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INTRODUCTION. 


Qnelies  sont  les  objections  recueillies  ici  a?ec  la  aenomination  de  populaires?  ^  A  qui 
s*aUresse  la  réfutation  qui  en  est  faite?  —  D'où  sont  tirées  ces  objections  ?  -~  D*où  la  ré* 
ponse  faite  à  chacune  d  elles? 

ATant  dVntrer  en  matière,  il  nous  a  paru^  important  de  répondre,  par  avance,  aux  ques- 
tions que  se  fera  naturellement  le  lecteur  en  prenant  ce!  ouvrage  :  Quelles  sont,  demandera- 
t-on  saus  doute,  l^s  objections  recueillies  ici  avec  la  dénomination  da  populaires?  A  qui 
s'adresse  la  réfutation  qui  en  est  faite?  D'où  sont  tirées  ces  objections?  D*où  la  réponse 
faite  k  chacune  d  elles. 

Les  ol\jections  auxquelles  nous  avons  entrepris  de  réponnre  dans  cet  ouvrage  son^ 
celles  gui  s'élèvent  le  plus  communément  contre  la  religion,  et  que  nous  appelons  ici 
populaires,  soit  parce  qu'elles  ont  cours  déjà  dans  le  public,  soit  parce  qu'elles  peuvent  y 
pénétrer  d'un  jour  à  I  autre,  étante  la  portée  du  grand  nombre.  Qnoiaue  le  danger  soit 
moins  pressant  en  ce  dernier  cas,  il  n'en  est  pas  moins  un  danger  véritable,  contre  lequel 
il  importe  de  se  prémunir. 

Vous  allez  me  demander  peut-être  ici  s*il  n'y  a  pas  plus  d^inconvénients  que  d'avantages 
à  aller  ainsi  au-devant  du  danger,  à  le  faire  nattre  en  quelque  sorte,  pour  un  certain  nom- 
bre, en  lui  donnant  plus  de  publicité  qu'il  n'en  a. 

Mais  non,  nous  ne  faisons  point  nattre  le  danger  :  il  existe  réellement,  avons-nous  dit  ; 
quelques-uns  y  ont  échoué,  d'autres  y  échouent  chaque  jour;  et  d'un  moment  k  l'autre* 
il  |)eut  devenir  public.  Il  importe  donc  de  le  signaler  hautement  è  ceux  surtout  qui,  par 
étal  ou  par  fiosiiion,  étant  chargés  de  conduire  les  autres,  doivent  étudier  à)fond  le  terrain 
sur  lequel  nous  marchons,  quel  que  soit,  pour  eux-mêmes,  le  résultat  de  celte  étude.  Nous 
oe  pensons  pas,  du  reste,  qu  ils  aient  beaucoup  à  craindre  ;  car,  d'une  part,  ils  sont  forts; 
et,  d*une  autre  |>art.  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  dévouent  à  sa  gloire  et  au  sa- 
lut de  leurs  frères. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  faire  comprendre  déjà  à  qui  s'adresse  plus  particu- 
lièrement notre  ouvrage.  Cest  un  livre  fait  pour  le  peuple;  mais  non  pas  pour  être  remis 
entre  les  mains  du  peuple.  8a  forme  ne  le  permet  pas  ;  et  nous  croyons,  de  plus,  que  tout 
recueil  d'objections,  quelle  qu'<en  soit  la  forme,  ne  doit  pas  être  remis,  généralement  parlant, 
entre  les  mains  du  peuple.  Par  suite  de  la  corruption  du  cœur  humain,  l'objection  nous 
plaît  naturellement  beaucoup  plus  que  la  réponse.  L'objection  est  un  trait  empoisonné, 
destiné  à  blesser  l'esprit  ou  le  cœur,  al  ce  n'est  même  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  la  réponse 
à  1  objection  est  le  remède  propre  à  prévenir  ou  à  guérir  la  blessure  ;  mais  si,  quand  le  re- 
mjède  arrive,  la  blessure  est  déjà  faite,  il  faut  du  temps  pour  la  guérir,  et  encore  n*y  par- 
vient-on pas  toujours.  Un  recueil  d'objections  ne  pourrait  donc  être  remis  entre  les 
mains  du  peuple  qu'autant  qu'il  ne  renfermerait  que  des  objections  parfaitement  connues; 
et  encore  serait-il  à  craindre  que  certains  lecteurs  ne  les  eussent  pas  toutes  connues  précé- 
demo)ent,ou  les  vissent  là  présentées  sous  une  forme  nouvelle  et  plus  saisissante.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  autres  recueils  d'objections,  le  n6tre  n*est  point  destiné  à  être  remis  entre  les 
luains  do  peuple,  comme  nous  l'avons  dit  déjà.  Fait  pour  le  peuple,  ainsi  que  son  titre  la 
déclare,  il  ne  s'adresse  point  à  lui,  immédiatement  du  moins,  mais  bien  à  ceux  qui,  soii 
parétat,  soit  par  position,  sont  chargés  de  le  diriger.  C'est  un  arsenal  où  ceux  qui  ont 
MO'jr  mission  de  combattre  les  enneinis  du  salut  pourront  apprendre  à  bien  connaître 
lesarmes  dont  ils  se  servent  le  plus  habituellement,  et  celles  que  nous  devons  prendre  pour 
leur  résister,  et  même  les  terrasser. 

Ceci  explique  pourquoi  nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  toujours  le  genre  populaire 
SOI  objections  que  nous  avons  recueillies  ici,  non  plus  qu'à  la  réfutation  que  nous  en  avons 
faite.  A  quoi  cela  eût-il  servi,  la  plupart  du  temps?  Ce  qui  est  populaire  ici  ne  le  sera  point 
ailleurs;  en  sorte  qu'il  y  a  presque  toujours  nécessité,  quand  ou  a  étudié  un  sujet  quelque 
part,  de  le  modifier,  pour  l'approprier  aux  besoins  de  ceux  à  qui  on  veut  s'adresser.  Nous 
avons  donc  dû  tenir  au  fond  des  choses  beaucoup  plus  qu'à  la  forme,  persuadé  que  ceux  par 
Tintermédiaire  desquels  nous  adressons  nos  idées  au  peuple,  leur  donneraient  l'expression 
convenable,  faisant  ainsi  ce  que  nous  n'étions  point  obligé  de  faire,  et  ce  qui  nous  était 
même  impossible  la  plupart  du  temps. 

Ceci  exfilique  encore  rétendue  que  nous  avons  donnée  a  nos  articles  Dieu,  Ams,  Religion^ 
Snfer..^  en  un  mot  à  tous  nos  articles  importants.  «  C*esi  trop  long  pour  le  peuple,  »  diront 
quelques  lecteurs.  Sans  doute,  aussi  n'est-ce  point  au  peuple  que  nous  parlons,  mais  à  ceux 

DlCnOMH.  DBS  OBJSCT.   POPVL.  ^^^  i 


11  INTRODUCTION.  a 

^m  sont  chargés  de  parler  ao  peuple.  Chacun  d*euz  choisira  ce  qui  lai  conviendra  le  mieux; 
et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  faire  une  provision  un  peu  ample.  C'est 
comme  un  réservoir  que  nous  avons  préparé.  Pour  qu'il  puisse  satisfaire  tous  les  besoins, 
il  a  bien  fallu  le  remplir.  Nous  nous  sommes  borné  cependant,  non-seulement  dans  les  ré- 
ponses que  nous  avons  données  aux  objections,  mais  dans  le  recueil  même  de  ces  objections. 

Si  on  nous  demande  al^tuellement  d'où  viennent  celles  que  nous  avons  consignées  dans 
notre  ouvrage,  il  n'est  pas  didicile  de  répondre  ;  car,  hélas  I  ces  objections  se  trouvent  par- 
tout: elles  sont  dans  les  livres,  au  milieu  des  places  publiques,  à  l'atelier,  à  l'école,  au 
milieu  des  champs,  dans  les  maisons  particulières,  au  cœur  de  chacun,  partout,  avons-nous 
dit  avec  raison;  et  si  on  nous  demande  encore  qui  les  a  ainsi  semées,  en  quelque  sorte, 
partout,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  répondre  :  Ce  mensonge  —  car  toute  objection  faite 
sérieusement  contre  la  religion  est  un  mensonge  —  Ce  mensonge,  dis-ie,  opposé  à  la  vé- 
rité, cetteivraie  semée  dans  le  champ  du  père  de  famille  pour  étouffer  le  bon  grain,  cela 
vient  du  démon  évidemment.  Jetée  primitivement  par  lui  dans  le  monde,  celte  mauvaise 
semence  s'y  est  reproduite  en  tous  lieux,  tant  par  son  activité  infernale  que  par  l'activilé 
éj^alement  diabolique  de  tous  ceux  qui  font  son  œuvre  sur  la  terre,  je  veux  dire  des 
méchants. 

Que  la  première  objection  contre  la  religion  soit  sortie  de  l'enfer  et  ait  été  apportée  sur  la 
lerre  par  le  démon  lui-même,  c'est  un  fait  acquis  dans  l'histoire,  je  ne  dirai  pas  seulement 
du  peuple  de  Dieu,  mais  de  tous  les  peuples.  Placés  dans  le  Paradis  terrestre,  nos  premiers 
parents  vivaient  heureux  dans  la  soumission  absolue  aux  volontés  de  Dieu,  quand  le  démon 
s'offrit  è  la  femme  sous  la  figure  du  serpent  :  Pourquoi  Dieu  ne  vous  a-hil  pa$  permis,  lui 
dit-il,de  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  du  Paradis?  IGen,  iii,iseq.)  La  femme  répondit  : 
Nous  pouvons  manger  de  tousy  à  Vexception  du  fruit  de  larbre  fui  est  au  milieu  du  Paradis^ 
dontnousne  pouvons  manger  et  auquel  mémenous  ne  pouvons  toucher^  de  peur  demourir.  Alors 
le  serpent  dit  è  la  femme  :  Vous  ne  mourrez  point  ;  car  Dieu  sait  qu'au  jour  même  où  vous 
mangerez  de  ce  fruits  vos  yeux  seront  ouverts,  et  vous  serez  comme  des  dietix^  connaissant  le 
bien  et  le  mal.  La  femme  se  laissa  séduire,  elle  a  désobéi,  elle  a  porté  ensuite  son  mari  à 
désobéir  comme  elle,  et,  en  se  révoltant  ainsi  l'un  et  l'autre  contre  Dieu,  ils  se  sont  fierdus, 
et  ont  perdu  avec  eux  te  genre  humain  tout  entier. 

Il  y  a  dans  cette  première  objeciion  élevée  contre  la  religion,  c'est-à-dire  dans  cette  pre- 
mière tentative  faite  par  l'esprit  du  mal  pour  soulever  contre  Dieu  les  intelligences  sou- 
mises à  sa  volopté,  les  différents  traits  qui  caractérisent  la  plupart  de  celles  qui  l'ont  sui- 
vie. Elle  fait  appelé  l'indépendance  :Fou««erfz  comme  (/e^dt^uj:, dit  le  serpent,  connaman^ 
le  bien  et  lemal  :  «  Eritis  sxcut  dit,  scientes  bùnum  et  malum.  »  Quoiqu'elle  cherche  à  trom- 
per par  l'appât  de  l'indépendance,  elle  ne  néglige  pas  cependant  les  séducliousde  la  chair. 
Aussi  est-ce  à  la  femme  que  le  serpent  s'adresse.  Dixilautem  serpensadmulierem.  Mais  con- 
sidérez surtout,  je  vous  prie,  la  marche  et  l'action  directe  de  I  objection.  La  voyez-vous 
aous  la  forme  si  expressive  du  serpent?  Elle  s'avance  par  détours  et  sans  bruit.  Repoussée 
d'abord,  elle  vient  à  plusieurs  reprises;  et  elle  finit  par  déposer  en  nous  son  poison  mor- 
tel, à  moins  que  nous  ne  soyons  assez  heureux  pour  l'écraser,  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  que  parla  puissance  même  de  la  vérité,  avec  l'aide  duYerbe  fait  chair  dans  les  chastes 
entrailles  de  celle  à  qui  Dieu  a  promis  qu'elle  écraserait  la  tête  du  serpent  trompeur  Ipsa 
conteret  €<j^ut  tuum. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  sa  puissance  intrinsèque,  par  l'effet  de  ses  grâces,  que  la 
.Vérité  même,  le  Verbe  de  Dieu  combat  les  objections  élevées  par  l'esprit  du  mal  contre  sa 
religion.  Pour  nous  assister,  dans  celte  lutte,  d'une  maniera  plus  conforme  à  nos  besoins, 
il  a  bien  voulu  prendra  notre  nature  et  parler  notre  langage.  Voyez-te  pendant  le  cours  de 
sa  vie  mortelle  :  Comme  il  accueille  tous  les-hommes  avec  boulé I  Comme  i(  répond  pa- 
tiemment à  toutes  les  obieclions  qu'on  lui  adressai  Vous  diriez  uu  bon  père,  une  tendro 
mère,  s'eniretenant  familièrement  avec  ses  enfants. 

Un  jour,  les  saducéens,  qui  nient  la  résurrection,  le  vinrent  trouver  et  V  nlerrogèrent  en 
€es  termes  :  Maître,  Moisea  ordonné  que  si  quelqu'un  mourait  sans  enfants,  son  frère  épou- 
tàt  sa  femme,  et  suscitât  des  enfants  ji  son  frire.  Or,  il  s'est  rencontré  sept  frères  parmi  nous 
dont  le  premier,  ayant  épousé  une  femmCf  est  mort  ;  et,  n'en  ayant  point  eu  d'enfants,  il  Va 
laissée  à  son  frère.  Il  en  fut  dé  même  du  second  et  du  troisième,  jusqu'au  septième.  Enhv^ 
tous  étant  morts,  la  femme  mourut  aussi.  Lors  donc  que  la  résurrection  arrivera,  duquel  de 
ces  sept  sera-t-elle  femme?  Car  tous  les  sept  l'ont  épousée.  Jésus  leur  répondit  :  Vous  êtes 
dans  l'erreur f  et  vous  ne  camprenezni  les  Écritures,  ni  la  puissance  de  Dieu.  Car^  au  temps 
de  la  résurrection^  les  hommes  n  auront  point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris;  mais  ils  se- 
ront  comme  les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  résurrection  des  morts, 
n'avez'vous  pas  lu  ces  paroles  que  Dieu  a  dites  ?  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac, 
et  le  Dieu  de  Jacob  :  Or  Dieu  nest  point  le  Dieu  desmorts^  mais  des  vivants.  Le  peuple  en- 
tendant ceci  était  dans  l  admiration  de  sa  doctrine. 

Mais  les  pharisiens,  ayant  appris  qu'il  avait  fermé  la  bouche  aux  saducéens,  s'assemble^ 
rent;  et  Imi  deux,  qui  était  docteurJgdaloi,  le  tenta,  et  lui  faisant  celte  question  :  Maître, 
quel  e$t  le  grand  commandement  de  f^^^  Jésus  lui  répondit  :  Vous  aimer ez  le  Seigneur  votre 
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I>ieH  ât  toui  vQlreeaur^  de  leuie  votrêàmt,  tt  de  toxU  votre  esprit,  Cest  là  le  plia  grande  et 
le  premier  commandement.  El  voici  le  second  qui  est  semblable  à  celui-là  :  Vous  aimerez  le 
prochain  comme  vous-même.  Toute  la  loi  et  les  propMtes  se  réduisent  à  ces  deux  commande* 
ments.  [Matth.  iexii,  23-40.) 

Quelle  doctrine  1  Mais  «Dssi  avec  quelle  simpiicilé  touchante  elle  i^si  i^ipiiquée  pour 
applanir  les  difficultés  qu'elle  présente,  non-seulement  dans  sa  \^9itK\e  epéculative^  mais 
encore  dans  sa  partie  pratique  I  «Et  qui  est  donc  mon  prochain?  lui  a  demandé  le  docteur. 
Ce  sont  tous  les  hommes,  répond  Jésus,  môme  vos  ennemis,  mètne  les  Samaritains  avec 
qui  vous  ne  voulez  avoir  aucun  rapport.  »  Ecoutez  plutôt  sa  réponse,  telle  qu'elle  a  été 
faite,  sous  la  forme  saisissante  de  la  parabole  : 

f/M  homme  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho  tomba^  dit-il,  entre  les  mains  des  voleurs^ 
Mi  le  dépouillèrent^  le  couvrirent  de  plaies^  et  s'en  allèrent^  le  laissant  à  demi  mort.  Il  ar- 
riva ensuite  quun  prélre  descendait  par  le  même  chemin^  lequel  Vayanl  amrçu^  passa  ou- 
tre. Un  lévile^  étant  aussi  venu  au  même  lieu,  et  rayant  considéré^  passa  outre.  Mais  un  Sam 
nusritain^  passanl  son  chemin^  vint  à  Vendrait  où  était  cet  homme:  el^  Payant  vu,  il  en  fui 
louché  de  compassion.  Il  s'approcha  donc  de  (ui,  t7  versa  de  l  huile,  et  du  vin  dans  ses 
plaies,  et  les  banda  ;  et,  Payant  mis  sur  son  cheval^  il  P emmena  dans  une  hôtellerie  et  pnî 
Moin  de  lui.  Le  lendemain,  il  tira  deux  deniers  quil  donna  à  Phôte^  et  lui  dit  :  Ayez  bien  soin 
de  cet  homme,  et  tout  ce  que  vous  avancerez  de  plus,  je  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  Le- 
quel  de  ces  trois  vous  semble-t'il  anoir  été  le  prochain  de  celui  qui  tomba  entre  les  mains  des 
voleurs?  l,e  docteur  lui  répondit  :  Cest  celui,  qui  a  exercé  la  miséricorde  envers  lui.  Allez 
donc,  lui  dit  Jésus,  et  faites  de  même.  {Luc.  x,  30-37.) 

C'est  ainsi  que  Jésus,  parlant  tantôt  h  Tesprit,  tnntôt  an  cœur,  fait,  ou  doit  faire,  du 
moins,  sur  ceux  qui  l'écoutent,  une  impression  profonde.  Et  qu'est-ce  donc  quand  il  veut 
bien  confirmer  son  divin  enseignement  par  ses  œuvres  miraculeuses  qui  décèlent  aux 
moins  clairvoyants  sa  divinité?  Personne  n  ignore  ce  qui  se  passa,  quand  on  lui  présenta 
uo  paralytique,  couché  dans  son  lit. 

Voyant  leur  foi,  Jésus  dit  au  paralytique  :  Mon  fils,  ayez  confiance,  vos  péchés  vous  seront 
remis.  Enmême  temps,  quelques-uns  des  scribes  dirent  en  eux-mêmes  :  Cet  homme  blasphème 
Mais  Jésus,  connaissant  ce  qu'ils  pensaient,  leur  dit  :  Pourquoi  pensez-vous  du  mal  dans  vos 
cœurs?  Lequel  est  le  plus  aisé  de  dire  :  Vos  péchés  vous  sont  remis;  ou  de  dire  :  Levez-vous, 
et  marchez  ?  Or^  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  Phomme  a  le  pouvoir  sur  la  terre  de  re- 
mettre les  pèches:  leoex-vou^,  dit«il  alors  au  paralytique,  emportez  votre  lit,  et  vous  en  allez 
dans  votre  maison.  Le  paralytique  se  leva  et  s'en  alla  dqnssa  maison.  Le  peuple^  voyant  cela, 
fut  saisi  de  crainte,  et  rendit  gloire  à  Dieu,  de  ce  qu'il  avait  donné  une  telle  puissance  aux 
hommes.  (Matth.  ix,  2-8.) 

Une  remarque  qu'il  importe  de  faire  ici,  c'est  que  Jésus-Christ  s'adresse  presque  tou- 
jours au  peuple,  quand  il  répond  aux  difficultés  élevées  contre  la  religion.  Ces  difficultés 
lui  sont  cependant  présentées  par  des  hommes  éclairés.  Dans  les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  citer,  nous  avons  vu  paraître,  tour  à  four,  les  saducéens,  les  pharisiens, 
les  scribes,  un  docteur  de  la  loi  ;  mais  Jésus-Christ  n'a  paru  teniraucun  compte  de  leur  po- 
sition. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  venu  sur  la  terre  pour  les  savants  comme  pour  le  reste  des 
hommes;  mais,  soit  qu*il  les  regarde  comme  suffisamment  éclairés  et  n'ayant  besoin  que 
de  se  purifier  le  cœur,  soit  en  punition  de  leur  orgueil,  soit  plutôt  parce  que  l'enseigne- 
ment qui  convient  au  peuple  doit  leur  convenir  également  à  eux-mêmes,  il  ne  s'adresse 
Îruère  qu'an  peuple,  avons-nous  dit  avec  raison.  Aussi  est-ce  le  peuple  surtout  qui  est  pro« 
ondément  impressionné  par  ses  paroles,  comme  par  ses  œuvres.  Et  auditntes  turbœ  mi- 
rabantur  in  doctrina  ejus,  lisons-nous  dans  l'Evangile.  [Matth.  xxii,  33.)  Et  ailleurs  :  Ft- 
dentés  aulem  turbœ  limueruntj  et  glorificaverunt  Deum^  qui  dédit  talem  potestatem  hominibus. 
{Matth.  IX,  8.) 

Ce  qu'a  fait  Jésus-Christ,  les  apôtres  qu'il  a  choisis  parmi  le  peuple,  pour  les  former  à  la 
prédication  de  son  Evansile,  l'ont  fait  également.  Voyez  saint  Paul  lui-même,  ce  grand 
apôtre,  élevé,  comme  il  Te  dit  formellement,  jusqu'au  troisième  ciel,  où  il  entendit  des 
choses  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  répéter.  Comme  il  se  plaît  cependant  à  réfuter 
les  objections  populaires  contre  la  religion  I 

Quelqu'un  dira  peut-être  :  En  quelle  manière  les  morts  ressusciteront-ils^  ei  quel  sera  le  corps 
dans  lequel  ils  reviendront?  Insensé  que  vous  êtes^  ce  que  vous  semez  ne  prend  point  de  vie, 
s'il  ne  meurt  auparavant.  Et^  quand  vous  semez^  vous  ne  semez  point  le  corps  qui  doit 
nsAtre^  mais  une  simple  graine,  comme  du  froment  ou  de  quelque  autre  chose.  Mais  JDieu  lui 
donne  un  corps  tel  qu'il  lui  platt...  Il  en  arrivera  de  même  à  la  résurrection  des  morts.  Le 
corps  maintenant,  comme  une  semence,  est  mis  en  terre  plein  de  corruption^  et  il  ressuscitera 
incorruptible.  Il  est  mis  en  terre  tout  difforme,  et  il  ressuscitera  tout  glorieux.  Il  est  mis  en 
terre  privé  de  mouvement^  et  il  ressuscitera  plein  de  vigueur.  Il  est  mis  en  terre  corps  animal, 
et  il  ressuscitera  corps  spirituel,  (i  Cor.  xv,  35-44.  ) 

Ainsi  firent  les  premiers  successeurs  des  apôtres,  ces  Pères  de  l'Eglise,  qui,  consolidant» 
d*une  main,  les  fondements  de  la  religion,  repoussaient,  de  l'autre,  avec  une  infatigable 
vigilance,  les  attaques  dirigées  contre  elle  par  ses  ennemis  déjà  si  nombreux.  Ainsi  ont 
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toujours  tait  depuis,  atnsi  font  actuellement  encore  les  ministres  de  la  religion,  chargr^s 
d^annoncer  aussi  l'Evangile,  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  qu'ils  se  trouvent  placés. 
Quelquefois,  sans  doute,  ils  s'adressent  aux  savants;  mais  la  plupart  du  temps,  et  même 
presque  toujours,  k  l'exemple  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des  Pères,  ils  s'adressent  à 
cette  foule  doni  leur  divin  mettre  aimait  à  se  voir  entouré,  à  cette  masse  dont  se  composa 
rfaumanité.  Lises  les  homélies  des  Pères,  les  sermons  des  prédicateurs,  les  mandements 
des  évèques,  les  prônes  des  curés  et  de  leurs  collaborateurs  :  Qu'y  trouvez-vous,  si  ce  n'est 
l'exposition  et  la  défense  de  la  doctrine  chrétienne,  selon  les  besoins  du  plus  grand  nom- 
bre, aux  différentes  époques  de  l'Eglise?  Ily  a  donc,  là  aussi,  la  réponse  aux  objections  les 
plus  ordinaires  contre  la  religion  ;  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  là  ce  qui  y  domine,  en  sorte 

Sue  notre  travail,  pour  être  complet,  devrait  présenter  le  résumé  fidèle  de  ce  grand  travail 
'apologéticfue  populaire  commencé  à  Jésus-Christ  et  continué  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pu  lui  donner  de  telles  proportions.  Obligé  de  nous  restreindre,  nous  ne  répon- 
dons qu'aux  objections  oui  présentent,  en  ce  moment,  quelque  danger,  ou  qui  peuvent  en 
.présenter  d'un  moment  à  l'autre. 

11  est  aisé  de  voir,  du  reste,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  oii  nous  avons  pris  la 
réponse  à  ces  objections.  Comme  la  difficulté  elle-même,  la  solution  est  partout  :  dans  les 
livres^  dans  nos  églises,  dans  nos  écoles,  dans  nos  maisons,  au  cœur  d'un  Chrétien,  partout, 
«vous  nous  ditl  Et  si  on  nous  demande  comment  elle  se  trouve  ainsi  partout,  il  nous  est 
encore  plus  facile  de  répondre  que  pour  l'objection.  Elle  est  partout,  parce  que  la  vérité  est 
partout,  et  (^ue  la  réponse  la  plus  complète,  et  môme  la  seule  complète,  à  toute  difficulté, 
c'est  1«  vérité  brillant  de  tout  son  éclat  et  dissipant  ainsi  les  ténèbres  qui  la  cachent  à 
tios  yeux,  comme  le  soleil  fait  les  nuages,  qui  ne  peuvent  l'obscurcir  que  momentanément  ; 
elle  est  partout,  parce  que  c'est  la  parole  de  Dieu  qui  nous  la  donne,  et  que  cette  parole, 
apportée  du  ciel  sur  la  terre  par  Jésus-Christ,  n'a  cessé  et  ne  cesse  encore  d'être  propagée 
en  tout  lieu,  par  ceux  qu'il  a  chargés  de  continuer  sa  mission. 

Nous  n'avons  donc  eu  besoin  que  de  la  formuler;  et  encore  l'avons^nous  prise  souvent 
tout  exprimée  dans  quelques-uns  de  nos  apologistes  les  plus  renommés.  Il  nous  était  bien 
facile  de  nous  approprier  à  nous-mème  cette  réponse,  soit  en  la  modifiant  un  peu,  soit  en 
changeant  l'expression  seulement.  Si  nous  ne  l'avons  pas  t'ait,  c'est  à  dessein.  Il  y  a  deux 
manières  de  repondre  à  une  objection  :  par  le  raisonnement  et  par  l'autorité.  En  signant 
notre  réponse  d'un  nom  faisant  autorité,  nous  donnions  donc  à  cette  réponse,  outre  sa 
Taleur  inlrinsèquei  une  seconde  valeur,  une  valeur  extrinsèque  qu'elle  n  avait  pas  venant 
de  nous. 

En  terminant  cette  introduction,  nous  prions  le  lecteur  de  n'étudier  notre  ouvrage 
qu'avec  les  intentions  et  dans  les  dispositions  que  nous  avons  eues  nous-mème  en  le  compo- 
sant. C'est  un  arsenal  dans  lequel  nous  l'invitons  à  entrer,  avons-nous  dit  déjà,  arsenal  où 
se  trouvent  accumulées  les  armes  de  nos  ennemis,  et  celles  dont  nous  pouvons  nous 
servir  nous-méme  pour  repousser  leurs  attaques.  Un  peu  de  légèreté,  la  moindre  impru- 
dence pourrait  lui  devenir  funeste  à  lui-même  et  aux  autres,  comme  cela  se  voit  fréquem- 
ment dans  un  arsenal  ordinaire.  En  y  apportant  toutos  les  (précautions  nécessaires,  il  en 
sortira  fier  et  heureux,  plein  d'ardeur  et  plus  apte  que  jamais  à  soutenir  avautageusem<fnt 
les  combats  où  le  devoir  l'engagera  ouelauefois,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses 
frères. 
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ABBAYE,  ABBÉ,  ABBESSE. 


Objtaion. — Abusl  abus  I  abus I  assem* 
blage  de  tous  les  abusl  —  Abus  dans  les  bA- 
timentsl  —  Abus  dans  la  conduite  de  ceux 
qui  s'y  trouyent,  ou  qui»  étant  censés  s'y 
trouver,  font  étaler  ailleurs,  comme  Tabbé 
de  cour,  le  scandale  de  leurs  mœurs  I  — 
Abus  par  rapport  à  la  religion  I  —  Abus  par 
rapport  k  la  société  I  —  Abus  par  rapport  à 
la  famille  1  —  Abus  enfin  par  rapport  aux 
individus  1  —  Quand  la  réYoluiion  a  détruit 
tout  cela,  elle  a  fait  un  acte  bien  méritoire 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

Réponse,  —  Dites  plutôt  qu'elle  a  commis, 
en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
Patientât  le  plus... 

Je  m'arrête  ici  pour  ne  point  agir  avec  la 
même  précipitation  que  vous.  Avant  de  rien 
conclure,  je  veux  approfondir  notre  sujet,  et 
répondre  à  ros  objections,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  vos  déclamations. 

Abus  !  abus  1  abus  I  assemblage  de  tous  les 
abus,  vous  étriez-vous. 

C'est  bientôt  dit;  mais,  je  vous  le  deman- 
derai d'abord,  de  quoi  l'homme  n'a-t*il  point 
abusé,  de  quoi  n'abuse-t-il  point  encore, 
chaque  jour  ici-bas?  Jetez  les  yeux  autour 
de  vous,  examinez-vous  vous-même,  consi  • 
dérez,  s'il  est  possible,  les  uns  après  les  au-» 
très,  tous  les  êtres  dont  se  compose  la  natu- 
re, et  vous  trouverez  qu'il  y  a  abus  partout, 
aue  ce  monde  est  réellement  Tassemblage 
e  tous  les  abus.  Est  -ce  à  dire  pour  cela  que 
nous  devions  tout  condamner,  tout  détruire? 
Non  pas,  mais  seulement  qu'il  faut  agir  tou- 
jours avec  la  plus  grande  prudence,  recher- 
cher le  bien,  s'y  attacher,  le  développer  en 
sot  et  dans  les  autres,  fuir  le  mal,  mêlé  par- 
tout au  bien,  le  souffrir  avec  patience,  quand 
on  ne  peut  faire  autrement,  comme  cela  se 
trouve  admirablement  expliqué  dans  la  para- 
bole si  frappante  du  bon  grain  etde  l'ivraie, 
et  user  ainsi  des  dons  de  Dieu,  selon  les  vues 
de  son  adorable  Providence. 

Quand  une  chose  est  mauvaise  de  sa  nar 


ture,  nous  direz-vous  peut-être  ici,  quand, 
du  moins,  elle  produit  d'elle-même  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien,  n'esl-il  pas 
plus  simple  de  la  détruire? 

Sans  doute,  mai^  tel  n*est  point  le  cas 
dont  il  s'agit.  Savez-vous  bien  ce  que  c'est 
qu'une  abbaye,  vous  que  ce  nom  seul  fait 
frémir,  et  qui  appelez,  pour  en  délivrer  le 
monde,  la  hache  révolutionnaire?  Savez-vous 
ce  que  nous  entendons  par  abbé  et  par  abbes- 
soy  vous  qui  n'attachez  à  ces  mots  que  l'idée 
du  ridicule  et  du  mépris?  Ecoutez  avec  un 

[)eu  d'aitention,  je  vais  vous  le  dire;  et  dans 
e  cours  de  mes  explications,  ou  ft  la  fin,  je> 
m'efforcerai  de  détruire  les  préjugés  que 
vous  avez  conçus  à  ce  sujet. 

Abbé  est  un  mot  d'une  langue  éirangè:  e 
qui  veut  dire  p^e.  Abbt$$e^  par  conséquent, 
veut  dire  mh'e;  et  Abbaye^  maison  paiernsllo 
ou  ma^fme/te.  Qu'y  a -t-il  do  plus  touchant 
que  ces  mots?  Si  des  noms  nous  passons 
aux  choses,  elles  éveillent  en  nous  des  idées 
non  moins  touchantes. 

Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  et  comme 
on  peut  s'en  convaincre  d'ailleurs  d'après  sa 
propre  expérience  ou  celle  d'autrui,  l'abbaye 
est  une  maison  religietise  composée  d'hom- 
mes ou  xie  femmes,  vivant  en  communauté 
sous  la  direction  d'un  abbé  on  d'une  ^bbesse, 
tendant  à  la  perfection  par  la  pratique  non- 
seulement  des  préceptes,  mais  des  conseils 
évanséliques,  et  qui  en  prenant  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  s'assurer  les  récompen- 
ses éternelles,  travaillent  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe  suivant  la  nature  de  leur 
constitution  au  bonheur  spirituel  et  même 
temporel  des  autres  hommes.  Car  la  piété,  qui 
est  rftme  de  la  communauté,  se  trouve  utile 
i  tout,  ayant  la  promesse  de  la  vie  présente 
et  de  la  vie  future,  comme  le  dit  avec  tant 
de  vérité  le  grand  Apôtre  :  Pieia$  ad  omma 
utilii  estf  promissionem  habmsvUœ  quœ  nune 
Oit  et  futura.  (  /  Tim,  iv,  8.) 
L'abbayo  e^l  doue  une  famille  véritable 
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(ei  c^est  un  nom  qu'elle  se  donne  elle- 
mélne  volontiers^»  mais  c'est  nne  famille 
sainte»  immense  quelquefois,  indéfiniment 
))rolongée  et  qui,  malgré  Textension  qu'elle 
peut  avoir  en  étendue  comme  en  durée» 
)»rend  de  tous  ses  enfants  un  soin  pieux  et 
leur  facINte  les  moyens  d'arriver  an  but 
pour  lequel  chacun  dVux  a  été  mis  sur  la 
lerre. 

Vous  ne  pouvez  nier  l'utilité,  la  nécessité 
môme  de  la  famille  telle  qu'elle  se  trouve 
naturellement  constituée,  malgré  les  graves 
abus  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  instant. 
Vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  recon- 
naître que  cette  union  sainte,  indissoluble 
fait  subsister  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent, malgré  la  faibles<;e  des  uns  et  les 
infirmités  des  autres, développe  toutes  leurs 
facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales, 
et  les  conduit  souvent  pour  le  lemps  comme 
pour  l'éternité  àde  grands  résultats  qu'aurun 
d'eux  n'obtiendrait  jamais,  abandonnée  lui- 
même. 

Pour  peu  que  vous  vous  éleviez  au-dessus 
des  passions  et  des  pn  jugés  qui  pervertis- 
sent si  facilement  le  jugement  des  homme-, 
vous  ne  pouvez  nier  non  plus  l'utilité,  la  né- 
cessité même,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
cette  famille  telle  que  l'a  constituée  la  reli- 
gion, malgré  les  graves  abus  qui  s'y  rencon- 
trent aussi  à  chaque  instant.  Vous  ne  pou- 
vez vous  empêcher  de  reconnaître  que  cette 
union  sainte,  indéfiniment  prolongée,  fait 
vivre  tous  ses  membres,  quelque  nombreux 
qu'ils  soient,  malgré  la  faiblesse  des  uns  et 
les  infirmités  des  autres,  qu'elle  développe 
au  plus  haut  point  toutes  leurs  facultés 
mais  principalement  leurs  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  et  les  conduit  pour 
le  ciel,  et  quelquefois  même  pour  la  terre, 
à  des  résultats  surprenants  qu'aucun  d'eux 
n'eût  obtenus  peut-être  dans  une  autre  po- 
sition. 

Votre  comparaison  est  sur  tous  les  \ïO\pis 
défectueuse,  me  dira*t-on.  La  famille  'est 
utile,  nécessaire  même,  parce  que  sans  elle 
l'homme  enfant  ne  pourrait  vivre.  Renfermé 
alors  dans-  un  cercle  toujours  restreint,  il 
s'y  développe  admirablement  en  effet  et  ar- 
rive quelquefois  h  des  résultats  surprenants. 
Mais  qu'a-t-il  besoin  d'une  nouvelle  tuielle, 
quaod  il  est  devenu  grand  et  se  suffit  è  lui- 
même?  Ne  voyez-vous  pas  que  cette  nom- 
breuse et  compacte  réunion  où  vous  l'ap- 
t^elez  va  gêner  son  action  au  lieu  de  la  faci- 
iter,  corrompre  ses  mœurs  au  lieu  de  les 
purifier  et  de  les  sanctifier. 

Parler  ainsi,  c'est  méconnaître  absolument 
la  nature  do  l'homme  et  tout  ce  qu'il  est 
obligé  d'accomplir  sur  la  terre.  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne  ces- 
sent pas  d  être  enfants  pendant  leur  vie 
entière  7  Que  d'autres  sortis  de  Tenfance  un 
instant  y  rentrent  presque  immédiatement? 
Ne  s&vez-vous  pas  que  la  faiblesse  et  les 
infirmités  de  1  enfance  nous  reprennent, 
et  quelquefois  avec  une  intensité  plus  grande 
encore  à  la  fin,  si  ce  n'est  même  au  milieu 
de  notre  àirrière?  Ne  savez-vous  pas  qu'il 


y  a  des  cœurs  cnagrins,  blessés  et- même 
mortellement  dans  un  corps  sain,  qui  ont 
toujours  besoin  d'une  main  douce  et  affec- 
tueuse pour  calmer  leur  douleur  et  soigner 
leurs  plaies  avec  un  dévouement  que  rien 
ne  lasse?  Ne  savez  vous  pas  aue  les 
âmes  les  f)lus  grandes  et  les  plus  for-* 
tes  sous  certains  rapports,  sont  souvent  les 
plus  peiites  et  les  plus  faibles  sous  d'autres 
rapports,  et  que  ces  âmes  ont  encore  plus 
besoin  que  les  autres  d'une  main  élevée  et 
énergique  pour  les  conduire  sûrement  dans 
les  sentiers  si  difficiles  de  la  vie  ?  Que  dis-ief 
Le     génie    lui-même  n'est  souvent  qu  un 

Î;éant  qui  marche  la  tête  dans  les  cieux  et 
es  pieds  sur  le  bord  des  abîmes.  Il  pénètre 
les  secrets  de  la  Divinité,  mais  il  ignore  ce 
qui  se  passe  parmi  les  enfants  des  hommes. 
Il  a  donc  souvent  besoin,  lui  aussi,  d'une 
voix  également  amie  et  imposante  qui  lut 
crie  ft  chaque  instant  :  «  Prends  garde  I  » 
d*un  lieu  de  complète  sûreté  où  il  puisse  à 
l'aise  poursuivre  jusqu'à  la  fin  se$  profondes 
méditations. 

Vous  prétendez  que  l'homme  devenu 
grand    se  suffit  bien  à  lui-même. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chosesj'en 
conviens,  mais  vous  devez  convenir  de  votre 
côté  que  dans  certains  cas  l'union,  Ja  vie  do 
famille  lui  devient  absolument  nécessaire» 
ou  du  moins  très-utile;  vous  devez  convenir 
également  que  cette  union,  cette  vie  de  fa- 
mille le  sert  admirablement  encore  dans  les 
autres  cas  où  il  pourrait,  rigoureusement  par- 
lant, suffire  b  tous  ses  besoins  et  à  tous  ses 
devoirs.  Car,  je  vous  le  demande, cet  homme 
que  nous  supposons  dans  toute  sa  force,  dans 
son  indépendance  parfaite,  qu'est-il  seul 
au  sein  de  celte  nature  incommensurable 
dont  il  se  trouve  pourtant  la  plus  noble  par- 
tie. Qu'est-ce,  je  vous  le  répète,  que  ce 
roseau  pensant,  ce  grain  de  sable  animé, 
abandonné  &  lui-même  sur  ce  globe  iqmense 
dont  il  fut  créé  roi,  qu'il  doit  dominer,  rt^gir, 
perfectionner,  au-<lessus  duquel  il  doit  s'éle- 
ver en  faisant  la  conquête  de?  cieux  ?  Ah  1 
rien,  moins  que  rien,  une  amère  déri- 
sion. Mais  au  lieu  de  considérer  l'homme 
dans  un  complet  isolement,  supposez-le, 
au  contraire ,  dans  une  intime  union  avec 
un  certain  nombre  d'autres  hommes  ;  sup- 
posez également  à  cette  union  toute  la  force 
que  la  nature  et  la  religion  doivent  lui  com- 
muniquer simultanément  en  donnant  à 
celui  qui  commande  le  titre  de  père  spiri- 
tuel, et  à  ceux  qui  obéissent  celui  de  frères 
en  Jésus-Christ,  cet  être  si  petit  et  si  faible 
n'est  plus  ce  au'il  était  précédemment,  mais 
il  est  en  état  désormais  de  foire  tout  ce  que 
vous  pourrez  imaginer  de  plus  difficile  et  de 
plus  ^rand. 

Vous  avez  prétendu  encore  que,  dans  cette 
réunion  nombreuse  et  compacte  que  suppose 
ordinairement  une  abbaye,  les  mœurs  pou- 
vaient facilement  se  détériorer  et  se  corrom- 
pre, au  lieu  de  se  purifier  et  de  se  sanctifier. 

Mais  c'est  là  l'abus  de  la  cho^e,  et  non  la 
chose  elle-même.  Or,  comme  nous  Tavons 
reconnu  déjà«  il  y  a  abus  partout  eu  cemondOi 
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et  c*est  sourent  des  choses  les  pios  saintes 
qiie  le  ccBar  humain  feit  le  plus  déplorable 
abus  :  Carruptio  optimi  pessima.  Pour  con- 
trnaerla  comparaison  si  frappante  à  laquelle 
nous  Tenons  d'avoir  recours,  considérez,  je 
vtms  prie»  la  famille,  telle  qu^ellese  montre 
^  nous  dans  la  société.  Voyez*vous  la  jalou- 
sie, la  haine,  les  dissensions,  le  meurtre,  le 
|iarricide7...  Voyez-Tous  les  dissolutions  de 
tout  genre,  Tinceste,  les  monstres  les  plus 
affreux,  sortis  de  l'enfer,  s*^  introduisant 
ntdgré  tout,  tantôt  sous  le  foite  du  mystère, 
tantôt  è  la  face  du  ciel  et  de  la  terre?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  représente  ce  père  en 
cheveux  blancs,  ou  plutôt  ce  démon,  revêtu 
(le  la  forme  humaine  la  plus  respectable,  àS" 
^euvissani  ses  dégoûtantes  passions?...  Non  ! 
non!  al  lez- vous  vous  écrier,  non  I  mille  fois 
non!  Aht  plutôt  détournons  les  yeux,  pour 
ne  fias  voir  tant  de  maux  sortis,  par  le  dé- 
sordre de  l'homme,  de  cette  source  sacrée 
d*où  devaient  sortir  tant  de  biens.  Et  voilà 

I précisément  ce  que  je  demande  pour  cette 
amille  spirituelie  communément  appelée 
abbaye.  Laissons  dono,  un  instant,  de  côté 
]es  abus  nombreux,  excessivementsraves,  si 
Ynii  veul,  qui  en  sont  sortis  quelquefois, 
pour  juger  ta  chose  en  elle-même. 

Il  est  incontestable  qu'une  abbaye  (et  ce 
que  nous  disons  ici  de  cette  association  reli- 
gieu!«e,  peut  s'appliquer,  en  général,  à  toute 
autre  également  reconnue  par  la  religion},  il 
est,dis-je,  incontestable  qu'une  abbaye  a 
par  elle-même  les  résultats  les  plus  avanta* 
geux  pour  la  sanctification  des  Ames.  Qui  ne 
le  reconnaît,  pour  peu  qu'i-1  soit  de  bonne 
ftii  ?  Le  nier,  ce  serait  nier  l'efiicacilé  du  rn- 
cueillement,  de  la  méditation,  de  la  prière, 
de  la  prédication, du  bon  conseil  et  des  bons 
exemples,  de  tous  ces  moyens,  en  un  mot, 
qui  font  la  force  sanctifiante  de  la  reli^on. 
Le  nier,  ce  serait  se  mettre  en  opposition 
avec  les  faits  les  plus  nombreux  et  les  plus 
saillants  de  l'histoire.  Le  nier,  mais  ce  serait 
nier  l'évidence,  ce  qui  frappe  encore,  à  cha- 
que instant,  tous  les  regards. 

S*ii  vous  reste  quelque  doute  à  ce  sujet, 
si>ivez-moi.  Nous  voilà  tout  à  coup  transpor- 
tés, je  suppose,  par  un  de  ces  convois  qui 
franchissent,  en  peu  de  temps,  les  distances 
les  plus  considérables,  dans  une  de  ces  con- 
trées delaFranceoù  la  culture  des  terres  est 
portée  à  un  point  qu'il  ne  me  semble  guère 
possible  de  surpasser.  Examinons  tout  avec 
beaucoup  d'attention.  Sous  le  rapport  maté- 
riel, il  ne  parait  pas  que  nous  ayons  rien  à 
désirer;  mais  attendons  quelque  temps.  C'est 
Theure  du  repas  pour  ceux  qui  cultiventces 
terres,  et  bientôt  ils  vont  se  montrer  à  nos 
yeux,  en  reprenant  leurs  travaux.  Les  voilà 
en  effet.  Grand  Dieu!  que  ces  êtres  sont  mé- 
prisables au  point  de  vue  de  la  religion  ou 
seulement  de  la  morale  la  plus  viilgairel 
La  colère  à  cbaaue  instant  les  transporte; 
rivrognerie  les  dégrade  ;  l'impiété^  l'impu- 
dicité,  rimprobité  même,  toutes  lea  passions 
les  plus  mauvaises  les  dominent  tour  à  tour, 
et  quelquefois  simultanément,  comme  ce 
démon  qui  s'apoelaiti/jrioi».  HAtons-oouade 


quitter  ces  lieux,  car  il' n'y  a  rien  de  t>eauiei 
que  la  matière,  ce  qui'  n'est  pour  l'homme 
que  l'accessoire. 

Nous  voilà  transportés,  je  suppose  de  nou* 
veau ,  avec  la  même  rapidité  que  tout   à 
l'heure,  dans  une  autre  partie  de  la  France, 
où  la  terre  se  trouve  également  bien  culti- 
vée, mais  qui  n'offre  plus  le  même  aspect. 
Quel  est  cet  antique  et  vaste  bâtiment  que 
nous  aperceTons  au  fond  de  la  vatlée  soli- 
taire? On  vient  de  nous  le  dire  :  c'est  une 
abbaye  de  Chartreux  qui,  retirés  du  monde,, 
trouvent,  dans  un  rudi  labeur  de  chaque 
jour,  tout  ce  qu'il  faut,  rigoureusement  par- 
lant, pour  subvenir  à  leurs  besoins  si  modé-^ 
rés,  et  aux  besoi  ns  de  ceux^  qui  viennent  leur- 
demander  rhospitalilé.  Allons  jouir  nou»- 
mêmes,  pendant  quelque  temps,  de  cette 
hospitalité  offerte  à  tous.  En  approehant, 
nous  éprouvons  déjà,  comme  aux  environs 
de  la  maison  du  Seigneur,  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  prédispose  l'Ame  aux  saintes  pensées. 
Après  avoir  franchi  ce  seuil  sacré  aussi,  c'esi 
bien  autre  chose-.  Sous  le  rapport  matériel, 
il  n'y  a  |>asune  différence  bien  grande  avea* 
ce  que  nous  avons  vu  ailleurs;  mais,  sous 
le  rapport  spirituel,  que  de  changements!' 
les  hommes- y  sont  en  aussi  grand  nombre,. 
en  plus  grand  nombre  encore  peut-être,  les> 
réunions  y  sont  aussi  fréquentes  et  incontes- 
tablement plus  intimes,  mais  combien  diffè- 
rent et  les  dispositions  de  <îhacun,  et  les  ef- 
fets que  produisent  sur  tous  leurs  rapports. 
Les  autres  s'irritent  sans  cesse  par  le  rappro- 
chement, ceux-ci  se  calment;  les  autres  se 
corrompent,  ceux-ci  se  purifient;  les  autres 
nous  ont  parade  véritables  démons  incarnés, 
et  ceux-ci  des  anges  servis  par  des  organes. 
Vous  diriez  çiu'il  n'y  a  pas  un  seul  ins- 
tant de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  dans  celte 
immense  nabitation;  et  cependant  quel.ordre  • 
partout!  Au  lieu  de  l'affreux  blasphème  qui* 
nous  épouvantait  naguère,  ce  ne  sont  que 
des  paroles  de  bénédiction  qui  sans  cesse 
frappent  agréablement  l'oreille;  au  lieu  de-* 
la  naine  sanguinaire,  c*est  la   bienfaisante 
charité  qui  règne  au  fond  des  cœurs  et  s'é- 
panouit sur  tous  les  visages.  Il  n^st  guère 
possible  de  rencontrer,  de  supposer  même- 
une  organisation  morale  plus  compliquée  et 
pourtant  plus  irréprochable.  A  la  parole,  au 
moindre  désir  de  l'abbé,  que  tous  aiment  et 
vénèrent  également,  et  qu'on  appelle  pour 
cela  :  Mon  très -Révérend  Père,  je  me  trompe^ 
car  Dieu  seul  commande  en  ce  saint  lieu;. à 
la  manifestation  de  la  volonté  divine,  qui  se 
fait  insensiblement  par  la  règle  que  chacun 
porte  gravée  au  fond  de  son  cœur,  tout  mar- 
che sans  cesse  avec  une  régularité  que  rien 
ne  peut  surpasser.  Voyez,  dans  une  montre, 
le  nimivemenidonl  les  rouasses  s'enchatnent 
8dmirablemenl,et  marquent  avec  tant  d'exac- 
titude, sous  l'impulsion  d'un  ressort  caché, 
toutes  les  heures  qui  passent  et  nous  entraî- 
nent à  l'éternité.  Vous    n'avez  là  encore 
qu*nne  ima^e  imparfaite  de  ce  mouvement 
religieux,  si  je  peux  m'exprimer  de  la  sorte, 
dont  les  rouages  intelligentss'enchatnent  de 
la  manière  la  nlus  admirable,  et  maiumeut 
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ftfec  une  exacUtude  parfaite,  tous  Timpul- 
sioQ  du  ressort  divin  caché  dans  les  cieux, 
les  heures  saintes  qui  passent  et  nous  en- 
traînent à  réternité  oienbeureuse. 

C'est  là,  me  direz-vous  peut-être,  un  état 
excessiferaent  pénible  auquel  bien  peu 
pourraient  se  faire. 

J*en  conyiens.  Aussi  demande-t-il  une  fo- 
cation  particulière.  Hais  vous  devez  conve- 
nir, de  votre  côté,  qu*un  tel  état,  et  tout 
autre  semblable  qui  suppose  la  même  abné- 
gation, la  même  obéissance ,  le  même  atta- 
chement à  Dieu  et  aux  hommes,  no  peut 
guère  manquer  de  conduire  à  la  sainteté,  et 
ceux  à  (|ui  il  est  donné  de  Tembrasser*  et 
ceux  qui  subissent  indirectement  sa  divine 
influence. 

Ces  hommes-là,  me  direz-vous  peut-être 
encore,  ces  hommes,  avec  toute  leur  sain- 
teté, sont  néanmoins  perdus  pour  le  monde. 

C'est  une  question  que  nous  examinerons 
tout  à  rheure,  mais  ce  n'est  point  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Il  s*agit  seule- 
ment de  savoir  si  Tabbaye,  et,  en  général, 
toute  association  religieuse,  est  favorable  à 
la  sanctification  des  Ames.  Or,  il  me  semble 
queje  viens  de  l'établir  de  la  manière  la  plus 
incontestable,  en  montrant  que,  pour  le  nier, 
11  faudrait  fermer  les  yeux  à  la  lumière  du 
jour,  repousser  la  plus  convaincante  évi* 
dence.  Oui, Je  ne  crains  pasde  le  dire  ici,  le 
fait,  et  le  lail  le  plus  frappant,  est  iè  pour 
déposer  en  ma  laveur  :  prenez  un  certain 
nombre  d'hommes,  quarante  ou  cinquante, 
je  suppose,  parmi  ceux  (|ae  nous  venons  de 
visiter  en  dernier  lieu ,  et  que  nous  avons 
vus  volontairement  et  néanmoins  scrupu* 
leusement  assujettis  au  joug  si  doux  de  la 
sainte  obéissance.  Le  bien  chez  eux,  ce  sera 
la  règle  générale;  le  mal  ne  sera  que  Tex- 
ception,  et  probablement  une  bien  petite  ex- 
ception. Après  cf'la,  prenez  le  même  nombre 
d'hommes  parmi  ceux  que  nous  avons  visi- 
tés en  premier  lieu,  et  que  nous  avons  vus, 
brisant  tout  frein,  s'abandonner  à  l'entraîne- 
ment des  plus  Yiolentes  passions.  Le  résul- 
tat de  Texamen  sera  précisément  tout  op- 
posé !  le  mal,  chez  eux,  ce  sera  la  rè^le  gé- 
nérale; le  bien  ne  sera  que  Texceplion,  et 
malheureusement  peut-être  une  très-petite 
exception. 

Mais,  ajouterez- vous,  plus  il  y  a  de  mal 
dans  le  monde,  et  plus  il  importe  que  les 
bons  V  restent  pour  comiMittre  ce  ma),  en 
travaillant  à  leur  propre  sanctification. 

Au»si  l'abbaye  ne  doit-elle  être,  comme 
nous  l'avons  dit  déjà,  qu'une  exception  dans 
la  société.  Placée,  du  reste ,  en  dehors  du 
monde,  elle  n*en  aura  pas  moins  (>art,  pour 
cela,  à  sa  sanctification.  Que  de  prières,  que 
de  bonnes  œuvres  de  tout  genre  sortent  de 
là,  chaque  jour,  et  vont  intercéder  pour  nous 
auprès  de  la  divine  miséricorde  I  L  enseigne- 
ment de  la  parole  et  du  bon  exemple  en  sort 
également,  soit  que  nous  allions  1  y  chercher 
nous-mêmes,  soit  qu'il  vienne  nous  trouver 
dans  le  monde,  au  milieu  de  nos  occupations 
ou  de  nos  plaisirs.  Que  dis-je?  mais  la  mai- 
son elle-même  est  encore  pour  le  monde 


une  canse  d'édification.  Car  il  est  impossible 
de  la  considérer  avec  un  peu  d'attention  sans 
qu'elle  nous  prêche,  dans  an  langage  intel* 
ligîble  à  tous,  le  détachement  des  choses  pé- 
rissables du  temps  et  la  recherche  des  biens 
imfnuables  de  l'éternité.  II  n'est  donc  pas 
vrai  que  ceux  qui  s'y  renferment  soient  per- 
dus pour  le  monde.  Croyez-vous  que ,  dans 
une  autre  position,  ils  eussent  été  plus  utiles 
h  leurs  frères,  religieusement  parlant  sur- 
tout? Est-ce  que,  manquant  leur  vocation  t 
je  suppose,  ils  n'auraient  pas  été  bien  expo- 
sés à  se  perdre  et  à  en  perdre  beaucoup 
d'autres  avec  enx?  Vous  nMgnorez  point  ce 
qui  est  arrivé  à  l'époque  de  notre  révolu- 
tion. I>es  législateurs  impies  avaient  brisé 
toutes  les  portes  de  ces  abbayes  si  florissan- 
tes alors  sur  le  sol  de  la  France,  et  en  avaient 
fait  sortir  tous  ceux  qui  s'y  trouvaieni  en- 
fermés. Hélas  I  ce  fut  parmi  ces  malheureux 
que  se  sont  rencontrés  les  plus  ardents  pro- 
moteurs du  désordre. 

C*est,  me  direz-vous,  que  la  passion  dor- 
mait en  eux  seulement,  et  n'était  point 
éteinte. 

Soit.  Mais,  de  srftce,  le  lion  qui  dort  en- 
chaîné au  pied  des  autels,  où  il  a  pris  la 
douceur  de  l'agneau,  n'est-ce  pas  un  chef- 
d'œuvre  de  la  relifçion,  et  l'un  des  plus  grandi 
services  qu'elle  ait  rendus  i  la  terre?  Mal- 
heur à  vous,  si  vous  l'éveillez I  Trois  fois 
malheur,  si,  brisant  les  liens  qui  l'enchaî- 
nent, vous  le  lancez  imprudemment  dans  la 
toule,  car  bientôt  peut-être,  il  sèmera  par- 
tout le  carnage  I  On  sait  que  Robespierre  dut 
aux  libéralités  du  clergé  4ine  éducation  toule 
chrétienne.  Si  son  Ame  ardente  se  fût  don- 
née alors  aux  idées  religieuses,  comme  plus 
tard  aux  idées  politiques,  peut-être  que,  ne 
connaissant  de  moyen  terme  en  rien,  il  fût 
allé  s'enfermer  à  la  Trapf>e.  «  C'est  une  |>erle 
pour  le  monde,  n'eût  pas  manqué  de  dire 
quelque  philosophe  à  courte  vue,  comme  il 
s'en  trouvait  partout  à  cette  époque,  c'est 
une  perte  véritable,  car  cet  homme  ne  man- 
quait pas  de  talent.  »  C'eût  été  un  grand 
*  gain,  au  contraire;  car  ce  monstre  a  cou- 
vert la  France  d'une  merde  sang,  à  laquelle 
son  sang  infâme  n'est  venu  que  trop  tard  se 
réunir.  Tout  le  monde  sait  encore  que  Mi- 
rabeau se  trouvait,  avant  la  révolution,  dans 
une  position  où  ceux  de  sa  classe  n'avaient 
pas  de  ressource  plus  avantageuse  alors  que 
de  se  placer  dans  quelque  riche  abbaye.  Si, 
revenant  aux  sentiments  honorables  et  chré- 
tiens de  sa  famille,  il  eût  pris  cette  géné- 
reuse déternùnatioo  :  «  Quel  malheur,  eût- 
on  dit  peut-être  encore,  quel  malheur  I  car 
cet  homme  est  un  génie.  »  Quel  bonheur 
c'eût  été,  au  contraire  1  car,  léchant  la  bride 
aux  passions  les  plus  violentes  qui  furent 
jamais  peut-être,  cet  homme  a  usé  rapide- 
ment sa  constitution  excessivement  robuste, 
et,  de  plus,  il  a  beaucoup  contribué  è  préci- 
piter la  France  dans  une  crise  d'où  elle  n'est 
point  encore  sortie  aujourd'hui,  après  plus 
d'un  demi-'Siècle  de  troubles»  de  combats  et 
de  crimes. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  Tab- 
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baye,  et,  en  général,  toute  association  reli- 

Î;ieuse  a«  de  sa  nature,  les  résultats  les  plus 
ii*ureux  pour  la  sanctification  des  âmes. 
N*eAt-elle  point  d'autre  avantage,  que  ce 
serait  bien  suiBsant  pour  lui  assurer  notre 
Ténération  et  nos  sympathies.  Mais  ce  n*est 
pas  tout  évidemment;  car,  si  elle  fait  beau- 
coup pour  le  bonheur  éternel  de  Thomme, 
elfe  ne  fait  guère  moins  pour  son  bonheur 
temporel. 

Et  d*abord  elle  fait  le  oonheur  de  ceux 
qui  Tbabitent.  Ne  l'avez-yous  pas  entendu 
répéter  mille  fois?  Si  vous  en  doutez  encore, 
malgré  tant  d*affirmattons,  assurez-vous-en 
par  Tons-mème;  la  chose  est  bien  facile.  Al- 
lons visiter,  de  nouveau,  si  vous  le  désirez, 
une  des  abbayes  où  la  règle  la  plus  sévère 
est  rigoureusement  observée ,  une  abbaye 
de  Chartreux,  par  exemple.  Ou,  si  vous  Tai* 
mez  mieux ,  rappelons-nous  ce  que  nous 
aviins  pu  observer  déjà  dans  celle  que  nous 
avons  précédemment  visitée.  Quel  silence 
profoml  dans  cotte  habitation!  Que  de  priva- 
tions dans  le  vêlement,  la  nourriture,  en 
toute  chose!  Que  de  mortificaticms,  que  de 
veilles,  que  de  travaux!  Et,  malgré  tout  cela, 
pas  une  seule  plainte,  pas  le  moindre  signe 
de  mécontentement! 

C'est  de  Thypocrisie,  allez-vous  dire. 

De  Thypocrisie!  en  cela!.,  mais  n'est  ab- 
surde I  Quand  l'homme  souffre,  il  se  plaint. 
C'est  le  besoin  impérieux  de  ia  nature  au- 
quel il  est  obligé  de  se  soumettre.  Quelques- 
uns  s'en  abstiendront  peut-être,  pendant 
quelque  temps  seulement;  mais  une  grande 
réunion,  pendant  un  temps  considérable, 
la  vie  entière,  ou,  pour  mieux  dire,  pendant 
une  suite  de  vies  qui  se  succèdent  Tune  à 
l'autre  de  maniérée  nous  présenter  une  pro- 
longation indéfinie  d'existence?  Cela  n'est 
Ess  possible.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les 
ôpitaux  ou  les  prisons  :  c'est  un  concert 
ininterrompu  de  murmures  et  de  plaintes. 
Si  donc  la  souflrance  ne  se  manifeste  ici  en 
aucune  manière,  c*est  qu'elle  ne  se  trouve 
point  dans  ies  cœurs.  Et  pourquoi  ces  hom- 
mes ne  se  plaindraient-ils  point,  s'ils  souf- 
fraient réellement?  Pourquoi  ne  quitteraient- 
ils  pas  une  position  qu'ils  ont  embrassée  vo- 
lontairement, et  qu^ils  conservent  encore  de 
plein  gré?  Rien  ne  les  enchaîne  ici,  rien 
absolument,  si  ce  nVst  l'attachement  qu'ils 
ont,  en  général,  pour  une  demeure  qui  est 
devenue,  pour  eur,  la  maison  paternelle. 
S'ils  ont  pourelle  tant  d'attachement,  comme 
il  n*est  pas  possible  d'en  douter,  c'est  une 
preuve  incontestable  que  non -seulement 
ils  n'y  souffrent  point,  mais  qu'ils  y  sont, 
au  contraire,  très-neureux. 

Est-ce  que  nous  ne  le  voyons  pas  k  cet 
empressement  avec  lequel  ils  vaquent  à 
toutes  les  fonctions,  quelauefois  difliciles  et 
répugnantes,  qu'ils  ont  a  remplir  chaque 
jour?  Est-ce  que  nous  ne  le  voyons  pas  en- 
core k  cet  air  de  contentement  qui  s'épanouit 
sur  leur  visage,  dans  tout  leur  extérieur? 
Interrogez-les  d'ailleurs,  et  ils  vous  le  di- 
ront tous.  C'est  nn  joug  qu'ils  se  sont  impo- 
sé sans  doute,  mûSf  pour  eux,  ce  joug  n'est 


que  douceur.  C'est  un  fardeau  qu'ils  ont  con* 
tinuellement  à  porter,  mais  c'est  un  fardeau 
léger.  Ils  ont  n^noncé  au  monde,  il  est  vrai, 
mais,  dans  la  solitude  où  ils  se  sont  retirés, 
Jésus-Christ  pnrle  à  leurs  cœurs,  et  cet  iné- 
narrable entretien  est  comme  un  avant-goût* 
du  bonheur  céleste.  Un  seul  jour  passé  dans 
ces  tabernacles  de  la  pénitence  vaut  mieux 
que  mille  sous  les  tentes  du  plaisir.  Leur 
vie  entière  est  pleine  de  délices,  et  leur  murt 
beaucoup  plus  précieuse  encore. 

En  tout  cas,  me  direz-vous,  en  appliquant 
ici  une  observation  que  vous  avez  déjà  faite 
relativement  à  la  sanctification  des  Ames,  en 
tout  cas,  ce  bonheur  n'est  que  pour  eux  ;  et 
le  bonheur  qui  ne  s'étend  point  au  dehors 
n'est  point  le  bonheur  véritable.  Renfermés 
dans  la  solitude,  ces  hommes  ne  peuvent 
s'occuper  évidemment  que  de  leurs  intérêts 
propres,  et  de  ceux  de  la  communauté. 

Et  quand  cela  serait,  jusqu'à  un  certain 
point,  je  veux  dire  pourvu  que  cette  recher* 
che  de  leurs  intérêts  propres,  et  des  intérêts 
de  ceux  qui  leur  sont  particulièrement  atta- 
chés, ne  aépassftt  pas  les  limites  tracées  par 
le  devoir,  quel  mal  y  trouveriez- vous?  N'est- 
ce  pas  là,  au  contraire,  le  vœu  de  la  nature 
et  de  la  religion,  qui  s'accordent  pour  nous 
dire  que  charité  bien  ordonnée  commence  par 
soi-même?  Le  bien-être  général  est  préféra- 
ble au  bien-être  individuel  incontestable- 
ment. Mais  ne  comprenez- vous  pas  que  c'est 
précisément  de  ce  bien-être  individuel,  re- 
cherché par  chacun,  que  résulte  le  bien- 
être  général  ?  Oui,  je  ne  crains  pas  de  Taf- 
flrmer  ici,  à  moins  <f  une  vocation  toute  par- 
ticulière, nou-seulement  il  n'est  point  or- 
donné aux  individus  d'oublier  leurs  inté- 
rêts propres,  ainsi  que  les  intérêts  de  ceux 
qu1Is  doivent  regarder  comme  d'autres  eux- 
mêmes,  pour  s'occuper  des  intérêts  de  tous, 
mais  cela  n'est  pas  permis,  parce  que,  comme 
il  est  aisé  de  le  comprendre,  et  comme  le 
prouve  d'ailleurs  l'expérience  de  chaque 
jour,  de  là  résulte  la  perturbation  dans  les 
sociétés  particulières,  et,  par  suite,  dans  la 
société  générale.  Vojrez  encore  ce  qui  se 
passe  dans  la  famille  bien  réglée.  Quand,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  chaque  membre 
s'est  occupé  sérieusement  de  son  bien-être 
personnel,  et  deceluides  aulre3  membres  de 
la  famille,  personne  ne  s'avise  d'en  deman- 
der davantage. 

Pardon,  me  direz-vous,  le  christianisme 
veut  encore  que  le  superflu  de  la  maison  soit 
donné  aux  pauvres  qui  viennent  le  deman^ 
der,  ou  bien  à  ceux  qui  n'osent  ou  ne  peu^ 
vent  venir,  et  qui  ordinairement  en  ont 
plus  besoin  que  les  autres. 

N*est-ce  pas  ce  qui  se  fait  aussi  dans  toute 
famille  religieuse,  dans  une  abbaye  par 
exemple?  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  part 
inférieure  ou  dernière,  le  superflu,  comme 
on  dit  communément,  qu'elle  donne  aux  in- 
digents, c'est  bien,  au  contraire,  la  première 
et  la  meilleure  part,  ee  qui  est  nécessaire 
quelquefois  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  la  communauté.  Admirons,  je  vous  prie, 
le  mystère  de  charitéf  qui  s'accomplit,  oba« 
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que  .jour,  dans  une  abbaye  de  Chartreux, 
on  aulre  semblable  I  A  Theure  où  les  reli- 
gieux prenneut  un  re^as  si  frugal  qu*on  ne 
conçoit  pas  comment  il  peut  sumre  aux  be^ 
soins  de  la  nature»  à  Theure  même  où,  pour 
plus  de  morliûcation,  ils  s*en  privent  com- 
plètement, qu'un  pauvre,  ou  un  étranger 
quelconque  vienne  frapper  à  la  porte,  de- 
mandant rhospitalilé  :  «  Soyez  le  bien-ve- 
nu, mou  frère I  »  lui  est-il  aussitôt  répon- 
du. £t  on  s*empresse  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition ce  que  les  religieux  se  sont  interdit 
pour  toujours.  Est-ce  là  la  limite  extrême 
de  leur  charité?  Non.  Si  cet  homme,  comme 
il  arrive  quelquefois,  au  lieu  de  demander 
l'hospitalité  pou rqueloue  temps,  la  demande 
pour  toute  sa  vie,  quelle  qu*ait  été  sa  con- 
duite passée,  quelleque  soil  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouve  actuellement,  fut-(*e 
même  un  ennemi  acharné  de  la  communau- 
té, un  persécuteur  public  du  nom  chrétien; 
quand,  après  avoir  été  suflisamment  éprou- 
vé, il  a  donné  des  marques  suffisantes  d*ua 
sincère  repentir  et  d*une  vocation  véritable, 
le  cercle  s  ouvre  pour  le  recevoir,  et  Tabbé, 
père  de  toute  lafamille,  manifeste  la  plus 
vive  allégresse,  au  retour  de  cet  autre  enfant 
prodigue  dans  la  maison  paternelle.  C*estun 
lait  notoire,  et  que  çiut^lques-uns  reprochent 
même  aux  associations  religieuses  comme 
un  envahissement.  Oui,  c*est  un  envahisse- 
ment véritable,  mais  un  envahissement  qui 
honore,  au  lieu  de  mériter  le  blAmei  c*est 
Tenvahissement  de  la  charité. 

L'influence  de  l'abbaye,  par  rapport  au 
bonheur  temporel  de  l'homme,  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  d'une  manière  transi- 
toire, si  je  puis  m*exprimer  de  la  sorte,  à 
l'égaro  de  ceux  qui  l'habitent  ou  la  fréquen- 
tent; elle  a  des  effets  beaucoup  plus  éten- 
dus et  plus  durables.  Ne  sont-ce  pas  les  ab- 
bayes qui  ont  défriché  autrefois  une  partie 
des  terres  en  Europe,  et  ne  les  cultivent* 
elles  pas  encore,  en  raison  de  leur  nombre, 
avec  autant  d'activité  que  de  succès?  Ne 
sunt-ce  pas  elles,  également,  qui  ont  cul- 
tivé presque  exclusivement,  pendant  tout 
le  moyen  Age,  le  champ  des  sciences,  des 
belles-lettres  et  des  arts,  et  ne  les  cultivent- 
elles  pas  encore,  en  certains  lieux,  avec 
autant  de  dévouement  que  d'inielligence? 
N'ont-elles  pas  fourni  et  ne  fournissent-elles 
pas  encore,  par  cette  double  culture,  non- 
seulement  aux  individus,  mais  aux  {généra- 
tions elles-mêmes,  l'aliment  matériel  qui 
nourrit  le  corps  et  l'aliment  spirituel  qui 
nourrit  les  Ames  7 

Arrêtons-nous  d^abord  un  instant  à  la 
considération  du  service oue  les  abbayes  ont 
rendu  autrefois,  et  rendent  même  encore 
aujounl'hui  à  la  société,  par  la  culture  des 
terres.  S*il  est  fait  acquis  à  l'histoire,  c'est 
que  les  abbayes  ont  Jéfriché,  comme  nous 
venons  de  le  dire*  une  partie  des  terres  en 
Europe,  et  les  ont  longtemps  cultivées  avi  c 
une  activité  et  un  succès  dont  elles  étaient 
seules  capables  alors.  Les  invasions  conti- 
nuelles, les  divisions  sans  cesse  renaissan 
tes  chez  des  peuplss  qui  n'étoieut  point  en- 


core définitivement  élaljlis,  tout  contdbuait 
è  les  détacher  du  sol,  et  à  leur  donner  le 
goût  et  les  habitudes  des  armes,  beaucoup 
plus  que  des  instruments  d'agriculture.  Mais, 
au  milieu  de  cette  société,  quetqjues  frac- 
lions  plus  stables  se  rencontraient  de  dis- 
tance en  distance.  C'étaient  ces  familles  re- 
ligieuses que  nous  défendons  aujourd'hui 
contre  les  attaques  deceuxqui,  dans  l'aveu- 

Î;leroent  de  1  ingratitude ,  méconnaissent 
eurs  bienfaits  de  tout  genre.  Protégés  par 
la  Croix  qui  avait  sauve  le  monde,  et  dont 
les  plus  violents  eux-mêmes  éprouvaient 
souvent  la  vertu  régénératrice,  elles  jouis- 
saient d'une  paix  inconuue  partout  ailleurs, 
et  pouvaient  se  livrer,  pour  les  autres  par- 
ties de  la  société  comme  pour  elles-mêmes, 
avec  autant  de  suite  que  d'ensemble,  à  la 
culture  de  ces  terres  qui  leur  appartenaient 
par  don,  par  héritage  ou  par  acquisition, 
mais  dont  personne  ne  songeait  à  leur  dis- 
puler  la  possession. 

Delà  ces  (grandes  richesses  territoriales 
et  autres  dont  beaucoup  d'abbayes  ont  été 
trouvées  plus  tard  en  jouissance,  et  que  tant 
de  personnes  leur  ont  reprochées  comme 
preuve  d'oisiveté,  tandis  que  c'était,  au 
contraire,  lapreuve  incontestable  d'un  grand 
travail,  du  moins  dans  les  premiers  posses- 
seurs: ce  qui  est  encore  a  la  louange  de 
leurs  successeurs  légitimes;  car,  tout  étant 
lié  dans  une  famille,  en  durée  comme  en 
étendue,  et  ne  faisant,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
seul  être  moral,  la  gloire  de  chaque  mem- 
bre est  nécessairement  imputable  aux  au- 
tres, jusqu  à  un  certain  point. 

Les  abbayes  ne  possèdent  plus  aujour-» 
d'hui  qu'une   très-faible   partie  du  sol  en 
Europe,  mais,   ce  peu  qu'elles  possèdent, 
elles  le  cultivent  aussi  bien  que  possible,  et^ 
il  faut  encore  leur  en  tenir  compte. 

Non,  me  direz- vous, car,  ce  qu'elles  font, 
d'autres  le  feraient  à  leur  place. 

Je  ne  le  contesterai  pas.  Toujours  est-il 
que  leur  travail  existe,  et  qu'il  doit  avoir 
son  prix  à  nos  yeux.  Est-ce  que  vous  ne 
TOUS  croyez  redevables,  en  aucune  manière, 
aux  personnes  qui  ont  fait  quelque  chose 
pour  vous,  quand  vous  nouvez  vous  dire: 
si  elles  ne  le  faisaient,  d  autres  le  feraient  à 
leur  place? 

Mais,  aioutez-votis,  ceux  que  nous  avons 
en  vue,  c  est-è-dire  les  travailleurs  laïques» 
agiraient  avec  beaucoup  plus  d'énergie,  car 
ils  apporteraient  au  travail  tout  le  feu  des 
passions. 

Qu'en  savez-vous?  Ignorez-vous,  d'ail- 
leurs, que  ce  feu  dont  vous  parlez,  est  un 
feu  souvent  coupable  «  diabolique  même 
quelquefois,  comme  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  le  remarquer,  et  qu'il  manque  ra- 
rement de  brûler  et  de  détruire,  au  lieu  de 
produire  et  de  conserver.  Il  aura  peut-être, 
d'abord,  des  résultats  qui  paraîtront  ad- 
mirables; mais  attendons  quelque  temps: 
tout  arbre  produisant  nécessairement  sou 
fruit,  comme  dit  le  proverbe,  le  mal  engen- 
drera le  mal,  et  le  bien,  tôt  ou  tard,  engen- 
drera le  bien. 
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Trois  catôçories  a  émigrés  ont  tout  ré- 
csemnient  quitté  Ta  France  pour  aller,  sur  la 
terre  étran{;ère,  fonder  des  établissements 
plus  ou  moins  durables.  L*nne  est  cette  co- 
lonie de  trappistes  qui,  sans  autre  impul- 
sion que  ces  mots:  «Dieu  le  yeuti»  nont 
}>olnt  hésité  à  échanger  leur  douce  et  pai- 
sible abbaye  pour  le  sol  brûlant  et  agite  de 
l'Afrique.  L'autre  est  cette  colonie  ne  con- 
damnés que  l'autorité,  le  glaive  à  la  main, 
a  conduite  dans  une  lie  de  l'Amérique 
méridionale,  pour  faire  tourner,  s'il  est 
possitkie,  au  profit  de  l'agriculture,  ces  pas- 
sions ardentes  qui  menaçaient  de  boulever- 
ser la  société.  Dans  la  troisième,  je  com- 
prends tous  ces  émigrés  volontaires  qui 
sont  {allés  sur  une  des  côtes  de  TAméri- 

3ue  septentrionale,  conduits  par  la  plus 
étestabie  peut-étrt»  de  toutes  les  passions, 
celle  qui  a  enzendré  et  engendre  encore 
tant  de  crimes  dans  la  société  : 

Avri  sacra  famés... 

(ViBGiL.,  Mneid,  lib.  m,  vers.  STT.) 

Allez  visiter  tour  à  tour  ces  trois  colonies 
si  différentes.  II  ne  vous  faudra  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  comprendre  de  quel 
cAté  est  le  travail  sagement  ordonné,  celui 
qui  doit  produire,  tôt  ou  tard,  les  fruits  les 
plus  avantageux,  à  moins  de  quelqu'une  de 
ces  révolutions  qui  viennent  si  fréquem- 
ment ici-bas  changer  inopinément  la  mar- 
che des  choses. 

Si  de  la  culture  indispensable  des  terres, 
nous  passons  à  la  culture  moins  générale- 
ment nécessaire,  mais  plus  élevée  des  scien- 
ces, des  belles-lettres  et  des  arts,  la  bienfai- 
sante influence  de  nos  abbayes  s'y  fait  sentir 
d'une  manière  encore  plus  marquée.  N'est- 
ce  pas,  en  effet,  dans  ces  demeures  solitaires 
que  s'est  conservé,  comme  le  charbon  sous 
la  cendre,  le  feu  sacré  du  génie  qui  aevait 
jeter  tant  d'éclat  à  l'époque  d'un  saint  Tho- 
mas, et,  plus  tard  encore,  après  une  secon- 
de rénovation,  k  l'époque  d'un  Bossuet? 
N'est-ce  pas  au  moyen  de  ces  asiles  invio- 
lables qu'a  pu  se  transmettre,  de  génération 
en  génération,  le  double  dépôt  de  toutes  les 
sciences  sacrées  et  profanes,  où  sont  venues 
puiser  ensuite  et  où  viennent  puiser  en- 
core, chague  jour,  comme  dans  des  sources 
intari.ssables,  les  plus  fécondes  inielligences 
elles-mêmes?  Le  religieux,  dans  son  ab- 
baye, copiait  les  livres  qui  lui  avaient  été 
confiés;  et  qu'il  regardait  tous,  en  quelque 
aorte  comme  sacrés,  avec  autant  de  respect 
et  de  zèle  que  le  lévite,  dans  le  temple,  co- 
piait les  livres  sacrés  de  la  Loi.  C'était  pour 
lui,  comme  un  bien  patrimonial,  une  pro- 

Çriété  inaliénable  appartenant  à  la  famille, 
oilà  pourquoi  sans  douie  quelques-uns  se 
sont  imaginé  que  ces  immenses  richesses 
intellectuelles  provenaient  réellement  de 
son  travail.  C*eiait  une  exagération.  Tou- 
jours est-il  qu'à  ne  le  considérer  quecomroe 
conservateur  et  comme  copiste  (ce  qu'il  fut 
uniquement  par  rapport  à  ces  richesses  an- 
tiipies  dont  nous  parlons  ici),  le  religieux 
du  moyen  ftge  a  produit  par  là  encore  d'in- 


comparables cnefs-d'œuvre  de  patience  et 
même  de  véritables  chefs-d'œuvre  d'art,  que 
nous  aurons  bien  de  la  peine  à  surpasser 
aujourd'hui,  avec  les  ressources  infinies  de 
toutes  les  inventions  modernes. 

«Rendons,  s'écrie  à  ce  sujet,  l'illustre 
écrivain  qui  a  commencé  à  rendre  popu- 
laire parmi  nous  le  goût  de  l'antiquité  et  sur- 
tout de  l'antiquité  religieuse  (Chatbaubriant, 
Etudes  historiques)^  rendons  un  éclatant 
hommage  à  cette  école  de  Bénédictins  que 
rien  ne  remplacera  jamais.  Si  je  n'étais  main- 
tenant un  étranger  sur  le  sol  qui  m'a  vu 
naître,  si  j'avaisTe  droit  de  proposer  quelque 
chose,  j'oserais  solliciter  le  rétablissement 
d'un  ordre  qui  a  si  bien  mérité  des  lettres. 
Je  voudrais  voir  revivre  la  congrégation  de 
Saint-Maur  et  de  Saint- Vannes  dans  l'abba- 
tial de  Saint-Denis,  à  l'ombre  de  l'église  de 
Dagobert,  auprès  de  ces  tombeaux  dont  les 
cendres  ont  été  jetées  au  vent  au  moment 
où  l'on  dispersait  la  poussière  du  trésor  des 
chartes  :  il  ne  fallait  aux  enfants  d'une 
liberté  sans  loi,  et  conséquemment  sans 
mœurs,  que  des  bibliothèques  et  des  sé- 
pulcres vides. 

•  «  Des  entreprises  littéraires,  qui  devaient 
durer  dQS  siècles,  demandaient  une  société 
d'hommes  consacrés  à  la  solitude,  dégagés 
des  embarras  matériels  de  l'existence,  nour- 
rissant au  milieu  d'eux  les  jeunes  éièves 
héritiers  de  leur  robe  et  de  leur  savoir.  Ces 
doctes  générations,  enchaînées  au  pied  des 
autels,  abdiquaient  à  ces  autels  les  passions 
du  monde  ,  renfermaient  avec  candeur  toute 
leur  vie  dans  leurs  études,  semblables  à  ces 
ouvriers  ensevelis  au  fond  des  mines  d'or, 
qui  envoient  à  la  terre  des  richesses  dont  ils 
ne  jouiront  pas.  Gloire  à  ces  Mabillon,  à  ces 
Montfaucon  ,  à  ces  Martène,  à  ces  Ruinart , 
à  ces  Bouquet ,  à  ces  d'Achory ,  à  ces  Vais- 
selle,  à  ces  Lobineau,  à  ces  Calmet,  à  ces 
Ceillier,  à  ces  Labat,  à  ces  Clémencet  et  à 
leurs  révérends  confrères,  dont  les  œuvres 
sont  encore  l'intarissable  fontaine  où  nous 
puisons  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 

3ui  affectons  de  les  dédaigner  1  11  n'y  a  pas 
e  frère  lai,  déterrant  dans  un  obituaire  le 
diplôme  poudreux  que  lui  indiquait  dom 
Bouquet  ou  dom  Mabillon,  qui  ne  fût  mille 
fois  plus  instruit  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'avisent  aujourd'hui,  comme  moi ,  d'écrire 
sur  l'histoire,  de  mesurer  du  haut  de  leur 
ignorance  ces  larges  cervelles  qui  embras- 
saient tout,  ces  espèces  de  contemporains 
des  Pères  de  l'Eglise ,  ces  hommes  du  passé 
gothique  et  des  vieilles  abbayes ,  qui  sem- 
blaient avoir  écrit  eux-mêmes  les  chartes 
Ju'ils  déchiffraient.  Où  en  est  la  colleclion 
es  historiens  de  France?  Que  sont  deve- 
nus tant  d'autres  travaux  gigantesques?  Qui 
achèvera  ces  monuments  autour  desquels 
on  n'aperçoit  plus  que  les  restes  vermou- 
lus des  échafauds  ou  les  ouvriers  ont  dis- 
paru? 

«  Les  Bénédictins  n'étaient  pas  le  seul 
corps  savant  qui  s'occupât  de  nos  antiquités; 
dans  les  autres  sociétés  religieuses  ils  avaient 
des  émules  et  des  rivaux.  » 
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Ainsi  parlait  le  génie;  mais  les  choses 
saintes  sur  lesquelles  il  appelait,  avec  une 
éloquence  si  louchante»  Taniour  etia  vénéra- 
tion des  peuples,  étaient,  en  ce  moment-là 
même,  méprisées  au  contraire,  insultées  , 
irafr.ées  dans  la  boue.  Des  jours  plus  cal- 
mes sont  enfin  revenus  ;  et  ce  que  le  génie 
a  tenté  vainement,  un  grain  de  foi  le  fera 
peut-être  avec  le  plus  grand  succès.  Au  lieu 
d*6tre  de  nouveau  abattues,  les  abbayes  se 
relèvent  partout  en  Europe,  et  commencent 
môme  à  renouer  la  longue  chaîne  des  bien- 
faits de  tout  genre  que  nous  devons  à  leur 
iflOuence. 

Or ,  je  vous  le  demande  ,  à  la  vue  de  si 
nombreux  et  de  si  im(iortants  bienfaits,  est- 
il  raisonnable  de  se  laisser  défavorablement 
impressionner  par  quelques  abus  qu*on 
trouve  en  toute  chose  ici-bas?  Kxistent-ils 
d'ailleurs,  comme  on  le  dit,  ces  abus?  Où 
se  trouvent' ils?  et  quelle  peut  en  être  la 
conséquence? 

Abus  dans  les  bâtiments  I  avez-vous  dit. 

Comment  cela?  Est-ce  à  rause  de  leur 
grandeur  et  de  leur  majesté,  si  je  puis  m'ex- 
primer  dé  la  sorte?  Est-ce  à  cause  de  la  ré - 

Bilarité  et  de  la  beauté  de  leur  architecture; . 
ais  ils  ne  sont,  par  là  ,  que  mieux  en  rap- 
port avec  leur  destination.  Une  abbaye,  en 
effet,  c'est  aussi  un  monument  élevé  à  la 
religion,  mais  que  ceile*ci  met  à  la  disposi- 
tion de  quelques  enfants  bien-aimés  qui  se 
dévouent  complètement  à  sou  service.  La 
chapelle  en  est  Toeavre  principale  ,  et  les 
autres  constructions^  n*en  sont,  en  quelque 
sorte,  que  Taccessoire.  Vous  voyez  donc 
que  les  ufltiraents  dont  elle  se  compose  ne 
sauraient  faire  trop  d'impression  sur  les 
sens. 

Je  causais  tout  récemment  avec  un  homme 
assez  âj^é  pour  avoir  vu,  dans  toute  sa  splen- 
deur, la  célèbre  abbaye  de  Marmoutiers, 
fondée  |>ar  le  grand  saint  Martin ,  sur  les 
bords  de  la  Loire,  à  quelque  dislance  seule- 
lUent  de  la  ville  de  Tours.  «Monsieur,»  me 
disait-il  d'une  voix  profondément  émue,  «j'y 
allais  fréquemment,  car  mon  père  était  le 
médecin  de  la  maison.  Il  y  a  bien  long- 
temps déjà ,  je  n'étais  alors  qn'un  enfant,  et 
pourtant  tout  est  encore  sous  mes  yeux 
comme  si  nous  j  étions  en  ce  moment. 
Quand  on  avait  visité  les  cours,  les  escaliers, 
les  dortoirs,  les  vastes  salles,  on  se  disait 
intérieurement  :  «  Tout  est  grand  ici!  »  Mais 
quand,  après  cela,  on  entrait  &  la  chapelle  : 
à  l'aspect  de  ce  magnifique  vaisseau  et  de 
toutes  les  splendeurs  qu*il  renfermait,  à  la 
vue  de  ces  autels,  de  ces  statues,  de  ces  ta- 
bleaux, de  tous  ces  objets  sacrés  où  la 
beauté  du  travail  surpassait  encore  la  ri- 
chesse de  la  matière,  on  était  réellement 
terrassé  d'admiration,  et  on  se  jetait  in- 
volontairement à  genoux  pour  adorer  le 
Dieu  de  migesté  qui  y  avait  établi  sa  de- 
meure. » 

A  ne  considérer  môme  qu'au  point  de  vue 
purement  humain  ces  vastes  et  riches  bâti- 
ments qui  se  trouvaient  autrefois,  de  dis- 
iaace  en  distance ,  au  milieu  do  nos  paisi- 


bles campagnes,  ne  voyez- vous  pas  qu'ils 
pouvaient  avoir  encore  de  grands  a  vantagesT 
C'était  un  moyen  de  fournir  du  travail  aux 
ouvriers,  de  leur  ftiire  prendre  le  goût  et  la 
connaissance  des  beaux-arts,  de  leur  fournir 
des  modèles  à  imiter  dans  de  semblables 
construitiions,  ou  dans  d'autres  moins  ioapor- 
tantes  qu'ils  avaient  à  faire  ailleurs...  Que 
dis-je?  c'était  aussi  le  moyen  de  \es  trans- 
former eux-mêmes  en  quelque  sorte,  et  de 
les  élever  quelquefois  bien  au-dessus  de  la 
position  dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  sans 
aucune  crainte  d'orgueil  pour  leur  propre 
cœur,  ni  de  trouble  pour  la  société.  Les  ou- 
vriers qui  sont  venus  travailler  à  Tahbayo 
y  prennent,  je  suppose  ,  après  un  séjour 
prolongé,  le  goût  de  la  solitude  et  de  la  vie 
religieuse  qu'on  y  mène.  Us  demandent  donc 
à  faire  partie  de  la  communauté.  Ils  y  sont 
reçus  après  une  épreuve  suffisante  ;  et  quand 
ils  montrent  des  talents  extraordinaires  ,  ce 
qui  peut  très-bien  arriver,  en  de  pareilles 
circonstances  principalement,  ils  s  élèvent, 
et  même  rapidement,  du  rang  le  plus  modeste 
aux  dignités  les  plus  élevées. 

Abus ,  avez-vous  dit  encore ,  abus  dans  la 
conduite  de  ceux  qui  s^j  trouvent ,  ou  qui , 
étant  censés  s'y  trouver,  vont  étaler  ailleurs, 
comme  l'abbé  de  cour,  le  scandale  de  leurs 
mœurs  I 

C*est  une  infâme  calomnie ,  puisque , 
comme  nous  l'avons  montré  de  la  manière 
la  plus  incontestable,  l'abbayeestun  moyen 
très -efficace  de  sanctification.  Plusieurs  y 
sont  placés  ou  bien  y  entrent  d'eux-mêmes 
sans  vocation  ;  mais  ils  ne  peuvent  man- 
quer de  sentir  plus  ou  moins,  à  la  longue, 
I  infiuence  salutaire  de  la  maison  qu'ils  ha- 
bitent. Quant  à  ceux  qui  y  restent  sans  en 
prendre  l'esprit,  ris  ne  sont  qu'une  excep- 
tion d'après  laquelle  il  n'est  pas  permis  de 
juger  de  la  majorité.  Quant  à  ueux  encore 
qui,  étant  censés  s'y  trouver,  vont  étaler 
ailleurs,  comme  Tabbé  de  cour,  le  scandale 
de    leurs  mœurs  ,  ils  sont  une    nouvelle 

Ereuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  plus 
aut ,  à  savoir  que  l'abbaye  est  un  lieu  de 
sûreté  dont  ne  sauraient  s'éloigner  ceux  qui 
y  sont  appelés,  sans  danser  grave  pour  eux 
comme  pour  les  autres.  Pourquoi  l'abbé  de 
cour,  comme  on  dit,  devient-il  presque  tou- 
jours ridicule ,  pour  ne  pas  dire  corrompu  ? 
précisément  parce  quMI  n'est  plus  qu'un 
être  déplacé.  Aussi  y  a-t-il  contradiction , 
en  quelque  sorte  »  dans  les  termes  mêmes 
dont  on  se  sert  pour  le  désigner:  le  pre- 
mier rappelant  I  abnégation,  la  gravité  et 
la  régularité  ;  le  second  ,  le  plaisir,  la  légè- 
reté et  souvent  le  désordre. 

Abus  par  rapport  à  la  religion,  avez-vous 
ajouté. 

C'est  encore  une  fausseté,  puisque  les  ab- 
bajres  sont  tout  à  fait  dans  les  intérêts  de  la 
religion.  Vous  me  direz  peut-être  que  les  re- 
venus de  ces  maisons  religieuses  étaient 
donnés  autrefois  en  France,  et  le  sont  encore 
aujourd'hui,  dans  certains  pavs,  par  l'auto* 
rite  civile,  comme  bénéfices,  a  des  personnes  s 
du  monde,  Mais»  poervu  que  la  collation 
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de  ces  bénéfices  soit  bièo  faite,  ce  qni  a  lieu 
iiëcessaireineat  quand  les  règles  canoniqaes 
sont  observées,  il  n'y^  a  aucun  mal  à  cela. 
C'est  m£me  encore  un  moyen  de  servir,  ad- 
mirablement quelquefois,  les  intérêts  de  la 
religioo.  Personne  n^ignore,  en  effet»  que  ce 
fut  avec  la  possession  de  ces  sortes  de  béné- 
fices que  les  Bossuet,  les  Fénelon  et  tant 
d'autres  se  sont  livrés  en  paix  à  des  études 
approfondies  qui  ont  jeté  un  éclat  impéris- 
sable sur  la  religion  comme  sur  la  France. 

Abus  par  rapport  à  la  société  1 

Noos  avons  vu,  au  contraire,  que  chaque 
abbaye  est  pour  la  société  une  source  inta- 
rissable de  bienfaits.  Vous  objecterez  sans 
ioote  qu*elle  doit  attirer  à  soi  les  forces  vives 
Je  la  runtréeotl  elle  se  trouve,  et  empêcher 
par  là,  en  même  temps,  la  population  de 
prendre  tout  son  développement.  Mais,  d'une 
part«  C2S  forces  vives  qu'elle  attire  ne  sont 
point  perdues.  Au  contraire,  on  les  voit  là 
s'épurer  et  s'accroître,  et  prendre  même  ra- 
pidement une  consistance  durable  qui  aide 
ensuite  la  société  à  lutter  avantageusement 
contre  les  asritatîons  auxquelles  elle  est  sans 
cesse  exposée.  Et  puis,  d'une  autre  part  ;  est- 
ce  qu'une  population  restreinte  mais  saine 
n^est  pas  intiniment  préférable  k  une  popu- 
lation trop  nombreuse  et  nécessairement  tur- 
bulente? L'expérience  a  toujours  montré  que, 
quand  le  vaisseau  de  Tétat  est  excessivement 
chargé,  il  n'en  est  que  plus  exoosé  à  som- 
brer. 

Abus  par  rapport  à  la  famille  ! 

L'abbaye  eu  est»  au  contraire,  le  dévelop- 
pement et  l'extension,  dans  un  sens  spirituel 
et  moral.  Et  n'allez  pas  nous  objecter,  non 

Plus,  que  cette  seconde  famille  enlève  à 
autre  une  partie  de  ses  membres  et  de  ses 
richesses.  Non,  elle  n'enlève  rienl  Elle  reçoit 
seulement  ce  qui  lui  est  offert,  et  qu'elle  est 
en  droit  d'accepter,  et  ce  qu'elle  a  reçu  légi- 
timement, elle  le  conserve  avec  le  plus 
grand  soin,  et  en  tire  tout  le  fruit  désirable. 
Non,  surtout,  mille  fois  non,  elle  ne  ravit 
jamais  personne  I  Car  on  se  donne  k  elle  bien 
volontiers,  et  ceux  qui  se  sont  ainsi  donnés 


ont  rarement  lien  de  se  repentir  de  cette  dé- 
termination, ni  ^our  eux-mêmes,  ni  pour 
ceux  qu'ils  ont  laissés.danM  le  monde! 

Abus  enfin  par  rapport  aux  individus! 

Comment  cela  se  pourrait -il,  quand  nous 
voyons  l'abbaye  contribuer  si  puissamment 
au  bonheur  de  chacun,  en  cette  vie  et  dans 
l'autre.  Et  qu'on  ne  nous  représente  pas  en- 
core qu'elle  ^êne  la  liberté  individuelle. 
Oui!  répond  rions- nous,  elle  gêne  beaucoup 
la  liberté,  mais  la  liberté  de  mal  faire.  Heu- 
reuses chaînes  donc!  pouvons-nous  nous 
écrier  ici,  heureuses  chaînes  qui  éloignent 
du  vice  et.  attachent  invinciblement  à  la 
vertu  ! 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire,  en 
commençant  que,  quand  la  révolution  avait 
détruit  toutes  les  abbayes  en  France,  au  lieu 
de  faire  un  acte  méritoire  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes,  elle  avait  commis,  en  cela 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'atten- 
tat le  plus  abominable. 

Est-il  bien  vrai  d'ailleurs  qu'elle  les  ait 
détruites?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Elle  les 
a  persécutées,  dépouillées,  abattues,  pour  un 
instant,  si  vous  le  voulez;  mais  détruites 
réellement!  Cela  ne  paraît  pas  possible.  In- 
hérentes, en  quelque  sorte,  à  l'essence  même 
du  catholicisme,  elles  sont  comme  lui  impé- 
rissables, si  ce  n'est  individuellement,  du 
moins  dans  leur  généralité.  Aussi  voyez  ce 
qui  est  arrivé,  aussitôt  que  le  catholicisme, 
uu  instant  proscrit  parmi  nous,  a  commencé 
k  reparaître.  Sur  les  débris  de  nos  vieilles 
abbayes  renversées,  d'autres  plus  jeunes  se 
sont  élevées  rapidement,  comme  on  voit  de 
verts  rejetons  pousser  rapidement  aussi  sur 
lesdébrisdu  chêne  centenaire.  Les  nouvelles 
sont  moins  peuplées  encore  que  n'étaient  les 
premières,  mais  elles  sont  plus  ferventes; 
elles  sont  moins  riches,  mais  plus  pures;  on 
leur  a  enlevé  leur  croix  d'or;  mais  elles  ont 
pris  la  croixde  bois,  et  rappelez- vous, comme 
cela  a  été  dit  de  l'épiscopat  français,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  rappelez-vous 
que  c'est  la  croix  de  bois  qui  a  vaincu  le 
monde  en  le  régénérant. 


ABSOLUTION. 


Objeeiion.  —  Qu'ai-je  besoin  de  votre  ab- 
solution? —  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  re- 
mettre les  péchés.  —  C'est,  d'ailleurs,  une 
grande  simpKcité  de  croire  que  quelques 
paroles  prononcées  dans  une  langue  qu'on 
n'entena  plus,  puissent  changer  l'état  des 
imesy  et  de  rouges  comme  l'écarlate,  qu'elles 
étaient  peut-être,  les  rendre  blanches  comme 
la  neige.  —  Gardez  donc  votre  absolution 
pour  TOUS,  je  vous  le  répète;  quant  k  moi, 
je  dormirai  fort  bien  sans  cela.  —  Elle  n'est 
que  pour  un  trop  grand  nombre  une  source 
de  désordre,  parla  facilité  avec  laouelle  elle 
remet  les  pécnés. 

Béponse.  —  Est-ce  bien  vrai  ce  que  vous 
dites?  Ne  nous  trompez-vous  pas;  ne  vous 
trompez-vous  pas  vous-mêmes?  Bsi-ce  là 


réellement  l'état  présent  de  votre  ftme?  Vous 
êtes-vous  toujours  trouvé  dans  cet  état  ;  vous 
y  trouverez-vons  toujours?  Ne  ressemblez- 
vous  pas  k  ce  velcan  épuisé  qui  dort  tran- 
3uilie  aussi  en  ce  moment,  et  k  la  surface 
uquel  régnent  peut-être  Tabondance  et  la 
paix,  mais  qui  bienlAt  va  s'enlr'ouvrir  pour 
donner  passage  k  la  lave  qui  le  dévore  inté- 
rieurement? Et  encore  s'il  n'y  avait  k  crain- 
dre pour  vous  que  de  semblables  malheurs 
qui  durent  quelques  jours  seulement,  nous 
nous  en  consolerions  volontiers,  et  nous 
vous  laisserions  dormir  votre  sommeil.  Hais, 
âme  immortelle  I  la  lave  du  péché  qui  vous 
mine  intérieurement  vous  entraînera  tôt  ou 
tard  avec  elle  dans  un  abtme  éternel.  Réveil- 
lez-vous donc  de  votre  assoupissement!  Re- 
.  connaissez  le  danger  auquel  vous  vous  expo- 
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sez,  et  ayez  recours  promptemefll  au  seul 
moyen  <}ui  vous  est  aonné  de  vous  en  pré- 
server* 

Qu'ai-je  besoin  de  votre  absolution?  nous 
disent  quelques-uns. 

Cette  objection  n*est  pas  sérieuse.  Quoi  I  il 
7  a  vingt  ans,  cinquante  ans»  quatre-vingts 
ans  peut-Atreque  vous  vous  trouvez  sur  la 
terre,  et,  pendant  cette  longue  et  difficile 
carrière,  vous  n^avez  rien  fait  qui  ait  besoin 
d'absolution?  Quoi!  vous  avez  été  conçu 
dans  le  péché,  ce  foyer  de  la  concupiscence 
que  vous  avez  apporté  en  venant  au  monde 
^est  développé  depuis,  comme  un  effrayant 
incendie,  par  tout  ce  qu'il  a  rencontre  de 

Propre  à  Talimenler  en  vous  et  hors  de  vous, 
esprit  vous  trompe,  la  chair  vous  séduit,  le 
démon  vous  aveugle,  les  matvais  conseils 
et  les  mauvais  exemples  vous  obsèdent  è 
chaque  pas,  et  vous  prétendez  n'avoir  pas 
besoin d  absolution? Quoi I  tout  la  réclame 
ici-bas  :  l'anachorète  au  désert,  le  religieux 
dans  sa  cellule,  le  pénitent  au  sein  de  toutes 
les  mortifications,  l'apôtre  dans  l'accomplis-  . 
sèment  de  sa  divine  mission,  le  martyr  lui- 
même  au  milieu  des  souffrances  qu'il  endure 
pour  Jésus-Christ...  et  vous,  dans  le  monde» 
au  milieu  des  occupations  terrestres,  au  sein 
du  plaisir,  dans  le  péché,  dans  le  crime  peut- 
être,  vous  afiirmez  avec  assurance  que  vous 
n'en  avez  point  besoin?  Evidemment,  c'est 
une  dérision.  Je  dis,  moi,  que  vous  en  avez 
d'autant  plus  besoin  que  vous  croyez  n'en 
avoir  pas  besoin  du  tout.  II  est  évident,  en 
effet,  que  votre  vertu  est  d'autant  plus  fragile 
qu'elle  manque  de  sa  base  essentielle  :  rnu- 
milité;  que  vos  fautes  doivent  être  d'autant 
plus  nombreuses  et  plus  grandes  que  vous 
avez  en  vous  la  source  la  plus  ordinaire  du 
péché  :  Torgueil  ;  et  que  vous  êtes  exposé  à 
des  dangers  d'autant  plus  redoutables,  que 
vous  avez  sur  les  yeux  un  bandeau  qui  vous 
empêche  de  l'éviter  et  même  de  l'apercevoir: 
l'aveuglement. 

Mais  pourtant  il  n'y  a  aue  Dieu  qui  puisse 
remettre  les  péchés. 

Sans  aucun  doute.  Et  qui  vous  a  jamais  dit 
le  contraire?Ce  n'est  point  assurément  à  l'ab- 
solution des  hommes  que  nous  vous  disons 
d'avoir  recours,  mais  bien  à  l'absolution  de 
Dieu,  Lorsque  Jésus-Christ  se  trouvait  sur  la 
terre  au  milieu  des  Juifs,  on  lui  fit  absolu- 
ttient  ta  même  objection.  11  y  répondit  d'une 
manière  simple  et  courte,  et  cependant  bien 
convaincante. 

Il  y  avait  presque  toujours  à  sa  suite, 
comme  vous  le  savez,  une  grande  multitude 
de  personnes  qui  avaient  recours  k  sa  toute- 
puissante  assistance.  Alors  comme  aujour- 
d'hui, les  hommes  étaient  beaucoup  plus  pré- 
occupés de  leurs  infirmités  corporelles  que 
de  leurs  maux  spirituels.  Un  jour  donc,  on 
lui  mit  sous  les  yeux,  avec  de  grandes  dé 
monstrations  de  foi,  un  paralytique  étendu 
sur  son  lii.Voyanl  ceUe  foi^  lisons-nous  dans 
l'Evangile  que  nous  copions  désormais  tex- 
tuellement, royanlceri«/bï,7/«ufCfi7:£rommf, 
vo8p'chésvou$  sont  remis.  «  Homo.remillunlur 
Veccata  tua,  »  Et  Us  scribes  et  les  pharisiens 


pentirent  en  msùc  mêmes  :  Quel  est  eet  homme 
qui  bloiphime?  qui  peut  remettre  les  péchés^ 
si  ce  n\st  Dieu?  Mais  Jésus ^  connaissant 
leurs  pensées,  répondit:  Pourquoi  pensez- 
vous  ainsi  dans  vos  cœurs  î  quel  est  le  plus 
facile  de  dire  :  Vos  péchés  vous  sont  remis, 
ou  de  dire  :  Levex-vous  et  marchez.  Afin 
donc  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  thomme 
a  sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les  pé^ 
chés  :  Je  vous  le  commande,  dit-il  au  para- 
lytique^ levez-vous  t  prenez  votre  lit,  et  re^ 
tournez  dans  votre  maison.  Et^  aussitôt^  se 
levant  en  présence  de  tous,  il  prit  le  lit  sur 
lequel  il  était  couché,  et  s^en  retourna,  en 
louant  le  Seigneur.  (  Luc.  v,  20-25.) 

Ainsi,  le  Fils  de  l'homme  avait  incontes- 
tablement sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés,  et  ce  pouvoir  n'était  pas  autre 
que  celui  de  Dieu  même.  Or,  le  prêtre  est 
le  continuateur  de  la  nâssion  de  Jésus  sur 
la  terre.  Il  a  donc  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  et  ce  pouvoir  n'est  pas  autre»  non 
plus,  que  celui  de  Dieu. 

Est-il  possible  d'en  douter,  après  avoir  lu 
attentivement  les  saints  livres?  En  effet, 
nous  y  trouvons  ces  remarquables  paroles  de 
Ji'sus-Christ  à  ses  apôtres,  et,  par  consé- 
quent, à  tous  leurs  successeurs  dans  l'apos- 
tolat :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  cteL 
et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre^  sera 
délié  dans  le  ciel.  {Mat th.  kviu,  J8.)  La  mêmi^ 
vérité  se  trouve  exprimée,  dans  un  autro 
endroit,  avec  plus  de  force  encore,  s'il  est 
possible  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé ^  et 
moi  aussi^  je  vous  envoie,  leur  dit-il.  Ayant 
prononcé  ces  mots,  il  souffla  snr  eux,  et  leur 
dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit  :  les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  tous  les  remettrez,  et  ih 
seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 
(Joan.  XX,  21-23.)  Pouvoir  merveilleux  et 
véritablement  divin,  par  suite  de  quoi  les 
péchés,  fussent-ils  rouges  comme  l'écarlate, 
deviennent  blancs  comme  la  neige  1  pour  me 
servir  des  propres  paroles  du  prophète  Isaîe. 

(/#«.!,  18.) 

Vous  me  direz  peut-être  :  Jésus-Christ  a 
prouvé  qu'il  avait  réellement  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  par  tous  les  prodigos 
qu'il  opérait;  et  le  prêtre,  comment  le 
prouve-t-il? 

Il  le  prouve  en  montrant  qu'il  est  le  con- 
tinuateur de  la  mission  de  Jésus  sur  la  terre, 
laquelle  mission  eût  été.  sans  cela,  de  peu 
d'utilité,  et  même  comme  non  avenue,  ce 
que  personne  ne  peut  supposer. 

Il  le  prouve  nar  les  miracles  sans  nombre 
opérés  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans  en  fa- 
veur du  cnristianisme,dont  il  est  le  ministre. 

Il  te  prouve  par  le  prodige  toujours  sub- 
sistant de  la  conservation ,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  continuelle  propagation  de  cette 
religion  qu'il  est  chargé  d'annoncer  è  la 
terre,  et  du  sein  de  laquelle  sort  partout, 
comme  cela  se  remari|uait  de  Jésus  lui- 
même,  une  vertu  divine  propre  à  guérir 
les  hommes.  Et  virtus  Domini  erat  ad  sa* 
nandum  eos.  (Luc.  v,  17.)  Ne  remarquez- 
vous  pas   que  l'humanité,  en  dehors  du 
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cbristiafHsme ,  n*ési  çaère  qaun  pauvre 
))aralylîque,  si  je  puis  in*exprimer  de  la 
sorte,  étendu  sur  la  terre,  comme  sur  un  lit 
de  souffrance.  Quand  ce  paralytique  s*ap* 
proche  de  la  religion  de  Jésus-Christ  arec 
les  dispositions  convenables ,  pour  obtenir 
la  guérison  de  ses  infirmités  :  Homme^  lui 
•est-il  dit  aussitôt,  vos  péchés  vous  sont  remis. 
Les  scribes  et  les  pharisiens  s*en  scandali- 
sent ou  feignent  de  s*en  scandaliser  encore, 
•en  disant  :  Cest  un  blasphème.  Qui  a  le  pou^ 
voir  de  remettre  les  péchés^  ii  ce  n'est  Dieu? 
Mais  le  christianisme  reprenant  :  Quel  est  le 
plus  facile  de  dire  :  Vos  péchés  vous  sont  re- 
mis:  ou  dédire:  Levez-vous ^  et  marchez. 
Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
rhomme  a  le  pouvoir  sur  la  terre  de  remettre 
Vejp^cA/f,  non-seulement  par  lui-même  mais 
eiK'ore  par  ses  délégués  :  Je  vous  l'or- 
donne^  dit*il  au  paralytique,  levez-vous  et 
marchez.  Au  souiue  bienfaisant  de  cette  di- 
vine |)arole,  Thomme  se  sent  guéri  de  toutes 
ses  infirmités  morales,  et  quelquefois  même 
de  ses  inGrmités  physiques,  il  se  lève  aussi- 
tôt, et,  brisant  les  liens  qui  le  retenaient 
captif,  il  monte  au  ciel,  sa  demeure  vérita- 
ble, en  glorifiant  le  Seigneur. 

Voilà  ce  qui  n*a  cessé  de  s'accomplir  de- 
puis  plus  de  dix-huit  cents  ans  et  qui  ne 
cesse  de  s'accomplir  encore,  chaque  jour, 
aux  yeux  de  tous,  et,  en  présence  de  cette 
toute-puissante  bienfaisance  de  la  part  de 
la  religion,  si  je  puis  m*exprimer  de  la  sorte, 
vous  vous  étonnez  que  le  ministre  de  cette 
religion  ail  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés? c'est  par  trop  de  naïveté.  Pourquoi 
donc  vous  étonner  que  Dieu  ait  donné  un 
tel  pouvoir  aux  hommes  spécialement  char- 
gés de  son  œuvre  sur  la  terre?  n*est-il  pas 
tout-puissant?  n*esl-il  pas  le  maître  absolu 
de  ses  dons?  ne  peut-il  les  distribuer  à  cha- 
cun de  nous  comme  il  l'entend  I  Cest  votre 
faible  intelligence  qui  ne  craint  point  de 
tracer  le  cercle  dans  lequel  doivent  agir, 
selon  vous,  et  la  puissance  et  la  bonté  de 
votre  Dieul  Ne  remarquez-vous  pas  que 
cette  délégation  du  pouvoir  divin  entre  les 
mains  de  Thomme  est  une  des  plus  grandes 
preuves  de  sa  bienveillance  à  noire  égard? 
Il  a  vu,  en  effet,  combien  nous  étions  fai- 
bles, coupables  même  Quelquefois,  à  com- 
bien de  dangers  nous  étions  tous  exposés 
chaque  jour,  combien  nous  avions  besoin 
de  commisération  et  d'indulgence,  et,  au  lieu 
de  nous  appeler  au  pie<l  du  trône  de  son 
infinie  Majesté,  pour  recevoir  l'absolution 
de  nos  fSautes,  il  a  bien  voulu  nous  renvoyer 
devant  des  hommes  faibles  comme  nous ,  et 
quelquefois  encore  plus  que  nous,  exposés 
aux  mêmes  dangers,  ayant  besoin  de  la  même 
commisération  et  de  la  même  induigenre. 

Vous  vous  étonnez  de  la  délégation  du 
pouvoir  de  Dieu  pour  la  distribution  de  ses 
dons  les  plus  précieux  !  Mais,  n'est-ce  pas, 
je  vous  prie  de  te  remarquer,  n'est-ce  pas  le 
lait  Je  plus  commun  et  en  même  temps  le 
plus  frappant  peut-être,  non-seulement,  dans 
la  religion  ,  mais  encore  dans  la  nature. 
Voyez  ces  grands,  ces  universels  et  conti- 


nuels bienfaits  de  la  propagation,  de  la  con- 
servation, je  dirai  même  de  la  restauration 
des  êtres.  Par  qui  sont-ils  distribués,  non- 
seulement,  à  1  homme,  mais  à  tout  ce  qui 
fait  partie  de  la  création?  Par  Dieu  lui- 
même?  Non,  car,  quand  ij  le  fait  immédia- 
tement, c'est  une  dérogation  aux  lois  de 
la  nature  qui  s'appelle  miracle.  Il  se  sert  or- 
dinairement pour  cela  de  Tintermédiairedi  s 
autres  créatures,  de  celles  mêmes  qui  sem- 
blent les  moins  propres  k  remplir  ce  divin 
ministère. 

C'est  cependant,  avez- vous  dit,  une 
grande  simplicité  de  croire  une  quelques 
paroles  prononcées  dans  une  langue  qu'on 
n'entend  plus ,  puissent  changer  .l'état 
des  Ames  et  de  rouges  comme  Técarlate, 
qu'elles  étaient  peut-être,  les  rendreblan- 
ches  comme  la  neige. 

Pourquoi  cela,  puisque  rien  n'est  impossi- 
b!e  à  Dieu,  et  qu'il  aime  même,  comme  dit 
l'Ecriture  {/  Cor.  i,  27),  h  se  servir  des 
moyens  les  plus  simples  pour  arriver  à  srs 
fins.  Cest  ce  que  nous  vous  rappelions  tout 
à  l'heure.  Mais  ne  le  saviez-vous  pasdéjè?Nn 
l'aviez-vous  pas  entendu  dire  bien  des  fois  ? 
Ne  l'aviez-vous  pas  remarqué  vous-mêmes  ? 
Quanta  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
d'une  manière  particulièreje  veux  direquantà 
la  puissance  intrinsèque  de  la  parole,  et  non- 
seulement  de  la  parole  divine  mais  de  la  pa- 
role en  général,  c'est  un  fait  incontestable 
que  doit  reconnaître,  tout  en  l'admirant,  ce- 
lui qui  sait  réfléchir.  La  parole  en  effet,  ce 
n'est  point  un  vain  son,  de  l'air  agité,  comme 
quelques-uns  pourraient  se  l'imaginer  faus- 
sement, ce  n'est  là  que  son  extérieur,  son 
enveloppe  matérielle.  La  parole  en  ehe-raê- 
me,  c'est  nous,  notre  moi  reproduit,  mani- 
festé, et  nous  avons  là  sans  doute  une  ombre 
de  ce  ^rnnd  mystère  qui  nous  représente 
l'Etre  inûni  se  reproduisant  lui-même  tout 
entier  dans  son  Verbe,  sa  parole  intérieure. 
Mais  ne  nous  élevons  point  si  haut  en  ce 
moment,  la  parole  en  elle-même,  ai-je  dit, 
c'est  notre  être,  notre  moi  reproduit  et  ma- 
nifesté, c'est  du  moins,  la  reproduction  et  la 
manirestation  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus 
énergique  et  de  plus  fort,  la  volonté.  Et  voilh 
pourquoi tantd'effetsmerveiileuxsontdusà  la 
plus  simple  parole.  C'est  elle  qui  éclaire, 
persuade,  change,  commande,  pardonne... 
Voyez  :  le  général  dit  quelques  mots,  et  à  sa 

Ïarole,  mille  guerriers  fréuiissants s'élancent 
l'assaut  ou  restent  dans  la  plus  complète 
immobilité.  Un  homme  est  condamné  à 
mort.  Que  dis-je  I  ce  n'est  point  sur  un  indi- 
vidu seulement  que  porte  la  condamnation, 
c'est  sur  une  ville,  sur  des  contrées  entières. 
Tout  est  dans  une  tristesse  profonde,  dans  la 
désolation  la  plus  grande.  Quelques  mots  de 
pardon  sortent  de  la  bi^uche  de  celui  c|ui  se 
trouve  en  ce  moment  dépositaire  de  l'auto- 
rité, et  aussitôt  tout  change  complètement, 
la  tristesse  fait  place  à  la  joie,  et  aux  cris  de 
désolation  succèdent  des  chants  d'allégresse. 
Et  si  telle  est  la  puissance  de  la  parole  hu- 
maine, que  dirons-nous  de  la  porole  divine? 
C'est  par  elle  que  furent  tirés  du  néant  ces 
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êlres  innombrables,  immensest  dont  9e  com- 
pose la  création.  Dieu  a  dt/«  et  tout  a  été  fait; 
il  a  ordonné,  et  tout  a  été  créé.  ^  Dixit  et  fa- 
eta  tunt:  ipse  mnndavit  et  creata  sunt.i^  (Psal. 
XXXII,  9.)  C*e$t  de  la  même  manière  que  le 
Verbe  incarmS  étant  venu  sur  cette  terre 
qu'il  avait  lui-même  créée,  a  opéré  presque 
tous  lesmiraclesque  les  hommes  sollicitaient 
de  sa  toute-puis^nce  et  de  son  inGnie  bonté. 
Nous  venons  de  voir  comment  il  a  guéri  le 
paralytiqui^.  C'est  ordinairement  ainsi  qu'il 
procède.  Un  lépreux  est  venu  se  jeter  à  ses 
pieds  en  lui  disant  :  Seigneur^  ai  vous  le  vou'- 
iez,  vous  pouvez  me  guérir.  Et  étendant  la 
nwin  sur  /ut,  è  peu  près  comme  le  prélre  sur 
le  pécheur  qui  est  venu  aussi  se  jeter  à  ses 
pieds  :  Je  le  veux,  lui  dit-il,  soyex  guéri!  Et 
aussitôt  la  lèpre  fut  guérie.  [Matth.yuu2, 3.) 
Il  y  a  quatre  jours  que  Lazare,  celui  qu'il 
aimait,  est  dans  le  tombeau.  Jésus  s'est  ren- 
du avec  empressement  auprès  de  lui,  è  la 
sollicitation  de  Marthe  et  de  Marie.  Son  divin 
cœur  est  ému  jusqu'aux  larmes  en  le  voyant: 
laxare,  cria-t-ilà  haute  voix,  sortez  du  tom- 
beau!  Et  le  mort  sortit^  ayant  encore  les  liens 
aux  pieds  et  aux  mains  et  le  visage  couvert 
d'un  suaire.' (Joan.  xi,  4-3,  kk.) 

On  ne  doit  point  trouver  étonnant,  après 
tout  ce  que  nous  venons  dire,  que  les  paroles 
prononcées  par  1%  prêtre,  au  nom  du  Sei- 
gnt'ur,  remettent  les  péchés  et  changent  Té- 
tât des  ftmes  de  manière  à  les  rendre  blanches 
comme  la  neige,  de  rouges  comme  Técarlate 
qu'elles  étaient  peut-être  précédemment. 
Et  ne  nous  objectez  point  que  ces  paroles 
sont  prononcées  dans  une  langue  qui  n*est 
plus  entendue  communément. 

Il  y  a  assurément  dans  l'emploi  d'une  lan- 
gue morte  pour  l'exercice  du  saint  ministère 
une  difficulté  sérieuse  que  nous  aurons  à 
discuter  ailleurs.  Disons  seulement,  en  pas- 
sant, que  l'observation  qui  nous  est  pré- 
sentée ici  ne  saurait  faire  sur  nous  aucune 
impression.  Est-ce  que  Lazare,  depuis  qua- 
tre jours  au  tombeau,  pouvait  entendre  la 
erole  du  Sauveur  qui  le  rappelait  à  la  vie? 
t-ce  que  le  néant,  c'est-à-dire  ce  qui  n'est 
pas,  pouvait  entendre  les  paroles  du  Créa- 
teur appelant  successivement  à  la  vie  les 
différents  êtres  dont  se  compose  la  création? 
Il  est  aisé  de  comprendre,  en  effet,  que  le 
son  matériel  des  mots  ne  saurait  absolument 
rien  ajouter  ni  êter  è  leur  valeur  intrinsèque, 

Ïui  vient  de  la  volonté  qu'ils  expriment, 
luant  à  leur  valeur  extrinsèque,  hi  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte,  je  veux  dire  quant 
k  la  valeur  qu'ils  peuvent  avoir  par  l'effet 
qu'ils  produisent  sur  ceux  qui  les  entendent, 
je  soutiens  qu'un  idiome  éteint,  une  langue 
morte,  par  ce  cachet  antique  et  mystérieux 
qui  lui  est  propre,  n'en  convient  que  mieux 
au  cas  dont  il  s'agit.  Voilà  pourquoi  aussi , 
sans  doute,  quand  un  magistrat  est  chargé, 
de  la  part  du  souverain,  de  iioiifier  à  quel- 
que grand  coupable  une  commutation  de 
peine  ou  sa  grâce  entière,  il  se  sert  ordinai- 
rement d'une  formule  inusitée  ailleur.s  qui 
n'est  guère  mieux  coniprise  du  vulgaire  que 
ne  l'est  la  sentence  d'ahso'ution  prononcée 


par  le  prêtre,  dans  une  langue  qu'on  n*en- 
tend  plus. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  rertu  commu- 
niquée, intrinsèquement,  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  cette  sentence  de  grftce,  cela 
ne  suppose  pas  que  J'âme  doive  rester  com- 
plètement inactive.  Au  contraire,  plus  la  fa- 
veur est  grande,  incompréhensible,  et  plus 
nous  devons  faire  d*efforts  pour  nous  en 
rendre  dignes  d'abord,  autant  que  cela  est 
possible,  et  ensuite  pour  en  témoifjner  no- 
tre reconnaissance  à  celui  qui  veut  bien  nous 
l'accorder.  Dieu  nous  a  créés  sans  notiS 
évidemment,  puisque  n'existant  point  en- 
core, nous  ne  pouvions  agir;  ma^s  il  ne 
nous  sauvera  point  sans  nous.  Il  ne  le  veut 
pas,  il  ne  le  peut  pas  malgré  sa  toute-puis- 
sance, si  je  puis  m'eiprimer  de  la  sorte.  Il 
ne  le  veut  pas,  parce  que  nous  ayant  créés 
libres,  il  doit  vouloir  nous  laisser  la  liberté 
en  cela  comme  en  toute  autre  chose. Il  ne  le 
peut  pas,  ai'je  dit  encore,  parce  que  ce  serait 
faire  que  le  mal,  restant  toujours  mal,  devint 
le  bien,  ou,  pour  me  servir  de  vos  expres- 
sions, que  le  rouge,  restant  rouge, devint 
le  blanc,  ce  qui  esl^absurde. 

O  pécheur  ingrat  non  moins  qu'aveugle!  ne 
dites  donc  point  :  Je  ne  veux  point  de  votre 
absolution,  qui  ne  peut,  en  effaçant  mes 
péchés,  changer  l'état  de  mon  Ame.  Faites, 
de  votre  côté,  tout  ce  qui  dépendra  de  vous 
pour  le  chanjcer,  cet  état  malheureux.  Vous 
ne  pouvez  briser  seul  les  liens  qui  vous  re- 
tiennent captif;  mais,  du  moins,  essayez  de 
les  briser.  Vous  ne  pouvez  de  vous-même 
sortir  du  tombeau  dans  lequel  vous  êtes  en- 
seveli depuis  longtemps  déjà  peut-être; 
mais,  je  vous  le  répète,  essayez  du  moins 
d'en  sortir.  Apfielez  le  Seigneur  à  votre 
aide  par  vos  prières  et  celles  des  autres; 
élevez-vous  vers  lui  par  le  repentir,  par 
l'amour,  par  la  pratique  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres.  Puis,  quand  le  représentant  de 
Jésus  sur  la  terre  vous  verra  suffisamment 
disposé,  il  prononcera  sur  vous  les  saintes 
paroles  de  1  absolution  qui  vous  remettront 
réellement  tous  vos  péchés. 

Et  c'est  alors  seulement  que,  selon  l'avis 
qui  vous  en  aura  été  donné  par  le  prêtre , 
au  nom  de  Dieu,  vous  pourrez  vous  retirer 
en  paix,  quelle  quait  été  votre  conduite 
passée.  Autrement,  quoi  que  vous  puissiez 
dire,  quels  que  fussent  votre  aveuglement 
ou  votre  confiance,  vous  vivriez  dans  une 
inquiétude  continuelle;  surtout  si  vous 
aviez  le  malheur  de  commettre  quelque 
faute  grave,  ce  qui  arrive  à  tant  de  personnes 
sur  la  terre.  Comment  donc,  en  effet,  pour- 
riez-vous  savoir,  sans  cela,  que  Dieu  vous  a 
pardonné  vos  péchés?  —  Par  vous-même, 
-r  Mais  personne  ne  peut  savoir  s'il  est  di- 
gne d'amour  ou  de  haine.  Je  dirai  même 
que  plus  nons  avons  de  vertu,  plus  doit  être 
grande  en  nous  l'humilité  qui  en  est  la  hase, 
que  la  confiance  en  nous-même  doit  dimi- 
nuer à  proportion  que  notre  humilité  aug- 
mente. Il  nous  faut  donc  absolument,  pour 
rétablir  en  nous  cette  douce  et  sainte  cou* 
fiance  ébranlée,  sinon  même  détruite  com- 


41 


ABS 


DES  OBèSdim»  MPULAIRES. 


ABS 


H. 


plétetseiH  pftf  te  |i^cM,.il  iioois  laot^dts^jet 
une  roarque,  un  signe  extérieur,  authenti- 
que,  eftf  pour  plii6  de  sûreté  encore,  un 
sigoe  divin  ;  ce  qu'jeftt  réellement  pour  nous 
l*absolulion  donnée  par  le  prêtre. 

Oui  1  je  ne  crains  pas  de  J*af&rmer  ici,  et, 
en  cela,  j*iû  pour  moi  le  .témoignage  de  lii 
foi,  delà  raison,  de  Texpérience, générale, 
ce  n*est  poîut  l'homme  oui  peut  &e  dire  à 
loi-inéme  que  ses  pèches  lui  ^ont  remis. 
Celui-là  seul  le  |>eut  qui  a  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  nous  juger  et  de  nous  pardonner. 
Fujssiez->vous  un  au  ire  David,  vous  ne  pou* 
vez^  après  vos  fautes.,  .aller  reprendre  le 
cours  ordinaire  de  votre  vie,  et  chanter,  de 
nouveau,  avec  confiance^  les  miséricordes 
divines,  si  un  autre  Nathan  ne  vous  a  dit  au 
nom  du  Ciel  :  Le  Seigneur  vous  a  remis  votre 
péchés  4)ous  ne  mourrez  point.  (//  Reg.  xii, 
13.^  Fussiez-vous  un  autre  Siméon,  c*est 
uniquement  quand  les  miséricordes  les  plus 
abondantes  du  ciel  auront  coulé  sur  vous, 
quand  vous  .aurez  reçu  vous-même  ou  vous 
serez  rendu  digne  de  recevoir  et  de  bénir  le 
Sauveur  dans  son  temple;  c*est,  dis-je,  alors 
uniquement  que  vous  pourrez  entonner 
comme  lui  ce  cantique  :  Laissez  maintenant, 
à  mon  Dieuî  votre  serviteur  s'en  aller  en 
paix,  selon  votre  parole  :  «  Nunc  dimittis 
iervum  luum^  Domine  ^  secundum  verb^m 
tuum,  in  puce.  »  (lue.  ii,  29.) 

De  là  cette  surabondance  de  consolations 
que  riiomme  trouve  encore,  malgré  ses  jni- 
sëres,  au  sein  de  la  religion  catholique.  Nos 
frères  séparés  s*en  sont  privés,  quand  ils 
ont  méconnu  le  pouvoir  d'absoudre  laissé 
par  Jésos^Christ  à  son  église.  Mais  aujour* 
d'hui,  sur  cet  article  comme  snr  d*autres 
non  moins  importants,  Ils  tendent  à  serai>- 

S  rocher  de  nous.  Dans  une  réunion  tenue  à 
tesde,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  des 
Luthériens  de  Saxe,  de  Bayière,  du  Wur- 
temberg, de  Hanovre,  des  deux  Meoklem- 
bourg ,  voici  ce  qui  a  été  décidé  positive- 
ment : 

«  l^a  confession  privée  et  Tabsolotion  sont 
nécessaires  pour  la  rémission  des  péchés. 
La  confession  ayant  pour  but  rabsolution , 
celle-ci  doit  être  le  centre  auquel  tout  se 
rapporte,  car  elle  renferme  le  pouvoir  de 
sanctiGer  les  ftmes...  i» 
Telle  est  du  resie  ta  formule  d'absolution 

3ae  le  pasteur,  suivant  ce  qui  a  encore. été 
écidé,  doit  prononcer,  la  main  droite  éten- 
due sur  le  pénitent.  Nous  la  rapportons  ici 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  ceile  qui 
est  en  usage  dans  rBglise  catholique,  et  aussi 
parce  qu'elle  cx>nfirme  en  partieceque  nous 
avons  dit  précédemment. 

Le  Seigneur: tout -"puissani  n  eu^pitiéde  /ot, 
ttmoif  fort  du  tommandement  de  Jésus- Vkrist^ 
et  en  yualité  de  Mon  minisêre,  je  t'absous  de 
tous  tes-péehésaunûm  du  Père^M  du  €ils^ 
du  Saini'^sprit.^Amen.  Vm^ef^paix. 

El  ce- n'est  pas  leproleslaQt seulement  qui 
comprend  aujount'hui  qu^il  n'y  a,  pour  Je 
(■écheor,  ni  parden  nippait  à  espérer  «ans 
Telfica^é  de  4a  diviae  absolution;  l'ia^pie 
t^tasolfémaleur,  celui-là  même  qui,aura  ré* 
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pété  bien  des  fois  ))ent-étrj9Jes  paroles  am- 
quelles  nous  répondons,  lé  comprend  égale- 
menr.  En  quelque  lieu  qu'il  aille,  à  quelque 
occupation  qu'il  s'attache,  il  sent  toûjoursJe 
lourd  fardeau  de  ses  fautes  peser  sur  sa 
conscience.  Il  le  sent  dans  ses  prières,  à  la 
maison  du  Seigneur,  aui  pieds  des  autels, 
pendant  l'accusation  même  de  ces  fautes... 
0  prodige!  aussitôt  que  le  pasteur  véritable, 
non, pas  celui  qui  a  reçu  le  droit  de  grâce  à 
Dresde,  ou  dans  quelque  autre  ville  sembla- 
ble, mais  relui  qui ,  par  une  succession 
ininterrompue  de  ministres  de  la  religion 
descendant  de  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  le 
tient  de  l'auteur  de  toute  sainteté,  aussitôt, 
dis*je,  que  celui  auquel  Dieu  lui-même  l'en- 
voie, comme  Paul  à  Ananie,  a  prononcé  sur 
lui  les  paroles  sacramentelles  :  Je  vous  ab- 
sous de  vos  péchés,  au  nom  du  Père,  et. du  Fils, 
et  du  Saint  Es^prit.  Ainsi  soil-iU  --Inno^ 
mine  Pétris,  et  Fiîiij  et  Spiritus  sancH. 
Âmenî  —il  sent  son  péché  s'effacer  à  ce 
souffle  bienfaisant  de  ta  divine  miséricorde, 
et  comme  lesapôtresPierreetPaul,  quoique 
dans  une  sphère  beaucoup  moins  lélevée,  il 
est  tout  disnosé  à  aller  aussitôt  travailler 
avec  ardeur  a  sa  pronre  sanctification  et  à  la 
sanctification  de  ses  rrères. 

Ainsi  l'absolution  est  l'unique  moyen  de 
rétablir  dans  l'Ame  humaine  la  tranquillité 
qui  en  a  él^  bannie  par  le  péché.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pourcela  cependant,  comme  quel- 
ques-uns 1  ont  imaginé,  que  ce  soit,  pour  un 
êrand  nombre,  une  source  de  désordre,  par 
la  facilité  avec  laquelle  elle  remet  nos  fautes. 

«  O  malbeurenxl  »  s'écrie  à  ce  sujet  le 
R.  P.  Ventura  (Lo  Confession  sacramentelle)  i 
«  Vous  ne  savez  donc  pas,  ce  que  chez  noua 
savent  même  les  eirfants  qui  ont.suivi  le  ca- 
téchisme, que  rabsolution  n'est  aocordécau 
repentir  du  passé  qu'en  tant  qu'il  estaccom- 
Tiegné  du  propos  d  un  vtéritable  amendement 
dans  revenir;  que  nos  prêtres  prennent  un 
soin  tout  particulier'às'asaurer  d'avance  de  ees 
diapositions  du  pénitent,  et  qu'au  moindre 
doute  qu'elles  lui  marquent,  ils  lui  tuspen^ 
dent  l'absolution  pendant  des  mois  et  même 
des  années^  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
'C'est  précisément  la  certitude  quiel'on  a  chez 
nous  que  le  prètpe  ne  saurait  oublier  son  de- 
voir, et  que  sur  ce  point  il  n'y  a  point  de 
transaction  à  faire,  d'indulgence  à  attendre. 
qui<éloignedu  tribunal  de  la  pénitence  ceux 
(fui  'Ue  sont  pas  décidés  «à.  rompre  pour  tou- 
jours avec  leurs  désordres?  Si  vous  ne  savez 
rien  de  tout  cela,  pourquoi  vous  permettez'- 
vous  donc  de  condamner  avecttantde  légè^ 
peté  et  d- insolence  oe.aue  vous  ju  connais- 
sez pas?  Et  «si  ivous  le  savez,  et  faitus 
semblant  de  l'ignorer,  vous  êtes  donc  des  ca- 
lomniateurs enroulés,  dignes  de  ioua  les 
anatbèmes  que  le  Bits  oe.Dieu  a  prononcés 
contre  le  pfacirisaïsmejiiif,  qui  s'efforçait  d'é- 
garer, de  tromper  Id  peuple  au  jpowen  du 
mepsougeetde  l'imposture. 

c  Ken  plus  encore.  Chez  :nous,  ceux  qui 
se  confessent» ne  le  savent  que  trop,  L'absolu- 
tion n'est  aoeordée  qu'au  saoriticeque  l'éme 
fait  de  sa  pudeur  naturelle  par  l'aveu  entier^ 
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sincère  de  toutes  ses  fautes,  même  les  plus 
honteuses,  au  courage  qui  a  brisé  déîk  des 
Jiaisons  coupables,  qui  a  déjè  renonce  à  des 
habitudes  invétérées,  qui  a  rétracté  la  ca- 
lomnie, qui  a  rendu  le  bien  d'autrui,  qui  a 
réparé  tout  scandale,  qui  s'est  débarrassé  de 
toute  occasion  prochaine,  volontaire,  du  pé- 
ché. Ce  sont  des  préliminaires  indispensa- 
bles, dont  ni  Tévêque,  ni  le  Pa^e  lui-même 
no  peuvent  affranchir  le  repentir,  et  qui  en 
sont  les  conditions  essentielles  et  la  preuve. 
Or,  si  la  confiance  dans  l'absolution  qui  dans 
l'Eglise  catholique  n'est  accordée  qu'à  des 
conditions  si  dures,  si  sévères,  si  répugnan- 
tes à  l'amour-propre  et  aux  passions,  est  un 
appât ,  un  encouragement  pour  Je  crime; 
qu'en  sera-t  il  de  la  confiance  dans  l'absolu- 
tion que,  dans  les  communions  prolestantes, 
on  est  sûr  de  recevoir,  tous  les  dimanches, 
en  inclinant  simplement  la  tète,  en  grima- 
çant le  repentir  de  s'être  mal  conduit  par  le 
passé,  et  en  formant  une  résolution  vague 
d^ètre  plus  sage  pour  l'avenir,  sans  être 
obligé,  du  reste,  de  rien  avouer  en  particu- 
lier, de  rien  faire  de  difficile,  de  rien  pro- 
mettre de  sérieux;  sans  avoir  à  subir  aucune 
pénitence,  sans  s'imposer  aucun  sacrifice, 
sans  prendre  aucun  engagement?  N*est-ce 
pas,  au  contraire,  la  confiance  dans  une  pa- 
reille absolution  qui  serait  évidemment  non«- 
seulement   un   encouragement,  mais  une 


prime  pour  le  désordre,  si  la  conscience  des 
pécheurs  pouvait  jamais  croire  à  son  effica- 
cité 7  En  entendant  donc  ces  déclamations 
furibondes  des  prédicants  de  l'erreur  contre 
la  plus  sainte,  la  plus  auguste,  la  plus  utile, 
la  plus  précieuse  des  fonctions  des  minis- 
tres de  la  vérité,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Voyez  comme  la  haine  est  aveugle, 
comme  les  préjugés  déraisonnent,  comme 
Terreur  calomnie,  comme  l'iniquité  ment  à 
elle-même  :  Mentita  est  iniquitas  sibiîiÊ 
(PsaL  XXVI,  12.) 

Quant  aux  incrédules,  la  réponse  est  plus 
facile  encore,  aioulerons-nons  ici.  Car  si  la 
confiance  dans  1  absolution  catholique,  dans 
cette  absolution  qui  doit  être  accompagnée, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  de  la  con- 
trition, de  la  confession  et  de  la  satisfaction» 
pour  avoir  de  la  valeur,  est  pour  un  grand 
nombre  une  source  de  désordre^  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  remet  les  péchés^  que 
sera-ce  donc  de  la  confiance,  ou  plutôt  de 
Tinsouciance  qui  reposerait,  selon  vous,  sur 
l'absence  Ue  toute  croyance,  par  suite  de 
quoi  l'homme  pécheur,  et  même  très-grand 
pécheur,  après  s'être  abandonné  aux  pas- 
sions les  plus  désordonnées  et  après  avoir 
commis  les  plus  grands  crimes,  irait, comme 
la  brute,  s'étendre  de  lassitude,  et  dormir 
son  sommeil  7 


ABSOLUTISME. 


Ofr{ec/ton«.—C*est  aussi  clair  que  le  jour, 
la  religion  catholique  a  loi^jours  été  et  est 
encore  aujourd'hui  favorable  à  Tabsolutis- 
roe.  —  Rappelez*-vous  le  moyen  fige.  Voyez 
ritalie,  l'Espagne,  l'Autriche...  Ce  sont  là  les 
objets  de  son  amour,  ses  œuvres  en  quelaue 
sorte.— Cettesympathie  de  la  religion catno- 
lique  pour  Tabsolutisme  ne  doit  point  nous 
surprendre,  paisque  le  gouvernement  de 
souchef,  tant  sous  le  rapport  temporel  que 
sous  le  rapport  spirituel,  est  le  plus  absolu 
de  t(}us  lesgouvernements.— Voilà  pourquoi 
sans  doute  tous  les  peuples  s'en  éloignent 
de).lus  en  plus,  chaque  jour,  ainsi  que  ceux 
qui  cherchent  avant  tout  les  intérêts  des 
peuples. 

Réponse.— Toulcéïà  est  faux. Il  n'y  arien, 
absolument  rien  ici  gui  ne  soit  d*une  com- 
plète fausseté.  La  religion  catholique  ne  veut 
qu'une  chose  sur  la  terre:  la  sanctification 
des  fimes.C'est  là  sa  mission,  son  grand  but, 
son  but  unique,  celui  vers  lequel  se  portent 
toutes  ses  sympathies,  tous  ses  efforts.  Elle 
vient  du  ciel,  et  elle  y  retourne,  conduisant 
devant  elle  toutes  les  Ames  dont  elle  peut 
faire  la  conquête.  Quant  au  monde»  elle  l'a- 
bandonne, comme  Dieu,  aux  disputes  des 
hommes  {Eecle.  m,  11),  cherchant*à  tirer  de 
ces  disputes  même  tout  le  bien  qu'elle  peut 
fiOuT  la  sanctification  des  Ames.  Lorsqu  elle 
vient  à  s'établir  dansune  contrée,  quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement,  qu'il  soit 
absolu, constitutionnel  ou  démocratique,elle 
le  respecte  et  ne  tarde  pas  è  s'y  attacher, 


comme  au  principe  de  l'ordre.  Si  cette  for- 
me de  gouvernement  change  pour  une  cause 
quelconque,  elle  est  la  première  à  s'en  affli- 
ger, narce  qu'un  tel  changement  ne  se  fait 
}ama&  sans  de  grands  malheurs  et  quelque- 
bis  sans  de  grands  crimes,  et  pourtant  elle 
a  soin  de  se  tenir  en  dehors  du  débat,  sui- 
vant l'impulsion  qui  lui  est  donnée  dès  le 
commencement,  puis,  lorsque  la  transfor* 
mation  s'est  accomplie,  elle  respecte  le  nou- 
veau gouvernement  comme  l'ancien,  et  elle 
finit  aussi  par  s'y  attacher  comme  au  prin- 
cipe actuel  de  Tordre.  Car,  pour  rappeler  ici 
la  pensée,  aussi  juste  que  belle,  tout  récem- 
ment émise  par  un  homme  d'Etat  illustre, 
la  religion  catholiaue  est  la  plus  grande 
école  de  respect  qu  il  y  ait  au  monde  et, 
j'ajouterai  même,  d'obéissance. 

Si  quelques  faits  se  trouvent  en  opposition 
avec  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  la 
faute  des  nommes  et  non  de  la  religion  elle- 
même,  qu'il  ne  faut  juger  que  par  ses  prin- 
cipes, par  la  généralité  de  ses  membres,  ou 
par  ceux  qui  T'ont  établie  ou  sont  chargés  de 
la  régir,  au  nom  de  son  divin  fondateur. 

Ecoutons  Jésus-Christ  :  Rendez  donc  a 
César  ce  qui  est  à  César  (Luc.  xx,  25},  ré- 
pond-il à  ceux  qui  viennent  lui  demander 
s'il  faut  payer  l'impôt.  César  ici,  c'est  la 
personnification  du  gouvernement  temporel. 
Quand  il  est  conduit,  comme  un  malfai- 
teur, au  tribunal  du  lAche  gouverneur  qui 
bientôt  va  le  livrer  à  ses  ennemis  pour  être 
crucifié,  il  s'incline  encore  avec  respect  de- 
vant cet  indigne  représentant  de  l'autorité: 
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Mon  roifaume  n'est  pas  de  ce  monde  {Joan. 
XTUI,  36}«  lui  liil-il.  Et  un  peu  plus  tnrd  : 
Vousn'auriez  aucun  pouvoir  contre  moi  s'il  ne 
vousavait  été  donné  d'en  haut,  (/«an.xix,  il.) 

Telles  ont  éié  les  paroles  ei  la  conduite 
du  raailre«  telles  furent  aussi  les  paroles  et 
la  conduite  de  ceux  qu'il  a  chargés  de  conti- 
nuer sa  mission;  Que  toute  personne  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures^  s*écrie 
saint  Pnul,  car  il  n'y  a  point  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu^  et  c  est  lui  qui  a  établi 
celles  qui  existent ARom.  xiii4*)  te  qu*il  en- 
seigne avec  tant  d'ënersie  dans  plusieurs  en* 
droits  de  ses  Epfires,  il  le  pratique  lui-niè- 
nie  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles. 
Arrivé  au  cen(re  mAme  de  celle  grande  ré- 
publique, qui,  aprèsavoir  soumis  le  monde, 
était  tombée  de  lassitude  sous  le  joug  du 
despoiisme,  il  incline  avec  soumission  cette 
tête  élevée  naguère  jusqu*8u  Iroisième  ciel 
sous  le  glaive  qui  devait  Tiramoler.  Ainsi 
parlèrent  et  agirent  les  apôtres,  tous  tes 
saints;  ainsi  parlent  et  agiss'^nt  encore  tous 
tes  Chrétiens  véritablementdignes  de  ce  nom. 
f^ur  politique,  c'est  de  nVn  avoir  aucune, 
ou,  si  vous  t'aimez  mieux,  c*esl  de  se  faire 
tout  h  tous,  à  l'exemnle  du  grand  Apôtre, 
pour  les  sauver  tous  (/ Cor.  ix»  22),  si  cela 
était  possible. 

Vous  médirez  peut-être  que  la  religion 
catholique,  croyant  les  gouvernements  ab- 
solus plus  favorables  à  ses  desseins,  est  na- 
turellement portée  à  les  payerde  retour. 

Cette  idée  est  trop  clairement  fausse  et  trop 
évidemment  démentie  par  les  faits  pour  être 
admise  par  qui  que  ce  soit.  Pourquoi  donc 
les  guavernements  absolus  favoriseraient- 
ils  la  religion  catholioue  d'une  manière  par- 
ticulière? porce  qu'elle  prêche  avec  force  la 
soumission  aux  gouvernés?  Mais  elle  pré* 
che  de  la  même  manière  aux  gouvernants 
la  justice,  la  modération,  le  dévouement,  nés 
grandes  vertus  aussi  rigoureasement  obli- 
t^atoires  et  non  utoins  difficiles  à  pratiquer 
que  la  soumission.  Tantôt,  il  est  vrai,  elle 
en  reçoit  la  faveur  la  plus  signalée  ;  mais, 
d'autres  fois  aussi  elle  n'en  éprouve  que  des 
rigueurs,  et  même  des  rigueurs  excessives. 
Tout  cela  dépend  des  temps,  des  lieux,  des 
personnes,  d*une  infinité  de  circonstances 
de  ces  mille  et  mille  événements  divers, 
inexplicables  à  tout  autre  qu'à  Dieu, qui  les 
conduit  toujours  h  ses  tins  d'une  manière 
merveilleuse  et  digne  de  lui.  Rappelez- vous 
les  trots  premiers  siècles  de  l'Kglise.  Ce  gou- 
yernemenl  romain  avec  lequel  la  religion 
se  trouve  en  rapport  au  moment  de  son  éta- 
blissement, c'était  un  gouvernement  absolu, 
et  le  plus  absolu  de  tous,  puisque  les  em|>e- 
reurs  pouvaient  mettre  leur  volonté  non- 
seulement  à  la  place  de  la  volon'é  générale, 
mais  encore  de  la  volonté  divine.  Or,que  de 
persécutions  n'a-t-elle  pas  éprouvées?  Rap- 
pelez-vous les  persécutions  sans  cesse  re- 
naissantes qu'elle  a  éprouvées  en  Chine?  Et 
aujourdMiui  encore,  que  n'a-t-elle  pas  à 
craindre,  que  n'endure-t-elle  pas  dans  ce 
mailienreux  royaume,  ainsi  que  dans  beau- 
coup d*autr6s  semblables  ou  elle  a  tant  de 


peineàs*éiablir7  Que  nVt-elle  pas  souf- 
ferty  que  ne  souffre-t-clle  pas  encore  en 
Turquie,  en  Russie?  Que  dis-jel  mais  les 
gouvernements  absolus  qui  se  disaient  ses 
amis  et  semblaient  l'être  en  effet,  n'étaient 
quelquefois  que  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Ils  l'embrassaient,  mais  c'était  pour 
mieux  l'étouffer;  ils  la  chargeaient  de  pré- 
sents, mais  ces  présents  étaient  des  chntnes 
(fui,  pour  être  d'or  quelquefois,  n'en  étaient 
ni  moins  lourdes  ni  moins  difficiles  à  bnser. 
Vous  voyez  donc  bien  aue  le  catholicisme 
n'a  pas  toujours  trouvé  les  gouvernemenis 
absolus  favorables  à  ses  dessins,  qu'elle  ne 
les  trouve  point  encore  aujourd'hui,  etqu'elle 
ne  doit  point  être  naturellement  portée, 
comme  se  l'imaginent  quelques-uns  à  les 
payer  de  retour. 

Rmpelez-vous  le  moyen  âge,  avez-TOus 
dit.  Voyez  l'Italîe,  l'Espagne,  l'Autriche... 
Voilà  les  objets  de  son  amour,  ses  œuvres 
en  Quelque  sorte. 

C  est  une  erreur.  Le  moyen  âge  n'est  point 
l'œuvre  de  la  religion  catholique,  c'est  un 
composé  d'une  infinité  d'éléments  divers, 
hétérogènes  même  quelquefois,  que  la  reli- 
gion catholique  a  eus  en  main  à  certains 
moments,  qu'elle  s'est  efforcée  de  purifier, 
de  coordonner,  de  pétrir,  et  dont  elle  est 
parvenue  alors  à  faire  quelque  chose  d'ad- 
mirable. Voyez  le  règne  de  saint  Louis,  ce 
modèle  des  rois,aur  qui  la  pensée  de  l'his* 
torien  se  reporte  comme  sur  le  personnage 
peut-être  le  plus  accompli  des  temps  mo- 
dernes, tandis  que  le  culte  du  Chrétien  ho- 
nore en  lui  la  réunion  de  toutes  les  vertus 
3ui  peuvent  mériter  le  ciel,  a  dit  l'homme 
e  nos  jours  le  plus  capable  assurément,  par 
ses  talents,  par  sa  fol,  par  ses  sentiments 
chevaleresques,  de  peindre  cette  noble  fi- 
gure qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  en- 
core, après  que  tant  de  malheurs  et  de  rui- 
nes ont  passé  sur  son  héritage. 

«  En  lisant  l'histoire  de  cette  vie  si  subli- 
me et  si  touchante  à  la  fois,  on  se  demande 
si  jamais  le  Roi  du  ciel  a  eu  sur  la  terre  un 
serviteur  plus  fidèle  que  cet  ange,  couronné 
pour  un  temps  d'une  couronne  mortelle, 
afin  de  montrer  au  monde  comment  l'homme 

Smt  se  transfigurer  par  la  foi  et  par  l'amour, 
uel  cœur  chrétien  pourrait  ne  pas  tressail- 
lir d'admiration  en  songeant  à  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  dans  cette  âme  de  saint  Louis  ;  a  ce 
sentiment  si  violent  et  si  pur  du  devoir,  à 
ce  cuite  exalté  et  scrupuleux  de  la  justice,  à 
celte  exquise  délicatesse  de  conscience  qui 
l'engageait  à  répudier  les  acquisitions  illé- 
gitimes de  ses  prédécesseurs,  aux  dépens 
même  de  la  sûreié  pubUque  et  de  Taffec- 
lion  de  ses  sujets  ;  è  cet  amour  immense  du 
prochain  qui  débordait  de  son  cœur,  qui, 
après  avoir  inondé  son  épouse  chérie,  sa  mè- 
re et  ses  frères,  dont  il  pleurait  si  amère- 
ment la  mort,  allait  chercher  le  dernier  de 
ses  sujets,  lui  inspirait  une  si  tendre  solli- 
citude pour  les  âmes  d*autrui  et  le  dirigeait 
pendant  ses  heures  de  délassement  vers  la 
chaumière  des  pauvres  qu'il  soulageait  lui- 
même  1  Et  cependant,  à  toutes  ces  vertus  de 
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8«nl,*ilsa?aM  unir  la  plus  téméraire  bra- 
voure; c'était  è  la  fois  te  meiltour  ctiOTaHer 
et  ie  meiHeur  chrétien  de  France  :  on  le  vit 
è  Tatlfebourg  et  è  la  Massoure.  C'est  ({uMl 
|H>uvait  combattre  et  mourir  sans  crainte, 
celui  qui  aurait  fait  arec  la  jusiice  de  Dieu  ei 
dés  hommes  un  pacte  invialable;qui  aavaiti 
pont*  lui  rester  fidèle,  être  sévère  contre  son 
propre  frère;  qui  n^avait  pts  rousî,  avant 
de  8*embarquer  pour  la  croisade,  (renvoyer 
partout  son  royaume  des  moines  mendiants, 
chargés  de  s'informer  aupi^s  des  plus  pau^ 
Très  gens  s*i1  leur  avait  été  fait q^ekiue  tort 
au  nom  du  roi,  et  de  le  ré()arer  aussitôt  à 
ses  dépens.  Aussi,  comme  s'il  eût  été  une 
sorte  d'incarnation  de  réquité  suprèrne^  il 
est  choisi  pour  arbitre  dans  tous  les  grands 
procès  de  son  temps,  entre  le  Pape  et  l'em- 
pereur, entré  les  barons  d'Angleterre  et  leur 
roi  ;  captif  et  ,encbalné  par  les  inficlèles,  c'est 
encore  lui  qu'ils  prennent  pour  juge.  Poussé 
deux  fois  par  l'amour  du  Christ  sur  la  plage 
barbare,  après  la  captivité  il  y  irouTO  ra 
mort;  c'était  une  sorte  <ie  martyre,  le  seul 

a  ni  fAt  è  sa  portée,  et  le  seul  trépas  digne 
e  lui.  Sur  son  lit  de  mort,  il  dicte  à  son  fils 
ses  mémorables  instructions,  les  plus  belles 
paroles  qui  soienl  jamais  sorties  de  la  bou- 
che d'un  roi.  Atant  dé  rendre  le  dernier 
soupir,  on  l'entend  murmurer  à  YOix  basse  : 
«r  Ô  lérasalem  1  Jérusalem  t  »  Etait-ce  à  oel* 
le  du  ciel  ou  ft  celle  de  la  terre  (|u'tl  adres- 
sait ce  regret  ou  cet  espoir  sublime?  Il  n'a- 
yait  point  voulu  entrer  dans  celle-ci  par 
traite  et  âans  son  aruiée,  tïe  peur  que  son 
exemple  n'autorisftt  les  lautres  rois  chrétiens 
è  fenre  de  même.  Us  firent  mieux:  pas  un 
n'y  alla  après  lui.  Il  fut  le  derniçr  des  rois 
croiséSt  des  rois  vraiment  chrétiens:  il  en 
avait  été  le  plus  grand.  Il  nous  a  laissé  deux 
monuments,  son  oratoire  et  son  tombeau» 
la  Sainte-Chapelle  et  Saint-Denis,  tous  deux 

{>urs,  simples,  élancés  vers  le  ciel  comme 
ui-^méme.  Il  en  a  laissé  un  plus  beau  et 
plus  immortel  encore  dans  la  mémoire  du 
peuple,  le  chêne  de  Vincennes  »  (DeMoNTA- 
LivmsBT,  Introduct.  è  VHisioirede  iainie 
Eli9obéth.) 

Il  y  eut  dans  )e  cours  du  moyen  Age  une 
infinité  d^autres  figures  qui,  sans  avoir  avec 
Celte-<;i  une  ressemblance  parfaite,  eurent 
du  moins  beaucoup  de  ses  traits.  Ce  sont  le 
véritablement  les  ésuvres  de  la  religion  ca- 
tholique, les  objets  de  son  amour.  Quanta 
l'absolutisme,  et  surtout  quant  è  cet  abso- 
hitisme  ii^uste,  débauché,  oruel,  àu*on  vit 
r^er  trop  longtemps, ah  rnon^seuiemeni  la 
religion  catholique  ne  l'a  produit,  ni  aimé, 
mais  elle  l'a  condamné,  anathématisé,  com- 
battu avec  une  ardeur  ((u'il.  serait  difficile 
d'excuser  aujourd'hui  si  les  pontifes  qui  la 
représeniaient  en  pareille  circonstance 
n'eussent  dû  être  considérés  comme  les  dé- 
fenseurs des  peuples,  les  arbitres  des  rois, 
les  conservateurs  inflexibles  de  la  justice  et 
de  l'ordre  en  Europe,  plutôt  que  comme  les 
suceesseurs  du  doux  Jésus,  chargés  de  ré- 
péter à  toute  la  terre  ses  oaroles  de  bénédic- 
tion et  d*amour. 


Ce  que  je  viens  de  dire  du  moyen  Age,  je 
puis  le  dire  également  de  Tltalie,  de  TEs- 
pasne,  de  l'Autriche...  Ce  uue  la  religion 
catnolique  a  produitdans  ces  lieux,  ce qa  elle 
y  airae,e*est  la  foi,  ce  sont  toutes  les  venus 
qui  découlent  de  cette  source  divine.  Quant 
è  ral)Solutisme  qu'on  peut  y  voir  régner,  ce 
n'est  point  son  oeuvre.  Là  comme  ailleurs, 
il  doit'étru  le  produit  du  temfis,  des  lieux, 
des  personnes,  de  mille  événements  qui  ne 
tiennent  point  du  tout  oyi  ne  tiennent  qu'in- 
directement du  moins  à  la  religion.  Il  nou$ 
a  semblé  encore  que  des  peuples  vieillis , 
même  au  sein  de  la  gloire,  ou  composés  de 
fractions  disparates,  ont  besoin  d'une  maiu 
plus  ferme  pour  les  conduire.  Quoiqu'il  en 
soit,  je  le  répète,  l'absolutisme  ne  saurait 
être  considéré,  là  pasplusqu'ailleurs,  comme 
l'œuvre  propre  de  la  religion  r^tholique  o>i 
l'objet  de  ses  particulières  affections.  Elle  ne 
peut,  bien  entendu,  lui  refuser  ses  sympa- 
thiesttant  qu'elle  le  voit  s'y  montrer  favo- 
rable à  la  gloire  de  Dieu  ou  au  bien  de 
rhumanîté  ;  mais  quand  elle  le  voit  devenir, 
là  aussi,  injuste,  débauché,  cruel,  elle  s'eu 
sépare  aussitôt  et  s'en  tient  nécessairement 
éloignée,  comme  le  bien  est  éloigné  du  mal, 
le  vice  de  la  vertu ,  le  ciel  de  l'enfer. 

Cette  sympathie  de  la  religion  catholique 
pour  l'abisolutisme  ne  doit  point  nous  sur- 
prendre, avez-vous  dit,  puisque  lé  gouver- 
nement de  son  chef,  tant  sous  le  rapport  spi- 
rituel que  sous  le^ rapport  temporel,  est  le 
plus  absolu  de  tous  les  gouvernements. 

Dites  plutôt  que,  sous  le  rapport  spiri- 
tuel principalement ,  c'est  le  moins  absolu 
de  tous  les  gouvernements,  dans  le  sens  or- 
dinaire du  mot;  je  veux  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  gouvernement  où  la  volonté  de  ce- 
lui qui  gouverne  soit  moins  abandonnét^  à 
elle-même;  j'ajouterai  même,  sans  craindre 
d'être  démenti  par  aucun  de  ceux  oui  se 
font  une  juste  idée  du  catholicisme,  qu  il  n'y 
en  a  point  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais.  Eu 
effet,  le  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise, 
à  Quelque  époque  que  vous  puissiez  le  con- 
siaérer,  ce  n'est  point  précisément  le  gou- 
vernement de  tel  ou  tel  Pontife  en  particu- 
lier, ou  ce  n'est  du  moins  son  gouvernemeni 
que  quant  à  la  forme  ;  quant  au  fond,  c'est  le 
gouvernement  de  Pierre,  toujours  ensei- 
gnant par  la  bouche  de  ses  successeurs,  et 
le  gouvernement  de  Pierre  est  le  gouverne^ 
ment  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  le  vicaire 
perpétuel  dans  cette  série  ininterrompue  de 
Pontifes  qui  ont  occupé  depuis  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  et  occuperont  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  le  siège  de  Borne. 

En  vérité^  en  vérité^  je  vous  le  dû,  répétait 
Jésus  à  son  apôtre  Pierre,  «près  l'avoir  char- 
gé de  paître  ses  agneaux  et  ses  brebis,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  de  diriger  r£j<lf$e 
entière,  lorsque  vous  étiez  jeune^  vous  vous 
ceigniez  vous-même  ^  ei  vous  alliez  où  vous 
vouliez  ;  mais^  quand  vous  serez  devenu  vieux^ 
vous  étendrez  la  main^  el  un  autre  vous  cein* 
dra  ei  vous  conduira  où  vous  ne  voulez  pas 
aller.  {Joan.  xxi,  18.)  Prises  à  la  lettre,  ces 
[uiroles  étaient  sans  doute  pour  expliquer  de 
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quel  genre  de  mort  Pierre  devait  gloriQer 
Dieu;  mais,  eotçndues  d;ins  le  sens  spiri- 
tuel» ce  n'était  plus  sa  mort,  ou  du  moins  sa 
mort  seule  Quelles  annonçaient;  c'était  sa 
fie  de  Pontife»  de  vicaire  de  Jésus-Christ» 
c'était  surtout  cette  vie  impérissable  »  cetlei 
vie  de  dévouement,  de  sacrifice,  de  conti- 
nuel martyre  par  laquelle  il  devait  toujours 
ÇloriGer  JDieu  dans  ses  successeurs.  Cela  est 
incontestable  è  la  manière  dont  s'exprime. 
Jésus-Christ ,  et  d'après  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  fii|t  entendre  ces  remar- 
quables paroles.  Voulez -vous  cependant 
quelque  Chose  de  plus  clair  encore,  s'il  est 
possible?  Ecoutez  :  Allez  donc  instruire  les 
nations  {Matth.  xxviii,  19),  a  dit  Jésus-Christ 
ksesapÀtres,  et  nécessairement  aussi  h  leurs 
successeurs  dans  l'apostolat,  autrement  l'Ë- 
glise  qu'il  était  venu  établir  pour  le  salut  de 
(ous  n'eût  été  que  de  courte  durée  :  Allez 
instruire  les  fuUtons ,  leur  apprenant  à  ob- 
server tout  ce  que  je  vous  a%  commandé^  et 
voilà  que  je  suts  avec  vous  Jusqu'à  la  consom-' 
mation  des  siècles.  (/6î(I.,20.)  Or  sàvez-vous 
(|uel  est  le  chef,  l'Ame  immortelle  de  cette 
impi^rissable  mission?  C'est  celui  pour  le- 
quel Jésus  a  prié,  afin  que  sa  foi  ne  défliille 
pas,  et  à  qui  il  a  recommandé  de  confirmer 
sesfrères  après  sa  conversion.  {Luc.  xiii,32.} 
C'est  celui  qu'il  a  établi  pour  être  la  base  de 
son  Eglise,  une  base  contre  laquelle  les  puis- 
sances de  l'enfer  ne  p^^évaudront  jamais,  à 
qui  il  a  donné  les  clefs  du  royaume  des 
eieux,  afin  que  tout  ce  qu'il  liera  sur  la  terre 
soit  lié  dans  le  ciel  et  que  tout  ce  qu'il  dé- 
liera sur  la  terre  soit  également  délié  dans 
le  ciel.  {Matth.  xvi,  18.)  C'est  Pierre,  en  un 
mot»  Pierre  par  lui-uième  ou  par  ses  succes- 
seurs. Le  gouvernementspirituel  de  l'Eglise 
est  donc  toujours  le  gouvernement  de  Pierre, 
et  par  conseqiient  le  gouvernement  de  Jé- 
SQs-Ctirist.  Il  s'en  faut  donc  bien  que  la  vo- 
lonté de  chaque  Pontife  placé  k  la  tète  de 
l'Eglise  soit  abandonnée  h  elle-même  et  que 
sen  gouvernement  soit  absolu  ou  sympa- 
thique auz  gouvernements  absolus. 

Et  qu'importe,  me  direz- vous,  que  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  soit  toujours  le  gou- 
▼ernement  de  Pierre,  et  par  conséquent,  de 
Jésus-Christ?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  ▼olonté  de  chaque  Pape  a  force  de  loi  dans 
(ouïe  la  catholicité,  et  que,  par  suite  de  ce- 
la, son  gouvernement  doit  être  regardé 
comme  absolu. 

Et  qu'importe,  vous  rénondrai-je  \  mon 
tour,  que  la  volonté  seuledu  Souverain  Pon- 
tife ait  fotce  de  loi  dans  l'Eglise,  si  cette 
Tolonté,  pour  les  raisons  que  je  viens  d'ex- 
pliquer, ne  peut  donner  dans  les  écarts 
auxquels  sont  expçsés  les  gouvernements 
absolus,  écarts  qui  les  font  redouter  et  quel- 
quefois profondément  détester? 

Je  pourrais  me  contenter  tri  de  cette  ré- 
ponse, mais  je  puis  sans  peine  aller  beau- 
coup plus  loin. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que,  même  humai- 
nement parlant,  la  volonté  du  Souverain 
Pontife  soit  dépourvue,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  y  de  toute  assistauce  et  de 


tout  Gcmlrôle  ;  elle  en  a  de  tels  an  coatraiae 
qu'il  est  impossible  d'en  rencontrer  ailleurs 
ni  d'en  concevoir  de  plus  considérables  et 
de  plus  rassurants.  Le  Souverain  Pontife  u» 
gouverne  point  l'Eglise  au  gré  de  s&$  ca- 
prices ,  com,rae  quelques-uns  pourraient  se 
rimaginer.  Ilsuittoiyours  en  cela  la  marche 
qui  lui  est  tracée  par  les  saints  canons.  Or 
savez- vous  ce  que  sont  ces  canons?  Ce  sont 
des  règles  mûries  dans  l'Eglise,  élaborées 
par  elle»  éprouvées  par  elle,  et  quelquefois 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Quand 
il  promulgue  comme  de  foi  quelque  vérité 
dogmatiaue  ou  nvorale,  ce  qui  est  le  but  fon- 
damental de  son  gouvernement,  ou  bien 
c'est  dans  un  concile  œcuménique,  ou  bien 
c'est  en  parlant  à  toute  l'élise  du  haut  de 
sa  chaire  apostolique,  comme  on  dit  dans 
Técole.  Or^  à  ne  considérer  la  chose  qu'au 
point  de  vue  humain,  je  le  répète,  ést*il  pos- 
sible de  demander  plus  de  garanties  que  nous 
en  trouvons  dans  l'un  et  I  autre  cas  7  Consi- 
dérons d'abord  le  concile  oecuménique* 
Voyons-le»  soit  à  Nicée,  pu  s'est  tenu  le  pre- 
mier, sait  à  Trente,  où  s'est  tenu  le  derr 
nier.  Quelle  assemblée  I  Tous  les  évêques 
du  monde  catholique  ont  été  convoqués  so- 
lennellement. Usontétéconvoqués  de  bonne 
heure  pour  préparer  les  matières,  au  reste» 
depuis  longtemps  débattues.  Ils  viennent  au 
temps  marqué,  avec  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux, et  dans  la  société  dé.  quelques  savants 
les  plus  recommandables  sous  tous  les  rap- 
ports, qu'ils  aient  pu  rencontrer.  Héunis^  au 
même  lieu,  ils  prient  et  font  prier  pour  ç^x, 
ils  étudient  et  font  également  étudier  pour 
eux,  ils  confèrent  sovvent  et  longtemps  en- 
semble afln  de  s'éclairer  réciproquement  ; 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  tout  pesé  ainsi, 
non-seulement  au  poids  du  sanctuaire,  mais 
au  poids  de  la  plus  grande  prudence  humai- 
ne, si  je  puis  m'exprimer  (le  la  sorte»  qu'ils 
font  connaître  le  résultat  cIq  leurs  délibéra* 
tiens,  que  \e  chef  suprême  de  l'Eglisç  oro* 
pose  k  la  foi  de  tous  les  Chrétiens. 

Voyons  actuellement  ce  qui  se  passe  quand 
le  Souverain  Pontife  promulgue  une  vérité 
de  foi  du  haut  de  sa  chaire  apostolique  « 
comme  il  a  proclamé  tout  récemment  le 
dogme  de  l'Immaculée-Conceptiou.  Il  s'agit 
toujours  d'une  proposition  souverainement 
importante  et  depuis  louKtçmps  débaUpe. 
Cependant,  au  moment  de  la  décision  su- 
prême, le  Souverain  Pontife  ^  fait  étudier 
avec  plus  d'assiduité  et  de  soin  que  jamais. 
Non  content  de  recueillir  toutes  les  lumières 
dont  il  est  entouré  au  centre  de  la  catholi» 
cité,  dans  cette  ville  éternelle  où  sai ni  Pierre 
est  venu  établir  le  Siège  apostolique,  il  écrit 
à  tous  les  évêques  du  monde  catholique,  à 
cet  immense  concile  eecuménique  toujours 
assemblé,  en  un  sens  auquel  Jésus  a  donné 
son  Esprit,  avec  lequel  il  a  promis  de  se 
trouver  jusqu'à  la  consommation  des  temps, 
et  qui  peut  a  la  rigueur  se  passer  d'une  réu- 
nion plus  intime,  corporellement  parlant.  11 
recueille  les  voix,  écoute  toutes  les  observa- 
tions; puis,  quand  tout  a  été  bien  pesé,  non- 
seulement  au  poids  du  sanctuaire,  comme  je 
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Tai  déjà  dît,  mais  encore  au  poids  de  la  plus 

grande  prudence  humaine,  il  prononce  le 
écret  dogmatique»  auquel  toute  foi  et  toute 
raison  doivent  se  soumettre  avec  la  plus 
grande  confiance. 

Sous  le  rapport  temporel,  le  gouverne- 
ment du  Souverain  Pontife  ne  présente  plus, 
et  ne  peut  plus  présenter,  en  effet,  les  mê- 
mes garanties.  Cette  roputé  matérielle  pa- 
rait aujourd'hui  nécessaire,  il  est  vrai,  pour  * 
reiercice  de  la  royauté  spirituelle,  si  je  puis 
m*exprimerde  la  sorte;  mais  ce  n*est,  après 
tout,  qu'une  royauté  humaine,  et,  par  con- 
séquent, une  royauté  sujette  h  Terreur  et  à 
Tentralnemenl  de  toutes  les  passions.  Et  ce- 
pendant que  de  garanties  encore  dans  cette 
seconde  royauté!  Celui  (jui  gouverne  est 
toujours  le  chef  de  PE-^lise,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  celui  k  qui  il  a  fait  la  promesse 
d'une  continuelle  assistance  pour  les  inté- 
rêts spirituels  des  hommes,  auxquels  se  trou- 
vent toujours  plus  ou  moins  liés  leurs  inté- 
rêts matériels;  Le  siège  de  sa  royauté  est  h 
la  ville  sainte;  et  il  a  pour  conseils,  pour 
assistants  et  pourcoopérateurs,  les  hommes 
les  plus  éclairés,  généralement  parlant,  les 

S  lus  prudents,  les  plus  saints  de  la  terre, 
uand  j'ai  vu  le  sénat,  disait  un  ancien,  en 
parlant  de  l'ancien  sénat  romain,  je  me  suis 
cru  devant  une  assemblée  de  rois.  Si  cela  fut 
dit  nonsansiréritéd'unsénat païen  quin'avait 
d'autre  mobilequerambilion,quedirons-nous 
de  ce  sénat  chrétien  que  le  Souverain  Pontife 
a  revêtu  de  la  pourpre  en  signe  de  sa  royauté, 
et  comme  marque  de  la  disposition  où  il 
doit  toujours  être  de  répandre  son  sang  pour 
les  intérêts  spirituels  et  même  temoorels  de 
rEglise? 

Qu'on  ne  me  dise  donc  point  que,  vu  les 
sympathies  naturelles  de  la  religion  catholi- 

?ue  pour  l'absolutisme,  tous  les  peuples  s'en 
loignent  de  plus  en  plus  chaque  jour,  ain- 
si que  ceux  qui  cherchent  avant  tout  les  in- 
térêts des  peuples.  Car  ici  encore  ma  réponse 
est  facile. 

Non,  ce  ne  sont  point  tous  les  peuples, 
comme  vous  l'affirmez  fausâemeui,  qui 
s'éloignent,  de  plus  en  plus,  chaque  jour, 
de  la  religion  catholique;  ce  sont  les  peu- 
ples dégénérés,  ingrats,  rebelles.  Les  autres, 
au  contraire,  s'y  rattachent  plus  fortement 
que^amais.  Et  si  j'admets  que  certains  peu- 
ples s'en  éloignent  réellement,  je  n'en- 
tends pas  que  Ta  population  entière  mani- 
feste cette  déplorable  tendance,  mais  seu- 
lement la  population  gangrenée  d'impiété  ou 
d'immoralité,  la  population  soulevée  par  tes 
passions,  et  qui  malheureuseo^nt  entraîne 
presque  toujours,  en  pareil  cas,  la  masse 
après  elle.  Quant  à  la  population  demeurée 
saine,  bien  loin  de  s'en  éloigner  volontaire- 
ment, elle  s'y  rattache  au  contraire  plus  sin- 
cèrement uue  jamais.  Non,  ce  ne  sont  point 
ceux  qui  cherchent  avant  tout  les  intérêts  des 
i)euples  qui  s'éloignent  de  la  religion  catho- 
lique, et  s'efforcent  d'en  éloigner  les  autres. 
Ce  sont  les  charlatans  de  popularité,  ceux  qui, 
pour  satisfaire  leur  ambition,  trompent  leurs 
concitoyens»  au  lieu  de  les  éclairer,  flattent 


leurs  préjugés  irréligieux,  leurs  passions  les 
plus  mauvaises,  et  les  entraînent  avec  eux 
dans  un  abîme  de  désordres,  où  ils  périraient 
tous  infailliblement,  si  la  religion  qu'ils 
abandonnent  ne  courait  après  eux,  comme 
une  mère  dévouée  après  des  enfants  qui  se 
perdent,  el  ne  les  ramenait  corrigés  dans 
son  sein. 

Voyez  la  France.  Puisse  son  exemple  a  ver- 
tir  les  peuples  si  imprudemment  engagés  au- 
jourd'hui dans  cette  voie  funeste  oui  l'avait 
conduite  au  pi usprofond  de  l'ablmef  Puissent- 
elle  ne  jamais  oublier  elle-même  cette  leçon 
si  chèrementpayéel  Elle  est  revenue  aujour^ 
d'bui  à  des  idées  plus  saines  sur  la  religion 
catholique.  Puisse- t-elle  comprendre  de 
plus  en  plus  que,  même  au  point  de  vue 
temporel,  sa  qualité  justement  méritée  de 
fille  aînée  de  I  Eglise  est  aujourd'hui  conimo 
toujours  son  titre  le  plus  assuré  au  bonheur 
et  a  la  gloire I  Pour  ce  qui  concerne  le 
peuple  français  lui-même,  je  veux  dire  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  cet'e  partie  tou- 
jours saine  de  la  population,  nous  pouvous 
rester  sans  inquiétude.  Il  est  toujours,  con- 
sidéré de  cette  manière,  le  peuple  non-seu- 
lement le  plus  spirituel  et  le  plus  chevale- 
resque, mais  le  plus  charitab.e,  le  plus  dé- 
voué, le  plus  sincèrement  et  le  plus  vérita- 
blement religieux  de  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Sous  l'inQuence  du  catholicisme,  son 
or,  ses  sueurs,  son  sang,  tout  en  lui  est  è  la 
disposition  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Calculez,  s'il  est  possible,  ce  qu'il  donn» 
chaque  année,  soit  individuellement,  soit 
collectivement,  pour  les  pauvres,  pour  les 
établissements  de  charité,  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi,  pour  subvenir,  en  un  mot,aux 
besoins  de  toutes  les  infirmités  physiques 
et  morales.  Vous  diriez  que  la  terre  n'est 
pas  assez  grande,  malgré  son  étendue,  pour 
satisfaire  le  zèle  de  ses  missionnaires,  et 
que  l'humanité,  toute  remplie  de  misères, 
n'en  a  pas  assez  cependant  pour  répondre  au 
dévouement  de  ses  sœurs  de  Charité.  Sous  ce 
rapport  dono,  non-seulement  nous  pouvons 
rester  sans  inquiétude,  comme  je  viens  de 
le  dire,  mais  nous  devrions  concevoir  les 
plus  belles  espérances. 

Ce  qui  nous  inspire  des  craintes  sérieuses, 
c'est  la  conduite  d'un  grand  nombre  de  ses 
enfants  qui  se  disent  préoccupés  avant  tout 
des  intérêtsdu  peuple,  et  qui  le  conduisent 
infailliblement  a  sa  ruine,  s'ils  persévèrent. 
Ahl  je  le  répète,  (|tie  le  passé  les  rende  plus 
saues  pour  1  avenir.  Puissent-ils  reconnaître 
qurune, noble  soumission  est  inttniment  pré- 
férableà  une  indépendance  désordonnée,  que 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  le  peuple,  pour 
eux-mêmes,  pour  cette  belle  et  noble  patrie 
qui  nous  est  si  chère,  c'est  de  nous  rattacher 
tous,  de  plus  en  plus,  au  lieu  de  nous  en 
éloigner,  du  centre  de  l'unité  chrétienne,  do 
cette  divine  institution  que  Jésus-Christ  a 
promis  d'assister  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  de 
ce  Siège  apostolique,  d'où  nous  est  venue  la 
lumière  de  la  foi,  k  laquelfe  le  Sauveur  des 
hommes  a  fait  les  solennelles  promessi^a 
d'une  sainte  et  éternelle  durée. 
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ABSTINENCE. 


Oft/ee^ton«.  — -Cen*estpoint  ce  qui  entre 
dans  le  corps  qui  souille  TAoïe...  Dieu  ne 
damnera  point  pour  un  morceau  de  viande... 
La  TÎande  n'est  pas  plus  mauvaise  le  ven- 
dredi et  lesamedi  aue  les  autres  jours.  — Ici, 
la  viande  est  interdite;  faites  quelques  pas» 
et  la  défense  n'existe  plus.  Vous  croj^ez  que 
c'est  Dieu  qui  veut  cela? —  Quant  à  moi  je  suis 
le  conseil  de  l'Âpâtre,  je  mange  tout  ce  qu'on 
meprésADte.  — Aquoi  sert,  en  réalité,  T'abs- 
tinence?  —  J'ai  bien  assez  des  privations 
auxquelles  je  suis  forcé  de  me  soumettre» 
sans  en  accepter  de  volontaires. 
—  • 

Répense,  —  L'abbé  de  Ségur  se  fait  en  par- 
tie les  mêmes  objections»  et  il  y  répond  delà 
manière  que  nous  allons  rapporter. 

c  Vous  avez  tout  à  fait  raison»  dit-il  d'à- 
liord  avec  cette  douce  et  fine  ironie  qu'il  ma- 
nie quelquefois  fort  à  propos»  vous  avez  tout 
à  fait  raison  :  ce  n'est  pas  la  viande  qui 
damne;  la  viande  n'est  pas  plus  mauvaise  un 
jour  que  l'autre. 

ff  Ce  qui  damne»  c'est  la  désobéissance 
qui  fait  manger  la  viande.  Ce  qui  est  mau« 
vais  le  vendredi  et  le  samedi»  c'est  la  viola- 
lion  d'une  loi  qui  n'existe  pas  pour  les  autres 
jours  ;  c'est  la  révolte  contre  l'autorité  légi- 
time des  pasteurs»  à  qui  nous  devons  tous 
obéir  comme  à  celui  môme  qui  les  envoie  : 
AUez^  e^est  moi  qui  vous  envoie.  Qui  vous 
écoute^  tri  écoule;  qui  vous  méprise^  me  mé^ 
prise.  {Luc.  x»  3»  16.) 

<  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  viande»  ni  de 
jours,  ni  d'estomac»  il  s'agit  du  cœur  qui 
{iècheen  refusant  de  se  soumettre  à  un  com- 
mandement obligatoire  et  facile. 

«  Outra  le  grand  et  général  motif  d'obser- 
ver toutes  lois  de  l'Ëglise»  nous  pouvons 
«jouter  que  ces  lois  ne  sont  pas  faites  au 
hasard»  par  caprice»  mais  quelles  perlent 
sur  de'  sages  et  très-importantes  raisons. 

<  Ainsi  la  loi  de  l'abstinence»  dont  Tap- 
plication  est  plus  fréquente,  est  destinée  à 
rappeler  incessamment  au  souven  i  r  des  Chré- 
tiens la  passion»  les  souffrances»  la  mort  de 
leur  Sauveur,  ainsi  que  la  nécessité  de  la 
pénitence;  elle  est  la  pratique  publique  de 
la  pénitence  des  Chrétiens»  etc. 

«  Il  n'y  a  qu'un  homme  superficiel  ou 
ignorant  qui  puisse  regarder  cette  institu- 
tion comme  inutile.  On  ne  peut  croire  com- 
bien» dans  la  pratique»  cette  seule  observa- 
tion du  maigre  le  vendredi  et  le  samedi 
empêche  l'Ame  de  sortir  des  idées  religieu- 
ses. 

«Les  lois  de  l'Eglise,  touten  obligeant  sous 
peine  de  péché»  sont  loin  d'être  dures  et 
tyranniques.  L'Eglise  est  une  mère  et  non 
une  maîtresse  impérieuse.  11  suffît  que»  pour 
«n  ftio/i/ grave,  vous  ne  puissiez  faire  mai- 
gre, ()our  que  vous  en  soyez  par  là  môme 
dispensés.  La  maladie»  la  faiblesse  du  tem- 
pérament» la  grande  fatigue  du  travail»  la 
Pauvreté»  la  grande  difficulté  de  se  procurer 


des  aliments  maigres  sont  des  motifs  qu:  dis- 
pensent de  l'abstinence. 

«  Pour  ne  pas  se  faire  illusion,  il  est  bon 
cependant  de  consulter  le  curé  ou  le  con- 
fesseur, interprète  de  la  loi. 

«  Cette  observation»  qui  s'étend  à  toutes 
les  lois  de  l'Eglise,  montre  combien  sage  et 
modérée  est  l'autorité  qui  les  porte.  Res- 
pectons* la  donc  du  fond  de  notre  cœur;  lais-' 
sons  rire  ceux  qui  n'y  entendent  rien,  et 
accomplissons  sans  murmure  des  comman- 
dements si  simples»  si  sages  et  si  utiles  è 
nos  Âmes.  » 

Ainsi  parle  l'abbé  de  Ségùr»  et  sa  réponse 
courte  et  simple  mais  cependant  pleine  d'é- 
nergie et  de  sens  est  ce  qu'elle  doit  être 
pour  le  livre  qu'il  a  voulu  mettre  entre  les 
mains  de  tous»  et  que  tous  semblent  avoir 
accepté.  Pour  l'ouvrage  que  nous  offrons 
également  à  tous,  mais  qui  ne  peut  leur 
parvenir  que  par  rinlerroédiaire  de  ceux  qui 
aiment  h  approfondir  toute  chose»  nous  avons 
besoin  d'entrer  dans  de  plus  longs  dévelop- 
pemenls. 

Ici»  dites-vous,  la  viande  est  interdite  ; 
faites  quelques  pas  et  la  défense  n'existe 
plus.  Croyez- vous  que  c'est  Dieu  qui  veut 
cela? 

Pourquoi  non? Ne  voyez-vous  pas  partout 
une  diversité»  ou»  si  vous  l'aimez  mieux»  un 
contraste  à  peu  près  semblable,  sans  en 
être  surpris?  Considérons  ce  qui  se  passe 
chaque  jour  dans  la  société  civile,  dans  les 
armées»  au  sein  des  familles.  Ici,  il  est  dé- 
fendu sous  peine  de  mort  de  se  battre  en 
duel  ;  passez  un  pont»  franchissez  une  mon- 
tagne» une  ligne  imperceptible  de  démarca- 
tion, et  la  défense  n'existe  plus.  Que  dis-jel 
Ici  vous  ne  pouvez  émettre  telle  et  telle 
doctrine»  prononcer  telles  ou  telles  paroles, 
sans  vous  exposer  ft  la  réprimande»  et  quel- 
quefois même  aune  punition  sévère;  faites 
quelques  pas  et  non-seulea>ent  la  dé- 
fense n'existe  plus»  mais  vous  émettrez  la 
même  doctrine,  vous  prononcerez  publique- 
ment les  mêmes  paroles  à  la  joie  et  aux  ac- 
clamations de  tous.  Dans  les  armées  et  sur- 
tout dans  les  armées  en  campagne»  la  diffé- 
rence est  plus  frapj^ante  encore.  Ici,  à  tel 
moment»  dans  tel  corps  il  est  défendu»  sous 
peine  de  mort»  de  franchir  tel  mur»  telfbssé» 
de  sortir  môme  des  rangs  ;  à  tel  autre  mo- 
ment» dans  tel  autre  corps»  non -seulement 
la  défense  n'existe  plus»  mais  il  y  a  promesse 
des  plus  belles  récompenses  pour  qui  aura 
fait  le  premier  ce  qui  était  défendu  aupara- 
vant et  à  d'autres  hommes»  sous  les  peines, 
les  plus  sévères.  Aimez-vous  mieux  voir  ce 
qui  se  passe  au  sein  des  familles  où  tout 
est  réglé  avec  le  plus  grand  calme?  Pourquoi 
cet  enfant  est-il  dans  les  larmes I  — -  Parce 
qu'il  a  été  sévèrement  puni.  —  Et  pourquoi 
cette  punition?  —Parce  qu'il  a  fart  telle  ac- 
tion, parce  qu'il  a  prononcé  telle  parole  que 
ses  parents  venaient  de  lui  interdire.  Entrez 
dans  une  autre  famille,  ou,  si  vous  l'aimez 
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otieiiXy  revenez  un  peu  plus  tard  dans  cette 
même  famille.  Tous  les  enfants  s'abandon- 
nent i  la  joie.  Ils  ont  fait  cependant,  je  sup- 
pose, absolument  la  môme  action,  ils  ont 
prononcé  la  même  parole  que  nous  avons  vu 
punir  précédemment.  Pourquoi  cette  diffé- 
rencef  C'est  uniquement  parce  qu'il  y  avait, 
dans  le  premier  cas,  une  défense  rigou- 
reuse» qui  n'existe  pas  dans  le  second. 

Il  ne  devrait  pas  en  être  ainsi  en  reli- 
giouy  me  direz-vous,  parce  que  là,  c'est 
Dieu  qui  commande,  et  que  Dieu  est  le 
même  partout. 

Mais  dans  les  cas  que  j[e  viens  de  citer, 
n'e^t-ce  pas  Dieu  aussi  qui  commande?  Ou, 
si  vous  l'aimez  mieux,  n'est-ce  pas  en  sou 
nom  aue  le  supérieur  cofnmande  à  l'infé- 
rieur ?  Dans  la  société  civile,  dans  les  armées, 
dans  la  famille,  partout  où  vous  voyez  une 
autorité  légitime,  unanimement  reconnue, 
dites  qu'il  y  a  là  une  délégation  de  l'auto- 
rité suprême,  source,  base  nécessaire  de 
toute  autorité.  Autrement,  les  hommes  étant 
égaux  entre  eux,  nul  n'aurait  le  droit  de 
commander  h  ses  semblables.  Dès  lors,  tout 
exercice  de  Tautorité  serait  une  usurpation 
sacrilège;  ef,  quand  cet  exercice  aurait  pour 
sanction  une  peine  sévère,  comme  la  mort, 
je  suppose,  ce  ne  serait  plus  qu'un  assassi- 
nat public.  Cest  donc  toiijours  Dieu  qui 
commande.  Il  est  le  même  partout  sans  doute  ; 
mais  il  ne  commande  pas  la  même  chose  à 
tous.  Cela  ne  doit  pas^  cela  ne  peut  nas  être. 
Tout  dépend  du  temps,  des  lieux,,  (les  per- 
sonnes, d'une  infmite  de  circonstances  dont 
Dieu  a  laissé  le  discernement  à  ceux  è  qui 
il  confie  Texercice  de  sa  divineautorité.  Ceux- 
ci  se  trompent  quelquefois,  parce  que  c*est 
la  triste  condition  de  l'humanité  de  se  trom- 
per ici-bas,  dans  quelque  position  qu'elle 
se  trouve,  et  ils  se  trompent  encore,  quand 
ils  sont  revêtus  d'un  caractère  sacré,  parce 
que  ce  caractère»  tout  en  les  élevant  plus 
ou  moins  au-dessus  des  misères  humaines, 
n^  les  rend  pas  toùÂ  infaillibles.  Cependant, 
alors  même  qu'ils  se  trompent,  pourvu  que 
cette  erreur  ne  soit  pas  eu  opposition  di- 
recte frvec  une  autorité  supérieure  contre  la- 
quelle nulle  autorité  inférieure  ne  saurait 
jamais  prévaloir,  nous  devons  leur  obéir 
encore,  parce  que  telle  est  la  volonté  de 
Dieu,  et  qrie,  sans  cela,  nulle  religion,  nulle 
société,  nul  ordre  ne  pourrait  subsister  sur 
la  terre.  C'est  là  le  devoir  véritable,  devoir 
toujours  rigoureux,  toujours  immuable, 
quoique  les  .choses  auxquelles  il  s'appli- 
que  varient  elles-mêmes  à   l'infini. 

Toutes  les  iois  donc  qu'une  abstinence 
quelconque  nons  est  prescrite  par  l'autorité 
compétehte,  observons-la  poncfuellement. 
Gardons-nous  hieil  de  dire  :  ^  Non,  je  ne 
veut  point  m'attrister,  tandis  que  nos  frè- 
res oui  sont  tous  à  c6té  de  moi  se  livrent  ac- 
tilelleolent  à  la  joiet  »  Car,  ce  serait  là  le 
langa&(e  des  enfants.  Disons  plutôt,  à  cette 
uCca^ion,  comme  des  hommes  sensés  :  «  Et 
qu'importe  uue  nous  soyons  dans  la  tristesse, 
tandis  que  les  autres  se  livrent  à  la  joie  7 
Pourvu  que  nous  fassions,  chacun  de  notre 


cAté,  la  volonté  du  père  que  noas  avons  dans 
les  cieux,  nous  aurons  tous  part,  un  jour, 
à  ses  récompenses  éternelles.  » 

Quant  à  moi,  ^jieefez-vous»  je  suis  le 
conseil  de  l'Apdtre,  je  mange  toab  ee  qu'on 
me  présente. 

Gardez-vous,  bien,  je  vous  en  eonjure,  de 
tenir  jamais  un  pareil  langage;  car  vous  fe- 
riez évidemment  une  fausse'  supposition, 
et,;  de  plus,  vous  diriez  une  ehose  absurde. 
Vous  feriez  une  faasse  supposition,  puisoue 
ce  serait  supposer  que  l'Apdtre  conseillait 
de  tout  mançer,  tout  absolument,,  sans  au- 
cune distinction,  tandis  qu'il  recommaodatt 
seulement  de  manger  la  viande  qui  était 
alors  présentée,  sans  s'inquiéter  si  elle  avait 
été  ou  non  offerte  au»idoles,  comme  le  vou- 
laient ceas  qui  s'efforçaient  dTemmatlIoUer 
encore  daiis  les  langes  du  judaïsme  Tbomme 
que  le  christianisme  venait  d'eo  faire  sortir. 
Vous  diriez,  de  plus,  une  chose  absurde, 
puisque,  ne  faisant  aucune  exception,  vous 
vous  montreriez  disposé  à  tout  accepter, 
même  ce  que  vous  sauriez  avoir  été  volé, 
même  le  poison. 

Pour  ce  qui  aurait  été  volé,  direz-vous, 
c'est  bien  différent,  car  il  faut  ren<lre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  api)artient;  pour  le  poison, 
il  n'y  a  aucune  comparaisoo  possilile^  car  le 
poison  peut  faire  mourir. 

Ce  ne  sont  point  précisément  des  eom parai- 
sons  que  j'ai  prétendu  faire  ;  j'ai  voulu  mon- 
trer seulement  que  votre  objection  condui- 
sait à  l'absurde,  et  que,  par  conséquent, 
elle  était  inadmissible.  Est-ce  bien  vrai, 
d'ailleurs,  c|u'il  n  y  a  point  de  comparaison 
à  établir  ici?.  Voyons,  examinons  la  chose 
attentivement.  Four  ce  qui  aurait  été  volé, 
dites-vous,  il  est  clair  qu'il  faut  rendre  è 
chacun  ce  qui  luiapuartient.  Vous  avez  rai- 
son, il  faut  fendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Donc,  l'honneur  à  qui  nou«  devons 
l'honneur ,  Tobéissance  à  qui  nous  devons 
1  obéissance.  C'est  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  lui  même  qui  l'a  dit.  Or  TEglise ,  la 
plus  haute  autorité  qu'il  y  ait  sur  la  terre, 
nous  prescrit  l'abstinenœ.  Donc ,  nous  de- 
vons respecter  cette  prescription,  et  nous  y 
soumeUre.  Pour  le  poison,  ajoutez-vous , 
c'est  tout  différent,  car  il  peut  Caire  mourir. 
—Et  la  viande  1  ou,  ce  qui  est  la  même  chose 
iei,  et  la  désobéissance  au  précepte  qui  nous 
défend  de  manger  de  la  viande ,  ne  peut' 
elle  pas  faire  mourir  également?  Elle  ne 
donnera  pas  la  mort  sans  di»ute  à  ce  rorps 
formé  de  terre ,  mais  elle  la  donnera  à  l'Ame 
créée  à  l'image  de  Dieu.  Elle  ne  nous  expo- 
sera pas  à  perdre  cette  vie  misérable  qui  ne 
dure  qu'un  instant ,  mais  cette  autre  vie 
inQniment  plus  précieuse  qui  dure  éternel- 
lement. 

Je  vous  entends  vous  écrier  ici  :  *  Quoi  ! 
Dieu  me  damnerait  oour  un  morceau  de 
viande  t  » 

Non,  je  vous  le  répète,  ce  n'est  point  pour 
un  morceau  de  viande,  mais  à  cause  de  la 
désobéissance  au  précepte  qui  vous  défend 
d'en  manger.  La  peine,  quelle  qu'elle  soit, 
ne  doit  dune  plus  vous  surpreudre.  Avc£- 


57  AES  DES  OBIECTIONS  rOPOUIRES. 

T009  onMM  Te  fruit  défimdn,  et  ses  suîies  si 
déplcretblés?  Bo  plaçant  nos  premiers  pa-* 
rent«  (hm^  )r  patiadfs  terrestre.  Dieu  leur 
araH  peniiîsr  ée^  menger  de  tous  les  fruits , 
à  l*ex<H»ption  de  celui  d'iiu  arbre  (Haeé  au 
mi  lie«iift]r  paradis,  auque?  il  leur  avait  même 
déTencfii  de  roueher  sous  peine*  de  mort. 
Vou9  ne  mourrez  point ^  îenr  dit  le  d^émon. 
Neqwaquam  morte' morieminL  {Gen.  m,  k,\ 
Adam  et  Eve  oatérouté'Sessiiggessioiis  fu-^ 
nesfes,  et  ils  sont  morts,  sui-vant  Fa- menace 
qui  leur  avait  été  faite;  comn^  eui,  sont 
morts  lens  leurs  descendants;  efaujoard*bal 
encore^  a|^sr  bientôt  six  mille  ans,  quoique* 
le  Fil^de  Dieu  soit  venu  lui -môme  sur  la« 
terre  raehefer,  par  son  sacritlce,  rhumaurlé 
déchue,  celleHït  offre  partout,  aux  yeux  les 
moins  clairvoyants,  les  preuves  les  plas  eon- 
vaincames  du  décret  de  mort  porté  contre 
leur  désobéissance. 

Ce  drame  lamentable  se  renouvelle  cbac|ue 
joar  dans  un  cercle  beaucoup  plus  restreint, 
et,  nécessairement  aussi,  avec  des  suites 
beaucoup  moins  funestes.  A  certains  temps, 
et  dans  certaines  circonstances  données,  cette 
tmnuf^  Mère  qui  voudrait  vorr  tous  ses  en^ 
fents  heureux  même  dès  cette  vie,  si  cela 
était  possible,  TEglise  leur  interdit  à  tous, 
ou  du  moins  h  plusieurs  d'entre  eux,  l*usage 
de  quelques  aliments,  sous  peine  de  péché 
mortel.  Non,  vous  ne  mourrez  point,  leur 
dit  encore  le  démon ,  prenant  toujours  dans* 
la  nature  les  formes  les  plus  insinnantea 
|Kmr  arriver  à  son  but.  Nequaquam  morie- 
mini.  An  contraire,  Falîmerft  qu  on  tous  dé-^ 
fend  est  le  plus  propre  k  vous  nourrir.  De 

Elus,  il  est  beau  aux  yeux,  délectable  même 
la  Tue.  Bonum.,.  ad  veeeendum,  et  puU 
chrum  acufi<,  aspecluque  deleetabite.  {èen, 
m ,  6.  )  Ces  paroles  trompeuses  sont  encore 
écoutées,  l'innocence  succombe  de  nouveau,, 
et  se  rend  coupable  d^une  désobéissance  qui 
ne  peut  être  effacée  que  par  le  sang  d*un 
Dieu,  et  qui,  même  après  cela,  a  encore 
jusqu^k  la  fin  des  suites  bien  déplorables. 

A  quoi  donc  sert,  en  réalité ,  celte  absti^ 
nencef  allez-vous  médire. 

Quand  bien  même  nous  n'en  apercevrions 
pas  les  motifii,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  ne  pas  nous  y  soumettre.  L'Eglise 
parle,  il  suffit.  Cette  divine  Mère,  également 
pleine  de  bonté  et  de  sagesse,  ne  peut  rien 
nous  prescrire  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  dans  les  intérêts  de  ses  chers  enfants. 
Mais  il  n'y  a  point  lieu  ici  de  parler  de  la 
sorte.  Au  contraire,  les  motifs  pour  lesquels 
Pabstinence  nous  est  prescrite  sont  en  si 
grand  nombre,  que,  quand  on  nous  les  de- 
mande f  nous  ne  pouvons  éprouver  que 
l'embarras  du  choix.  Vous  demandez  à  quoi 
sert,  en  réalité,  l'abstinence;  mars  ne  serait- 
il  pas  plus  simple  de  demander  h  quoi  elle  ne 
sert  pas?  Que  nous  la  considérions  au  point 
de  vue  religieux ,  moral ,  hyj^éniqne ,  sous 
tous  les  rapports,  ()our  ainsi  dire,  nous  la 
Irouvons  souverainement  utile,  nécessaire 
même  quelquefois. 

Au  point  de  vue  religieux,  nul  ne  saurait 
nier  futilité  de  l'abstinence.  Eile  nous  met 
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90ns  les  yenx,  jew  par  Jour,  en  quelque 
sorte,  toute  réconomFedela  religion,  depnis 
le  moment  où  nous  nous  disposons  à  eèlé* 
brer  la  venue  du  Sauveur  sur  la  terre,  jus- 
qu'à celui  où  nous  commençons  à' contem- 
pler la  récompense  qu'il  accorde  h  ses  SdMeR 
serviteurs.  Dans  un  langage  intelligible  k 
tons ,  et  que  tous  sont  obligés  d'écouter , 
elle  nous  rappelle  les  vérités  que  nous  avons 
h  croire^  les  saintes  pratiques  que  nous 
avons  à  observer  pour  être  de  bons  Chré- 
tiens ,  c'est-è-dire  des  hommes  véritablew 
ment  religieux.  Elle* nous  rappeHe,  en  effet, 

Sa'il  est  au  ciel  un  Dieu  qui  a  créé  toutes 
loses,  et  qui  conserve  nécessairement  sur 
ses  créatures  un  pouvoir  absolu.  Eile  nous 
rap])elle  la  déchéance  de  l'humanité  et  la 
nécessité  d'une  réhabilitation,  la  venue  du 
Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  ses  humiliations, 
ses  souffrances  et  sa  mort,  la  nécessité  et  la 
manière  de  nous  a^^pliquer  les  mérites  dess 
Passion ,  la  solidarité  des  hommes  enire  eux 
et  la  réversibilité  des  mérites^  la  supériorité 
de  Pesprit  sur  la  chair  et  la  révolte  de  la 
chair  contre  Tesprit  créé  pour  la  diriger,  la 
certitude  d'une  vie  future  et  hi  manière  de 
nous  y  préparer,  si  nous  voulons  éviter  les 
châtiments  dont  nous  n»enace  sa  jusltoo, 
et  recevoir  les  récompenses  que  nous  ^ro  - 
met  sa  miséricorde...  Et  ne  vous  imaginez 
pas  que,  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  faille 
une  mtelligence  supérieure,  de  longues  et 
pénibles  reflexions.  Point  du  tout.  Prenez 
un  homme  du  peuple,  un  enfant  même, 

f)ourvu  qu'il  ait  été  suffisamment  instruit  de 
a  religion*  Parlez- lui  de  l'abstinence  en 
Sénéral ,  ou  seuleoient  de  certains  jours 
'abstinence  en  particdiîer.  Causez  avec  lui , 
je  suppose ,  ou  du  vendredi ,  ou  bien  encore 
du  samedi.  De  la  vérité  qui  alors  se  présen- 
tera nsturellement  la  première  à  votre  es- 
prit, passez  successivement  aux  autres  qui 
suivront ,  ayant  avec  celle-ci  un  enchaîne- 
ment nécessaire,  et  vous  serez  étonné  de 
voir  se  dérouler  sous  vos  yeux,  comme  en 
tableaux,  le  christianisme  tout  entier,  avec 
ses  dogmes  si  purs  et  si  élevés,  avec  ses 
cérémonies  si  touchantes,  qui  ne  sont  en- 
core, en  quelque  sorte,  que  l'incarnation  do 
ses  dogmes,  si  je  puis  appliquer  aux  diffé- 
rents mystères  de  la  religion  le  terme  con- 
sacré pour  exprimer  le  grand  mystère  du 
Verbe  fait  chair. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  nul  ne 
saurait  nier  l'utilité  de  rabstinence,  au  point 
de  vue  religieux.  Au  point  de  vue  moral , 
n*est-ce  pas  la  même  chose  T 

La  religion  est  la  base  de  la  morale.  Si 
donc  l'abstinence  est  souverainement  uiile 
au  point  de  vue  religieux,  elle  doit  l'être 
également,  par  nne  conséqueinm  rigoureuse, 
au  point  de  vue  moral.  Mais  ce  n'est  iè  prou- 
ter  que  d'une  manière  indirecte  cette  utilité 
de  l'abstinence.  Il  nous  est  facile,  si-  vous  lo 
désirez,  de  la  prouver  encore  d'une  manière 
tout  à  fhtt  directe. 

Qu'est-ce  que  la  moraïC?  C'est  Tensemble 
des  préceptes  que  la  religion  nous  impose, 
chaque  jour,  pour  régler  nos  mœurs,  en  les 
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leodant  conformes  «  autant  que  possible,  à 
\à  morale  mAme  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ.  Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  d'in- 
telligence pour  comprendre  cela.  Le  mot 
mémo  parle  assez  clairement.  Or,  comme 
nous  venons  de  le  montrer  tout  è  Theure, 
Tabstinence  bien  comprise  nous  rappelle 
notre  religion  tout  entière»  non-seulement 
dans  sa  pactie  spéculative,  communément 
appelée  ooji'me ,  c'est-à-dire  V enseignement  ^ 
mais  encore  dans  sa  partie  pratique,  com- 
munément appelée  morale^  c'est-à-dire  le 
rigtement  des  mœurs  :  et,  de  plus,  elle  agît 
etncacement  sur  nous,  pour  nous  faire  rem- 
plir les  devoirs  qui  nous  sont  imposés , 
comme  pour  nous  faire  admettre  les  vérités 

Îtti  nous  sont  enseignées.  L*abstinence  est 
onc  souverainement  utile  aussi  au  point  de 
vue  moral. 

Que  faut-il  pour  nous  bien  disposer  a  pra- 
tiquer cette  morale  dont  nous  parlons  ?  Pour 
ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes,  c'est-à- 
dire  pour  ce  qui  concerne  cette  misérable 
nature  humaine  cju'ii  nous  est  commandé 
(le  réhabiliter  suivant  le  modèle  que  nous 
avons  en  Jésus-Christ,  une  chose  est  avant 
t  )ut  nécessaire  :  c'est  de  dompter  nos  pas- 
sions, qui  viennent  de  la  chair  révoltée,  et 
de  soumettre  cette  chair  aveugle  et  révol- 
tée à  Tesprit  qui  doit  naturellement  la 
régir. 

C'est  là,  par  rapport  à  nous,  tout  ren- 
seignement de  la  religion ,  c'est  la  doc- 
trine à  laquelle  l'Apôtre  des  nations  ne 
cesse  de  revenir,  et  qu'il  développe  sous 
toutes  les  formes.  —  La  chair^  dit-il  dans 
son  Epître  aux  Galates,  a  des  désirs  contrai- 
res  à  ceux  de  Vesprit^  et  Vesprit  en  a  de  con-- 
traires  à  ceux  de  la  chair^  et  ils  sont  opposés 
run  à  Pautre:  de  sorte  que  vous  ne  faites  pas 
les  choses  que  vous  voudriez..,.  Or  il  est  aisé 
de  connaître  les  œuvres  de  la  chair^  qui  sont 
ta  fornication^  l'impur  été,  Vimpudicité^  la 
dissolution^  Vidolàtrie^  les  empoisonnements^ 
les  inimitiés,  les  dissensions,  les  jalousies^  les 
animositéSf  les  querelles^  les  divisions^  les 
hérésies^  les  envies,  les  meurtres,  les  ivrogne* 
rieSj  les  débauches,  et  autres  choses  sembla- 
blés,  dont  je  vous  déclare,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  que  ceux  qui  commettent  ces  crimes, 
ne  seront  point  héritiers  du  royaume  de  Dieu, 
Les  fruits  de  Vesprit,  aucontraire,  sont  la  cha- 
rité, la  joie,  la  paix,  la  patience,  l  humanité^ 
la  bontés  la  persévérance,  la  douceur,  la  foi^ 
la  modestie,  la  continence,  la  chasteté.  Il  ny 
a  point  de  loi  contre  ceux  qui  vivent  de  la 
sorte.  Or  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  ont 
crucifié  leur  chair  avec  les  passions  et  les 
désirs  déréglés.  {Galat.  v,  17-2^.) 

Actuellement,  je  vous  le  demande,  quel 
est  le  moyen  de  cruciGer  la  chair  avec  ses 
passions  et  ses  désirs  déréglés,  pour  parler 
le  langage  de  l'ApAlre  ?  L'abstinence  et  sur- 
tout cette  sage  abstinence  établie  par  l'au- 
torité de  TEglise.  L'abstinence  est  donc  sou- 
verainement utile,  nécessaire  même,  au  point 
de  vue  moral. 

£t  ce  n'est  pas  là  seulement  la  doctrine 
du  christianisme,  c'est  aussi  celle  de  la  phi- 


losophie, c'était  même  celle  de  la  philosophie 
païenne,  quand  elle  n'était  point  entraînée 
par  le  sensualisme  de  la  religion  alora  do- 
minante :  t  Abstenez-vous  1  disait-elle  aux 
hommes,  c'est  la  base  de  toute  morale.  » 

Mais  qu'est-il  besoin  d'aller  chercher  si 
haut  son  enseignement  que  nous  trouverons 
volontiers  chez  l'un  des  plus  petits  enfants 
du  peuple,  pour  peu  qu'il  ait  d'intelligence  7 
Demandez-lui,  en  effet,  ce  qu'est  un  homme 
de.chair,  celui  qui,  au  lieu  de  mortifier  son 
rorps,  en  a  fait  un  Dieu,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'Ecriture,  et  il  sourira  de  pitié,  et 
il  vous  répondra,  ou»  s'il  n'est  pas  en  état 
de  le  faire,  il  pensera  du  moins  que  c'est 
un  homme  sans  mœurs,  un  homme  qui, 
pour  satisfaire  ses  passions,  est  capable  de 
tout,  dans  un  temps  donné. 

J'ai  liit  encore  que,  même  sous  le  rapport 
hygiénique,  l'abstinence  est  souverainement 
utile,  nécessaire  même  en  certaines  cir- 
constances. Qui  ne  le  comprend  I  qui  ne  sait 
que  le  médecin  parle  ou  uoit  parler,  à  cette 
occasion,  absolument  comme  le  moraliste 
et  l'Apôtre  1  «  Abstenez-vous,  »  nous  répète- 
t-il  sans  cesse,  lui  aussi,  «abstenez-vous,  car 
c'est  toujours  une  chose  fort  salutaire I  »  Et 
allantplus  loin  quelquefois:^  Abstenez-vous,» 
nous  dit-il  avec  autorité,  «car,si  vous  ne  le 
faites,  vous  allez  mourir.  »  — «  Quoi!  uré- 
pondrez-vous,  «et  si  je  me  porte  bien?  »  — 
«  Abstenez-vous  de  temps  en  temps  du 
moins,»  vous  dira  encore  ce  directeur  des 
corps,  absolument  comme  le  directeur  des 
&mes,  «  car  l'abstinence,  quelquefois  néces- 
saire, est  toujours  très-utile.  »  Et  ce  langage 
est  plein  de  sens,  car  beaucoup  d'hommes 
périssent  de  trop  manger,  mais  de  priva- 
tion, personne,  à  moins  que  la  privation 
ne  soit  complète  :  ce  que  la  religion  est  la 
première  à  condamner. 

J*ai  bien  assez,  me  direz-vous,  des  priva- 
tions auxquelles  je  suis  forcé  de  me  sou- 
mettre, sans  en  accepter  de  volontaires. 

Non,  ce  n*est  point  assez;  car  si  cela  suf- 
fisait, tant  pour  la  santé  du  corps  que  pour 
celle  de  Tàme,  tant  pour  le  bien- être  de 
la  vie  présente  que  pour  le  bonheur  de  la 
vie  future,  le  médecin,  le  moraliste,  le 
ministre  de  la  religion  s'en  contenteraient 
et  ne  vous  en  demanderaient  pas  d'autres, 
liais  ce  n'est  point  assez,  car  l'abstinence 
est  enseignée  partout,  louée  partout  comme 
un  acte  méritoire,  comme  une  vertu,  et  elle 
ne  s'élèverait  point  évidemment  à  ce  degré 
sublime,  si  elle  n'était  volontaire.  Non  en- 
core une  fois,  ce  n'est  point  assez;  car 
si  vous  ne  savez  pas  accepter  et  supporter 
courageusement  des  privations  volontaires, 
vous  ne  saurez  point  accepter  et  supporter 
de  même  celles  auzauelles  vous  serez  fovcC* 
de  vous  soumettre.  Cest  une  vérité  que  l'ex- 
périence et  la  raison  nous  enseignent  éga- 
lement. Il  faut  un  apprentissage  à  tout,  mais 
principalement  à  la  mortification  des  sens 
toujours  rebelles.  Je  l'ai  déjà  demandé,  et 
je  le  ferai  encore  :  Qu  est-ce  qu'un  homme 
sensuel,  et  de  quoi  est-il  capable?  Est-ce 
un  Chrétien?  —  Loin  de  là.  —  Est-ce  un 
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sa^eî  —  Non  encore.  —  Est-ce  nn  homme? 
—  Pas  davantage.  —  Qu'est-ce  donc?— Une 
machine  k  digérer  qui  n'admet  de  relâche 

3u*en  fareur  du  plaisir  :  Sedii  populus  man- 
ucare  et  bibere^  et  êurrexerunt  ludere 
(/  Cor.  X,  7),  disent  les  saintes  Ecritures. 
En  dohors  de  cela,  n'en  attendez  rien. 

Un  jour,  un  médecin  avait  été  appelé  au- 
près d'un  de  ces  hommes  habitués»  comme 
nous  l'avons  delà  rappelé,  h  faire  un  dieu 
de  leur  ventre.  La  maladie  était  grave,  et  le 
médecin  prescrivit  au  malade  de  s'abstenir 
de  toat  aliment,  et  de  ne  boire  que  de  Teau. 
«  Ne  point  manger  et  ne  boire  que  de  I  eau, 
dit  le  gastronome,  un  peu  ivrogne;  mais 
c'est  la  mortt  »  C'était  la  mort,  en  effet , 


carie  désespoir  et  la  peur  lui  enlevant  tout 
courage  hâtèrent  les  progrès  de  la  maladie 
qui  le  tua  en  quelques  jours. 

Quelle  mort  1  et  combien  elle  diffère  de 
celle  du  Chrétien  1  Soldat  courageux  de 
Jésus-Christ,  et  digne  enfant  de  l'Eglise, 
il  ne  se  laisse  abattre  ni  par  les  privations, 
ni  par  les  souffrances,  m  par  la  mort  elle- 
même.  Quand  celle-ci  croit  le  frapper,  c'est 
lui,  au  contraire,  qui  la  frappe,  puisqu'il 
trouve  en  elle  son  triomphe,  k  l'exemple 
de  son  divin  Maître.  Habitué  h  s'élever  au- 
dessus  des  sens,  son  âme  se  détache  volon- 
tiers des  biens  du  corps,  et  s'élève  avec  joie 
au  séjour  des  esprits. 


ABUS. 


Objections.  —  Il  n*y  a  qu'abus  dans  la  re- 
ligion, et  surtout  dans  la  religion  catholique. 
—  Admettons  qu'il  n'y  ait,  h  parler  rigou- 
reusement, aucun  abus  dans  la  religion 
catholique  considérée  en  elle-même;  tou- 
jours est-il  qu'il  y  en  a  de  très-nombreux 
et  de  très-grands  qui  viennent  d'elle,  ou, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  à  son 
occasion;  et  nous  demandons  comment  une 
religion  divine  peut-être  la  cause,  ou,  si 
vous  voulez,  l'occasion  de  tous  ces  abus. 
—Quoi  que  vous  puissiez  dire,  c'est  toujours 
à  Toccasion  de  la  religion  qu'ont  lieu  les 
plu.«  grands  abus.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  le  remarquer  et  de  se  demander  pour- 
quoi Dieu  permet  cela. 

Rénonse.  --Quand  vous  aflirmez  qu'il  n'y 
a  qu  abus  dans  la  religion,  et  surtout  dans 
la  religion  catholique,  vous  dites  une  chose 
tellement  fausse  gue  c'est  précisément  l'op- 
|H>sé  de  cela  qui  se  trouve  être  la  vérité. 
Oui,  rien  n'est  plus  certain,  il  n'y  a  aucun 
abus  dans  la  religion,  et  il  est  impossible 
même  qu'il  y  en  ait  aucun.  11  n'v  en  a  ni 
dans  ses  dogmes,  ni  dans  sa  morale,  ni  dans 
ses  sacrements,  ni  dans  rien  de  ce  qui  tient 
ï  son  essence.  Ce  qu'il  y  a  en  elle,  au 
contraire,  qu'on  la  considère  dans  son  en- 
semble ou  dans  les  parties  qui  la  cons- 
tituent, c'est  la  sainteté,  c'est-à-dire  la  fuite 
de  tout  mal,  la  pratique  de  tout  bien,  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  la  con- 
damnation, l'éloignement»  la  destruction  des 
abus,  quels  qu'ifs  soient. 

Refusez-vous  de  croire  ce  que  j'avance 
ici?  Il  m'est  facile  de  vous  le  prouver.  Je 
n'entrerai  puint  pour  cela  dans  de  longs 
détails.  Je  ne  vous  montrerai  point  que  la 
religion  catholique  est  sainte  dans  ses  dog- 
mes, sainte  dans  sa  morale,  sainte  dans  ses 
sacrenoenls,  sainte  dans  toutes  ses  parties. 
Ce  serait  long,  ce  serait  m'exposer  è  ré- 
péter ici  ce  qui  doit  être  dit  aiNeurs,  et 
puis  \e  ne  serais  jamais  assuré  que  ma  lon- 
gue énumération  eût  embrassé  toutes  les 
pHrties  dont  se  compose  notre  relFgion.  Pre- 
Qons-la  donc  dans  son  nnsemble  et  disons  : 
Elle  est  divine;  puisqu'elle  vient  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  Dieu.  Or  aucun  abus  ne  se 


trouve  ni  ne  peut  se  trouver  en  ce  qui  est 
divin  ;  aucun  abus  ne  vient  ni  ne  peut  venir 
de  Dieu.  Le  dire,  ce  serait  une  évidente 
fausseté,  un  horrible  sacrilège.  11  n'y  a  donc 
aucun  abus  dans  la  religion,  et  il  ne  saurait 
y  en  avoir  aticun. 

Niez-vous  sa  divinité?  ou«  ce  qui  serait  la 
même  chose,  niez- vous  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  son  fondateur!  ou  bien  encore,  niez- 
vous  qu'elle  se  soit  conservée  telle  qu'elle 
était  au  moment  de  son  institution?  Ce  sont 
là  d'autres  questions  que  nous  traitons  ail- 
leurs et  auxquelles  nous  sommes  obligés 
de  renvoyer  en  ce  moment,  pour  ne  point 
sortir  du  sujet  qui  nous  occupe.  Disons  seu- 
lement ici,  en  passant,  qu  il  n'est  guère 
permis  à  un  homme  de  sens  et  de  bonne  foi 
de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  de  sembla- 
bles vérités.  Nier  la  divinité  de  Jésus-Christ 
ou  de  son  Eglise,  c'est  nier  l'évidence  si 
frappante  des  prophéties,  la  multitude  in- 
nombrable des  miracles,  la  force  surnatu- 
relle des  martyrs,  l'établissement  si  prodi- 
gieux du  christianisme,  et  sa  conservation 
non  moins  surprenante  dans  le  monde,  mal- 

f;ré  les  obstacles  qu'il  y  a  rencontrés,  et  les 
uttes  sans  fin  qu'il  y  a  soutenues,  la  réno- 
vation incompréhensible  aue  l'esprit  de 
cette  religion  a  opérée  et  opère  encore  ch?- 
(]ue  jour  dans  la  croyance  et  les  mœurs  des 
individus  et  des  peuples,...  c'est  nier  In  lu- 
mière en  plein  midi.  Dire  que  la  relision 
catholique  n'est  plus  actuellement  ce  qu  elle 
était  au  moment  de  son  institution,  c*est  af- 
Grmer  qu'une  religion  divine  n'a  pu  se 
maintenir  sur  la  terre,  malgré  les  promes- 
ses d'une  éternelle  durée  qu'elle  avait  reçues 
de  son  tout-puissant  fondateur,  puisque  si 
la  religion  catholique  n'est  plus  la  religion 
de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  en  point  d'aulres  as- 
surément qui  puissent  prétendre  l'être  avec 
quelque  apparence  de  raison,  c'est  affirmer 
encore  que  l'erreur  peut  avoir  des  résultats 
aussi  satisfaisants  que  la  vérité,  puisque  la 
religion  catholique  est  aujourd'hui  au>$5i  é- 
tendue,  aussi  puissante,  aushi  utile  à  l'hu- 
manité qu'elle  Va  jamais  été  à  aucune  autre 
époque. 

II  est  donc  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  la  religion  catholique  est  divine. 
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et  que»  par  coDséquent,  elle  se  trouve  na- 
turellement exempte  de  lout  abus.  Que  ûis- 
je  1  cette  nature  divine  qu'elle  a  reçue  de 
son  fondateur,  qui  est  Dieu,  doit,  au  con- 
traire, repousser  tous  le^  abus,  quels  qu'ils 
soient»  les  condamner  et  les  détruire,  bien 
loin  de  se  les  ar)proprier,  comme  le  bien  re^ 
pousse  nécessairement  le  mal,  le  condam- 
ne et  1^  détruit,  au  iieu  devenir  à  tui,  pour 
ne  faire  qu'un  tout  de  deui  choses  incohé-. 
rentes.  Bu  vain  le  cœur  de  Thomme  s'appro- 
che d^elle»  à  chaque  instant,  avec  ces  pas* 
sions  violentes  qui  cherchent  leurs  satisfac- 
tions jusque  dans  Tabus  des  choses  les  plus 
saintes.  £lle  se  renferme  avec  soin  dans  son 
sanctuaire,  et  met  tout  en  œuvre  pour  re- 
pousser les  ten'atives  sacrilèges  qu'elle  a 
en  horreur.  Tantôt  c'est  une  mère  éplorée 
qui  presse  avec  amour  ses  enfants  égarés  de 
revenir  à  de  plus  nobles  senliments  ;  tantôt 
c^est  une  reine  indignée  qui  lance  avec  au- 
torité ses  anathëmes  contre  des  stgets  révol- 
tés, et  les  menace  des  chAtimeuts  éternels  de 
l'autre  vie.  Quelquefois  elle  a  le  bonheur 
de  réussir,  souvent  aussi  elle^  la  douleur 
de  voir  que  ni  ses  prières  ni  ses  menaces 
ne  sont  écoutées.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais, 
non  jamais,  car  cela  e^t  contraire  A  la  na- 
ture des  choses,  jamais  il  ne  lui  arrive  de 
iwctiser  volontairement  avec  le  crime  qui 
cherche  à  souiller  son  incomparable  pureté. 

Admettons,  me  direz-vous,  qu'il  txy  ait, 
A  parler  rigoureusement,  aucun  abus  dan3 
la  religion  catholique  considérée  en  elle- 
mfime.  Toujours  est-il  qu'il  y  en  a  de  très- 
nombreux  et  de  très-grands  qui  viennent 
d'elle,  ou,  ce  qui  est  A  peu  près  la  même- 
chose,  A  son  occasion  ;  et  nous  demandons 
comment  une  religion  divine  peut  être  la 
cause,  ou,  si  vous  le  voulez,  l'occasion  de 
tous  ces  abus. 

L'objection  n'est  plus  la  même,  quoi  que 
vous  en  disiez.  Dès  lorsque  vous  admettez 
qu'il  n*y  a  point  d^abus  réellement  dans  la 
religion,  mais  seulement  A  son  occasion»  ce 
n'est  plus  elle  que  vous  attaquez,  c^est  le 
cœur  numain,  qui  abuse  de  tout;  et  comme 
nous  n*avons  point  pour  mission  ici  de  dé- 
fendre ce  cœur,  comme  nous  ne  cessons  de 
répéter,  au  contraire,  qu'il  estfiiible,  aveu«le, 
corrompu,  qu'il  a  beaoinde  se  tremper  etde 
se  retremper  encore  dans  le  sein  de  la  re- 
ligion» sa  divine  mère,  pour  se  fortifier» 
s'eclairer  et  se  sanctifier,  nous  pourrions 
nous  en  tenir  là.  Cependant,  attendu  que  la 
manière  dont  vous  présentez  encore  cette 
objection  pourrait  jeter  une  ombre  de  défa- 
veur sur  la  religion.  Je  vais  vous  suivre  sur 
le  nouveau  terrain  où  vous  vou3  éte3  ré- 
fugié. 

Je  vous  demanderai  d'abord  si  les  abus 
que  Ton  peut  regarder  non  pas  comme  en- 
gendrés par  la  religion,  nous  venons  de  re- 
connaître que  cela  est  impossible,  mais 
comme  occasionnés  par  elle,  sontréellçment 
aussi  nombreux  et  aussi  grands  que  quel- 
(^ues-uns  le  proclament  hautement,  et  se 
I  imaginent  peut-être,  ie  ne  le  pense  pas, 
quanta  mcH  ;  et  ce  qui  prouve  que  j*ai  rai-  . 


son  eQ  Qsia».  c'est  qu'on  traite  souvent  d'abus 
dans  le.  monde  les  choses  de  1j|.  religion  les 
plus  utiles  et  quelquefois  les  plus  néces- 
saires. Qui  ne  sait,  par  exemple...  que  plu- 
sieurs regardent,  la  confession  et  la.  commu- 
nion fréquentes  comme  de  véritables  abns. 
Or,  pour  qui  connaît  sa  religion,  non-seule- 
ment ce  ne  sont  point  là  des  al)us«  mais  ce 
sont,  au  contraire,  les  moyens  les'  plus  effi- 
caces de  régénération  et  de  sanctificatioa 
3ue  peut  employer  la  religion,  catholique, 
ont  toute  la  mission  pourtant  est  de  régé- 
nérer et  de  sanctifier  les  Ames.  D'autres  re- 
gardent comme  des  abus  et  même  comme  do 
grands  abus,  le  jeûne,  la  ])énitence  sévère. 
Te  renoncement  aui  choses  de  la  terre,  la 
vie  du  cloître,  le  dévouement  au  prochain, 
le  martyre...  Et  cependant,  pour  qui  inter- 
roge, dans  le  silence  des  passions,  sur  ces 
différents  points,  je  ne  dis  pas  précisément 
SH  foi,  mais  sa  raison,  ce  sont  lA  deui  actes, 
d^béroïsme  qui  élèvent  l'homme  au-desçus 
do  ses  semblables  et  le  rapprochent  de  la 
Divinité,  en  le  faisant  marcher  sur  les  tra- 
ces de  l'Homme-Dieu.  D'autres»  encore  ap- 
f relieront  abus  l'autorité  dont  use  l'Eglise  è 
'égard  de  tous,  la  puissance  des  évoques, 
celle  duPape  principalement...  Et  pourtant 
qui  ne  voit  qu'au  lieu  d'être  des  abus,  ce 
sont  lA  des  bieqs,  au  contraire,  et  même  de 
très-grands  biens,  puisque  c'est  par  eux 
qu'on  peut  expliquer  humainement,  autant 
que  cera  peut  être  ainsi  expliqué,  la  force  de 
la  hiérarchie  catholique,  de  celte  divine  hié- 
rarchie A  laquelle  rien  ici -bas  ne  saurait  être 
comparé,  qui  a  soutenu  tant  de  luttes,  rem- 
porte tant  ue  victoires,  qui  a  résisté  jusqu'ici 
et  résistera  jusqu'à  la  un,  suivant  la  pro* 
messe  de  son  divin  fondateur,  non-seule- 
ment A  toutes  les  puissances  du  monde» 
mais  encore  aux  puissances  bien  plus  re- 
doutables de  l'enfer. 

Je  n'entrerai  point  dans  ae  pus  longs  dé- 
veloppements A  ce  sujet.  Cela  me  paraît 
tout  A  fait  inutile.  Disons  seulement  ici  que 
ce  faux  jugement  que  nous  venons  de -si- 
gnaler doit  avoir  lieu  également  dans  une 
infinité  d  autres  circonstances,  et  concluons 
Je  tout  cela  que  beaucoup  de  choses  qui 
sont  regardées  comme  des  abus,  et  même 
comme  de  grands  abus,  occasionnés  parla 
religion,  sont,  au  contraire,  des  biens,  et 
quelquefois  de  très-grands  biens,  dont  nous 
lui  sommes  redevables.  En  sorte  que,  au 
lieu  de  dire  que  l'histoire  de  l'Eglise   n'est 

9ue  le  récit  continuel  de  tous  les  abus  sortis 
u  cœur  derhommecommel'aflirmentquel- 
3ues-uns,  nous  dirions  avec  beaucoup  plus 
e  raison  que  c'est  le  récit  continuel  (fac- 
tions pures,  saintes,  héroïques,  d'actions 
véritablement  divines,  sorties  kiu  cœur  hu- 
main élevé  au-dessus  de  lui-même  par  la  foi, 
avec  le  récit  correspondant  d'un  certain 
nombre  d'abus,  dont  l'ombre,  du  reste,  se 
trouve  être  aux  bonnes  actions,  ce  que 
Tombre  ordinaire  est  aux  traits  d'un  beau 
tableau. 

Cettereserve  faite,  je  conviendrai  volon- 
tiers qu'il  y  a  beaucoup  d'abus,  et  si  fou 
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rent  même,  de  très-graods  abus  indirecte- 
ment occasionnés  par  la  religion.  Qui  peut 
en  être  surpris?  Ne  devrions-nous  pas  nous 
étonner,  aucontraire, qu'il  en  fût  autreiivent. 
Partout  où  est  Thômme,  il  se  trouve  Jà  né- 
cessairement avec  sa  iaiblesse,  son  ignoran- 
ce, ses  passions,  avec  ses  misères  de  toute 
sorte.  D*où  il  suit  qu*il  peut  difficilement  se 
bien  servir  des  dons  de  Dieu,  surtout  aban- 
donné k  lui-même,  qu'il  en  usesouvent  mal, 
et  quelquefois  très-mal.  De  là,  des  abus,  de 
nombreux  et  de  grands  abus,  non-seulement 
en  religion,  mais  partout.  Vovez  Thomme 
en  société  avec  ses  semblables:  vojez-le 
dans  cette  société  plus  restreinte  qu'on  ap- 
pelle famille;  considérez-le  dans  son  indi- 
vidualité. Ne  le  voyez-vous  pas  faire  naître, 
là  aussi,  comme  dans  la  religion,  de  tiès- 
nombreux  et  de  très-grands  abus 7 

Nous  avons  pjarlé  plus  haut  de  différentes 
choses  que  plusieurs  regardent  comme  des 
alms  en  religion,  et  que  nous  avons  appe- 
lées, nous,  des  biens  véritables,  et  même  de 
très-grands  biens.  Ces  choses  sont  la  confes- 
sion, la  communion,  le  dévouement  reli- 
gieux, l'autorité  ecclésiastique.  Ce  sont  là 
réellement, comme  nous  l'avons  dit,  des  biens 
véritables  et  mêmede  irès-grands  biens  pour 
l'âme  religieuse.  L'homme  en  abuse,  et 
quelquefois  d*une  manière  déplorable,  nous 
devons  lediro  aussi,  mais  ce  n'est  point  parce 
qu'ils  tiennent  à  la  religion,  c'est  parce  qu'ils 
sont  à  Tusage  de  l'homme,  et  que  l'homme 
ôUuse  de  tout,  comme  nous  ne  cesserons  de 
le  répéter.  En  effet,  voulez-vous  (]ue  nous 
considérions,  dans  la  vie  ordinairt^  je  ne 
dirai  pas  ces  mêmes  choses,  <iui  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  vie  religieuse,  mais  des 
choses  tout  è  fait  analogues?  Nous  ne  tarde- 
rons pas  à  reconnaître,  si  nous  ne  le  savons 
déjà,  que  ces  choses  bonnes,  excellentes 
en  soi,  peuvent  occasionner  aussi,  et  occa- 
sionnent même  souvent  de  très-nombreux  et 
de  très-grands  abus. 

Qu'y-a-t-il  de  plus  doux, de  plus  salutaire, 
par  exemple,  que  la  confidence  dvun  cœur 
iiialbenreut  au  cœur  d'un  père,  d'un  frère, 
d*un  ami?  Cette  confession  naturelle,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  a  aussi  quelque 
chose  de  divin.  Comme  la  confession  reli- 
gieuse, quoique  d'une  manière  infiniment 
moins  emcace,  elle  console  le  cœur  malheu- 
reux, elle  le  guérit,  te  tire  de  l'abtme  où  il 
était  abattu,  et  l'élève  quelquefois  bien  au- 
dessus  de  l'état  où  il  se  trouvait  avant  ses 
malheurs.  Mais  ne  voyez- vous  pas  les  abus 
oui  peuvent  naître  des  cœurs  corrompus,  à 
I  occasion  d'une  chose  si  sainte  ?  Ne  vojrez- 
vous  pas  déjà  la  trahison,  l*attachement  dé- 
sordonné, la  jalousie  et  bientôt  la  haine  avec 
ses  fureurs? 

Qu'y  a-t-ildeplus  nécessaire  à  l'homme 
que  la  nourriture  qui  lui  conserve  la  vie? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  agréable  pour  lui  que 
de  ïK)uvoir  prendre  celle  nourriture  vivi- 
fiante, assis  à  une  même  table,  qui  peut  être 
aussi  une  table  religieuse  et  sainte,  avec 
un  père  et  une  mère,  avec  des  enfants,  des 
frèreS;  des  amis  ?  Et  cependant  si  la  nour- 


riture est  mal  préparée,  ou  prise  avec  excès, 
ou  reçue  dans  des  estomacs  mal  disposés, 
elleatfaiblit,  bien  loin  de  fortifier,  et  si  ces 
abus  s'aggravent  encore,  au  lieu  de  cesser, 
vous  n'aurez  plus  là  bientôt  que  des  cada- 
vres qui  «e  tarderont  pas  à  entrer  en  cor- 
ruption, à  la  placede  corps  vigoureux  et  ré- 
jouis. 

Quoi  de  plus  noble  que  le  dévouement 
militaire  !  XJn  soldat  véritablement  digne  de 
sa  mission,  c'est  un  martyr  de  la  patrie, 
une  victime  qui  s'immole  aussi  pour  le  salut 
pul)lic.  Mais,  si  au  lieu  de  ce  (glorieux  mar- 
tyr, de  celle  noble  victime,  je  n'aperçois 
qu*unmonstre  à  (igurehumainequi, échauffé 
par  le  vin  et  plus  encore  j)ar  la  .colère, 
tourniî  contre  la  patrie,  contre  ses  frères 
d'armes,  contre  lui-môme,  le  1er  qu'il  a 
reçu  pour  combattre  l'ennemi,  mes  yeux  se 
détournent  avec  indignation. 

Quoi  de  plus  utile  a  la  société  que  cette 
autorité  publique  sous  la  garde  de  laquelle 
nous  pouvons  tous  reposer  en  paix,  et  va- 

Îuer  a  l'accomplissement  de  nos  devoirs I 
lais  si  elle  dégénère  en  despotisme,  faute 
de  contrôle,  ou  si,  trop  divisée,  elle  se 
change  en  anarchie,  vous  voyeSR  nnîlre  au- 
tant de  maux  de  ces  différents  «bus  de  l'au- 
torité qu*6lle  était  appelée  à  produire  de 
biens 

Voulez-vous  actuellement  que  nous  je- 
tions un  instant  les  yeux  sur  1  nomme  con- 
sidéré individueltement?  Nous  arriverons 
toujours  au  même  résultat»  à  savoir  que 
Thomme  abuse  de  tout  absolument,  même 
de  sa  propre  personne.  Les  pieds  lui  ont  été 
donnés  pour  se  conduire,  et  il  s'en  sertpour 
s'égarer;  les  mains  pour  édifier  et  défendre, 
et  il  s'en  sert  pour  attaquer  et  détruire;  la 
langue  pour  louer  Dieu  et  entretenir  avec 
ses  frères  d'utiles  relations,  et  il  s'en  sert 
pour  blasphémer etsêmer partout  hi  division; 
tout  le  corps  pour  obéir  à  V&me  dans  le 
service  de  Dieu,  et  il  l'emploie  pour  mieux 
Taire  éclater  sa  révolte.  L  esprit  lui  a  été 
donné  poui  connaître  la  vérité  et  l'enseigner 
aux  autres,  et  il  s'en  sert  pour  former  ^t 
propager  l'erreur  ;  son  cœur  a  été  créé  pour 
aimer  le  bien,  et  il  en  fait  un  foyer  de  haine 
ou  d'amour  impur...  C'en  est  assez,^'e  pense, 
et  même  beaucoup  plus  qu'il  n'en  iautpour 
montrer  que  ce  n'est  pas  de  la  religion 
seulement,  mais  de  toutes  choses  que 
l'homme  ahuse  continuellement,  et  quelque 
fois  de  la  manière  la  plus  déplorable. 

Quoique  vous  puissiez  dire,  ajoutez-vous, 
toujours  est-il  que  c'est  à  l'occasion  de  la 
religion  qu'ont  lieu  les  plus  grands  abus. 
On  ne  peut  s*empêcherde  le  remarquer  et 
de  se  demander  pourquoi  Dieu  permet  cela. 

Que  tout  le  monde  remarque  plus  parti- 
culièrement les  abus  qui  ont  lieu  'à  I  occa- 
sion de  la  religion,  je  n'ensuis  point encoï*e 
surpris.  Je  dirai  même  que  c'est  une  nou- 
velle preuve  que  je  puis  apporter  en  faveur 
de  son  incomparable  sainteté.  Jetez  de 
l'encre  sur  de  I  encre,  vous  ne  remarquez 
rien,  tandis  que  toutes  les  taches  se  comp- 
tent facilement  et  paraissent  dans  toute  Jeur 
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laideur  sur  une  robe  d'une  éclatante  blan- 
cheur. 

Au  fond,  ces  abus  sont-ils  réellement  plus 
grands  que  ceui  qui  viennent  d'ailleurs? 
C'est  selon  :  quelquefois  oui ,  quelquefois 
non.  Mais  je  vous  accorde  qu'ils  le  soient 
toujours»  au*en  conclurons -nous?  Tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  semblez  vouloir 
nous  faire  conclure.  Oui,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  si  la  religion  mal  interprétée  occa- 
sionne les  plus  grands  abus,  c'est  précisément 
parce  qu'elle  a  été  établie  pour  être  la  source 
des  plus  grands  biens.  On  1  a  dit  bien  des  fois, 
et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  parce  que 
rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  instructif.  Plus 
une  chose  est  excellente  en  soi,  plus  elle  de- 
vient funeste  quand  elle  est  détournée  de 
l'usage  pour  lequel  elle  a  été  établie  :  —  Cor- 
ruptio  optimi  pessima.  —  C'est  le  torrent  dé- 
bordé (|ui  porte  la  dévastation  et  la  ruine  par- 
tout où,  maintenu  dans  son  lit,  il  eût  porté 
la  féC4>ndité  et  la  vie.  Voyez  également  le 
c^inon,  l'une  des  forces  les  plus  prodigieuses 
qui  soient  sorties^  de  la  main  des  hommes I 
Le  mal  qu'il  fait  en  éclatant  sur  ceux  qui  le 
chargent  est  ordinairement  en  raison  même 
du  bien  qu'il  leur  eut  tait  en  tirant  sur  l'en- 
nemi. Voyez  la  pensée,  cet  autre  feu  dii  ciel, 
descendu  du  sein  même  de  la  Divinité  1  Plus 
elle  a  de  force,  plus  elle  devient  funeste, 
uuand  on  la  tourne  au  mal.  Nous  ne  devons 
donc  point  nous  étonner  qu'il  en  soit  ainsi 
par  rapport  à  la  religion ,  cette  force  divine 
par  excellence.  La  grandeur  des  abus  est  en- 
core de  la  grandeur;  et  elle  en  suppose  bien 
plus  dans  la  chose  dont  on  abuse.  Voilà  pour- 
quoi sans  doute  J.-Jacques  Rousseau  lui- 
même  reconnaît  jusaue  dans  le  fanatisme 
une  grandeur  et  uueiorce  qu'il  est  bien  loin 
de  trouver  dans  l'esprit  philosophique  et  irré- 
ligieux. 

«  fiayle,»  dit-il,  «atpès-bienprouvéquele 
fanatisme  est  plus  pernicieux  que  l'athéisme, 
et  cela  est  incontestable;  mais  ce  qu'il  n'a  eu 
garde  de  dire,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
c'est  que  le  fanatisme,  quoique  sanguinaire 
et  cruel,  est  pourtant  une  oassion  grande  et 
forte,  qui  élève  le  cœur  de  l'homme,  qui  lui 
fait  mépriser  la  mort,  qui  lui  donne  un  res- 
sort prodigieux ,  et  qu'il  ne  faut  que  mieux 
di  ri^er  pour  en  tirer  les  plus  sublimes  vertus  ; 
au  lieu  que  l'irréligion,  et  en  généra)  l'esprit 
raisonneur  et  philosophique,  attache  à  la  vie, 
efféminé,  avilit  les  âmes,  concentre  toutes 
les  f)assions  dans  la  bassesse  de  l'intérêt  par- 
ticulier, dans  l'abjection  du  mot  humain;  et 
sappe  ainsi  à  petit  bruit  les  vrais  fondements 
de  toute  société...  Si  l'athéisme  ne  fait  pas 
verser  le  saog  des  hommes,  c'est  moins  par 
amour  pour  la  paix,  que  par  indifférence 
pour  le  bien;  comme  que  tout  aille,  peu 
importe  au  prétendu  sage,  pourvu  qu'il  reste 
en  repos  dans  son  cabinet.  Ses  principes  ne 
font  pas  tueries  hommes,  mais  ils  les  em- 
pêchent de  naître,  en  détruisant  les  mœurs 
qui  les  multiplient,  en  les  détachant  de  leur 
espèce,  en  réduisant  toutes  leurs  affections 
à  un  secret  égoïsme,  aussi  funeste  à  la  popu- 
lation qu'à  la  vertu.  L'indifférence  philoso- 


phique ressemble  k  la  tranquillité  de  l*Kta^ 
sous  le  despotisme  ;  c'est  la  tranquillité  de  la 
mort;  elle  est  plus  destructive  que  la  guerre 
même.  Ainsi  IB  fanatisme,  quoique  plus  fu- 
neste, dnns  ses  effets  immédiats,  que  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  l'esprit  philosophique, 
Teslbeaucoup  moins  dans  sesconséguences.B 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  saine  raison 
qui  reconnaît  et  proclame  hautement  l'excel- 
lence de  la  religion  jusque  dans  les  abus  qu'on 
en  fait,  les  passions  même  qui  en  abusent 
le  reconnaissent  et  le  proclament  aussi  k  leur 
manière.  L'hypocrisie  est  'in  éclatant  hom- 
mage que  le  vice  rend  k  la  vertu,  a-t-on  dit 
avec  une  grande  vérité.  11  .en  est  ainsi  de 
tous  les  abus  religieux.  Pourquoi  les  plus 
honteuses  passions  aiment-elles  à  se  cacher 
souvent  sous  le  voile  de  la  religion?  C*est 
l>arce  qu'elles  reconuAissent  que  c'est  une 
chose  sainte,  excellente ,  et  que  son  appa- 
rence, même  trompeuse,  est  encore  le  meil- 
leur moyen  d*échapper  aux  regards  et  à  la 
justice  des  hommes. 

Vous  me  direz  peut-être  que  Dieu  ne 
devrait  pas  permettre  un  tel  abus  de  ses 
dons  les  plus  précieux.  Dieu  le  permet,  parce 
qu'il  ne  veut  point  enchaîner,  dans  ses  créa- 
tures, la  liberté  qu'il  leur  a  donnée;  mais, 
en  le  permettant,  il  commence  déjà  à  exercer 
sa  justice  sur  la  terre,  et  dans  cet  exercice 
terrible  de  sa  justice,  il  proclame  encore, 
d'une  manière  incomparable,  è  qui  sait  l'ea- 
tendre,  l'excellence  de  ses  bienfaits  mal  em- 
ployés. Ne  le  comprenez-vous  pas?  ne  recon- 
naissez-vous pas  que  si  Thomme  tombe  si 
profondément  quelquefois,  c'est  parce  qu'il 
avait  été  appelé  k  une  plus  grande  hauteur. 
Elevé  jusqu'à  Dieu  lui-même,  introduit  dans 
son  cœur,  si  je  puis  m'exprimerde  la  sorte, 
nourri  de  sa  propre  substance,  parla  religion 
la  plus  auguste ,  il  a  méconnu ,  tourné  è 
contre-sens  peut-être  si  je  puis  m*exprimer 
de  la  sorte,  ces  moyens  si  efficace^  de  sancli- 
Ocalion.  Dès  lors,  Dieu  l'abandonne  k  lui- 
même  ;  et  il  tombe,  de  chute  en  chute,  sous 
le  poids  de  sa  faiblesse  et  de  ses  crimes,  jus- 

Îuà  ce  qu'il  soit  descendu  au  plus  profond 
e  l'abîme. 

Voyez  Judas.  Pourquoi  a-t*il  été  le  pre- 
mier déicide?  Parce  que  les  leçonsdont  il  avait 
abusé  étaient  celles  d'un  Dieu.  D'où  venait- 
il,  quand  il  s'empressait  d'aller  trahir  son 
maître?  De  la  table  sainte. 

Voyez  les  Juifs.  Ce  peuple  n'a  point  été 
condamné  k  mort  seulement,  comme  les 
autres  peuples  qui  ont  abusé  des  dons  ordi- 
naires de  Dieu.  Marqué  au  sceau  de  la  justice 
irritée,  ce  pèuple-caïn,  si  je  puis  l'appeler  de 
la  sorte,  erre  de  contrée  en  contrée,  traînant 
partout  le  lourd  fardeau  de  ses  crimes  et 
de  sa  honte.  De  quels  bienfaits  exceptionnels 
a-l-il  donc  abusé»  pour  mériter  ce  châtiment 
exceptionnel  ?— Le  Juste  s'est  présenté  k  lui, 
avec  l'abondance  do  ses  grkces,  et  il  l'a  cru- 
cilié? 

Voyez  les  démons.  Pourquoi  sont-ils  au 
plus  profond  des  enfers?  —  Parce  nu*ils 
étaient  au  plus  haut  descieux,  quand  ils  se 
sont  révoltés.  —Que  faisaient-ils  auprès  de* 
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Diea?  —  Ils  rdimaient,  le  senrrtiftOt,  chan- 
taient ses  louantes  et  étaient  destinés  à  le 
posséder  éterneliement.  lis  ont  abusé  des 
plus  grands  biens,  et  voilà  poun)uoi  ils  sont 
coudamnésaux  chAtiments  les  plus  terribles. 


Ainsi,  grands  abos,  grandes  dioses  dont 
on  abuse.  Toot  le  prouve,  et  cela  d*ailleurs 
saule  aux  yeux.  Grands  abus  dans  la  reli- 
gion ,  avez  •  vous  dit.  Donc,  aussi  religion 
excellente; 


ACCAPAREMENT. 


Objeciion.  —  Comment  voulez-vous  que 
ncus  aimions  les  prêtres  et  la  religion  qu  ils 
enseignent?  On  dit  qu'ils  cherchent  à  nous 
faire  mourir  de  faim.  —C'est  pourtant  vrai, 
as«ore-t-on;  chacun  d'eux  met  une  somme, 
proportionnée  à  sa  fortune,  {)our  former  une 
bourse,  qu'on  appelle  bourse  notre,  qui  est 
destinée  à  accaparer  tous  les  blés,  et  à  affa* 
mer  ainsi  la  population.  —  H  faut  bien  qu'il 
y  ait  quelque  chose  de  semblable.  £st«ce 
que,  sans  cola,  les  blés  se  seraient  mainte- 
nus, depuis  si  longtemps ,  an  prix  où  ils 
sont?  Les  récoltes  ne  sont  pas  mauvaises.  Et 
puis,  d'ailleurs,  la  plus  mauvaise  récolte 
suffit  pour  noarrir  la  France  pendant  plus 
de  quatre  ans... 

Réponse, —YoWk  quolques^-uns  des  propos 
8k)ominables,  absurdes,  et  plus  qu'absuraes, 

£i,  à  l'heure  qu'il  est,  en  plein  xix*  siècle, 
ns  ce  siècle  des  plus  vives  lumières,  pnis- 
(fie  le  siècle  dernier  était  déjà  le  siècle  des 
limières  et  que  nous  allcms  toujours  en  pro- 
fessant, en  France,  dans  ce  noble  pays  qui 
rssepour  être  le  centre  de  la  civilisation 
plus  avancée,  volent  de  bouche  en  bouche, 
acitani  les  préventions  et  la  baine  contra 
bs  personnes  et  les  choses  qu'on  doit  le  plus 
;imer  et  vénérer.  Cela  n'est  pas  croyable,  et 
lourtant  cela  est  : 

Le  vni  peol  quelquefois  n*air«  pas  vraisemblable  t 

(Boileaup  Art  poéUque.) 
3ela  est,  vons  dis-je,  et  vous  êtes  d'autant 
lus  obligé  de  le  croire,  que  mille  personnes 
put-ètre  vous  ont  dit  l'avoir  entendu,  et 
ue  vous-même,  à  moins  que  vous  ne  restiez 
onsiamment  dans  votre  cnambre,  ou  qu'en 
ortantvous  ne  vous  bouchiez  bien  soigneu- 
sement les  oreilles,  vous  avez  dû  l'entendre 
nssi,  non  pas  une  fois,  mais  cent  fois,  si  ce 
lest  plus  encore  1 

On  serait  tenté  de  croire  que  ces  propos 
isensés,  que  je  n'entendrais  pas  sans  quel- 
le surprise  à  Charenton  ou  dans  toute  autre 
éunion  de  fous,  dussent  se  réfuter  par  leur 
cagération,  et  je  dirai  même  par  leur  exa- 
f^ration  dans  l'absurdité.  Car  Tabsurde  ne 
t  soutientpas,  comme  on  dit  cimimunément, 
4  ce  qui  est  violent  ne  saurait  être  durable, 
is  du  tout.  11  parait  que  les  règles  gêné- 
Iles  ne  sont  point  applicables  ici  ;  car  il  y  a 
bnte  ans  reut*être  que  cela  dure,  avec  des 
aernatîves  de  hausse  et  de  baisse  ,  et, 
4jourd'bui  encore,  quand  de  pareils  propos 
^t  passé  et  repassé  de  bouche  en  boucne, 
iy  a  des  hommes  assez  méchants  et  assez 
ats  pour  les  ré|>éter,  et  d'autres  presque 
assi  méchants  mais  beaucoup  plus  sots 
pur  les  croire. 

Quand  je  dis  croire,  c'est  avec  intention; 
d*  il  y  a  certainement  bonne  foi  chez  un 


crand  nom!  re.  J'appelle  ici  bonne  foi  ce  gue 
je  devrais  plutôt  appeler  une  foi  mauvaise, 
puisque  de  telles  idées  ne  sauraient  avoir  de 
prise  sur  une  Ame  honnête;  mais  je  veux 
dire  qu'il  y  a,  chez  un  grand  nombre,  une 
certaine  croyance,  une  adhésion  quelconque 
de  la  volonté,  fondée  sur  des  motifs  r)lus  on 
moins  mauvais,  et   pourtant  déterminants. 
J*ai  cru  longtemps  le  contraire.  Je  me 
disais  :  Il  n'est  pas  possible  que  des  accusa- 
tions, si  évidemment  fausses  en  soi,  et  si 
clairement  démenties  par  les  faits,  trouvent 
la  moindre  créance  dans  une  seule  Ame, 
quelque  inepte  ou  dépravée  qu'elle  soit. 
J'ai  pris,  à  cet  égard ,   tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  ;  et,  de  plus,  j'ai  voulu 
m'assurer  par  moi-même  de  la  réalité  des 
choses.  J'ai  questionné  et  recueilli  avec  soin 
les  réponses  qui  m'étaient  faites.  J'ai  écouté 
attentivement  encore  alors  même  que  je  n'é- 
tais point  aperçu.  J'ai  examiné  Texpression 
du  visage,  le  geste,  la  conduite ,  tous  ces 
signes  enfin  que  la  divine  Providence  a  mis 
à  notre  disposition  pour  pénétrer,   autant 
que  cela  est  utile,  au  fonds  même  des  Ames  : 
et  je  ne  crains  pas  de  Taffirmer  ici  :  «  Oui, 
il  y  a  croyance  relativement  aux  propos  in- 
croyables que  nous  venons  de  repéter  1  il  y 
a  croyance  même  dans  la  (»artie  la  plus  in- 
téressante de  la  population,  dans  celle  qui 
habite  et  cultive  nos  campagnes I» 

D'où  cela  vient-il  donc?  Je  ne  saurais  le 
direarbsolument;  mais  pourtant  je  puis  en 
indiquer  quelques  sources.  Il  y  a  le  dedans 
de  l'ignorance,  de  l'immoralité,  de  l'impiété, 
de  la  méchanceté,  de  la  jalousie,  un  grand 
abus  des  grAces,  une  tentative  dernière  de 
l'enfer  qui  voudrait  s'assurer  définitivement 
de  la  proie  que  depuis  longtemps  il  con- 
voite entièrement  et  pour  toujours,  mais 
qu'il  n'a  pu  encore  saisir  que  par  parties 
et  pour  un  temps. 

Il  semble  véritablement  que  Dieu  ait  dit 
aux  Ames  simplesqu'il  appelaitspécialement 
à  la  pratique  de  la  vertu,  mais  qui,  dédai- 
gnant ses  grAces,  ontpiéféré  le  vicer«  Vous 
«avez  point  goûté  le  bien;  aimez  le  mail 
Vous  n'avez  point  écouté  les  bons,  que 
j'ai  faits  mes  ministres  ;  écoutez  les-  mé- 
chants qui  sont  les  ministres  du  démon  1 
Vous  n'avez  point  voulu  croire  aux  paroles 
du  ciel  ;  croyez  aux  paroles  de  Tenfer  I  »  Et 
Et  alors  le  démon  se  serait  jeté  sans  mena- 
gemenl-sur  la  proie  qui  paraissait ,  jusqu'à 
un  certain  point,  lui  être  abandonnée.  El, 
pour  donner  à  cette  attaque  fui-ieuse  plus  de 
chances  de  réussite,  il  se  serait  dît  à  lui- 
même,  et  aurait  agi  aussitôt  en  raison  de  ce 
au'il  se  disait  :  «  C'est  par  le  prêtre,  ministre 
e  Jésus-Christ,  que  le  peuple  échappe  à  ma 
domination;  établissons  entre  le  peuple  et  le 
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praire  la  d&mfiPcaUon  iafranchissable  àt  la 
itéfianee,  de  la  jaionsie  et  de  la  faaiue.  Geqaî 
coiMribiie  le  plus  è  consolider  la  puissance 
du  prèlre  sur  le  peuple,  c'est  sa  réputation 
de  charité  et  de  dévouement.  £h  bien!  fai- 
sons crouler  cette  réputation  établie  depuis 
lent  de  siècles,  en  montrant  qu'au  lieu  d  être 
une  cause  d'édificalîon  et  de  vie»  il  en  est 
-une  de  destraeciofl  et  de  mort.  » 

O  TOUS  que  toutes  les  puissancee  du  mal 
n'ont  point  séduit  encore  mais  qui  pourriez 
Véive  oienAAt  ;  vous  qui  yous  êtes  laissé  sé- 
duire d^,  mais  qui,  en  ce  moment,  plus 
calme  •  paraissez  disposé  à  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments;  Yous-môme  qui  êtes 
tout  à  fait  égaré, exaspéré,  mais  que  quelgues 
iHinnes  paroles  pourraient  cependant  aaau- 
cir  et  empêcher  du  moins  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  voies  de  l'erreur;  énoute^-dOMn 
avec  attention.  Ce  n'est  pas  le  langage  de  la 
foi  seulement  que  j'aie  vous  faire  entendre, 
c'est  celui  de  la  raison,  du  cœur ,  du  plus 
simple  bon  sens;  c'est  un  langage  .capable  de 
£aire  impression  sur  tout  homme,  quel  qu'il 
soit,  pourvu  qu*il  ne  ferme  pas  entièrement 
sesoreilles  ,  et  qu'il  n'endurcisse  pas  eom- 
plétemenl  son  cœur. 

On  dit  que  ce  sont  les  prêtres  qui  rendent 
le  blé  cher. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'^t  là  l'accusation 
la  plus  ii\|usie,  la  plus  absurde,  ta  plus  in- 
croyable, par  conséquent,  qu*il  soit  possible 
d'imaginer;  car  non-seulement  les  prêtres 
ne  veulent  ipas  se  rendre  coupables  d'un  tel 
trime,  mais  ils  ne  le  pourraient,  en  aucune 
manière,  lors  même  qu'ils  le  Youdr^iient. 

Ils  ne  le  veulent  point,  parce  au'ils.n'ont 
aucun  intérêt  va  cela  ;  ils  ne  le  ventent  point, 
parce  que  personne  ne  doit  déainer  .pl«s  vi- 
vement qu'eui-mêmes ,  -au  contraire,  que 
le  blé  et  tous  les  vivres  soient  è  bon  marché; 
ils  ne  le  veulent  point  enfin,  parce  que  le 
caractère  dont  ils  «ont  revêtus ,  la  mission 
qu'ils,  rem  plissent  auprès  des  hommes,  leur 
conduite  nabiluelle,  leur  vie  de  charité  e:t 
de  dévouement,  éloignent  d'eai  à  jamais, 
je  ne  dirai  pas  seulement  la  voloutéformelle, 
arrêtée,  persévérante,  comme  on  le  suppose, 
mais  l'ulée  même  d*un  tel  crime. 

Ces  propositions  sont  si  claires,  si  frap^ 
pantes,  qu^elles  ne  devraient  avoir  besoin  ni 
d'explication  ni  de  preuves  pour  être  admi- 
ses. Mais  comme  les  notions  les  plus  vul- 
gaires du  sens  commun  sont  brouillées  an* 
jourd'hui  ,  surtout  en  pareille  matière, 
commeil  s'agit  de  ramener  à  la  vérité,  à  1a 
justice,  des  Ames  profondément  égarées ,  je 
dois  entrer  dans  quelques  développements  à 
ce  5i;uet. 

Vous  affirmez,  de  vous-même  ou  après 
d'autres,  que  ce  sont  les  prêtres  qui  rendent 
le  blé  cher. 

Mais  quel  intérêt  lOiU-ils  donc. à  cela?  car 
vous  savez  que  tes  hommes  ne  font  rien  sans 
un  intérêt  quelconque,  que  quand  il  est 
question  surtout  d'un  acte  grave,. public, 
persévérant,  d'un  acte  qui  peut  appeler  sur 
ceux  qni  lesfont  les  regards,ranimadversion 
de  tous  et  peut^-être  même  des  chAtimenU 


^poupvanlablaR,  H  leur  fiiot  des  lioHfs  fout 
fôrticoliers  d'agir,  et  qu'alors  encore  ils  m 
•e  déterminent  pas  teujours.  £h  bien  1  donc, 
Je  vous  le  demande,  quel  intérêt  les  prêtres 
ODt^ls  h  rendre  le  blé  cher  ? 

C'est,  dit-on,  pour  ramener  à  la  relidon 
les  peuples  qui  de  plus  en  plus  l'abandon- 
nent. 

Singulière  prétention  1  vouloir  ramener 
les  peuples  à  ka  religion  ,  t^'est-à-dire  à  ia 
pratioue  de  toutes  les  vertus,  et  commencer 
par  affamer  ces  peuples,  c'est-à-dire  par  com- 
mettre l'un  des  plus  grands  crimes  qu*on 
puisse  imaginer.  Mais  c'est  expliquer  Tab- 
surdepar  du  plus  absurde  encore.  Admet- 
tons-le, cependant,  quelqne  inadmissible  que 
oela  soit.—*  Les  prêtres,  dites-vous,  veulent 
rendne  le  Iblé  cher,  pour  ramener  les  peuples 
•è  la  religion.  —  Mais  ils  n'ont  pu  prendre 
soette  grave  détermination  qui  évidemmeui 
las  expose  è  tonte  la  ri^enr  des  lois  divines 
«t  bumaines,  «ans  -avoir  l'espoir  de  réussir. 
43tr  p'estprécisémentle  contraire  qui  arrive. 
Au  lieu  d'adoucir  les  peuples,  eeprixéieTé 
des  subsistances  les  irrite  au  plus  hautpoinii 
au  Heu  de  les  ramener  à  la  religion,  c*6sl 
jpréoisément  oe  qui  les  en  éloig^iele  plus  en 
£0  moment,  fit  ne  me  dites  pas  que  cela  est 
afrivé^.ootre  leur  attente;  car  je  vous  ré- 
pondrais alors  qu'ils  eussent  employé  « 
•moyen  une  fois  peut-être,  deux  fois,  trois 
jfûis  même,  k  la  rigueur ,  mais  toujours,  d 
(avec  des  résultats  tout  opposés  à  leurs  dé- 
sirs; ce  serait  plus  que  de  la  folie,  puisqie 
le  fou  se  garde  bien  d'aller  chercher  la  n 
dans  le  poison  qui  toujours  donne  i 
.mort. 

il  ne  vous  est  pas  plus  possible  assur^ 
ment  d'expliquer  oetle  prétendue  déterm- 
nation  des  prêtres  à  vouloir  rendre  le  bii 
xher,  par  un  motif  politique  ou  tout  aoin 
>ear  je  vous  ré|iondrais  encore  que  cett 
:cherté  tournant  toujours  contre  eux,  au  li^i 
*de  les  servir  enquoi  que  ce  soit,  il  est  a> 
tsurde  de  .supposer  quils  voulussent,  ava 
tant  d'opiniâtreté,  y  coopérer. 

:ll  est  donc  évident  aux  yeux  de  toui 
^d'après  ce  que  nous  v«nons  de  dire,  que  \U 
prêtres  n'ont  aucun  intédêt  k  rendre  le  l|| 
'Cher.  J'ajoute  que  personne  ne  doit  désii 
plus  vivement  qu'enx*mêmes,  au  contrai 
que  le  bhé  étions  les  vinrres  soient  k 
marché. 

Les  pfêlres  no/Sont  pas  riches,  en*  Fran 
depuis  que  la  révolution  a  dé[)oaillé  TEgli 
des  biens  dont  l'avait  dotée  laj:»iété  de  n 
pères.  En  ce  moment  surtout,  ils  sont  génj 
raiement  très-^^ênés,  et  quelques-uns  so 
•véritablement  pauvres.  Jugez-en  plutôt. 

Ils  ont  environ  1,S00  fr.,  terme  «noyei 
.Quelques-uns  ont  davantage;  mais  le  plii 
grand  nombre  a  moins.  Je  mets  ce  ehiflta 
,pour  c|u'tl  ne  s'élève  aucune  réclamation  i 
ce  sujet.  C'est,  k  quelque  chose  près,  i 
position  qui  leur  ;a  été  faite  k  l'époque  i 
la  restauration  du  culte.  Ou  plutAt  c'est  u  t 
position  moins  avantageuse  encore;  car,  i 
leurs  revenus  files  ont  augmenté  d'un  tiei  t, 
je  suppose,  la  valeur  représentative  de  c  « 
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oArnes  reTonus  peut  bien  avoir  diminué  de 
moitié. 

Or  vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée, 
même  approximative,  de  tous  les  besoins 
auxquels  ils  sont  ordinairement  obligés  de 
subvenir  avec  ces  modestes  revenus. 

Ils  doivent,  bien  éutendu,  tenir  leur  mai- 
son avec  toute  la  décence  qui  convient  au 
rang  qu'ils  occupent.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Et  leurs  vêtements,  et  ces  livres  de  piété  et 
de  science  quHs  sont  dans  la  nécessité  de 
se  procurer  «  tant  pour  eux  que  pour  les 
autres;  et  leur  église,  cette  chère  épouse 
que  leur  a  donnée  Jésus-Christ  I  Ils  l'ont 
prise  peut-être  dans  un  état  complet  de 
dénûment  et  même  de  misère,  et  il  a 
bien  fallu  la  rendre  digne  du  Seigneur,  à 
qui  elle  appartient  avant  de  leur  appar- 
tenir. Les  revenus  de  la  fabrique  sont 
destinés  ï  cela  sans  doute;  mais,  dans  un 
grand  nombre  de  campagnes,  quelle  est  la 
vraie  source  des  revenus  de  la  fabrique, 
S4  ce  n'est  la  générosité  du  prêtre?  Et  les 

Eauvres  de  la  paroisse,  toujours  si  nom- 
reux,  disons-le  aussi,  toujours  si  exigeants 
à  réjçard  du  curé,  quelquefois  plus  |  auvre 
qu'eux  !  Et  la  famille,  ordinairement  indi- 
gente, h  laquelle  il  faut  bien  venir  en  aide 
de  temps  en  temps  I  Et  ces  bons  vieux  pa- 
rents surtout  qui  ont  eu  si  grand  soin  do 
hw  enfance,  et  dont  il  est  nécessaire  ac- 
tuellement de  soigner  la  vieillesse!  Pour  les 
éieveraux  honneurs  du  sacerdoce,  ils  auront 
é)mis<^,  je  suppose,  leur  fortune,  leur  santé 
peut-être  ;  Pt  te  serait  une  grande  dureté, 
une  insigne  ingratitude  de  no  pas  les  payer 
de  retour.  Et  le  séminaire,  cotte  autre  mai- 
son paternelle  qui  les  a  nourris,  élevés, 
pendant  plusieurs  années  ,  gratuitement 
peut-être  ou  à  peu  près,  et  qui  actuellement 
nourrit  et  élève  de  même  la  génération 
qui  les  remplacera  un  jour  dans  .le  saint 
minisièrel  II  succombe  habituellement  sous 
le  poids  des  sacrifices  gu'il  est  obligé  de 
faire;  et  il  faut  bien  l'assister  un  peu  chaque 
année. 
Voilà  des  charges  nombreuses  assurément, 

*  et  pourtant  ce  n  est  point  là  tout  encore,  car 

*  il  y  en  a  îieaucoup  d'autres  moins  sacrées, 
^  moins  obligatoires,  si  vous  voulez,   mais 

*  auxquelles  il  n'est  guère  possible  aux  prê- 
tres de  se  soustraire  complètement. 

N'est-il  pas  vrai  que  dans  le  sein  bien- 
^^  faisant  de  la  religion  catholique,  dans  notre 
''•  généreuse  patrie  principalement,  il  y  a  un 
^*  asile  pgur  toutes  les  infortunes,  une  école 
pour  tous  tes  dévouements?  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  y  a,  pour  chacun  de  ces  établissemetits, 
outre  réglise  paroissiale,  une  chapelle  par- 
ticulière où  Jésus  se  rend  véritablement 
présent,  afin  de  consoler  ceux  qui  soutfrent, 
et  de  soutenir  ceux  qui  se  dévouent  è  la 
soigner?  Ces  maisons  si  saintes,  si  néces* 
^ir^s,  au  point  de  vue  de  l'humanité  et  de 
la*foi,  sont  la  propriété  de  tous  en  général, 
et  n'appartiennent  è  personne  en  particulier. 
Mais  comment  ont-elles  été  élevées?  com- 
ment sont-elles  entretenues  chaque  jour,  et 
quelqucfors  restaurées?  En  grande  partie, 
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par  la  charité.  Et  où  se  trouvent  les  prin« 
cipales  ressources  de  la  charité?  chez  les 
prêtres,  vous  dis-je,  et  toujours  chez  les 
prêtres. 

Vous  allez  me  répondre  qu'ils  peuvent 
refuser  en  pareil  cas. 

Il  le  faut  bien  quelquefois;  mais  enfin  cela 
leur  est  très-pénible,  et  puis  il  est  certains 
cas  où  il  n'est  pas  possible  de  le  faire. 
Savez-vous  bien  au  nom  de  qui  on  parlo 
ordinairement,  quand,  de  toutes  les  parties 
de  la  France,  et  de  plus  loin  encore,  on  fait 
appel  à  leur  charité,  tantôt  de  vive  voix, 
tantôt  par  écrit?  Mais  c'est  au  nom  de  ceUe 
chère  patrie,  au  nom  de  cette  bien -aimée 
mère,  la  sainte  Eglise  catholique,  au  nom 
de  Jésus-Christ  qui  les  a  rachetés  et  les  a 
appelés  à  rhonneur  de  partager  sou  divin 
sacerdoce. 

De  tout  cela,  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  encore  qui  découlent  naturellement 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  devez  con- 
clure avec  moi  que  les  charges  des  prêtres 
sont  énormes  en  tout  temps,  énormes  sur- 
tout en  ce  moment,  que  leurs  ressources 
baissent  au  lieu  de  s' élever  dans  la  même 
proportion,  et  que  personne,  par  consé- 
quent, ne  doit  désirer  plus  vivement  qu'eut 
que  le  blé  diminue,  bien  loin  de  vouloir  le 
rendre  cher. 

Rendre  le  blé  cherl  Savez-vous  bien  ce 
que  cela  veut  dire?  savez-vous  bien  quel 
crime  énorme,  monstrueux,  se  trouve  ren- 
fermé dans  renonciation  de  ces  mots  ?  cela 
est  clair  pourtant.  Rendre  le  blé  cher,  c'est 
affamer  une  grande  partie  de  la  population, 
la  partie  la  plus  malheureuse  déjà  et  la  plus 
éprduvée,  la  partie  la  plus  intéressante  aux 
yeux  de  Phumanîté  et  de  la  foi,  les  pauvres 
enfin,  les  meilleurs  amis  de  Dieu,  les  mem- 
bres souffrants  de  Jésus-Christ.  C'est  en 
faire  mourir  un  grand  nombre,  et  cela  len- 
tement, et  comme  à  petit  feu,  pendant  de 
longues  années...  Mais,  après  le  crime  in- 
comparable du  Calvaire,  ce  crime  qui  em- 
brasse la  passion  et  la  mort  d'un  Dieu,  Tun 
des  plus  affreux  évidemment,  c*est  celui-ci 
qui  embrasse  la  passion  et  la  mort  d'une 
partie  notable  de  l  humanité. 

Et  qui  donc  accusez-vous  de  vouloir  ce 
crime,  on  plutôt  ce  monstrueux  assemblage 
de  tous  les  crimes?  Ce  sont  précisément 
ceux  que  Dieu  a  marqués  de  son  sceau  pour 
être  éternellement  son  partage;  ce  sont  les 
ministres  de  Jésus-Christ,  les  continuateurs 
de  sa  mission,  les  dispensateurs  de  ses  grâ- 
ces, d'autres  lui-même, ceux  qui,  à  l'exemple 
de  leur  divin  Maître,  passent  sur  la  terre  eu 
faisant  le  bien;  ceux  dont  toute  la  vie  n*est 
que  charité  et  dévouement,  comme  la  vie 
de  celui  qui,  après  les  avoir  envoyés,  les 
nourrit  chaque  jour  de  sa  parole  et  de  sa 
substance.  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
sont  les  prêtres  véritablement,  malgré  tout 
ce  qu'on  a  pu  vous  dire,  pour  vous  édifier 
sur  leur  compte,  et  malgré  ce  que  vous 
voyez,  à  chaque  instant,  do  vos  propres 
yeux?  Venez  avec  moi  chez  celui  d'entre 
eux  qui  se  trouvera  occuper  l'un  des  oostei 

3 


75 


ACC 


DICnONXAIRK 


ACC 


76 


•les  moins  importanls,  vous  dirais-je,  sî  tout 
n'élail  égaleiiienl  iioportanl,  quand  il  s*agit 
d*âmes  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu. 
C*est  dans  uupays  pauvre,  hérissé  de  mon- 
tagnes arides^  coupé  parlout  de  torrents 
dangereux.  Nous  sommes  en  plein  hiver,  et 
dans  un  hiver  excessivement  rigoureui.  La 
glace  et  la  neige  couvrent  la  terre  de  tous 
(ûlés;  et  le  venC,  qui  avait  cessé  pour  laisser 
tomber  ia  neige,  souffle,  en  ce  moment,  avec 
une  violence  insupportable.  Il  est  bientôt 
ci<i(|  .heures  du  soir,  et  lu  nuit.  Tune  des  plus 
niau4raises  qu*ou  4iit  vues  de  Thîver,  a  déjà 
commencé.  On  frappe  liolemment  à  la  porte 
du  pcesbytère.  A  ces  coups  redoublés,  le 
prêtre  a  tressailli,  nialgré  ses  habitudes  de 
dévouement,  dans  la  prévision  de  ce  qu*on 
vient  lui  annoncer.  G'est  lui-même,  en  effet, 
qu*on  demande.  Il  faut  aller  à  une  lieue  de 
son'clocher  ;  et  il  n*^  a  point  à  remettre  au 
lendemain,  car  celui  qui  ia  demande  a  des 
besoins  pressants  sous  le  rapport  corporel 
et  des  besoins  plus  pressants  encore  sous 
}e  rapport  spirituel.  Le  ministre  du  Dieu 
d*^mour  n'hésitera  donc  point  un  seul  ins- 
tant, et,  malgré  le  temps,  malgré  la  nuit, 
malgré  Téloignement  du  lieu  et  les  chemins 
impraticables,  malppré  son  Age  avancé  déjà 
et  les  infirmités  qui  en  sont  la  suite,  malgré 
la  mort  qui  le  menace  et  le  saisira  peut-être 
avant  son  paroissien,  il  se  rend  avec  em- 
pressement où  l'appelle  son  ministère. 

£t  c'est  cet  homme,  qui  craint  de  faire 
languir  une  seule  nuit  le  dernier  peut-être 
de  toute  sa  paroisse*  et  non-seulement  c'est 
lui,  mais  ce  sont  tous  ceux  qui  t'ont  partie 
•du  même  corps,  et  que  vous  voyez  partout 
disposés  au  même  dévouement,  ce  sont  ces 
hommes  que  vous  supposez  vouloir  alTamer 
les  malheureux,  les  exposera  une  mort 
lente  et  cruelle,  et  cela  sans  raison,  contre 
leurs  intérêts  propres?  Mais,  je  le  répète, 
c'est  la  plus  manifeste  des  impossibilités,  la 
plusrépugnante  des  absurdités.  Il  j  a,  dans 
ces  termes  mêmes,  la  plus  palpable  des  con- 
tradictions. X!)'est  confondre  le  dévouement 
avec  l'assassinat,  le  bien  avec  le  mal,  le  ciel 
]4ii-mên)e4ivec  l'enfer. 

Passons  encore  là-dessus,  si  vous  le  dé- 
sirez; car  telle  est  la  bonté  de  ma  cause  que 
}«  ne  saurais  vous  faire  trop  de  concessions. 
Admettons  toutes  ces  impossibilités,  ces 
absurdités,  ces  eootradictions,  votre  accu- 
sation n'en  croule  pas  moins  par  la  base, 
puisque ,  en  supposant  que  les  prêtres 
eussent  réellement  ia  volonté  de  commettre 
le  crime  dont  vous  parlez,  ils  n*en  vien- 
draient jamais  àl)0Ut. 

Les  prêtres  ne  sont  pas  riches,  avons-nous 
dit  plus  haut.  Ils  ont  à  peine  de  quoi  subve- 
nir à  leurs  propres  besoins,  et  aux  besoins 
d'autrui  qui  les  assiègent  de  toutes  parts. 
Voulez-vous  que  nousayons  exagéré?  Soit. 
Eh  bien  I  donc,  chacun  d'eux  économisera, 
jesuppose,  cent  francs,  chaque  année,  terme 
moyou.  Voulez-vous  deux  cents  francs,  trois 
cents  francs?  en  voulez  vous  qualre?  C'est 
beaucoup;  mais,  pour  donner  plus  de  force 
à  mes  raisonnements,  je  puis  vous  accorder 


toutce  que  vous  voudrez.  Or,  qu*est-ee  qne 
cela  pour  faire  hausser  le  prix  du  blé?  Vous 
me  direz  qu'ils  sont  en  grand  nombre,  et 
que  beaucoup  de  petites  sommes  réunies  fi- 
nissent par  en  faire  une  considérable.  Sans 
doute,  mais,  si  vous  considérez  les  écono- 
mies de  lout  le  clergé,  il  faut  prendre  aussi 
les  blés  de  toute  la  France,  et  mon  raison- 
nement conserve  toute  sa  valeur.  Un  prêtre 
ne  peut  rien  sur  le  prix  des  blés  de  la  com- 
mune où  il  se  trouve.  Donc,  non  plus,  le 
clergé  entier  sur  le  prix  des  blés  de  toute 
Ja  France.  11  y  a  là  une  proportion  d'une 
exactitude  roatnématique  irrécusable. 

Vous  allez  peut-être  me  représenter  qu*on 
lui  donne  des  secours. 

Oui,  on  lui  donne  bien  aussi,  ie  suppose^ 
terme  moyen,  une  somme  égale,  à  peu  près, 
à  ce  qu'il  peut  économiser  lui-même.  Mais 

3u'est-ce  quecela  encore?  Oui,  on  lui  donne 
es  secours  ;  mais  pour  le  bien ,  pour  les 
bonnes  œuvres  de  thus  genres,  qu'il  est 
obligé  de  faire,  ou  de  soutenir.  Dès  lors  que 
vous  supposerez  ces  secours  employés  au 
mal,  à  des  entreprises  d'une  perversité  in- 
croyable, ces  secours  cessent  immédiate- 
ment. —  On  nele  saura  pas,  me  direz-vous. 
—  Tout  se  sait,  principalement  chez  le  prê- 
tre. D'ailleurs,  on  verra  bien  s'il  fait  ou 
non  des  bonnes  œuvres.  —  Mais  les  nobles 
et  les  riches  sont  de  son  parti.  —  Quoi  1  pour 
affamer  aussi  les  populations!  Pour  sou- 
lever aussi  contre  eux,  sans  raison  et  sans 
intérêt,  l'animadversion  publique  à  laquelle 
ils  ne  sont  déjà  que  trop  en  bntl  Pour 
s'exposer  à  être  un  jour  pillés,  massacrés, 
brûlés  comme  on  les  en  menace  depuis  long- 
temps! Ce  sont  là  de  nouvelles  absurdités 
à  ajouter  à  toutes  celles  dont  nous  avons 
jiarléplus  haut. 

Le  défaut  de  ressources  ne  constitue  pas 
seul  l'impossibilité  où  sont  les  prêtres  de 
rendre  le  blé  cher,  si,  ce  qui  est  également 
impossible,  ils  en  avaient  la  volonté.  Pour 
arriver  à  ce  résultat  vraiment  diabolique, 
il  faudrait  des  manœuvres  de  tous  les  ins- 
tants et  de  tous  les  lieux^  dont  il  percerait 
nécessairement  quelque  chose.  Car,  comme 
nous  l'avons  déjàdit«  tout  se  sait,  de  la  part 
des  prêtres  principalement...  Kt  ces  cotisa- 
tions à  régler,  et  cette  bourst  noire  à  cons- 
tituer, et  ces  accaparements  à  faire  d'abord, 
puis  à  écouler...  Ces  manœuvres  découver- 
tes, ou  seulement  soupçrmnées,  occasionne- 
raient aussitôt  des  dénonciations  ;  ces  dénon« 
ciations,  des  jugements;  ces  jugements,  des 
peines,  et  même  des  peines  proportionnées 
û  ce  grand  crime  de  lèse-nation,  ou  plutôt 
de  lèse-humanité.  Or,  je  le  demande,  où 
$ont,ici,  ces  peines,  ces  jugements,  cesdénon- 
ciations,  je  ne  dis  pas  contre  les  prêtres  eu 
général,  mais  contre  un  seul,  ce  qui,  à  la  ri- 
gueur, ne  prouverait  rien  contre  les  autres  ? 

Je  vous  entends  me  répondre  encore  que 
le  gouvernement  est  également  de  leur 
parti. 

Si  votre  accusation  était  fondée,  le  gouver- 
nement n*y  pourrait  rien.  Qu'frl  le  voulût  ou 
qu'il  ne  le  voulût  pas,  nos  prêtres  coupa- 
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blest  pris  tftl  oa  lard  en  flagrant  déliU  se- 
raient dénoncés  sur  Tlieure  par  la  clameur 
publique*  k  défaut  de  procureur.  Que  dis-je  I 
lis  seraient  jugés ,  condamnés  ,  exécutés 
peul-iire  sur  les  lieux  mêmes,  dans  toute 
la  rigueur,  non  pa^  des  lois,  mais  de  la  ven- 
geance, à  ces  cns  furieux  :  Laissez  passer  la 
justice  du  peuple  1  Rien  de  semblable  n*est 

I'amais  arrivé,  il  y  a  plus,  nous  avons  eu 
>ien  des  fois  des  émeutes  relativement  à  la 
cherté  des  grains,  mais  nous  n'avons  pas 
entendu  dire  que  ces  tourbillons  d'hommes 
aient  jamais  rencontré  des  prêtres  dans  leur 
marche  aveugle  et  violente.  Comment  donc 
expliquer  cela,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  ne 
s'y  sont  point  exposés. 

Le  ffouvernemeut  est  de  leur  parti,  avez- 
vous  dit.  Oui,  sans  doute;  mais  savez- vous 
bien  pourquoi  ?  Sa vez-vous  comment  il  se 
fait  que  ce  gouvernement  qui  change  h  cha- 
que  instant,  que  nous  avons  vu ,  depuis 
peu,  prendre  toutes  les  formes  et  toutes  les 
couleurs,  se  montre  toujours  à  peu  près  le 
méraè  k  leur  é^ard7  Abl  c'est  parce  qu'il 
voit  en  eux  des  instruments  de  bon  ordre  et 
de  bien  public.  S'il  reconnaissait  le  contrai- 
re, s'il  les  voyait  surtout  tremper  dans  les 
machinations  dont  vous  parlez^  et  il  ne  man- 
querait pas  de  le  savoir  par  la  police  qui 
découvre  tout  ce  qu'elle  a  intérêt  à  connat- 
tre,  même  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur 
des  maisons*  au  fond  des  consciences  quel- 
quefois ,  il  les  briserait ,  ou  lui-même  ne 
tarderait  pas  à  être  brisé. 

Gardez-Tous  donc  bien  de  répéter  avec 
d'autres  fous,  que  cette  cherté  des  grains 
est  précisément  ce  que  veut  le  gouverne- 
menL  Car  ce  fut  toujours  là,  et  c%st  encore 
aujourd'hui  son  plus  grand  embarras ,  le 
plus  redoutable  écneil  auçiuel  il  soit  exposé. 
Soutenir  donc  qu*il  désire  cet  embarras, 
qu'il  va  se  heurter  de  lui-même  contre  ce 
dangereux  écueil,  c'est  soutenir  qu'il  désire 
son  malheur,  et  qu'il  cherche  sa  propre 
ruine. 

Je  résume,  en  quelques  mots,  ce  que  je 
viens  de  dire  :  les  prêtres  ne  peuvent  vou- 
loir la  cherté  des  crains,  ils  ne  pourraient 
l'obtenir,  quand  bien  même  ils  la  désire- 
raient. Il  y  a  donc  autant  dirgustice  que  de 
folie  à  les  en  accuser. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
semblable,  avez -vous  ajouté.  Est-ce  que 
sans  cela  les  blés  se  seraient  maintenus,, 
depuis  si  longtemps,  au  prix  où  ils  sont? 
Les  récoltes  ne  sont  pas  mauvaises.  Et  puis, 
d'ailleurs,  la  plus  mauvaise  récolte  suffit 
pour  nourrir  la  France  pendant  plus'  de 
quatre  ans... 

Il  y  a  dans  tout  cela  autant  de  mensonges 
ou  d  erreurs  que  de  mots.  La  conséquence 
qu'on  en  tire  surtout  est  de  la  plus  grande 
alimrdilé. 

Il  y  a  longtempstbeaucoup  trop  longtemps, 
sans  doute,  que  les  blés  se  maintiennent  à 
un  prix  élevé.  Hais  quelle  en  est  la  cause  7 
Et,  si  vous  ne  l'apercevez  pas  bien  claire- 
ment, est-ce  une  raison  pour  s'en  prendre 
aux  nrêtres?  Gela,  aorès  tout,  ne  oeut  venir 


que  des  saisons.  Est-oe  que  ce  sont  les  prê- 
tres qui  les  gouvernent?  Tout  ce  qu*ils  peu* 
ventraire>  c^ast  de  prier  Dieu  de  les  rendra 
plus  favorables.  Ils  le  font  sans  aucun  doute; 
et  quand,  par  votre  impiété  et  votre  inoon* 
duite,  vous  avez  détruit  l'efficacité  de  ces 
prières,  c'est  précisément  contre  euï  que 
vous  tournez  vos  accusations  et  vos  plaintes. 
Il  y  a  là  autant  d'injustice  que  d'ingratitude. 
Croyez- vous  d'ailleurs  que  les  hommes  n'ont 
jamais  passé  par  de  semblables  épreuves» 
et  même  par  de  plus  grandes  et  de  plus  lon- 
gues encore?  Avez-vous  oublié  ces  épou- 
vantables famines  qui  ont  quelquefois  déci- 
mé la  France,  l*Burope,  le  monde  entier? 
Avez-vous  oublié  cette  famine  de  tfept  ans 
pendant  laquelle  on  venait  de  toutes  parts» 
en  Egypte,  chercher  les  vivres  que  pou- 
vait seul  donner  Joseph,  cette  figure  im- 
parfaitedu  bienûûteur  universel  vers  lequel 
doivent  se  tourner,  aujourd'hui,  tous  les 
peuples  qui  ont  faim  et  soif  de  la  vérité' et 
de  la  justice? 

Vous  dites  que  les  récoltes  ne  sont  pas 
mauvaises. 

Sans  doute,  aussi  n*y  a-t-il  point  de  fiimi- 
ne,  mais  seulement  gêne  et  souffrance.  -— 
Elles  ont  été  bonnes  sans  que  pour  cela  le 
prix  des  grains  ait  baissé  d'une  manière 
sensible.  -^  C'est  que,  dans  d'autres  pays» 
elles  étaient  mauvaises,  et  qu'il  fallait  bien 
leur  venir  en  aide,  si  nous  ne  voulions  pas 
les  laisser  mourir  de  faim,  et  nous  expo- 
ser nous-mêmes  à  un  sort  semblable,  quand 
nous  serions  dans  la  nécessité  d'aller,  k 
notre  tour,  tendre  la  main.  Gela  nous  arrive 
beaucoup  plus  souvent  que  vous  ne  vous 
l'imaginez.  Car,  quand  vous  affirmez  que  la  '^ 
plus  mauvaise  récolte  suffit  pour  nourrir  la  : 
France  pendant  plus  de  quatre  ans»  vouS:^ 
dites  une  chose  tellement  fausse  qu'on  no  .1 
comprend  pas  qu'un  enfant  même  puisse  f) 
l'admettre.  Consultez  les  statistiques  que  le 
gouvernement  fait  dresser,  chaque  année, 
avec  tant  de  soin,  et  vous  verrez  ce  qu'elles 
vous  diront.  Sans  remonter  si  haut,  considé- 
rez ce  qui  se  passe  autour  de  vous.  Quand 
une  année  est  mauvaise,  on  seulement  n\fi^ 
diocre,  ne  remarquez-vous  pas  que  ceux 
mêmes  oui  habituellement  vendent  du  blé 
sont  obligés  d'en  acheter?  Où  donc  prendre 
alors  de  quoi  combler  le  déficit,  si  ce  n'est  à 
l'étranger? 

Du  reste«  ce  que  je  dis  actuellement  me 
semble  étranger  à  ma  thèse  ,  ou  ne  lui  est 
pas  du  moins  très-nécessaire.  Vous  deman- 
dez pourquoi  les  blés  se  maintiennent  si 
longtemps  à  un  prix  élevé.  Je  vous  l'ai  dit» 
sans  y  être  obligé.  Vous  n'admettez  pas  la 
raison  que  j'en  donne.  Libre  à  vous;  mais 
ce  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  croire» 
moins  encore  d'affirmer,  et  surtout  d'affir- 
mer hautement,  parce  que  c'est  une  chose 
aussi  contraire  au  sens  commun  qu'à  la  jus- 
tice, c'est  que  cela  vienne  des  prêtres. 

Quoi  donc,  dirais-îe  en  terminant,  si  un 
assassinat  venait  d'être  commis  dans  une 
comuinncp  et  que,  si,  après  avoir  fait  les  plus 
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ininutîeuses  recherches»  on  ne  pouvait  en 
découvrir  Tauteor»  seriey-vous  assez  in- 
juste, assez  fou,'çour  en  accuser  lecuré,  sur- 
tout quand,  au  lieu  de  le  charger»  toutes  les 
voix  s'accorderaient  è  vanter  son  humanité» 
son  dévouement,  toutes  ses  vertus  7  Voilèi 
^ourlant  ce  que  vous  faites.  £t  vous  faites 
t|uelque  chose  de  plus  incroyable  encore; 
car  ce  prêtre  après  tout,  tjuelle  que  fût  sa 
réputation,  pourrait,  à  la  rigueur,  être  cou- 
pable, tandis  que  vous  accusez  le  clergé 
tout  entier,  c'est-à-dire  cette  assemblée 
sainte  à  laâuelle  Jésus-Christ  a  conflé  ie 
double  dépAt  de  sa  vérité  et  de  ses  grAces  ^ 
qu'il  a  conservée  miraculeusement  jusqu'ici 
sur  la  terre,  et  au*il  conservera  de  même 
jusqu'à  la  fin»  malgré  les  calomnies  et  les 


persécutions  auxquelles  elle  ne  cessera  ja- 
mais d*élre  en  bulle. 

Ahl  vous  connaissez  bien  peu  les  prêtres, 
TOUS  qui  élevez  contre  eux  de  telles  accusa- 
tions. Voulez-vous  enavoiruoeplus  hauteet 
plusjusteidée?A]lezentrouverunsenlement, 
celui  quise  trouvera  le  plusà  votre  proximité 
età  votre  convenance,  n  importe  lequel.  Ou- 
vrez-lui votre  cœur  en  toute  sincérité. 
Dites-lui  vossoupçonsè  son  égard, les  accusa- 
tions peut-être  que  vous  aurez  formulées 
contre  lui.  Croyez-moi,  vous  n'aurez  pas 
achevé  que  déjà  il  vousaura  pardonné,  béni, 
et  qu'il  se  fera  un  vérilabic  plaisir,  si  vous 
vous  trouvez  dans  l'indigence,  de  partager 
avec  vous  le  morceau  de  pain  nécessaire  è 
ses  propres  besoins  (1). 
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Objeetiom.'-QMnd  on  est  moft»  tout  est 
nort.  -^11  y  en  a  bien  d'autres  qui  le  disent 
comme  moi.  —  L'Ame  est  un  mot.  —  C'est 
tout  auplua  un  soufflet  <^tnsi  qu'on  rappelle 
coma)unément,  même  dans  nos  livres  reli- 
gieux. —  C'est  le  corps  qui  pense.  —  Si  la 
lacullé  pensante  était  en  nous  réellement 
et  substantiellement  dislincie  du  corps,  elle 
aurait  une  existence  à  part,  tandis  que  nous 
la  voyons  touiours  commencer  avec  lui,  se 
dévelO|jper,  décroître  et  finir  en  même  temps 
que  lui.  —  Où  serait  d'ailleurs  cette  flme 
que  jamais  personne  n'a  pu  voir»  et  dont  on 
n  a  jamais  pu  découvrir  la  place»  quelques 
recherches  qu'on  ail  faites? 

Réponse.  —Quand  on  est  mort,  toutestmorll 
vous  lécriez-vous.  --  Oui»  chez  les  chiens, 
les .  chais,  les  Anes,  chez  tous  les  animaux 
sans  raison.  Et  cela  est  bien  naturel  :  créés 
pour  la  terre»  n'ayant  rien  qui  les  appelle  à 
une  autre  existence»  n'en  ayant  pas  même, 
ridée»  le  moindre  instinct»  comme  il  est  fa- 
cile de  le  voir,  d'après  leurs  habitudes  étu- 
diées aqjourd'hui  avec  tant  de  soin»  pourquoi 
survivraient-ils  au  delà  du  tombeau?  Quand 
l'un  d'eux  vient  à  mourir»  il  est  vrai  de  dire 
que  tout  est  bien  mort.  Mais  pour  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  comme  nous  le  dit 
positivement  la  religion»  et»  avec  la  reli- 
gion» la  raison,  le  sentiment  inné  en  chacun 
qe  nous»  le  consentement  unanime  des  peu- 
ples» pour  l'homme»  roi  de  la  création»  ap- 
pelé par  ses  goûts»  ses  tiésirs»  par  ses  actes 
mêmes  è  une  autre  vie  que  cette  vie  terrestre» 
proclamé  immortel  par  tout  ce  qui  a  une  lan- 

Sue  ici-bas»  ayant  jusque  dans  son  corps» 
ans  son  nobie  visage»  dans  son  front  élevé» 
dans  ses  regards  sans  cesse  tournés  vers  les 
ci  eux»  la  preuve  irrécusable  de  celte  im- 
mortalité» afiirmer  absolument  la  même 
chose»  c'est  par  trop  d'inconvenance  et  d'ab- 
surdité I 

(1)  Avant  de  livrer  ces  lianes  à  Timpression, 
nous  avons  eu  la  consolation  de  voir  le  prix  des  cé- 
réales, quis^était  mainteiiu  longtemps  très-élevé, 
redescendre  à  son  étal  normal,  par  suite  d*une  ré- 
culte généralement  satisfaisante,  celle  de  1857  :  c'est 
U  confirmation  par  les  faits  de  ce  qae  nous  avons  dit 


Quand  on  est  mort,  tout  est  mort»  avez- 
vous  dit.  —  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  pren- 
dre la  coolre-itartie  de  cette  proposition»  et 
dire  :  «Quand  on  est  mon»  rien  n'est  mon.  » 
Non»  rien  n'est  morll  Ce  n'est  pas  la  subs- 
tance |>ensanle  qui»  créée  è  l'image  de  Dieu» 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  spirituelle 
comme  lui,  ne  peut  périr  par  la  dissolution 
des  parties»  et  ne  pourrait  êire  détruite  que 
par  la  volonté  formelle  du  Créateur»  volonté 
que  rien  ne  saurait  établir»  puisque  toul 
prouve  au  contraire  que  la  volonté  positive 
du  Créateur  est  que  cette  substance»  formée  à 
sa  ressemblance,  participe  également  à  son 
immortalité.  Ce  n  est  pas,  non  plus»  la  subs- 
tance matérielle,  car  sieliesubit  la  dissolu-* 
tion  des  parties,  ce  n'est  que  pour  un  temps» 
ayant,  elle  aussi»  jusque  dans  ce  travail  de 
la  mort»  l'assurance  de  la  résurrection.  J'en 
ai  pour  garant  l'intime  conviction  de  chacun 
de  nous,  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
peuples,  le  soin  religieux  que  le  plus  impie 
et  le  plus  corrompu  mi-même  n'hésite  point 
à  prendre  des  restes  de  ceux  qu'il  a  perdus, 
quelque  pénible  et  dispendieux  que  cela  soit 

auelquefois.  Vous  oui  affirmez  avec  le  plus 
'énergie  que  quanci  on  est  mort  toul  est  mort, 
c'est  à  vous  que  je  vais  faire  dire  tout  le  con- 
traire avec  plus  d'énergie  encore.  La  mort 
vient  de  frapper  aujourd%ui»  je  suppose»  une 
épousé  vertueuse»  que  vous  aimiez  avec  une 
extrême  tendresse»  malgré  l'égarement  de 
vos  idées.  Elle  est  là  encore  surcelitoù  elle 
•a  enduré  les  plus  grandes  souffrances  aveo 
un  héroïque  courage  qui  a  dû  vous  faire  soup- 
çonner déjà  qu'il  y  a  réellement  une  Ame 
en  chacun  de  nous»  et  que  notre  corps  lui- 
même»quel  qu'il  soit,  estbien  supérieur  àce- 
lui  des  animaux.  Cette  idée  n'est  point  par- 
venue chez  vous  à  l'état  de  certitude.  Eh  bien  1 
approchez  donc.  Prenez- moi  ce  corps  qui 
commence  à  se  corrompre,  et  qui  ne  tardera 
pas  à  entrer  en  dissolution.    Pour  vous  en 

plus  haut,  à  savoir  que  la  cherté  des  srains  ne  vient 
que  de  leur  rareté,  sinon  partout,  ou  moins  dans 
certaines  localités,  qui  sont  obligées  de  s-approvi- 
sionner  là  où  ils  sont  plus  communs.  Be  lâtie  com- 
merce qui  a  bien  ses  abus,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
utile  et  même  nécessaire. 
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débarrasser  plus  prompCemenf,  allez  le  jeter 
à  là  foirie.  Quoi  I  vous  recalez  d*harreur  h 
cetie  proposition  !  Pourquoi  donc  cela?  S'il 
est  vrai  que  tout  meurt  férilablement  k  la 
mort,  pourquoi  appelez-^TOus  votre  épouse 
celle  qui  vient  de  mourir  ?  pourquoi  lui  té- 
rooignez-Tous  plus  d*amour  et  de  vénéra- 
tion  quejamalSt  pourquoi  vous  disposez- vous 
à  rendre  à  son  corps  les  honneurs  que  vous 
refusez  de  rendre  à  la  Divinité  7  C  est  que 
TOUS  êtes  intimement  convaincu,  malgré  vos 
blasphèmes»  que  nous  survivons  au  delà 
du  tombeau  ;  que  cette  mort  qui  fait  sur  tous 
tant  d*imj)re8si0D,  et  trompe  nos  sens»  n'est, 
pour  la  raison  comme  pour  la  foi»  que  le  pas- 
sage k  une  autre  vie  supérieure;  que  le  corps 
qu  elle  a  frappé  ne  fait  que  dormir,  comme 
le  disait  Jésos-Cbrist  en  parlant  de  Lazare, 
comme  nous  le  disons  tous  en  termes  plus 
ou  moins  explicites,  et  qu'il  s'éveillera  un 
jour  k  la  voix  de  JNeo,  pour  être  récompensé 
eu  puni,  lai  aussi,  pour  les  actions  lionnes 
ou  maavaisea  auxquelles  il  aura  coopéré  de 
concert  avec  rame. 

«C'est  Ici,  s'écrie  un  écrivain  célèbre, 
que  la  natore  humaine  se  montre  supérieure 
au  reste  de  la  création  et  déclare  ses  hautes 
destinées.  La  tiète  eonnatt-elle  le  cercueil , 
et  s'inquiète-t-elle  de  ses  cendres?  Que  lui 
font  les  ossements  de  ses  pères?  On  plutôt 
sait-elto  qfvi  est  son  père,  après  que  les  be- 
soins de  l'enfance  sont  passés?  Parmi  tous 
Us  êtres  créés,  l'homme  seul  recueille  les 
cendves  de  son  semblable,  et  lui  porte  un 
respect  religieux  :  k  nos  yenx,  le  domaine 
de  la  mort  a  quelque  chose  de  sacré.  D'où 
nous  vient  donc  la  puissante  idée  que  nous 
avons  du  trépas?  Quelques  grains  de  pous- 
sière mériteraient*ils  nos  hommages?  Non , 
sans  doute  :  nous  respectons  les  cendres 
de  nos  ancêtres,  parce  qu'une  voix  secrète 
nous  dit  que  tout  n'est  pas  éteint  en  eux,  et 
c'est  cette  voix  qui  consacre  le  culte  funèbre 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Tous  sont 
également  persuadés  que  le  sommeil  n*est 
pas  durable,  même  au  tombeau,  et  que  la 
mort  n'est  qu'une  transfiguration  glorieuse.  » 
(Génie  du.  ehriiti&niême,) 

Mais  n'allons  pas  si  loin  en  ce  moment, 
et,  laissant  de  eêté  le  dogme  bien  important 
encore  de  la  résurrection  des  corps,  affer- 
missons-nous de  plus  en  plus,  ce  qui  est 
l'essentiel,  dans  la  croyance  k  rimmorlalité 
de  rftme. 

Soit  que  nous  rentrions  en  dedans  de 
nous-mêmes,  et  que  nous  considérions  no- 
tre nature  intime,  soit  que  nous  nous  éle- 
vions jusqu'k  Dieu  et  que  nous  méditions 
les  attributs  ses  plus  essentiels,  soit  que 
nous  interrogions  la  croyance  des  peuples , 
en  nous,  au  ciel  et  sur  la  terre,  partout,  en 
un  root,  nous  trouvons  les  preuves  les  plus 
nombreuses,  les  plus  frappantes,  les  plus 
irrécusables  de  rimmortalilé  de  notre  âme. 

«  Oni,  V  s*écrie,  k  ce  sujet,  Tabbé  de  Frays- 
sinous ,  dans  sa  conférence  qui  n*est  que  le 
résumé  des  idées  de  tous  sur  rimmortalilé 
de  râme;«  oui,  nous  avons  dans  nous  je  ne 
sais  quel    orésa^c   et  qtel   pressentiment 


d'une  vie  k  venir.  Ponrquoi,  en  effet,  cette 
envie  secrète  de  nous  survivre  k  nons-mêmes, 
d'éterniser  notre  nom  dans  la  mémoire  de- 
nos  semblables)  Le  villageois  réprouve 
comme  le  savant  et  le  guerrier..  Le  savanir 
veut  aller  k  l'immortalité  par  ses  ouvrages, 
le  guerrier  par  ses  exploits,  et  le  villageois 
voudrait  vivre  du  moins  dans  le  souvenir  de 
ses  enfants  :  il  s'afflige  do  l'idée  que  bientôt 
peut-être  il  en  sera  oublié;  il  voudrait  pou- 
voir attacher  son  nom  au  bâtiment  qu'il 
achève,  k  l'arbre  qu'il  a  planté,  an  terrain 
qu'il  a  su  rendre  fertile.  Mais  voyez  surtout 
dans  les  hommes  fameux  cet  amour  immense 
de  célébrité,  qui  s'étend  k  la  postérité  la 
plus  reculée ,  et  se  repaît  de  la  pensée  que 
leurs  grandes  et  belles  actions  feront  Fen- 
tretien  de  tous  les  âges.  Pourquoi  cela,  s'ils 
n'étaient  préoccupés  de  je  ne  sais  quel  espoir 
de  jouir  eux-mêmes  de  leur  gloire  dans  les 
siècles  futurs. 

«r  Dans  tous  les  temps,  on  a  préconisé,  et 
avec  raison,  le  dévouement  de  ceux  gui  sa- 
vaient mourir  pour  la  patrie;  et,  si  l'âme 
est  immortelle,  je  conçois  très-bien  com- 
ment on  peut  sacrifier  la  vie  présente:  maîs^ 
si  tout  se  borne  au  tombeau,  l'existence 
actuelle  est  le  bien  suprême.  La  vie  est  d'un 
prix  infini  comparée  au  néant  r  vivre  serait 
donc  la  souveraine  loi;  mourir  pour  ses 
semblables  serait  une  inconséquence.  Oui, 
l'homme  n'affronte  la  mort  que  parce  qu'il 
y  voit  le  passage  k  une  seconde  vie.  Ici  le 
sentiment  entraîne  la  raison,  mênie  dans 
celui  q\>i  serait  matérialiste  d'opinion.  En 
mourant  pjour  votre  pays,  vous  aspirez  k  la 
gloire,  lui  dirai-ie;  niais  si,  après  la  mort, 
vous  n'êtes  pas  plus  que  la  statue  ou  la  toile 
peinte  qui  pourra  vous  représenter,  oue 
tous  importent  les  chants  du  poêle,  les  élo- 
ges de  l'orateur,  ou  les  récits  de  l'histoire?^ 
Gaton,  qui  n'était  pas  amcaé  par  ces  motifs 

Krs  que  le  christianisme  inspire,  était  de^ 
nne  foi,  quand  il  disait  :  Je  n'eu^ejflmaiê^ 
entrepris  ifint  de  travaux  civils  et  militaires^ 
si  f  avais  cru  que  ma  gloire  di^t  finir  avec  ma 
vie...  Mais  je  ne  sais  comment  mon  esprit^ 
s" élevant  au-dessus  de  lui-mémCj  semblait 
croire  que  c'était  en  sortant  de  cette  vie  quiè^ 
commençait  à  vivre.  » 

Ces  sentiments  intimes  se  trouvent  d  une 
manière  plus  ou  moins  développée  et  plue 
ou  moins  pure  dans  toutes  les  âmes.  Ils  sont 
donc  fondés  sur  la  nature,  et  doivent  être 
satisfaits,  si  fhomme  répond  aux  desseins 
du  Créateur.  Or  ils  ne  le  sont  point  par 
l'immortalité  nue  donne  la  terre,  immortalité 
trompeuse  et  à  laquelle  reste  souvent  étran- 
ger celui  qui  est  censé  la  posséder.  Ils  ne 
|)euvcnt  donc  l'être  que  par  l'immorlalilé 
dont  l'âme  jouit  dans  I  autre  vie. 

Une  seconde  preuve  de  rimmortalilé  de 
l'âme,  preuve,  du  reste,  inliniement  liée  k 
celle  que  nous  venons  de  développer,  se  tire 
de  ces  désirs  immenses  du  bonheur  qui  sont 
en  chacun  de  nous,  et  que  rien,  non  plus, 
ne  peut  satisfaire  ici-bas. 

«Je  vous  invile,  «  dit  encore  l'oralour 
que  nous  cillons  {Qui  k  riîeuro>  «  k  descen- 
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dm  aa  fond  de  toi  oœars,  poor  y  écouter 
dans  le  silence  dés  sens  el  de  rimaginationt 
'.a  TOix  de  la  vérilé  ;  et  chacun  de  vous  dira 
Toloniiers  arec  moi  :  Hoo  âme  éprooTO  je 
ne  sais  quel  d^ir  d'être  heureuse  que  rien 
de  ierrestre  ne  peut  satisfaire.  Je  cherche 
avec  inquiétude  quelque  chose  que  les  créa- 
tures ne  peuvent  me  donner;  je  cours  après 
une  omhre  toujours  poursuivie  et  toujours 
fugitive;  plus  ci'une  ibis  Je  soupire  malgré 
moi  de  dégoût  et  d'ennui;  je  voudrais  un 
plaisir  pur»  fixe/ permanent;  je  comprends 
que  le  bonheur  se  trouve  dans  un  ccdur  dont 
tous  les  désirs  sont  remplis.  Mais  ce  repos» 
où  le  trouver  7  Quel  est  le  mortel  qui  jamais 
Ta  goûté  sur  la  terre  t  Qu'il  vienne  donc 
nous  en  révéler  le  secret.  Au  milieu  de  ses 
imiais  superbeSf  de  ses  jardins  délicieux,  de 
!a  richesse  de  ses  trésors,  de  l'éclat  de  sa 
gloire»  de  l'abondance  de  ses  plaisirs»  Salo* 
mon  avoue  qu'il  n*est  pas  heureux  :  et  pour- 
quoi neTest-il  pas?  C'est  que  son  oreille 
ne  se  rassasie  pes  d'entendre,  ni  son  œil  de 
voir,  ni  son  ccnir  de  désirer.  Alexandre  a 
conquis  Tuoivers,  la  (terre  s'est  tue  devant 
loi.  Eh  bien  |  Alexandre  est  plutôt  fatigué 
que  rasassié  de  gloire  ;  il  soupire,  il  pleure 
au  milieu  des  trophées  du  monde  vaincu. 
Tib^e,  dégoûté  de  la  puissance,  va  se  ren- 
lérmer  dfus  l'Ile  de  Caprée;  il  cherche  dans 
le  rdBnement  de  la  débauche  ce  qu'il  n*a  pu 
trouver  dans  la  grandeur.Tibère  sera  trompé, 
leboaheqr  n'habite  point  avec  lui  dans  le  sé- 
jour de  ses  infamies;  il  sentira  sa  misère,  et 
sera  forcé  d'en  faire  l'aveu  devant  le  monde 
entier.  Quels  exemples  mémorables  jlu  néant 
des  choses  humaines,  et  de  leur  impuissanca 
poiir  nous  rendre  heureux  1  Je  les  ai  rap- 
pelés pour  nous  faire  sentir  quelle  est  l'avi- 
dité du  cc^r  humain,  et  comment  sur  la 
terre  il  est  frustré  dans  ses  espérances. 

«  Maintenant,  je  me  reulie  sur  moi-même, 
et  je  me  dis  ;  Le  désir  d  être  heureux,  c'est 
le  besoin  le  plus  impérieux  de  mon  Ame» 
c'est  le  penchant  nécessaire  de  ma  nature. 
Ce  désir,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  le  suis 
donné»  je  ne  suis  pas  le  maître  de  m'en  dé- 
pouiller; je  l'ai  reçu  de  Dieu  avec  l'être  et 
la  vie.  Si  Dieu  lui-même  me  l'a  donné,  si 
tel  est  le  but  où  il  me  fait  tendre  sans  cesse, 
ne  faut-il  pas  que  têt  ou  tard  il  m'y  fasse 
parvenir?  Serail-il  le  Dieu  de  vérité,  s'il  me 
trompait  dans  les  désirs  qu*il  m'inspire,  s'il 
me  marquait  le  terme  en  me  laissant  dans 
l'impuissance  do  l'attendre;  et  si  ce  bon- 
heur, pour  lequel  je  sens  qu'il  m'a  fait, 
n'existe  pas  pour  moi  sur  la  terre,  ne  faut-il 

Bas  que  Dieu  l'ait  placé  au  delà  du  tombeau  ? 
lans  la  nature  entière ,  tout  marche  à  ses 
fins;  le  soleil  et  les  astres,  par  leurs  mouve- 
ments réguliers,  remplissent  leur  destinée  ; 
les  animanx  remplissent  la  leur  en  obéissant 
à  leur  instinct  merveilleux.  L'homme,  dans 
cette  chaîne  immense  des  êtres,  serait-il  le 
seul  à  ne  pas  remplir  la  sienne,  et  la  Provi- 
dence Taurait-elle  condamné  à  courir  sans 
cesse  après  la  fin  de  sa  nature  sans  y  par- 
vUÛr  jamais  7  ^yons  de  plus  justes,  de  plus 


consolantes  idées  do  Créateur,  et  de  l'exrcl* 
lence  de  la  nature  humaine.  » 

Si  de  la  considération  de  notre  propre  na- 
ture, nous  nous  élevons  k  la  contemplation 
de  la  nature  divine,  nous  trouvons  dans  la 
méditation  de  ses  attributs  des  preuves  plus 
concluantes  encore,  s'il  est  possible,  en  fa- 
veur de  l'immortalité  de  l'Ame. 

H  est  un  Dieu  créateur  et  conservateur 
du  monde;  tout  le  prouve,  tout  le  reconnaît. 
Le  nier,  ce  serait  plus  que  de  Tabsurdité, 
ce  serait  une  insigne  folie,  ce  serait  vouloir 
nier  l'existence  du  soleil  en  plein  midi.  Etre 
infini,  ce  Dieu  possède  toutes  les  perfections 
au  suprême  degré.  Il  est  juste  et  d'une  jus- 
tice infinie  ;  il  est  saint  et  d'une  sainteté  in- 
finie ;  il  est  sage  et  d'une  sagesse  infinie. 
Puisqu'il  est  infiniment  juste,  il  doit  rendre 
à  chacun  en  raison  de  ses  couvres;  puisqu'il 
est  infiniment  saint,  il  doit  aimer  et  attirera 
lui  tout  ce  qui  piarticipe  à  sa  sainteté, 
comme  il  doit  détester  et  repousser  au  con- 
traire tout  ce  qui  s'en  éloigne  ;  puisqu'il  est 
infiniment  sage,  il  doit  donner  une  sanction 
.Hufiisante  k  ses  lois  en  arrêtant  autant  qna 
possible,  par  la  crainte  de  châtiments  terri- 
bles ceux  qui  les  transgressent  et  en  encou- 
rageant par  l'attente  des  plus  magnifiques 
récompenses  ceux  qui  les  observent.  Or  rien 
de  cela  ne  saurait  avoir  lieu  sans  l'immorta- 
lité de  l'Ame.  Donc  l'Ame  est  immortelle. 
C'est   aussi  clair    que  deux  et  deux  font 

Îuatre,  et  c'est  beaucoup  plus  satirfaisant» 
'est  aussi  clair,  puisque  la  raison  en  re- 
connaît aussi  bien  l'évidence;  c'est  beau- 
coup pius  satisfaisant,  puisque  ce  n'est  pas 
la  raison  seulement  qui  le  voit,  mais  le  cœur 
aussi,  mais  l'Ame  entière,  qui  en  le  voyant  a 
tressailli  d'allégresse. 

Ouip  je  suis  immortelle  1  s'écrie-t-elle  è  la 
vue  des  infinies  perfections  de  Dieu,  et  il 
est  impossible  iiue  je  ne  le  sois  pas  ;  car  si 
je  ne  l'étais  point.  Dieu  ne  serait  ni  juste» 
ni  saint,  ni  sage,  et,  par  conséquent,  ne  serait 

^s  Dieu.  Oui,  je  suis  immortellel  et  c'est 
ce  qui  m'encourage  à  remplir  cha(|ue  jour 
les  difficiles  devoirs  qui  me  sont  imposés, 
c'est  ce  qui  me  fait  tendre  de  plus  en  plus  à 
la  perfection  divine  que  je  dois  m'effor- 
cer  d'imiter,  c'est  ce  qui  m'empêche  de 
quitter  la  voie  sainte  dans  laquelle  je  suis 
entrée  malgré  les  scandaleux  triomphes  du 
vice  et  les  abaissements  si  désolants  de  la 
vertu  :  J*ai  nu  mous  h  soleil  Vimpiété  au  /teu 
du  jugement,  et  Viniquité  au  lieu  de  la  ju$^ 
Itce,  ei  fat  dit  dans  mon  cœur  :  Dieu  jugera 
le  juste  et  Vinjuste,  et  alors  ce  sera  le  temos 
du  rétablinsment  de  toutes  choses.  {Eccle. 
lU.  16, 17.)  .       ^ 

Vous  me  direz  peut-être  que  Dieu  récompen- 
se quelquefois  la  vertu  d'une  manière  admi- 
rable,  dès  cette  vie,  c^mme  il  punit  le  vice 
par  des  chAtimenls  épouvantables. 

Oui,  quelquefois  vous  avez  raison,  mais 
non  pas  toujours  comme  le  demandent  la 
justice,  la  sainteté,  la  sagesse,  tous  les  attri- 
buts de  la  Divinité  :  «  11  faut  en  convenir,  » 
ajoute  ici  l'abbé  deFrayssinous,<fsi  la  vie  pré- 
sente  o'éiaU  pas  liée  è  uq  «lutteocdr^d^ 
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choses,  ce  inonde  ne  serait  qu'un  chaos, 
qu'une .  énigme  inconcevable,  qu'un  per- 
pétuel désordre  qui  accuserait  la  Profi- 
dence.  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  que  nous  présente  l'histoire»  bien 
trouvent  des  vertus  méconnues,  des  vices  ho- 
norés, des  forfaits  échappés  au  glaive  de  la 
justice  humaine,  des  familles  ruinées  ()ar  la 
mauvaise  foi,  des  victimes  infortunées  ;  de 
la  haine  et  de  l'envie  ,  des  prisons  oii  gé- 
mit l'innocence,  des  échafauds  où  périt  la 
vertu.  Ces  désordres  qui  éclatent  de  toutes 

Farts  sous  nos  yeux  doivent  nous  rappeler 
ordre  éternel  dont  Dieu  esl  ta  source.  Je 
sais  qu'il  j  a  dans  les  trésors  de  sa  puis- 
sance de  quoi  réparer  tout  ce  qu'il  v  a  de 
déréglé  dans  le  monde  présent  Je  m  élance 
dans  le  sein  de  son  éternité,  c'est  de  là  qu'a- 
L>aissant  mes  rei<ards  sur  la  terre,  je  la  vois 
dans  son  véritable  point  de  vue  ;  ^e  recon- 
nais que  ce  au'il  y  a  de  plus  discordani 
rentre  dans  I  harmonie  universelle  par  sa 
liaison  avec  les  desseins  infinis  de  celui  qui 
vit  et  règne  au  deik  des  temps.  Les  souf- 
frances de  l'homme  vertueux  sont  h  mes 
yeux  non  des  injustices,  mnis  des  épreuves, 
mais  des  combats  qui  mènent  à  la  gloire,  et 
quand  je  compare  ce  qu'il  souffre  avec  la  cou- 
ronne qui  lui  est  réservée,  je  ne  vois  plus 
dans  ses  aOIictions  que  les  ango  sses  d  une 
âme  en  travail  de  son  immortalité. 

m  Mais,  cHra-t-on  peut-être,  pourquoi  re- 
courir à  l'autre  vie  pour  justifier  la  Provi- 
dence f  Vous  cherchez  des  récompenses 
pour  la  vertu  ,  elles  sont  dans  la  paix  et  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience  ;  vous 
voulez  des  chAtiments  pour  le  vice,  ils  sont 
dans  le  remords  qui  en  est  inséparable. 

«  Ce  n'est  là  qu'un  vain  système  dont  nous 
allons  faire  sentir  toute  la  futilité.  Vous 
voulez  que  la  paix  de  l'Ame  soit  la  seule  ré- 
compense de  la  vertu,  mais  cette  paix  n'en 
est  pas  toujours  inséparable;  il  est  des  cœurs 
vertueux  qui  vivent  au  sein  des  alarmes  ; 
timides  jusqu'à  l'excès,  ils  craignent  là  oit 
rien  n*e8t  à  craindre.  La  délicatesse  de  leur 
conscience  fait  leur  tourment;  l'imagination 
les  effraye  de  ses  fantômes,  elle  leur  peint 
de  légers  défauts  sous  les  couleurs  des 
vices  les  plus  noirs,  elle  convertit  en  mal  ce 

3 ni  est  bien.  Or,  au  milieu  de  ces  orages 
'une  Ame  agitée,  la  paix  s'est  évanouie  et 
avec  elle  ce  que  vous  croyez  être  la  seule 
récompense  de  la  vertu.  Ce  n*est  pas  tout, 
il  faut  que  la  récompense  se  mesure  sur  le 
mérite,  et  pourtant  dans  le  monde  présent 
cette  règle  d'équité  se  trouve  perpétuellement 
violée.  En  effet,  cette  paix  de  ta  conscience 
accofflpasne  aussi  des  vertus  qui  d*ailleurs 
trte-solides  sont  moins  pénibles  à  la  nature* 
et  je  demande  oii  sera  la  récompense  de 
ces  Tertus  plus  fortes,  plus  difficiles  ?  Je 
m'explique: cet  homme  estné  avec  d'heureux 
pencnants,  par  tempérament  il  est  doux,  mo- 
déré, maître  de  Uii-mème,  la  vertu  lui  est 
naturellement  facile.  Cet  antre  est  agité  par 
des  passions  violentes,  il  faut  qu'il  soit  pa- 
tient malgré  les  saillies  d*un  tempérament 
iiuigueux,  continetit  malgré  rimpéluosité  de 


ses  désirs,  modeste  au  milieu  detout  leforuit 
de  la  renommée  la  plus  éclatante.  Si  l'un  et 
l'autre  sont  vertueux,  la  paix  de  l'Ame  est 
également  leur  partage  sur  1^  terre,  mais  le 
second  a  bien  plus  d'obstacles  à  vaincre,  plus 
de  victoires  à  remporter  sur  lui-même,  sa  fi- 
délité est  bien  plus  difficile:  sa  vertu  esl 
donc  plus  méritoire  et  digne  d'une  plue 
grande  récompense  :  et  cepecKiant  la  récom- 
pense serait  la  même  si  elle  ne  consistait 
que  dans  la  paix  du  cœur  Mais  voici  une 
considération  d'un  plus  grand  poids  :  lorsque 
l'homme  de  bien  meurt  pour  son  devoir, 
qu'il  sacrifie  ses  jours  plutôt  aue  sa  cons- 
cience, c'est  alors  surtout  quil  se  rend 
agréable  à  son  Créateur  et  qu'il  est  digne  de 
ses  faveurs  ;  et  pourtant  s'il  n'est  d'autre 
prix  de  sa  vertu  que  la  paix  de  sa  cons- 
cience, oii  sera  la  valeur  de  son  héroïsme  f 
Cette  paix  de  l'Ame  descendra-t-elle  avec  lui 
dans  le  tembeau  ?  Vous  êtes,  je  suppose, 
placé  entre  la  ^prévarication  et  la  mort:  Dieu 
vous  commande  de  mourir  pour  lui  plaire, 
ce  dernier  acte  de  votre  vie  met  le  comble 
à  tous  les  autres,  de  tous  c'est  le  plus  méri- 
toire et  il  faudra  que  vous  le  fassiez  sans 
Tespoir  d'aucun  dédommagement  l  quoi  do 
plus  injuste? 

•  On  n'est  pas  mieux  fondéà  ne  reconnaî- 
tre d'autre  chAtimentdu  vice  aue  le  remords. 
Je  conviens  que  le  coupable  trouve   son 

f)remief  châtiment  dans  le  remords,  qui 
*accuse  el  qui  le  condamne  ;  mais,  si  le  re- 
mords est  leur  unique  peine,  les  plus  coui- 
pables  seront  bien  souvent  les  moins  punis, 
parce  qu'ils  sauront  mieux  que  les  autres 
étouffer  leur  conscience  sous  le  poids  de 
leurs  crimes  entassés.  Le  remorcfs,  après 
tout,  ne  serait  qu'un  préjugé  ridicule,  dont 
il  faudrait  se  débarrasser,  si  rien  n'existai! 
au  delà  du  tombeau. Tant  qu'une  Ane  est  pé»- 
nétréede  la;crainted'un  Dieu  vengeur,  j^ con- 
çois en  elle  le  remords  ;  mais  si  cette  crainle 
s'affaiblit  et  s'éteint,  on  verra  le  remord» 
s'affaihlir  et  s'éteindre  avec  elle.  Aussi  les 
grands  coupables  ont-ils  un  secret  penchani 
vers  ces  doctrines  de  matérialisme  qui,  e» 
faisant  mourir  l'Ame  et  le  corps ,  leur  assu- 
rent l'impunité.  Débarrassés  de  toute  ter- 
reur d'une  vie  future,,  ils  pourront  biem 
craindre  le  supplice  ou  l'opprobre,  ils  ne- 
connaltront  pas  te  remords.  Il  est  d'ailleurs 
un  genre  de  crime  qui  resterait  toujours  im» 
puni,  je  veux  parlerde  ce  crime,  rare  autre- 
fois, aujourd'hui  très-commun,  Teffroi  de 
la  société  et  le  scandale  dé  nos  mœurs,  le 
suicide.  Cet  homme  se  doit  à  la  société  gui 
l'a  nourri  et  q,ui  a  veillé  à  la  conservation 
de  ses  jours  ;  à  sa  famille  avec  laquelle  il 
a  contracté  des  engagements;  dans  tous 
les  cas,  à  Dieu,  qui  lui  a  donné  l'exis- 
tence, et  qui  seul  a  le  droit  de  la  reprendre. 
N'importe,  au  mépris  de  toutes  les  obliga* 
lions  divines  et  humaines,  il  s'arrache  la  vie. 
S'il  n'est  pas  égaré  par  une  aliénation  men-^ 
taie,  s'il  conserve  son  libre  arbitre,  c'est  u» 
attentat  affreux,  et  ce  dernier  attentat  a  mis- 
peut-être  le  sceau  à  une  vie  toiUe  crimi- 
uelle.  OCl  eu  sera  le  chAiiment,^  s'il  n'en. 
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frxiite  d^/iatrfes  que  le  remords?* Et  ne  dit-on 
pas  que  raoéaotissement  du  coupable  est  un 
rhâliment  suDisant.  Non,  car  les  peines  in- 
fligées par  la  Providence  doivent  être  telles 
qu*elles  puissent  inlinrîider  l'homme,  le  con- 
tenir dans  le  devoir  ou  l'y  ramener.  Or  les 
méchants  seraient  sans  crainte,  si  le  partage 
dunéanl,  tout  misérable  qu'il  est,  leur  était 
assuré.  Ne  faut-il  pas  aussi  que  les  peines 
soient  décernées  avec  équité,  qu'elles  soient 


La  suprême  justice,  la  sainteté  parfaite,  la  sa- 
gesse infinie,  Dieu,  en  un  mot,  pourrait-il 
confondre  un  simple  vol  avec  lesuicide?  Et 
cependant,  si  l'anéantissement  était  la  peine 
commune  de  tontes  les  fautes,  elles  seraient 
toutes  également  punies  ;  ou  plutôt  aucune 
ne  le  serait  par  le  positivement,  du  moins.» 
Si  du  ciel  nous  reportons  nos  regards  sur 
la  terre,  nous  y  trouvons,  dans  la  croyance 
unanime  des  peuples  une  nouvelle  preuve, 
^on  moins  décisive  c^ue  les  autres,  en  faveur 
de  rimmortalilé  de  I  âme. 

Consultons  les  peuples  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,  nous  les  voyons  proclamer 
unanimement,  par  leurs  actions  aussi  bien 
que  par  leurs  paroles,  leur  crovance  cons- 
tante, invincible  è  Timmortalité  de  rame. 
Prenons  chaque  peuple  en  particulier,  pour 
le  mieux  connattre  ;  allons  d'une  ville  à  une 
autre  Tîlle,  d'un  hameau  à  un  autre  hameau, 
d'une  famille  à  une  autre  famille,  d'un  in- 
dividu à  un  autre  individu  ;  nous  consta- 
tons presque  partout  la  môme  croyance.  Que 
dis-jel  allons  avec  nos  savants  et  nos  mis- 
sionnaires chez  ces  sauvages  qui  méritent  à 
peine  le  nom  d'hommes.  Vous  diriez  que, 
disséminés  au  milieu  des  déserts,  sur  les 
montagnes  et  dans  les  bois ,  ils  n'ont  riea 
<jui  les  distingue  des  bêtes  avec  lesquelles 
ils  passent  leur  vie.  Pas  du  tout,  regardez- 
les  bien,  écoutez-les  attentivement ,  quel- 
2ue  chose  les  distingue  essentiellement, 
'est  ce  port  élevé,  ce  regard  tourné  vers 
les  cieux  ;  c'est  cette  attente  d'une  autre  vie 
qui  se  manifeste,  chez  chacun  d'eux,  depuis 
le  commencement  de  sa  carrière  jusqu'à  la 
fin.  Or,  jfl  vous  le  demande,  d'où  vient  cet 
élancement  du  cœur  au-dessus  de  la  terre  , 
qui  se  manifeste  en  tous  lieux,  sans  que  rien 

ëuisse  le  comprimer,  si  ce  n'est  de  la  nature? 
^*oh  vient  cette  voix  qui  partout  appelle 
l'homme  vers  les  cieuT,  sans  que  rien  puisse 
Tétouffer,  si  ue  n'est  de  Dieu  lui-même  ? 
L'Ame  est  donc  immortelle. 

Et  pourtant,  observez-vous,  il  y  en  a  bien 
d'autre2>  qui  disent,  comme  moi,  que  quand 
on  est  mort  tout  est  mort. 

Oui,  il  y  en  a  d'autres,  imais  il  n'y  en  a 
pas  beaucoup,  ainsi  que  je  vous  le  disais  tout 
a  l'heure.  Voulez-vous  vous  en  assurer  par 
vous-même?  Comptez.  Vous  faites' partie 
d'une  réunion  composée  de  mille  personnes, 
îe  suppose.  —  N'en  prenons  pas  une  trop 
forte;  on  se  connaît  mieux.  —  Sur  ces  mille 
personnes  combien  yen  a-t-il  qui  ne  croient 
point  è  Texistence  d  une  autre  vie?  Vingt  ? 


C'est  trop.  Dix?  C'est  encore  beaucoup.  Ad- 
mettons cependant.  Il  y  en  a  dix  sur  mille* 
Et  encore  f)armi  ces  dix,  n'y  en  a-t-il  |uis 
qui  y  croient  au  fond  du  cœur?  N'y  en  a-t-il 
pas  d'autres  qui  y  croient  en  action,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  c'est-à-dire  aui 
se  conduisent  de  manière  k  montrer  qu  ils 
ont  cette  foi  à  l'immortalité  de  l'Ame  qu'ils 
affirment  ne  point  avoir?  N'y  en  a-l-il  pas 
d'autres  qui  y  croiront  demain,  après  de- 
main, dans  vingt  ans  peut-être,  mais  cer- 
tainement h  la  fin  de  leur  vie?  Oui,  il  y  en  a 
et  c'est  même  le  plus  grand  nombre.  En  sorte 

3 ne,  sur  mille  personnes,  il  serait  peut-être 
ifficile  d'en  compter  une,  oui  une  seule, 
en  qui  on  ne  découvrit,  eu  aucun  temps, 
aucune  sorte  de  foi  en  l'immortalité  de  fâme. 
El  vous  ne  tremblez  pas  d'en  voir  si  peu  de 
votre  opinion,  sur  un  point  si  important, 
surtout  quand  l'univers  entier  se  lève  contre 
vous  pour  donner  le  plus  éclatant  démenti 
è  vos  timides  assertions? 

Il  y  en  a  bien  d'autres,  avez-vous  dit. 

Mais,  de'grAce,  ne  le  dites  pas  trop  haut  : 
car,  entre  nous,  ceux  dont  vous  parlez  sont 
des  gens  dans  la  société  desquels  on  n'aime 
pas  trop  à  se  rencontrer.  Vous  ne  voudriez 
pas  me  tes  nommer,  n'est-ce  pas?  £h  bieni 
je  vais  le  faire  à  votre  place.  Ceux  qui  refu- 
sent de  reconnaître  une  autre  vie  après 
celle-ci,  ce  sont  les  impudiques,  les  voleurs 
les  assassins,  tous  ceux  en  un  inot  qui, 
transgressant  ouvertement  la  loi  de  Dieu^ 
craignent  les  chêlimenls  qu'ils  méritent  par 
leur  conduite.  Et  encore  faut-i1  faire  un 
chnix  parmi  ces  grands  coupables  Les 
meilleurs,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
les  moins  mauvais  d'entre  eux  croiront 
encore  volontiers  à  l'immorialité  de  l'âme, 
parce  qu'ils  ont  l'espoir  de  fléchir,  avant 
leur  mort,  la  justice,  divine  offensée  par 
leurs  péchés.  Ct^ux  qui  refusent  obstinément 
de  la  reconnaître,  ce  sont  le^  impudiques 
qui  veulent  mourir  dans  la  débauche,  parce 
qu'ils  savent  que  rien  de  souillé  ne  saurait 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux;  ce  sont 
les  voleurs  qui  ne  veulent  point  restituer, 
parce  qu'ils  n'ignorent  pas  que  la  justice 
divine  leur  demandera  compte  éternellement 
du  bien  d'autrui,  qu'ils  auront  éternelleincnt 
sur  la  conscience;  ce  sont  les  assassins  qui 
veulent  mourir  souillés  du  sang  de  leurs 
frères,  parce  qu'ils  voient  que  ce  sang  criera 
éternellement  vengeance  contre  eux;  ce 
sont,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  veulent  mou- 
rir dans  la  transgression  de  la  loi  divine, 
parce  que.  n'ayant  point  demandé  grâce  en 
cette  vie,  ils  ne  peuvent  espérer  de  l'obtenir 
dans  l'autre. 

Grand  Dieu!  quelle  société I  et  c*est  le 
témoignage  dégoûtant  de  ces  hommes  que 
vous  ne  craignez  point  d'opposer  au  témoi- 
gnage si  pur  des  patriarches,  des  prophètes, 
des  npAlres,  des  martyrs,  des  confesseurs, 
des  anachorètes,  des  vierges,  de  tous  les 
justesdetous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
au  témoignage  encore  do  ceux  qui,  sans 
avoir  au  cœur  une  sainteté  parfaite,  y  gar- 
dent intact  cependant  le  dépAi  sacré  cte.'i 
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Tentés  éternelles  I  Ahl  tous  devriez  en  rou- 
gir. Vous  ne  sauriez  iiTOÎr  je  ne  dis  pas  la 
cerlilude, mais  le  plusléger  espotrd'étre  dans 
lefraiaveedetelsbomroes.Quittezdoncleiirs 
mn^s;  hâtez-vous  d'en  sortir^  ou  nous  vous 
appliquerons  le  proverbe  reçu  de  tous:  Dis- 
moi  qui  tu  hantes ,  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 

L*âmeest  on  mot. 

Oui«  c'est  on  root,  comme  Dieu  aussi  est 
tm  mot.  Oui,  c'est  un  mot,  maïs  un  bien 
grand  root,  cari!  exprime  une  grande  chose, 
Tune  d^s  plus  grandes  après  Dieu  lui-même, 
l'esprit  créé  h  son  image  et  &  sa  ressem- 
blance, capable  comme  lui  de  penser  et 
d'aimer,  appelé  h  faire  sa  volonté,  dans  ce 
lieu  d^éprcuves,  et  h  partager,  dans  Taulre 
vie,  son  immortalité  bienheureuse. 

Voudrioz-vous  dire  le  contraire?  Préten- 
driez-voos  que  c'est  un  vain  son,  un  mot 
qui  ne  nous  rappelle  aucune  idée  positive, 
aucun  ôtre  du  moins  réellement  existant?  Ce 
serait  un  peu  fort.  Et  comment  donc  n'est-il 
aucune  langne  qui  ne  le  prononce  avec  l«i 
signiGcation  que  nous  j  attachons?  Com- 
ment se  fait-il  que  cette  même  signiGcation 
lui  soit  donnée  tout  naturellement,  sans 
nous  quelquefois,  et  comme  malgré  nous? 

Voyez  le  sauvage  qui  aura  vécu  dans  l'iso- 
leraent  du  <lésert.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il 
n  a  aucune  idée  d'une  vie  future,  et  consé- 
quemment  de  l'existence  d'une  âme.  Toute 
Theure  j'afiirmaîs  le  contraire;  mats  c'est 
chez  lui  une  idée  vague,  confuse,  dont  il  ne 
se  rend  pas  ci^mpte  à  lui-même,  bien  loin 
de  pouvoir  le  faire  aux  autres.  Cependant 
arrive  à  lui  un  de  ces  missionnaires  que  le 
(iésir  de  sauver  son  âme  et  d'autres  avec  la 
sienne  a  porté  à.qui(tersa  patrie  pour  venir 
évangéliser  ces  pays  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  la  plus  profonde  ignorance,  et,  l'a- 
iiordantavei:  bonté  :  ^iMon  frère,  »  lui  dit-il, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  geste,  «j'arrive  ici 
rie  bien  loin,  avec  beaucoup  de  privations  et 
(le  diflicultés.  Je  viens  à  vous  pour  régé-* 
nérer  votre  âme,  et  la  conduire  au  ciel.  » 
Le  pauvre  sauvage  ciierclie  en  lui  cette  âme 
dont  jamais  personne  ne  lui  avait  parlé  en* 
ri)re  en  termes  aussi  positifs  et  aussi  clairs. 
Peu  è  peu  les  ténèbres  se  dissipent,  la  lu- 
mière se  fait,  il  reconnaU  Texistencede  cette 
âme  qui  vient  de  lui  être  annoncée,  il  la 
voit,  en  quelque  sorte,  il  la  proclame  lui 
aussi  infiniment  supérieure  au  corfis,  et  il 
commence  h  mener  une  vie  aussi  spirituelle 
queceliequ'il  a  euejusqu'tci  a  é(é  matérielle. 

Vous-même!  qui  niez  Timmortalité  de 
TâiDe  et  jusqu'à  son  existence,  vous  qui 
dYezrépécé  mille  fois  peut-être  en  votre  vie  : 
«Quand  on  est  mort,  tout  est  mort,  »  ou 
lâen  :«  L*âme  est  nn  mot,  »  vous  qui  le  répé- 
tez encore  en  ce  moment,  c'est  à  votre  pro- 
pre témoignage  que  je  rais  en  appeler  pour 
▼oui  confondre.  Vous  avez  passe,  je  sup- 
pose, KAge  des  passions.  Vous  voilà  arrivé  à 
(H\e  époque  de  la  vie  où  nous  jugeons  des 
clkoses  plus  sainement  que  jamais.  (Une  ma- 
ladie sérieuse,  en  laissant  à  votre  raison 
toute  «a  ftirce,  pst  venue  appeler  davantage 
fc^^core  votre  attciiiiou  à  ia  considération  des 


vérités  étemelles  :  «  Mon  ami,  v  vtms  dira  le 
roinistredelareligion,«monami,»répéteronl 
après  lui  peut-être  iin  père,  une  mère,  une 
épouse,  des  enfants  tendrement  aimés,  mon 
ami,  sauvez  votre  Ame.  Il  en  est  temps;  car 
bientôt  Dieu  aura  décidé  pour  toujours  de 
son  sorti  »  Vous  y  aviez  pensé  déjà  de  vous* 
même.  Le  voile  abaissé  sur  vos  yeux  se  dé- 
chire de  plus  en  plus.  Vous  reconnaissez 
cette  âme  immortelle  que  vous  aviez  vue  si 
pure  dans  votre  enfance,  et  dont  vous  n'a- 
viez commencé  à  nier  l'existence  qu'après 
l*avoir  souillée  et  rendue  en  effet  mécon- 
naissable par  le  péché,  et  vous  allez  faire 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  désormais 
pour  lui  rendre  son  antique  beauté. 

Direz-vous  actuellement  que  l'Ame  n'est 
qu'un  mot?  Ne  voyez-vous  pas,  au  contraire, 
que  c*est  une  chose  réelle,  à  la  vérité  de  la- 
quelle tout  rend  hommage  au  ciel  et  sur  la 
terre,  et  qu'on  ne  peut  révoquer  en. doute 
sans  rejeter  également  toutes  les  autres  cho- 
ses, puisqu'il  n'y  en  a  pomt  dont  Texistence 
soit  plus  généralement,  plus  irrésistiblement 
attestée,  non  pas  en  un  lieu  seulement,  mais 
partout? 

C'est  tout  au  plus  un  soufDe,  ainsi  qu'on 
l'appelle  communément^  même  dans  nos  li- 
vres religieux. 

Oui,  c'est  un  souffle,  mais  un  souffle  divin, 
et  ce  souffle  est  une  Ame  vivante,  comme  le 
disenten  propres  termes  les  saintes  Ecritures: 
Et  inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vUœ^  et 
factus  eithomo  in  animamviveniem.  {Gen.  ii,  7.) 

Oui,  c^est  un  souffle,  comme  Tange,  mi- 
nistre du  Seigneur,  est  une  flamme  de  feu  : 
Qui  facii  angeloi  suoi  spiritui^  et  mimitroê 
8U08  flammam  ignis.  {Psal.  cm,  4;  Htbr.  i, 
7.)  C'est-à-dire  qu'elle  franchit,  elle  aussi, 
avec  une  facilité  et  une  rapidité  incroyables 
toutes  les  distances  de  l'espace  et  du  temps  ; 
mais,  comme  ellea  toujours  conscience  d'elle- 
même,  de  quelque  manière  qu'elle  se  mani- 
feste, comme  elle  peut  faire,  et  fait  souvent, 
en  réalité,  des  choses  grandes,  admirables, 
si  non  aussi  surprenantes  que  les  œuvres  de 
Dieu,  esprit  infini,  du  moins  d'une  magnifi- 
cence proportionnée  à  sa  nature  d'esprit  créé, 
comme  étant  venue  de  Dieu,  elle  retourne 
d'elle-même,  sa  mission  achevée  sur  la  terre,- 
dans  le  sein  du  Dieu  de  vérité  qui  l'a  rache- 
tée :  Inmanus  tuas commendo  spiritum  meum^ 
redemisti  me ,  Domine  Deus  verilatis.  (P$aL 
XXX,  6.)  Cette  image  sous  laquelle  on  la  re- 
pr«''sente  no  saurait  nous  empêcher  de  re- 
connaître sa  spiritualité  et  son  immortaliré. 

Vouiez- vous  dire  le  contraire?  prétendez- 
vous  que  l'Ame  n'est  réellement  qu'un  souffle 
matériel  et  périssable,  dont  il  ne  reste  plus 
rien  après  son  rapide  passage?  Ah  I  vous  allei 
recevoir  aussitôt  sur  ce  point,  le  plus  éclatant 
démenti,  non  pas  seulement  de  la  religion, 
mais  de  la  raison,  du  cœur,  du  témoignage 
unanime  des  peuples,  de  tout  ce  qui  a  mis- 
sion de  Dieu  de  nous  attester  la  vérité  la  plus 
essentielle.  Non,  ce  n'est  point  un  souffle,  à 
la  manière  du  moins  dont  vous  l'entendez, 
celle  qui  a  été  créée  h  l'image  de  Dieu  I  Non, 
ce  n'est  point  un  souffle  seulement,  celle  doiti 
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le  ra^ron,  pf^^rçanl  è  traYers  nos  sens,  montre 
aussitôt  notre  origine  céleste,  indique  notre 
supériorité  incontestat)le  sur  tous  les  ani- 
mauiy  et  notre  domination  presque  absolue 
sur  la  nature  entière  I  Non,  ce  n*e.st  point  un 
souffle  seulement,  celle  qui  aplanit  tes  mon- 
tagnes, comble  les  Tallées,  dompte  la  mer 
dans  ses  plus  grandes  fureurs,  mesure  la 
hauteur  des  cieux,  suit  de  point  en  point, 
dans  sa  marche  immense,  cette  grande  armée 
des  astres  k  laquelle  le  Créateur  seul  a  le 
droit  de  commanderl  Non,  ce  n*est  point  nn 
souffle  seulement,  celle  qui  s*élève  jusqu'à 
Dieu,  et  peut  rester  constamment  unie  à  lui 
par  la  foi  et  la  pratique  des  plus  sublimes 
Tertus!  Non,  ce  n*est  point  un  souffle  seule* 
ment  celle  qui«  au  moment  de  se  séparer  du 
corps  auquel  elle  est  restée  unie  pendant  son 
aéjour  sur  la  terre,  inspire  aux  plus  hardis 
une  religieuse  terreur,  commande  le  respect 
kceux  oui  n'avaient  pas  foi  ni  à  sa  grandeur  ni 
même  a  son  existence,  fait  courber  les  fronts 
les  moins  respectueux,  et  fléchir  les  genoux 
qui  refusaient  de  le  faire  en  présence  de  la 
Divinité!  Que  vous  dirai-je  enfin?  Non,  ce 
n*est  point  un  souffle  seulement,  celle  qui 
ayant  acquis  sur  la  terre  une  grande  puis- 
sance, la  conserve  intacte,  si  ce  n*est  même 
plus  grande  encore,  après  de .  longs  siècles 
écoulés,  et  partage,  jusqu'à  un  certain  point, 
du  haut  des  cieux,  les  honneurs  que  nous 
rendons  an  Créateur  de  toutes  choses  I 

C'est  le  corps  qui  pense. 

Qu'entendez-vous  par  là 7  Que  c'est  vérita- 
blement notre  corps  tel  qu'il  est,  ce  corps 
sorti  de  terre,  nourri  par  la  terre,  renouvelé 
continuellement*  dans  chacune  de  ses  par- 
lies,  par  la  nourriture  qu*il  prend,  ce  corps 
que  tous  croient  avoir  été  donné  k  l'être 
pensant  pour  lui  servir  d'intermédiaire  et 
d'organe,  que  c'est  lui,  dis-je,  qui  est  le  su- 
jet et  ragent  de  la  pensée?  C'est  plus  que 
faux,  c'est  ridicule.  Car,  ou  c'est  16 corps  tout 
entier  qui  pense,  dans  votre  supposition,  ou 
c'est  une  ou  quelques-unes  de  ses  parties 
seulement.  Si  c'est  le  corps  tout  eolier,?c'est 
donc  aussi  mon  pied,  ma  main,  mes  cheveux 
peut-être...  Et  pourquoi  pas?  Ce  n'est  pas  la 
partie  la  moins  subtile  du  corps.  Je  vous 
défie,  du  reste,  de  soutenir  cela  sérieuse- 
ment. Pour  réfuter  une  telle  assertion,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage des  hommes,  il  suffirait  de  celui  des 
enfants,  qui,  en  vous  entendant,  ne  pour- 
raient s'empêcher  d'éclater  d'un  fou  rire.  Ne 
voyez-vous  pas  d'ailleurs  que,  dans  cette 
supposition,  nous  ne  pourrions  perdre  uu 
bras,  une  jambe,  ou  quelque  autre  membre 
semblable,  sans  que,  chez  nous,  le  sujet  et 
l'agent  de  la  pensée  ne  fût  détruit  dans  la 
même  proportion  ?  Ce  qui  est  démenti  par 
l'expérience  de  tous  les  jours.  Si  c'est  une  ou 
plusieurs  de  ses  parties,  pourquoi  cette  par- 
tie ou  ces  parties  dé  préférence  aux  autres? 
C'est  toujours  la  même  substance  ;  et,  s'il  est 
souverainement  ridicule  de  supposer  le  corps 
entier  sujet  el  agent  <le  la  pensée,  cette  sup- 
position ne  saurait  être  moins  ridicule  pour 
une  ou  plusieurs  de  se$  parties. 


Vous  êtes  donc  obligé,  pour  renore  votre 
assertion  un  peu  plus  présentable,  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte, de  reconnattre comme 
sujet  et  agent  de  la  pensée  une  substance 
corporelle  plus  immatérielle,  plus  spirituelle 
que  les  corps  ordinaires.  Et  pourquoi,  dès 
lors,  n'en  pas  reconnaître  une  complètement 
immatérielle  et  spirituelle,  comme  nous  le 
faisons  nous-mêmes?  Car  cet  être  pensant, 
après  tout,  dont  vous  admettez  l'existence 
aussi  bien  que  nous,  quoique  vous  ne  lui 
reconnaissiez  pas  la  même  nature  que  nous 
lui  reconnaissons,  cet  être,  dis-je,  a  reçu  du 
Créateur  des  dons  particnliers,ainsi  que  nous 
l'avons  montré  plus  haut.  Il  porte  en  lui 
même  une  réponse  d'immortalité  que  rien 
ne  saurait  étouffer.  Dieu  la  lui  a  promise, 
cette  immortalité,  comme  récompense  à  ses 
vertus  ou  châtiment  h  ses  vices.  Le  geqre 
humain  la  luigarantit,entermesqu  il  estim- 
possibie  de  méconnaître.  Il  est  doue  immor- 
tel 1  Et  vous  voilà  forcé  d'admettre  les  consé- 
quences auxquelles  vous  croyiez  échap|>er, 
en  rejetant  sa  spiritualité. 

Je  pourrais  à  larij^ueur,  m'en  tenir  là;  car 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  pour  la  morale  com- 
me pour  la  religion,  c'est  de  reconnaître  que 
tout  ne  meurt  pas  à  la  mort.  Maisje  ne  le  ferai 
pas,  car  toute  doctrine  matérialiste,  quelle 

Sii'elle  soit,  renferme  toujours  d'immenses 
angers,  en  ravalant  l'Ame  au  rang  de  la  ma- 
tière, composée  de  parties,  et  que  le  temps 
détruit  généralement  par  la  dissolution  des 
parties.  Après  avoir  réconnu  que  nous  avons 
une  Ame  créée  à  l'image  de  Dieu,  et  qui  sur- 
vit nécessairement  au  corps,  reconnaissons 
donc  aussi  qu'elle  est  spirituelle  comme 
Dieu  lui-même,  et  de  sa  nature  impéris- 
sable. 

Nous  pourrions  nous  en  rapporter  encore, 
sur  ce  point,  au  témoignage  do  la  religion, 
qui  ne  cesse  de  nous  rappeler,  de  toute  ma- 
nière, la  spiritualité  de  notre  Ame,  et  à  celui 
de  tous  les  peuples,  qui  nous  la  rappellent 
également,  d'une  manière  plus  ou  moins 
claire,  plus  ou  moins  directe;  mais  comme  il 
s'agit  ici  beaucoup  moins  d'établir  une  vérité 
dont  nous  ne  pouvons  guère  douter  déjà, 
que  de  nous  en  bien  pénétrer,  nous  allons 
consulter  la  raison.  Ecoulons  donc,  je  ne  dis 
pas  le  langage  de  la  philosophie  que  tous  ne 
peuvent  comprendre,  et  qui  d'ailleurs  irom|>e 
si  souvent  les  plus  habiles,  mais  celui  du 
sens  commun,  qui  ne  trompe  personne^ 
quand  on  sait  le  comprendre,  parce  que  c'est 
la  voix  de  Dieu  môme  qui,  voulant  le  salut 
de  tous,  la  fait  entendre  à  tous  également. 

«  il  y  a  dans  chacun  de  nous,  »  dit  à  ce 
sujet  1  a[K)iogiste  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  «  quelque  chose  qui  sent,  pense  et  juge. 
Or  pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  sur 
celte  triple  capacité  qu'elle  a  d'éprouver  des 
sensations,  d'engendrer  des  idées,  de  former 
des  jugements,  on  y  trouve  une  triple  dé- 
monstration de  sa  simplicité,  de  son  imma- 
térialité, de  sa  spiritualité,  trois  termes  qui 
seront  synonymes  dans  mon  langage.  • 

«  C'est  par  la  médiation  des  sens,  il  est 
vrai,  par  le  moyen  de  Tueil»  de  roreillc»  de 
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rodoral,  du  goût,  du.  toucher»  que  l*horome 
entre  en  commuDicalion  avec  les  objets  ex- 
térieurs matériels»  dont  se  compose  cet  uni- 
i^ers.  Mais  c'est  Ici  qu'il  importe  de  bien  dé- 
mêler les  choses,  pour  ne  pas  confondre  ce 
qu'il  y  a  de  purement  physique  et  ce  qu'il  y 
a  de  purement  intellectuel.  En  effet,  qu'ar- 
rlTe-t-il?  Dn  corps  lumineux  frappe  mon 
œil,  un  corps  sonore  frappe  mon  o^eille,  et 
ces  deux  impressions  physiques  sont  trans- 
mises jusqu'à  mon  cerveau  :  là,  je  ne  sais 
quelle  fibre  est  ébranlée,  j'y  consens  encore; 
mais  de  celte  impression,  de  cet  ébranlement 
plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  fort,  à 
la  sensation  éprouvée  par  l'flme,  l'intervalle 
est  immense.  Il  s'agit  de  bien  comprendre 
qu'âne  impression  sur  les  organes  ne  de- 
vient sensation  qu'autant  qu'elle  est  aperçue 
par  le  principe  sentant.  Ainsi,  je  le  sojppose, 
un  corps  étranger  me  touche  légèrement;  si 
je  m'en  aperçois,  mon  âme  en  est  affectée, 
eKe  éprouve  une  sensation.  Un  autre  corps 
me  frappe  plus  fortement,  mais  je  suis  plongé 
dans  le  sommeil  ou  absorbé  par  une  distrac- 
tion, en  sorte  que  je  ne  sens  rien;  il  y  aura 
bien  là  impression,  il  n'y  aura  pas  sensation. 
Non,  je  ne  vois  la  lumière  du  soleil,  je  n'en- 
tends le  son  d'une  trompette,  je  ne  sens  le 
parfum  d*une  rose,  qu'autant  que  j'aper^jois 
que  je  vois,  que  j'entends,  que  je  sens.  Si  je 
n'ai  pas  la  conscience  d'une  sensation,  je 
n'ai  pas  plus  de  sensation  que  la  cire  sur 
laquelle  on  imprime  un  cachet. 

«  Non-seulemmi  nom  eonnaisions  not 
êmtaiions^  nan^seulemeni  nous  réfléchissom 
9ur  ce  qu'elleê  nom  présentent ,  mais  souvent 
nous  comparons  les  unes  aux  autres.  T éprouve 
à  la  fois  diverses  sensations;  quelquefois  c'est 
le  même  objet  qui  me  les  procure.  Je  vois  ^  je 
goûte  et  je  sens  un  ragoût:  j'entends  et  je 
touche  un  instrument.  D'autres  fois ,  ce  sont 
différents  objets  qui  frappent  nos  divers  sens, 
f  entends  une  musique ^  en  même  temps  queie 
vois  des  hommes^  que  j'éprouve  la  chaleur  au 
feu^  que  je  sens  une  odeur  ^  Ç^^j^  mange  un 
fruit.  Je  discerne  parfaitement  ces  sensations 
diverses:  Je  tes  compare  f  je  juge  laquelle  m'af" 
fzcte  le  plus  vivement  et  le  plus  agréablement: 
je  préfère  Fune  à  Vautre^  je  la  choisis.  Or^  ce 
moi  qui  compare  les  diverses  sensations  est 
indubitablement  un  être  simple:  car  y  s'il  est 
composé^  il  recevra  par  ses  diverses  parties 
les  diverses  impressions  que  chaque  sens  lui 
trinsmettra.  Les  nerfs  de  l'œil  porteront  à 
une  partie  les  impressions  de  la  vue;  les  nerfs 
de  toreille  fenmt  passer  à  une  autre  partie 
Us  impressions  de  toute ,  ainsi  du  reste.  Mais 
si  ce  sont  les  diverses  parties  de  l'organe 
physique  y  du  cerveau  ^  par  exemple  ^  qui  rc- 
çoirent  chacune  de  leur  côté  la  sensation  ^ 
comment  s'en  fera  le  rapprochement  ^  la  com^ 
paraison  ?  La  comparaison  suppose  un  com^ 
parateur^  le  jugement  suppose  un  juge  uni- 
que. Ces  opérations  ne  peuvent  se  faire  sans 
que  les  sensations  différentes  aboutissent  tou' 
'fM  à  un  être  simple.  Un  écrivain  qui  ne  doit 
P'is  être  suspect  aux  incrédules^  rapportant 


ce  raisonnement  y  s'exprime  ainsi  :  9i  On  peut 
«  cftVf,  sans  hyperbole^  que  c'est  une  démons^ 
«  tration  aussi  assurée  que  celles  de  la  géo* 
«  métrie  (2).  v 

«  Si  actuellement  nous  considérons  dans 
l'Ame  la  capacité  de  penser,  nous  reconnaî- 
trons promptement  que  cette  capacité  exclut 
rigoureusement  tonte  idée  de  matière. 

«  En  effet,  la  matière  est  étendue,  composée 
de  parties  placées  les  unes  hors  des  autres. 
Or  qui  ne  sent  pas  que  la  pensée  est  simple, 
sans  parties  distinctes?  Les  objets  corporels 
de  la  pensée  peuvent  bien  être  de  volume  et 
de  grandeur  inégales;  mais  la  perceptioi)  que 
j'en  ai  ne  se  mesure  pas  sur  leurs  dimen- 
sions :  la  pensée  du  soleil  n'est  ni  plus  lon- 
gue ni  plus  large  aue  celle  d'une  fleur.  Qui 
ne  serait  révolté  d  entendre  parler  de  pen-* 
sées  d'une  ligne  de  longueur,  d'un  pouce 
d'épaisseur?  Si  nous  panons  de  vastes,  de 
profondes  pensées,  ce  sont  là  des  métaphores 
qui  ne  servent  qu'à  nous  rendre  sensibles  les 
opérations  de  l'intelligence. 

«  La  matière  est  figurée;  elle  a  une  forme 
et  des  couleurs.  Or,  quelle  figure  donnerez- 
vous  à  la  pensée?  Est-elle  ronde  ou  carrée, 
cubique  ou  triangulaire?  La  pensée  est-elle 
d'un  bleu  céleste,  ou  rouge  comme  l'écar- 
late?  Qu'on  demande  au  simple  villageois  si 
les  pensées  sont  vertes  comme  la  prairie,  ou 
carrées  comme  sa  maison,  cette  pensée  lui 
paraîtra  ridicule,  impertinente;  il  croira 
qu'on  veut  se  moquer  de  son  ignorance  :  tant 
cette  question  répugne  au  sens  commun. 

«  La  matière  est  divisible  ;  elle  peut  être 
partagée  en  parties  distinctes  les  unes  des 
autres.  La  pensée,  au  contraire,  est  indivisi- 
ble :  elle  est  tout  entière, ou  bien  elle  n'est  pas. 
Il  est  inouï  qu'on  prenne  la  moitié,  le  tiers, 
le  quart  d'une  pensée.  Voilà  donc  comme 
les  propriétés  les  plus  constantes,  les  plus 
universellement  reconnues  de  la  matière, 
sont  en  opposition  manifeste  avec  celles  de 
la  pensée.  En  vain  vous  voudriez  supposer 
dans  la  matière  quelque  propriété  cachée 
qui  la  rendit  susceptible  de  penser.  Ce 
qu'elle  peut  avoir  de  plus  intime  et  de  plus 
caché  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  étenuue, 
figurée ,  divisible ,  qualités  incompatibles 
avec  l'intelligence.  Ne  me  dites  pas,  non 
plus,  qu'on  ignore  si  Dieu,  par  sa  toute- 

fuissance,ne  pourrait  pas  attacher  la  pensée 
la  substance  matérielle.  Ce  n'est  pas  mettre 
des  bornes  à  la  tou  te- puissance  que  d'avan- 
cer qu'elle  ne  peut  faire  oe  qui  implique 
contradiction  :  ce  serait  môme  insulter  à  sa 
sagesse  que  de  la  croire  capable  de  former 
le  dessein  d'une  chose  absurde.  Un  être 
n'existe  pas  et  ne  saurait  exister  sans  ses 
qualités  essentielles,  ni  avec  des  qualités 
qui  s'excluent  nécessairement  :  dès  lors,  s'il 
est  étendu,  il  faut  qu'il  soit  sans  pensée;  s'il 
reçoit  la  pensée,  il  laut  qu'il  perde  l'étendue. 
Telles  sont  les  notions  que  nous  donne  la 
saine  raison;  et,  s'il  était  permis  de  les 
abandonner  pour  des  hypothèses  chiméri- 
ques, le  parti  le  plus  sage  serait  de  doute* 


(•)  Vof.  Bl    de  b  LczfJLNE  ;  Diueriation  sur  ta  snirUnalHé  de  rame  et  la  note  où  ii  eile  Bayle. 
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de  toat;  ef  pourtant  ce  parti  est  le  coaible  de 
la  folie  humaine. 

«(  Pour  résumer  cette  seconde  preuve  de  la 
spiritualité  de  Târae  tirée  de  la  nature  de  la 
pensée,  nous  dirons  :  Ce  qui  est  sans  éten- 
due, sans  figure,  sans  divisibilité,  comme  la 
pensée,  ne  peut  s*idenlitier  avec  ce  qui  est 
étendu,  figuré,  divisible,  comme  la  matière  : 
donc  ce  qui  pense  n*est  pas  matière. 

a  Si  les  sensations  et  les  idées  passaient  en 
nous,  sans  laisser  de  traces  après  elles;  si 
notre  flme  n'en  conservait  le  souvenir,  elle 
ne  fiourrait  faire  aucun  usage  de  ces  con- 
naissances fugitives,  ausssitôt  anéanties 
qu'acquises;  eue  serait  incapable  de  com- 
parer, de  juger,  déraisonner.  Mais  elle  est 
douée  du  sublime  pouvoir  défaire  comme 
revivre  des  notions  qui  se  sont  succédé  en 
elle,  de  se  les  rendre  de  nouveau  présentes, 
de  les  rapprocher,  de  les  combiner  ensem- 
ble, d'établir  des  principes  et  d'en  tirer  des 
conséquences;  en  un  mot  de  juger  et  de 
raisonner;  nouvelle  capacité  de  notre  &me, 
ot  nouvelle  preuve  de  sa  simplicité. 

«Vous  possédez,  je  suppose,  un  riche  tré 
sor  de  connaissances  :  histoire,  sciences,  let- 
tres, arts,  politique,  rien  ne  vous  est  étran- 
ger; mais  ce  long  amas  de  sensations  que 
vous  avez  éprouvées,  d'idées  que  vous 
avez  conçues;  de  réflexions  que  vous  avez 
faites,  c'est  un  seul  principe  qui  en  est  dé- 
positaire. Il  n'y  a  pas  en  vous  un  principe 
pour  les  sensations,  un  principe  pour  les 
idées,  un  principe  pour  les  jugements;  il 
n*y  a  pas  en  vous  plusieurs  moi,  il  n'y  en  a 

au'un  :  c'est  le  même  moi  qui  voit  ce  mon- 
e,  qui  en  connaît  la  bonté,  qui  juge  qu'un 
être  intelligent  en  est  l'auteur.  Ce  dernier 
«rte  de  votre  esprit,  par  lequel  il  s'élève 
jusqu'à  Dieu,  à  ses  perfections  infinies,  aux 
devoirs  qui  en  découlent,  supposera  bien 
des  sensations,  des  idées  préliminaires,  bien 
des  jugements  particuliers:  en  ce  sens,  vo- 
tre jugement  intérieur  sera  composé  ;  mais 
l'acte  en  lui-môme,  par  lequel  l'esprit  juge 
et  prononce,  est  un  ;  cette  opération  intel- 
lectuelle est  indivisible:  et  voilà  comme 
toutes  les  fonctions  les  plus  intimes  de  no- 
tre intellijgence  nous  conduisent  à  son  im- 
matérialité.» 

Si  la  faculté  pensante,  dites-vous,  était 
en  nous  réellement  et  subtanliellement  dis- 
tincte du  corps,  elle  aurait  une  existence  à 
part,  tandis  que  nous  la  voyons  toujours 
commencer  avec  lui,  sedévelopper,  décroî- 
tre et  finir  avec  loi. 

T^on,  la  faculté  pensante  ne  finît  point 
avec  le  corps,  puisque  l'âme  en  qui  elle  ré- 
side doit  vivre  éternellement.  Ce  qui  fait 
qu'on  ne  remarque  plus  son  action.quand  le 
corps  a  été  détruit,  cVst  que,  tandis  que  ce 
corps  de  boue  rentre  dans  le  sein  de  In  terre 
d'où  il  a  été  tiré,  l'âme  s'élève  dans  le  sein 
de  la  Divinité  qui  l'a  créée  à  son  image. 
'  Pour  la  proclamer  réellement  et  substan- 
tiellement distincte  du  corps,  vous  deman- 
dez à  lui  voir  une  exislence  h  part.  Hélas! 
elle  n'est  que  trop  bien  constatée  celte  sé- 
paration, ou  pour  mieux  dire,  ceUe  oppo- 


sition de^  deux  substances  donfr  se  eompose 
chacun  de  nous  :  l'une  nous  fiortant  au  bien, 
l'autre  au  mal;  l'une  nous  élevant  de  plus 
en  plus  vers  les  cieux,  l'autre,  au  contraire, 
nous  inclinant  de  fJus  en  plus  vers  la  terre. 
Lisez  les  Epiiresde  saintPaul,  vous  y  verrez, 
presqu'à  chaque  pajje,  le  récit  et  l'expbea- 
tion  de  cette  lutte  de  la  chair  contre  l'esprit 
et  de  l'esprit  contre  la  chair,  qui  sont  telle- 
ment opposées  l'une  à  l'autre  que  nous  ne 
fusons  pas  toujours  ce  que  nous  vouions  : 
Caro  enim  concupiêcU  advenue  ipiriium; 
spirilus  aulem  advenue  eamem.  Hœc  enim 
sibi  invicem  adversantur^  ut  non  quœcunque 
vultii^illa  faciaiiê.  (Galat.  v,17.)  Lisez  prin- 
cipalement le  septième  chapitre  de  son  JS^pl- 
îTe  aux  Romains^  dont  Racine  a  mis  en  vers 
les  idées  les  plus  saillantes: 

Mon  Diea,  qaelle  giif!iTe  rniellel 
Je  Utiuve  deui  hommes  eo  moi  : 
l/uD  ?eat  que,  plein  d'amour  pour- toi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 
L*autre,  h  tes  irolontês  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  loi. 
L*nn  tout  esprit  et  tout  céleste, 
Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attadié, 
Et  des  biens  éternels  loiirhe. 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste; 
Et  Tautre  par  son  poids  funeste 
Me  Uent  vers  la  terre  penché. 

Hétasl  en  ffuerre  avec  moi-m^me, 
Où  poarrai-je  trouver  la  paix? 
Je  veux  et  n'accomplis  jamais  : 
Je  veux,  mais,  6  misère  extrême 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 
Et  Je  fais  le  mal  que  je  hais. 

«(  Je  connais  bien  ces  deux  hommes  I  »  s'é- 
cria, après  avoir  entendu  ces  ^ers^  le  roi 
dont  les  faiblesses  égalèrent  peut-être  les 
grandeurs.  «  Et  moi  aussi  U  aurait  pu  ré- 
pliquer le  poêle,  a  Et  moi' aussi  1  »  pourrait 
dire  également  chacun  de  nous.  C'est  qu'en 
effet  il  n'y  en  a  pas  un  chez  qui  cette  dis- 
tinction ou  plutôt  cette  opposiiion,je  ne  di- 
rai pas  des  deux  hommes,  car  il  n'y  a  réel- 
lement qu  un  en  nous,  mais  des  deux  subs- 
tances dont  chaque  homme  se  compose,  ne 
se  fasse  sentir  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante. Voyez  le  petit  enfant  lui-même  :  il 
vient  de  faire  une  faute;  vous  le  punissez. 
U  recommence;  vous  le  punissez  encore.  Il 
recommence  de  nouveau  ;  vous  le  punissez 
pour  la  troisième  fois;  mais,  aux  reprinaan- 
des  précédentes,  vous  ne  mançiuez  pas  d'a- 
jouter alors  :  «Malheureux,  si  tu  retombes 
dans  la  même  faute,  je  t'infligerai  une  pu- 
nition telle  une  tu  ne  seras  pas  tenté  de  re- 
commencerclemain.  v— «HélasI»répond  l'en- 
lant,les  larmes  aux  yeux,  «je  votidrais  bien 
me  corrjizer,  mais  je  ne  le  puis  pas.»  Qui 
est-ce  (|ui  voudrait  se  corriger,  chez  lui? 
c'est  l'âme  évidemment.  Qui  est-ce  qui  ne 
.le  peut  pas,  uu  plutôt,  ne  le  veut  pas;  car 
on  peut  toujours,  en  pareil  cas,  quand  on 
veut énergiquement? c'est  la  chair.  Tant  il 
est  vrai  que  la  vie  à  part  que  vous  désirez 
voir  dans  l'Ame,  rour  admettre  so  réelle  et 
sa  substantielle  distinction  d'avec  '?  corps, 
commence,  dès  lespremiers  jours,  pour  con- 
tinuer jusqu'à  la.  un. 

Cela,  du  reste,  n'empêcho  pas  qu*ii  y  ai? 
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entre  les  deni  substances  une  intime  union 
par  suite  4e  quoi  elles  exercent»  Tune  sur 
raulre,  réciproquement,  une  influence  con- 
sidérable, qui  portera  même  quelquefois 
les  personnes  mattenlifes  ou  mal  inlen- 
lionnées  è  les  confondre  ensemble. 

«  En  même  temps  que  nous  croyons  è  la 
distinction  de  TAme  et  du  corps!»  dit  Tabbé 
de  Frayssinous,  4  nous  confessons  que,  d*a- 

f>rès  les  lois  établies  par  le  Créateur  pour 
eur  union,  il  existe  entre  tous  les  deux  une 
correspondance  perpétuelle.  L*Ame  est  faile 

Pour  le  corps,  le  corps  est  fait  pour  TAme: 
Ame  est  commeune  reine  dont  les  organes 
sont  comme  les  ministres  et  les  serviteurs, 
plus  ou  moins  fidèles.  Ainsi,  que  des  ini- 

f pressions  faites  sur  les  sens  éveillent  dans 
*Ame  des  sensations  et  des  idées;  que  les 
volontés  et  les  affections  de  TAme  excitent 
des  mouvements  dans  les  organes;  que  l'A- 
me ait  besoin  plus  particulièrement  du  mi- 
nistère du  cerveau  pour  les  opérations  de 
son  intelligence;  qu'une  certaine  confor- 
mation soit  plus  propre  au  développement 
de  certains  sentiments  et  de  certaines  pen- 
sées; que  la  constitution  physique,  TAge,  le 
climat,  le  régime  influent  sur  1  état  de  TA- 
me;  ce  n*est  pas  le  ce  que  l'on  conteste;  et 
c'est  en  vain  qu'on  fait  un  pompeux  étalage 
do  tous  les  rapports  de  l'Ame  et  du  corps, 
rapports  observés  et  connus  dans  tous  les 
temps.  Tout  cela  est  la  suite  de  l'union  de 
l'Ame  et  du  corps,  tout  cela  prouve  bien 
leur  correspondance,  mais  ne  prouve  pas 
leur  identité.  Ce  n'est  point  par  l'accord  et 
la  dépendance  des  deux  substances  que  Ton 
doit  juger  si  leur  nature  est  la  même  ;  c'est 

Kr  leurs  idées,  leurs  propriétés,  leurs  efv 
is,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  au  com- 
mencement de  la  discussion  :  règle  fixe,  rè« 
gle  infaillible  pour  bien  juger,  rè|çle  qui 
nous  a  forcé  de  conclure  que  l'esprit  était 
distingué  du  corps.  Je  suppose  que  vous 
ayez  observé  qu'une  senticielle  quitte  régu- 
lièrement son  poste  au  moment  où  elle  est 
avertie  par  un  signal  donné,  vous  viendra-il 
à  la  pensée  pour  cola  de  confondre  la  senti- 
nelle avec  le  signal? 

«  Un  matérialiste  voit  que  l'état  de  TAme 
est  modifié  par  celui  du  corps,  et  il  se  hAte 
de  conclure  que  l'Ame  est  corporelle.  Un  soi- 
ritualiste  viendra  qui  observera  que  letat 
du  corps  est  très-souvent  modifié  par  celui 
de  l'âme,  que  les  sentiments  de  plaisir  ou 
de  doaleur,  de  haine  ou  d'amitié,  affectent 
les  organes,  la  physionomie  et  s'y  rendent 
rn  quelque  sorte  visibles  :il  en  conclura  c|ue 
ce  que  nous  croyons  être  un  corps  n'est 
qu'une  apparence,  une  imagination  de  l'A- 
me, semblable  aux  visions  des  songes.  Vou- 
lons-nous éviter  ces  excès  7  Ueconnaissons 
l'infioence  réciproque  de  l'Ame  et  du  corps; 
voyons  dans  l'homme  une  intelligence  unie 
è  des  organes;  disons  que  le  corps  est  com- 
me rinstrument  dontrAme  a  besoin  pour 
l'exercice  et  le  développement  de  ses  facul- 
tés intellectuelles.  Bans  doute  l'Ame  possède 
des  qualités  étrangères  aux  organes  ;  mais, 
en  général,  c*est  par  le  ministère  des  orga- 


nes qu'elle  déploie  ses  facultés  :  dès  Irrs 
faut-il  s'étonner  que  les  défauts,  les  imper- 
fections, les  altérations  des  organes  puissent 
se  remarouer  dans  les  opérations  de  Tintel- 
ligenceî  Voyez  une  harpe  sous  les  doigts 
de  celui  qui  en  pince  les  cordes;  la  perfec- 
tion, l'accord,  le  nombre  des  cordes  sono- 
res, influent  sur  la  beauté  et  l'harmonie  des 
sons.  Que  si  l'instrument  est  défectueux, 
il  se  peut  que  l'artiste  le  plus  consommé 
n'en  tire  que  des  sons  désagréables:  s'atise- 
ra-t-il  pour  cela  de  confondre  le  joueur  de 
harpe  avec  la  harpe  elle-même? 

«  Vous  observerez  que  TAme  suit  les  vi- 
cissitudes du  corps,  qu'elle  semble  crottre 
et  vieillir  avec  lui:  je  ne  contesterai  pas  ce 
c^ue  peut  avoir  de  véritable  cette  observa- 
tion prise  dans  sà  généralilé;  mais  ne  la 
poussez  pas  trop  loin  et  ne  soyez  pas  outré 
dans  les  conséquences.  Si  l'enfant  est  faible 
de  pensées  croyez -vous  que  la  faiblesse  de 
son  esprit  vienne  uniquement  de  celle 
de  ses  organes?  Elle  vient  aussi  de  ce 
qu'il  est  sans  expérience,  sans  connaissan- 
ces acquises  ;  de  ce  qu'il  ignore  la  langue 
qu'on  lui  parle,  et  qu'il  n'y  attache  pas  •  n- 
core  des  idées  bien  distinctes.  Supposez 
deux  enfants  d'une  organisation  parfaite- 
ment égale;  que  l'esprit  de  l'un  soit  cul- 
tivé dès  TAge  le  plus  tendre  par  une  éduca- 
tion soignée;  que  l'esprit  de  l'autre  soit  né- 
gligé: le  premier  peut  manifestera  dix  ans 
une  intelligence  que  le  second  n'aura  pas 
dans  sa  vingtième  année. 

«  Vous  êtes  frappés  de  l'accord  que  vous 
croyez  remarquer  entre  le  développement 
de  l'Ame  et  celui  du  corps;  mais  prenons 
garde  de  faire  de  cet  accord  une  règle  uni- 
verselle, invariable.  Que  d'exceptions  ne 
souffre-t-elle  pas  1  Combien  d'Ames  se  mon- 
trent supérieures  aux  atteintes  que  souffre 
le  corps  I  Sou veilt,  dans  des  corps  faibles, 

Îuelle  vigueur,  quelleélévation  ae  pensées  I 
u  contraire,  quelle  faiblesse  dans  aes  corps 
vigoureux  I  Dans  certains  vieillards,  quelle 
magnanimité  I  Dans  certains  hommes  de  TA- 
ge  viril,  quelle  lAcheté  I  Et  ces  enfants  dé- 
licats, et  ces  femmes  timides,  et  ces  vieil- 
lards décrépits  qu'on  a  vus  si  souvent  bra- 
ver les  tcixrmentset  la  mort,  et  se  montrer 
calmes  malgré  leurs  membres  et  leurs  or- 
ganes mutilés,  brisés,  détruits  par  le  fer 
et  le  feu,  où  puisaienl-ils  tant  d'héroïsme? 
leur  Ame  ne  se  montrait-elle  pas  indépen- 
dante de  leurs  organes  ?  Non,  il  n'est  nas 
vrai  que  la  dégradation  du  corps  entraîne 
nécessairement  celle  de  l'Ame,  et  les  excep- 
tions sont  si  nombreuses  qu'elles  fourai- 
raienl  seules  une  nouvelle  preuve  de  la  dis- 
tinction de  l'Ame  d'avec  le  corps. 

«Au  lieu  devoir  dans  leur  développement 
successif  et  correspondigit  une  preuve^de'la 
matérialité  de  l'Ame,  voyons  j  ce  qui  s'y 
trouve  réellement;  un  trait  admirable  de  la 
sagesse  du  Créateur;  c'est  par  làqu'il  entre- 
tient l'harmonie  du  monde  présent.  Car, 
pour  emprunter  ici  la  pensée  et  même  les 
^  expresssions  d'un  apologiste  moderne:  Si 
i  tefifant  avaU  sa  raison  dans  toute  ta  forct^ 
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la  faibltêêtûê  ion  corps  lui  gérait  insuppor^ 
table.  Loin  de  sourire  sur  le  sein  de  sa  mère^ 
on  le  verrait  sombre^  inquiet^  jaloux^  aspirer 
impatiemment  à  toute  la  vigueur  de  son  pê» 
re;  resserré  dans  ses  lanaes^il  aurait  les  pas- 
sions  et  les  projets  de  Vhomme  ;  e/,  s" irritant 
dé  ne  pouvoir  se  satisfaire^  il  aurait  le  sen- 
liment  de  sa  liberté^  et  te  berceau  où  il  re* 
pose  tranquillement  ne  serait  plus  pour  lui 
qu'une  horrible  prison.  Les  pères  n'auraient 
plus  d'autorité  que  celle  de  la  force;  les  vieil'' 
lards  ne  tiendraient  plus  de  la  maturité  de 
leur  jugement  un  droit  légitime  au  respect  de 
la  jeunesse.  Tout  serait  renversé  dans  l'ordre 
des  choses  humaines.  (Hblviennbs,  Observ., 
à  la  suite  de  la  lettre  &>3.)En  deux  mots,  |)Our 
parler  d'après  Técrivaiii  qui  a  refuté  le  Sys* 
time  de  la  nature  avec  une  logique  si  victo* 
rieuse,  je  dirai  :  //  est  vrai  qu'il  y  a  une  dé» 
pendance  mutuelle  entre  le  corps  et  Vesprit^ 
mais  c'est  déraisonner  que  de  conclure  de  la 
dépendance  de  deux  choses  que  ces  deux  cho- 
ses sont  identiques.  »  (  HoLLAiiDy  Réflexions 
philosophiques^  ch.  %  p.  6^.) 

Où  serait  d*ailleurs,  avez-vous  demandé, 
cette  Ame  que  jamais  personne  n'a  pu  voir, 
et  dont  on  n*apudé<*ouvrir  la  place,  quelques 
recherches  qu  on  ait  faites. 

Parlerainsi,  c'est  faire  preuve  d'une  igno- 
rance un  peu  grossière.  Avez-vous  vu  Dieu? 
Jamais,  et  vous  ne  parviendrez  jamais  à  le 
Toir,  Quelques  efforts  que  vous  fassiez  pour 
cela.  Il  existe  cependant,  et  même  son  être 
est  infini;  mais,  comme  il  est  d'une  nature 
toute  spirituelle,  il  ne  peut  tomber  sous  les 
sens,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Nous 
disons,  il  est  vrai,  qu  il  est  partout,  ou  plu- 
tôt que  tout  est  eu  lui  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  avoir  aucune  borne,  et  que  tout  ce  qui 
est  n'a  d'existence  que  par  lui.  Quanta  ad- 
mettre qu'il  soit  partout  comme  dans  un 
lieu,  ou  que  tout  soit  en  lui  comme  en  un 
lieu,  c'est  une  idée  trop  absurde  pour  que 
Tenfant  lui-même  puisse  s'y  arrêter  avec  ré- 


flexion. Il  n'estdonc  point  étonnant,  immi  plus, 
que  notre  Ame,  créée  h  l'image  de  Dieu,  et, 
comme  lui,  d'une  nature  toute  spirituelle* 
ne  puisse,  en  aucune  manière,  tooiber  sous 
les  sens.  Nous  disons,  il  est  vrai,  qu'elle  est 
unie  au  corps;  mais  nous  n'entendons  p^. 
qne  ce  soit  d'une  manière  maiérielle,  ui 
par  conséquent,  d'une  manière  sensible. 
Avez-vous  vu  votre  pensée?  Jamais,et  jamais, 
non  plus,  vous  ne  parviendrez  à  Ta  voir, 
quelques  efforts  que  vous  fassiez  pour  y 
parvenir.  Elle  existe  cependant,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  un  être  distinct  comme  Dieu,  ni 
même  comme  notre  esprit  qui  la  produit. 
Ceux  qui  doutent  de  tout  ne  vont  pas  jus- 
qu'à révoquer  en  doute  leur  pensée,  maiSt 
comme  cette  pensée  est  d'une  nature  toute 
Spirituelle,  l'œil  charnel  ne  saurait  la  voir 
ni  en  découvrir  aucune  trace.  Mous  disons 
bien  qu'elle  est  en  nous,  mais  nous  n'enten- 
dons point  par  là  qu'eMe  y  soit  comme  en  ud 
lien,  et  à  la  manière  des  corps.  —  «  La  pen- 
sée, ne  remplit  aucun  espace,  •  dit  ici  Leiran- 
çois,  c  car  si  elle  en  occupait  un,  elle  ré- 
pondraitaux  diverses  parties  de  l'espace  dont 
elle  serait  environnée,  et,  par  conséquente 
elle  aurait  elle-même  des  parties.  Or,  quel- 
ques efforts  que  vous  fassiez,  il  vous  est 
impossible  de  vous  représenter  la  pensée 
avec  des  parties.  Conclurez-vous  qu'elle  n'est 
rien  de  réel  ;  qu'elle  n'existe  en  aucune  sorte, 
parce  qu'elle  n'occupe  aucun  espace?  Voua 
en  devez  conclure,  au  contraire,  que  la  pen- 
sée n'arien  de  commun  avec  le  corps;qu  elle 
est  d'un  ordre  supérieur,  qu'elle  n'est  pas 
moins  réelle,  quoiqu'elle 'n'existe  pas  à  leur 
manière.  Pourquoi  l'esprit  ne  serait-il  donc 
pas  un  être  réel  quoiqu'il  soit  incapable  de 
remplir  un  espace  à  la  manière  des  corps? 
Cette  incapacité  de  remplir  un  espace  n'est 
donc  point  une  difficulté  contre  l'esprit, 
puisqu'elle  n'en  est  pas  une  contre  la  pen- 
sée. 9 


AMOUR-PROPRE. 


Objection.  —  Vous  voulez  détruire  Ta- 
mour  de  soi-même  :  mais  n'est-ce  pas  le 
ressort  de  toutes  nos  actions?  N'est-il  pas 
dans  les  hommes  religieux  autant  et  plus 
peut-être  que  dans  les  autres? 

It^an^e.  —  L'amour  de  soi-même,  comme 
il  est  facile  de  le  comprendre,  change  de  na- 
ture avec  les  objets  auxquels  il  s'applique, 
et  il  se  trouve  plus  ou  moins  licite,  plus  ou 
moins  condamnable,  selon  que  ces  objets 
sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  licites,  plus 
ou  moins  condamnables.  C'est  parce  que 
▼oua  méconnaissez,  ou  que  vous  feignez  du 
moins  de  méconnaître  cette  distinction,  qne 
TOUS  nous  adresse!  l'objection  à  laquelle 
nous  répondons  en  ce  moment.  Faisons-la 
donc  nous-mêmes ,  avec  soin,  cette  distinc- 
tion. 

Tantôt  l'amour  de  soi-même  se  repaît 
des  objets  matériels  les  plus  vils  quel- 
quefois et  les  plus^  condamnables,.  Ce  n'est 
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point  un  tel  amour  que  vous  prétenaez  li^i» 
timer.  Vous  comprenez  aussi  bien  que 
nous  combien  il  est  indigne  de  l'homme,  créé 
à  l'image  de  Dieu,  combien  il  est  vil  lui- 
même  et  condamnable,  ainsi  que  les  objets 
auxquels  il  s'applique.  C'est  d'un  tel  amour 
-lu'on  a  dit,  en  français,  que,  bien  loin  d'être 
e  l'amour  propre^  c'était  plutôt  de  l'amour 
salCf  et,  en  latin,  dans  cette  langue  qui, 
comme  l'aflirme  Boileau, 

dans  les  mots  brave  rhoonêteiér 

Amor  suif  wnor  suis.  Je  ne  traduirai  pas, 
car 

Le  lecleur  français  vent  élre  respecté. 

Tantôt  l'amour  de  soi-même  s'élève  bien 
au-dessus  de  ces  vils  objets  matériels  qui  le 
dégradent  aux  yeux  de  tous,  de  ceux  mêmes 

Îui  sont  les  moins  exigeants,  et  s'établit 
ans  un  ordre  de  choses  tout  différent;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  devenir  excessif  :  c'est  l'or- 
gueil, en  latin,  superbia.  cette  disposition 
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mauvaise  oe  Vâme  qui  cherclie  h  $*6lever 
i>ien-au-dessu9dece  qu'elle  doit  ôire,  comme 
tipenl  lésantes  rebelles,  qui  fureiil  précipi- 
tés«  précisément  à  cause  de  cela,  des  Ijau- 
aeurs  du  ciel  dans  les  profondeurs  de  fa- 
Ltrae. 

Vous  allez  me  dire  peut-èlre  ici  que  Ter- 
gtieil  est  la  source  des  plus  grandes  choses. 

Oui,  des  plus  grandes  choses  désordon- 
nées. Car  remarquez  bien  que,  au  lieu  de  se 
coordonner  par  rapport  au  tout,  selon  la 
▼olonté  de  Dieu,  Tâme  orgueilleuse,  ne  cher- 
chant qu'k  s'éle?er,  s'efforce  de  coordonner 
le  tout  par  rap|X)rt  h  elle-môme.  fille  ne  dit 
pas,  comme  Fénelou  :  Dieu,  Thumanité,  ma 
patrie,  ma  famille,  moi-même  1  Mais  elle  dit, 
au  contraire,  :  Moi,  ma  famille,  ma  patrie, 
rhumanité,  Dieu,  peut-être!  Dans  cet  état  de 
choses,  ce  qui  devait  être  à  la  circonférence 
se  trouve  au  centre,  et  ce  qui  devait  être  au 
centre  se  trouve  à  ta  circonférence  :  c'est  le 
complet  renversement  de  l'ordre.  De  là,  les 
plus  grands  maux,  avons-nous  dit,  non-seu* 
lenient  pour  la  vie  future,  mais  encore  pour 
1.1  vie  présente.  Car  remarquez  encore  que 
l'âme  orgueilleuse ,  s'étant  faite  le  centre 
tie  tout,  et  ne  trouvant  (loint  en  elle-même 
la  satisfaction  qu'elle  y  cherchait,  s'etforce 
d'attirer  tout  a  soi  :  c'est  l'orgueil  devenu 
aiiiliition.  Ambitieuse  donc,  eu  même  temps 
qu'orgueilleuse,  l'Ame  marche  de  la  posses- 
sion d'un  objet  h  la  possession  d'un  autre 
objet,  les  dédaignant  et  les  foulant  tous  aux 
pieils  après  les  avoir  saisis.  C'est  l'histoire 
de  Cyrus ,  d'Alexandre,  de  tous  les  conqué- 
rants, tant  anciens  que  modernes,  qui,  pour 
essayer  de  contenter  leur  ambition  insatia- 
ble, ont  remué  le  monde  entier,  au  risque 
de  tout  bouleverser  et  de  s'ensevelir  eux- 
mêmes  sous  les  ruines  de  toutes  choses.  En- 
core une  fuis,  ce  n*est  point  un  tel  amour 
de  soi-même  i^ue  vous  devez  approuver.  Il 
doit,  au  contraire,  vous  paraître  aussi  con- 
damnable, aussi  odieux  a  vous  qu*à  nous- 
mêmes. 

Cependant  il  est  un  amour  de  soi  légitime, 
nécessaire  même,  en  religion  comme  en 
loute  autre  chose;  c'est  celui  qui  reste  dans 
les  conditions  qui  lui  ont  été  prescrites  par 
le  Créateur  de  toutes  choses,  et  qui  lui  sont 
sans  cesse  rappelées  par  la  religion,  la  rai- 
son, par  tout  ce  qui  l'environne.  Or  non« 
seulemenl  nous  necherchons  point  à  détruire 
un  tel  amour,  ce  qui  d'ailleurs  serait  impos- 
sible, et  ne  servirait  qu'à  le  dénaturer, 
non-seulement  nous  ne  leblAmons  point,  mais 
nous  l'approuvons  vivement,  au  contraire; 
nous  faisims  même  tout  ce  oui  dépend  de 
nous  pour  le  fortifier,  quand  il  s  affaiblit,  pour 
le  raviver,  quand  il  commence  à  s'éteindre. 
Qui  n'en  a  fait  la  remarque  quelquefois? 
Ùnand  nous  voyons  un  jeune  homme  se 
dégrader  dans  la  satisfaction  des  plaisirs 
sensuels,  nous  nous  empressons  de  lui  crier  : 
Mais,  malheureux,  vous  avez  donc  perdu 
toute  estime,  tout  amour  de  vous-même! 
Quand  nous  voyons  un  Chrétien  s'approcher 
du  tombeau  sans  y  songer  un  seul  instant, 
nous  lui  répétons  sous  toutes  les  formes  cette 
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l>cnsée  salutaire  :  Aveugle  que  vous  êtes, 
vous  voulez  donc  vous  perdre  éternelle* 
mentt 

Mais,  en  ranimant  dans  les  flmes  Tamour 
bien  entendu  de  soi-même ,  nous  ne  man- 
quons jamais  de  signaler  les  dangers  grands 
et  nombreux  auxquels  on  est  exposé  avec 
lui  et  par  lui  :  Prenez  {^arde,  disons-nous 
expressément  ou  implicitement  du  moins, 
prenez  bien  gnrdel  l'amour  de  soi,  c'est  le 
Protée  de  h  fable.  Il  prend  toutes  les  for- 
mes, mêmes  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus 
affreuses  : 


Fiel  enim  subilo  sus  bonidiis,  niraqiie  Ugiis, 
Squamosusque  draoo,  et  fui  va  ce'rvice  ieaena  : 
Aut  acrein  iiainra«  aoniluni  dabH,  atqoe  iu  vinelis 
Excfdet,  aat  ia  aqaas  tenues  diUpsus  abibit. 

(YmsiL.,  Géorgie.^  Itb.  iv,  rers  407-410.) 

Ce  n'est  qu'après  l'avoir  enchaîné  dans  les 
liens  d'une  volonté  forte  et  de  la  foi  reli- 
gieuse qu'on  peut  le  maintenir  dans  la  forme 
qui  lui  a  été  donnée  par  le  Créateur  et  que 
celui-ci  veut  lui  voir  toujours  conserver: 

Sed  quanto  ille  maRis  formas  se  vertet  Id  onaes 
Tanto,  Date,  magte  conlende  tenacia  vlnela. 

(Ibid.,  vers,  iil»  ill) 

Et  encore  manque-t-il  rarement  de  reparaître 
quelquefois ,  sous  sa  forme  haïssable,  dans 
les  Ames  même  les  plus  saintes.  Nous  n'en- 
tendons pas  dire  par  là  que  ce  soit  toujours 
un  mal  ;  mais  seulement  qu'il  ne  faut  pas 
cesser  de  veiller  et  de  prier,  de  peur  quexet 
ennemi  redoutable,  vaincu  et  jamais  détruit, 
ne  se  relève  dans  toute  sa  force. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  courte  anec- 
dote, (]ui  fera  mieux  comprendre  encore 
notre  idée. 

Nous  avons  connu  un  homme  fort  esti- 
mable sous  tous  les  rapports»  un  très-bon 
Chrétien,  qui,  pourtant,  ne  semblait  pouvoir 
faire  une  seule  i'bra>e,dans  la  conversation, 
sans  que  ce  malheureux  moi  humain  ne  se 
montrât,  en  lui-même  ou  dans  ses  dérivés. 
--«C'est  de  rortfueil,  me  disaient  beaucoup 
de  personnes.— Non,  ^  leur  répondais-je,»  ce 
sont  les  soupirs  de  l'homme  vaincu  et  non 
détruit,  puisqu'il  ne  peut  l'être  que  dans 
l'autre  vie.»  Quelqu'un  dehautplacé  m'ayant 
un  jour  demandé  quelle  était  I  opinion  à  son 
égard  :  «  levais  vous  le  dire  en  peu  de  mots,» 
lui  répondis-jo  :  «Il  a  toutes  les  voix,  la  sienne 
en  tête.  — Mauvais  plaisant,  reprit  mon  in- 
terlocuteur, vous  n'en  faites  donc  aucun 
cas  7 —Pardon,  et  la  iireuve  que  j'en  fais  le 
plus  grand  cas,  malgré  certaines  misères 
qui  sont  en  lui  comme  en  nous  tous,  c'est 
(^u'il  a  ma  voix  immédiateçaent  après  la 
sienne.  » 

Nous  ne  méconnaissons  donc  point  la  na* 
turc  humaine,  comme  vous  le  prétendez. 
Nous  savons  parfaitement  que  le  moi  joue  en 
chacun  de  nous  le  rôle  principal,  qu'il  est  mê- 
me l'agent  de  toutes  nos  actions.  Nous  né  di- 
sonsdonc  point  qu'ilfautlehaïr,en  lui-même, 
ou  rester  indifférente  soné^ard,  cequi  n'esi 
pas  possible,  mais  le  surveiller  seulement, 
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réformer  ses  défauts»  redresser  ses  torts,  et 
preudre  garde  qu'il  ne  tourne  au  mal  Tim- 
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mense  actiTilé  qui  lui  a  été  donnée  pour  le 
bien. 


AMPOULE  (Saintb). 


Objections.  — Voudriez- vous  nous  faire 
croire  aussi  à  la  sainte  ampoule?  —Qui  ne 
comprend  aujourd'hui  qjue  celte  croyance 
avait  pour  but  de  rattacher  davantage»  par 
des  liens  sacrés,  le  peuple  français  au  sceptre 
de  ses  rois  ? 

Réponse.—  Hincmar,arc;hevèque  de  Reims, 
raconte,  en  effet,  comme  chacun  sait  dans 
la  Vie  de  saint  Rémi,  que,  quand  cet  illustre 
évéque  voulut  baptiser  Ciovis ,  une  blanche 
colombe  apporta  du  ciel  une  petite  fiole  con- 
tenant de  rhuile  qui  parfuma  toute  l'église. 
Ce  serait  ce  qu'on  appela  la  sainte  ampoule. 
Elle  aurait  servi  au  baptême  du  premier  roi 
chrétien,  et  aurait  été  gardée  dans  l'abbaye 
de  Saint-Remi  pour  le  sacre  des  rois. 

Voiidriez-vous  nous  faire  croire  aussi  à  la 
sainte  ampoule,  avez-vous  demandé? 

Qui  vous  oblige  d'y  croire?  Où  voyez-vous 

aue  JTEgîise  vous  en  fasse  un  précepte?  Là- 
essus,  comme  sur  tout  ce  qui  est  incertain, 
les  opinions  sont  parfaitement  libres.  Quel- 
qu'un veut-il  y  cioire  absolument?  L^bre  à 
lui;  c'est  un  fait  qui  a  son  enseignement  et 
son  utilité,  comme  nous  allons  le  dire  bien- 
tô(«  et  qu'ont  reconnu  des  historiens  qui  ne 
sont  point  &  dédaigner.  Refusez-voUs  d'y 
croire,  au  contraire?  Libre  à  vous  encore  ; 
car,  d'une  part,  ce  n'est  point  un  fait  essen- 
tiel; e?y  d'une  autre  part,  s'il  y  a  pour  lui  de 
gaves  autorités,  il  y  en  a  contre  égniemenl. 
n  remarque,  avec  raison,  que  Grégoire  do 
Tours,  voisin  des  temps  de  la  conversion  de 
Ciovis,  n'en  parle  point.  Or,  ajoule-t-on,  ce 
grand  narrateur  de  prodiges  n'eût  pas  man- 
qué de  raconter  celui-ci,  s'il  avait  eu  lieu. 
La  sainte; ampoule  n*aurait  donc  été  alors 
qu'une  huile  ordinaire,  qui  peut-éire avait 
servi  au  baptême  de  Ciovis,  et  qu'on  réser- 
vait pour  le  sacre  des  rois. 

Qui  ne  comprend  aujourd'hui,  ajoutez- 
vous,  que  celte  croyance  avait  pour  but  de 
rattacher  davantage,  par  des  liens  sacrés,  le 
peuple  français  au  sceptre  de  ses  rois? 

Et  quand  cela  eût  été,  quel  mal  y  avaîiil? 
•N'élaii-ce  pas  un  bien,au«:oniraire,el  mémo 
un  très-grand  bien,  dont  nous  aurions  grand 
besoin  aujourd'hui?  Il  importe  souveraine- 
ment, en  effet,  non-seulement  au  gouver- 
nant, mais  aux  gouvernés,  que  ceux-ci  obéis- 
sent par  idée  religieuse,  et,  conséquemment, 
en  conscience.  Quand  il  n'en  est  plus  ainsi. 


celui  qui  gouverne  est  obligé  de  se  faire 
obéir  par  crainte.  L'unique  base  de  la  société 
alors,  c'est  l'épée;  et,  dès  que  cette  é(>éc 
vient  à  se  briser,  la  société  s'écroule,  et 
tombe  aussitôt  dans  l'abtme.  De  là  tous  les 
malheurs  des  temps  modernes.  Qui  ne  se 
rappelle  ce  qui  eut  lieu,  en  1830,  quand 
Louis- Philippe  jura  fidélité  à  la  charte  cons- 
titutionnelle? «Comme  c'est  beau  »  s'écriait 
alors  le  dépuléGuizot.  «Quel  sacre  vaut  celui- 
là  U  Oui,  peut-être,  aux  yeux  de  certains 
enthousiastes.  Malheureusement,  quelques 
années  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  le 
nouveau  nii, sacré  par  nos  députés,  eut, avec 
toute  sa  dynastie,  une  fin  plus  pitoyable  en- 
core que  n'avait  été  son  élévation.  Il  esldonc 
préférable  de  faire  intervenir  le  ciel  plus 
iréquemment  même  aue  cela  n'est  à  la  ri- 
gueur nécessaire  plutôt  que  de  s*en  pas«^er 
compiéiemenldans  les  transactions  humai- 
nes. Car  rien  ne  peut  être  établi  solidement 
sans  une  base  divine,  surtout  quand  il  s'agit 
d'une  grande  institution.  Four  en  revenir  au 
fait  dont  nous  nous  occupons  dans  cetanicie, 
ajoutons  ici  que,  s'il  avait  son  enseignement 
par  rapport  au  peuple,  en  lui  montrant  l'i- 
mage de  la  Divinité  dans  le  chef  de  TEtat,  il 
avait  aussi  son  enseignement  par  rapport  au 
chef  de  TEtat,  en  lui  rappelant  de  se  montrer 
toujours  le  digne  représentant  de  la  Divinité, 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes^ mais  principalement  de  la  douceur.  Car 
cetieblancbecolombe,  symbole  de  la  douceur, 
apportant  du  ciel,  pour  lui  faire  lesonclions 
saintes,  une  fiole  d  huile,  symbole  aussi  de 
la  douceur,  tout  cela  ne  lui  disait-il  pas  que 
cette  belle  et  céleste  vertu  de  la  douceur  ne 
devait  jamais  s'éloigner  de  ses  yeux,  qu'elle 
devait  toujours  briller  dans  sa  personne  sa- 
crée, et  passer,  autant  que  possible,  dans 
tous  les  actes  de  son  gouvernement.  Salutaire 
enseignement,  qui  ne  peut  guère  venir  .pic 
de  ta  religion,  laquelle  a  pour  mission  d'ins- 
truire les  rois  aussi  bien  que  les  peiiplei>!— 
Et  nunc  reges  inlelligile;  erudimini  quijudi- 
catis  terrain.  {Psal.  ii,  10.) — De  là  ces  remar- 
quables paroles  du  ministre  de  la  religion 
au  soldai  conquérant,  pour  lui  rappc^ler  lo- 
bligalion'  qu'il  contractait  de  changer  corn- 
pléiement  de  mœurs,  eu  entrant  dans  le 
sein  de  TEgliseiwi  Courbe  la  tète,  doux  Si- 
cambrel » 
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Objections.  —Tout  cela  est  contraire  à  la 
nature  de  Thomme,  qui-  est  né  pour  la  so- 
ciété. —Que  deviendrait  le  monde,  si  chacun 
se  relirait  ainsi  dans  la  solitude?  — Il  y  a 
chez  eux  souvent  des  exagérations  de  mor- 
tification que  vous  êtes  les  premiers  à  con- 
damner chez  les  mahumétans  et  les  idol&- 
tres. 


Réponse.  — 11  y  a  eu ,  au  commencement 
au  christianisme  surtout,  un  certain  nombre 
de  Chrétiens,  qui,  saisis  d'un  dégoût  profond 
pour  ce  monde  corrompu  et  corrupteur,  se 
sont  retirés  dans  la  solitude  ,où  ils  se  livraient 
à  la  pratique  des  plus  belles  vertus  du  chris- 
tianisme. Oa  leur  donna  dilTérenls  noms 
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solOQ  les  lampsy  les  lieaxi  le  genre  de  vie 
quUls  afaiéat  adopta  dans  la  aoliliide  ;  mais, 
ao  tond*  ils  étaient  tous  des  soûtairesi  se 
lirrant  aut  mêmes  eiereiœs  t  le  recueilie- 
menl*  la  prière,  la  méditatîont  le  trayail  ma* 
nuelje.detacbementdes  choses  de  00  monde, 
la  patience,  la  mortification  dessens«  lâcha** 
rite  dans  les  relations  qu'ils  araient  encore 
avec  leurs  semblables,  en  un  moi,  aux  exer- 
cices les  pins  héroïques  de  la  rie  chrétienne. 

Ce  genre  de  vie  estAiûourd'hui  bien  rare, 
pour  ne  pas  dire  complètement  abandonné; 
parce  que,  d'une  part,  la  société  devenue 
chrétienne  excite  moins  les  antipathies  du 
véritable  disciple  de  i*Evangile,  et  çarceque^ 
d*iine  autre  part,  ta  religion  a  concilié  admi-. 
rablemeni,  dans  ses  communautés,  la  vie  en 
société  et  la  vie  solitaire.  De  là  ces  deux 
mots,  en  apparence  opposési  pour  eipri- 
mer  la  même  idée  1  oommunautét,  e*eet-à- 
dire  réunion  de  ceux  qui  vivesten  commiiti, 
monastàre,  o'est*i-dire  nabitaiîoa  de  eeui 
qui  vivent  ieutê. 

Ces  deux  termes  ne  Bènt  opposés  qu'en 
appareilce,  avons-nous  dit  avec  raison,  parce 
que  la  vie  de  communauté  est  au  fond  une 
véritable  vie  solitairei  soit  que  Ton  consi^' 
dëre  ceux  qui  s*y  trouvent  comme  jouissant 
tous  de  la  plus  profonde  solitude,  soit  qxïùû 
les  considère  oomme  n'ayant  tou^  qu'un 
eorps  et  qu^une  émei  et  ne  formant  tous»  eli 
quelque  sorte,  qu  un  seul  en  plusieurs,  et 
mémo  en  un  très-grand  nombre  quelquefois* 
C'esidans  la  solitude,  parla  réunion  dés 
motnrs  sous  une  même  règle»  que  se  sont 
(ormes  d'abord  ces  monastire*  qui,  de  là^  se 
sont  transportés  au  sein  de  nos  plus  grandes 
populations  9  autres  solitudes  d'hommes, 
suivant  ridée  d'un  de  nos  écrivains  les  plus 
remarquables. 

Tout  cela  jest  ooniraire  h  la  nature  de 
rbommei  qui  est  né  pour  la  seeiétéi  avez- 
vûus  dit 

Et  moi,  je  dis,  de  mon  cêlé^  qu'il  n'y  a 
rien  là  qui  ne  soitconiorme  à  lauatdre  bien 
comprise  de  Thomme^  puisque  tout  ^est 
conforme  à  la  relif^on,  et  que  la  religion 
n'est  que  le  perfeotionnement  de  la  nature 
biimaine. 

L'horomeestnépourlasociété^dites-^oos* 

C*est  vrai;  mais  qu'en  faut-il  condure? 
qu'il  doit  se  inelire  en  relation  avec  tout 
le  monde?  C'est  impossible.  Avec  un  très- 
grand  nombre  de  personnes?  ce  n*eSt  pas 
possiUeii  non  plus,  du  moins  pouf  la  plu-* 
pari.  Il  n'y  a  que  dans  certaines  positmn» 

Jue  nos  relations  avec  autrui  doivent  être 
tendues.  Ailleurs,  plus  elles  s'étendent  et 
plus  elles  deviennent  inutiles,  si  ce  n'est 
même  nuisibles.  Que  conclure  donc?  que 
noua  devons  conserver  avec  nos  semblables 
toutes  les  reiationsobligatoires,oudttm<>ins 
très-utiles.  Quant  aux  autres,  libre  à  nous 
de  les  rompre»  surtout  lorsque  flous  ne  le 
faisons  que  tmur  nous  livrer  exclusivement 
à  la  pratiqué  des  vertus  qui  nous  concernent 
plus  particulièrement  nous-mêmes.  Or,  ceux 
dont  nous  parlons  ont-ils  rompu  de  sem- 
blables relations?  Les  a-t-on  vus  abandonner 
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un  père,  une  Dièi*e,  une  épouse^  des  etfauts 

3ui  réclamaient  leurs  soins,  et  autnuels  ils 
evaient  assistance?  Non,  iamais.  Gar  s'ils 
l'avaient  fait  ils  ressaient  d  étrei  je  ne  dir»i 
pas  de  parfaits  solitaires,  nkais  miêaie  de  bons 
Chrétiens.  Qu*ont-ils  dohcfait?  Je  v6us  Toi 
dit,  las  d'un  inonde  où  ils  ne  trouvaient  que 
dégoût,  et  où  d'ailleurs  rien  ne  les  retenait, 
ils  ont  rompu  complètement  avec  lui,  et  se 
sont  retirés  dans  une  solitude  profonde,  où, 
se  formant  de  plus  en  plus  à  cette  perfection 
ai  expfessémeatreo^romandée  par  1  Evangile, 
ils  ont  édiQé  encore  lés  autres  solitaires,  et 
même  les  personnes  du  monde  atec  qui  ils 
se  sont  trouvés  quelquefois  en  relation,  et 
ils  ont  laissé,  àpi^  leur  mot*!,  les  uns  des 
règles  de  conduite,  les  autres  des  exemples 
de  vertu  qui  onteu  la  p!us  heureuse  influen- 
ce, dans  la  suite,  sui'  la  société  ehrétienné. 
T  A-t-il  là  quelque  chose  de  contraire  à  la 
naiure  de  rhofnmè?  n'eu  est-ce  pas,  ad  con- 
traire, le  perfsctiontledieùl?  Rappelel-vous 
sainte  Marie  d'fiaypte.  Après  s'êtfe  livrée  à 
la  débauche  pendant  plusieurs  années,  elle 
s'enfonce  dans  une  solitude  immense,  où 
elle  se  livre  à  des*  mortifttiatiotts  telles  quo 
nous  avons  de  la  peine  à  les  croire  aujour- 
d'hui. La  première  partie  de  9à  vie  tous 
parait-elle  plusconformeà  la  âatill'ehumaltie, 

Î»lus  utile  à  la  sorâété  ?  Admit'abléjt  effets  de 
a  Providence*  qui  ne  se  féàlisètit,  do  reste, 
que  sous  l'influence  de  no're  réligîôik  :  èétte 
jeune  fille,  perduéde  débauche,  se  précipite 
dans  Toubii,  de  toute  la  puissance  de  sa 
volonté,  etelieirouve  immédiatement,  même 
pour  ce  fflotide«  la  plus  éclatante  et  (a  pluft 
salutaire  Itomortaiitét 

Que  dévtelidrall  lé  tnoMé,  dtèl-tdus  dil 
encore,  si  chaeuti  se  retirait  ainsi  dans  là 
solitude? 

Ne  sa¥e««votts  pas  que  c'est  là  une  sappù^ 
sition  absurde,  impossible,  par  conséquent; 
et  que  d*une  telle  Supposition  on  fié  peut 
rien  coàdlufe? 

Que  détiendrait  donc  lé  monrd^,  si  tons 
embrassaient  la  même  ca^rfèr'e•  disofls-nôus 
dans  un  autre  article  oik  cette  ol^ctioo  So 
tiH>ute  plus  lorigtièmenl  réfutée,  si ,  par 
etemple»  tous  se  taisaient  mititsires,  avocats, 
médecins,  boulangers,  bouchers,  sabotiers, 
etc.,  etc«  La  nature  répond  à  cela  qu^elle  a 
fait  des  aptitudes  diverses,  et  formé  desgoiàfs 
différenu.  D*où  il  suit  ((u'il  faut  laisser  cha- 
cun aller  où  sa  vocation  rappelle,  pourvu 
qu'il  ne  viole  aucune  des  lois  éuxqueiles  if 
esK  êbligé  de  Se  Soumettre. 

impossible  éo  soi,  la  suppôsitioti  que 
vous  venez  de  faire  Test  bien  davantage  en- 
core dans  l'état  présent  de  la  société.  Ne 
craignez  rien,  tout  le  monde  ne  se  précipi- 
tera pas  dans  la  solitude.  La  tendsuce  oppo- 
sée n'estai  le  pas  trop  dominante  au  con- 
traire? Est-ce  que  cnscun  ne  tient  pas, 
(u}mmo  par  le  fond  de  ses  entrailles,  aux 
biens  du  monde,  aut  plaisirs  du  monde,  aux 
honneurs  du  ni<»ndef  I>e  là  l'ambition,  de  là 
des  rivalités  àrdent<§S,  de  là  une  ah^itation 
continuelle  qui,  dans  un  CàS  dôniié ,  peut 
faire  courir  les  plus  grands  dangérSy^ie  ne 
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dirai  pas  à  quelques  individus  seulement, 
mais  à  la  société  entière.  Si  quelques-uns 
-éprouvent  le  désir  de  quitter  ce  monde  pour 
sx)ccuper  exclusivement  de  Dieu  dans  4a 
solituaeylaissez-lesdoncy  aller.  Bonne  pour 
le  ciel,  leur  retraite  ne  peut  être  qu'une  dé- 
charge pour  la  terre,  indépendamment  des 
bénédictions  célestes  qu'elle  ne  manquera 
pas  d'y  attirer. 

11  y  a  souvent  chez  eux,  avez-vous  ajouté, 
des  exagérations  de  mortification  que  vous 
•êtes  les  premiers  à  condamner  chez  les  ma* 
■hométans  et  les  idolAtres. 

Ce  n'est  plus  du  tout  la  mAme  chose.  Nous 
condamnons,  chez  les  mahométans  et  les 
idolAtres,  certaines  exagérations  de  mortifi- 
cation pour  troiâ  raisons  principales  :  parce 
que  ces  mortifications  sont  mauvaises  en  soi; 
il  s*a^ira,  f^ar  exemple ,  de  mutilaiions  et 
«  même  de  suicide  ;  parce  que  ces  mortifica* 
lions  ont  un  mauvais  but,  et  cela  est  clair, 

Î)uisqu'elles  sont  faites  pour  honorer  de 
busses  divinités  ;  parce  qu  elles  n'ont  aucun 
bon  résultat,  et  cela  est  évident  encore,  puis- 
que, au  lieu  de  devenir  meilleurs,  ceux  qui 
s  y  livrent  ne  sont  ensuite  que  plus  emportés 
et  plus  violents.  Or,  rien  de  semblable  n'a  eu 
lieu  chez  nos  solitaires,  qui  n'ont  pu  se  li- 
vrer quaux  mortifications  autorisées  par 
Tlilglise,  qui  ont  offert  toutes  leurs  mortifica- 
tions au  Dieu  vivant  et  véritable,  en  expia- 
tion de  leurs  péchés  et  de  ceux  de  tous  les 
hommes,  et  qui  ont  acquis  par  là  une  pa- 
tience, une  douceur,  une  soumission  telles 
qu'ils  ontété  appelés,  avec  raison,  les  anges 
de  la  solitude.  Donc,  de  ce  que  nous  sommes 
les  premiers  A  blAmer  les  pratiques  suf^ers- 
titieuses  de  quelques  fanatiques  musulmans 
ou  idolAtres,  il  n  en  faut  pas  conclure  qu'il 
soit  permis  de  blAmer  de  même  les  grandes 
mortifications  de  quelques-uns  de  nos  soli- 
taires. 

«  Il  y  avait,  »  dit  Fleury,  «  des  Chrétiens 
qui,  sans  y  être  obligés,  pratiquaient  volon- 
tairement tous  les  exercices  de  la  pénitence, 
pour  imiter  les  prophètes  et  saint  Jean-Bap- 
fiste,  et  pour  s'exercer  à  la  piété,  comme  dit 
saint  Paul,  en  chAtiant  leur  corps  et  le  rédui- 
sant en  servitude  (Il  Tim.  iv,  7;  /  Cor. 
IX,  26).  On  les  appelait  ascètes,  c'est-è-dire, 
exercitants.  Ils  s'enfermaient  d'ordinaire 
dans  des  maisons,  où  ils  vivaient  en  grande 
retraite,  gardant  la  continence,  et  ajoutant  à 
la  frugalité  chrétienne  desabstinences  et  des 
jeûnes  extraordinaires.  Ils  pratiquaient  la 
xérophagie  ou  nourriture  sèche,  et  les  jeû- 
nes renforcés  de  deux  ou  trois  jours  de  suite, 


ou  plus  longs  encore.  Ils  s*exerçaient  k  por- 
ter le  cilice,  k  marcher  nu-pieds,  à  dormir 
sur  la  terré,  A  veiller  une  grande  partie  de  la 
nuit,  lire  assidûment  TEcriture  sainte,  et 
prier  le  plus  continuellement  qu'il  était  pos- 
sible. Plusieurs  de  ces  ascètesl  onl  été  dB 
grands  évêques  et  des  docteurs  fameux. 
Origène  a  mené  la  même  vie,  et  l'a  marquée 
commeun  état  distingué  entre  les  Chrétiens.  » 
(McBurs  des  Chréliens.) 

C'est  grave  et  sévère  sans  doute,  mais 
qu'y  a-t-il  là  de  blâmable?  qu'y  trouver  qui 
ne  soit  louable,  admirable  même,  quand  on 
pense  que  c'est  fait  pour  Dieu,  et  afin  d'ar- 
river A  une  vertu  plus  éminente?  Actuelle- 
ment, lisons  les  renseignements  suivants, 
que  je  trouve  dans  la  feuille  officielle  de 
France,  et  sur  l'authenticité  desquels  per- 
sonne ne  peut  élever,  du  reste,  le  moindre 
doute,  tant  ils  sont  de  notoriété  publique. 

«  Les  Indous  sont  servilement  attachés  à 
leur  religion.  Ils  en  pratiquent  les  rites  su- 
perstitieux, quelque  absurdes  qu*ils  soient. 
C'est  ainsi  que,  dans  leurs  fêtes  religieuses, 
des  hommes  qui  veulent  passer  pour  très- 
pieux  se  meurtrissent  le  corps  et  s'imposent 
toutes  sortes  de  supplices,  dans  l'espérance 
d'être  très-agréables  A  leurs  divinités.  Les 
fakirs  font  de  la  vie  un  tourment  perpétuel , 
en  se  soumettant  par  dévotion  aux  habitu- 
des les  plus  insupportables.  Les  femmes 
mêmes  montrent  du  courage  et  de  l'intrépi- 
dité quand  il  s'agit  de  coutumes  religieuses. 
C'est  au  son  d'une  musique  bruyante  et  pa- 
rée de  ses  plus  beaux  habits  que  la  veuve 
indienne  va  se  précipiter  dans  les  flammes 
du  bûcher.  Ses  enfants  l'accompagnent,  et 
dans  leurs  yeux  brille  une  sainte  joie,  en 
pensant  A  la  félicité  céleste  et  A  la  gloire 
éternelle  que  leur  mère  va  conquérir.  Un 
Européen  dit  A  Paîné  des  fils  :  «  Ne  supplie- 
rez-vous  pas  votre  mère ^ de  se  conserver 
pour  ses  jeunes  enfants  qu'elle  va  rendre  or- 
phelins ?  —  Moi,  commettre  une  telle  infa- 
mielahl  plutôt,  si  ma  mère  hésitait  un  mo- 
ment, je  l'encouragerais,  je  la  forcerais 
même  A  accomplir  un  sacrifice  que  deman- 
dent la  religion  et  Thonneur.  v 

Il  n'estpas  possible  d'aller  plus  loin  dans 
le  mal,  au  nom  et  sous  les  dehors  de  la  reli- 
gion. Il  n'y  a  donc  aucune  comparaison  A  éta- 
blir entre  ces  exagérations  évidemment 
coupables  et  les  pénitences  toujours  légiti- 
mes de  nos  solitaires;  et,  de  ce  que  nous 
blAmons  les  unes,  il  n'en  faut  pas  conclure 
du  tout,  avons-nous  dit  avec  raison,  qu'il 
soit  permis  de  blAmer  les  autres. 


ÂNATHÈME. 


Objection.  —  Dire  anathème  A  ses  frères, 
e'est  méconnaître  la  religion  de  Jésus-Christ, 
qui  était  la  bonté  même. 

Réponse,  —  Non,  ce  n'est  point  méconnaî- 
tre la  religion  de  Jésus-Christ,  car  ce  même 
Jésus-Christ,  qui,  comme  vous  le  dites  fort 
bien,  ét^iit  la  bonté  même,  a  le  premier  dé- 
i-hré  retranché  de  la  communion  des  fidèles 


(ce  qui  est  la  même  chose  que  de  lui  dire 
anathème)  celui  qui  refuse  obstinément  d'é- 
couter l'Eglise,  <:'est-A-dire  celui  que  nous 
en  déclarons  retranché,  en  prononçant  le  mot 
sacramentel  d'anathème  :  Que  si  votre  frère 
a  péché  contre  vous^  nous  dit-il,  en  nous 
traçant  le  devoir  delà  correction  fraternefle, 
allez  le  trouver^  et  le  reprenez  en  particulier 
entre  vous  et  lui  seul.  S'il  vous  écoute,  vous 


IM 


AN4 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


ANA 


IM 


aurez  gagné  votre  frirB.  Mai$^  sHl  ne  voue 
éeouie  point f  prenez  encore  avec  voue  une  ou 
deux  pereonneâf  afin  que  tout  soit  confirmé 
par  {'autorité  de  deux  ou  trois  témoins.  Que 
sUne  les  écoutepas,  dites4eà  VEglise;  et^  s*il 
n'écQutepas  l'Eglise  méme^  qu'il  soit  à  votre 
égard  comme  un  païen  et  un  pubUeain.  — 
«  Si  autem  Ecclesiam  non  audierit^  sit  tibi 
sicut  ethnieus  et  pubticanus.  »  (Matth.  xtiii. 
15.17.) 

Non,  ce  n'est  point  méconnaître  la  religion 
de  Jésus-Christ;  car  l'Apôtre  qui  l'a  si  bien 
connue  et  pratiquée,  celui  qui,  après  avoir 
été  instruis  par  Dieu  lui*mèuie  des  vérités 
de  la  foi,  fut  chargé  de  les  faire  connaître 
aux  gentils;  celui  qui  parle,  en  termes  si 
magnifî(iues,|de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
mats  principalement  de  la  charité,  Paul  enfin 
se  sert  positivement  de  cette  énergique  ex- 
pression :  Si  queiqu*un  n'aime  pas  Notre^Sei^ 
gneur  Jésus-Christ ^  nous  dit^iU  qu'il  soit  ana- 
thème.  «  Si  quis  nonamat  Dominum  nostrum 
Jesum  Christum ,  sit  anathema.  a  (7  Cor. 
xn,  23.) 

Non,  ce  n*est  point  méconnaître  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  puisque  c'est  la  sen- 
tence même  que,  sur  l'invitation  de  Notre- 
Seigneur,  et d  «près  l'exemple  de  saint  Paul, 
r£)Slise  n'a  cessé  de  prononcer  contre  ceux 
qui  persistentjusqu'à  la  fin  dans  leur  révolte, 
malgré  les  avertissements  qui  leur  ont  été 
donnés. 

Non,  ee  n'est  point  méconnaître  la  religion 
de  iésns-Christ,  puisque  c'est  le  cri  naturel 
de  la  raison  comme  de  la  foi  contre  ceux  qui 
outragent  le  Sei^eur,  scandalisent  leurs 
frères,  el  arriveraient  infailliblement  à  l'a- 
btme,  en  y  entraînant  beaucoup  d'autres 
avec  eux,  si  une  main  ferme  autant  que 
bienveillante  ne  les  arrêtait  sur  la  voie  où 
ils  se  sont  malheureusement  engagés.  Est- 
ce  que  le  soldat  indiscipliné  n'est  pas  retran- 
ché du  corps  qu'il  déshonore  et  démoralise  T 
Est-ce  qu'aucune  société  pourrait  subsister 
sans  la  condamnation  et  le  retranchement 
des  membres  qui  sont  pour  elle  une  cause 
d'affaiblissement  et  peut-être  même  de 
ruîneT  II  en  est  ainsi  pour  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ. On  peut  dire  même  que  plus  cette 
religion  est  pure  et  sainte,  plus  elle  doit 
être  défendue  avec  soin  contre  toutes  les  at- 
teintes de  l'erreur. 

Et  qu'on  ne- dise  pas  que  la  charité  chré- 
tienne doit  empêcher  d  en  venir  à  ces  ex«  * 
trémités.  Car  cette  charité  est  précisément 
un  des  motifs  les  plus  pressants  qui  y  déter- 
minent.  Charité  pour  les  Chrétiens  restés 
fidèles,  charité  pour  celui-là  même  qui  s'est 
révolté  et  k  qui  on  dit  anothème. 

L'hérétique  n'est  jamais  seul,  si  ce  n'est 
au  moment  même  où  il  commence  à  se  se- 
parer  de  la  société  des  fidèles.  C'est  une 
branche  qui,  en  se  brisant,  tombe  à  terre  et 
en  entraîne  d'autres  avec  elle  dans  sa  chute. 
On  doit  remarquer  même  que  toute  hérésie, 
toute  erreur  en  fait  de  religion  est  d'autant 


plus  conta^euse,  qu'elle  flatte  nos  passions, 
et  particulièrement 4a  plus  violente  de  tou- 
tes, celle  de  l'indépendance.  De  là  la  néces- 
sité de  l'arrêter,  et  de  le  faire  promptemeni, 
non-seulement  dans  l'intérêt  de  la  vérité 
elle-même,  qui  peut  fort  bien  se  passer  des 
hommes,  mais  aussi  et  plus  encore  dans 
l'intérêt  des  hommes,  qui  ne  peuvent  se  pas- 
ser de  la  vérité.  De  là  la  nécessité  de  la  si- 
gnaler aux  yeux  de  tous,  de  l'élever  en 
haut,  moralement  du  moins  (ce  qui  est  ex- 
primé avec  tant  d'énergie  par  le  mot  ano- 
thème), et  de  la  présenter  ainsi  comme  une 
chose  abominable,  dangereuse, qu'il  faut  évi- 
ter absolument,  de  peur  de  périr.<Quelques- 
uns  s'y  laisseront  prendre  encore  après  cela, 
sans  doute,  mais  ce  sera  bien  leur  faute,  et 
ils  ne  devront  imputer  leur  perte  qu'à  eux- 
mêmes. 

Vous  allez  me  demander,  peut-être,  pour- 
quoi condamner  ainsi,  avec  tant  de  publi- 
cité, l'hérétique  lui-même,  et  ne  pas  se 
contenter  de  condamner  son  erreur,  qui 
seule  est  abominable  aux  yeux  de  Dieu  et 
dangereuse  pour  les  hommes. 

Pourquoi?  Mais  parce  que,  à  cause  de  son 
obstination  dans  l'erreur,  il  se  l'est  en  quel- 

Siue  sorte  incorporée,  de  manière  qu'il  ne 
ait  plus  qu'un,  pour  ainsi  dire,  avec  elle; 
d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  plus  condamner 
l'hérésie  sans  condamner  l'hérétique  lui- 
même. 

Pourquoi?  Mais  parce  que  c'est  lui  qui  la 
publie,  la  propage,  et  en  fait  en  partie  le 
danger.  Il  est  alors  dans  une  position  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  l'homme  dont  les 
vêtements  sont  tout  en  feu,  et  qui  ne  peut 
plus  se  tourner  d'aucun  côté  sans  commu- 
niquer l'incendie  à  tous  les  objets  avec  les- 
auels  il  entre  en  contact.  On  est  bien  obligé 
e  jeter  l'eau  sur  lui  pour  éteindre  le  feu  el 
l'empêcher  de  se  communiquer. 

Pourquoi?  Mais  parce  que,  sans  cela,  il  se 
ferait  peut-être  illusion  jusqu'à  la  fin;  il  ne 
comprendrait  pas,  dumoins,  toute  l'étendue 
de  sa  faute.  Quand,  au  lieu  de  ces  dange- 
reux ménagements,  il  se  sent  arrêté,  con- 
damné solennellement  par  ceux  à  qui  Jésus-  • 
Christ  a  dit  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé^ 
et  moi  aussi  je  vous  envoie  {Joan.  xx,  21}; 
Qui  vous  écoute^  m'écoute  {Luc.  x,  16);  quand 
Use  voit  abandonné  des  fidèles  et  recherché 
des  méchants  seulement,  Ja  lumière  ne 
tarde  pas  à  se  faire  dans  son  ftme,  et  il  est 
naturellement  porté  à  tourner  ses  regards 
vers  Dieu,  et  par  suite  à  se  rapprocher  de 
l'Eglise,  qui  ne  l'a  même  condamné  qu'a- 
vec chanté  et  qui,  en  le  frappant  d'une 
main,  est  prête  à  le  presser  de  l'autre  contre 
son  cœur,  à  lui  donner  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  toute  sa  tendresse,  comme 
fait  le  père  de  famille  à  l'égard  du  prodi- 
gue repentant,  et  à  lui  rendre  même,  s'il 
revient  à  ses  sentiments  d'autrefois,  ses 
anciennes  prérogatives. 
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Objectiom.^  Contes  de  fées  qjie  toutcelal 
^  C  était  bon  autrefois;  mais  aiOoQTd*bui  I... 
—  Parlex-en  aux  enfants,  tout  au  plus.  -- 
Quant  aux  grandes  personnes^  ne  leur  en 
parlez  point;  de  grAce,  car  voua  les  feriei 
sourire  de  pitié. 

Èépons».  —  C'est  vous  qui  faites  sourire 
de  pitié,  si  même  vous  ne  faites  gémir  de 
douleur,  en  attaquant  l'un  des  dogmes  les 
plus  louchants,  les  plus  salutaires,  les  plus 
répandus  de  notre  sainte  religion.  £t  encore 
que  dites-vous?  Ecoutons  plui&t. 

Contes  de  fiSesque  tout  celai  vous  écries* 
vous  à  propos  de  la  croyance  aux  anges  et 
de  tout  ce  qui  tient  à  cette  croyance. 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  contes  de  fées. 
Ce  sont,  au  contraire,  des  choses  très-sé- 
rieuses,  et  m6me  tellement  sérieuses  qu*il 
n  y  en  a  guère  de  plus  sérieuses  dans  la  re- 
lîjgion,  qui  est  pourtant  Tensemble  des  vé- 
rités les  plus  sérieuses  dont  l'homme  puisse 
s'occuper. 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  contes  de  fées, 
car  il  n'est  question  des  contes  de  fées  que 
dans  les  livres  de  contes,  tandis  au'il  est 
question  des  anges  dans  les  livres  les  plus 
graves  et  les  plus  accrédités  qui  se  trouvent 
entre  les  mains  des  hommes,  les  livres  de 
religjon  et  de  science.  Que  diHel  Mais  il 
en  est  question^  et  môme  à  chaque  page,  dans 
ie  livre  le  plus  saint,  le  pluï  respecté,  celui 
qui  s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres  li- 
vres, comme  Dieu  domine  toutes  les  créatu- 
res, parce  qu'il  est  son  ouvrage,  la  Bible  1 
Lises  ce  livre,  en  effet,  et  vous  y  verrez  que 
l'aades  noms  qui  s'y  trouvent  le  plus  fré- 
•quemment  répétés,  après  le  saint  nom  du 
Seigneur,  est  celui  de  Tange,  dont  il  nous 
montre  partout  et  toujours  l'intervention 
dans  les  choses  de  ce  monde. 

Non,  ce  ne  sont  point  des  contes  de  fées, 
r«r  les  eontes  de  fées  ne  s'adressent  qu'aux 
enfants,  tandis  que  tout  ce  qui  concerne  les 
anges  s'adresse  aussi  bien  aux  grandes  per- 
sonnes qu'aux  enfants,  comme  nous  le  mon- 
trerons dans  le  courant  de  cet  article. 

Mon,  ce  ne  sont  point  des  contes  de  fées, 
car  ces  sortes  de  contes  n'ont  pour  but  que 
d'égsyer  Thomme  un  instant  au  milieu  dea 
choses  graves  et  tristes  de  la  terre,  tandis 
que  tout  c6  qui  concerne  la  croyance  aux 
anges  a  nour  but  sa  sanctification  et  son 
bonheur  éternel. 

Non,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  point  des 
eontes  de  fées,  car  les  contes  de  fées  ne  re- 
posent sur  aucune  base  solide.  Bien  au  con* 
traire,  produits  d'une  imagination  qui  cher- 
f:be  à  s  amuser  et  à  amuser  lef  autres,  ils  ne 
peuvent  soutenir  un  seul  instant  l'examen 
de  ia.  raison.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  la 
doclrlne  des  anges.  Appuyée  sur  la  base  la 
plus  sainte  et  la  plus  inébranlable,  la  reli- 
gion, cette  doctrine  a  pour  elle  encore  le 
consentement  unanime  despeuples,  et,  en  un 
sens  aussi,  le  consentement  de  la  raison. 


Nul  M  doute  que  la  croyance  aui  ftAges 
ne  sôit  on  dès  dogmes  de  notre  rétigion. 
r4\|out6rai  même  que  c'est  un  dés  dogmes 
les  plus  connus  et  les  plus  pratiquée,  si  Je 
pais  m'exprimer  de  la  sorte;  c'esi-ft^dlre 
que,  bien  loin  d'être  connu  des  savanfs  seu- 
lement et  de  rester  dans  le  domaine  des 
idées,  il  est  connu  de  tous  les  Chrétienssaus 
exception,  quels  que  soient  leur  Age  et  leur 
condition,  ayant  une  infloence  plus  ou  moitls 
marquée  sur  la  conduite  de  chacun. 

Dire  que  la  doctrine  des  anges  est  plus  ou 
moins  reconnue,  même  en  pratiquéide  tons 
les  Chrétiens  sans  exception,  c'estdire  qu'elle 
a  pour  elle,  à  peu  près,  le  consentement  de 
tous  les  peuples  modernes.  Car,  que  sont 
aujourd'hui  les  peuples  en  dehors  du  chris- 
tianisme? Quant  aux  peuples  anciens,  tout 
le  monde  sait  que  les  Jiiifo  eroyatent  aux 
anges,  comme  y  Cruiant  les  Chrétiens,  ainsi 
que  nous  le  voyons  par  la  Bible,  et  tout  le 
monde  sait  égatement  qoe  cette  croyance  se 
trouvait,  en  germe  du  moins,  jusqàe  chez 
les  peuples  idolâtres*  Et,  en  effet,  qu  étaient- 
ce  que  ces  génies  dont  ils  reconnaissaient 
l'existence,  ces  esprits  de  beanconp  supé- 
rieurs à  l'homme,  maisinflnimentau^essOus 
de  l'Etre  suprême?  N'étaient-cepas  des  anges 
véritablement?  Aussi,  les  plus  éclairés  parmi 
eux  en  ont-ils  parlé  absolument  dans  les  mê- 
mes termes  que  les  Chrétiens  parlent  des 
anges.  «  Ils  nous  condaiseot,  u  dit  le  diirin 
Platon,  «  et  nous  défendent  quelquefois  en 
écartant  eux-mêmes  les  accideniset  le*  objets 
nuLMbles,et  d'autres  foia  en  nous  inspirant 
la  pensée  de  les  éviter.  »  {De  Ugibus.  lib.  i.) 
J*ai  donc  eu  raison  de  dire  que  la  croyance 
aux  angds  avait  pour  elle  le  consentement 
unanime  des  peuples.  Il  me  reste  à  montrer 
qu'elle  a  également  pour  elle,  en  un  sens,  ie 
consentement  de  notre  raison. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  la  raison 

[misse,  en  dehors  de  la  foi,  prouver  seule 
eur  existence;  j'entends  seulement  que, 
quand  cette  existence  lui  est  annoncée,  elle 
en  reconnaît  l'extrême  convenance  el  l'a- 
dopte aussitôt  avec  empressement.  C'est  qu'il 
y  a  de  Thomme  à  Dieu,  de  l'atoisa  de  Tintet- 
ligenceè  l'intelligence  suprême  ane  distance 
•infinie  qu'elle  ne  peut  franchir;  et  quand  la 
religion,  venant  k  son  aide,  lui  montre  cette 
échelled'intelliKenoes  figurée  dans  le  rêve  de 
Jacob,  qui  s'élève  de  la  terre  jusqu'aux 
cieux  {Gen.  xxvw,  12),  elle  doit  s'écrier  tout 
naturellement  :  «  C'est  cela^  et  je  comprends 
pourquoi  II  en  est  ainsi  I  » 

Gardez-vous  dune  bien,  je  vous  le  répète, 
de  comparer  l'enseignement  de  la  religion 
sur  les  anges  aux  eontes  de  fées,  car  cette  * 
doctrine  est  aussi  satisfaisante  aux  yeux  de  la 
raison  que  solidement  établie  aux  yeux  de 
la  foi. 

C'était  bon  autrefois,  i^joutez-vous,  mais 
aujourd'hui!... 

Oui,  vous  avez  raison,  c'était  bon  autre- 
fois, alors  que  tous  ou  presaue  tous  se  sou- 
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m«tli»eiil  avec  docilité  aa  jous  salutaire  de 
la  loi,  que  chacuD  s'efforçait  de  suivre  avec 
exactitude  son  divin  enseignement;  mais 
aujourd'hui  qu'on  repousse  avec  orgueil  ce 
joug  qu'ont  porté  nos  p^res,  qu'on  ne  veut 
point  de  son  enseigneoientt  qu'on  en  retran- 
clie  du  moins  touf  ce  qui  g6ne  nos  passions 
ou  contrarie  nos  préjugés,  pourquoi  donc 
coDserverions^nous  la  croyance  aux  anges? 
A  quoi  bon  la  partie,  quand  nous  avons  re- 
poussé le  tout? 

Oui,  vous  avez  raison,  c'était  t>on  autres- 
fois,  quand  tous  croyaient  et  croyaient  sin- 
cèrement, profondément,  k  U  spiritualité  et 
à  l'immorUilité  de  l'Ame,  quand  tous  trou- 
vaient dans  cette  croyance  leur  plus  douce 
consolation,  leur  plus  beau  titre  de  gloire; 
mais  aujourd'hui  que  l'homme  se  matéria- 
lise ou  cherche  du  moins  h  se  matérialiser 
jusque  dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui- 
même,  pourquoi  donc  admettrait-il  des  an- 
ges? A  quoicelii  lui  servirait-il?  Qui  se  res- 
semble se  rassemble,  dit  un  proverbe  vul- 
gaire. Vous  rejetez  ou  vous  vous  efforcez  de 
rejeter  du  moins  l'existence  de  l'Ame;  il  est 
bien  naturel  que  vous  rejetiez  ou  que  vous 
vous  efforciez  de  rejeter  également  ('exis- 
tence des  anges. 

Oui,  vous  avez  raison,  cela  était  bon  autre- 
fois,, alors  que  tous  croyaient  à  l'existence 
de  Dieu  comme  à  leur  ^n'opre  existence,  que 
ce  père  de  la  grande  famille  humaine  était 
feeoonus  aime,  respecté,  obéi  de  tous  ses 
enfants;  mais  aujourd'hui  qu'ils  le  chassent 
ou  s'eflèrcent  de  le  chasser  içsQleminent  de 
la  création,  comn^e  des  suje^  révoltés  chas^ 
sent  ou  s'efforcent  de  chassa  un  rot  de  ses 
états,  pourquoi  reconnaîtraient-ils  des  anges? 
A  quoi  peuvent  servir  les  ministres ,  quand 
le  maître  u'y  est  plus,  ou  est  censé  ne  plu^ 
j  être? 

Oui,  vous  ave?  raison,  cela  4tait  bon  autre- 
to\s,  alors  que  chacun  pratiquait  ou  s'effor- 
Vait  depratiôner  la  vertu,  alors  que  celui4à 
même  qui  Ifvait  abandonnée  ne  mécon- 
naissait pas  pour  cela  ses  droits,  la  vénérait, 
l'aimait  même  ea  un  sens,  et  revenait  t6t  ou 
lard  se  ranger  sous  ses  lois;  mais  aujourd'hui 
que  la  vertu  n'est  plus  cepséequ'un  beau  nom^ 
si  ce  n'est  même  une  duperie,  aujourd'hui 
que  chacun  n'aime  qu>  se  plonger  et  à  se 
sepiouger  en  tous  sens  d^ns  le  gouffre  impur 
des  jouissances  matérielles»  à  quoi  servirait 
la  croyanceaux anges?  Pourquoi  venir  parler 
de  substances  purement  spirituelles  à  un 
siècle  tout  matérialiste? 

Si  c'est  là>  ou  à  peu  près,  ce  que  vous  vour 
lez  dire,  vous  avez  raison, je  le  répète;  mais, 
ajf  )uterai-je,  vous  avez  bien  tristement  et  bien 
malheureusement  raison.  Vous  avez  raison 
comme  l'enfant  qui  veut  se  vautrer  dans  la 
boue  a  raison  de  fbir  l'ç^il  de  ^^  parents  ou 
de  ses  maîtres.  Vous  avez  raison ,  comme 
celui  qui  veut  absolument  se  perdre  a  raison 
de  fuir  ou  da  repousser  même  la  main  qui 
lui  Bprtarait  secours.  Vous  avez  raison, 
comme  le  pécheur  endurci  a  raison  de  nier 
lenfer  qu'il  redoute.  Que  vous dirai-ie  en- 
core? Vous  avez  raison  t^omme  le  scélérat  a 


raison  de  Ihir  la  préseace  de  l'homme  de  bien 
et  d'en  nier  même  l'existence,  pour  n'avoir 
point  à  rougir  de  sa  propre  conduite.  Enteii- 
dei  vous  autre  chose?  Voulez* vous  dire,  par 
exemple,  que  l'enseignement  de  la  religion- 
sur  les  anges  est  une  doctrine  beaucoup  trop 
simple  et  trop  ingénue  pour  notre  siècle?' 
Vous  seriez  dans  une  bien  grande  illusion^ 
sous  tous  les  rapports. 

Le  siècle  présent  est  beaucoup  trop  grand 
pour  croire  aux  anges  I  pensez-vous.  Mais  où 
voyez-vous  donc  cette  grandeur?  Dans  son  ab- 
ject matérialisme,  dans  son  assujettissement 
aux  passions,  dans  la  recherche  des  satis- 
factions sensuelles?  Vous  devez  reconnaître, 
au  contraire,  que  plus  l'homme  s'éloigne  de 
Dieu,  pour  s*incliner  vers  la  terre,  et  plus  il 
devient  petit.  Ce  qui  fait  sa  véritable  gran- 
deur, c'est  son  origine  céleste ,  c'est  cette* 
famille  toute  spirituelle  à  laquelle  le  Sei- 
gneur a  hien  voulu  le  rattacher,  malgré  le 
fardeau  des  sens  qui,  d'un  autre  côté,  le  range^ 
parmi  les  animaux. 

Notre  siècle  est  trop  grand  pour  croire  pux 
anges  1  £t  qu'est-ce  donc  aue  notre  siècle? 
Un  compose  d'hommes,  n est-ce  pas?  Or, 
l'homme  est  aujourd'hui  ce  qu'il  a  toujours 
été  et  ce  qu'il  sera  toujours;  c*est-à-dire  un 
être  malheureux,  plongé  daus  l'ignorance, 
ayant  A  pratiquer  toutes  les  vertus,  et  se 
sentant  dominé  par  tous  les  vices...  Et  vous 
ne  voudriez  pas  que  cet  être  toujours  mat- 
heureux  toumAt  désormais  ses  regards  vers 
les  anses,  contemplAt  ces  fleurs  du  jardin  de 
l'inielligence,  comme  les  appelle  le  comte 
de  Maistre.  pour  se  délasser  un  peu  de  ces 
épines  et  de  ces  ronces  qu'il  v  voit  presque 
partout  et  qu'il  a  tant  de  peine  a  en  arracher? 
£t  vous  ne  voudriez  pas  que  cet  être  igno- 
rant considérAt  ees  lumières  célestei,  cas 
divins  flambeaux,  aue  Dieu  fait  partout  briller 
à  se$  yeux,  pour  réclairer  et  le  conduire? et 
vous  ne  voudriea  pas  que  cet  être  faible  eût 
recours  h  ces  puissants  protecteurs,  pour  le 
soutenir  au  milieu  de  toutes  les  difficultés  de 
ce  lieu  d'épreuves,  et  le  ramener  dans  sa  véri-- 
table  patrie  ?  Vous  prétendez  que  le  siècle- 
présent  est  plus  heureux,  plus  éclairé,  plus 
puissant  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,, 
vous  prétend^  •  par  conséquent ,  .que  les* 
hommes  qui  le  fosment  participent  plus  ou 
moins  è  son  bcAbeur ,  à  ses  lumières,  k  sa. 
puissance^  Cela  ne  me  parait  point  démontré 
du  tout ,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heurei^. 
Le  voulez-vous  cependant?  Kh  bienl.^oit. 
Qu'en  onneluez-vous?  Ooe  noua  |i!avons  plus, 
besoin  d'une  assistance  divine,  de  celle,  par 
exemple,  qui  nous  est|donnée  par  le  minis^ 
tère  oes  anges MIais  c'est  tout  le  contraire 
qu'il  faut  dire.  Plusl'bemme  est  élevé,  et ^ 
plus  il  est  exposé*  La  tête  tourne  sur  les  hau- 
teurs. Cela  a'est  pas  moins  vrai  au*  moral 
(fu'au  physique.  £t,  si  de  ces  ha^iteura  oil  il 
a  est  élevé  l'oomme  vient  à  tomber,  sa  perle 
n'en  est  que  plus  assurée. 

Notre  siècle  est  trop  grand  pour  croire  aux 
anges  I  Ah  1 11  croira  bien  à  autre  chose.  Par 
cela  même  QU*il  aura  rejeté  toutes  les  vérités 
célesteii,  il  adoptera  avec  une  avidité  eitrême 
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toutes  les  rêveries  de  la  terre.  Car»  comme 
on  Ta  dit  avec  raison,  h  mesure  aue  la  foi 
sort  du  cœur  la  crédalité  pénètre  dans  Tes- 
prit.  Et  quelle  crédulité  soufent!  Pour  ite 
point  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe^  le  siè- 
cle ne  reut  plus  croire  aui  esprits  célestes, 
mais  il  croit  k  tout  ce  qu*on  lui  dit  des 
esprits  inférieurs  ;  il  ne  veut  pas  voir  desan- 

f;es  au  ciel,  sur  le  chemin  qui  y  conduit,  à 
a  earde  des  âmes  créées  è  1  image  de  Dieu, 
mais  il  en  voit  partout  ailleurs,  dans  le  pied 
des  tables,  sur  le  bord  des  chapeaux,  partout 
vous  dis-je.  O  inconséquence  de  la  raison  ! 
ou  plutôt  6  doigt  de  la  justice  divine  1  je  te 
reconnais  ]h  encore.  C'est  toujours  ta  même 
manière  d*agir  :  punir. notre  superbe  par  une 
humiliation  proionde.  L'homme  s*est  dit  : 
c  Je  ne  veux  reconnaître  ni  le  Seigneur  ni  les 
anges  ses  ministres.  »  Et  le  Seigneur  répond 
immédiatement  :  «  Puisque  tu  ne  veux  t*abais- 
ser  raisonnablement  devant  les  puissances 
d'en  haut,  fais-le  honteusement  devant  celles 
d*en  bas,  si  ce  n'est  mèmede vaut  Timposture.  » 

Notre  siècle  est  trop  grand  pour  croire  aux 
anges  !  Hais  je  remarque  que  ce  sont  précisé- 
ment les  esprits  les  plus  élevés  qui  adoptent 
cette  croyance  avec  le  plus  d'empressement  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  comme  une  frater- 
nelle sympathie  entre  le  génie  et  Tange. 

Nous  avons  cité  Platon,  cette  grande  lu- 
mière qui  a  brillé  d'un  si  vif  éclat  au  milieu 
des  ténèbres  du  paganisme.  Parmi  les  Chré- 
tiens, nous  n*avons  que  l'embarras  du  choix. 
Nous  nous  arrêtons  pourtant  au  passage  sui- 
Tant  de  Bossuet,  non-seulement  à  cause  de 
Fautorité  propre  decelui  à  qui  nous  le  devons, 
mais  aussi  parce  qu'il  renferme  les  citations 
les  plus  respectables. 

c  On  tes  voit,  »dit-i)  en  parlant  des  anges, 
«  aller  sans  cesse  du  ciel  h  la  terre,  et  de  la 
terreau  ciel.  Ils  portent,  ils  interprètent,  ils 
exécutent  les  ordres  de  Dieu,  et  les  ordres 
pour  le  salut,  comme  les  ordres  pour  le  chA- 
timent,  puisqu'ils  impriment  la  marque  salu- 
taire sur  le  front  des  élus  {Apoc.  vu,  3},  puis- 
qu'ils attèrent  le  dragon  qui  voulait  engloutir 
i^giise  (Apoc.  XJi,  7),  puisqu'ils  offrent  sur 
Tautet  d'or,  qui  est  Jésus-Christ,  les  parfums, 

Îui  sont  les  prières  des  saints  (iipoe.  viii,  3.) 
'out  cela  n  est  autre  chose  que  l'exécution 
de  ce  qui  est  dit  que  Uê  angei  soni  esprits 
cdminisiratetÊrs  envoyés^  pour  le  ministère  de 
noire  salui.  (Hehr.  i,  Xk.)  Tous  les  anciens  ont 
cru,  dès  les  premiers  siècles,  que  les  anges 
«'entremettaient  dans  toutes  les  actions  de 
l'Eglise  (Tbiit.  lib.  v,  6)  :  ih  ont  reconnu  un 
ange  qui  pifeîdait  au  baptême,  un  ange  qui 
intervenait  dons  i  oblation  et  la  portait  sur 
l'autel  sublime,  qui  est  Jésus-Christ,  un  ange 
\  ou'on  appelait  I  ange  de  l'oraison  (1d.,  De 
'  cmil.,  c.  12),  qui  présentait  à  Dieu  les  vœux 
des  fidèles;  et  tout  cela  est  fondé  principale- 
ment sur  le  chapitre  vm  de  V Apocalypse^  où 
l'on  verra  clairement  la  nécessité  de  recon- 
naître ce  ministère  angélique. 

«  Les  anciens  étaient  si  touchés  de  ce  minis- 
tère des  anges,  qu'Origène,  rangé  avec  raison 
Cr  tes  ministres  om  nombre  des  théologiens 
\  plus  sublimes  (ira.,  itrcomp/.  despropk.^ 


p.  333) ,  tnvoque  publiquement  et  directe* 
ment  range  du  baptême,  et  lui  recommande 
un  vieillard  qui  allait  devenir  enfant  de 
Jésus-Christ  par  ce  sacrement  (ORia.,hom.t 
m  Ezech.)  :  témoignage  de  la  doctrine  du  nr 
siècle ,  que  les  vaines  critiques  du  ministre 
Daillé  ne  nous  pourront  jamais  ravir. 

«t  II  ne  faut  point  hésiter  à  reconnaître 
saint  Michel  pour  défenseur  de  ('Eglise, 
comme  il  l'était  de  l'ancien  peuple,  d  après 
le  témoignage  de  saint  -Jean  {Apoc.  xii,  7), 
conformée  celui  de  Daniel.  rx,13,  21;  xn,  1.) 
Les  protestants,  qui,  par  une  srossière  im»- 
gination,croient  toujours  6ter  a  Dieu  tout  ce 

au^ils  donnent  k  ses  saints  et  i  ses  anges 
ans  l'accomplissement  de  ses  ouvrages,  veu- 
lent que  saint  Michel  soit  d«'ins  VApocalypst 
Jésus-Chrisl  lui-même  le  prince  des  anges» 
etappflremmant  dans  Daniel  le  Verbe  conçu 
éternellement  dans  le seindeDieu. (Du  MooL.^ 
Accord  des  proph,^  sur  le  ch.  xii,  7.)  Mais 
ne  prendront- ils  jamais  le  droit  esprit  de 
l'Ecriture?  Ne  voient-ils  pas  que  Daniel  nous 
parle  du  prince  des  Grecs,  du  prince  des 
Perses,  c'est-è-dire,sans  difficulté,  des  anges 
qui  président  par  l'ordre  de  Dieu  k  cea 
nations;  et  que  saint  Michel  est  appelé  dans 
le  même  sens  le  prince  de  la  synagogue, 
ou .  comme  Tarchange  Gabriel  rapplique  à 
J^hïï\e\^  Michel  votre  prince?  et  ailleurs  plus 
expressément  :  Michel,  un  grand  prince .  qui 
est  établi  pour  les  enfant$  de  votre  peuple?  El 
que  nous  dit  saint  Gabriel  de  ce  çrand 
prince?  Michel^  dii-il.undespremiersprtnces. 
[Dan,  X,  21  ;  xn,  1.)  Est-ce  le  Verbe  de  Dieu» 
égal  à  son  Père,  le  créateur  de  tous  les  anges, 
et  le  souverain  de  tous  ces  princes,  qui  est 
seulement  un  des  premiers  d'entre  eux 7  Est- 
ce  le  un  caractère  digne  du  Fils  de  Dieu?  Que 
si  le  Michel  de  Daniel  n'est  qu'un  ange,  celui 
de  saint  Jean,  qui  visiblement  est  le  même 
que  celui  dont  Daniel  a  parlé,  ne  peut  pas 
être  autre  chose.  Si  le  dragon  et  ses  anges 
combattent  contre  l'Eglise,  il  n'y  a  point  k 
s'étonner  que  saint  Michel  et  ses  anges  la 
défendent.  (i<po/:.  xii,  7.)  Si  le  dragon  prévoit 
l'avenir  et  redouble  ses  efforts  contre  TE- 
glise,  lorsairil  voit  qu'il  lui  reste  peu  de 
temps  pour  la  combattre  là  même  (/6td.,  12), 
pourquoi  les  saints  anges  ne  seraient-ils  pas 
éclairés  d'une  lumière  divine  pour  prévoir 
les  tentations  qui  seraient  préparées  aux 
saints  et  les  prévenir  par  leurs  secours? 

«  Quand  je  vois  dans  les  prophètes,  oans 
VApocalypse  et  dans  l'Evangile  même,  cet 
ange  des  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange 
des  Juifs  (Han.x,  13,20,21;  XII,  1),  l'ange 
des  petits  enfants,  qui  en  prend  la  défense 
devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scandalisent 
iMatth.  XVII,  10),  l'ange  des  eaux.  Fange  du 
leu  {Apoc.  XIV,  18;  XVI,  S),  elainsides autres; 
et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges  celui 
qui  met  sur  l'autel  le  céleste  encens  des 
prières  (0e&r.  vm,  3.),  je  reconnais  dans  ces 
paroles  une  espèce  de  médiation  des  saints 
anges  ;  je  vois  même  le  fondement  qui  peut 
avoir  donné  occasion  aux  païens  de  distri- 
buer leurs  divinités  dans  les  éléments  et  dans 
les  royaumes  pour  y  présider;  car  toute 
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erreur  est  foodée  sur  quelque  vérité  dont  on 
abuse.  Mais  à  Dieu  ae  plaise  que  je  Toie  rien 
dans  toutes  ces  expressions  des  Ecritures 
qui  blesse  la  médiation  de  Jésus-Cbrist,  que 
tous  les  esprits  célestes  reconnaissent  comme 
leur  Seigneur,  ou  qui  tienne  des  erreurs 
païennes»  puisqu'il  y  a  une  différence  infinie 
entre  reconnaître,  comme  les  païens^  un 
Dieu  dont  Taction  ne  puisse  s*étendre  à  tout, 
ou  qui  ait  besoin  d'être  soulagé  par  des 
subalternes,  &  la  manière  des  rois  de  fa  terre, 
dont  la  puissance  est  bornée,  et  un  Dieu  qui, 
faisant  tout  et  pouvant  tout,  honore  ses  créa- 
tures, en  les  associant  quand  il  lui  plait,  et 
à  la  manière  ou*il  lui  plait,  à  son  action!  » 
Ces  belles  idées  sur  la  nature  angélique 
sont  bien  naturelles,  me  direz-vous,  de  la 
part  d*un  évèque ,  et  surtout  d*un  évêque 
comme  Bossuet.  Aimez-vous  mieux  que  je 
vous  cite  des  laïques  ?  Je  vous  ai  dit  un  mot 
déjà  de  Hllustre  de  Maistre.  Tout  le  monde 
sait  comment  ChAleaubriand  parle,  dans  son 
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Génie  du  cArûritaniime,  de  Tange  des  dou- 
leurs, de  range  de  la  mort,  de  l'ange  des 
consolations.  Qui  ne  conoait  la  belle  médi- 
tation de  Lamartine  sur  Y  Ange,  En  voici  le 
début  : 

Diea  se  tè^e;  et  soadain  sa  voix  terrible  appelle 

Be  ses  ordres  secrets  un  ministre  fidèle, 

Un  de  ces  esprits  pars  qui  sont  chargés  par  Inî 

De  senrir  aux  hnmains  de  conseil  et  d'appui. 

De  lai  porter  leurs  vcbox  sur  leurs  ailes  de  flamme. 

De  Telller  sur  leur  vie,  et  de  garder  leur  àme. 

Tout  mortel  a  le  sien  :  cet  ange  protecteur, 

sel  invisible  ami  veille  autour  de  son  coeur, 

LHospire,  le  eondoit,  le  relève  s*il  tombe, 

Le  reçoit  an  berceau,  le  conduit  k  la  tombe, 

Et,  portant  dans  les  deux  son  4me  entre  ses  mains, 

La  présente  en  tremblant  au  juge  des  humains  : 

Test  ainsi  qu'entre  lliomme  etléhova  lui-même, 

Entre  le  por  néant  et  la  grandeur  suprême, 

D'êtres  inaperçus  une  chaîne  sans  fin 


Au  son  de  ceUe  voix  oui  fait  trembler  le  ciel, 

8*élattce  devant  Dieu  rarchange  llhuriel  : 

Cesi  loi  qui  du  héros  est  le  céleste  guide. 

Et  qoi,  pendant  sa  vie,  k  ses  destins  préside  : 

Sur  les  marches  du  trône,  ou  de  la  Trinité 

Brille  an  plus  haut  des  cieux  la  triple  majesté; 

L'esprit,  époo vanté  de  1»  splendeur  divine, 

Dans  on  saint  tremblement  soudain  monte  et  s*incline. 

Et  du  voile  éclatant  de  ses  deux  ailes  d*or 

Do  céleste  reeard  s*ombrage  et  tremble  encor 

Mais  Dien,  voilant  pour  lui  sa  clarté  dévorante. 

Modère  les  accents  de  sa  voix  éclatante. 

Se  penche  sur  son  tréne  et  lui  parle  :  soudain 

Tout  le  ciel,  attentif  au  Verbe  souverain, 

Sospend  les  chanis  sacrés,  et  la  cour  immortelle. 

S'apprête  à  recoeilUr  la  parole  étemelle. 

Il  est  vrai  que  depuis  cet  écrivain  a  bien 
changé  de  ton»  sans  y  avoir  gagné,  ni  nous 
non  plus.  Que  dis-je  I  mais  ceux  qui  ont 
encore  beaucoup  plus  que  lui  abandonné  la 
loi  de  leurs  pèresi  quand  l'occasion  s*en  pré- 
sente, lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  pein- 
dre un  enfant  s'unissant  à  Dieu,  un  instant, 
parla  prière,  ou  se  réunissant  à  lui»  pour 
toujours,  par  la  mort,  ne  se  plaisent-ils  pas 
h  prendre»  dans  le  nom  et  la  nature  de  Tan- 
;e,  les  termes  de  comparaison  dont  ils  ont 
jt'soin  pour  exprimer  leurs  idées  ?  Jeux  de 
Tifflaginatioa  que  tout  celai  me  direz-vous. 
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C'est  possible,  jusqu'à  un  certain  point.  E^ 
pourtant  je  suis  convaincu  que  cela  vient' 
aussi  de  ce  qu'il  y  a  au  fond  des  Âmes  des 
racines  de  foi  qui  ne  se  dessèchent  jamais- 
complètement  et  qui  reparaissent  de  temps 
en  temps.  En  tout  cas,  je  ne  saurais  croire- 
que  ces  esprits  distingués  voulussent  se 
servir  de  contes  de  fées,  comme  vous  dites», 
pour  donner  cours  à  leur  joie  ou  charmer 
leur  douleur. 

Parlez-en  aux  enlants,  tout  au  plus;  avez- 
vons  dit. 

C'est  heureux  que  vous  nous  en  donniez  la- 
permission  I  Nous  en  userons,  je  vous  t'as- 
sure; non  pas  avec  restriction,  comme  vous 
ayez  l'air  de  le  désirer,  mais  largement, 
pleinement,  selon  le  vœu  de  TEglise  et  la 
pratique  de  toutes  les  mères  sincèrement 
chrétiennes. 

Oui,  nous  parlerons,  et  nous  parlerons 
même  souvent  de  l'ange  aux  enfants,  et  nous 
ferons  mieux  que  de  leur  en  parler,  nous  le 
leur  ferons  aimer,  vénérer  et  prier,  parce 
que  nous  ne  voyons ,  dans  la  religion , . 
aucune  idée  qui  aille  mieux  &  leur  faible  in- 
telligence. La  mère  pieuse  qui  veut  élever 
son  fils  chrétiennement  lui  parle  de  Dieu 
dès  le  commencement.  Avant  même  qu*il 
sache  parler  liistinctement ,  elle  lui  ùiït^ 
bégayer  ce  nom  sacré  que  tous  doivent 
invoquer,  parce  qu'il  est  pour  tous  une 
source  de  lumière,  de  consolation  et  de 
force.  Mais,  si  l'enfant  est  incapable  de  le 
prononcer  distinctement,  à  plus  forte  raison 
de  le  comprendre.  Il  importe  cependant  de 
le  lui  faire  répéter  et  invoquer;  parce  que, 
d'une  part,  c'est  pour  Dieu  une  louange  à 
laquelle  il  est  loin  d'être  insensible  :  Ex  ore^- 
infantium  et  lactentium  perféeisti  laudem 
(PsaL  vni,  3),  lisons- nous  dans  la  sainte 
Ecriture;  et  parce  que,  d'une  autre  part, 
c'est  pour  l'enfant  la  plus  précieuse  se- 
mence, déposée  dans  son  Ame,  qui  pourra 
produire  un  jour  tous  les  fruits  de  vertu. 
Or,  le  moyen  d'arriver  è  ce  développement, 
c'est  de  passer  par  des  idées  intermédiaires, 
au  nombre  desquelles  se  trouvent  celles  qui 
tiennent  à  la  nature  de  l'ange.  Entendez- 
vous  la  mère  expliquant  tout  cela  à  son  fils  : 
«  L'ange,  mon  cher  enfant,  c'est  le  frère  de 
ton  âme,  mais  son  frère  du  ciel'.  Cemme  il 
n'appartient  point  à  la  terre,  il  n'a  ni  les 
imperfections  ni  les  taches  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent. Si  Dieu  l'envoie  vers  toi,,  c'est  pour 
écouter  tes  prières,  et  les  porter  an  pied  de 
son  trône,  c'est  peur  te  tendre  la  main^, 
comme  è  un  frère^  faible  et  malheureux',  et 
4^emmener  avec  lui  dans  le  sein  de  ce  bon 
père.  Ecoute-le»  mon  enfant:  suis-le,  et  tu 
partageras  un  jour  son  bonheur.  »  Dire  que 
l'enfant  comprend  bien  tout  cela,  ce  serait 
exagérer;  mais  il  en  saisit  du  moins  quel- 
que chose.  Ces  idées  de  pureté,  de  douceiir 
et  d'obéissance,  qui  sent  comme  le  fond  de  • 
la  nature  angélique,  pénètrent  dans  son 
Ame,  s'y  développent  et  relèvent,  de  plus 
en  plus,  chaque  jour,  à  la  connaissance  et /à 
rimitalion  de  celui  qui  est  l'assemblage  da. 
toutes  les  oerfections. 
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O^if  pou9  pw*leropsyet  nous  parierons 
in£niis  souvent  de  Tange  aux  enfants;  et 
pnus  ferops  mieux  9110  de  leqr  fin  parler, 
D0U3  le  leur  ferons  aifner*  vénérer  et  prier, 
parce  que  c'est  çarl^uf  enlrepiise  qi|*ils  re- 
Çoivepl,  en  partie,  la  Kr|ce  si  précieuse  du 
^eîgneur.  l^horoine  n  <isl  rien  de  Iqi^-mème. 
Au  j)re<nier  âge  surlopt.  il  n'est  qu*ig;noraQ(;e 
et  faiblesse.  Conamfiiii  donc,  ^u  milieu  d^s 
ténèbres  épaisses  qui  renvironpeptde  topt^s 
parts,  sans  aueune  for^e  en  lu|-pi£Bia,  pour- 
ra-t-il  éviter  les  pièges  qui  lui  sont  tepdus, 
surmonter  |ea  di^cultés  qui  se  rancpi^lrent, 
luivre  Ift  voie  escarp^^  qui  côpduii  ^^  eiel? 
Avec  l'a&si^tajfiçe  céleste. Mais  çonjment  cette 
fiss^stance  lui  est-e|le  donnée?  Je  vous  Tai 
^iit  déjà,  pfir  Teptreipise  de  l'iiim^.  Ce  qui  a 
été  prédit  de  Jésiis-Christ,  Fils  qu  pieu  vi- 
Tant,  est  vrai,  jusqu'à  un  certain  PQiQt«  de 
toift  homme  qui  est  fpssi  le  6)a  de  Bieu, 
sippp  (lar  nature,  du  n^cips  pap  adoption, 
à  ^yoii  que  le  Seigneur  a  ordonné  à  ses 
apg^s  4e  le  garder  dai^  toutes  (»es  voies,  et 
dé  le  pQrt^r  ip6me  dans  leurs  maiiis,  de  pepr 
qu*i)  ne  t^eurt^  le  pied  eontrp  quelque  pierre. 
Qiiai»tf^  fmV^U^  m§  fnufi4QvU  dp  ff,  ui  etf 
9iQ4im^  u  in  qfMiib}à$  vH»  min.  In  mmibns 
partial  tq^  n^  fm§  off^ni^^  ed  kpidw 
pedm  ^ffi?»-  (M»-  Y€f  li»  13-)  De  là  cette 
eopspf  vatiop  M  ^uvept  extraordinaire  et  en 
qpelqpp  sorte  miriiculeuse  de  l'epfant,  qu'on 
pe  sajt  compi^pt  expliquer.  «  Mon  fils  aurait 
d<)  se  tpePs^  §'écrie  la  mère,  en  pressant  son 
til^  PPPtre  son  eq^pr,  après  une  chute  grave, 
et  pQprtant  il  «e  s'est  fi^it  apepp  ttaU  C'est 
compie  pn  piiraele.  Opi,  et  savesrvous  bien 
qui  )'|i  fiiilf  pe  miracle?  oe  sont  les  anges, 
*^ui,  iu  moment  e^  il  allait  périr,  l*onl  pris 
oaaa  leprs  braa,  suivant  rordre  de  Dieu  : 
IiopF  J#  n«meitre  sain  et  sauf  dapi  les  lAlres  : 
In  nuimÀua  PêwtqbMf^t  la.  Abl  du  moins 
apprenentlpi  à  s'y  réfugier  de  luîrmèmeac 
luellem^pt,  ne  fût-ce  que  par  reconnais* 
aance,  afip  qu'ils  le  remei\eut  également 
aain  et  fAuf«  plus  tard,  00  qui  est  beaucouf) 

1)ips  importapt,  entre  les  bras  daJDieu,  qui 
e  leur  a  oopfié  dès  le  eommenoement.  Vous 
eonpaiss^z-le  touchant  épisode  du  ils  deTo- 
hie,  qui  va,  sous  la  conduite  d'un  ange,  qu*il 
ne  reoonnalt  que  j^lus  taml,  è  la  recberehe  du 
trésor  en  posseasioa  duquel  son  père  désire 
le  voir  entrer,  G^est  là  l'image  de  la  vie, 
0ette  Toie  ioeonnue  que  chacun  de  pous 
doit  suivre  cependant  paur  entrer  eu  poa- 
aeasion  du  trésor  dont  Dieu,  notre  père,  nous 
t  promis  le  jouissaoeec  Neque  «lam,  per 
Quam  p$f(t0iur  ;7ltic,  ajtftiattdo  tognovi. 
(Toè.  V,  S.)  \oulQus-nous  réussir,  malgré 
noire  ignorance  et  notre  faiblesse)  Voulons- 
nous  échapper  à  tous  les  dangers  du  vovage, 
et  spécialement  h  ce  monstre,  sorti  de  J'abl* 
me,  qui  menace  de  nous  engloutir f  Vou- 
lonsruous  goûter  pous-m Ames  et  faire  goûter 
aux  autres  les  joies  pures  que  Dieu  a  pla« 
eées,  de  distance  en  distance,  le  long  de  la 
route  que  noua  avoua  à  parcourir,  pour 
nous  en  foire  supporter  avec  plus  de  rési- 
((Oation  et  de  courase  toutes  les  peines  ? 
suivons  docilement  Fange  que  Dieu  nous 


a  donne,  peur  nous  oondpife.  Il  onus  dé- 
fendra alors  €ùèmè  que  nous  ne  Taperce- 
vrons  pas,  et  il  nous  ramener^  heqreuse- 
npent  a  la  maison  paternelle.  Me  d^U  u 
rêàuxil  sanniN.  (  Tob.  xn>  8.) 

Oui,  nous  parlerons,  et  nous  parlerons 
mAme  souvent  de  l'ange  aux  enfants  ;  el 
nous  farons  mieux  que  de  leur  en  parler, 
nous  le  leur  ferons  aimer,  vénérer  et  prier, 
parce  que  rien  ne  nous  seoible  plus  propre 
à  les  éloigner  du  mal  et  è  les  porter  au  bien. 
Mettez  Tbomme  sous  tes  yeux  de  quelqu'un 
qui  puisse  également  se  faire  craindre  et  ni- 
mea,  agir  sur  lui  par  l^aHra|t  des  récompenses 
ou  le  frein  dés  cnl|timents,  }\  ne  3e  conduira 
presque  jamais  mal,  et  il  s*efiroreere,  de 
plus,  d'accomplir  tout  ce  qui  lui  sera  com- 
mandé, qaelque  diiAcuUé  qu'il  y  trouve. 
De  là  les  grandes  choses  qni  se  font  dans 
«ne  armée.  Il  n'y  a  guère  d*héro'isme  com- 
plètement seeret.  S'il  restait  ainsi,  c'est  qu*i) 
aurait  été  trompé  dans  sop  att^nte.  Or,  si 
cela  est  vrai  de  tout  homme,  à  plus  forte 
raison  de  Tenfànt,  que  son  état  de  faiblesse 
met  davantage  sous  )a  dépendance  de  ceux 
qui  raccompagnent  et  le  guident.  Qu'il  soit 
toujours  sous  les  yeux  d  une  mère  en  qui 
iltrouye,  je  suppojfç^  |fi  modèle  de  toutes 
les  vertus,  et  pour  4ttt  i)  a^t  pempU  d'une 
vénération  profonde,  vous  verrez  aussi  eu 
lui,  le  n'en  doute  point,  un  prodige  de  vertu. 
Malheureusement,  ceui^  qui  sont  ct^argés  de 
le  conduire  n'ont  pas  toujours  celte  perfec- 
tion, et  il  ne  peut  d'ailleurs  rester  toujours 
sous  leurs  yeux.  Qui  ne  voit  i^$  lors  com^ 
bien  il  importe  à  I9  régplarité  de  sa  ppn- 
duite,  de  rester  profondément  convaincu, 
comme  la  religion  ne  cesse  de  le  iqi  Të\>- 
^leler,  qu'il  y  a  up  ange  à  ses  eûtes,  que  cet 
ange  voit  tout,  même  «es  pensées  les  pins 
secrètes,  qu'il  approuve  le  bien,  Pencou- 
rage,  aide  à  le  faire,  et  le  précepte  h  Dieu 
pour  obtenir  ses  récompenses;  qu'il  détestt» 
le  mal,  aueoiitraipe,  Téloigne  autant  quo 
possible,  et  est  obligé,  quapd  il  n^a  pu  IVm- 
pécher,  de  le  présenter  également  a  Dieu, 
pour  recevoir  ses  cbAtiments.  Vous  me  direz 
peut-être  que  l'œil  de  Dieu  dpit  déjà  dé* 
tourner  du  mal  et  porter  au  bien.  Sans  doute, 
mais  cela  ç'empeche  pas  la  présence  de 
l'ange  d'avoir  aussi  son  utilité;  et  je  ne  sais 
même  si  cette  présence  ne  fera  pas  sur  l'en- 
fant plus  dMmpressiop  que  le  regard  m^me 
de  Dieu.  Je  Tai  dit  plus  haut,  Tidéa  de  la  Di- 
vinité est  inaccessiole  à  la  faible  inlelli^cnoe 
de  l'enfant,  Par  cela  même  qu'il  ue  voit  pas 
Dieu,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  il 
s'ino^ne  n  en  pas  être  vu.  Quant  à  Pauge, 
je  l'ai  dit  aussi,  c'est  un  frère  du  cjel,  il  le 
croit  plus  présent,  plus  attentif  à  ses  jetions, 

fflus  occupé  de  tout  ce  qui  l'intéresse.  Je 
isais,  il  y  a  quelque  temps,  un  court  dialo- 
gue qui,  malgré  sa  brièveté,  n'en  a  pas  fait 
moins  d'impression  sur  moi.  Une  mère,  pour 
éprouver  sa  fille,  encore  enfant,  l'engageait 
à  aller  au  spectacle,  en  lui  promettant  une 
belle  toilette,  à  laquelle  un  jeune  cœur  ne 
saurait  guère  rester  indifférent.  «  Eb  bien  I  » 
disait  la  mère,  «  veudras^lu  y  aller?-*  Non, 
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répondait  l«  (IU«.r^Et  la  lefMttr-^  la  pi'an 
passerai.  —  Main  pourquoi  dûm  do  Toux-iu 
pas  faim  oonme  tant  d*auiroa  Y  -«  Ah  I  aaprit 
fa  filla,  af 00  usa  iogénuité  charmaote.  u  est 
que  je  ooDtrisleraia  mou  bon  augo.  »  Philo- 
sophe I  ta  morale  est  pomfiaaaot  pouhètra; 
mais  je  t'ea  f»rie,  dis-moi  dooc  ce  4110  lu 
mettrais  à  la  place  du  bon  ange*  pour  lOûM- 
liser  le  cœur  de  l'enfaDl. 

Quant  aux  grandes  personnel,  avez-foua 
dit  encore,  ne  leur  en  parlez  pas,  de  grAce; 
car  vous  les  feriez  sourire  du  i»i(ié. 

11  7  a  bien  de  quoi  \  Faire  sourire  do  pi- 
tié? une  vérité  qui  ao  trouve  eoosigoée 
presque  k  toutoa  les  pagos  do  la  Bibie,  do  00 
livre  le  ^lus  rénaodUt  i^  plua  respecté,  sans 
comparaison  »  de  loua  lea  livres  ;  de  eo  livro 
qui  est  eoaore  Tol^ot  d'une  véoération  pro- 
fonde pour  les  ioerédulesl  uoe| vérité  rap- 
pelée plusiours  ioia^  par  Jéaua-Christ  lui- 
même  en  tarmes  ex oossivooaool  touohau^s  I 
Faire  sourire  d^  pitié?  uoo  wérité  qui  a  été 
reconnue  en  tout  temps  at  eo  loul  lieu,  dans 
les  tempe  moderoas  Hioon»  plua  eommuné- 
ment  que  dfna  lo^  tempa  aBcloAss  aa  Bu<- 
rope,  eu  France  (H-inoipalemanl  >  aa  noMe 
pays  de  la  civilisation  et  daa  liimièroa,  en* 
core  plus  que  parient  aîlieural  une  vérité 
qui  a  été  prutiamée  liAuieoieat  t^r  les  poè- 
tes, les  orateurs,  lea  (ihiluaopbaa  les  plus 
célèbres  qui  aient  jamaia  paru  aur  ta  terre  I 
Faire  sourire  de  pitîéf  Mais  qui  ètea-vous 
dooc  pour  parler  de  la  ^0rte7  Avea^vous  plus 
d'imagination  que  tamartipe  •  plua  de  pbi* 
losophie  que  de  VeialfO»  plua  00  génie  que 
iossuet?... 

BTen  parlez  pas ,  de  gréce  •  aux  grandes 
personnes .  ditea-vous  I  Que  vous  Ate^  sim- 
ple! Queiloa  sont  donc  oeagrandet»  personnes 
a  vos  yeux?  A.  quoHe  mesure  reoonnaisaez* 
vous  lem  grandeur  7  A  leur  taille  |  La  corps 
o*est  rien  quand  il  s'agit  d'intetligenae. 
A  leur  (se?  L'Age  n'y  fait  rien  non  plua, 
cela  est  évident.  A  leur  génie?  Mais  d'aliord 
I9  génie  est  une  ehose  bien  rare  ;  et  puis  ^ 
qu'est-ce  que  le  gî^h  devant  Pieu  »  aupréa 
de  Oipu  t 

As  féal  Ml  «6  m  voix  la  mtt  fuit,  le  oiel  tremble, 
Il  voil  romme  un  péast  loai  Popivtrs  enseoible, 
£1  les  hï^es  inerteU,  T^ios  jouxta  dii  Mp$», 
Boat  Ions  de  va^l  ses  j^euf  çoi^m^  ^*ils  D*euiçip,t  Pf^, 

Fussions^nons  d'ailleupa  quelque  eboao  h 
ses  jeux,  noua  distinguit-il  des  aotre«  pour 
une  raison  qoeleonquet  qui  ne  voit  que  plua 
nous  nous  raporoehons  de  lui ,  et  plus  noua 
afons  besoin  d  un  iotf<¥iûelour  pour  paraltpe 
avec  quelque  eonfiance  en  aa  divine  ppA* 
seneel  L  homme  donc  est  toujours  enfant 
aux  yeux  d«  Bien ,  et  même  un  \\e\à  hux 
yeux  de  sea  semblables.  Au  commencement 
de  sa  carrière,  e'est  un  petit  enfant  ;  au  mi-* 
lieu  de  sa  carrière ,  o*est  un  gpand  enfant  ; 
6t,  à  la  fis  da  sa  oarriàre,  c^t  un  vieil  en-^ 
font.  Un  vieil  enfiint  I  direz-vous,  il  y  a  con- 
tradiction dans  le^  termes!  Mais  non  :  en- 
fant vaut  dire  qui  nt  parle  pa$.  C'est  la  si* 
^nifitation  propre  do  mot.  Or,  l'homme  sait- 
il  jamais  parlert  II  dit  des  mots;  mais  des 
vérités,  et  surtout  des  vérités  religieuses T 


jamaia,  doltti<«iémedtt  moins.*  A9  eommen- 
eement ,  e'eat  ilnttrmtté  du  Jeune  â^e  qipi 
l'en  empèohe;  au  milieu  de  ta  vie,  ce  sont 
las  passions  I  k  la  fin ,  e*esl  rinfiripité  de  {a 
vieillesse.  Donc,  avons-nous  dit  arec  rat- 
aon,  l'homme  est  toujours  enfant^  et  a  he- 
ania,  par  cela  même,  d'après  votre  propre 
aveu,  de  rassislance  des  anges. 

Mais,  en  supposant  que  Thomme  sortit 
réellement  de  l'état  d'ignorance  et  d'infir- 
mité dans  lequel  il  nous  apparatt  toujours , 
aorait*^il  moins  besoin,  pour  cela,  de  tas- 
sistanee  des  anges?  Noua  ne  le  pensons  pas. 
Pourquoi ,  en  effet,  eatte  assistaneet  C'est, 
avons-»nous  dit,  pour  réclairer,  l^i  commu- 
niquer la  griee  eolesle,  eenlupler  se?  forces, 
et,  j'ajouterai  ici,  lui  procurer  tes  consola- 
tions dont  il  a  besoin  au  milieu  do  toutes  les 
soutfrances  de  la  terre.  Or,  qui  ne  comprend 

Îu'il  n*y  a  point  d'âge   où  l'homme  n'ait 
gaiement  besoin  de  cos  différents  secours? 
-^  Devenu  grand ,  ditea-vous,  Thomme  est 

Elus  éclairé  qu'étant  enfant.  —  C'est  possi- 
le;  mais  il  a  beaucoup  plus  besoin  de  lu- 
mière, parce  qu'il  a  beaucoup  plus  dç  e)io- 
êeê  k  eeanattro  et  h  faire  eonnattre  anx 
aotraa.  —  Devena  grand  ,  l'homme  doit  re- 
eevoir  plus  de  grftoes  de  la  par(  de  Dieu. 
«-Oui  ;  mais  ce  même  Dieu  lui  cominande 
aussi  des  ehoses  plus  importantes  et  piqs 
dii^eiles.—  Devenu  e;rand,  l'hommA  a  beau- 
aoup  plus  de  foroe  en  lui-même.-—  Oui  ;  mais 
il  a  un  fardeau  beaucoup  plus  lourd  k  por- 
ter. T-* Devenu  grand,  l'homme  trouve  en  sa 
propre  raison  de  grandes  consolations.  — 
Qmî  ;  mai$  il  a  aussi  de3  chagrins  cuisants , 
des  peines  profondes,  dont  renfant  ne  sau-r 
rail  se  faire  une  idée.  L'homme  a  donc  éga- 
lement besoin,  à  tout  ige ,  dé  Tassistauc^ 
céleste,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
l'assistance  des  saints  anges.  De  là  ces  beaux 
vers  que  nous  avons  eités  plus  haut  : 

Toat  mortel  a  le  sien,  cel  ange  prqtei^ar. 
Cet  Invisible  àinl  veitie  autour  de  son  cour, 
t'inapife,  le  conduit,  le  relève  s'il  tombe,' 
Ifa  ceQOit  aa  beroea^,  le  cpsdvH  k  U  U^mNu 

Entendez-vous  bien  ,  à  la  ionibel  Et  pour- 
quoi donc  le  quitterait-il  auparatanlf  NW- 
ee  pas  è  ce  moment  surtout  que  l'homme  a 
besoin  de  consolation  et  de  force? 

H  est  parmi  les  hoinme^  une  classe  qui  a 
partiaulierement  besoin  de  consolation ,  c  est 
la  classe  indigente  et  soufrante,  c'es^  le 

rmvre  peuple  condamné  h  manger  son  pain 
la  sueur  de  son  front,  soit  qu'il  ait  la  peine 
de  le  gagner  par  un  rude  labeur,  ou  la  peine 
plus  grande  encore  de  Palier  mendier.  Ahl 
gardesi-vous  bien  de  lui  Ater  la  foi  en  son 
anj^e  gardien.  Ne  voyez-vous  pas  uu'il  esl 
presque  toujours  seul  sur  la  terre,  presque 
partout  délaissé,  par  ceux  niâmes  qui  ^ont 
aiiîfsi  malheureux  que  lui,  ^t  qui  aimeront 
mieux  aller  s'asseoir  è  la  porlp  du  riche  que 
d'entrer  dans  sa  cabane?  Vous,  peiit-être| 
¥pus  avez  vos  amis  de  la  terre,  vivants  ou 
morts,  avec  lesquels  vous  échangez  vos  pen- 
sées. Ces  amis-lè  ne  vous  dispensent  point 
sans  doute  d'en  avoir  dans  le  ciel ,  e^  pour- 
taot  lia  font  nombre.  Quant  au  malheureux» 
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|{  fiens  de  yoos  le  dire,  îl  est  presque  toa- 
ipurs  seul ,  oresque  partout  abandonné  à  sa 
laibtesse  et  à  ses  misères.  Laissez-lui  donc 
du  moins  ces  invisibles  amis  du  ciel  que 
Dieu  lui-mftme  a  placés  auprès  de  lui  pour 
le  conduire  *  le  fortifler ,  le  défendre ,  éloi- 
gner de  Itti  ou  diminuer  du  moins  le  dau- 
ger,  essuyer  ses  larmes,  et  llotroduire  en- 


fin ,  s'il  les  suit ,  au  séjour  des  étemi4les 
consolations,  où  il  n'aura  plus  besoin  de  l'as- 
sistance de  ces  esprits  créés  et  finis,  puis- 
au'il  sera  alors,  comme  eux,  en  possession 
e  l'esprit  infini,  créateur,  conservateur, 
rémunérateur  de  tous  les  ôtres,  et  princi|)a- 
lement  de  ceux  qui  auront  souffert,  en  son 
Bom ,  avec  résignation  et  courage. 


ANGELDS. 


06;ec/tons.— Convenez  que  c'est  bien  un 

Îeu  en&int  de  sonner  trois  petits  coups,  trots 
)is  de  suite,' et,  après,  à  grande  volée, 
eomme  on  dit  communément.  — Vous  dites 
que  c'est  le  signal  de  la  prière  ;  mais  faut-il 

Krier  si  souvent?— Tout  cela  est  bon  pour 
)  peuple. 

JI/pon«e.  — Tout  .e  monde  sait  qu'il  est 
d'usage  ^  dans  tous  les  pays  catholiques , 
mais  particulièrement  en  France,  de  sonner 
trois  fois  par  jour:  le  matin,  à  midi  et  au 
soir,  pour  inviter  les  fidèles  à  réciter  la 
prière  communément  appelée  Angélus^  parce 
qu'elle  commence  ainsi.  Cette  prière  est 
composée  de  trois  versets  tirés  des  saintes 
Ecritures ,  et  relatifs  au  mystère  de  l'Incar- 
nation ,  chacun  desquels  est  suivi  d'un  Ave 
HÊqria  ;  après  quoi  vient  une  oraison ,  pour 
demander  au  Seigneur  l'effusion  de  ses  grft- 
ces  et  le  salut  élernel  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ.  De  là  le  mode  de  sonnerie 
contre  lequel  vous  vous  élevez  bien  injuste- 
ment. 

Convenez,  dites-vous ,  que  c'est  un  peu 
enfant  de  sonner  trois  petits  coups,  trois  fois 
de  suitii,  et,  après,  è  grande  volée,  comme 
on  dit  communément. 

Hais,  non,  je  ne  conviens  point  de  cela 
du  tout  :  je  trouve,  au  contraire ,  que  c'est 
quelque  chose  de  sérieux,  et  même  de  très- 
sérieux.  Cest  le  signal  de  la  pensée.  Or , 
qu'y  a-t-il  de  plus  sérieux  que  la  pensée 
qui  nous  détache  de  tous  les  objets  matériels 
pour  nous  mettre  en  rapport  avec  les  esprits. 
Cest  le  signal  de  la  prière.  Or ,  qu'y  a-t-il , 
que  peut-(l  y  avoir  de  plus  sérieux  que  la 

f trière  qui  nous  élève  au-dessus  de  toutes 
es  créatures  pour  nous  mettre  en  rapport 
avec  le  Créateur.  Que  dis-je?  mais  c'est  plus 

3ue  le  signal  de  la  pensée,  plus  que  le  sienal 
e  la  prière  ;  c'est  un  recueil  de  pensées , 
c'est  une  prière  véritable.  Ne  le  comprenez- 
vous  pas  T  La  cloche  est  la  voix  de  l'église. 
Chaque  sonnerie  est  un  langage,  et  a,  pour 
ceux  qui  l'entendent ,  sa  signification  pro- 
pre. Cest  donc  VAngdus  qui  sonne  en  ce 
moment,  je  supiK)se.  Ces  trois  coups  lents, 
répétés  à  trois  fois  différentes,  c'est  la  ré- 
citation grave  des  trois  versets  exprimant  le 
mystère  si  profond  de  Tlncarnation ,  suivis 
chacun  d'un  Ave  Maria.  Celte  méditation , 
cette  prière  achevée ,  la  cloche  s'ébranle , 
elle  s  anime  en  quelque  sorte ,  et  monte  à 
grande  volée ,  comme  on  dit  en  effet ,  jus- 
qu'au ciel ,  pour  en  faire  descendre  les  grA- 
ces  du  Seigneur,  qu'elle  est  allée  demander, 


pour  tous  les  fidèles,  au  nom  et  par  les  mé- 
rites du  Rédempteur. 

Je  vous  le  demande  actuellement,  cela 
vous  parattril  un  peu  enfantT  Si  vous  eo  ju- 
gez ainsi,  c'est  que  vous  vous  arrêtez  à  la 
surface  des  choses  sans  pénétrer  è  l'inté- 
rieur. Mais  ne  voyez- vous  pas  qu'il  en  serait 
de  même  de  tout  signe  dont  vous  ne  cherche- 
riez pas  h  pénétrer  la  signification.  Qu'est- 
ce  que  le  signe  de  la  croix,  sans  les  mys- 
tères qu'il  nous  rappelle  ?  N'y  a-t-il  pas  là 
aussi  quelque  chose  d*un  peu  enfant,  pour 
me  servir  de  votre  expression?  Qu'est-ce 
qu'un  geste ,  sans  la  pensée  qui  s'y  trouve 
attachée  naturellement  ou  par  convention  î 
Mettez  un  sauvage  en  face  àe  Bossuet,  pro* 
nonçant  l'oraison  funèbre  de  Gondé,  ou  bien 
en  face  de  Cicéron,  prononçant  sà  Harangue 
contre  Catilinaf  ou  bien  encore  en  face  de 
Démosthène,  prononçant  son  Discours  pour 
la  Couronne:  il  rira  aux  éclats,  ou  sera  tunlé 
de  le  faire  du  moins,  sans  se  douter,  en  au- 
cune manière,  que  ce  sont  là  de  véritables 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Mettez-le 
seulement  en  face  d'un  télégraphe  aérien  ;  et^ 
quand  il  verra  ces  longs  bras  s'étendre,  s'é- 
lever, former  les  figures  les  plus  bizarres, 
il  rira  encore  aux  éclats,  sans  pouvoir  s'ima- 
giner qu'il  a  sous  ies  yeux  l'une  des  inven- 
tions tes  plus  ingénieuses  de  l'intelligence 
humaine.  Je  le  répète  donc,  indépendam- 
ment de  sa  signification,  tout  signe  n'est 
rien.  Cest  même  souvent  Quelque  chose  de 
puéril  et  de  ridicule.  Voilà  pourquoi  VAn^ 

ffe/tis  vous  a  paru  ainsi,  ne  considérant  pas 
os  pensées  qui  s'y  trouvent  attachées.  Avec 
ces  pensées,  c'est  toute  autre  chose,  comme 
je  viens  de  vous  le  montrer. 

Vous  allez  me  demander  peut-être  pour- 
quoi précisément  ces  trois  coups  répétés  è 
trois  lois  différentes. 

Je  pourrais  vous  répondre  simplement 
que  je  n'en  sais  rien,  sans  que  vous  eussiez 
à  en  tirer  aucune  conséquence  défavorable 
au  sujet  que  je  traite.  Cest  un  signal  donné 
par  l'Eglise  à  ses  enfants,  vous  ai-je  dit  tout 
a  rheure,  c'est  le  signal  de  la  pensée  et  de 
la  prière.  Le  signal  est-il  suffisamment  com- 
pris? —Oui.—  Eh  bien  1  n'en  demandez  pas 
davantaffe.  11  faut  bien  s'arrêter  à  un  nom- 
bre quelconque.  Si  on  donnait  deux  ou  qua- 
tre coups  à  deux  ou  quatre  fois  différentes, 
vous  demanderiez  peut-être  |)Ourquol  pa$ 
trois.  On  sonne  trois  coups  précisément,  ei 
à  trois  fois  différentes ,  et  vous  demande? 
pourquoi  ce  nombre.  Je  vous  fe  répète,  y^ 
pourrais  vous  répondre  nue  je  n'en  sar* 
rien,  sans  que  vous  eussieza  en  tirer  aucune 
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eooséqaenoe  défai orable  au  svget  qui  nous 
occupe.  Hais  non,  je  puis  parfaitement  tous 
satisfaire  ici.  Ne  savez -vous  pas  que  le  nom- 
Kre  trois  est  un  nombre  sacré*  ot  rajouterai 
même  un  nombre  chrétien?  C'es^tte  nombre 
qui  plati  k  la  Divinité  et  qui  doit  plaire 
aussi  aux  homnoes»  puisqu'il  ca^ipelle  l'au- 
guste mystère  de  la  sainte  Trinité,  fonde- 
ment de  tous  les  autres  mystères.  Quoi  t  vous 
vous  étonnez*  de  voir  ce  nombre  dans  les  cé- 
rémonies religieuses.  Mais  ne  savez-vous 
pas  qu'il  se  retrouve  dans  toutes  les  parties 
de  la  nature  où  le  Créateur  semble  avoir 
voulu  ainsi  graver  son  nom  ?  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  joue  un  rôle  dans  les  occupations 
les  plus  graves  comme  les  plus  frivoles  lï^ 
l'humanité?  «  Soldats,  »  dit  le  général  h  son 
armée,  «au  troisième  coup,  vous  monterez  à 
l'assaut. —  Amis,  »  dit  l'enfanta  ceux  de  son 
âge,*  quand  j'aurai  frappé  trois  coups,  vous 
vous  élancerez  vers  le  but.  «  Et  vous  ^tes 
surpris  que  la  religion  nous  dise  :  «  Enfants, 
le  matin»  à  midi  et  au  soir,  quand  vous  en- 
tendrez ma  cloche  sonner  trois  coups,  que 
votre  âme  s'élève  au-dessus  de  la  terre  et  * 
aille  se  jeter,  un  instant,  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  votre  Mère  céleste,  et  dans  celui  de 
votre  Créateur  lui-mAme.  »  Ahl  je  !e  répète, 
c'est  ne  rien  entendre  ni  à  la  religion  ni  à 
la  nature. 

Vous  dites  que  c*est  le  signal  de  la  prière, 
ajoutez-voui;  mais  faut-il  prier  si  souvent? 

Oui,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  le  signal  du  re- 
cueillement ,  de  la  pensée  et  de  la  médita- 
tion, c'est  le  signal  de  la  prière  ;  c'est  plus 
<^ue  cela,  ai-je  oit  encore,  c'est  une  médita- 
tion, une  prière  véritable;  c'est  un  sym- 
bole, le  symbole  chrétien,  puisque  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité,  celui  de  l'Incarna- 
tion et  même  celui  de  la  Rédemption ,  se 
trouvent  Ih  expressément  rappelés. 

Je  vous  entends  me  répéter  :  Faut-il  donc 
méditer  et  prier  si  souvent? 

Pourquoi  non?  et  mémo  pourquoi  ne  le 
ferions-nous  pas  plus  souvent  encore?  Ce 
n*est  point  un  ordre  rigoureusement  obli- 
gatoire que  l'Eglise,  votre  mère,  vous  im- 
pose alors;  c'est  un  conseil,  c'est  une  invi* 
talion  amicale  et  maternelle  qu'elle  vous 
adresse  ;  mais ,  quand  bien  même  ce  serait 
un  précepte  formel,  devriez-vous  le  trouver 
étonnant?  Prier,  c'est  exprimer  sa  reconnais- 
sance, et  chacun  sait  que  la  reconnaissance 
doit  toujours  accompagner  le  bienfait.  Or, 
le  bienfait,  de  la  part  de  Dieu,  est  de  tous 
les  instants.  Nous  devons  donc  penser  à  lui 
aussi  et  le  prier  à  chaque  instant.  Prier, 
c'est  solliciter  celui  dont  nous  avons  besoin  ; 
or,  nous  avons  besoin  de  Dieu  à  chaque  ins- 
tant. Nous  devons  donc  le  prier  aussi  à  cha- 
que Instant.  Prier,  enfio,  cest  s'unir  à  Dieu 
pour  puiser  au  cœur  de  ce  bon  Père,  au  sein 
de  l'Etre  infini,  les  consolations,  les  lumiè- 
res» la  force,  la  vie  même,  tous  ces  biens  qui 
sont  en  nous  et  que  nous  ne  possédons,  en 
quelque  sorte,  que  d'emprunt.  Or,  .cette 
union  de  l'âme  a  Dieu  est  toujours  néces« 
saire  pour  trouver  en  lui  les  biens  dont  je 
viens  de  parler  Donc»  aussi»  nous  devons 


prier  à  chaque  instant.  Voilà  pourquoi  No- 
tre-Setgneur  Jésus-Christ,  qui  connaissait  si 
bien  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  l'homme, 
nous  dit  expressément  qu'il  faut  toujours 
prier,  et  ne  jamais  cesser  :  Oportet  semper 
orare  et  non  dé/ieere.  {Lue.  xrnr,  1.)  Enten- 
dez-TOus  bien,  toujours?  Non  pas  formelle- 
ment et  positivement,  cela  est  absolument 
impossible;  mais  implicitement  et  virtuel- 
lement, c'est-b-dire,  en  élevant  de  temps  en 
temps  son  esprit  et  son  cœur  vers  Dieu,  la* 
cfueile  élévation  est  censée  persévérer  ton«- 
jours  par  l'intention  que  nous  en  avons  eue, 
et  n'a  plus  besoin  que  d'être  renouvelée. 
C'est  ainsi  gue  le  corps  ne  prend  que  de  dis- 
tance en  dislance  la  nourriture  dont  il  a 
pourtant  toujours  besoin  pour  vivre.  Nedon^ 
nez-vous  pas  à  votre  corps  cette  nourriture 
matérielle  trois  fois  par  jour  environ?  La 
prière  est  pour  vous  une  nourriture  spiri- 
tuelle. Pourquoi  donc  trouvez-vous  éton- 
nant que  l'E^ljse  vous  invite  à  la  donner 
aussi  trois  fois'par  jour  à  votre  floro? 

Vous  allez  me  dire  sans  doute  que  vos 
occupations  ne  vous  permettent  m  de  le 
faire,  ni  même  d'en  avoir  la  pensée. 

le  ne  puis  répéter  ici  ce  que  je  dis  à 
l'article  Pbièrb  ;  je  me  contenterai  seulement 
d'ajouter  quelques  réflexions  concernant 
plus  particulièrement  l'Angélus. 

Vous  dites  que  vos  occupations  ne  vous 
permettent  ni  de  faire  cette  prière,  ni  môme 
d*en  avoir  la  pensée.  Eh  bien!  ne  la  faites 
pas.  Je  vous  l'ai  dit  moi-même ,  ce  n'est 
point  une  obligation  que  l'Eglise  vous  im- 
pose, c'est  une  invitation  qu'elle  vous 
adresse,  que  vous  pouvez  bien  ne  pas  sui- 
vre vous-même,  mais  que  vous  ne  devez 
point  mépriser ,  et  dont  vous  devez  bien 
vous  garder  de  détourner  les  autres. 

Vos  occupations  ne  vous  permettent  ni  de 
la  faire,  ni  même  d'en  avoir  la  pensée.  Mais 
qui  vous  parle  de  laisser  là  vos  occupa- 
tions, de  vous  en  déranger  même  un  seul 
instant?  Vous  êtes  à  remuer  la  terre,  je 
suppose.  Tandis  que  voire  corps ,  tout  en 
sueur  peut-êlre,  se  courbe  péniblement  vers 
la  terre,  pour  en  tirer  l'aliment  nécessaire  à 
sa  nourriture,  pourquoi  volpe  flme,  affamée 
aussi  d'un  autre  aliment,  ne  s*élèvei ait-elle 
pas  vers  Dieu,  pour  puiser  au  cœur  de  ce 
bon  père  le  pain  de  la  pensée  et  de  l'amour» 
qu'il  lui  donnera  en  abondauee,  si  elle  a  su 
s*en  rendre  digne?  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  n'est  point  1<^  une  occupation  nouvelle  » 
une  occupation  gênante  pour  vos  occupations 
corporelles,  mais  bien  plutôt  une  consolation» 
un  repos  même,enquelaue  sorte,  sans  cesser 
pourtant  de  travailler,  âar  la  pensée  sainte, 
un  pieux  sentiment,  la  prière,  en  un  mot,  c'est 
un  naume  divinqui  pénètre  l'flme  tout;entière 
et  se  répand  de  là  dans  toutes  les  partiea'de 
notre  corps.  C'est  ce  que  nous  dit  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  par  ces  remarquables 
paroles  que  nous  ne  saurions  trop  nous  rap- 

f^eler  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travail- 
ez  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  donnerai 
une  nouvelle  vie  :  Veniêe  ad  me  omnes  qui  la* 
horaliê  et  onerati  estis ,  et'  ego  reUciam  voa 


%%1  AMi 

}i§aith.  ;(i,  S8.)  Ne  to  eomprea^x-roua  paa? 
Yam  qui  portes  pi^DiblBiiieot  I9  poidg  du 
jour  et  ^e  la  chaleur,  quand,  eu  milieu  de 
Y0$  Caiigue^y  vous  apareevez  subitement  ua 
père,  uQ^  mère  ou  quelque  aulre  être  tea- 
dreiLent  aim^»  quand  leur  pensée  aeulement 
se  pr^ente  ï  votre  esprit  el  que  tous  v^nez 
è  vous  dire  i  %  C^eat  pour  eut  que  j'endure 
tout  celai  »  est-rce  que  voua  u*avez  pas  tout 
oublia  su  même  pipiiçeotT  est-ce  que  le  cou- 
rage et  la  force  qui  alleiept  vous  abandon*- 
ner  ue  reviennent  p^saussitdt?  Mais  si  la 
vue«  la  pensée  seulement  de  créatures  ten- 
drement a^mtoa  suffit  p(^ur  produire  un  tel 
xhanjcemenl»  que  aere*ce  d*uQ  regard  tour- 
né avec  eroour  vers  Dieu  lui-même  et  vers 
sa  sainte  Mère?  Ne  dites  donc  point  :  «  Mes 
travaux  ne  me  permettent  pas  de  faire  la 
prière  que  l'Egalise  réclame.  »  Non,  oetle  ex- 
cuse ne  vautrieu,  puisque  ces  travaux  sont» 
au  contraire  «  un  nouveau  motif  de  la  faire. 

Tout  cela  est  bon  pour  le  peuple,  avez- 
vous  observé. 

^e  viens  de  vous  le  dire  moi-même,  tout 
cela  est  bon,  excellent  pour  Je  peuple.  Ne 
voyez- vous  pas,  en  etfet,  que  cette  prière , 
quelque  courte  qu'elle  soit,  est  pour  Thom- 
ipe  une  source  inépuisable  de  lumières,  de 
consolation  et  de  fiirce?  D*où  il  suit  que  le 
peuple,  et  surtout  le  peuple  qui  travaille  et 

3 ui  souffre,  ne  saurait  la  réciter  avec  trop 
e  régularité  et  de  ferveur.  Quand,  au  mi- 
lieu même  du  jour,  c'est-*à-dire  au  plus  fort 
de  ses  travaux,  il  se  relève  un  instant  et  $e 
dit  :«  Quelle  heure  est-il?  et  dans  combien 
reverrai-je  les  miens?  -^  Bientôt  réternité, 
répond  la  cloche  qui  yient  à  sonner,  je  sup** 

C>se;  et  alors  ce  ne  sera  pas  seulement  ta 
mille  de  la  terre,  mais  celle  du  ciel  aussi 
que  tu  reverras  et  que  tu  posséderas  pour 
toujours.  »  Comprenez-vous  quel  trait  de 
lumière  «  quelle  consolation  et  quelle  force 
)1  y  a  là  pour  lui?  Ah  !  je  vous  rai  dit  déjà, 
tout  est  oublié  aussitôt,  et  il  reprend  sa  ik^ 
che  avec  un  courag«^  infatigable.  Et  ce  n*est 
pas  seulement  au  milieu  du  jour  que  la  clo- 
che qui  sonne  TAngelus  est  pour  l'homme 
de  travail  et  de  peine  lumière,  consolation, 
et  force,  c'est  aussi  le  malin  et  le  soir.  Le 
malin,  cest  elle  qui  le  réveille  :  «  Au  tra-t 
vail  sans  te  plaindre,  semble-t-elle  dire 
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alors*,  car  c'est  te  Seigneur  qui  Tordonoe , 
au  travail  sans  te  plaindre,  car  tu  vas  soof> 
frir  à  l'exemple  de  Jésus-Christ;  au  trarail 
sans  te  plaindre,  car  le  ^ernps  coule  rapide- 
ment, et  dans  réternité,  tu  seras  récom- 
pensé en  raison  même  de  ton  [ravaih  b  \jt 
soir,  c'est  elle  également  qui  Tinvite  au  re- 
I)OS  :  «  Assez,  assez,  semble-t-elle  lui  dite 
alors,  assez  pour  le  corps.  Reviens  auprès  des 
tiens ,  va  goAter  cet  instant  de  repos  que 
Dieu  accorde  ici-bas  à  ses  enfants,  en  atten- 
dant le  repos  de  l'éternité.  Mais  si  tu  veui 
que  ce  repos  du  corps  soit  en  même  temps 
profitable  à  ton  âme,  que  nous  ne  devons  j^ 
mais  perdre  de  vue,  endors-toi  dans  la  pea* 
sée  de  Dieu  et  dans  celle  de  Marie,  s»  Mère.» 
Ainsi,  cela  est  évident ,  la  cloche  qui  sonoe 
l'Angélus  est,  pour  le  peuple  qui  travaille 
et  qui  souffre,  une  horloge  véritable,  mais 
une  horloge  sainte,  qui  règle  son  temps 
conformément  \i  la  volonté  du  Seigneur,  et 
le  TtnA  profitable  pour  Téternité.  Vc»us  avez 
donc  eu  raison  de  le  dire,  tout  cela  est  boa 
et  même  excellent  pour  le  peuple. 

Mais  pour  les  autres,  vous  deroanderai-je 
h  mon  tour,  mais  pour  vous-même  qai  par- 
lez, n'est-ce  pas  bon  et  excellent  égale- 
ment? Vous  n'avez  pas  les  mêmes  peines 
3ue  le  peuple,  peut-être,  mais  vous  en  avez 
'autres,  et  sans  doute  de  plus  grandes,  vous 
avez  les  peines  de  Tespril  et  du  cœur.  Vous 
n'êtes  point  assujetti  aux  mêmes  travaux 

3ue  lui,  mais  k  des  travaux  assurément  plus 
tffioiles.  Relevez-vous  donc  aussi,  un  ins- 
tant, à  la  voix  de  l'Eglise  votre  Mère,  quand 
le  double  fardeau  de  ces  travaux  el  do  ces 
peines  vous  a  courbé  vers  la  terre,  et  ap- 
prenez d'elle  ie  vc^ritable  chemin  qui  conduit 
au  bonheur  et  à  la  gloire.  Vous  vous  enor- 
gueillissez peut-être  de  la  pensée  qui  est  en 
vous,  de  la  parole  humaine  qui  jette  autour 
de  vous  un  certain  éclat.  Sachez  donc  que, 
quand  bien  même  nous  posséderions  en 
nous,  comme  Marie,  le  verbe  fait  cbair, 
nous  devons  nous  humilier  profondéraent, 
è  son  exemple,  devant  le  Seigneur,  et  pas- 
ser aussi,  ne  fût-ce  qu*en  désir,  par  le  Cal- 
vaire et  par  la  croix,  pour  arriver  è  la  ré- 
surrection :  Per  paaionem  ejiu  et  cruram  ad 
resurreciionempmrducamur.  LFin  deVoraUon 
i  PAngéluê.) 


ANGLETERRE. 


Oftjecttofi.  -*^  En  voilà  un  pays)  riche, 
puissant,  tolérant,  libéral...  Aussi  n'est-il 
point  catholique,  mais  protestaiil. 

Réponse»  — 11  nous  répugne,  nous  devons 
l'avouer,  de  venir  ici  contester  la  répalation 
beaucoup  trop  exasérée  d'un  peuple  qui  a 
donné  l'hospitalité  I  nos  frères,  d'un  peuple 
qui  possède  et  a  toujours  possédé  nn  grand 
nombre  d'individus  et  même  de  fainilles  ir-* 
réproeliables,  d'un  peuple  qui  a  bien,  sous 
certains  rapports,  les  qualités  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Nous  voudrions  pouvoir 
tUrt  de  lui  ce  que  disait  deMarIborough,  Tun 


de  ses  rivaux,  quand  on  lut  demanda  ce  qu*il 
pensait  de  son  amour  de  l'argent  :  «  Il  est  si 
grand,  w  répondit-il,  «que  j'ai  oublié  s«{s 
défauts!  »  Mais,  quand  nous  entendons 
vanter  les  qualités  de  ce  peuple  avare  aussi 
et  ambitieux,avec  uneincontestable  exagéra- 
tion, quand  surtout  nous  les  entendons 
vanter  au  détriment  de  notre  pays  et  de  no- 
tre foi,  notre  indignation  s'enftamme  alors 
au  double  feu  du  patriotisme  et  de  la  foi,  et 
nous  brûlons  de  dire  ce  que  nous  en  pen- 
sons, et  ce  que,  selon  nous,  tous  devraient 
en  penser. 
Voyons,  vous-même,  qui  vantez  si  fort 
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les  Aoglw»  Tosdriex'Toas  en  être  on?  échsii- 
gerîez-vousTOlonliers  TOire  titre  de  Français 
{K>ur  celui-là,  »i  rehaussé  par  tous? 

Je  TOi^s  entends  loe  répondre  aussitôt  : 
c  Pour  ça»  noni  Car  si  l'Anglais  est  grand,  le 
Français  Test  bien  davantage.  Il  est  plus 
brave,  plus  (généreux,  plus  loyal.^.» 

Je  pourrais  ni*en  tenir  là,  et  vous  dire  : 
Puisque  tous  louez  le  protestantisme  d'avoir 
fait  l'Anglais  ce  qu*il  est,vous  devez  louer,  à 
plus  forte  raison,  le  catholicisme   d'avoir 
fait  le  Français  ce  qu'il  est.  C|tr  vous  ne  devez 
I»nini    ignorer  que  ce   sont  les   évÊques, 
comme  le  remarque  Gibbon»  qui  ont  fait  ce 
lieau  royaume  de  France,  le  plus  beau  de 
trius,  a  dit  Grotius,  après  le  royaume  des 
creQX,  comme  les  abeilles  font  leur  ruche. 
Mais  laissons  de  t6\é  toute  comparaison,  et^ 
considérant  la  chose  en  elle-même,  voyons 
si  le  peuple  anglais  est  réellement  ce  que 
vous  avez  dit»  et  si  c'est  au  protestantisme 
qu'il  faut  l'atiribuer. 
C'est  un  peuple  riche  I  avez-vous  dit. 
Nul  ne  s'avisera  de  vous  le  contester;  il 
est  riche,  tràs-riche,  il  est  énormément  ri- 
che. La  richesse  n'est  point  une  vertu,  ni 
un  bien  en  soi,  mais  c'est  un  moyeu  de 
pratiquer  certaines  vertus,  de  faire  le  bien, 
et,  par  conséquent,  une  chose  utile.  Or,  è 
quoi  devons-nous  attribuer  la  richesse  du  peu- 
ple anglatsTAu  protestantisme?  Non;  et,  d'ail- 
leurs, il  nefaudrait  point  l'en  louer,  puisque 
la  religion  véritable  a  pour  but ,  au  con- 
traire, de  détacher  les  eœurs  des  choses  de 
ta  terre  pdur  les  élever  au  ciel.  A  quoi  donc 
faut-il  rattribuer?  A  cet  esprit  mercantile 
qu'il  porte  partout,  et  partout  au  souverain 
degré.   Ce   peuple  de  marchands,  comme 
rappelait  Napoléon  P%  vend  tout,  et  tout 
avantageusement,  jusqu'à  ses  Bibles.  —  Il 
eti  donne,   me  direz-vous.  -^  Oui,  mais, 
è  rheure  même  qu'il  les  donne,  je  ne  sais  trop 
s'il  ne  compte  pas  faire  encore  un  bon  mar- 
ché, parce  que  c'est  un  acheminement  h 
vendre   leur   cotonnaJes  et  antres  articles 
non    moins  avaniageux.  Voyez  ce  qui  se 
passe  en  Chine*  Le  Français  y  vient,  une 
croix  de  bois  h  la  main,  et  sans  autre  ambi- 
tion que  de  communiquer  à  ce  peuple  in- 
fortuné, au  détriment  de  sa  propre  fortune, 
(ie  son  bonheur,  de  sa  santé,  de  sa  vie,  la 
foi  qui  régénère  et  fait  vivre  éternellement. 
L'Anglais,  de  son  côté,  y  vient  également, 
mais  c'est  avec  de  bons  canons,  et  Tinten- 
tîon   bien  arrêtée  dô  mitrailler  ce  pauvre 
peuple,  s'il  repousse  son  opium,  qui  dé- 
grade«  et  ne  tarde  guère  à  donner  la  mort. 
Il  est  puissant  I 

Sans  doute,  puisque  Târgent  donne  lA 
poissance.  Arec  de  l'argent,  11  achète  les 
vaisseaux  qui  établissent  sa  puissance  sur 
mer;  avec  de  l'argent,  il  achète  des  armées, 
qui  font  sa  puissance  sur  terre;  avec  de 
1  argentt  il  achète  des  portions  de  royaume, 
et  quelquefois  des  royaumes  entiers.  Voyez 
c€  qui  se  pasee  dans  les  Indes,  et  même  en 


Europe  1  Ce  n'»t  donc  point  le  protesfarf^ 
tisme  qui  est  la  source  de  sa  puissance, c'est 
Targent.  Si,  un  jour,  l'ébranlement  est 
donné  aux  colonnes  d'of  sur  lesquelles  elle 
est  appuyée  partout,  on  la  verra  chancelen 
et  s'écrouler  peut-être  aux  applaudissements 
des  antres  peuples.  Ne  remarquez-vous  pas 
déjà  des  signes  d'affaiblissement  dans  cette 
puissance?  (S)  Son  côté  infirme,  peu  hono-» 
rable,  ne  se  monlre-^t-il  pas  de  plus  en  plus, 
chaque  jour?  Représentez- vous  ce  grand 
duel  de  peuples  qui  vient  d'avoir  lieu,  en 
Crimée.  Dans  ce  camp  formé  pour  attaquer 
les  Russes  derrière  leur  remparts,  où  est  la 
vraie  puissance?  Lecombat  terminé,  ie  Fran- 
çais relève  l'ennemi  à  moitié  tombé,  et  lui 
rendant  sa  forte  épée,  il  lui  serre  loyalement 
la  main,  «r  Toutes  les  conditions  ne  sent  pas 
bien  remplies  ;  v  observent  quelques  té- 
moins.-^«Bagatelles  que  cela  »  repofid  \é 
Français;  et  voilà  le  héros.  Est-ce  la  même 
chose  du  c6té  de  TAnglais?  Que  de  tracasse^ 
ries,  an  contraire  I  Et  même  pendant  la  lutte, 
quelle  différence  encore!  Vous  satezeequ'ôn 
a  dit  de  ceux  qui  combattaient  Sous  les  eten-^ 
dards  de  l'Angleterre  :  «Ce  sont  des  lions, 
s'est-on  écrié,  en  les  voyant  à  l'action,  mais 
des  lions  conduits  par  des  fines  1»  Je  ne 
sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  idée, 
tombée  de  haut,  dit-on,  et  répétée  par  bien 
des  bouches,  malgré  la  forme  un  peu  tri- 
viale de  l'expression  ;  mais  ne  que  je  sais, 
C'est  que  beaucoup  de  ces  lions,  si  lions  11  y 
avait,  étaient  sortis  de  la  pauvre  et  catho- 
lique Irlande,  et  que  res  ânes,  si  fines  il  y 
avait  également,  Venaient  tous  ou  presque 
tous  de  la  riche  et  protestante  Angleterre. 

C'est  un  peui)Ie  tolérant  I 

Oui;  en  certains  cas,  mais  dans  d'antres, 
et  surtout  quand  il  agit  sous  la  domination 
de  ses  idées  religieuses,  c'est  un  des  plus 
intolérants,  si  ce  n*est  même  le  plus  Intolé- 
rant des  peuples.  Ecoutez  ce  qu'en  disait 
tout  récemment  un  écrivain  anglais  et  pro- 
testant. Il  démasque  et  flétrit  cette  fausse 
tolérance  befiucou^  plus  énergiquement  que 
.ne  pourrait  le  faire  aucun  écrivain  fran- 
çais et  catholique: 

«  Faut-il  donc,  »  s'écrle-t-il  •  «  que  nous 
ne  tenions  aucun  compte  des  citoyens  qui 
forment  à  peu  près  le  tiers  de  la  population 
des  Iles  Britanniques,  parce  qu'ils  ne  pen- 
sent pas  comme  nous  sur  quelques  points 
de  théologie?  Ou  faut-il  que  nous  allions 
encore  plus  loin ,  et  que  nous  nous  effor- 
cions de  les  exterminer?  Nos  pères  l'ont  es- 
sayé et  ils  ont  échoué.  Depuis  l'avènement 
de  Guillaume  et  de  Marie  jusqu'au  milieu 
du  règne  de  Georges  III,  les  lois  les  plus 
cruelles  et  les  plus  sanguinaires  que  les 
hommes  ou  les  démons  aient  inmais  conçues, 
furent  appliquées  aux  Catholiques  de  ce 
rovaume,  et  cela  en  violation  du  traité 
solennel  conclu  lors  de  la  capitulation  de 
Limerick  en  1691,  traité  qui  fut  signé  par 
le  général  anglais,  et  qui  garantissait  eus 
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(3)  Ced  était  écrit  avant  la  vaste  insurrection  qui  vient  d'écUcer  dans  les  Indes,  «t  dont  il  est  iib" 
oossd^  de  prévoir  en  ce  moment  Tissue. 
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Catholiques l€ors  libertés  relisieuses.  Moins 
de  trois  semaines  après*  le  Parlemenl  an- 
glais déchira  le  traité  et  fit  une  loi  qui  ex- 
cluait tous  les  Catholiques  des  Chambres  des 
Lords  et  des  Communes  d'Irlande.  En  169S« 
on  leur  enleva  tout  moyen  de  donner  de 
l'éducation  à  leurs  enfants,  soit  dans  le  pays* 
soit  à  rétranger;  on  les  dépouilla  du  privi- 
lège de  veiller  sur  leurs  propres  enfants. 
Alors  aussi,  tous  les  Catholiques  furent 
désarmés  et  tous  las  prêtres  bannis.  Le  4 
mars  1704,  la  loi  déclara  que  tout  enfant  né 
de  parente  catholiques,  qui  tmbrmsserait  le 
protestantisme  serait  considéré  comme  VM- 
ritier  exclusif,  de  toutes  les  propriétés  de  la 
famille^  qui,  dès  ce  moment,  ne  pouvaient 

Klus  être  vendues  ni  grevées  de  dettes  ou  de 
»gs.  A  la  même  époque,  les  parents  (la- 
f^isies  étaient  passibles  d'une  amende  de  500 
ivres  sterling,  s'ils  étaient  convaincus  de 
s'être  constitués  les  gardiens  de  leurs  pro- 
pres enfants.  Si  l'enfant,  quelque  jeune 
qa'il  fAt,  se  déclararit  protestant,  il  devait 
être  remis  immédiatement  entre  les  mains 
d'un  membre  protestant  de  sa  famille.  Au- 
cune protestante  ne  pouvait  se  marier  à  un 
papiste,  et  un  prêtre  convaincu  d'avoir  fait 
un  tel  mariage  devait  être  pendu.  Aucun 
Catholique  ne  pouvait  louer  une  terre  pour 
un  terme  de  plus  de  31  ans,  et  si  les  profits 
'  de  la  location  montaient  au  delà  d'un  certain 
taui  déterminé  par  l'acte,  la  ferme  apparte- 
nait aa  premier  protestant  qui  avait  décou- 
vert ce  prétendu  délit.  Aucun  catholique  ne 
pouvait  hériter  par  le  droit  de  substitution  ; 
mais  la  propriété  devait  passer  au  plus  pro- 
che parent  protestant  après  lui,  le  Catholiaue 
ou  papiste,  selon  l'expression  de  la  loi, 
étant  réputé  mort.  Par  la  16'  clause  de  cette 
loi, aucun  papiste  ne  i>ouvait  remplir  aucune 
fonction  civile  ou  militaire,  ni  fixer  sa  rési- 
dence h  Limerick  ou  à  Galway ,  si  ce  n'est  à 
certaines  conditions  injurieuses,  ni  voter 
aux  élections.  En  1709,  nouvelle  loi  qui, 
entre  autres  sévérités,  veut  qu*un  Catholi- 
que, tenant  une  école,  soit  poursuivi  comme 
un  criminel,  et  qu'un  prêtre  papiste  abju- 
rant sa  religion  reçoive  une  pension  an- 
nuelle de  50  livres  sterling.  La  même  loi 
promettait  des  récompenses  aux  délateurs 
du  clergé  papiste  :  pour  la  découverte  d'un 
évê'jue,  50  livres  ;  pour  celle  d'un  catéchiste, 
10  livres.  » 

L'écrivain  protestant  poursuit  l'examen  de 
la  législature  anglaise  concernant  les  catho- 
liques, sous  les  règnes  de  George  1  et  de 
George  IL  Ce  sommaire  de  lois  plus  que 
draconniennes,  selon  lui,  et  qui  sont  la 
honte  de  l'Angleterre,  explique  suffisamment 
les  dispositions  hostiles  du  peuple  irlandais 
à  l'égard  de  leurs  oppresseurs. 

«  n  n'en  faut  point  chercher  la  cause, 
dit-il,dan8  dessuppositioiishumiliantcs  pour 
cette  brave  nation,  mais  dans  la  scandaleuse 
politique  que  nous  avons  tenue  vis-à-vis 
d'elle...  Après  tout,  si  vous  voulez  connaî- 
tre l'inBuence  des  idées  religieuses  que  pro- 

(4)  le  Hampsasire  indépeadaat, 


fesse  rirlande,  lisez  rhistoireet  regardez  ta* 
tour  de  vous.  Ces  institutions  angio-saxoih 
nés  dont  nous  sommes  si  fiers,  sont  l'héri- 
tage qui  nous  a  été  transmis  par  le  glorieux 
Alfred,  un  roi  catholique,  en  communion 
avec  le  siège  de  Rome.  CefutEtîenne  Lang- 
ton,  l'archevêque  catholique  de  Cantorbérj, 
qui,  à  la  tête  des  barons  d'Angleterre,  arracha 
la  grande  charte  au  mauvais  vouloir  de  Jean. 
Ce  fut  à  une  époque  de  catholicisme  que 
nos  deux  parlements  furent  ouverts  par  Si 
mon  de  Montfort,  et  que  furent  garanties 
ces  libertés  détruites  plus  tard  par  de  sau- 
vages protestants,  les  Tudors,  et  par  les  fai- 
bles Stuarts.  C'est  à  des  catholiques  encore 
que  nous  sommes  redevables  de  ces  gloires 
monumentales  d'une  piété  perdue  pour 
nous  :  les  magnifiques  cathédrales  et  les 
autres  constructions  religieuses  de  notre 
pays.  (4)  » 

Ce  .que-  nous  venons  de  dire  montre  ce 
qu'il  faut  penser  non-seulement  de  la  tolé- 
rance du  peuple  anglais,  mais  de  son  libéra- 
lisme. 

Oui,  il  est  fier  de  ses  franchises,  il  les 
veut  entières,  mais  pour  lui,  et  uniquement 
pour  lui.  Oui,  il  veut  là  liberté,  la  licence 
même  quelquefois,  mais  pour  lui,  et  uni- 
quement pour  lui.  Quand  il  la  fait  partager 
à  d'autres  en  certaines  choses,  c'est  |>arce 
que  ceux-ci  seront  venus  se  jeter  à  ses  pieds, 
qu'ils  auront  embrassé  le  sol  britannique. 
C\ist  donc  encore  à  cause  de  lui  et  pour  lui, 
en  l'honneur  de  ce  Moi  anglais,  le  plus  or- 
gueilleux, le  plus  ambitieux,  le  plas  tyran- 
nique  peut-être  qui  ait  été  prononcé  en 
aucune  langue,  depuis  le  Moi  romain.  Ce 
n'est  donc  point  l'humanité,  la  foi  religieuse 
qui  le  dirige  alors,  généralement  parlant , 
du  moins* 

Vous  me  direz  peut-être  :  Mais  np  le 
voyez -vous  pas  compatir  aux  souffrances 
de  tous  les  opprimés  ?  Il  les  appelle  à  la 
liberté,  il  les  aide  même  à  briser  leurs  fers. 

Oui,  quand  ces  opprimés  ne  sont  point 
sous  sa  domination ,  quand  ils  ne  le  servent 
point,  quand  ils  doivent  le  servir,  au  con- 
traire, en  secouant  leurs  «haines.  Car,  pour 
ses  esclave»  à  lui,  ah  I  il  les  entourera  plu- 
tôt, si  cela  est  nécessaire,  de  triples  liens  de 
fer  qu'aucune  force  ne  pourra  rompre.  Voyez 
cette  pauvre  Irlande  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure;  elle  est  là  immobile  à  ses  pieds, 
comme  l'esclave  aux  pieds  de  son  maître. 
En  vain  la  famine ,  tous  les  fléaux  les  plus 
redoutables  rappelleront  à  Tindépendance. 
Elle  se  soulève,  dans  son  épuisement,  par 
un  dernier  effort.  Le  maître  serre  les  liens, 
et  Tesclave  est  obligé  de  retomber.  Voyez  c« 
qui  s*est  passé  dans  la  Chine ,  et  ce  qui  se 
passe  journellement  dans  les  Indes  1  Qu'est- 
ce  aue  tout  cela,  je  le  demande,  si  ce  n'est 
la  plus  insigne  tyrannie,  sous  le  voile  im- 
posteur du  libéralisme? 

Se  tue  résume  en  quelques  mots  :  Le  peu- 
ple anglais  n'est  point  ce  que  quelques-uns 
disent  et  Dansent  peut-être.  Le  b^'en  qui  est 
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M  lui  oe  yient  point  da  protestantisme. 
0*où  JJ  sait  qu'on  ne  peut  rien  conclure, 
contre  Ja  religion  catholique,  de  sa  réputa- 
tion trompeuse.  Je  ne  sais  même  s'il  ne  nous 
e^t  pas  permis  de  tirer  une  conclusion  oppo- 
sée, je  yeux  dire  de  nous  glorifier,  en  un  sens, 
de  ce  qu'il  est  protestant  et  non  catholique. 
Oui,  vous  avez  raison,  ce  peuple  n'est  pas 
catholique,  mais  orotestant,  c^r  le  catholi- 


cisme ne  saurait  produire  tant  d'orgueil, 
un  si  profond  amour  du  lucre,  cette  ambi- 
tion immense.  Oui,  vous  avez  mille  fois 
raison,  ce  peuple  n'est  point  catholique, 
mais  protestant;  car  le  catholique,  c'est 
l'homme  avec  le  développement  de  ses  belles 
vertus,  et  l'Anglais,  c'est  l'homme  avec  le 
développement  de  ses  plus  grandes  pas- 
sions. 


ANIMAUX, 


Objection,  —  Vous  dites  que  l'homme  a  la 
supérioritésurles animaux  :est-cebien  vrai? 
—  Les  animaux  ne  valent-ils  pas  l'homme 
iiarla  force,  par  l'intelligence  ei  même  par 
la  vertu?  — Que  dis-jel  mais  l'homme  s'a- 
baisse souvent  bien  au-dessous  des  ani- 
maux, en  sorte  qu'il  n'aurait  point  été  trop 
modeste  celui  qui  a  dit  qu'entre  lui  et  son 
chien  il  n'y  avait  de  différence  que  l'habit. 

Réponte»  —  Ce  que  vous  soutenez  là  n'est 
pas  sérieux.  Ecoutons  cependant. 

Vous  iites  que  l'homme  a  la  supério- 
rité sur  les  animaux  :  est-ce  bien  vrai  ?  de- 
mandez-vous. 

Oui,  c'est  bien  vrai  que  l'homme  a, 
sous  tous  les  rapports,  une  supériorité  in- 
contesiable  sur  tous  les  animaux.  Et  ce  n'est 
pas  moi  seulement  qui  le  dis,  mais  tout  ce 
qui  conserve  une  ombre  de  raison  est  bien 
obligé  de  le  reconnaître  avec  moi.  Et  vous- 
même,  ne  le  reconnaissez-vous  pas  égale- 
ment? Dans  un  instant  de  boutade ,  ou  par 
esprit  de  contrariété,  vous  soutiendrez  peut- 
être  le  contraire;  mais,  au  fond,  vous  êtes 
bien  éloigné  d'avoir  cette  idée  dégradante, 
absurde,  et  vous  seriez  désolé  que  Ton  vous 
prit  au  mot.  Que  diriez-vous,  en  effet,  à 
celui  qui  vous  donnerait  le  nom  d'un  de  ces 
animaux  au  niveau  desquels  vous  vous  ra- 
baissez, qui  vous  enverrait  manger  avec 
eux,  vivre  avec  eux,  qui  vous  accuserait 
d'avoir  eu  des  rapports  charnels  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eux  7  Ah  1  celte  idée  seule 
TOUS  fait  rougir  de  honte.  Tant  vous  êtes 
profondément  convaincu,  alors  même  que 
vous  la  niez  extérieureuieut,  de  l'infran- 
chissable distance  qui  vous  en  sépare  natu- 
rellement. 

Bien  a  dit  à  l'homme,  dès  le  commence- 
ment :  Dominez  jur  les  poissons  de  la  mer^ 
sur  les  oiseaux  du  ciel^  et  sur  tous  les  ani-- 
maux  qui  se  meuvent  sur  la  terre,  (Gen,  i, 
28.)  Il  répète  la  même  chose  à  Noé  après  le 
déloge  :  Que  tous  les  animaux  vous  craignent 
et  vous  redoutent.  «  Et  lerror  vesler^  ac  ire^ 
Vior  sit  super  cuncla  animalia  terrœ.  »  [Gen, 
IX,  2.)  Le  Psalmiste  bénit  le  Seigneur  de  cet 
empire  qu'il  a  donné  à  l'homme  sur  tous  les 
animaux  :  Omnia  subjecisti  sub  pedibus  ejus. 
(Psal,  viii,  8.)  Que  dis-jel  mais  les  philoso- 
phes eux-mêmes,  ceux  qui  ont  observé  ïa 
nature  avec  un  sens  droit,  sont  les  premiers 
à  nous  faire  remarquer  que  cet  ordre  du 
Créateur  s'exécute  par  toute  la  terre.  En  effet, 
le  plus  grand  nombre  des  animaux  est  do- 
cile, s  accoutume  aisément  avec  l'homme. 


semble  souvent  rechercher  sa  compagnie  et 
implorer  sa  protection;  les  autres  fuient  de- 
va'nt  lui,  ils  ne  l'attaquent  point,  à  moins 
que  des  besoins  extrêmes  ne  les  jettent, 
pour  ainsi  dire,  hors  de  leur  naturel.  L'élé- 
phant, tout  monstrueux  qtril  est,  se  laisse 
conduire  par  un  enfant;  le  lion  s'éloigne  de 
tous  les  lieux  habités  par  les  hommes,  et 
l'immense  baleine,  au  milieu  de  son  élé- 
ment, tremble  et  fuit  devant  le  petit  canot 
d'un  Lapon.  {Etudes  de  la  nature) 

Ne  demandez  donc  point  s'il  est  vrai  que 
l'homme  ait  la  supériorité  sur  les  animaux. 
Cette  question  nesauraitêtre  embarrassante  : 
la  raison,  le  sens  commun,  nos  contradic- 
teurs eux-mêmes,  tout  la  résout  et  est  bien 
obligé  de  la  résoudre  dans  le  même  sens 
qne  la  religion. 

Les  animaux  ne  valent-ils  |>as  l'homme, 
demnndez<^vous  encore,  par  la  force,  par  la 
raison  et  même  par  la  vertu? 

Je  vous  l'ai  dit  déjà,  l'homme  a,  sous  tous 
les  rapports,  une  supériorité  incontestable 
sc^r  tous  les  animaux.  Parmi  ceux-ci  sans 
doute  quelques-uns  le  valent  bien,  le  domi- 
nent même  par  une  force  brute,  toute  ma- 
térielle, en  quelque  sorte.  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant à  cela?  Le  rocher  qui  tombe  sur  lui  et 
l'écrase,  le  domine  bien  davantage  encore 
sous  ce  rapport.  Quant  à  la  Cbrce  intelligente, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  celle  gui  finit 
toujours  par  prévaloir,  la  seule  qui  mérita 
ce  nom ,  puisque  l'autre  n'est  que  de  la  pe- 
santeur, Vhomme  la  possède  incontestable- 
ment sur  tous  les  animaux,  puisçiue  partout 
où  il  s'établit  les  autres  sont  obligés  de  fuir 
ou  de  se  soumettre.  Quelques-uns  nous  de- 
mandent si  le  requin  n'engloutit  pas  le  ma- 
telot qui  tremble  a  sa  vue,  et  si  le  crocodile 
ne  dévore  pas  rEgy()tien.  Sans  doute,  pou- 
vons-nous répondre  ici  avec  saint  Augustin, 
à  qui  les  llanichéens  faisaient  la  même 
observation,  sans  doute,  mais  c'est  là  une 
exception  aui  ne  tarde  point, à  disparaître 
devant  la  règle  générale.  Cela  prouve  bien 

aue  Je  roi  de  la  nature  trouve  quelquefois 
es  rebelles  parmi  ses  sujets;  mais  il  n'en 
résulte  pas  que  sa  domination  soit  chiméri- 
que. Pour  un  matelot  englouti  par  un  re- 
quin ,  il  y  a  mille  requins  harponnés  par 
les  hommes  ;  pour  un  Egyptien  dévoré  par 
les  crocodiles,  il  y  a  mille  crocodiles  éven- 
trés  par  les  Egyptiens.  L'empire  de  l'homme 
sur  les  animaux  n'est  point  illimité  ni 
affranchi  des  règles  de  la  prudence;  lorsque 
les  forces  lui  manliuent,  j  entends  les  forces 
brutes  et  purement  matérielles,  comme  j*ai 
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(Iéj&  fiti,  rimluétHèi  y  SUppIde  •(  le  rmd 
enfin  le  mMtre. 

Mais  si  rhômme  dô^mind  d^jà  les  animaux 
par  la  forée,  il  le  domine  bien  davantage 
ébtote  |Mir  Fînlelligehce^ 

«  Obtervez  les  anlmaitt  «  »  dit  l'abbé  de 
Prajrssi&oas,  dans  sa  conférence  «or  la  $pi^ 
ntvaliii  de  ràm^^  «  vous  verrez  qu'ils  mar- 
chent toujours  dans  la  même  route,  que 
leurs  actions  sont  constamment,  universel- 
lement les  mêmes.  Incapables  de  combinai- 
sons nouvelles,  ils  n'inventent  rien,  ne  per- 
fectionnent rien;  les  enfants  ne  sont  pas 
plus  instruits  (}ue  leurs  pères,  ils  savent 
même  sans  avoir  appris.  Quel  animal  a  dé- 
couTcrt  une  nouTelle  manière  de  se  défen«- 
dre,  de  se  garantir  des  pièges  de  rhomme« 
debitir  sa  demeure,  de  tivta  en  société  t 
L'hirMdeile  du  Mogo)  MOonne  son  nid  de 
la  même  manière  que  ceMe  d'Europe  ;  ta 
delà  de  la  Yisttile,  comme  au  delà  de  l'Bbre, 
Tabèillé  donstruit  ses  aWdoles  avec  la  plus 
ressemblante  régolaHté  \  le  castor  n'est  ni 
pluà  ni  moins  habite  qu'il  i'élait  il  y  a  deux 
mille  ans.  Cette  rigide,  cette  insurmontable 
ilniformllé  semble  supposer  que  les  animaux 
sont  plutôt  mus  par  une  force  dont  lia  ii*onC 
pas  la  direction  que  par  une  raiion  qui  mé^ 
dite,  combine  et  se  détermine  avee  choix. 
Surtout,  qui  osera  dire  que  l'animal  peut 
s'életer  jusqu'à  l'anteur  de  son  être,  qu'il 
M  admire  les  perfections  divines  dans  la 
beauté  de  cet  univers;  qu'il  connatt  l'ordre* 
la  vertu;  qu'il  suit  des  lois  par  eonaoience, 
et  rend  au  Créateur  des  hommages  volon^ 
taires?  Quant  à  l'homme,  voyez  quelle 
admirable  variété  dans  ses  ouvrages  ;  comme 
il  fait  sans  cesse  des  découvertes  nouvelles; 
comme,  avec  ses  arts  et  ses  sciences,  il  maî- 
trise la  matière,  et  change  !a  face  de  la  terre; 
comme  sa  raison  se  promène  dans  tons  les 
ouvrages  du  Créateur,  pour  y  admirer  In 
fuprême  sagesse,  tantôt  éclatante,  tantôt 
plus  cachée  et  toujours  adorable)  comme 
elle  s*élève  i  la  connaissance  du  bieu^  de  la 
vérité,  de  l'éternité!» 

Vous  allez  dire  peut-être  :  Que  de  choses 
étonnantes  noos  faisons  faire  aux  animaux. 

Oui,  c'est  bien  le  mot  :  Nous  faisons  faire; 
car  ces  choses  étonnantes  sont  de  nous  bien 
plus  que  d'eux,  fin  sorte  que  ce  que  nous 
admirons  alors,  c'est  rintelti»<ence  humaine 
qui  leur  est  appliquée,  à  force  d'exercice,  et 
qu'ils  manifestent  ensuite  par  habitude, 
comme  tétnix  une  mécanique  animée ,  si  je 
puis  m*etprimer  de  la  sorte. 

Quant  à  la  vertu,  c'est  bien  autre  chose  en^ 
core.Est-cequIIy en  a,  à  proprement  (tarler* 
dans  les.animaux?  J'y  vois  bien  des  modèles 
et  même  d'admirables  moilèfesde  vertu.  Ici, 
c^est  le  modèle  de  la  fidélité  ;  là,  le  modèle  dtt 
courage;cheZunautreJemodèledé \à  reêon^ 
naissance.  Ces  modèles  de  toutes  les  vertas 
morales  qu'on  admire  en  euxysont  poumons 
les  rappeler  à  nous^mêmeii^  pour  noos  les 
faire  aimer  et  pratiquer  ;maisa'où  viennent*- 
ils?  de  celui  qui  a  fait  les  aniotaux,  et  de 
celui  qui  a  développé  leurs  qualités  natives. 
Quant  aux  animaux  eux-mêmes,  nulle  li- 
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bertéf  de  leur  pert  >  nml  choix,  nul  combat* 
nul  mérite,  et,  par  oonséquent«  nulle  vertu 
proprement  dite.   Pour  en  revenir  à  Vidée 

3ue  j'exprimais  tout  à  rheure,ce8ontdesmo- 
èles,  en  effet,  maia  des  modèles  tout  faits, 
des  modèles  imprimés»  ai  je  puis  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  à  peu  pès  comme  ceux 
qui  nous  sont  présentés  dans  des  livres  ou 
sur  des  images.  Beaux  modèles  réellement, 
modèles  que  nous  ne  saurions  tropadmirer, 
mais  que  nous  ne  pouvons  louer,  parcequ'ils 
ne  supposent  aucun  mérite  dans  le  sujet  qui 
nous  les  présente.  Aussi  ririez-vous,  l'en- 
fant lui*mème  rirait-il  aux  éclats,  si  on  s'a- 
visait de  vouloir  faire  concourir  les  animaux 
avec  leshomm<*s  pour  le  prix  de  vertu.  D'où 
celé  vient^l,  si  Ce  n'est  oe  ce  que  chacun  est 
profondément  convaincu  (ju'il  ne  peuty  avoir 
chez  lès  animaux^  ni  lùérice,  ni  démérite,  et, 
par  conséquent  nulle  vertu  véritable. 

Que  dià-je?aveB« vous  i^outé.  Mais  rbom* 
me  s'abaisse  souvent  bien  au-dessous  des 
animaùk,  en  sorte  qu'il  n'aurait  point  été 
trop  modeste  celui  qui  a  dit  qu'entre  lui  et 
son  chien  il  n'r  avait  de  différence  que  l'ha- 
bit. 

Sans  doute,  ('homme  s'abaisse  souvent 
bien  au*'dessoMS  des  animaux  ;  mais  d'où 
cela  vicnt*il?  De  ce  qu'il  est  libre  de  tout 
faire^  même  ce  qu'il  y  a  defplus  mal.  Mauvaise, 
du  reste,  par  l'abus  que  noua  en  faisons, 
cette  liberté  est  excellente  dans  son  principe, 
et  prouve  encore  Tioeontestable  sepérionté 
de  l'homme  sur  les  animaux*  puisque  lui 
seul  la  possède  de  toutes  les  créatures  ter- 
restres. Oui,  l'homme  s'abaisse  souvent  bien 
au-dessous  des  animaux,  mais,  quand  il  s'c- 
baisse,  il  peut  également  s'élever  au-dessus 
d*eux.  Que  di»*jel  au  moment  même  où  il 
est  si  profondément  abaissé,  il  peut  se  re- 
lever sans  peine,  et  se  montrer  aussi  supé- 
rieur à  tous  les  animaux  qu'il  parait  leur 
être  inférieur  actuellement^. 

Qui  oe  le  voit  chaque  jour  dans  les  autres  i 
Qui  ne  le  sent  en  soi'^mème,  quanti  il  a  le 
malheur  de  se  trouver  en  cet  état?L*homme 
alors  est  un  roi  tombée  et,  si  Ton  veut  môme 
profondétnent  tombé,  maia  e'tst  toujours  un 
roi,  et  il  peut  se  relever  quand  il  lui  platt, 
et  reprendre  son  empire.  C'est  ttn  ange  dé- 
chu,  et,  si  l'on  veut  même,  prorondément 
déchu,  mais  il  peut,  quand  il  lui  piatt,  re- 
monter vers  les  cieux,  et  aller  se  reposer 
en  Dieu,  tandis  que  les  animaux  au-dessous 
desquels  il  était  abaissé  par  sa  chute  reste- 
ront touj'Mirs  attachés  à  la  terre. 

Ne  dis  donc  jamais,  6  homme!  qu'entre 
toi  et  ton  ehien  il  n'y  a  de  différence  que 
l'habit.  Non,  cela  n'est  pas.  Il  y  a  réellement, 
an  contrairCf  entre  toi  et  lé  premier  de  tous 
les  animaux,  une  différence  immense,  une 
différence  fondée,  non  pas  sur  des  choses 
extérieures,  mais  sur  ta  nature,  et  même 
sur  ta  nature  la  plua  intime^  sur  tes  pensées, 
tes  sentiments,  sur  toute  ton  âme» Quoi  1  toi» 
l'égal  de  ton  chien?  toi,  cynique?  Gomme 
tu  dis  quelquefois  effrontément.  Y  pedses- 
tu?  Le  crois-tu?  Eh  bien!  approche  donc, 
ou,  du  moins,   attends  que  ie  te  redresse 
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avec  le  bdton,  qiiand  tu  auras  manqué, 
comme  je  ferais  a  l'égard  d*UD  chien,  sans 
que  personne  le  troaTÀt  mauvais.  Mais,  non. 
Cette  idée  seule  te  réTolte  et  t'indigne.  Tu 
ne  parles  donc  pas  sérieusement,  comme  je 
Tai  déjà  dit.  Quand  tu  te  mets  au  rang  des 
animaux,  quand  tu  feins  de  t*abaisser  au- 
dessous  d'eux,  c'est  donc  par  singularité, 
pour  te  distinguer  des  autres,  et,  dès  lors^ 
{tar  orgueil  ;  ce  qui  prouve  encore,  en  un 
sens,  ta  supériorité  naturelle  sur  les  ani* 
maux.  Car,  qu'e$t-«e  que  l'orgueil,  dans 
Thomnae,  si  ce  n'est  le  souvenir  impur  de 
sa  grandeur  déchue? 

n.  Chose  étrange  !  »  s'écrie  l'abbé  de  Fray»- 
51  nous  dans  la  conférence  que  nous  citions 
tout  à  rheure,<  l'homme,  assez  superbe  pour 
s*arroger  ce  qui  vient  du  Créateur  et  pour 
être  jaloux  du  bien  de  son  semblable,  fait 
aujourd'hui  des  efforts  prodigieux  de  science 
et  d'esprit,  pour  se  persuader  que  les  bétes 
le  raient  bien,  et  qu'entre  elles  et  lui  la  dif- 
férence est  légère  :  mais,  en  même  temps 
qu*OB  dégrade  l'hooime  jusqu'au  rang  de  la 
brûle  et  oième  de  la  plante,  on  veut  enno* 
blir  celles-ci,  en  leur  prêtant  les  facultés  et 
l'intelligence  de  l'homme*  On  célèbre  les 
inclinations  et  le  sentiment  des  plantes;  on 
s'extasiederantla  résignation,  devant  la  rai- 
son d*uo  oiseau  malade;  la  dignité  de  Ves- 
pèce  humaine  est  avilie;  une  philosophie, 
plus  abjecte  encore  qu'elle  n'est  audacieuse, 
cherche  en  quelque  sorte  h  dépouiller 
riiommede  ses  droits,  h  soulever  contre  lui 
le  reste  des  créatures.  Pour  me  servir  de 
Texpressidn  originale  d'un  grand  écrivain, 
«  le  peuple  de  la  création  semble  conspirer 


«  pour  en  détrôner  le  roi.  »  Mais  non,  la 
royautéde  Thomme  ne  périra  pas;  malgré  les 
sophistes,  toujours  il  sentira  rexoellence  de 
Sfs  destinées.  Sa  prééminence  éclate  de  tou- 
tes parts:  elle  se  voit,  et  dans  la  majesté  de 
son  port,  et  dans  la  dignité  de  son  front,  et 
dans  la  sublimité  de  ses  regards,  et  dans  la 
position  de  son  bras  qu'il  tient  élevé,  étendu 
sur  son  empire  :  mais  surteut  la  grandeur 
de  son  rang  éclate  dans  cette  iiensée  qu'il 
répand  autour  de  lui  par  la  parole^  et  oue, 
par  l'écriture,  il  porte  en  tous  lieux;  dans 
cet  esprit  dont  les  livres  sainis  donnent  une 
idée  SI  magnifique,  en  disent  qu'il  est  fait 
à  l'image  de  Dieu.  Oui,  par  son  empire  sur 
cette  portion  de  matière  qui  lui  est  unie  et 

3  u'elle  gouverne,  Tâme  retrace  quelque  chose 
eTaction  puissante  du  moteur  de  I  univers; 
par  la  rapidité  de  ses  pensées,  la  mémoire 
du  passé,  la  conscience  du  présent,  le  pres- 
sentiment de  revenir,  elle  se  rapproche  de 
Tintelligence  infinie,  qui,  d'un  coup  d'œii» 
embrasse  tous  les  temps  et  tous  las  lieux. 
L'impétuosité  de  ses  désirs  insatiables,  l'é- 
tendue de  ses  espérances  sans  bornes,  ra<- 
vertisseat  qu'elle  doit  posséder  par  grâce 
cette  éternité  que  Dieu  pos3ède  par  nature. 
O  Dieu,  créateur  de  l'universl  Vous  êtes  le 
seul  roi  immortel  des  siècles  ;  mais  vous  aves 
daigné  établir  l'homme  roi  du  globe  qu'il  ha- 
bite, et  c'est  mépriser  vos  dons  que  de  ne  (tas 
sentir  le  prix  d'une  dignité  que  nous  tenons 
de  votre  divine  munificence.  Elle  doit  noua 
être  chère,  cette  royauté,  parce  qu'elle  vient 
de  vous,  parce  qu'elle  est  le  prélude  de  la 
royauté  sans  fin  que  nous  devons  partager 
avec  TOUS  dans  le  séjour  de  l'immortalitel  « 


APOTRES. 


Objeeiioni.  —Les  apètres  étaient  des  igno- 
rants. —  Fierre,  leur  chef,  l'était  peut»ètre 
encore  plus  que  les  autres.  —  Ils  étaient,  du 
reste,  moins  fiers  (tue  leurs  successeurs,  et 
mangeaiect  volontiers  ce  qu'on  leur  servait. 

Répôniê. — Les  apAtres,  dites -tous,  étaient 
des  ignorants.  Oui,  sans  doute^  relativement 
aux  sciences  purement  humaines,  à  celles 
surtout  qui  n*ont  aucun  rapport  k  la  sancti* 
fication  des  âmes  ;  quant  à  la  science  de  Dieu 
et  des  ;créatures  dans  leurs  rapports  avec 
Dieu,  que  de  lumières  i  Quelles  lumières  pu- 
res, profondes,  incomparables  I  Quand  bien 
même  cela  ne  serait  point  attesté  par  l'Evan- 
gileet  prouvé  parleursoBuvres.laplupart  sur- 
naturelles, ne  vovez-vous  pasà  leurenseigne- 
menl,  qui  date  depuis  plus  de  dix-huit  cents 
ans,  que  ce  n'est  poinirbomme  qui  parle  en 
eux,  mais  la  Divinité  elle-'mème?  Oùavaieut- 
ils  donc  pris  cette  doctrine,  dont  aucune  au- 
tre n'approche,  ni  n'approchera  Jamais?  £t 
puis,  conimentsefait-il  queoette  doctrine  est 
encore  écoutée  aujonrd*nui,  comme  au  com- 
mencement ?  Comment  produit-elle  toujours 
les  mêmes  changements  dans  les  âmes? 
Comment  se  trouve-t-elle  utile  à  tous,  au 
rot  comme  k  ses  sujets,  aux  riches  comme 
aux  pauvres,  aux  savants  comme  aux  igno« 
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rants,  au  plus  redouté  potentat  comme  au 
plus  malheureux  des  esclaves,  aux  peuples 
eux-mêmes  comme  aux  simples  iadividusT 
Gomment  a-t-elle  tout  à  la  fois  une  aimpli^ 
cité  si  touchante  qu'il  n'y  a  pointde  petit  en*' 
faut  qui  ne  puisse  la  comprendre,  et  une 
profondeur  si  désespérante  qn'il  n'y  a  point 
de  savant  qui  ne  se  perde  quelquefois  dans 
sa  méditation. 

D*où  cela  vient-il  donc? 

De  JésuS'^hrist,  dites'^vous. 

Mais  Jésus-Christ  lui-même,  s'il  n'était 
Dieu,  où  aurait^il  donc  puisé  une  telle  doc* 
trine?  Comment  Taurait-il  communiquée  à 
ses  apAlres  ? 

Ne  compresez-fons  pas  que  plus  tous  les 
supposes  naturellement  ignorants,  et  plus 
cette  instruction,  ou  plutôt  cette  illumina* 
tiott  soudaine  et  cependant  permanente, 
montre  auxy.euxde  tous  l'action  de  la  Divi- 
nité. 

Quoi;t  les  Romains,  maîtres  du  mende, 
ont  des  poètes,  des  philosophes,  des  ora« 
leurs  d'une  supériorité  véritablement  dé« 
sespérante  ;  et  cependant  leurs  CBuvres  ont 
bien  de  la  peine  a  se  consenrer  dans  le  ca* 
binet  des  savants  et  elles  n'ont  peut-être 

es  changé,  à  proprement  parler,  une  seule 
le.  Du  sein  de  l'obscure  Judée,  de  ce  paya 
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foulé  aux  pieds  par  les  Romains,  je  vois  sor- 
tir tout  à  coup  douze  ignorants^  sachant  à 
peine  parler  et  écrire.  Sans  avoir  eu  le  temps 
de  se  concerter,  ils  prêchent  partout  une  doc- 
trine nouvelle  qui  soumet  le  monde  entier 
aux  pieds  de  la  croix  sur  laquelle  est  mort 
leur  Maître  et  qui  Ty  tient  enchaîné— chose 
plus  surprenante  encore  1  —  depuis  plus  de 
dix-huit  siècles.  Et  vous  ne  voulez  pas  que 
j*admire  en  ce  dernier  cas?  Àh!  je  ferai  plus 
encore,  j'écouterai,  j'aimerai,  j  obéirai,  et, 
si  vous  êtes  raisonnable,  vous  en  ferez  autant 
que  moi. 

Vous  dites  que  Pierre,  leur  chef,  était  peut- 
fitre  encore  plus  ignorant  que  les  autres. 

C'est  possible;  mais  ne  remarquez-vous 
pas  que  cela  ajoute  encore  à  la  grandeur  du 
prodige,  et  doit  exciter  davantage  notre  ad- 
miration. 

Pourquoi  Jésus-Christ  n'a-til  pas  voulu 
choisir  ses  apôtres  parmi  les  savants?  Pour 
mieux  faire  sentir  ce  qu'il  y  avait  de  surna- 
turel dana  sa  religion. 

C'est  aussi  pour  le  môme  molil'qu'il  meta 
la  tète  du  collège  apostolique,  de  r£glise  en- 
tière par  conséquent,  Pierre  lui-même,  le 
plus  ignorant  de  tous,  peut-être,  comme 
vous  avez  dit.  Ainsi  que  nous  le  faisons  re- 
marquer ailleurs,  c'est  là  sans  doute  sa  pen- 
sée quand  il  dit  :  Tu  es' Pierre^  et  sur  toi^ 
pierre  f  je  bâtirai  mon  Eglisef  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 
{Matth.  XVI,  18.) 

Du  temps  que  Déranger  habitait  la  ville  de 
Tours,  un  prêtre  de  ma  connaissance  allait 
quelquefois  le  visiter.  La  conversation  tom- 
bait alors  naturellement  sur  la  religion  et 
sur  ses  ministres  :  «  Saint  Paul,  »  disait  Bé- 
ranger,«  voilé  un  homme!  mais  saint  Pierre, 
ce  n*est  rien.  »  Je  ne  sais  ce  que  le  prêtre 
lui  répondait,  coron  ne  dit  pas  toujours  sa 
pensée  devant  une  supériorité  ;  mais  je  sais 
bien  ce  qu'il  pouvait  lui  répondre  :  «  Oui, 
sans  doute,  ce  n*est  que  Pierre,  comme  le 
fait  remarquerNotre-Seigneur,mais  sur  cette 
pterre  il  a  bâti  son  E^^lise,  et  les  puissances 
Ù6  l'enfer  n'ont  jamais  prévalu,  ni  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle.  C'est  moins 
qu'une  pierre,  c'est  un  grain  do  sable,  rien, 
comme  vous  dites  ;  et  c  est  ce  qu*il  a  choisi 
pour  confondre  ce  qu'il  y  ade  plus  fort  se- 
lon le  monde,  aQu  que  tous  admirent  davan- 
tage la  puissance  divine  et  qu'aucune  créa- 
ture ne  se  glorifie  en  sa  présence  :  Infirma 
mundi  elegit  Deus  ,  ut  confundat  fortia.,.  ut 
non  glorietur  omnia  caro  in  conspectu  ejus, 
(JCor.  1,27,29.) 

Il  aurait  pu  ajouter  encore  :  «  Oui,  sans 
doute,  ce  n'est  rien;  mais  comment  donc  ce 
rien  dure-t-il  toujours,  enseigne-t-il  tou- 
jours par  lui-même  et  par  ses  successeurs? 
Où  a-t»on  vu,  où  voit-on,  où  verra-t-on 
rien  de  semblable?  Vous-même»  qui  êtes 
certainement  uue  de  nos  supériorités  intel- 
lectuelles, que  serez-vous  dans  cent  ans? 
Qui  pensera  à  vous?  Qui  vous  lit  en  ce  mo- 
inent,  si  ce  n'est  pour  s'égayer  un  instant? 
Qui  a  foi  en  votre  parole?  V  croyez-vous 
vous-même  ?  Y  croirez-vous  surtout  quand 


la  mort  viendra  détruire  complètement  les 
illusions  déjà  un  peu  dissipées  de  votre 
jeunesse?...  Quant  aux  apôtres,  quant  k 
Pierre,  en  particulier,  quelle  différence  1...  » 

«  Il  y  a  dix-huit  siècles,  d  avons-nous  dit 
nous-même,  dans  un  autre  ouvrage  (^len- 
/at(e  du  calAo/tcteme),  «  un  étranger,  pauvre- 
ment vêtu,  s'approchait  de  Rome.  C  était  le 
chef  de  ces  envoyés  à  qui  Jésus  de  Nazareth 
avait  ordonné  d'annoncer  partout  une  doc- 
trine nouvelle.  Qu'on  nous  permette  une 
supposition  qui  a  déjà  été  faite  plusieurs 
fois  avant  nous.  Sur  le  point  d'entrer  dans 
la  ville,  Pierre  aurait  rencontré  un  de  ces 
philosophes  qui  apparaissent  toujours  en 
grand  nombre  dans  une  société  à  sou  dé- 
clin.  Le  modeste  disciple  du  Nazaréen  se 
serait  approché  du  présomptueux  ami  de 
la  sagesse,  et  ils  auraient  eu  ensemble  le 
curieux  eutretien  que  nous  allons  trans- 
crire. 

Pierre,  —  Cette  ville  assise  sur  des  colli- 
nes, et  que  j'entrevois  dans  le  lointain, 
n'est-ce  pas  la  dominatrice  des  nations? 

Le  philosophe.  —  «  Vous  parlez  de  Rome; 
c'est  elte  eu  effet.  Vous  l'appelez  la  domina- 
trice des  nations,  vous  semblez  ne  porter 
sur  elle  que  des  regards  d'admiration... 
Mon  ami,  il  y  a  un  an  environ,  étranger 
comme  vous,  je  suis  venu  dans  cette  ville 
pour  voir  de  près  toutes  les  merveilles  dont 
j'avais  entendu  parler.  Avant  d'arriver,  j*a- 
vais  cette  impatience  que  je  remarque  en 
vous.  Jene  sais  si,  comme  vous  le  dites,  elle 
est  la  maltresse  des  nations  ;  mais  ce  que  je 
sais,  à  n'en  pouvoir  douter ,  c'est  quelle 
n'est  pas  maltresse  d'elle-même.  Là,  je  n'ai 
rien  vu,  si  ce  n*est  des  esclaves  qui  com- 
mandaient à  d'autres  esclaves.  Et  si  je  con- 
sidère réunis  en  société  ces  êtres  individuel- 
lement faibles  et  dégradés,  je  vois  un  vaste 
corps  qui  étend  sur  tous  les  peuples  ses 
bras  convulsivementagités  par  des  souffran- 
ces intérieures.  Ceux  sur  qui  ses  brass'ap- 
pesantissent  s'écrient:  Qu'il  est  puissant! 
Cependant,  il  a  au  cœur  un  ver  qui  le  ronge, 
et  qui  ne  tardera  pas  à  le  réduire  en  pous- 
sière. 

Pierre.  —  «  Qui  ètes-vous donc," vous  que 
je  trouves!  peu  semblable  au  reste  des  hom- 
mes? 

Le  philosophe.  —  «  Je  haquis  en  Grèce. 
Je  suis  du  nombre  de  ces  hommes  privilé- 

Îiés  qui  font  profession  d'aimer  la  sagesse, 
'ai  passé  par  toutes  les  sectes  de  la  philoso- 
phie, recueillant  ce  que  je  trouvais  de 
meilleur  dans  chacune ,  et  enrichissant  de 
mes  propres  idées  le  dépôt  de  mes  connais- 
sances acquises.  Quoique  la  science  hu- 
maine ne  m'ait  jamais  satisfait  moi-même, 
j'ai  voulu  la  communiquer  aux  autres  hom- 
mes. Dans  cette  intention,  je  suis  venu  à 
Rome,  la  plus  célèbre  de  toutes  les  villes 
delà  terre.  Je  l'ai  vu,  cet  amas  de  pierres  et 
de  boue,  ce  vaste  tombeau  où  gisent  tant 
d'intelligences  ensevelies  dans  la  poussière. 
Je  me  suis  détourné  avec  dégoût  et  méf*ri$; 
je  retourne  avec  empressement  à  mea  pre^ 
mières  études. 
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^ierre.  —  «i  Je  ne  m^étonne  pas  que  vous 
ayez  embrassé  successivement  toutes  les 
sectes  sans  vous  attacher  h  aucune;  il  n'y 
en  a  point  qui  puis^ent  satisfaire  l'esprit 
humain.  Dieu  a  en  pitié  de  nous«  et  ce  que 
n'ont  pu  faire  les  hommes  les  plus  sages»  il 
le  fait  en  ce  moment.  Vous  avez  vu  la  so- 
ciété telle  que  l'ont  faite  les  erreurs  et  les 
passions  des  hommes,  et  vous  avez  détour- 
né la  tête  avec  dégoût  et  mépris.  Cette  so- 
ciété va  changer;  Rome  elle-même  sera  re- 
nouvelée» la  lumière  céleste  brillera  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  et  les  ténèbres  seront  dis- 
sipées; la  parole  divine  soufflera  sur  ces 
ossements  arides^  et  ces  ossements  se  rani- 
meront. 

Le  philoêophe.  —  «  Quand  donc  arrivera 
le  règne  heureux  quje  vous  nous  annon- 
cez? 

Pierre.  —  «  Il  a  déjà  commencé.  Je  suis  le 
chef  de  ceux  que  le  Fils  de  Dieu  a  chargés 
de  répéter  ses  paroles  aux  autres  hommes. 
Venant  k  Rome,  je  ne  fais  que  suivre  l'ius- 
pirationde  son  BspriL  C'est  dans  cette  ville 
que  je  dots  établir  le  siège  d'où,  par  moi- 
ruêtue  et  par  mes  successeurs,  je  gouverne- 
rai Jusqu'à  la  fin  des  siècles  ses  disciples  ré- 
pandus sur  toute  la  terre. 

Le  philosophe.  —  h  Qui  êles-vous  donc, 
pour  obtenir  de  tous  les  hommes  ce  que 
sfecrate  et  Platon,  les  plus  illustres  des  phi- 
losophes, n'ont  pu  obtenir  de  quelques  hom- 
mes seulement? 

Pierre.  —  «  Je  suis  pêcheur.  Je  ne  savais 
rien  que  conduire  ma  barque  etieter  mes 
fliets.  L'envoyé  de  Dieu  m'a  appelé  à  lui,  et 
je  l'ai  suivi.  Pendant  trois  ans,  il  m'a  nourri, 
]|  m'a  préparé  à  la  mission  sublime  fiour  la- 
quelle il  m'avait  appelé.  J'avais  suivi  mon 
Maître  pendant  les  jours  heureux,  je  l'ai 
abandonné  dans  l'adversité.  Il  m'a  rappelé  à 
loi  par  de  nouvelles  marques  d'amour.  En 
retournant  au  ciel,  dans  le  sein  de  son  Père, 
il  m'a  béni,  et  il  m'a  ordonné  d'enseigner 
toutes  les  nations. 

Le  philoiophe.  —  «  Mon  ami,  n'espérez 
pas  réussir.  Non,  vous  ne  réussirez  pas, 
quand  vous  auriez  pour  vous  les  savants, 
les  sages,  tous  ceux  qui  ont  sur  la  terre 
quelque  puissance. 

Pierre.  —  «  Nous  ne  comptons  sur  aucun 
appui  terrestre.  Aux  savants  nous  dirons  : 
vous  vous  tourmentez  l'esprit  de  mille  cho- 
ses inutiles  et  môme  funestes.  Vous  acoué- 
rez  des  connaissances  précieuses  en  elles- 
mêmes;  mais,  parce  Que  vous  ne  les  faites 
pas|  tourner  au  profit  de  votre  âme,  elles  ne 
servent  qu'à  irriter  votre  orgueil.  Aux  ri- 
ches :  Malheur  à  vous  qui  avez  placé  votre 
consolation  dans  cette  courte  vie,  parce  que, 
(isasTaolre,  qui  est  éternelle,  vous  aurez  en 
partage  les  gémissements  et  les  larmes! 
(Ittc.  VI,  a«>,».)  Aux  grands,  aux  puissanU 
de  la  terre  :  Malheur  à  vous,  qui  vous  éle- 
Tez,  cat  il  est  à  craindre  que  vous  ne  soyez 
rabaissés!  (Hatih.  xxiu,  12.)  Aux  rois: 
Toute  domination  de  l'homme  sur  l'homme 
n'est  point  autorisée  par  la  loi  chrétienne. 
Si  vous  voulez  être  les  premiers  parmi  vos 


frères,  soyez  les  serviteurs  de  tous...  (Jftbirc. 
X,  tô,  44.)  Aussi  serons-nous  persécutés. 
A  l'exemple  de  notre  divin  Mettre,^ nous  ter- 
minerons dans  les  souffrances  notre  vie  déjà 
si  malheureuse. 

Le  philosophe.  •—  «  Et  alors  vous  verrez 
s*évanouir  vos  présomptueuses  espérances. 

Pierre.  —  «  Nos  corps  seront  détruits, 
mais  nos  pensées  sont]  immortelles.  La  pa- 
role divine  que  nous  aurons  déposée  dans 
les  cœurs  s'y  conservera  impérissable,  elle 
se  propagera  de  tous  côtés,  et  notre  sang 
sera  la  rosée  oui  fera  eermer  cette  semence 
féconde.  L*Eglise  de  Jésus  aura  d'abord  do 
faibles  commencements.  Tous  ceux  qui  tra- 
vaillent et  qui  souffrent,  voilà  ceux  à  qui 
notre  Maître  nous  a  recommandé  de  nous 
adresser  de  préférence,  et  qui  noua  écoute- 
ront les  premiers.  Mais  bientôt,  étonnés  de 
son  accroissement  extraordinaire,  les  hom^^ 
mes,  sans  distinction  de  naissance  et  de  for- 
tune, y  accourront  en  foule.  Les  savants,  les 
grands  de  la  terre,  les  rois  eux-mêmes  sui- 
vront l'impulsion  donnée  par  les  peuples. 
Voyez-vous  ce  Capitole,  voyez-vous  ces 
tours ,  ces  palais ,  ces  édifices  magnifi- 
ques, irrécusables  témoins  de  la  grandeur 
et  du  génie  de  l'homme,  un  jour  viendra,  et 
ce  jour  n'est  pas  éloigné,  un  jour  viendra  où 
la  croix  les  dominera  tous,  en  signe  de  ses 
triomphes  et  de  sa  supériorité.  Vous  voyez 
ces  temples  superbes  qui  renferment  une 
infinité  de  faux  dieux  qu'adore  aujourd'hui 
l'homme  aveugle  ;  au  temps  dont  je  parle, 
toutes  ces  statues  auront  été  renversées. 
A  leur  place,  que  verra-t-on?  L'image  du 
Père  éternel  et  de  son  Fils  Jésus,  l'image  de 
la  Vierge  dans  le  sein  de  laguelle  \e  Fila  da 
Dieu  s'est  incarné,  la  représentation  de  la 
croix  sur  laquelle  coula  le  sang  qui  a  ra* 
cheté  le  monde. 

Le  philosophe.  —  c  Et  moi  aussi  je  vous 
promets  d'être  des  vôtres,  quand  j'aurai 
vu  vos  desseins,  je  ne  dis  [tas  accomplis, 
mais  seulement  en  voie  d'exécution.  Oui  ! 
j'en  jure  par  toutes  les  puissances  du  ciel  et 
de  la  terrel  Je  ne  crains  point  que  vous  ve- 
niez un  jour  me  sommer  de  tenir  mon 
serment,  car  je  verrai  la  terre  chanceler 
sur  sa  base,  le  firmament  tomber  sur  nos 
tètes,  toute  la  nature  physique  se  boulever- 
ser et  périr,  plutôt  que  de  voir  le  monde 
moral  éprouver  les  révolutions  que  vous 
m'annoncez.  Si  je  vous  ai  écouté  si  long* 
temps,  c'est  que  j'ai  vu  en  vous  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Vous  êtes  pniloso- 
phe.  L'excès  des  études  aura  troublé  vo» 
idées. 

Pierre.  —  ji  Ma  philosophie ,  c'est  la  croix; 
mon  étude,  c'est  la  prière;  mon  maître, 
c'est  l'Esprit  de  Dieu.  Du  reste,  n'oubliez 
pas  la  nromesseque  vous  venez  de  me  faire:  je 
vous  déclare  que  la  folie  de  la  croix  ne  tar^ 
dera  pas  k  vaincre  toute  la  sagesse  de  ce 
monde. 

«  Pierre  se  rend  à  Rome.  Seul,  il  entre 
dans  cetto  capitale  du  monde,  et  il  va  atta- 
quer la  superstition  profondément  enraci» 
née  encore  dans  les  cœurs  et  armée  de  ton- 
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tes  les  forces  de  l'empire.  Bientôt  il  a  for- 
mé une  Bglise  sainte  et  nombreuse  qui  se 
répand  peu  h  peu  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre,  qu'elle  soumet  è  son  enseignement 
et  à  sa  discipline. 

«  Si  l'entretien  que  nous  venons  de  sup- 
poser a  eu  lieu  yéritablemeniv  le  philosophe 
que  nous  avons  mis  sur  la  scène  aura  vu  se 
réaliser  ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  ex- 
traordinaire de  tous  les  événements,  et  il  se 
sera  fait  Chrétien  peut-être.  Savons-nous  si 
ce  n'est  pas  un  de  ces  philosophes  dont  par- 
ient les  annales  de  la  primitive  Eglise,  et 
qui  employèrent  à  défendre  la  religion  chré- 
tienne les  armes  puissantes  qu'ils  avaient 
d'abord  inutilement  employées  à  la  combat- 
tre. 

s  Ici»  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une 
réflexion  :  Qu'aurait  donc  pensé  notre  phi- 
losophe, s'il  eût  vu,  comme  nous,  l'Eglise 
fondée  par  le  Chef  des  apôtres,  non-seule- 


ment se  répandre  dans  .e  monde  entier, 
mais  encore  se  conserver  si  longtemps  avec 
la  force  et  la  beauté  de  sa  jeunesse,  malgré 
les  causes  de  destruction  inhérentes  à  toute 
société  terrestre  ?  » 

Que  pensez-vous  actuellement  de  l'Igno- 
rance des  apôtres,  et  particulièrement  de 
celle  de  Pierre? 

Quant  à  ce  que  vous  dites  qu'ils  étaient 
moins  fiers  que  leurs  successeurs,  et  qu'ils 
mangeaint  volontiers  ce  qu'on  leur  servait, 
nous  V  répondons  à  nos  articles  Abstineuce 
et  EvÊQus.  Ajoutons  ici  seulement,  d'une 
manière  générale,  que  les  ministres  de  la 
religion,  les  cnvoyiis  de  Jésus-Christ,  ses 
apôtres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  ont  parfaitement  raison  de  se  faire 
tout  à  tous,  suivant  la  recommandation  de 
saint  Paul,  et  autant  que  te  leur  permet  la 
conscience ,  pour  gagner  tout  le  monde  à 
leur  divin  Maître. 


ARGENT. 


Objection.  —  Pourquoi  les  prêtres  deman- 
oent-ils  toujours  de  l'argent  pendant  les 
offices,  et  h  l'occasion  des  sacrements  ? 

Rép(m$e,  —Chose bizarre,  ou  plulôt chose 
bien  naturelle,  car  ce  sont  toujours  les  plus 
coupables  qui  accusent  les  autres,  et  qui  les 
accusent  précisément  de  ce  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  à  se  reprocher  !  Aune  époque  où  tous, 
grands  et  petits,  ne  parlent  que  aargent,  ne 
recherchent  que  Targent,  mais  l'argent  en 
masse,  l'argent  par  millions,  tous  aussi, 
graxfds  et  petits,  reprochent  cet  amour  im- 
pur, celte  coupable  recherche  au  pauvre 
prêtre,  qui,  se  tenant  à  l'écart  du  siècle  et  de 
ses  convoitises,  manque  souvent  de  ce  qu'il 
lui  faudrait  h  lui-même,  pour  satisfaire  ses 
propres  besoins,  bien  loin  d'avoir  ce  qui  lui 
serait  nécessaire  pour  les  besoins  sans  nom- 
bre de  son  église  et  de  ses  pauvres,  enfants 
nécessiteux  de  son  église,  non  moins  néces- 
siteuse, la  plupart  du  temps.  Car  c'est  bien  là 
un  des reproofaesadressés  aujourd'hui,  le  plus 
souvent,  avec  le  plus  d'acrimonie  au  prêtre; 
et,  par  contre-eoup,  à  la  religion  qu  il  pra- 
tique, et  voudrait  faire  pratiquer  aux  autres 
également .  C'est  une  religion  d'argent,  di- 
sent ses  nombreux  ennemis,  c'est-è-dire  les 
hommes  k  préjugés  et  à  passions  qu^elle 
s'efforce  de  ramener  à  la  vérité  et  è  la  vertu, 
c'est  réellement  une  religion  d'argent.  Les 

tirètres  en  demandent  partout  et  toujours  : 
I  ftmt  payer  pour  assister  aux  offices,  il  faut 
payer  pour  se  marier,  il  faut  pajrer  pour  les 
enterrements;  à  l'église,  comme  ailleurs,  rien 
De  se  fait  sans  argent. 

SL  c'est  comme  partout  aiueurs,  pourquoi 
le  trouvez-vous  donc  étonnant?  Si  c'est  ce 
que  vous  faites  vous-même,  pourquoi  le  re* 

ÏirocheA-vous  aux  autres?  Mais  rétorquer 
'argument  n'est  pas  répondre,  comme  on 
dit  communément.  Entrons  donc  un  peu  au 
fond  de  la  question.  Nous  la  trouvons  trai- 
tée, avec  autant  de  simplicité  que  de  sens, 
4ana  VErpoiition  de  la  dacirine  chréiiennt^ 


ar  le  directeur  des  catéchismes  de  Saint- 
ulpice.  Nous  donnons  ici  ses  réflexions 
auxquelles  nous  joignons  les  nôtres.  Aprds 
s'être  fait  l'objection  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  dont  le  sens  est  que  Ton  de- 
mande toujours  de  l'argent  à  l'église:  Voilà 
ce  que  vousavczpu  entendre  dire,  reprend-il, 
et  peut-être  l'avez-vous  répété  à  votre  tour. 
Ces  reproches  sont-ils  fondés?  Ne  le. sont-ils 
pas?...  Vous  allez  en  juger  vous-même,  en 
considérait  pourqui  et  dans  quelles  circons- 
tances on  demande  de  l'argent. 

D'abord  il  n'est  cas  vrai  qu*il  faille  tou- 
jours donner  de  I  argent  à  l'église,  pour 
tout  ce  qui  s'y  fiiit.  Les  pauvres  ne  donnent 
jamais  rien,  et  reçoivent  tous  les  secours 
religieux  que  peuvent  recevoir  les  riches  : 
il  ny  a  de  différence  que  dans  la  pompe  ex- 
térieure, qui  n'est  pas  du  tout  nécessaire. 
Ajoutons  que  c*est  là,  dans  les  rapports  in- 
times qu'ils  ont  avec  le  ministre  de  la  re- 
ligion, que  se  font  le  mieux  connaître  ieuri: 
besoins  de  toutes  sortes,  pour  lesquels  ils 
reçoivent,  au  moment  même,  ou  dans  la  suite, 
les  secours  nécessaires.  Les  riches,  aussi  bien 
que  les  pauvres,  n*ont  rien  à  donner  pour 
venir  prier  à  Téglise,  pour  faire  baptiser  leurs 
enfants,  pour  se  confesser  et  recevoir  l'ab- 
sçlution,  pour  y  recevoir  l'instruction  reli- 
gieuse, soitdans  l*enfance  etdans  la  jeunesse, 
soit  dans  un  flge  plus  avancé,  pour  flaire  la 
sainte  communion,  pour  recevoir  lo  saint 
viatique  etl'extrême-onction.  Pour  tout  cela, 
on  ne  demande  jamais  rien  à  qui  i|ue  ce  soit. 
Il  y  a  donc  beaucoup  d'exagération  dans  ce 
qu  on  dit,  uue  TEglise  ne  r.esse  de  demander 
pour  tous  les  exercices  du  culte  divin.  El 
cependant  que  de  peine  dans  la  plupart  de 
ces  fonctions  pour  lesquelles  il  semble  que 
le  prêtre  pourrait  demander  une  rétribution 
convenable.  Il  instruit  gratuitement  on  grand 
nombre  d'enfants  sans  intelligence  et  sans 
culture,  et  vous  qui  lui  reprochez  le  pins  sa 
rapacité,  vous  exigez  peut-être  une  grasse 
rétribution  pour  une  leçon  donnée  sans  oeine. 
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pour  ua  avis  donaé  plus  faciiement  encore. 

Vous-allez  me  dire  peut-être  que  Teusei* 
gnement  du  prêtre  est  tout  spirituel  et  mo- 
ral. 

Et  le  vôtre.  qu*est-ii  donc?  Ce  que  vous 
dites  est-il  à  votre  charge  ou  à  votre  dé- 
charge? 

Vous  allez  me  dire  peut-être  encore  que 
Jésus-Christ  a  ordonné  aui  ministres  de  son 
Evangile  de  donner  gratuitement  ce  qu'ils 
avaient  reçu  gratuitement  :  Gratté  accepi- 
9iU^  qralis  date.  {Matth.  x,8.) 

Oui»  mais  ce  même  Jésus  leur  commande 
aussi  de  ne  rien  porter  avec  eux:  touthomme 
qui  travaille  devant  être  nourri  par  son  tra- 
Tail  :  Dignu$enime8toperariuseibo8uo.{Ibid,9 
10.)  Aussi^rapAtre  saint  Paul  dit-il  expressé- 
ment que  le  Seigneur  a  commandé  à  ceuxqul 
annoncent  l'Evangile  de  vivre  de  l'Evangile  : 
DominuM  ordinavit  ii$  qui  Evangelium  an" 
nuniiant^  de  Evangelio  vtvere.  (f  Cor.  ix,|li^.) 

Au  lieu  de  montrer  &  l'église  la  rapacité; 
que  quelques-uns  leur  reprochent  si  injus- 
temeot  et  avec  tant  d'inconséquence»  les 
prêtres  font  donc  preuve,  au  contraire,  de  la 
plus  grande  délicatesse. 

Nous  allons  dire  maintenant  pour  qui  et 
pourquoi  ils  demandent  del'argelit  daas  cer- 
taines circonstances. 

Les  prêtres  demandent  souvent  de  l'argent 
en  public  et  en  particulier  pour  les  pauvres. 
Le  leur  reprochera-tK)a?...  Non,  assuré- 
ment; un  honnête  homme  ne  voudrait  pas 
qu*on  le  soupçonnât  de  trouver  cela  mau- 
vais... Le  prêtre  sera  toujours  te  protecteur, 
l'ami,  Tavocal,  le  père  des  pauvres;  il  les  re- 
çoit chez  lui,  il  les  visite  dans  leurs  galetas 
rt  dans  leurs  chaumières,  il  crée  des  asiles 
pour  eux,  il  donne  du  pain  aux  uns,  des  vê- 
tements aux  autres.  C'est  une  mission  qu*il 
a  reçue  de  Dieu,  et  que  personne  n'a  remplie 
jusqu'à  présent  et  ne  remplira  jamais  avec 
plus  de  zèle^  d'intelligence  et  de  dévoue- 
ment. 

Les  prêtres  demandent  encore  de  Tareent 
l)0ur  rarrangement,  la  propreté  etTembellis- 
sement  des  églises.  Les  fidèles  sont  heureux 
d^avoir  une  belle  église,  tenue  bien  propre- 
ment; ils  aiment  a  voir,  les  jours  de  fête 
principalement,  l'autel  orné  convenable- 
ment :  des  ornements,  un  luminaire,  des 
citants,  qui  répondent  à  la  grandeur  de  la 
solennité.  Quand  il  en  est  autrement,  ils  sont 
péniblement  affectés,  leur  cœur  est  serré 
comme  dans  un  élau,et  les  moins  fervents 
sont  quelquefois  les  premiers  à  se  deman- 
der si  c'est  bien  là  la  maison  du  Seigneur.  Or, 
tout  cela  exige  des  dépenses  que  l'on  ne  peut 
faire  qu'avec  les  dons  du  peuple.  Voilà  pour- 
quoi il  se  fait  des  quêtes  pendant  les  oflices, 
pourquoi  l'on  demande  quelques  centimes 

r ourles  chaises^elquelques sommes  d'argent 
Toccasion  des  mariages  et  des  funérailles, 
quand  les  parents  veulent  mettre  une  certaine 
pompe  dans  ces  cérémonies. 

Vous  allez  nous  représenter  sans  doute 
qu*il  revient  au  prêtre  une  part  des  sommes 
données  par  les  fidèles  à  l'occasion  des  ma- 


riages, des  funérailles  et  de  quelques  autres 
céremoniea. 

Oui,  nous  en  convenons,  les  prêtres  ont 
une  certaine  part  de  ces  offrandes,  et  voua 
conviendrez  aussi,  de  voire  côté,  que  cela  est 
bien  légitime,  et  tout  dans  l'intérêt  du  peu- 
ple. 

Le  peuple  ne  voudrait  pas  que  les  prêtres 
fussent  appliqués  à  un  métier,  ou  qu'ils  se 
missent  dans  une  opération  de  commerce.  Il 
ne  les  aurait  pas  à  sa  disposition  quand  il 
aurait  besoin  ae  recourir  à  eux  ;  de  plus,  il 
serait  blessé  dans  ses  sentiments,  s'il  voyait 
les  ministres  du  culte  divin  travailler  dans 
une  maison  de  banque,  dans  un  atelier,  dans 
une  boutique.  11  lui  faut  des  prêtres  qui  ne 
s'occupent  que  de  leurs  fonctions,  et  qui 
soient,  nuit  et  jour,  prêts  à  se  dévouer  aux 
besoins  spirituels  des  malades  et  de  ceux 
qui  se  portent  bien,  qui  acquièrent,  de  plus 
en  plus,  la  science,  l'aptitude,  le  goût  que 
demande  Texercice  du  saint  ministère. 

Le  peuple  aime  à  voir  des  prêtres  qui  sont 
sortis  de  ses  rangs;  il  lut  est  très-honorable 

3ue  ses  enfants  soient  promus  à  cette  haute 
ignité;  il  croit  d'ailleurs  que  ces  hommes 
le  comprendront  mieux,  sympathiseront  da- 
van'age  avec  lui,  entreront  même  dans  ses 
id^es. 

Gomment  donc  pourvoir  à  Texislence  de 
prêtres  qui  souvent  n*ont  reçu  de  leurs  fa- 
milles aucun  patrimoine,  et  qui  doivent  s'in- 
terdire  tout  travail  lucratif,  tout  commerce, 
toute  place  d'ailministration  civile  assurant 
un  traitement? 

Nos  anciens  y  avaient  pourvu  :  ils  avaient 
mis  des  fonds  en  réserve,  ils  avaient  donné 
des  terres  ou  des  rentes  pour  assurer  aux 
prêtres  une  subsistance  convenable.  Les  prê- 
tres alors  ne  demandaient  pasdecasuel,  ils 
n'en  avaient  pas  besoin.  Seulement,  quaâd 
les  familles  désiraient  aue  l'on  fît  pour  elles 
des  cérémonies  extraordinaires,  elles  en  sup- 
portaient la  dépense,  ce  qui  était  fort  natu- 
rel. Les  biens  et  les  rentes  de  TEglise,  tout 
cela  s'est  perdu  au  milieu  des  troubles  de 
notre  révolution.  Quand  est  venu  un  gou- 
vernement régulier,  il  a  compris  la  nécessité 
de  réparer  celte  grande  injustice;  mais,  ne 
pouvant  le  faire  complètement,  il  a  déeidé, 
de  concert  avec  l'administration  ecclésiasti- 
que, que  les  prêtres  auraient  une  jpart  dans 
le  casuel,  c'est-à-dire,  dans  ce  que  les  fidèles 
donnent  à  la  sacristie  des  paroisses.  Ce  ca- 
suel, ainsi  appelé,  parce  qu'il  forme  un  re- 
venu tout  éventuel,  a  été  fixé  partout  par 
la  double  autorité  civile  et  ecclésiastique , 
et  il  ne  s'applique,  du  reste,  qu'à  certaines 
fonctions  également  déterminées  par  ces 
deux  autorités.  Les  choses  étant  ainsi,  nul 
ne  peut  les  blâmer  sérieusement.  Qui  donc 
le  ferait  d'ailleurs?  les  impies?  Ce  n'est 
point  étonnant,  car  ils  sont  disposés  à  tout 
blâmer  dans  la  religion,  parce  qu'elle-même 
blâme  et  est  obligée  de  blâmer  leur  conduite. 
Un  tel  blâme  doit  donc  être  regardé  comme 
non  avenu.  Les  fidèles?  Mais  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  donnent  et  qui  le  font  volontai- 
rement; ce  serait  donc  se  mettre  en  contra* 
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diction  avec  eux-mômes,  et  avec  TApôlre 
des  nations,  qui  dit  positivement  :  Ne  savep- 
vous  pat  que  tes  ministres  du  temple  iwan- 
gent  de  ce  qui  est  offert  dans  le  temple^  et  que 
ceux  qui  servent  â  tautel^  ont  part  aux  obla- 


tions  de  Vautel  :  «  Nescitts  quoniam  qui  in 
sacrario  operantur^  quœ  de  saerario  suntf 
edunt  ;  et  qui  altari  deserviunt ,  cum  aliari 
participant,  (i  Cor.  nt.  1».) 


ASSOCIATIONS  REUGIEUSES. 


Objections,  —  A  quoi  bon  des  associations 
religieuses?  —  C'est  vouloir  se  distinguer 
eies  autres,  faire  bande  à  part,  etc.  —  Elles 
pullulent  dans  la  religion  catholique  princi- 
palement. —  Que  d'argent  est  enlevé  ainsi 
au  pauvre  peuplel  —Et  puis,  qui  ne  com- 
prend que,  dans  un  temps  donné,  il  peut 
résulter  de  le  un  grand  danger  pour  la  so- 
ciété? 

Aéfpotwe.  —  L'homme  est  né  pouf  Vassoeia- 
lion,  puisqu'il  est  né  pour  la  société,  comme 
tout  le  monde  en  convient.  Nier  cette  ten- 
dance, la  blÂmer,  c'est  tout  simplement  faire 
preuve  de  déraison. 

A  quoi  bondes  associations  religieuses? 
nous  demande-t-on. 

Maïs  je  viens  de  vous  dire,  parce  que  c'est 
la  nature  même  de  l'homme^  et  qu'i)  ne  peut 
pas  plus  se  dépouHler  de  sa  nature  par  rap- 
port à  la  religion  que  pour  toute  autre  chose. 

Pourquoi  des  associations  religieuses?... 
Mais  parce  que  l'homme  est  ignorant  de  ses 
devoirs  religieux  principalement,  et  qu'il 
sent  le  besoinr  de  s^éclairer  des  lumières 
d*autrul....  parce  qu'il  n'est  que  faiblesse 
et  inexpérience,  pour  l'accomplissement  de 
ces  mêmes  devoirs,  et  qu'il  lui  faut  cher- 
cher ailleurs  la  force  et  l'expérience  qui  lui 
manquent.,  .  parce  qu'il  ne  voit  que  souf- 
frances de  toute  espèce  dans  lui-même  et 
dans  les  autres,  et  qu'il  comprend  que  l'as- 
sociation, et  surtout  l'association  religieuse, 
est  le  seuF  moyen  de  faire  cesser  ou  de 
calmer  du  moins  ces  souffrances. 

Pourquoi  des  associations  religieuses?... 
Mais  pourquoi  donc  des  associations  scien- 
tifiques, des  associations  commerciales,  des 
associations  politiques  ?...  Vous  me  direz 
peut-être,  cfue  les  associations  scientiflques 
ont  pour  but  de  faire  fleurir  les  sciences;  les 
associations  commerciales,  de  donner  plus 
de  solidité  et  d'extension  au  commerce  en 
général,  à  telle  et  telle  branche  de  com- 
merce en  particulier;  que  les  associations 
politiques  ont  pour  but  d'améliorer  l'état 
présent  de  la  société...  Je  vous  accorde  tout 
ce  que  vous  pouvez  me  dire  à  ce  sujet,  mais 
je  me  hAte  d'ajouter  que  vous  ne  pouvez 
rien  dire  en  faveur  de  ces  différentes  as- 
sociations et  de  toute  autre  que  je  ne  le  ré- 
torque contre  vous  et  en  faveur  des  asso- 
ciations religieuses.  .La  religion,  c'est  une 
science,  la  plus  imposante  et  la  plusdiOi- 
cile  de  toutes,  celle  de  Dieu  et  de  l'homme. 
Donc»  pour  faire  fleurir  cette  science,  il  nous 
tàfxi  des  associations.  La  religioui  c'est  un 


saint  négoce,  l'affaire  du  saiut,  le  place- 
ment et  le  développement  des  talents  que 
Dieu  nous  a  confiés.  Donc  aussi,  pour  don- 
ner  plus  de  solidité  et  d'extension  à  ce  négoce, 
fe  plus  nécessaire  de  tous,  le  seul  véritable- 
ment nécessaire,  il  faut  des  associations. 
La  religion,  c'est  une  société,  société  sainte^ 
immense  :  elle  embrasse  tous  les  temps  et 
tous  les  lieux  ;  elle  va  de  l'éternité  i  l'éter- 
nité; venue  de  Dieu,  elle  retourne  h  Dieu. 


tions  religieuses. 

Pourquoi  des  associations  religieuses  ?.  . 
Mais  leur  but  Je  plus  ordinaire  est  sacré 
aux  yeux  de  tous,  c'est  l'application  plus 
complète  de  ce  divin  précepte  de  la  charil^^, 
que  tous  aiment  et  vénèrent,  dont  tous  se 
plaisent  à  faire  le  plus  bel  éloge,  même 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'avoir  toujours 
vécu  éloignés  de  la  religion,  ou  de  s'en  sé- 
parer après  lui  avoir  été  fidèlement  attachés. 

Ecoutez,  à  ce  propos,  les  touchantes  pa- 
roles de  l'un  de  ces  nommes  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion. 

«  La  justice  ne  suffirait  pas  aux  besoins 
de  l'humanité.  Chacun  sous  son  empire  joui- 
rait, à  la  vérité,  pleinement  de  son  droit, 
mais  resterait  isolé  dans  le  monde,  privé 
des  secours  et  de  l'aide  perpétuellement 
nécessaires  è  tous.  Un  homme  manquerait-il 
de  pain,  on  dirait  :  Qu'il  en  cherche;  est-ce 
que  je  l'en  empêche?  Je  ne  lui  ai  point 
enlevé  ce  qui  était  k  lui.  Chacun  chez  soi 
et  chacun  pour  soi.  On  répéterait  le  mot 
de  Caïn  :  «  Suis-je  chargé  de  mon  frère?  » 
La  veuve,  l'orphelin,  le  malade,  le  faible  se- 
raient abandonnés.  Nul  appui  réciproque, 
nul  bon  office  désintéressé,  partout  l'égoîsmc 
et  l'indifférence;  plus  de  liens  véritables 
plus  de  souffrances  ni  de  soins  partagés, 
plus  de  respiration  commune.  La  vie,  retiré» 
au  fodd  de  chaque  cœur,  s'y  consumerait 
solitaire  comme  une  lampe  dans  un  tom- 
beau, n'éclairant  que  les  débris  de  l'homme; 
car  un  homme  sans  entrailles,  dénué  de 
compassion,  de  sympathies,  d'amour,  qu'esi- 
ce  autre  chose  qu'un  cadavre  qui  se  meui? 

«  Et  puisque  nous  avons  besoin  les  uns 
des  autres,  de  nous  appuyer  les  uns  sur 
les  autres  comme  les  frêles  tiges  des  herbes 
des  champs  que  le  moindre  souffle  agite  et 
courbe,  puisque  le  genre  humain  périrait 
sans  une  mutuelle  communication  des  biens 
que  chacun  possède  individuellement  en 
vertu  de  la  loi  de  justice,  une  autre,  loi  est 
nécessaire  à  sa  conservation,  et  cette  loi  est 
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la  chanté,  et  la  charité,  qui  forme  un  seul 
corps  Tirant  des  membres  épars  de  Thuma- 
nilé,  est  la  consommation  du  devoir»  dont 
la  justice  est  le  premier  fondement... 

«  Que  serait  un  homme  concentré  unique- 
ment en  lui-même  par  Tégoïsme»  ne  nuisant 
à  personne  directement  et  ne  servant  non 
pias  personne,  ne  songeant  qu'A  lui»  ne  vi- 
vant que  pour  lui?  Que  serait  un  peuple  com- 
posé a  individus  sans  liens,  où  nul  ne  compa- 
tirait aux  maui  d*autrui,  nese  tiendrait  obligé 
d*aider  ses  frères  et  de  les  secourir;  oi^  tout 
échange  de  services,  tout  acte  de  miséri- 
corde et  de  pitié  ne  serait  qu'un  calcul  d*in- 
térôt;  où  la  plainte  de  celui  qui  souffre,  les 
gémissements  de  la  douleur,  le  sanglot  de 
la  détresse,  le  cri  de  la  faim,  s'exhaleraient 
dans  les  airs  comme  un  vain  bruit;  où  rien 
ne  se  répandrait  de  chacun  en  tous  et  de 
loos  en  chacun,  par  unesecrète  impulsion  de 
Ta  mou  r,  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  possé- 
der» parce  qu'il  no  jouit  que  de  ce  qu'il 
donne?  Ce  peuple,  semblable  aux  légers  dé- 
bris abandonnés  s«jr  l'aire  après  que  le  grain 
a  été  recueilli,  pourrirait  bien  vite  dans  la 
booe,  s'il  n'était  emporté  par  Tune  de  ces 
tempêtes  à  qui  Dieu  ordonne  de  passer  sur 
ce  monde  pour  le  purifier. 

m  L'union,  c'est  la  vie  ;  et  la  parfarte  union 
est  la  vie  parfaite.  La  nature  entière  nous 
avertit  de  l'indispensable  besoin  que  tous 
ont  les  uns  des  autres  ;  le  précepte  divin  du 
secours  mutuel,  et  du  dévouement  et  de 
l'amour,  nous  est  à  chaque  instant  rappelé 
par  ce  que  nos  yeux  voient  autour  de  nous. 
Lorsque  le  temps  est  venu  pour  elles  d'aller 
chercher  en  d'autres  climats  la  pflture  que 
le  Père  céleste  leur  y  a  préparée,  les  iii- 
rondelles  s'assemblent;  puis,  sans  se  séparer 
jamais^  elles  voguent,  nautoniers  aériens, 
vers  les  rivages  où  elles  se  reposeront  dans 
la  paix  et  dans  l'abondance.  Seule,  que  de- 
viendrait chacune  d'elles?  pas  une  n  échap- 
perait aux  périls  de  la  route;  réunies,  elles 
résistent  aux  vents  ;  l'aile  débile  ou  fatiguée 
s'appuie  sur  une  aile  moins  frêle.  Pauvres 
douces  petites  créatures  que  le  dernier  prin- 
temps vit  édore,  les  plus  jeunes,  abritées 
Îiar  leurs  atnées,  atteignent  sous  leur  garde 
e  terme  du  voyage,  et,  sur  la  terre  loin- 
taine où  la  Providence  les  a  conduites  par- 
dessus les  mers^  rêvent  le  nid  natal  et  ces 
premières  joies,  ces  joies  mystérieuses, 
ineffables,  que  Dieu  a  mises  pour  tous  les 
êtres  è  l'entrée  de  la  vie.  >•  (Le  Livre  du 
peuple.) 

Ainsi  nulle  force,  nul  bonheur,  nulle  vie 
même  pour  le  monde  sans  la  charité,  et  cette 
divine  vertu  ne  peut  s'exercer  du  consente- 
ment de  tous  sans  l'association.  Nous  n'en- 
tendons point  par  là  celte  association  vague, 
générale,  dont  il  est  çiuestion  dans  le  passage 
no*e  nous  venonsde  citer  et  à  laquelle  on  peut 
a^ipliquer  le  proverbe  si  connu  :  Qui  trop 
embroite^  mal  étreinte  et  par  extension  :  Qui 
tout  enUfrasêe^  rienn^élreinl  :  mais  bien  ces 
associations  particulières,  telles  qu'elles  ont 
Iteo  partoutycn  religion  comme  en  toute  au- 


tre chose,  et  telles  qu  elles  doivent  avoir  lieu 
pour  être  utiles. 

C'est,  nous  dit-on,  vouloir  se  distinguer, 
faire  bande  à  part,  etc.  C'est  vouloir  se  dis- 
tinguer!.. Oui,  en  bien  et  pour  le  bien.  Quel 
mal  voyez-vous  à  cela?  Qui  peut  s'en  forma- 
liser quand  il  sait  surtoutqu  il  peut,  luianssi, 
en  faire  partie,  qu'il  peut  s'en  servir  à  vo- 
lonté pour  lui  ou  pour  les  siens  ? 

C'est  faire  bande  à  part  1...  Oui,  pour 
l'utilité  de  tous  et  de  chacun,  pour  donner 
à  la  société  générale  plus*de  force  et  de  vie, 
pour  la  défendre  à  l'occasion  si  quelque  dan- 
ger se  présente...  Quel  mal,  je  le  répète, 
trouvez-vous  à  cela  ?  N'est-ce  pas  mériter, 
au  contraire,  toute  notre  admiration  et  no- 
tre reconnaissance  ? 

Voyez  quand  une  armée  est  en  campa^nn 
et  qu'elle  se  trouve  exposée  à  quelque  grave 
péni  :  «  Des  hommes  de  bonne  volonté  1  » 
s'écrie  le  général.  Les  plus  braves  se  pré- 
sentent, ils  exposent  leur  vie,  la  perdent 
quelquefois,  mais  ils  sauvent  l'armée  et  as- 
surent même  son  triomphe.  Leur  conduite 
vous  par&it-elle  digne  de  blâme  ou  de 
louange?  Et  pourtant,  c'était  se  distinguer, 
fpire  bande  k  part,  comme  vous  avez  dit.  Or» 
c'est  bien  là  l'image  de  nos  associations.  L'E- 
glise, l'humanité  entière,  c'est  une  armée 
toujours  en  campagne,  toujours  exposée  aux 

Elus  grands  dangers.  «  Des  hommes  de 
onne  volonté  I  »  ne  cessent  de  répéter  ceux 
qui  sont  chargés  de  conduire  cette  grande 
armée  du  Seigneur.  Plusieurs  se  réunissent  à 
cet  appel  ;  ils  s'imposent  des  privations,  des 
sarriHces,  quelquefois  même,  quand  cela  est 
nécessaire,  le  sacrifice  de  leur  propre  vie  ; 
mais  ils  contribuent  par  là  à  la  sécurité, 
au  bonheur,  à  la  gloire  de  tous.  Une  telle 
conduite  vous  paratt-elle  digne  de  blâme  ou 
de  louange?  Vous  ne  pouvez  hésiter  à  ré- 
pondre pour  peu  que  vous  soyez  de  bonne 
foi. 

Elles  pullulent  dans  la  religion  catholique 
principalement,  avez-vous  dit  encore  ? 

Oui,  et  peut-être  encore  plus  que  vous  ne  le 
pensez, que  vousne  pouvez  même  l'imaginer, 
savez- vous  pourquoi  ?  Cest  parce  que  ces  as- 
sociations sont  en  proportion  des  besoins  de 
l'homme  et  que  ces  besoins  que  vous  ne 
connaissez  guère,  parce  que  vous  vous  en 
occupez  le  moins  possible,  la  religion  ca- 
tholique les  connah  parfnitement,  s'en  oc- 
cupe et  stimule  le  zèle  de  ses  enfants  les 
plus  dévoués  pour  les  satisfaire.  Savez-vous 
pourquoi  encore  ?  C*est  parce  que  ces  asso- 
ciations sont  le  produit  de  la  charité,  vertu 
que  vous  ne  connaissez  guère  non  plus,  parce 
que  vous  lui  donnez  le  moins  d'accès  pos- 
sible dans  votre  cœur,  mais  que  la  religion 
catholique  connaît  parfaitement  et  qu'elle 
s'efforce  de  bien  faire  pratiquer  à  ses  enfants. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  ^ci  le 
tableau  de  toutes  les  associations  religieuses, 
ni  même  des  principales  ;  je  n'en  ai  pas  le  loi- 
sir et  je  craindrais  d'ailleurs  de  nepas  le  pré- 
senter tel  qu'il  doit  l'être. Mais  voulez-vous 
en  avoir  quelque  idée?  lisez  les  apologies 
tes  plus  remarquables  de  cette  religion,  ou 
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f>lQl6t  allez  sur  les  lieux  étudier  celle  apo- 
ogie  toujours  en  actioo»  la  plus  frappante, 
la  plus  persuasive  de  toutes.  Visitez  les  hô* 
pitaox,  tes  maisons  du  pauTre,  du  malade  ei 
de  Tafilig^.  Ne  laissez,  sans  l'avoir  exploré, 
aucun  de  ces  recoins  où  se  cachent  toutes  les 

K laies  si  hideuses  de  Thumanité.  Je  serais 
ien  étonné  si,  après  avoir  vu  à  Tœuvre  les 
diflréfenls  asembres  de  nos  associations  reli- 
gieuses, vous  n'arriviez  à  cette  conclusion 
que,  puisque  l'humanité  est  un  grand  malade 

2ui  couvre  la  terre,  la  religion  catholique  ne 
lit  que  remplir  son  devoir  en  suscitant  par 
toute  la  terre  aussi  des  associations  qui  ont 
principalement  pour  mission  d'aller  en  son 
Eom  la  soulager. 

Que  d'argent  est  enlevé  ainsi  au  pauvre 
peuple  I  objectez-vous. 
Vous    vous    trompez  cemplélement,  ou 

Iilutôt  je  trouve  l*erreur  trop  grossière  pour 
A  croire  de  bonne  foi,  vous  voulez  trom- 
pei  les  autres:  les  associations  religieuses 
donnent  de  l'argent  au  pauvre  peuple, elles 
loi  en  donnent  même  beaucoup,  mais  elles 
ne  lui  en  enlèvent  jamais. 

Je  vous  entends  répondre  ici  :  L'ouvrier  la- 
borieux ne  compose-t-il  pas  en  gran  le  partie 
toutes  vos  associations^ 

C*est  vrai;  mais  depuis  quand  l'ouvrier 
laborieux  appartient-il  au  pauvre  peuple? 
L'ouvrier  laborieux  qui  est  on  même  temps 
religieux,  comme  le  suppose  ce  que  vous 
dites,  cet  ouvrier^l^  n'est  pas  pauvre,  il  est 
riche  au  coiUrairc,  riche  de  son  travail,  riche 
de  ses  économies,  riche  de  son  dévoueuient. 
Ne  le  plaignez  donc  pas  de  ce  dont  il  ne  se 
plaint  point  lai-m6mo,decequirenargueillit 
en  l'élevant  au  rang  des  bientàîteurs  de  l'hu- 
manité. Quoi  I  vous  le  plaignez  de  ce  qu'il 
donne  quelques  centimes  par  semaine  pour 
le  soulagement  de  ses  frères  1  Aimeriez- 
vous  mieux  qu'il  all&t  les  dépenser  au  ca- 
baret? Puisqu'il  trouve  là  son  bonheur  et  sa 
gloire,  laissez-le  donc  se  contenter,  il  ne 
saurait  le  faire  plus  honnêtement  et  è  meil- 
leur comnle. 

11  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  soit 
la  bourse  de  Touvrier  qui  alimente  le  plus  la 
lidMX  trésor  de  nos  associations  religieuses. 
1  est  en  plus  grand  nombre  dans  cesassocta- 
tion,s,mais  ce  n'est  pas  lui  qui  donne  le  plus  : 
c'est  justice,  du  reste,  car  il  ne  le  devrait, 
ni  le  pourrait  quand  même  il  le  voudrait. 
Très-souvent  sous  ce  rapport  il  est  beaucoup 
))lus  k  charge  qu'è  profit. 

IVûù  viennent  donc  les  ressources  des  as- 
sociations religieuses  qui,  en  réalité,  doivent 
en  avoir  beaucoup  pour  toutes  les  œuvres 
qu'elles  entreprennent  et  exécutent? 

Je  vais  vous  le  dire,  si  vous  l'ignorez. 

Elles  viennent  du  prêlre,  qui,  non  content 
de  faire  le  bien  par  lui-même,  se  sert  en- 
core ^e  l'entremise  dos  autres. 

Elles  viennent  de  la  femme  avancée  en 
Age,  de  la  jeune  fille,  de  l'enfant  même  qui, 
ne  pouvant  plus  ou  ne  pouvant  encore  dis- 
tribuer leurs  aumônes,  sont  enchantés  dV 
voir  sous  la  main  des  personnes  qui  sedé- 
fouent  à_ces  sortes  de  oounes  œuvres  pour 


r, 


aller  les  distribuer  en  leur  nom  àçeuxqni 
en  ont  un  réel  besoin. 

Elles  viennent  de  l'homme  du  monde  qui, 
tout  occupé  à  ses  affaires,  charge  de  ses  au* 
mdnes  ceux  qui  s'y  entendent  mieux  que 
lui. 

Que  vous  dirai-je  enGn  ?  Itais  elles  vien- 
nent de  vons-mêmes  peut-être,  feunes  tm* 
pies,  ou,  de  vous  qui  en  ce  moment  attaquez, 
je  ne  sais  pourquoi,  ces  associations  reli- 

E'euses,  mais  qui  dans  un  autre  moment, 
rsque  par  exempte  Dieu  touchera  votre 
cœur  naturellement  chrétien  comme  celni 
des  autres,  croirez  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'unir  vos  bonnes  œuvres  aux  bonnes 
œuvres  de  ceux  qui  en  font  tous  les  jours. 

Et  puis,  objecterez-vous  encore,  qui  ne 
comprend  que,  dans  un  temps  donné,  il 
peut  résulter  de  le  un  grand  danger  pour  la 
société  ? 

Ce  n'est  pas  sérieux,  ce  que  vous  dites  li. 
Quoi  t  des  femmes,  avancées  en  âge  pour  la 
plupart,  des  jeunes  Glles  modestes  et  timi- 
des, des  enfants,  des  hommes  mûris  psr 
l'âge  et  plus  encore  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus chrétiennes,des  jeunes  gens,plein5 
de  vigueur  il  est  vrai,  mais  tournant  au  bien 
toute  leur  activité...  de  tels  personnages 
pourraient,  dans  un  temps  donné,  faire  cou- 
rir de  grands  dangers  à  la  société?  Je  le  ré- 
pète, ce  n'est  pas  sérieux. 

Il  peut  résulter  de  là  un  grand  danger 
pour  la  société  1...  Gomment  donc  cela?  En 
se  révoltant  contre  l'autorité?  Mais  qui  ne 
sait  que  les  associations  religieuses  forment 
la  meilleure  école  du  christianisme,  et  que 
le  cliristianisme  lui-même  est  la  meilleure 
école  de  respect  et  d'obéissance?  Il  ne  sort 
d'ailleurs  d'un  principe  q^ue  ce  qui  s'y  trou- 
ve. Or,  quel  est  le  principe  de  toute  asso- 
ciation religieuse,  si  ce  n'est  le  respect  aux 
supérieurs,  l'amour  de  ses  frères,  le  dé- 
vouement à  ses  inférieurs,  et,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  la  charité,  oui  la  charité  qui  est 
elle-même  Tâme  de  toute  bonne  société. 
L'esprit  de  toute  association  est  dans  ses 
constitutions  et  dans  son  rè^içlemenl.  Or,  il 
n'y  a  pas  une  seule  association  religieuse 
qui  n'offre  de  mettre  entre  les  mains  de  tous 
sa  constitution  et  son  règlement,  L^.  rien 
ne  craint  la  lumière  parce  qu'en  ne  fait 
point  le  mal,  mais  le  bien  au  contraire. 
Dqnncz-vous  donc  la  peine  d'étudier  un 
peu.tout  cela  avant  J*accuseri  Vous  n'y  trou- 
verez ni  encouragement  h  la  révolte,  ni  me- 
naces de  pillage  et  de  mort;  mais,  tout  au 
contraire,  un<*-  exhorlation  constante  à  la 
soumission  et  an  dévouement. 

Les  associaiions  religieuses  pourraient 
dans  un  temps  donné,  selon  vous,  faire  cou- 
rir des  dangers  à  la  société  I...  Mais  le  pas- 
sé et'le  présent  nous  répondent  de  l'avenir 
sous  ce  rapport.  Il  y  a  plus  de  dix-huit  cents 
ans  que  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise.  Les 
associations  n'ont  pas  commencé  aussitêt, 
cela  élait  inutile,  impraticable  d'ailleurs. 
Qu'était-ce  que  l'Eglise  alors,  si  ce  n'est  une 
association  religieuse  placée  au  centre  du 
monde, pour  le  purifier?  Mais  dès  que  ce 
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icoude  Ait  entré  en  elle  et  y  eut  introduit  sa 
corruption,  il  fallut  bien  choisir  certains 
membres  capables  de  donner  aux  autres 
Texemple  dn  dérouenient  et  de  toutes  les 
;  TertQS  chrétiennes.  De  \h  les  associations  de 
tontgenre  oui,  depuiscetemps-là,u'ont  cessé 
de  couYrir  le  monde.  Or,  a-t-on  des  preuves 
maisdes^prenvessérieuses  qu*aacune  associa- 
tion religieuse  ait  suscité  aucune  rérolte,  ait 
trempé  seulement  dans  aucune  de   celles 

Suin*ont  jamais  cessé  d'agiter  le  monde? 
omme  la  lé^on  sainte,  dont  il  fut  parlé 
dans  les  premiers  siècles  de  rEglise»  ils  ont 
toujours  tout  enduré,  môme  la  mort,  quand 
cela  fat  nécessaire,  plutôt  que  de  se  ré* 
vol  ter. 

A  Tappui  de  ce  nue  je  viens  de  dire, 
à  savoir  que  les  associations  religieuses 
sont  très-utiles,  qu'il  y  en  a  tout  naturelle* 
ment  on  grand  nombre  dans  la  religion  ca* 
tbolique,  que  ces  associations  ne  cessent  de 
verser  des  aumônes  dans  le  sein  des  pau* 
vres  an  lieu  de  les  dépouiller,  et  qu'il  ne 
peut  résulter  de  là  aucun  danger  pour  la 
société,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici 
quelques  faits.  Ce  ne  sont  pas  ceux  de  l'E- 
glise entière,  bien  entendu:  je  l'ai  déjà  dit, 
ce  serait  trop;  ce  ne  sont  pas  ceux,  non 
plus,  de  toute  la  France>  de  ce  pays  si  fé- 
cond en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  je 
ne  m'arrête  qu'à  une  ville,  celle  de  Tours, 
la  ville  de  saint  Martin,  Tun  des  aoôtres  de 
la  charité. 

D'antres  vous  ont  parlé  de  Tours  phcé  au 
centre  du  jardin  de  la  France  ;  moi,  je  vais 
TOUS  parler  de  Tours  charitable.  Non  pas 
qu'il  j  ait  rien  d'exceptionnel  sous  ce  rap- 
port, etje  tiens  même  beaucoup  h  ce  qu'il 
on  «oit  ainsi,  aGo  que,  de  ce  qui  se  fait  ici, 
tons  puissiez  conclure  ce  qui  se  fait  ailleurs: 


Ab  uno 


IKsceomnes.  .    . 
(Vuon..,  Mneid.,  lib.  n,  vers.  65, 66.) 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  tous  ses  prê- 
tres qui  ne  cessent  de  sillonner  la  ville  en 
tout  sens,  pendant  le  jour  et  même  la  nuir, 
quand  cela  est  nécessaire,  portant  h  chacun 
les  secours  temporels  et  spirituels  dont  il 
l»eut  avoir  besoin.  Le  sacerdoce  catholique 
n'est  point,  à  proprement  parler,  une  asso- 
ciation religieuse,  c*est  J'âme  même  de  la 
religion,  c'est  la  continuation  de  la  vie  et 
des  œuvres  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Je  oe  vous  parlerai  pas  non  plus  du  bien 
que  fait  c'haoue  fidèle  en  particulier,  cela 
lient  bien  h  la  charité  catholique,  mais  non 
à  cette  charité  pratiquée  par  nos  associa- 
tions religieuses. 

En  tête  de  ces  associations,  je  placerai  les 
sœurs  de  Saint-Vincent,  ou,  pour  mieux 
dire,  quelques  membres  de  celle  immense 
association  répandue  aujourd'hui  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  que  nos  ennemis 
eux-mêmes  admirent,  et  dont  ils  nous  de- 
mandent quelques  tiges,  pour  avoir  part,  à 
leur  tour,  à  ces  fruits  de  charité  qui  ne  pa- 
raissent en  aucun  Heu,  aussi  remarquables 
que  dans  noire  heureux  pays  de  France. 


Qui  no  conmibsait  h  Tours,  il  y  a  qnelffues 
années,  la  si  regrettée  sœur  Angèle?  Ja- 
mais femme  peut-êlre  n'çxerça  sur  la  co- 
pulation tourangelle  une  plus  salutaire  in« 
fluence.  Chose  remarquable  1  elle  était  vé- 
ritablement la  sœur  spirituelle,  la  sœur  en 
Jésus-Christ,  par  conséquent,  de  ceux  mê- 
mes qui  ne  recounai^sent  point  Jésus-Christ. 
Quoiqu'elle  dût  en  partie  son  influencée 
son  heureux  caractère  etè  la  posilion  qu'elle 
s'était  faite,  celle  des  autres  sœurs  a  tou- 
jours été  et  est  encore  la  même,  à  quelque 
chose  près  ;  car,  ici,  le  nom,  la  personne 
même  n'est  rien,  ou  est  peu  de  chose;  c'est 
la  sœur  de  charité  qui  est  tout  ou  presque 
tout.  Il  est  donc  impossible  de  dire  au  juste 
tout  ce  que  font  àTours  toutes  les  sœurs  de 
Salnt-yincent,sousle  rapportde lacharité.Le 
voir.i  approximativement:  i*  elles  visitent 
les  pauvres  de  toutes  les  paroissesdela  ville, 
et  leur  portent  à  domicile  les  secours  dont 
ils  ont  le  plus  besoin;  2"  elles  entretiennent 
une  lingerie  et  une  pharmacie  pour  les  pau- 
vres et  les  ouvriers  gênés  dont  la  position 
est  plus  précaire  que  celle  des  pauvres  en 
titre,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte;  3* 
elles  ont  un  orphelinat  de  jeunes  filles,  des 
classes  et  des  ouvroirs  pour  les  externes;  b* 
elles  dirigent-  une  crèche;  5*  enfin,  somme 
pour  ne  laisser  aucune  infortune  sans  as- 
sistance, elles  ont  un  orphelinat  de  sourdes- 
muettes.  Au  dehors  de  leur  maison,  je  les 
retrouve  au  pénitencier,  à  l'infirmerie  du 
petit  séminaire,  etc.,  partout  où  il  y  a  à  faire 
quelque  œuvre  de  charité. 

Pour  toutes  ces  bonnes  œuvres,  il  faut, 
bien  entendu,  d'immenses  ressources.  Ces 
ressources  viennent  du  travail  de  la  maison, 
des  fonds  votés  sans  contestation  par  le  con- 
seil municipal,  en  considération  du  bien 
que  ces  bonnes  siœurs  font  à  la  ville,  au  vu 
et  au  su  de  tout  le  monde,  et  de  dons  vo- 
lontaires. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  de  charité, 
dites  du  refuge,  ont  dans  leur  maison  plu- 
sieurs catégories:  1*  la  classe  des  péniten- 
tes ;  %  le  couvent  des  Madeleines  où  entrent 
les  pénitentes  qui  veulent  se  vouer  à  la  vie 
religieuse;  3*  la  classe  de  préservation  pour 
les  jeunes  personnes  dont  l'avenir  inspire 
des  inquiétudes;  4*  deux  classes  affectées  à 
Téducation  correctionnelle;  5* enfin,  un  or- 
phelinat. 

Cet  établissement  est  l'un  des  plusimpoN 
tants,  je  ne  dirai  pas  de  la  ville  de  Tours  seu- 
lement, mais  de  la  France.  Quelque  délica- 
tes que  soient  les  œuvres  de  charité  qu'il 
embrassed'une  manière  spéciale,  je  ne  croi& 
pas  qu'il  ait  excité  jamais,  tant  de  la  part 
des  familles  que  de  la  «population  en  géné- 
ral, autre  chose  que  des  sentiments  de  re-. 
connaissance  et  d'admiration.  11  lui  faut  aus- 
si d'immenses  ressources,  et  ces  ressources 
sont  les  mêmes,  à  quelque  chose  près,  t|uo 
celtes  de  l'établissement  des  sodurs  de  Saint- 
Vincent. 

Les  Petites-Sœurs  des  pauvres  entretien- 
ncnt  en  ce  moment  dans  leur  asile  quatre- 
vingt-dix  vieillards  des  deux  sexes. Quoique 
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cet  établissement  soit  uo  des  plus  récents, 
non-seulement  à  Tours  mais  en  France,  il 
est  le  mieux  connu  de  tous  peut-être,  dans 
ses  ressources  comme  dans  ses  œuvres.  Qui 
n'a  Yu  bien  des  fois,  en  effet,  la  Petite-Sœur 
des  pauvres,  allant  de  place  en  place,  de 
maison  en  maison,  quêter  les  restes  de  tou* 
tes  sortes  de  choses,  avec  quoi  elle  nourrit 
ces  débris  de  l'humanité,  qu*elle  a  égale- 
ment recueillis  de  toutes  parts,  si  je  puis 
ni*exprimer  de  la  sorte,  et,  chose  plus  admi- 
rable, avec  quoi  elle  se  nourrit  elle-même. 

Il  y  a  à  Tours  les  dames  de  TEspérance, 
▼ouées  à  cette  œuvre  de  charité  dont  les  ri* 
ches  n'ont  pas  moins  besoin  que  les  pau- 
vres, le  soin  des  malades.  Cette  maison  se 
suffit  à  elle-même. 

A  rhospice  de  la  ville  se  trouvent  les  da- 
mes dites  de  la  Présentation,  dont  la  mai- 
son mère,  depuis  longtemps  établie  à  Tours, 
a  été  transférée  naguère  sur  l'autre  rivé"  de 
la  Loire,  d'où  elle  fait  sentir  sa  bienfaisan- 
te influence  à  toute  la  population  voisine, 
et  d*oii  ses  membres  se  répandent  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  France  et  même  du 
monde  catholique. 

Les  Drsulines,  les  religieuses  de  l'Adora- 
tion perpétuelle  et  celles  dites  du  Saint- 
Esprit  donnent  gratuitement  l'instruction 
primaire  k  cinq  ou  six  cents  petites  filles 
pauvres.  Ces  maisons  se  suffisent  à  elles- 
mêmes.  L'exercice  avec  rétribution  de  la 
part  des  riches,  de  cette  œuvre  de  charité 
appelée  instruction,  leur  donne  la  facilité  de 
l'exercer  enversles  pauvres,  tout  à  fait  gra- 
tuitement, et  même  en  y  joignant  d'autres 
bonnes  œuvres. 

L'importante  maison  des  dames  du  Sacré- 
Cœur,  transférée,depnis  peu,  de  l'autre  côté 
de  la  Loire,  sur  les  ruines  vénérables  de  la 
célèbre  abbaye  de  Marmoutiers,  n'en  exerce 
pas  moins,  dans  la  ville  et  aux  environs,son 
influence  charitable.  Les  ressources  de  cette 
maison  sont  du  même  genre  que  celles  des 
établissements  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  di- 
rigent trois  écoles  eii  plus  de  mille  enfants 
reçoivent  gratuitement  l'instruction  pri- 
maire. Us  sont  soutenus,  selon  les  temps, 
tantôt  par  la  commune,  tantôt  par  des  dons 
particuliers.  Mais,  quelque  conduite  que 
l'on  tienne  è  leur  égard,  la  leur  reste  inva- 
riable; c'est  de  donner  une  instruction  so- 
lide et  chrétienne  à  ces  pauvres  enfants  que 
Notre-Seigneur  aimait  à  bénir  pendant  le 
cours  de  sa  vie  mortelle. 

La  maison  des  orphelins,  soutenue  uni- 
quement, comme  l'asiledes  vieillards, par  la 
charité  publique,  recueille  quarante  pau- 
vres petits  garçons,  qui  sont  nourris,  entre- 
tenus, élevés  chrétiennement  chez  les  frères 
et  placés  convenablement  aussitôt  après 
avoir  fait  leur  première  communion. 

Outre  ces  associations  avec  vœu  et  habit 
religieux,  et  d'autres  encore  que  nous  omet- 
tons ici,  parce  qu'elles  ont  moins  rapport 
au  sujet  qui  nous  occupe,  il  y  en  a  une  in- 
finité d'autres  ou  chacun  garde  ses  habits  et 
sa  liberté.  Ces  associations  sont  composées, 


Sénéralement  parlant,  de  damea  profondé- 
lenl  chrétiennes,  de  jeunes  personnes  pieu- 
ses, déjeunes  gens  édifiants,  d'ouvriers  hon- 
nêtes, etc.  Il  y  a  par  exemple  l'Association  de 
la  Maternité  qui  procureaux  pauvres  femmes 
en  couches  et  è  leurs  enfants  les  secours  dont 
ilsont  besoin; l'association  des  dames  pour  la 
visite  des  pauvres  malades.  Il  y  a  l'association 
de  Saint-Marlin,  pour  procurer  des  vêle- 
ments à  ceux  qui  en  manquent  :  l'ouvroir 
alimenté  par  les  dames  zélatrices  et  par  de 
pieuses  ouvrières  distribue  plus  de  mille 
vêtements  chaque  année.  Il  y  a  à  Tours, 
comme  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France,  la  conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  dont  les  membres,  au  nombre  de  cent 
environ,  visitent  les  familles  pauvres,  tien- 
nent la  bibliothèque  chrétienne,  s'occupent 
de  la  réhabilitation  des  mariages,  patronneat 
les  enfants  dans  les  écoles,  etc.  Il  existe 
aussi  à  Tours  une  société  de  secours  mu- 
tuels, dite  de  Saint-Joseph,  composée  des 
ouvriers  les  plus  rangés  et  les  plus  chré- 
tiens.Le  local  où  se  tiennent  les  réunions  de 
Saint- Joseph  reçoit  encore  tous  les  diman- 
ches une  centaine  de  jeunes  gens  oui  trou- 
vent là  des  jeux  variés,  mêlés  h  la  prière 
commune  et  à  l'instruction  religieuse.  En 
un  mot,  vous  ne  trouveriez  pas  une  misère, 
une  infortune  quelconaue,  que  vous  ne 
trouviez  également,  soit  dans  la  ville  engé- 
néral,  soit  dans  telle  ou  telle  paroisse  en 
particulier,  une  ou  plusieurs  associations 
religieuses  pour  la  combattre  Celle-ci  re- 
çoit l'enfant  pauvre  à  sa  naissance  et  four- 
nit  immédiatement  à  ses  plus  pressants  be- 
soins; celle-là  leplaceennourrice  ;  uneautre 
le  fait  élever,  une  autre  paye  son  apprentis- 
sage, une  autre  le  dirige  et  le  soutient  dans 
les  longues  et  difficiles  épreuves  de  la  vie, 
une  autre  abrite  et  soigne  $à  vieillesse,  une 
autre  lui  adoucit  les  derniers  moments  de 
l'existence,  une  autre  étend  sa  charité  jus- 
qu'au tombeau  etau  delà...  Si  je  n'abrégeais, 
vous  diriez  l'incalculable  énumération  des 
forces  grecques  réunies  pour  combattre  Ilion. 

Et  c'est  précisément  ce  que  nous  vous  re- 
prochons, me  direz-vous  :  vos  associations 
enlacent  l'humanité  de  toutes  parts,  elles 
la  pressurent  et  la  dirigent  dans  le  sens  po- 
litique qui  leur  convient. 

Elles  enlacent  l'humanité  de  toutes  parlsl 
dites- vous....  Oui,  pour  le  bien;  oui, 
l'humanité  indigente  et  souffrante.  Quant 
au  reste,  il  leur  échappe,  et  ceux  mêmes  à 
qui  elles  ont  prodigué  leurs  bienfaits  ne  les 
payent  souvent  que  d'ingratitude. 

Elles  la  pressurent  1  dites-vous  encore. 
Mais  c'est  tout  le  contraire,  comme  nous  ve- 
nons de  le  prouver  par  le  raisonnement  et 
par  les  faits.  Elles  la  soulagent  et  la  font  res- 
pirer. Elles  prennent  ou  plutôt  elles  deman- 
dent là  où  il  y  a  excès  pour  porter  là  où  il  y 
a  indigence  et  déGcil.  C'est  un  peu  le  con- 
tre-poids de  ces  inégalités  de  fortunes  inhé- 
rentes à  la  société  et  qui  pourtant  la  font 
souffrir. 

Elles  la  dirigent  dans  le  sens  politique  qui 
leur  convient  I  avez-vous  ajouté.  Vous  êtes 
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bien  dans  Terreur;  car,  d*uBe  part,  elles 
n'ont  aucon  sens  politîqoe  et  se  gardent  avec 
8oind*en  aroir;  et,  d'une  autre  part,  bien 
loin  d*aYoir  aucune  influence  sous  ce  rap- 
port, elles  n*ont  pas  même  l'influence  mo- 
rale et  religieuse  que  seule  elles  ambi- 
tionnent. Aussi,  ne  craignons-nous  pas  d'af- 
firmer que,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, malgré  les  crises  sans  nombre  qui  ont 
agité  la  société  dans  toutes  ses  parties,  il 


n'est  jamais  sorti  «  ici ,  du  sein  d'aucune 
d*elles,  pas  plus  d'une  association  d*hommes 
que  d*une  association  de  femmes,  aucun 
symbole,  aucun  drapeau,  ni  mémo  aucun 
cri  politique.  D'oC^  nous  conclurons  que, 
bien  loin  de  mériter  les  défiances  et  la  ré- 

fuilsion  d'aucun  parti,  i  nos  associations  re- 
igieuses  devraient  avoir,  au  contraire,  va 
le  bien  qu'elles  font  à  tous  sans  exception, 
les  sympathies  et  la  coopération  Je  tous. 


AUTORITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


Objectioni.  -—  Le  rationaliste  nous  dit  que 
c'est  par  la  raison  que  chacun  doit  former  sa 
foi,  le  protestant  que  c'est  par  la  Kble,  le 
catholique  que  c'est  en  nous  soumettant  à 
l'autorité  de  rEslise  :  auquel  croire?— Vous 
dilesqne  la  Bible  elle-même,  qui  est  pour- 
Mnt  la  parole  de  Dieu,  ne  nous  suflii  pas, 
comment  alors  l'enseignement  de  TEglise, 
qui  n'est  que  la  parole  des  hommes,  nous 
sulBra-t-il?Si  nous  ne  pouvons  former  nous- 
mêmes  notre  foi  avec  la  parole  de  Dieu, 
comment  avec  la  parole  des  hommes  ? 

Béponse.  —  Vous  avez  eu  raison  de  res- 
treindre ainsi  la  question.  Il  eût  été  inutile 
et  même  ridicule  de  l'étendre  davantage; 
car  personne  ne  Tiendra  nous  proposer  sé- 
rieusement, je  suppose,  soit  de  revenir  aux 
observances  pour  toujours  abolies  du  ju- 
daïsme, soit  de  nous  égarer  dans  les  erreurs 
grossières  du  paganisme  ou  du  mahomé- 
tisme.  Prenons  donc  la  question  telle  que 
TOUS  l'avez  posée  vous-même. 

Le  rationaliste  nous  dit  que  c'est  par  la 
raison  que  chacun  doit  former  sa  foi,  le  pro- 
testant que  c*esl  par  la  Bible,  le  catholique 
que  c'est  en  nous  soumettant  à  l'autorité  de 
l'Eglise:  auquel  croire?  demandez-vous. 

Eh  bieni  c'est  à  vous-même  que  je  la 
fais,  cette  question,  étant  bien  résolu  à  m'en 
rapporter  a  la  décision  que  vous  allez  me 
donner  ici  de  bonne  foi,  quelques  préven- 
tions pourtant  que  vous  sembliez  avoir. 

Et  d'abord,  est-ce  bien  par  la  raison  que 
chacun  doit  former  sa  foi,  cette  foi  divine, 
inébranlable,  cette  foi  qui  doit  régler  nos 
actions,  nos  paroles,  nos  pensées  mêmçs, 
cette  foi  qui  aoit  résister,  juscju'k  la  fin,  aux 
attaques  continuelles  des  passions  conjurées, 
et  quelquefois  de  la  persécution?  Voilà  un 
homme,  je  suppose,  continuellement  occupé 
i  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front. 
Ce  qu'il  Hait  en  ce  moment,  il  l'a  toujours 
fait,  et  it  le  fera  probablement  toujours.  Sa 
raison  n'a  donc  reçu  aucune  sorte  de  cultu- 
re, et  n'en  recevra  jamais  aucune  :  il  n'en  a 
ni  le  temps  ni  les  moy<'ns.  Et  c'est  cet  hom- 
me, toujours  enfant,  quel  que  soit  son  âge, 
qui  formera  lui-même  sa  foi,  sans  aucune 
assistance,  c'est  uniquement  avec  sa  faible 
raison,  avec  celte  raison  née  à  peine,  si  je 
puis  m'exprimer  de  lasorle,  avec  c<Ute  rai- 
son, qui  ne  bégaye  que  difficilement  les 
grandes  yéritt^s  que  la  religion  lui  a  ensei- 
gnées, gue  vous  voulez  qu'il  forme  sa  foi, 
celte  foi  divioey  inébranlable^  comme  nous 


le  disions  tout  à  l'heure,  cette  foi  qui  doit 
résister  à  toutes  les  attaques  dirigées  contre 
elle?...  Non,  cela  n'est  \^s  possible  ;^t  vous 
ne  sauriez  le  dire  vous-même  sérieusement, 
qnelque  désir  que  vous  en  ayez. 

Vous  me  répondrez  peut-être  que  tous 
les  hommes  ne  «ont  pas  dans  la  même  posi- 
tion, en  sorte  que  le  principe  du  rationaliste 
n'en  serait  pas  moins  vrai  pour  ceux  du 
moins  qui  pourraient  le  mettre  en  prati- 
que. 

Tous  ne  sont  pas  dans  la  même  position, 
heureusement;  mais,  malheureusement  aus- 
si, il  yen  a  un  grand  nombre,  et  je  ne  sais 
mêmesijenedevrais  pas  dire quec'estleplus 
grand  nombre;  mais,  malheureusement  aus- 
si, il  y  en  a,  et  même  beaucoup,  qui  sont 
dans  une  position  .  plus  déplorable  encore. 
Qui  ne  le  sait;  qui  ne  le  voit,  sans  aller  bien 
loin,  sans  quitter  ce  beau  pays  de  France» 
le  plus  civilisé  peut-être  de  toute  la  terre? 
Or,  je  vous  le  oemande,  que  ferez-vous  do 
ces  hommes,  dans  le  système  du  rationaliste, 
de  cette  classe  si  nombreuse,  si  intéressante, 
qui  a  droit  h  toutes  nos  sympathies?  Les 
abandonnerez- vous  à  leur  triste  sort?  Mais 
alors  où  est  votre  humanité,  votre  philan- 
thropie, pour  parler  votre  langage,  cette 
philanthropie  que  vous  avez  vous-même  si 
souvent  et  si  hautement  vantée.  Les  renver- 
rez-vous  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ?  Cette 
Eglise  les  recevra  sans  doute  avec  amour, 
car  elle  est  toute  charité,  et  ellp  sait  d'ail- 
leurs que  ce  sont  là  les  meilleurs  amis 
de  son  divin  fondateur,  ceux  qu'il  appelait  à 
lui,  pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  et 
qu'il  appelle  encore,  de  préférence,  pour 
leur  annoncer  son  Evangile,  et  leur  prodi- 
guer les  grâces  dont  ils  ont  le  plus  besoin  ; 
mais  tout  en  les  accueillant  avec  empresse- 
ment et  en  leur  prodiguant  ses  soins,  elle 
pourra  vous  demander  a  vous-même  où  sont 
vos  idées  d'égalité  et  de  fraternité,  ces  idées 
que  vous  avez  poussées  à  l'extrême,  et  oue 
vous  avez  vantées  partout,  à  l'excès  égale- 
ment. Quoi  I  vous  dites  que  tous  les  hommes 
sont  frères,  qu'ils  sont  tous  égaux,  et  vous 
avez  raison,  en  un  sens,  ils  sont  tous  frères, 
tous  éçaux,  devant  Dieu,  dans  le  chemin  du 
ciel  principalement,  vous  ne  cessez  de  le  ré- 

f^éter  à  ceux  qui  le  savent  mieux  que  vous, 
'entendent  mieux  que  vous  surtout,  et  vous 
commencez  par  les  partager  en  deux  parts, 
l'une  d'hommes  éclairés,  allante  Dieu  d'eux- 
mômes  et  avec  les  seules  lumières  de  la 
raison,  l'autre  toute  d'ignorants,  allant  à 


r>9 


AOT 


DIGTIONNAIRE 


AUT 


160 


Dieu  comme  an  troupeau  de  moutons,  et 
que  vous  renvoyez  dédaigneusement  sous 
]a  houlette  de  l'Eglise  refusant  de  vous  y 
ranger  vous*mème?  Cela  est  inadmissible, 
de  votre  part  principalement. 

Admettons  cependant;  car  nous  ne  sau- 
rions faire  trop  de  cxincessions  au  principe 
que  vous  défendez  en  ce  moment,  étant  assu- 
rédeletrouvertoujoursfauz,  quelque  appli- 
cation que  nous  en  fassions.  L'homme  éclairé, 
direz-vous  actuellement,  doit  former  sa  foi, 
avec  sa  raison  seule. 

L'homme  éclairé  1  avez-vous  dit.  Mais  que 
saitHl  devant  Dieu,  être  infini,  pour  l'acqui- 
sirtion  de  ces  grandes  vérités  qu'il  impose  à 
notre  foi  et  qui  doivent  être  la  règle  immua- 
ble de  notre  conduite? 

L'homme  éclairé!  Mais  s'il  a  'plus  de  sa- 
voir, il  a  aussi  plus  d'orgueil,  généralement 
parlant.  Or  l'orgueil  aveugle  beaucouo  plus 
que  le  savoir  n  éclaire. 

L'homme  éclairé  1  Mais  c*est  lui  qui  donne 
dans  les  plus  grossières  erreurs,  et  tombe, 
par  suite,  dans  les  plus  grandes  fautes.  Vous 
ne  sauriez  en  douter  :  cela  a  été  reconnu  en 
tout  temps,  en  tout  lieu,  et  Test  encore  gé- 
néralement aujourd'hui.  «  11  n'y  a  point 
d'absurdité  qui  n'ait  été  dite  par  quelque  phi* 
losophe  1  »  s'est  écrié  l'homme  le  plus  célèbre 
peut-être  de  toute  l'antiquité.  Actuellement 
encore,  après  que  la  raison  humaine  a  été 
élevée  par  le  christianisme  à  une  hauteur 
qu'ellen'avalt  pu  atteindre  précédemment,  je 
ne  sais  si  elle  ne  retombe  pas,  malgré  ses  lu- 
mières, dans  les  mêmes  absurdités,  surtout 
en  fait  de  religion. 

L'homme,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  donc 
former  sa  foi  par  la  raison  seule,  quoi  que 
vous  en  disiez.  Aussi,  ne  suis-je  point  éton- 
né d'entendre  le  philosophe  le  plus  éloquent 
peut-être  du  siècle  dernier,  celui  qui  pour- 
tant semblait  tenir  le  plus  aux  idées  religieu- 
ses, reconnatlre  que  les  notions  que  nous 
avons  de  l'intelligence,  de  la  puissance,  de 
la  bonté,  de  la  justice  de  Dieu  sont  très- 
obscures  et  très-imparfaites,  puis  ajouter: 
«  Que  si  je  viensè  découvrir  successivement 
ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée  absolue, 
c'est  par  des  conséquences  forcées,  c!est  par 
le  bon  usage  de  ma  raison;  mais  je  les  affîrme 
sanslescuraprendre;et,dnnslefond,c'estn'af- 
firmerrien.J'aibeaumedire;Dieuestainsi;  je 
lesensje  me  le  prouve;  je  n'en  conçois  pas 
mieux  comment  Dieu  peut  être  ainsi.  » 

Dans  cette  défaillance,  on,  si  vous  l'aimez 
mieux,  dans  celte  insuffisance  générale  de 
la  raison,  pour  former  la  foi  religieuse,  le 
protestantisme  se  présente  et  nous  dit  :  «Pre- 
nez la  Bible;  c'est  la  parolede  Dieu.  Votre 
foi  ne  peut  reposer  sur  une  base  plus  iné- 
branlable et  plus  sûre.  » 

Prendre  la  Bible  pour  former  noire  foil 
Qui  donc?  Nous  tous?  Tous  les  hommes 
sans  exception?  C'est  un  peufort.  —  La  plu- 
part des  hommes  ne  savent  pas  lire.— Parmi 
ceux  qui  savent  lire,  la  plupart  encore  sont 
incapables  d'entendre  la  Bible.  —  Tout  n'est 
pas  également  important,  également  clair 
dans  celle  Bible  :  il  y  a  des  préceptes  et  des 


conseils,  ii  y  a  des  passages  que  nous  de- 
vons prendre  dans  le  sens  littéral,  et  qu'il 
serait  dangereux  de  prendre  dans  le  sens 
figuré,  comme  11  y  en  a  aussi  que  nous 
devons  prendre  dans  le  sens  figuré,  et  qu'il 
serait  dan^reux  de  prendre  dans  le  sens 
littéral.  Qui  donc  fera  cette  distinction?  Qui 
la  fera  sûrement,  tans  crainte  d'erreur?  Et 
puis,  quand  l'homme  se  sera  trompé,  ce  qui 
devra  arriver  fréuu<'mment  en  pareille  ma- 
tière, avec  un  tel  svslème  principalement, 
qui  donc  le  reprenara?  Qui  le  fera  revenir 
des  voies  ténébreuses  de  l'erreur,  oiï  il  se 
maintiendra  avec  d'autant  plus  d'opiniâlretô 
qu'il  s'y  croira  engagé  par  Dieu  et  avec 
Dieu?  Oui ,  Je  no  crains  pas  de  le  dire,  si  la 
Bible  avait  été  remise  seule  entre  les  mains 
de  l'homme  pour  former  sa  foi,  sans  auto- 
rité légitime  pour  l'expliquer  et  la  faire 
suivre,  ce  serait  un  présent  funeste,  au  lieu 
d'être  un  don  divin,  ce  serait  une  source 
inépuisable  d'erreurs  et  de  crimes,  au  lieu 
de  vérités  et  de  vertus.  Aussi  voyez  ce  qui 
se  passe  dans  les  lieux  oii  le  principe  protes- 
tant est  en  partie  appliqué«  Je  dis  en  partie; 
car  il  ne  l'est  jamais  complètement,  ainsi 

3ue  nous  allons  le  dire  tout  à  Theure.  Que 
'erreurs  inconnues  aux  Ages  précédents! 
Que  d'abominations  qui  ne  sont  point  encore 
arrivées  k  leur  dernier  terme! 

Beste  donc  le  principe  reconnu  par  le 
catholique;  c'est-à-dire  celui  d'une  autorité 
établie  par  Dieu  lui-même  pour  nous  faire 
connaître  et  nous  faire  admettre  les  vérités 
qu'il  a  révélées.  Principe  seul  vrai,  seul 
praticable  d'ailleurs;  oui,  seul  praticable, 
même  pour  ceux  qui  le  rejettent.  Car,  je 
vous  le  demande,  quand  les  protestants  ont 
rejeté  l'autorité  de  l'Eglise  catholique,  que 
font-ils  tous,  plus  ou  moins?  Hélas!  ils  se 
soumettent,  bon  gré  mal  gré,  à  l'autorilé  de 
ceux  qui  les  dirigent.  En  sorte  que  toute  la 
différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  les  catholi- 
ques, c'est  que  ceux-ci  restent  soumis  en 
tout  à  l'autorité  établie  de  Dieu,  tandis 
qu'eux,  au  contraire,  après  avoir  rejeté  celte 
autorité  légriime,  sont  obligés  de  se  soumet- 
tre, en  général,  à  une  autorité  sans  mission, 
sans  grice,  à  une  autorité  qui,  en  leur  fai- 
sant pratiquer  la  soumission,  prêche  et  pra- 
tique elfe-même  la  rébellion. 

Voulez-vous  entendre  Fénelon  développer 
ces  idées  avec  sa  lucidité  ordinaire? 

«  Tous  les  hommes,  »  dit-il,  «  et  surtout 
les  ignorants,  ont  besoin  d'une  autorité  gai 
décide,  sans  les  engager  k  une  discussion 
dont  ils  sont  véritablement  incapables.  Com- 
ment voudrait-on  qu'une  femme  de  villaze 
ou  qu'un  artisan  examinât  le  texte  original, 
les  éditions,  les  versions,  les  divers  sens  du 
texte  sacré?  Dieu  aurait  manqué  au  besoin 
de  presque  tous  les  hommes,  s'il  ne  leur 
avait  pas  donné  une  autorité  infaillible,  pour 
leur  épargner  cette  recherche  impossible  ci 
pour  les  garantir  de  s'y  tromper.  L'homme 
Ignorant  qui  connaît  la  bonté  de  Dieu  et  qui 
sent  sa  propre  impuissance  doit  donc  suppo- 
ser  celte  autorité  donnée  de  Dieu,  et  la  cher- 
cher humblement  pour  s'y  soumettre  sans 
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raisonner.  Où  la  lrouYcra*t-i1?  Toutes  les 
sociétés  séparées  de  I*EgIise  catholiquo  ne 
foodeol  leur  séparation  que  sur  Toure  do 
faire  chaoue  particulier  juge  des  Ecritures, 
et  de  lui  niire  voir  que  TElcriture  contredit 
celle  ancienne  Eglise.  Le  premier  pas  au'ua 
particulier  serait  obligé  de  faire,  poiir  écou- 
ter ces  sectest  serait  donc  de  s*ériger  en  juge 
eDtre  elles  et  TEglise  qu'elles  ont  abandon* 
uée.  Ori  quelle  est  la  feuimo  de  village, 
quel  est  l'artisan,  qui  puisse  dire  sans  une 
ridicule  et  scandaleuse  présomption  :  Je  vais 
examiner  si  l'ancienne  Eglise  a  bien  ou  mal 
interprété  le  texte  des  Ecritures?  Voilà 
néanmoins  le  point  essentiel  de  la  sépara- 
tion de  toute  branche  d'avec  l'ancienne  tige. 
Tout  ignorant  qui  sent  son  ignorance  doit 
avoir  horreur  de  commencer  par  cet  acte  de 
présomption.  Il  cherche  une  autorité  qui  le 
dispense  de  faire  cet  acte  présomptneux  et 
cet  examen  dont  11  est  incapable,  loutes  les 
nouvelles  sectes,  suivant  leur  principe  fon- 
damental, lui  crient  :  Lisez,  raisonnez,  déci- 
dez. La  seule  ancienne  Eglise  lui  dit  :  Ne 
raisonnez  point,  ne  décidez  uoint,  contentez- 
vous  d'ôtre  docile  et  humble  :  Dieu  m'a 
])romi9  son  Esprit  pour  vous  préserver  de 
Terreur.'Qui  voulez-vous  que  cet  ignorant 
suive,  ou  ceux  qui  lui  demandent  l'impossi- 
ble, ou  ceux  <iUL  lui  promettent  ce  qui  con- 
vient à  son  impuissance  et  à  la  bonté  de 
Dieu?  Représentons-nous  un  paralytioue 
qui  veut  sortir  de  son  lit  parce  qjue  le  feu 
est  à  la  maison  :  il  s'adresse  à  cinq  hommes 
qui  lui  disent  :  Levez-vous,  courez,  percez 
la  foule,  sauvez-vous  de  cet  incendie.  Enfin 
il  trouve  un  sixième  homme  qui  lui  dit  ; 
Laissez-moi  faire,  je  vais  vous  emporter 
entre  mes  bras.  Croira-t-il  les  cinq  hommes 
qui  lui  conseillent  de  faire  ce  qu'il  sent  bien 
qu'il  ne  peut  faire?  Ne  croica-t-il  pas  plutôt 
celui  qui  est  le  seul  à  lui  promettre  le 
secours  proportionné  à  son  impuissance?  Il 
sahandonne  sans  raisonner  à  cet  homme,  et 
se  borne  à  demeurer  souple  et  docile  entre 
ses  bras.  Il  en  est  précisément  de  même 
d'un  homme  humble  dans  son  ignorance.  Il 
ne  peut  écouter  sérieusement  les  sectes  qui 
lut  crient  :  Lisez ,  raisonnez ,  décidez , 
lui  qui  sent  bien  qu'il  ne  peut  ni  lire,  ni 
raisonner,  ni  décider;  mais  il  est  consolé 
d*eDtendre  l'ancienne  Eglise  qui  lui  dit  : 
Sentez  votre  impuissance,  humiliez-vous, 
sujez  docile,  confiez- vous  è  la  bonté  de 
Dieu,  qui  ne  vous  a  point  laissé  sans  secours 
pour  aller  à  lui.  Laissez-moi  faire,  je  vous 
porterai  entre  mes  bras.  Rien  n'est  plus 
simple  et  plus  court  q[ue  ce  moyen  d'arriver 
à  la  vérité.  L'homme  ignorant  n'a  besoin  ni 
de  livre  ni  de  raisonnement  pour  trouver  la 
vraie  Eglise  :  les  yeux  fermés,  il  sait  avec 
certitude  que  toutes  celles  qui  veulent  le 
faire  juge  sont  fausses,  et  qu'il  n'y  a  que 
celle  qui  lui  dit  de  croire  humblement  qui 
puisse  être  la  véritable.  Au  lieu  de  livres  et 
tie  raisonnements,  il  n'a  besoin  que  de  son 
impuissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  pour  re- 
jeter une  flatteuse  sévluction  et  pourdemeu- 
ur  dans  une  humble  docilité*  Il  ne  lui  faut 


2ue  son  ignorance  bien  sensée  pour  décider, 
ette  ignorance  se  tourne  pour  loi  en  . 
science  infaillible.  Plus  il  est  ignorant»  plus  H 
son  ignorance  luifait  sentir  l'absurdité  dostf 
sectes  qui  veulent  l'ériger  en  juge  de  ce  * 
qu'il  ne  peut  examiner.  D'un  autre  c6té,  les  ^ 
savants  mêmes  ont  un  besoin  infini  d'être 
humiliés  et  de  sentir  leur  incapacité.  A  forfco 
de  raisonner,  ils  sont  encore  plus  dans  le 
doute  que  les  ignorants  :  ils  disputent  sans 
fin  entre  eux ,  et  ils  s'entêtent  des  opinions 
les  plus  absurdes.  Us  ont  donc  autant  besoin 
que  le  peuple  le  plus  simple  d'une  autorité 
suprême  qui  rabaisse  leur  présomption,  qui 
corrige  leurs  préjugés,  qui  termine  leurs 
disputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui  les 
accorde  entre  eux  et  qui  les  réunisse  avec 
la  multitude.  Cette  autorité,  supérieure  è 
tout  raisonnement*  où  la  trouverons -nous? 
Elle  ne  peut  être  dans  aucune  des  sectes» 
qui  ne  se  forment  qu'en  faisant  raisonner 
les  hommes  et  qu'en  les  faisant  juges  de 
l'Ecriture  au-dessus  de  l'Eglise.  Elle  ne  peut 
donc  se  trouver  que  dans  cette  ancienne 
Eglise  qu'on  nomme  catholique.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  simple,  de  plus  court,  de  plus  pro- 
portionné à  la  faiblesse  de  l'esprit  du  peu- 
ple, qu'une  décision  pour  laquelle  chacun 
n'a  besoin  que  de  sentir  son  ignorance  et 
de  ne  vouloir  pas  tenter  l'impossible?  Re- 
jetez une  discussion  visiblement  impossible 
et  une  présomption  ridicule,  vous  voilà 
catholique.  »  {Leilreê  sur  la  religion.) 

Voulez  «vous  voir  les  mêmes  idées  déve- 
loppées avec  la  même  simplicité,  il  est  vrai, 
mais  montrées  sous  un  autre  aspect,  dans 
un  temps  plus  rapproché  de  nous?  Ecoutez 
encore  : 

«  L'Eglise  romaine  nous  conduit  par  nne 
voie  d'autorité  et  selon  une  méthode  qui  est 
seule  à  notre  portée,  et  en  cela  elle  se  dis- 
tin(;ue  de  la  plupart  des  sectes  chrétiennes 
qui  se  sontierroées.  Les  protestants  disent 
que  chacun  doit  iu^er  lui-même  de  la  doo 
trine,  interpréter  lui-même  les  Ecritures,  el 
se  former  ses  croyances.  Ils  protestent  contre 
toute  autorité  religieuse  qui  impose  un  en* 
seiçnement,  et  c'est  le  motif  de  leur  sépa- 
ration d'avec  l'Eglise  romaine.  Comme  le 
Pape  et  les  évéques  condamnèrent  ces  no- 
vateurs, eux  prétendirent  que  les  Papes  ei 
les  évêques  peuvent  se  tromper,  que  Jésus- 
Christ  a  laissé  chaque  particulier  libre  de 
discerner  la  véritable  doctrine.  Imagination 
singulière,  système  inouï  dans  les  siècles 
passés,  qui  conduit  naturellement  à  l'anar- 
chie... voici  ce  qui  est  arrivé.  Les  uns  ont 
cru  ijue  nous  devions  iuger  de  la  doctrine  par 
nos  inspirations;  et  ifs  ont  donné  les  délires 
de  leur  imagination  pour  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  pour  des  révélations  du  Saint- 
Esprit  D'autres  ont  assuré  aue  l'Ecriture 
sainte  est  le  seul  juge  qu'il  laut  consulter 
pour  éclaireir  les  doules  qui  s'élèvent  sur 
les  questions  religieuses,  et,  comme  le  livre 
est  muet,  ils  ont  donné  à  tous  les  fidèles  le 
droit  de  l'interpréter.  Mais  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  lire,  ceux  qui  ne  savent  ni  le  lai  in, 
ni  te  grec,  ni  l'hébreu,  comment  connaîtront- 
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ns  le  sens  des  Ecritures  saintes,  écrites  ori- 
ginairement dans  ces  langues  1.....  Les  rêve- 
ries les  plusbizarreSy  les  interprétations  les 
plus  contradictoires  des  saints  livres,  sont 
sortiesdu  système  monstrueux  du  protestan- 
tisme; elles  Tont  fractionné  en  des  milliers 
de  sectes.  Les  hommes  sensés  n*ont  plus  su 
k  quoi  s'en  tenir  :  les  uns  sont  alors  retour- 
nés à  TEglise  catholique,  tandis  que  d'autres 
finissaient  par  ne  plus  croire  à  aucun  dogme. 
C'est  rétat  d*un  très-grand  nombre  de  pro- 
testants en  Allemagne,  en  Angleterre,  dans 
les  Etats-Unis  d'Amérique.  Ces  nommes  sont 
devenus  des  infidèles,  pires  en  un  sens  que 
les  païens,  car  ils  vivent  sans  aucune  reli- 
gion. Voilà  où  les  a  conduits  la  liberté  illi- 
mitée d*eiaminer,  de  disputer,  et  de  ne  se 
laisser  diriger  par  aucune  autorité  légitime. 
«  L'Eglise  romaine  suit  une  marche  bien 
diflTérente  :  au  lieu  de  nous  abandonner  à 
nous-mêmes,  elle  nous  conduit  par  voie 
d'autorité.  Comme  le  jeune  enfant  apprend 
en  écoutant  respectueusement  son  père  et  sa 
mère,  et  ne  saurait  jamais  rien  s  il  fallait 
u'il  dout&t  de  tout  ce  qu'on  lui  dit  avant 
y  croire,  de  même  le  Chrétien  apprend  de 
TEglise  la  véritable  doctrine.  LE^Iise  ne 
demande  pas  que  nous  interprétions  les 
Ecritures,  ni  même  que  nous  sachions  lire; 
elle  demande  seulement  que  nous  Técou- 
tions,et  que  nous  recevions  avec  respect  son 
enseignement.  Cette  méthode  convient  à  tout 
le  monde:  elle  est  la  seule  possible  pour  les 
enfants,  les  pauvres,  les  ignorants,  et  pour 
les  hommes  si  nombreux  qui  n'ont  ni  le 
temps  ni  te  mo^ren  d'étudier;  elle  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  savants;  car  ces  hom- 
mes sont  ordinairement  orgueilleux,  fort 
entêtés  de  leurs  idées ,  très-exposés  par 
conséquent  à  se  tromper.  La  plupart  des 
erreurs,  nous  devrions-  dire  toutes  les  er- 
reurs qui  ont  égaré  les  peuples,  ont  été 
accréditées  et  répandues  par  ceux  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  d'hommes  habiles  et 
savants.  Nous  devons  donc  bénir  Dieu  de 
nous  conduire  tous  par  l'enseignement  des 
pasteurs,  et  nous  estimer  heureux  de  trouver 
dans  leur  autorité  un  préservatif  contre  tant 
de  fausses  et  de  dangereuses  opinions,  dont 
ces  esprits  superbes  ont  été  le  jouet.  Hais, 
s'il  faut  une  autorité  en  religion  pour  main- 
tenir la  doctrine,  pour  conduire  les  hommes 
simples  et  les  savants,  quelle  autorité  plus 
grave,  plus  imposante  que  celle  de  TEglise 
catholique?  L'Eglise  catholique  a  un  corps 
de  pasteurs  parfaitement  constitué,  tous  unis 
dans  une  même  foi,  prêchant  partoutetdans 
toutes  les  langues  la  même  doctrine.  Cette 
Eglise  est  répandue  dans  tous  les  pays;  elle 
est  sans  comparaison  plus  étendue,  elle  a  un 
plus  grand  nombrede  sujets  gu'aucune  autre 
société  religieuse.  Cette  Eglise  est  pleine  de 
vie;  la  conversion  des  peuples,  le  zèle  et  le 
dévouement  de  ses  missionnaires,  les  con- 
grégations qui  se  forment  dans  son  sein,  les 
bonnes  œuvres  qu'elle  propage,  les  vertus 
modestes  comme  les  sacrifices  héroïques 
qu'elle  inspire,  sont  une  preuve  de  son  iné- 
puisable fécondité.  On  ne  voit   nulle  part 


ailleurs  cette  vertu  virifiante,  cet  esprit  de 
sainteté,  ce  zèle  du  bien»  cet  amour  des 
âmes,  celte  tendre  et  généreuse  compassion 
pour  les  pauvres.  Certes ,  une  Eglise  qui, 
après  dix-huit  cents  ans,  présente  ces  ca- 
ractères ;  une  Eglise  .qui  a  vu  tomber  tant 
d'empires,  qui  a  soutenu  tant  de  luttes  con- 
tre ses  ennemis,  et  gui  conserve  aujourd'hai 
la  même  hiérarchie,  les  mêmes  principes, 
la  même  méthode,  qu'elle  a  reçus  de  son 
divin  fondateur,  a  bien  droit  de  nous  parler 
de  son  autorité,  et  nous  couvons  être  fiers 
de  lui  appartenir.»  [Exposition  delà  doctrine 
chrétienne,  ) 

Cette  nécessité  d*une  autorité  enseignante, 
pour  nous  faire  connaître  les  vérités  révélées 
et  former  ainsi  notre  foi,  se  trouve  démon- 
trée, d'une  manière  plus  rationnelle  mais 
non  moins  claire,  par  Mgr  Pariais,  dans  un 
écrit  récent,  où,  partant  de  l'existence  d'un 
premier  Etre,' il  conduit  celui  qui  veut  être 
conséquent,  par  une  suite  ininterrompue  de 
raisonnements  irrésistibles,  jusqu'à  la  sou- 
mission la  plus  complète  à  l'Eglise  catholi- 
que. 

«  Que  la  parole  de  Dieu  révélée  au  genre 
humain  doive  y  être  conservée  intacte  quant 
au  sens  précis  des  vérités  transmises  de  la 
sorte,  dit-il,  c'est  ce  qui  ressort  avec  évidence 
de  la  nature  même  de  la  révélation.  D'abord 
rien  n'étant  plus  saint  que  cette  infaillible 
parole,  la  moindre  altération  qu'on  lui  ferait 
subir  serait  une  profanation  et  un  sacrilège, 
puisqu'on  mettrait  l'erreur  ou  le  mensonge 
dans  la  bouche  de  Dieu.  Ensuite  la  révélation 
ayant  pour  but  de  nous  affermir  dans  les 
vraies  notions  spirituelles  que  nous  aurions 
pu  avoir  par  nous-mêmes  et  de  suppléer  à 
celles  que  nous  ne  pouvions  atteindre,  elle 
ne  ferait,  si  elle  ne  se  conservait  pas  pure, 
€|ue  mettre  dans  nos  idées  une  confusion  plus 
irrémédiable  et  un  désordre  plus  déses^ié- 
rant,  ce  qui  serait  une  contradiction  impos- 
sible. 

«  Cependant,  d'un  autre  côté,  la  parole  de 
Dieu  nous  ayant  été  transmise,  comme  cela 
devait  être  a  raison  de  notre  faiblesse,  dans 
les  formules  du  langage  humain,  s'y  trouve 
exposée  à  toutes  les  imperfections,  à  toutes 
les  incertitudes  à  toutes  les  variations  de  ce 
langage,  ce  qui  n'est  pas  possible  non  plus. 

«(  On  nous  dit  que  Dieu  remédie  à  ce  der- 
nier inconvénient  en  donnant  à  chacun  une 
intelligence  spéciale  des  saintes  Ecritures. 
S'il  en  était  ainsi,  tout  serait  dans  l'ordre, 
et  Dieu  aurait  pris  un  moyen  efllicaee  do 
conserver  sa  parole  parfaitement  intègre 
sans  le  concours  d'une  Eglise  enseignante. 

«  Mais  alors  Dieu  révèle  à  chacun  le  mémo 
sens  dans  chacun  des  textes  inspirés,  car  évi- 
demment Dieu  ne  se  contredit  pas. 

«Or,  est-ce  lace  qui  arrive  parmi  ceax 
gui  livrent  l'Ecriture  à  leurs  interprétations 
individuelles?  Est-ce  que  ces  interprétations 
ne  sont  pas  au  contraire  très-diverses,  très- 
opposées  et  tout  àfait  incompatibles  les  unes 
avec  les  autres?  Est-ce  que,  par  elempl^ 
ces  paroles  si  simples  et  si  claires:  Ctàf»i 
mon  corpi^  ceci  est  mon  sang  [Matth.  xxvi,  iS% 
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28],  n*ont  {H^  foofoiau  système  de  Tinter- 
prétalion  individuelle  matière  è  près  de 
soixante  interprétations  et  significationsdiffé- 
rentes?  Estrce  que  toutes  les  hérésies,  sans 
aucune  exception,  bien  qu'elles  se  combat* 
lent  réciproquementiue  se  sont  pas  également 
appuyées  sur  TEcriture,  aussi  bien  que  !'£- 
glise  catholique  dont  elles  sont  toutes  les 
adversaires?  Et  c'est  Dieu  qui  parlerait  par 
toutes  ces  voii  l  c'est  Dieu  qui  nous  ensei* 
gnerait  ainsi  le  oui  et  le  j;ion,  le  vrai  et  le 
faux,  et  cela  pour  éclairer  le  genre  humain, 
•pour  le  faire  sortir  de  ses  incertitudes  et 
de  son  ignorance,  pour  le  faire  marcher  en 
droite  voie  vers  sa  fin  dernière  1  Vraiment 
est-ce  assez  dire  que  c'est  impossible?  Ne 
devons^npus  pas,  pour  être  complet,  ajouter 
que  c'est  absurde  et  monstrueux? 

«  Que  dirons-nous  de  cet  autre  système 
appelé  libre  examen^  parce  qu'il  se  fonde  non 
plus  sur  des  révélations  particulières,  mais 
sur  l'intelligence  naturelle  de  chacun,  décla- 
rée souveraine  interprète  de  la  parole  de 
Dieu? 

«  D'abord  il  est  bien  clair  que  ce  système 
produit  inévitablement  Mes  mêmes  contra- 
dictions dans  les  pensées,  la  même  anarchie 
dans  les  croyances  que  nous  venons  de  si- 
gnaler dans  le  précédent,  et  que,  pour  cela 
seuK  il  doit  être  comme  lui  repoussé  avec 
indignation.  Hais  n'est-il  pas  en  lui-même 
bien  plus  répréhensihle  encore? 

«  Le  système  de  l'inspiration  particulière 
sur  le  sens  de  l'Ecriture,  est  démenti  par 
rexpérienee.  En  effet ,  Dieu  est  la  vérité, 
eonséquemment  il  est  l'unité,  parce  que  la 
Térîté  est  une.  Dès  lors  que  des  enseigne- 
ments sont  contradictoires,  Dieu  n'est  plus 
dans  le  système  qui  tes  produit.  Et  toutefois 
cette  inspiration  particulière  qui  évidem- 
ment n'existe  pas  en  fait,  eût  été  possible  en 
soi  ;  elle  n'eût  rien  eu  qui  ne  fût  digne  de 
Dieu,  puisque  c'eût  toujours  éié  Dieu  s'in- 
terprétant  lui-même. 

«  Mais  le  libre  examen  après  la  révélation 
et  sur  le  texte  même  de  la  révélntion  I  Mais 
Dieu  laissant  à  chaque  homme  toutes  les  in- 
firmités, toutes  les  incapacités,  toutes  les 
rariabilités  de  son  intelligence,  et  disant  à 
tous  :  Je  vous  livre  mon  immuable  et  éter- 
nelle parole,  afin  que  chacun  de  vous  lui 
fasse  dire  tout  ce  qu'il  trouvera  bon,  et  ce 
sera  toujours  bien  devant  moi  qui  suis  la 
Vérité  1.... 

«  La  compassion  que  l'on  éprouve  pour 
des  frères  séparés  empêche  de  qualifier 
comme  on  le  sent  cette  incroyable  aberra- 
tion. Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  connais 
rien  au  monde  de  plus  inadmissible  ni  de 
plus  dérisoire.  Je  comprendrais  encore  mieux 
le  rationalisme  pur,  quoique  je  le  combatte 
dans  tout  cet  écrit,  parce  que,  s'il  pèche  par 
la  base,  s'il  demeure  forcément  incomplelet 
impuissant,  il  est  au  moins  conséquent  avec 
lui-même.  Mais  croire  à  la  parole  de  Dieu  et 
vouloir  que  cette  parole  essentiellement  sou- 
veraine ne  KÎgnifie  autre  chose  que  ce  que 
cbacun  voudra  lui  faire  si^nifleri  n'est-ce 


pas  une  insulte  tout  à  la  fois  et  à  la  sagesse 
divine  et  au  bon  sens  humain  ? 

«  Maintenant,  puisque  l'inspiration  indi- 
viduelle n'existe  pas,  et  puisque  le  libre 
examen  est  impossible,  que  reste-t-il  sinon 
que  Dieu  qui  a  fait  les  sociétés  irici-bas,qui 
a  voulu  qu'elles  fussent  régies  par  des  lois, 
et  que  ces  lois  fussent  interprétées  par  des 
juges,  plaç&t  la  société  spirituelle  dans  les 
mêmes  conditions. 

«  La  révélation  n'est  autre  chose  qu'une 
double  loi: une  loi  pour  notre  esprit,  puis- 
qu'elle nous  impose  certaines  croyances; 
une  loi  pour  notre  volonté,  puisqu'elle  nous 

f>rescrit  certains  devoirs.  Or,  concoit-on  uu 
égisiateur  qui  proclamerait  ses  lois  et  qui 
n'établirait  aucun  pouvoir,  ni  pour  les  gar- 
der, ni  pour  les  interpréter,- ni  pour  les 
appliquer? 

1  La  fondation  .divine  d'une  autorité  char- 
gée de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  loi 
révélée  était  donc  tellement  inhérente  à  la 
nature  des  choses  que  nous  devrions  la  sup- 
poser quand  même  en  fait  nous  n'aurions 
pas  la  preuve  qu'elle  a  eu  lieu.  Hais  ici  en- 
core les  lumières  surabondent  et  Dieu  n'a 
pas  voulu  que  nous  fussions  non  plus  sur 
ce  point  réduits  à  une  simple  conjecture 
quelque  concluante  qu'elle  pût  être.  La 
preuve  directe,  nous  lavons. 

«  D'abord  cette  autorité  doctrinale  et  ju- 
diciaire, elle  existe;  elle  existe  à  la  face  du 
monde,  elle  existe  comme  venant  de  Dieu; 
elle  a  existé  dès  le  principe;  car,  indépen- 
damment des  décisions  doctrinales  du  Saint- 
Siège,  les  conciles  qui  se  sont  tenus  dans 
tous  les  siècles  ont  été  toujours,  par  leur 
sentence,  la  protestation  la  plus  formelle  et 
la  plus  notoire  contre  le  libre  examen. 

a  Nous  voyons  dans  les  annales  chrétien- 
nes cette  autorité  vivante  et.  agissante  par- 
tout; son  existence  s'identifie  avec  l'exis- 
tence même  de  l'Eîjlise.  Où  vondriez-vous 
qu'elle  eût  pris  naissance  si  elle  ne  venait 
pas  de  l'auteur  même  du  christianisme. 

«Mais,  au  reste,  elle  vous  montre  ses  litres; 
elle  les  prend  dans  ce  que  vous  regardez 
vous-mêmes  comme  la  parole  de  Dieu.  Est- 
ce  qu'il  n'a  pas  été  dit  à  ceux  qui  exercent 
cette  autorité  divine  :  Allez,  enseignez  les  na- 
tions (Matlh.  XXVIII,  19);  et  ailleurs  :  Qui 
vous  écoule,  m'écoule;  qui  vous  mépriie^  me 
méprise  {Luc.  x,  16);  et  ailleurs  encore:  Que 
celui  qui  n'écoute  pas  CEglise  soit  regardé 
commeuninfidèle  et  un  pécheur  public.  [Malth. 
XVIII,  17.)  Est-ce  qu'il  n'a  pas  dit  à  leur  chef: 
Tu  es  Pierre^  et  sur  celle  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise^  et  les  portes  de  V enfer  ne  pré^ 
vaudront  pas  contre  elle,(Matth.  xvi,  12.j  Tu 
conduiras  et  tu  nourriras  mes  agneaux  et  mes 
brebis. {Joan.  xxi,  16,  18, 19.)  Tuaffermiras 
les  frères  dansla  foi.  {Luc.  xxii,32.)  Et  enfin: 
Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux  ; 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  {Matlh.  xvi,  19.) 

«Que  faut-il  déplus?  Voilà  des titresclairs, 
simples,  précis,  d  où  découlent  des  pouvoirs 
dont  le  monde  a  besoin  pour  conserver  le 
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dép6t  ae  la  parole  révélée.  L*autorité  qui 
s'appuie  sur  ces  litres  et  qui  exerce  ces  pou- 
TOirs  est  en  possession  des  uns  et  des  autres 
depuis  rorlgine.  Cette  aulorilé  indispensa- 
ble,  je  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs,  ni 
avec  son  antiquilév  car  je  connais  les  époques 
où  sont  nés  tous  les  schismes  et  toutes  les 
hérésies:  ni  avec  son  unité,  car,  tandis  que 
Ja  parote  de  Dieu  est  toujours  semblable  à 
elle-roôme,  le  protestantisme,  par  exemple, 
n'est  qu'une  tumultueuse  Babel  où  il  est  de 
plus  en  plus  impossible  de  s'entendre.  Au 
conlraire,  celte  autorité,  sans  laquelle  la  ré- 
vélalion  divine  deviendrait  le  jouet  de  toutes 
les  folies  humaines,  je  la  trouve  dans  l'Eçlise 
catholique,  tout  à  fait  telle  que  je  puis  la 
désirer,  et  même  bien  plus  parfaite  que  je 
n'aurais  osé  moi-même  l'imaginer.  Je  la 
trouve  avec  la  puissance  de  sa  hiérarchie, 
avec  la  perpétuité  de  ses  doctrines,  avec  la 
plénitude  de  ses .  lumières,  avec,  le  miracle 
constant  de  son  indéfectibilité.  Vraiment  ici 
encore  je  me  demande  s'il  était  possible  que 
Dieu  donnât  i  ma  raison  une  satisfaction 
plus  complète. 

«  Ainsi  dans  l'état  actuel  de  l'humanité. 
D'église  enseignante  était  nécessaire  après 
le  lait  surnaturel  de  la  révélation.  Elle  est 
enharmonie  avec  ce  qui  constitue  ici-bas 
toutes  les  sociétés  humaines.  £n  fait,  elle  a 
exercé  son  pouvoir  dans  tous  le  cours  des 
siècles  chrétiens  ;  en  droit,  elle  présente  des 
litres  formels  de  son  institution  divine.  Une 
raison  sage  n'en  demande  pas  tant  pour 
adhérer  sans  réserve.  »  (Les  impossibilités.) 

Vous  dites  que  la  Bible  elle-même,  qui 
est  pourtant  la  parole  de  Dieu,  ne  nous  suf- 
fit pas,  comment  alors  renseignement  de 
l'Eglise,  qui  n'est  que  la  parole  clés  hommes, 
nous  suflira-t-il?  avez-vous  ajouté.  Si  nous 
ne  pouvons  former  notre  foi  avec  la  parole 
de  Dieu,  comment  avec  la  parole  des  hom- 
mes? 

Je  vais  rétorquer  contre  vous  votre  argu- 
ment: Vous  convenez  qu'un  enfant,  ou  qu  un 
ignorant,  qui  est  toujours  enfant,  ne  peut 
aller  chercher  dans  des  livres  ce  qu'il  est 
obligé  de  croire  et  de  pratiquer  chaque  jour. 
IMais,  ajouterai^e,  s'ils  ne  peuvent  s'instruire 
de  cette  manière,  comment  le  seront-ils  par 
la  parole  de  leurs  parents,  de  leur  pasteur, 
de  leurs  maîtres,  en  un  mot,  par  cet  ensei- 
gnement parlé,  qui  a»  en  général,  moins  de 
valeur  que  l'enseignement  écrit?  C'est  bien 
là  votre  idée;  n'est-ce  pas?  Or,  elle  n'a  évi- 
demment aucune  valeur  dans  mon  argument. 
Il  en  est  donc  de  même  dans  le  vôtre.  Pre- 
nons actuellement  la  difliculté  en  soi,  et  ré- 
pondons directement. 

Il  est  faux  d*abord  que  l'enseignement  de 
TEglise  ne  soit  que  la  parole  des  hommes, 
quant  aux  vérités  du  moins  que  promulgue 
cet  enseignement.  L'Eglise  enseigne  au  nom 
de  Jésus-Christ  et  avec  l'assistance  de  son 
Esprit.  Aussi  ce  divin  Maître  a-t-il  dit  à  ses 
apôtres,  et,  par  eux,  h  leurs  successeurs  : 
Qui  vous  écoule,  m'écoute.  [Luc.  x,  16.)  L'en- 
seignement de  l'Eglise  n'est  donc  point  l'en- 
si'i^uement  des  hommes,  mais  bien  l'eusei* 


gnement  de  Jésus-Christ,  celui  de  Dieu»  pft. 
conséquent.  En  sorte  que  si  les  mois  dont  il 
se  compose  ne  sont  pas  à  nos  ^eux  aussi  sa- 
crés que  ceux  de  la  Bible,  qui  est  regardée 
comme  la  parole  de  Dieu  sous  tous  les  rap- 
ports, cet  enseignement  lui-même  a  la  même 
sûreté  ,  et  doit  nous  inspirer  la  même  con- 
fiance. Cela  reconnu,  voyons  si  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  ne  fait  pas  réellement  pour 
former  notre  foi,  la  conserver  et  la  diriger, 
ce  que  ne  saurait  faire  renseignement  de  la 
Bible. 

Nous  n'ignorons  point  que  la  Bible  est* 
réellement  Ta  parole  de  Dieu  dans  toute  l'é- 
tendue du  mot,  même  sous  le  rapport  de 
l'expression.  Nous  l'avons  dit  déjè,  et  per- 
sonne n'en  est  plus  convaincu  que  nous. 
Mais,  par  cela  même  que  c'est  une  parole 
écrite,  elle  ne  sufiQt  point  évidemment  pour 
former  la  foi  de  ceux  qui  sont  hors  d'état  de 
comprendre  ce  qui  est  écrit,  et  même  de 
lire.  Nous  l'avons  dit  encore  et  prouvé,  et 
cela  d'ailleurs  est  de  la  plus  grande  évi- 
dence. Sufiit-elle  pour  former  la  foi  de  ceux 
qui  se  croient  plus  capables,  et  qui  le  sont 
même  réellement?  Non,  encore.  Parce  que 
la  Bible  n'est  pas  toujours  claire,  et  que,  le 
fût-elle  parfaitement,  elle  n'empêcherait 
point  la  manière  de  voir  propre  è  chacun. 
C'est  comme  une{lettre  cfui  noua  est  envoyée 
du  ciel,  pour  nous  servir  ici  de  l'expression 
d'un  saint  Père,  c'est  réellement  un  Testa- 
ment  écrit  sous  la  dictée  de  l'Esprit  de  Dieu; 
mais,  s'il  n'y  a  personne  pour  nous  lire  et 
nous  expliquer  cette  lettre  céleste,  ce  Testai 
ment  dtvm,  nous  ne  serons  pas  sûrs  d'avoir 
bien  saisi  la  pensée  de  Dieu.  Que  dis-je? 
nous  nous  brouillerons  souvent  è  cette  oc- 
casion, nous  nous  diviserons,  et  peut-être 
même  fini  rons-nous  par  nous  égorger,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  fréquemment  pour  les 
choses  de  la  terre,  malgré  les  tribunaux  éta- 
blis j^our  nous  mettre  d'accord.  La  parole 
de  Dieu  écrite,  ou  la  Bible,  ne  suffit  donc 
point  pour  former  la  foi  des  hommes,  avons- 
nous  dit  avec  raison.  Aussi  Jésus-Christ  nV 
t-il  rien  écrit,  et  n'a-t-il  fait  rien  écrire,  pen- 
dant qu'il  était  sur  la  terre.  Après  son  As- 
cension, quelques-uns  ont  écrit  sous  la  dic- 
tée de  son  Esprit;  mais  tout  ne  l'a  pas  été, 
comme  saint  Jean  l'affirme  si  expressément. 
(Joan.  XXI,  2i.,  25.) 

Quant  h  l'enseignement  de  l'Eglise, ce  n*ést 
plus  la  même  chose.  C'est  toujours  la  parole 
de  Dieiii  avons-nous  dit,  sinon  quant  a  l'ex- 
pression, au  moins  quant  au  sens.  Or,  quoi- 
oue  ce  ne  soit  pas  la  parole  de  Dieu  quant  à 
I  expression,  et  peut-être  même  à  cause  de 
cela,  cet  enseignemeut  s'explique,  se  déve- 
loppe, se  fait  tout  à  tous,  pour  ainsi  dire,  è 
l'exemple  de  saint  Paul ,  pour  nous  gagner 
tous  à  Jésus-Christ.  La  Bible  est  la  parole 
de  Dieu  morte,  pour  ainsi  dire,  immobile 
du  moins,  et  qui,  ne  pouvant  descendre  jus- 
qu'à nous,  demande  que  nous  nous  élevions 
jusqu'à  elle,  au  risque  de  bous  égarer;  r.en* 
seiçnement  de  TEglise  est  la  parole  de  Dieu, 
toujours  vivante,  se  modifiant  par  cela  oiême 
quant  à  la  forme,  nous  poursuivant  dans 
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ions  los  retranchements  de  Terreur,  et  nous 
attiN-hant  sûrement  k  la  vérité ,  i  moins  que 
nous  ne  brisions  les  liens  sacrés  que  Dieu 


a  donnés  h  son  Eglise»  pour  noos  diriger  sut 
la  terre  et  nous  conduire  au  ciel. 


B 


BALS»  ROMANS,  SPECTACLES. 


ObjettioM.  —  Vous  nous  défendez  d'aller 
80  bal,  de  lire  des  romans,  de  fréquenter  les 
spectacles.  —  II  faut  donc  que  nons  n'ayons 
aucun  délassement,  après  nos  occupations? 

-11  jades  personnes  honnêtes  et  même 
chréhennes  qui  font  tout  cela. 

Réponse.  —  Quand  nous  rous  défendons 
d'aller  au  bal,  de  lire  des  romans,  de  fré- 
qnenter  des  s|»ectacles ,  nous  vous  donnons 
le  conseil  le  plus  sage,  le  plus  salutaire 
qu'on  puisse  donner  h  l'homme ,  h  la  jeu- 
nesse principalement.  Vous  en  savez  là-des- 
sus autant  que  nous  probablement,  et  peut- 
être  encore  davantage.  Ce  sont  autant  d'é- 
coles d'immoralité,  et  quelquefois  d'impiété. 

Jeunes  gens,  jeunes  filles  surtout,  ne  fré- 
quentez point  les  bals  :  vous  y  perdriez  les 
liabitudes  de  décence  et  de  modestie  que 
TOUS  avez  ou  que  vous  devez  avoir  à  votre 
igp  ;  vous  pourriez  même  y  perdre  la  santé, 
la  vie  et  quelque  chose  d'infiniment  plus 
précieux  encore,  l'honneur  1  Je  ne  vous  rap- 
)>e!lerai  ici  ni  les  Ecritures,  ni  les  Pères,  ni 
les  docteurs  de  l'Eglise,  c'est  l'opinion  d'un 
hornme  du  monde  que  je  vais  vous  citer. 
Vcici  comment  en  parte  le  célèbre  Bussy- 
Rabutiu,  de  l'Académie  française,  dans  une 
réponse  à  Tabbé  de  la  Roquette,  évêque 
d'Anton. 

«  J'ai  lu  la  lettre  sur  les  bals  que  vous 
m'arez  enfoyée;  et,  puisque  vous'souhaî- 
tez  de  savoir  ce  que  j'en  pense ,  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fussent 
très-dangereux.  Ce  n'a  pas  été  seulement 
ma  raison  qui  me  l'a  fait  croire,  c'a  encore 
été  mon  expérience  ;  quoique  le  témoignage 
des  Pères  de  l'Eglise  soit  bien  fort,  je  tiens 
<Joe  surcechapitre  le  témoignage  d'un  cour- 
tisan sincère  doit  être  d'un  plus  grand  poids. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent 
nioins  de  hasard  en  ces  lieux-là  que  d'au- 
tres, cependant  les  tempéraments  les  plus 
froids  s'y  réchaulTent;  et  ceux  qui  sont  assez 
glacés  pour  n'y  être  point  émus,  n'y  ayant 
«ucun  plaisir,  n'y  vont  point.  Ainsi,  il  n'est 
point  nécessaire  de  les  leur  défendre;  ils  se 
les  défendent  assez  eux-mêmes.  Quand  on 
Q/a  point  de  plaisir,  les  soins  de  sa  parure 
et  les  veilles  en  rebutent,  et,  (juand  on  y  a 
au  plaisir,  il  est  certain  qu'on  court  grand 
a?nger  d"y  offenser  Dieu.  Ce  ne  sont  d'or- 
dinaire que  les  jeunes  gens  qui  composent 
CCS  assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine 
4  résister  aux  tentations  dans  la  solitude,  à 
Piiis  forte  raison  dans  ces  lieux-là,  où  les 
ueaox  objets,  les  fiaoïbeaux,  les  violons,  et 
i^SUation  de  la  danse  échaufferaient  des  a- 
Mchorèies.  Les  vieilles  gens,  qui  pourraient 
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se  trouver  dans  les  bals,  sans  intéresser 
leur  conscience,  seraient  ridicules  d'y  aller; 
et  les  jeunes,  à  qui  la  bienséance  le  permet 
ne  le  pourraient  jms  sans  s'exposer  à  de . 
grands  périls.  Ainsi,  je  tiens  qu  il  ne  faut 
point  aller  au  bal, quand  on  est  Chrétien  ;  et 
je  crois  que  les  directeurs  feraient  leur  de- 
voir, s'ils  exigeaient  de  ceux  dont  ils  gou- 
vernent les  consciences  qu'ils  n'y  allassent 
Jamais.  » 

Voilà  ce  que  pensait  un  homme  du  monde 
des  bals  où  règne  la  décence,  où  du  moins 
elle  est  censée  régner.  Que  dirons^nous  donc 
après  cela,  de  ces  bals  de  cabaret,  de  ces 
bals  échevelés,  de  ces  bals  par^a-maafu/s,  ou 
plutôt  déparés  et  démasqués^  où  n'existent 
nulle  surveillance,  qui  sentent  le  vin  et  l'or- 
gie à  cinq  cents  pas  à  la  ronde?nne  jeune  fille 
modeste  et  chrétienne  ne  devrait  pas,  je  ne 
dirai  point  aller,  mais  y  penser  seulement, 
sans  sentir  tout  son  cœur  se  soulever,  en 
tnême  temps  que  sa  conscience. 

Quant  aux  romans,  ils  font  le  mal  tfvec 
moins  d*éclat  et  de  bruit,  mais  ils  ne  le  font 
que  plus  dangereusement,  parce  qu'on  le  re- 
marque moins  :  —  Jamais  plie  sage  n'a  lu  de 
romane,  affirme  J.-J.  Rousseau.  Et,  en  ef- 
fet, comme  il  le  dit  au  même  endroit,  le  raf« 
finement  du  goût  des  villes,  les  maximes  de 
la  cour,  fappareil  du  luxe,  la  morale  épicu- 
rienne, voilà  les  leçons  qu'ils  prêchent  et 
les  préceptes  qu'ils  donnent.  »  Commentant 
ce  texte,  l'abbe  Gérard  ajoute,  en  parlant  des 
romans  :«  D'abord  ils  amollissent  notre  flme 
et  l'énervent;  ils  lui  ôtent  cette  régidité 
de  principes  et  ce  caractère  de  vigueur  et  de 
fermeté  qui  accompagnent  et  qui  soutien- 
nent la  vertu;  ensuite  ils  inspirent  à  un  jeu- 
ne cœur  une  sensibilité  vague  et  incertaine; 
ils  luf  font  éprouver  des  besoins  factices,  et 
que  sûrement  il  n'avait  pas;  ils  le  font  sou*- 
pirer  sans  qu'il  sache  bien  après  quoi  :  ce 
cœur,  attendri  de  plus  en  plus,  languit  et 
n'aime  point  encore;  mais  il  cherche  à  ai- 
jQoer,  et  n'attend  qu'un  objet  pour  se  fixer. 
Une  douce  et  séduisante  rêverie  l'attache  k 
des  objets  imaginaires  dans  l'absence  d'un 
qbjet  réel  ;  l'objet  s'annonce,  et  sans  plus  de 
cTioix  le  cœur  se  détermine.  L'imagination 
s'échauffe,  toutes  les  passions  s*allument;  les 
sens  mêmes  acquièrent  une  activité  dange- 
reuse et  précoce;  et  l'on  devient  coupable 
d  après  la  lecture  de  ces  livres  où  le  vice  est 
peint  souvent  sous  les  traits  de  la  vertu.  Kh  l 
que  dis-je,  la  vertu!  les  auteurs  de  ces  sor- 
tes d'ouvrages  si  tendres  et  si  passionnés  se- 
raient bientôt  las  d'écrire  s'ils  n'avaient 
qu'elle  à  peindre,  ou  craindraient  qu'on  no 
se  lassât  trop  tôt  de  les  lire.  De  là  ce  uieluu» 
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qu^ilsy  metlenlde  seDlimcnls  faussement 
éroïques,  et  de  situations  vraiment  criti- 

S  168  pour  les  mœurs  et  pour  la  sagesse  ;  de 
ces  images  rives  et  rapides  qui  dérèglent 
rimaginalion,  moins  encore  par  ce  quelles 
représentent  que-par  ce  qu'elles  laissent  è  de- 
viner ;  ces  descriptions  naïves  qui  font  cou- 
ler lentement  le  feu  dans  les  veines.  Car  on 
a  beau  vDuloir  se  flatter  sur  ce  qu'on  éprou- 
ve et  se  déguiser  ce  qu'on  sent,  les  romans 
causent  pour  l'ordinaire  des.émotions(secrè- 
tes  où  ie  cœur  n'est  pas  toujours  en  nous 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affecté.  » 

Ainsi  voilà  le  cœur  dévoré  par  les  romans, 
et  avec  le  cœur  tout  ce  qu'il  entraîne  après 
lui.  Or  que  n'entralne-t-il  pas  dans  l'homme? 
Mais  ils  ne  dérèglent  guère  moins  le  juge- 
ment :  «  Est-ce  dans  ces  sortes  de  livres, 
ajoute  le  même  auteur,  qu'on  apprend  à  bien 
penser  et  à  bien  vivre?  Qu'y  Irouve-l-on 
sous  l'écorce  qu'ils  présentent,  que  des  pen- 
sées fausses,  que  des  maximes  qu'il  serait 
4)ien  dangereux  de  mettre  en  pratique,  et  des 
exemples  qu'on  se  repentirait  toute  sa  vie 
d'-avoir  imités?  Les  romans  changent  pres- 
que en  tout  le  véritable  point  de  vue;  ils 
apprennent  à  voir  les  choses  comme  on  les 
imagine,  et  partant  bienlAl  k  les  croire  telles 
qu'on  les  désire....»  Rousseau  avait  ditégft- 
iement  :  «  On  se  plaint  que  les  romans  trou- 
blent les  tètes;  je  le  crois  bien.  En  montrant 
sans  cesse  h  ceux  qui  les  lisent  les  préten- 
4ius  charmes  d'un  état  qui  n'est  pas  le  leur, 
ils  les  séduisent,  ils  leur  font  prendre  leur 
éia(  en  dédain,  et  les  portent  à  en  faire  un 
•échange  imaginaire  contre  celui  qu'on  leur 
fait  aimer.  Voulant  ôlro  ce  qu'on  n'esl  pas,  on 
parvient  à  se  croire  autre  chose  que  ce  qu'on 
est,  et  voilà  comme  on  devient  fou.  »  Et 
qu'est-ce,  en  etfet,  qu'une  lète  romanesque^ 
si  ce  n'est  celle  qui  a  perdu  le  sens  ou  à  peu 

Eres,  et  qui  l'a  perdu  d'autant  plus  miséra- 
lemeht  et  irrémédiablement  qu'elle  se  croit 
beaucoup  plus  sage  que  les  autres,  au  cour 
tcaire? 

Que  si  tels  sont  les  résultats  des  romans 
qu'on  appelle  honnêtes,  quel  jugement  por- 
terons-nous sur  ceux  qu  on  est  bien  obligé 
d^appeler  déshonnèies,  sur  ces  romans  d'an- 
lichaml>re qu'on  retrouvée  la  boutique, dans 
Tateliei*^  et  jusque  dans  les  cabarets,  de  ces 
romans  faits,  ou  plutôt  fabriquée  pour  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire,  comme  l'a  dit  un  des 
fabricants^  avec  une  ingénuité  charmante? 

Les'  spectacles  ne  sont  que  des  romans 
mis  en  action.  On  retrouve  en  eux,  à  peu 
près,  et  les  dangers  de  la  danse  et  ceux  du  . 
roman,  higàz  par  là,  de  leurs  effets,  ils 
s^sissent  1  homme  par  toutes  ses  facultés,| 
en  même  temps,  et  l'entraînent  irrésistible- 
ment. «La  force  de  l'intérêt,  dit  encore  l'abbé 
Gérard,  la  chaleur  d^u  sentiment,  le  feu  de 
l'action,  les  ornements  de  la  poésie,  -tout 
l'ensemble  du  spectacle  nous  émeut  et  nous 
transporte.  On  est  tout  entier  à  ce  qu'on 
voit,  à  ce  qu'on  sent.  On  se  remplit,  on  se 
pénètre  à  loisir  des  mêmes  vues,  des  mêmes 
penchants  que  font  naître  les  personnages 
qu'on  nous  reprtSsenle.  On  se  sent  attendrir; 


on  verse  des  pleurs  en  dépilde  soi;  on 
oublie  tout;  on  oublie  sa  raison  et  ton  pro- 
pre cœur.  On  est  déçu,  on  est  séduit  .«ans 
avoir  la  force  de  revenir  contre  de  si  douces 
et  de  si  fortes  impressions  ;  tout  fait  illo- 
sion,  et  tout  concourt  à  la  maintenir.  »(Iei 
égarements  de  la  raison.) 

Riccoboni,  auteur  et  acteur  tout  à  la  fois, 
cet  homme  si  expert  et  si  distingué  dans 
son  art,  nous  assure  que  les  sentiments  qui 
seraient  le  plus  corrects  sur  le  papier  chan- 
gent de  nature  en  passant  par  la  bouche  des 
acteurs,  et  deviennent  criminels  par  les  idées 
qu'ils  font  naître  dans  l'esprit  du  specta- 
teur même  le  plus  indifférent. 

Corneille  et  Racine,  ces  hommes  non 
moins  distingués  par  leurs  sentiments  et  par 
leur  foi  que  par  leur  çénie  dramatique, 
pleurèrent  amèrement,  dit-on,  l'usage  qu'ils 
avaient  fait  de  leur  talent.  Et  combien  d'au- 
tres nous  pourrions  citer  ici  également? 

Il  faut  donc  que  nous  n'ayons  aucun  dé- 
lassement après  nos  occupations,  nous  re- 
présentez-vous. 

Je  ne  dis  pas  cela,  bien  au  contraire,  lésais 
que  vous  en  avez  même  d'autant  plus  besoin 
que  vos  occupations  ont  été  plus  pénibles  el 
plus  prolongées.  Mais  cherchez  des  délasse- 
ments qui  présentent  moins  de  dangers.  1^ 
bien  est  de  tout  concilier,  s'il  est  possible, 
l'honnête  et  l'agréable.  Remarquez-le  cepen- 
dant, l'honnête  doit  marcher  avant  tout. 

OmBe  talit  pnnctam  qui  iniseott  aU1e.dalci 
(HoiiAT.,  De  ane  poeftco,  vers.  SU.) 

Je  n'en  ai  pas  d'autres,  me  direz-vous 
J'ensuis  bienfêohé;  mais,  je  vous  le  ré- 
pète, l'honnête  doit  marcher  avant  tout. 

Est-ce  bien  vrai,  toutefois?  Quoil  ceux 
qui  ne  lisent  (K>int  de  romans,  qui  ne  fré- 

auentent  ni  les  bals,  ni  les  spectacles,  n'ont 
onc  aucun  délassement  selon  vous  ? 

Vous  n'en  avez  point  d'autres,  dites-vous. 

Alors,  je  vous  plains  bien  ;  car.  ce  sont  des 
délassements qixx  ne  me  paraissent  guère  pro- 
pr(*s  à  délasser.  Quoi  !  des  délassements,  ce 
qui  nous  fait  passer  une  j>artie  des  nuits 
sans  sommeil,  et  quelquefois  dans  l'agitation 
de  tout  notre  être?  Des  délassements,  ce  qui 
nous  captiva,  nous  séduit,  nous  mène  oi^ 
nous  ne  voudrions  (>oint  aller,  et  nous  fait 
faire  ce  que  nous  n'aurions  guère  envie  de 
faire?  Des  délassements,  ce  qui  s'attache  à 
nous  et  nous  poursuit  partout,  au  milieu  de 
nos  occupations,  de  nos  repas,  et  jusque 
dans  notre  sommeil?...  Si  vous  n*avez  i^as 
d'autres  délassements,  je  vous  le  répète,  je 
vous  plains  sincèrement,  car  ces  délasse- 
ments me  paraissent,  en  réalité^  de  vérita- 
bles et  continuels  tourments. 

Il  ^  a  des  personnes  bonnêtes  et  même 
chrétiennes  qui  font  tout  cela,  avez-vous  dit 
encore. 

C'est  bien  le  cas  d'appliauer  la  belle 
réponse  de  Bossuet  à  Louis  XIV  :  «  Nous 
parlions  de  spectacles,  lui  dit  ce  prince 
en  le  voyant  entrer:  qu'en  pensez-vous? 
—  8ire,.  répondit  l'illustre  prélat,  il  y  a 
de  grands  exemples  pour,  mais  il  y  a  de 
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grandes  autorités  eonlre.  »  Or»  chacun  sait 
que  {exemple  no  saurait  pré?a1oir  contre 
|\iuiorité,  pas  plus  que  le  fait  contre  le 
droil. 

it  y  a,  dites-vous,  des  personnes  qui  lisent 
des  romans,  fréquentent  les  bals  et  les  spec- 
tacles, sans  cesser  pour  cela  d*6tre  honnêtes 
et  même  chrétiennes. 

En  ôtes-vous  bien  sûr  ?  Je  n'ose  tou»  dire 
que  vous  nous  trompez  ou  que  vous  vous 
trompez  vous-même  ;  mais  ce  que  je  ne 


crains  pas  de  vous  dire,^c*est  que  les  per« 
sonnes  dont  vous  parlez  pourraient  bien  no 
pas  garder  longtemps  leur  honnêteté  et  sur- 
tout leur  christianisme.  En  tout  cas,  je  crois 
3u'il  n*est  pas  prudent  de  les  imiter.  J*ai  vu 
es  personnes  qui  étaient  tombées  du  toit 
d*une  maison  sans  sa  faire  aucun  mal,  et 
d*autres  du  haut  d*un  clocher,  sans  se  casser 
le  cou.  Seriez-vous  curieux  d'en  faire  au- 
tant? 


BAPTÊME. 


Objeetians.— Vous  soutenez  done  que  sans 
le  baptême  personne  ne  peut  entrer  dans  le 
ciel  1  —  N*est-il  pas  cruel  surtout  de  placer 
ainsi  dans  l'enfer  une  multitude  infinie  de 
pauvres  enfants  qui  ont  été  privés  du  baptê- 
me sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  ni  même,  la 
plupart  du  temps,  de  celle  de  leurs  parents? 
-Comment  quelques  gouttes  d'eau  peu- 
vent-elles rendre  la  vie  à  i'ftme  qui  est 
toute  spirituelle.  -—  Cette  eau  placée  no 
pourrait-elle  pas  plutftt  faire  périr  ce  petit 
corps  alors  si  délicat?  —  Le  prêtre  com- 
mence, dès  ce  moment,  à  se  montrer  into- 
lérant :  il  veut  que  le  baptême  soit  admi- 
nistré dans  un  temps  donné,  que  les  parrains 
aient  tel  âge»  sachent  faire  telle  et  telle 
prière,  répondre  à  telle  et  telle  question.... 
Cest  Taffaire  des  parents. 

R/poMe.  —  Le  baptême ,  quoique  géné- 
ralement admis,  même  en  pratique,  dans  le 
christianisme,  a  cependant  donné  lieu  à  des 
objections,  qui,  parties  de  différents  points, 
sent  tombées  dans  le  domaine  public. 

Vous  soutenez-donc,  nous  dit-on,  que  sans 
le  baptême  personne  ne  peut  entrer  dans  le 
ciel? 

^  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  soutenons,  c'est 
TEglise  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  Hais  si  l'Eglise,  de  sa  voix  la  plus 
unanime  et  la  plus  constante,  a  proclamé 
ainsi  hautement  et  proclame  encore  la  né- 
cessité du  baptême  pour  tous,  c'est  parce 
que  JésQS-Cbrist,  son  divin  fondateur,  votre 
Dieu  comme  le  nôtre,  le  roi  des  intelligen- 
ces, celui  dont  l'Evangile  a  été  miraculeuse* 
nient  annoncé  à  toute  la  terre,  l'a  lui-même 
proclamée,  le  premier,  cette  nécessité,  en 
termes  tels  qu'il  est  impossible  de  concevoir 
le  moindre  doute  à  ce  spjet.  Ecoutez  plutôt  : 
Envéritif  en  f>érUéf  je  vous  te  dû,  ei  quel- 
ju'ttfi  ne  rencM  de  Veau  et  du  Saint-Esprit^ 
il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  des  deux. 
«  Xmen,  amen,  dieo  vobis^  nisi  quis  renatus 
faerit  êx  aqua  et  Spiritu  sancto,  non  potest 
introire  in  regnum  Dei.  »  iJoan,  iti,  S.)  Ce 
précepte,  qui  se  trouve  repété,  d'ailleurs, 
en  d'autres  endroits  des  saintes  Ecritures, 
est  on  ne  peut  plus  formel  ici,  et  n'excepte 
personne,  pas  même  les  enfants,  remarque 
saint  Ambroise.  [De  Ahraham.^Wh.  ii,  c.  11.) 

Salutaire  institution,  au  point  de  vue 
même  de  nos  intérêts  temporels,  qui  ne 
«OQS  sont  peut-être  pas  moins  chers  que  nos 
iulérftts  spiritaelsl  C'est  souvent  à  cause  du 
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baptême  nue  les  parents  sont  si  viveifaeat 
préoccupes  de  leurs  enfants,  avant  même 
qu'ils  aient  vu  le  jour:  «Quel  malheur,  pour 
eux  et  pour  nou.<t,  pensent^ils,  s'ils  étaient 

E rivés  du  sacrement  de  la  régénération  I  » 
*est  le  baptême  qui  en  fait  l'objet  de  leurs 
soins  les  plus  attentifs,  quand  ils  sont  nés; 
tandis  que  les  infidèles  les  abandonnent  sans 
aucune  sollicitude.  Il  serait  impossible  de 
dire  à  combien  d'enfants  la  nécessité  de  re- 
cevoir le  baptême  a  conservé  la  vie,  non 
seulement  chez  les  peuples  chrétiens,  mais 
encore  chez  les  peuples  idolAtres,  oOt  la  foi 
nous  porte  quelquefois  à  aller  les  recher- 
cher. Cessez  donc,  vous  à  qui  je  réponds  en 
ce  moment,  de  déclamer  contre  cette  néces- 
sité ;  car*  sans  elle  peut-être  vous  n'auriez 
pas  joui  de  la  lumière  du  jour,  ou  du  moins 
vous  n'en  auriez  pas  joui  longtemps. 

N'est-il  pas  cruel  surtout,  avez-vous  dit 
encorCft  de  placer  ainsi  dans  l'enfer  une 
multitude  infinie  de  pauvres  enfants  qui  ont  • 
été  privés  du  baptême,  sans  qu'il  y  ait  de 
leur  faute,  ni  même,  la  plupart  du  temps, 
de  celle  de  leurs  parents  ? 

Non,  quand  ou  entend  bien  la  doctrine  de 
l'Eglise  a  ce  sujet. 

«  Que  faut-il  donc  penser  du  sort  des  en- 
fants morts  sans  baptême?  »  se  demande  ici 
l'abbé  de  Frajssinous  [Maximes  de  VEglise 
ealh,  sur  te  salut  des  hommes.  )  c  Exposons 
d'abord  ce  qu*ordonnede  croire  la  foi  catho- 
lique, et  nous  verrons  ensuite  ce  que  noua 
permet  l'opinion.  Nbus  le  dirons  sans  dé- 
tour; que  ces  enfants  descendent  dans  l'en- 
fer, qu  ils  soient  damnés,  qu  il  n'y  ait  pas 
pour  eux  de  région  mitoyenne  entre  le  ciel 
et  l'enfer;  qu'ils  soient  privés  à  jamais  de 
la  possession  du  Dieu  qui  fait  le  bonheur 
des  élus  dans  le  royaume  céleste,  tel  est  le 
langage,  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise; 
mais  là  se  borne  son  enseignement  :  hors  de 
là  est  la  région  des  opinions  et  des  conjec^ 
tures.  Kh  quoil  direz-vous,  ce  sont  là  tous 
les  adoucissements  que  vous  semblez  an- 
noncer touchant  le  dogme  catholique  I  C*esi^ 
ici  qu'il  faut  nous  expliquer  et  nous  enten-  .^ 
dre.  Qu'est-ce  que  le  ciel  I  C'est  le  lieu  des  r 
récompenses  et  de  la  félicité.  Qu'est-ce  que 
Tenfer?  C'est  le  lieu  des  privations  et  des 
peines.  Mais  dans  l'enfer,  comme  dans  le 
ciel,  il  est  diverses  demeures;  pour  les  uns 
les  châtiments  sont  divers  suivant  les  fautes; 
comme  pour  les  autres,  les  récompenses 
varient  suivant  le  degré  de  mérite  et  do 
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▼erJtu.  Que  les  enfants  baptisés,  mourant 
dans  ]eur  innoccncei  soient  éternellement 
beureux  dans  le  ciel.  c*est  un  point  de  la 
croyance  catholique;  que  les  enfants  non 
baptisés  soient  privés  de  ce  bonheur,  et  que 
leur  damnation  soit  inséparable  de  cette 

J>riration,  c'est  encore  un  article  de  notre 
bi  :  mois  jusqu'à  quel  point  Dieu  leur  fait-il 
connaître  la  grandeur  du  bien  dont  ils  sont 
privés?  Dans  quel  degré  de  douleur  et 
d*amertume  en  sentent-ils  la  privation?  C'est 
un  secret  pour  nous,  et  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  croire  quMls  en  sont  aussi  dou- 
leureusement  affectés  que  peuvent  l'être 
ceux  qui,  par  leurs  fautes  personnelles,  ont 
perdu  ce  bien  immense.  Déplus,  outre  cette 
privation  de  félicité,  les  enfants  souffrent-ils 
une  peine  positive,  telle  que  celle  du  feu, 
plus  ou  moins  vive?  Sur  cela,  l'Eglise  n'a 
rien  décidé;  elle  permet  à  chacun  d'embras- 
ser le  sentiment  qui  lui  paratt  le  plus  plau- 
sible. Je  vous  prie  de  remarquer  aue  le 
bonheur  de  voir  et  de  posséder  Dieu  dans  le 
ciel,  de  le  contempler  dans  ses  perfections 
adorables,  dans  cette  beauté  toujours  an* 
tienne  et  toujours  nouvelle,  comme  parle 
saint  Augustin  (Con/eis.,  lib.  x,  cap.  27), 
que  ce  bonheur  est  une  faveur  purement 

Sralnite,  une  libéralité  toute  miséricor- 
ieuse,  que  Dieu  ne  doit  à  personne.  C'est 
une  destinée  si  haute,  si  sublime,  si  divine, 
que  l'homme  n'a  par  lui-môme  nul  droit  d'y 
prétendre  :  dès  lors,  si  les  enfants  en  sont 
privés,  je  vois  là  pour  eux  la  perte  d'une 
immense  félicité,  mais,  du  côté  du  souve- 
rain Juge,  qui  ne  la  devait  à  |)ersonne,  il 
l)*y  a  pas  môme  une  ombre  d'injustice. 

«  Donnons  à  [cette  matière  un  plus  long 
développement.  1(  suffit  d'ôlre  initié  aux 
premières  études  théologiques,  pour  savoir 
que  saint  Fulgence,  au  v'  siècle,  saint  Gré- 
goire le  Grand ,  dans  le  vi*,  et  après  eux 
plusieurs  théolojjiens,  ont  pensé  que  les 
enfants  non  baptisés,  outre  la  privation  de 
la  félicité  céleste,  souffrent  encore,  à  cause 
de  la  tache  originelle,  une  peine  sensible, 
«elle  du  feu,  plus  ou  moins  vive;  mais  nous 
savons  également  que  l'opinion  contraire  a 
été  embrassée  par  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Thomas,  'saint  Bernard,  et  le 
très-grand  nombre  des  docteurs  des  écoles 
catholiques,  sans  qu'il  se  soit  élevé  contre 
eux  aucune  réclamation  de  la  part  de  ceux 
lui  sont  les  dépositaires  de  la  foi,  ' 


sectaires,  nommé  Julius,  nous  lisons  ces 
paroles  :  Je  ne  dis  pas  que  les  enfants  morts 
sans  baptême  doivent  subir  une  hi  grands 
peine  quil  vaudrait  mieux  pour  eux  quHs  m 
fussent  point  nés,,.  Quoique  je  ne  puisse  pas 
décider  ce  que  sera^  quelle  sera  et  combien 
grande  sera  leur  damnation,  je  n'ose  néan* 
moins  dire  quil  serait  meilleur  pour  ces  en- 
fants de  n'être  point  que  d'être  dans  cet  état. 
i  Contra  Julian.^  lib.  v,  cap.  11.)  Ainsi  saint 
.ugustin  permet  de  penser  que  la  damna- 
tion dé  ces  enfants  est  telle  qu'ils  aiment 
mieux  exister  que  de  ne  pas  exister. 

«  Je  ne  me  permettrai  pas  de  les  appeler 
simplement  heureux;  je  ne  dirai  pas  qu'ils 
jouissent  d'un  bonheur  naturel,  pur  et  sans 
mélange  ;  non,  je  ne  vais  pas  jusque-là;  mais 
je  puis  me  les  figurer  comme  des  prin- 
ces détrônés,  privés  d'un  royaume  auquel  ils 
pouvaient  prétendre,  comme  des  exilés  qui 
regrettent  une  patrie  qu'ils  ne  doivent 
jamais  revoir;  je  puis  croire  que  leur  desti- 
née est  préférable  au  néanl.  Ce  monde,  ce 
n'est  pas  le  séjour  du  repos  et  du  bonheur 
parfait,  et  cependant  il  est  peu  d'hommes 
qui  préfèrent  la  mort  à  la  vie.  Tel  est  donn 
le  sort  de  ces  enfants  que,  tout  imparfait 
qu'il  est,  ils  l'aiment  mieux  que  l'anéantis- 
sement, et  qu'ils  désirent  de  le  conserver. 

«  Quel  était  sur  cette  matière  le  sentiment 
de  l'évoque  de  Meaux,  qui,  de  son  vivant 
même,  fut  révéré  comme  l'oracle  de  l'Eglise 
galli(  ane,  et  qui  a  été  le  théologien  le  plus 
profond  comme  le  plus  grand  orateur  de 
son  siècle  et  de  sa  nation?  Nous  avons  de  lui, 
sur  le  sort  de  ces  enfants,  un  écrit  raisonné, 
dont  voici  l'origine  :  Un  préjat,  le  cardinal 
Sfondrate,  avait  avancé  une  opinion  qui  pa- 
rut s'éloigner  de  la  simplicité  et  de  la  pureté 
du  dogme  catholique;  Bossuet,  de  concert 
avec  plusieurs  évoques  français,  le  dénonça 
au  Saml-Siége  dans  une  lettre  adressée  au 
Pape  Innocent  XII,  lettre  que  nous  avons 
encore.  (Lettre  201,  ÙEuvres  de  Bossuet^ 
t.  XXXVIII,  in  8^)  Bossuet  s'y  élève  bien 
avec  force  contre  ceux  qui  veulent  affranchir 
les  enfants  non  baptisés  de  la  damnation, 
mais  en  même  temps  il  reconnaît  que  la 
plupart  des  docteurs  les  prétendent  exempts 
de  la  peine  dessens^  c'est-à-dire  du  tout  ment  du 
feu  éternel^  et  il  était  si  loin  de  condamner 
ce  sentiment  comtue  une  erreur  qu'il  ajoute  : 
—  Que  nous  importe  à  nous^  qui  ne  disputons 
pas  sur  ce  point  f  Nous  rabandonnerons  à  la 


2U1  sont  les  dépositaires  de  la  loi,  le  veux     pas  sur  ce  pomt  ?  Nous  ^abandonnerons  à 
ire  le  corps  des  premiers  pasteurs,  les  évô-     dispute  des  théologiens.  (  /ôtd.,  pag.  36.  ) 
ques  et  le  Souverain  Pontife  qui  en  est  le        «  Je  pourrais  me  prévaloir  dune  autorité 


chef;  et,  pour  tout  homme  instruit  et  im- 
partial, cela  seul  décèle  un  partage  d'opi- 
nions d'après  lequel  il  est  permis  à  chacun 
d'abonder  dans  son  sens.  Saint  Augustin, 
celte  grande  lumière  de  l'Eglise  chrétienne, 
qui  paraissait  d'abord  pencher  vers  le  senti- 
ment le  plu^  sévère,  avoue,  dans  une  lettre 
à  saint  Jérôme  (epist.  166,  n.  76),  que,  lors- 
qu'il vient  à  examiner  la  nature  des  peines 
•subies  par  ces  enfants,  il  n'éprouve  'que 
doutes,  perplexités,  embarras.  Ce  n'est  pas 
tout,  dans  son  dernier  ouvrage  contre  les 
pélagieus,  cctui  où  il  combat  l'uu  de  ces 


plus  imposante  encore  por  l'éminente  di- 
gnité du  personnage,  celle  d'un  des  plus 
savants  Papes  qui  se  soient  jamais  assis  sur 
le  siège  de  saint  Pierre,  de  Benoit  XIV,  qui 
a  vécu  dans  le  dernier  siècle.  Ses  écrits, 
pleins  d'une  immense  érudition,  sont  re- 
marquables par  l'exactitude  avec  laquelle  il 
distingue  les  dogcnes  qu'il  faut  croire  des 
opinions  qui  sont  un  sujet  de  controverse. 
Or,  dans  un  de  ses  ouvragt's,  ayant  eu  occa- 
^on  de  parler  de  la  damnation  de  ces  en- 
fants,  il  dit  :  Outre  la  pntation  de  la  béati- 
tude, sont'ils  exempts  ou.  non  de  la  peine  quon 
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appeitê  de$  sens  f  Cesi  une  fho$$  encwre  con- 
troversée parmi  les  théologiens.  {De  testis 
Dom.^  lib.  I.  cap.  8*  DeSabbato  sancto.)  Donc 
ici   r£gli$e  n'a  rien  décidé.» 

Je  me  résume  en  quelques  mots:  Je  dois* 
mot  calhoiiqae«  reconnaître  qae  les  enfants 
morts  sans  baptême  n'entreront  jamais  dans 
le  royaume  de  Dieu.  C'est  renseignement 
formel  de  J'Eglise,  la  parole  même  de  Notre- 
Seigneur  Jésus  Christ.  Mais  je  puis  admet- 
tre, sans  cesser  d'ôire  catholique,  que  le  sort 
de  ces  enfants  dans  l'enfer  ?aut encore  mieux 
que  le  néant.  Il  n'y  a  là  éndemment  ni 
cruauté,  ni  l'ombre  même  d*une  injustice, 

Kt  pourquoi  nousrépngnerait-il  tant  d'ad- 
mettre une  telle  croyance  ?  N'est-ce  pas, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'enseignement  de 
la  raison*  la  croyance  des  peuples  mômes 
idolAtres? 

Que  nous  dit,  en  effet,  la  raison  7  que  nous 
descendons  tous  d'une  source  corrompue, 
puisque,  sans  cela,  nous  ne  pouvons  expli- 
quer l'état  de  dégradation  dans  lequel  nous 
venons  au  monde.  D*où  il  suit  que  celui  qui 
meurt  avant  l'expiation,  ou  avant  la  renais- 
sance, pour  parler  le  langage  des  Ecritures  ; 
Nisi  ftfts,  renaius  fueriî  [Joan.^  m,  5),  meurt 
coupable,  et  digne,  par  conséquent  d'une 
neine  quelconque. 

Quant  à  la  croyance  des  peuples  mêmes  ido- 
lâtres, je  la  trouve  dans  ces  vers  où  le  poëte 
BOUS  représente  les  enfants  se  lamentant  à 
l'entrée  du  Tartare  * 

CoolioQO  MdiUB  voces,  vagllus  et  iogens, 
labDlunigae  anima  fientes  in  Ifmlne  primo. 

/yiBon,.,  jEneid,,  lib.  ti,  vers.  426, 427. 

Comment  quelques  gouttes  d'eau  peuvent^ 
elles  rendre  la  vie  à  l'âme  qui  est  toute  spi- 
rituelle, demandez -vous? 

Ces  quelques  gouttes  d'eau  ne  suffisent 
pas;  car,  avec  l'eau,  qui  est  ce  que  nous  ap- 
pelons la  matière  du  sacrement,  il  faut  aussi 
J'énonciation  de  certaines  paroles,  pronon- 
cées au  nom  de  l'Eglise,  et  qui  en  sont  ce 
que  nous  appelons  la  forme.  C'est  la  recom- 
mandation bien  précise  de  Notre-Sei^neur 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  et,  en  eux,  a  tous 
ses  ministres,  au  moment  *de  retourner  au 
ciel  :  AUex  dont^  leur  dit-il,  instruiset  toutes 
les  nations^  les  baptisant  au  nom  du  Pire^  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  l'i  Baptixantes  eos 
in  nomine  Patrie  et  FUii  et  Spiritus  saneti,  » 
(ManA.  xxviii,  19.)  Ainsi,  pour  qu'il  y  ait 
renaissance  ou  renouvellement  de  la  vie  dans 
l'enfant,  avec  l'eau,  il  faut  la  parole,  avec  la 
matière  la  forme,  avec  le  cor[)S  l'esprit,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte;  car  presque  partout 
nous  retrouvons  l'image  de  l'homme,  lequel 
a  été  créé  lui-même  a  la  ressemblance  de 
Dieu.  Et  ces  deux  choses,  l'eau  et  la  parole, 
n'ont  de  valeur  pour  la  régénération  spiri- 
tuelle de  l'enfant,  que  parce  que  telle  est  la 
Volonté  toute-puissante  du  Seigneur,  parce 
qu'il  est  là  lui-même,  agissant  en  eux  et  par 
eux.  Aussi  l'avons-nous  entendu,  après  avoir 
coranjandé  à  ses  ministres  de  baptiser  les 
booiuics  au  nom  du  Père,  et  du  Fils>  et  du 


Saini-Esprit,  ajouter  ces  remarquables  paro- 
les :  £t  voilà  que  je  suis  avec  vous,  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  consomsnation'  des  siècles: 
«  Et  ecee  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebue^ 
usque  ad  consummationem  sœculi.  »  (Maltk. 
xxyiix,  20.)  Cela  vous  par^tt-il  siiiQsantr 
Que  pouvez-vous  désirer  de  plus?  Quoi  I 
c'est  par  sa  volonté,  par  son  Verbe^  que 
Dieu  a  créé  toutes  choses,  notre  flme  m 
particulier.  Omnia  per  ipsum  fàeta  sânt  :  et 
eine  ipso  faetumnihil^  quoi  factum  est  (Joan. 
I,  3),  et  cette  même  parole  ne  suffirait  pas 
pour  rendre  à  l'enfant  la  vie  spirituelle  dont 
la  privé  la  tache  originelle? 

liais,  dites-vous,  poiirquoi  ce  signe  vuN 
gaire  ? 

Pourquoi  I  parce  que  telle  a  été  la  volonté 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Baptixiomr 
tes  etc.,  nous  dit-il  expressément. 

Pourquoi  I  parce  que  l'homme  n'est  point 
esprit  seulement,  mais  corps  on  même 
temps  qu'esprit,  parce  qu'il  a  besoin  d'être 
averti,  que  ceux  avec  qui  il  est  en  rapport 
de  biens  spirituels  ont  besoin  de  l'être  éga- 
lement*.••• 

Cela  reconnu,  que  peut-il  y  avoir  de  nàieux 

Kurnousquece  signe  vulgaire^  comme  vous 
ppeles;  qu'un  signe  si  naturellement  ex- 
pressif, aux  yeux  de  tous,  qui  nous  prévient 
que,  tandis  que  cette  eau,  dont  le  propre  est 
d'effacer  les  souillures  matérielles,  coule 
visinlement  sur  le  corps,  la  rosée  de  la 
grâce  coule  invisiblement  sur  l'âme  ,  pour 
effacer  la  tache  originelle. 

Cette  eau  glacée,  demandee-vous  encore  , 
ne  pourrail-elle  pas  plutôt  faire  périr  ce  petit 
torps,  alors  si  délicat? 
'  Mais  il  n'y  a  que  quelques  gouttes  d'eav, 
comme  vous  l'avez  fait  remarquer  vous- 
même;  et  il  est  de  toute  impossibilité  que 
cette  petite  quantité,  employée  comme  on 
le  fait  surtout,  produise  les' funestes  effets 
que  vous  sembiez  craindre.  Ne  savez-vous 

Eas  que  certains  peuples  ont  été  dans  Tha* 
itnde  de  tremper  entièrement  dans  l'eau 
leurs  enfants  nouveau-nés,  qu'on  en   re- 
trouve encore  des  ve^^tiges  aujourd'hui  ?  Je 
n'ai  pas  entendu  dire  que  ta  mort  en  résui-< 
tât.  Aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  de  telles 
pratiques,  c'était  un  moyen,  au  contraire,' 
de  fortifier  leurs  enfants,  et  de  prolonger 
leur  existence,  soit  naturellement,  soit  sur* 
naturellement  :  tant  il  est  vrai  qu'une  ombrer 
plus  ou  moins  obscure  de  christianisme  se 
trouve  h  peu  près  partout.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  n'avez  aucune  raison  de  craindre  que 
quelques  gouttes  d'eau,  même  glacées,  cou-' 
lant,  soit  sur  la  tète  de  l'enfant,  soit  ailleurs, 
quel  que  soit  l'état  dans  lequel  il  se  trouve,' 
soient  pour  lui  une  cause  de  mort,  ni  même 
de  maladie.  «  De  la  glace  sur  de  la  chaleur  t» 
allez-vous  vous  écrier  peut  être.  Pourquoi,' 
non,  c'est,  nous  dit-on,  un  moyen  de  tjuéri-. 
son  dans  tes  cas  mêmes  où  l'on  aurait  cru 
autrefois  que- la  mort  en  fût  résultée  infailii-i 
blement.  Tant  l'homme  a  d'aveuglement  et! 
de  préjugés,  non  pas  seulement  en  religion,; 
comme  on  le  voit. 
Hais  ne  sortons  '  iestian  uni 
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nottsthscope  en  ce  moment.  Tranchons^fa, 
au  eontraire,  en  quelques  mots.  Vous  «rai- 

Kez  que  Teau  iroide  du  baptistère,  cou- 
it  sur  la  tâte  échauffée  de  votre  enfant, 
n'ait  de  funestes  effets;  demandez  qu'elle 
soit  réchauffée.  Vous  n'aurez  icéme  pas  be- 
soin de  le  demander,  le  prêtre  ne  mannue- 
ra  pas  de  le  faire,  toutes  les  fois  qu'il  le 
jugera  &  propos.  C*est  une  recommanda- 
tion qui  lui  a  été  faite  d'une  manière  géné- 
rale, et  dont,  au  reste,  son  attentive  charité 
n'arait  nul  besoin. 

Le  prêtre  commence  dès  ce  moment,  avez- 
vous  ajouté,  à  se  montrer  intolérant  :  il 
veut  que  le  baptême  soit  administré  dans  un 
temps  donné,  que  les  parrains  aiisnt  tel  âge, 
sachent  faire  telle  et  telle  prière,  répondre  à 

telle  et  telle  question Cela  regarde  les 

parents. 

Oui,  sans  doute,  cela  regarde  les  parents, 
puisqu'il  s'agit  du  liaptême  de  leurs  enfants; 
mais  cela  regarde  aussi  le  prêtre  évidem- 
ment, puisqu'il  s'agit  di|  baptême,  institué 
narNotre-Seigneur  Jésus-Christ  dont  il  est 
le  ministre,  conféré  au  nom  de  l'Ëglise, 
dont  il  est  le  représentant. 

Raison  de  plus,  me  direz-vous,  i)oar  se 
montrer  plein  de  douceur  et  ;de  charité.  Ne 
le  fait-il  pas  aussi?  En  cette  circonstance, 
comme  en  toute  autre,  ne  pousse-t-il  pas  la 
douceur  et  la  charité  Jusqu  à  leurs  dernières 
limites?  faudrait-il  aller  plus  loin  encore, 
transgresser  ses  devoirs?  Vous  ne  le  vou- 
driez pas;  et  fe  ne  sais  même  si  vous  ne 
feriez  point  les  preiv^ers  à  l'en  blAmer 
ensuite. 

Il  veut,  représentez^TDus ,  que  le  bap* 
,tême  soit  administré  dans  un  temps  donné. 

Mais  ce n*est  pas  lui  qui  le  veut;  c'est  l'B- 

Slise  dont  il  n'est  (|ue  le  ministre,  et  qui 
éfend  sous  des  peines  sévères  de  différer 
trop  longtemps  le  baptême  aux  enfants,  de 
peur  que  ceux-ci  ne  meurent  coupables  du 
péché  originel,  et  ne  soient  exclus  du 
royaume  de  Dieu,  oit  nul  ne  (>eut  eutrer  sans 
avoir  été  régénéré.  Ce  n'est  donc  point  pour 
Inique  le  prêtre  se  montre  aussi  ferme  sur 
l'observance  de  cette  prescription  salutaire 
de  rSglise,  c'est  dans  l'intérêt  de  l'enfant, 
que  la  mort  peut  frapper  au  moment  où  on 
s'y  attend  le  moins,  comme  elle  frappe  tout 
homme  ici -bas,  et  même  plus  promptement 
encore,  vu  l'état  dans  lequel  il  se  trouve, 
c'est  dans  l'intérêt  des  parents,  qui,  avec  la 
mort  temporelle  de  leur  fils,  auraient  encore 
Il  pleurer  sa  mort  éternelle. 

Il  veut  que  les  parrains  aient  tel  Age,  sa- 
chent faire  telle  et  telle  prière,  répondre  à 
telle  et  telle  question. 

Non,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  lui  qui 
le  veut,  mais  l'Eglise  dont  il  est  le  repré- 
sentant. Et,  franchement,  ne  devez-vous  pas 
voir  vous-mêmes  qu'il  doit  en  être  ainsi  ? 
Pourquoi  des  parrains,  en  effet?  C'est  pour 
répondre  pour  l'enfant  en  face  de  TEglise, 
c'est  pour  prier,  faire  profession  de  foi  à 
sa  place.  Mais,  s'ils  n'ont  pas  plus  de  raison 
et  de  foi  que  lui,  et  moins  encore  peut-être, 
i()UQÎ3ervent-il5|  et  n'e^t-ce  pas  une  déri* 


sion?  Pourquoi  des  parrains  encore?  c'eist 
pour  lui  tenir  lieu  de  parents,  à  l'oci^asiont 
comme  le  mot  même  l'indique,  sous  le  rap- 
port spirituel  principalement.  Mais  si  ceui 
Sue  vous  présentez  ne  se  font  aucune  idée 
e  cela,  ^'il  est  à  peu  près  sftr  qu'ils  n'en 
tiendront  jamais  aucun  compte,  n  est-il  pas 
naturel  d'en  demander  d'autres?  Ce  n'est 
point  de  l'intolérance  et  de  l'injustice,  c'est, 
au  contraire,  de  la  justice  et  de  la  charité. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rap|)eler  ici 
qui*lque8  réflexions  que  nous  avons  émises 
ailleurs  sur  cet  important  sujet. 

ft  Séparés  de  Dieu,  principe  de  tout  bien, 
disions-nous,  nous  pouvions  rester  à  ianiais 
dans  cet  affreux  isolement.  L'Etre  infiniment 
bon  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a  envoyé  son  Fils 
sur  la  terre  pour  nous  racheter.  Souffrant 
comme  homme,  et  donnant  comme  Dieu  un 
prii  infini  h  ses  souffrances,  l'Horome-Dieu 
a  réconcilié  la  terré  avec  le  ciel.  Il  est  re- 
tourné, sa  mission  remplie,  auprès  de  son 
Père;  mais  auparavant  il  a  établi  sept  sacre- 
ments, dont  il  a  laissé  l'administration  è  son 
Eglise,  pour  que  le  prix  de  ses  souffrances 
fût  à  tous  également  appliqué.  Le  premier 
de  ces  sacrements,  c'est  le  baptême.  Sacre- 
ment admirable  I  |iar  lequel  Quelques  gouttes 
d'eau  jointes  aux  paroles  de  la  miséricorde 
ont  un  effet  plus  divin  à  nos  yeux  que  toutes 
les  eaux  du  déluge,  jointes  aux  paroles  de 
la  justice  ;  puisque  par  ledéhige,  ie^  coupa- 
bles étaient  détruits,  et  les  fautes  n'étaient 
point  effacées,  tandis  que,  par  le  baptême, 
c*e$t  la  faute,  au  contraire,  qui  est  détruite, 
et  le  coupable  régénéré. 

«  Pour  que  cette  céleste  régénération  soit 
de  bonne  neure  produite  en  nous,  l'Eglise 
veut  que  nous  recevions  le  baptême  le  plus 
têt  possible.  Pères,  mères,  vous  tous  qui  êtes 
chargés  de  procurer  aux  enfants  cette  pre- 
mière grAce  de  l'Eglise,  en  comprenez-vous 
bien  toute  l'étendue?  Comprenez-vous  éga- 
lement les  conséquences  qu'elle  a  pour  eux 
dès  ee  moment,  et  qu'elle  aura  encore  d.ins 
la  suite?  Si  Ton  vous  disait  :  ^Votre  enfant 
est  mort  :  allez  le  baigner  dans  eeseaux  consa* 
crées  par  de  célestes  b^édictions^  et  il  vivra. 
Quels  ne  seraient  pas  votre  empressement, 
votre  sollicitude,  votre  allégresse  et  votre 
reconnaissance.  La  mort  que  vous  avez  à 
pleurer  dans  vos  enfauts,  ce  n'est  pas  cette 
mort  d'unjour  qui  consiste  dans  laséparation 
de  l'Ame  et  du  corps,  mais  bien  cette  mort 
éternelle  qui  consiste  dans  l'éloignementde 
Dieu,  unique  auteur  de  la  vie.  Et  vous  res- 
tez calmes,  indifférents ,  incrédules  même 
auelquefois  à  la  voix  de  l'Eglise  qui  vous 
it  :  Courbez  sa  tête  sous  Vof^derégénératrice^ 
et  par  un  effet  de  la  toute  puissante  volonté 
de  Dieu  t  il  vivra  éternellement.  Si  l'on  vous 
disait,  comme  la  fabuleuse  antiquité  le  ra- 
conte par  rapport  au  plus  valeureux  des 
Grecs  :  «  Cet  enfant  auraè  livrer  de  redou- 
«  tables  combats  :  venez  tremper  son  corps 
«  dans  ces  eaux  mystérieuses,  et  il  sera  in- 
«(  vulnérable,  i>avecquel  empressement  enco- 
re, avec  quelle  joie  et  quelle  reconnaissance 
Yûu$  accepteriez  ce  bienfait  I  Ce  nest  poiot 
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ce  corps  de  boue  que  PEMiM  Teoi  prisenrer 
des  aUemlesdttlèr,iDaisbieiil'Ainecrééek  Ti* 
de  DieUt  Welle  yeot  prémunir  conlre  les 
altaques  ae  TiDYlsible  ennemi.  Et  vous  oe 
tressailleriez  pes  d'allégresse  à  sa  voix  quand 
elle  TOUS  dit  :  «  Venez  tremper  cette  Ame 
affaiblie  déjà  avant  d'avoir  combattu ,  dans 
ces  eaux  fortifiantes  qui  jaillissent  de  la  vie 
éternelle  I» 

«  Parents,  amis,  tous  tons  qui  êtes  choi« 
HS  par  une  famille  pour  répondre,  A  la  place 
de  1  enfant,  aux  plus  graves  questions,  et 
pour  prendre  en  son  nom  le  plus  solennel 
engagement,  inter()e1lés  publiquement  en 
quelque  sorte  par  TEglise,  votre  mère  ;  com- 
prenez toujours  iasuulimité  de  vos  fonctions! 
Gardez-vous  bien  surtout  d*6tre  intérieure* 
ment  incrédules,  où  de  rester  seulement 
indifférents  et  iuattentifs,  quand  Dieu  lui- 
même  daisne  abaisser  les  cieus ,  et  vous 
imrler  parla  voie  de  son  ministre  I 

«  Et  vous,  jeunes  enfants,  vous  qui  êtes 
chargés  quelquefois  d'affirmer  les  plus 
hautes  rentes  religieuses  à  un  Age  où  vous 
pouTezk  peine  lesbéçajer,  en  quelque  sorte, 
vous  présentez  sansooute  un  touchant  spec- 
tacle  en  venant  demander  ainsi,  pour  un 
frère  plus  jeune  encore,  Tinnocence  dont 
TOUS  êtes  votts*m6mes  la  vivante  image. 
Toutefois,  pour  ne  pas  mentir  à  l'Eglise,  ou 


du  moins  pour  ne  point  lui  parier  du  bout 
des  lèvres  seulement,  k  ellecjui  est  esprit 
aussi,  A  l'exemple  de  son  divin  Fondateur, 
vous  derez,  autant  qu'il  dépend  de  vous, 
agrandir  votre  Ame  en  ce  moment,  l'embra- 
ser d'amour  et  de  foi,  comme  le  flambeau 
symbolique  qui  brûle  alors  sous  vos  yeux. 
Sans  vous  arrêter  A  la  surface  des  cnoses, 
comme  on  le  fait  si  communément  A  votre 
A{;e,  voyant  des  yeux  de  la  foi  les  anges  du 
ciel  verser  abondamment  la  grAce  céleste 
dans  l'Ame  du  résénéré,  en  môme  temps 
que  Teau  baptismale  coule  sur  sa  tète,  vous 
devez,  autant  que  possible,  vous  montrer 
dignes  de  coopérer  A  l'acte  divin  de  la  régé- 
nération. {VÉdue€Uion  chréiienM.) 

VoilA  le  iMptêrae ,  tel  qu'il  est  réelle- 
ment, pour  qui  sait  le  comprendre.  Mais 
il  ne  peut  en  être  ainsi  si  vous  gênez  le 
le  prêtre  dans  l'administration  de  ce  Sacre- 
ment, si  vous  êtes  toujours  disposés  h  le 
blAmer,  A  le  critiquer,  dans  tout  ce  qu'il 
prescrit  ou  conseille  alors  au  nom  de  l'E- 
glise. Ahl  plutôt,  prêtons-nous  de  bon 
cœur  et  avec  zèle  A  l'accomplissement  de 
ces  cérémonies  si  toifcbantes  et  si  nobles 

au!  servent  A  faire  descendre  plus  abon- 
amment  sur  la  terre  les  grAces  célestes  et 
nous  rauachent  plus  intimement  et  plus  so« 
lidemeut  A  Dieu  l 


BARTHÉLÉMY  (MÀSSAcas  de  là  Saint-). 


Objêciion.  —  Et  lA  Saint-Barthélémy  I  C'est 
une  tache  dont  le  nom  de  catholique  se  la- 
vera difDcilement. 

Béponse.  —  Si  quelque  chose  m'étonne, 
c'est  que  le  souvenir  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  nous  soit  le  plus  souvent  et  le 
plus  acrimonieusement  rappelé  aujourd'hui 

Iiar  des  hommes  qui  font  sonner  hautement 
eur  nom  de  Français,  et  qui  ne  permettent 
)ias  toi^ours  qu'on  leur  retire  celui  de  CjS- 
tbolique. 

Et  la  Saint-Barthélémy  1  nous  ditpon.  C'est 
une  tache  dont  le  nom  de  catholique  se  la- 
vera difficilement. 

Vous  croyez?  Avez-vous  bien  réfléchi  A 
ce  que  vous  dites?  C'est  au  cœur  même  de 
la  France  que  ce  grand  crime  a  été  commis; 
ceux  qui  l'ont  commis  ne  portaient  pas  seu- 
lement le  nom  de  catholiques,  ils  portaient 
également  celui  de  Français,  ils  occupaient 
alors,  dans  notre  patrie,  les  plus  hautes  di- 
gnités. La  France  n'a  point  été  A  jamais  dés- 
honorée par  cela  :  pourquoi  donc  la  reli- 
gion catholique  le  serait-elle?  Le  nom  fran- 
çais n'a  point  été  souillé  d'une  tache  indélé- 
uile  :  pourquoi  celui  de  catholique  le  serait- 
il  davantage?  Si  un  étranger  venait  vous 
iaire  des  reproches  A  ce  sujet,  et  s'avisait  de 
vous  dire,  en  se  servant  de  votre  pensée,  et 
en  partie,  aussi,  de  vos  paroles  :  —  Et  la 
Saint- Barthélémy  1  c'est  une  tache  dont  le 
nom  de  Français  se  lavera  difBcilement,  vous 
ne  seriez  pas  beaucoup  embarrassés  pour 


répondre  :  %  La  Saint-Barthélemy  r  diriez^ 
vous  ;  mais  nous  la  délestons ,  nous  la  ré- 
prouvons, nous  la  maudissons,  autant  et 
plus  que  vous  peut-ê^re,  parce  qu'eNe  nous 
pèse  davantage  sur  le  cœur.  La  France,  du 
reste,  n'en  saurait  être  déshonorée.  Le  cri- 
me a  été  commis  en  France,  au  cœur  même 
de  la  France,  dans  sa  capitale,  mais  non  pas 
par  la  France,  par  la  majorité  de  ses  habi- 
tants, par  son  esprit  surtout,  par  cet  esprit* 
de  douceur,  de  générosité  et  de  dévouement; 
qui  nous  porte,  nous  Français ,  A  épargner 
nos  ennemis,  plutôt  qu'A  répandre  leur  san$ç 
inutilement  et  traîtreusement.  Notre  nom- 
de  Français  reste  donc  toujours^digne  de  \9t 
vénération  et  de  l'amour  des  peuples.  Il  n'a 
pas  éxé  plus  souillé  par  ce  crime  que  le, nom 
d'Anglais  ne  le  fut  par  les  atrocités  de  son 
Henri  Vlil,  que  le  nom  de  Romain- ne  le  fut 
par  lesincomparablescruautésde  ses  Nérons,. 
cruautés  qui  ont  duré  plus  d'années,  autant 
de  siècles  peut-être  que  les  cruautés  de  la 
Sttint-Barthélemy  ont  duré  de  jours.  Bien 
loin  de  foire  une  seule  et  même  chose  avec 
ceux  qui  commirent  ces  cruautés ,  ceux*ci 
ne  méritaient  même  pas  de  le  porter,  quelles 
que  fussent  leurs  dignités.  » 

VoilA  ce  que  vous  répondriex,  n*est-il  pas 
vr»i?  Et  c'est  aussi  ce  que  nous  pouvons 
vous  répondre,  quand  vous  nous  dites  :  «  Et 
la  Saint-Barthélemy  fc'est  une  tache  de  sang 
dont  le  nom  de  catholique  se  lavera  diffici- 
lement. »  —  «  La  Saint-Barthélemy  I  mais 
nous  la  détestons,  nous  la  réprouvons,  nous 
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1a  maïuJissons  auUmi  «I  plii^qae  tms  peut* 
être»  parce  qu*elle  oou$  pèse  4aTaatage  s«ir 
le  cœur.  La  religioQ  calnoliqaei  du  rester 
ti*eQ  saurait  être  déshonorée.  Le  crime  a  été 
èommis  dans  un  pays  calboliqae«  et  mèine 
dans  l'un  des  pays  Jés  plus  aUacbés  à  cette 
religion  ;  mais  if  ne  l^a  p^s  été  par  la  reii« 

f;ion  catholique,  par  la  majorité  de  ses  adhé- 
eotSt  par  son  esprit  surtout,  par  cet  esprit 
de  douceur»  de  générosité  et  de  dévouenienl 
qui  nous  pçrte,  nous  catholiques, à  épargner 
nos  ennemis  et  à  leur  faire  du  bien,  plutôt 
gu*è  devenir»  même  par  représailles,  persé- 
cuteurs et  bourreaux.  Notre  nom  de  catho- 
lique reste  donc  toujours  digne  de  la  véné- 
ration et  de  l'amour  des  peuples.  Il  n'a  pas 
été  plus  souillé  par  ce  crime  que  ne  Ta  été 
votre  nom  de  Français.  Bien  loin  de  faire 
une  seule  et  même  chose  avec  ceui  qui  se 
rendirent  si  coupables  en  ce  jour,  ceux-ci  ne 
uiéritaient  même  pas  de  le  porter,  et  ils  ne 
l'auraient  pas  mérité  davantage,  quand  bien 
même  ils  eussent  occupé,  dans  notre  socié- 
té religieuse  un  rang  aussi  élei^é  que  dans  la 
société  civile.  » 

Vous  me  direz  pent^^re  9ue  les  instiga- 
teurs et  exécuteurs  de  la  Saint-Barthélemyi 
agissaient  comme  catholiques. 

Mais  non,  répondent  ici  la  plupart  des 
historiens,  ils  agissaient  comme  politiques, 
ou  plutôt  comme  des  ennemis  qui  se  ven- 
gent avec  autant  de  cruauté  que  de  mauvaise 
foi.  Eussent-ils  cru,  d'ailleurs,  servir  la  re- 
ligion catholique,  comme  ils  croj^aient  aussi 
probablement  servir  la  France,  ils  auraient 
été  encore  plus  aveuglés  dans  leur  foi  reli- 
gieuse que  dans  leuv  foi  politique,  puisque, 
en  agissant  ainsi,  ils  se  mettaient  en  oppo- 
sition la  plus  formelle  avec  la  religion  catho- 
lique, laquelle,  n'étant  autre  que  la  religion 
de  Jésus-Christ,  nous  défend,  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères^  la  trahison  et  la  cruau- 
té. 

Et  chose  bien  extraordinaire  encore  en 
ceci,  c'est  que  ceux  qui  nous  reprochent  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  ne 
pèse  pourtant  sur  nous  en  aucune  manière, 
comme  n&us  venons  de  le  montrer,  sont 
souvent  des  hommes  dont  la  conduite  est 
loin  d'être  irréprochable,  des  cœurs  haineux, 
cruels,  ayant  uième  donné  déjà  des  preuves 
de  cruauté,  et  n'attendant  qu'une  occasion 
pour  en  donner  des  nouvelles. 

«  Est-ce  la  Saint-B^rthélemyqui  vous  em- 
pêche de  bien  vivre?  leur  répond  avec  beau- 
coup d'à  propos  l'abbé  de  Ségur.  {Répomiê.) 

«  Et  avesi-TOus  peur,  $i  vous  devenez  bon 
Chrétien,  que  l'on  vous  engage  à  massacrer 
vos  voisins  s'ils  ne  serrent  pas  le  bon  Dieul 

c  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  a 
été  un  de  ces  excès  déplorables  que  l'irrita- 
tion des  guerres  civiles,  l'astuce  de  la  poli- 
tique, la  fureur  de  Quelques  fanatiques,  la 
dureté  des  mœurs  ce  ce  temps ,  peuvent 
seules  expliquer. 

«  La  religion  est  bien  loin  d'approuver 
tout  ce  qu'on  fait  en  son  nom  et  tout  ce  qui 
se  couvre  de  son  manteau  sacré. 

«  U  faut  dire,  du  reste,  que  les  ennemis 


imft  singuUèrenieDt  dénaturé  oe  cnme.  Ils 
l'ont  représenté  eommef aiiere  de  ta  religion, 
landis  qu'il  n'est  l'œuvre  que  de  la  haine  et 
eu  fanatisme  que  blAme  la  religion. 

«  Ils  l'ont  représenté  connne  exécuté  par 
les  prêtres,  tandis  que  pas  un  seul  n'y  prit 
part.  Jl  y  en  eut  même  plusieurs,  entre  au- 
tre l'évêque  de  Usieu^i,  qui  sauvèrent  tout 
ce  qu'ils  purent  de  huguenots,  et  qui  in- 
tercédèrent pour  eux  auprès  du  roi  Char- 
les IX,  etc. 

«  Si  un  fait  est  avéré  maintenant  et  hors 
de  contestation,  c'est  que  la  Saint-Barihéle- 
my  est,  avant  tout,  un  coup  dC Etat  politique^ 
que  la  religion  en  a  été  le  prétexte  bien 
plutôt  que  la  cause,  et  que  l'astucieuse  Ca- 
therine de  Médicis,  mère  de  Charles  IX, 
chercha  bien  plus  à  se  débarrasser  d'un  par- 
ti qui  gênait  et  inquiétait  chaque  jour  davan* 
tage  son  gouvernement,  quà  procurer  la 
gloire  de  Dieu. 

«  Il  a  plu  à  un  poëte  de  l'école  voltairien- 
ne  de  représenter  lecardinalde Lorraine  bé« 
nissant /e«  poignards  des  euihotiques,  Malhea- 
reusement  ce  cardinal  était  à  Rome  en  ce 
moment,  pour  l'éleclion  du  Pape  Grégoire 
XIII,  successeur.de  saint  Pie  V,  qui  venait 
de  mourir. 

«I  liais  ces  messieurs  n*y  reganicnl  pas  dé 
si  près.  MenieMi  mente»  ioujouts^  o»ait  é- 
crire  Voltaire  à  ses  amis,  il  en  restera  quel" 
que  chose!  {Leltre  au  marquis  d'Argent.) 

a  Depuis  trots  siècles,  la  haine  des.  pro- 
testants, et  plus  tard,  des  voltairiens,  contre 
KEglise,  a  tellement  altéré  l'histoire,  ou'il 
est  très-diiBoile  dV  découvrir  la  vérité. 

«  On  arrange  les  faits,  on  ajoute,  on  re- 
tranche, on  invente  même,  au  besoin.  On 
impute  à  l'Eglise  des  crimes  qu'elle  déteste. 
On  fait  peser  sur  la  religion  des  accusations  o- 
dieuses.  Méflez-vous  en  général ,  des  faits 
historiques  où  la  religion  joue  un  rôle  ridi- 
cule ou  bartiareou  ignoble.  Il  se  peut  qu'ils 
soient  rrais;  et  alors  il  faut  porter  tout  le 
biflme  sur  l'homme  faible  ou  vicieux  qui  a 
oublié  son  caractère  de  prêtre  ou  d'évêque 
ou  même  de  Pape,  et  qui,  devant  filtre  !e 
bien,  a  fait  le  mal;  mais  il  se  peut  aussi  (et 
c  est  le  plus  ordinaire)  que  les  faits  soient, 
sinon  inventés  complètement ,  du  luoios 
tellement  travestis  et  exagérés,^  que  l'on 
peut,  avec  justice,  les  taxer  de  mensonge. 

«  Il  est  fort  commode  d'atlacjuer  TEglise 
de  cette  façon;  mais  est-ce  légitime?  est-ce 
loyal?  est-ce  sincère?» 

Un  de  ces  faits  dénaturés  qui  ont  servi  et 
servent  encore  de  texte  aux  attaques  de  la 
plus  insigne  mauvaise  foi  contre  TEglise, 
c'est  bien  celui  qui  nous  occupe  en  ce  mo« 
ment.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'ajouter, 
ici,  à  tout  ce  que  nous  venons  dédire  nous- 
même,  ci  de  transcrire,  à  ce  sujet,  les  sages 
réflexions  d'un  des  défenseurs  les  plus  mo- 
dérés et  les  plus  éclairés  que  la  religion  ait 
eus  en  ces  derniers  temps. 

n  Que  dirons-nous  de  la  Saint-Barthé- 
lémy? »  se  demande  l'abbé  de  Frayssinous, 
dans  une  de  ses  confér(*nces.  {La  reliaion 
vengée  du  reproche  de  fanatisme.)  v  Nous 
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dirons  qup  o*est  là  une  borrîble  journée  qui . 
sera  la  nonte  éternelle  de  nos  annales,  et 
MUS  doute  il  n*est  pas  de  vrai  Français  qui 
Dr?  désirAt  de   pouvoir  déchirer  les  pages 
saiigL'iDtes  qui  en   retracent  le  souvenir. 
Huis,  si  cette  journée  est  affreuse,  c'est 
aussi  une  affreuse  calomnie  de  l'imputer  à 
la  religion,  comme  si   la  religion  l'avait 
commandée,  comme  si  elle  l'avait  approu- 
T<^e,  comme  si  cette  épouvantable  tragédie 
était  dans  les  maximes  et  dafis  l'esprit  du 
clirisiianisme;  il  est  avéré  qu'il  n'y  eut  ni 
prêtre  ni  évêque  dans  le  conseil  où  cet  hor- 
rible massacre  fut  résolu.  Il  est  fort  aisé  à 
des  déclamateurs  d'avancer  que  le  faui  zèle 
avait  armé  Charles  IX  du  fer  homicide  ; 
mais,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
disons  plutôt  que  ce  fut  une  politique  fa- 
rouche et  le  ressentiment  profond  des  trou- 
blesqui  avaient  agité  son  règne;  et  qu'il  faut 
voir  dans  ce  massacre  d*odieuses  représailles. 
Eo  effet,  le  despotisme  fanatique  de  la  reine 
de  Navarre,  infatuée  des  nouvelles  opinions, 
avait  indigné  les  états  du  Béarn.  Leurs  re* 
montrances  et  leurs  clameurs  furent  inu- 
tiles, le  désespoir  arma  les  Béarnais  ;  leur 
patrie  désolée  devint  le  théâtre  de  la  dis- 
corde. Sous  les  murs  de  Navarreins,  ou 
combattit  avec  fureur.  A  Orthez,  se  fit  un 
carnage  horrible,  surtout  des  religieux  et 
des  prêtres:  on  voyait  des  ruisseaux  de  sang 
couler  dans  les  maisons,  les  places  et  les 
rues.  Le  Gave  parut  tout  ensanglanté,  et  ses 
eaux  portèrent  jusqu'aux  mers  voisines  les 
nouvelles  de  cet  épouvantable  désastre.  Le 
massacre  d'Orthez  fut  suivi  de  celui  de  la 
fleur  de   la    noblesse.    Comme    si   le  2fc 
août  eût  été  dans  ce  siècle  une  époque  si- 
nistre, Cfinsacré  à  des  exécutions  barbares, 
CH  juar-là  môme,  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes furent  poignardés  à  Pau,  contre 
la  foi  des  traités,  et  par  la  noire  perfidie  des 
calvinistes.  L'histoire  dépose  que  Charles  IX 
jura  de  s'en  Tenger.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans 
l'hitMre  de  Navarre^  ces  |iaroles  remarqua- 
bles :  Cm  nouvei/fs,  dit  l'auteur  en  rapJK>r- 
tant  le  massacre  de  Pau ,  fâchèrent  exiréme* 
mtffU  te  roi  Charles^  qui  dès  iors  résolul  en 
ton  ufrit  de  faire  une  seeonde  Saini-^Bar- 
théiemy^  en  expiation  de  la  première.  Aussi, 
lorsquii  semblait  reculer  devant  le  crime 
qu'il  méditait,  la  reine  mère,  pour  raifermir 
son  âme  effrayée,  ne  lui  disait  pas  :  Soave- 
nez-voQS  de  ce  que  vous  devez  à  la  religion, 
mais  elle  lui  disait  :  Pourquoi  ne  pas  avoir 
la  force  de  vons  défaire  de  gens  qui  ont  si 
peu  ménagé  votre  autorité  et  votre  per- 
sonne?  (BosscBT,   Abrégé  de  t histoire  de 
France:  règne  de  Charles  IX.) 

«  On  rappelle  que  le  Pape  Grégoire  XIK 
Ot  faire  h  Rome  des  réjouissances  sur  cet 
événement;  mais  on  a  soin  de  ne  pas  dire 
que  Charles  IX,  liour  pallier  son  crime  et 
pour  donner  te  cfiange  aux  cours  de  l'Eu- 
rope, leur  avait  député  des  courriers  pour 
y  répandreque  la  découverte  inopinée  a'une 
conspiration  contre  sa  personneetson  autorité 
i  avait  forcé  à  des  mesures  violentes,  et  qu'il 
avait  échappé  au  péril  imminent  dont  il  était 


menacé.  Je  veu^»,  pour  «n  moment,  que 
quelque  prêtre  insensé  ait  applaudi  h  ce 
massacre,  où  serait  la  bonne  loi  de  faire 
retomber  sur  la  religion  cet  excès  de  son 
indigne  ministre  ?  Faudrait-il  donc  décla- 
mer éternellement  contre  l'ancienne  magis- 
trature de  France,  parcequequelques  magis- 
trats auraient  vendu  la  justice;  ou  bien 
contre  les  lettres  et  l'imprimerie,  parce  que, 
dans  le  dernier  siècle,  un  écrivain  en  aurait 
abusé  pendant  quatre-vingts  ans  pour  prê- 
cher le  libertinage  et  l'impiété  ? 

«  Si  l'on  n'était  pas  égaré  par  la  haine,  on 
observerait  que,  dans  ce  massacre,  un  grand 
nombre  môme  de  catholiques  périrent  vidi* 
mes  de  vengeances  personnelles;  qu'h  Loron, 
à  Toulouse,  à  Bordeaux,  plusieurs  des  pros- 
crits durent  la  conservation  de  leurs  jours  à 
des  ecclésiastiques.  On  sait  que^  suivant  une 
tradition  respectable,  Jean  Hennuyer,  évo- 
que de  Lisieux,  s'opposa  au  massacre,  et  que 
sa  courageuseclémence  toucha  tellement  les 
calvinistes  qu'ils  firent  abjuration  entre  ses 
mains.  Où  est  l'écrivain  ecclésiastique  qui 
n'ait  parlé  avec  horreur  de  ce  jour  funeste  7 
L'historien  de  Henri  IV,  Péréfi\e,  l'appelle 
une  action  exécrable f  qui  n'a  jamais  eu,  et 
n'aura  jamais^  s'il  plaît  à  Dteti,  de  semblable, 
Bossuet  ne  rappelle  qu'avec  des  sentiments 
d'exécration  cette  effroyable  journée.  On  a 
dit,  je  le  sais,  qu'un  abbé  de  Cavevrac  avait 
fait  l'apologie  de  la  Saint-Barthélémy  :  le 
fait  avait  été  avancé  d'abord  par  d'Âlembert 
et  par  Voltaire,  comme  on  le  voit,  par  leur 
correspondance;  il  a  été  répété,  et  il  Test 
encore  de  nos  jours.  Vous  sentez  bien  que 
la  cause  de  cet  écrivain  n'a  rien  de  commuai 
avec  celle  de  la  religion  :  et  qu'importerait 
après  tout  au  christianisme  qu  un  frénétique 
se  fût  fait  l'apologiste  d'une  frénésie  7  N'y 
aurait-il  donc  plus  de  bonne  philosophie, 

f^arce  qne  le  philosophe  Sénèque  a  fiiit  rapo* 
ogie  d'un  monstre  meurtrier  de  sa  mère?  • 
Mais  ici  les  sophistes  n'ont  pas  le  mérite, 
d'avoir  fait  cette  dégoûtante  découverte; 
leur  imputation  est  une  calomnie.  Dès  la 
première  page,  l'auteur  dit  :  On  peut  répa/n^ 
dre  des  clartés  sur  les  motifs  et  les  effets  de 
cet  événement  tragique  ^  sans  être  rapproba^ 
leur  tacite  des  uns ,  ou  le  contemplateur  m- 
sensible  des  autres  ;  et^  quand  on  enlèverait  à 
la  Saint-Bar Ihélemy  les  trois  quarts  des  Aerrt- 
bles  excès  qui  l'ont  accompagnée ,  elle  serait 
encore  assez  affreuse  pour  être  détestée  de 
ceux  en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est 
pas  entièrement  éteint.  C'est  dans  cette  con^ 
fiance  que  f  oserai  avancer  :  V  Que  la  religion 
n'y  a  eu  aucune  part;  â*  que  ce  fut  une  af* 
faire  de  proscription;  S*"  quelle  n'a  jamais  dû 
regarder  que  Paris;  k""  qu'il  y  a  péri  beau^ 
coup  moins  de  monde  qu'on  ne  l'a  écrit. 

«  Que  ces  assertions  soient  fondées  ou  ' 
non ,  il  y  a  bien  loin  de  là  à  l'apologie  du 
massacre;  confondre  ces  choses  est  nt}  trait 
de  mauvaise  foi  auquel  on  refuserait  de 
croire,  si  Ton  n'en  avait  la  preuve  sous  les  ' 
yeux. » 

Pour  nous  résumer  donc,  aisons  que  la 
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Saint-Barthélomy  fut  une  aelion  exécrable, 
|)Our  me  servir  des  expressions  de  PéréRxOy 
quoique  nous  ne  puissions  ajouter  avec  lui  : 

Sut  n'a  jamais  m  et  n'aura  jamais  ^  sHl  plati 
Dieu^  de  semblable.  Parler  ainsi,  ce  serait 
montrer  qu'on  ne  connaît  point  l'histoire  des 

Keuples  même  les  plus  civilisés»  notre  propre 
istoire,  celle  en  particulier  de  notre  révo- 
lution. Quelles  en  ont  été  les  causes  vérita- 
bles? il  est  assez  difHcile  de  le  dire;  car  il 
est  dans  les  cœurs  des  mystères  secrets  qui 
ne  s'éclaircissent  jamais  parfaitement.  Quoi 

Su'il  en  soit,  il  est  aussi  absurde  qu'injuste 
e  l'imputer  à  la  religion,  dont  elle  est,  au 
contraire,  la  contradiction  la  plus  manifeste, 
puisque  Ta  religion  nous  commande  de  prier 
tnème  pour  nos  persécuteurs  et  de  leur  IMre 
du  bien.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucun  ecclésias- 
tique se  soit  rencontré  ni  parmi  les  instiga- 


teurs, ni  parmi  les  exécuteurs  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  Plusieurs  en  au- 
raient, au  contraire,  adouci  les  rigueurs. 
Mais,  cela  ne  fut-il  pas,  eut-on  vu  figurer, 
dans  ce  drame  affreux,  un  prôlre,  un  év6- 
que,  le  Souverain  Pontife  lui-œéme,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  nom  de  catholique,  ce 
nom  qu'une  auréole  incomparable  de  sain- 
teté environne  aux  veux  des  peuples ,  n'en 
serait  pas  plus  souillée  que  ne  l'est  le  nom 
de  Français,  ce  nom  qu'environne  une  au- 
réole peu  commune  de  jçloire  aux  yeux  des 
peuples ,  parce  que  le  crime  a  été  commis  en 
France^  au  centre,  au  cœur  môme  de  ce  no- 
ble pays,  parce  qu'il  a  eu  parmi  ses  insti- 
gateurs et  ses  exécuteurs  ceux  qui  occu- 
paient les  principales  dignités  dans  l'Etat, 
une  reine,  un  roi  de  France  lui-même  7 


BÉNÉDICTIONS. 


Objection.  — •  Bénédictions  de  chapelles, 
béuMictions  de  statues,  bénédictions  de 
chemins  de  fer,  bénédictions  de  navires, 
bénédictions  d'arbres  de  liberté,  etc.,  etc.; 
franchement,  que  signitle  tout  cela,  et  quel 
peut  en  être  le  résultat  ? 

Réponse.  —  Cela  signifie  qu'en  tout  et  tou- 
jours nous  avons  besoin  de  l'assistance  de 
Dieu,  et  que  pour  Tobtenir,  il  faut  la  lui 
demander  par  de  ferventes  prières,  surtout 
par  des  prières  faites  en  commun,  au  nom 
de  Jésus-Christ. 

Le  résultat  de  cela,  c'est  le  recueillement, 
la  méditation,  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  la  loi  divine,  le  repentir  de  ses 
fautes,  une  pratique  plus  exacte  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  de  celles  principale- 
ment qui  sont  la  base  de  noire  sanctifi- 
cation. 

Quelles  que  soient  tos  dispositions,  fus- 
siez-vous  incrédule,  impie  déclaré,  eussiez- 
tous  attaqué  la  foi  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
sacré,  de  vive  voix  et  par  écrit,  je  vous  défie 
d'assister  sérieusement  à  une  de  ces  céré- 
monies si  fréquentes  dans  l'Eglise  catholique 
par  lesquelles  cette  divine  mère  appelle 
tontes  les  bénédictions  célestes  sur  ses 
enfants,  sur  leurs  possessions  et  sur  leur 
travail,  sans  tous  sentir  attendri  jusqu'aux 
larmes,  et  sans  faire  un  retour  sérieux  sur 
Tous-mème.  Qui  ne  se  rappelle  J.-J.  Rous- 
seau, entrant  dans  une  église  de  village  à  la 
suite  d'une  procession  à  travers  les  champs, 
et  éprouvant  là  une  émotion  qu4l  n'avait 
sans  doute  jamais  ressentie  dans  ses  médi- 
tations philosophiques  les  plus  profondes. 

Avez-vous  assisté  h  quelques-unes  de  ces 
cérémonies  qui  ont  eu  lieu  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  è  l'occasion  de  la  pro- 
clamation du  dogme  de  Tlmmaculée-Con- 
ceptionT  En  avez-vous  lu  du  moins  attenti- 
vement la  relation 7  Que  de  prières  ferventes! 
que  de  chants  sacrés  1  que  do  prédications 
intéressantes!  que  de  bonnes  œuvres  en 
tout  genre  I 


A  quoi  cela  peut-ii  servir?  nous  deman- 
daient quelques  personnes. 

Les  plus  inintelligentes  doivent  le  com- 
prendre actuellement:  c'est  le  plus  bel  hom- 
mage que  notre  siècle,  si  indifférent  des 
choses  religieuses,  ait  pu  rendre  a  la  Mère 
de  Dieu;  c'est  l'élan  le  plus  prononcé  que 
notre  terre,  si  refroidie  par  l'incrédulité,  ait 
pu  prendre  vers  les  cieui.  Puisse-t-il  ne  pas 
s'arrêter,  mais  se  fort! lier  de  plus  en  plus  au 
;  contraire,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  ren- 
contré Dieu,  dans  une  foi  pleine  et  entière 
d'abord,  puis  dans  l'éternelle  possession. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  Caire  ici  le  réoit 
d'une  modeste  mais  intéressante  cérémonie, 
dont  nous  avons  été  témoin,  et  à  laquelio 
nous  avons  pris  une  grande  part: 


Et  quorum  {»rs  magna  fui 

(ViKGiL.,  Mn^d,f  llb.  Il,  vers.  6.) 

Ce  récit,  du  reste,  revient  d'autant  mieux  à 
notre  sujet,  qu'à  la  bénédiction  d'une  statue 
érigée  à  l'occasion  de  la  proclamation  de 
l'ImmacuIée-Gonception,  se  joint,  comme 
on  va  le  voir,  la  bénédiction  des  statues  de 
deux  autres  aaints.  Après  avoir  pris  coanais- 
sance  de  cette  cérémonie  multiple,  eu 
quelque  sorte,  après  avoir  entendu  les  quel- 
ques mots  prononcés  à  cette  occasion,  après 
avoir  vu  l'eifet  salutaire  produit  sur  la  popu- 
lation, je  défie  qui  que  ce  soit  de  nous  dire 
encore  :«  A  quoi  bon  toutes  ceff  bénédic- 
tions? et  quel  peut  en  être  le  résultat  T  » 

C'est  bien  simple!  me  direz-vous  peut- 
être. 

Oui,  et  nous  avons  commencé  par  vous  le 
dire  nous-mème.  Mais  si,  malgré  toute  sa 
simplicité,  elle  n'en  a  pas  moins  été  d'une 
utilité  incontestable,  vous  conclurez  de  là 
de  quelle  utilité  doivent  être  les  autres.  Ce 
sera  le  cas  d'appliquer  le  motemployé  autre- 
fois dans  une  circonstance  bien  différente  : 
Ab  une  disce  omnes.  Si  nous  entrons  dans 
beaucoup  do  détails,  c'est  pour  faire  mieux 
comprendre  combien  de  personnes  ces  sor- 
tes de  cérémonies  mettent  en  mouvement, 
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e  qnelle  aciion  elles  eterceul  sur  les  indi- 
vidus comme  sur  la  masse. 

Cofut  le  2t  septembre  1856  qa*eut  lieu 
celle  que  nous  allons  décrire: 

De(>uis  longtemps  déjà,  11.  Moisant  Pèdre, 
]»ropriétaire  dii  joli  château  de  Poillé»  rebâti 
depuis  peu  par  H.  Moisant  Le  GobiéUi  son 
père,  sur  la  naroisse  de  Gharentilly,  près 
Tours,  a?ait  le  plus  vif  désir  d'ériger  un 
monument  à  la  sainte  Vierge,  en  mémoire 
de  la  proclamation  de  son  Immaculée-Con- 
ception. L*idée  première  lui  en  était  venue 
probablement  à  la  niagniPique  cérémonie 
qui  avait  eu  lieu  è  Tours,  è  la  même  occa- 
sion, le  6  mai  185S,  et  à  la!]uelle  il  afait 
pris  une  part  très-active,  ornant,  lo  jour,  do 
feuillages  artistement  arrangés,  illuminant, 
le  soir,  toute  la  fagade  de  la  maison  qu'il 
possède  dans  cette  ville.  Mais  cette  pensée 
s*était  singulièrement  développée  à  la  des- 
cription qu*ij  lisait  chaque  jour  dans  une  de 
nos  feuilles  religieuses  les  plus  dévouée  à  la 
gloire  de  Marie,  de  fêtes  semblables,  célé- 
brées partout,  avec  un  enthousiasme  auquel 
personne  ne  pouvait  s'attendre. 

C'était  un  spectacle  bien  extraordinaire, 
en  effet,  de  la  part  de  ce  peuple  qu'on  afait 
vu  naguère,  oubliant  les  bienfaits  sans  nom- 
bre qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  par  rentré- 
mise  de  l'Eglise,  abattre  les  croix,  renverser 
les  autels,  proscrire  les  ministres  de  la 
religion,  les  conduire  enchaînés  dans  les 
prisons^  jusque  sur  les  échafauds.  Vous  eus- 
siez dit  le  réveil  de  la  foi  chez  l'enfant  pro- 
digue, dans  les  bras  de  sa  mère.  I^,  au 
centre  même  de  la  France,  c'était  un  évèque 
qui,  avec  l'argent  recueilli  dans  toutes  les 
bourses»  depuis  celle  du  souverain  jusqu'à 
celle  du  soldat,  avec  le  bronze  enlevé  aux 
ennemis  de  la  patrie  et  de  la  religion,  éri- 
geait une  statue  colossale  à  Marie,  sur  un 
point  assez  élevé  pour  qu'elle  pût  apercevoir 
une  partie  considérable  de  son  immense 
famille,  et  en  être  aperçue.  Ailleurs,  dans 
une  vallée  solitaire,  c'était  un  pauvre  curé 
de  village  oui,  avec  l'obole  de  la  veuve  et 
de  Torphefin,  trouvait  le  moyen  d'ériger 
également  à  la  Reine  immaculée  une  mo- 
deste statue,  au  pied  de  laquelle  ses  parois- 
sieus  pourraient  déposer,  en  se  rendant  du 
travail,  leurs  fatigues  de  corps  et  d>sprit, 
leurs  peines  de  toute  nature. 

«  Et  moi  aussi,  »  disait  alors  à  ses  confl* 
deuts  les  plus  intimes,  celui  dont  nous  com  - 
mencerons  par  expliquer  les  intentions,  «  et 
moi  aussi,  je  veux  avoir  ma  cérémonie  eu 
l'hooneurde  la  sainte  Vierge  1  Et  moi  aussi,  je 
veux  lui  ériger  un  monument,  en  mémoire 
de  la  proclamation  de  son  Immaculée-Con- 
ception, afm  que  cette  divine  Mère  me 
bénisse,  qu'elle  bénisse  ma  famille  et  toutes 
les  populations  environnantes,  auxquellesje 
dois  l'assistance  spirituelle,  en  même  temps 
que  l'assistance  corporelle  1  » 

Pour  mettre  k  exécution  cette  pieuse  pen- 
sée, il  fut  heureusement  servi  par  les  cir- 
constances. Un  de  ses  parents,  M.  Budan, 
propriétaire  du  château  de  la  Châlaigneraie, 
l'rës  Lan{^ai5,  venait  de  (aire  construire 


une  chapelle  domestique  d'une  grande  élé* 
gance.  H  avait  acheté,  pouren  faire  le  prin- 
cipal ornement  intérieur,  un  groupe  reli- 
gieux dû  au  ciseau  d'un  jeune  sculpteur 
portant  un  nom  depuis  longtemps  connu 
dans  les  arts,  Jean  Goujon,  groupe  que 
plusieurs  avaient  pu  remarquer  k  l'une  des 
expositions  si  fréquentes  h  la  capitale.  C'était 
une  vierge  tenant  dans  ses  bras  l'Enfant- 
Dieu,  et  ayant  auprès  d'elle  saint  Jean- 
Baptiste.  Cette  Mère  de  Dieu  et  des  hommes, 
cette^sainte  famille  réduite  à  ses  membres 
les  plus  essentiels,  était  un  sujet  bien  con- 
venable pour  une  chapelle  domestique.  Mal- 
heureusement, elle  ne  put  y  6ire  placée, 
ayant  des  proportions  beaucoup  trop  grandes 
pour  la  délicieuse  petite  chapelle.  Dans  cet 
état  dé  choses,  M.  Budan  offrit  à  M.  Moi- 
sant, dont  il  connaissait  d^k  les  vues,  de  lui 
céder  son  acquisition,  ce  que  celui-ci  accepta 
avec  empressement. 

Ce  n'était  point  \h  pourtant  la  représenta- 
tion de  la  Vierge  immaculée,  que  M.  Moi- 
sant avait  spécialement  pour  but  d'honorer; 
c*était  la  Vierge-Mère  dans  toute  l'étendue 
du  mot.  Mère  de  Dieu  réellement,  ce  qui 
était  rappelé  par  Jésus  qu'elle  tenait  dans  ses 
bras,  mère  de  l'homme,  par  adoption,  ce 
qui  était  aussi  rappelé  par  saint  Jean-Bap- 
tiste qu'elle  avait  auprès  d'elle,  car  Jean 
veutdire  grâce;  et  voilà  pourquoi  ce  fut  un 
autre  Jean  que  son  cœur,  percé  d'un  glaive 
de  douleur,  enfanta  si  péniblement  sur  le 
Calvaire,  quand,  par  le  testament  de  son 
divin  Fils,  elle  devint  défimlivemenê  mire  de 
tous  les  hommee.ie  m'ei prime  ainsi  avec  in- 
tention, car  il  me  semble  que  déjà  il  lui 
avait  confié  les  enfants  pour  lesquels  il  mon- 
tra toujours  un  amour  de  prédilection,  lors- 
qu'il permettait  que  le  petit  saint  Jean  vint 
partager  avec  lui  les  caresses  et  les  soins  de 
cette  tendre  Mère. 

Ces  considérations,  qui  frappaient  tous 
les  yeux,  n'arrêtèrent  point  M.  Moisant,  et 
ce  fut  avec  raison,  selon  moi,  car,  pour  ce 
qui  le  concernait  personnellement,  la  statue 
acquérait  plus  de  prix  à  ses  yeux,  en  lui 
venant  par  l'entremise  d'un  des  membres  les 
plus  chers  de  sa  famille.  Et  puis,  k  prendre 
la  chose  en  elle-mômè,  je  me  demande  s'il 
est  bien  nécessaire  que  Marie  soit  absolu- 
ment seule  pour  nous  rappeler  le  mystère 
de  son  Immaculée-Conception.— Elle  a  été 
conçue  sans  péché  avant  d'être  mère,  me 
direz-vous.— 'Sansdoute,  mais,  comme  vous 
ne  pourriez  la  représenter  aumomentmème 
de  sa  Conception,  il  n*importe  pas  extrême- 
ment, k  mon  avis,  que  vous  la  preniezavant 
ou  après  sa  maternité.  Bien  loin  d'exclure 
le  mystère  de  son  Immaculée-Conception,  le 
mystère  de  sa  maternité  divine  en  est,  au 
contraire,  toute  la  raison.  La  présence  de 
l'Enfant-Jésus  ne  saurait  donc  nous  empê- 
cher d'honorer  dans  Marie  le  mystère  de 
son  Immaculée-Conceptiou.  Quant  k  la  |>ré- 
sence  de  saint  Jean,  elle  nous  rappelle  que 
ce  fut  précisément  lors  de  la  visite  de  Marie 
k  sainte  Elisabeth  que  Jésus  eitaca  miracu- 
leu.^ementen  luila  tache  originelle  l^utce 
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péché,  comme  tout  aulro,  paraît  incompa- 
tii»le,jene  dis  pas  seulement  avec  le  Fiis, 
mais  encore  avec  la  Mère. 

Cela  recoiuiay  le  groupe  dont  H^  Moisant 
avait  fail  racquisiUon,^  allait  parfaitement 
à  SCS  vœux.  Que  voulail-ilen  effet,  touteo 
se  proposant  principalement,  comme  nous 
Favousdéjà  dit,  d'honorer  la  proclamation 
de  rimmaculée-ConceptiOB  de  Marie?  Ce 
qu*ii  voulait!  nous  l'avons  dit  encore,  appe- 
ler tous  les  siens,  grands  et  petits,  par 
Tabondante  effusion  des  grAces  célestes, 
par  le  recueillement  et  la  prière,  à  connaître 
et  k  pratiquer  avec  lui  la  religion  chré- 
tienne. Or  il  nV  avait  point  pour  cela  de 
moyen  plus  efficace  que  d'établir  au  milieu 
d'eux,  de  manière  qu'ils  pussent  la  voir  et 
en  6tre  vus  à  chaque  instant,  la  Reine  du 
ciel  et  de  la  terre,  tenant  sur  ses  bras  le  Sau- 
veur du  monde,  ayant  auprès  d'elle  celui 
qui  fut  régénéré  par  la  grAce  avant  d'avoir  vu 
le  jour. 

AussitAt  donc  que  son  dessein  eut  été 
arrêté ,  il  se  bAta  de  faire  rendre  son 
précieux  groupedu  chAteau  de  la  ChAtaigne- 
raie  à  celui  de  Poillé.  Il  présida  lui-même 
avec  un  soiti  religienx  A  ce  transport  dont 
on  comprendra  toute  ladiiBcultét  quand  on 
se  représentera  que,  du  poids  énorme  de 
3,000  kilos,  il  fK)uvail  A  chaque  instant 
éprouver  quelque  grave  détérioration.  Après 
plusieurs  jours  d'un  travail  rempli  d'inquié- 
tude, il  eut  la  consolation  de  le  voirsoliJe- 
ment  établi  sur  un  piédestal  d*où  la  statue 
de  la  Vierge  principalement,  pouvait  être 
Aperçue,  rigoureusement  |iarlant,  de  sept 
paroisses  environnantes.  Ce  motif,  du  reste, 
n'était  pas  leseul  qui  eAt  fixé  remplace- 
ment.  M.  Moisant  avait  encore  voulu  que 
SOT.  monument  religieux  r(»gardAt,d*un  côté, 
le  chAtean,  pour  appeler  sur  lui  les  béné- 
dictions célestes,  et,  d'un  autre  côté,  pour 
les  bénir  également,  deux  autres  construo 
tiODS  qui  ne  sont  encore  qu'en  projet,  mais 
dont  il  importe  cependant  de  dire  ici  quel- 
ques mots,  A  cause  de  la  connexion  intime 
qu'elles  ont  avec  notre  sujet. 

Nul  peut-être  ne  porte  h  un  plus  haut  de- 
gré que  M.  Moisant  le  culte  du  souvenir,  et 
surtout  du  souvenir  religieux.  La  pensée  de 
sa  pieuse  mère  est  pour  lui  chose  sacrée. 
Aussi,  pour  conserver  davantage  sur  la  terre 
celte  pensée  profondément  pravée  dans  son 
cœur,  est-il  bien  détermine  à  établir  inces- 
samment une  ferme  qui,  de  son  nom,  s'ap- 
pellera Le  Gobien,  et  A  éditicr,  immédiate- 
mont  après,  une  chapelle  publique  A  la  même 
intention.  Planant,  en  quelque  sorte,  au-des- 
sus de  ces  deux  constructions,  dont  l'une  est 
pour  donner  A  l'homme  le  pain  matériel  qui 
nourrit  son  corps,  etl'autre  le  pain  spirituel 
qui  nourrit  son  Ame,  puisque  l'homme  ne  vU 
pas  seulement  depain^  mais  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu  {Malin,  iv,  if.), 
suivant  l'énergique  expression  du  texte  sa- 
cré, la  statue  de  Marie  les  protégera,  les  ins- 
pectera A  chaque  instant,  si  je  puis  ro'ex- 
primer  de  la  sorte.  Aussi  doit-elle  s'appeler» 


suivant  le  pieux  désir  de  celui  qui  l'érigea 
Notre- Dame* de  Le  Gobien, 

L«)  monument  érigé  A  Poi'Hé.eii  l'honneur 
de  Marie,  se  trouvant  établi  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  M.  Moisant  pria  SonEmi- 
nence  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Tours 
de  vouloir  bien  le  bénir  lui-même.  Cette  fa- 
veur lui  fut  promise  sans  difficulté  ;  et  le  10 
septembre,  jour  où  fut  bénite  la  chapelle  de 
I^  ChAtaigneraie,  dont  nous  avons  dejA  par- 
lé en  passant,  la  bénédiction  du  monument 
de  Poillé  fut  définitivement  arrêtée  pour  le 
dimanche  21  du  même  niois,  A  quatre  heu- 
res, immédiatement  après  l'office  paroissial 
du  soir,  pour  que  les  populations  voisines 
eussent  toute  facilité  d'y  venir.  Mais,  avant 
de  rendre  compte  de  cette  cérémonie,  qui 
s'accomplit  en  effet  au  jour  et  au  moment 
convenus,  avec  beaucoup  de  recueillement, 
je  dirai  même  de  pompe,  pour  la  localité, 
nous  avons  A  parler  d'un  autre  proj«t  reli- 
gieux, dont  M.  Moisant  avait  désiré  faire 
une  fête  particulière,  mais  C|u'il  jugea  en- 
suite plus  A  propos  de  réunir  A  celle  de  la 
Vierge,  comme  l'accessoire  au  principal. 

Le  culte  de  nos  saints  patrons  est  aujour- 
d'hui très-négligé  en  France,  pour  ne  pas 
dire  entièrement  abandonné.  Combien  n'y 
pensent  jamais  ou  du  moins  presque  jamais 
pendant  leur  vie  entière I  Combien  savent  A 
peine  ce  que  veut  dire  ce  nom  qui  leur  a 
été  donné  A  leur  naissance,  et  auquel  pour- 
tant ils  répondent  A  chaque  instant  du  jour? 
Celui-IA  s'appellera  Pierre ^  je  suppose; 
mais  il  ne  sait  au  juste  si  c'est  le  nom  de 
l'apôtre  que  le  Sauveur  a  établi  chef  de  son 
Eglise,  ou  simplement  de  cette  matière 
inerte, avec  laquelle  fut  construite  et  ornée 
la  maison  qu'il  habite ,  pierre  A  côté  de 
pierre,  statue  avec  stalue,  comme  disait  un 
philosophe  de  l'antiquité.  Celui-IA  s'appelle- 
ra Louis  :  mais  it  ne  sait,  non  plus,  si  c^est 
le  nom  d'un  saint  roi  qui  fut  la  gloire  dé 
son  siècle,  ou  simplement  d'une  pièce  de  ce 
métal  qni  règne  aujourd'hui  souverainement 
en  France,  comme  en  bien  d'autres  lieux. 

C'est  cependant  une  bien  salutaire  insti- 
tution que  celle  de  nos  saints  patrons,  non-^ 
seulement  pour  le  bonheur  de  la  vie  future, 
mais  encore  pour  le  bonheur  de  la  vie  pré- 
sente. Quel  est  l'homme  d'un  certain  Age  qui 
ne  se  rappelle  avec  délices  une  de  ces  réu- 
nions de  famille  si  communes  autrefois  !  C*é- 
taît  la  fêle  ou  d'un  père  ou  d'une  mère,  ou 
d'un  frèï'e  tendrement  aimés.  C'était  peut- 
être  sa  propre  fête.  Que  ce  fût  dans  la  de- 
meure du  riche  ou  dans  la  cabane  du  pau- 
vre, peu  importe.  L'extérieur  seul  différait; 
l'intérieur  était  toujours  le  même.  Parents 
et  amis  étaient  venus  s'asseoir  autour  d'uno 
table  où  régnait  la  plus  sincère  cordialité. 
LA,  chacun  racontait  sa  joie  ou  ses  peines  , 
ses  espérances  ou  ses  craintes.  L'heureux 
consolait  l'aifiigé,  le  fort  promettait  de  sou- 
tenir le  faible  ;  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  ni 
faible  ni  malheureux  :  l'union  avait  fait  la 
force  et  le  bonheur  de  tous.  S'il  s'élait  ren- 
contré quelque  sentiment  douloureux  ou 
mauvais»  il  avait  facilement  disparu  dam 
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reffusîon  des  eœurs»  et  tous  se  reliraient 
aussi  satisfaits  les  uns  que  les  autres.  Est-ce 
là  G6-  qui  se  passe  aujourd'hui  commuoé- 
ment?  et  que  toit-on  parmi  nous,  au  sein 
mémedes  inmiiles,  si  ce  n'est  l'isolement, 
]a  jalousie,  les  dissensions?...  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  cela  doil  finir.  11  nous  faut 
conserver,  restaurer  même  ce>  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  le  passé,  ou  nous  allons  périr. 
Les  saintes  institutions  d*aulrefois  étaient 
comme  les  racines  de  notre  société  chré- 
tienne. Ces  racines  détruites,  la  société  de- 
vient sans  consistance.  Elle  vacille  au  moin- 
dre vent,  et  quand  la  tempête  soufflera  avec 
violence,  nous  la  verrons  menacer  ruine  de 
nouveau  et  tomber  peul-dtre  avec  un  fracas 
épouvantable. 

Le  propriétaire  du  château  de  Poillé  est 
certaioeoiem  l'un  des  plus  ardents  conser- 
vateurs de  toutes  les  bonnes  idées  d'autre- 
fois. Noas  pourrions  en  apporter  ici  bien 
des  preuves;  mais  ne  sortons  point  du  sujet 
qui  doit  nous  occuper  exclusivement.  11  a 
toujours  eu  une  vénération  profonde  pour 
saint  Pierre,  son  patron.  Comûie  témoignage 
de  cette  vénération ,  il  a  donné  ce  nom  de 
Saint-Pierre  h  Tune  des  deux  entrées  du 
château  de  Poillé,  entrée  que  pour  cette 
raison  il  a  ornée  à  grands  frais.  Là,  en  effet, 
se  trouve  un  rocher  brisé,  pour  la  forma- 
tion duquel  Tart  a  complètement  suppléé  la 
nature.  Les  deux  |>arties  du  rocher  sont 
jointes  par  un  petit  pont  élégamment  sus- 
pendu au-dessus  d'un  courant  d'eau,  amené 
là  tout  exprès,  et  qui,  paraissant  sortir  du 
sein  même  du  rocher,  tombe  en  cascade  dans 
un  vaste  bassin,  d'où  il  va  se  réunir  au  lac 
creusé  autour  d'une  grande  partie  du  châ- 
teau, dont  il  est  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments. A  l'un  des  bouts  du  pont,  à  celui  qui 
se  trouve  dans  l'intérieur  au  paru,  est  un 
0baiet  pour  l'habitation  du  concierge.  ATau- 
tre  bout  est  une  vieille  tour  ruinée,  dont 
l'ouverture,  donnant  accès  au  château,  se 
trouve  femiée  par  une  lourde  porte  tout  en 
fer,  comme  on  Tes  faisait  autrefois.  Au  sein 
même  do  rocher  simulé,  au  bas  des  ruines 
également  factices  de  la  vieille  tour  est  une 
grotte,  arrangée  de  manière  à  rappeler  la 
prison  de  saint  Pierre.  C'est  dans  celte  grotte 
que  devait  être  placée  une  petite  statue  de 
ce- saint  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à 
réglise  Samt-Msrtin  de  Tours  :  statue  pré- 
cieuse, par  conséquent,  non-seulement  k 
cause  de  celui  q[u'elle  représente,  mais  en- 
core parce  qu'elle  a  eu  l'insigne  honneur  de 
souffrir,  h  son  exemple,  persécution  pour 
Jésus-Christ,  dans  ces  jours  oii  l'impiété 
poussait  1  aveugle  furie  jusqu'à  persécuter 
les  choses  inanimées  aussi  bien  que  les 
hommes 

Par  extension  de  la  même  idée,  si  je  puis 
m'exprimer de  la  sorte,  M.  Moisant  donna,  h 
iautre  entrée  de  son  château,  te  nom  de 
Saint-Louis,  patron  de  son  frère,  et  il  vou- 
lut, pour  la  même  raison ,  y  ériger  aussi  la 
statue  de  ce  saint.  C^est  de  ce  côté  que  les 
deux  châteaux  se  joisnent.  Chose  très^rare, 
Ils  sont  là  tout  à  côte  l'un  de  l'autre^  terres 


contre  terres ,  murailles,  pour  ainsi  dire, 
contre  murailles,  symbole  du  cœur-à-cœur 
fraternel. 

C'était  de  la  bénédiction  de  ces  deux  sta- 
tues que  M.  Muisant  avait  voulu  faire  une 
bénédiction  particulière;  mais  i)  jugea  plus 
à  propos  ensuite,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  la  joindre  à  la  bénédiction  du  monu- 
ment érijçé  en  l'honneur  de  la  Vierge,  comme 
raccessoire  au  principal.  Il  fit  part  de  ce 
nouveau  projeta  Son  Eminence,  qui  l'ap- 
prouva bien  volontiers.  Et  comment  aurait- 
il  pu  en  être  autrement?  Rien  ne  saurait 
être  plus  salutaire,  en  effet,  dans  le  déplo- 
rable état  de  division  où  les  passions  de  toute 
espèce  ont  placé  notre  malheureuse  société, 
que  de  venir  répéter  aux  fidèles,  avec  la  plus 
imposante  autorité  que  donne  l'Eglise  :  Con- 
servez toujours  parmi  vous,  avec  le  plus 
grand  soin,  l'esprit  de  famille.  Quand  vous 
aurez  été  obligés  de  quitter  la  maison  pater^ 
nelle,  restez-y  encore,  s'il  est  possible,  étroi- 
tement unis  d'esprit  et  de  cœur,  sous  l'aile 
de  la  religion  ;  car  l'union  fraternelle  procure 
aux  hommes  les  plus  grandes  jouissances 
qu'ils  puissent  goûter  ici-bas,  et  c'est  même 
un  avant-goût  du  bonheur  céleste,  puisque 
celui-ci  n  est  pas  autre  chose,  en  réalité,' 
que  rintime  union,  pour  l'éternité,  de  tou-! 
tes  les  âmes  pures  dans  le  sein  immense  de 
notre  commun  Père.  Voilà  pourquoi  le  Pro-' 
phète  s'écriait  autrefois  avec  tant  d'enlhou-; 
siasme  :  Ecce  quambonum  et  qUnmjucundum 
habitare  fratres  in  unum.  {P$al,  cxxxn,  1.) 

Telle  eiait,  dans  son  ensemble,  la  seconde 
cérémonie  qu'avait  en  vue  M.  Moisant,  je 
veux  dire  la  t)énédiction  des  statues  de  saint 
Pierre,  son  patron,  et  de  saint  Louis,  patron 
de  son  frère.  Considérée  dans  ses  parties  ,| 
celte  cérémonie  ne  se  trouvait  pas  moins  fé-' 
conde  en  enseignements,  puisque,  par  une 
heureuse  rencontre,  les  deux  saints  dont  il 
s'agissait  de  bénir  les  statues  étaient  les  plus 
grands,  par  l'autorité  dont  ils  avaient  été 
revêtus,  des  deux  sociétés  auxquelles  nous 
appartenons,  la  société  civile  et  la  société 
religieuse,  la  France  et  l'Eglise. 

Qui  ne  connaît  saint  Louis,  roi  de  France? 
Qui  n'a  entendu  célébrer,  au  milieu  même 
des  campagnes,  son  amour  de  l'équité,  son 
zèle  ardent  pour  le  triomphe  de  la  religion? 
Placé  là  sous  les  arbres ,  comme  autrefois 
sous  le  chêne  de  Vincennes,  portant  en  ses 
mains  la  sainte  Couronne,  à  laquelle  il  se 
montre  incomparablement  plus  attaché  qu'à 
celle  qui  orne  son  front,  il  doit  nous  ra^)- 

tieler  que,  quelle  que  soit  notre  position  ici- 
las,  toute  notre  vie  doit  avoir  pour  but  de 
remplir  nos  obligations  envers  Di^u  et  en- 
vers les  hommes. 

Chef  du  collège  apostolique,  premier  vi- 
caire de  Jésus-Christ  sur  ta  t(;rre,  saint 
Pierre  se  montre,  aux  yeux  de  tous,  plus 
élevé  encore  que  saint  Louis.  Qui  ne  con- 
naît son  amour  pour  son  divin  Maître,  la 
grandeur  de  son  repentir,  les  travaux  de 
son  apostolat.  In  gloire  de  son  niartyre?  Re- 
présenté dans  une  grotte,  sous  les  verrons, 
il  doit  enseigner  aux  fidèles  que  le  déuû- 
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ment»  les  fatifi;uos,  la  souffrance,  au  lieu 
(]*empècher  le  bonheur,  ne  servenl  qu'à  l'as- 
surer, quand  tout  cela  est  enduré  pour  Dieu. 
Les  clefe  du  ciel  qu'il  tient  en  ses  mains  nous 
disent,  d'une  manière  frappante,  que  nous 
sommes  tous  appelés  à  la  possession  d'une 
demeure  à  laquelle  nulle  autre  ne  saurait 
être  comparée,  et,  que,  pour  y  parvenir,  nous 
devons  rester  fidèlement  attachés  à  l'Eglise, 
dont  il  a  été  fait,  ()ar  la  parole  toute-puis- 
sante de  Jésus-Christ,  la  pierre  fondamen- 
tale. 

Tandis  que  tout  se  préparait,  avec  une  ac- 
tivité incrojrabic,  au  chflteau  de  Poillé  pour 
la  cérémonie  religieuse  qui  avait  pris,  de 
jour  en  jour,  de  plus  grandes  proportions, 
les  préparatifs  du  dehors  n'étaient  guère 
moins  actifs.  Car  de  nombreuses  invita- 
tions avaient  été  faites,  et  chacun  se  dispo- 
sait è  y  répondre.  Les  paroisses  voisines 
avaient  été  invitées  collectivement,  par  l'in- 
termédiaire de  messieurs  les  curés.  Outre 
ces  invitations  générales,  H.  Moisant  en  avait 
adressé  de  particulières,  è  sa  famille  d*abord, 
à  tous  ses  amis  du  voisinage,  et  même  à 
quelgues-uns  oui  se  trouvaient  éloignés.  Il 
aurait  bien  voulu  étendre  davantage  ces  in- 
vitations intimes,  mais  cela  n'était  pas  pra- 
ticable, quelque  désir  qu'il  en  eût;  car,  à 
ceux  qu'il  invitait  ainsi,  il  devait  l'hospita- 
lité, et  il  ne  pouvait  la  leur  donner  ce  jour- 
Ik,  sonchflteau  se  trouvant,  malgré  sou  éten- 
due, beaucoup  moins  grand  que  son.cœur. 

L'esprit  tout  religieux  de  la  cérémonie  y 
aDpetait  naturellement .  un  certain  nombre 
d  ecclésiastiaues.  C'était  pour  eux  aussi 
comme  une  iete  de  famille,  et  ils  devaient 
s'y  trouver  des  premiers,  accompagnant  avec 
respect  celui  que  le  Saint-Esprit  a  placé  au 
milieu  d'eux  pour  les  régir  {Aci.  xx,  28), 
priant  avec  ferveur  les  deux  grands  saints 
dont  l'intercession  est  si  puissante  auprès  du 
Seigneur,  priant  avec  plus  de  ferveur  encore 
la  Heine  immaculée  qui,  par  son  divin  Fils, 
a  toujours  eu,  et  a  encore,  chaque  jour,  une 
part  si  importante  è  la  sanctiGc^tion  des 
Ames. 

Plusieurs  donc  furent  invités  dans  le  voi- 
sinage et  ailleurs.  Nous  ne  parlerons  que  de 
ceux  qui  ont  pu  répondre  è  l'invitation  qu'on 
leur  avait  adressée.  Messieurs  les  curés  de 
tiemblançay,  de  Saint-Rocb  et  de  Saint-An- 
toine étaient  venus  se  mettre  à  la  disposition 
de ieur  confrère  de  Charentilly,  aussi  promp- 
tement  que  Tavait  permis  le  service  (le  leurs 
propres  paroisses.  Ces  trois  ecclésiastiques 
voisins  se  rendaient  à  la  cérémonie  avec 
d'autant  plus  d^empressement  que,  outre  le 
désir  de  glorifier  Dieu  dans  ses  saints,  et 
parlicultèrement  dans  sa  très-sainte  Mère,  ils 
avaient  encore  la  certitude  de  se  trouver, 
sous  les  yeux  dû  premier  pasteur,  avec  une 
portion  notable  ae  ce  cher  troupeau  que 
chacun  d'eux  dirige,  depuis  un  temps  plus 
gu  moins  considérable,  avec  autant  de  cha- 
rité que  de  zèle. 

Nous  venons  de  citer  les  ecclésiastiques 
du  voisinage  qui  ont  assisté  è  la  cérémonie. 
Voioi  les  autres  :  Avec  Son  Eminence  était 


venu  son  secrétaire  intime,  dont  elle  so  sé- 
pare bien  diflficiiement,  surtout  en  de  pa- 
reilles circonstances.  Lk  s'était  rendu  le  di- 
recteur tout  à  la  fois  si  dévoué  et  si  prudent 
des  orphelins  de  Tours,  que  son  œuvre  et 
plus  encore  son  cœur  mettent  nécessairement 
en  relation  avec  toutes  les  Ames  généreuses. 
Là  parut  un  ecclésiastique  qui  avait  renoncé 
tout  récemment  à  une  position  très-honora- 
ble dans  le  monde  pour  entrer  au  service  des 
autels.  Il  avait  déjà  des  rapports  intimes  avec 
la  famille  Moisant  bien  avant  que  les  succès  de 
son  apostolat  laïque,  dans  la  société  de  Saint- 
Vincent,  l'eussent  appelée  l'apostolat  sacer- 
dotal. Là  enfin  se  trouvait  un  jeune  eoclé- 
slastique,  du  diocèse  de  Clermont,  attaché 
en  ce  moment  au  diocèse  de  Versailles.  Ha- 
bitué, en  quelque  sorte  de  la  familleHoisant^ 
au  sein  de  laquelle  il  avait  vécu  quelque 
temps,  en  qualité  de  précepteur,  il  était  veau 
de  loin  avec  empressement,  malgré  différents 
obstacles  qui  s  opposaient  à  ce  voyage,  prê- 
ter à  la  cérémonie  le  concours  de  son  activité 
méridionale. 

Le  jour  impatiemment  attendu  d'un  grand 
nombre  arriva  enfin.  C'était  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  21  septembre.  Le  temps  n'était 
pas  mauvais;  et  cependant  la  pluie  qui  était 
tombée  les  jours  précédents,  les  nuages  qui, 
à  chaque  instant,  couvraient  le  soleil  et  as- 
sombrissaient ainsi  l'atmosphère»  de  rares 
(gouttes  d'eau  qu'on  sentait  quelquefois,  ne 
aissaient  pas  que  d'inspirer  de  l'inquiétude. 
Hais  on  en  fut  quitte  pour  quelques  mov- 
vementsde  crainte.  Nous  àirons  même  que 
le  ciel  à  demi  voilé  n'en  fut  que  plus  favo- 
rable à  la  cérémoniot  puisqu  il  préserva  de 
ces  grandes  et  dangereuses  chaleurs  qu*on 
éprouve  si  communément  en  pareille  cir- 
constance. Etait-ce  là  une  nouvelle  grâce  ac- 
cordée à  la  gloire  de  Marie,  et  au  bonheur 
de  ses  enfants  7  Nous  n'osons  l'affirmer,  pour 
ne  pas  trop  présumer  de  la  puissance  de  nos 
vœux.  Toujours  est-il  que,  dans  la  nuit  mê- 
me» quelques  heures  seulement  après  que 
la  cérémonie  eut  été  terminée,  l'eau  tomba 
par  torrents,  et  continua  ainsi,  sans  inter- 
ruption, pendant  plusieurs  jours. 

A  trois  heures,  la  procession  de  la  paroisse  ' 
sortit  de  l'église,  pour  se  rendre  au  chftteau 
de  Poillé.  C  était  comme  un  centre  mouvant 
auquel  devaient  se  réunir  les  autres  fidèles, 
soit  pendant  la  route,  soit  sur  les  lieux  mê- 
mes. Cette  procession  pouvait  se  composer 
d'environ  300  personnes.  En  tète,  était  comme 
toujours  la  bannière  paroissiale,  portée  et 
escortée  pardes  jeunes  cens  vêtus  cTune  ma- 
nière convenable.  Aussitôt  après,  venait  la 
bannière  de  la  Vierge,  portée  et  entourée 
également  par  une  quarantaine  de  jeunes 
filles,  uniformément  vêtues  de  blanc,  ayant  au 
couune  médaille  de  l'Immaculée-Conception 
et  à  la  main,  un  bouquet  de  fleurs  blanches, 
qu'elles  devaient  déposer  aux  pieds  de  la 
statue  de  leur  Mère,  à  la  fin  de  la  bénédiction. 
Au  centre  était  le  clergé»  précédé  de  la  croix. 
On  remarquait  avec  édification,  au  cou  de 
presque  tous  les  enfants,  quels  que  fussent 
leur  seiQ^  leur  condition  ou  leur  âge  une 
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médaille  à  peu  près  semblable  h  celle  que 
portaient  les  jeunes  filles.  A  la  fin»  venait 
rassemblée  des  fidèles,  marchant  sur  deux 
rangs,  les  hommes  d'abord,  et  les  femmes 
ensuite. 

A  chèque  embranchement  de  route,  on 
voyait  comme  cela  avait  été  prévu,  des  grou- 
pes d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  se 
joindre  è  la  procession  qui  s'avançait  tou- 
jours lentement,  avec  ordre  et  dans  le  re- 
rueillement  le  plus  profond.  De  temps  en 
temps,  une  invocation  à  Marie  s'élevait-  vers 
le  ciel,  formée  par  les  voix  et  soutenue  par 
les  instruments.  L'écho  dans  le  lointain  lai- 
blement  répondait,  et  la  vague  réponse  était 
pour  l'imaçination  charmée,  comme  une  ré- 
ponse du  ciel. 

A  quatre  heures  moins  quelques  minutes, 
la  procession  arrivait  à  la  chapelle  du  châ- 
teau, près  de  laquelle  elle  trouvait  d'autres 
Gdèles  réunis  déjà  en  aussi  grand  nombre 
peut-être  que  ceux  dont  elle  se  composait 
elle-même.  Cependant  on  entendait,  de  mi- 
nute en  minute,  le  roulement  des  voitures 
venant  pleines  d'invités,  de  Tours  on  dos 
environs  et  quelques-uns  de  beaucoup  plus 
loin. 

Vers  qnatre  heures  une  voiture  isoli^o  des 
autres  vint  s'arrêler  au  bas  des  marches  du 
château.  «  Son  Eminence!  »  dit  une  voix 
presque  aussitôt.  C'était  elle  réellement,  el 
ta  nouvelle  encourut  de  cœur  en  cœur  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  comme  par  un  effet 
électrique,  rétablissant  chacun  à  la  place 
(lu  il  avait  prise  d'abord,  mais  qu'il  avait  un 
instant  abandonnée.  Tous  n'étaient  pas  aussi 
bien  disposés  les  uns  que  les  autres,  et  ce- 
pendant tous  parurent  partager  alors  le  mê- 
me sentiment.  C*est  que,  et  cela  est  incon- 
testable, fussiez-vous  imlifférent,  protestant, 
incrédule,  qne  vous  dirai-jel  enssiez-vuus 
dans  le  ccbur  toute  la  répulsion  d'une  haine 
personnelle,  je  vous  défie  de  voir  subitement 
parattre  un  de  ces  hauts  dignitaires  de  l'B- 
Ktise  sans  éprouver  en  vous  ce  je  ne  sais  quoi 
que  j'appellerai  ici  volontiers  l'instinct  du 
respect,  et  qui  se  trouve  encore  au  fond  des 
ftmes,  avec  la  racine  desséchée  de  la  foi,  alors 
que  le  respect  proprement  dit  n'j'  est  plus. 

Après  quelques  minutes  seulement  de  re- 
pos et  de  préparation,  le  cardinal -archevê- 
que parut  sur  le  perron  du  château.  Au 
signal  donné,  la  procession  s'était  avancée 
pour  le  recevoir.  M.  le  curé  de  la  paroisse 
lui  adressa  alors  Tallocution  que  nous  trans- 
crivons ici,  parce  qu'elle  nous  paraît  don- 
ner une  idée  bien  précise  de  la  cérémo- 
nie, 

«  En  voyant  cette  multitude  de  plus  en 
plus  croissante  de  fidèles  se  presser»  malâ^ré 
l'incertitude  du  temps ,  dans  ce  lieu  habi- 
taellement  solitaire ,  je  me  demande  quel 
motif  la  fait  agir.  Est-ce  pour  répondre  à 
Hnvitation  d'une  famille  honorable  qui ,  par 
la  double  cérémonie  à  laquelle  Votre  Emi- 
nence A  bien  voulu  présider,  se  fait  un  plai- 
sir aujourd'hui  de  donner  aux  yeux  de  tous 
la  preuve  incontestable  de  sa  fidélité  aux 
pratiques  les  plus  populaires  de  notre  reli- 


gion? Est-ce  pour  recueillir  les  faveurs 
spirituelles  que  recherchaient  avec  tant 
d  empressement  leurs  ancêtres ,  quand  saint 
Martin,  quittant  aussi  sa  ville  cnérie,  ve- 
nait évangéliser  les  campagnes  environnan- 
tes? Ces  motifs  sufQsentbien  pour  expliquer 
leur  présence.  Et  cependant,  qu'il  me  soil 
permis  de  le  dire,  une  impulsion  plus  haute 
encore  nous  conduit  :  nous  venons  pour 
participer  solennellement,  à  notrd  tour* 
sous  la  direction  de  Votre  Eminence ,  à 
l'accomplissement  de  cette  prophétie  que  fil 
entendre  la  Vierge  Aarie,  quand  elle  reçut 
de  sa  cousine  Elisabeth  le  titre  de  Mère  du 
Seigneur,  principe  de  toutes  ses  préroga- 
tives: Et  rotVd,  s'écria-t-elle,  que  détor^ 
tnaii  toutes  les  nations  m'appelleront  ken^ 
reuse!  «  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  di- 
cent  omnes  generaliones.  »  (Luc,  i,  kS.) 

«(  Il  y  a  bientôt  deux  mille  ans  que  furent 
prononcées  ces  remarquables  paroles.  Est-ce 
que  la  prophétie  qu'elles  renferment  a  cessé 
de  s'accomplir  en  aucun  temps,  en  aucun 
lieu  de  la  terre?  Naguère  encore  c'était  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  L'écho  en  est 
descendu,  d'église  en  église,  jusque  dans  lea 
Tîllages,  jusque  dans  les  maisons  particu- 
lières; et,  comme  pour  donner  plusae  vérité 
è  l'accomplissement  de  la  propnétie,  je  vois 
partout ,  a  la  campagne  aussi  bien  qu*à  la 
ville,  les  plus  petits  enfants  eux-mtoes* 
ornés  des  livrées  de  Marie ,  ajouter,  k  leur 
manière,  è  sa  glorification  :  Ex  oreinfantium 
et  lactantium  perfecisti  laudem  (  Psal.  viii , 
3J,SM)mme  cela  avait  été  annoncé  de  son 
divin  Fils. 

«  Ce  Fils  avait  prédit  cependant  que  la  foi 
s  aO^aiblirait  considérablement  à  la  fin  des 
temps.  Chose  surprenante  1  si  quelque  chose 
pouvait  nous  surprendre  dans  une  religion 
qui  n'est  que  prodige,  les  deux  prophéties, 
en  apparence  contradictoires,  se  sont  accom- 
plies simultanément  au  lieu  de  se  combat- 
tre. Et  je  remarque  même  que  les  généra- 
tions les  plus  défaillantes.dans  la  foi,  comme 
la  nôtre,  se  jettent  avec  le  plus  d'empresse- 
ment dans  les  bras  de  Marie  pour  ne  point 
périr  nlpsa  tenente^  non  corruis^  avait  dit 
saint  Bernard ,  en  {parlant  aux  individus. 
Or,  pour  la  toute-puissante  intercession  de 
Marie,  les  générations  ne  sont  que  des  indi- 
vidus. 

«  Quoique  la  statue  de  Marie  que  Votre 
Eminence  va  bénir  soit  érigée  en  mémoire 
de  la  proclamation  de  son  Jfmmaculée-Gon- 
ception,  elle  n'a  point  la  forme  communé- 
ment adoptée  pour  rappeler  ce  m^^stérieux 
privilège.  Ce  qui  frappe  en  elle  principale- 
ment, ce  sont  les  attributs  de  la  double  ma- 
ternité divine  et  humaine;  car  ses  bras  por- 
tent TEnfant-Dieu  offert  à  nos  a^iorations, 
et,  à  ses  pieds,  se  trouve  Jean-Baptiste, 
symbole  de  l'humanité  régénérée,  aspirant  à 
Jésus  par  Marie,  et,  par  Jésus,  k  la  sancti- 
fication et  au  bonheur.  C'est  qu'elle  ne  nous 
vient  point  de  la  main  d'un  artiste;  mais,  ce 
qui  est  beaucoup  mieux ,  d'une  autre  bran- 
che de  la  même  famille,  à  la  piété  de  la- 
quelle Votre  Eminence  rendait  aussi  hom  - 
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mage  tout  réceroment  par  sa  présence.  Cela, 
du  re&te ,  favorise  admirablement ,  selon 
moi,  renseignement  dont  nous  avons  le  plus 
besoin  en  ce  moment.  La  famille  ayant  été 
attaquée  parmi  nous  jusque  dans  son  es- 
sence 9  et,  avec  la  famille,  Tenfauce  qui  en 
sort,  il  importe  souverainement,  en  procla- 
mant l'exemption  de  tout  péché  dans  Marie, 
de  la  proclamer  comme  pulroune  de  la  fa- 
mille, tutrice  de  l'enfance... 

«  Je  m'arrête  ici,  car  j'allais  sortir  de  mes 
attributions.  Quand  parait  une  reine  de  la 
terre,  c'est  ordinairement  l'un  des  premiers 
de  la  cour  qui  la  présente  à  la  vénération 
et  à  l'amour  de  ses  sujets.  Prince  de  l'Kglise* 
je  veux  dire  de  cette  cour  spirituelle,  établie 
sur  la  terre  pour  la  rattacher  au  ciel ,  c'est 
à  Votre  Eminence aussi  qu'il  appartient,  de 
cette  sainte  hauteur  de  ses  dignités,  et  plus 
encore  de  ses  vertus ,  de  présenter  la  Reine 
du  ciel  à  l'amour  et  à  la  vénération  d^s  fidè- 
les. Je  rentre  donc  dans  mon  rôle  en  ce  mo- 
ment bien  facile  et  bien  doux  à  remplir.  En 
présentant  à  Votre  Eminence  les  habitants 
de  cette  paroisse,  à  la  tête  desaueisse  trouve 
naturellement  placée  la  famille  qui  nous  a 
convoqués  aux  pieds  de  Marie,  je  lui  deman- 
derai ,  pour  eux  comme  pour  moi ,  une  part 
spéciale  à  ses  prières  et  a  ses  bénédictions, 
qui  auront  d autant  plus  d'efiicacité  que, 
soit  en  montant  jusqu'au  ciel  pour  puiser  à 
la  source  des  grâces,  soit  eti  descenuant  vers 
la  terre  pour  les  répandre  sur  les  âmes , 
elles  vont  passer  par  le  cœur  tout-puissant 
et  tout  dévoué  de  la  Reine  Immaculée,  Mère 
de  Dieu  et  des  hommes.  » 

Son  Eminence  répondit  en  peu  de  mots  : 
«Je  regrette  beaucoup,  M.  le  curé,  que 
tous  n'aient  pu  entendre  les  bonnes  et  belles 
paroles  que  vous  venez  de  m'adresser,  et 
dont,  pour  ma  part,  je  vous  remercie  beau-* 
coup.  »  Puis ,  se  tournant  vers  la  réunion 
placée  en  ce  moment  au  bas  des  marches , 
comme  un  auditoire  attentif,  elle  prononça, 
d'une  voix  forte  qui  portait  à  tous  ses  pen- 
sées, une  exhortation  pleine  d'à-propos  dont 
nous  regreitons  de  ne  pouvoir  donner  ici 
que  l'analyse  : 

«  Actuellement,  nous  allons  procéder  à  la 
cérémonie  pour  laquelle  je  «le  suis  rendu 
parmi  vous,  répondant  avec  joie  à  l'invita- 
tion de  l'homme  si  estimé,  si  aimé,  qui  ne 
cherche  partout  qu'à  faire  le  bien,  et  dont 
▼ous  na  sauriez  trop  écouter  les  sages  con- 
seils, suivre  les  bons  exemnles. 

«  Nous  nous  rendrons  d^abord  à  la  cha- 
pelle en  chantant  le  Veni  Creator^  parce  que 
nous  ne  faisons  rien,  dans  la  religion,  sans 
nous  mettre  en  présence  de  Dieu ,  et  sans 
invoquer  sa  toute-puissante  assistance. 

«.Après  quelques  instants  de  recueillement 
et  de  prière,  nous  nous  rendrons  proces- 
sionnellement  à  la  porie  Saint-Pierre  en 
chantant  les  litanies  des  saints.  Là,  je  béni- 
rai la  statue  qui  doit  y  être  établie  à  la  place 
même  qu'elle  conservera,  et  nous  chante- 
rons, en  rbonneùr  du  saint  qu'elle  repré- 
sente ,  Tantlenne  depuis  si  longtemps  en 
usatce  dans  l'Eglise.  Pendant  celle  proces- 


sion, au  moment  de  la  bénédiction»  pendant 
le  chant Iqui  suivra,  vous  n'ignorez  pas  ee 
que  vous  avez  à  faire.  Nous  demanderons 
tous  à  Dieu ,  par  l'intercession  de  tous  les 
saints,  et  particulièrement  de  saint  Pierre, 
les  grâces  sans  lesquelles  l'homme  ne  peut 
rien.  Et  d'abord  nous  prierons  pour  celui 
qui  a  voulu  honorer  son  patron  d*uno  uia- 
nière  si  touchante  et  si  solennelle;  nous 
prierons  pour  sa  famille,  associée  à  ses  œu- 
vres de  cnarité;  nous  prierons  pour  chacun 
de  nous  et  pour  les  nôtres  ;  nous  prierons 
avec  une  ferveur  de  plus  en  plus  croissante 
pour  l'Eglise  toujours  {persécutée,  pour  cetlo 
Eglise  dont  notre  glorieux  apôtre  a  été  le 
premier  prédicateur  après  Jésus-Christ,  et 
dont  il  est  encore,  après  lui,  le  plus  solide 
fondement. 

«  De  la  porte  Saint-Pierre ,  nous  nous 
rendrons  à  la  porte  Saint-Louis ,  en  conti- 
nuant de  chanter  les  litanies  des  saints.  Là 
encore,  je  bénirai  la  statue  de  saint  Louis, 
et  nous  chanlerons  l'antienne  qui  le  con- 
cerne Pendant  la  cérémonie,  nous  prierons 
aux  mêmes  intentions  que  je  viens  d'expli- 
quer; et,  de  plus,  nous  prierons  pour  celte 
France  toujours  persécutée  aussi,  mais  à  la 
lin  toujours  triomphante,  que  saint  Louis  a 
gouvernée  autrefois  avec  autant  do  sagesse 
que  de  courage.  Nous  demanderons  à  Dieu , 
par  l'intercession  de  ce  grand  serviteur,  qui 
doit  s'intéresser  à  nous  (Tune  manière  parti- 
culière, de  ne  pas  laisser  tomber  en  ruines 
ce  glorieux  empire,  ce  noble  royaume  do 
France ,  dont  il  a  été  dit  que  c'était  lo  plus 
beau  après  le  royaume  du  ciel. 

«  Cette  seconde  bénédiction  terminée, 
nous  nous  dirigerons,  en  chantant  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge,  vers  ce  monument 
.  religieux ,  ce  beau  groupe  ,  représentant 
i'Enfant-Jésus,  sa  divine  Mère  et  saint  Jean- 
Baptiste,  son  précurseur.  Là,  nos  pensées 
devront  s'élever  encore,  s'il  est  possible, 
avec  le  sujet  que  nous  aurons  à  méditer. 
Nous  demanderons  à  Jésus,  Sauveur  de  tous 
les  hommes,  la  lumière  et  la  force  dont  nous 
avons  tous  besoin  pour  connaître  et  accom- 
plir sa  loi.  Nous  prierons  Marie,  toute-puis- 
sante sur  le  cœur  de  son  Fils ,  d'intercéder 
pour  nous  auprès  de  lui.  Nous  nous  rappel- 
lerons les  vertus  si  belles  dont  elle  nous  a 
donné  l'exemple,  el  nous  prendrons  la  réso- 
lution de  les  pratiquer  aussi  en  marchant 
.  sur  ses  traces.  Enfin,  nous  prierons  saint 
Jean-Baptiste,  l'ange  de  la  solitude.  Placés, 
pour  ia  plupart,  par  l'heureuse  nécessité  de 
votre  condition  ,  dans  celle  solitude  où  il  a 
vécu  par  choix,  vous  penserez  souvent  à  lui 
au  milieu  de  vos  travaux  et  de  vos  soutTran* 
ces,  et  vous  vous  efforcerez  de  pratiquer  les 
grandes  venus  qu*il  a  si  bien  enseignées  aux 
hommes  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples. 
Soyez,  comme  lui,  tempérants,  coum- 
.  geux, résignés  à  la  volonté  céleste,  altacbés 
par-dessus  tout  à  Jésus,  et,  comme  lui  el  , 
avec  lui ,  vous  aurez  part  au  bonheur  éter- 
nel. » 

Après  avoir  achevé  celte  exhortation  ,  Son 
Eminence  commença,  d'une  voix  profonde- 
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inent  émne,  le  Fent  Creator^  que  tous,  nrA- 
Ires  et  'Sdèles,  pénétrés  de  la  même  émotion, 
continuèrent  en  se  rendant  processionnelle- 
ment  à  la  chapelle ,  ainsi  que  cela  venait 
d^fitre  convenu. 

•Que  cette  h^mne  est  belle  dans  sa  tou- 
chante simplicité  I  que  le  chant  en  est  grave, 
harmonieux!  coiprae  tout  en  elle  dispose, 
d*ane  manière  admirable,  au  recueillement, 
à  la  méditation,  k  la  prière  1  Elle  fit  donc 
naturellement,  sur  l'assemblée,  en  ce  mo- 
[  ment  comme  toujours,  une  impression  pro- 
I  f  inde.  Et  puis,  que  de  souvenirs  consolants 
et  salutaires  elle  rappelait  en  chacun  de 
nous!  Quand  nous  ravions  entendue  pré- 
cédemment, c'était  à  Tépoque  mémorable 
de  notre  première  communion ,  ou  k  d*au- 
Ires  é|-»oques  k  peu  près  aussi  mémorables. 
Lorsque  nous  1  entendîmes  de  nouveau,  ces 
jours  si  grands,  si  saints  de  notre  vie  reli- 
gieuse revinrent  k  nous,  pour  ainsi  dire,  et 
rallumèrool  dans  notre  Ame  le  feu  presque 
éteint  peut-être  de  notre  ancienne  ferveur. 
La  chapelle  du  chiteau  étant  excessivement 
étroite»  on  ne  put  y  laisser  entrer  que  le 
clergé  et  quelques  personnes  de  la  suite.  Les 
Gdèles ,  en  général ,  furent  obligés  de  rester 
k  Textérieur;  mais,  au  dehors  aimme  au 
dedans .  ce  fut  alors  le  même  recueillement 
et  la  même  piété. 

Après  Toraisonqui  termina  PhymnedMn- 
vocation,  comme  un  dernier  appql  fait  au 
Saint-Esprit,  au  nom  de  l*Eg)ise,  notre  Uère, 
pour  qu'il  vienne  illuminer,  consoJer  et  for- 
tifier nos  Ames,  tousse  levèrent,  et  Son  £mi- 
nence  commença  les  Litanies  des  saints  que 
i*on  continua»  comme  on  avait  fait  pour  le 
Yeni  CretUort  en  se  rendant  k  la  porte  Saint- 
Pierre. 

Que  ce  cnant»  le  plus  facile  et  le  plus  po- 
pulaire de  tous,  est  pénétrant  encore  dans 
son  incomparable  simplicité  1  Et  n^Ame,  est- 
ea  un  chant  véritable,  une  prière  propre* 
ment  dite  7  N'est-ce  pas  plutôt  comme  le  cri 
pieux  que  TAme,  attachée  k  la  terre,  pousse 
vers  les  habitants  du  ciel,  k  la  vue  des  grands 
dangers  auxquels  elle  est  exposée,  ou  des 
grandes  choses  qu'elle  est  obligée  d'accom- 
plir? Que  de  beaux  non)s  alors  frappaient, 
coupsureoup,  nos  oreilles,  éveillant  en  nous 
les  plus  saints,  les  plus  intéressants  souve- 
nirs, qne  notre  esprit  avait  k  peine  le  temps 
de  méditer  1  C'était  saint  Pierre,  auquel  une 
triple  invocation  était  adressée,  k  cause  de 
la  cérémonie  qui  lui  consacrait  une  partie 
de  nos  pensées...  C'était  saint  Laurent,  pa- 
iroo  de  la  paroisse,  ce  diacre  martyr,  si  re- 
nommé par  son  dévouement  aux  pauvres,  k 
TEj^lise  et  k  son  Dieu...  C'était  saint  Catien, 
qui  vint  le  premierde  Rome,  centre  inépui- 
sable des  lumières  de  la  foi,  évangéliser  ces 
contrées  plongées  autrefois  dans  les  ténè- 
bres de  1  iocréidiulité  et  de  la  barbarie...  C'é- 
tait saint  Martin^  qui  était  peut-être  venu,  k 
l'endroit  même  oi^  nous  nous  trouvions , 
chanter  et  prier  comme  nous,  et  aux  mêmes 
intentions  (^ue  nous,  je  veux  dire  pour  la 
gloire  deIKeu  et  la  sanctification  des  Ames... 
Chaque  saint,  tour  k  tour  invoqué,  n'était 
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pas  seulement  pour  nous  un  grand  serviteur 
de  Dieu,  un  Chrétien  célèbre  dans  TEglise 
en  gént^ral,  dans  celle  de  Tours  en  particu- 
lier, c'était  encore  le  patron  de  chacun  de 
nous,  celui  d'un  père,  d'une  mère,  de 
quelque  autre  personne  tendrement  aimée. 
Comme  tout  cela  allait  au  cœur  et  l'élcvait 
délicieusement  vers  le  ciel* 

Cependant  la  procession  s'avançait  tou- 
jours avec  une  grave  et  religieuse  lenteur. 
Après  avoir  tourné  le  château,  elle  était  en- 
trée sur  les  bords  du  lac,  et  en  vue  même 
du  rocher  où  elle  devait  se  rendre,  dans  une 
allée  délicieuse,  que  la  nature  et  l'art 
avaient  ornée,  comme  k l'envi,  de  verdure 
ei  de  fleurs.  Il  nous  a  paru  inutile  de  décrire, 
de  nouveau,  cette  procession,  dans  la  posi- 
tion où  elle  se  trouve  actuellement.  Chacun 
peut  se  la  représenter  facilement,  d'après  ce 
que  nous  en  avons  déjk  dit.  Ajoutons  seule- 
ment au'on  y  remarquait  alors,  avec  beau- 
coup d'intérêt,  les  deux  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Louis,  portées  respectueu- 
sement, par  quatre  enfants,  sur  un  bran- 
card élégamment  paré,  aux  uualre  coins  du- 
quel étaient  quatre  petites  filles,  vêtues  de 
blanc,  tenant,  d'une  main,  un  ruban  rattaché 
au  brancard,  et  de  l'autre,  un  flambeau.  M. 
Moisant  (Louis},  le  seul  marié  des  deux  frè- 
res, avait  désiré,  pour  les  raisons  que  cha- 
cun  doit  comprendre»  que  ses  enfants  fus- 
sent employés,  autant  que  possible,  dans  la 
cérémonie.  L'un  d'eux  soutenait  un  coin  du 
brancard  sur  lequel  étaient  les  saints.  Les 
deux  plus  petits,  encore  e^  tf'às-bas  Age, 
étaient  placés,  l'un  en  avant  et  l'autre  en  ar- 
rière, cnacun  avec  un  costume  appro;Tié  k 
la  cérémonie ,  et  tenant  aussi  m  ruban  *at- 
taché  au  précieux  brancard. 

Du  reste,  les  enfants  qui  figuraient  k  i.i 
procession,  d'une  manière  particulière,  n*é« 
talent  pas  les  seuls  sur  lesquels  les  regards 
se  portaient  avec  complaisance.  D'autres  s*y 
trouvaient  en  graud  nombre,  soit  seuls,  soit 
avec  leurs  parents,  qui  sa  tinrent  jusqu'k  la 
fin  dans  une  attitude  convenable,  indice 
presque  certain  de  leurs  bonnes  dispositions 
intérieures.  C'est  que,  vo^ez-vous,  quand  il 
s'agit  d'une  fête  de  Marie,  ce  nom  mysté- 
rieux de  la  Mère  incomparable  attire  pres- 
que toujours  la  foule,  mais  plus  particuliè- 
rement les  enfants,  et  fait  ordinairement  sur 
tous  une  impression  salutaire. 

Nous  arrivAmes  au  rocher,  d'où  nous  des* 
cendttnes  dans  la  grotte.  Presque  tous  furent 
obligés  de  rester  au  dehors;  quelques-uns 
seulement  purent  y  pénétrer.  Quel  specta- 
cle 1  Un  étroit  espaoe,  une  lumière  vacillante, 
des  barres  de  fer,  des  fragments  de  rocher, 
une  pierre  brute,  pouvant  servir  d'autel 
dans  un  cas  donné,  une  statue,  la  croix,  un 
apôtre,  — car  le  haut  dignitaire,  le  priace  de 
l'Fglise  avait  disparue  nos  yeux,  ou  du 
moins«  6'était  transfiguré,  —  un  apôtre,  dis* 
je.  bénissant  Timagede  celui  qui  fut  et  reste 
toujours,  par  un  enet  merveilieuxde  la  pro- 
messe du  seigneur,  le  chef  des  ap«Mres^  trois 
ou  quatre  prêtres,  quelques  laïques  dé- 
voués... Mais  c'était  Ik  véritablement  une 
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IV)rtion  de  la  primitive  Eglise,  ua  diminu- 
tif de  ces  catacombes  du  sein  desquelles 
nous  sommes  sortis,  et  où  nous  rentrons 

Suclquefois,  quand  JMeu  permet  à  Toragc 
e  gronder  au-dessus  de  nos  tètes,  pour 
rappeler  en  nous  la  ferveur  des  premiers  siè- 
cles. 

La  bénédiction  venait  d*ètro  donnée.  Le 
pontife  Ht  entendre  ces  mots  :  Tu  etPeltuê.— 
Nous  conlrnuflmes  :  Et  super  hanc  peiram 
œdi/icabo  EaUesiam  tneam...  Et  libi  dabo 
claves  regni  calorum.  {Matlh.  xvf|  18, 19.}  — 
Que  ces  paroles  sont  consolantes!  Mais  aussi, 
comme  elles  doivent  donnera  tous  une  haute 
idée  do  Jésus-Cbrist  1  Nous  avons  entendu 
quelquefois  Timpiété  les  tourner  en  ridr- 
€ule.  — C'est  donc  sur  un  jeu  de  mois,  nous 
disait-on»  que  Jésus-Christ  a  établi  la  perpé- 
tuité de  son  Eglise.  —  il  n*y  a  point  ici  de 
jeu  de  mots, cr03'cz-!e  bien,  mais,  au  con- 
traire, un  hautenseignemcnt.  Car,  véritable- 
ment, cette  pierre  chamelle^  si  je  peux  ra*cx- 
primer  de  la  sorte,  ce  cœur  de  rocher^  —  c'est 
toujours  la  môme  idée  à  laquelle,  selon  moi, 
Jésus  revient  plusieurs  fois  pour  faire  mieux 
-saisir  la  grandeur  du  miracle  perpétuel  qu*il 
veut  opérer,  —  cette  pierre  sans  nom,  tom- 
bée des  montasnes  inconnues  de  la  Judée, 
fi*est-elle  pas,  depuis  dix-huit  siècles,  et  no 
sera-t-elio  pas  toujours,  par  conséquent, 
rinébranlable  fondement  de  l'Eglise,  qui, 
aux  yeux  de  tous,  couvre  le  monde  ? 

Pendant  guo  je  faisais  ces  réflexions  qui 
in*étaienl  si  naturellement  suggérées  par 
tout  ce  que  je  venais  de  voir  et  d  entendre, 
nous  avions  rejoint  le  corps  de  la  proces- 
sion; et  aussitôt  nous  nous  dirigeâmes  vers 
la  porte  Saint-Louis,  en  continuant  déchan- 
ter les  Litaniesdessaints.  L'espace  à  parcou* 
rir*n'élait  pas  très-considérame;  cependant, 
h  cause  de  la  sinuosité  des  allées  que  nous 
cûmrs  à  suivre,  et  plus  encore  peut-être  à 
cauise  de  la  gravité  religieuse  avec  laquelle 
nous  marchions,  nous  pûmes  chanter  les  Li- 
tanies dans  toute  leur  étendue,  suivant  ainsi 
\cs  ordres  nombreux  de  la  cité  céleste  que 
l'Eglise  appelle  successivement  au  secours 
des  enfants  qu'elle  a  sur  la  terre,  dans  cette 
longue  et  solennelle  supplication. 

La  bénédiction  fut  donnée  à  la  statue  de 
saint  Louis  avec  le  même  cérémonial  qu'à 
celle  de  saint  Pierre.  Seulement  au  lieu  d'être 
un  petit  nombre  dans  une  grotte  étroite,  nous 
étions  là  tous  ensemble,  en  plein  air,  re- 
merciant unanimement  le  Seigneur  de  ce 
qu'il  avait  établi  un  tel  roi  sur  son  trône, 
comme  le  dit  si  à  propos  l'antienne  consa- 
crée :  Sit  DominuB  Deui  tuus  benedktus  qui 
voluit  te  ordinare  tuper  thronum  tuum  re- 
aem  DominiJhi  tui.  [II  Parai,  ix,  8.)  Pendant 
le  chant  decette  antienne,  pendant  la  récita- 
tion faite  •&  haute  voix  de  l'oraison  qui  la 
suit,  laquelle  oraison  a  pour  but  de  félici- 
ter saint  Louis  de  ce  qu'il  a  su  comprendre 
que  la  véritable  royauté  consiste  à  vain- 
cre ses  passions  plutôt  qu'à  gouverner  les 
plus  grandes  nations,  je  me  livrais  à  de  nou- 
velles réflexions  concernantnon  plus  TEglise 
universelle,  mais  une  partiebien  intéressante 


de  cette  Eglise,  notre  patrie  bien-aimée.  Je 
méditais  sur  l'avis  qui  nous  avait  été  donné 
de  prier  pour  ce  glorieux  empire^  pour  ce 
noble  royaume  de  France^  dovU  il  a  été  dit  qui 
c'était  le  plus  beau  de  tous  après  le  royaume 
des  cieux.  «  Quoi  donc  1  Pensais;je5  ce  glo- 
rieux empire,  c'est-à-dire  les  forces  si  vi?«»s 
de  la  société  présente,  ce  noble  royaume  di 
France^  c'est-à-dire  les  restes  encore  si  im- 
posants de  l'antique  société,  est-ce  que  tout 
cela  serait  menacé,  de  nouveau,  par  un  en- 
nemi redoutable  dout  la  mission  est  de  tout 
détruire?  Peut-être  que  désormais  nous  ne 
devons  plus  espérer  de  revoir  jamais  ccuc 
douce  paix,  cette  union  des  flmcs...  Saint 
Louis  1  ou  plutôt  Dieu  de  saint  Louisl  alil 
du  moins  sauvez  la  France,  cette  fille  aînée 
de  l'Eglise,  si  bien  formée  par  sa  mère, 
mois  qui  semble  oublier,  de  plus  en  plus, 
chaque  jour,  son  éducation  toute  chrétienne:  • 
Je  ne  sais  si  les  autres  se  livraient  à  de 
semblables  réflexions.  Toujours  est-il  qu'ils 
paraissaient,  comme  moi,  profondément  re- 
cueillis. Après  quelques  moments  de  silence, 
une  voix  chanta  tout  à  coup,  d*un  ton  graYC, 
au,  milieu  de  l'assemblée,  cette  învocatiun 
venue  si  à  propos,  pour  moi  principalement: 
Sancta Maria,— urapro  nobis^  ré|iondit  do 
même  l'assistance;  et  aussitôt,  nous  nous  re- 
tournâmes, pour  continuer  processionnelle- 
ment  notre  marche  Au  même  instant,  nous 
aperçûmes  la  blanche  statue  de  Marie*  versia* 

auelle  nous  nousdirigionsactuellement.Peo- 
ant  que  nous  chantions  ces  nouvelles  lita- 
nies que  tout  enfant  de  Marie  a  tellement 
gravées  dans  son  cœur  qu'il  peut  les  répéter 
sans  une  grande  attention  de  l'esprit,  je  con- 
tinuais ma  méditation  commencée  devant  la 
statue  de  saint  Louis,  mais  qui  n'était  point 
non  plus  hors  de  propos  en  ce  naoment. 
t  Patronne  de  la  France,  me  disais-je,  eu 
regardant  toujours  la  statue  de  Marie,  el, 
de  là,  élevant  ma  pensée  jusqu'au  ciel,  où 
elle  a  son  trône  auprès  de  son  Fils,  pour  ré- 

(;ner  sur  toutes  tes  créatures,  patronne  de 
a  France,  vous  qui  l'avez  si  souvent  protégée 
dans  le  péril  1  nous  croyons  aue,  tout  récem- 
ment encore,  vous  l'avez  aitiée  à  remporter 
sur  les  ennemis  du  dehors  une  victoire  écla- 
tante. Des  ennemis  plus  redoutables  nous 
menacent  intérieurement  :  ce  sont  les  pas- 
sions des  hommes,  aujourd'hui  si  déchai- 
nés  ;  ce  sont  ces  esprits  de  ténèbres  que  l'en- 
ftfr  semble  avoir  vomis  sur  la  terre,  en  plus 
grand  nombre  que  jamais,  pour  assurer  no- 
tre perte.  Nouvelle  Eve,  destinée  à  écraser 
la  tête  de  l'antique  serpent  {Gen,  m,  15), 
principe  de  tout  mal  I  étoile  si  pure  du  matin, 

2ui  nous  avez  annoncé  la  venue  du  soleil 
ternel  1  vous  le  pouvez  encore  facilement, 
obtenezdevotreFils  qu'il  sauve  la  France  I— 
Regina  sine  labe  concepta.  —  Ora  pro  no- 
bis. 

Nous  étions  arrivés,  en  chantant  ces  mots; 
et,  dès  lors,  nous  pouvions  contempler  i 
loisir  le  groupe  dont  la  bénédiction  dcj^ait 
être  l'objet  principal  de  la  cérémonie.  Disons 
d'abord  quon  avait  formé,  avec  beaucoup 
de  soin,  un  tertre  vert,  arrondi  de  manière 
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è  figurer  lO  baat  da  globe»  aae  doit  domi- 
ner nalurellement  la  reine  élevée,  par  son 
Fils,  aa-dessus  de  toules  les  souillures  de 
b  terre.  Au  sommet  mëuie  du  tertre,  est 
un  piédestal  carré,  en  pierres  dures,  d'une 
hauteur  d'environ  un  mètre;  et,  sur  le  pié- 
destal» se  trouve  le  croupe,  dont  la  statue 
principale,  qui  est  celle  de  la  Vierge,  parait 
AToir  plus  de  deux  mètres.  La  figure  de  cette 
statue  est  tout  à  la  fois  erave  et  douce,  comme 
il  convient  à  la  reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
mère  de  Dieu  et  des  hommes.  Elle  est  as- 
sise ,  tenant  sur  ses  bras  Tenfant  Jésus, 
comme  nous  Tav  ns  dît  plus  haut,  et  ayant 
auprès  d'elle  saint  Jean-Baptiste.  L'enfant 
Jésus  ne  paraît  guère  avoir  [)lus  d'un  an; 
et,  chose  singulière  1  on  dirait  le  petit  saint 
Jean  âgé  d'environ  trois  ou  quatre  ans.  Se- 
rait-ce un  anachronisme  de  la  part  du  sculp- 
teur, comme  quelques-uns  l'ont  dit?  Mais 
il  D*est  guère  possible  de  supposer  une  telle 
faute  dans  un  sujet  que  l'auteur,  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  doit  avoir  profondément 
médité.  Nous  aimons  mieux  penser  qu'il  a 
agi  de  la  sorte  avec  intention.  C'était  pour 
nous  dire  peut-être  au'nne  vertu  surnatu- 
relle sortait  déjà  du  Sauveur,  sans  qu'il  y 
eût  en  lui-même  aucun  changement,?et  que 
cette  vertu  grandissait  miraculeusement  le 
corps  de  saint  Jean  qui,  tenant  d^jne  main 
sa  croix,  et,  de  l'autre,  sa  sainte  mère,  cher- 
chait à  s'élever  jusqu'à  lui,  avec  toute  la 
puissance  de  la  nature  et  de  la  grflce. 

La  délicatesse  de  la  matière  et  plus  en- 
core du  travail  ne  permettant  pas  au  pré- 
cieux groupe  de  rester  longtemps  en  plein 
air,  il  lai  faut  un  abri  et  un  entourage  pour 
le  garantir  tout  à  la  fois  et  de  la  destruction 
incessante  du  temps  et  de  celle  non  moins 
redoutable,  quoique  momentanée,  qui  vient 
deThomme;  car,  comme  l'a  dit,  avec  autant 
de  vérité  que  d'énergie,  un  écrivain,  en  par- 
lant des  monuments  :  «  Si  te  temps  est  im- 
pitoyable, la  main  de  Thomine  est  stupide.  n 
En  attendant  cet  abri  et  cet  entourage,  qui 
Jui  serviront  en  même  temps  d'ornement 
et  de  sûreté,  il  est  tout  isolé  dans  la 
plaine,  mais,  du  reste,  parfaitement  exposé, 
pour  la  cérémonie,  aux  regards  des  assis- 
tants. 

On 'avait  préparé  cependant  quelques  em- 
bellissements provisoires,  presque  tous  em- 
pruntés à  la  nature.  Le  tertre  est  jonché  de 
leuillage.  Le  piédestal,  disposé  ce  jour- là  en 
forme  d'autel,  se  trouve  couvert  de  fleurs, 
au  milieu  desquelles  s'élèvent,  de  distance 
en  distance,  quelques  flambeaux  allumés.  De 
vertes  guirlandes  montent  jusqu'au  haut  du 
poupe,  enferme  de  colonnettes,  d'où  sort  la 
lamière,  emblème  du  feu  sacré  que  Jésus 
apporta  sur  la  terre,  qu'il  y  répand  encore 
SI  souvent,  par  l'entremise  de  sa  mère,  et 
que  l'Ame  fidèle  doit  reporter  aux  cieux. 
Derrière,  à  mi-pente  du  tertre,  ont  été  dres- 
sées de  grandes  ogives  en  bois,  les  mêmes 
qui  avaient  servi  à  la  fête  célébrée  à  Tours 
k  l'occasion  de  la  (proclamation  de  l'imma* 
calée  Conception.  u>nservées  précieusement 
depuis  cette  époque,  pour  nous  également 


mémorable,  elles  venaient  d'être  couvertes 
d'une  nouvelle  et  fraîche  verdure. 

Devant  le  groupe,  tout  au  bas  du  tertre, 
dans  l'espace  laissé  vide  pour  la  cérémonie, 
se  sont  placés  les  fidèles  avidt  s  de  Toir  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  de  la  tou- 
chante bénédiction,  encore  plus  avides, 
croyons-nous,  de  recueillirles  parolesquilut 
étaient  adressées.  Sur  les  marcnes  disposées 
de  manière  à  ronduire  jusqu*au  sommet  du 
tertre,  sont  échelonnés  les  ecclésiastiques^ 
dominant  ainsi,  plus  ou  moins,  celte  assem- 
blée religieuse,  habituellement  *  placée,  en 
général,  sous  leur  direction  spirituelle.  Tout 
au  haut,  au  côté  droit  du  monument,  est 
venu  se  placer  le  cardinal-archevôque,  ao- 
rompagnéde  ses  deui  assistants.  BienlôtSon 
Eminence  a  béni,  suivant  le  saint  rit,  les 
statues  dont  se  compose  le  grou;  e;  puis,  se 
tournant  vers  l'assistance  :  «  C'est  mainte- 
nant, »  s'écria-t-elle,  d'une  voix  que  les  plus 
éloignés  pouvaient  entendre,  «  c'est  mainte- 
nant qu'il  importe  de  chanter,  dans  l'unani- 
mité de  nos  voix  et  plus  encore  de  nos  cœurs, 
la  belle  prière  que  vous  savez  tous,  que  vous 
répétez  tous  chaque  jour,  cette  invocation 
que  TEglise  met  sur  nos  lèvres  pour  conju- 
rer la  Mère  de  Dieu  de  nous  délivrer  des 
nécessités  pressantes,  des  dangers  sansnom« 
bre  auxquels  nous  sommes  exposés  dans 
cette  vie.  Notre  prière  achevée,  je  vous  don* 
nerai  ma  bénédiction.  Ou,  plutôt,  ce  n'est 

Bs  moi  qui  vous  bénirai  en  ce  jour.  Je  ne 
rai  que  prendre,  pu    quelque  sorte,  des 
mains  de  la  sainte  Vierge  toutes  les  béné- 
dictions célestes  que  je  répandrai  sur  vous.  »  ' 
Ayant  prononcé  ces  puroles  qui  ont  dû 

Eroduire  unevive  impression,  Son  Eminence 
t,  en  peu  de  mots,  une  paraphrase  tou- 
chante, et  parfaitement  appropriée  à  la  cir- 
constance, de  celte  belle  prière  que  tant  de 
chrétiens  répètent  en  effet  si  souvent,  au 
nom  de  l'Eglise,  et  par  laquelle  ils  cherchent 
à  se  mettre,  eux  et  toul  ce  qui  les  intéresse, 
sous  la  protection  de  la  vierge  Marie.  «  Sainte 
Mère  de  Dieu,  »  disait  le  pontife,  donnant 
un  libre  cours  aux  sentiments  qui  alors  em- 
plissaient son  cœur  et  cherchant  à  les  faire 
passer  dans  le  cœur  des  autres,  «sainte  Mère 
de  Dieu,  nous  nous  réfugions  tous,  en  ce 
moment,  à  l'ombre  de  vus  ailes,  comme  de 
faibles  enfants  auprès  de  leur  mère  :  Sub 
iuum  prœsidium  confugimus^  sancia  Dei  Ge- 
nitrix.  —  Ah  !  nous  vous  en  conjurons,  ne 
repoussez  pas  les  supplications  que  nous 
vous  adressons  au  milieu  des  besoins  qui  , 
nous  pressent;  mais  déposez-les,  au  con- 
traire, dans  le  cœur  tout  puissant  du  ce  Fils 
que  vous  avez  tenu  autrefois  sur  vos  bras, 
comme  nous  le  rappellelaslatue  érigée  ici  en 
votre  honneur,  et  aux  pieds  de  laquelle  nous 
sommes  venus,  pour  la  première  fois, chan- 
ter solennellement  vos  louanges  :  Nostras 
depreeationes  ne  deipicioê  in  neeessUatibus 
nostris.  Accueillez- les  avec  bienveillance, 
ces  prières  que  nous  vous  adressons,  non- 
seulement  pour  nous,  mais  pour  tous  ceux 
qui  nous  sont  cbers  !  Bénissez,  6  Marie  1  dans 
sa  personne  et  dans  ses  entreprises,  celui  qoi 
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¥e  mCNAre  %\  d4?<iué  au  service  de  votre 
Fils,  comme  fc  voire  prof»ro  gloire  1  BéDÎssc** 
ce  clergé  vénéré*  dans  sos  csuvres  de  charilé 
€t  de  zèle  pouria  sanctification  et  le  bon- 
hour'desâmesl  Bénissez  également  les  pieux 
Qdèles  venus  ici  de  différents  lieux  pour  vous 
konorerl  Vierge  sainieel|pleinede  goire, 
.lélivrez-nous  tous,  en  ce  moment  et  tou- 
jours, des  dangers  sans  nombre  auxquels 
nous  sommes  sans  cesse  eioosés  daMs  celle 
misérable  viel  Sed  a  pericutis  cunclii  libéra 
nos  semper^  Virgo  gloriota  ei  benedicla.  Et 
vous,  ange  delà  solitude,  vous  qui  nous 
avez  le  premier  enseigné  à  nous  pr  sser  aux 
pieds  de  Jésus  et  de  Marie,  saint  J^an-Bap* 
liste,  éloignez  de  ce  lieu  le  blasphème  af- 
freux du  saint  nom  du  Seigneur,  et  le  tra- 
vail sacrilège  du  dimanchel  Prèchez-v, 
comme  autrefois,  par  voire  présence,  la 
vertu  de  la  pénitence,  pour  la  rémiission 
des  péchés»  et  pour  rappeler  aux  religieu- 
ses habitudes  de  leurs  pères  le  cœur  de  tant 
de  fils  aujourd'hui  dégénérés.  » 

Après  avoir  ainsi  disposé  les  Ames  i  la 
prière,  Son  Eminence  s*agenouilIa,et  chanta, 
h  haute  voix,  le  Sub  lutim,  que  tous  chanlè- 
reit  également,  ou  suivirent  du  moins  de 
r<  surit  et  du  cœur.  La  prière  achevée,  Sou 
Eminence  se  releva  et  bénit,  avec  une  émo- 
tion profonde,  toute  Tas^istance  pieusement 
inclinée  k  ses  pieds. Il  y  avait  de  sept  àhuit 
cent  personnes  dans  ce  lieu  ordinairement 
désert,  maisaujourd'hui  si  aniiûépar  la  piété. 
Pas  une  seule  parole  inutile  ne  se  fit  enten- 
dre, ett  ce  moment  surtout;  pas  un  rire  in- 
décent ne  fut  remarqué.  Cest  à  peine  si  les 
p'us  petits  enfants  osaient  tourner  de  c6té 
et  d'autre  leurs  yeux  habituellement  si  roo»- 
biles.  Vous  eussiez  dit  l'assemblée  chré- 
tienne la  plus  recueillie,  daiiS  la  maison  du 
Seigneur,  pendant  les  (aints  mystères,  à 
rbeure  incomparablement  solennelle  de  la 
consécration. 

Nous  restâmes,  pour  la  plupart,  agenouil- 
lés  pendant  quelques  minutes,  autour  du 
groupe  tout  récemment  bénit,  comme  si 
chacun  eût  voulu  enfouir  de  plus  en  plus 
«dans  son  cœur  les  trésors  spirituels  qui  Te- 
naient de  nous  èire  distribués.  Mais,  bien- 
'tôt,  Son  Eminence  ayant  entonné  le  TeDeum 
laudamui^  tous  se  levèrent,  et  se  dirigèrent 
vers  la  chapelle,  en  chantant  aussi,  ou  en 
suivant  intérieurement  la  prière  d*actiOHS 
de  grflces.  Ce  chant  est  la  consé((uence,  en 
quelque  sorte,  nécessaire  du  Fent  Creator  : 
run  élève  notre  âme  vers  Dieu,  au  commen- 
cernent  d*une  solennité,  pour  lui  demander 
de  nous  assister  de  sa  toute-puissance  dans 
Tœuvre  sainte  que  nous  allons  accomplir; 
l'autre  Téléve  également  vers  Dieu,  à  la  fin 
de  la  aÂAme  solennité,  pour  le  remercier 
des  grâces  c^ue  nous  en  avons  reçues.  Que 
cette  action  de  grâces  est  imposante,  quand 
e!!e  se  fait  au  son  des  cloches,  avec  accouj- 
pagnementde  Torgue,  dans  une  vaste  église, 
depuis  longtemps  consacrée  au  culte  du  Sei- 
gueurlElle  ne  l'était  pas  moins  au  milieu 
cie  cette  campagne,  dans  ce  temple  toujours 
ancien  et  toujours  nouveau,  comme  celui 


qui  l'a  construit,  il  y  a  bientôt  six  milte  ans, 
et  qui  le  r;ij«^uuit  sans  cesse,  où  nous  ne 
pouvons  faire  un  pas,  sans  apercevoir,  sans 
fouler  aux  pieds  quelques-uns  des  dons 
sans  nombre  que  nous  recevons,  ï  chaque 
instant,  de  son  infinie  libéralité.  Les  dons 
encore  plus  précieux  nu'il  nous  a  accordés 
vX  qu'il  nous  a<xorde,  cnaquejour,  dans  Ter- 
(fre  de  la  grâce,  étaient  également  rappelles 
à  notre  âme  reconnaissante  r>ar  tout  ce  que 
nous  venions  de  voir  et  d'entendre,  par  tout 
ce  qu'il  nous  était  donné  de  voir  et  d'enten- 
dre au  moment  même.  «  C*esl  avec  raison. 
Seigneur,  »  répétions-nous  avec  TEgis^s 
«  c^st  avec  raison  que  nous  avons  placé  e  i 
vous  notre  espérance,  nous  ne  serons  point 
confondus  h  jamais.  In  le,  Domina,  speravi^ 
non  tonfundar  in  œtemum,9 

Nous  arrivions  à  la  chapelle.  Le  son  per- 
çant de  la  cloche  qui  n'avait  presque  pas 
cessé  de  frapper  l'air,  en  signe  de  joie,  pen- 
dant tonte  la  cérémonie,' semblait  s'agiter 
1)1  us  vivement  et  plus  fortement  encore,  en 
Inissant,  comme  pour  empocher  nos  voii 
épuisées  de  baisser,  et  notre  ferveur  de  s'é- 
teindre. Pendant  la  courte  station  que  nous 
ftines  de  nouveau  à  la  chanelle,  nous  chan- 
tâmes la  belle  antienne  à  Marie  :  Beaiam  me 
dicenl  omnes  generationeSf  quia  fecit  mihi 
magna  qui  potens  est^  ei  sanetum  nonien  eju$. 
«  Oui,  me  disais-je  encore  en  ce  moment,  il  est 
impossible  de  le  nier,  toutes  les  générations 
ont  réellement  appelé  Marie  heureuse  1  L'ac- 
complissement ae  la  prophétie  est  un  nii ra- 
cle toujours  subsistant;  et  c'est  avec  raison 
que  nous  venons  de  joindre  nos  faibles  voix 
à  ce  concert  si  pur,  si  saint,  si  imposant,  qui, 
de  toutes  les  uarties  de  la  terre,  s'est  élevé, 
s'élève  et  s'élèvera  toujours]  vers  le  ciel  eo 
son  honneur  I  » 

Celte  antienne  n'est  qu'un  extrait  du  plus 
beau^cantique  qui  ait  été  composé  en  l'hon- 
neur de  Marie,  je  veux  dire  de  ce  Magnificat 
chanté  si  souvent,  et  toujours  avec  une  nou- 
velle ferveur,  dans  les  assemblées  chrétien- 
nes vraiment  dignes  de  ce  nom.  Son  Emi- 
nence l'entonna,  et  nous  le  chantâmes  tout 
entier,  en  retournant  au  château.  Tant  que 
dura  ce  chant,  le  dernier  de  la  cérémonie,  je 
ne  pouvais  me  défendre  de  cette  réflexion» 
que  plusieurs  peut-âtre  faisaient  comiBe  moi 
intérieurement  :  «  Ahl  si  quelque  chose 
peut  ajouter  au  bonheur  dont  jouit  Marie 
dans  le  ciel|  son  esprit  doit  tressaillir  de 
nouveau  en  ce  moment,  au  sein  même  de 
la  Divinité  :  Et  exsulfavit  spiritus  meus  in 
Deo  ialutari  meo  ;  Car  ses  entants  viennent 
de  célébrer  en  son  honneur  une  fête  bien 
capable  de  réjouir  le  cœur  d'une  mère,..  • 

A  notre  retour,  voici  dans  quelle  position 
nous  nous  trouvâmes  comme  naturellement. 
Au  bas  du  perron  étaient  les  fidèles,  rangés 
en  demi-cercle,  ayant  devant  eux  les  jeuoea 
gens  et  les  jeunes. biles  qui  avaient  porté  et 
accompagné  les  bannières.  Sur  les  deux  cA- 
tés,  se  tenaient,  l'arme  au  bras,  quelques 
ge.*idarmes,  venus  Jà  d'eux-mêmes*  sans 
avoir  été  appelés,  et  sans  que  laur  intervea* 
tion  eût  été  un  seul  instant  nécessaire.  Car, 
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pour  les  Gérémonies  religieuses  principaie- 
ment,  où  le  ccmir  cous  porte,  toute  force  de- 
vient inutile;  ou  plutAt  c'est  là  la  véritable 
force,  celle  k  laquelle  nulle  autre  ne  saurait 
être  comparée.  Le  long  des  marches,  étaient 
la  iMinnière,  la  croit,  tout  le  clergé,  dominé 
par  le  cardinal -archetèque,  qui  se  trouvait 
ail  milieu  même  du  perron,  ajant  à  ses  c6- 
tés  ses  deux  assistants.  Sur  le  point  de  se  sé- 
parer de  oenx  avec  lesquels  il  semblait  s'es- 
timer si  faeoreui  d'aroir  pu  venir  passer 
quelques  heures,  il  leur  fit  ses  adieux,  en  des 
termes  aussi  simples  que  touchants  : 

«  Adieu,  mes  chers  enfants,  »  disait-il,  en 
s'adressent  d*abord  spécialement  à  l'enfauce 
et  à  la  jeunesse, «  adieu,  vous  que  j*ai  vus 
constamment  si  recueillis  et  si  allentifs,  dans 
cette  lielle  procession,  tout  le  temps  qa*a 
duré  cette  intéressante  cérémonie  I  Conser- 
vez précieusement  le  souvenir  de  tout  Ce  que 
TOUS  venez  devoir  et  d'entendre.  Vous  ai- 
mez bien  la  sainte  Vierge,  je  le  vois.  Aimez- 
la  toujours  .de  même;  je  n*en  demande  pas 
davantage.  Cette  bonne  mère  ne  vous  aban- 
donnera jamais  ;  vous  ne  Tignorez  pas.  Ce- 
pendant, votre  Age  est  ezposé  à  bien  desdan- 
gers. La  légàrete,  la  vanité,  tous  ces  vices 
dont  le  germe  est  au  fond  des  cœurs  ,  ont 
causé  bien  des  chutes  inattendues.  Voulez- 
vous  nous  laisser  sans  inquiétude  sur  votre 
compteT  Je  vous  le  répète,  restez  toujours 
fidèles  au  cuite  si  touchant  et  si  salutaire  de 
Marie.  Je  vous  remercia  beaucoup  du  con- 
cours que  voua  avez  prèle  à  la  cérémonie. 
Jo  vous  remercie  également,  vous  tous  qui 
vous  êtes  rendus  avec  tant  d'empressement, 
quelques-uns  même  de  bien  loin,  à  l'appel 
qui  vous  a  été  fait.  Vous  avez  raison  de  pen- 
ser que,  quels  que  soient  notre  Age  et  noire 
oon^liiion,  nous  ne  sommes  pour  la  sainte 
Vit^n^e  que  de  petits  enfants  c{ui  avons  be- 
soin d'être  conduits  par  sa  main  puissante  et 
dévouée.  Je  remercie  enfin  messieurs  de  la 
gendarmerie  que  l'on  voit  touioors  empres- 
sés à  se  rendre  partout  où  ils  croient  que 
leur  présence  peut  être  de  quelque  utilité 
|K)ur  le  maintien  de  l'ordre^  base  de  tout 
repos,  de  toute  vertu,  de  tout  bien.  En  un 
mot,  merci  è  tous  1  » 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une 
voix  fortement  accentuée,  afin  que  réelle- 
ment elles  arrivassent  à  tous  sans  aucune 
exception,  Son  Eminence  rentra  au  chAteau. 
La  reunion  se  sépara  aussitôt,  mais  avec 
calme  et  décence,  comme  il  convenait  en  de 
pareilles  circonstances.  Il  était  six  heures, 
le  jour  touchait  à  sa  fin;  quelques-uns  se  re- 
tirèrent dans  leurs  demeures  que  la  solen- 
nité du  jour  avait  peut-être  laissées  complè- 
tement désertes.  Mais  comme  il  y  avait  en- 
f'Dre  un  appendice  à  la  fête,  si  je  puis  m*ex- 
primer  de  la  sorte,  quoique  la  cérémonie  re- 
li..'ieuse  f&t  entièrement  terminée,  la  plupart 
restèrent.  Les  uns  visitèrent  en  détail,  autant 
qu'il  était  possible  alors  de  le  faire;  ce  beau 
chAteau'et  son  magnifique  entourage.  Ils  re- 
voyaient donc  ce  parc,  ces  allées,  ce  lac,  ce 
chalet,  ce  rocher,  celle  grotte,  toutes  ces 
dioses  vraiment  intéressantes  qu'ils  avaient 


aperçues  déjà  en  passant,  maïs  auxquelles 
ils  n*avaient  pu  prêter  une  attention^ufiisante» . 
occupés  qu'ils  étaient  de  tout  ce  qui  concer- 
nait la  fête.  Les  autres  se  retirèrent  à  l'écart, 
désirant  peut-être  prolonger  encore  la  médi- 
tation et  les  prières  auxquelles  tous  venaient 
de  se  livrer  pendant  la  cérémonie.  D'autres- 
enfin  allèrent  prendre  les  rafratthissemenls 
offerts  h  ceux  qui  en  avaient  besoin,  mais 
particulièrement  à  ceux  qui  avaient  été  em- 
ployés dans  la  cérémonie.  Cependant  M»  Moi- 
sant  offrait  aux  parents  et  aux  amis  qu'il 
avait  spécialement  invités  el  auxquels  son 
chAteau  s'ouvrait  ainsi  pour  la  première  fois, 
sous  les  auspices  de  Is/reliffion,  depuis  ()ue 
ses  parents  bien-aimés  le  lui  avaient  laissé 
tout  en  deuil,  un  repas  de  la  plus  grande 
distinction,  en  rapport  avec  la  société  qu'il 
recevait,  et  j'ajouterai  même,  si  je  puis  com- 
parer les  choses  matérielles  aux  choses  spi- 
rituelles, en  rapport  avec  la  solennité  du 
jour. 

Vers  huit  heures,  le  chAteau  s'ôuvrtt,  et 
ceux  qui  9^'y  trouvaient  réunis  ont  pu  jouir 
ainsi  que  ceux  qui  n'avaient  point  i!':x)ra 
abandonné  les  lieux  des  illuminations  pré- 
parées pour  la  fête.  A  quelque  distance  du 
château,  au  milieu  d'un  beau  tapis  de  ver« 
dure  qui  s'étend  depuis  le  pemm  jusqu'à  la 
porte  Saint- Louis,  on  distinguait  le  cbiffru 
ordinaire  de  Marie  :  Ave  Maria^  écrit  en  ca- 
ractères de  feu,  sur  un  plan  lé}(èrement  in- 
cliné. Dans  le  lointain,  on  voyait  avec  plaisir 
le  groupe,  objet  principal  de  la  cérémonie^ 
dont  la  lumière  dessinait  confusément  les 
contours,  au  milieu  même  de  la  nuit.  Tout 
A  côté,  comme  pour  représenter  l'assemblée 
fervente  qui  s'y  trouvait  naguère,  le  feu  de 
joie  traditionnel  élevait  de  la  terre  vers  les 
cieux  sa  flamme  vive  et  pétillante» 

Vers  neuf  heures,  tout  était  terminé;  et 
chacun  se  retirait  de  son  côté,  emportant 
danssoncœu.rce  calme,  ces  bonnes  pensées, 
ce  doux  contentement  qui  ne  se  trouvent 
jamais  «k  la  suite  des  assemblées  populaires, 
que  quand  la  religion  les  inspire  et  les 
sanctifie. 

Rapprochons,  par  la  pensée,  de  celte  céré- 
monie champêtre,  ces  bénédictions  de  che- 
mins de  ïfer  qui  ont  élé  faites  et  se  font  en- 
core, k  l'heure  qu'il  est,  sur  toutes  les  parties 
de  ta  France,  avec  la  pompe  la  plus  impo- 
sante, et  nous  verrons  que  c'est  toujours  ^a 
même  signification,  toujours  le  même  résul- 
tat, je  veux  dire  l'élévation  de  l'Ame  vers 
Dieu,  la  considération  de  la  brièveté  du  temps 
et  de  la  souveraine  importance  de  l'éternité, 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  de  celles 
qui,  comme  la  charité,  ne  servent  pas  moins 
au  bonheur  de  la  vie  présente  qu'A  celui  de  la 
vie  future. 

Qu  il  nous  soit  permis,  A  cette  occasion^  de 
citer  la  péroraison  d'un  magnifique  discours 
prononcé  par  Mgr  Landriol,  lors  de  l'inau- 
guration du  chemin  de  fer  de  la  Rochelle. 

«  C'est  donc,  »  s'écrie-t-il,  «  avec  de  sain- 
tes espérances  dans  l'Ame  et  une  noble  coih 
fiancM  en  l'avenir  que  nous  élevons  la  voix 
noue  ilircàces  redoutables  machines  :  Roum 
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de  tetf  ?apear,  chariots  traînés  par  des  che- 
TAux  de  feu  :  Currus  igneus  et  equi  ignei 
{lYReg.  n,  11),  chariots  dont  les  rênes  soot 
aussi  de  feu  •:  Igneœ  httbenœ  currus  (Na-^ 
hum  n»  3);  dragon  qui  marchez  en  repliant 
▼os  anneaux  sur  Yous-roéme  et  portant  au 
loin  Teflroi  par  ces  sifflements  plus  horribles 
que  ceux  des  tigres  dans  le  désert,  écoutez 
ma  parole  :  Audite  vocent  meam,  (ha.  xxxii^ 
Ô.)  Vous  m'avez  appelé  pour  vous  bénir;  et 
moi  je  vous  dirai  aabord  :  c'est  à  yous  de 
bénir  Dieu,  en  exécutant  avec  une  sévère 
ponctualité  les  ordres  de  ceux  qui  vous  com- 
mandent, et  h  qui  la  pairie  livre  tous  les 
jours  la  vie  de  ses  enfants,  pleine  de  sécurité 
et  de  confiance  en  letir  zèle  intelligent  et 
dévoué.  Celle  compagnie  généreuse  a  semé 
Taumône  et  les  bienfaits  devant  elle,  et  c'est 
une  raison  divine  qui  doit  vous  faire  respec- 
terdavanlage  la  sécurité  deses  marches  quo- 
tidiennes au  milieu  de  dangers  imprévus.  - 
«  C*est  donc  à  vous,  coursiers  de  fer  et  de 
feu,  h  bénir  Dieu  dans  vos  œuvres,  par  votre 
fidélité  à  accomplir  votre  mission.  Quand  un 

f)ère,  une  sœur,  un6  épouse,  attendront  avec 
'anxiété  de  l'amour  les  objets  l^s  plus  cbers 
eu  cœur,  soyez  fidèles  et  ne  trompez  jamais 
teurs  espérances.  Rendez-leur  toujours  avec 
rexaclitude  que  commande  la  religion  do 
aépôt,  un  époux,  un  frère,  des  enfants  bien- 
aimés.  Pendant  la  route,  garantisses-les  des 
intempéries  de  la  saison,  car  maintenant 
Vous  avez  tout  pouvoir ,  et  on  demandera 
beaucoup  à  celui  qui  aura  reçu  beaucoup. 
Qu'ils  reviennent  frais  et  dispos,  qu'ils  soient 
reçus  a?ec  bonheur  dans  les  bras  de  l'affec- 
tion. Que  tout  être  vivant  qui  suivra  cette  li- 
gne, puisse  redire  avec  vérité  cette  devise  de 
la  vtUe  de  la  Rochelle;  sousTégide  et  la  di- 
rection de  Dieu,  j'jBii  trouvé  la  vie  et  le  salut: 
Servator,  redore  Deo.  C'est  ainsi  que  vous- 
mêmes  vous  bénirez  Dieu  dans  vos  œuvres  : 
ear  tout  être  qui  fait  le  bien  et  évite  le  mal, 
bénit  le  Seigneur.  Allez  donc  fièrement, 
roues  e^  char  de  feu  ;  c'est  è  ces  conditions 
que  je  vous  bénis  au  nom  du  Tout- Puissant. 
Puissiez-vous  porter  avec  vuus  la  paix,  la 
joie,  la  richesse  et  la  vie  :  Spiritus  enim 
titœ  eral  in  rôtis.  [Exeeh.  i,  20.) 

«  Mais  surtout  devenez  pour  les  nations  un 
instrument  de  salut  ;  en  rapprochant  les  dis- 
tances, réunissez  les  esprits.  Ayez  une  bien- 
veillance toute  spéciale  pour  ces  apAtres  de 
la  parole,  que  vous  porterez  aux  sauvages 
lointains,  et  quelqueiois  à  ces  frères  de  l'iu- 
téneur  qui  sont  presque  barbares  au  milieu 
de  la  civilisation  chrétienne.  En  vous  parlant 
ainsi,  je  crois  entrer  dans  les  vues  d'un  sage 
et  fort  gouvernement  qui  comprend  de  {>lus 
en  plus  la  nécessité  des  idées  religieuses 
pour  fixer  d'une  manière  solide  l'avenir  des 
•peuples.  La  civilisation  extérieure  ne  suffit 

Ks,  quel  que  soit  son  nom  :  à  chaque  grande 
jne  de  ciiemin  de  Cer  devrait  correspondre 
une  large  direction  de  pensées  et  de  senli- 
•roents  chrétiens,  pour  contenir  les  èmes, 
leur  donner  une  impulsion  divine,  et  empê- 
cher les  explosions  plus  terribles  que  celles 
«delà  vapeur. 


«  Rappelez  encore  auxhomnles,  par  votre 
mouvement  rapide,  que  nous  sommes  de» 
voyageurs  ici-bas;  que  la  vie  va  aussi  vite 
que  la  roue  du  wagon,  et  qu'il  est  nécessaire, 
au  milieu  de  ces  mouvements  précipités  de 
l'existence,  de  teAir  toujours  son  âioe  prèle 
k  subir  la  vue  de  Dieu.  Oui,  le  chemin  de 
fer  est  pour  tous  l'image  de  la  vie  :  on  ar- 
rive à  la  gare  avec  un  bagage  plus  oa  moins 
embarrassant,  on  prend  le  tram,  on  s'arrête 
plus  ou  moins  en  chemin;  on  voudrait  s'ar- 
rêter plus  longtemps,  mais  il  se  trouve  aussi 
des  inspecteurs  dont  les  ordres  sont  inflexi- 
bles ;  il  faut  remonter,  et  tout  à  coup,  au  mi- 
lieu du  sommeil  peut-être  ,  un  sifflemeni 
se  fait  entendre  :  c'est  l'heure  de  l'arrivée. 
Heureux  ceux  qui  pendant  la  route  n'ont 
point  perdu  de  vue  leur  vraie  patrie,  et  au 
milieu  de  la  variété  prodigieuse  des  objets 
et  des  hommes ,  ont  tenu  leur  cœur  dans 
cette  disposition  où  la  mort  n'est  que  le 

f)assage  àjun  monde  me.Ileuret  le  réveil  sur 
a  terre  des  vivants  I  » 

Ces  belles  et  saintes  paroles  me  rappellent 
l'admirable  discours  que  prononçait,  peu 
avant,  le  même  prélat,  au  moment  de  la  bé- 
nédiction d'un  de  ces  navires  qui  siDonnent 
la  vaste  étendue  des  eaux,  et  sur  lesquels  la 
religion  est  anpelée  à  répandre  ses  bénédic- 
tions quand  ils  sont  lancés  à  la  mer 

Que  signifie  cela  7  peut  se  demander  alors 
l'homme  irréligieux  ou  superficiel. 

Ce  que  cela  signifie  ?  ah  I  il  est  aisé  de  le 
voir  :  c'est  que,  quand  cette  nouvelle  atche 
se  détache  de  la  terre,  emportant  avec  elle 
l'autel,  le  drapeau,  le  foyer  domestique, 
chargée  dès-lors  des  intérêts  les  plus  sacrés 
de  la  religion,  de  la  patrie  et  de  la  famille, 
pour  aller  braver  la  lureur  de  la  tempête  et 
des  flots,  tous  doivent  être  saisis  d'une  ter- 
reur secrète,  et  ne  peuvent  trop  s'empres- 
ser  d'appeler  sur  elle,  par  le  ministère  de 
l'Eglise ,  la  toute-puissante  protection  de 
celui  qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer, 
et  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent.  Venti 
et  mare  obediunt  ei.  (Matth.  viii,  27.) 

Au  souvenir  des  dangers  de  la  religion,  de 
la  patrie  et  de  la  famille,  nous  devons  nous 
rappeler  ces  bénédictions  innombrables  d'ar- 
bres de  liberté,  plantés  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  et  jusque  dans  les  plus 
petits  villages. 

Que  signifiait  tout  cela?  peut-on  se  deman- 
der encore. 

Je  viens  de  vous  le  rappeler  :  c*était  pour 
coiyurer  les  dangers  auxquels  étaient  alors 
exposées  la  religion,  la  patrie,  la  famille; 
c'était  pour  présenter  à  la  lerre,  au  nom  du 
ciel,  ces  idées  d'ordre  et  de  vertu  que  nous 
oublions  si  facilement  en  certaines  circons-  . 
tances,  et  sans  lesquelles  ce^)eudant  il  ne 
saurait  y  avoir  pour  nous  ni  sécurité,  ni 
gloire,  ni  bonheur;  «  le  véritable  arbre  de 
la  liberté,  »  disait  partout,  en  ce  moment,  !e 
ministre  de  la  religion,  «  c'est  la  croix.  Il  v 
a  plus  de  dix-huit  siècles  qu'il  a  été  plante, 
et,  depuis  ce  temps,  il  n'a  pas  cessé  de 
faire  jouir  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu» 
les.  individus  et  les  peuples  qui  sont  venus 
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se  céfngîer  \  son  ombre.  »—  «  Le  nôf  re  n'a 
m  lanl  duré,  rae  dîrez-vous;  il  a  promp- 
lemenl  disparu  malgré  loufes  les  bénédic- 
tions qui  lui  ont  été  prodiguées.  3»  —  Et  qui 
sait  si  ce  n*est  pas  là  le  plus  heureux  résul- 
tat da  toutes  ces  bénédictions,  comme  yous 


dites?  Il  aurait  promptemcnt  disparu,  en  ca 
cas,  de  peur  que  la  malice  ne  cnangeftl  sa 
nature,  et  de  rarbre  de  liberté  ne  fit  Tarbre 
de  l'esclavage»  comme  cela  était  déjà  arri- 
vé :  Raptus  est  n$  malitia  mutaret.  [Sap  iv, 
11.) 


BIBLES. 


Ohyetion.  —  On  ne  sait  pourquoi  les  ca- 
tholiques s'opposent  à  cette  distribution  de 
Bibles  faite  dans  tout  l'uniirers  par  les  so- 
ciétés protestantes  qui  ont  pour  but  de  les 
propager,  et  qu'on  nomme  pour  cela  So- 
ciélii  bibliques.  C'est  toujours  la  parole  de 
Dieu  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 

Réponse.  —  C'est  bien  le  cas  d'appltqner 
îps  remarquables  paroles  du  Troyen  à  la  vue 
de  cette  machine  colossale  fabriquée  chez 
les  Gn  es  et  introduite  ensuite  au  cœur  de 
sa  ville  chérie.  «Je  crains  les  Grecs,  disait- 
il,  a'ors  mémo  qu'ils  nous  font  des  pré- 
seois.l  » 

.   .    .    Timeo  DaDaos  et  dons  ferenles 
(ViRoiL.,  JSneld,  llb,  11,  vers.  49:) 

Et  nous  aussi»  ciitholiques  et  frança's,  à 
la  vue  de  cette  masse  de  Bibles  répamiues» 
Don-seulement  en  France,  mais  dans  toutes 
les^  parties  du  monde,  par  les  ennemis  de 
noire  foi,  nous  pouvons  et  nous  devons 
roêine  nous  écrier  :  «  Alerte  !  ce  sont  nos 
ennemis  I  »  Timeo  Danaos  et  dona  feren^ 
Usî 

Cesi  toujours  la  parole  de  Dieu,  de  quel- 

3ue  part  qu'elle  nous  vienne,  avez-vous 
\i. 
0<iî, c'est  la  parole  de  Dieu;  mais  c'est  la 

Earole  de  Dieu  écrite,  et  cette  parole  de 
lieu  écrite  ne  vient  pas  seule.  Or,  par  qtii 
nous  est-elle  apportée  ?  Par  l'ennemi,  qui, 
en  nous  faisant  ce  don  divin  dune  main, 
répand  de  l'autre  ses  poisons,  je  veux  dire 
ses  idéts  anti-catholiques,  et  quelquefois 
•mi-françaises.  Nous  avons  donc  raison 
de  nous  écrier  :  Timeo  Danaos  et  dona  fe- 
rentes. 

Oui,  c'est  la  parole  de  Dieu;  mais  la  pa- 
role de  Dieu  traduite.  Or,  parqui  a-t-elle 
été  traduite,  si  non  en  tout,  du  moins  en  par- 
lie?  Par  une  main  suspecte  et  même  com- 
plètement-ennemie.  Et  non-seulement  cette 
parole  de  Dieu  est  dénaturée  par  de  fausses 
inlerprélalions  ;  mais  elle  est  tronquée  en 
certains  ptiinls.  Il  nous  est  donc  permis  et 
même  commandé  de  la  repousser. 

0  li,  c'est  la  parole  de  Dieu,  mais  ce  n  est 
pas  toute  la  parole  de  Dieu,  puisque  celle-ci 
se  trouve  également  dans  la  tradition.  En 
remettant  la  Bible  entre  les  mains  des  fidè- 
l'S,  comme  l'unique  règle  de  la  foi  et  des 
mœurs,  vous  les  exposez  donc  à  de  graves 
erreurs,  et  leur  faites  souvent  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Oui,  c'est  la  parole  de  Dieu,  et,  par  con- 
séquent, la  nourriture  de  Tâme,  puisque 
nous  ne  vivons  pas  seulement  de  pain, 
tuais  de  toute  parc^e  qui  sort  de  la  bouche 


de  Dieu  :  Non  in  lofo  pane  vivit  homo,  sed 
in  omni  terbo  quod  procedit  de  ore  Dei. 
(Jlfa^A.  IV,  4.  )  Or,  qui  ôtes-vous  pour  dis- 
tribuer cette  nourriture  au  troupeau  de  Jé- 
sus-ChriUÎ  Connaissez-vous  ses  besoins? 
Est-ce  à  vous  qu*il  a  été  dit  :  Paissez  mes 
agneaux,  paissez  mes  brebis.  {Joan.  xxi,  16, 
17.)  Si  vous  n'êtes  point  le  vrai  pasteur,  si, 
au  lieu  d'agir  sous  sa  direction,  vous  agis- 
sez dans  un  sens  opposé,  il  est  évident  que 
vous  ne  pouvez  obtenir  que  de  funestes  ré- 
sultats, auxquels  nous  devons  nous  opposer 
de  toutes  nos  forces. 

Si  du  raisonnement  nous  passons  aux 
faits,  nous  y  trouvons  la  confirmation  do 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  société^* 
bibliques  ont  en  Fiance  leurs  émissaires  qui 
y  jouissent  de  le  plus  grande  liberté.  Qu'y 
font- ils?  Le  mal ,  j'ajouterai  :  sans  compen- 
sation d'aucun  bien.  Ils  vendent  leurs  Bi- 
bles à  de  mauvais  catholiques,  qui  devien- 
nent de  plus  mauvais  .catholiques  encore, 
san?  se  donner  même  la  peine,  la  plupart  du 
temp^,  de  prendre  le  nom  protestant. 

C  est  à  peu  près  la  même  chose  dans  les 
autres  parties  au  monde  catholique,  si  nous 
en  jugeons  par  les  réclamations  soulevées  de 
tous  côtés,  et  par  ces  procès  scandaleux  dont 
le  honteux  écho  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Comment  voulez -vous  quils  obtiennent 
de  grands  résultats  dans  les  pays  où  ils  vijsn- 
nent  élever  autel  contre  autel  et  où  ils  ne  font 
que  iouer  le  rôle  de  contradicteurs,  lorsquo 
nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que,  dans 
les  pays  idolâtres,  dans  ces  lieux  où  ils  peu- 
vent tailler  en  plein  drap,  comme  on  dit 
communément,  où  ils  no  nous  rencontrent 
point  pour  empêcher  ou  gêner  la  distribution 
de  leurs  Bibles,  ils  sont  si  loin,  d'avoir  les 
mêmes  succès  qu'ont  eus  souvent,  et  qu  ont 
encore,  en  cerUines  localités,  nos  mission- 
naires catholiques?  .  .é       1 

«  Lessociétés  bibliques  et  lesassociationsdo 
missionnaires  prolestants,»  disaitenl833une 
revue  anglaise  fort  accrédilée,«ont  commencé 
reurs  travaux,  il  y  ajplus  de  trente  ans.Ellesont 
amassé  et  dépensé  des  revenus  de  prince  ; 
elles  ont  des  agents  dans  toutes  les  parties 
du  «lobe.  Les  îles  les  plus  éloignées  des  mers 
du  sud,  de  rOcéan  pacifique  et  des  mers  de 
rinde,ontétévisitéesparleurs  envoyés.  Nous 
les  avons  entendues  proclamer  plus  dune 
fois  non-seulement  que  l'idolêtne  était  ané- 
antie dans  les  petites  îles,  mais  même  que  a 
Tartarie,  la  Perse  et  l'Inde  étaient  sur  le 

Eoint  de  céder  aux  efforts  des  missionnaires 
ritanniques,  et  d'adopter  la  religion  de  la 

«  Nous  avons  des  preuves  en  abondance 
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que  aussi  longtemps  que  les  missionnaires 
liritanniaues  continueront  leur  système  ac- 
tuel, ils  aoÎTentnécessairemeuréchouerdans 
leurs  tentatives  de  convertir  les  Indiens: 
réducation,  les  my&ups  et  les  préjugés  de  ces 
peuples  sont  tels  que  la  simple  lecture  de  la 
Bible,  sans  de  longues  instructions  préalables 

1)our  les  aider  à  l'interpréter,  les  éloigne  de 
a  religion  de  l'Evangile  plutôt  que  de  les 
Y  attirer.  D'ailleurs,  les  traductions  de  la 
Bible  dans  les  dialectes  de  l'Inde,  sont  si 
inexactes  et  si  éminemment  ridicules,  que 
môme  le  plus  petit  nombre  d'Indiens  qui  les 
lisent  avec  un  esprit  impartial  et  dépouillé 
de  préjugés,  en  sont  dégoûtés  à  la  première 
vue.  On  peut  donc  assurer  que  malgré  tout 
ce  que  nous  lisons  dans  les  rapports  pom- 
peux de  la  société  biblique,  et  dans  ceux  des 
missio&inaires  britanniques,  leurs  succès  sont 
réellement  si  peu  de  chose,  que  leur  résultat 
n'est  rien  en  comparaison  des  dépenses  énor- 
mes qu'elles  occasionnent.  9 
Que  dirait,  aujourd'hui,  celuiquiaécrîtces 


mots,  au  récit  de  tant  de  e^oaulés  qoi  font 
frémir  d'horreur?  Les  Anglais  siroagioaieot 
avoir  fait  des  chrétiens,  ou  des  demi-chré- 
tiens du  moins;  et  l'expérience  montre  aux 
plus  incrédules  qu'ils  n'ont  focmé  que  des 
démons,  et  encore  quels  démonsl  On  parle 
beaucoup  de  leur  férocité,  en  ce  moment,  et 
encore  tout  ce  au'on  en  dit  est-il  bieo  au- 
dessous  de  la  réalité,  s'il  faut  ajouter  foi 
à  une  lettre  écrite  par  un  anglais  récemment 
débarqué  dans  l'Inde  :  «  Ne  croirez  pas» 
affirme-t-il,  que  vons  sachiez  jamais  en  An- 
gleterre ce  qui  se  passe  ici.  La  vérité  est  si 
affreuse  que  les  journaux  ne  peuvent  Tim- 
primer.  Ici  môme,  on  évite  ce  sujet,  et  on  en 
parle  peu,  de  peur  de  devenir  fou.  Mais  il 
est  curieux  de  voir  1  expression  de  tous  les  vi- 
sages, quand  on  y  fait  allusion  :  toutes  les 
lèvres  se  serrent,  et  un  sombre  éclair  jaillit 
des  yeux...  »  La  fureur  de  la  presse  anglaise, 
portée  cependant  à  son  paroxysme  extrèuie, 
est  moins  éloquente  que  cette  courte  phrase. 


BIENFAITS  DE  L'ÉGIJSE. 


06/«cn'on«.— Pourquoi  tout  le  monde  plarle- 
t-)l  (les  bienfaits  de  TEgliseT  ~  Sont-ils  réel- 
lement ce  que  chacun  dît?  —  Sont-ils  tels 
aujourd'hui  qu'ils  étaient  autrefois?—- Est- 
ce  que  nous  n'avons  pas  notre  raison  pour 
nous  dirij^er;  et,  quan  I  celle-ci  se  tait  ou 
s'égare,  est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
recours  à  la  raison  de  nos  semblables,  à  la 
raison  générale,  appelée  encoresens  commun, 
parce  qu'elle  est  le  patrimoine  de  tous? 

Réfoniê.  —  Si  tout  le  monde  parle  des 
hieniaits  de  l'Eglise,  c'est  que  tout  le  monde 
les  voit,  et,  pour  mieux  dire  encore,  c'est 
que  tout  le  monde  les  éprouve.  Depuis  l'en- 
fant dont  la  raison  commence  à  se  développer 
jusqu'à  celui  qui  finit  sa  carrière,  depuis  le 
blus  ignorant  jusqu'au  plus  savant,  depuis 
loplus  pauvre  jusqu'au  plus  riche,  depuis  le 
plus  faible  jusqu'au  plus  fort,  depuis  celui 
qui  occupe  les  derniers  degrés  dans  l'é- 
chelle sociale  jusqu'à  celui  qui  se  trouve 
placé  au  sommet,  tout  ce  qui  porte  en  soi  un 
cœur  chrétien  le  sent  palpiter  et  vivre  sur  le 
sein  de  celte  divine  mère  que  Dieu  nous  a 
donnée,  dans  son  infinie  bonté,  pour  éclairer 
nos  &mes,  les  sancliOer,  les  diriger,  et  les 
conduire  heureusement  de  la  terre  au  ciel, 
si  elles  suivent  son  impulsion. 

«  Partis  de  la  base,  avons -nous  dit  ail- 
leurs {Bienfaits  du  ca^Acitcttme},  en  racontant 
ouelques^uns  des  innombrables  bienfaits 
du  catholicisme  dans  la  société,  nous  nous 
sommes  élevés  au  sommet  de  l'Ëglise.  De 
cette  hauteur  portons  les  yeux  autour  de 
nous.  Apercevez-vous  dans  la  société  une 
position oii  la  religion  ne  se  trouve  avec  toute 
sa  force  pour  soutenir  et  diriger  l'homme 
aveugle  et  débile?  Elle  monte  avec  lui  sur  le 
trône;  elle  le  suit  sous  le  toit  de  la  misère. 
Revêtue  de  splendeur,  elle  trône  au  milieu 
des  peuples  civilisés.  Elle  vole  à  la  r^chenîhe 
du  pauvr«  sauvage  dans  iea  déserts  înh^^bitésji 


au  milieu  de  ses  forêts  ténébreuses,  sur  ses 
montagnes  inaccessibles.  Quand  nous  nous 
lançons  sur  les  flots,  elle  nous  suit;  quand 
nous  nous  livrons  au  sommeil,  elle  veille  è 
nos  côtés;  quand  notre  corps  est  rendu  k  la 
terre,  elle  plante  sa  croix  au-dessus  de  notre 
dépouille  mortelle,  pour  appeler  sur  nous  les 
prières  et  les  bénédictions  des  vivants,  et 
comme  pour  indiquer  k  Vangfe  de  la  résur- 
rection le  lieu  où  se  trouvent  ces  ossements 
arides  qu'il  doit  rendre  è  là  vie.  » 

Et  non-selilement  chacun  parle  des  bien- 
faits de  l'Eglise,  mais  il  semble  même  qu'on 
ne  puisse  pas  faire  autre  chose,  quand  il  s'agit 
de  religion.  Quel  est  le  sujet  de  tes  instruc- 
tions religieuses  que  vous  entendez  quelque- 
fois, de  ces  livres  de  piété  ou  de  controverse 
que  vous  pouvez  lire?  Le  développement  de 
quelques-uns  de  ces  bienfaits  q^ue  nous  rece* 
vons  de  cette  divine  mère.  L'article  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  a  spôcialemeni 
pour  but  de  nous  les  rappeler,  d*une  manière 
générale:  mais,  dans  les  autres,  que  faisons- 
nous  autre  chose,  que  de  les  rappeler  en  dé* 
tail,  et  de  répondre  è  ceux  qui  s'efforcent  d*en 
atténuer  du  moins  refficacité  et  la  grandeur? 

J'irai  plus  loin,  et  je  dirai  encore  que  non- 
seulement  nous  ne  pouvons  guère  faire  autre 
chose  que  de  parler  des  bienfaits  de  l'Ec^lise, 
quand  il  s'agit  de  religion,  mais  que  nous 
avons  besoin  de  ces  mêmes  bienfaits,  pour  en 
parler  dignement.  Ces  pensées  dont  nous  nous 
servons  pour  les  exprimer,  ces  images  que 
nous  employons  fréquemment  pour  nous  les 
rendre  plus  présents,  en  quelque  sorte,  ces 
sentiments  auxquels  nous  avons  recours  pour 
nous  les  faire  goûter,  d'où  cela  nous  vient-il  ? 
De  l'Eglise.  C'est  elle  qui  en  nous  fournis- 
sant les  matériaux  avec  lesquels  nous  élevons 
l'édifice  de  ses  bienfaits,  nous  dirige  dans  ce 
travail,  nous  redresse,  si  nous  venons  k  nous 
tromper,  et  nous  conduit  |plus  facilement  et 
plus  sûrement  au  but  que  npu9  qous  prQ<« 
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posons  d'atteindre.  Tantit  est  trafqaenoua 

receTOos'toui  de  celte  ditine  mère,  tout  abso* 
lument,  jusçio'è  la  tonnaissatica  <|Qe  nous 
peuvons  avoir  de  ses  liienlMls,  josqu'è  la  çra- 
(iitide  que  celle  connaissance  iious  inspire. 
Vous  ne  (i-ou  verex  donc  point  étonnant,  après 
(pia,  que  tout  le  monde  parle  4es  bienfaits  de 
l'Eglise. 

SoDi-ilsréellementceqoechacÉaditiaTez* 
Tons  demandé  ? 

lU  sont  beaucoup  nins;  et  non-senlement 
ils  soDl  beaucoup  plus  que  ee  qne  chacun 
(lit,  mais  ils  sont  infininnent  plus  que  ce 
(\\ïei\  ont  jamais  dit,  et  en  pourront  dire 
tous  les  homoies.  Prenez,  je  ne  dis  pas  Té* 
loge  le  plus  accompli  des  bienfaits  de  I  Egliae, 
mais  tous  ceux  qui  ont  été  ftit)  jusqu'ici. 
Aat  éloges  déià  faits,  joignes,  en  idée,  ceux 
qoise  feront  plus  tard,  ceux  qui  ne  sortiront 
pointdtt  domaine  de  la  pensée,  et  j'ajoute- 
rai même  du  possible.  Toutceia  est  beaucoup 
a*5arément;  mais  enfin  tout  cela  n'est  que 
le  fini,  I  imparfait,  parce  que  c'est  Tœuvre 
des  hommes^  quant  à  l'ensemble  des  bien- 
Taits  de  PEgliae,  c'est  le  parfiiit,  TinQni,  («arce 
que  cVst  l'œuvre  Éième  de  Jésus-Christ,  qui 
est  Dieu. 

Vous  demandez  si  les  bienfaits  de  ITglise 
sont  réellement  lelsquochacundit.  Mais  vous 
ne  pouvez  l'ignorer,  si  tous  êtes  réellement 
chrétien.  Ou  si,  ne  l'étant  pas  vous-même, 
vous  savea  du  moins  ce  que  c'est. 

Vous  demandez  si  les  bienfaits  de  l'Eglise 
sont  réellement  tels  que  chacun  dit.  Maiit,  est«* 
ce  que  vousen  doutez? Quels  que  soient  vo^ 
treige,  votre  intelligence,  votre  caractère, 
votre  raog,  vos  dispositions  intérieures,  pour 
])ea  qne  vous  apparteniez  à  l'Eglise,  ou  que 
TOUS  lui  ayez  appartenu,  est-ce  que  vous 
iravez  ])as  vu,  éprouvé  ses  bienfaits?  e^i-cé 
TOUS  ne  vous  êtes  pas  senti  comme  envetopfiS 
dans  ce  réseau  divin,  jeté  sur  les  hommes, 
pour  les  rattacher  à  Dieu,  et  d'où  il  leui*  est 
comme  impossible  de  s'échapper  complète- 
ment, quelque  effort  qu'ils  fassent  pour 
cela? 

Considércms  ensemble  quelques-uns  oe 
ces  bienfaits. 

C'eit  l'Eglise  qui  éclaire  véritablement 
tout  homme  venant  en  ce  inonde  ;  et  c'est  elle 
aussi  qui  éclaire  les  |»edples  avec  la  meute 
facilité  que  les  individus^ 

Cest  elle  qui  nous  fournît  tous  les  moyens 
(le  sanctification  dont  nous  avons  besoin  au 
milieude  tant  de  dangers  et  a?ec  une  faiblesse 
si  grande. 

Avant  pour  mission  spéciale  d'assurer  no-  . 
Ire  bonheur  dans  l'autre  vie,  elle  nous  ren- 
drait en  celle-ci    ausfsi   heureux  qu*il  est 
possible  de  l'être,  si  noos  suivions  avec  soin 
limpulsion  qu'elle  nous  donne. 

Mais,  hélas  t  nous  sommes  des  enfants  in- 
dociles, et  led  circonstances  fScheusHS  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  fa?orisent  en- 
core netre  indocilité.  L'Eglise  nous  en- 
vironné de  toutes  les  lumières  de  la  ?érité, 
et  nous  nous  plongeons  dans  les  ténèbres 
de  Terreur.  Eue  nous  a[)pelle  i  la  sanctifi- 
cation, et  nous  nous  précipitons  daqs  les  a- 


btmes  du  vicv.  Elle  voudrait  assurer  notre 
bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre,  et  nous 
n'avons  de  goût  que  pour  ce  qui  peut  as- 
surer notre  perte.  Il  semble  que  l'Eglise  de- 
vrait alors  nous  abandonner  li  nous-mêmes. 
Au  contraire,  plus  nous  nous  éloignons 
d'elle,  et  plus  elle  se  rapproche  de  nous;  plus 
BOUS   recherchons  le  mal  avec  ardeur^  et 

Çlus  elle  s'efforce  de  nous  porter  au  bien, 
oyez  son  enseignement,  son  tulle,  ses  sa^ 
crements...  Voyexsa  tiiérafchîe,  s%s  coli« 
ciles»  ses  Inissionâ,  ses  communautés,  ses 
associations  de  ton!  ^nre...  Que  de  puis- 
sance en  soil  Qiieite  influence  sur  les  nom- 
mes! Ahl  fai  eu  liaison  de  le  dire,  il  est 
impossible  a  un  homme,  è  tous  les  hommes, 
réunis  pour  cela,  d'exprimer,  de  comprendre 
toute  retendue  de  ses  bienfaits»  parce  que, 
quelle  que  soit  rintelligence  humaine»,  elle 
ne  saurait  embrasser  cette  conception  di- 
vine qui  s'appelle  TE^Iise. 

Sont-ils  tels  aujourd'hui  quHs  étaient  au- 
trefois, demandez-TOus  encore  T 

Pourquoi  non  ?  N'esl-elle  pas  toujours  la 
même?  Jésus-Christ,  son  diîin  fondateur, 
na-t-il  pas  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles? Son  influence  sur 
les  hommes  ne  peut  donc  a?oilr  diminué;  et 
srs  bienfaits  doivent  être  toujours  les  mêmes. 
L'arbre  toujours  le  même  produit  toujours 
lés  mêmes  fruits.  —Sa  sève  s'épuise,  uirez- 
Vous.  —  Non,  quand  sa  yiguenr  est  toujours 
la  même;  non,  quand  la  sève  est  divine.  Or,  la 
sève  dont  se  nourrit  ct^l  arbre  indestructible 
que  Jésûs-Christ  lui-même  a  planté,  c'est  sa 
di?ine  parole.  Aus^l  conserve-t-ii  toujours 
la  même  vigueur  et  ne  peut-il  manquer  de 
produire  les  mêmes  fruits. 

Vousne  p04i  Vezeîi  disconvenir  vous-même, 
pour  peu  que  vous  soyez  de  bonne  foi. 
Quand  son  enseignement  fut-il  plus  complet, 

Elus  étendu,  plus  approprié  aux  différents 
ësoinsde  l*bumnnité?  Quand  son  culte  fut- 
il  exercé  ateé  plus  de  décenceet  de  pompe  ? 
Quand  ses  sacrenrents  ont-ils  été  administrés 
avec  pins  de  régularité  et  de  sainteté?  Quand 
les  cérémonies  qu'elle  étale  aux  yeuz  des 
hommes,  comme  pour  lui  donner  un  avatît- 
goût  du  ciel,  se  sont^-elles  accomplies  avec 
plus  de  magnificence?...  Tout  cela,  du  reste, 
né  nous  surprendra  point  si  nous  considé- 
rons, en  même  temps,  la  conduite  de  ceux 
è  qui  Jésus  a  confié  une  part  plus  ou  moins 
importante  dans  la  direction  de  celte  Eglise. 
Quand  vit'^nsa  hiérarchie  plus  développéeet 
plus  unie?  Quand  ses  assemblées  se  sont- 
elies  tenues  avec  plus  de  recueillement  et 
d'union?  Quand  ses  missiohs ont-elles  mon- 
tré plusdezèle?Quand  ses  communautésont- 
elles  été  plus  saintes,  quand  ses  associations 
de  tout  genre  ont^elles  été  plus  nombreuses 
et  plus  dévouées?  Oui,  les  aveugles  eux-^ 
mêmes  doivent  le  reconnaître,  c'est  tou- 
jours l'Eglisede  Jésus-Christ,  la  bienfaitrice 
universelle. 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  beaucoup 
la  quittent  aujourd'hui,  et  qu'il  y*a  dans  son 
sein  de  grands  scandales. 

U^is  cela  a  toujours  été  et  sera  toujourS| 
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elil  estroôme  impossible  qu'il  en  soit  autre- 
ment. l4*bomnie  est  nécessairement  l'homme. 
Quelçiue  chargé  quMl  soit  des  bienfaits  de 
TEglise*  il  est  encore  libre  de  l'abandonner, 
rt  on  le  voit  user  souvent  de  cette  liberté 
d'une  manière  d'autant  plus  scandaleuse 
que,  rinsratitude  venant  se  joindre  à  ses 
autres  défauts,  il  se  trouve  plus  rapidement 
et  plus  profondément  entraîné  dans  l'abtme. 
Avez-vous  oublié  l'histoire  de  ces  hérésies, 
de  ces  schismes,  de  ces  dissensions,  de  ces 
crimes  abominables  qui,  de  tout  temps»  ont 
déchiré  le  coour  de  l'Egiisu  7  Avez-vous  ou- 
blié ce  qui  s'est  passé  du  temps  même  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  7  Sur  douze  a- 
pAlres,  il  y  eut  un  Judas,  c'est-à-dire  le  plus 
grand  coupable  qui  fut  jamais,  le  déicide, 
avecdrconstancesaggravantes,dirions-nous, 
si  quelque  chose  pouvait  ajouter  è  l'énor- 
roilé.  intrinsèque  d'un  tel  crime.  Celui  qui 
doit  être,  après  lui,  le  chef  de  son  Eglise,  le 
renie  lâchement  a  la  voii  d'une  faible  femme. 
Tous  ses  disciples  semblent  l'avoir  aban- 
donné... L^Eglise  est  morte,  avant  d'avoir 
vécu  auraient  pu  dire  a!ors  ses  ennemis. 
Point  du  tout.  Peu  de  temps  après,  le  monde 
entier  devait  entrer  converti  dans  son  sein. 

Beaucoup  la  quittent  aujourd'hui,  avez- 
vous  dit,  et  il  y  a  dans  son  sein  d'énormes 
scandales. 

Oui,  c'est  vrai;  beaucoup  sortent  du  sein 
de  l'Eglise,  non  pas  aujourd'hui  seulement, 
mais  toujours.  Toutefois,  d'autres  y  entrent 
en  plus  grand  nombre,  pour  la  dédomma- 
ger; et  ceux  mêmes  qui  ront  quittée,  après 
avoir  erré  daus  les  sentiers  de  l'erreur  et  de 
riniguité,  reviennent  à  elle  avec  plus  de 
fidélité  et  d'amour  que  précédemment,  cher- 
cher le  bonheur  qu^ls  n'ont  pu  trouver  loin 
d'elle.  Oui,  il  y  a  aujourd'hui,  comme  tou- 
jours, d'énormes  scandales  dans  le  sein  de 
l'Eglise;  mais  il  v  a  également,  par  compen- 
sation ,  les  plus  beaux  exemples  donnés.  Et 
ce  sont  même  quelquefois  ces  scandales  qui 
,  les  occasionnent.  Car,  quand  ils  arrivent,  les 
démons  triomphent  dans  l'enfer,  et  les  anges 
pleurent  au  ciel  ;  mais  les  Gdèles  se  disent 
aussitôt  sur  la  terre  :  «  Hâtons-nous  de  ré- 

Sarer  ces  affreux  scandales  arrivés  au  milieu 
e  nous,  de  peur  qu'ils  n'attirent  la  malédic- 
tion de  Dieu  sur  la  terre  1  »  Et  l'on  ne  tarde 
guère  è  voir  briller  d'angéliques  vertus,  qui 
réjouissent  le  ciel  et  font  trembler  l'enfer. 

Est-ce  que  nous  n'avons  pas  encore  notre 
raison  pour  nous  diriger,  avez-vous  eyoulé? 
Et  quand  celle-ci  se  tait  ou  s'égare,  est-ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  recours  à  la 
raison  de  nos  semblables,  à  la  raison  géné- 
rale, appelée  encore  sens  commun,  parce 
qu'elle  est  le  f^atrimoine  de  tous? 

Oui,  mais  cela  ne  suffit  pas.  C'est  quelque 
chose,  c'est  même  beaucoup  avec  1  Eglise; 
mais  sans  l'Eglise,  ce  n'est  rien  ou  presc^ue 
rien.  C'est  même  souvent  une  lumière  in- 
certaine et  trompeuse,  qui  ne  peut  que  nous 
égarer,  au  lieu  de  nous  conduire  dans  le 
droit  chemin.  Voulez- vous  vous  en  convain- 
cre? Considérez  ce  que  fut  la  raison  avant 
l'établissement  do  l'Eglise,  ce  qu'elle  est 


encore  aujourd'hui  dans  les  iièux  oft  ne 
s'est  point  fait  sentir  sa  divine  influence»  et 
même  chez  ceux  qui,  élevés  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  s'en  sont  plus  tard  séparés.  Que 
sait-elle  alors?  Que  dit-elle  à  Tbomme,  sur 
les  choses  qiïil  lui  importe  le  plus  de  con- 
naître? Est-il  une  croyance  salutaire  qu'elle 
n'ait  combattue,  un  principe  fondamental 
qu'elle  n'ait  essayé  de  déraciner?  On  l'a  dit 
avec  raison  :  II  n'y  a  point  d'absurdité  qui 
n'ait  été  soutenue  par  quelque  philosophe, 
c'est-è-dire  par  quelque  ministre  de  la  rai- 
son, si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte.  Or^ 
si  c'est  ainsi  qu'elle  forme  les  mahres,  que 
sera-ce,  grand  Dieul  des  disciples? 

Après  avoir  vu  l'enseignement  de  la  rai- 
son par  rapport  aux  vérités  que  nous  som- 
mes obligés  de  croire,  voulez-vous  que  nous 
le  considérions  par  rapport  aux  vérités  que 
'  nous  devons  pratiquer?  Ce  sera  bien  autre 
chose;  car  il  ne  s'agit  plus  là  seulement  de 
reconnaître  ce  qui  est  vrai,  mais  de  dompter 
le  cœur,  de  l'assujettir  au  joug  de  la  vertu, 
et  cela  malgré  sa  rébellion  naturelle,  malgré 
les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exemples 
qui  lui  sont  donnés  partout,  malgré  les  sug- 
gestions du  démon.  Et  vous  vous  imaginez 
qu'elle  pourrait  suffire  à  une  telle  tâche?  Ce 
serait  grandement  s'abuser.  Voyez-la  agir; 
écoutez  seulement  son  langage. —  Qu'y  a-t-il 
de  vrai,  en  morale  principalement?  —  Rien. 
—  Quoil  rien.  N'est-il  donc  pas  mieux  de 
pardonner  à  son  ennemi  que  de  l'immoler 
impitoyablement?  de  l'assister  dans  ses  |>lus 
pressants  besoins  que  de  boire  avec  dé.ices 
dans  son  crflne  desséché?  N'est-il  pas  infini- 
ment mieux  d'élever  sou  fils  bien-aimé  que 
de  l'exposer  sur  une  place  publique,  au 
milieu  des  immondices,  ou  de  le  précipiter 
dans  quelque  fleuve?  de  soigner  avec  dé- 
Youement  son  vieux  père  que  de  dévorer  ses 
membres  tremblants?  —  Oui  et  non,  a  dit  la 
raison.  —  Comment  l  non.  Mais  la  raison  n*a 
jamais  dit  cela?  —  Elle  l'a  dit;  et,  qui  pis 
est,  elle  l'a  fait  mettre  en  pratique.  Et  non- 
seulement  elle  Ta  dit  et  fait  mettre  en  prati- 
que, mais  elle  le  dit  et  fait  mettre  encore  e» 
pratique,  aujourd'hui,  en  certains  lieux.  — 
Ce  n'est  point  la  raison  qui  dit  et  fait  mettre 
en  pratique  de  telles  monstruosités  ;  c'est  la 
déraison  au  suprême  degré.  —  Soit;  ntais  la 
raison  dans  l'homme,  tel  que  l'a  fait  la 
révolte  du  premier  père,  la  raison  aveuglée, 
entraînée  au  mal  par  les  passions,  fiar  ces 
mille  causes  d'égarement  dont  elle  a  tou- 
jours tant  de  peine  k  se  défendre,  qu'est-ce 
autre  chose  que  la  déraison  au  suprêtoa 
degré? 

La  raison  de  nos  semblables  n'est  pas 
autre  que  la  nôtre,  et  nous  pouvons  en  dire 
tout  autant. 

II  y  a  plus  de  sûreté  sans  doute  dans  la 
raison  générale,  appelée  encore  sens  com- 
mun, parce  qu'elle  est  le  patrimoine  de  tous, 
comme  vous  dites  avec  justesse;  mais  je  m 
vois  qu'un  petit  nombre  de  vérités  sur  les- 

auelles  elle  ait  porté  son  jugement.  Et  ses 
écisions,  d'ailleurs,  en  supposant  Qu'elles 
soient  parfaitement  justes,  qui  nous  les  fera 
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connatCre  avec  nertifudef  qui  nous  les  fera 
prariquer  surtout,  s*il  s*agil  de  vérités  mora- 
les? qui  les  fera  connaître  et  pratiquer  au 
faible  enfant,  dont  l'intelligence  n'est  pas 
encore  bien  développée;  k  l'homme,  conti- 
nuellement oclbpé  de  ses  travaux  matériels; 
i  la  femme  modeste,  renfermée  dans  le  cer- 
cle de  ses  devoirs?  Ne  voyez-vous  pas  que 
pour  ces  personnes,  dont  se  compose  la 
masse  du  peuple,  ou  plulôl  pour  tons  les 
hommes,  puisque  les  savants  s'égarent  en- 
core plus  facilement  et  pins  profondément 
parorgneil  que  les  simples  par  ignorance, 
ne  Toyez-vous  pas,  dis-je,  cjue  pour  tous  les 
bomraes,  quels  qu'ils  soient»  il  faut  une 
autorité  partout  et  toujours  visible,  une 
autorité  imposante,  venant  d'elle-même  à 
nous,  au  lieu  de  se  dérober  à  nos  recher- 
ches, prenant  nos  âmes  dans  ses  bras, 
comme  une  mère  fait  de  ses  enfants ,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  et  les  élevant 
au-dessus  des  erreurs  et  des  iniquités  de 
ce  monde,  pour  les  introduire  pures  dans  les 
cieux?  Et- voilà  précisément  ce  qu'a  toujours 
fait  l'Eglise  pour  les  hommes  et  ce  qu'elle 
fait  encore  aujourd'hui,  sans  que  rien  puisse 
la  remplacer  aans  ce  divin  ministère. 

Ou'il  nous  soit  permis  actuellement  d'ap* 
puyer  nos  raisonnements  sur  ceux  d'un  de 
nos  plus  éloquents  prélats,  répondant  aux 
mêmes  objections  nue  nous. 

«  L'institution  divine  de  TEglise  était 
nécessaire,  »  dit  Mgr  l'évéque  d'Evreux; 
«  car,  sans  cette  institution,  que  serait  deve- 
nue l'œuvre  de  Jésus-Christ  dans  ce  monde? 
Qni  oe  connaît  la  variété  des  esprits  parmi 
les  hommes»  et  la  mobilité  de  Tesprit  de 
chacun?  Depuis  la  tour  de  Babel,  le  monde 
n'est-il  pas  livré  aux  disputes  des  hommes? 
Si  on  veut  savoir  ce  que  serait  devenu 
TEvangile  sans  une  autorité  chargée  de 
veiller  à  sa  conservation  et  h  son  intégrité, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œit  sur  les  cultes, 
^ur  les  mythologies  et  sur  les  systèmes  phi- 
losophiques de  l'ancien  monde  au  moment 
où  Jésus-Christ  parut.  Dans  (juel  océan  de 
vérités  confuses,  de  fables  et  d  opinions  con- 
tradictoires, s'étaient  perdues  ou  dénaturées 
les  traditions  primitives,  issues  de  la  révéla- 
tion faite  par  Dieu  au  premier  homme  1  Chez 
les  Juifs  seuls  elles  s'étaient  maintenues 
pures,  parce  que  iè  veillait  l'autorité  de  la 
Synagogue  et  du  pontificat  institué  par  Moïse 
au  nom  de  Dieu. 

«  Comment  ce  qui  était  nécessaire  avant  la 
venue  du  Messie  ne  l'aurail-il  pas  été  après? 
La  nature  humaine  avait*elle  changé?  Livrer 
l'Evangile  aux  caprices  de  l'esprit  humain, 
ti'eût-ce  pas  été  anéantir  le  bienfait  de  la 
révélation  chrétienne,  avant  même  qu'elle 
ait  porté  ses  fruits?  Dans  quel  état,  grand 
Bleui  Taurions-nous  reçu,  nous,  enfants  du 
iix'  siècle I  Nous  serait -il  même  parvenu 
intacte  une  seule  ligne  du  livre  sacré,  après 
lant  de  vicissitudes  et  de  révolutions?  Kt 
alors  comment  justifier  la  Providence?  Quoi! 
le  Verbe-Dieu  se  serait  incarné  pour  nous 
rendrepar  sa  parole  les  lumières  de  la  vérité, 
et  il  n  eût  pas  eu  la  sagesse  d*adap(er  les 


moyens  nécessaires  poor  faire  arriver  jus- 
(in'a  nous  ce  trésor  dans  sa  plénitude  et 
dans  sa  pureté  I  Supposition  blasphématoire» 
dont  la  raison  toute  seule  suffit  pour  faire 
justice. 

«  Mais  nous  avons  ici  plus  qne  la  raison 
pour  justifier  la  sagesse  divine»  nous  avons 
le  fait. 

«  Non,  Jésns-Christn'a  pas  abandonné  aux 
passiom»  des  hommes  l'œuvre  de  leur  régé* 
ration  à  peine  commencée.  11  choisit  douze 
apôtres  pour  enseigner  après  lui,  baptiser 
en  son  nom,  et  faire  observer  ses  préceptes. 

«  11  leur  dit:  «Qui  vous  écoute  m'écou- 
«  te.  »  11  leur  donne  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier* 

«  Il  leur  promet  d*étre  aveo  eux  jusqu'à  la 
fin  des  temps. 

«Il  leur  promet  le  Saint-Esprit,  qui  leor 
enseignera  toutes  choses»  et  qui  leur  rap* 
pellera  tout  ce  que  lui-môme  leur  aura  en- 
seigné. 

«  Il  le  leur  donne,  en  effet,fd'une  manière 
ostensible,  éclatante,  le  jour  de  la  Pente- 
côte. 

«  Dès  lors,  le  collège  apostolique,  qui  ap- 
paremment était  bien  pénétré  des  intentions 
de  son  divin  fondateur,  Pierre,  Jean,  Jac- 
ques et  leurs  col  lègues,  qui  avaient  conversé 
avec  Jésus-Christ  jusqu'à  son  ascension,  se 
considérèrent  comme  chargés  par  leur  Mal-  . 
tre  de  la  mission  d'enseigner,  de  conserver 
le  dépôt  des  vérités  qu'ils  enseignent,  et  de 
le  transmettre  h  leurs  successeurs  par  eux 
régulièrement  ordonnés.  De  là  cette  hiérar- 
cJne  du  Souverain  Pontife,  successeur  de 
Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
et  investi  de  la  plénitude  de  Ja  puissance 
apostolique;  des  evéques  la  partageant  avec 
lui,  et  des  prêtres  et>dcs  ministresdélégués 
[)ar  eux  pour  être  leurs  eoopérateurs  dans 
es  fonctions  sacrées.  De  là  cette  Kglise  en- 
seignante et  dirigeante  pour  laquelle  nous 
demandons  foi,  amour  et  soumission.  C'est 
d*elle  queJJésus-Cbrist  dit  en  la  personne  des 
apôtres:  «Qui  vous  écoute  m'écoute.  » 

«  Et  en  effet,  ia  doctrine  qu'elle  enseigne 
ne  révèle-t-elle  pas  sa  source  divine  par  la 
solution  qu'elle  donne  aux  grands  problèmes 
qui  intéressent  le  plus  le  cœur  et  l'esprit  de 
1  homme  1  Feuilletez  tous  les  livres  qu'ont 
écrits  les  anciens  philosophes  surl'origine  du 
monde  et  de  l'homme,  sur  notre  nature,  sur 
celle  de  la  Divinité,  sur  le  rapport  à  établir 
.entre  Dieu  et  l'homme»  sur  le  Dut  de  notre 
vie  ici-bas,  sur  la  voie  à  suivre  |K>ur  l'at- 
teindre :  qu'y  trouvez-vous?  les  ténèbres  et 
le  chaos.  Ouvrez  le  catéchisme:  là  sur  les 
mêmes  questions,  tout  est  clair,  positif  et 
péremptoire.  L'enseignement  qu'il  renferme 
est  simple,  mais,  en  même  temps  grand  et 
sublime.  Il  est  aujourd'hui  ce  au'il  était 
hier,  ce  qu'il  était  il  y  a  trois  siècles,  dix 
siècles,  dix-huit  siècles;  il  est  intelligible  à 
l'enfant  du  village,  et  satisfait,  en  l'étonnant, 
le  docteur  le  plus  profondément  versé  dans 
les  sciences  humaines.  L'un  et  1  autre  y 
trouvent  ce  qu'il  faut  savoir  du  passé,  du 
présent et.de  l'avenir  de  rbomme»  d'où  il 
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vientt  M  ^11*11  est»  où  il  va.  Celle  dottUine 
M'proportionneà  la  mesure  de  toutes  les 
iuielligences,  toi\jours  la  même  et  se  Taisaut 
toutea  tous.ne  porte«elle  pas  le  caractère 
de  la  vérité  inéme«qui  est  universelle  et  in- 
variablet  comme  le  soleil  qui  brille  au  Sr- 
iiiament  et  qui  éclaire  tout  homme  venant 
au  monde?  La  vérité,  c*est  Dieu  ;  et  toute 
doctrine  portant  le  sceau  de  vérité  est  évi- 
demment divine.  L'Eglise  qui  renseigne 
n*a  pu  la  recevoir  qtie  de  Dieu  même,  n*a  pu 
la  conserver  que  par  une assiMance  continue 
de  l'esprit  de  Dieu;  et  puisque  Dieu  Ta 
choisie  pour  organe  de  la  vériié  sur  la  terre, 
quand  elle  vous  dit  Qu'elle  a  été  instituée 
par  Dieu  lui-môme,  il  faut  l'en  croire. 

«  Considérong  maintenant  le  culte  rendu 
h  Dieu  par  l'Eglise  r^tholique.  Les  prières, 
les  chants,  les  cérémonies,  les  sacrenK^nts, 
tout  gravite  autour  de  l'autel.  Là  s'offre 
chaque  jour  et  se  peri>étiiera  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  le  sacriQce  (lu  Calvaire.  Lk  Jésus- 
Christ,  qui  s'est  immolé  une  ibis,  sous  la 
forme  humaine,  au  milieu  des  temps,  pour 
les  péchés  des  hommes,  continue  à  s'immoli*r 
par  la  main  de  ses  prêtres,  adn  que  toutes 
les  générations  qui  se  succèdent  sur  la  terro 
puissent,  comme  ses  premiers  disciples,  as- 
sister h  son  sacrifice,  et  en  recueillir  les  ^ 
fruits.  Le,  nous  pouvons  tous,  par  la  com-  . 
munion,  participer  à  la  victime  sacrée  et 
nous  l'incorporer,  afin  qu'elle  dépose  en 
nous,  dès  ce  monde,  les  principes  de  la  vie 
divine.  Là,  le  Dieu  incarné  demeure  pré- 
sent, sous  des  voiles  mystiques»  pour  rece- 
voir nos  adorations  et  pour  nous  consoler 
dans  la  terre  d'exil.  Ladoration  qu'il  de- 
mande est  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité; 
mais  il  demande  aussi  l'aduration  sensible, 
le  fruit  des  lèvres,  l'offrande  de  l'homme 
dans  son  oorra  comme  dans  son  Ame.  Et 

Gur  cela  rEgiise  nous  met  dans  la  t>ouche 
\  mêmes  chants  divins  que  l'Esprit-Saint 
inspira,  il  y  a  bientôt  trois  mille  ans,  au  roi  . 
prophète,  et  qu'ont  toujours  récités  depuis 
les  Ames  les  plus  saintes  qui  aient  glorifié 
Dieu  et  l'humanité.  i 

«  Les  sacrements  sont  les  canaux  par  les-  '^^ 
quels  l'Eittise,  au  nom  de  Jésus-Christ,  dis- 
tribue selon  nos  besoins  les  grAces  décou- , 
lant  de  son  sacrifice»  Les  cérémonies,  les 
fiompes  du  culte,  ne  sont  que  tes  formes 
majestueuses  par  lesquelles  l'Eglise  traduit, 
dans  une  langue  intelligible  aux  yeux,  les 
divers  sentiments  de  tristesse  ou  de  joie,  de . 
respect  ou  d'espi^rance,  de  supplication  ou 
de  reconnaissance  qui  l'animent  .et  qu'elle 
sent  le  tiesoin  d'exprimer  tour  à  tour  à  son 
divin  Epoux,  à  son  Rédempteur,  à  son  Ju- 
ge, au  souverain  dis|)ensateur  de  toute  jus- 
tice et  de  toute  miséricorde. 

«  Et  telle  est  l'essence  divine  da  culte  ca- 
tholique, que  c'est  le  que  le  génie,  don  de 
Dieu,  vient  allumer  son  flambeau.  Où*  donc 
les  grands  hommes  qui  ont  enfanté,  dans  le 
monde  moderne,  les  plus  admirables  chefs- 
d'œuvre  de  poésie,  d'architecture,  de  pein- 
ture, ont-ils  puisé  leurs  inspirations,  siaon 
((eus  lei  ^éditions  et  les  formes  du  culte  ca- 


tholique, toujours  anden,  toujours  nouveau, 
comme  la  vérité  dont  il  est  lesymboleT  Tant 
il  est  vxai  que  là  encore  l'Eglise  nous  a|>pa- 
ratt  portant  au  front  le  sceau  du  Dieu  vi- 
vant t 

#  Hais  cette  empreinte  divine  ne  se  mon- 
tre-t-elle  pas  d'une  manière  encore  plus 
fra Pliante  dans  Tactionde  l'Eglise  parmi  les 
hommes  T  Qu'a-t-elle  fait  dans  le  monde, 
depuis  qu'elle  existe,  etqu*y  fait-elle  encore? 

«Ce  qu'elle  a  fait?  Klie  a  transformé  le 
monde  antique  et  l'a  purifié.  Du  sein  de  la 
corruptiou  asiatique  et  africaine,  elle  a  tiré 
miraculeusement  ces  pieux  solitaires,  anges 
terrestres,  dont  elle  a  peuplé  les  déserts  de 
la  Thébaide  et  da  la  Palestine.  A  Rome,  elle 
a  su,  par  la  même  puissance,  faire  sortir 
des  saturnales  d'une  civilisation  voluptueuse 
el  énervante  ces  mAles  courages  qui,  durant 
trois  siècles,  ont  rougi  le  sol  des  amphi- 
théAtres  de  leur  noble  sang  versé  oour  Jé- 
sus-Christ. 

«  Quand  le  torrent  des  Barbares,  inondant 
l'empire»  menaça  d'engloutir  toute  dvilisa- 
tiou  et  toute  lumière,  n'est-ce  pas  relise 

3 ni  conserva  dans  les  asiles  de  la  prière  le 
épdt  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ? 
N'est-ce  pas  elle  qui,  par  une  vertu  mysté- 
rieuse, adouci  t  les  farouches  enfantsdu  MonI, 
qui  se  précifâtaient  sur  son  sein,  et  leur  lit 
courber  la  tôle  sous  le  joug  de  Jésus*Cbrist? 
N'est-ce  î>as  elle  qui,  fécondant  et  discipli- 
nant ces  natures  énergiques,  leur  a  fait  pro- 
duire une  moisson  de  saints  et  de  héros? 

«  N'est-ce  pas  encore  l'Eglise  qui  a  fourni 
des  principeset  des  modèles  à  toutes  les  lé- 
gislations qui  régissent  les  sociétés  mo- 
dernes? 

<  N'est-ce  pas  ellequi,  partoutoiielle  a  pré- 
valu, a  détruit  les  sacrifices  sanglants  et  in>- 
Sudiques,  aboli  par  degrés  l'esclavage,  rendu 
la  femme  sa  dignité  et  sa  liberté,  tempéré 
l'autorité  paternelle,  adouci  le  droit  de  la 
guerre  et  imprimé  un  caractère  sacré  à  la 
pauvreté  et  au  malheur?  N'est-ce  pas  l'E- 
glise qui,  depuis  qu'elle  existe,  va  au-de- 
vant de  toutes  les  souffrances  et  a  inspiré  à 
des  milliers  d'Ames  généreuses  les  dévoue- 
ments à  la  fois  les  plus  sublimes  et  les  plus 
obscurs? 

«  Et  ce  qu'elle  a  faif,  durant  cette  loogne 
période,  sans  jamais  défaillir,  sans  jamais  se 
démentir,  elle  continue  à  le  faire  encore 
tous  les  jours. 

«  Qui  donc,daos  notre  siècle  de  troubles  et 
d'orages,  conserve  intact  et  préeerv^  de  tou- 
te altération  le  dépôtdes  grandes  vérité  né- 
cessaires à  l'humanité  pour  accomplir  «es 
destinéessur  la  terre,sice  n'est  l'Eglise  catho- 
liijue,  apostolique  et  romaine?  Qui  dono,  au 
milieu  des  aberrations  et  des  crimes  des 
hommes,  proteste  perpétuellement  contre 
toute  erreur  et  toute  injustice?  Qui  donc 
maintient,  rentre  toutes  les  passions  ei 
contra  tous  les  sophismes,  la  conscience  pu- 
blique et  le  sens  moral  des  sociétés  chré- 
tiennes ?  Qui  doncdépose  et  cultive  dans  vos 
enfants  les  semences  de  toute  lumière  et  do 
toute  vertu? 
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«  Et  quand,  rali^oiés  des  déceptions  dans 
lesquelles  tous  a  jetés  le  prisme  éblouissant 
des  faux  sTStèmes,  vous  revenez  sur  tous- 
mémes,  ou  tronvez-vous  à  étancber  la  soif 
(le  Térité  qae  Dieu  a  mise  au  cœur  de  Thom- 
me?  N*est-ce  pas  toujours  dans  renseigne- 
ment de  rE^Hset  Ces  vérités  qo*elle  avait 
proposées  h  la  foi  de  votre  enfance,  et  que 
vous  admiriez  alors  comme  des  flammes  du 
ciel,  sont  maintenant  pour  votre  âge  mûr, 
les  fruits  où  votre  ftme  savoure  la  vie. 

ff  Et  quand  ^orgueil  et  la  révolte  ébran- 
lent les  fondements  de  la  société  civile, 
quand  Tablme  des  révolutions  se  rouvre 
sous  vos  pas;  quand  la  ruine  le  pillage  et 
le  massacre  sont  suspendus  sur  vos  têtes,  où 


se  retronve  la  source  du  respnct  et  de  Fo- 
l>éissanee  à  Tautorité,  sinon  dMS  le  sanc* 
tuaire  et  dans  la  chaire  où  se  fait  enteodre  la 
parole  de  TEglise? 

c  A  tous  ces  traits,  reconnaissez  la  grande 
mission  de  TEglise.  Qu'elle  parle  ou  qu'elle 
enseigne,  qu'elle  prie  ou  qu'elle  agisset  vous 
la  verrez  toujours  continuant  I  cauvre  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre. 

«Si  donc  l'Eglise,  constituée  en  unité 
dans  son  auguste  chef,  est  Tiritablement  la 
Mère  que  notre  divin  Sauveur  nous  a  donnée 
pour  nous  conduire  du  berceau  à  la  tombe, 
croyez  h  sa  parole  et  obéissez  k  ses  prei$« 
criution&  » 


BIGOT. 


Objection.  —  le  ne  veux  pas  être  bigot, 
comme  un  tel  et  une  telle.  Y  a-t-il  rien  de 
plas  laid  au  monde  t 

Réponse.  —  Vous  ne  voulez  pas  être  bi- 
got, fiites-vous. 

Je  trouTe  aue  vous  avez  parfaitement 
raison;  car  la  higolerie^  comme  on  dit,  est 
une  chose  bien  déraisonnable  et  bien  ridi- 
cule. Mais  qui  donc  vous  engage  k  être  bi- 
got? Ce  ne  sont  pas  certainement  les  per- 
sonnes sincèrement  et  véritablement  reli- 
gieuses; bien  au  contraire,  car  la  bigoterie 
c'est  un  abus,  une  profanation  aussi  en  quel- 
que sorte  de  la  religion,  c'est-i-dire  de  tout 
ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  au  monde. 

Je  ne  voudrais  pas  être  bigot,  comme  un 
tel  ou  une  telle,  ajoutez-vous. 

C'est  aller  un  peu  trop  loin.  Occupez- 
vous  de  vous-même,  tant  que  vous  voudrez, 
i^rrigez  vos  défauts  ;  faites  mieux  encorts, 
n*en  contractez  point  ;  mais  ne  vons  occu*- 
l>ez  pas  inutilement  des  défauts  d'autrui. 
Vous  savez  ce  qu*a  dit  notre  maître  è  tous: 
Ne  juçBx  pointf  et  tout  ne  serez  point  jugés^ 
ne  condamner  points  et  vous  ne  serez  poitH 
toniamnés  ..  car  on  se  servira  envers  vous 
dt  h  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servi 
à  regard  des  au/retf.  {lue.  vi,  37,  38.)  C'est 
beau,  cela  !  il  me  semble  que  vous  oubliez 
de  le  mettre  en  pratiquée  Vous  aimez  L)0ur- 
taotbienàfiiire  l'éloge  de  la  morale  évan- 
Kéli^ue:  mais  dire  et  fairQ  ne  sont  pas  tou- 
jours la  mènae  chose. 

Comme  un  tel  et  une  telle,  avez- vous 
dit. 

VojronSt  franchement  et  la  main  sur  la 
conscience,  ne  nous  trompez- vous  pas,  et  ne 
TOUS  trompez-vous  pas  vous-même  peut- 
tire?  Celni  et  celle  que  vous  appelez  bi^ots^ 
ne  soDl*ii8  pas  tout  aimplemenl  de  saintes 
âmes,  je  veux  dire  des  âmes  d'une  grande 
vertu  ?  N'appliqueriez-voas  pas  le  masque 
ridicule  de  la  bigoterie  sur  îe  charmant  vi- 
sa^ de  la  piété?  Ce  serait  bien  mal,  bien 
injuste  de  votre  pêici  ;  d*autant  plus  que  rien 
n*est  plus  laid  à  vos  jeux  qne  la  bigoterie. 
Voyons  donc,  vous  faites-vous  une  juste  idée 
de  la  chose?  Uu*entendez-vons par  bigot,  et 
par  bigote?  «Un  bigot»»  dites- vous»  «c'est 


un  homme  qui  ne  veu%  jamais  manquer  la 
Messe  le  dimanche,  ni  manger  de  la  viande 
le  vendredi  et  le  samedi.  »  vous  vous  trom- 
pez, c'est  tout  simplement  un  bon  chrétien. 
«^Une  bigote,»  dites- vous  encore,  «  c'est  une 
femme  qui  ne  va  ni  au  bal,  ni  au  spectacle, 
et  même  qui  n*aime  pas  beaucoup  è  se  trou- 
ver dans  le  monde.  »  Vous  vous  trompez, 
c'est  la  femme  honnête  et  pieuse.  Il  ny  a 
donc  pointde  bigoterie? me  demandez-vous. 
Pardon,  il  y  en  a  malheureusement,  mais 
c'est  plus  rare  q!ie .  rous  ne  pensez,  et  c*est 
tout  autre  chose  queceque  vousdites.Cest 
Tabus  de  la  piété  et  non  fa  piété  elle-même. 
C*est  un  défaut  de  l'ême,  et  non  l'Ame  elle- 
même  formée,  perfectionn<^e  par  la  religion. 
Elle  consiste  dans  ces  petites  manies,  dans 
ces  habitudes  mesquines  ou  superstitieuses 
de  religion,  qui  souvent  font  remplacer  le 
princir)al  par  l'a^xessoire  et  prendre  les 
DLoyens  pour  la  Bn.  Elle  vient  de  cette  peti- 
tesse d'esprit,  de  ce  zèle  malentendu  qui  por- 
tent l'homme  Ja  femme  principalement,  h  se 
tourmenter  eux-mêmes  et  b  tourmenter  le.<rau- 
tres«  pour  rien  ou  du  moins  pour  peu  de  chose. 

«  Y  a-t-il  rien  de  plu?  laid  au  monde?  » 
vous  écriez-vous  è  ce  sujet . 

Ce  n'est  pas  beau,  assurément;  car,  com- 
me nous  l'avons  dit,  c'est  la  décomposition 
d'un  charmant  visage  ;  c'est  une  véritable 
grimace,  à  la  place  d'une  figure  angélique; 
mais  il  7 a  quelque  chose  de  plus  laid,  mo- 
ralement parlant,  de  plus  détestable,  de  plus 
abominable  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hom- 
mes. C'est  l'impiété  elle-même, avec  ses  con- 
séquences affreuses,  c'est  l'immoralité  avec 
tous  ses  désordres.  Vous  qui  ne  trouvez  rien 
de  plus  détestable  qu'une  bigote,  aimeriez- 
vous  mieux  une  ivrogne,  une  voleuse  ou  une 
débauchée?  et  que  diriez-vous,  si  c'éta.t  vo- 
tre femme  ou  votre  fille? 

Moil  répondez-vous,  je  ferais  plus  que 
dire,  je  la  tuerais  I  Ce  serait  aller  vite  on 
besogne.  Vous  reconnaîtriez  du  moins  par  là 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  laid  que  la 
bigoterie,  quoique  celle-ci  n'ait  rien  de 
charmant,  nous  devons  en  convenir, 

K  C'est  un  défaut,  »  dit  l'abbé  de  Ségur 
(Jt^ponies),«  mais  plaise  è  Dieu  qu'il  n'y  ait 
jamais  d'autre  abus  sur  la  terre  1  Ceux  qui 
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déUatèreat  contre  la  bieocerie,  ceux  qui  s'io- 
digBent  de  ses  rîdicales  me  rappelienicet 
homme  qui,  condamné  aui  iravaui  forcés  h 
perpétuité  pour  un  affreux  assassinat^  s'in- 
dignait de  ce  qu'au  bagne 'on  lui  avait  donné 
pour  compagnon  de  chaîne...  un  voleur. 

€  lis  sont  bien  plus  condamnables  que 
ceux  qu'ils  attaquent. 

t  Leur  libertinage,  leur  inconduite,  leur 
oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés,  leur  igno- 
rance religieuse,  leurs  discours  impudiques, 
leurs  exemples,  etc.,  etc.,  toutes  ces  choses 
ne  sont-elles  pas  des  abus?  ne  sont-elles 
pas  souvent  des  crimes  ? 

«  Leur  vie  entière  est  un  abus^  et  l'abus 
de  la  dévotion  est,  je  crois,  le  seul  abus 
dont  ils  ne  sont  pas  coupables.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  qu  ils  les  échangeassent  con- 
tre Tes  autres,  je  le  demande  ?  » 

Allez  visiter  les  prisons,  les  bagnes,  ces 
hôpitaux  forcés  ou  sont  renfermées  les 
plaies  les  plus  dégoûtantes  de  r&ine,  vous  y 
trouverez  de  tout,  excepté  de  la  bigoterie. 
Aussi,  ceux  qui  habitent  ces  lieux  se  défen- 
dent-ils bien  d*en  avoir.  Ceci  me  rappelle 


une    anecdole    assez    plaisante  que  nous 
allons  rapporter  ici. 

C'était  au  ba^me  de  Rochefort.  M'entrete- 
nant  avec  quelques-uns  des  condamnés,  je 
voulus  savoir  aeux-mêmes  quelles  avaient 
été  leurs  dispositions  religieuses  avant  d*eo- 
trer  au  bagne.  A  les  entendre,  tous  avaient 
aimé  et  même  un  peu  pratiqué  la  religion. 
Seulement  ils  n'avaient  Jamais  été  bigots.  — 
1  Je  le  crois  bien  !  »  me  disais-je  à  moi-même. 
Vous  voyez  donc  bien  encore  par  là  qu'il 
a  quelque  chose  de  plus  détestable  que  la 
i{;oterie.  Et  pourtant,  avons-nous  dit  avec 
raison,  celle-ci  est  un  défaut  et  un  véritable 
défaut,  quoiqu'il  ne  fasse <ie  mal  h  personne, 

fénéralement  parlant,  si  ce  n'est  peut-être 
ceux  en  qui  il  se  trouve. 
.  «  Ne  soyez  donc  point  bigot,  mais 
chrétien  et  bon  chrétien  »  ajouterons- 
nous  ici  en  terminant  avec  l'abbé  de  Ségur. 
K  Aimez  Dieu,  servez-le  Gdàlement,  observez 
tous  ses  commandements,  remplissez  pour 
plaire  à  Dieu  tous  vos  devoirs  et  soyez  do- 
ciles aux  enseignements  des  ministres  de 
Jésus-Christ.» 


i 


BONEKOR. 


Objection.  •—  Nous  avons  tous  été  créés 
pour  le  bonheur,  n'écoutons  donc  point  l'en- 
seignement si  tristede  la  religion. 

Réponse.  —  Nous  avons  tous  été  créés 
pour  le  bonheur,  dites-vous  7  —  C'est  très- 
vrai.  Or  le  bonheur  ne  se  trouve  point  en 
cette  vie.  Il  faut  donc  le  chercher  en  l'au- 
tre et  pour  cela  écouter  le  langage  de  la  re- 
ligion, qui  peut  seule  nous  enseigner  le 
moyendy  parvenir. C'est claircela,c'est juste, 
c'estin(;ontestable,c'est  comme  si  vousdisiez  : 
4)eux  et  deux  font  quatre,  et  deux  font  six. 

Nous  avons  tous  été  créés  pour.le  bonheur; 
vous  en  couvenez  vous-même,  je  n'ai  donc 
pas  besoin  de  vous  le  prouver.  Si  vous  en 
doutiez  le  moins  du  monde,  il  ne  me  serait 
pas  difficile  de  dissiper  vos  doutes.  Oui,  nous 
avons  tous  élé  créés  pour  le  bonheur  I  C'est 
en  chacun  de  nous,  quels  que  soient  son  âge, 
sa  position,  ses  goûts^  une  conviction  aussi 
proK)nde,  aussi  indestructible  c]u'est  la  con- 
viction même  de  sa  propre  existence.  Nous 
le  reconnaissons  tous  et  nous  le  disons  publi- 
quement, et  nous  agissons  en  conséquence. 
Tous  ne  recherchent  pas  le  bonheur  de  la 
même  manière,  mais  tous,  sans  aucune  excep- 
tion, le  recherchent: 

.    .    .    Trahit  sua  quemque  voIupUs, 
(ViRGiL.,  eglog.  Il,  vers.  65.) 
a  dit  le  poëte  qui  ne  fut  en  cela  que  Técho 
de  l'opinion  générale. 

Ce  bonheur  pour  lequel  nous  avons  tous 
été  créés  et  que  nous  recherchons  tous 
en  effet,  existe-t-rl  pour  nous  sur  la  terre? 
Non,  avons- nous  dit  déjà  avec  raison,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres,  savants  et  igno- 
rants, tous  le  reconnaissent  également,  tous 
en  sont  aussi  profondément,  aussi  irrésisti- 
blement convaincus  qu'ils  le  sont  de  l'exis- 
tence de  ce  bonheur  de  leur  propre  exis- 


tence. Rappelez-vous  Salomon  qui,  après 
avoir  goûté  toutes  les  satisfactions  terrestres, 
a  prononcé  sur  elles  cet  arrêt  que  chacun  a 
conllrmé  depuis  :  Fam7^  des  vanités  ei  tout 
est  vanité l  «  vanitas  vanitatum^  et  tnnnia  vani' 
tas.  9  C'est  que,  vovez-vous  ,  le  c(eur  bu- 
main  est  un  gouffre  immense  qui  ne  Caît 
que  se  dilater  parles  biens  qu*on  y  jette, 
au  lieu  de  s'en  remplir  etquin'en  reçoit  au- 
cun sans  renvoyer  aussitôt  cette  parole  de  ré- 
pulsion :  Vanité  des  Yàniiésl  vanitas vani* 
tatum  :  et  tout  ce  que  j'ai  ^oûté  n'est  encore 
que  vanité:  Et  omnia  vamtas  I  [Eccle.  i,  %) 

Mais,  lors  même  que  tous  les  biens  de  la 
terre  auraient  autant  de  valeur  intrinsèque 
qu'ils  en  ont  peu, que  seraient-ils  pour  nous? 
Rien,  ou  du  moins  bien  peu  de  chose,  vu 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  nous  échappent. 
Ce  qu'on  appelle  le  bonheur  sur  la  terre, ce 
n'est  réellement  qu'une  6onne  Aeure,  comme 
le  mot  même  le  dit.  Et  encore  comme  elle 
passe  extrdordinairement  vite  cette  heure  pri- 
vilégiée! Comme  elle  a  au  fond  je  ne 
sais  quoi  de  véritablement  inquiétant  !  C'est 
l'éclair  qui  disparait,  à  peine  aperçu,  etquî, 
malgré  son  éblouissant  éclat,  frappe  les  yeux 
de  je  ne  sais  quelle  lueur  sinistre. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  encore  qu'il 
fallait  chercher  le  bonheur  dans  l'autre  vie; 
et  pour  cela  écouter  le  langage  de  la  religion 
qui  peut  seule  nous  enseigner  le  moyen  d*y 
parvenir. 

Vous  allez  me  demander  peut-être  sM  est 
bien  dans  l'autre  vie  ?  —  Où  serait-il  donc, 
puisqu'il  n'est  point  en  celle-ci?  tous  y  coo]« 
ptent  d'ailleurs.— Si  c'est  bien  par  la  religion 
que  Ton  peut  y  parvenir  ?^Connaissez-vouSy 
quelqu'un  counall-il  un  autre  moyen  ? 

Mais,  dites-vous,  que  son  enseignement 
est  triste  1 
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Qae  TOUS  êtes  enfant  t  Pourquoi  doue  de- 
mander de  la  Joie,  puisque  le  bonheur  n*esl 
point  ici -bas  ?  Pourquoi  vouloir  le  plaisir, 
puisque  c'est  le  temps  de  Tépreuve,  du  tra- 
vail et  des  luttes?  Vous  faites  comme  Técolier 
stu^iide  quiy  ayant  entendu  son  maître  lui 
promettre  une  journée  de  plaisir  s*il  voulait 
travailler  une  heure  seulement,  lui  répond:. 
Non  ,  je  veux  le  plaisir  immédiatement. 
Pauvre  insensé!  il  perd  les  plaisirs  véritables 
qui  lui  avaient  été  promis  sans  goûter  ce- 
lai qu'il  se  promettait  lui-même;  car  la  pu- 
Dilion  Tattend  aussitôt,  et  avec  la  punition 
viennent  les  larmes.  Voi4è  précisément  le  sort 
de  celui  qui,  dédaignant  le  bonheur  de  Tau- 
tre  vie,  court  après  celui  de  la  terre  ;  il 
n'obtient  ni  Tun  ni  Tautre. 

Que  c'est  pourtant  triste,  la  religion  I 
avçz-vous  dit. 

Extérieurement,  et  au  premier  abord,  oui 
peut-être;  mais,  quand  on  en  fait  Texpé- 
riesce,  ce  n'est  |dus  du  tout  la  même  chose. 
Il  j  a  là  une  satisfaction  de  conscience,  une 
paix  intérieure,  une  joie  sainte,  qui  nous 
iont  goûter,  dès  cette  vie,  plus  de  jouis- 
sances que  ne  pourraient  nous  en  procurer 
tOQs  les  biens  de  la  terre.  Voilà  pourquoi 
le  saint  roi  David,  après  avoir  fait  aussi 
comme  SaloDQon  rêxpérienco  de  toutes  cho- 
ses, a  prononcé  ces  remarquables  paroles 
qui  semblent  la  contre-partie  de  celles  de 
Salomon  :  Un  seul  jour  passé  dans  vos  taber^ 
naelesy  Seigneur^  vaut  mieux  que  mille  sous 
Us  lentes  aes  pécheurs  :  «  Melior  est  dies  una 
in  alriis  tui$  super  millia.  »  {Psal.  lxxxiii, 
11.]  Voilà  pourquoi  Notre  -  Seigneur  lui- 
même,  avec  une  autorité  infiniment  plus 
grande,  s'écrie  du  haut  de  la  montagne  : 
Heureux  ceux  qui  pleufent ,  parce  quHis  ae- 
Tont  consolés  !  Heureux  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice^  parce  que  le 
roytmme  des  deux  est  à  eux  !  «  Quoniam 
ipsorum  est  regnum  cœlorum.  »  (Matth.  v,  5 
seq.)  Entendez-vous  bien  ?  Le  royaume  des 
deux  est  à  eux^  comme  nour  nous  faire 
comprendre  qu'ils  le  possèdent,  en  quelque 
sorte,  par  avance,  et  qu'ils  trouvent  déjà 
dans  cette  possession  anticipée  plus  de  jouis- 


sances qu'ils  n'en  pourraient  trouver  «ans  la 
possession  réelle  du  monde  entier.  Noua  n» 
devons  point  en  être  surpris,  toutjce  que 
nous  faisons,  tout  ce  que  nous  endurons 

Eour  Dieu,  c'est  comme  l'enfantement  du 
onheur  véritable^  lequel  enfantement  ddt 
déjà  nécessairement  nous  le  faire  goûter, 
un  peu,  par  avance.  Aussi,  esl-oe  avec  beau- 
coup de  vérité  que  Massillon,  dans  son  Ser- 
mon  sur  le  bonheur  des  justes^  a  fait  entendre 
ces  éloquentes  paroles  :  «  Voulez-vous  donc 
vivre  heureux  sur  la  terre,  vivez  chrétien- 
nement. La  piété  est  utile  à  tout.  L'inno- 
cence du  cœur  est  la  souree  des  vrais  plai- 
sirs. Tournez-vous  de  tous  les  côtés,  il  n'est 
Joint  de  paix  pour  l'impie ,  dit  l'Esprit  de 
lieu.  Essayez  de  tous  les  plaisirs ,  ils  ne 
guériront  point  ce  fond  d*ennui  et  de  tris- 
tesse que  vous  traînez  partout  avec  vous. 
Ne  regardez  donc  plus  ja  destinée  des  gens  de 
«bien  comme  une   destinée  triste  ei  désa- 

Sréable  :  ne  jugez  i>as  de  leur  bonheur  par 
es  apparences  qui  vous  trompent.  Vous 
voyez  couler  leurs  larmes;  mais  vous  oa 
voyez  pas  la  main  invisible  qui  les  essuie  : 
vous  voyez  gémir  leur  chair  sous  le  joug  de 
la  pénitence ,  mais  vous  ne  voyez  pas  Tono* 
tion  de  la  grâce  qui  radoucit  :  vous  voyez 
des  mœurs  tristes  et  austères,  mais,  vous  ne 
voj^ez  pas  une  conscience  joyeuse  et  tr^n- 

auille.  Ils  .sont  semblables  a  1  arche  d'Israël 
ans  le  désert  :  ils  ne  paraissent  revêtus  que 
de  peaux  d'animaux.  Les  apparences  enaent 
viles  01'  rebutantes  :  c'est  la  condition  de 
cetristb  désett.  Mais  ^  si  vous  pouviez  entrer 
dans  leur  cœur,  dans  ce  sanctuaire  divin, 
que  de  novïvelies  menreilles  s'y  offriraient  A 
vos  yeuxl  Vous  le  trouveriez  revêtu  d'or 
pur;  vous  y  verriez  la  gloire  de  Dieu  qui  le 
remplit,  vous  v  admireriez  la  douceur  des 
parfums  et  la  ferveur  des  prières  qui  mon- 
tent sans  cesse  vers  le  Seigneur;  le  feu  sa- 
xré  qui  ne  s'éteint  jamais  sur  cet  autel;  ce 
silence,  cette  paix,  cette  majesté  qui  y  rè^ 
gnent,  et  le  Seigneur  lui-même  qui  l'a  choiai 
pour  son  séjour,  et  qui  en  faitsesplus  chères 
délices.  » 


CABARET,  IVROGNERIE. 


Objeedona.— Pourquoi  n  aurions-nous  donc 
pas  notre  société,  aussi  bien  que  les  riches? 
Notre  société  à  nous,  c'est  le  cabaret.— 
Nest-ce  pas  là  que  se  font  les  affaires, 

Îu'oQ  est  reçu,  quand  on  est  étranger?  etc.— 
t  si  nous  n  avons  point  d'autre  satisfaction  I 
-L*ivrogne,  du  reste,  ne  fait  tort  qu'à 
lui-même. 

Réponse.  —  Qui  vous  dît  que  vous  ne  de- 
îez  pas  avoir  votre  société  aussi  bien  que 
les  riches?  Ce  n'est  pas  la  religion  qui  vous 
le  défend  :  bien  au  contraire.  Ne  savez-vous 
pas  qu'è  Pexemple  de  son  divin  fondateur, 
elle  a  |)our  bot  de  vous  apprendre  à  porter 
d1u8  saintement,  et,  s'il  est  possible,  moins 


péniblement  le  fardeau  de  la  viet  Venez  â 
mot,  vous  dit-elle  aussi,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez et  qui  êtes  chargés ,  et  je  vous  soula- 
gerai. «  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et 
oneratiestiSf  et  ego  reficiamvos.i^  {Matth.  xi, 
28}. —  Ayez  donc  votre  société  ,  comme  les 
riches  I  Vous  avez,  comme  eux,  des  parents, 
des  amis,  des  connaissances  de  mêmes  goûts, 
de  mêmes  principes,  de  mêmes  mœurs. 
Réunissez -vous  ensemble  quelquefois,  le 
dimanche  principalement,  vous  aurez  là  une 
société  calme,  douce,  agréable,  sainte  mêm<^, 
qui  ne  fera  pas  moins  de  bien  à  l'ftme^qu'au 
corps. 

Notre  société  à  nous,  c'est  le  cabaret, 
m'avez  vous  dit. 
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le  tais  bien  fâcbé  d'être  obligé  de  ▼ons 
répondre  que  c*esl ,  en  général ,  une  assez 
maoTsise  soeiété.  C'esl  Ifc  qu'on  s'abandonne 
à  roisiveté,  an  jeu*  à  l'ivrognerie,  à  i*iin- 
piété,  à  Timmoralilé.  D*une  telle  fie»  qoe 
de  désordres t  que  de  maux!  non*seulenient 
pour  la  fie  future,  mais  encore  pour  la  y\e 
présente,  non  pas  seulement  pour  tous, 
mais  pour  les  autres ,  pour  ceux  surtout  que 
TOUS  deves  aimer  autant  et  plus  que  Tous- 
même. 

Ecoutez,!  cette  occasion,  nn  conseiller 
qui  aurait  été  porté  bieti  plutôt  à  flatter  qu'à 
réprimerTos passions* «Le père,»  dit-il, «doit 
aux  siens,  atec  s&  tendresse  et  sa  protection 
Tigilante,  Je  pain  et  le  Têtement;  il  doit 
ponrToir  k  tous  leurs  liesoins  Jusqu'à  ce 
qu'ils  puissent  y  pourvoir  eux-mêmes. 

«Or,  comment  y  pourroira-c-il  s*il  s'a- 
bandonne k  ToisiTeté,  ou  si,  dominé  par  ses 
convoitises,  il  dissipe  pour  les  satisiaire  le» 
produit  journalier  de  son  trsTail  t 

<  Celui  que  l'habitude  et  la  passion  en- 
traînent  k  de  pareils  désordres,  qu'est*il 
sinon  le  meurtrier  des  siens?  Sa?ez-vous  ce 
qu*il  boit  dans  ce  T«rre  qui  vacille  en  sa 
nutin  tremblante  d'ivresser  II  boit  les  lar- 
mes, le  sang,  la  Tie  do  sa  femme  et  de  ses 
enfants. 

«  Les  animaux  s'oublient  eux-mêmes  pour 
ne  songer  qu'à  leurs  petits  :  Toudriez-Tous 
deseendre  dans  l'abrutissement  plus  bas 
que  les  bêles  des  forêts?»   (La  litre  du 

C^est'  imr,  mais  cet  n'est  qu^  jaste.  C'est 
bien  là  la  vie  de  cens  qui  fréquentent  le 
cal^aret. 

N'est-ce  pas  là  pourtant,  remapqnez*Toos, 
que  se  font  les  affaires,  qu'on  est  reçu,  quand 
on  est  étranger? 

Oui,  quelquefois.  Aussi,  je  ne  tous  dis 
pas  qu'il  ne  faille  jamais  y  aller.  Entrez*y 
donc,  quand  vous  avez  besoin  ;  mais  que  ce 
soit  rare  ;  car  le  danger  est  toujours  ik ,  et 
TOUS  T  succomberiez  têt  ou  tard.  Et  encore, 
quand  tous  y  allea  pan  besoin,  faut-^ii  être 
bien  sûr  que  vous  ne  vous  abandonnerez  ni 
à  un  jeu  excessif,  ni  à  Tivrogneiie,  ni  à 
l'immoralité ,  ni  à  aucun  de  ces  désordres 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Car,  alors,  le 
devoir  parle,  et  il  faut  obéir,  quoi  qu'il  en 
coûte. 

—  Et  si  nous  n'avons  point  d'autre  satis- 
faction, me  diruz-vous. 

—  Ce  serait  biçn  votre  faute  :  est-ce  que 
la  divine  Providence  n^en  a  pas  mis  de  légi- 
times k  la  portée  de  cliarun  ?  {la  supposant 
que  cela  f&t  pourtant,  il  faudrait  vous  pri- 
Ter  ;  car  s'il  était  permis  de  transiger  avec  le 
devoir,  sous  préleiite  qu'on  ne  peut  trouver 
de  satisfliction  ailleurs ,  il  n*es(  point  de 
«lésordre  auquel  on  ne  s'abaodounAt  de 
ftaieté  de  cœur  :  «Je  ne  puis,  comme  cet 
nomme  marié,  satisfaire  mes  désirs  char- 
nels, dirait  celui-ci,  donc,  je  m'abandonne 
au  libertinage.  ~  Je  ne  puis,  comme  cet 
homme  riche  ou  à  l'aise,  acheter  les  choses 
dont  j'ai  besoin,  dirait  celui-là,  donc,  je 
Tole.  »  De  là»  le  bouleversement  général,  la 


destruction  de  la  société,  le  matfaetir  et  li 
mort  même  de  tous ,  de  celui  qui  n^aurait 
pas  su  se  priTor  comme  des  autres,  lequel 
devrait  s'attendre,  en  outre,  aux  cbâtiosents 
incomparables  de  la  vie  future. 

J*aî  donc  eu  raison  de  vu"s  le  dire  r  Pri- 
Tez-vous,  s'il  le  fliut,  quand  le  devoir  com- 
mande. Qu'est-ce.  en  effet,  que  la  Terto,  si 
ce  n'est  une  privntion,  un  sacrifice  Térita- 
ble?  Plus  le  sacrifice  sers  grand,  plus  le  bon 
Dieu  TOUS  on  tientira  compte,  non-seule- 
ment dans  l'autre  Tie,  mais  même  en  celle- 
ci,  puisqu'il  y  a  dans  Ta  satisfaction  du  de- 
Toîr  accompli  un  comentement  intérieur 
auquel  rien  ici-bas  ne  saurait  être  comparé. 

Uivrogne,  dites-vous  encore,  ne  fait  tort 
qu'à  lui-mê.nne. 

Et  quand  ce  serait  vrai  ,deTrait-onrexcaser 

8our  cela?  Ces  grands  dons  quMI  a  reç  is  de 
heu,  la  raison,  la  force,  la  santé  de  Tâme 
et  du  corps,  doit-il  s'en  dépouiller,  ne  fût-ce 
que  momenlanémonl?  Mais  cela  n'est  pas; 
il  fait  tort  encore  à  sa  femme,  k  ses  enfants, 
k  la  société  à  laquelle  il  se  doit  tout  entier. 

Nul  peut-être  n'a  mieux  fait  sentir  les 
inconvénients  du  catmret  que  l'abbé  Hullois, 
dans  ce  f)eiit  écrit  où,  parlant  au  peuple  en 
véritable  ami,  il  lui  fait  sentir  les  maux 
qu'il  attire  sur  lui  et  sur  les  siens,  qoand, 
au  lieu  de  sanctifier  le  dimanche,  comme  il 
doit,  il  s'abandonne  à  tous  les  excès  do  l'in- 
tempérance. 

ff  Mes  amis,  mes  pauvres  amis,  »  leur  dît-il, 
dans  ce  lang^^re  qui  n'est  qu'à  lui,  «je  ne 
sais  comment  aborder  ce  chapitre,  f  ai  des 
choses  lamentables  à  vous  dira;  je  le  ferai 
néanmoins  hardiment;  car  je  sais  ce  que 
valent  les  cœurs  de  ceux  à  qui  je  |iarle. 

«  Ah  lieu  de  i^asser  le  diQian«;he  comme 
je  viens  de  le  dire,  l'ouvrier  français  s'en  Tn 
trop  souTent  dans  ces  lieux  que  t  on  appello 
lieux  de  plaisir,  et  que  l'on  ferait  mieux 
d'appeler  lieu  de  souffrance  et  de  ruine: 
c'est  là  qu'il  s*amuse. 

«  Oh  I  mes  amis,  il  y  a  là  de  la  misère  et 
des  douleurs  I...  Mon  Ame  est  nsTréc  an 
souvenir  de  ce  qu'elle  a  vu,  de  œ  qu'elle  a 
senti  et  de  ee  qu'elle  a  souffert.  Que  de  fois 
la  douleur  lui  a  arraché  ce  cri .  Ahl  si  la 
France  le  savait,  si  elle  savait  ce  que  font 
ou  ce  qu'endurent  en  ce  jour  de  repos  des 
milliers  de  créatures  humaines  i  C'est  à  n'y 
pas  croire,  c'est  à  désespérer  de  rhûmanité, 
c  est  à  décourager  la  charité  I 

«  Ici,  jfi  ne  vous  parle  pas  au  nom  de  la 
relifljioQ,  je  vous  parle  au  nom  de  k  {ûété  et 
de  li)umanité. 

«Car  je  le  demande  k  tout  homme,  quel 
qu'il  &QU,  à  quelque  parti  ou  à  quelque  re- 
ligion qu'il  appartienne,  n'est-it  pas  déso- 
lant, humiliant,  de  voir  le  dimanche  un 
malheureux  ouvrier,  uj)  père  de  IpunillOt  un 
tout  jeuiie  homme,  s'en  aller  dévorer  le  fruit 
du  travail  de  la  isemaine»  ses  forces,  la  sève 
des  bons  sentiments,  4>endant  qu'à  la  maison 
soii  vieux  père  gémit,  sa  mère  se  lamente, 
sa  femme  pleure  entourée  de  ses  petits  en- 
fants qui  grelottent  et  lui  demandent  du 
pain,  et  souvent  'la  malheureuse  n'en  a  ps 
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un  moroeao  h  leur  àontidrl  Et  dire  qu*il  y 
fl  des  milliers  de  créiftures  humaines  qui  en 
sont  là  i  Oui ,  au*on  le  sache  bien ,  il  y  a 
encore  aiijourdhai  en  France,  dans  les 
grandes  vines>  les  petites,  et  même  les  villa- 
ges, des  milliers  de  femmes  et  d*enfants  qui 
endurent  ces  angoisses.  Pauvres  enfants! 
Piiuvre  femme  I  Voilà  ses  soirées  du  diman- 
che à  elle  i  voilà  c^mme  elle  se  repose  des 
travaux  de  la  semaine,  des  luttes  pour  don- 
ner du  pain  à  ses  enfants,  de  ses  veilles 
pour  leur  donner  du  linge  propre  ou  dies 
rétemeDis  réparés...  Et  encore  que  lui  sera- 
(-il  fait  quand  son  mari  va  arriver  ? 

«  Ohl  pourquoi  donc  prendre  une  femme 
pour  la  rendre  malheureuse  I  Ce  n*élai(  pas 
là  ce  quV>ii  lui  avait  promis,  ni  ce  qu'elle 
avait  espéré.  Jeune  fille,  elle  s'était  dit  :  Moi 
aussi  j'aurai  un  jour  mon  mari,  mes  enfants, 
je  les  aimerai,  et  ils  m'aimeront;  et  nous 
serons  heureux,  surtout  le  dimanche,  quand 
le  repas  commun  nous  réunira  tous  autour 
de  la  néme  table.  Infortunée  I  Voilà  donc 
où  sont  venus  aboutir  tes  rêves  de  bonheur* 
tu  n*a$  pas  même  de  pain.;  du  reste,  tu  n'en 
as  pas  besoin  pour  toi,  tu  as  tes  douleurs  à 
dévorer,  tes  larmes|à  boire  :  mais  tes  enfants, 
tiS  pauvres  enfiintst 

«  Mon  Dieu,  où  est  donc  notre  charité, 
notre  pitié,  quand  nous  la  laissons  ainsi 
souffrir!...  QuVt-ellefait?  est-ce  là  une  vie? 
est-ce  là  une  existence  t 

«  il  est  temps,  mes  bien  checs  amis,  de 
remédier  à  ce  mal...  la  chose  n'est  pss  im- 
iM)ssible,  car  au  fond  l'oavrier  français  n'est 
pas  méchant.  Ce  n'est  pas  moi  qui  dirai  le 
œntraire  ;  livré  à  lui-même,  il  est  bon,  sen- 
sible, aimant,  parfois  admirable:  mais  ce 
qui  le  perd,  c'est  sa  faiblesse  et  sa  légèreté  ; 
ce  qui  le  porte  à  ces  excès,  c'est  le  vin,  c'est 
l'orgie,  le  contact  d'êtres  dégradés.  Alors  il 
n*est  plus  lui-même,  il  fait  des  choses  indi- 
gnes. Mais  le  lendemain,  il  est  consterné,  le 
sentiment  de  son  iniquité  l'écrase,  et  cepen- 
dant il  recommencera  s'il  n'est  protégé  con- 
tre ees  mauvais  penchants. 

«  Vous,  DQes  amis,  qui  avez  du  bon  sens 
et  du  cœur,  ayez  pitié  de  toutes  cesdouleurs, 
ayez  pitié  de  la  mère,  ayez  pitié  des  petits 
enfants,  ayez  pitié  du  pauvre  ouvrier  lui- 
même,  car  il  en  est  encore  digne,  et  aidez- 
nous  à  diminuer  tant  de  souffrances. 

<  Ayez  pitié  de  la  mère  surtout!...  vous 
ne  savez^ce  qu'elle  souffre...  Regardez-la,  la 
pauvre  mère  I  elle  est  désolée,  brisée  ;  elle 
devrai!  sourire  à  ses  enfants,  elles  bien  plu- 
tôt besoin  de  pleurer,  cat  ils  ont^faim,  et 
elfen*arienà  leur  donner...  Vos  enfants  à 
vouSy  j'en  suis  sûr,  ont  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  ;  votre  cœur  saignerait  à  la  pen- 
sée qu'ils  souffrent  du  froid  et  de  la  faim... 
Et  les  siens...  elle  est  mère  aussi...  et  ses  en- 
fants sont  de  firêles  créatures  aimant  le  bon- 
heur comme  les  vôtres...  Ah  1  de  grflce, 
venez  à  son  secours  1  Que  va-l-elle  devenir? 
que  va-t-elle  faireîQuisaitsielle  ne  va  pas 
jeter  une  malédiction  à  la  société,  un  btas^ 
[dième  à  Bien?  Qui  sait  si  l'excès  de  la  dou- 
leur ne  va  pas  lui  arracher  ces  plaintes: 
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Qu'ai-je  fait?)  Pourquoi  suis-je  si  malheu- 
reuse pendant  que  d*autres  ont  tout  en  abon- 
dance? Je  suis  coupable  sans  doute,  j'aj  eu 
des  torts ,  mais  mes  enfants,  ces  petits  inno- 
cents; pourquoi  les  fairesouffrir?Tï'y  a-t-il 
donc  plus  sur  la  terre  ni  justice  ni  pitié? 

«  Mais  attendez,  tout  n'est  pas  dit  pour  elle 
ep  fait  de  douleurs:  son  mari  va  arriver  et 
il  va  la  maltraiter  ;  il  va  faire  quelque  chose 
de  plus  affreux  encore,  il  maltraitera  ses  en- 
fants..^ et  il  va  se  passer  là  un  drame  digne 
de  l'enfer  et  digne  du  ciel  aussi.  Nous  avons 
assisté  dernièrement  à  une  de  ces  scènes 
déchirantes.  Un  homme  rentrait  ivre  et  fu- 
rieux chez  lui  ;  dans  un  coin  étaient  ses  deux 
enfants  qu'il  voulait  frapper  ;  mais  sa  femme 
s'était  jetée  à  genoux,  elle  le  tenait  dans  ses 
bras  en  lui  disant  :  Je  fen  prie^  mon  ami^ 
frappe-moif  décharge  ta  colère  sur  moi,  mais 
ne  bats  pas  nos  enfantn;  plutôt  tue-moi  si  tu 
veux,  je  te  le  pardonne. 

«(Que  de  fois  chaque  dinianche  ce  drame 
est  répété  eu  France.  Voilà  comiDe  la  pauvre 
femme  ^amuscj  elle  ;  voilà  le  spectacle  auquel 
elle  assiste;  c'est  affreux,  affreux  I  Oh  là  la 
plaôe  de  cette  scène,  mettez  par  la  persua- 
sion des  bons  exemples  et  des  bonnes  pa- 
roles une  plus  consolante  scène  :  la  Bonne 
et  bienfaisante  vie  de  famille.  De  teîs  actes 
sont  une  indignité  et  une  honte,  ils  flétris- 
sent et  déshonorent  le  peuple... 

«  Vous  qui  connaissez  si  bien  le  peuple,  la 
misère,  la  manière  de  prendre  les  hommes, 
aidêz-nous  It  les  ramener  à  la  justice,  à 
l'honnêteté,  à  (économie,  à  la  vie  de  fa- 
mille ;  aidez-nous  à  en  refaire  des  hommes... 
car  l'homme  ivre,  égoïste,  est-ce  encore  un 
homme? 

«  Un  homme,  ça  par1e,ça  raisonne,ça  porte 
la  tête  droite  et  ça  foule  la  boue  aux  pieds. 

t  Et  cela,  ça  déraisonne,  ça  bave,  ça  tré- 
buche, ça  roule  dans  le  ruisseau. 

«  Pour  ce  c[ui  est  de  vous,  mes  amis,  vous 
n'en  ferez  jamais  autant...  ohl  non,  vous 
aurez  horreur  d'une  pareille  conduite.  Ali  1 
cher  ami,  si  vous  le  faisiez,  quelqu'un  qui  no 
vous  aimerait  pas,  qui  ne  vous  plaindrait 
pas,  vous  jetterait  à  la  face  cette  dure  pa- 
role: Honte!  honte  à  l'homme  qui  a  te 
courage  de  s'amuser  pendant  que  sa  famille 
souffre!  honte  à  celui  qui  a  le  courage  d'ac- 
cepter les  joies  composées  des  douleurs  et 
des  larmes  de  ceux  qu'il  a  juré  de  protéger 
et  d'aimer! 

«  Pauvre  ami,  si  jamais  vous  l'avez  fait, 
vous  n'aviez  pas  réfléchi  à  tout  cela,  j'en  suis 
sûr,  vous  n'aviez  pas  mesuré  la  portée  de 
votre  action.  Non,  ce  n'est  pas  vous  qui  au- 
riez eu  le  courage  d'agir  ainsi. 

«  Et  ne  dites  pas  pour  vous  excuser  ce 

S|u'on  dit  quelquefois:  C'est  vrai,  j'ai  cette 
aiblesse...  je  bois,  je  m'enivre  de  temps  eo 
temps  ;  mais  je  ne  fais  tort  à  personne,  je  ne 
fais  tort  qu'à  moi-même,  cela  ne  m'empêche 

Eas  (i*étre  un  honnête  homme.  Ce  n'est  pw 
ien  sûr,  pauvre  ami,  je  pourrais  encore 
vous  disputer  ce  beau  titre  ;  corrigez-vous 
bien  vite,  ou  l'honneur  s'en  va...  car,  Mifia^ 
l'honnête  homme  remplit  les  devoirs  de  sua 
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étal,  rhonoéte  homme  nournl  sa  femme  et 
ses  enfants,  Fhonnête  homme  paie  ses  dettes 
et  ne  s*expose  jamais  à  faire  f>erdre  rien  è 
personne.  —  Vo[\h  ce  gue  fait  rbonnéle 
homme,  ou  je  ny  connais  plus  rien.  » 

On  sent  ici  que  la  main  de  Técrivain  a  éié 
retenue  par  son  cœur,  et  qu'il  n*a  pas  voulu 
parler  de  toutes  tes  conséquences  funestes 
qu'il  voyait  résulter  derivrognerie.Un  ivro- 
gne, dirons-nous  à  sa  place ,  mais  il  pent 
devenir  pis  qu'un  malhonnête  homme  en- 
core, il  peut  devenir  un  assassin  et  même  un 
assassin  de  la  plus  mauvaise  espèce.  Ne  le 
voyez-vous  i  as,  irrité  déjà  par  les  querelles 
(^u  il  a  eues  a vecses compagnons  d*ivrognerie, 
s  irriter  davantage  encore  aux  justes  remon- 
trances que  lui  adressent,  à  son  retour,  sa 
femme  et  ses  enfants.  Il  prend  ce  qui  lui 
toiTihe  sous  la  main:  bAton  ou  couteau,  t>ois 
ou  fer,  peu  lui  importe;  car  il  ne  voit  guère 
dans  rétat  où  l'a  mis  le  vin,  il  est  a  peu 
près  aveugle  des  yeux  de  Tespril  et  du 
corps.  Son  cœur  aussi  est  noyé  dans  le  vin. 
Il  frappe  donc  sans  |)itié,  à  coups  redoublés. 
Le* sang  coule...  mais  au  lieu  de  s'arrêter, 
il  ne  Trappe  qu'avec  plus  d'ardeur  encore, 
il  semble  qu'après  s*être  enivré  de  vin,  ce 
soit  un  besoin    pour  lui  de  s'enivrer  de 


sang...  Bétewmens  les  yeux  d'un  si  affreux 
spectacle»  car  nous  Terrions  bientôt  une  fa- 
mille déshonorée,  perdue  poar  toujours; 
nous  Terrions  bientêlla  prison  s'ouvrir,  Té- 
chafaud  se  dresser..^.. 

Rien  de  semblable  ne  serait  arrivé  sans  le 
▼in,  me  direz-vous,  car  celni  dont  tous  par* 
lez  est  naturellement  très-doux. 

Je  le  sais  bien  ;  et  je  n'en  comprends  que 
mieux  les  funestes  effets  de  l'ivrognerie,  qui, 
d'un  agneau,  peut  faire  un  tigre  quelque- 
fois, et  d'un*  ange  même,  un  démon. 

Et  non-seulement  l'ivrogne  lait  mourir  les 
siens,  quelquefois  par  les  coupas  qu'il  leur 
f)Orte,  plus  souvent  par  le  chagrin  qu'il  leur 
cause,  il  se  fait  aussi  mourir  lui-même,  si- 
non violemment,  du  moins  insensiblement 
et  comme  A  petil.feu.  Le  vin  le  plus  violent 
finit  par  devenir  une  liqueur  insipide  è  son 
palais  blasé,  qui  demande  un  excitant  plus 
énergique.  Il  prendra  donc  cette  liqueur 
brûlante  que  les  sauvages  appellent,  dans 
leur  naïf  langage,  de  i  eau  de  feu,  et  que 
j'appellerais  volontiers  de  Veau-de-morl  bien 
plutôt  que  de  l'aou-de-rte.  Leur  fin  dès  Iqrs 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps;  car 
notre  argile,  que  la  main  de  Dieu  a  pétrie, 
n'avait  point  une  telle  destination. 


CAPUCINS»  CARMES,  etc. 


fH>jection,  —  Pourquoi  laisser  tous  ces  Ca- 
n)ucins,  ces  Carmes^  et  autres  religieux  sem« 
"Diables,  se  rétablir  en  France?  Ils  ne  sau- 
raient être  d'aucune  utilité  dans  la  société 
présente. 

Jl^oiwe.  —Si  rhomme  étonne  par  ses  er- 
reurs, il  étonne  bien  davantage  encore  par 
ses  inconséquences.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus 
surprenant  que  de  voir  une  créature  raison- 
nable venir  se  donner  è  elle-même  un  écla- 
tant démenti  t  Et  cependant  rien  n^est  plus 
commun.  Jamais  on  ne  vit  un  plus  dur  et 
plus  universel  esclavage  pesersur  la  France 
qu^A  cette  époque  de  funeste  mémoire  où 
TOUS  eussiez  dit  que  tous  vantaient,  chan- 
taient, adoraient  la  liberté.  Il  était  facile  de 
Totr  Que  ce  n'était  qu'une  impuissante  idole, 
car  elle  n'exauçait  çuère  les  vœux  de  ses 
adorateurs.  Aujourd  hui  encore,  si  des  me- 
sures exceptionnelles,  de  véritables  chaînes 
sont  demandées  hautement  pour  des  Fran- 
çais tout  à  fait  inoffensifs,  c'est  précisément 
par  ceux  qui  se  vantent  d'être  les  défenseurs 
de  la  liberté. 

Pourquoi  laisser  tous  ces  Capucins,  ces 
Carmes,  et  antres  religieux  semblables,  se 
rétablir  en  France?  nous  dit-on. 

Pourquoi  !  Mais  u'êtes-vous  pas  libres  de 
fisire  ce  que  vous  voulez,  en  vous  confor- 
mant aux  lois  actuellement  en  vigueur? 
Laissez  donc  A  ces  religieux  la  même  Mberté. 
Si  on  parlait  de  restreindre  votre  liberté, 
sans  aucune  raison  légitime ,  ne  jetteriez- 
vous  pas  les  hauts  cris?  N'appelleriez-vous 
pas  1  indignation  publique,  et  peut-être 
Dême  toute  la  rigueur  des  lois  sur  ceux  qui 
Ê9  sauj^nt  rendus  coupables  d'un  pareil  at- 


tentat? Pourquoi  donc  voulez-vous  faire  aux 
autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas,  ce  que 
vous  seriez  indignés  qu'on  vous  fît  A  vous- 
mêmes?  Qu'est-ce  donc  qui  vous  chof^uedans 
ces  Capucins,  puisque  Capucins  il  y  a,  ainsi 
que  dans  tous  les  autres  religieux  qui  se 
trouvent  A  peu  près  sur  ta  même  ligne  ?  Leur 
habit,  leur  manière  de  vivre?  Hais  n'êtes- 
vous  pas  libres  de  vous  habiller  A  Totre 
mode,  de  suivre  le  rép;im|9  de  vie  qui  vous 
convient  ?  Laissez  donc  lès  autres  en  faire 
autant.  Hé  quoi  1  ouand  des  Turcs  vien- 
nent en  France,  ne  laissez-vous  pas  ces  en- 
fants de  Mahomet  s'habiller  et  vivre  A  leur 
manière?  Ne  blAmeriez-vous  pas  ceux  qui 
voudraient  apporter  des  restnctions  A  leur 
liberté?Ne  vous  opposeriez-vous  pas  de  toute 
manière  A  cette  singulière  prétention?  Ayez 
donc,  au  moins,  pour  des  Français,  pour  des 
parents  peut-être  ou  d'anciens  aoiis,  je  ne 
dirai  pas  la  même  générosité,  mais  la  même 
justice  que  vous  avez,  que  vous  voulez  que 
tous  vos  concitovéns  aient  également  pour 
des  étrangers,  uont  les  ancêtres,  ennemis 
acharnés  du  nom  chrétien,  ont  couvert  notre 
patrie,  tout  le  monde  civilisé,  de  dévastations 
et  de  ruines. 

Et  qui  êtes- vous  donc,  vous  qui  demandez 
ainsi,  pour  un  certain  nombre  de  Français 
comme  vous,  des  mesures  exceptionnelles? 
Si  je  ne  me  trompe ,  vous  êtes,  ou  plutôt 
vous  vous  dites  les  défenseurs  les  plus  zélés 
et  les  plus  intrépides  de  la  liberté.  C*esi 
bien  le  cas  de  vous  appliquer  la  pensée  si 
connue  de  Sieyès  :  «  Vous  ne  parlez  que  de 
liberté,  et  vous  ne  savez  pas  même  être  jus- 
tes. )»  Si  je  ne  me  trompe  encore,  vous  êtes, 
ou  plutôt  vous  vous  dites,  les  amis,  les  nro- 
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tecleurs  du  peuple.  Et  c'est  pour  cela  sans 
doute  aue  tous  voudriez  empocher^  g6ner 
da  moins  rétablissement  en  France  de  re- 
ligieux sortis»  pour  la  plupart,  du  sein  du 
peuple,  nourris*  comme  le  peuple  et  avec  le 
peuple,  qui  se  sont  montrés,  partout  et  tou- 
jours, les  apôtres  les  plus  populaires  de  la 
religion,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  n'am- 
liitionnent  pas  d'autre  titre. 

Pourquoi  laisser  tous  ces  Capucins  et  con- 
sorts se  rétablir  eu  France  I  demandez-vous. 

Mais  qui  donc  pourrait  les  en  empêcher, 
je  ne  dis  pas  sous  telle  et  telle  forme,  avec 
telle  ou  telle  dénomination,  mais  sous  une 
forme  quelconoue,  et  avec  une  dénomination 
quelconque?  Outre  leur  nom  vulgaire  et 
iii'lividuel,  comme  celui  de  Capucins,  Car- 
mes, etc.,  les  religieui  dont  vous  parlez  en 
ont  un  général  et  intrinsèque,  si  ie  puis 
m'exprimer  de  la  sorte.  Ce  nom,  c  est  dé- 
vouement, sacrifice.  De  tels  noms,  jamais 
TOUS  ne  les  effacerez  de  notre  dictionnaire 
calboliaue  ;  et  plus  diflicilement  encore, 
TOUS  détruiriez  la  chose.  Et  c'est  en  ce  sens 
que  le  révérend  Père  Lacordaire  s'écrie,  en 
parlant  des  religieux  en  général  :  «  Nous 
sommes  immortels  I  »  Oui,  ils  sont  iramor^ 
tels,  parce  qu'ils  ne  sont  que  la  personni- 
fication de  I  esprit  de  dévouement  et  de  sa- 
criûce,  et  que  cet  esprit  est  inhérent  à  la 
religion  catholique,  qui  est  elle-même  in- 
destructible. Ils  ne  peuvent  pas  plus  passer 
que  la  parole  divine  qui  les  a  créés  pour 
toujours^ quand  elle  a  dit  aux  apôtres  :  «  Al- 
lez donc,  enseignez  toutes  les  nations » 

Vous  devez  coiuprendre  la  portée  de  ces  pa- 
roles :  c'est-à-dire,  comme  l'expliçiue  saint 
Paul  lui-même  (/  Cor.  tx,  ^),  Faites-vous 
tout  \  tous,  pour  les  gagner  tous  h  ma  doc- 
trine; c'est-a-dire  faites-vous  pauvres,  quand 
cela  sera  nécessaire,  montrez- vous  dépouillés 
de  tout,  môme  de  ce  qui  parait  le  plus  in- 
dispensable aux  autres  hommes,  môme  de 
votre  volonté  propre.  De  là,  les  religieux, 
et  ceux  en  particulier  dont  vous  voudriez 
empêcher  surtout  l'établissement  en  France. 

Ils  ne  sauraient  être  d'aucune  utilité  dans 
la  société  présente,  avez-vous  dit  encore. 

Quand  bien  même  ce  serait  vrai,  vous 
n*anriez  pas  raison,  pour  cela,  de  demander 

Îu'oQ  les  empêchât  de  s'établir  en  France, 
ommejo  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  ce 
serait  contre  l'équité  qui  veut  que  chacun 
use  de  ses  droits  comme  il  l'entend,  ce  serait 
coDtre  vos  principes,  vrais  ou  affectés,  de 
tolérance  universelle.  Vous  voyez  chaque 
jour  s'éUiblir  en  France,  et  quelquelois 
même  à  votre  porte,  des  familles  dont  tout 
le  monde  peut  dire  avec  raison  :  ^  De  quel  le 
utilité  seront-elles  dans  la  société  7  Ne  de- 
▼ieudrout-ellespas,  et  peut-être  même  bien- 
tôt, beaucoup  plus  è  charge  aux  autres  qu*à 
proQt?»  Vous  ne  demandez  point  qu'on  les 
(impôchede  s'établir;  la  pensée  ne  vous  en 
est  même  jamais  venue.  Si  cette  pensée  se 
présentait  à  vous  par  hasard,  vous  la  repous- 
seriez comme  mauvaise  ou  ridicule.  Si  elle 
se  présentait  è  l'esprit  de  quelques-uns  qui 
voulussent  la  meUre  à  exécution,  vous  la 


combattriez  de  toutes  vos  forces.  Pourquoi 
u'en  agiriez-vous  donc  pas  de  même  à  re- 
gard de  ces  familles  religieuses  que  vous 
voyez  s'établir  sur  les  différentes  partiesde 
la  France. 

La  comparaison  n'est  pas  exacte,  me  ré- 
pondrez-vous.  Car  ces  familles  religieuses 
étant  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
autres,  demandent  par  cela  même  une  atten- 
tion toute  particulière  de  la  part  de  l'auto- 
rité. 

C'est  vrai;  mais  ce  qui  Test  également 
c'est  que,  quand  ces  familles  ne  nuisent  en 
rien  ni  à  la»  tranquillité  ni  au  bon  ordre, 
l'autorité  n'a  rien  à  y  voir,  pas  plus  qn'à 
l'égard  des  autres;  et  vous,  simple  individu, 
vous  grand  preneur  de  liberté  et  d'égalité, 
vous  devriez  vous  montrer,  en  cette  occa- 
sion, encore  moins  sévère  que  l'autorité. 

Ils  ne  sauraient  être  d'aucune  utilité  dans 
la  société I  dites-vous.  Mais,  n'est-ce  rien 
que  de  se  caser  soi-même,  de  pourvoir  à  ses 
besoins  et  aux  besoins  des  siens,  sans  dom- 
mage pour  les  autres?  Que  faites-vous  dtoc 
vous-même,  quefont  la  plupart  des  hommes, 
si  ce  n'est  cela,  et  cela  seulement?  N'est-ce 
pas  de  la  satisfaction  des  besoins  de  chacun, 
du  bonheur  des  individus  ,  que  résulte  la 
satisfaction  des  besoins  de  tous,  le  bonheur 

Sénëral?  Ils  ne  s'en  tiennent  pas  là  cepen- 
ant.  Ils  sont,  comme  nous  I  avons  dit,  la 
réalisation,  la  personnification,  en  quelque 
sorte,  du  dévoueuient  et  du  sacrifice.  Ils 
prêchent  à  tous,  mais  particulièrement  aux 
pauvres,  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Et  cette 
prédication  n'est  point  en  paroles  seulement: 
aucun  prédicateur  n'offre,  dans  sa  vie,  î 
l'appui  de  son  enseignement,  un  modèle 
plus  parfait  des  vertus  chrétiennes  les  plus 
difficiles  et  les  plus  méritoires.  Les  popu- 
lations les  plus  Ignorantes  et  les  plus  mal- 
heureuses sont  celles  précisément  qui 
excitent  le  plus  la  sainte  ardeur  de  leur 
zèle. 

Ils  ne  sauraient  être  d'aucune  utilité  dans 
la  société  présente  1...  Mais  c'est  tout  le  con- 
traire. Ils  me  paraissent  parfaitement  pro- 
pres à  satisfaire  tous  les  besoins  de  la  so- 
ciété présente.  Que  faut-il,  en  effet,  à  cette 
société  si'malade  aux  yeux  de  tous?  Il  lui 
faut  l'association,  mais  une  association  juste 
et  pure,  pour  resserrer  les  liens,  aijjourd'hui 
si  rel&chés,  pour  (ne  pas  dire  rompus,  qui 
doivent  unir  les  hommes  entre  eux,  pour 
remplacer  ces  corporations  de  toute  nature, 
ces  riches  et  puissantes  familles  qui  fai- 
saient la  sécurité  du  temps  passé;  il  lui 
faut  un  enseignement  religieux  d'autant 
plus  approfondi  et  plus  répandu  que  l'ensei- 

f;nement  de  toutes  les  sciences  profanes  est 
ui-même  plus  approfondi  et  plus  répan- 
du; il  lui  faut  un  exemple  frappant  de  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes,  aujourd'hui  si 
communément  négliffées,  et  même  mépri- 
sées. Que  dirai-je  enfin?  Il  lui  faut  surtout, 
pour  combattre  l'égoisme  et  l'orgueil  que 
nous  voyons  dominer  partout,  pour  répri- 
mer ces  convoitises  de  tout  genre  qui  noua 
entraînent  comme  irrésistiblement  d#lls  lea 
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voies  (le  Terreur  et  du  crime,  le  conseil  et 
l'exemple  de  la  charité,  de  rhumilité,  du 
renoncement  et  du  dépouillement  de  tous 
les  objets  terrestres...  Or,  c'est  ce  qui  se 
trouve  Admirablement  cbez  les  religieux 
dont  vous  parlez.  Ils  sont  donc  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  évidente  utilité  à  la  so- 
ciété présente,  bien  loin  de  lui  être  contraires 
ou  seulement  inutiles. 

Etudiez-les  vous-même  de  près,  sans  pas- 
sion, sans  prévention  d'«ucune  sorte,  et 
vous  ne  taruerez  pas  à  vous  convaincre  de 
la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
Pour  vous  mieux  dispose!  à  le  faire,  per- 
mettez-moi de  citer  ici  quelques  fragments 
d'une  brochure  pleine  d'Hiléret,  sur  le  réta* 
t)lissement  des  PP.   Capucins  à  Toulouse, 

f)ubliée  récemment  par  M.  A»  Rodière,  pro- 
ésseur  à  la  Faculté  de  Droit,  auteur  du  bel 
ouvrage  Les  saints  et  leur  siècle. 

«  Rien  de  plus  touchantque  l«  vie  des  Capu- 
cins dans  leur  monastère.  Le  monastère  s'ap- 
pelle la  famille^  et  le  supérieur  n'a  d*autre 
titre  que  celui  de  gardien^  parce  qu'il  doit 
garder  ses  frères  avec  la  même  sollicitude 
qu'un  père  garde  ses  enfants  et  avoir  pour 
eux  une  affection  toute  paternelle.  Avant 
d*enlrer  dans  le  monastère,  chacun  se  dé- 

Kuille  absolument  de  tout,  et  tous  les  mêm- 
es de  la  famille  s*aiment  et  se  traitent 
comme  des  frères,  n'ayant  entre  eux  aucune 
difféience,  ni  dans  l'habitation,  ni  dans  le 
vestiaire,  ni  dans  les  repas. 

«  Voici  l'emploi  de  leurs  nuits  et  de  leurs 
journées  :  tous  les  relisieux  se  lèvent  une 

f première  fois  à  minuit,  chantent  l'Office,  font 
'oraison..;  après  quoi,  ils  prennent  un  se- 
cond sommeil.  Ils  se  relèvent  à  cinq  heures 
pour  chanter  encore  l'Office  et  assister  au 
saint  sacriQoe.  Après  la  prière,  ils  vont  au 
travail  manuel,  ou  bien  ils  se  livrent  soit  à 
Tétude,  soit  aux  occupations  du  saint  mi- 
nistère jusqu'à  onze  heures  et  demie  où  ils 
se  rendent  de  nouveau  au  chœur  pour  chan- 
ter l'Office. 
«  Après  cet  Office,  ils  vont  au  réfectoire 

Kur  y  demander  pardon 'de  leurs  fautes,  et 
isent  la  terre  en  entrant  pour  adorer  la 
Providence  qui  tou&  les  jours  fait  le  miracle 
de  les  y  nourrir.  Ils  baisent  ensuite  la  table 
de  la  pauvreté,  et  ils  trouvent  devant  eux 
leur  écuelle  de  terre,  leur  fourchette,  leur 
cuiller  de  bois,  et  les  petites  provisions 
gue  le  frère  quêteur  va  recueillir  tous  les 
jours. 

aAprèsIedtner,quisefaitdansle  plus  grand 
silence  en  écoutant  de  pieuses  lectures,  tous 
les  Pères  et  Frères  desservent  ensemble  les 
restes  de  la  nourriture  qu'ils  se  sont  parta- 
gée sans  aucune  distinction,  vont  prier  en- 
semble et  laver  les  écuelles  (S};  vient  en- 
suite une  courte  récréation,  animée  par  une 
piété  joyeuse  et  douce,  durant  laquelle  quel- 

(S)  CeU  à  cet  effice  oue  vaquait  saint  Bonaven- 
tare,  quand  les  nonces  eu  Pape  Grégoire  X  vinrent 
loi  reneure  les  insipies  de  la  pourpre  romaine,  et 
le  saint.  «lUi  craignait  que  sa  règle  ne  rautorisât 
pas  à  rinlerrompre,  demanda  au\  nonces  la  per- 


aues  religieux»  devant  la  porte  du  couvent, 
istribuent  la  soupe  aux  pauvres,  leur  font 
le  catéchisme,  ou  vont  les  visiter  dans  les 
hApiraux. 

«  A  la  récréation  succèdent  l'Office  et  le 
travail  jusqu'au  soir  qui  réunit  encore  la  fa- 
mille autour  de  l'autel,  et  puis  de  la  table 
commune^  Après  la  collation,  les  enfants 
reçoivent  la  bénédiction  de  leur  gardieti  et 
père,  et  chacun  va  se  reposer  dans  sa  pau- 
vre cellule,  s'endort  tout  habillé  sur  une 
couchette  de  paille;  et  tout  rentre  dans  le 
silence  iusqu'a  minuit. 

<K  Telle  est  la  vie  douce  et  caime,  quoique 
toujours  pémtente  et  mortifiée,  des  pauvres 
Capucins,  aussi  bieti  du  gardiens  et  des 
Pères  les  plus  fl^és  que  des  plus  jeunes  frè^ 
res.  On  peut  dire  evec  vérité  qu'une  pa- 
reille existence  qui,  d'après  les  règles  de 
l'ordre,  ne  peut  être  garantie  par  aucun  re- 
venu 6xe,  et  qutniépend  tous  les  jours  uni- 
quement de  la  générosité  desiidèles,  est  une 
sorte  de  miracle  continuel. 

«  Cette  vie  si  pauvre  excitait  si  fort  l'ad^ 
miration  du  grand  et  savant  Pape  Benoit  XIV, 

au'elle  lui  inspira  le  fameux  bref /itc/yftim, 
'après  lequel  le  prédicateur  ordinaire  des 
Souverains  Pontifes  doit  toujours  être  pris 
parmi  les  Capucins,  parce  qu  il  lui  parais- 
sait que  les  hommes  les  plus  propres  à  pré^ 
cher  l'Evangile  étaient  ceux  qui  en  prati^ 
qnaient  avec  le  plus  de  fidélité  les  maximes 
(6).  Les  Capucins,  du  reste,  s'engagent  eu 
pressément  h  ne  demander  au  Saint-Siégc 
aucun  adoucissement  à  la  rigueur  de  leur 
règle,  l'ont  toujours  pratiquée  avec  l'exac- 
titude la  f>lus  parfaite,  et  leur  congrégation 
est  du  petit  nombre  de  celles  qui,  dans  un 
espace  de  plusieurs  siècles,  n'ont  eu  besoin 
d'aucune  réforme. 

«  Quand  la  loi,  qui  supprimait  en  France 
les  ordres  monastiques ,  contraignit  les  bons 
religieux  à  quitter  leurs  couvents,  ilsconih 
nuèrent  à  éaiOer  par  leur  piété  les  lieui  où 
ils  durent  se  disperser,  et,  dans  les  (em|«s 
les  plus  désastreux  de  la  révolution,  ils  su- 
rent braver  l'échafaud,  pour  ne  pas  laisser 
les  bons  catholiques  privés  des  secours  de 
la  religion. 

«  Aujourd'hui  plus  que  jnmais,  on  esl 
fondé  à  concevoir  les  plus  belles  espérances 
pour  le  développement  de  la  grande  famille 
de  saint  François.  Il  y  a  à  peine  deux  mois, 
le  Souverain  Ponlif'e,  qui  appartient,  comme 
on  sait,  au  tiers  état  de  Saint-François,  s'a- 

eenouillait  piteusement  à  Assise,  sur  le  tonv 
eau  de  ce  grand  patriarche,  et  lui  adressait 
une  prière  fervente,  en  le  suppliant  d'in- 
tercéder pour  nous,  afin  que,  délivrés  de  l'a- 
mour immodéré  des  biens  de  ce  monde, 
nous  nous  attachions  aux  biens  éternels.  Lo 
Saint-Père  terminait  par  une  invocation  ar- 
dente à  la  sainte  Vierge,  dont  le  plus  indi- 

roîssion  de  continuer. 

(6)  I  Melius  in  ore  Capucini  quam  cajascanqne  al- 
iénas sonant  verlialcsqwe  etPapae,  et  cardinalibus. 
et  prjeiaiis,  et  Chrisiianis  omnibus  nuntiari  do 
bciu.  » 
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gntf  des  Souverains  Ponlires,  disait-il,  avec 
une  admirable  simplicité,  en  parlant  de  lui- 
même  il  viu  infimo  dei  Poniificif  a  eu  le 
privilège  de  proclamer  la  gloire  immaculée. 
Jians  cette  circonstance  mémorable,  Tim- 
inortel  Pie  IX  a  dû  attirer  des  bénédictions 
infinies  sur  les  enfants  de  saint  François, 
qui  ont  toujours  été  les  ardents  défenseurs 
de  rimmaculéo  conception  de  MRrie. 

«  Une  partie  de  ces  bénédictions  doit  re- 
tomber sur  la  pieuse  ville  de  Toulouse,,  où 
le  culte  de  la  sainte  Vierge  a  toujours  été 
en  grand  honneur,  et  où  les  Pares  Capu- 
cins ne  pourront  que  le  développer  davanta- 
ge, il  y  a  bien  longtemps  que  celle  ville  dé- 
sirait de  retrouver  ses  anciens  ap6tres.  Ses 
vœux  qu*exprimait  si  bien  son  digne  arche- 
véque,  dans  sa  circulaire  eu  faveur  des  Ca- 

Cucins,  sont  enfin  accomplis.  Tons  ses  ha- 
itants  sont  déjà  heureux  d*ouvrir  les  bras 
h  ces  braves  religieux  qui  rendirent  tani 
de  services  à  leurs  ancêtres. 


«  Venez  donc,  ffis  prélëfés  de  saint  Fran- 
çois, venez  reprendre  parmi'  nous  un  apos 
tolat  k  peine  interrompu^..  HMez-^vous  de 
venir  d'abord  dans  nos  murs;  mais  pénétrez 
ensuite  de  proche  en  proche  dans  toutes  les 
régions  de  la  France.  Celte  noble  patrie, 
on  la  dirait  maintenant  disposée  piesque 
tout  entière  à  fléchir  le  genoux  devant  le 
veau  d*or,  et  è  tout  sacrifier  aux  folles  exi- 
gences d*un  luxe  effréné.  Venez,  apôtres 
sublimes  de  la  pauvreté,  venez  Tarracher  k 
son  erreur  fatale...  » 

Ce  que  nous  venons  de  mredes  Capucins, 
s'appligue  également  aux  Carmes  et  à.  tous 
les  religieux  qui,  comme  nous  Pavons  fait 
remarquer,  se  trouvent  è  peu  près  sur  la 
tt  èuie  ligne.  On  a  donc  tout  à  fait  tort  de- 
dire  que  ces  religieux  ne  sauraient  être  d'au- 
cune utilité  dans  la  société  présente,  et 
qu'il  faudrait  empêcher  leur  rétablissement 
en  France. 


CARDINAL. 


Objections,  —  Il  n'y  avait  point  de  cardi- 
naux autrefois;  pourquoi  donc  aujourd'hui? 
-^Pourquoi  ces  princes  de  la  cour  de  Rome 
dans  la  plupart  des  autres  Etats  catholiques, 
qui  n*en  sont  pas  moins  obligés  de  subve- 
nir à  une  partie  de  leurs  dépenses? 

Répome*  —  Parce  qu'une  dignité  n'a  pas 
toujours  existé,  est-ce  à  dire  pour  cela  que 
Tautorité  souveraine  ne  puisse  l'établir, 
quand  le  besoins'en  fait  sentir?  Il  n'y  a  pas 
toujours  eu  des  maréchaux  et  des  amiraux. 
L'aatorité  civile  a  établi  ces  deux  dignités, 
AU  grand  avantage  de  nos  armées  de  terre  et 
de  mer.  Pourquoi  donc  l'autorité  ecclésias- 
tique n'aurait-elle  pu  créer  le  cardinalat, 
voyant  dans  cette  dignité  un  grand  avantage 
t>ourla  milice  sainte? 

Il  n'y  avait  point  de  cardinaux  autre- 
fols,  dites-yous. 

•  Do  nom,  c'est  vrai;  quant  è  la  chose  en 
elle-même,  vous  Toustrompez.  Il  y  a  tou- 
jours eu  des  hommes  remplissant,  autant 
qu'il  en  était  besoin,  les  fonctions  du  cardi- 
nalat, quoiqu'ils  n'eussent  pas  pour  cela  un 
litre  particulier* 

Voyez  plutôt:  «  Les  cardinaux,  »  dit  Bar- 
liosa,  «  sont  les  conseillers,  les  fils  du  Pape, 
les  lomières  de  l'Eglise,  des  lampes  arden- 
tes, les  Pères  spirituels,  les  colonnes  de 
l'Eglise,  ses  [représentants.  »  Le  cardinalat 
est  donc  la  plus  éminente  dignité  ecclésias- 
liffue  après  la  papauté.  Innocent  IV,  en 
121^5,  leur  avait  accordé  le  chapeau  rouge. 
Paul  II,  au XV* siècle,  leur  donnala  soutane 
et  la  calotte  de  même  couleur,  comme  pour 
leur  rappeler  qu'ils  doivent  être  touiours 
prêts  à  répandre  leur  sang  pour  la  défense 
de  TEgiise,  dont  ils  sont  devenus,  par  leur 
digolié,  les  principaux  appuis.  Ils  ont  droit 
de  chapelle  comme  les  évêques.  En  1680,  le 
titre  honorifique  û'Eminmce  leur  fut  exclu- 
sivenaent  réservé  ;  mais  la  plus  grande  de 
leurs  prérogatives,  est  bien,  sans  contredit. 


celle  qui  leur  confère  le  droit  de  nommer 
le  Pape  et  de  présider  au  gouvernement  de 
TEghse,  lorsque  le  siège  est  vacant.  Aussi, 
le  concile  de  Trente  veut-il  que  lescardtiuiua: 
soient  choisis  parmi  ceux  qui  ont  la  dignité 
de  répisco{)a^,  ou  qui  en  ont  du  moins  les 
(|ualités. 

Par  ce  coup  d'œil  jeté  sur  le  cardinalat ^  il 
est  aisé  de  comf>rendre  pourquoi  il  ny 
avait  (tas  de  cardinaux  autrefois,  et  pour- 

Îuoi  il  y  en  a  aujourd'hui.  Ces  apôtres 
*abord,  ces  martyrs  si  illustres,  ces  grands 
docteurs,  n'étaient*ce  pas  les  lumières  de 
l'Eglise,  SQS  soutiens,  ses  représentants  f 
Qu'était  il  besoin  d'orner  d'une  pourpre 
symbolique  ces  hommes  qui,  ayant  déjè^ 
versé  leur  sang  pour  la  foi,  ou  étant  prêts  k 
le  verser,  se  trouvaient  naturellement  ornés 
de  la  pourpre  la  plus  éclatante?  Mais  quand* 
la  paix  eul^  été  donnée  à  l'Eglise,  quand 
celle-ci  se  fut  établie  en  ce  monde  è  la 
manière^les  autres  sociétés,  et  qu'elle  eut 
été  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la^ 
terre,  il  a  bien  fallu  lui  donner  des  moyens 
nouveaux,  sinon  auant  au  fond,  du  moins 
quant  à  la  forn)e,.  ne  se  conserver  et  de  se 
propager  encore.  De  là  les  cardinaux. 

Pourquoi  ces  princes  de  la^cour  de  Rome,, 
dites-vous  encore,  dans  les  autres  Etats 
catholiques,  qui  n'en  sont  pas  moins  obligés 
de  snbvenir$  en  tout  ou  en  partie  ^  moins, 
à  leurs  dispenses  ?* 

Ces  princes  de  la  cour  de  Rome  I  dites* 
vous.  Mais, .  en  même  temps  qu'ils  sont 
princes  de  la  cour  de  Rome,  ils  sont  égale- 
ment princes  de  l'Eglise  catholique  ou 
universelle,  de  celte  ^lise  répandue  par 
toute  la  terre.  Il  a>sl  doue  point  étonnant^ 
d'en  trouver  dans  les  autres  Etats  catho- 
liques. C'est  le  contraire,  pintAt,  qui  detrati 
étonner. 

Ces  Etats,  représentez^^TOUs,  sont  obligés^ 
de  subveuir,  en  tout  ou  en  partie,^  lenis- 
besoins.. 
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Pourquoi  noDÎpaisqoe  ce  sont  les  prin- 
ces de  I  E($Iise  catholique,  ils  se  trouvent 
par  cela  même,  spirituellement  du  moins, 
princes  des  Etats  catholiques,  où  ils  exer- 
cent leur  ministère.  Et  en  effet,  si,  d'une 
part,  ils  défendent,  dans  ces  Etats,  les  inté- 
rêts de  la  religion  et  du  Sainl-Siége,  d'une 
autre  part  aussi,  its  plaident  les  intérêts  de 
ces  mêmes  Etats  auprès  de  Dieu  et  du  chef 
visible  de  son  Eglise.  Ce  sont  comme  des 
liens  sacrés  qui  rattachent  toutes  les  parties 
du  monde  catholique  à  Rome,  ce  foyer 
inextinguible  des  plus  pures  lumières,  à 


Rome,  qui  a  reçu  les  promesses  d'une  étor- 
nelle  dun^e,  et  les  font  participer  davantage 
encore  à  sa  foi  indéfectible,  à  son  indes- 
tructible existence. 

Ajoutons  à  cela  qu'il  n'v  a  guère  de  car- 
dinaux dans  les  Etats  catholiques,  qu'autant 
que  ceux-ci  les  désirent.  D'où  nous  con- 
cluons encore  que  ces  Etats  ne  doivent 
point  s'étonner  d'être  obligés  de  faire  pour 
eux  des  sacrifices  qui  sont  toujours  peu  de 
chose,  comparativement  surtout  aux  avan- 
tages qu'ils  en  retirent 


CASUEL. 


Objection,  —  A  quoi  bon  le  casuel  t  — 
N'y*aurait-il  pas,  en  tout  cas,  un  antre 
moyen  de  faire  subsister  le  clergé  et  de 
fournir  aux  besoinsdu  culte?—  C'est  con- 
traire à  la  recommandation  faite  par  Jésus- 
Christ  à  ses  ap6tres,de  donner  gratuitement 
ce  quHh  avaient  reçu  gratuitement,  —  C'est 
vendre  les  choses  saintes.  —  C'est  aussi 
humiliant  pour  le  prêtre  que  vexatoire  pour 
les  fidèles.  —  D'autant  plus  qu'il  s'agit  sou- 
vent de  sommes  considérables.  —Il  n'y  a 
rien  de  cela  chez  les  protestants,  parmi 
nous  du  moins. 

Répon$e.  •—  Vu  la  mauvaise  disposition 
des  populations  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  France,  rien  n'est  plus  embar- 
rassant pour  le  clergé,  en  ce  moment,  que 
la  perception  dû  casuel,  rien  ne  lui  tait 
dire  aussi  fréquemment  des  choses  déso- 
bligeantes de  la  part  de  certaines  personnes. 

A  quoi  bon  le  casuel  ?  nous  demande- 
t-ofi  quelquefois. 

C'est  facile  à  voir,  pourtant.  Avant  tout, 
c'est  pour  faire  vivre  ou  pour  aider  à  faire 
vivre  le  prêtre.  Tout  homme  doit  vivre  de 
son  état  C'est  un  principe  généralement 
admis  et  pratiqué,  c'est  an  principe  que  nul 
no  conteste  ou  ne  saurait  contester  sérieu- 
aerneiU.  Or  le  prêtre  est  attaché  è  l'autel  : 
il  doit  donc  vivre  del'autel.  De  là  la  réponse 
desftint  Paul  à  ceux  qui  déjà,  sans  doute, 
faisaient  les  mêmes  ooservations,  réponse 
également  basée  sur  la  raison  et  sur  la 
religiOQ  i Nous  est-il  donc  d//efidu,  dit-il,  de 
manger  $t  de  boire?  01  Nunquid  non  heAemus 
poteeiatem  niandu€andi,et  offrendt  f  »  Qui  fait 
fomais  h  guerre  à  ses  dépens?  Qui  plante  un^ 
vigne  eê  ne  mange  pas  de  son  fruit?  Qui  fait 
paUre  «m  troupeau  ei  ne  mange  pas  du  lait 
des  breois?  Ce  que  je  vous  dis  n*est  pas 
de  rkomme  seulement.  La  loi  n'en  dit-elle 
pas  auUml?  Car  il  est  écrit  dans  la  loi 
de  Moïse:  Vous  ne  tiendrez  point  la  bou' 
cheliéeaubœuf  qui  foule  Us  grains.  Est-ce 
que  Dieu  a  des  bœufs  une  telle  sollicitude? 
If  est-ce  pas  plutôt  de  nous  quHl  dit  cela  ? 
Oui t  cela  a  été  écrit  à  cause  de  nous.  Car 
celui  gui  laboure  doit  labourer  avec  espoir 
d'en  recevoir  du  fruits  et  celui  qui  bat  le 
grain  également.  Si  donc  nous  avons  semé 
parmi  vous  des  biens  spirituels^  est-ce  une 
grande  chose  que  nous  recueillions  quelque 


fruit  de  vos  biens  temporels  ?...  Ne  sarez' 
vous  pas  yue  tes  ministres  du  temple  mangent 
de  ce  qui  est  offert  dans  le  temple^  et  que 
ceux  qui  servent  à  Vautel  ont  part  aux  obla- 
tions  de  Vautel?  Ainsi^  le  Setgneur  a  voulu 

Îue  ceux  qui  annoncent  V Evangile  vivent  dt 
Evangile:  «  Ita  et  Dominus  ordinavit  Ht 
qui  Evangelium  annuntiant^  de  Evangelio 
vivere  (/  Cor,  ix,  i,7-14).  » 

Il  me  semble  que,  pour  ce  qui  concerne 
les  besoins  du  prêtre,  il  n'y  a  rien  h  ajou- 
ter aux  paroles  si  positives  et  si  claires  de 
l'apôtre  saint  Paul.  Mais  ce  n'est  pas  l'unique 
considération  que  nous  ayons  à  présen- 
ter ici. 

Le  prêtr^  n'est  pas  le  seul  qui  serve  à 
l'autel.  Il  y  a  le  sacristain,  les  chantres, 
d'autres  encore,  et  quelquefois  un  grand 
nombre  d'autres,  qui  sont  employés  sons 
lui.  Toute  peine  mérite  salaire,  comme  on 
dit  communément,  tout  temps  employé 
demande  sa  rétribution.  II  faut  donc  pour 
ces  serviteurs  secondaires  de  l'autel  une 
rétribution  en  rapport  avec  le  temps  qu'ils 
passent  et  les  fonctions  qu'ils  remplissent. 
De  là  une  autre  raison  du  casuel. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  que  la 
subsistance  des  personnes,  il  faut  aussi 
l'entretien  des  choses.  Il  faut  l'entretien  de 
l'église  et  de  son  mobilier.  De  là,  des 
dépenses  sans  nombre,  si  on  ne  savait  se 
restreindre.  Vous  entendez  dire  tous  les 
jours,  et  peut-être  vous-même  le  répétez- 
vous  <iuelquefois,  on  parlant  de  la  plu3 
simple  maison,  que  c'est  comme  un  gouffre 
où  l'argent  s'engloutit  sans  qu'il  en  reste  de 
traces.  Comment  voudriez-vous  donc  four- 
nir à  tous  les  besoins  de  la  maison  du  Sei- 
gneur? De  là  une  nouvelle  raisondu  casuel. 

N'y  aurait-il  pas,  en  tout  cas,  nous 
demande-t-on  encore,  un  autre  moyen  de 
faire  subsister  le  clergé,  et  de  fournir  aux 
besoins  du  culte? 

Sans  doute,  il  y  en  aurait  d'autres  si  on 
voulait  les  employer;  et  même  il  faut  bien 

3u'on  ait  recours  à  quelqu'un  de  ces  moyens 
ans  l'état  actuel  des  choses,  puisque  le  ca- 
suel ne  pourrait  faire  subsister  le  clergé,  ni 
fournir  aux  besoins  si  nombreux  du  culte. 
Que  signifie  en  effet  un  casuel  de  300  f.,  800  f., 
100  f.,  et  moins  encore,  dans  beaucoup  d<3 
campagnes?  En  ville,  c'est  bien  plus  élevé; 
mais  ausâi  le  clergé  est  plus  nombreux,  et 
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I     les  besoins  du  cult«  sont  plus  grands.  Cet 
autre  moyen  destiné,  concurremment  avec 
I     le  casuel,  k  faire  subsister  le  clergé  et  à  four- 
!     oir  aux  besoins  du  cullo,  ce  sont  des  traite- 
I     ments  fixes  accordés  aux  différents  membres 
du  clergé,  en  raison  de  leurs  fonctions,  et  des 
secours  éventuels  accordés  aussi  par  le  gou- 
Teroement  etpar  les  communes;  traitements 
et  secours,  il  faut  le  dire  aussi,  qui  font  jeter 
les  hauts  cris  à  bien  des  personnes  ;  en  sorto 
que  les  uns  disant  :  «  A  quoi  bon  tecasuel?» 
I     et  (es  autres  :  «  A  quoi  bon  des  traitements 
et  des  secours?    m   il    suivrait  de  là,   s'il 
ne  se  trouvait  pas  de  personnes  plus  raison- 
nables, que,  ballotté  de  Tun  à  Tautre,  le 
clergé  devrait  vivre  de  Tair  du  temps,  c'est* 
à-dire  mourir  de  faim,  ce  que  quelques-uns 
verraient  sans  trop  de  déplaisir. 

Quant  è  nous  qui  ne  sommes  point  de  ces 
gens  déraisonnables ,  voyons  donc  quels 
moyens^  autres  que  le  casuel,  il  y  aurait  de 
faire  subsister  le  cler^^é»  et  de  fournir  aux 
besoins  du  eulte. 

11  y  aurait  une  dotation  en  biens-fonds!ou 
en  rentes  sur  TEtat.  Ce  serait  beaucoup  plus 
commode  et  plus  honorable  pour  le  clergé. 
Le  désirez-vous?  Non.  Est-ce  praticable? 
Hélas  I  non  encore. 

Que  vous  ne  le  veuilliez  pas, je  n'ensuis 
pas  surpris,  ni  n'en  veux  tenir  compte;  car 
|e  vous  crois  mal  disposé.  Mais  le  grand  in- 
convénient, c'est  que  la  chose  est  impratica* 
ble.Pour  faire  la  dotation  en  biens-fonds,  où 
prendre  des  terres?  Et  puis,  quand  on  en  au- 
rait, oui  voudrait  les  donner?  On  trouverait 
probaulement  plus  avantageux  de  les  pren- 
dre, comme  on  a  fait  dans  ta  révolution.  Pour 
la  dotation  en  rentes  surrEtat,^ce  serait 
bien  justice  aprAs  tout,  car  ce  ne  serait 
qu'une  faible  restitution  de  ce  qui  a  été  pris 
au  clergé,  comme  nous  venons  de  le  dire; 
mais  enfin  est-ce  praticable?  Non,  vu  l'état 
des  finances;  non,  vu  la  disposition  des  es- 
prits. Personne  n'y  pense,  personne  ne  le 
demande,  pas  même  les  membres  du  clergé, 
qui  comprennent  l'embarras  du  gouverne- 
ment, et  ne  voudraient  pas  se  faire  accuser, 
memek  tort,  d'avidité. 

11  y  aurait  encore  à  augmenter  les  traite- 
ments faits  aux  différents  membres  du  clergé, 
et  les  secours  acA:ordés  aux  églises ,  de  ma- 
nière à  combler  le  déficit  qu'aurait  causé  la 
suppression  du  casuel.  Le  clergé  ne  s'jr  op- 
poserait pas  probablement.  Mais  le  désirez- 
vous  réellement  ?  Non.  Est-ce  praticable? 
Fort  peu.  Serai t-H^e  préférable  à  1  état  actuel 
des  choses?  Je  n'oserais  l'aflirmer. 

Vous  ne  le  désirez  (Uis,  n'est-il  pas  vrai  ? 
Car  ce  serait  poar  l'Etat  une  assez  lourde 
charge  que  vous  ne  voudriez  pas  lui  voir 
prendre.  Ce  n'est  guère  praticable;  car, 
voyez  quel  embarras  le  gouvernement  sem- 
ble éprouver  pour  augmenter  un  peu  la  ré- 
tribution réellement  insuilisante  des  curés 
de  campagne.  Que  serait-ce  donc,  s'il  fallait 
tout  augmenter  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  considérable?  Cette  rétribution 
du  Kouvernement,  d*ailleurs,  telle  qu'elle 
«si  donnée  ea  ce  moment ,  et  il  n*^  a  guèrje 


k  etpérer,.  va  la  disposition  des  esprits,' 
qu'elle  le  soit  autrement,  vaut-elle  mfeut 
qne  la  rétribution  des  flilètes,.  autrement  te 
casuel?  Qui  ne  se  rappelle  ces  criaifleries 
contre  le  clergé  qui  avaient  lieu  autrefois,  i^ 
la  tribune  législative  et  dans  la  presse,  d'où 
elles  se  répandaient  ensuite  dans  toutes  les 
parties  de  la  France,  à  Toccasion  de  ton 
htidget  insultant^  comme  disait  alors  l'abbé 
de  Lamennais.  C'est  un  peu  moins  mal  au- 
jourd'hui. Mais  n'y  a-t-il  pas  là  encore  des 
désagréments?  Le  prêtre  n'est-il  pas  obligé 
d'aller,  tous  les  trois  mois,  tendre  la  main 
h  des  caissiers  incroyants  et  quelquefois  mal- 
honnêtes ?  Est-ce  mieux  gue  de  la  tendre 
aux  fidèles,  ou  à  ceux  qui  du  moins  font 
profession  de  l'être?  Le  gouvernement  est 
mieux  disposé  aujourd'hui.  Le  sera-t-il  de- 
main? Ne  sera-t-ii  pas  renversé?  Et  alors  qqe 
devient  votre  budget?  Ne  sera-t-il  pas  sup- 
primé, ou  du  moins  considérablement  ré- 
duit, tandis  que  le  casuel  faii  par  les  fiJèles 
subsiste  tant  que  ceux-ci  n*ont  pas  perdu 
complètement  leurs  sentiments  religieux, 
ce  qui  n'arrive  jamais  d'un  jour  h  l'autre, 
comme  un  changement  de  gouvernement? 
Détestable  sous  bien  de  rapports,  lecasuet 
a  donc  aussi  son  bon  côté,  comme  on  vient 
de  le  voir.  De  plus,  c'est  une  occasion  pour 
le  prêtre  d'avoir  des  relations  spirituelles 
plus  intimes  et  plus  fréquentes  avec  ses  pa- 
roissiens, de  connaître  leur  position,  leurs 
besoins,  et  de  les  assister  sans  qu'on  s'en 
doute.  Et  pour  les  fidèles  aussi,  quels  avan- 
tages, s'ils  veulent  le  reconnatre  et  en  profi- 
ter?lls  entendront  parlerdela  religion,  de  ses 
grâces,  des  devoirs  qu'elle  impose,  des  ré- 
compenses qu'elle  promet.  Qu'ils  sachent  le 
comprendre,  d'ailleurs,  ce  casuel  qu'ils  vien- 
nent remettre  entre  les  mains  du  prêtre, 
ce  n'est  point  une  paie,  ce  ne  sont  pas  même 
des  honoraires  dans  le  sens  terrestre  de  l't  x- 

fression,  c'est  une  œuvre  pie  qu'ils  ajoutant 
la  prière;  sans  être  une  aumône,  puisque 
la  dette  est  rigoureuse,  c!est  une  pieuse  of- 
frande qui,  servant  non-seulement  k  faire 
vivre  le  prêtre,  mais  è  entretenir  l'église,  et 
probablement  aussi  k  soutenir  les  pauvres, 
intercédera  auprès  de  la  divine  miséricorde 
en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  s'il  s'a- 
git d'un  Oflice  pour  les  morts  ou  en  faveur 
de  ceux  qui  sont  encore  expos<^s  à  tous  les 
dangers  cie  ce  monde,  s'il  s  agit  d'un  Office 
pour  les  vivants. 

D'où  je  conclus  que  ce  qu'il  y  a  de  miëut 
à  faire  peut-être  en  ce  moment,  sous^  le  rap- 
port de  la  rétribution  du  clergé,  c'est  de  con- 
server l'état  des  choses,  tout  en  pressant  le 
gouvernement  d'améliorer  autant  que  possi- 
lile  la  position  des  ecclésiastiques  les  moins 
rétribués,  afin  <ie  les  mettre  k  même  de  moins 
tenir  encore  k.  U'W.  casuel,  et  d'accroître 
leurs  bonnes  œuvres. 

Vous  al  lest,  me  dire  peut-être  :  Le  prêtre 
ne  peut«-il  pas  vivre  de  ses  revenus  particu- 
liers, ou.  ou  travail  de  ses  mains,  comme 
faisait  saint  Paul. 

De  ses  revenus  particuliers!  Mais  s'il  n*ea 
a  point,  et  c'est  la  k  geu  près  la  condUloi^ 
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de  tous  1«»  ecclésiasliques  AtyouriThui.  Quant 
h  ceut  qui  «n  odI«  pourquoi  n'accepteraient- 
ils  pas  la  rétribution  à  laquelle  ils  ont  droit, 
ne  fût-ce  que  p€Mir  leurs  bonnes  œuvres? 
N*est-il  pas  bieniégitime ,  n*est-il  pas  louable 
mâroe  de  recevoir  de  ceux  qui  ont  trop»  ou 
qui  ont  du  moins  plus  que  le  suffisant,  pour 
porter  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  Tindi- 
gencet  Quant  à  travailler  de  ses  mnins  pour 
vivre,  ce  n'est  pas  même  proposable  aujour- 
d'hui. Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  le  pre- 
mier à  en  rire,  vous  qui  semblezen  parler 
sérieusement.  Autre  temps,  autres  mœurs, 
comme  on  dit.  Et  puis  la  société,  en  état  de 
régularité  et  de  paix,  ne  doit  pas  marcher 
comme  en  temps  de  persécution  et  de  lutte. 
Ajoutez  à  cela  que  le  prêtre  doit  à  la  priôre 
et  à  Tétude  le  temps  qu*il  n'emploie  point  à 
Texercicô  du  saint  ministère.  Vous  n'âtes 

{)as  sans  lui  avoir  reproché  quelquefois,  bien 
njustemenl  à  mon  avis»  de  ne  pas  être  è  la 
hauteur  du  siècle,  sous  le  rapport  de  la 
science.  Que  serait-ce  donc,  si  vous  le  voyiez 
occupé  chaque  jour  à  vivre  du  travail  de  ses 
mains?  Vous  nous  représentez  saint  Paul» 
Mais  c*est  tout  différent.  11  était  en  temps  de 
persécution  et  de  lutte*  il  était  surnaturelle- 
ment  éclairé,  et  il  était  de  plus  dépositaire 
de  la  tottte-Duissance  divine.  Les  autres  sont 
bien  loin  de  se  trouver  dans  la  même  po- 
sition. 

On  verrait  de  nouveaux  saints  Pauls,  me 
répondrez-Tous. 

Oui,  par  les  dispositions;  mais  ce  n'est 
pas  la  suppression  du  casuel  et  le  travail  des 
mains  qui  les  susciteraient,.  N'y  en  a-t-il 
pas  anjourd*hui  ?  On  ne  peut  espérer  devoir 
désormais  dans  les  ministres  de  la  religion 
les  grftces  extraordinaires  qui  furent  accor- 
dées aux  apôtres  pour  la  mission  extraordi- 
naire aussi  qu'ils  avaient  ii  remplir»  je  veux 
dire  le  miraculeux  établissement  du  chris- 
tianisme sur  les  ruines  de  l'idôlatrie. 

J'ai  entendu  dire  quelquefois  que  le  ca-^ 
snel  était  la  destruction  de  la  foi.  C^est  une 
erreur.  Voyez  l'Irlande,  par  exemple.  Litté- 
ralement pressuré  par  le  clergé  anglican,  ce 
pauvr<^  peuple  n'est-il  pas  encore  obligé  de 
Re  pressurer  lui-même  pour  faire  vivre  son 
propre  clergé.  Pouvez-vous  voir  une  foi  plus 
vive  en  aucun  autre  peuple?  Non. 

C'est  qu'il  est  bieu  disposé,  remarquez - 

TOUS. 

Sans  doute.  Alors,  le  casuel  ne  lui  a  donc 
point  ôté  ses  bonnes  dispositions.  Quant  aux 
populations  qui  en  ont  de  mauvaises,  comme 
la  plupart  de  nos  populations  en  France, 
quelque  méthode  que  vous  adoptiez  pour 
soutenir  le  clergéet  pourvoir  aux  besoins  du 
culte,  elle  aura  toujours,  ce  me  semble»  de 
grands  inconvénients. 

Les  fidèles,  me  direz -vou^  encore,  ne 
pourraienl-iispas  se  cotiser,  comme  font  les 
protestants  parmi  nous,  de  manière  k  for- 
mer une  somme  suffisante  pour  remplacer 
le  casuel,  et  peut-^tre  la  rétribution  donnée 
parle  gouvernement? 

La  charge  n'en  serait  pas  moins  lourde 
))ottr  les  fidèles^  Ce  nouveau  mode  de  sut>- 


yention  auralt*il  moins  d'inconvénients  que 
le  mode  actuel?  Nous  croyons  que*  s'il  en 
avait  moins  sous  certains  rapports»  il  en  au- 
rait davantage  sous  d'autres  rapports.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  ne  pensons  pas  que  le 
clergé  le  repoussât»  s*il  était  en  vigueur; 
mais,  puisqu'il  ne  l'est  point,  personne  ne 
songera  à  l'établir,  car  toute  innovation  en 
pareille  matière  oBte  toujours  de  grandes 
difficultés.  Vous  nous  parlez  des  protestants 
de  France;  mais  cela  a  ainsi  commencé  chez 
eux  ;  et  puis,  il  ne  serait  guère  possible  aux 
ministres  de  recevoir  autrement  une  rétri- 
bution de  leurs  adhérents,  car  ils  n'ont,  pour 
ainsi  dire»  par  leurs  fonctions,  presque  au- 
cuns rapports  individuels  avec  eux. 

C'est  contraire,  dites-vous,  en  parlant  du 
casuel,  à  la  recommandation  faite  par  Jésus 
Christ  ft  ses  apôtres  de  donner  gratuiiemenê 
cêOuHh  avaient  reçu  graluUement. 

Vous  vous  trompez  dans  l'interprétation 
que  vous  donnez  aux  paroles  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  recommande  bien, 
il  est  vrai ,  h  ses  envoyés,  de  donner gratwi^ 
tement  ce  qu'ils  ont  reçu  gratuitement^  comme 
TOUS  venez  de  le  rappeler  :  Gratis  accipititf 
gratis  date,  {llatth.  x,  8.)  Mais  que  leur 
défend-il  par  là  ?  De  faire  commerce  des 
choses  saintes .  de  les  vendre»  d'en  recevoir 
une  rétribution  quelconque  comme  d'une 
chose  matérielle  ,  estimable  à  prix  d'argent. 
Nulle  doute  ici;  car  ce  serait  de  la  simonie, 
ce  sacrilège  au  premier  chef,  si  réprouvé  et 
si  sévèrement  puni  dans  l'Eglise.  Leur  dé- 
fend-ril  de  recevoir  la  rétribution  fixée  pai 
l'autorité  compétente  pour  fournir  è  leur 
subsistance  et  subvenir  aux  besoins  du  culte? 
Au  contraire;  car  il  dit  en  propres  termes, 
en  parlant  môme  de  l'exercice  do  saint  mi- 
nistère: V ouvrier  est  digne  de  sa  nourri' 
ture.  «  Dignus  snim  est  operarius  eibo  suo. 
ilbid.f  10.}  »  Il  a  un  tel  désir  que  lesfminis- 
très  de  son  Evangile  soient  convenablement 
assistés  des  fidèles,  au'il  regarde  comme  faite 
à  lui-même  et  à  celui  qui  l'a  envoyé  la  ré- 
ception qui  leur  aura  été  faite  :  «  Quireci* 
pit  vos^  me  recipit:  et  qui  me  recipit^  recipit 
eumquimemisit  (/(tii.,  fcO);  et  qu'il  déclare 

au'un  Terre  d'eau  froide  donné  au  moindre 
es  siens,  parce  qu'il  est  son  disciple,  ne 
sera  point  sans  récompense  :  Et  quicunque 
potum  dederit  uni  ex  minimis  istis  calicem 
aqum  frigidœ  tantum  in  nomine  discipuli  : 
amen  dieo  vobis^  non  perdet  mercedem  suam. 
(/6td.,  42.)  Ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment, mais  surtout  les  paroles  si  posi- 
tives et  si  claires  de  l'Apôtre  des  nations, 
éclairé  des  lumières  de  l'Esprit -Saint,  et 
qui ,  naturellement  d'ailleurs  ,  ne  pouvait 
ignorer  les  recommandations  faites  par  leur 
maître  à  ces  envoyés ,  au  nombre  desquels 
il  venait  d'être  admis,  tout  cela  ne  permet 
pas  de  donner  un  autre  sens  aux  paroles  de 
Jésus-Christ. 

C'est  vendre  les  choses  saintes ,  avez-vons 
dit  encore. 

Non,  évidemment;  car  ces  choses  sont  d*on 
prix  infini,  et  le  prêtre  ne  reçoit  et  ne  de* 
mande  qu'une  légère  rétribution. 
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NoQ.  ce  n'est  point  vendre  les  choses  sain- 
fes;  car  l'Eglise  elle*roéme«  qui  condamne 
si  positiToment  et  punit  si  sévèrement  la 
siiDOoie,  c'est*à  dire  la  vente  des  choses 
saintes,  a  partout  et  toujours,  comme  elle 
ie  fait  encore  aujourd'hui ,  approuvé  le  ca- 
suel  du  clergé. 

Mais,  nous  objecterez- vous,  le  prêtre  ne 
ledonoe-t-il  pas  lui-même  à  entendre  quand 
il  dit  :  «  Ou  me  doit  telle  Messe,  tel  Of- 
fice, »  etc. 

Qu'est-ce  à  dire  en  ce  cas?  On  me  doit  la 
rétribution  fixée  par  Tautorité  compétente 
pour  telle  Messe,  tel  Office,  etc.  Entendez- 
▼008  la  chose  autrement,  d'une  réclamation 
faite  comme  pour  la  vente  d'une  certaine 
quantité  de  pain  ou  de  tout  autre  marchan- 
dise? Vous  seriez  tout  à  fait  dans  l'erreur. 

Dites-moi,  Texercice  de  la  justice  humaine 
est  aussi  une  chose  sainte,  en  un  sens.  Tous 
ceux  qui  sont  employés  dans  ce  grand  mi- 
nistère vendent  donc-,  selon  vous,  les  choses 
saintes  auand  ils  disent:  «  On  me  doit  tel 
Acte,  telle  vacation?  »  Non,  me  répondrez- 
vous.  Eh  bieni  ni  le  prêtre  non  plus.  Mais, 
ajoutez-vous,  le  ministère  du  prêtre  est  en- 
core plus  saint  que  celui  dont  vous  parlez. 
Soit,  et  pourtant  ce  sera  toujours  le  même 
principe  ;  c*est-à-dire  que ,  si  les  ministres 
(ie  hi  loi  peuvent,  sans  vendre  leurs  actes, 
recevoir  et  demander  même  la  rétribution 
fixée  par  l'autorité  compétente,  les  ministres 
de  la  religion  le  peuvent  également. 

C'est  aussi  humiliant  pour  le  prêtre  que 
veiatoire  pour  les  fidèles,  ajoutez-vous. 

Oui  sans  doute,  c'est  une  humiliation, 
comme  le  corps  et  tout  ce  qui  s'j  rapporte 
est  humiliant  pour  l'Ame  et  ce  qui  la  con- 
cerne. Tant  que  l'ftme  sera  unie  au  corps , 
cest-à-dire  tant  que  nous  resterons  sur  la 
terre,  il  faudra  bien  nous  résigner  à  subir 
de  telles  humiliations. 

Oui,  c'est  humiliant;  mais  cette  humilia- 
tion a  aussi  son  côté  utile.  N'est-elle  pas  in- 
dispensable d'ailleurs  ?  car  le  prêtre  doit 
vivre  avant  tout.  Pour  vivre,  il  est  obligé  de 
recevoir,  et,  pour  recevoir,  il  est  obligé  de 
tendre  la  main.  Connaissez-vous  une  autre 
manière  d'arranger  les  choses?  Indiquez-la, 
laites-la  prévaloir,  et  le  clergé  vous  en  sera 
reconnaissant. 

C'est  également  vexatoire  pour  les  fidèles, 
avez-vous  ajouté. 

Oui  sans  doute,  car  il  est  toujours  désa- 
gréable de  donner. 

Le  ca&uel  du  clergé  est  particulièrement 
▼watoire,  me  direz-vous. 

Comment  cela?  J'aurais  cru  le  contraire; 
car  le  prêtre  sera  toujours  pour  les  fidèles 
un  bon  père  qui  ne  les  traitera  jamais  avec 
la  même  rigueur  que  les  autres. 

Donner  dans  les  larmes  la  plupart  du 
jemps ,  remarquez-vous ,  et  souvent  encore 
lorsque  tanld'autres  charfçes  pèsentsur  nous. 
^  N'est-ce  pas  ce  qui  a  lieu  également  dans 
l'administration  civile  sans  que  vous  v  trou- 
viez h  redire?  Qui  vous  presse,  d'ailleurs? 
Qui  vous  demande  plus  que  vous  ne  pouvez 
donner?  Attendez  donc  que  vos  larmes  soient 
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si^cliées ,  que  le  faraeau  qui  pèse  eu  ce  mo- 
ment sur  vous  soit  diminué...  Ou,  si  vous 
Vaimez  mieui,  allez  trouver  le  prêtre;  ou- 
vrez-lui votre  cœur,  lÎBiites-lui  part  de  vos 
peines  et  de  votre  embarras,  et  vous  le  trou- 
verez disposé ,  je  n'en  doute  point,  è  vous 
consoler,  h  vous  faire  toutes  les  concessions 
que  vous  lui  demanderez  raisonnablement, 
et  à  vous  donner  même  «  si  cela  est  néces- 
saire ,  une  partie  de  ce  qu'il  aura  reçu  des 
autres. 

Vous  voyez  donc  bien  que  le  casuel  du 
clergé  n'est  pas  aussi  vexatoire  pour  les  fidèles 
que^vous  le  prétendiez. 
'  D'autant  plus,  remarquez-vous,  qu'il  s'agit 
souvent  de  sommes  considérables. 

Bien  considérables*  en  effet.  Il  s'agit  de 
5  fr. .  10  fr.,  20  fr.,  50  fr.  au  plus,  que  voi^ 
aurez  à  donner  peut-être  une  ou  deux  fois 
dans  votre  vie,  si  vous  habitez  la  cam()agne. 
Et  encore  le  pauvre  ne  donne-t-il  rien.  Il 
reçoit ,  au  contraire.  Dans  les  villes,  c'est 
davantage.  Aussi  ,  les  ressources ,  d'une 
nart«  sont-elles  plus  considérables  ,  et  les 
besoins,  d'une  autre  part,  beaucoup  plus 
pressants.  Quand  on  est  pauvre ,  ce  qui  ar- 
rive plus  communément  qu'à  la  campagne, 
c'est  toujours  la  même  cnose,  c'est-k-dire 
qu'on  ne  donne  rien  ou  à  peu  près,  et  qu'on 
reçoit  même  au  contraire. 

Et  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  tout 
ce  qu'on  donne  au  prêtre  soit  pour  lui.  Il  y 
a  une  part  pour  la  fabrique,  une  autre  pour 
le  sacristain  ,  pour  les  chantres,  etc.  Quant 
h  sa  part,  si  elle  est  la  plus  considérable, 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  elle  n'est 
pas  seulement  pour  ses  besoins  propres 
mais  pour  ses  pauvres  et  pour  ses  bonnes 
œuvres. 

Il  n'y  a  rien  de  cela  chez  les  protestants  „ 
parmi  nous  du  moins,  avez-vous  ajouté  en-^ 
core. 

Vous  faites  bien  do  dire  parmi  nous;  car 
chacun  sait  comment  les  choses  se  passent 
dans  les  Iles-Britanniques  et  ailleurs.  Les 
ministres  épuisent  là  à  peu  près  toutes  les 
ressources  disponibles  sous  ce  rapport;  et 
quelles  ressources  ,  erand  Dieu  I  Et  alors 
même ,  comme  en  Irlande ,  ils  n'ont  quel- 
fois  rien  à  faire  qu'à  élever  leur  nombreuse 
famille. 

Quant  aux  protestants  de  France,  ils  sont 
en  petite  minorité;  ils  sont  étrangers,  on 
venus  de  l'étranger  la  plupart  du  temps. 
Malgré  cela  ,  croyez -vous  leurs  ministres 
dans  une  position  inférieure  à  celle  des 
membres  de  notre  clergé  catholique  ?  Vous 
seriez  dans  une  grande  erreur.  Ils  reçoivent, 
en  général,  du  gouvernement  un  traitement 
supérieur  à  celui  de  la  plupart  des  ministres 
de  notre  religion,  quoique,  pour  mettre  de 
côté  toute  autre  considération,  on  n'ait  point 
la  même  dette  à  acquitter  envers  eux.  De 
plus,  pour  tenir  lieu  du  casuel,  qu'ils  ne 
sauraient  trop  sur  quoi  établir,  puisque, 
d'une  part,  leurs  Offices  sont  peu  nombreux, 
et  que,  d'une  autre  part,  ils  ne  peuvent  les 
donner  que  comme  arbitraires  ,  ils  ont  cette 
cotisation  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
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ment,  qui  vaut  bien  pour  eux  le  casuel ,  si 
même  elle  ne  lui  est  préférable ,  sous  les 
rapports  temporels  du  moins. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  ministre 
protestant  a  sa  famill»*,  et  souvent  une  fa- 
mille bien  nombreuse,  è  élever. 

Le  prêtre  catholique  a-t-il  donc  moins  de 
charges?  Il  a  ses  vieux  parents,  dont  il  doit 
d'autant  plus  soigner  la  vieillesse,  que  pour 
l'élever  peut-être  aux  honneurs  du  sacer- 
doce, ils  se  sont  épuisés  de  fatigues,  et  se 
«ont  même  imposé  de  dures  privations;  il 
a  d*aulres  membres  de  sa  famille  à  qui  il 
ne  peut  refuser  une  assistance  quelconque, 
sans  s*eiposer  à  être  taxé  de  dureté  de  cœur, 
et  sans  compromettre ,  par  cela  même,  son 
ministère;  il  a  surtout  cette  grande,  cette 


indigente,  celte.précieuse  famille  en  iésus- 
Christ,  qui  lui  est  attachée,  non  par  les  tiens 
de  la  chair,  mais  par  les  liens  plus  sacrés  de 
Tesprit,  les  pauvres,  ceux  de  sa  paroisse 
princi|ialetiient,  dont  il  doit  s'occuper  comme 
de  ses  enfants  de  prédilection  ,  et  sur  les- 
quels il  doit  reporter  une  partie  de  ce  qu'il 
reçoit  dan;s  l'exercice  du  saint  minisière. 
C'est  sans  doute  une  des  raisons  pour  les- 
quelles, nous  l'avons  montré  plus  haut,  Jé- 
sus-Christ parle  du  bien  fait  aux  minisUts 
de  sa  religion  {Matth.  x,  M,  VI)  comme  de 
ces  œuvres  de  charité  qui ,  exercées  eité- 
rieurement  envers  les  hommes,  le  sonf 
réellement  enversDieu,et  nous  donnent droii 
aux  récompenses  éternelles  {MaUk.  xxt» 
40,  46). 


CÉUBAT,  CÉLIBAT  ECCLÉSIASTIQUE, 


Objections,  —  Le  célibat  est  contre  nature. 
—  Il  est  condamné  par  diflférenls  passages 
des  Livres  saints,  par  celui-ci  entre  autres  : 
Crohsez  et  multipliez.  -^  Il  est  opposé  au 
bien-/Vre  des  Etats,  dont  il  empêche  la 
population  de  s'accroître.  —  Si  tous  gar- 
daient le  célibat,  la  Gn  du  monde  arriverait 
infailliblement.  —  Le  prêtre  aurait  une 
raison  toute  particulière  de  se  marier;  ce  se- 
rait pour  donner  aux  autres,  tant  par  lui- 
même  que  par  les  siens,  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  qu'il  enseigne.  —Saint  Paul  veut 
que  l'évêque  ait  une  femnr*?:  et  des  enfants 
soumis  en  toute  chasteté. 

Réponse,  —  Il  était  de  mode  autrefois  de 
déclamer  contre  le  célibat,  et  surtout  contre 
je  célibat  ecclésiastique;  et  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  singulier  en  cela,  c'était  de  voir  de 
vieux  célibataires ,  tout  gangrenés  d'immo- 
ralité, attaquer  à  chaque  instant  un  célibat 
fécond  en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Le  soulèvement  est  un  peu  apaisé  aujour- 
d'hui, mais  il  n'a  pas  complètement  cessé. 

Le  célibat  est  contre  nature ,  nous  dit-on, 
«    Si  le  célibat  est  contre  nature,  c'est  un 

frand  crime  ;  si  c'est  un  grand  crime,  il  doit 
tre  puni  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 
Pourquoi  ne  voit-on  rien  de  semblable? 

Si  le  célibat  est  contre  nature,  ce  doit  être 
une  honte  de  le  garder;  si  c'est  une  honte  de 
le  garder,  ceux  qui  n'en  sortent  point,  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  doivent  être  tous, 
sans  aucune  exception,  ûiéprisés,  montrés 
au  doigt  partout...  Pourquoi  encore  ne  voit- 
on  rien  de  semblable? 

Vous  prétendez  que  le  célibat  est  contre 
nature!  Mais  pourquoi  vos  amis,  vos 
mattres,  comme  Voltaire  et  Rousseau,  l'ont- 
ils  gardé?  pourquoi  vous-même  peut-être  le 
gardez-vous  de  la  même  manière?  Et  quand 
je  dis  de  la  même  manière,  je  n'entends  pas 
d'une  manière  fort  honorable  ;  car  quel  cé- 
libnt  chez  un  grand  nombre!  C*cst  bien  ce- 
lui-là qui  est  contre  nature,  pour  me  servir 
de  vos  expressions,  ou  du  moins  contre  la 
bonne  nature.  Aussi,  n'est-ce  pas  celui  que 
nous  défendons  ici. 

Si  le  célibat  était  positivement  contre  na- 


ture, comme  vous  avez  l'air  de  le  dire,  il 
suivrait  de  là  qu'il  ne  serait  jamais  permis 
d'y  rester  ;  d'où  la  nécessité  de  se  mariei 
dès  que  l'Age  le  permettrait;  d'où  la  néces- 
sité encore  de  se  marier,  non-seulement  une 
fois,  mais  deux  fois,  trois  fois  et  plus  encore, 
si,  marié  autant  de  fois  que  nous  venons  de 
le  dire,  on  retombait  toujours  dans  le  veu- 
vage. Car,  en  quoi  l'homme  devenn  veuf,  de 
de  bonne  heure  surtout  et  sans  enfants,  dir- 
fère-t-il ,  à  vos  yeux,  du  célibalaire?  Vou5 
n'admettez  pas  ces  absurdes  conséquences. 
Vous  ne  pouvez  pas  admettre,  non  plus, que 
le  célibat  soit  contre  nature. 

Il  est  condamné,  dit-on  encore,  par  diffé- 
rents passages  des  Livres  saints,  entre  au- 
tres pat  ceÀui'Ci  :  Croissez  et  multipliez  (Gen 
If  28). 

Si  le  célibat  était  condamné  par  les  Livrer 
saints,  ces  mêmes  Livres  n'en  feraient  \)ss 
l'éloge  en  plusieurs  endroits,  comme  on  U 
voit  par  ce  passage  bien  remarquable  desaini 
Paul  :  Je  voudrais  que  vous  fussiez  tous  commi 
moi:  mais  chacun  reçoit  de  Dieu  le  don  qm 
lui  convient.  Je  dis  donc  à  ceux  qui  sont  dam 
le  célibat  ou  dans  le  veuvage^  quUl  leur  est 
bon  (Ty  demeurer  comme  moi;  s*ils  nt 
peuvent  garder  la  continence^  quifs  se  ma- 
rient; cela  vaut  mieux  que  de  brûler  d'un  feu 
impur  :  «  Dico  autem  non  nuptis  et  viduiif 
bonum  est  illis  si  sic  permaneant^  sicutet 
ego,  »  [ICor.  vu,  8  seq.) 

Si  le  célibat  était  condamné  par  les  Livres 
saints,  ces  mêmes  Livres,  par  une  consé- 
quence nécessaire ,  regarueraient  comme 
coupables  tous  les  célibataires.  Or,  je  Toi5 
que,  bien  loin  d'en  être  ainsi,  plusieurs  <le 
ceux  dont  il  est  fait  le  plus  grand  éloge,  t«nl 
dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testa 
ment,  ont  çardé  le  célibat.  Je  citerai  Elie. 
Elisée,  Daniel,  pour  TAncien  Testament,  et 
pour  le  Nouveau,  Jean-Ba|itiste,  Jean  l'Evao* 
géliste,  saint  Paul.  Je  ne  cite  point  ici  Jésus- 
Christ,qu'il  semble  que  personne  n'ai  tjamai.^ 
osé  nommer  h  propos  de  mariage  :  tant  ce4 
état  suppose  dans  l'homme,  je  ne  sais  quel 
naturel  ravalement  que  ne  pouvait  accepter 
rHomme-Dicu*  qui  avaitpourtant  prissur  lui 
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tnules  les  infirmités  humaines  :  Jpse  infirmUa- 
lesnosirasaccepUJIsa.  lui,  &;Jlfa/fA.viii,17.) 

Il  faut  donc  interpréter  autrement  que 
TOUS  ne  ie  faites  les  différents  uassages  qui, 
selon  vous»  combattent  le  célibat;  auant  à 
celui  que  vous  citez  nommément,  le  rameux 
croisêtt  et  multipliez^  quelques-uns  disent 
qu'il  exprime  une  b(^néaiction  plutôt  qu'un 
précepte,  puisqu'il  s'adresse  aussi  aux  oi- 
seaux et  aux  poissons,  incapables  naturelle- 
ment d'observer  un  précepte.  Que  s'il  faut 
Toir  en  lui  un  précepte,  les  uns,  comme 
Tertullien»  Cyprien,  Jérôme,  Augustin,  etc., 
prétendent  qu'il  faut  le  restreindre  au  com- 
mencement des  temps  où  la  terre  étant  vide, 
demandait  à  être  peuplée;  d'autres,  qu'il  ne 
regarde  que  la  masse  des  hommes,  laissant 
libre  de  garder  le  célibat  ceux  qui  auraient 
de  graves  raisons  de  le  faire,  et  se  sentiraient 
après  à  cela  :  ce  qui  est  précisément  notre 
idée  et  celle  Avt  tous  les  nommes  religieux 
ou  seulement  honnêtes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évidemment  im- 
possible d'interpréter  ces  mots  dans  le  sens 
d'un  précepte  rigouseusement  obligatoire  en 
tout  temps  et  pour  tous;  car  il  nous  condui- 
rait à  ces  conséquences  absurdes  dont  nous 
avons  (larlé  plus  haut,  et  que  personne  ne 
voudrait  ni  ne  pourrait  admettre. 

Il  est  oppose,  dites-vous  en  parlant  du 
célibat,  au  bien-être  des  Etats,  dont  il  em- 
)»êche  la  population  de  s'accroître. 

Depuis  quand  le  bien-être  des  Etats  con- 
siste-t-il  dans  retendue  de  la  population? 
Ce  qu'on  a  dit  des  livres,  ces  intelligences 
inanimées,  rangées  avec  ordre  dans  une  bi- 
bliothèque toute  matérielle,  on  peut  le  dire 
avec  raison  des  hommes ,  ces  intelligences 
animées,  rangées  avec  ordre  dans  ces  biblio- 
thèques vivantes  qu'on  appelle  sociétés  :  il 
n'importe  pas  d'en  avoir  un  ^rand  nombre, 
mais  d'en  avoir  de  bons...  Non  refert  quam 
mulioSf  $ed  quam  bonos  habeas. 

Quand  est-ce  qu'un  vaisseau  vogue  avec 
pins  de  sûreté,  de  tranquillité  et  de  bonheur 
sur  l'étendue  des  mers?  Est-ce  quand  il  est 
excessivement  chargé?  Au  contraire,  il  a 
tont  à  craindre  alors.  Les  dangers  le  mena- 
cent de  toutes  parts  :  dangers  de  l'intérieur, 
à  cause  du  désordre  qui  ne  peut  guère  !nan- 
quer  de  se  mettre  parmi  ses  hommes  à  la 
première  occasion  ;  dangers  du  dehors,  con- 
tre lesquels  ne  peuvent  lutter  avantageuse- 
ment ni  les  passagers  ni  même  les  emplo^^és 
Quelquefois,  à  cause  de  la  gêne  et,  par  suite, 
de  la  révolte,  dans  lesquels  ils  se  trouveront 
tous  ou  presque  tous  la  plupart  du  temps. 
]l  en  est  de  même  du  vaisseau  de  l'Etat.  Une 
population  considérable,  surtout  quand  elle 
est  mauvaise,  ce  qui  ne  manque  guère  de  se 
trouver  ensemble,  puisque  les  hommes  se 
corrompent  au  lieu  de  se  purifier  les  uns  les 
autres  par  le  contact,  une  telle  population, 
«u  lieu  d'être  le  bonheur  et  la  gloire  d'un 
Etat,  lui  fait  courir,  au  contraire,  les  plus 
grands  dangers  :  dangers  de  l'intérieur,  à 
cause  du  desordre  qui  ne  peut  guère  man- 
quer de  se  mettre  parmi  ses  nombreux  ha- 
bitants, à  la  première  occasion;  dangers  du 


dehors,  contre  lesquels  ne  pourront  lutter 
avantageusement  ses  plus  naturels  défen- 
seurs, a  cause  de  la  gêne  et,  par  suite,  de  la 
révolte,  dans  lesquels  ils  se  trouveront  tous 
ou  presque  tous  la  plupart  du  temps.  Voyez 
presque  toutes  nos  grandes  villes  en  Eu- 
rope; voyez  surtout  la  Chine,  si  excessive- 
ment peuplée  qu'elle  a  toujours  des  victimes 
de  reste  pour  tous  les  genres  de  fléaux... 
Que  de  preuves  et  quelles  preuves  à  l'appui 
de  ce  que  nous  venons  d'avancer! 

Est-il  vrai  d'ailleurs,  que  ce  soit  le  célibat 
qui  empêche  la  population  des'accrottre  dans 
un  Etat?  Non,  c'est  la  guerre,  c'est  la  corrup- 
tion^ l'égoïsme,  c'est  la  dépravation  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  c'est  la  misère,  et  encore  pas 
toujours,  comme  on  le  voit  par  Tlrlande,  ce 
sont  les  fléaux  de  toute  nature  qui  affligent 
l'humanité.  Quantau  célibat,  du  moins  quant 
au  célibat  honnête  et  religieux,  le  seul  que 
nous  défendions  ici,  il  ne  doit  point  arrêter 
le  développement  de  la  population ,  ou  s'il 
l'arrête  un  instant  et  sur  uu  point,  c'est  pour 
lui  donner  ensuite  un  plus  grand  et  plus  sûr 
développement.  Car  du  célibat  dont  nous 
parlons  natt  la  vertu,  de  la  vertu  les  bonnes 
mœurs,  et  des  bonnes  mœurs  le  développe- 
ment de  la  population,  mais  surtout  de  cette 
Copulation  réj^léequi  seule  peut  faire  le  bon- 
eur  et  la  gloire  d*un  Etat. 

Si  tous  gardaient  le  célibat,  disent  quel- 
ques-uns, la  Gn  du  monde  arriverait  iniailti- 
blement. 

Oui,  niais  la  nature,  plus  forte  que  tout,  ne 
le  permettra  jamais;  elle  n'y  laissera  même 
jamais  le  plus  grand  nombre.  Le  fait  est  là 
qui  le  prouve  de  la  manière  la  plus  incon- 
testable ;  et  la  connaissance  que  chacun  a  de 
soi-même  et  des  autres,  ne  lui  permet  pas 
non  plus  d'en  douter. 

Si  tous  gardaient  le  célibat, objectez-vous... 
Hais  qui  vous  dit  qu'il  soit  permis  à  tous  ou 
seulement  au  plus  grand  «ombre  de  garder 
le  célibat?  Ce  n'est  pas  nous  du  moins.  Nous 
disons  que  cela  est  permis  à  quelques-uns, 
pour  le  plus  grave  motif,  comme  pour  l'exer- 
cice du  saint  ministère  par  exemple,  ainsi 
que  nous  allons  l'expliquer  tout  à  l'heure. 
Votre  objection  un  peu  singulière,  il  faut  en 
convenir,  ne  saurait  donc  avoir  aucune  prise 
sur  nous. 

Si  tous  gardaient  le  célibat,  la  fin  du 
monde  arriverait  infailliblement,  affirmez- 
vous. 

Ce  que  vous  dites-lè  n'est  pas  sérieux. 
C'est*une  objection  d'enfant.  5t,  si,.,  disent 
les  uns;  et  vous  savez  comment  les  autres 
répondent:  Avec  un  «t,  un  mettrait  Paris 
dans  une  bouteille;  ou  bien  encore  :  «t  la 
mer  bouillait,  il  v  aurait  bien  des  poissons 
de  cuits.  Et  franchement  quand  on  nous  fait 
une  supposition  impossible  ou  ridicule,  il 
n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  répondre 
que  par  une  autre  plus  impossible  et  plus 
ridicule  encore.  A  ce  propos,  je  me  rappelle 
une  anecdote  que  je  citerai  ici  d'autant  plus 
volontiers  que  l'objection  à  laquelle  je  ré- 
ponds s'y  trouve  réfutée  comme  elle  méri'^ 
de  l'être,  je  veux  dire  par  la  i)laisanterie« 
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Il  7  avait  dans  un  salon  une  rénnion  nom- 
breuse où  se  faisaient  remarquer  surtout  un 
abbé  et  un  médecin  :  le  premier  Jeune  adepte 
de  cette  école  Lamennaisienne»Jdont  la  verve 
caustique  agitait  si  vivement  la  France  è  l'é* 
poque  dont  nous  parlons;  le  second,  vieux 
débris  de  cette  école  Vollairienne,  autrefois 
si  puissante  en  France,  mais  qui  était  alors 
en  pleine  décadence.  On  traitait,  comme  je 
le  fais  ici,  la  question  du  célibat.  Les  uns 
étaient  pour,  les  autres  contre;  ou  pour 
mieux  dire,  le  médecin,  quoique  célibataire 
Ini-méme,  était  le  seul  qui  le  condamnât  ab- 
solument. Il  avait  peut-être  ses  raisons  par- 
ticulières, me  direz-vous.  C'est  possible; 
mais  en  ce  cas  il  n*auraitdû  parler  aue  pour 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  seul  à  peu  près  de  son 

Krti,  cet  homme  suppléait  au  nombre  par 
rdcur,  comme  on  dit  communément,  et  il 
défendait  sa  cause,  si  non  avec  une  grande 
force  de  raison,  du  moins  avec  une  opiniâ- 
treté invincible  :  «  Mais  enfin,  monsieur 
l'abbé»  dit-il  en  terminant,  vous  conviendrez 
avec  moi  que  si  tous  se  faisaient  prêtres,  la 
fin  du  monde  arriverait  bientôt.  —  C'est  |:)os- 
sible,  »  reprit  celui-ci  sans  se  déconcerter; 
4L  mais  vous  conviendrez  aussi  de  votre  côté, 
monsieur  le  docteur,  qu'elle  arriverait  plus 
tôt  encore,  si  tous  se  faisaient  médecins.  » 
L'assemblée  entière  éclata  de  rire  à  ces  mots. 
Le  médecin,  assez  bonhomme  du  reste,  et 
qui  enteâdait  parfaitement  la  plaisanterie, 
surtout  relativementà  la  médecine,;à  laquelle 
il  crovait  encore  moins  qu'à  la  religion,  se 
m<t  à  rire  encore  plus  fort  que  les  autres  et 
s'avoua  désarmé,  si  non  vaincu. 

Le  prêtre,  dit^on,  aurait  une  raison  toute 
particulière  de  se  marier,  ce  serait  de  don- 
ner aux  autres,  tant  par  lui-même  que  par 
tes  siens,  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qu'il 
enseigne. 

Nous  crovons,  nous,  tout  le  contraire,  c'est- 
^-dire  que  le  prêtre  a  des  raisons  toutes  par- 
ticulières de  ne  pas  se  marier,  non*seule- 
ment  pour  observer  le  précepte  si  rigoureu- 
sement imposé  par  l'Eglise,  mais  encore  pour 
pouvoir  bien  remplir  toutes  les  fonctions  du 
saint  ministère,  fonctions  pour  lesquelles 
l'Eglise  lui  commande  précisément  de  gar- 
der le  célibat. 

9'il  était  marié, dites-vous,  il  donnerait  aux 
autres,  tant  par  lui-même  que  par  les  siens, 
l'exomple  de  toutes  les  vertus  qu'il  enseigne. 

Vous  voulez  dire  sans  doute  qu'il  serait 
bon  époux,  bon  père,  etc.  Je  n'eu  sais  rien; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne  serait  plus 
ce  qu'il  doit  être,  c'est-è-dire  bon  prêtre.  Et 
il  ne  serait  plus  bon  prêtre,  parce  qu'on  ne 
verrait  plus  en  lui  Timage  de  Dieu,  le  repré- 
sentant de  Jésus-Christ  qui  n'euficendre  que 
par  l'esprit  et  par  la  parole.  Et  ii  ne  serait 
plus  bon  prêtre,  par  ce  qu'on  ne  verrait 
plus  en  lui  une  vertu  suréminente,  un  hom- 
me supérieur  au  reste  de  Thumanité,  en  qui 
on  peut  avoir  toute  confiance,  dans  te  cœur 
duquel  on  peut  déposer  Ips  plus  grands  se- 
crets, parce  quouestconvaibruquececœur 
n'est  qu'à  Dieu.  Et  il  ne  serait  plus  bon  prê- 
tre» parce  qu'au  lieu  d'être  tout  occupé  des 


choses  du  Seigneur,  et  de  eherdier  h  plaire 
à  Dieu»  comme  il  ferait  s'il  n'avait  point  d'é- 

Kuse,  pou  F  parler  ici  le  langage  mAme  de 
.pôlre  saint  Paul,  étant  avec  une  épouse, 
il  serait  tout  occupée  des  choses  da  monde, 
chercherait  à  plaire  à  son  épouse  et  se  troa- 
verait  divisé  :  Qui  sin^uxore  est,  »oUicitu$ 
t»t  ftt(F  Domini  suntf  quomodo  flactai  Deo. 
Qui  autem  cum  uxore  est^  êoUieiiug  $$i  (fuœ 
êunt  mundt,  quomodo  plaeeat  uxori^  ei  diVi- 
$u$  est.  (/  Cor.  vu,  32, 33.)  Et  il  ne  serait  plus 
bon  prêtre,  parce  que  tout  absorlié  dans  les 
intérêts  de  sa  famille,  il  ne  pourrait  s*occq- 
per  suffisamment  des  pauvres,  cette  portion 
si  intéressante  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qui  a  été  confiée  d'une  manière  toute  parti- 
culière à  la  sollicitude  pastorale.  Que  vous 
dirai-je  encore?  11  ne  serait  plus  bon  prêtre, 
parce  que,  attaché  à  la  terre  par  les  liens  les 
plus  sensibles  et  les  plus  forts,  il  ne  volerait 
pas  avec  la  même  intrépidité  partout  oïl  Taf»- 
pellent  les  intérêts  de  l'humanité  et  de  la 
religion. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
TEglise  maintient  si  vigoureusement  dans 
son  clergé  le  célibat  qui  y  a  été  introduit 
dès  le  commencement. 

Saint  Paul,  avez-vous  dit  encore,  Teutqne 
l'évêque  ait  une  femme  et  des  entants  sou- 
mis en  toute  chasteté. 

Vous  interprétez  mal  le  texte  de  saint  Paul 
Cet  apôtre  dit  en  effet  :  Oportet  episcopum 
irreprehensibilem  esse^  untus  uxoris  rtrum 
(I  Tim.  III,  2);  et  un  peu  plus  loin  :  FUios 
habentem  subditos  rum  omni  castitate.  (ilrid, 
^.)  Qu'est-ce  à  dire  unius  uxoris  virttm!  Que 
l'évêque  ne  cloii  avoir  qu'une  femme?  Non, 
puisqu'il  faudrait  on  conclure  que  les  autres 
peuvent  en  avoir  plusieurs;  mais  bien  qu'il 
ne  doit  en  avoir  eu  qii'une.  Et  en  effet,  PE- 

§lise  n'admet  point  aux  saints  ordres,  à  moins 
e  dispense,  ceux  qui  ont  été  mariés  plu- 
sieurs fois.  Outre  la  valeur  intrinsèque  du 
texte  lui-même,  qui  demande  positfvement 
cette  interprétation,  nous  avons  une  raison 
bien  déterminante  encore  de  n'en  point  ad- 
mettre une  autre,  c'est  que  ce  serait  mettre 
saint  Paul  en  contradiction  formelle  avec 
l'esprit  de  la  religion,  avec  les  passages  les 
plus  clairs  de  l'Ecriture,  dont  plusieurs  tirés 
de  S'.'s  Epitres,  où  il  recommande  instamment 
de  vivre  sans  épouse,  comme  il  le  fait  lui- 
même  :  Qui  sine  uxore  est^  soUicitus  est  quœ 
Domini  sunt.  —JHeo  auiem  non  nuplis  tt 
viduis,  bonum  est  iltis  si  sic  permaneant,  siaU 
et  ego  (/  Cor,  vu,  7,  32.) 

Quant  à  ce  qu*il  dit  que  l'évêque  doit  avoir 
des  enfants  soumis  en  toute  chasteté  :  FHios 
habentem  subditos  cum  omni  castitate  (i  Tim. 
III,  4),  c'est  la  conséquence  du  mariage  con- 
tracté avant  l'ordination.  Cela  se  voyait  assex 
communément  à  celte  époque;  car  le  clergé 
établi  tout  h  coup  pour  continuer  la  mission 
de  Jésus-Christ,  et  non  formé  peu  à  peu 
comme  aujourd'hui,  a  dû  recevoir  alors  par^ 
mi  ses  membres  bien  des  hommes  engajsés 
auparavant  dans  les  liens  du  mariage. 

Quand  et  par  qui  fut  porté  le  précepls 
prescrivant  positivement  le  célibat  aux  uû- 
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DisirèB  de  la  religion  engagés  dans  les  ordres 
majeurs?  Où  et  Jusqu'à  quel  point  ce  pré- 
cepte a-t-il  souffertdes  exceptions?  Ces  ques- 
tions ne  sont  point  de  notre  sujet.  Nous  n'a- 
tIods  qu'à  répondre  à  toutes  les  déclamations 
qu'on  a  faites  et  qu'on  fait  encore  chaque 
)our  contre  le  célibat»  et  surtout  contre  le 
célibat  ecclésiastique.  Nous  l'avons  fait  vic- 
torieusement, en  montrant  que  bien  loin 
dètre contre  la  nature  ou  aucun  précepte 
divin,  ce  célibat  est  au  contraire  tpès-favo- 
rableà  la  pratique  de  toutes  les  vertus  obré- 
tiennest  et  principalement  des  vertus  sacer- 
dotales. 

Ajoutons  ici  Quelques  réflexions  pleines 
de  verve  dues  à  la  plume  d'un  écrivain  dont 
ta  profonde  raison  se  cache  souvent  sous  des 
ex|jresstofis  un  peu  extraordinaires. 

«  La  conscience  universelle  a  dit  à  tous  les 
peopli'S  que  les  ministres  du  Très-Haut  doi- 
vent être,  comme  lui,  célibataires.  Ou  veut 
bien  les  appeler  du  doux  nom  de  Pères,  leur 
aceorder  les  droits  attachés  à  ce  titre  auguste; 
niais  c*est  à  condition  qu'ils  n'engendreront 
qu'à  la  manière  du  Père  céleste,  en  esprit 
<H  par  la  seule  puissance  de  la  parole. 

tt  Interrogez  Tunivers  ;  vous  n'entendrez 
qu'une  voix,  depuis  les  plus  beaux  génies 
de  l'Europe  jusqu'à  cet  Indien  sauvige  qui 
répondait  naguère  à  un  officier  américain 
qui  l'exhortait  à  recevoir  dans  sa  tribu  des 
ministres  du  culte  réformé  :  Le  grand  Esprit 
na  pa%  de  femme;  ie$  prétree  doivent  faire  de 
même  :  puisque  les  vôtres  sont  mariét,  t^ous 
n'en  voulons  point;  ils  nous  ressemblent^  et  ne 
nous  serviraient  de  rien. 

«  C'est  la  femmi^  qui  gouverne  le  monde  ; 
pour  commander  au  monde,  il  faut  donc  être 
supérieur  à  la  femme  ;  et  comment  Test  on  ? 
—  En  lut  disant  à  la  lace  de  Dieu  et  des 
hommes  :  Femme^  vous  trouverez  toujours 
en  moi  un  eaur  de  père,  mais  rien  de  pfus. 

«  Quand  un  homme  a  vaincu,  par  esprit 
religieux,  la  plus  terrible  des  passions,  on  le 
croit  aiâémeiit  victorieux  des  autres.  Dès 
lors  ce  n'est  plus  un  homme  comme  un  au- 
tre, l'opinion  publique  Tinvestit  forcément 
d'une  considération^  d'une  puissance  morale 
extraordinaire.  Qu'il  attaque  les  vices  si  haut 
placés  qu'ils  soient,  qu'il  demande  à  péné- 
trer au  fond  des  consciences  pour  en  extir- 
per les  germes  secrets  du  mai,  tout  lui  est 
permis.  Sou  regard,  sa  parole  console,  sou- 
tient, enflamme  la  vertu,  terrasse  le  crime  et 
l'oblige  à  chercher  un  refuge  contre  lu  re- 
uionls  dans  les  bras  de  la  charité.  Les  pas- 
sions en  foreur  peuvent  bien  haïr  cet  bom- 
roe,  le  calomnier,  l'égorger;  le  mépriser, 
jamais. 

«  Or,  voilà  quel  doit  être  le  ministre  de 
Dieu,  pour  répondre  à  sa  destination  et  aux 
besoins  de  la  société. 

«  S'il  ne  s'agissait  que  de  satisfaire  par  de 
belles  cérémonies  l'instinct  reli^^ieux  inhé- 
rent au  cœur  humain,  je  conçois  qu'un  père 
de  lamllle  pourrait  s'en  acquitter  tout  aussi 
bien  qa*un  autre.  Hais  il  n'en  est  pas  ainsi., 

(7)  Il  s'ji^lil'ft  Grecs  schismatioues. 


Le  prêtre  est  un  magistrat  à  part  qui  doit  ob- 
tenir, par  la  seule  force  morale,  ce  que 
toutes  les  forces  humaines  ne  sauraient 
faire  ;  il  doit  discipliner  les  esprits  et  les 
cœurs,  réprimer  tous  les  vices,inspirer  toutes 
les  vertus,  briser  l'orgueil  des  grands,  et  Tor- 
gueil  encore  plus  terrible  des  petits,  effacer 
ce  qu'il  y  a  de  trop  heurtant  dans  la  distinction 
des  classes,  et  promener  sans  cesse  le  niveau 
de  la  charité  sur  l'inégalité  des  fortunes  et 
des  conditions 

«  J'ai  lu  la  plupart  des  apologistes  moder- 
nes du  mariage  des  prêtres  (j'entends  ceux 
qu'un  honnête  homme  peut  lire);  mais  de 
toutes  les  raisons  spécieuses  dont  ils  peuvent 
s'étajer,  une  seule  m'a  paru  liien  plausible, 
et  c'est  précisément  la  seule  qu'ils  n  osent  pas 
avouer ,  je  veux  dire  le  grand  désir  que  ces 
gens-là  auraient  d'humaniser  les  prêtres.  Ils 
s'imaginent,  et  avec  raison,  que  ces  prêtres  à 
la  parole  si  haute  et  si  austère  deviendraient 
les  meilleures  gens  du  monde,  si  on  pouvait 
leur  donner  une  femme  et  des  enfants.  Occu- 
pés un  peu  plus  de  leurs  affaires,  ils  s'occu- 
peraient moins  de  celles  des  autres.  L'Eglise 
serait  une  joliesalle  de  spectacle,  où  l'on  irait 
aux  grandes  fêles  entendre  de  la  musique,  as- 
sister à  de  majestueuses  cérémonies,  admirer 
quelques  phrases  innocenter,  que  l'on  écou- 
terait de  ses  deux  oreilles,  sans  le  moindre 
danger  pour  le  cœur. 

«  L'enfer,  le  terrible  enfer  rendrait  les  999 
millièmes  de  ses  victimes,  et  ne  conserverait 

rilus  que  les  abuminablos  scélérats  que  le  jury 
ui-méme  envoie  sans  façon  au  bourreau. 
A  la  voix  de  l'honnête  pasteur,  les  portes  du 
ciel,  que  l'Evangile  fait  si  étroites,  se  dila- 
teraient assez,  pour  absorber  le  troupeau  en 
masse  :  agneaux,  brebis,  béliers,  taureaux, 
chèvres,  boucs,  même  les  loups,  tous  y  pas- 
seraientsans  difficulté.  Le confessional  serait 
un  trône,  oi^,  aux  approches  de  Pflques,  grands 
et  petits  ne  feraient  nulle  difficulté  d'aller 
souhaiter  les  bonnes  fêtes  à  Monsieur  le  pas- 
teur. Avant  d'aborder  le  mari,  vous  iriez 
offrir  vos  hommages  à  Madame. 

«  L'histoire  du  clergé  non  catholique  est 
là  pour  prouver  que  je  mets  tout  au  mieux. 
Je  ne  parlerai  pas  du  clergé  prolestant,  dont 
tout  le  ministère  se  borne  à  lire  la  Bible  et  à 
vous  servir  de  temps  à  autre,  sur  une  table  de 
marbre,  du  pain  et  du  vin.  A  quoi  lui  servi- 
rait la  confiance  pulilique?  Mais  je  vous  cite- 
rai les  popes  grecs  (7j  et  russes  qui  disent  la 
messe,  prêchent,  baptisent,  confessent,  en- 
terrent et  font  tout  ce  que  font  nos  prêtres, 
mais  qui  sont  mariés.  Que  sont-ils  aux  yeûs 
de  leurs  ouailles?  d'hunnêtes  manœuvres 
dont  la  profession  est  de  chanter  pour  de  l'ar- 
gent, de  faire  force  signes  de  croix  en  bre- 
douillant du  mauvais  grec,  et  d'aller  de  porte 
en  porte  recueillir  des  aumônes  et  vidanger 
les  consciences. 

«  Je  vous  crois,  lecteurs,  trop  au-dessus 
des  plates  folies  du  dernier  siècle,  pour  ré* 
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fuler  deyant  vous  le  reproche  fait  au  célibat 
religieux  de  dépeupler  les  Etats.  Il  sudit 
d*obserYer  que  celte  honteuse  sottise  ne  fut 
mise  en  avant  que  par  de  vieux  célibataires 
gangrenés  de  vice^,  usés  de  débauches,  et 
dont  les  sales  romans  ont  fermé  Tenlrée 
de  la  vie  à  un  bien  plus  grand  nombre 
d*hommes  que  leurs  théories  politiques  Q*en 
ont  fait  éijorger  sur  les  champs  de  ba- 
taille. 

«  Oui,  vraiment,  c*est  bien  quand  un  excès 
toujours  croissant  de  population  nous  fait 
voir  près  d*un  tiers  de  Français  condamnés 
è  un  célibat  forcé,  qu'il  nous  convient  de 
prêcher  le  mariage  aux  prèlrcs. 

c  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  ter- 
ribles dangers  pour  la  morale  publique,  aue 
les  libertins  précités  trouvaient  dans  le  céli- 
bat du  clergé.  A  ces  craintes  hypocrites  je 
n'opposerai  qu'une  réflexion. 

«  Quand  découvrit-on  chez  nous  que  le 
célibat  ecclésiastique  était  une  source  de  cor- 
ruption? Quand  le  poursuivît-on  comme  un 
crime?  C'est  lorsqu'une  tourbe  d'abominables 
brigands,  qui  se  disaient  la  France,  décer- 
naient des  pensions  sur  le  trésor  aux  filles 
publiques,  et  nous  sommaient,  la  pique  à  la 
main,  d'adorer  une  prostituée  I 

c  On  nous  cite  quelques  misérables  (trois 
au  plus)  qui,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  ont  oublié  leur  dignité  de  prêtre  et 
même  d'hommes.  Mais  montrez-moi  un  corps 
composé  de  plus  de  soixante  mille  individus, 
qui,  dans  le  même  espace  de  temps,  n'ait 
«Jonnéçiue  trois  noms  aux  annales  du  crime. 
D'où  vient  que  ces  misérables,  dont  on  nous 
jette  toujours  les  noms  à  la  tête ,  parce  qu'on 
n'en  trouve  pas  d'autres,  d'où  vient  qu'ils 
ont  acquis  une  monstrueuse  célébrité,  sinon 
parce  qu'ils  étaient  les  seuls  de  leur  ordre, 
et' que  leurs  méfaits  grandissaient  de  toute 
la  régularité  de  leurs  collègues. 

^  Plusieurs  se  souviendront  aussi  bien  que 
moi  des  épouvantables  vociférations  de  notre 
populace  voltairienne,  quand  unjourl'exé- 
Guleurdes  hautes-œuvres  stigmatisait  publi- 
auemeni  le  front  d'un  prêtre,  et  d'un  prêtre 
étranger  à  la  France  (8).  Pourquoi  ce  bis 
effroyable  poussé  par  mille  bouctics  altérées 
du  sang  de  prêtre?  C'est  aue  ces  tigres  en 
guenilles,  en  blouse,  et  même  en  habit  fm, 
voyaient  pour  la  première  fois  un  prêtre  dans 
la  main  du  bourreau,  et  qu'ils  désespéraient 
d'en  voir  de  longtemps  un  autre. 

c  £l  puis,  croyez*vous  que  vous  eussiez 
rangé  ces  indignes  prêtres  au  devoir  en  leur 
donnant  une  femme?  erreur  1  il  en  est  de 
cette  passion  comme  de  celle  du  vin  :  au  go-: 
sier  sitibond  il  est  plus  aiséde  s'abstenir  que 
de  boire  sobrement.  Le  plus  sûr  moyen  de 
préserver  votre  maison  de  l'incendie  est  de 
n'y  souffler  jamais  de  feu,  pas  même  au 
foyer. 

«  Laissons  auic  évêques  le  libre  exercice 
de  leur  juridiction  :  no  prenons  jamais  la  dé* 
fense  des  prêtres  qu'ils  lucnaceut  de  la  hou- 
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ff  Laissons  donc  au  prêtre  sa  virginité,  si 
nous  voulons  qu'il  nous  sauve,  et  lui  seul 
peut  nous  ^sauver,  puisque  nous  n'expirons 
que  faute  de  croyances  et  de  vertus 

K  Etquelle  est  la  vertu  qui  donne  au  prêlra 
tant  de  puissance? 

«  C'est  la  vertu  vivifiante,  qui  dit  au  Lazare 
enseveli  dans  la  fange  du  vice  :  Reviens  à  la 
vertu;  et  il  revienl. 

«  C'est  la  vertu  pénétrante  qui  va  surpren- 
dre  au  fond  des  consciences  un  fatal  secret, 
et  évente  sans  bruit  la  mine  qui  allait  peat- 
êlre  faire  sauter  un  royaume. 

c  C'est  surtout  la  vertu  des  vertus  du  prê- 
tre, celle  qui  le  rend  l'arbitre  du  cœur  de  Dieu 
et  du  cœur  des  hommes,  la  vertu  qui  recueil- 
lant un  jour  l'héritage  de  ses  atnées,  la  foi 
et  l'espérance,  doit  leur  survivre  éternelle- 
ment... C'est  la  charité  t 

«  Oui  I  et  cette  charité  ardente  qui  confond 
dans  ses  chastes  étreintes  le  grand  et  le  petit, 
le  riche  et  le  pauvre  »  l'homme  civilisé  et  le 
barbare,  c'est  la  virginité  qui  l'allume  et 
l'entretient.  Ce  corps  que  la  charité  immole 
sans  pitié  au  soulagement  du  prochain,  la 
continence  a  dû  auparavant  le  consacrer  sans 
réserve  au  service  de  Dieu. 

c  II  sera  humain,  compatissant,  mais  ja- 
mais charitable  dans  toute  la  force  de  l'ft» 
pression,  charitable  jusqu'aumartyre,  celui 
qui  a  dit  h  une  femme  :  «  Je  te  jure  amour  et 
K  fidélité  1  » 

«  il  pourra  s'attendrir  sur  l'orphelin  et  le 
pauvre;  mais  il  ne  les  chérira  pasd'un  coour 
de  mère,  celui  qui  vit  entouré  d'enfants  dont 
Pentretien,  l'éducation,  l'avenir  absorbent 
ses  affectionset  lui  prescrivent  de  sévères 
économies. 

#  Le  morceau  de  pain  que  lui-même  s'ête- 
raitde  la  bouche  pour  sustenter  le  famélique 
qui  pleure  àsa  porte,  il  n'osera  l'arracherdes 
mains  de  son  enfant.  Cette  vie  que,  dans  un 
fléau  public,  il  voudrait  sacrifier  au  salut  du 
trou()eau  et  à  la  gloire  de  son  ministère,  il 
la  doit  à  sa  famille. 

«  Vainement  il  se  débat  contre  la  nature, 
ses  plus  généreuses  résolutions  expirent 
forcément  devant  les  pleurs  d'une  épouse  ei 
lejvagisseuienld'un  berceau.  Toujours  prêtre 
quand  ils*a^it  de  percevoir  le  salaire  de  ses 
fonctions,  il  ne  sera  jamais  qu'i^^poux  et  père, 
quand  il  faudra  le  verser  dans  le  sein  des 
malheureux  et  y  mêler  son  sang. 

ff  Oui,  les  aveugles  doivent  le  voir;  le  ma- 
riaze  serait  le  meurtre  solennel  du  prêlre; 
le  flambeau  d'hyménée,  sa  torche  funéraire; 
et  la  femme  à  qui  il  donnerait  sa  main,  la 
tombe  béante  qui  lui  dirait  :  «  Viens,  mon 
bien-aiiiié,  tu  es  ce  que  je  suis....  pous- 
sière.  » 

«  Me  demandercz-TOusceque  j'ai  entendu 
({uelquefois  demander  :  où  sont,  de  nos  joui  s, 
les  martyrs  de  la  charité,  les  piètres  auaj:u! 


(8)  C'était  nn  Italien  dont  nous  voudrions  que  chacun  laissât,  conime  nous,  le  nom  dans  roub!i,  aiu^ 
que  tous  les  autres  noms  déshonorés. 
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héroïque  qui,  k  Texemple  de  leur  divin  chef, 
aimeot  à  donner  leur  vie  pour  leurs  frè- 
res? . 

«  Il  y  a  sans  douto  quelques  prêtres  indo- 
lents et  mous,  qui  ne  se  livrent  qu*avec  dé- 
goût aux  fonctions  laborieuses  de  leur 
ministère;  mais  derrière  ces  mouches  pares- 
seuses du  sanctuaire,  qui  nous  fatiguent  de 
leur  inutile  bourdonnement,  il  est  un  essaim 
immense,  laborieux,  appliqué,  qui  répare 
incessamment  les  brèches  de  la  ruche  so- 
ciale, en  consolide  les  fondements  ébranlés, 
et  y  élabore  en  silence  le  miel  parfumé  des 
vertus. 

4  Ce  travail  ne  se  révèle,  la  plupart  du 
temps,qu'è  l'observateur  attentif, parce  qu'il 
est  sans  éclat,  sans  bruit,  sans  secousses.  Il 
est  tel  parce  qu'il  est  vaste,  profond,  har- 
rooDiqueetcontinu.C'estletravailde  l'artisan 


suprême,  travail  si  invisible  aux  sens,  que 
I  homme  nie  Dieu.  C'est  le  travail  de  la  na^ 
ture,  travail  lent,  mesuré,  et  pourtant  d'une 
fécondité  prodigieuse...  » 

Ainsi,  uue  nous  examinions  la  ouestion 
au  point  de  vue  de  la  religion,  du  plus  sim- 
ple bon  sens,  on  de  la  phitosophie,  j'entends 
cette  philosophie  réellement  philosophie, 
c'est-b-dire  sagesse,  nous  arrivons  toujours 
à  la  même  conclusion,  à  savoir  que,  au  lieu 
d'être  contre  la' nature  et  le  précepte  divin, 
le  célibat,  bien  pratiqué,  rapproche  Phomme 
de  la  divinité,  en  le  spiritualisant  jusque 
dans  son  corps,  et,  l'ayant  ainsi  élevé  au*i 
dessus  de  ses  semblables,  le  met  en  position 
de  les  détacher  de  plus  en  plus  du  vice  et 
delà  terre,  et  de  les  rapprocher  des  cieux,  par 
la  vertu. 


CHANGEMENT  DE  RELIGION. 


Objections.— On  ne  doit  point  changer  de 
reliiion.  —  Vous  en  convenez  vous-même 
implicitement,  quand  vous  jetez  les  ôpithètes 
d'apostat  et  de  renégat  h  la  face  de  ceux  qui 
vous  abandonnent.  -^  Un  honnête  homme 
doit  meurir  dans  la  religion  de  ses  pères. 

Béponse.  —  Oui,  vous  avez  raison,  on  ne 
doit  poinl  changer  de  religion,  quand  on 
t  la  véritable;  car,  alors,  on  quitte  la  vérité 
pour  Terreur,  la  vertu  pour  le  vice,  on  passe 
èreonemi,  on  sort  de  la  voie  qui  conduit 
au  ciel  pour  se  précipiter  dans  celle  qui 
mène  à  l'enfer.  On  fait  comme  les  mauvais 
anges,  comme  Caïn,  comme  les  idolâtres, 
comme  les  adorateurs  du  veau  d'or,  comme 
leslsraélites  retiréssur  les  hauts  lieux,  comme 
Judas,  comme  Julien  sur  la  face  duquel  les 
catholiques,  ses  contemporains,  ont  appliqué 
l'odieuse  épithète  d'apostat^  que  la  postérité 
y  a  maintenue,  comme  ces  Iftches  chrétiens 
qui  ont  renoncé  à  Jésus-Christ  pour  Maho- 
met, et  auxquels  on  a  appliqué  l'épithète  non 
moins  odieuse  de  renégats. 

Oui  encore,  on  ne  doit  point  changer  de 
religion,  même  pour  revenir  à  la  véritNhle, 
quand  on  le  fait  sans  conviction,  par  inté- 
rêt, pour  un  motif  mauvais,  ou  seulement 
humain;  car,  alors,  c'est  trafiquer  en  quel- 
que sorte  des  choses  saintes,  c'est  mentir 
à  Dieu. 

Hais  quitter  une  religion  fausse  pour  re* 
venir  à  la  véritable,  par  conviction,  parce 
que  la  lumière  a  frappé  nos  regards  et  que 
la  grâce  à^  touché  notre  cœur,  pour  obéir  à 
la  voix  de  notre  raison,  de  notre  conscience, 
àcelle  de  Dieu,  qui  nous  appelle  à  lui, 
comme  autrefois  Paul  sur  le  chemin  de  Da- 
mas, non-seulement  ce  n'est  pas  mal  faire, 
mais  c'est  faire  au  contraire  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mieux,dans  la  positionoù  l'on  se  trouve. 
Bst-il  bon,  est-il  permis  de  rester  dans  le 
viceT  Non,  me  direz-vous.  Pourquoi  donc 
rester  dans  l'erreur,  qui  n'eât  pas  au  ire  chose, 
quand  elle  est  connue,  que  le  vice  de  la  rai* 
5un?Lechangemeutdereligion,alors,qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  véritable  conversioDy 


qui  cause  au  ciel  plus  de  joie,  d'après  le  té- 
moignage même  ae  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  la  persévérance  de  quatre-vingt 
dix-neuf  justes,  et  qui  met  également  la  joie, 
8uriaterre,dans  le  cœurdu  pèredc famille, et 
parmi  tous  lessiens  ?  Saint  Augustin  n'a-t-il 
pas  bien  fait  de  se  convertir  T' de  renoncer 
aux  erreurs  qui  égaraient  son  esprit,  en 
même  temps  qu'aux  plaisirs  coupables  qui 
égaraient  son  cœur?  Saint  Paul  n'a-t-il  pas 
bien  fait  également  de  se  convertir?  d'aban- 
donner le  judaïsme,  en  même  temps  qu'il 
cessait  ses  persécutions?  Voyez- vous  là  une 
apostasie^  c'est-à-dire  un  étoignement  î  n'y 
voyez-vous  pas  plutôt  un  retour?  retour  ho- 
norable, pouvons-nous  ajouter,  retour  heu- 
reux, non-seulement  pour  eux-mêmes,  mais 
encore  pour  nous,  car  ils  ont  été  les  deux 
plus  grandes  lumières  de  l'Eglise,  l'un 
parmi  les  apôtres,  l'autre  parmi  les  jioc- 
teurs.  Le*  monde  entier  n'a-t-il  pas  bien 
fait  de  se  convertir,  à  la  voix  do  Jésus* 
Christ  et  des  siens  ^  Est-ce  là  une  apostasie? 
N'est-ce  |)as  plutôt  un  retour?  retour  heureux, 
ajoutorons-nous  encore;  puisse-t-il  toujours 
durer  et  même  s'étendre  de  plus  en  plus, 
puisque  c'est  lui  qui  a  éloigné  de  nous  et 
éloigne  encore  chaque  jour  les  ténèbres  et 
les  désordres  de  l'idolAtriel 

Ainsi,  chanser  la  religion  véritable  pour 
une  fausse,  c  est  une  apottasie^  parce  que 
c'est  un  éloignement  du  bien;  changer  une 
religion  fausse  pour  revenir  à  la  religion 
véritable,  c'est  une  conversion,  parce  que 
c'est  un  retour  au  bien. 

Et  pourtant,  me  direz*vous ,  celui  qui 
agit  ainsi  s'éloigne  de  sa  religion,  et,  en 
même  temps,  peut-être,  do  la  religion  de  ses 
pères 

Oui,  pour  revenir  à  celle  qu'il  avait  aban-, 
donnée  ou  que  ses  pères  avaient  abandonnée,' 
à  quelque  époque  que  cela  remonte.  Donc, 
c'est  toujours  un  retour,  une  conversion  vé- 
ritable, avons-nous  dit  avec  raison. 

De  là  cette  parole,  aussi  frappante  de  vé- 
rité que  d'à-propos,  d'un  catholique  à  un 
protestant  qui  venait  de  lui  dire  :  %  Je  veux 
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Doarir  dans  la  religion  de  mes  pères.  — 
Et  moi,  répondit  le  catholique,  dans  la  re* 
ligion  de  mes  grands-pères.  »  Lui  rappelant 
par  là  que  les  premiers  prolestants  n  étaient 

3ue  des  déserteurs  de  la  religion  catholique, 
e  celle  de  leurs  pères,  par  conséquent. 

A  ce  Gompte-là,  me  direz- vous»  les  catho- 
liques en  auraient  fuit  autant. 

Non,  car  ils  ne  faisaient  que  réparer  le 
tort  qu*avaient  eu  leurs  ancêtres  en  quit- 
tant la  religion  véritable  donnée  à  nos  pre« 
miers  parents,  dès  le  commencement  du 
monde,  par  Dieu  lui-même,  notre  premier 
père  incontestablement. 

Un  honnête  homme  doit  mourir  dans  la 
religion  de  ses  pères!  avez-vous  dit.  —  Et 
si  c^st  le  mahométisme  et  même  l'idolAtrie? 

C'est  différent,  répondez-vous.  —  Pour- 
quoi cela,  si  ce  n*est  à  cause  de  leurs 
erreurs  ?  11  est  donc  permis  et  même  ordonné 
de  quitter  une  religion  fausse  pour  revenir 
à  la  véritable.  —  (Juj  honnête  homme  doit 
mourir  dans  la  religion  de  ses  pères  I  -— 
Saint  Paul  n'était  donc  point  un  honnête 
homme?  Les  idolAtres,  nos  oères,  qui  ont 
quitté  leurs  idoles  pour  la  religion  chré- 


tienne, n'étaient  donc  point  des  honnêtes 
gens?  et,  pour  en  revenir  à  des  Mis  plos 
rapprochés  de  nous,  plus  en  rapport  avec 
ceux  qui  peuvent  se  passer  sous  nos  yeni, 
ce  n'était  point  un  honnête  homme  que  ce 
Henri  IV,  l'une  des  plus  belles  figures  de 
notre  histoire,  et  (}ui  aurait  laissé  parmi 
nous  une  mémoire  plus  irréprochable 
encore,  s'il  avait  soumis  plus  rigoureuse- 
ment son  cœur  aux  sévères  prescriptions 
dé  la  religion  qu'il  avait  embrassée?  Ce 
n'était  donc  point  un  honnête  homme 
encore  quô  ce  Tiirenne,  ce  héros  d'autant 
de  cœur  que  de  génie,  Tun  des  plus  grands 
hommes,  sous  tous  les  rapports,  du  siècle 
si  grand  de  Louis  XIV?  Vous  ne  sauriez  le 
dire.  Il  n'est  donc  point  d'un  malhonnête 
homme  de  quitter  la  religion  de  $es  pères« 
quand  on  l'a  reconnue  fausse,  pour  revenir 
à  la  religion  véritable.  J'ajouterai  que  c'est 
un  acte  de  sincérité,  de  courage,  que  c'est 
obéir  à  la  voix  de  sa  raison,  de  sa  con- 
science, à  celle  de  Dieu,  qui  a  fait  notre 
âme  pour  la  vérité,  et  surtout  pour  la  vérité 
religieuse,  source  de  toute  vertu. 


CHANOINES,  PRÊTRES  INOCCUPÉS 


Objection.  ^  Des  prêtres  occupés,  passe; 
mais  des  prêtres  inoccupés,  comme  les 
chanoines,  par  exemple,  à  quoi  cela  sert-il? 

Réponse.— Esi'Ce  que  vous  voyez  des 
prêtres  inoccupés,  par  basani?  des  prêtres 
sansaucune  préoccu|)ation  de  lagrandeaffaire 
de  leur  salut  propre  et  de  celui  de  leurs 
frères?  Si  vous  en  rencontrez  quelqu'un, 
TOUS  pourrez  bien  dire  an'il  est  encore 
prêtre  de  droit,  puisqu'on  1  est  pour  l'éter- 
oilé,  suivant  la  promesse  qu'en  a  faite  le 
Seigneur  lui-mêuie  :  Juravit  Dominus^  et 
non  pmnitebU  eum:  Tu  es  sacerdos'  in  œter* 
numsecundum  ordinem  Melchieedech  {Psal, 
cix,  4);  mais  qu'il  a  cessé  de  Têlre  de  fait; 
qu  on  ne  le  compte  plus  dans  celte  milice 
sainte  dont  Jésus-Christ  est  toijgours  l'ême, 
le  chef,  la  vie  même.  Heureusement,  cela 
doit  être  bien  rare,  dans  notre  France  prin- 
ri[)alement,  où  la  milice  sacrée  n'a  pas 
moins  de  valeur,  dans  l'ordre  de  la  grêce, 
que  la  milice  ordinaire,  dans  l'ordre  de  la 
nature* 

On  ne  les  emploie  pas,  me  direz-vous. 

C'est  possible,  mais  ils  s'emploient.  N'eus- 
sent-ils pas  d'autres  titres,  ils  sont  toujours 
Iirêtres,  c'est-è-dire  les  ministres  de  Dieu, 
es  envoyés  de  Jésus-Christ,  ses  représen- 
tAnis,  son  action,  ceux  à  qui  il  a  dit,  de 
celte  divine  parole  qui  dure  éternellement: 
Âlaie  allez  donc!  instruisez  toutes  les  nations! 
Kantes  ergo^  docete  omnes  gentes  {Matth. 
XXVIII,  19). 

Comment  feraient-ils  cela?  demandez- 
vous;  ils  ne  quittent  guère  leur  demeure? 

Croyez -vous  qu'il  y  ait  besoin  d'aller 
bien  loin  pour  accomplir,  non  pas  io!ale* 
ment,  nul  ne  le  peut,  mais  en  partie  du 
moins,  cette  mission  du  Si*ie$neur?  11  n'y  a 


pas  de  population  où  Ton  ne  retrouve  plus 
ou  moins  l'ignorance,  les  passions,  toutes 
les  misères  que  Jésus  a  ordonné  aux  siens 
d'aller  combattre  chez  tous  les  peuples. 
Donc,  quand  le  prêtre,  sans  bruit  et  sous 
les  yeux  de  Dieu  seul  quelquefois,  travaille 
à  corriger  tout  cela,  dans  la  modeste  sphère 
où  il  se  trouve  placé,  il  travaille  à  l'œuvre 
du  Seigneur,  qui  se  multiplie  à  l'inGni, 
pour  subvenir  aux  besoins  intinis  de  l'hu- 
manité, ici,  il  dirige  l'œuvre  qui  a  pour  but 
de  recueillir  l'enfant  abandonné  à  sa  nais- 
sance ;  là  celle  qui  se  charge  d*élever  le 
pauvre  orphelin;  ailleurs,  celle  qui  visite 
les  malades;  ailleurs  encore,  celle  qui  prend 
soin  de  la  vieillesse...  Ne  me  parlez  donc 
point  de  prêtres  inoccupés,  car  il  me  semble 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  tels. 

Vous  citez  les  chanoines. 

L'exemple  est  mal  choisi  ;  car  tout  le 
monde  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  chanoine  qui 
ne  soit  attaché  à  une  église,  où  doit  s'écou- 
ler sa  vie  sacerdotale,  suivant  certaines 
règles  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou 
moins  sévères.  De  là,  son  nom  de  chanoine, 
d'un  mot  grec  qui  veut  dire  régie.  Or.  l'église 
est  tout  h  la  fois  la  maison  de  Dieu  et  celle 
des  hommes.  Le  chanoine  est  donc  partiou- 
lièrement  dévoué  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
service  de  l'humanité.  Voilà  pourquoi, dès 
que  l'Office  est  terminé,  vous  le  voyez  se 
rendre,  soit  au  confessionnal,  soit  chez  le 
pauvre  ou  le  malade,  soit  dans  sum'abinet, 
où  il  se  livrera  à  la  culture  des  sciences  et 
des  arts,  dans  les  intérêts  de  la  religion  et 
de  l'humanité.  Ajoutons  à  cela  que,  dans 
les  églises  cathédrales,  les  chanoines  for- 
ment ce  chapitre  vénérable  qui,  comme  le 
mot.même  te  dit.  est,  sous  la  direction  de 
révêque,la  tête,  caput^  du  ciericé  diocésain. 
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Làselroufent  ces  Tieillards  de  différents 
Ages,  blanchis  physiquement  ou  morale- 
ment par  l*exercice  du  saint  ministère,  par 
la  verto  et  par  la  science.  Si  on  les  consi- 
dère dans  leurs  rapports  avec  la  terre,  c'est 
un  sénat  de  la  Rome  chrétienne;  si,  dans 
Jeurs  rapjports  a?ec  le  ciel,  c'est  cette  assem- 
blée de  Yieillards  prosternés, ici-bas,  en  face 
du  Dieu  vivant»  en  attendant  qu'ils  le 
fassent  éternellement  dans  l'autre  vie:  Bi 
vigifUi  quatuor  ttniortê  ceeideruni  in  faeiem 
tuam:  et  adoravtrunt  viventem  m  sœeuia 
$œcutorum.  {Apoc.  v,  ih.) 

il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  me  diree- 
vous. 

Sans  doute;  mais  pourquoi  m*otgecter 


des  abus,  guand  je  ne  défends  que  la  chose? 

Quen'a-i-on  pas  dit  contre  eux?  objectez- 
vous  encore. 

Uais  que  n'a-t-on  pas  dit  également  contre 
tout  ce  qu'il  V  a  de  plus  irréprochable  et  de 
plus  sacré? Qui  a  dit  cela,  d  ailleurs?  Des 
poètes  commeBoileau,  c'est-à-dire  des  men- 
teurs par  imagination.  Qui  encore?  Des 
philosophes,  comme  Voltaire,  c'est-à-dire 
des  menteurs  par  corruption  d'esprit  et  de 
cœur.  Or,  de  quelle  valeur  est  une  telle 
accusation?  C'est  bien  le  cas  de  le  dire 
encore:  Leur  réprobation  est  une  recom- 
mandation: htorum  reproàaiio  commen'- 
daiio  est. 


CBAPfiLET. 


Objections.  —  Que  signifie  le  chapelet, 
fraBchement?  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  mo- 
Qoione.  —  Oontenlez-vous,  du  moins,  de  le 
mettre  entre  les  mains  des  ignorants?^ 
Quant  à  ceux  qui  savent  lire,  pourquoi  le 
prendraîent-ils,  puisqu'ils  ont  mieux  dans 
leurs  livres  ? 

Répon$9.  --Nous  entendons  ici,  par  cha- 
pelet, n'est-ce  pas?  cette  fraction  du  rosaire 
composée  de  cinq  dizaines  de  cette  prière 
enrhonneur  de  la  Vier^^e,  communément 
appelée  :  Je  voui  tmlue^  Marie,  chacune  des- 
quelles est  précédée  du  Notre  Père.  Ces 
prières  à  réciter  sont  indiquées  par  autant 
de  grains  d'une  matière  quelconque,  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  En  tête  est  la 
croix  et  quatre  grains  :  à  savoir,  la  croix, 

Kur  indiquer  la  récitation  du  Symbole,  et 
;  quatre  grains  jiour  faire  réciter  une  fois 
Notre  Pire  et  trois  toïsJe  vous  salue,  Marie. 
Cela  reconnu,  je  me  hâte  d'en  venir  à  vos 
objections. 

Franchement,  avez-vous  demandé,  que 
signifie  le  chapelet  ? 

Franchement,  puisse  vous  répondre,  le 
chapelet  a  la  signification  la  plus  louchante, 
iaplushau^d,  la  plus  salutaire  auxyeuxde 
tous,  sans  exception.  Ne  le  voyez-vous  pas 
à  son  nom,  à  sa  forme,  et  surtout  à  sa 
nature  intime,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte? 

Le  chapelet  est  ainsi  appelé  d'un  vieux 
mot  français  ckapel,  lequel  vi^nt  du  mot 
latin  capta,  et  veut  dire  ornement  de  tète. 
De  là  son  nom  latin  Corona,  Le  chapelet 
est,  en  effet,  comme  une  couronne  de  pen- 
sées saintes  et  de  pieux  sentiments,  une 
véritable  couronne  de  prières,  de  fleurs 
spirituelles,  par  conséquent,  que  les  fidèles 
qui  le  récitent  sont  censés  déposer  sur  la 
tète  de  la  divine  Mère  en  l'honneur  de 
laquelle  il  a  été  institué.  Si  actuelleroeBt 
nous  le  considérons  dans  la  main  de  ceux 
qui  le  disent,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
comme  une  chatne  spirituelle  tendue  par 
la  puissante  Reine  des  cieux  à  ses  faibles 
eoiàDts  de  la  turre,  afin  de  les  soutenir 
au-dessus  de  toutes  les  misères,  de  tous  les 
pièces  et  de   toutes  les  dil&cuUés  de    ce 
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monde,  et  de  les  emporter  avec  elle  au 
séjour  du  bonheur  et  de  la  gloire?  ' 

Vous  allez  me  dire,  peut-être»  que  ce 
sont  là  des  mots  et  des  images.  Eh  bieni 
venons  au  fond  même  du  chapelet,  à  st 
nature  intime,  comme  j'ai  déjà  dit. 

Il  est  évident,  pour  qui  ne  s'arrête  pas  à 
la  surface  des  choses,  que  le  chapelet  estun 
livre  de  prières,  un  véritable  livre,  ayant 
son  introduction,  ses  Aiapilres,  son  objet 
et  son  but. 

C'est  un  livre,  on  Ta  dit  mille  fois  aTani 
nous.  G*est  le  livre  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire,  dit-on  communément;  et  nous 
ajoutons,  nous,  que,  si  c'est  le  livre  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire^  ceux  qui  le 
savent  s'en  servent  aussi  très-avania{<eu9e<- 
menU  C'est  un  livre  véritable,  disons- 
nous  ;  car,  qu'estH^e  qu'un  livre  ?  Une  suite 
désignes  éveillant  en  nous  une  suite  d'idées 
correspondantes.  Or  n'est-ce  pas  là  le  pro- 
pre du  chapelet  ?  Le  livre  ordinaire  parle  à 
nos  yeux,  il  est  vrai,  et  celui  ci  parle  à 
nos  doigts  ;  mais  cette  différence  s'arrête  à 
la  forme  et  n'atteint  pas  le  fond.  Qui  ne 
sait,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  des  livres  faits  de 
manière  à  parler  aux  doigts»  au  lieu  de 
parler  aux  yeux?  Tels  sont  les  livres  des 
aveugles*  Ceux-ci  allongent  leurs  doigts,  et, 
au  toucher,  l'idée  s'éveille  en  eui,  à  peu 
près  comme  au  regard,  dans  les  autres 
livres.  Et  voilà  précisément  ce  qui  a  lieu 
quand  on  dit  le  chapelet.  C'est  donc  un  livre 
véritable,  le  livre  de  l'aveugle  aussi,  c'est- 
à-dire  de  celui  qui  a  des  yeux  sans  y  voir 
en  face  d'un  livre  ordinaire,  livre  dont  se 
sert  avec  avantage  celui  qui  sait  lire,  avons- 
nous  ajouté,  soit  parce  qu'il  est  dans  l'obs- 
curité ou  en  voyage,  soit  parce  qu'il  veut 
faire  acte  d'humilité,  déclarant,  en  Quelque 
sorte,  ne  rien  savoir,  en  présence  cie  celui 
qui  sait  tout.  Mais  n'anticipons  point.  Cela 
viendra  plus  tard.  Nous  n'avons  ici  qu'à 
établir  une  chose,  àsavoir  que  le  chapelet 
est  un  livre  véritable.  Oui,  le  chapelet  est 
un  livre,  avons-nous  dit  avec  raison,  puis- 
u'il  éveille  en  nous  une  suite  d'idées  ;  et» 
e  plus,  c'est  un  livre  ayant  son  introduc- 
duction,  ses  chapitres,  son  objet  et  son  but* 
Son  introduction,  c'est  la  récitation  du 
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SyQ»bole  sur  la  croix,  sur  cette  croix,  signe 
de  notre  rédemption,  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne»  source  inépuiasble  de  toutes  les 
grâces.  Son  introduction  encore,  c*est  la  ré- 
citation  préliminaire  d'une  fois  Notre  Père^ 
et  de  trois  tois  Je  vous  salue,  Marie^  en  l'hon- 
neur du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  c'est- 
À-dire  des  trois  personnes  divines,  réelle- 
ment distinctes  aans  l'unité  de  leur  subs- 
tance. Remarquez,  €n  cela,  la  sagesse  de  l'E- 
glise. Elle  pouvait  craindre  que  les  fidèles, 
en  récitant  le  chapeleten  l'honneur  deMarie, 
ne  Tinssent  à  perdre  de  vue  mie  cette  divine 
Mère  n'est  pour  nous  que  médiatrice  auprès 
de  Dieu  et  non  distributrice  de  ses  gr&ces. 
Aussi  a-t-elle  bien  soin  de  commencer  par 
leur  rappeler  que  jia  Divinité  seulb  est  la 
source  de  toutes  les  grAces,et  que  ces  grâces 
ne  nous  sont  données  que  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  qui  a  souffert  pour  nous  sur 
la  croix. 

Les  chapitres  de  ce  livre,  si  je  puis  m'ex- 
^primer  de  la  sorte,  ce  sont  les  cinq  dizaines, 
précédées  chacune  de  Notre  Piréei  suivies  de 
la  doxologie  en  l'honneur  de  la  Trinité,  qui 
se  chante  ou  se  dit  ordinairement  après 
les  psaumes.  Que  d'idées  grandes,  touchan- 
tes, instructives,  dans  ses  chapitres I  La  pa- 
ternité divine,  la  fraternité  humaine,  la 
haute  protection  de  Marie  à  tous  les  mo- 
ments de  notre  existence,  et  principalement 
h  l'heure  décisive  de  notre  mort...  tout  est 
là.  Vous  allez  me  dire  peut-être  que  c'est 
toujours  la  même  chose.  Nous  répondrons 
plus  lard  à  cela.  Contentons-nous  de  dire  ici 
qu'une  seule  de  ces  pensées  sorties  du  cœur 
de  Dieu  et  mise  sur  nos  lèvres  par  l'Eglise, 
notre  mère  sous  une  forme  toujours  la  même, 
vaut  mieux  que  mille  sorties  du  cœur  des 
hommes,  etprétencieusementarrangées  sous 
une  forme  toujours  différente.  C^st  ainsi 
qu'un  seul  joursilencieusement  et  uniformé- 
ment passé  dansla  maison  du  Seigneurvaut 
mieux  que  mille  sous  les  lentes  des  pécheurs, 
malgré  la  bruyante  variété  de  leurs  joies. 

Ce  livre  a  son  objet,  avons-nous  dit  aussi. 
Cet  objet,  c'est  la  glorification  de  Marie:  11 
a  également  son  but;  c'est  notre  sanctifica- 
tion et  notre  éiornel  bonheur,  au  moyen  des 
grâces  que  nous  obtient  de  Dieu,  cette  di- 
vine Mère,  vers  laquelle  ne  cesse  de  s'éle- 
ver le  cri  de  noire  détresse  et  de  notre  ami)ur. 
Quel  objet  donc,  quel  but  important  pour 
nousl  Ahl  nous  ne  saurions  le  perdre  de 
vue,  et  nous  devons  faire  tous  nos  efforts 
pour  l'atteindre. 

Voilà  le  chapelet,  en  quelques  mots  ;  non 
pas  tel  qu'il  apparaît  aux  veux  de  l'homme 
Ignorant  des  choses  de  la  foi;  mais  tel  qu'il 
est  réellement  pour  celui  qui  sait  le  com- 
prendre. Demanderez-vous  actuellement  ce 
qu'il  signifie? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  monotone,  avez-vous 
dit. 

Voyons  ce  reproche  que  vous  avez  déjà 
commencé  à  nous  adresser.  £n  quoi  donc 
le  chaj>elet  vous  paraît-il  monotone?— Parce 
que  c  est  toujours  [a  môme  chose,  répondez- 
Tous.  —  AdiU(»ilons;  mais,  diles-moi,  le  cri 


de  la  détresse  n'est-il  pas  toujours  le  mèmet 
celui  de  l'amour  n'est-il  pas  également  lou- 
jours  le  même?  Sous  cette  forme,  l'un  et  l'au* 
tre  ont-ils  jamais  paru  déraisonnables  ou  fiis- 
tidieux  à  ceux  de  la  bouche  de  oui  ils  sortent, 
à  ceux  à  qui  ils  s'adressent  ou  a  ceux  qui  les 
entendent?  Voyez  l'enfant,  par  exemple. 
Quand,  à  la  vue  d'un  grand  danger,  il  s'est 
précipité  dans  les  bras  de  sa  mère,  que  lui 
dit-il  ?  «  Mère,  sauvez-moi  !»  Et  il  ne  cesse 
de  lui  répéter  la  même  chose,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  bien  convaincu  que  ledanger  n'est 
plus,  ou  que  du  moins  il  a  cessé  de  le  craio- 
dre.  Voyez-le  encore  témoignant  à  sa  mère 
son  amour  filial.  Que  lui  dil-il?  «  Mère,  que 
je  vous  aime  I  »  Et  il  ne  cesse  de  lui  répéter 
à  peu  près  les  mômes  paroles,  par  ce  qa  il 
ne  peut  puiser  ailleurs  que  dans  son  cœur, 
en  pareil  cas,  et  que  dans  ce  cœur  il  n*y  a 
pas  autre  chose.  Celte  répétition  d'idées,  ie 
vous  le  demande,  peut-elle  paraître  dérai- 
sonnable ou  fastidieuse,  en  l'un  ou  l'autre 
cas?  Non.  A  qui  donc  parattrait-elle  aini^i, 
par  hasard?  Serait-ce  kl'enfani?  Mais  cest 
tout  ce  qu'il  sait  dire  en  ce  moment  Serait* 
ce  à  la  mère?  Mais  il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  plus  touchant  pour  son  cœur.  |  Serait-ce 
aux  étrangers  ?  Mais  non,  encore  ;  parce 
qu'ils  comprennent  que  c*est  là  la  voix  de 
la  nature.  Si  quelqu*un en  faisait  la  réflexion, 
vous  seriez  peul-ètrele  premier  à  lui  répon- 
dre :  <«  Et  ne  voyez-vous  pas  que  l'enfant  ne 
doit  ni  ne  peut  dire  autre  chose  I  »  Or  lelleesi 
précisément  la  double  position  du  Cbrétieu, 
quand  il  dit  le  chapelet.  Il  fait  entendre, 
tout  à  la  fois,  un  cri  de  détresse  et  d'amour. 
Un  cri  de  détresse,  pour  échapper  aux  dan- 
gers qui  le  menacent,  un  cri  d'amour  vers 
cette  Mère  céleste   entre  les  bras  de  ta- 

2uelle  il  désire  sh  jeter.  11  n'est  done  point 
tonnant  que  son  cri  soit  toujours  le  môme; 
et,  quand  vous  me  dites  que  c*est  de  la  mo- 
notonie, je  suis  en  droit  de  vous  répoudre 
aussi  :  a  Mais  c'est  la  voix  de  la  naiure,  el 
la  religion  qui  ne  peut  qu  approuver  et  di-> 
riger  ce  qu'il  y  a  de  bien  dan^»  la  natuie,  n'a 
pas  dû  mettre  autre  chose  dans  son  cœur 
et  sur  ses  livres.  » 

Cette  répétition  d'idées  se  retrouve  égale- 
ment, et  pour  les  mêmes  raisons,  dans  nos 
litanies,  dans  les  prières  d'une  éloquence 
profondément  passionnée,  dans  les  psaumes 
surtout.  Mais  aussi  quels  cris  de  détresse 
dans  ces  psaumes!  Quel  ardent  amour  I  «  Le 
Psalmiste  se  répète,  »  dit  Laharpe,  «  mais 
c'est  toujours  Dieu  qu'il  chante,  c*est  tou- 
jours à  Dieu  ou  de  Dieu  qu'il  parle,  et  le 
cœur  ne  peut  parler  à  Dieu  ou  de  Dieu  qu'a* 
vec  amour;  etqu*est-ce  donc  qui  caraclé* 
rise  l'amour,  si  ce  n'est  le  plaisir  et  le  be- 
soin de  dire  sans  cesse  la  même  chose?  Sans 
doute,  Tamour,  en  s'adressant  au  Créateur, 
s'épure,  s'ennoblit  et  s'élève;  mais  il  ne 
change  pas  son  caractère  essentiel  ;  et  comme 
celui  qui  aime  ne  s'occupe  uniqueiuonl  que 
de  saiisfaire  et  de  répandre  son  âme  devant 
ce  qu'il  aime,  et  d'exprimer  ce  qu'il  sent, 
sans  songer  à  varier  ce  qu*jl  dii;  comme 
c'est  cela  même  qui  imprime  le  cachet  de  la 
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féritè  à  ses  discours  et  à  ses  écrits,  et  qui 
persuade  le  mieux  la  personne  aimée;  croit- 
on  que  Tamour  de  Dieu  doive  être  moins 
affectueux  et  moins  surabondant? 

c  On  raconte  d*un  saint  <yie  sa  prière  n*é- 
taitautre  chose  qu'une  médilAlion  habituelle 
sur  les  misériœrdes  divines,  di^nt  il  ne  sor- 
tait Que  pour  prononcer  toujours  les  mêmes 
pareles  :  Obontiï  Ô  bonté!  Ô  bonté  infinie! 
et  il  pleurait... 

<  Vojrez  dans  l'Evangile  la  Chananéénne 
suivre  obstinément  Jésus-Christ,  pour  en 
obtenir  la  guérison  de  sa  fille.  Songe-t-elle 
à  Yarier  son  discours  ?  Que  dit-elle?  Rien 
que  ces  mots  qu'elle  va  répétant  à  chaque 
pas  :  Jésus  fils  de  David,  avez  pitié  de  moi  : 
ma  fille  est  tourmentée  parle  démon.  {Matth. 
XY,  22.)  Les  disciples  eux-mêmes  en  sont 
impatientés  (  car  ils  n'avaient  pas  encore  reçu 
l'Esprit);  ils  prient  leur  Maître  d'éloigner 
cette  femme  importune.  Mais  le  Maître  qui 
ne  voulait  que  montrer  aux  Juifs  un  exem- 
ple de  patience  et  de  foi  dans  une  femme 
liiolâtre,  finit  par  l'exaucer,  et  donne  une 
leçoQ  à  ses  disciples,  en  leur  disant  qu'il  n'a 
pas  encore  trouvé  tant  de  foi  dans  Israël.  » 
/6id.,  28.)  Psautier  français  :  Discours  pré- 
liminaire» 

Ajoutons  ici  que  cette  répétition  des  mêmes 
idées  doit  paraître  moins  fastidieuse  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  à  cause 
(ie  leur  excellence.  On  rapporte  aue  saint 
Jean,  devenu  vieux,  se  faisait  néanmoins 
trausporter  dans  l'assemblée  des  fidèles,  et 
que,  ik,  ne  pouvant  plus  faire  de  discours, 
il  se  contentait  de  dire  :  Mes  chers  enfants ^ 
aimex'voiu  tes  uns  les  autres.  Comme  on  lui 
demandait  pourquoi  il  répétait  toujours  la 
môme  chose  :  Parce  que,  répondait- il,  c*est 
teprécepte  du  Seigneur,  ei  que,  si  on  V observe, 
cela  suffit.  Ce\\i\  qui  dit  son  chapelet  peut 
répondre  à  peu  près  la  même  chose  à  celui 
qui  lui  reprocherait  de  répéter  toujours  les 
mêmes  prières.  «  Ces  prières  adressées  au 
Seigneur  et  à  sa  sainte  Mère  sont  les  prières 
par  excellence,  peut-il  dire  également,  et, 
si  ou  les  répèle  bien,  cela  suffit.  »  « 

Reconnaissons  toutefois  que,  quelque  ex- 
cellentes que  ces  prières  soient  en  elles- 
mêmes,  elles  n'ont  de  valeur  pour  l'homme 
qu'autant  qu'elles  sont  dites  avec  attention, 
et  que  cette  attention  ne  se  soutient  pas  fa- 
cilement, surtout  quand  ou  les  répète  bien 
des  fois  de  suite.  Or  voici  ce  qui  nous  vient 
alors  en  aide.  Il  y  a  dans  le  chapelet  cinq 
dizaines ,  avons-nous  dit.  Ces  dizaines  sont 
toutes  les  mêmes;  mais  nous  poiivons  dire 
chacune  d'elles  à  une  intention  différente. 
Qui  ne  voit  dès  lors  que ,  les  mots  restant 
les  mêmes,  les  idées  peuvent  varier  complè- 
tement? Expliquons  cela  par  un  exemple. 
Quoiqu'il  nous  soit  recommandé  de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  la  sainte  Vierge,  quaud 
nous  dîsonrle  chapelet,  puisque  cest  a  elle 
que  celte  prière  s'adresse  aune  manière 
spéciale,  quoiq^u'on  nous  indique,  d'une 
œahière  générale,  les  intentions  avec  les- 
quelles nous  devons  le  dire ,  tant  dans  son 
ensemble  que  dans  ses  parties,  nous  restons 


libres  pourtant  de  ces  intentions.  Voici  donc, 
je  suppose,  les  intentions  que  j'aurai  en  le 
disant.  Par  la  première  dizaine ,  je  demande 
mon  amélioration  spirituelle  ;  par  la  seconde, 
l'amélioration  spirituelle  de  mes  frères;  par 
la  troisième,  l'extension  de  la  foi;  par  la 

Î|uatrième,  le  soulagement  de  ceux  qui  souf- 
rent; par  la  cinqjuième,  la  délivrance  dos 
âmes  du  purgatoire.  Qui  ne  voit  dès  lors  la 
plus  grande,  la  plus  salutaire  variété  succé- 
der à  une  fatigante  uniformité  dans  la  réci« 
talion  du  chapelet? 

Pendant  la  récitation  de  la  première  di- 
zaine, j'ai  continuellement  sous  les  yeux, 
de  la  manière  la  plus  frappante,  les  besoins 
nombreux  de  mon  Ame.  Je  vois  ses  ignoran- 
ces, sa  faiblesse,  ses  passions ,  son  peu  de 
vertu,  ses  chutes  honteuses  après  quelques 
jours  d'efforts  et  de  progrès...  J'expose  aonc 
tout  cela  à  Dieu,  et  je  demande,  avec  ins- 
tance, è  ce  bon  Père  des  cieux ,  par  l'inter- 
cession de  Marie,  ma  mère,  toutes  les  grâ- 
ces qui  me  sont  nécessaires,  pour  changer 
ou  pour  améliorer  du  moins  ma  position. 

Pendant  la  seconde  dizaine,  sans  perdre 
de  vue  mes  pro[>res  besoins,  je  penserai  à 
ceux  de  tous  les  Chrétiens,  mes  frères;  je 
lenserai  particulièrement  aux  besoins  de 
mes  parents  et  de  mes  amis,  qui  me  sont 
attachés  par  des  liens  plus  intimes.  Je  me 
sens  alors  au  sein  de  cette  immense fiimille, 
composée  d'une  infinité  d'autres,  famille 
dont  Dieu  lui-même  est  le  père,  et  dont  la 
sainte  Vierge  est  aussi  la  mère.  J'ai  sous  les 
yeux  une  partie  de  ses  innombrables  be- 
soins, son  aveuglement,  sa  faiblesse  pour  le 
bien,  en  même  temps  que  sa  puissance  pour 
le  mal,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte, 
les  passions  qui  la  déchirent,  et  les  désor- 
dres affreux  qui  en  sont  la  suite  inévitable.^. 
J'expose  encore  b  Dieu  tout  cela,  et  je  lui 
demande  également  avec  instance,  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge,  toutes  les 
grftces  nécessaires  pour  changer  ou  amélio- 
rer du  moins  cet  état  de  choses. 

Pendant  la  troisième  dizaine,  sans  perdre 
de  vue  les  besoins  de  la  famille  chrétienne, 
je  pense  aux  besoins  plus  grands  encore  de 
tant  de  peuples  déshérités  jusqu'ici  des  bien- 
faits de  la  foi.  Je  me  rappelle  ce  que  j'ai  lu 
ou  entendu  raconter  quelquefois  dfe  leur  in- 
croyable aveuglement  et  de  leur  corruption 
plus  grande  encore  peut-être.  Je  prie  donc 
le  Seigneur,  par  l'intercession  de  sa  divine 
Mère,  de  faire  luire  enfin  sur  eux  le  flam- 
beau de  la  foi,  qui  nous  a  appelés  nous-mê- 
mes précédemment  des  ténèbres  de  Tinfidé- 
lité  aux  lumières  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice; et  je  m'associe,  en  quelque  sorte ,  par 
la  pensée,  è  ces  missionnaires  qui  sont  allés, 
avec  un  courage  et  un  zèle  véritablement 
apostoliques,  leur  annoncer  l'Evangile. 

Pendant  la  quatrième  dizaine,  je  passe  à 
un  ordre  d'idées  complètement  différent.  Je 
pense  à  ces  infortunés  à  qui  s'adressent  ces 
parules  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ:  Ve- 
nez à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai.  {Matth.  xi,28.) 
Donc,  en  présentant  au  ciel  les  besoins  de  la 
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larre»  )  entends  les  gémissemenis,  les  sou- 
pirs, les  cris  pénétrants  de  itk  douleur.  Je  vois 
toutes  lestortiires  de  l'agonisant.  L'affreuse 
mort  elle-nsème  m'apparalta?ec  son  cortège 
de  souffrances  indicibles  etxle  terreurs  plus 

frandes  encore  sans  aucun  doute  :  Noire 
>frc,  m'écrierai-je  d'un  cœur  profondément 
pénétré,  délivrex-nous  du  inaf /...  Sainte  Ma* 
rie^  priez  pour  nou$.  maintenant  et  à  Fheure 
de  notre  mort! 

Pendant  la  cinquième  dizaine  entin*  je 
passe  encore  h  un  autre  ordre  d'idées.  Elevé  * 
de  la  terre  jusqu'au  ciel ,  je  redescends  à  ce 
lieu  de  purification  où  souffrent  les  Ames 
qui  n'ont  point  encore  entièrement  satisfait 
à  la  rigoureuse  justice  de  Dieu.  J'entends 
leurs  supplications  tombantes.  Une  voix 
bien  connue  surtout  a  frappé  mes  oreilles  : 
Ayez  pitié  f  ayez  pitié  de  moi,  voue  du  moins^ 
fui  fuies  mes  amiê^  parce  que  la  main  du  Sei- 
gneur m'a  touché  [Job  XIX,  21)9  s'écrie-t- 
elle  comme  Job,  l'homme  de  la  douleur.  Mon 
cOBur  est  de  plus  en  plus  attendri;  et  je  prie 
la  divine  miséricorde,  avec  une  nouvelle 
ferveur,  en  considération  de  celle  qui  fut 
conçue  sans  péché,  d'abréger  autant  que  pos- 
sible le  temps  de  ces  cruelles  épreuves. 

Quoique  ces  intentions  soient  celles  avec 
lesquelles  chacun  de  nous  récite  le  plus  com- 
munément son  chapelet,  on  comprend  ce- 
pendant que  nous  pouvons  et  que  nous  de- 
vons même  les  changer  à  l'occasion  :  ce  qui 
met  encore  une  nouvelle  variété  d'idées  dans 
l'uniformité  matérielle  de  cette  prière.  Ainsi, 
d'une  part,  l'uniformité  qu'on  remarque  dans 
la  récitation  du  chapelet  n'est  pas  aussi  réelle 
qu'elle  est  apparente;  d'une  autre  part ,  ce 
qu'il  7  a  d'uniforme  dans  cette  récitation  se 
conçoit  trèâ-bien,  et  se  trouve  même  basé 
sur  la  nature  des  choses.  Vous  avez  donc 
4ort  de  dire  que  rien  n'est  plus  monotone. 

Contentez-vous,  du  moins,  de  le  mettre 
«ntre  les  mains  des  ignorants,  avez-Yous  dit 
«ticore. 

£t  pourquoi  donc  le  savant  ne  le  pren- 
drait-il pas  aussi,  s'il  le  désire,  s'il  trouve 
cela  plus  commode  ou  plus  avantageux  en 
certaines  circonstances,  comme  nous  allons 
le  dire  tout  à  l'heure?  Mais  n'anticipons 
point.  Mous  en  sommes  à  ceux  qui  n'ont 
point  reçu  d'instruction.  Nous  conviendrons 
volontiers  que  c'est  pour  eux  que  fût  insti- 
tuée d'abord  cette  sorte  de  prière ,  et  que 
c'est  h  eux  encore  que  la  pratique  en  est 
particulièrement  recommandée. 

On  attribue  généralement  à  saint  Domini- 

3ue  l'institution  du  rosaire,  comme  nous  le 
i^ons  ailleurs.  Mais  on  croit,  généralement 
aussi,  qu'il  7  avait  auparavant  quelque  chose 
de  semblable  dans  l'Eglise.  Pierre  l'Ermite 
faisait,  dit-on,  réciter  aux  croisés  une  sorte 
de  chapelet.  C'était  pour  eux  comme  un 
psautier  laïque;  c'était  comme  un  refrain  pro- 
pre à4)xciter  et  i  entretenir  en  eux  l'ardeur 
tout  à  la  fois  religieuse  et  guerrière  dont  ils 
avaient  Ijesoin  pour  mener  à  bonne  fin  la 
grande  et  difiicile  entreprise  à  laquelle  il  les 
entraînait.  On  a  trouvé  dans  le  tombeau  de 
aaint  Norbert»  mort  en  lt3%,  et  dans  celui 


de  sainte  Gertrnde  de  Nivelles,  déoédée  en 
607,  des  grains  enfilés,  qui  ne  pouvaient 
guère  être  que  des  grains  de  chapelet.  Il 
paratt  même  certain  que  cette  manière  de 
prier  était  en  usage  chez  les  solitaires  de  la 
Palestine,  au  milieu  de  leurs  travaux  ma- 
nuels principalement.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
Torigine  de  cette  prière,  c'est  au  besoin  qu*il 
faut  l'attribuer.  Or,  le  besoin  s'en  faisant 
surtout  sentir  pour  ceux  qui  ont  moins  d'ins- 
truction que  les  autres,  c'est  donc  pour  eux, 
avons-nous  dit  avec  raison,  qu'elle  fut  d'a- 
bord établie.  J*ai  ajouté  que  c'est  k  eux  en- 
core que  la  pratique  en  est  particulièrement 
recommandée. 

«  Mon  Dieul  »  s'écrie  le  pauvre  petit  pâ- 
tre, occupé  chaque  jour  k  garder  son  trou- 
peau, «je  voudrais  bien  rester  toujours  hon- 
nête, mais  je  sens  que  je  le  pourrai  diffici- 
lement.—Pourquoi  donc,  mon  fils?  lui  dit 
son  directeur,  le  représentant  de  Dieu  è  son 
égard,  le  seul  ami  peut-être  qu'il  ait  sur  la 
terre.— Pourquoi,  mon  père?  Mais  parceque 
l'idée  me  vient  toiyours,  je  ne  sais  d'où, 
d'aller  dérober  le  bien  d'autrui.  —  C'est  le 
démon  qui  ^inspire  cela,  mon  enfant.  Re- 
pousse donc  cette  mauvaise  idée  par  la 
Crière.'— .  Je  prie  aussi;  mais  ma  prière  est 
ientôt  faite.  Si  encore  je  savais  lire.  Obi 
que  je  regrette  de  ne  pas  le  savoir.  Que  ce 
serait  une  agréable  et  utile  occupation  pour 
moi  pendant  ces  longs  jours  oilk  je  suis  atta- 
ché à  la  garde  de  mon  troupeau.—  Eh  bien! 
mon  enfant»  il  faut  dir^ton  chaoelet.  Tu 
n'ignores  pas  que  c'est  le  livre  de  prières 
de  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  d'autres.» 

L'enfant  suit  le  conseil  qui  lui  a  été  donné. 
Il  est  quelque  temps  à  se  faire  à  cette  sorte 
de  prière.  Mais  il  finit  par  y  prendre  goût, 
et  il  y  trouve  les  consolations  et  la  force 
dont  il  reconnaissait  avoir  si  grand  besoin. 

«  Mon  Dieu  t  »  s'écrie  aussi  l'infortunée 
mère  de  famille,  «  que  la  veillée  est  longue 
et  pénible  pendant  les  soirées  d'hiver  t  Mon 
malheureux  mari  les  passe  toutes  au  caba- 
reU  et  il  me  laisse  seule  avec  les  oauvres 
enfants  qui  crient  et  n'ont  quelauelois  rien 
t  manger.  J'ai  bien  envie  de  l'imiter,  cl 
d'aller  aussi,  de  mon  cdté,  chercher  des  dis- 
tractions.— Gardez-vous  de  le  faire,  lut  dit 
un  conseiller  religieux:  car  vos  enfants  n'ont 
que  vous,  et,  si  vous  les  abandonnez,  ils 
n'auront  plus  rien.  —  Que  faire  donc?  de- 
mande la  mère.  —  Travailler  et  prier.  — 
Mais,  quand  J'ai  fini  de  travailler,  j'éteins 
ma  chandelle  par  économie:  et,  d'ailleurs, 
je  ne  sais  pas  lire.  -^  Dites  votre  chapelet: 
c'est  le  livre  de  prières  de  la  pauvre  iemine 
au  coin  de  son  feu.  Si  vous  savez  bien  faire 
cette  prière,  Notre-Seigneur  et  sa  divine 
Mère  seront  alors  votre  comp^aie.  Il  ne 
vous  restera  plus  rien  sans  doute  à  désirer.i 
Cette  femme  suit  encore  ce  conseil,  et  elle 
s'en  trouve  également  bien. 

«  Comment  donc  voulez-vous  que  j*aille      1 
prier  avec  les  autres  Chrétiens,  n  dit  de  son      1 
c6té  celui  qu'un  accidenta  privé  de  la  lu- 
mière du  jour?  <«  Je  ne  puis  suivre  ni  ce  que      I 
dit  le  prôire,  ni  ce  que  disent  les  assistants. 
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Si  encora  je  voyais  ce  gui  se  fait.  Ce  serait 
poor  moi  comaiQ  un  livre  eo  action.  Mais 
non,  rien.  Obi  qu'on  est  malheureux  de  se 
trouver  dans  une  telle  position.  Tenez,  au 
lieuU*aller  prier,  comme  vous  me  le  conseil- 
lez,  je  serais  plutôt  tenté  d'aller  me  noyer* 
—  Ce  serait  un  bien  triste  expédient  ;  car, 
pour  TOUS  épargner  quelques  heures  d'en- 
nui et  de  souffrances,  vous  vous  précipite- 
riez dans  l'abtme  de  tous  les  mauX'  —  Que 
laire  donc?— Mais  prier,  »  vous  dis-je.  «  Vous 
ee  pouvez  plus  lire.  Prenez  votre  chapelet  : 
urr  tel  livre  se  lit  avec  les  doigts.  » 

L'aveugle  le  fait;  et  il  trouve  là  encore  un 
adoucissement  à  sa  grande  infortune. 

Nous  pourrions  multiplier  nos  exemples  h 
YMùi  ;  mais  le  fond  en  serait  toujours  le 
même.  Arrêtons  nous  donc  là,  et  concluons 
que,  de  même  ()ue  le  chapelet  a  été  institué 
pour  ceux  qui  en  savent  le  moins,  c'est  h 
eux  également  que  l'usage  en  est  encore  par- 
ticulièrement recommandé  dans  l'Eglise. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  soit  méprisable, 
OQ  qu'il  doive  être  regardé  comme  un  pis- 
aller?  Ah!  bien  au  contraire,  puisqu'il  est 
une  lumière  pour  l'aveugle,  un  trésor  pour 
le  pauvre,  une  consolation  pour  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéressante  de 
Thumanitô.  En  quelle  estime  ne  tenons-nous 
pas  ces  méthodes  inventées  par  quelque  gé- 
aie bienfaisant,  pour  meth*e  plus  complète- 
ment en  rapport  avec  leurs  semblables  ceux 
qui  en  étaient  séparés,,  jusqu'à  un  certain 
}K)iDt,  par  une  infirmité  grave,  comme  l'a- 
Yeugle  ou  le  sourd-muet?  Quoi  donc!  Voilà 
une  pieuse  ipéthode  inventée  aussi  par  un 
génie  bienfaisant,  pour  mettre  plus  complè- 
tement en  relation  avec  Dieu  ceux  qui  n'ont 
pas,  sous  ce  rapport,  les  mêmes  ressources 
que  les  autres  dans  le  développement  de 
U^urs  facultés  intellectuelles,  et  vous  n'en 
feriez  aucun  cas  ?  et  ce  serait  même  pour  vous 
nn  objet  de  dérision?  Quelle  coupable  iik- 
eonséquencel. 

Quant  à  ceux  gui  savent  lire,  avez-vons 
ajouté,  (pourquoi  le  prendraient-ils,  puis- 
qu'ils ont  mieux  dans  leurs  livres. 

Ils  ont  mieux  dans  leurs  livres,  dites-vous  l 
Vous  vous  trompex:  ils  n'ont  pas  mieux,  et 
ib  08  sauraient  avoir  mieux.  Les  deux  prid- 
r^  qui  dominent  et  reviennent  même  cou* 
tifiuellemenldans  le  chapeleV  sont  le  Notr^ 
Père^  et  Je  vou$  aafiie,  Éiarie.  La  première 
s'adresse  à  Di^u  lui-même,  et  a  été  compo- 
sée par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  se- 
sonde  s'adresse  à  la  sainte  Tieri^,  et  set 
trouve  composée  des  paroles  de  l'ange,  sa- 
luant Marie  comme  mère  de  Dieu,  et  de 
celles  de  TEiglise,  nous  apprenant  à  l'invo- 
quer comme  lelle.  Or,  rien  que  d'après  cet- 
te courte  explir4ition,  et  sans  entrer  dans  de 
plus  longs  diétails  que  ne  demende  point  le 
sujet  que  nous  traitons»  il  vous  est  aisé  de 
voir  qu'il  n'y  a  point,  et  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  ailleurs  de  meilleures  prières. 

Mais,  sens  avoir  mieux  que  ces  deux  priè- 
res, ceux  qui  savent  lire  en  ont  d'autres  du 
moins  dans  leurs  livres,  et  ceS^  autres  priè- 
res, il  Lear  est  bien  permi8»,il  leur  esiuMme 


instamment  recommandé  de  lés  dire.  C'est 
une  nouvelle  source  de  pensées  saintes  et  de 
pieux  seQtinients,  c'est  un  nouveau  ressort 
qui  frappe  l'âme  aussi  et  la  fait  monter  vers 
les  cieux  où  l'appelle  avant  tout  la  voix  du 
Seigneur.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'ils  np- 
puissent  pas  prendre  uuelquefois  le  chapelet, 
ni  qu'on  ne  doive  le  leur  recommandeF^ 
Non,  «fflsurément.  Et  pourquoi  ne  pren- 
draient-ils pas  le  chapelet,  s  ils  le  désirent,, 
s'ils  sentent  que  cela  va  faire  un  peu  de  bien 
à  leur  flme  fatiguée  par  la  lecture?  Vous  di- 
tes vous-même  qu'il  faut  de  la  variété  à  nos 
prières,  que  c'est  le  moyen  de  leur  conser- 
ver ce  feu  sacré  dont  elles  ont  besoin  pour 
monter  vers  le  ciel.  Eh  bien  t  le  chapelet 
sera  aussi  un  moven  de  leur  donner  cette 
variété  désirable.  Voyez  le  prêtre,  par  exem^^ 
pie.  II  a  passé  la  plus  grande  partie  de  la> 
journée  à  l'église  ou  dans  son  cabinet,  og« 
cupé  à  de  saintes  méditations  ou  à  de  pieuses^ 
lectures.  Il  en  est  tout  épuisé.  Vers  le  cou- 
cher du  soleil,  il  prend  son  chapelet,  et»  soit' 
en  se  promenant  dans  son  jardin,  soit  en  al- 
lant visiter  ses  malades,  il  prie  avec  une 
émotion  dont  il  croyait  lui-même  alors  $on 
ccaur  incapable. 
Vous  savex^  lire,  dites-vous  t  Pourquoi 

[)rendre  un  chapelet?  —  Mais  c'est  pendant 
a  nuit,  et  je  ne  puis  trouver  le  sommeil, 
J  ai  essayé  de  méditer  quelque  grande  vérité.;, 
hélas  i  mon  Ame  est  épuisée  aussi  bien  que 
mon  corps.  Que  faire  donc?  Ahl  de  grftce,. 
laissez-moi  prendre  iqou  chapelet,  et  bégayer 
à  Marie  la  prière  accoutumée,  çomrne  1er 
plus  petit  de  ses  enfants. 

Vous  savez  lire,  dites-vous  l  Pourquoi^ 
prendre  un  chapelet?  —  Mais  ne  voyez-vous 
pas  que  je  suis  en  voyage;  que  ma  oourse 
est  longue  et  fatigante,  comme  celle,  je  sup- 
pose, du  missionnaire  anmilieu  des  déserts^ 
courant  après  le  pamrre  idolâtre»  pourlefai- 
re  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  Je 
ne  puis  lire,  ni  même  réfléchir  trop  sérieu- 
sement. La  marche,    la  préoccupation,  la 
crainte,  tout  contribue  à  distraire  mes  yeux, 
et  mon  esprit.  Eh  bien  Idone,  encore,  laisses- 
moi  prenare  mon  chapelet.  Marie  m'écoute-- 
ra  cependant,  car  je  suis  son  fils  bien-aimé,.. 
dans  l'union  de  son  divin  Fils  ;  et  j'ai  l'espoir 
que  de  son  cœur  maternel  va  tomber  dans 
mon  cœur  épuisé  la  douce  rosée  de  son  amour - 
qui    me    aonoera  comme    une  nouvelle 
vie. 

Vous  savez-lire»  dites-vousl— -  Sans  doute, 
je  sais  lire,et  c'est  précisément,  en  lisant  les. 
saints  livres,,  que  j'ai  appris  que,  quand  plu- 
sieurs se  sont  réunis  au  nom  de  Jésus-Christ, 
ce  bon  Maître  aime  à  se  tfonreraumilieu^ 
d'eux.  Donc,  plus  runioo  des  fidèles  sera» 
grande,  et  plus  ils  pourront  compter  aussi, 
sur  la  présence  de  Jésus-Christ,  et  oar  eon- 
séqueni,  sur  sa  divine  assistance.  w,quelle- 
union  plus  grande  que  celle  qui  alieu  par 
la  pédtalion  du  chapelet?  De  ce  divia  ban- 
quet de  prières,  nul  évidemment  n*est  ev 
du,  ni  le  pauvre,  ni  l'ignorant,  nt  le  peti^ 
enfant.  Tous  répètent  absolument  les  mêmea^ 
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paroles,  tous  ont  k  peo  près  alors  les  mêmes 
pensées  ef  les  mêmes  sentiments. 

Vous  savez  lire,  dîles-vonsl  —  |Ouî,  je 
sais  lire;  et  c'est  précisément  en  lisant  les 
saintes  Ecritures  que  j'ai  appris  que  l'homme 
plaît  toujours  à  Dieu  ^r  l'humilité,  et  ja* 
mais  par  Tori^ueil.  Laissez-moi  donc  faire 
acte  U  humilité,  en  récitant  avec  le  pauvre, 
l'ignorant  et  te  petit  enfant^  la  prière  du  pau- 
vre, de  rignorantet  du  petit  enfant.  Laissez- 
moi  dire  ainsi,  en  quelque  sorte,  avec  le 
prophète  Jerémie  :  -4,  a,  a,  Seigneur  Dieu^ 
voué  voyez  que  je  ne  sais  point  parler;  car  je 
suif  un  enfant  :  «  Et  dixi  :  i4,  a,  c,  !>(>- 
mine  Deus  ;  ecce  neseio  toqui,  quia  puer  ego 
mm.  »  {Jerem.  i,  6.)  Je  ne  puis  que  bégayer 
les  paroles  que  vous  m'avez  vous  -  même 
enseignées,  ou  que  l'Eglise  m'a  répétées  de 
votre  part.  La  prière  est  devant  Dieu  comme 
rb  mme  qui  la  lui  adresse.  Celle  ciui  s'é- 
lève est  abaissée^,  mais  celle  qui  s  abaisse 
est  élivée.  Elle  monte  donc  au  plus  haut 
des  cîeux,  d'où  elle  fait  descendre  sur  nous 
les  bénédictions  les  plus  abondantes  du  Sei- 
gneur. 

«  Parmi  les  pratiques  pieuses  autorisées 
et  recoflâmandées  par  l'Eglise  en  l'honneur 
de  la  Irès-saiute  Vierge,  lisons-nous  dans 
J'Amt'  désfamiUeSf  il  en  est  peu  dont  Tefficacité 
ait  .été  constatée  plus  souvent  par  l'expérience 
que  la  récitation  du  chapelet.  Nous  pour- 
rions eiterdes  faits  nombreux  ;  en  voici  un 
dont  nous  osons  garantir  la  certitude. 

c  Une  dame  chrétienne  avait  un  mari,  hon- 
nête hommeselonle  monde,  professant  même 
un  certain  respect  pour  la  religion,  mais  ne 
remplissant  jamais  aucun  devoir  religieux. 
Elle  l'avait  souvent  exhorté  à  revenir  aux 
pratiques  dont  elle  lui  donnait  l'exemple; 
elle  l'avait  mis  en  rapport  avec  des  personnes 

Rieuses,,  espérant  que  leurs  conseils  le  dé- 
srmineraient  è  secouer  le  joug  du  respect 
humain;,  elle  avait  tenté.Ien  un  mot,  tous  les 
moyens  que  peuvent  suggérer  la  foi,  l'amitié, 
le  dévouement;  mais  il  demeurait  toujours 
inflexible.  Sa  femme  en  gémissait  amère- 
ment; toutefois^  loin  de  se  décourager,  elle 


espérait  encore  et  redoublait  d^eflbrts  dans 
ses  prières,  convaincue  qu'elle  obtiendrait 
enfin  la  grâce  qu'elle  sollicitait  avec  tant  de 
ferveur. 

c  Un  jour  que  ce  désir  la  préoccn))ait  plos 
vivement  gue  de  coutume,  elle  eut  la  pens^ 
de  recourir  è  la  puissante  intercession  de 
celle  que  l'on  nMnvoque  jamais  en  vain,  et 

f)rom1t  de  réciter  à  cette  intention  le  ehape- 
et  chaque  jour  pendant  un  mois.  Elle  tint 
cette  promesse  fidèlement,  et,  comme  k  h 
fin  du  mois  devait  se  célébrer  une  fête  de  la 
très- sainte  Vierge,  elle  ne  manqua  point 
d'aller,  la  veille  de  cette  fête,  se  confesser, 
selon  sa  pieuse  habitude.  Au  retour,  son 
mari  l'aborda,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et 
lui  demanda  d'où  elle  venait.  —  Je  viens, 
répondit- elle,  d'un  lieu  oil  je  voudrais  bien 
te  conduire  toi-même.  —  Comment  donc?— 
Et  oui,  je  viens  de  l'Eglise.  —Eh  bien  I  est-ce 
que,  moi  aussi,  je  n'y  vais  pas  quelquefois 
entendre  la  Messe?  —  Oui,  mais  moi  j'y  vais 
aussi  pour  autre  chose...  tu  sais  bien!  — 
J'entends...  cela,  ma  chère,  est  bon  pour  de 
petites  dévotes  comme  toi.  —  Cela^  mon  ami, 
est  bon  aussi  pour  les  hommes,  et  surtout 
pour  les  pères  de  famille  qui  ont  du  ccBor  et 
de  la  foi.  —  Au  fait,  tu  as  raison,  je  ferai 
peut-être  bien  d'imiter  ton  exemple...  qu'en 
penses-tu  ?  i 

•  Alors  l'heureuse  épouse  se  précipitant 
au  cou  de  son  mari,  1  emiirasse  avec  ten- 
dresse et  s'écrie  :  —  Oh  !  quel  bonheur,  si 
vraiment  tu  voulais  redevenir  Chrétien  !  mon 
ami»  ie  ne  désire  que  cela,  je  l'ai  demandé 
tous  les  jours  à  la  très-sainte  Vierge  durant 
ce  mois»  en  récitant  pour  toi  mou  chapelet. 
Ohîj'ai  la  confiance  que  Marie  m'a  exaucée. 
—  Oui,  mon  enfant,  tu  as  été  exaucée»  car 
ce  soir  même  je  veux  que  tu  me  conduises 
vers  l'homme  de  Dieu  qui  te  conseille  et  te 
dirige  si  bien.  C'est  à  lui  que  j'ai  résolu  de 
me  confesser. 

K  Une  heure  après,  il  était  agenouillé  tu 
tribunal  de  la  pénitence,  et  son  heureuse 
épouse  pleurait  de  joie  au  pied  de  Faute) 
de  la  très-sainte  Vierge,  m 


CHARITÉ. 


UbjeetiûM^,  —  La  charité  D*est  point  une 
vertu  catholique»  comme  vous  le  prétendez: 
elle  est  le  propre  de  l'humanité.  —  Que  de 
dureté,  au  contraire»  dans  le  prêtre  lui- 
même  l 

Jt/jNHifa.  — Qa'entendez-vous  donc  quand 
vous  dites  que  la  charité  n'est  point  une 
verta  catholique,  mais  le  propre  de  l'huma- 
nité t  Que  cette  vertu  est  en  germe  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  en  général? 

Sans  doute»  puisque  l'homme  a  été  créé  à 
l'image  de  Dieu»  qui  est  toute  charité  :  Deus 
tharitoâ  est.  {Joan.  iv»  16.) 

Que  ce  germe  s'est  développé  en  plusieurs». 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ? 

Il  le  fallait  bien  :  autrement»  nul  n'aurût 
été  sauvé. 

Prétendez- vous  autre  chose  ?  vouiez-voi»s 


dire  que  cette  belle  vertu  de  charité»  quia 
chanjfé  la  face  de  la  terre»  est  sortie  telle 
qu'elle  est  des  entrailles  de  l'humanité,  et 
ne  doit  point  son  extension  et  sa  force  à 
l'heureuse  influence  de  notre  sainte  reli- 

fion?  Ce  serait  aller  contre  les  faits  les  plus 
datants  de  l'histoire.  Voyt'Z  le  monde  avant 
rétablissement  du  christianisme!  Les  senti- 
ments qu'on  trouve  partout  sont  précisé- 
ment ceux  de  l'é^oïsme»  qui  ne  songe  qu'à 
soi»  et  de  l'ambition»  qui  cherche  l'asservis- 
sement des  autres»  c'est-à-dire  les  deux  plus 
mortels  ennemis  de  la  charité»  qui  n'est  que 
le  dévouement  de  l'amour.  Mais»  à  peioe 
Jésus-Christ  s'est-il  immolé  sur  le  Calvaire 
pour  le  salut  du  monde»  de  son  cœur  exté- 
rieurement percé  par  la  lance  d'un  soldat, 
intérieurement  par  l'amour»  soct  aussi  têt  oe 
beau  fleuve  de  fa  charité»  qui  se  répand  dV 
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bord  en  Iodée»  puis  daos  les  pays  circoDYOi- 
sins,  pois  dans  le  monde  entier,  en  sorte 
qu*il  n'est  aujourd'hui  |aucune  partie  de  la 
terre  qui  n*ait  été  plus  ou  moins  fécondée 
par  loi.  Plus  la  religion  calholique  a  d'em- 
pire sur  les  cœurs,  et  plus  la  charité  est 
grande;  plus  la  religion  s  affaiblit,  et  plus  la 
charité  s  affaiblit  également.  Et  que  royons- 
Dous,  en  effet,  dans  les  cœurs  que  la  religion 
semble  avoir  complètement  abandonnés,  si 
ce  n'est  ce  même  égoïsme,  et  cette  même 
ambition  qui  régnaient  autrefois  par  toute 
ta  terre  ?  La  charité  est  donc  bien  évidem- 
ment une  vertu  catholique  ;  et  ce  n'est  que 
par  TinQuence  de  notre  sainte  religion  que 
cette  vertu  divine  devient  le  propre  de  l'hu- 
manité. 

«  L'an  680  de  Rome.  »  s'écrie  ici  le  R.  F. 
Lacordaire  (Delà  charité  de  fraternité  pro- 
duite dans  l  âme  par  la  doctrine  catholique}^ 
«sous  le  consulat  de  Marcus  Térentius  Varro 
Lucullus  et  de  Caius  Cassus  Varus,  au  pied 
du  mont  Vésuve,  et  en  face  de  la  mer  de 
Naples,  deui  ou  trois  cents  hommes  étaient 
rassemblés.  Ils  portaient  bien  sur  eux  les 
traces  de  notre  dignité  commune,  et  cepen- 
dant il  n'était  pas  besoin  de  les  regarder 
longtemps  pour  découvrir  aussi  dans  leur 
état  des  oiarques  trop  sensibles  d'une  cruelle 
dégradation.  Au  milieu  du  silence  de  tous, 
l'un  d'eux  se  leva  et  leur  adressa  ce  dis- 
cours :  Chers  et  misérables  compagnons  dHn^ 
fortune^aurons-noue  le  courage  de  porter  jus' 
quau  bout  tes  injures  du  sort  qui  nous  a  été 
fait?  Lhumanité  n^ existe  pas  pour  nous; 
rebuts  du  mondCy  saiiis  dès  nos  premiers  jours 
par  la  main  de  fer  de  la  destinée^  nous  n'avons 
servi Jusqu^à  présent  au* à  récréer  nos  maîtres 
par  des  spectacles  barbares f  ou  à  nourrir  par 
nos  travaux  leur  faste,  leur  mollesse  et  leur 
volupté.  Il  est  vraif  nous  avons  fui^  nous 
tommes  /lAr^,  mais  cette  liberté  n'est  encore 
que  de  la  servitude:  tout  l'empire^  toute  la 
terre  est  contre  nous  ;  nous  n'avons  pas  dCa- 
mit,  pas  de  patrie,  pas  d'asile.  Mais  avons^ 
nous  besoin  iautret  amis^  d'autre  patrie, 
d'autre  asile  que  nous-mêmes?  Considérons 
qui  n*9us  sommes,  et  comptons-nous  d'abord. 
Ae  sommet-nous pas  le  plus  grand  nombre? 
Qu'eêt'ce  que  nos  maîtres?  Une  poignée  de  pa- 
triciens dont  nous  peuplons  les  maisons,  qui 
t»e  respirent  que  par  ce  que  nous  n'avons  pas 
le  courage  déposer  la  main  sur  leur  poitrine 
pour  les  étouffer  Et  si  la  chose  ett  comme  je 
le  dis,  si  nous  avons  la  force  du  plus  grand 
nombre,  si  c'est  Vhumanité  presque  entière 
qui  est  esclave  d'une  horde  jouissant  de  tout 
et  abusant  de  tout,  qui  ettce qui  nous  em- 
pêche de  nous  lever,  d'étendre  nos  bras  une 
[oit  en  ce  monde,  et  de  demander  aux  dieux 
qu'ils  décident  entre  noiM  et  nos  oppres- 
seurs ?  Nous  n  avons 4>asseulement  le  nombre, 
nous  avons  l'intelligence  aussi;  beaucoup 
d* entre  nous  ont  enseigné  à  leurs  maîtres  ou 
enseignent  à  leurs  enfants  les  lettres  humaines; 
nous  savons  ce  qu'ils  savent^  et  ce  qu'ils  sa- 
vent ils  le  tiennent  de  noi^  ;  x'est  nous  qui 
tommes  leurt  grammairiens^  leurs  philoso- 
phes, et  qui  leur  avons  appris  cette  éloquence 


qiiils  portent  au  forum ,  pour  y  opprimer 
tout  l'univers.  Enfin,  nous  avons  plus  que  le 
nombre  et  que  Vintelligence,  nous  avons  le 
droite  car,  qui  nous  a  faits  esclaves?  Qui 
a  décidé  que  nous  n'étions  pas  leurs  é^ux?' 
Ou  est  le  titre  de  notre  servitude  et  de  leur 
souveraineté?  Si  c'est  la  guerre,  faisons  la 
guerre  à  notre  tour;  essayons  une  fois  la 
aestinée ,  et  méritons  par  notre  courage 
qu'elle  se  prononce  pour  nous.  Ayant  dit  cela, 
Spartacus  étendit  la  main  vers  le  ciel  et  vers 
la  mer,  son  geste  acheva  sa  parole;  la  foule 
qui  Tavait  écouté  se  leva,  sentant  qu'elle 
avait  un  capita  ne,  et  huit  jours  après,  qua« 
rante  mille  esclaves  rangés  en  bataille  fai- 
saient tourner  le  dos  aux  généraux  romains, 
remuaient  de  fond  en  comble  l'Italie,  et  se 
voyaient  sur  le  point,  comme  Annibal,  de 
regarder  en  vainqueurs  la  fumée  de  Rome. 

«Ils  furentvaincus  pourtant,  malgré  le  nom- 
bre et  le  courage,  et  Pompée  venant  mettre 
le  sceau  è  leur  délaite,  n'eut  gu'è  écrire  quel- 
ques lignes  au  sénat  pour  lui  apprendre  que 
ces  vils  esclaves,  un  moment  sa  terreur, 
étaient  rentrés  dans  leur  légitime  néant. 

«  Tel  était  l'état  du  monde  quelques  années 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  Une  grande 
portion  de  l'humanité  n'avait  ni  patrie,  ni  fa- 
mille, ni  droits;  elle  était  inscrite  dans  la 
loi  sous  la  rubrique  des  choses  et  non  des 
hommes.  On  la  traitait  comme  une  race  d'a- 
nimaux plus  intelligents,  plus  forts,  mais 
qui  n'avaient  d'autre  distinction  que  d'être 
plus  aptes  à  une  servitude  proQlable.... 

c  Voilà  l'homme,  et  quels  obstacles  la  doc- 
trine catholique  devait  trouver  en  lui  pour 
rétablissement  de  la  fraternité  l  Voyons  comv 
ment  elle  a  fait  pour  être  la  plus  forte. , 

c  Quand  Jésus-Christ  avait  voulu  fonder 
l'apostolat,  il  avait  prononcé  cette  parole  : 
Allez  et  enseignez  toutes  les  nations.  {Matth, 
xxviii,  19.)  Il  lui  en  coûta  («avantage  pour 
fonder  la  fraternité.  Il  s'y  prit  à  plusieurs  fois, 
et  posa  trois  textes  fameux. | 

«  Je  vous  donne,  dit-il  une  fois,  je  vous 
donne  un  commandement  nouveau, .  c'est  que 
vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je 
vous  ai  aimés  moi-^éme;  le  monde  connaîtra 

Se  vous  êtes  mes  disciples  si  vous  vous  aimez 
uns  les  autres.  (Joan.  xiii,  Sk,  35.)  Remar- 
quez d*abord  cette  expression  :  Je  vous  donne 
un  commandement  nouveau.  Jésus-Christ  ne 
s*ei>  est  servi  que  dans  cette  occasion,  du 
moins  d'une  manière  aussi  expresse.  Faites 
une  seconde  remarque  :  la  doctrine  catholi- 
que, apparaissant  au  monde,  ne  dit  pas  comme 
Spartacus  :  Levez-vous,  armez-vous,  reveu- 
diG[uez  vos  droits;  elle  dit  avec  calme  et  sim» 
plicité  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres;  s'il  j 
en  a  un  parmi  vous  qui  se  plai^^ne  de  n'être 
pas  aimé,  qu'il  aime  le  premier;  l'amour^ 
produit  l'amour.  Quand  deux  s'aimeront,  et. 
qu'on  aura  vu  la  joie  de  leur  cœur,  un  troi^ 
sième  viendra  qui  désirera  être  aimé  aussi 
en  donnantsonamour;  ensuite  un  quatrième. 
Ce  qui  vous  manque,  ce  n'est  pas  un  droit» 
c'est  une  vertu.  Or  aucune  loi  ne  peut  doiH 
ner  une  vertu,  aucune  victoire  ne  peut  vous 
la  créer.  Spartacus  aurait  vainco»  que  le? 
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mondo  eût  été  le  lendemain  ce  qu*it  était  la 
Teille;  les  esclaves  seraient  devenus  maitres» 
les  maîtres  esclaves»  et  encore  tous  les  victo- 
rieux, enivrés  des  dépouilles  de  Rome,  se 
seraient  égorgés  les  uns  les  autres  au  nom 
de  la  fraternité.  Une  vertu  ne  naît  pas  sur  le 
fhamp  de  bataille;  TAme  est  la  seule  terre  où 
Dieu  la  sème  et  la  récolte.  Que  faites-vous 
lorsqu'une  plante  nécessaire  ou  désiratile 
manque  à  votre  industrie?  Vous  la  cherchez 
au  loini  sous  le  soleil  qui  la  mûrit;  vous  la 
«emez  et  la  cultivez  avec  d'autant  plus  de 
soin  que  le  soi  à  qui  vous  la  confiez  n'est  pas 
le  sol  natal.  La  génération  de  la  vertu  ne 
diffère  pas  de  celle-lè  ;  elle  n'en  diffère  que 
parce  qu'il  est  inutile  d'aller  si  loin;  le 
royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous  ;  la 
terre  c'est  votre  Ame,  et  la  semence,  vous 
venez  de  la  recevoir,  elle  est  dans  ces  mots  : 
Aimez-vous  lés  uns  les  autres. 

«  Elle  est  aussi  dans  cette  seconde  parole  : 
Si  quelqu'un  d'entre  vous  veut  être  le  premier^ 
qu*U  9oit  le  dernier^  et  :  Qui  veut  être  le  plus 
grûndf  quHl  soii  votre  serviteur^  à  l'exemple 
du  Fils  de  fhommsy  qui  n'est  pas  vmu  pour 
être  servif  mais  pour  servir,  (matth,  xi,  26, 
S7,  38«)  Vous  vous  plaignez  d'être  esclaves, 
vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites  :  on  est 
esclave  quand  on  sert  malgré  soi;  servez  de 
TOtre  propre  gré,  Tesclavage  sera  détruit.  On 
TOUS  a  dit  que  le  plus  grand  malheur  et  la 

}»lu8  grande  honte  c'était  la  servitude,  et  moi 
e  vous  dis  :  Faites  de  la  servitude  un  acte 
d'amour;  ce  qui  était  ignominie  deviendra 
gloire,  ce  qui  était  esclavage  deviendra  dé- 
vouement, ce  qui  était  la  dernière  chose  de- 
viendra la  première,  ce  qui  était  le  comble 
de  l'infortune  deviendra  de  Teitase.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux 
que  d'aimer?  Et  quand  on  aime  un  se  donne, 
quand  on  se  donne  on  sert,  et  quand  on  sert 
parjmour  on  est  heureux.  Servez  donc  en  ai- 
maut,  que  vous  manquera-t*il?  Il  est  vrai 
que  l'ordre  a  été  interverti,  |>arce  que  c'est 
1  amour  {qui  précède  le  service,  et  qu'ici  le 
service  a  précédé  l'amour  s  mais  que  nous 
importe?  Rétablissez  l'ordre  en  aimant; 
pourvu  que  le  service  et  l'amour  soient  en- 
semble, le  mystère  de  la  béatitude  est  accom- 
pli. Voua  donc,  Avons  tous,  mes  frères,  les' 
esclaves,  faites  une  ssinte  république  d'a- 
mour'; aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  aimez 
vos  maîtres  dans  l'amour  commun  que  vous 
TOUS  porterez;  vous  finirez  par  les  désarmer, 
par  leur  persuader  de  vous  aimer  aussi  et 
de  s'aimer  entre  eux.  Rien  n'est  eontagieuc 
comme  (a  vertu  arrivée  à  Tétatd'amour.  Vos 
maîtres  vous  tenaient  pour  des  ennemis,  ils 
avaient  encore  plus  de  peur  que  de  haine  à 
ToCre  égard;  quand  ils  Terrent  que  tous  les 
aimez  et  que  vous  les  servez  librement,  leurs 
yeux  s'ouvriront,  votre  liberté  naîtra  d'elle- 
même  comme  un  fruit  naît  de  son  arbce  et 
tombe  de  soi  quand  il  est  mûr. 
•  «  Reste  une  troisième  parole,  nécessaire 
encore  h  l'œuvre  de  la  fraternité  :  Bienkeu' 
rtux  lespauvresenespritt  parce  que  leroyaume 
du  ciel  est  à  eux,  {Matth.  v.  S.)  Vous  vous 
plaignez  de  l'insensibilité  du  riche,  ne  faites 


pas  comme  lui;  aimez  la  pauvreté»  et  donnez 
du  peu  que  vous  avez  h  ceux  qui  ont  encore 
moins.  Me  dites  pas  que  vous  ne  pouvez  tous 
priver  de  vptre  part  si  d'autres  n'en  font  au- 
tant; donnez  d'abord  la  vôtre,  d'autres  don- 
neront aussi  la  leur;  votre  part  vous  sera 
rendue  au  centuple,  et  l'esprit  de  pauvreté» 
sans  lois,  sans  violence,  sans  dissoudre  la  so- 
ciété dans  un  partage  toujours  à  refiure  et 
toujours  impuissant,  détruira  l'Inimitié  do 
pauvre  et  du  riche,  fera  de  celui-ci  un  éco- 
nome et  de  celui-là  un  protégé  de  la  Pro- 
Tidence. 

«  Sans  doute,  toute  cette  doctrine  est  aussi 
simple  que  profonde;  cependant  personne  ne 
t'avait  trouvée.  La  doctrine  conçue  et  publiée 
n'est  que  peu  de  chose  encore;  il  faut  qu'elle 
arrive  h  1  efficacité  par  elle-même  sans  le  se- 
cours d'aucune  victoire  et  d'aucune  législa- 
tion.  Il  faut  qu'elle  soit  acceptée  librement, 

Eratiquée  librement,  et  cela  contrairement  à 
)us  les  instincts  de  l'humanité.  On  disait  à 
l'homme  d'aimer  l'homme,  lui  qui  ne  Taimait 
pas;  on  loi  disait  de  servir,  lui  qui  n'aime 
qu'à  être  servi;  on  lui  disait  de  donner  son 
bien,  lui  qui  avait  horreur  de  se  dépouiUer. 
Evidemment  la  fin  et  les  moyens  n'avaient 
aucune  proportion.  Et  pourtant  que  n'a  pas 
été  le  succès  ?  Je  tourne  quelques  pages  de 
l'Evangile,  et  Je  lis  :  La  multitude  des  croyants 
n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  nul  d entre 
eux  n'appelait  sien  ce  qu'il  possédait  ^  mais 
tout  leur  était  commun.  On  ne  voyais  peint 
d'indigents  parmi  eux.  Quiconque  avait  des 
vhamps  et  des  maisons  les  vendait  H  en  oo- 
^portait  le  priXf  qu'il  mettait  aux  pieds  des 
apôtres^  et  l'c%  en  faisait  la  distribution  à 
chacun  selon  ses  besoins.  (Act.  iv,32seq.J  La 
république  chrétienne  était  formée;  répu- 
blique nouvelle,  inconnue,  où  tout  le  mondo 
n'avait  qu'un  nom,  celui  de  frère. 

€  Hais  cette  république  ne  devait  pas  être 
bornée  à  un  coin  du  monde,  et  y  demeurer 
comme  une  secte  heureuse  donnant  de  loio 
aux  hommes  l'exemple  de  la  fraternité.  La 
terre  était  mise  devant  elle  comme  la  seule 
limite  de  sa  réalisation;  elle  était  appelée^ 
provoquer  et  à  établir  partout  le  partage  ré- 
ciproque du  cœur,  du  travail  et  des  biens. 
Elle  avait  besoin  pour  cette  grande  œuvre, 
d'un  sacerdoce  fondé  lui-même  sur  le  principe 
de  la  fraternité  ;  elle  le  créa.  Elle  destina  aax 
fonctions  du  gouvernement  et  de  la  parole, 
non  les  princes  et  les  savants,  mais  ceux  des 
frères,  quelle  que  fût  leur  naissance,  en  qui 
la  charité  brillait  davantage;  elle  choisit  Teo- 
fant  du  pAtre  et  le  fils  de  l'esclave,  elle  mit 
sur  leur  tète  la  couronne  du  prêtre,  la  mitre 
de  l'évêque,  la  thiare  du  pontife,  et  dit  tout 
haut  aux  princes  de  ce  monde  :  Voilà  aux 
genoux  de  qui  vous  viendrez  chercher  la  lu- 
mière et  la  bénédiction.  Vous,  Césars,  vous 
dépouillerez  voire  orgueil  un  jour,  vous 
TOUS  abaisserez  devant  le  fils  de  votre  servi- 
teur caché  autrefois  dans  les  basses- fosses 
de  votre  palais;  c'est  ^  lui  que  vous  confes- 
serez vos  fautes,  c'est  lui  qui  étendra  la  mai» 
sur  vous  et  qui  vous  dir*  :  Au  nom  de  Dieu. 
César^  tes  péchés  te  Mont  remis^  va  et  ne  fais 
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plus  ce  que  tu  at  fait.  Le  résultat  était  facile 
a  prévoir.  Dès  que  le  pauvre  et  le  petit 
étnient  élevés  par  le  mérite  même  de  l'humi- 
lité au  trône  delà  parole  et  an  tribunal  de  la 
conscience»  la  nature  humaine  prenait  une 
difçnité  tirée  de  son  fonds  et  d'une  vertu 
pcissibleà  tous;  ce  n'était  plus  la  naissance 
et  la  guerre,  le  hasard  et  1  habileté,  sources 
diverses  d'eiclusion  et  d'oppression  ;  ce  n'é- 
tait plus  l'égoîsme.maisla  charité  qui  tenait 
le  sceptre  des  destinées  de  l'humanité.  L'es- 
clavage perdait  toute  signification,  et  cela 
sans  luttes  entre  les  nfaîtres  et  les  esclaves, 
sans  révolution  précipitée  et  sanglante,  par 
le  seul  cours  des  choses.  Comme  les  fers  d  un 
prisonnier  s'usent  avec  le  temps  et  par  le 
itrotlenoent,  et  que  le  geôlier  n'a  plus  besoin 
de  les  détacher  quand  Theure  légale  de  la  li- 
berté est  venue;  ainsi  la  religion  n'eut  pas 
môme  besoin  de  secouer  les  fers  de  l'esclave 
pour  les  faire  tomber,  ils  étaient  usés  par  le 
temps  et  par  le  frottement  de  la  doctrine. 

<  Hais  l'esclavage  à  détruire  n'était  pas 
foute  l'œuvre.dela  fraternité,  il  fallait  encore 

Curvoir  au  service  des  misères  humaines. 
doctrine  catholique  créa  pour  elle  le  ser- 
vice gratuit,  c'est-k-dire  un  service  de  dé- 
Touement,  sans  autre  récompense  que  le 
strict  nécessaire  de  l'être  dévoué.  Ce  service 
entraînait  nécessairement  la  chasteté  abso- 
lue; il  substituait  è  la  famille  le  genre  hu- 
main tout  entier.  Je  n'en  ferai  pas  l'histoire; 
qui  ne  la  connaît?  Qui  ne  sait  avec  quelle 
ingénieuse  fécondité  la  doctrine  catholique 
a  pourvu  de  pères  et  de  mères  tous  les  mal- 
heureux fS^nant  dans  chaaue  siècle  la  mi- 
sère qoi  lui  était^propre,  elle  lui  a  substitué 
chaque  fois  des  serviteurs  nouveaux.  Elle  a 
fait  la  sœur  de  Charité  aussi  facilement  qu'elle 
avait  fait  le  chevalier  de  Malte,  le  frère  des 
Ecoles  chrétiennes  aussi  bien  que  le  frère 
de  la  Merci,  l'ami  du  fou  comme  l'ami  du 
lépreux.  Chaque  jour  encore  vous  avez  sous 
les  yeux  ^'e^emple  de  ces  créations,  oi^  la 

Kuissance  de  la  charité  prend  corps  k  corps 
i  puissance  de  la  misère,  et  ne  lui  permet 
pas  de  toucher  le  point  le  plus  obscur  de 
rhumanilé  sans  y  porter  la  main  après  la 
sienne;  ainsi  s'est  établi  le  règne  de  la  fra- 
ternité parmi  les  hommes,  œuvre  incroya- 
ble, môme  h  qui  la  voit,  et  doit  il  faut  que 
je  vous  demande  l'explication. 

<  Je  vous  demande  quelle  est  la  cause 
d*un  si  étrange  phénomène,  après  tant  d'au- 
tres que  nous  avons  déjà  vus.  Pourquoi  et 
comment  la  doctrine  catholique  a-t-elle  été 
seule  efficace  pour  abolir  la  servitude,  pour 
transformer  le  cœur  du  riche  et  oehii  du 
pauvre,  pour  organiser  ce  service  volon- 
taire et  gratuit  gui  couvre  encore  l'Europe, 
malgré  la  conspiration  de  tant  d'hommes  qui 
s*efforcent  de  l'anéantir?  Je  vous  demande 
comment  cela  s'est  fait,  comment  il  se  fait 
que  la  doctrine  catholique  soit  la  seule  qui 
produise  la  fraternité,  la  seule,  et  toujours 
la  seule,  les  autres  ne  faisant  que  détruire, 
on ,  si  elles  conservent  quelque  chose  de  la 
force  qu'elles  ont  reçue  primitivement  de  la 


doctrine  catholique,  ne  faisant  qu'altérer  son 
ouvrage  el  ses  dons  ?... 

<  Depuis  que  la  raison  humaine,  sous  di-> 
verses  couleurs^  a  combattu  et  affaibli  la 
doctrine  catholique  danslemonde,  quel  che* 
min  y  a  fait  la  fraternité  T  Son  nom  est  dans 
toutes  les  Douches,  il  fnit  le  fonds  des  sjs* 
tèmes  et  des  désirs  ;  on  n'entend  parler  que 
d'esprit  d'association  et  de  communauté»  on 
se  tend  la  main  de  partout  :  et  cependant 
un  gémissement  sourd,  une  plainte  unani- 
me dénonce  è  toute  la  terre  le  refroidisse- 
ment  des  cœurs.  Que  j'écoute  l'homme  qui 
porte  le  faix  du  service  militaire,  le  magis- 
trat appliqué  aut  fonctions  de  la  justice,  le 
professeur  démêlant  dans  l'âme  du  jeune 
nomme  le  secret  de  ses  penchants,  l'homme 
politique  étudiant  d'après  les  grands  res- 
sorts du  monde;  que  l'écoute  en6n  la  voix 
de  la  société,  par  tous  les  pores  d'où  elle  s'é- 
chappe, je  n  entends  qu'un  mot  tomber 
dans  mon  oreille  :  Tégoïsme*  Le  froid  et  le 
Yide  se  font  dans  l'humanité.  On  sent  jus- 
que dans  les  ardeurs  politiques  un  souiBe  ' 
morncy  une  respiration  fatiguée,  qui  annon- 
ce au  dehors  la  misère  du  dedans.  Ainsi  » 
quand  le  soleil  décline  vers  l'horizon,  la 
sève  de  la  nature  s'arrête  et  se  glace;  elle 
attendrait  la  mort,  si  elle  n'espérait  toujours 
la  résurrection. 

«  La  résurrection  viendra.  Chrétiens,  ét- 
oile viendra  par  nous.  Puisque  le  monde 
veut  de  la  fraternité,  puisqu'il  est  obligé 
d'en  vouloir,  et  que,  tous  les  jours,  il  s'in- 
génie à  en  faire,  voilà  le  terrain  commun 
oà  nous  nous  rencontrons  avec  lui.  Profr- 
tons-en.  Entre  lui  et  nous,  c'est  à  qui  ré- 
pandra le  plus  d^amour  véritable,  è  qui  don- 
nera le  plus  en  recevant  moins.  Personne, 
dan^  ce  conflit,  ne  pourra  nous  incriminer. 
Jetons-nous-y  à  cœur  rempli;  nous  avons 
tant  reçu  d'amour  qu'il  nous  en  coûte  peu 
d'en  rendre.  Gagnons  nos  frères  &  force  de 
bienfaits,  et  puisque  de  moment  en  moment 
le  froid  augmente  dans  le  monde,  que  do 
moment  en  moment  la  chaleur  augmente  en 
nous  pour  passer  jusqu'à  lui;  afin  que  ce 
Lazare  étant  au  tombeau,  s'il  devait  y  des- 
cendre, nous  eussions  assez  de  vie  pour  1ui*el 
pour  ncu9f  assez  de  larmes  pour  le  pleurer, 
assez  de  7  ^issance  pour  jeter  ce  grand  cri  :  La* 
xare^  quoique  mwrt,  entends  ta  voix  qui  tes* 
êuseitet  et  sors  du  tombeau.  » 

C'est  la  pensée,  en  style  plus  simple  mais 
plus  apostolique,  de  Monseigneur  l'archevê- 
que de  Tours,  dans  la  lettre  pastorale  où  il 
convoque  pour  la  première  fois,  à  une  re- 
traite ecclésiastique,  les  prêtres  de  son  dio* 
oèse; 

*  Le  monde,  »  dit-il,  «  appartiendra  è  ce^ 
lui  qui  l'aimera  le  plus.  Les  armes  dont 
nous  devons  nous  servir  pour  ce  grand  et 
noble  combat  ne  peuvent  être  qu'une  foi 

f)rofonde,  la  prière  as^^idue,  laconflaneedans 
es  promesses  divines,  la  patience  qui  ne  se 
lasse  jamais,  le  zèle  persévérant,  la  sainteté 
de  la  vie,  la  mansuétude  et  la  charité  de  TE* 
vangile. 
c  Mouj  disons  surtout  la  saiateté  <te  la 
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▼ie,  jointe. k  une  charité  sans  lK>rnes.  Onit 
soyons  saints  :  rftme  du  prêtre,  selon  Tex- 
pression  d*un  saint  Père,  doit  être  pure 
comme  le  rayon  du  soleil.  Que  l'œil  le 
moins  indulgent  ne  puisse  découvrir  des  ta- 
ches dans  la  vie  de  Thomme  qui  traite  les 
choses  de  Dieu.  11  n'y  a  pas  d'argument 
p!us  fort,  de  prédication  plus  puissante  pour 
porter  la  conviction  dans  l'esprit  des  peu- 

f>les:  ils  sont  persuadés  que  la  sainteté  de 
'apêtre  et  la  vérité  de  la  doctrine  sont  insé- 
parables. 

c  La  charité  ne  se  sépare  pas  non  plus  de 
la  sainteté,  dont  elle  est  la  manifestation  la 
plus  sensible.  Jésus-Christ  fut  toujours  bon 
et  compatissant  pour  les  âmes;  il  les  aimait 
d'un  amour  inGni,  il  tes  attirait  à  lui  par  les 
llenê  d'une  dilection  étemelle  (9).  Quelle 
douceur,  auelle  indulgence  pour  les  pé- 
cheurs 1  C'est  pour  eux  qu'il  semblait  ré- 
server ses  affectueuses  préférences.  Quelle 
sévère  leçon  il  donna  aux  disciples,  encore 
étrangers  à  son  esprit,  quand  ils  voulurent 
£»i^e  descendre  le  feu  du  ciel  sur  ceux  qui 
se  montraient  indociles  à  leur  parole! 

'i  Voilà  le  modèle  que  nous  devonssuivre. 
Eloignons  toujours  la  violence  de  nos  actes 
et  i  amertume  de  nos  lèvres.  Nous  ne 
reconnaissons  d*autre  ennemi  que  l'er- 
reur; ceux  qui  y  sont  engagés,  nous  les 
plaignons,  mais  nous  les  aimons.  S'ils  ont 
le  malheur  de  ne  pas  croire,  nous  cherchons 
k  les  éclairer,  mais  nous  les*aimons  sincè- 
rement. S'ils  sont  séparés  de  l'ËgUse,  nous 
nous  efforçons  de  les  instruire,  mais  nous 
les  aimons  avec  tendresse.  S'ils  sont  endur- 
cis dans  le  péché,  nous  courons  après  eux 
comme  le  bon  pasteur,  nous  char^ieons  sur 
nos  épauies  la  breiûs  égarée  pour  la  remet- 
tre dans  le  bercail.  S'ils  nous  injurient,  nous 


leur  faisons  du  bien;  s'ils  nous  persécuient, 
nous  prions  pour  eux;  s'ils  nous  tuent,  le 
dernier  mouvement  de  notre  cœur  est  en- 
core un  acte  d'amour,  gui  appelle  le  pardon 
et  la  bénédiction  de  Dieu  sur  leurs  têtes.  » 

Cessez  donc  de  répéter:  «  Que  de  dureté 
dans  le  prêtre  lui-même  I  «  Car  ce  serait 
contredire  non-seulement  l'histoire  de  TE* 
glise  et  du  monde,  mais  l'essence  même  des 
choses. 

II  y  a  sans  doute  en  lui  de  la  fermeté,  et 
même  une  grandt^  fermeté  :  car  en  lui  est 
la  vérité,  qui  est  inébranlable  comme  la 
Divinité;  mais  il  n'v  a  ni  ne  saurait  y  avoir 
de  la  dureté,  car, s'il  y  avait  de  la  dureté,  x\ 
n'y  aurait  plus  de  charité,  et,  s'il  n'y  avait 
plus  de  charité,  il  ne  serait  plus  le  représen- 
tant do  Dieu,  >e  ministre  de  Jésus-Cnrist,  il 
ne  serait  plus  prêtre,  il  ne  serait  pas  mémo 
Chrétien,  comme  on  doit  le  voir  d'après  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Si  vous  lui  de- 
mandiez, par  hasard,  la  transgression  de  ses 
devoirs,  il  vous  refuserait  indubitablement, 
quelque  légère  que  fût  cette  transgression, 
etquelquosrésultatsqu'onpûts'en  promettre. 
Il  ne  céderait  alors  ni  aux  sollicitations  ni 
aux  menaces.  Vous  appellerez  cela  peut- 
être  de  la  dureté.  Erreur!  c'est  de  la  ferme- 
té, vous  ai-je  dit  déjà;  ou  plutôt  c'est  de  la 
charité,  puisque  c'est  de  l'amour  pour  Dieu, 
pour  son  Ame,  pour  ses  frères,  a  oui  il  ne 
veut  pas  donner  l'exemple  de  la  désobéis- 
sance à  la  lloidu  Seigneur.  Demandez- lut 
toute  autre  chose  :  son  temps,  par  exemple, 
son  pain,  sa  vie,  il  vous  accordera  tout  cela, 
si  vous  en  avez  réellement  besoin,  parce 
qu'il  est  le  représentant  du  bon  pasteur, 
qui  donne  tout,  sa  vie  même,  pour  ses  bre- 
bis, parce  qu'il  est  lui-même  ce  bon  pas^ 
teur. 


CHASTETÉ. 


Objection.  —  La  chasteté  n'est  point  une 
vertu  ;  c'est  une  lutte  contre  la  nature.  Ce 
serait,  tout  au  plus,  une  vertu  impraticable. 

Réponte.  —  La  chasteté  n'est  point  une 
Tenu,  avez-vous  dit. 

Pourquoi  donc  ne  la  voyons-nous  jamais 
pratiquer,  ne  Tentendons-nous  jamais  nom- 
mer seulement,  sans  nous  sentir  intérieu- 
rement pénétrés  de  je  ne  sais  quels  senti- 
ments de  respect,  d'admiration  et  d'amour? 

C'est  l'éducation  religieuse  qui  fait  cela, 
répondez-vous. 

Oui,  c'est  féducation  religieuse  qui  déve- 
loppe en  nous  cette  belle  semence;  mais,  si 
elle  n'y  était  point,  l'éducation  ne  la  ferait 
point  croître. 

La  chasteté  n'est  point  une  vertu  I 

Pourquoi  donc  tout  homme  quin'estpoint 
dépravé  ne  peut-il  rien  faire,  rien  dire,  rien 
penser  contre  elle  sans  rougir?  Pourquoi 
donc  ne  peut-elle  être  attaquée,  en  chose 
grave  principalement,  sans  détruire  ou  du 
moins  sans  affaiblir  considérablement  toutes 


nos  facultés  intellectuelles,  morales  et  phj;- 
siques,  sans  conduire,  tôt  ou  tard,  à  une  rui- 
ne inévitable,  les  individus,  les  familles  el 
quelquefois  les  peuples  eux-mêmes. 

C'est  une  lutte  contre  la  nature,  oLgectei* 
vous. 

Oui,  contre  la  nature  dépravée,  abjecte, 
pour  faire  triompher  ce  qu  il  v  a  de  pur  et 
de  noble  en  nous,  pour  nous  élever  vers  le 
ciel,  et  nous  rapprocher  de  la  Divinité  elle- 
même.  Et  c'est  précisément  en  cela  que  la 
chasteté  est  une  vertu.  La  vertu;  c'est  le 
courage,  et  le  mot  même  le  dit.  Hais  le 
courage  ne  se  manifeste  que  par  la  lutte,  et 
il  ne  peut  y  avoir  de  lutte  sainte  en  nous 
que  celle  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  a 
heu  contre  la  nature  mauvaise,  pour  faire 
triompher  la  bonne. 

Ecoutons  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  le  Révé- 
rend Père  Lacordairé,  dans  une  de  ses  con- 
férences. {De  la  chasteté  produite  dans  Cdme 
par  la  doctrine  catholique.  ) 

«  N'avez-vous  jamais  rencontré,  »  s'écrie- 
t-il,  «de  ces  hommes  qui,  à  la  fleur  de  l'âge» 


(9)  Incharitate  perpétua  diiexi  te  ;  ideo  altraxi  te  miscrans.  {Jerem.  xxxi,  5  ) 
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à  peine  honorés  des  signes  de  la  virilité, 
portent  déjà  tes  0étrissi>res  du  temps  ;  qui, 
dégénérés  avant  d'avoir  atteint  la  naissance 
totale  de  Fdtre,  le  front  chargé  de  rides  pré- 
coces, les  yeux  values  et  caves,  les  lèvres 
impuissantes  à  peindre  la  bonté,  traînent, 
sous  un  soleil  tout  jeune,  une  existence  ca- 
duque? Qui  a  fait  ces  cadavres?  gui  a  tou- 
ché cet  enfant?  qui  lui  a  ôté  la  fraîcheur  de 
ses  années?  qui  a  mis  sur  sa  face  des  siècles 
honteux?  N'est-ce  pas  le  sens  ennemi  de  la 
vie  des  hommes?  Victime  de  sa  dépravation, 
le  malheureux  a  vécu  solitaire,  il  n'a  aspiré 
qu'à  des  secousses  égoïstes,  qu'à  ces  effroya- 
bles pulsations  que  l'homme  et  le  ciel  se  dé- 
tournent pour  ne  pas  voir,  et  le  voilà  !  il  s'en 
va,  pris  du  vin  de  la  mort,  et  d'un  pied  mé- 
prisé, porter  son  corps  au  tombeau  où  ses 
Tices  dormiront  avec  lui  et  déshonoreront 
sa  cendre  jusqu'au  dernier  des  jours. 

«  Ah  t  si  ce  n'esa  pas  là  un  sens  dépravé, 
quel  nom  lui  donner?  Un  nomptus  dur  en- 
core, car  j'ajoute  que  c'est  un  sens  abject. 
C'est  un  sens  abject,  parce  qu'il  tue  le  cœur, 
parce  ^u*il  substitue  \'émotion  du  sang  à 
réfflotion  de  l'âme.  J'ai  déjà  vu  dans  ma  vie 
bien  des  jeunes  gens;  et,  je  vous  le  déclare, 
je n*ai  jamais  rencontréde  tendressede  cœur 
dans  un  jeune  homme  débauché  ;  je  n'ai  ja- 
mais rencontré  d'âmes  aimantes  que  les  âmes 
qui  ignoraient  le  mal  ou  qui  luttaient  contre 
lui.  Une  fois,  en  effet,  qu'on  s'habitue  aux 
émotions  violentes,  comment  voulez-vous 
qifl  le  coBur,  une  plante  si  délicate,  qui  se 
nourrit  de  gouttes  de  rosée  tombant  çà  et 
là  du  cielpour  lui,  qui  s'ébranle  par  de  lé- 
gers souflles,  qui  est  heureux  pour  des  jours 
par  le  souvenir  d'une  parole  qui  a  étédite,d'u  n 
re^rd  qui  aétéjeté,d'un  encouragementque 
la  bouche  d'une  mère  ou  la  main  d'un  ami  a 
donQé:Iecœur,dontle  battement  est  si  calme 
dans  la  vraie  nature,  presque  insensible,  à 
cause  de  sa  sensibilité  même,  et  de  peur 
qu'il  n'eût  été  brisé  par  une  seule  goutte  d'a- 
aiour,  si  Dieu  l'avait  fait  moins  profond; 
comment  voulez-vous,  dis-je,  que  le  cœur 
oppose  ses  douces  et  frêles  jouissances  aut 
jouissances  grossières  et  exagérées  du  sens 
([épravé?  L'un  est  égoïste,  l'autre  généreux; 
Tun  vit  de  soi,  l'autre  hors  de  soi  :  entre  ces 
deux  tendances,  l'une  doit  prévaloir.  Si  le 
sens  dépravé  l'emporte,  le  cœur  se  flétrit 
peu  à  peu,  il  ne  sent  plus  la  force  des  joies 
simples;  il  ne  va  plus  vers  autrui;  il  finit 
par  ne  plus  battre  que  pourdonnerson  cours 
au  sang,  et  marquer  les  heures  de  ce  temps 
nODleux  dont  la  débauche  précipite  la  fuite. 
Hais  Quoi  de  plus  abject  que  de  tuer  le  cœur 
d'un  nomme?  Que  reste-t-il  de.  l'homme 
quand  son  cœur  ne  vit  plus?  Pourtant,  le 
le  sens  dépravé  fait  davantage  encore:  au- 
cun vice,  comme  aucune  vertu  n'arrête  ses 
effets  à  l'homme  seul  ;  l'un  et  l'autre  ont  dans 
1«  société  le  contre-coup  de  leur  action.  Et, 
sous  ce  rapport,  lesens  dépravé  est  l'oppres- 
sion et  ta  ruine  du  monde... 

<  Abl  en  quittant  cette  assemblée,  cher- 
chez une  de  ces  rues  où  la  misère  s'abrite, 
▼Otts  n'aurez  pas  à  chercher  bien  loin.  Mon- 


tez ces  tristes  rampes;  vous  vnici  devant  un 

Srand  spectacle.  Ces  visages  flétris  si  jeunes, 
s  ont  été  beaux  ;  ces  membres  qui  n'ins- 
pirent plus  quela  sensation  de  l'horreur,  fis 
ont  été  vivants;  ces  êtres  déshonorés,  ils 
avaient  des  frères  et  des  sœurs.  Ils  n'en  ont 
plus,  ils  n'ont  plus  rien;  pas  même  des  re- 
mords. Qui  les  a  dépouillés,  meurtris,  livrés 
à  la  misère,  à  l'opprobre,  à  l'ignorance  mê- 
me de  leur  malheur?  Qui  ?  Vous  le  savez 
bien.  Lflche  autant  qu'égoïste,  le  sens  dé- 
pravé ne  s'attaque  pas  à  l'homme  dans  sa 
force,  mais  dans  sa  faiblesse  ;  il  n'ira  pas 
tenter  l'homme  qui  peut  le  regarder  en  face; 
il  va  bassement,  comme  le  ver  de  terre,  se 
glisser  au  sein  des  fleurs  que  le  printemps 
vient  d'ouvrir  et  qui  n'ont  qu'un  lour.  Il  va 
solliciter  ce  qui  ne  peut  pas  se  défendre;  il 
se  présente  à  un  être  faible  et  trop  facile  à 
séduire,  parce  qu'ila  autrefois  séduit  le 
premier,  il  se  présente  à  lui  sous  les  dehors 
d'un  cœur  touché.  L'hypocrite  ose  mettre  la 
main  sur  cette  région  de  l'Âme,  il  cache  la 
débauche  et  la  trahison  sous  le  geste  de  l'a- 
mour et  de  la  fidélité;  puis,  l'heure  passée, 
après  qti'il  a  détruit  ce  qui  ne  se  réédifie 
jamais,  il  abandonne,  il  s'en  va,  déserteurdn 
mal  qu'il  a  fait,  se  consoler  du  dégoût  qu'il 
éprouve  par  un  dégoût  qui  n'est  encore  qu'à 
venir.  Quelle  0[)pression  y  aura-t-il  dans  le 
monde,  si  ce  n'est  pas  là  de  l'oppression,  el 
quelles  ruines,  si  ce  que  je  vais  dire  ne 
ne  compte  pas  pour  des  ruines? 

«  Qoand  vous  regardez  dans  l'histoire  de 
notre  pays  el  que  vous  y  voyez  tous  ces 
noms  illustres  qui  en  étaient  la  couronne, 
couronne  de  baron,  couronne  de  comte,  cou- 
ronne de  marquis,  couronne  de  duc,  toutes 
ces  vieilles  couronnes  qui  formaient  la  cou- 
ronne totale  du  pays,  et  qu'ensuite,  regar- 
dant ces  races  dans  le  présent,  vous  en  trou- 
vez qui  plient  sous  le  fardeau  do  leur  anti- 
quité, enfants  dont  l'épée  maniée  par  leurs 
pères  avait  étendu  les  frontières  de  la  pa- 
trie et  de  la  vérité,  et  qui  ne  peuvent  plus 
rien  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre,  il  ne  vous 
est  pas  difficile  d'en  connattre  la  cause.  Le 
vice  a  passé  dans  ces  races  et  en  a  rongé  les 
fibresvlves.il  n'épargne  pas  même  les  nations. 
Un  temps  vient  (et  pour  quel  peuple  n'esl- 
il  pas  venu  tôt  ou  tard)  où  l'histoire  civilisée 
succède  à  l'histoire  héroïque;  les  caractères 
tombent,  les  corps  diminuent,  la  force  [^ly- 
sique  et  morale  s  en  va  d'un  même  pas,  et 
l'on  entend  de  loin  le  bruit  du  barbare  qui 
s'approche  et  qui  regarde  si  l'heure  est  ve- 
nue d'enlever  du  monde  ce  vieillard  de 
peuple.  Quand  cette  heure  a  sonné,  quand 
un  pays  se  sent  trembler  devant  la  destinée, 
qui  a  passé  sur  lui,  quel  soufilea  tari  sa 
vie  î  Toujours  le  même;  la  mort  n'a  jamais 
qu'un  grand  complice.  Ce  peuple  s'est  abâ- 
tardi dans  les  homicides  joies  de  la  volupfé; 
il  a  versé  son  sang  goutte  à  goutte,  et  non 
plus  par  flots,  sur  le  champ  fécond  du  dé- 
vouement ;  or,  il  y  a  du  sang  versé  de  la 
sorte  une  vengeance  inévitable,  celle  que 
subissent  dans  la  servitude  et  la  ruine  toutes 
les  nations  finies. 
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«  P«rdonDez-aioi,  si  je  ne  suis  pas  ma 
penséle;  qu'imporle?  Mais  je  vois  bien  dVs 
jeunes  gens  ici;  qu*ils  songent  donc,  chaque 
fois  que  le  tentateur  s'adaque  è  eux,  que 
G*est  I^ennemi  de  la  vie,  de  la  beauté,  de  la 
bonté,  de  la  force,  de  la  gloire,  que  c'est 
l'ennemi  universel  et  naturel.  Eh!  si  un 
Tartare  venait  frappera  votre  porte  et  vous 
demander  une  trahison  contre  la  France, 
quelle  ne  serait  pas  votre  horreur?  Pourtant 
le  sens  dépravé  ne  fait  pas  autre  chose,  le 
sang  qu'il  vous  demande,  ne  fût-il  pas  celui 
de  l'éternité,  serait  encore  le  sang  de  la  pa« 
trie  et  de  l'avenir...  » 

Mais,  dites-vous,  la  chasteté  serait,  tout 
au  plus,une  vertu  impraticable. 

Non,  car  Dieu  la  demande  à  ses  enfants, 
et  ce  père,  souverainement  sage  et  bon,  oe 
saurait  demander  l'impossible. 

Non.  car  c'est  une  vertu,  comme  nous  ve- 
nons de  le  démontrer.  Or,  qui  dit  vertu,  dît 
lutte,  et,  par  conséquent,  possibilité  du 
triomphe. 

Ce  serait  une  vertu  impraticable?  dites- 
vous. 

A  l'humanité,  oui  peut-être,  etencore  re- 
connaissons-nous en  nous-mômes,  comme 
dans  les  autres,  qu'une  volonté  énergique 
triomphe  toujours  de  la  violence  de  la  chair, 
quelque  grandeau'elle  soit.  Mais  admettons, 
si  on  veut  que  la  chasteté  soit  réellement 
impraticable  à  l'humanité,  elle  ne  l'est  pas 
certainement  à  la  religion,  qui  a  produit  et 
produitencore,chaquejour,tant  d'Ames  chas- 
tes, dans  tous  les  pays,  à  tous  les  âges, 
dans  toutes  lt?s  conditions.  Qui  ne  le  sait? 
qui  ne  le  voit  de  ses  propres  yeux  ? 

Elle  a  d'abord  ses  prêtres,  a  Et,  remar- 
quez-le, »  s'écrie  encore  ici  l'éloquent  ora- 
teur que  nous  citions  tout  à  l'heure,  «  ce  ne 
sont  pas  des  vieillards,  réduits  par  les  gla- 
ces de  l'Age  à  l'impuissance  du  mal,  que  la 
doctrine  catholique  choisit  pour  ses  prêtres; 
non,  ce  sont  des  jeunes  gens,  c'est  l'homme 
dans  la  sève  et  la  fleur  de  la  vie;  c'est  saint 
Jean  couché  sur  la  poitrine  de  son  Maître  ; 
c'est  saint  Paul  courant  vers  Damas  d&rid^ 
abattue:  c'est  saint  Antoine  emportant  tout 
son  printemps  au  désert  de  Kolsim.  Voilà  le 

trêtre  catholique,  selon  la  règle  générale. 
l'Eglise  prend  par  les  cheveui  la  jeunesse 
toute  vive,  dévouée  par  son  cœur,  séduite 
pat  son ;imagi nation;  elle  la  purifie  dans  la 
prière  et  l'abstinence,  l'élève  par  la  médi- 
tation,|l'assouplit  par  l'obéissance,  la  trans- 
flgore  par  l'humilité,  et,  le  jour  venu,  elle  la 
jette  par  terre  dans  ses  basiliques:  elle  verse 
sur  elle  une  parole  et  une  goutte  d'huile  :  la 
voilà  chaste!  Ils  iront,  ces  jeunes  gens,  ils 
iront  par  toute  la  terre, sous  la  garde  de  leur 
vertu  ;  ils  pénétreront  dans  le  sanctuaire  des 
sanctuaires,  celui  des  Ames;  ils  écouteront 
des  contidences  terribles  ;  ils  verront  tout;  ils 
sauront  tout;  mille  tempêtes  passeront  sur 
leur  cœur.  Ce  cœur  restera  de  feu  par  la  cha- 
rité, de  granit  par  la  chasteté.  C*est  à  ce  signe 
toujours  que  les  peuples  reconnaîtront  le  prê- 
tée. Le  prêtre  pourra  être  avare,  orgueilleux, 
pharisien,  sou  caractère  souffrira  sans  doute 


de  oes  vices  honteux,  mais  adanmoios*  tant 

Sue  lesisnedela.chastetéresterasurson  front, 
ieu  et  Tes  hommes  lui  pardonneront  beau- 
coup: ce  que  ces  derniers  ne  lui  pardonne* 
roht  jamais»  ce  sera  une  fini  le,  quelquefois 
l'ombre  d'uue  faute  de  fragilité,  taot,  aux 
yeux  de  tous,  le  sacerdoce  et  la  chasteté  se- 
ront une  seule  et  même  dignité,  une  seule 
et  même  expression  du  Dieu  qi»i  a  sauvé  k 
monde  sur  la  croix. 

a  GrAce  à  Dieu,  le  sacerdoce  catboliçiae 
a  subi  cette  épreuve;  il  la  çubit  depuis  bien- 
tôt vingt  siècles.  Ses  ennemis  l'ont  regardé 
sans  cesse  dans  le  prissent  et  dans  l'histoire,, 
ils  ont  signalé  des  scandales  partiels;  mais 
le  corps  entier  est  demeuré  sauf.  La  foi  des 
générations  attentives  ne  sV  méprend  pasi 
elle  croit  à  une  vertu  qu'elle  a  trop  éprou- 
vée, elle  amène  à  nos  pieds  des  enfants  de 
seize  ans,  des  cœurs  de  seize  ans.  des  aveux 
de  seize  ans,  elle  les  amène  à  la  face  de  Tu- 
nivers  et  à  rétonnement  de  l'impie;  elle  y 
amène  la  mère  avec  la  fille  ;  les  chagrins  pré^ 
coces  avec  les  chagrins  vieillis,  ce  que  To- 
reitle  de  Tépoux  n'entend  pas,  ce  que  To- 
reille  du  frère  ne  sait  pas,  ce  que  roreille 
d'un  ami  n'a  jamais  soupçonné.  L'humanité 
proclame  par  cette  confiance  miraculeuse  la 
sainteté  du  sacerdoce  catholique,  et  la  fu- 
reur Je  ses  ennemis  viendra  sa  briser  tou  • 
jours  contra  cette  arche  qu'il  porte  avec  lui. 
Ils  la  poursuivront,  comme  Tarmée  de  Pha- 
raon, jusque  dans  les  eaux  profondes,  mais 
le  mur,  le  cristal  de  la  chasteté,  s'élèvera 
toujours  entre  eux  et  nous:  ils  maudiront 
ce  fruit  divin  qui  naît  en  nous  et  nous  pro- 
tège ;  ils  le  maudiront  vainement,  parce  que 
la  malédiction  qui  tombe  sur  la  vertu  est 
comme  celle  qui  tombait  sur  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ l'avant-veille  de  la  résurrection. 

«  La  doctrine  catholique  a  fait  un  sacer- 
doce chaste.  Ce  n'était  pas  encore  sa  plus 
grande  merveille.  Après  tout,  le  prêtre  est 
choisi,  il  est  préparé  et  consacré;  mais  !« 
co&ur  le  moins  prêt  et  le  moins  préservé,  le 
cœur  de  la  femme,  la  doctrine  catholique  le 
purifiera  aussi.  Elle  créera  de  saintes  géné- 
rations de  Chrétiennes,  vivant  libres  au  mi- 
lieu du  monde,  confiées  à  elles-mêmes,  gar- 
diennes avec  leurs  moeurs  des  mœurs  géné- 
rales, prenant  dans  la  société  un  empire 
nouveau,  et  faisant  naître  du  respect  ua 
amour  que  l'antiquité  n'avait  pas  connu. 

cf  Je  me  presse,  j'ai  hâte  d'arriver  jusqu'à 
vous,  jeunes  sens,  vous  le  fruit  dernier  ei 
le  plus  divin  de  ta  chasteté.  Car,  moins  que 
la  femme  encore,  vous  êtes  gardés  par  la  na- 
ture et  la  société;  une  liberté  aussi  grande 
que  vos  désirs  vous  a  été  laissée.  Vous  pou- 
vez tout  contre  vous-mêmes,!  et  tout  avec 
une  longue  impunité. Pourtant  la  croix  vous 
a  touches  aussi;  la  Vierge  sans  tache  est  ap- 
parue à  votre  cœur  enivré  de  vie;  tous  deux 
ont  appris  à  beaucoup  d'entre  vous  le  sup- 
plice heureux  de  la  continence,  et  la  reli- 
gion s'est  entourée  de  vous  comme  d^une 
illustre  pépinière,  comme  d'une  jeune  gar- 
de d'honneur,  qui  la  défend  mieux  que  la 
poitrine  de  ses  martyrs  et  l'épée  de  ses 
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dOGlenra.  Tous,  tous  n'avez  pas  atteint  dès 
le  premier  jour  de  Dieu  dans  votre  Ame 
cette  splendeur  virginale;  beaucoup  en 
avaienl  perdu  la  robe  primitive;  déchus 'du 
saint  baptême,  ils  avaient  passé  sous  la  ver^ 
ge  des  passions:  la  jeunesse  leur  a  rendu 
ce. que  l'enfance  leur  avait  ôté.  D'autres 
luttent  encore  contre  le  poison  mêlé  à  leurs 
veines;  ils  lèvent  vers  Dieu  des  désirs  sup- 
pliants; ilsapprennent  dans  le  combat  même» 
en  connaissant  mieux  l'infirmité  de  la  na* 
ture,  à  discerner  dans  la  vertu  le  doigt  qui 
seul  guérit  et  seul  fait  renaître. 

«  Ainsi,  sacerdoce  chaste,  femmes  chas- 
tes, jeunesse  chaste,  tel  est  Touvrage  de  la 
doctrine  catholique,  au  milieu  d'un  monde 


qui  n'a  paseessé  sans  doute  d'être  corrompu, 
mais  qui,  même  dans  la  partie  révoltée 
contre  le  joug  de  la  sainteté,  en  reçoit  en* 
core  rinfluence,  et  ne  permet  à  aucun  hom- 
me sensé  de  confondre  Tétat  général  de  la 
société  chrétienne,  sous  ce  rapport,  avec 
les  mœurs  de  la  société  païenne.  » 

Et  Tenfance,  est-ce  que  la  doctrine  catho- 
lique ne  la  conserve  pas  chaste  également  7 
Tendre  fleur  qui  ne  s'est  point  encore  épa- 
nouie aux  premiers  rayons  de  la  vie,  la  re- 
ligion l'entoure  avec  une  sollicitude  parti- 
culière, et  en  écarte  soigneusement  le  ver 
rongeur  dont  le  seul  attouchement  lui  ferait 

f>erdre  à  jamais  sa  beauté,  si  ce  n'est  même 
'existence. 


GHOLËRA,  GRÊLE,  INONDATIONS,  btc. 


Objections.  —  Ce  n*est  pas  Dieu  qui  fiiit 
ça,  il  est 'trop  bon.  —  Ce  sont  les  prêtres. — 
LI^  en  savent  tant,  et  ils  ont  le  bras  si  long. 
—  On  en  a  pris  auelques-uns  sur  le  fait.— Il 
faut  bien  que  cela  soit,  car  on  le  dit  partout. 

Répon$e.  —  Il  n'y  a  pas  de  aiècle  qui  n'ait 
ses  fléaux.  La  plupart  du  temps,  ce  sont 
les  mêmes  qui  se  renouvellent  dans  des  cir- 
constances parfaitement  identiques,  mais 
quelquefois  aussi,  ils  apparaissent,  à 'nos 
regards  effrayés,  sous  un  aspect  précédem- 
ment inconnu,  s'ils  ne  le  sont  eux-mêmes 
complètement. 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  ^en  avons  vu 
trois  principaux,  pour  notre  part,  depuis 
moins  de  trente  ans  :  le  choléra,  la  grêle, 
les  inondations. 

Le  choléra  commence  à  s'acclimater,  com- 
me on  dit,  fiarmi  noua.  D'une  part  donc,  il 
est  moins  violent,  el,  d'une  autre  part,  nous 
en  sommes  moins  effrayés.  Mais,  quand,  en 
1832,  il  se  montra  pour  la  première  fois, 
toutes  les  âmes  furent  glacées  de  terreur. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  ouvra* 
ge  composé  a  cette  époque  {AttaleourExUé 
vo/ofitotre.) 

«Venu,  dit-on  de  l'Asie,  un  des  fléaux  les 
plus  terribles  qui  aient  affligé  le  monde  se 
dirige  vers  nous.  11  traverse  rapidement  le 
nord  de  TEurope,  et,  sous  ses  pieds  de 
géant,  los  fieuples  sont  écrasés.  La  peur  le 
précède,  raccompagne,  te  suit,  et  partout  et 
toujours,  la  peur  est  undeses  plus  puissants 
auxiliaires.  Les  temples  s'ouvrent;  on  voit 
9*y  précipiter  le  fort  comme  le  faible,  le  roi 
comme  ses  sujets,  l'athée  aussi  bien  que  le 
croyant,  et,  de  ces  temples  remplis  par  la 
frayeur,  s'élève  une  telle  prière  :  Ù  Dim 
quofU  adoré  nos  pires^  et  dont  Us  ont  rou- 
jours  invoqué  la  puissance  et  la  bontés  con- 
nrtex^nous  la  vie  que  vous  nousavez  donnée  t 
Ou,  du  moins,  que  la  mort  suive,  comme  d 
Vùrdinairct  dans  des  sentiers  secrets^  sa  mur" 
eke  inaperçue  I  Inspirée  par  la  crainte,  pro- 
noDcée  par  des  lèpres  hésitantes,  celtefroi- 
de  prière  ne  péuètré  point  jusqu'aux  deux, 
et  retombe  sur  la  terre  du  sein  de  laquelle 
elle  est  sortie.  Le  fléau  s'avance  donc  ton- 
jours  ;  grand  Dieu  1  que  de  coups  il  a  frappés 


en  peu  do  temps  I  et,  quoique  son  bras 
semble  s'être  lassé,  ou'ils  sont  terribles  en- 
core les  coups  qu'il  frappe  en  ce  moment! 
En  aucun  lieu  sa  marche  ne  peut  être  arrê- 
tée; mais  on  s'efforce  du  moins  de  la  rendre 
moins  funeste,  par  les  soins  de  tout  genre 
prodigués  à  ceux  qu'il  a  frappés,  par  les 
mesures  hygiéniques  pris  à  Tavance. 

«  Pour  ce  oui  nous  concerne,  disons-le, 
poussés  par  la  reconnaissance  :  Gloire  aux 
médecins  français!  Si  chez  eux,  l'art  a  failli 
alors,  le  cœur  s'est  élevé.  Ne  pouvant  vain- 
cre le  fléau,  ils  n'ont  pas  reculé  devant  lui. 
Ils  se  sont  fièrement  placés  sur  son  passage. 
Quelques-uns  se  sont  même  avancés  à  sa 
rencontre.  D'un  commun  accord,  tous  sem- 
blaient lui  dire  :  —  Puisque  nous  ne  pouvons 
préserver  de  tes  atteintes  mortelles  les  popu* 
lations  qui  mettent  en  nous  leur  confiance^ 
puissions^nous,  du  moins,  tomber  les  pra- 
miêres  victimes.  Sublime  dévouement!... 

«  Alor$,comme  toujoursen  pareille  circons- 
tance, ce  n'était  point  assez  pour  l'homme 
de  lui  prodiguer  les  secours  dont  son  corps 
avait  besoin.  Les  médecins  de  l'Ame  étaient 
donc  aussi  appelés,  et  même  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  les  secours  pro- 
digués au  corps  étaient  moins  efiicaces. 
Nos  prêtres  se  montrèrent  également  à  la 
hauteur  de  leur  divine  mission.  Non  pas 
que  je  veuille  faire  leur  éloge.  Comme  leur 
chef,  ils  n'attendent,  sur  la  terre,  de  la  main 
des  hommes,  aucune  couronne,  à  moins  quo 
ce  ne  soit  une  couronne  d'épines.  MaiSr  je 
dois  le  dire,  parce  que  le  sujet  le  demande; 
non  contents  de  rester  courageusement  au 
poste  qui  leur  avait  été  confié,  eux  aussi, 
soldats  valeureux,  surent  affronter  le  dan- 
ger. N'ayant  pour  bouclier  que  la  foi,  pour 
ambition  que  l'espérance  chrétienne,  ils  se 
rendaient  d'eux-mêmes,  quelquefois,  aulieu 
où  le  choléra  exerçait  déjà  ses  ravages...  » 

Orsavez-vous  comment  ces  deux  corps, 
le  dernier  surtout,  étaient  payés  de  leur 
dévouement  ?  —  Par  l'ingratitude,  me  ré- 
poudrez-vous.  --  Si  ce  n^était  que  cela,  il 
n'y  aurait  rien  d'extraordinaire.  —  Com- 
ment donc,  me  demandçrez-vons?  —  Par  la 
haine,  par  une  haine  atroce  etsauvage  :  «  Ce 
sont  les  médecins,  ce  sont   les   prêtres  qui 
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rents  fléaux  que  nous  avons  eu  &  subir  dans 
ces  derniers  temps.  G*est  avec  les  disposi- 
tions où  j'éiais  alors  que  je  vais  répondre  à 
ce  qui  se  dit  \e  plus  communément  à  ce 
sujet  :  ce  qui  a  eu  lieu  déjà  en  partie»  ce 
me  semble,  par  le  simple  exposé  (des  faits. 

Ce  n*est  pas  Dieu  qui  fait  ça,  nous  dit-on, 
il   est  trop  bon. 

Ce  n*est  pas  Dieu  qni  fait  ça,  dites-vous. 
Eh!  qui  donc  a  fait  le  déluge,  le  plus 
grand  fléau  oui  ait  affligé  la  terre,  puisque 
tout  fut  détruit  alors,  à  l^exception  d  une  fa- 
mille et  de  quelques  animaux  7D*où  sont 
venues  les  plaies  qui  ont  affligé  l'Ejzypte  7 
Quelle  main,  après  avoir  ouvert  rablme 
pour  donner  passage  aux  Israélites,  Ta  refer- 
mé sur  leurs  ennemis  qui  furent  tous  en- 
gloutis f  Quelle  puissance  a  détruit  ces  villes 
corrompues  dont  parlent  les  saintes  Ecritu- 
res î... 

Depuis  que  le  Verbe  s'est  incarné  et  qu*il 
a  établi  parmi  nous  la  vérité  pour  régir  le 
monde,  la  main  de  Dieu  ne  se  montre  plus 
d*une  manière  aussi  sensible  peut-être,  mais 
il  n*eu  est  pas  moins  le  maître  absolu  de 
tout  comme  auparavant,  et  quand  il  arrive 

auelque  chose  d*extraoi*dinaire,  cela  vient 
e  lui  directement  ou  indirectement,  peu 
importe  ici.  Car,  que  le  Roi  des  rois  pu- 
nisse lui-même  ses  sujets,  ou  qu'il  se  serve 
pour  cela  de  ses  ministres,  hommes  ou  cho- 
ses, c'est  toujours  lui  qui  est  cpnsé  punir. 
Ce  n'est  pas  Dieu  qui  fait  ga  I...  Hais  Toilk 
t)ién  autre  chose.  Ce  monde  qui  a  commen- 
cé périra  et  il  périra  de  mort  violente, 
si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte.  C'est 
renseignement  de  la  foi,  c'est  la  conviction 
la  plus  intime  de  tous  les  peuples.  Cette 
destruction  du  monde  sera  un  fléau  ou  plu- 
tAt  un  composé  de  fléaux  tel  qu'aucun  de 
ceux  qui  l'auront  précédé  ne  lui  sera  com- 
parable, pas  même  le  déluge,  puisque  le  dé- 
luge a  du  moins  laissé  subsister  la  terre 
avec  le  germe  de  toutes  choses.  Or  ce  fléau 
incomparable,  ou  comme  j'ai  dit,  ee  com- 
posé cfe  fléaux,  d'où  viendra-t-il,  si  ce  n'est 
de  Dieu?...  £t  qui  donc,  si  ce  n*est  celui 
qui  fa  fait,  pourrait  détruire  ce  grand  ou- 
vrage de  Dieu  7  ...  Quelle  main  a  creusé  Ta* 
btme  du  purgatoire  7  Quelle  main,  l'abîme 
indestructible  de  l'enfer  7 

Ce  n*est  pas  Dieu  qui{fait  çal..  Quoi  doncl 
les  fléaux  ne  viennent  plus  de  Dleu7  Mais 
les  peuples  l'ont  toujours  cru  et  le  croient 
encore.  Le  mot,  que  tous  répètent,  fe  dit 
assez  clairement  :  fléau  vient  du  mot  latin 
ffagtttumj  et  veut  dire  fouets  c'est-à-dire 
moyen  de  châtiment  et  de  conduite.  Or  ce 
fléau,  ou  grand  fouei^  qui  peut  donc  s'en 
servir,  pour  flageller  Thumanité,  si  ce  n'est 
le  Tout-Puisssnt  lui-même  7...  Pourquoi  les 
temples  sont-ils  alors  assié{^s7  Pourquoi 
tous  les  hommes  sans  dislinciion,  prêtres  et 
fidèles,  riches  et  pauvres,  savants  et  igno- 
rants» grands  et  petits,  justes  et  pécheurs, 
8'eflbrcent-iisde  désarmer,  comme  ils  disent, 
la  colère  du  Seigneur?  Pourquoi  voit-on 
fléchir  les  genoux  de  celui  qui,  depuis  long- 
temps peut-être,  n'a  cessé  de  nier,  si  ce  n'est 


même  de  combattre  le  salutaire  et  consolant 
devoir  de  la  prière  7  Ponrquol  de  tous  les 
temples,  de  toutes  les  maisons,  àe  toutes 
les  bouches,  de  tous  les  codiirs,  da  moins,  et 
souvent  de  ceux  qu'on  s'imagine  être  moins 
touchés  que  les  autres,  entend-on  sortir  ces 
paroles  si  expressives  :«  Assez,  Seigneur, 
assezl...  Parre,  Dominej  parée  popuio  tw>?» 
{Joël  II,  17.)— CVsl  que  tous  sont  bien 
convaincus  que  les  fléaux  viennent  de  Dieu 
et  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu;  e^est  que 
ceux  qui  l'ont  nié,  et  le  nieront  peut-être 
encore,  quand  le  danger  sera  passé,  n'en 
sont  pas  moins  convaincus  que  les  autres, 
et  le  paraissent  même  davantage,  parce 
qu'ils  ont  plus  è  rraindre  de  sa  justice. 

Ce  n'est  pas  Dieu  qui  fait  [a,  il  est  trop 
bon,  ajoutez-vous. 

Sans  doute  Dieu  est  bon,  mais  il  est  juste, 
et  la  justice  domaude  que  le  vice  soit  arrêté 
dans  sa  marche  toujours  croissante,  en 
attendant  qu'il  reçoive  les  châtiments  qui 
lui  sont  dus. 

Sans  doute  Dieu  est  bon,  mtfis4l  est  *sage, 
et  sa  sagesse  demande  que  le  désordre  ne 
prévaille  pas  sur  l'ordre. 

Sans  doute  il  est  bon,  mais  il  est  saint 
également,  et  sa  sainteté  repousse  le  péché, 
même  dès  cette  vie,  tout  en  laissant  h  rhom- 
me  sa  liberté. 

Sans  doute  Dieu  est  bon  et  même  très- 
bon,  et  c'est  précisément  pour  cela  qui! 
veut  éloigner  ses  enfants  du  mal  et  les  por- 
ter>au  bien. 

Ce  n'est  pas  Dieu  qui  fait  ça,  dites-vous. 
Eh  1  qui  est-ce  donc,  s'il  vous  platt? 

Ce  sont  les  prêtres,  avez-vous  dit  encore. 

Ce  sont  les  prêtres  I  Mais  les  prêtres  na 
sont  que  les  ministres  de  Dieu.  Toute  leur 
mission  est  d'accomplir  sa  volonté  |et  de  la 
faire  exécuter.  Si  donc  les  tléaux  ne  peuvent 
venir  de  Dieu,  selon  vous,  vous  ne  pouvez 
admettre ,  non  plus,  qu'ils  vienaeot  des 
prêtres. 

Je  sais  que  vous  parlez  d'interrention 
diabolique. 

Quoii  par  les  prêtres?  Mais  r^  soot  les 
plus  grands  adversaires  du  démon,  parce 

3ue  celui-ci  est  le  plus  redoutable  ennemi 
e  leur  Matlre.  Le  démon  ne  peut  donc  se 
servir  de  leur  ministère.  Ce  serait  donner 
des  forces  à  ses  adversaires,  se  combattre 
soi-même  et  se  détruire  :  Touê  royaume 
divisé  contre  lui-mime  êêrafUêolé^  a  dit  Notrt^ 
Seigneur  dans  une  circonstance  bien  diffé- 
rente,  ii  est  vrai,  et  toute  maiêon  tournée 
contre  elle-même  tombera.  Si  donc  Smtan  ett 
divisé  contre  lui^^méme^  comment  donc  subsis* 
tera  sa  puissance?  ^Omneregnum  in  seipsum 
dMsum  desolabitur^  et  domus  supra  domum 
eadet.  Si  autem  et  Satemas  in  seipsum  divisus 
est,  quomodostmbit  regnum  ejusî  m  (Lue.  si, 
17,  18. } 

Ce  sont  les  prêtres  qni  font  le  choléra,  la 
grêle,  les  inondations ,  tous  les  fléaux  qui 
de  temps  en  temps  sévissent  sur  nous  de  la 
manière  la  pluseffrayante7 

Mais  c'est  de  la  plus  grande  fausseté!  de 
la  plus  grande  absurdité  I  Ils  ne  le  peuvent 
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pas,  ils  ne  fe  feolent  pas;  ils  en  seraient 
empêchés,  qaaod  bien  mAmeilson  auraient 
(6  pouvoir  et  la  volonté  (10). 

Ils  ne  le  pea?enl  pas,  vons  dis^je.  Com- 
ment donc  re  pourralenl-iis,  s'il  vous  plalt? 
Avec  Taidede  Djeu?  Mais  ils  sont  les  minis- 
tres de  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  non 
de  sa  vengeance.  C'est  ce  que  la  foi  nous 
enseigne»  et  c'est  ce  dont  il  vous  est  impos- 
sible de  doQter  un  instant,  pont  peu  que 
vous  considériez  de  gueHe  manière  ils 
accomplissent  leur  divine  mission.  Vous 
affirmez  d'ailleurs  que  cela  ne  peut  venir  de 
Dieu;  vous  ne  pouvez  donc  soutenir,  sans 
vous  contredire  formellement,  que  ce  sont 
les  prâtres  qui  le  font  au  nom  de  Dieu. 

Serait-ce  au  nom  du  démon?  Hais  Je 
viens  de  vous  dire  qu'ils  n'ont  pas  d*autre 
occupation  que  de  combattre  la  puissance 
(iu  démon  sur  la  terre.  Il  est  donc  absurde 
de  les  supposer  à  ses  ordres.  D'ailleurs,  Tac- 
tien  du  démon  sur  Thumanlté  est  nécessdl- 
remeot  très-limitée,  autrement  il  boulever- 
serait tout  en  peu  de  temps.  Il  ne  pourrait 
donc  faire  accomplir  par  aautres,  contre  la 
volonté  de  Dieu,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire 
par  lui-même. 

Dira  que  les  prêtres  font  cela  d*eux<-mè' 
mes,  et  par  leur  propre  puissance,  ce  serait 
encore  plus  ridicule.  Prenons  le  choléra, 
par  exempte.  Concevez*vous  comment  les 
prêtres  pourraient  produire  un  tel  mal? 
Haisaucuo  d'eux  ne  sait  ni  en  quoi  il  con- 
siste, ni  d*où  il  vientt  ni  où  il  va,  ni  com- 
ment il  donne  la  mort,  ni  comment  on  peut 
jtaralyser  ou  atténuer  ses  effets,  ni  comment 
il  cesse  et  reparaît.  Personne»  absolument, 
n*efl  sait  davantage  sur  ee  point.  Si  quel- 
qu'un s*avise  d'émettre  aujourd'hui  une 
opinion;  un  autre,  si  ee  n'est  lui-môme,  la 
contradira  formellement  le  lendemain.  Ce 
que  le  prêtre  peut  savoir  de  mieux  là-dessuS| 
c*est  le  braver  béroiqueraent,  et  mourir 
saintement  sous  ses  mystérieuses  atteintes. 
i'Omment  donc,  Je  vous  le  répèlei  les  prêtres 
[lourraieni-ils  produire  un  tel  mal?  Ce  que 
)*ai  dit  du.  choléra,  je  le  dirai  également  de 
la  ^êla  et  des  inondations.  Pour  que  la  grêle 
arrive,  par  sa  quantité  comme  par  sa  rio- 
lence,  h  l'état  de  fléau,  quelle  masse  énorme 
il  fauti  quelle  puissance  1  Vous  diriez  qu'il 
y  en  a  dans  toute  l'étendue  du  firmament. 
A  un  instant  donné,  un  soufile,  plus  fort 
encore  que  cette  ^le,  puisqu'il  la  balaye 
comme  aela  poussière,  la  disperse  sur  les 
différentes  parties  de  la  terre,  qu'elle 
^icrase...  Et  ce  sont  les  prêtres  qui  produi- 
sent cette  grêle?  et  ce  sont  eux  qui  la  por- 
tent au  firmament?  et  ce  sont  eux  qui  la 
dirigent  oti  bon  leur  semble?  Hais,  ne  les 
«oyez-vous  pas,  pendant  qu'elle  tombe  avec 
(anl  (le  fracas,  prosternés,  eux  aussi,  sur  la 
terre,  comme  des  atomes  que  cette  masse 
écraserait  si  rien  n'amortissait  ses  coups?, Il 
n'est  pas  plus  facile  aux  prêtres,  croyez- le 
bien,  de  produire  les  inondations.  Où  '^rn** 

(10)  On  ne  doit  point  s'étonner  de  retrouver  ici  < 
qikitlufs  iilëes  émises  à  Fanlcle  Accafar£ment6.  La 
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prendraient-ils  ces  immenses  quantités  d'eau 
d/>nt  on  ne  se  fait  aucune  idée  quand  on  no 
s*cn  est  point  approché,  et  que  Ton  com- 
prend encore  moins  après?  Comment  donc 
pourraient-ifs  IfS  conduire  à  leur  gré?  Mais 
ils  ne  peuvent  pas  plus  que  les  antres  leur 
opposer,  pour  eux-mêmes,  la  moindre  ré* 
sistance  ;  car  s'ils  se  trouvaient  lous,  je  sup*^ 
|)ose,  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve  dé-» 
bordé,  ce  fleuve  leur  dirait  comme  aux  au- 
tres, dans  son  épouvantable  langage  :  «Reti* 
rez-voos,  poussières  animées,  ou  je  vous 
cttgioutis  et  vous  réunis  è  ces  poussières 
inanimées  que  je  roule  inaperçues  dans 
mon  sein  !• 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  res  prêtres 
ne  peuvent  produire,  en  aucune  manière, 
les  fléaux  qui  affligent  l'humanité.  Le  tou- 
draiont-ilSf  quand  bien  même  ils  le  pour* 
raient?  Evidemment  non. 

Un  fléau,  c'est  la  destruction  de  toutes 
choses,  c'est  la  mort  d'un  grand  nombre  do 
personnes.  Et  quelle  mort  encore  I  Cest  la 
mort  au  milieu  des  lamentations  et  des  cris, 
avec  les  plus  grandes  souSIrances  quelque- 
fois; c'est  la  mort  de  l'innocent  comme  du 
coupable;  du  ftiible  et  du  pauvre  aussi  Jiien 
et  plus  facilement  encore  la  nlupnrt  du 
temps  que  celle  du  fort  et  du  riche  ;  c*est 
cette  mort  instantanée  qui  glace  d'effroi,  ei 
c'est  aussi  cette  mort  lente  qui  vient  si  tris- 
tement k  la  suite  des  privations  et  de  ^ft 
misère....  Et  ce  sont  ces  désolantes  cala- 
mités, ces  crimes  épouvaqtables  que  vous 
ne  craignes  point  d'attribuer  au  clergé, 
c'est-à-dire  au  corps  le  plus  respectable,  le 
plus  charitable,  le  plus  dévoué,  le  plus  saint . 

3ui  fut  jamais,   malgré  les  misères  qu'on 
écouvre  en  lui  souvent,  comme  dans  tout 
ce  qui  tient  k  la  terre?  C'est  trop  fort. 

Quoi  donc  I  si  on  vous  disait  de  quelques 
prêtres  seulementi  mais  sans  aucune  espèco 
de  preuves  :  «  Ils  ont  empoisonné  secrète- 
ment telle  personne,»  ou  bien:  «  Ils  sont 
allés  Tattendre  au  coin  d'un  bois,  et  là  lis 
l'ont  assassinée,  »  ou  bien  encore  :  «Ils  l'ont 
attirée  sur  le  bord  d'une  rivière  profonde, 
et  ils  l'ont  jetée  dans  l'eaui  où  elle  a  péri,  » 
vous  refuseriez  obstinément  de  croire  de 
tell  os  atrocités,  tant  vous  avez  naturelle- 
ment foi  dans  ta  vertu  du  prêtre  ;  vous  deman- 
deriez les  preuves  les  plus  convaincantes  ; 
et  quand  elles  vous  auraient  été  fournies, 
jenesaiss*il  ne  vous  resterait  pas  encore  . 
des  doutes.  Mais  c^est  bien  autre  chose  ici. 
On  vous  dit,  non  pas  de  quelques  prêtres 
seulement,  mais  de  tous  en  eenérai  :  «  Ils 
font  le  choléra,  e'est-à-dlre,  ils  empoison-» 
nent  secrètement  des  populations  entières.  » 
ou  bien  «  ils  font  la  grêle,  c'est-à-dire,  ils 
tuent  violemment  ou  font  souffrir  du 
moins  un  grand  nombre  d'individus,  »  ou 
bien  encore  :  «  Ils  Ibnt  les  inondations , 
c'est-à-dire,  ils  font  périr  par  l'eau,  ou  font 
souffrir  du  moins  de  cette  manière  un  grand 
nombre  d'individus,  »  et  vous  croyez  tout 

ressemblance  des  accusations  ezpUque  la  ressem^, 
blance  de  la  défense. 
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celatTOatle  répétez  vous-mèaiet  comme 
8*il  s'agissait  de  la  chose  la  plus  naturelle  et 
la  plus  innocente  T  et  tous  le  croyez  et  le 
répétez  sans  aucune  preuîe,  et.  non-seule- 
ment sans  aucune  preure,  mais  contre  toute 
preuve  T  et    non-seulement  contre  toute 

(Preuve,  mais  sans  ombre  même  de  possibi- 
ité?  Quelle  inconséquence  lijuelle  injusticel 
quelle  absurdité  1  quelle  folie! 

En  supposant»  d'ailleurs,  les  prêtres  sans 
aucune  espèce  de  conscience,  en  les  suppo- 
sant les  plus  inf&mes  scélérats  du  monde,  ce 
qu'ils  seraient  certainement,  s*ils  s'étaient 
rendus  coupables  des  crimes  dont  vous  les 
accusez,  vous  ne  sauriez  du^oins  les  sup- 
poser insensibles  à  leurs  propres  intérêts:  les 
nommes  les  plus  dépravés,  les  ôtres  sans 
raison  ne  le  sont  pas.  Or,  je  vous  le  deman- 
lierai,  quel  intérêt  auraient  les  prêtres  à 
appeler  sur  nous  les  fléaux  dont  nous  venons 
M  parler?  Ne  voyez- vous  pas,  au  contraire, 
f^tte  ce  sont  eux,  généralement  parlant,  qui 
ea  ont  le  plus  à  souffrir?  He  sont-ils  pas 
•atteints  par  là*  en  effet,  de  toutes  manières, 
dans  leur  personne,  dans  leurs  familles, 
dans  leurs  amis,  dans  leurs  paroissiens,  dans 
1eurscenciloyens,dansleurspauvressurtout, 
dans  leurs  presbytères,  dans  leurs  églises, 
dans  leurs  biens  patrimoniaux 

Mais,  me  direz-vous,  ils  espèrent  sans 
loute,  par  là,  ramener  à  eux  les  populations 
(ui  les  abandonnent 

Ce  serait  bien  s'y  prendre,  quand  il  est 
reconnu  de  tous^des  prêtres  encore  plus  que 
des  autres,  que  rien  ne  les  éloigne  davantage. 
Car  les  grandes  calamités,  les  calamités  pu- 
Miques  surtout*  produisent  l'irritation,  rir- 
rltation  aigrit  les  cœurs,  et  des  cœurs  aigris 
ne  peuvent  plus  aimer,ils  ne  saventque  haïr, 
même  sans  raison  ,  et  contre  toute  raison, 
Gommeonle  voit  ici*  Les  prêtres  désirent  s'at- 
tacher les  populations,  rien  n'est  plus  vrai; 
c'est  leurintérêt,  leur  devoir.  Mais  pourquoi? 
afin  de  les  porter  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Or  comprenez-vous 
qu'ils  préludent  eux-mêmes  è  cela  eu  se 
rendant  coupables  des  crimes  les  plus  abo- 
minables? 

Il  est  donc  incontestable  nue  les  prêtres 
n'ont  pas  plus  la  volonté  que  le  pou  voir  d'ap- 

Çdler  sur  nous  tous  ces  fléaux  destructeurs, 
enez-vous  pourtant  à  ce  que  nous  suppo- 
fiions  le  contraire?  J'ajouterai  alors  qu'ils 
sei aient  promptement  arrêtés  dans  leurs 
.'Criminelles  tentatives. 

L'homme,  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme,  ne  fait  rien  ou  presque  rien  sans  être 
aperçu  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  choses  qui, 
d  un  côté, demandent  le  concours  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  et  qui,  d'un  autre 
côté,  doivent  agir  également  sur  un  grand 
nombre  de  personnes,  il  est  impossible  que 
tout  ne  se  passe  pas  au  grand  jour  ou  è  peu 
près;  il  est  Impossible,  du  moins,  que  les 
mystères  dont  on  aura  voulu  les  envelopper, 
je  suppose,  ne  se  dissipent  pas  tôt  ou  tard, 
fUne  nous  les  laissent  |^s  voir  telles  qu'elles 
sont.  I^es  prêtres  n'auront  donc  pu  appeler 
sur  nous  les  fléaux  dont  vous  parlez,  sans 


être  remarqués.  Delà  des  dénonciations,  des 
accusations,  des  condamnations...  de  là  les 
cris  de  l'indignation  publique,  et  même  en 
certains  cas,  l'exécution  inexorable  de  la 
Justice  populaire.  Or,  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  se  soit  jamais  rien  passé  de  semblable, 
nous  n*en  avons  même  jamais  entendu  dire 
un  seul  mot. 

Ce  n'est  pas  étonnant,  me  direz-vous  ; 
car  le  gouvernement  est  pour  les  prêtres. 

Pas  toujours.  Et  le  public  d'ailleurs,  ce 
public  qui  crie ,  accuse  à  tort  ou  à  raison, 
condamne  et  même  promptement  et  sévère** 
ment,  exécute  quelquefois,  sans  forme  de 
procès,  l'accusé  pris  en  flagrant  délit,  est-il 
aussi  pour  les  pretres? 

Le  gouvernement  est  ponr  les  prêtres! 
dites-vous.  Savez-vous  bien  pourquoi  ?  Parce 
qu'ils  le  méritent  par  feur  conduite  per- 
sonnelle, comme  par  la  mission  qu'ils  rem^ 
plissent  auprès  des  hommes;  parce  qu'ils 
prtcbent  la  vertu  et  la  font  pratiquer  ;  parce 
qu'ils  sont  favorables  à  l'ordre  ;  parce  qu*ils 
soutiennent  le  faible,  consolent  Tafiligé,  se 
dévouent  à  toutes  sortes  de  bonnes  ceuvres; 
mais,  dès  que  vous  supposez  le  contraire, 
il  n'en  est  plus  de  même,  le  gouvernement 
leur  devient  hostile,  et  agit  en  conséquence. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  les  prêtres 
ne  peuvent  attirer  sur  nous  ces  fléaux  dont 
nous  avons  tant  à  souffrir,  qu'ils  ne  le  veu- 
lent point,  non  plus,  et  qu'ils  seraient  em- 
pêchés de  le  faire,  quand  bien  même  ils  en 
auraient  le  pouvoir  et  la  volonté;  D'où  je 
conclus  qu'il  ne  saurait  y  avoir  rien  de  plus 
injuste  et  de  plus  absurde  que  de  les  en 
accuser. 

Ils  en  savent  tant,  remarquez-vous,  et  ils 
ont  le  bras  si  long. 

Ils  en  savent  tantl  dites-vous.  Raison  de 
plus  pour  voir  que  rien  ne  serait  plus  mau- 
vais, sous  tous  les  rapports,  que  rien  ne  se- 
rait plus  contraire  aux  intérêts  de  tous,  aux 
leurs  principalement,  que  de  produire  de 
tels  fléaux,'de  les  souhaiterseulement;raisoii 
de  plus  pour  bien  comprendre  que  les  ré- 
sultats avantageux,  sous  un  rapport,  qu'on 
Ïiourrait  en  espérer,  ne  compenseraient  pas 
es  effets  funestes  qu'ils  ne  manqueraient 
pas  d'avoir  sous  d'autres  rapports. 

Ils  en  savent  tant  1  Pourquoi  donc  refosez- 
vous  de  croire  et  surtout  de  pratiquer  ce 
qu'ils  enseignent. 

Ils  en  savent  tant!  afiirmez-vous.  Mais 
souvent  T0U9  dites  le  contraire  :  c  Voyez  un 
tel,  »  répondez- vous  quelauefois,  quand  on 
vous  rappelle  à  Taccomplissement  de  ^os 
devoirs,  «  il  en  sait  bien  autant  que  lès  prê- 
tres, pour  ne  pas  dire  davantage,  et  il  ne 
les  écoute  guère  I  »  Vous  dites  donc  le  pour 
et  le  contre,  selon  l'intérêt  de  vos  passions. 
Où  est  alors  la  bonne  foi  ? 

Ils  en  savent  tantl  Mais  quel  rapport  y 
a-til  entre  la  science  du  prêtre  et  les  dif 
férents  fléaux  que  vous  les  accusez  d'appe- 
ler sur  ja  terre?  Ou  vous  parlez  dune] 
science  divine,  ou  d'une  science  humaine 
simplement.  Si  d'une  science  divine,  cette 
science  ne  peut  leur  apprendre  à  foire  lo 
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cholértv  la  grêle,  les  inondations ,  etc.  ;  car 
d'une  part,  vous  affirmet  que  cela  ne  vient 
!|vi5  de  Dieu,  et,  d'une  autre  part,  je  sou- 
tiens avec  raison  gue  1rs  prAtres  sont  les 
ministres  de  la  miséricorde  du  Seigneur  et 
non  de  sa  justice.  Aussi  Jésus -Christ  re- 
prend-il vivement  deux  de  ses  disciples  qui 
foulaient  prier  pour  que  le  feu  du  ciel  des- 
cendit sur  les  Samaritains  qui  avaient  re- 
fusé de  le  recevoir  :  Vom  ne  iavex  de  qutl 
etprit  vou$éte$^  leur  dit-il  :  «  Neseitiê  eujus 
ipiritus  uUa.  »»  (X«c.  ix,  S5.)  Si  vous  par- 
leid*une  science  humaine,  cette  science, 

Suelque  ^ande  qu'elle  soit ,  ne  saurait  pro- 
aire évidemment,  pas  plus  de  la  part  des 
prtlresquede  tout  antre,  ce  qu'elle  ne  peut 
ni  expliquer  ni  comprendre. 

N*y  a-t-il  pas  une  science  diabolique?  me 
direz-voQS. 

C'est  possible;  en  tout  cas,  ce  n'est  pas 
celle  du  prêtre,  et,  de  plus»  elle  est  fort  limi- 
tée, avons-nous  observé  déjà. 

Et  ils  ont  le  bras  si  longl  avez-vous  ajouté. 

Oui,  pour  le  bien  et  les  choses  du  eiel;  et 
c'est  la  conséquence  nécessaire  de  leur  mis- 
sion. Aussi  Jésus-Christ  leur  a-t-il  dit  :  Qui 
voui  écoule  nCicoute  :  «  Qut  vos  audits  me 
audit.  »  {Luc,  x,  16.)  Et  encore  :  Tout  ce  fue 
roM  lierez  êur  la  (erre  sera  lié  dane  le  ctef, 
ti  tant  ce  aue  voue  délierez  sur  la  terre  eera 
délié  dans  le  ciel  :  ^  Quœcuwfue  atligaveritii 
inper  lerram^  erunt  ligota  et  m  calo  ;  et  quce- 
cnnfiue  iolveritie  super  terram^  erunt  êoluta 
9t  in  calo.  »  {Matin,  xviii,  18.)  Quant  au>i 
choses  purement  terrestres,  cipant  au  mal 
principalement,  c'est  tout  différent;  et  eu 
cola  encore  nous  vovons  la  conséquence  de 
1.1  mission  qui  ne  leur  a  été  donnée  que 
pour  ta  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de 
rhomroe.  Aussi  rappelons-nous  saint  Pierre, 
saint  Paul ,  tous  les  apdtres.  Que  de  science 
dans  leur  prédication!  quelle  puissance  pour 
la  faire  pénétrer  dans  les  cœurs  I  Us  sont 
véritablement,  en  cela  et  pour  cela,  les  dépo- 
sitaires d'un  pouvoir  surnaturel.  Mais,  dès 
qu'il  s'agit  de  violence,  ils  ne  savent  même 
plus  j  résister,  bien  loin  de  pouvoir  ou  de 
vouloir  la  produire.  Et  vous  voudriez  que 
leurs  successeurs,  au  lieu  d'être  comme  eut 
de  timides  agneaux  au  milieu  de  loups  dé- 
vorants, ne  fussent  que  des  loups  dévorants 
au  milieu  de  timides  agneaux?  Cost  impos- 
sible. 

Plusieurs  ont  été  pris  sur  le  fait,  avez- 
vous  ajouté. 

Quels  sont  donc  ces  faits?  Sont-ce  des  ftiits 
vrais?  des  faits  réellement  constatés?  des 
f<it$  capables,  tant  par  eux-mêmes  que  par 
les  témoignages  sur  lesquels  ils  reposent, 
de  faire  impression  sur  toute  personne  rai- 
sonnable? Ne  seraient-ce  pas  pfutdtles  rêves 
d'une  imagination  malade,  ou  les  inventions 
d'une  malice  diabolique?  Quant  è  moi,  voici 
les  charmants  récits  que  j'ai  entendu  faire , 
dans  le  temps,  à  ce  sujet. 

ie  ne  sais  qui  avait  aperjju  sur  le  bord 
d'un  étang  nn  homme  habillé  de  noir.  — 
C'était  un  prêtre,  bien  entendu.  ^  Il  avait 
à  la  main  une  petite  baguette  avec  laquelle 


il  remuait,  remuait  sans  cesse;  puis,  se  rele- 
vant de  temps  en  temps,  il  disait,  en  indi- 
quant avec  sa  bamette  certains  lieux  :  «  Par 
ici!  par  icil  par  lai  par  là i  » 

Qu'est-ce  que  eelasignifie?  me  demanderez- 
vous. 

Comment!  vous  ne  comprenez  pas?  Mais 
c'est  de  là  que  partaient  ces  grandes  grêles, 
ces  grêles  extraordinaires,  telles  qu'on  n'en 
avait  pas  vu,  de  mémoire  d'homme,  qui 
allaient  dévaster  des  cantons,  des  départe- 
ments tout  entiers.  Voilk  ce  qui  explique  les 
lieux  épargnés  tout  à  c6té  de  ceux  qui  se 
trouvaient  complètement  dévastés.  Gomme 
tout  cela  est  bien  vrait  comme  tout  cela  est 
bien  vraisemblable,  du  moins!  comme  la 
eause  est  ici  en  rapport  avec  les  effets.  Et 
qui  donc  racontait  cela?  La  lie  du  peuple, 
comme  on  dit  communément,  des  miséra- 
bles, des  échappés  du  bagne,  sur  le  témoi- 
gnage desquels  vous  n'auriez  pas  voulu  en- 
vover  une  mouche  à  la  mort.  Et  de  qui  donc 
affirmaient  *ils  effrontément  ces  abomina- 
tions ridicules?D'hommes  infiniment  respec- 
tables sous  tous  les  rapports;  de  ceux  qui 
avaient  nourri  souvent, et  gui  étaient  encore 
disposés  à  nourrir  leurs  infâmes  calomnia- 
teurs... Et  cela  se  disait  ou  semblait  se  dire 
sérieusement,  et  on  le  croirait  ou  on  faisait 
semblant  de  le  croire,  et,  volant  de  bouche  en 
bouche,  cela  se  répandait  bien  loin  h  la 
ronde...  Ohl  la  vilaine  bête  que  l'hominei. 
—  C'est  bien  le  cas  de  le  dire.  —  Oh  1  la 
vilaine  et  méchante  bête!  quand  il  s'est  jeté 
entra  les  bras  des  passions,  et  qu'il  leur  a  dit  : 
«  Défigurez-moi  I  » 

Voici  d'autres  contes>  où  le  grotesque  le 
dispute  encore  à  la  méchanceté,  et  qui  n'en 
ont  pas  moins  été  débités  dans  mille  en- 
droits différents  :  C'était  è  la  suite  de  ces 
grandes dévnsta  tions  dont  nous  venons  de  par- 
ler: «D'où  cela  nous  vient-il  donc?»  deman- 
dait je  ne  sais  quel  badaud  è  d'autres  ba- 
dauds comme  lui,  qui  raisonnaient  à  perte 
de  vue,  ou  plutôt  déraisonnaient  sur  des 
chûmes  où  les  plus  habiles  n'entendent  rien. 
-—D'où cela  nous  tient?  »se  hâtait  de  répon- 
dre un  autre  aussi  savant  que  lui;  «mais,  il 
n'y  a  point  à  en  douter,  cela  vient  des  prê* 
très.— C'est  vrai,  «disait  un  troisième,  «  j'ai 
reconnu  notre  curé  au  milieu  de  la  nuée.  Ils 
étaient  trois  :  un  tel,  un  tel  et  un  tel.  C'était 
bien  haut,  pourtant;  mais  je  ne  les  ai  pas 
moins  reconnus,  l'un  à  son  grand  nez,  l'au- 
tre k  son  plat  visaze,  le  troisième  à  ses  longs 
cheveux  blancs.  Le  nôtre  disait  à  la  nuée, 
en  allongeant  la  main,  au  bout  de  laquelle 

I'e  distinguais  son  chapeau  à  trois  cornes  : 
Spargne  celui-ci;  frappe,  frappe  sans  pitié 
celui-là!  Et  tout  ce  qu'il  avait  dit  était  fait 
aussitôt...  » 

J'arrête  ici  ma  narration  ;  car  je  sens  que 
la  plume  me  tombe  des  mains.  Je  me  de- 
mande même,  s'il  n'importe  pas  h  l'honneur 
du  pajrs  d'effacer  ce  que  je  viens  d'écrire,  el 
de  tout  ensevelir  dans  nn  oubli  profond.  Je 
ne  le  fais  point,  et  voici  mes  raisons  :  On 
rapporte  des  Grecs  qu'ils  montraient  k  leurs 
enfants  un  esclave  en  état  d'ivresse,  afin  df 
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io8  dACotirner  àe  ce  vice  dégradant.  Agissons     plas  \h  ce  peuple  aimé  de  J)iett»  ce  peQ|4e 
de  même  ici  :  montrons  au  peuple  le  peuple'    choisi,  en  gui  se  trouve  le  dépAt  de  la  parole 
ans  rivresse  de  Timpiété  et  dos     divine,  mais  bien  le  peuple  maudit,  délaissé 

le  peuple  en  qui  se  trouve  le  dép6t  des 
erreurs  et  des  méchancetés  diaboliques:  en 
sorte  qnCt  au  lien  de  pouvoir  dire  de  lui, 
comme  de  l'autre:  Vox  populif  v^xDn^ 
c*est  tout  le  contraire  qu'on  doit  dire  :  Yox 
populif  vox  diabolù 

Ajoutons  à  cela  aue  beaucoup  de  ceux  qui 
formulent  contre  les  prêtres  ces  abomina- 
bles accusations  n*GH  croient  pas  un  mot, 
2ue  les  autres  ne  le  font  guère  que  dans  uo 
tat  d^exallatioD  ou  d'ivresse  qui  leur  dte, 
en  partie  du  moins,  la  jouissance  de  la  rat« 
s€m,qu*i)8  reviennent  souvent  è  de  meil- 
leurs  sentiments  et  se  montrent  désolés  do 
ce  qu'ils  ont  dit. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance  ici ,  je  citerai 
un  fait  qui  a  dû  se  reproduire  bien  des  fois 
dans  ces  derniers  temps. 

C'était  dans  une  de  ces  localités  si  cruel- 
lement éprouvées  par  la  grêle  qui  avait  dé- 
vasté presque  complètement  certains  dépar- 
tements. Le  curé  dounait  secrètement  des 
secours  aux  plus  nécessiteux.  Une  femme 
s'étant  présentée  les  larmes  aux  yeux,  et 
ayant  exposé  au  prêtre  l'état  déplorable 
dans  lequel  elle  se  trouvait,  ainsi  que  foute 
sa  famille,  celui-ci,  sans  mot  dire,Iuifitmesu- 
rer  six  décalitres  de  pommes  de  terre.  Puis, 
en  la  reconduisant,  il  lui  dit  avecdouceur; 
«  Je  suis  liien  aise  de  vous  donner  ce  faiblo 
secours.  Gela  vous  apprendra  peut-être  que 
je  ne  suis  j^ourrien,  quoi  que  vous  en  disiez, 
vous  aussi  bien  que  votre  mari,  dans  les 
malheurs  qui  viennent  de  nous  ai&iger,  et 
dont  personne  n'est  cependant  plus  désolé 
que  moi-même.  — C'est  pourtant  vrai,»  s'é- 
cria cette  malheureuse»  en  se  jetant  aux 
genoux  du  prêtre,  •  c'est  pourtant  vrai  que 
nous  avons  répété,  nous  aussi,  ces  atro- 
cités. Ahl  nous  en  sommes  bien  repen- 
tants ;  faites  comme  le  bon  Dieu,  dODt  vous 
êtes  le  digne  ministre,  imposex-nous  à  l'un 
et  à  l'autre  la  pénitence  qu'il  vous  plaira, 
et  pardonnez-nous.—  C'est  déjà  fait,  »dit  le 
prêtre;  «je  désire  que  Dieu  vous  pardonne 
également,  mais  il  ne  peut  le  faire  qu'autant 
que  vous  serez  réellement  repentants  de 
votre  r.onduite,  et  que  vous  en  aurez  une 
meilleure.  Quant  à  la  pénitence  que  vous 
demandez  pour  votre  mari  et  pour  vous, 
j'eiyoins  è  votre  mari  de  ne  plus  fréquenter 
les  cabarets,  et  autres  mauvais  lieux;  je 
vous  recommande  à  vous-même  d'éviter  les 
commérages,  ceux  surtout  où  la  charité  est 
si  indignement  blessée,  et  de  ne  dire  à  per- 
sonne ce  que  je  vous  ai  donné.  Ainsi,  ciia- 
cun  de  nous  aura  fait  son  devoir,  et,  au  lieu 
des  malédictions  du  ciel,  nous  mériterons 
ses  bénédictions  les  olus  abondantes.  » 


lui-tnêrae  dans 

passions,  et  ce  sera  peut-êu^  la  meilleure 

prédication  que  nous  puissions  lui  faire. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  de  telles 
inventions  ne  pouvaient  venir  que  de  l'en- 
fer. Je  n'en  sais  rien;  mais,  en  tout  cas,  on 
ne  pourrait  les  attribuer  au  au  démon  de  là 
sottise;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il 
y  a  dans  tout  cela  autant  d'absurdité  que  de 
méchanceté.  Ce  qui  supposerait  plutôt,  selon 
nous,  l'intervention  de  l'enfer,  c'est  l'aveu- 
glement profond,  ce  sont  toutes  les  mauvai- 
ses dispositions  où  durent  se  trouver  les 
roalhearoux  qui  les  croyaient  ou  qui  sem- 
blaient du  moins  les  croire,  puisqu'ils  les 
répétaient  de  tlms  efités  avec  un  sérieux  im- 
perturbable. 

Ne  dites  donc  plus  que  vous  avez  des  faits 
à  l'appui  de  vos  accusations.  Ce  ne  son4 
point  des  faits  s  ce  sont  des  contes,  et  quels 
contes I  Ce  sont  des  contes  9ui  sont  contre 
vous,  au  lieu  d'être  pour,  qui  détruisent  vos 
accusations,  au  lieu  de  les  bien  établir,  et 
non  pas  telle  et  telle  accusation  en  particu- 
lier, mais  toutes  vos  accusations  en  général, 
en  montrant  dans  l'accusateur  lui-même 
autant  de  sottise  que  de  mauvaise  foi. 

11  faut  bien  que  cela  soit«  avez-vous  ajouté 
enfin,  car  on  le  dit  partout^ 

Où  donc  cela  se  ait-il  partout?  A  l'église? 
Non.  Dans  les  réunions  des  honnêtes  gens? 
Non.  Dans  l'histoire,  dans  celle  du  moins 
qui  est  véritablement  digue  de  ce  nom?  Non 
encore. 

J'avoue  que ,  s'il  en  était  ainsi ,  je  serais 
vivement  impressionné  par  l'accusation;  car 
il  y  a  partout,  au  sein  même  des  localités 
les  plus  mauvaises,  comme  autrefois  au  mi* 
lieu  des  idolAtres,  un  peuple  aimé  de  Dieu, 
un  peuple  choisi  véritablement,  en  qui  se 
trouve,  comme  autrefois,  le  dépôt  de  la 
)>arôle  divine.  C'est  d'un  tel  peuple  qu'on  a 
dit  et  qu'on  dit  encore  avec  tant  de  raison  : 
Vqx  popuUf  w>œ  Ihi. 

Où  donc  cela  se  dit-il  partout?  Je  vous  le 
demande  de  nouveau»  Vous  n'osez  le  dire. 
Eh  bieul  je  le  ferai  à  votre  placer  Cela  se 
dit  dans  les  esiaminets  ;  et  encore  y  a-t-il  là 
des  contradicteurs»  Cela  se  dit  dans  certains 
mauvais  carrefours  i  et  eneore  pas  toujours* 
Cela  se  dit  dans  quelques  méchants  pam- 
phlets: e|  encore  est-ce  bien  rare;  car, 
pour  écrire,  même  des  feuilles  volantes,  il 
faut  réfléchir,  un  peu  du  moins.  Or,  la  moin- 
dre réflexion  doit  repousser  dédaigneuse- 
ment de  semblables  cooses» 

Celte  explication  donnée,  je  vous  déclare 
franchement  que  >e  ne  suis  plus  surpris  de 
ce  qucivous  avez  dit ,  que  je  le  trouve  tout 
simple  même  et  tout  naturel ,  que  je  serais 
étonné  qu'il  en  fût  autrement;  car 4^  n'est 


CHRISTIANISME. 

Objecêîoni.  —  Je  ne  dis  pas  de  mal  du  —  C'était  tout  simple ,  puisqu'elle  Tenait 
christianisme.  —  Cette  religion  est  certaine-  après.  —  Voilà  pourquoi  elle  s  est  propagée 
i^ent  supérieure  À  celles  qui  l'ont  précédée,     si  naturellement  et  si  facilement  par  toute 
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\ê  leive.  -^  H  en  «era  de  laioie  de  eelles  qui 
lui  saeeéderonl. 

Réponse.  —  Les  pluâ  dangereux  ennemiss 
que  leebrî^tianisnie  ait  à  combattre  ne  sont 
\uks  préciséoient  i^ui  qai  Tattaquenl  ou? er- 
leraent ;  car  k  ceux-là  il  oppose  toute  $a  force 
de  résistance,  ei  ne  manque  ^uére  de  se 
consolider  par  une  éclatante  Tictoire»  Des 
enneinia  Imiucoup  plus  redoutables»  ce  sont 
ceux  qui  cachent  leurs  attaques  sous  le 
▼oile  Irompear  du  ménagement,  etqueiqjie* 
fois  mime  d'un  certain  respect.  Voici  quel- 
ques-unes de  ees  attaques  : 

Je  ne  dis  pas  de  mal  du  christianisme. 

Vous  seriez  bien  ingrat,  si  tous  le  faisiex  I 
Cette  reli^en  de  vos  ancêtres,  cette  reUgion 
qui  a  fai)  te  bonheur  et  la  gloire  de  votre 
pajjrs ,  de  TOtre  famille  en  particulier,  cette 
religion  dans  le  sein  de  laquelle  vous  êtes 
né,  qui  vous  a  nourri  de  son  lait,  éclairé  de 
sa  tumîère,  réchauffé  des  doux  rayons  de  sa 
divtnecbarîté, cette  religion  qui  vous  a  appris 
eivousepprendencorecnaqoejourlesdevoirs 
que  vous  avez  à  re0^llir  sur  la  terre,  qui 
vous  a  Ait  conoattro  tout  ce  que  vou/»  savez 
de  Dieu,  du  monde,  de  votre  propre  nature; 
qui  a  iraeé,  dès  le  commencement,  d'une 
main  sAr^,  les  sentiers  dans  lesquels  vons 
deviez  marcher  pour  achever  heureusement 
votre  carrière,  qui  vous  accompagne  partout, 
âGn  d'aplanir  les  difficultés  qui  peuvent  se 
reoconirer,  repousser  les  ennemis  qui  vous 
environnent  de  toutes  parts,  et  qui  ne  vous 
quittera  qu'après  vous  avoir  remis  entre  les 
mains  de  Dieu  de  qui  die  vous  reçut  dès  le 
sommencement,  cette  religion  envers  la- 
quelle vous  êtes  redevable  orun  grand  nom- 
bre de  bieofails  particuliers,  outre  ces  bien- 
faits ^néraox  qu'elle  ne  manque  pas  de 
prodiguer  k  tous  les  fidèles,  cette  religion  à 
qui  vous  deve!^  peut-être  de  n'avoir  point 
été  étouffé  dans  le  sein  même  de  votre  mère, 
ou  eif>osé  bonteosemeni  et  misérablement 
sarune  place  publique^  au  moment  de  votre 
naissance,  pour  devenir  ia  pftiure  de  quelque 
bëie  vorace,  comme  cela  se  voit  si  commu- 
nément dans  les  pajs  idulâtrest  celte  reli- 
gion qui  vous  a  empêché  de  succomber  dans 
une  maladie  grave,  en  prison,  dans  l'exil, 
ou  sous  les  eouj^s  plus  redoutables  des  pas- 
sions et  des  vices...  quoil  vous  en  diriez 
<lo  raaM  Je  le  répète,  ce  serait  une  grande 
in^atitude  de  votre  part  1 

Vous  ne  dites  point  de  mal  du  christia- 
nisme I...  Vous  seriez  bien  aveugle  si  vous 
le  faisiez!  Car  ces  innombrables  bienfaits, 
i\\\\  regardent  tous  les  fidèles,  et  vous  peut- 
ëire  d^ne  manière  particulière,  comme  je 
viens  de  vous  le  rappeler  sommairement,  ce 
ne  sont  point  des  bienfaits  cachés  ;  au  con- 
traire,  ils  frappent  tous  les  regards  de  ma- 
nière qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les 
inîmarquer,  à  moins  de  fermer  les  yeux,  et 
d*ètre  complètement  aveugle.  Comme  nous 

(It)  11  ne  faut  point  s*élonner  de  retrouver  dans 
ilaiureii  artîâes,  notamment  dans  ceux  <|ui  concer- 
pcDt  TEglise,  beaucoup  d'idées  émises  ici.  C'e^^t  que 
cet  ouvrage  a  toujours  pour  but  la  défense  du  chris- 


le  disions  ailleurs,  le  johrisiîanisme  est  pour 
le  monde  moral,  ce  iiù»  le  soleil  est  pour  le 
monde  physique.  Aussi,  qui  ne  le  voit,  qui 
ne  le  sent,  qui  n'est  obligé  de  reconnaître 
et  de  publier  hautement  son  oniverselle  et 
toute-puissante  influence? 

On  t'a  dit  bien  des  Ibis  déjà ,  et  fourtaol 
on  ne  saurait  trop  le  répéter  encore  (11)  :  «Il 
n'est  pas  un  seul  besoin  de  notre  nature  à 
côté  duquel  le  christianisme  n'ait  placé  un 
bienfait,  pas  une  misère  è  laquelle  il  n'ait 
envoyé  un  seeours,  et  avec  une  plénitude^ 
un^  délicatesse  et  un  8ni  de  dévouement, 
dont  les  effets  font  envie  quelquefois  aux 
favoris  de  la  civilisation.  Ce  que  la  société 
elle-même  fait  de  bien  en  œuvres  philan- 
tliropiques,  cHjtre  qu'il  luiest  inspiré  pardei 
mcdurs  chrétieones^  a  besoin  de  passer  en 
définitive  par  la  pointe  aimanî4$  de  la  chft> 
ritéf  ()ar  la  main  et  le  doigt  de  aes  apôtres, 
|iour  arrivtT  avec  délicatesse  et  oersévérance 
jusqu'aux  isaui:  qui  en  soot  1  objet.  El  a« 
de'à  de  ces  maux  que  la  société  soulage 
ainsi ,  il  en  eat  uno  multitude  d'autres  qui 
sont  tout  k  bit  hors  de  la  sphère  de  sa  bieuf- 
faisance,  et  que  la  religion  seule  poursuit 
avec  un  zèle  infatigable  et  apaise  avec  un 
merveilleux  succès.  On  pent  dire  du  chris- 
tianisme ce  que  la  Bible  dit  de  Dieu  :  «  Tous 
les  jours  il  ouvre  la  main,  et  nourrit  tout  ce 

Sui  respire.  11  est  l'csil  de  l'aveugle,  le  pied 
u  boiteux,  l'oMïe  du  sourd,  Tinstituieur  de 
l'enfant,  l'appui  du  vieillard,  le  gardien  d» 
fou  •  le  visiteur  du  prisonnier,  le  père  de& 
orphelins,  l'infirmier  des  malades,  l'aumA- 
nier  du  pauvre,  le  patron  des  opprimés,  le 
miséricordieux  régénérateur  de  tous  les 
coupables.  »  [Fêol,  cxuv,  16  ;  Job  xxix , 
15,  etc.)  Ottire  ces  maux  qui  forment 
comme  Je  fonds  de  -la  nature  humaine»  il 
en  est  d'autres  qui  tiennent  au  temps,  au 
lieu,  aux accideutSf  et  que  ie  christianisme 
a'ingénie  aussitôt  à  soulager  ou  à  guérir 
avec  une  merveilleuse  eharilé*  C'est  ainsi 
qu'il  fut  longtemps  l'hospitalier  du  voya- 
geur, le  compagnon  du  lépreux,  le  rédem|w 
leur  des  captifs,  Témancipateur  des  esclaves  : 
et  lorsque  les  grands  fléaux  de  la  guerre» 
de  la  famine,  de  rinondation  ou  de  Ja  peste, 
viennent  fondre  sur  les  peuples,  on  le  voit 
j$randir  dans  son  dévouement,  et  se  mesurer 
à  ccBur^oie  avec  tous  les  dangers.  Le  chris- 
tianisme fait  cela  toujours,  partout,  sans 
relâche,  sans  faste  su^rtout  et  même  sans 
efforts  :  c'est  sa  nature»  on  attend  cela  de 
lui;  on  ^e  le  Remarque  plua,  tant  il  v  a 
habitué  le  me<ide.  Et  cependant  lui  seul  le 
fait,  aucune  autre  religion  n*a  su  l'inspirer  ; 
la  société»  la  nature  même  y  sont  impuis- 
santes. £oGn,  cela  est  tellement  propre  au 
christianisme  que  les  sectes  mêmes  qui  se 
sont  détachées  de  son  centre  d'activité,  bien 
qu'elles'continuent  à  se  dire  chrétiennes  et 
qu'elles  s'inspirent  encore  de   sa  morale 


Uanismc,  qui  n^est  pas  autre  ch(fôo  que  la  religion 
do  Jésus-Christ  ;  cette  religion  que  professent  toiû 
ceux  qui' font  partie  de  TEgiise. 
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écrite,  ont  cie  aussiiftt  frftpj^es  a  mcapacilé 
pour  opérer  bes  merveillei  de  charité  »  mal- 
gré tout  rintérèt  qu'elles  onl  et  toutes  les 
ressources  humaines  qu'elles  dépensent  k 
simuler  une  fécondité  qu'elles  n'ont  pas. 

«Le  christisnisuie  porte  donc  en  lui  un 
principe  réellement  surhumain  de  charité, 
une  puissance  singulière  et  unique  de  bien- 
faisance, o*est-à-d>re  UH  daractère  distinciif 
de  divinité. 

<f  C'est  cette  puissance  qai ,  agissant  in- 
directement autour  d'elle,  élève  les  idées 
et  les  mœurs,  les  transforme,  les  transfigure, 
et  produit  la  civilisation  «c'est-à-dire  la  bien- 
faisance sociale. 

«  Pour  adr  ainsi  an  sein  de  la  nature 
humaine,  pour  s'y  conserver  dans  un  carac- 
tère de  sainteté  toujours  inviolable,  dans 
un  zèle  de  sacrifice  toujours  supérieur  ;  pour 
élèvera  soi  celte  nature  touj/>iiirs  égoïste  et 
crtielFe,,  et  ta  porter  de  plus  en  plus  au  bien, 
pour  le  lui  faire  rêver,  le  lai  flaire  projeter 
sans  cesse,  et  lui  en  donner  le  noble  tour- 
ment, il  faut  être  le  Bien  même,  le  Bien 
souverain  par  essence,  et,  si  je  peux  ainsi 
parler,  en  personne. 

«  Cette  réflexion  se  corrobore  encore  et 
se  vérifie  en  ce  que  le  christianisme  ne  s'ar- 
rête pas,  comme  la  bienfaisance  naturelle, 
k  te\  bien  particutier,  au  soulagement  de 
telle  misère ,  k  la  satisfaction  des  besoins 
sensibles,  etc.  ;  il  embrasse  tout  et  tout  k  la 
fois.  Pas  une  infirmilé  ne  lui  échappe, 
comme  nous  l'avons  dit;  et  il  ne  s'occupe 
jamais  de  satisfaire  les  besoins  pbjrsiqnes, 
sans  poursuivre  en  môme  temps  la  satis- 
faction des  besoins  intellectuels  et  moraux. 
En  louchant  les  corps.,  sa  divine  main  pé- 
nètre jusqu'aux  Ames.  Il  guérit  tout  l'homme 
en  même  temps.  Il  soulage  les  soufiDrances  ; 
i!  fait  plus,  il  les  fait  aimer,  et  tourne  les 
maux  en  remèdes.  11  porte,  en  un  mot,  visi- 
blement dans  son  action  bienfaisante  le  ca- 
ractère divin  de  Vabsotu. 

«Ce  qui  prouve  encore  qu'il  est  le  bien 
par  essence,  c'est  la  simplicité,  et,  on  peut 
dirCt  Tabsenoe  des  moyens  par  lesquels  il 
0[)ère  tes  plus  grandes  choses.  Voyez  ses  œu- 
vres, elles  sont  immenses  ;  elles  se  forment 
et  croissent  avec  une  rapidité  surprenante: 
hier  elles  n'étaient  pas,  et  aujourd'hui  elles 
sont  partout.  D*où  sont-elles  sorties?  qui  les 
a  enfantées?  qui  a  su  si  bien  préparer  et 
concevoir  cette  organisation  puissante  qui 
s'étend  quelquefois ,  comme  un  réseau  ma- 
gique» sur  les  villes,  sur  les  pj^ovinces,  sur 
fes  royaumes,  suivie  n^onde  entier,  se  jouant 
autour  du  ^lobe,  comme  l'Ecriture  dit  de  la 
Sag^se  de  Dieu  :  Luden^  in  orbe  terra- 
rufnï  (13)  ?  Où  sont  les  plans  ,  où  sont  les 
mi^chlnes  de  ces  œuvres  gigantesques ,  et 
qiiji  glissent  sans  bruit  coroqie  les  astres? 

(li)  J^rov.  VIII,  il...  C'est  la  vraiment  ce  qo*on 
pem  dire  des  grandes  œuvres  catholiques  ée*  Saint' 
Vincent  de  Paul,  de  Sa{nt'Régt$ ,  de  la  Propagation 
ée  Ut  Foi^  et  de  Sa  jea'ne  sœur ,  la  Sociétik  it  CO- 
céanîe,  qui  ijrend  à  rheure  qu*iî  est,  sous  nos  yeui, 
un  si  nia(iilfi<|ue  développement,  et  qui,  j^r  sur* 


Nulle  pan  :  seulement  une  pauvre  femme , 
un  humble  prêtre,  un  généreux  Chrétien  se 
relevant  nn  jour  du  pied  d'un  autel,  inspire 
du  zèle  de  la  charité  et  voyant  les  choses  nu 
point  de  vue  de  Dieu, -a  saisi^le  bien  k  faire  ; 
il  a  été  droit  à  l'exécution  ;  il  s'est  oonfié,  et 
tout  a  suivi.  Voilà  l'histoire  de  toutes  les 
couvres  du  christianisme.  Et  udiez-les,  si  vous 
pouvez,  dans  leur  immense  variété,  dans 
leurs  sources  profondes,  et  vous  leur  trou- 
verez invariablement  ce  caractère  providen- 
tiel de  création.  La  Providence  se  cache 
dans  les  œuvres  des  hommes ,  ou  ne  se  dé- 
couvre que  par  accident  et  dans  les  temps 
de  révolution;  mais,  dans  les  œuvres  du 
christianisme,  elle  est  constamment  h  nu; 
elle  crée  sans  cesse ,  sans  cesse  elle  lire  des 
merveilles  de  bienfaisance  du  néant  «et  les 
soutient  sur  le  néant,  C'est  là  ce  qui  fait<)ne 
le  monde  ne  leur  donne  pas  toute  l'attention 
quelles  méritent,  habitué  au'il  est,  par  sa 
faiblesse ,  k  ne  juger  des  résultats  que  par 
les  moyens.  Il  ne  voit  pas  les  merveilles  du 
christianisme,  comme  il  ne  voit  pas  les  mer- 
veilles de  la  création.  £i,  chose  singulière 
et  dont  le  contraste  est  bien  significatif,  le 
monde  accorde  une  attention  marquée,  au 
contraire,  à  ceux  qui  se  répandent  en  dis- 
cours et  en  projets  sur  les  réformes  de  bien- 
faisance à  opérer,  mais  dont  la  parole  n*en- 
fante  jamais  Kaction.  Il  s'extasie  devant  la 
charité  loquace  du  romancier  sybarite,  et  il 
ne  voit  pas  la  charité  même  en  action  d»j 
pauvre  prêtre,  qui  fait  plus  que  Tautre  n*é- 
l'rit.  C'est  que  le  monde  n^aime  le  bien  qu'en 
image  et  en  représentation ,  parce  qu  il  lo 
flatte  sans  l'obliger,  et  que  le  christianisme 
est  le  bien  même  en  réalité,  c'est-à-dire  en 
sacrifices  et  en  résultats.  La  conduite  et  les 
jugements  du  monde,  à  l'égard  des  œuvres 
du  christianisme,  prouvent  que  celles-fi 
tiennent  à  un  principe  supérieur;  leur  diffi- 
eulté  l'épouvante,  leur  simplicité  le  dégoûte, 
elles  sont  k  la  fois  trop  diOiciles  et  trop  fa- 
ciles: trop  difilcilesk  l'homme,  trop  faeilessii 
Chrétien.  C'est  la  plus  manifeste  confession 
de  leur  divinité.  »  {Etudes  phihtophiqnes 
eur  le  christianieme.) 

Je  ne  dis  point  de  mal  du  christianisme, 
affirmez-vous..^  Mais,  quoi  que  vous  affir- 
miez ici,  je  ne  vous  cruis  peint  :  évidem- 
ment vous  vous  trompez  vous-même,  ou 
plutôt  vous  vous  efforcez  de  tromper  les  au- 
tres :  vouloir  se  taire,,  quand  tout  le  monde 
dit  le  plus  grand  bien  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose,  c'est  réellement  en  dire  do 
mal;  c*esten  faire  entendre,  du  moins,  et 
même  encore  plus  que  si  on  parlait  ouver- 
tement. 

Vous  me  répondrez  peut-^..e  que  vous  ne 
vous  bornez  point  au  silence,  mais  que  vous 

croit,  et  en  retour  de  son  but  principa  ,  qui  est  la 
protection  des  missionnaires  et  Fextension  de  la  ci- 
vilisation dont  ils  sont  les  apôtres,  promet  de  si 
brillants  avantiges  à  notre  commerce,  à  no^  na- 
rine et  h  notre  pavillon. 
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dites  posUirement  da  Inen  de  la  religîoo 
chréfienne. 

Voyons  donc  un  peu  ce  bien  que  tous  en 
dites. 

Cette  religion  est  certainement  supérieure 
è  celles  qui  Pont  précédée. 

£t  c^estli  tout  ce  que  tous  nous  accordez? 
Disons  plutôt  que,  si  nous  mettons  de  côté 
le  judaïsme,  dont  vous  ne  parlez  point  sans 
doute,  parce  quMI  n*estque  le  christianisme 
en  serme  ;  autant  les  autres  ont  répandu  de 
ténèbres  dans  le  monde,  autant  la  religion 
chrétienne  y  a  répandu  de  lumières;  autant 
les  antres  y  ont  produit  d'infamie,  de  maux, 
de  calamités  de  tout  genre,  pour  les  peuples 
comme  pour  les  individus,  autant  la  religion 
chrétienne  y  a  produit  de  gloire,  de  bonnes 
œavres,  d*institutions  salutaires  k  la  société 
comme  aux  simples  particuliers.  Cela  est 
tellement  vrai  que,  dans  ce  rapprochement 
du  christianisme  et  des  religions  qui  l'ont 
précédé,  ou  plutôt  dans  ce  contraste  qu'il  y 
a  entre  la  religion  chrétienne  et  les  autres, 
se  trouve  une  des  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  sa  divinité.  Ecoutons,  à  ce  sujet, 
Tauleur  que  nous  citions  tout  k  l'heure  : 

c  Entre  tontes  les  preuves  de  la  divinité 
do  christianisme,  nous  dit-il,  je  ne  vou- 
drais, pour  fixer  un  incrédule  de  bonne  foi, 
que  celui-ci  :  un  fait  certain  et  sa  consé- 
(juence  nécessaire, 

«  Ce  fait  certain,  c'est  que  les  teneores  de 
ia  superstition  enveloppaient  le  globe; que 
\'i(iolArrie ,  le  polythéisme,  toutes  les  pra- 
tiques insensées  et  dégradantes,  c'est-^-^ire 
Terreur  la  plus  grossière  et  le  Tice  le  plus 
éhonté  étaient  I  état  constant  et  universel 
de  l'espèee  humaine,  et  se  réfléchissaient 
dans  les  sociétés  par  la  violation  de  tous  les 
npports  naturels  des  hommes  entre  eux, 
les  faisant  passer  du  joug  de  la  violence  à 
celui  d'une  irrémédiable  corruption  ;  que  le 
christianisme  seul  a  arraché  le  monde  k  cette 
funeste  influence,  complètement  et  sans  re- 
tour, à  partir  du  moment  où  il  a  paru  et 
partout  où  il  a  brillé,  et  que  le  culte,  en  es* 
prit  et  en  vérité ,  d'un  seul  Dieu  trois  fois 
saint,  créateur,  sauTeur  et  rémunérateur, 
STec  toutes  ses  conséquences  rationnelles, 
avec  toutes  se$  émanations  bienfaisantes, 
avec  toutes  ses  applications  sociales,  c'est-à- 
dire,  c^tte  philosophie  sublime  de  la  loi  na- 
turelle, dégagée  de  tout  alliage,  que  les  plus 
hautes  intelligences  de  Tantiquilé  ne  firent 
qu^efltrevoir«  est  devenue,  par  lui,  la  science 
pratique  et  vulgaire  de  tous  les  esprits  sans 
distinction,  le  charme  des  cœurs,  le  sens 
commun  du  peuple,  et  comme  l'air  ambiant 
de  )a  nature  numaine;  —  que,  partout  où  le 
christianisme  n*a  pas  pénétré,  le  môme  état 
ancien  de  superstition  et  de  grossière  idolâ- 
trie a  subsisté  sans  modification  aucune; 
qu'on  en  voit  encore  les  ténèbres  amonce- 
lées et  immobiles  à  l'ei^trémité  de  l'horizon 
chrétien,  sans  qu'elles  puissent  disparaître 
psr  elles-mêmes,  tant    elles   sont  inhé- 
rentes à  la  faiblesse  humaine,  ni  troubler 
lA  sérénité  de  notre  ciel,,  tant  le  chriatia- 
uismè  est  ouïssant  oour  les  contenir  ;  —  que 


des  régions  autrefois  délivrées  de  ces  ténè« 
bres,  comme  nous,  par  le  christianisme,  et 
qui  brillèrent  sous  son  influence  de  tout  l'é- 
clat de  l'intelligence  et  de  la  vertu,  ayant 
cessé  de  lui  obéir,  en  Afrique  et  en  Asie, 
sont  retombées  aussitôt  dans  i'abrutisse« 
ment  et  l'abjection  des  races  dégénérées,  et 
sont  restées  depuis  des  siècles  stationnai-» 
res  dans  la  nuit  où  le  christianisme,  en  se 
retirant,  les  a  laissées;  —  enfin  que  cette 
activité  des  facultés  morales,  intellectuelles 
et  sociales,  ce  déploiement  pro(;ressif  de  !u-^ 
mière  et  de  sociabilité  humaine  que  nous 
appelons  civilisation,  ce  déploiement  continu 
qui  convoite  toujours  le  mieux  en  toutes 
choses,  et  gui,  malgré  ses  méprises  et  ses 
abus,  est  évidemment  la  loi  et  la  fin  de  l'hu- 
manité; que  la  civilisation,  dis-je,  dans  tout 
ce  qui  mérite  ce  beau  nom,  est  l'effet  d'une 
vertu  attractive  de  rEvansile,  suit  |>artout 
les  pas  de  ses  apôtres,  s'éoïipse  ou  reparaît 
avec  son  culte,  s'altère  ou  s'améliore,  selon 
qu'on  s'en  écarte  ou  s'en  rapproche ,  et  en 
est  comme  le  rayonneipent. 

«  Voilà  un  fait  certain  et  des  mieux  carac- 
térisés. 

«  Sa  conséquence  nécessaire ,  la  voici  : 

«(  C'est  qu  il  y  a  dans  le  christianisme 
quelque  chose  qui  élève  et  soutient  la  rai- 
son,  le  cœur,  la  sociabilité,  tout  l'édifice  de 
la  nature  humaine ,  è  une  hauteur  qu'elle 
ne  peut  atteindre  sans  lui,  et  qui,  par  lui, 
s  accroît  sans  cesse;  c'est  qu'un  principe 
qui,  partout  où  il  est  mis  en  contact  avec 
I  humanité ,  quelle  qu'elle  soit,  païenne  ou 
barbare,  sauvage  ou  policée,  vieillie  ou 
naissante,  réalise  dans  tous  ses  membres  ia- 
distinctement  une  perfetstioo  d'intelligénee, 
de  moralité,  de  civilisation,  qu'elle  n'a  ja- 
mais pu  se  donner  à  elle-même,  malgré  tous 
les  efforts  de  quarante  siècles  antérieurs  k  la 
révélation  de  ce  principe,  dont  elle  est  restée 
éternellement  privée  partout  où  il  n'a  pas 
encore  pénétré,  qu'elle  n'a  pu  retenir  dans 
les  régions  d'uù  il  est  sorti  ;  que  ce  principe, 
dis-je,  Tient  d'ailleurs  que  de  cette  huma- 
nité, et  implique  nécessairement  l'interveo* 
tion  regénératrice  de  son  premier  Auteur, 
révélerait  l'existence  de  ce  premier  Auteur, 
si  ellenerétaitdéjàparl'existencedei'huDMi- 
nité  môme;  la  proure  davantage  encore^ 
parce  que  l'existence  de  Dieu  ne  résulte  dii 
grand  ouvrage  de  la  création,  et  de  l'hu- 
manité  qui  en  est  la  reine,  que  par  voied'ii^ 
dmaion,  et  s'y  trouve  obscurcie  par  ce  grand 
mystère  de  désordre  dont  l'ouvrage  semble 
accuser  Touvrier;  tandis  que  le  princi|Hi 
chrétien  nous  fait  assistera  I  opération  môme 
de  Dieu  en  nous  et  autour  de  nous,  nous  en 
donne  la  conviction  d'expérience,  le  justifie 
de  l'imputation  de  nos  désordres  en  les  ré- 
parant, et  le  révèle  par  des  caractères  de  vé- 
rité, de  sainteté  et  d'amour,  qui  le  rendent 
visible  à  notre  esprit,  sensible  à  notre  ocaur, 
palpable  en  quelque  sorte  k  nos  sens,  et  réar 
lisent  ce  beau  nom  dont  il  a  voulu  se  faire 
appeler  lui-même  :  Dieu  avec  nom.  » 

Àjnsi,  d'une  part  est  l'erreur,  de  l'autre, 
la  vérité  ;  dL*une  nart  est  le  vice»  de  l'autre» 
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laTerhi:  el^  pow  tout  diro  w  quelques 
mou,  le  chrisliûûisaie  vieai  de  bien,  le  m- 
gADisme  Tient  du  démoo.  Il  n>  a  donc  au- 
cun rapprochement  possible  entre  l'un  et 
I  autre.  Vous  êtes  donc  resté  bien  en  deçè  de 
la  vérilé,  quand  vous  avez  dit  simplement 
que  la  reliaino  chrétienne  est  supérieure  k 
Colles  qm  ronl  précédée.  Encore  vous  éles- 
vous  empressé  de  meUrè  une  resiriaion 
nouyelie  h  votre  éloge  déjà  si  restreint,  par 
la  réflexion  que  tous  njoutez  : 

Ç'éUii  tout  simple,  aTè2-T0UB  dit,  pais- 
^u  eile  Tenait  après.  ^ 

^Sî^l^^^  *  dire  4iie  (otile  religion  iion- 
WW  edt,  par  eela  même,  supérieure.*  celles 
qu!  I  ont  prAîédée.  fil  pourtant  iesfaits  prou- 
vent le  -conifalre;  car,  pour  ne  parler  Ici 

que  4^  faits  qui  ne  sauraient  être  contestés  w-  —  ™..-^,  ^^  -„,--wm^  p-«=u.-cmc. 
et  qui  doiveiïi  frappa»  les  veux  les  moifts  -^l  ^  "^«^K®».  ^^"*  **'î?  demandé  déjà, 
«airroyanls,  est-ce  que  le  paganisme  n'est  ?"*  I  a  formé  lui-même?  Passons,  si^  tous 
ijM  de  beaucoup  inférieure  la  religion  des  ' 

iJ^emlers  homiftesT  Est*^  que  le  mal^omé- 
wme  est  comparable,  sous  aocuti  rapport,  à 
ia  religion  chrétienne?  Et  tie  dites  pas  que 
»  «ont  là  des  exceptions;  car  nous  pour- 
rions  vous  répondre  d'abord  que  ce  ne  sont 
point  des  exceptions  à  dédaigner.  Est-eeque 
JL^iî^"^*'  *Ï5^^  ••  paganisme  couTralt 
f«  moMe  Autrefois,  et  en  couTre  encore  au 


sa  fiormaiiOBt  son  établissement»  sa  conser- 
vation?  Comment  cet  astre  étonnant,  cet 
immense  fo/er  de  lumière,  s'est-il  é'ièvé 
tout  à  coup,  sans  nuage,  dans  tout  son  édai 
et  dans  toute  sa  forue,  du  sein  de  roi>scure 
Judée,  ou  plutôt  du  cœur  d'un  seul  bomr*e, 
lequel  bomme  naquit  dans  une  crèche,  Té- 
cut{)auvre,  n>ut  guère  de  relations  qu'ajrec 
les  Ignorants,  et,  après  avoir  été  traîné  de 
tribunal  en  tribunal,  par  la  populace, comme 
le  dernier  des  malfaiteurs,  iînit  misérable- 
ment sa  vie  sur  une  croix,  au  milieu  de 
deux  TOleurs?  Car  Toilà  tout  ce  que  peut 
voir  dans  Jésus-Christ  celui  qui  ne  veut  pas 
recounaltre  sa  divine  mission.  £t  les  apô- 
tres, qui  ont  continué  la  mission  de  leur 
maître,  comment  ont-ils  donc  été  formés? 
Par  leur  maître^  me  direz-vous  peut-être^ 


Word  lraioMgrtnd«  parKe?  que  le  mabomé- 
tiaiD»,  bwUm  ud  instant  d*  l'Asie  et  del'Afrf- 
ïï!f'l"l^'.Vi'*  »**"'  d'élôoffM-,  dans  ses 
2Si  xS"'*'.*»  '  Europe  entière,  loat  le  nonde 
«MII«4TBiai8,iion,cetieson»poinldè«exceii- 
•mmi» j  «est  la  eonségueuce  nécessaire  de  ce 
KiMipe  général,  q»  a  partout  et  touràbrs  son 
«pplioattiMS  *  savoir  que  toate  doctriiM  reli- 
loeuse  se  détériore  areA  l'homme  et  par 
lliOBMD«>ettDiip»rpériraiilieBdesepierfee^ 
tiooner;  oui» toate  doctriie  religieuse,  sans 
Mcapier  «elles  ^ui  sotit  sorties  da  sein  du 
««««laBMnie,  lequel  ne  peut  atoir  3e  même 

***ki'*'^*'"'i'  '*•"'  ^»  ^'eu  •'  e«»  «outenu 
IwDiea.  Que  ftirent  ces  sectes  qui  «e  sont 
aoeetdé  sa»  interropUon  pendant  la  longue 
«tarée  do  cbnstiaBisme,  et  où  som-*UeB  au- 
jourd'hui 711  nous  seraitplus facile  de  conip- 
ler  ie»n«ages  qui  passent  au-dessus  de  nos 
tMes  pendant  un  joar  de  tempête.  Comme 
eeenuMes,  elles  cachaient  la  lumière,  au 
lieu  del  aecroUre,  eNes  emp«chaient  les  ef- 
fets de  la  misante  chaleur,  au  lien  de  les 
étcBdr*.  et  elles  ont  passé  de  même.  Que  s'il 
♦a  est  ainsi  des  sectes  sorties  du  sein  même 
du  obnstmieme,  au«  dirons-oeas  de  celles 
qui  s  élèvent  ra  dehors  de  lui  et  quelqueftfis 
•cornue  kii»  Vous  parierai-je  du  culte  de  la 
déesse  Raison,  des  saint-simoniens,  des  ica- 
J^teas^des  mormons  T...  Sottise  lcorrui»tion 
que  kMsl  cala  I  Sorties  on  instant  de  la  tene. 
«B»  sectes  y  rentrent  prompteaient ,  comme 
«ee  cadanes  que  gagne  aussitôt  la  disso- 

Yousprétendea  que  le  christianisme  est 
snpénew  aut  religions  qui  l'ont  précédé» 
parce  qu  jl  est  yenu  après  elles.  Vous  vou- 
lez donc  dire  par  \h  que  c'est  l'œuvre  des 
ftoaitoesT  Comment  exoliouez-vous   dors. 


le  voulez,  par-dessus  cette  petite  diiBcullé. 
Au  moment  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  les 
apôtres  n'avaient  rien  appris  encore,  en 
quelque  sorte,  ils  étaient  comme  précédem- 
ment, sans  science,  sans  dévouement,  sans 
courage:  comment doncj  changeant  tout  h 
coup,  se  sont-ils  élevés  au  plus  haut  degré 
de  science,  de  dévouement  et  de  courage? 
Où  ont-ils  Duisé  cette  doctrine  sainte  et 
sublime  ouiis  annoncent  inopinément  au 
monde?  Comment  cette  doctrine  est-elle 
absolument  la  même  chez  chacun  d'eux, 
quoiqu'ils  se  soient  à  peine  concertés? 
Comment,  sans  moyens  humains  de  per- 
suasion, ayant  tout  contre  eux,  sont-ils 
parvenus  cependant  i  en  pénétrer  tant 
d'intelligences  rebelles?  Expliquez-moi  ce 
mîracle>je  vous  prie,  ou  plutôt  cette  réunion 
de  miracles.  Si  vous  rejetez  te  surnaturel, 
[a  chose  ne  nous  parait  que  plus  incompré- 
hensible. 

Tout  cela  ne  tous  emlMirrasse  guère,  il 
est  Trai.  Donnant  ou  feignant  de  donner  le 
plus  éclatant  démenti  aux  faits  qui  ont 
accompagné  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne. 

Voilà  pourquoi,  diCes-Tous,  elle  s'est  pro- 
pagée si  naturellement  et  si  flidlemeat  par 
toute  la  terre. 

Dites  plutôt  Èumatwellementy  au  lieu  de 
dire  stfia/Mrrf/emen/;  dites  p-utôl^rA-dt/lIcH 
tementf  auoi(]ue  avec  one  certaine  rapidité, 
au  lieu  de  dire  si  facilement. 

Voilèpourquoi,aites-vous...Mais,  de  grâce, 
expliquez-moi  un  peu  te  pourquoi.  Fanae 
que,  dites-vous,  elle  était  supérieure  au« 
religions  qui  l'avaient  précédée.  Je  tous  ai 
demandé  déjà  d'oiivenaitsa  supériorité;  et  je 
TOUS  ai  nrouvé  (jue,  si  elle  n'était  l'œuvre  de 
Dieu,  elle  n'aurait  pu  parallredans  tomesa  per- 
lion,  comme  elle  Ta  fiit,  en  Judée,  dans  la 


fection, , „„^^,  ^„„^  .„ 

personned'nn  seul  hommed'abord,  puis  dans 
quelcjueshommes  grossiers,  etensuitedans  le 
monde  entier.  Je  vous  demanderai  actuelle- 
ment comment,  à  cause  de  cette  supériorité, 
elle  se  serait  propagée  si  naturellement  et  si 
facilement,  comme  vous  dites,  par  toute  la 
tcrteîMais  c'est   précisémem  le  contraire 
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Ju'i}  faut  dire:  plos  la  clirislianiAme  est 
levé,  pur,saînt,  plus  il  doit  entrer  pénible- 
meol  dans  rintelligenca  faible  et  obscure 
d^  la  plupart  des  hommes,  plus  il  doit  ren- 
contrer de  préjugés  à  vaincre,  de  passions  à 
cx^Qjbattre ,  de  vices,  partout  établis,  à 
déiruire  et  à  remplacer  i>ar  toutes  les  ver- 
tus opposées.  Le  voyet-vous,  en  effet,  s'éle^ 
ver  comme  un  géant  pour  parcourir  sa 
carrière,  dis^t  les  saintes  Ecritures  :  ExtuU 
liwU^ut  gi§a$  ad  cunrendam  viam*  (PsaL 
ivm,  6.)  Grand  Dieul  quelle  lutte  terrible 
U-terre  entière,  cette  terre  livrée  k  Tigno- 
raoce,*au  vice,  |>ossédée  en  quelque  sorte 
par  Tenfer,  engage  contre  lui,  pour  se  sous- 
traire è  sa  domination  I  Que  de  coups  lui 
sont  portés  1  Pendant  trois  siècles^  son  sans 
D*a  cessé  de  ooiiler  et  de  rougir  la  terre,  11 
triompbe  cependant  ;  mais,  depuis  ce  temps, 
il  n*a  pas  eu  un  instant  de  repos,  et,  de 
quelque  o6té  qu^il  se  soil  dirigé,  il  a  tou- 
jours dû  combattre  pour  vaincre.  Et  vous 
appelez  cela  un  triomphe  naturel  et  facile? 
Ja  tous  le  répète»  c*est  tout  le  contraire 
qu'il  faut  dire* 

Mais,  afin  de  mieux  faire  comprendre  ce 
^ue  nous  venons  de  dire,  entrons,  si  vous 
le  vouiez  bieo,  dans  quelques  développe- 
ments à  ce  sujet. 

<  Pour  bien  sentâr  la  fort'e  do  phénomène 
de  rétablissement  do  christianisme,  »  dit 
Tapologiste  que  nous  venons  d'entendre, 
«  il  faudrait  pouvoir  s*ôter  de  Tesprit  tout 
ce  que  nous  eu  savous  d^k,  et  en  recevoir 
riaipressieB  MflMDe  oelle  d*un  taUeau  qui 
DOiM  aurait  éié  jusqu'ici  caché,  et  dont  on 
nous  lèverait  peu  à  peu  le  voile. 

«  Trois  choses  y  sont  k  considérer  suoces- 
sivcmenl  z  TaiUreprtae,  le  moyei»,  le  iueeis. 

«  Le  dir»tiaDisme  nous  apparaît  aiqour* 
d'hniavecun  sjsième  théologique  parfai- 
tement déduit  et  formulé,  avec  une  morale 
profmdéraect  justifiée  par  Texpérienoe, 
ivec  an  cuite  ra  vonnant  de  beautés,  honoré 
par  (les  rots,'  défendu  par  des  génies,  orné 
parles  l)eanx-«rls,  alimentant  la  terre  de 
lesbienfMts,  appuyé  sur  dix-^huit  siècles 
d*épreQves  et  de  triomphes;  centre  Décès* 
saire  de  tous  les  rapports  lqu*il  a  créés  dans 
\^  mœurs,  daas  les  lois,  dans  les  institutions 
ci? Iles  et  sociales,  et  enveloppent  le  monde 
de  sa  lumineuse  et  vivifiante  atmosphère. 
En  cet  éiat,  nom  ne  pouvons  nous  défendre 
de  Toir  en  lui  une  chose  giande,  forte,  belle, 
divine;  et  ennoreque  d'esprits  luisontfermés, 
loi  sont  hostiles,  et  de  quelles  violences  ré- 
centes ee  porte4-i  I  pas  les  profondes  cicatrices] 

«Mais  d^KHiilloits  le  christianisme  de 
tons  ces  ornements,  de  tous  ces  fruits,  de 
tous  ces  téflsoigfiaçes,  de  tous  ces  rapiH)rt8, 
de  toutes  ces  lumières,  qu'il  nous  a  donnés 
sur  lui-QiAme;  enlevons-lui  tout  cela,  et  ne 
lui  laissons  cpie  sa  croix,  sa  croix  de  bois, 
sa  rude  et  sairalante  croix,  n'étant  encore 
Qu'un  gibet  infâme  réservé  pour  le  supplice 
des  esclaves.  Faisons  descendre  cette  croix 
'j*i  front  des  rois,  du  fatte  des  temples,  et 
Misons-la  passer  do  centre  du  monde  k  ses 
extrémités  ;  rejetons-la  au  dehors  comme 


un  o^ijet  d'exécration,  d'horreur  et  d'iniX* 
mie  ;  puis,  en  présence  de  cette  croix  obs- 
cure, Ignoble,  tachée  du  saog  des  plus  yih 
çrimineis,  plaçons  le  monde  païen,  ce  monde 
de  la  foree,de  la  volupté,  de  rorgueil  féroce, 
de  la  plus  abrutissante  corruption,  qui  sup- 
portait un  Tibère,  un  Claude,  un  Néron, 
un  Héliogabale  ;  qui,  dis-je,  les  encensait, 
et  en  échange  de  cette  brutale  servitude,  ne 
leur  demandait  que  deux  choses  :  du  pain 
et  des  jeux.  Mettez-vous  bien  dans  l'esprit 
que  cet  état  du  monde  {)aïen,  dont  nous 
avons  si  souvent  remué  le  scandale,  n'était 
pas  passager  et  accidentel,  mais  bien  le 
résultat  progressif  et  comme  l'égoût  univer- 
sel de  la  morale  humaine  depuis  l'origine 
des  sociétés.  Représentez-^ous  iHen  que  les 
abominables  excès  dont  il  était  le  théâtre, 
n'élaieat  pas  seuiement  inspirés  par  la  per* 
veraîlé  primitive,  maisenhardis  par  l'exem* 
pie  ofQciei  et  pnUic,  autorisés  par  les  loist 
consacrés  par  la  religion,  naturalisés  par 
l'habitude  ,  et  que,  de  Quelque  côté  qu  on 
se  tournât,  ou  y  était  plongé,  on  y  vivait, 
on  y  était  retenu  par  les  préjugés  de  l'es- 
prit, par  les  penchants  du  eœar,  par  l'em- 
portement des  sens,  |iar  la  crainte  des 
nommes  et  des  dieux,  par  Tautoritéet  comme 
par  le  poids  des  âges. 

«  A  ce  monde  venir  proposer...  Quoi  7  De 
changer  par  tout  l'univers  les  religions  éta* 
blies;de  renoncer  soudain  k  ce  culte  de 
l'idolâtrie  consacré  par  la  majesté  des  ancê- 
tres, armé  par  la  superstition,  et  surtout 
identifié  avec  les  vices  de  i'Ime  et  les  plus 
douces  comme  les  plus  viotenles  inclina- 
tions de  la  nature;  ce  n'est  pas  tout  :  arra- 
cher ces  vices  non  plus  seulement  de  leurs 
temples  et  de  leurs  autels  extérieurs,  mais 
des  habitudes  de  la  vie,  du  fond  des  cœurs, 
des  entrailles  de  l'âme  ;  les  rejeter,  les  ab- 
horrer, pour  reeevoir  è  la  place  des  vertus 
rigides,  impitoyables,  désolantes,  cruelles  à 
la  nature,  invisibles,  inouïes,  la  chasteté, 
le  pardon  des  injures,  l'amour  de  )a  pau- 
vreté, la  pénitence,  la  charité,  la  mansué- 
tude, Thumilité,  l'abnégation;  c'est-à-dire 
le  cootraire  de  tout  ce  qui  existait  ;  le  ren- 
versement de  toutes  les  idées  reçues,  la 
condamnation  du  monde  et  de  soi-même, 
sans  se  rien  réserver,  pas  même  le  mérite 
du  sacrifice;  et  tout  cela  pour  n'être  heu- 
reux que  quand  on  sera  mort...  Et  sur  quel 
gage?...  parce  q[u'un  homme  crucifié  k  Jéru-^ 
salem  Ta  enseigné  de  la  sorte,  et  que  cet 
homme,  dit-on,  s'est  ressuscité  lui-même  et 
est  monté  au  ciel,  où  il  est  Dieu;  non  pas 
tin  dieu,  mais  le  seul  et  unique  IMeu,  pour 
lequel  on  doit  abandonner  tous  les  autres... 
Dieu  en  cetélat;de  crucifié,  voulant  être  adoré 
avecsa  croix  et  sur  sa  croix,et  non-seulemeni 
adoré,  mais  suivi  et  imité,  dans  co  mêmeétai 
de  souffrance  et  d'ignominie...  par  tout  hs 
monde...  Aller  ainsi,  dis-je,  proposer  cette 
doctrine,  la  croix  à  la  main,  non  pas  à  quel- 
ques adeptes  dans  quelque  lieu  secrel,  mais 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
parmi  les  statues  des  dieux  et  les  saturnales 
do  leur  culte,  à  tout  venant^  de  vilte  en 
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▼ille,  de  Torient  à  Toocident;  faire  looiber 
l*uDivers  au  pied  de  cette  croix*  la  porter  . 
du  Golgotba  au  Capitole,  et  fimposer  au 
monde,  comme  le  type  souverain  et  absolu 
sur  lequel  tout  doit  venir  se  reformer:  voilà 
Tentreprise. 

«  Voici  le.$  moyens  :  douze  Juifs,  la  plu- 
part pécheurs  d*un  lac  de  Galilée,  n'ayant 
rien,  ne  sachant  rien,  commandés  par 
Pierre,  le  moins  entreprenant  d'entru  eux^ 
celui  qu'un  propos  de  servante  suffit  pour 
faire  reculer...  telle  est  larméo  du  Christ, 
tels  sont  les  conquérants  de  Tunivers.  — 
Leur  consigne,  la  voici: 

«  Jésus  envova  ainsi  les  douze^  après  leur 
avoir  donné  les  instructions  suivantes: 
N'aytx  point  souci  d'avoir  de  for  ou  de  for- 
gent dans  votre  bourse.  Ne  préparez  ni  sac 
pour  le  chemin^  ni  soutiers f  ni  bd$on...ne 
vous  mettez  point  en  peine  comment  vous 
parlerez.  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra  point 
vous  recevoir^  sortez  de  la  maison  ou  de  la 
ville  en  secouant  la  poussière  de  vos  pieds... 
Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  mitieu  dfs 
loups...  Us  vous  feront  comparaUre  dans 
leurs  assemblées,  ils  vous  feront  fouetter  dans 
leurs  synagogues^  et  vous  serez  persécutés  à 
cause  de  moi.  (Mattk.  x,  9seq.;  Luc.  ix,  1-5; 
Marc*  VI,  7*11.)  C'est  ainsique  vous  rendrez 
témoignage  auCruct/S^dans  Jérusalem,  dans 
toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  ierte.lÂet.  i,  8.)  Allez  donc 
de  la  sorte  dans  tout  1  univers  prêcher  l'E- 
vangile à  toute  créature,  et  assurez-vous  que 
moiqui  «n'en  vais,et  que  vous  ne  verrez  plus, 
)e  suis  néanmoins  avec  vous  jusqu'à  laCfn  du 
monde.»  [Matth.  xxviii,  19,  20.) 

n.  On  croit  rêver  et  être  dupe  d*un  délire 
mogueur,  lorsque,  abstraction  faite  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  de  sa  résurrection 
véritable  et  de  la  descente  de  son  Esprit,  on 
assiste  à  ce  complot  ourdi  ainsi  par  douze 
hommes  de  néant  contre  l'univers.  On  ne 
sait  Que  renvoyer  le  plus  loin,  ou  de  la  folie 
de  1  entreprise  ou  de  l'extravagance  des 
moyens.  Et  on  admjre  ce  parfait  rebut  de 
toute  prudence  humaine  avec  lequel  l'Au- 
leur  du  christianisme  a  congu  d*atteindre  à 
ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  fjigantesque,'(>ar 
ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  inûme,  et  de  re- 
faire tout  avec  rien  :  c'est  le  choix  de  l'im- 
possible, c'est-à-dire  que  c'est  le  jeu  d'un 
jfou,  si  ce  n'est  celui  d'un  Dieu  :  à  l'événement 
de  le  décider. 

«  J'en  appelle  sans  crainte  à  toute  raison 
assez  libre  de  préjugés  pour  voir  la  chose  en 
elle-même;  n  est-ce  pas  ainsi  que  se  pré- 
sente l'entreprise  de  l'établissement  du 
christianisme?  Et  si  l'issue  nous  en  était 
inconnue,  ne  consentirions-nous  pas  à  voir 

(13)  B;irlhéleiny  raconte  ainsi  rétablissement  de 
saint  Pierre  à  Rome,  qui  devint,  par  ceU  même,  le 
centre  du  christianisme  : 

En  ces  lieux 

Vint  un  pôcbeur  obscur;  aux  ilois  de  Césarée 
Il  laissa  les  détiHs  de  sa  barque  égarée  ; 
il  marcha  bien  longtemps,  soliuire  piéton, 
La  croix  dans  une  main,  et  dann  i'antre  un  bâton  : 
L'âge  et  la  pénitence  avaient  courbé  sa  taille. 
Seql,  il  dçfla  Home,  et  lui  Um  bataille  I 


dans  son  succès,  le  pins  incroyabte.et*  prouvé 
qu'il  fût,  leplus  décisif  de  tous  les  miractes? 

«t  Or,  ce  miracle  a  eu  lieu.  Le  succès  le 
plus  rapide,  leplus  immense  et  le  plus  du- 
rable est  venu  trancher  hautement  la  ques- 
tion et  faire  éclater  la  divinité  du  principe 
dans  le  néant  des  moyens.  Les  envoyés  de 
JésuSt  après  avoir  accepté  la  charge  d'aller 
dans  tout  funivers  prAcher  l'Evangile  à 
toute  créature^  se  sont  partagé  le  moi^,.el« 
de  leur  vivant,  ils  l'ont  conquis  à  Jésus- 
Christ  ;  ils  ont  inoculé  au  genre  humain  la 
foi  chrétienne  ;  ils  ont  planté  la  croix  aa 
cœur  du  paganisme;  et  depuis  lors  le  pag»> 
nisme,  frappé  de  mort,  n  a  fait  que  se  dé- 
battre au  pied  de  cette  croix,  principe  d'une 
nouvelle  vie,  et  qu'achever  de  mourir  en  se 
dél)attant. 

¥  Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  littéralement 
vrai  dans  ce  fait...  C'est  au  xrand  jour,  «Vs> 
de  l'orient  à  Toccident,  c*est  de  fond  en 
comble  que  le  christianisme  envahit  la 
monde  païen  et  le  dissout  en  le  pénétrant. 
C'est  là  l'histoire,  la  grande  histoire,  toute 
Phistoirc,  à  partir  du  premier  siècle.  Alo» 
s'élevèrent  du  pied  des  trônes  des  Césars,  et 
face  à  face  avec  leur  puissance,  ces  grandes 
voix  des  apologistes  chrétiens,  si  pleines 
de  raison,  de  calme,  de  dignité,  de  con- 
science, de  liberté.  Ces  premiers  accenu  de 
la  raison  chrétienne,  de  la  pure  raison  et  du 
droit,  dont  nous  jouissons  aujourd'hui  si 
complètement  que  nous  en  oublions  la 
source,  s'adressent  pour  la  première  fois  à 
la  force  et  lui  opposant  une  puissance  spiri- 
tuelle sur  laquelle  elle  ne  peut  rien,  sont 
doux  à  l'âme  ;  et  il  est  sublime,  ce  combat  oii 
chaque  coup  porté  au  christianisme  est  un 
coup  reçu  par  le  paganisme,  où  la  vérité  use 
la  violence  et  plane  invincible  au-dessus  des 
chevalets  1  Surpris  d^une  résistance  qu'il  n  s- 
vait  encore  jamais  rencontrée,  jamais  ima- 
ginée, et  ne  comprenant  rien  au  principe 
S|ui  la  nourrissait,  le  colosse  romain  devint 
ùrieux.  il  souleva  toutes  ses  forces,  ces 
mêmes  forces  par  lesquelles  il  avait  conquis 
le  monde  et  se  le  tenait  asservi,  et  enveloppa 
le  christianisme  d'appareils  de  mort.  Il  af  ait 
tout  ce  qui  assure  le  trîompbe  dans  Tordre 
des  choses  humaines  :  la  force,  la  séduction, 
l'opinion,  la  vraisemblance;  tout, si  ce  n*est 
la  vériié(i3).  Pendant  que  les  magistraudé- 
créuient  Ui  mort  des  Chrétiens,  ceux-ci  n  a- 
vaient  d'encouragement  et  de  refnge  nulle 
part  sur  la  terre  :  ni  dans  la  pitié  dn  peuple 
qui,  avide  de  specUcles  de  sang,  applaudis- 
sait à  leur  supplice  et  les  y  poussait;  ni  dans 
l'opinion  des  sages  et  des  philosophes,  qui, 
jaloux  de  leur  vertu  et  offusqués  de  leur 
doctrinei  les  raillaient;  ni  dans  la  révolte  et 

I^l  cette  Rpipe  avait  un  empereur  puissant. 
Oui,  dans  ses  doui  loisirs,  jouait  avec  do  aang  ; 
El  des  soldats  si  foru  que,  d'un  seul  €Oop.dftlaBat 
A  i*univers  muUn  ils  iroponient  allettce. 
t£li  bieni  comme  l*épi  sous  la  main  du  faudieo^. 
Tout  Rome  s*écroula  quand  parut  ce  pécheur , 
Les  dieux  prirent  la  fuite  :  un  évéque  sans  glaiva 
SHnsUlla  sur  la  place  où  Stàalrf terre  s'élève  • 
El  ce  fut  un  mystère  k  donner  des  frisanns, 
A  briser  notre  corps  et  nolça  |me...  Pcfaoaal 
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la  défense  natorelieà  laonéUe,  par  principe 
d'ordre,  ils  n'aoraient  jamais  recouru,  ni 
enfin  dans  la  nécessité  et  le  désespoir,  c*«s 
derniers  stimulants  du  courage,  puisque 
toutes  les  portes  de  la  rie  et  de  la  soeii^té, 
arec  ses  honneurs  et  ses  plaisirs,  leur  étaient 
ouvertes,  et  que  jusqu'à  leur  dernier  soupir 
il  ne  tenait  qu'à  eux  d*y  rentrer.  Méconnus, 
calomniés,  méprisés,  abandonnés,  repoussés 
de  la  terre  entière,  subissant  mille  morts 
dans  une  seule  mort,  et,  jusque  dans  le  fort 
dès  plus  affreux  supplices,  libres  de  vivre, 
sollicités  de  vitre,  les  Chrétiens  de  tout 
rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  mouraient... 
Et  c^est  ainsi  que  le  christianisme  acheva  do 
vaincre,  et  qu*après  trois  siècles  de  cette 
affreuse  latte  il  n*jr  eut  plus...  que  des  Chré- 
tiens. 

«  Tel  est,  en  raccourci,  le  phénomène  de 
rétablissement  du  christianisme  (li).  Sa 
cause  peut-elle  en  être  ailleurs  que  dans  une 
force  toute  divine?  » 

Vous  avez  donc  eu  tort  de  dire  que  cotte 
religion,  supérieure  è  celles  qui  Tavaient 
précédée,  s'établit  naturellement  et  facile- 
ment par  toute  la  terre. 

Vous  n'êtes  pas  moins  dans  le  faux  quand 
vous  ajoutez  : 

—Il  en  sera  de  même  de  celles  qui  lui  suc- 
céderont. 

Cela  est  déjà  réfuté  d'avance  par  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Nous  avons  montré,  en  effet,  que  le  chris- 
tianisme n'aurait  pu  s'établir  comme  il  t'a 
fait  sans  Tassisiance  divine.  Or,  Dieu  ne 
pourrait  aider  de  son  assistance  l'établisse- 
ment d'une  religion  qui  viendrait  détruire 
celle  qu'il  a  établie  dans  le  monde.  Ce  serait 
se  contredire  lui-même  et  se  combattre  en 
quelque  sorte.  Il  est  vrai  qu'il  a  établi  le 
cbristianisnie  qui  venait  remplacer  le  ju- 
daïsme, mais  cela  était  prédit;  en  sorte  qu'il 
n'a  fiit,  par  là,  que  réaliser  ses  promesses, 
tandis  qu'il  y  serait  positivement  Infidèle, 
contraire  même,  s'il  étoblissait  une  autre 
leligion  actuellement. 

L  épreuve,  du  reste,  a  été  faite  déjft,  et 
même  de  nos  jours  encore;  a-t-elte  réussi? 
Bien  loin  de  la.  Qui  n'a  entendu  parler  des 
saint-simoniens,  des  icariens?  Que  sont-ijs 
devenus?  Il  n'a  pas  été  nécessaire  de  s'armer 
du  glaive  de  la  persécution  pour  les  com- 
battre, de  susciter  à  leur  établissement 
d'obstacles  bien  difficiles.  Après  quelques 
jours  d'existence,  ils  sont  tombés  sous  les 
coups  de  la  risée  publique,  et  plus  encore 
de  leurs  propres  passions. 
Il  est  des  sectes  qui  ont  eu  plus  de  succès, 

(14)  i.-J.  Rousseau  lui-même  Teipose^insl  : 
(  Après  la  mort  de  Jésas-Christ,  douie  pauvres  pè- 
ehenrf  et  artisans  entreprirent  d'instruire  et  de  con- 
vertir le  monde.  Leur  méthode  était  simple  :  Ils 
prêchaient  sans  art,  mais  avec  un  cœur  pénétré  ;  et 
de  tous  les  miracles  dont  Dieu  honorait  leur  foi,  le 
plos  frappant  était  la  sainteté  de  leur  vie.  Leurs 
disciples  soÎTirenl  cet  exemple,  et  le  succès  fut  pro- 
digieux. Les  prêtres  païens  alarmés  flrenl  entendre 
snx  princes  que  TEut  était  perdu,  parce  «pie  les  of- 
frandes dîmittuaient;  les  philosophes,  qui  ne  tro^r 


il  est  yn\.  Par  exemple,  le  maboqaétisme  et 
le  protestantisme.  Mais,  outre  aue  ce  succès 
s'explique  naturellement  par  les  passions 
que  ces  sectes  ont  flattées,  puisque  le  maho* 
métisme  était  tout  fhvorableau  sensualisme, 
et  le  protestantisme  à  l'indépendance,  oii  en 
sont-elles  aujourd'hui?  Si  le  mahométisrao 
n'est  pas  encore  enterré,  il  est  bien  mort 
assurément;  le  protestantisme  s'en  va  en 
lambeaux,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vital  en  lui 
se  bâte  de  rentrer  dans  le  sein  de  rRgli.<(e 
catholique. 

Il  en  sera  de  même  de  celles  qui  viendront 
après,  avez-vous  dit. 

Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant 
que  le  christianisme  périrait  et  céderait  la 
place  qu'il  occupe  dans  le  monde.  Or, 
quelles  preuves  avez-vous  de  la  destruction 
;ae  cette  religion  si  miraculeusement  éta« 
bliet  N'avons-nous  pas,  au  contraire,  les 
preuves  les  plus  irrécusables  de  sa  con- 
servation? Avez-vous  oublié  les  promes- 
ses de  Notre-Seigneur  à  ses  apôtres,  et  par- 
ticulièrement è  saint  Pierre?  Avez-vous  ou- 
blié les  triomphes  qu'elle  a  remportés  eo 
tout  temps  et  en  tout  lien,  par  suite  de  ces 
infaillibles  promesses? 

Ecoutez  de  quelle  manière  un  pnbliciste 
de  talent,  M.  Eugène  Robin,  a  rendu  l'im- 

tression  que  doit  faire  éprouver  à  tout 
omme  qui  ouvre  les  yeux,  le  g'-and  fait  do 
la  perpétuité  du  pouvoir  catholique  au  mi- 
lieu des  ruines  de  toutes  choses  : 

«  Un  homme  d'esprit  et  de  cœur  dit  un 
jour  devant  moi  n'étais  encore  enfant  alors): 
AttjourtVkui^  il ny  arien  au  monde  de  fixe  ei 
de  itable  à  quoi  fon  puisse  rattacher  ea  rt>. 
Les  idées  et  les  rois  passent:  tout  se  déplactf 
tout  s'use  avec  une  dévorante  rapidité.  La  SO' 
ciété  change  dix  fois  de  face  entre  le  berceau 
et  la  tombe  (f  tin  mortel.  En  vérité,  au  milieu 
de  cette  versatilité  des  choses^  iln*y  a  qu'une 
ville  et  qu'un  homme  qui,  var  leur  immobilité 
dans  Vocéan  du  temps,  présentent  à  notre  es- 
prit  une  image  de  suite  et  de  perpétuité,  Rome 
et  le  Pape.  Trouvex-^oi,  pour  ceux  qui  son^ 
las  d^ errer  à  la  merci  de  tous  les  vents  et  qui 
demandent  à  la  vie  le  calme  de  Nternité,  un 
refuge  assuré  où  chercher  un  abri^  un  pori 
toujours  ouvert  où  amarrer  leur  barque^  si 
ce  n'est  ce  rocher  plus  haut  que  toutes  les 
tempêtes,  Rome  et  la  papauté! 
«  Cette  parole,  jetée  sans  prétention  an 
ilieu  d'une  causerie  tour  à  tour  frivole  et 


mil 


sérieuse,  est  tombée  en  moi  et  y  est  demeo-' 
rée  depuis,  tant  elle  avait  frappé  mon  ima- 
gination. Kn  effet,  pour  les  cœurs  indiffé- 
rents ou  distraits,  pour  les   esprits  irré- 

vaient  pas  leur  compte  dans  une  religion  qui  prêche 
rhumililé,  se  joignirent  à  leurs  prêtres.  Les  raiMe- 
fies  et  les  injures  pleuvaient  de  toutes  paru  sur  la 
nouvelle  secte ,  les  persécutions  s'élevèrent,  et  les 
persécutenrs  ne  firent  qu'accélérer  le  projprès  de 
cette  leligioa  qu*ils  voulaient  étouffer.  Tous  les 
Chrétiens  couraient  au  martyre ,  tous  les  peuples 
couraient  au  baptême  :  Thistoire  de  ces  premiers 
temps  est  un  prodige  conMnuel.  »  {Réponse  su  rai 
de  Pologne.  ) 
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fBolu9  OU  ceui  que  retient  la  boa  le  d'avouer 
leur  erreur»  pour  rincrédulité  ayslémaiiquei 
pour  les  cofivictioDs  les  plus  rebelles»  pour 
tous  tant  que  nous  sommes  enfin»  ainsi  éga- 
rés dans  les  ténèbres  du  douta,  n'est-ce  pas 
UQ. spectacle  capable  de  réveiller  le  senti- 
ment croyant  endormi  on  étouffé  en  nous, 
que  cette  foriuidable  immutabilité  où  le 
temps,  la  guerre»  la  torture»  le  mépris»  se 
sont  brisé  le  front;  que  cette  flxitéd  unseui 
point  au  milieu  de  tout  ce  qui  passe;  que 
cette  lumière  traversée  par  le  souffle  de  ton- 
tes les  tempêtes»  qa*aucua  souffle  n'éteint; 
que  celte  foî  toute  mystique»  toute  immaté- 
rielle» qui  éclate  surtout  aux  regards  de 
l'humanité  par  l'évidence  d*un  dit  matériel 
unique  daits  Tbistoiredu  moadef 

«  Je  ne  sais  à  qui  Ton  doit  cette  spirituelle 
boutade:  Rien  n>st  absurde  comme  un  faiL 
Oui,  le  fait  de  la  veille  que  coutredit  le  fait 
da  lendemain»  le  Cuit  édos  par  hasard  dans 
le  traviâl  quotidien  d'un  peuple  que  dément 
ridée  spéculative  soriie  du  cerveau  isolé 
d'un  homme»  le  fait  qui  se  bâte  de  se  placer 
derrière  le  fait  pour  prouver  quelque  chose» 
#H  dont  un  choc  imprévu  jette  a  Las  les  rangs 
àgrand'peine  alignés. 

«  Hais  UA  fait  comme  celui-ci  :  L'aposto- 
iat  confié  par  le  Christ  il  y  a  dix-huit  cents 
ans  è  l'un  de  ses  disciples»  s'est  perpétué  de 
Pape  en  Pape  jusqu'à  nos  jours  ;  pouvoir 
dire  cela»  et  être  sûr  qu'on  le  dira  demain» 
cela  doit  bien  signifier  queluue  chose  (15). 
£t  81  Ton  songe  que»  depuis  le  jour  où  cette 
parole  e  été  prononcée  en  Judée,  la  barba- 
rie, le  schisme»  la  réforme»  la  philosophie» 
se  sont  rués  tour  è  tour»  la  torche  el  le  fer  à 
la  main,  sur  le  siège  occupé  (Vir  le  même 
apôtre»  continué  dans  mille  vies  ;  que  Romoi 
la  ville  éternelle  des  tem{)S  modernes» comme 
«lie  Tétait  des  temps  antiques,  a  été  prise» 
reprise»  occupée»  saccagée  par  tous  les  fléaux 
venus  de  TOrient  el  de  rOccident  ;  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  trois  siècles»  des  soldats  ivres, 
conduits  par  un  renégat»  y  sont  entrés  au 
nom  de  Luther  ;  qu'il  n*y  a  {Mta  trente  ans 
qu'un  empereur,  son  souverain  par  la  con- 
quèle»  Im  envoy/iil  un  préfet»  comme  Éli- 
saient ceux  de  Gonstanlinople»  dans  les  pre- 
miers temps  de  ses  Ponlires  ;  oh  1  alors  le 
faitgrâudtt  à  la  taille  de  Tidée»  devient  im- 
mense comme  le  dogme;  et»  quoi  qu'on  en 
ait»  il  faut  bien»  je  le  répète  »  que  ce  fait  si- 
gnifie quelque  chose. 

«  C'est  eu  vain  que  nous  voudrions  dé- 
tourner les  yeux  de  celle  prodigieuse  image 
de  perpétuité.  Nousqui  sommes  venus  après 
les  plus  grandes  persécutions  que  Rome  ail 
essuyées  depuis  les  siècles  des  martyrs» 
nous  sommes  forcés  de  nous  dire  iSansdoule 
les  promesses  des  temps  s*accomplironl.  Le 
rave  de  la  philosophie  était  d'abaitre  la  Pa* 
pauté»  parce  qu'elle  comprenait  que  là  est 
la  léte»  U  est  le  cœur  du  catholicisme»  et  que» 
s'il  pouvait  mourir»  c'était  à  celte  tète  et  h 
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«e  cfiBur  qu'il  fallait  viser;  «ar  la  ftfiauléci 
le  chrisliaoisoie  même  sont  inséparables  i 
ce  point,  que  la  réforme  n'exista  qii'à  laeon* 
dition  d'entretenir  sans  cesse  le  souvenir  de 
sa  rébellion»  et  que  sa  foi,  Coodée  sur  la  dé* 
fiance»  ne  retrouve  un  peu  de  celte  vitalité 
lui  lui  manque  qu*en  s'excitant  à  la  baine 
e  ce  qu'elle  a  nommé  le  Papisme.  La  durée 
de  la  Papauté  élaildoncpour  nos  pères  tou^e 
In  question  d'avenir.  Dtx-buit  cents  ans  sont 
de  oelle  haleine  sans  doute  dans  leconrsdes 
choses;  mais»  la  Papauté  détruite  «  la  philo- 
Sophie  gc^nait  son  procès»  qui  était  da  prou- 
ver qu'elle  n'avait  jamais  existé  qu^à  Taide 
de  rignorance  et  de  la  barbarie,  La  révolu- 
tion est  venue»  elle  savait  te  mot  d*ordre: 
elle  a  visé  au  cœur;  elle  a  traîné  le  Pape 
dans  l'exil»  il  y  est  morti  Un  autre  Pape  lui 
a  succédé»  ta  chaîne  de  pernétuité  ne  s'est 
pas  plus  rompue  qu'elle  ou  s  était  brisée  aux 
lours  les  plus  mauvais  de  la  vie  da  catho- 
licisme. Maintenant  la  philosophie  a  fait  son 
temps.  Les  deeti^cteurs  dorment  dans  le 
passé  à  c6té  de  Luther»  l'Encyclopédie»  U 
république»  el  l'empire  (16).  Rome  est  tou- 
jours debout»  et  à  ce  centre  de  la  chrétienté» 
déch'rée  pnr  les  ravages  de  Tincrédulilé  tï 
de  l'indififérence,  il  y  a  un  Pape»  comme  ily 
en  avait  un  sous  Néron»  alors  que  le  chris- 
tianisme naissant  étaitdéchiré  dans  le  cirque 
par  les  bétes  féroces. 

«  Autour  de  cette  miraculeuse  continuité» 
l'Europe  a  changé  trois  fois  de  face;  l'anti- 
quité s'est  éteinte  »  le  moyen  Age  est  mort. 
Trois  empires»  celui  de  Gaaflefflagne,  celai 
de  Charles-Quint»,  celui  de  Napoléon,  se  sont 
élevés  et  ont  disparu.  Des  nations  ont  brillé 

2ui  ne  sont  plus.  Un  monde  découvert  e^t 
chu  en  partage  à  la  puissance  temporelle  et 
et  è  la  puissance  spirituelle;  «eile-ci  seules 
i;ardé  sa  pari.  Tout  a  fait  son  temps»  idées, 
peuples  el  empires.  Rome  seule  est  restée 
debout  ;  le  Pape  seul  est  resté.  Il  y  a  dans  ce 
fait»  je  ne  sauMis  trop  le  répéter»  quelqiif) 
chose  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  réûé- 
chisse  un  peu. 

«Mais  nous  sommes  dans  un  temps  où  l'on 
a  inventéi  à  l'usage  des  partis,  une  logique 
habile  qui  sait  nier  Tévideuce.  Les  vieilles 
haines  contre  Rome  ne  sont  pas  mortes  tïans 
nos  cœurs  révolutionnaires.  Les  pères  ont 
cru  avoir  ré$cénéré  le  monde»  et  les  fils»  qui 
ont  accepté  leur  grandeur»  ne  peuvent  s'ac- 
couluroer  à  cette  idée»  qui  élève  le  catheii- 
cisme  à  leurs  yeux  aux  dépens  de  la  gloire 
fugitive  dont  ils  s'enorgueillissent;  quels 
Papauté»  de  son  inexpugnable  hauteur»  au- 
rait  contemplé»  avec  un  regard  plein  d'une 
tendre  commisération  et  d'une  certitude  en- 
tière dans  les  promesses  divines»  nos  terri- 
bles révoltes»  nos  puissants  eu&niemenls, 
nos  incendies  allumés  à  tous  les  coins  du 
monde,  le  sang  versé  à  faire  bondir  leiueur, 
ce  fracas  d'empires  et  de  rois  tomiiés  à  con- 
fondre l'esprit»  tout  cela  comme  un  vieut 


(ta)  C*€St  le  cas  d'appliquer  celte  autre  boutade  (16)  L^empire  est  revenu  ;  mais,  ôjirodige!  aufun 
qui  vaut  bien  la  première  :  Rien  nest  entêté  comme  gouvernement  u*a  rendu  un  plus  sincère  clplusccU- 
en  faU,  taut  kumuiag«'.  que  lui  à  la  papauté. 
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marin  regarde  de  la  piage  ia  luUe  des  élé- 
ments, assuré  qu'il  esU  par  les  signes  qu*il 
a  vus  dans  le  ciel,  que  demain  toitt  ce  grand 
bruit  aura  cessé»  et  que  TOcéandébonie  ren- 
trera dans  ses  atjtmes. 

4  Notre  orgueil  ne  saurait  consentir  sans 
violence  k  cette  domination  d*une  pensée 
immuable,  éternelle,  sur  la  terrible  pensée 
tic  notre  histoire  d'hier  ;  et  si  nous  ne  pou- 
vons nier  gue  le  rocherne  soit  resté  debout, 
que  la  lumière  du  phare  ne  se  soit  pas  éteinte, 
tandis  aue  notre  révolution  lassée  ne  laisse 
plus  échapper  que  de  sourds  grondements, 
m>us  nous  en  consolons  en  songeant  que  le 
rocher  s*éloigne  touiours  de  nous,  par  cela 
sfui  que  nous  marchons  en  avant,  et  qu'il 
vsi  un  point  immobih^  ;  qu'emportés  par  le 
mouvement  irrésistible  du  progrès,  comme 
si  ce  mouvement  qui  pousse  l'humanité  n'a- 
xait commencé  que  d*hier,  nous  irons  si 
loin  que  nous  finirons  bien  par  échapper  à 
1.1  sévérité  de  ce  ésrand  œil  ouvert  sur  nous 
depuis  dix-huit  siècles. 

<  Aveuglement  de  Torgueil  t  Un  humble 
prêtre  (M.  Lacordaire),  qui  fut  Tami  éï  le 
compagnon  deLamennais,mdis  qu'une  vaine 
gloire  n'a  pas  précipité,  comme  lui,  dans  un 
abtme  sans  fond,  vieuè  d^élever  son  élo- 
quente Toix,  et  il  vous  réponJ :  tfon^quoi qu§ 
tous  fhâiiez^^  vous  qui  ne  voulez  point  recon- 
rmlire  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera^  vous  avez 
beau  marcher  en  avants  vous  jeter  à  perle 
d  haleine  dans  les  voies  infinies  de  Favenir: 
ce  calme  regard,  qui  plane  sur  votre  présent 
comme  il  a  plané  sur  votre  passée  vouspour^ 
suivra  tovjours^  partout,  jusqu'aux  derniers 
horizons  de  Véternité;  car  cette  lumière,  que 
TOUS  croyez  pouvoir  fuir,  Mrce  quelle  est 
fixe^  est  immobile  et  mobile  a  la  fbis.  Où  que 
vous  alliez,  elle  est  toujours  parmi  vous,vo- 
trejoentre,  votre  milieu;  elle  est    comme  le 


soleil,  dont  on  ne  saurait  f  éloigner  a  un  seul 
pas,  eût-on  la  vitesse  du  vent,  et  Finfini  du 
désert  devant  soi.  Vous  croyez  que  la  Papauté 
sommeille,  qu'elle  s' endort  dans  le  passé,  qrande 
comme  la  fosse  d'un  géant,  par  la  granaeur  de 
ce  qu*on  lui  a  ôté.  Vous  vous  trompez  :  elle  a 
toujours  présidé  aux  affaires  du  siècle^  elle 
y  préside  encore^  elle  est  toujours  debout, 
agissante^  prête  à  lier  et  à  délier.  Aujourd'hui 

Îfue  nous  acceptons  toutes  les  gloires  dupasse, 
es  esprits  les  plus  sages  ont  reconnu  les  bien- 
faits que  lui  aoit  f  humanité.  Vous  savez  ce 
qu'elle  a  fait  :  voyez  ce  qu'elle  fait  mainte- 
nant h 

Pour  nous  résumer  donc,  d'après  Texpé- 
rience^'la  plus  décisive,  comme  d'après  la 
promesse  de  son  divin  fondateur,  le  fonde- 
ment sur  lequel  repose  le  christianisme  est 
indestructible.  D'où  il  suit  quecette  religion 
est  elle-même  impérissable,  et  que  vous  êtes 
complètement  dans  le  faux,  quand  vous  affir- 
mez qu'elle  sera  remplacée  par  d'autres  dont 
l'établissement  aura  le  môme  succès  que  le 
sien  propre. 

Au  lieu  donc  de  dire  que  le  christianisme 
s'est  établi  naturellement  et  facilement  sur 
les  ruines  des  religions  qui  l'ont  précédé,  et 

au'il  en  sera  de  même  de  celles  qui  Tien- 
ront  après,  dites  plut6t,  sans  craindre  de 
TOUS  tromper,  car  alors  vous  aurez  pour 
vous  la  parole  dç  la  vérité  même  et  l'expé- 
rience des  siècles  :  cette  religion  s'est  éta- 
blie miraculeusement  sur  les  ruines  de  tou- 
tes celles  qui  l'avaient  précédée,  et  elle  n'a 
cessé  depuis  de  s'y  maintenir.  Ce  colosse 
divin  couvre  aujourd'hui  le  monde,  et  tout 
ce  qui  viendra  s'y  heurter  ne  manquera  pas, 
comme  précédemment,  de  se  briser  et  de 
périr  :  Tu  es  Petrus ,.  et  super  hanc  petram 
œdificabo  Ecclesiammeam,  etportœ  inferinom 
prœvalebunt  adversus  eam.  {lHatth,  xvi,  18.) 


CIEL. 


Oftjeclions .—  Le  ciel  est  sur  la  terre.—  Le 
ciel,  c'est  l'argent,  c'est  la  gloire,  c'est  le 
plaisir,  c'est  ce  qui  est  agréable  à  chacun. 
—Qu'est-ce  que  la  religion  peut  nous  offrir 
<ie  préférable  7 

téponse.  —  L'homme  est  né  pour  te  bon- 
heur: tons  en  conviennent;  et  j'ajouterai 
qa*il  est  né  pour  un  bonheur  parfait  ;  car 
uèsque  chacun  a  trouvé  l'objet  qu'il  croyait 
<'»pable  de  le  satisfaire,  trompé  bientôt  dans 
soQ  espérance,  il  le  rejette  avec  dégoût,  pour 
courir  après  un  autre  objet,  qu'il  ne  tarde 
l'As  à  trouver  défectueux  également,  et  à  re- 
jeter avec  le  même  dégoût.  Un  tel  bonheur 
ne  se  trouvant  point  ici-bas,  la  religion  nous 
Apprend  que  nous  n'avons  d'espoir  de  le 
iroQver  que  dans  le  ciel.  Mais,  comme  il  y 
<^n  a  gui  ne  veulent  point  écouter  la  religion, 
ni  faire  surtout  ce  qu'elle  nous  commande  :, 

Le  ciel  est  sur  la  terre,  disent-ils. 

Le  ciel  est  sur  la  terre  t  Et  comment  se  fait- 
il  donc  que  jamais  personne  n'ait  pu  y  rencon- 
trer le  l^onheurTComment  se  fait-il  qu'on  n'y 
trouve,  au  contraire,  que  travail,  misère  et 
souffrance  î 


Le  ciel  est  sur  la  terre  t  quelle  cruelle  iro- 
nie I  oui,  il  est  sur  la  terre,  comme  il  est  au, 
lieu  d'exil,  au  bagne,  h  l'hospice.  Car,  qu'est- 
ce  la  terre,  si  ce  n'est  tout  cela,  un  peu  en 
grand? 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  c'est  la 
faute  de  l'humanité  dégradée. 

Eh  bien  I  rêveurs,  séparez-vous  de  cette 
humanité  dégradée  ;  faites  bande  kprt;  et 
pourtant  je  pourrais  vous  demander  ici  com- 
ment il  se  fait  que  le  bonheur  que  vousdites 
être  sur  la  terre  ne  s'y  trouve  pas  k  la  portée 
de  tous  :  mais  passons  sur  cette  petite  diffi- 
culté; séparez-vous  donc,  ai-jedit;  faites 
votre  choix; allez  loin,  bien  loin, dans  le  lieu 
le  plus  propre  à  réaliser  vos  esuérances,  et 
vous  nousdçnnerezde  vos  nouvelles.. .Hélasl 
nous  n'avons  pas  attendu  longtemps  le  ré- 
sultat de  répreuve.  Votre  terre  promise  i 
dévoré  sea  habitants;  ou,  plutôt,  eila  n'a  (>as 
eu  besoin  de  le  faire,  car,  è  peine  réunis, 
vous  vous  êtes  pris  à  vous  dévorer  vous- 
mêmes  les  uns  les  autres.  Tout  le  monde 
connaît  Thistoire  de  Gabet  et  de  eeuz  qui  ont 
eu  le  malheur  de  4'écouter,  et  de  le  suivre. 

Le  ciel  est  sur  la  terrel  mais  non,  cafnoat 
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n'y  restons  pas  assez  loDgteoips.  Un  bonheur 
de  (luelques  jours  ne  saurait  être  le  vérilable 
bonneur»  quelque  grand  qu'il  soit  en  lui- 
Dièmo.  Quedis-je!  plus  il  est  grand,  plus  la 
crainte  que  nous  avons  de  le  perdre  doit 
6tre  grande  également*  Un  bonheur  éphé- 
mère, r/est  une  déception,  une  amère  déri- 
sion. Ce  n'est  donc  point  le  bonheur. 

Le  ciel  sur  la  terre  I  Eh  bien  I  dites-moi  : 
en  quoi  consiste-l-il  donc  selon  vous? 
Le  ciel,  nous  dii-on,  c'est  Targenl,  c'est  la 

loire,  c'est  le  plaisir,  c'est  ce  qui  est  agréa- 

le  h  chacun. 

L'argent  ^serait  le  cîell  y  pensez-vous? 
Quoi  1  ce  métal  que  nous  avons  tant  de  peine 
à  acquérir,  et  qui,  une  fois  en  notre  pos- 
session, inspire  et  fait  commettre  tant  de 
crimes!  Mais  il  tue  plus  d'hommes  que  le 
fer,  et  c*est  è  lui  bien  plutôt  qu'au  fer  qu'on 
devrait  donner  l'épithete  d'homicide;  car  le 
fer  n'est  qu'un  instrument  du  crime,  et  l'or 
en  est  le  principe.  Aussi,  ne  suis-je  point 
surpris  que  Dieu  ait  fait  périr  vingt-trois 
mille  personnes  pour  avoir  adoré  le  veau 
d'or.  Il  n'y  avait  pas  là  seulement  une  puni- 
tion, mais  un  symbole,  un  enseignement; 
c'était  pour  dire  au  monde  que  rien  ne  tue 
autant  que  l'or.  Inutile  enseignement I  sym- 
bole perdu  I  Les  hommes  ne  l'ont  guère  com- 
pris ;  et  ceux  à  qui  il  s'adressait  tout  parti- 
culièrement encore  moins  que  les  autres; 
car  l'adoration  de  l'or  est  aujourd'hui  la  pas- 
sion la  plus  dominante  des  débris  d'Israël. 
La  gloire  serait  le  ciell  Quoi  encore  I  Cette 
fumée,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  cette  lu- 
mière incertaine  qu'un  souffle  apporte  au- 
dessus  de  notre  tête,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, la  plupart  du  temps,  et  qu'un  autre 
soulQe  emporte  de  même,  ce  serait  là  le  ciel? 
Tachez  donc  du  moins  de  la  fixer  au-dessus 
df)  votre  tète,  puisque  vous  ne  pouvez  la 
faire  entrer  en  vous.  Portez-v  la  main  ;  te- 
nez-la solidement.  Mais  non,  c  est  impossible. 
Ce  n'était  que  de  la  fumée,  ai-je  dit  avec  rai- 
son ;  il  y  avait  bien  aussi  un  peu  de  lumière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela  vous  échappe, 
au  moment  oii  vous  vous  y  attendiez  le 
moins;  et  quand  la  gloire  ne  vous  échappe 
pas,  c'est  vous  qui  échappez  à  la  gloire  ;  car 
la  mort  est  venue  vous  frapper,  tandis  que 
vous  frappiez  les  autres  peut-être,  et  elle  vous 
a  enseveli  à  5ix  pieds  dans  la  terre.  La  gloire 
pourra-t-elle  vous  suivre  en  ce  lieu  d'obscu- 
rité 1  Hélas  1  non;  car  vous  ne  pouvez  plus 
avoir  là  pour  société  que  les  vers,  lesauels 
même  vous  délaisseront,  quand  de  cacfavre 
votre  corp^  sera  devenu  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue, 
commeaditBossuet,  après  Tertullien.  vous 
connaissez  l'histoire  du  conquérant  des  temps 
modernes.  Je  ne  sais  si  je  ne  ferais  pas  mieux 
de  dire  de  la  gloire  incarnée  elle-même  : 

Depuis  iM  deux  mnds  noms  qu'an  siècle  su  siècle  an- 
Jamais  nom  qu*icT-bas  toute  langue  prononce    [nouce, 
Sur  l*aile  de  la  foudre  aussi  loin  ne  vola. 
Jamais  d'aucun  mortel  le  pied  qu'un  souffle  e(ftce 
N*lmpiinia  sar  la  terre  une  plus  forte  trace , 

£t  ce  pied  s*est  arréle  U?... 
Il  fft  là  1...  sons  trois  pas  un  eolant  le  mesure  1 
«Son  ombre  ne  rend  pas  même  un  léger  murmare. 


«Le  pied  d*on  ennemi  foole  en  paii  son  e«reaHI. 
Sur  ce  front  foudroyant  le  moncberon  bourdonne, 
Et  son  ombre  n*entend  qne  le  broit  monotone 
D'une  vague  contre  nn  éeueli. 

Enespérez-vousdavantaeeTenpouvez-voos 
même  attendre  autant?  Non,  assurémeol. 
Eh  bienl  voilà  donc  ce  que  fut  Tune  des  plus 
belles  gloires  du  monde?  Et  encore,  l'incons- 
tante 8*élait-elle  bâtée  de  quitter  d*elle- 
même  son  farori,  avant  que  la  mort  fût  ve- 
nue l'en  séparer. 

Voyons  actuellement  le  plaisir.  Le  plaisir 
serait  le  ciel  ?  Oui,  le  ciel  de  Mahomet;  mais 
de  tout  homme  ayant  un  peu  de  conscience, 
du  bon  sens  même?  non  jamais.  Le  plaisir, 
c*est  le  père  du  remords!  Le  plaisir,  c'eslle 
principe  de  la  corruption  I  Le  plaisir,  c'est  le 
concierge  ordinaire  des  liApilaux  et  des  ci- 
metières I  Et  en  effet,  bien  peu  d'hommes 
entrent  dans  ces  tristes  lieux,  sans  y  avoir 
été  poussés  plus  ou  moins  par  le  plaisir.  Il 
serait  donc  absurde  de  dire  que  le  plaisir  est 
le  ciel. 

Du  reste,  vous  êtes  si  peu  convaincu  voas- 
mème  d*être  dans  le  vrai  quand  vous  affir- 
mez que  le  ciel  est  ou  l'argent  ou  la  gloire 
ou  le  plaisir,  que  vous  vous  hAtez  d'ajouter 
que  le  ciel  c'est  ce  qui  est  agréable  à  chacun. 
Mais  il  est  facile  de  vous  vaincre  encore  dans 
ce  dernier  retranchement.  Vous  dites  qne  le 
ciel,  c'est  ce  qui  est  agréable  à  chacun.  Vous 
vous  trompez;  car,  le  cœur  humain  étant  lo 
même  partout,  il  suit  de  là  que  le  ciel,  qui 
est  destiné  à  le  satisfairet  doit  être  le  niéoia 
pour  tous.  Le  ciel  est  ce  qui  est  agréable  à 
chacun?  Eh  bienl  soit.  Or,  rien  ne  pouvant 
satisfaire  le  cœur  sur  la  (erre,  comme  nous 
venons  de  le  prouver,  en  montrant  que  les 
objets  qu'on  croyait  les  plus  propres  &  at- 
teindre ce  but  ont  un  effet  tout  contraire,  il 
faut  en  conclure  que  rien  ne  saurait  être  le 
ciel  ici-bas. 

Qu'est-ce  que  la  religion  peut  nous  offrir 
de  préférable?  nous  demande-t-on. 

Tant  de  réponses  ont  déjà  été  faites  à  celta 

Suestion,  qu*il  nous  parait  bien  inutile  d'en 
lercher  une  nouvelle  en  nous-mème. 

«  0  vous  qui  me  conviez  aux  délices  du 
paradis, «disait un  philosophe  persan.c  ce n  est 
pas  le  paradis  que  iecherche»  mais  celui  qoi 
a  fait  le  paradis.  (Foy.  de  €hardin^  t.  V.) 

«  Cette  parole  est  tellement  au-dessus  de 
toutes  les  idées  répandues  parmi  les  hommes 
sur  l'autre  vie,  »  reprend  ici  l'un  des  plus 
récentsapologistes  du  christianisme  (Auguste 

Nicolas),  «  que  nous  avons  peine  à  croire 
qu'elle  n*ait  pas  été  inspirée  par  quelque  no- 
tion de  la  setile  religion  qui  y  répond.  Au- 
cune religion  sur  la  terre,  aucune  que  la 
christianisme,  n'a  imaginé  de  donner  à 
l'homme  pour  récompense,  pour  aliment, 
pour  ciel,  Dieu  lui-même,  et  n'a  fait  enten- 
dre cette  parole  étonnante  ;  Ego  merces  tia. 
((ren.xv,  1.)  C'était  le  nœud  gordien  de  notre 
immortalité.  Le  christianisme  seul  est  venu 
le  déuouer.  Cette  solution  une  fois  donnée, 
toutes  les  facultés  de  notre  Ame  ont  reconnu 
en  elle  cette  vérité  nécessaire,  gui  expliqua 
et  démontre  en  précisant  son  objet,  le  dos;Die 
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dà  noire  immortalité.  Quoi  de  plds  simple 
«t  de  pios  évident  que  ceci?  Urte  soir  insa- 
Hahle  de  connaître  et  d'aimer  réclame  un 
objet  infini  et  souverainement  parfait,  et  il 
ii*y  a  d'infini  et  de  sourerainement  parfait 
qae  Dieu  :  Dieu  seul  doit  donc  être  notre  fin, 
e( sa  possession  notre  récompense... 

f  Ouvrez- vous,  portes  du  ciel  chrétien  1 
que  vous  êtes  resplendissantes  I  et  qui  peut 
soutenir  l'éclat  que  vous  nous  découvrez  1 
Toutes  les  ftiusses  religions  nous  peignent 
le  ciel  :  la  religion  de  Jésus-Christ  ne  le  fait 
point.  C'est  gae  toutes  les  autres  religions 
peignent  le  ciel  d'après  la  terre,  et  que  celle 
(le  Jésus-Christ  ne  peut  le  peindre  que 
d après  lui-même,  si  elle  est  la  vérité;  dès 
lors  elle  doit  s'abstenir  de  nous  le  représen- 
ter, parce  que  nous  ne  le  comprendrions  pas. 
Par  là  elle  se  prive  d'un  grand  élément  de 
succès,  et  fait  preuve  d'un  désintéressement 
humain  qui  convient  bien  à  une  religion  di- 
vine, èlais  par  cela  même  aussi,  elle  donne 
du  ciel  en  le  voilant,  une  idée  d*autant  plus 
digne  de  lui,  d'autant  plus  rraie,  d'autant 
plus  entraînante  pour  la  raison,  lorsqu'elle 
fait  entendre  ces  paroles,  si  puissantes  par 
leur  impuissance  même  :  L'mil  n^a  point  vu, 
foreille  n*a  point  entendu  f  le  emur  de  f  homme 
«a  yamais  eenti  monter  en  lui  une  félicité 
imparable  à  celle  me  Dieu  a  préparée  pour 
UKUi qui  taiment.  (/  Cor.  ii,  9.)  Voilà  tout  ce 
qu'elle  peut  nous  dire  pour  nous  faire  com- 
prendre quelle  est  la  largeur^  la  hauteur  et 
ia  profondeur  de  ce  mystère.  {Epkee.  m,  18.) 
Nt  voue  eembie-^t-il  cas,  dit  ici  Bossuet,  en- 
tendre  un  homme  qui  aurait  vu  quelque  ma^- 
gnifique  palme  eemolable  â  cee  châteaux  en- 
chantée  de  qui  nous  entretiennent  les  poètes^ 
€t  qui  ne  parlerait  d'autres  choses^  sinon  de 
<a  hauteur  des  édifices^  de  la  largeur  des  fos^ 
9éi^  de  la  profondeur  des  fondements^  de  la 
longueur  prodigieuse  de  la  campagne  qu'on 
découvre?  au  rester  ne  pouvant  pas  donner 
ui^  seule  marque  pimr  le  reeonnattre^  ni  en^ 
faire  une  description  gui  ne  soit  qrossiêre  :* 
Umt  il  est  ravi  en  admireUion  de  ce  beau  spec-- 
^ac/e.  (Sermosi  pour  le  jour  de  la  Toussaint.) 

«  Tous  les  t)iens  réunis  de  ce  monde,  en 
comparaison  de  celui-là,  sont  comme  du  fu- 
mier :  sicut  etercora  {Philipp.  ni,  8);  —  tou- 
tes les  souffrances  de  la  vie  présente  ne  sont 
l'as  d'un  mérite  proposable,  non  sunt  eondi- 
yncr,  en  échange  de  cette  gloire  dn  siècle  fu- 
tur; car  le  moment  si  éphémère  et  si  léger  des 
afflictions  de  cette  via,  produit  en  nous  le 
poids  étemel  d'une  souveraine  et  ineompara» 
^It  gloire  (17).  Quelle  étonnante  idée,  et  quel 
puissant  levier  offert  à  la  faiblesse  humaine 
)H)ur  se  détacher  des  liens  corrupteurs  de 
ce  monde,  et  pour  en  accepter  courageuse- 
iQent  les  maux  I  Nous  ne  craisnons  pas  de  le 
<^ire,  si  le  christianisme  était  la  vérité  même, 
pourrait-il  s'exprimer  autrement?  Et  pour^ 
quoi  dès  lors  ne  pas  voir  en  lui  la  vérité? 
l>où  vient  çiu'il  n'est  venu  à  l'idée  d'aucune 
*ulre  religion  de  procéder  ainsi?  N*est-ce 

(17)  Id  mîm,  quod  in  prœ^mi  est  momentaneum 
^  me  inMaitonla  noflrai,  supra  modum  in  subUmi* 


pas  que  la  vérité  est  une,  et  qn*il  n'y  a  qnVIle 
seule  oui  ait  le  secret  de  son  propre  langage? 
Mais  il  faut  laisser  parler  ici  le  bon  sens  en 
personne;  il  faut  voir  avec  Quelle  force  de 
raison  notre  Montaigne,  armé  de  la  foi,  fus- 
tige toutes  les  folies  humaines,  et  relève  la 
suprême,  l'incomparable  vérité  du  christia* 
nisme  : 

«  Quand  Platon  nous  deschiffre  le  vergier 
de  Ptuton^  et  les  commoditex  ou  peines  corpo" 
relies  qui  nous  attendent  encore  après  la  ruine 
et  anéantissement  de  nos  corps ^  et  les  accom^ 
mode  au  ressentiment  que  nous  avons  en  cette 
vie.».:  quand  Mahumet  promet  aux  siens  un 
paradis  tapissé^  paré  if  or  et  de  pierrerie^  peu- 
plé de  femmes  d'excellente  beauté,  de  vins  et 
de  vivres  singuliers  ;  je  vois  bien  que  ce  sont 
des  moequeurs  qui  se  plient  à  nostre  bestise^ 
pour  nous  emmieller  et  attirer  par  ces  opi- 
nions et  espérances^  convenables  a  nostre  mor^ 
tel  appétit...  Il  fauldrait  lui  dire^  de  la  part 
de  la  raison  humaine  :  Si  les  plaisirs  que  tu 
nous  promets  en  l'aultre  vie  sont  de  ceux  que 
fai  sentis  ça  bas^  cela  n'a  rien  de  commun 
avecques  l'infinité.  Quand  tous  mes  cinq  sens 
de  nature  seraient  comblés  de  biens^  et  cette 
âme  saisie  de  tout  le  contentement  quelle  peult 
désirer  et  espérer^  nous  sçavons  ce  mCell^ 
peult;  cela^  ce  ne  serait  encore  rien  :  s  il  y  a 
quelque  chose  du  mtffi,  t7  n'y  a  rien  de  divin  : 
si  cela  n'est  aultre  que  ce  qui  peult  apparte-  ' 
nir  à  cette  nostre  condition  présente,  il  ne 
peult  être  mis  en  compte:  tout  contentement 
des  mortels  est  mortel...  Nous  ne  pouvons  di" 
gnement  concevoir  la  grandeur  de  ces  haultes 
et  divines  promesses,  si  nous  les  pouvons  aul-- 
cunement  concevoir:  pour  dignement  les  tma- 
fliner^  il  les  fault  imaginer  inimaginables, 
indicibles  et  incompréhensibles,  et  parfaite* 
ment  aultres  que  celles  de  nostre  misérable 
expérience.  «  OEil  ne  saurait  voir,  )i  dit  saint 
Paul,  «  et  ne  peult  monter  au  cceur  d'homme 
Fheur  que  Dieu  prépare  aux  siens.  »  (/  Cor» 
II,  9.)  (Essais,  liv.  ii,  chap.  12.) 

«  Et  comme  tout  se  lie  et  se  justifie  dans 
le  christianisme!  S'il  nous  dit  qu'il  nous  est 
impossible  de  se  représenter  le  bonheur  du 
ciel,  ce  n'est  pas  pour  exalter  vaguement  l'es- 

[)rit  par  une  emphatique  espèl*aiice  de  tous 
es  biens  que  nous  pouvons  imaginer,  ce  qui 
ne  serait  qu'une  donnée  pour  le  fanatisme 
et  la  superstition;  mais  c'est  que  le  ciel  est 
la  possession  do  Dieu,  et  que  Dieu  est  infini 
et  incompréhensible.  Le  bonheur  du  ciel  est 
ainsi  précisé  dans  sa  nature,  en  même  temps 
qu*il  est  infini  dans  son  terme  ;  et  cette  infi- 
nité résulte  de  cette  nature  même.  On  com- 
prend dès  lors  pourquoi  on  ne  peut  pas  con- 
ceroir  ici  le  bonheur  du  ciel,  et  cette  impos- 
sibilité de  le  concevoir  en  est  la  meilleure 
conception.  Tout  ce  qu'il  y  n  de  vrai,  de  beau, 
de  bon,  dans  les  choses  que  nous  connais- 
sons, tout  ce  que  nous  pouvons.imnginer  de 
plus  parfait  n  est  qu'un  don  de  Dieu,  mais 
n'est  pas  Dieu;  et  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
est  périssable,  fini,  corruptible,  et  dès  lors 

îate  itîemum  gtoriœ  pondus  operatur  in  nobis.  (  U 
Cor.  iw,  il.) 
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îiopoissant  è  satisfirire  rame  humaine,  dont 
io  propre  est  d'être  insaliabla  ei  infinie  dans 
ses  anleurs  el  dans  ses  désirs.  Mais  Dieu, 
Tailleur  même  de  (ouïe  lieauté,  de  toute 
liontét  de  toute  rérité;  Dieu,  roriginal  de  la 
Licâaté;  Dieu,  qui  n'est  pas  beau  seulement, 
comme  on  peut  le  dire  des  plus  belles  créa- 
tures, mais  qui  est  la  beauté,  ce  d'après  quoi 
tout  le  reste  est  beau,  et  qui  n'est  beau  que 
l^ar  lui-même  :  voilà  le  ciel.  Et  ce  que  nous 
disons  de  la  beauté,  il  faut  le  dire  de  tous 
les  autres  attributs  de  l'être  lier  essence  :  la 
Térité,  l'amour,  la  justice,  la  puissance,  la 
gloire;  et  tout  cela  en  substance  et  en  infi- 
nité. Réunissez  tout  ce  que  l'univers  vous 
présente  de  plus  (Mrfait  dans  l'aecablaote  va- 
riété de  toutes  ses  merveilles  ;  composez  une 
beauté  de  toutes  9es  beautés,  une  vérité  de 
toutes  ses  vérités,  une  magnificence  de  tovies 
ses  magnificences,  une  seule  harmonie  de 
toutes  ses  harmonies,  un  seul  amour  de  tons 
ses  amours  :  qu'aurez-vous?  Rien,  compara- 
tivement à  l'Auteur  de  tout  cela,  parce  que 
tout  cela  est  l'omijre  fugitive  de  ce  qui  est 
en  lui  réalité  immuable,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  calcul  proportionnel  entre  le  fini  et  Tin- 
tini.  Quelle  accablante,  mais  en  même  temps 
quelle  juste  idée  du  ciel  !  Ce  n*est  pas  là  une 
vaine  et  fade  amplification,  c'est  une  vérité 
simple,  rigoureuse,  nécessaire,  cela  doil 
^  être  :  cela  est... 
'  «  Nous  venons  de  voir  quel  est  le  ciel  ohré* 
tien  :  et  maintenant  à  qui  estj-il  promis? 
Quels  en  seront  les  habitants? 

«  Voilà  encore  qui  n'appartient  qu'au  chri^ 
tianisme  :  les  pauvres,  les  petits,  les  bumliles, 
les  victimes  de  l'oppression,  les  pacifiques, 
les  afiligés  de  la  terre,  la  balavure  du  monde, 
voilà  les  rois  et  les  princes  du  monde,  TOilà 
ceux  qui  jugeront  la  terre  :  c'est  pour  eux 
que  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  et  se  dilatent 
sans  mesure.  Et,  au  contraire,  malheur  aui 
riches,  aux  grands,  aui  superbes,  aux  sen- 
suels, à  ceux  qui  sont  sans  entrailles  et  qui 
écrasent  leurs  fràres  I  pour  ceux-là  la  porte 
du  ciel  se  rétrécit  ;  un  cAble  passerait  plutôt 
par  le  trou  d'une  niguiile;  à  ceux-là  il  sera 
dit  :  Allez,  maudits  1  je  ne  vous  connais 

Bs....  Vous  avez  reçu  votre  récompense. 
fa/^A.xxv,ia,U;vi,16.) 
c  Quelle  révolution  morale  a  apportée  dans 
le  monde  ce  simple  mot  :  Let  premiers  êeront 
le$  dernière!...  {Matih.  xx,  16.)  Quel  germe 
de  résignation  déposéedans  lecœurdu  pauvre 


et  de  l'esclave  1  Quelle  inquiétude  salutaire 
éveillée  dans  l'Ame  du  riche  et  du  malire  I 
Quel  retour  de  lot  jeté  à  travers  tous  les  fous 
(«artages  de  la  fortune  1  Ecoutez  : 

«  if  y  avait  un  homme  riche  qui  se  révélait 
de  pourpre  et  de  soie,  et  chaque  jour  il  faisait 
IMU  chère  spkndide.  Il  y  avait  dautre  part 
un  certain  mendiant  nommé  Laxare^  qui  gisait 
à  la  porte  de  ce  riche^  plein  d'ulcères.  Lamre 
eAt  bien  voulu  pouvoir  se  rassasier  des 
miellés  qui  tombaient  de  la  table  du  riche;  et 

(18)  Abraham  est  Ici  le  père  des  Croyants. 

(19)  Ce  éernier  uralt  est  d'une  vérité  rrajppante. 
Ce  n*e$t  pas  le  défaut  de  preuves,  c'est  le  défaut  de 


nul  ne  ks  luidosmmt.  Maio  les  ckim§venmmu 
el  lui  léchaient  ses  ulcères.  Cependant  Uarrim 
que  le  mendiant  mourul  et  /W  porté  par  ht 
anges  dans  le  sein  éC Abraham  (18).  m  ricks 
mourut  pareillement^  et  fut  ensevaies^enftr. 
—  Comme  U  était  dans  les  tourmmUs^  leraul 
les  yeux,  il  vit  de  loin  Abraheun  et  Lassare  dans 
son  sein^ — et  s' écriant^  il  dit  :  Père  Abraham^ 
ayex  pitié  de  mot»  et  en»oye»^»oi  Laware^  afin 
qu'il  trempe  le  bout  de  son  doigt  dams  Feeu 
pour  me  rafraichir  ma  Umgue ,  parco  que  jt 
souffrehorriblemenldems  cette  flatnsno.  — Jfoif 
Abraham  lui  dit  :  Mon  fUs^  souvencM-^ous  qve 
pendant  la  vie  vous  aoe%  reçu  les  biesu ,  el 
Lazare^  les  maux  pendant  la  sienne  :  et  maîn- 
lenanl^  il  est  consolé:  et  vous^  nous  eouffrez. 
De  plus  filya  entre  nous  et  vous  un  fironâ 
abime^  leUemenl  que  ceux  qui  veulent  passer 
d'tc  j  M,  ne  le  peuvent^  ni  de  là  passer  ici.  —Et 
le  riche  reprit  :  Père^  je  vous  prie  alors  rfoi- 
voyer  dans  la  maison  as  mon  pire,  oAfai  laissé 
cinq  frères^  afin  qu'ils  soient  avertis  de  ceci, 

Jour  qu'ils  ne  eîennent  pas,  eux  aussi  dans  ce 
eu  de  tourments.  ^Et  Abraham  lui  dit  :  Ils 
ont  Moïse  et  les  prophètes;  qu'ils  les  écoutem. 
-^  Ils  n'en  feront  ru»,  d^  le  riche  ;  snais  si 
quelqu'un  des  morls  va  à  «tijr,  ils  feront  oém- 
tence.  ^  Abraham  lui  répondit  :  S'ils  néeou* 
tent  ni  Moïse  ni  les  prophètes^  quelqu'un  des 
morls  ressusciterait  quils  ne  le  croiraimU 
pas  ^9). 

«  Quelle  saisissante  parabole  t  el  comns 
elle  rend  vivement  cette  puissante  révolutioc 
chrétienne  qui  a  pris  l'esclave  ef  le  pauvre 
dans  la  poussière,  pour  les  porter  ao  faite  do 
la  vraie  grandeur  ;  qui  a  sobstitné  aux  Her- 
ouïe,  aux  Ttiésée,  aux  Achille,  aux  Alexan- 
dre et  aux  César,  ^  les  Pierre,  les  Paul,  les 
Jean,  les  Jacques,  les  Madeleine,  les  Marie; 
et  qui  a  donné  pour  patronne  au  plM  fier,  sa 
plus  valeureux  peujde  du  monde,  wie  pau- 
vre ffardeose  de  brebis  (âO). 

«  Cette  révolution,  si  éminemment  dvili* 
.satrice,  date  du  christianisme  seul  ;  eeta  est 
incontestable.  Quand  elle  s*opéra,  elle  décon- 
certa imites  les  idées  reçues,  el  Msus-Cbrist 
la  mettait  sur  la  môme  ligne  qve  ses  grands 
miracles  :  «  Allez,  »  disait«il  aux  envoyés  de 
Jeau,  «  rapportez  ce  que  vous  Tenez  de  voir 
«  et  d'entendre;  dites  que  les  aveugles  roleot, 
«  que  les  boiteux  marchent,  que  les  sourds 
«  entendent,  que  les  morts  ressuscitent,  qoe 
«  YSvançile  est  annoncé  auxpauvres,1^{Matlk 
Wi  5.) 

«c  Cependant,  tout  en  élargissant  son  sein 
pour  recevoir  et  honorer  Tes  pauvres,  le 
christianisme  ne  présente  pas  le  salut  comme 
impossible  aux  riches,  mais  aux  ssusuvaii 
riehes.  il  leur  fisit  môme  trouver  le  saint  éter* 
nel  dans  les  richesses  employées  au  salut 
temporel  des  pauvres  ;  et  ainsi,  par  une  éci>- 
oomie  admiraible,  il  iSiit  d'un  seul  coup  et 
l'un  par  l'autre  le  bonheur  de  la  terre  et  du 
ciel.  Pendant  qu'il  prêche  aux  pauvres  la  ré- 
signation et  l'amour  des  souffrances  en  vue 

bonne  volonté  qui  fait  les  incrédules.  Il  y  a  des  té- 
moins des  inirades  de  Jésus  Christ  qui  n*oiil  pat  cm. 
(20)  Saidie  Geneviève,  patronne  de  Paris. 
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dnrfiMw>4t>  6iMMB^tt«*oenp»kl«0Mo- 
hger  méioe  îei-hM,  en  pouiMnt  les  riches  à 
Tenir  k  leur  seeours ,  en  vue  du  mdtoe 
rayiMim  ito  «hmjp,  \llacbtiit  ainsi  le  même 
pnK  k  la  iMMfiltf  et  k  la  tharUé,  il  Coiit  fc  la 
fois  te  sottiaseaient  temporel  des  pauTres 
sans  anire  ii  leur  t)onhenr  éternel,  le  salut 
Merael  des  riches  sans  nuire  k  leur  bonheur 
temporel,  et  le  bien*ètre  universel  de  Thu- 
manitétpar  ees  mêmes  riebesses  qui  jusque- 
le  avaient  été  les  plus  grandes  sources  de  sa 
corruptiOB.  ~  CkôietiMtirmblel  peut*oa  dire 


ici  avec  Montesquieu,  la  religion  chrétienne^ 
mt  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
fautre  vie,  fait  encore  notte  bonheur  dans 
eetfe-d.  »  {Esprit  des  lois,  liv.  xxiv,  cbap.  S.) 
En  sorte  que,  pouvons-nous  ajouter  ici, 
en  terminant  cet  article,  vous  qui  ne  voulea 
le  ciel  que  sur  la  terre ,  vous  ne  pouvez  le 
trouyer  nulle  pari,  tandis  que  la  religion,  qui 
ne  le  place  que  dans  Tautre  vie ,  commen- 
cerait k  nous  y  introduire  dès  celle-ci,  si 
nous  voulions  tous  écouter  et  suivre  son  divin 
enseignement. 


CIMETIÈRK. 


Obf€ciion».^n  est  évident  que  c'est  la  re- 
ligion qui  a  placé  les  cimetières  au  milieu 
des  villes  et  qui  cberehe  encore  k  les  y  re- 
tenir. —  Et  pourtant  c'est  uriste,  nuisible  au 
œmmeree  et  k  la  santé  putiliqae.  —  Cest 
encore  Ik  une  inventiOD  qui,  comme  dit 
Boileau, 

iMli 


A^ofue.— «Le  chiistlanismeatoutoorshit 
en  tout  le  mieui  possible,  »  dit  ici  Villustre 
auteur  du  Génie  du  christianisme  :  «  iamais 
il  n'a  eu  de  ces  demi-conceptions  si  firéquen* 
tes  dans  les  autres  cultes.  Ainsi,  par  rapport 
aat  sépulcres,  négligeant  les  idées  intermé- 
diaires, mi  tiennent  aux  accidents  et  aut 
lieux,  il  s^est  distingué  des  antres  religions 
par  une  coutume  sublime;  il  a  placé  la  «en-* 
dre  des  fidèles  dans  l'ombre  des  temples  du 
Seigieur,  et  déposé  les  morts  dans  le  sein 
do  Dieu  vivant. 

c  Lycurgue  n*avait  pas  craint  d'établir  les 
tombeaux  au  milieu  de  Lacédémone;  il  avait 
pensé,  comme  notre  religion,  que  la  cendre 
des  pèree,  loin  d'abréger  les  jours  des  fils, 
pfolonga  an  eAM  leur  existenee^  en  leur  en* 
saignant  la  modération  H  la  vertu,  qui  con- 
duisent k  une  heureuse  vieillesse.  Les  rai- 
sons huDMdiies  qu'on  a  opposées  k  ees  rai«« 
sons  divines  sont  bien  loin  d'être  convaincan- 
tes. Meurt-on  moins  en  France  que  dans  le 
reste  de  l*Barope,  où  les  cjmetières  sont  en- 
core dans  les  villes? 

•  Lorsque  autrefois  parmi  nous  on  sépara 
les  tombean des  églises,  lepeupie,  qui  n*esl 
PK  si  prudent  que  les  beaux  esprits,  qui  n'a 
pas  les  mêmes  raisons  de  craindre  le  bout 
de  la  vie,  le  peuple  s'opposa  k  Tahandon  des 
antiques  sépaltures.  Et  qu*avaient  en  effet 
les  modernes  cimetières  qni  pAt  le  disputer 
«uxanciMs7  OJI  étaient  leurs  lierres,  leurs 
ifs,  leurs  gaxons  nourris  depuis  tant  de  siè^ 
clés  des  biens  de  la  tombe?  Pouvaient-ils 
montrer  les  os  sacrés  des  aïeux,  le  temple, 
la  maison  du  médecin  spirituel,  enfin  cet  ap- 
pareil de  religion  qui  promettait,  qui  assu* 
reit  même  une  renaissance  très-prochaine? 
Au  lieu  de  ces  cimetières  fréquentés,  on 
nous  assigna  dans  qurique  faubourg  un  en- 

(21)  Les  anciens  aoraient  cm  mi  état  renversé 
m  Von  cet  violé  l'asile  des  morts.  On  connaît  les 
Mtes  leis  de  TEgypte  sur  les  sépoUores.  Les  lois  de 
Mon  Béparslent  le  viobteur  des  tombeaux  de  la 
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clos  solitaire  abandonné  des  vivante  et  des 
aouvenirs,  et  oiji  la  mort^  privée  de  tout  si- 
gne d'espérance,  semblait  devoir  être  éler- 
neile, 

«  Qu*on  nous  en  croie  :  c'est  lorsqu'on 
Tient  k  toucher  k  ces  bases  fondamentales 
de  rédiflce  que  les  royaumes  trop  remués 
s'écroulent  (31).  Encore  si  Ton  s'était  con- 
tenté de  changer  simplement  le  lieu  des  sé- 
pultures! Mais  non  satisfait  de  cette  pre- 
mière atteinte  portée  aux  mœurs,  on  fouilla 
les  oendres  de  nos  pères,  on  en  enleva  les 
restes,  comme  le  manant  enlève  dans  son 
tombereau  lea  bouea  et  les  ordures  de  nos 
eités. 

«  Il  fut  réservé  k  notre  siècle  de  voir  ee 
qu'on  regardait  somme  le  plua  p*and  mal" 
heur  chez  les  anciens,  ce  qui  était  le  dernier 
supplice  dont  on  punissait  tes  scélérats,  nous 
entendons  la  dispersion  des  cendres;  de 
voir,  disons-nous, cette  dispersion  applaudie 
eeame  le  ebef-d'esuvre  de  la  philosophie. 
Et  où  était  donc  le  crime  de  nos  aïeul  pour 
traiter  ainsi  leurs  restes,  sinon  d'avoir  mis 
au  monde  des  fils  tels  que  nousl  Mais  écou- 
tes la  fin  de  tout  oed,  et  voyez  l'éoormité  de 
la  sagesse  humaine  :  dansquelques  villes  de 
France»  on  bktit  des  cachots  sur  l'emplace- 
ment des  cimetières;  on  éleva  les  prisons 
des  hommes  sur  le  champ  où  Dieu  avait  dé* 
crété  la  fin  de  tout  esclavage  ;  on  édifia  des 
lieux  de  douleurs  pour  remplacer  les  de- 
meures où  toutes  les  peines  viennent  finir; 
enfin  il  ne  resta  qu'une  ressemblance,  k  la 
vérité  effrovable,  entre  ces  prisons  et  ces  ci- 
metières, c  est  Ik  que  s'exercèrent  les  juge- 
ments iniques  des  hommes,  ik  où  Dieu  avait 
prononcé  les  arrêts  de  son  inviolable  jus- 
tice. B 

D'après  ces  ftits  qu'il  n  est  guère  possible 
de  contester,,  vous  voyez  que  ce  n  est  pas 
la  religion  catholique  seulement  qui  a  placé 
les  cimetières  dans  les  villes,  et  qui  s'eflbrce 
de  les  y  retenir. 

C'est  toujours  une  idée  religieuse,  me 
diniK^vous;  et,  h  cause  de  cela,  la  religion 
catholique  en  a  fait  et  dû  faire,  sous  ce  rap^ 
port,  plus  que  toute  autre  religion. 

Sans  doute,  et  noos  venons  de  le  recon- 

communion  do  temple,  et  rabandonnaient  aux  fu- 
ries. Les  înstituUê  de  JusUnien  règlent, Jusqu'aux 
legs,  Théritage ,  la  venie  et  le  ra<!hat  d*un  sépul* 
crSi  eic 
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nattto;  mais,  au  tien  de  Ten  blâmer,  nous 
ne  detons  que  l'en  louer.  Esl-ce  que  Tes- 

Erit  religieux  n'est  pas  infiniment  respecta- 
1e,  nécessaire  môme?  Est-ce  qu'il  ne  fait 
pas  vivre  et  prospérer,  en  tout  point,  les 
peuples  comme  les  individus? 

C  est  triste,  avez-vous  dit. 

Mais  ces  tribunaui,  ces  gendarmeries,  ces 
prisons,  établis  l  la  place  de  nos  cimetières, 
est-ce  beaucoup  plus  gai?  D'ailleurs,  est-ce 
que  tout  doit  Atre  gat  dans  le  cours  de  la 
vie?  Est-ce  au'une  religieuse  tristesse  n'a 
pas  son  utilité,  sa  nécessité  et  jusqu'à  une 
certaine  délectation?  Qui  donc  osera  vous 
conseiller  d'Ater  de  votre  chambre  la  repré- 
sentation de  vos  bien -aimés  parents,  sous 
pré'exte  que  c'est  triste? 

Vous  parlez  de  commerce.  —  Hais  tout 
commerce  honorable  a  pour  base  la  justice, 
et  la  justice  a  besoin  de  cette  sanction  di- 
vine, qui  se  réalise  à  la  fin  de  la  vie. 

Vous  parlez  de  santé  publique  et  de  mort.  — 
Nous  avons  déjà  répondu  :  Meurt-on  moins 
dans  les  lieux  où  les  cimetières  sont  éloi- 
gnés que  dans  ceux  où  ils  sont  proches.  S'il 
sort  de  là  des  odeurs  pestilentielles,  qui  ne 
comprend  qu'elles  nous  atteindront  aussi 
bien  à  un  ou  deux  kilomètres  qu'à  quelques 
pas  de  nous?  J*ai  demeuré  longtemps  aussi 

Eres  que  possible  d'un  cimetière,  et  j*af- 
rme  n'avoir  rien  senti,  rien  éprouve  de 
ftcbenx  ;  tandis  que,  j'ai  vu  tomber  mal»* 
des  et  mourir  même  des  personnes  qui 
avaient  assisté  à  des  enterrements  faits  dans 
des  cimetières  éloignés.  Et  la  perte  de  temps, 
et  les  dépenses  de  toutes  sortes,  pour  celui 
qui  est  obligé  de  gagner  son   pain  et  celui 


de  sa  famillB  t  et,  pmir  tous,  tés  prtfsiions 
du  cœur,  naturellement  religieux  ou  simple- 
ment sensible. 

L'auteur  du  Gfnitâu  ckHtHanimU  nous 
parle  seulement  de  ce  qu'on  a  mis  k  la  place 
de  nos  cimetières  dans  les  villes;  mais  que 
dirons-nous  de  ce  qui  les  remplace  dans  nœs 
campagnes?  L'Eglise  est  toujours  là.  On  ne 
parle  point  encore  de  la  transporter  l<nn  de 
toute  nabitation,  comme  triste,  nuisible  an 
commerce  et  à  la  santé  publique.  Il  faut  donc 
que  quelque  chose  l'entoure.  Autrefois  c'é^ 
talent  les  cimetières  et  les  presbytères.  Que 
sera-ce  donc  actuellement  qu'on  ne  vent 
plus  y  souffrir  les  cimetières'  ni  guère  les 
presbytères?  Ce  seront  le  champ  de  foîre, 
la  danse  publique,  les  cabarets. 

Tout  cela  est  plus  gai  du  moins,  me  direz- 
vous. 

Elle  est  touchante  et  bien  à  h^  pl^ce  votre 
gaieté  I  Elle  est  de  longue  durée  surtout  1 

Tout  cela  est  plus  favorable  an  comaiercel 

Il  est  édifiant  et  bien  à  sa  plaea  encore 
votre  commerce  1 

Et  la  santé  publique?  vous  n'en  parlej^int. 

C'est  par  oubli  sans  doute  que  vous  omet- 
tez d'examiner  s'il  ne  sort  pas  des  danses 
publiques  et  des  cabarets  des  miasmes  d*im- 
moralité  infiniment  plus  funestes  à  li  sanlé 
publique  que  ce  qui  peut  sortir  de  nos  ci- 
metières. Ouant  à  moi,  je  vous  le  répète, 
J'en'ai  jamais  vu  personne  mourir  ni  même 
Ure  malade  de  la  proximité  des  cimetières; 
mais  j'en  ai  vu  beaucoup,  et  desplus  robus- 
tes, s  user  rapidement  la  santé,  et  môme  pé- 
rir, de  la  proximité  des  danses  publiques  et 
des  cabarets. 


CLERGÉ. 


Objections.  —  A  quoi  bon  le  clergé?—  C'est 
nne  caste  privilédée,  une  nation  dans  la  na- 
tion. —  Séparés  ne  leurs  concitoyens  dès  le 
commencement,  les  membres  qui  le  compo- 
sent ont  une  éducation  à  part,  une  vie  à  part; 
ils  ne  prennent  ni  les  idées,  ni  les  ooinion? 
dû  pays;  ils  sont  opposés  aux  progrès  de  'a 
civilisation  et  des  lumières;  et  ils  peuvent, 
dans  un  tempsdonné,  faire  courir  à  la  patrie 
des  dansera  d'autant  plus  grands  qu  ils  se 
trouvent  sous  la  direction  suprême  d  un  chef 
étranger.— Voyez  le  clergé  de  France,  qu'on 
représente  cependant  comme  un  modèle, 
que  ne  lui  manque-t-il  pas  sous  tous  les  rap- 
ports? 

Réponse.  -*  Il  n'y  a  que  les  passions  et  les 

K réjugés  qui  puissent  faire  tenir  un  pareil 
mgage.  Car,  pour  qui  est,  je  ne  dirai  pas 
chrétien,  mais  seulement  raisonnable,  toutes 
ces  difficultés  n*ont  aucune  valeur,  et  n'exis- 
tent même  pas. 

A  quoi  bon  le  clergé,  demandez -vous'?-- 
Hais  pour  enseigner  la  religion  et  la  faire 
pratiquer.  —  A  quoi  bon  le  clergé,  dites- 
vous  avec  assurance,  comme  si  vous  émet- 
tiez une  0|)inion  évidemment  utile,  ou  seu- 
lement indifférente  ?  —  Mais  à  quoi  bon  une 
armée»  une  magistrature,  un  corps  ensei- 


gnant?... Vous  admettez  volontiers  ienéces» 
sité,  l'extrême  importance,  du.moias,d'hom- 
mes  spéciaux  pour  toutes  sortes  de  choses, 
et  vous  ne  voudriez  pas  recoonottre  cette 
même  nécessité,  cette  même  importaoce,dtt 
moins,  pour  la  plus  utile,  la  plus  indispen- 
sable de  toutes,  la  religion?  Quelle  incon- 
séquence de  votre  part  l 

vous  me  direz  peut-être  que  les  parents 
sont  obligés  d'enseigner  la  religion  a  leurs 
enfants  et  que  quelques-uns  le  font  d*uoe 
manière  admirable.  Oui,  sans  douta;  mais 
cela  ne  suffit  pas.  Vous  le  reconnaissez  vous- 
même  forcément.  Quelqua  tiiu,  dites-vous, 
le  font  d*une  manière  admirable^  Mais  qui 
donc  le  fera  pour  ceux  qui  le  font  mal  ou 
ne  le  font  pas  du  tout?  Qui  donc  viendra  en 
aide  à  ceux  dont  la  bonne  volonté  re$te  sou- 
vent impuissante  dans  Tacoomplissemeat  de 
ce  diOiciIe  devoir  ?  Ne  voyez- vous  pas  qu'on 

f>eut  appliquer  aux  sciences,  à  la  justice,  à 
a  défense  de  la  patrie,  ce  que  vous  venei 
de  dire  par  rapport  à  la  religion  ?  —  Tous 
les  parents  sont  obligés  d  enseigner  à  leurs 
enfants,  quand  ils  le  peuvent,  les  principe.^ 
des  sciences,  et  quelques-uns  le  font  admi- 
rablement. —  Tous  sont  obligés  de  leurdoD- 
ner  une  connaissance  suflisante  des  lois  de 
leur  pays,  et  la  plupart  s'en  acquittent  d'une 
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manière  satisfiiisaale.  —Tous  cenx  qui  sont 
en  état  de  porter  les  armes  doivent  à  Toc- 
casion  repoasser  Pennerni  «  et  beaucoup  le 
fooiavecun  courage  héroïque.— Conclurous- 
Dous  de  là  qu'il  faut  détruire  tout  corps  en- 
seignant» abolir  la  magistriture,  licencier 
l'araiée?  Non,  me  direz-vous;  parce  que  ce 
serait  replonger  le  pays  dans  l«^5  ténèbres 
de  la  barbarie»  y  appeler  tous  les  désordres, 
le  faire  périr  immanquablement  sous  les 
coups  de  ses  ennemis.  —  Je  suis  de  votre 
avis;  mais  j'ajoute  que  le  clergé  me  parait 
encore  plus  nécc^ssaire  pour  conserver  par- 
mi les  nommes  la  connaissance  de  la  reli- 
gion, pour  leur  faire  observer  ses  lois  sain- 
tes, pour  les  faire  triompher  de  ces  enne- 
mis mvîsibles  qui  les  assiègent  continuelle- 
ment,  et  les  éloigneraient  à  jamais,  sans  cela, 
de  la  céleste  patrie.  —  A  quoi  bon  le  clergé, 
dites-vous?  —  Mais,  est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas 
toujours  eu  un  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux?  Voyez  les  Juifs,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Romains,  tous  les  peu- 
ples solidement  constitués  et  qui  ont  eu 
quelque  durée  sur  la  terre.  Est-ce  que  vous 
ne  remarquez  pas  chez  eux  des  hommesspé- 
cialement  occupés  des  choses  religieuses, 
un  clergé  par  conséquent.  Et  pourtant,  chez 
la  pluMrt  de  ces  peuples,  la  religion  avait 
bien  plus  pour  but  d'enseigner  Terreur  que 
la  vérité,  de  favoriser  les  passions  que  de 
lescombattre.  Elle  parlait  du  ciel  sans  doute  ; 
mais,  au  lieu  d'y  élever  Thomme,  elle  le 
poussait  en  riant,  vers  l'abîme  où  il  nedes- 
cendque  trop  rapidementde  lui-mème,sans 
qu'il  soit  besoin  de  l'y  entraîner.  Et  vous  ne 
voudriez  pas  d'un  clergé  solidement  cons- 
titué, quand  il  s'agit  d'enseigner  aux  hom- 
mes une  religion  grave  comme  la  vérité,  aus- 
tère comme  la  vertu,  quand  il  s'agit  surtout 
de  la  leur  faire  pratiquer,  malgré  toute  la 
résistance  des  passions,  malgré  tous  les  ef- 
forts en  sens  contraire  des  puissances  infer- 
nales? Ahl  parler  ainsi,  cest  parler  contre 
sa  pensée  ou  méconnaître  la  nature  des  cho- 
ses qui  nous  touchent  de  plus  près,  c'est  nous 
méconnaître  nous-mêmes. 

A  quoi  bon  un  clergé,  avez-vousdemandé? 
Saus  douttj  il  doit  vous  paraître  inutile, 
si  la  religion  elle-même  est  inutile  et  vague. 
Hais,  si  vous  reconnaissez  l'importance,  la 
nécessité  de  la-reli^ion,  ce  que  vous  ne  pou- 
vez guère  TOUS  dispenser  de  faire,  alors 
même  que  vous  n'y  seriez  pas  porté  de  cœur; 
si  vous  admettez  une  religion  non-seule- 
ment intérieure,  mais  extérieure  et  publi- 
que, ce  que  tout  homme  sensé  est  égale- 
f*ienl  obligé  d'admettre;  vous  devez  re- 
connaître et  admettre  en  même  temps  un 
coite  extérieur  et  jpublic»  dès  lors  un  ensei- 

?;nement  publie,  des  cérémonies  publiques, 
a  prière  publique,  un  sacrifice  plus  ou  moins 
solennel,  mais  pourtant  public  aussi,  comme 
ti^moignage  du  pouvoir  absolu  de  Dieu  sur 
tes  créatures.  Or,  (>our  cela  un  clergé  est 
absolument  nécessaire. 

Admettant  d'ailleurs  la  nécessité  d^me 
relision,  puis  d'une  religion  ex lérieure^ et 
pub&que,  vous  arrivez  de  conséquence  en 


conséquence  à  la  religion  chrétienne.  Et 
pourquoi  no  l'admettriez  -  vous  pas  cette» 
religion  dans  laquelle  vous  êtes  né?  A  quelle 
autre  pourriez- vous  donner  la  préférence? 
Comme  elle  a 'merveilleusement  expliqué  le 
mystère  de  notre  nature  I  Oue  de  lumières 
elfe  a  répandues  sur  la  terre  !  Que  de  pro- 
grès elle  a  fait  faire  à  l'humanité  I  Comme 
elle  a  changé  tes  flmes  1  Que  de  yertus  elle 
a  fait  pratiquer,  elle  fait  encore  pratique? 
chaque  jourl  Que  de  prodiges  pour  sot 
établissement  et  dans  son  établissement  . 
Que  de  prodiges  dans  sa  propagation  et  dans 
sa  conservation,  malgré  les  obstacles  et  les 
causes  de  ruine  qu'elle  rencontre  à  chaque 
instant!...  Oui,  il  est  impossible  de  le  mé- 
connaître, nous  découvrons  en  elle,  de  quel- 
que manière  que  nous  la  considérions,  les 
marques  les  plus  frappantes  de  sa  divine  ori- 
gine. Or,  la  relision  chrétienne  suppose  dans 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseigner  et  delà 
faire  pratiquer,  une  mission,  uneordinatidn, 
un  caractère  propre  qni  les  distingue  du  reste 
des  hommes.  Elle  suppose  donc  réellement 
un  cterffé. 

En  effet,  ce  n'est  point  è  tous  ses  disciples, 
mais  à  ses  npôtres,  constitués  en  rorps,  que 
Jésus-Christ  a  dit;  après  avoir  établi  l'auguste 
Sacrement  de  nos  autels  :  Faites  ceci  en  mé- 
moire  demoi.{Luc.  xxii ,  19.)  C'est  encoreè  eux 

Îu'il  a  dit,  en  leur  commuuianant  le  Saint«> 
spr i t  :  les  péchés  seront  remis  a  ceux  à  quivous 
Us  remettrex^  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qtU 
vous  les  retiendrez,  {Joan,  xx,  23.)  Ce  sont 
eux,  et  eux  seulement  qu'il  a  envoyés  dans 
le  monde»  en  leur  adressant  ces  mémorables 
paroles  :  Toute  puissance  iria  été  donnée  au 
ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  enseigner  tou-^ 
tes  tes  nations^  les  baptisant  au  nom  du  Père^ 
et  du  Fils^  et  du  Saint-Esprit^  leur  apprenant  i 
observer  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonne.  Et  voilà 
quejesuis  avec  votM,  tous  lesjours.jusquà  la 
consommation  des  siècles: (tlalth.  xxvui,  18, 
19,  20.)  Fidèles  à  accomplir  ce  que  Jésus, 
leur  divin  Maître,  leur  avait  recommandé 

f>our  eux-mêmes,  aussi  bien  que  ce  qu'il 
eur  avait  recommandé  è  l'égard  des  simples 
fidèles,  les  apôtres  s^empressent  de  rempla- 
cer ceux  d'entre  eux  qui  viennent  à  man- 
quer, et  ils  étendent  même  leur  corps  à  pro- 
I)ortion  des  besoins  de  l'Eglise.  Ce  au'ils 
ont,  d'a))rès  l'ordre  dé  Jésus-Christ,  leurs 
successeurs  le  font  également  à  leur  tour; 
et  il  en  a  toujours  été  ainsi,  et  il  en  sera 
ainsi,  jusqu*à  la  fin  des  temps,  dans  cette 
Eglise  à  laquelle  son  divin  Fondateur  a  fait 
la  promesse  d*une  éternelle  durée.  Le  cleraé 
donc  est  la  conséquence  nécessaire  de  la 
constitution  de  l'Eglise.  Il  vient  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  que  sa  religion.  Dès  lors,  il 
tient,de  Dieu  lui-même,  et  vous  ne  pouvez, 
sans  *  un  audacieux  blasphème,  demander 
à  quoi  il  est  bon. 

A  quoi  il  est  bon,  demandez-voustQuelIe 
aveugle  ingratitude  I  Eh  I  faites-vous  donc  à 
vous-même  cette  question  I  Faites-la  %  tous 
ceux  qui  ont  été  élevés,  comme  vous,  dans 
la  religion  de  Jésus-Christ,  aux  peuples  en- 
tiers aussi  bien  qu'aux  simples  individus  I 
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Cest  le  clergé  qui  a  éclairé  et  gui  éclaire 
encore  les  intelligences;  c*est  lui  qui  a  pu- 
rifié et  qui  puriQe  encore  les  cœurs  ;  c'est  à 
lui  que  nous  sommes  rederables  d*une  ciri* 
liMUon  plus    avancée,  de  lumières   plus 

Ïrandes  et  plus  réuandues  ;  et»  pour  tout 
ire  en  un  mot,  c'est  lui  Tinstrument  dont 
veut  bien  se  servir  le  Seigneur  pour  répan- 
dre sur  tous  les  hommes  en  général  et  sur 
chacun  d*eui  en  particulier  Tes  innombra- 
bles bienfaits  qu'il  leur  accorde  par  son 
Eglise  ;  en  sorte  que,  au  lieu  de  Taccuser. 
toute  notre  reconnaissance  doit  se  tourner 
vers  lui,  pour  remonter  ensuite,  avec  la 
tienne  propre,  jusqu'à  la  divine  source  d'où 
procède  tout  bien. 

C'est  une  caste  privilégiée,  avez-vous  dit, 
une  nation  dans  la  nation. 

Une  caste  privilégiée  I  Qu'ent'endez-Tous 
par  là  ?  Un  corps  à  part,  ayant  son  fardeau 
a  porter,  fardeau  beaucoup  pins  inquiétant, 
beaucoup  plus  pénible  aue  celui  des  autres, 
mais  aussi  se  trouvant  oispensé  quelquefois 
de  porter  celui  qui  pèse  sur  les  épaules  des 
autres?  Il  en  est  ainsi,  j'en  conviens,  et  il 
ne  peut  pas  même  en  être  autrement,  puis- 
que la.  religion  ne  peut  exister  sans  clergé, 
et  qu'un  clersé  ne  peut  exister  sans  une 
existence  distincte.  Entendez-vous  un  corps 
arant  des  privilèges  inutiles,  injustes  même? 
Cela  n'est  pas  assurément;  et  je  vous  déBe 
bien  d'en  nommer  de  tels.  A  Theure  qu'il 
est,  en  France  principalement,  je  ne  lui  en 
TOis  pas  beaucoup  d*aucune  sorte,  à  moins 
qu'on  n'entende  ceux  d*être  privé  de  toute 
jouissance  et  abreuvé  d'une  infinité  d'a- 
mertumes. Le  plus  grand  avantage  particu- 
lier, le  seul  peut-être  qu'on  lui  ftsse  au- 
jourd'hui, c'est  d*6tre  exempt  de  porter  les 
armes.  Hais,  je  tous  le  demande,  comment 
cela  se  pourrait-il  faire  ?  le  voudriêz-vous 
TOus-méme?  Et  quel  sang  sait  yerser  le 
ministre  de  celui  qui  est  mort  en  bénissant 
ses  bourreaux,  si  ce  n'est  le  sien  propre? 
Cet  avantage,  du  reste,  le  clergé  nest  pas 
le  seul  corps  qui  le  oossède.  Pour  ne  parler 
que  dece  qui  a  le  plus  de  rapprochement 
avec  le  clergéi  nous  dirons  que  le  corps  en- 
seignant le  partage  ayec  lui.  Or,  si  le  bruit 
des  armes  a  paru  inconciliable,  sans  que 
uersonne  y  ait  trouvé  k  redire,  avec  le  si- 
lence du  cabinet  et  des  études,  à  plus  forte 
raison  doit-il  en  être  ainsi  par  rapport  au 
silence  de  Téglise  et  de  la  pnère. 

C'est  une  caste  privilégiée l—Voudriez- 
▼ous  y  entrer  uniquement  pour  y  trouver 
le  bonheur,  celui  du  moins  que  promet  le 
monde?  Vous  seriez  uromptement  désabusé. 
Etre  an  senrice  de  tous  en  général,  et  de 
chacun  en  particulier;  être  obligé  de  se  d4- 
Youer,  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  pour  le  saiui  de  celui  qui  est 
estimé  le  dernier  d'entre  les  hommes,  mais 
qni  n'en  a  pas  moins  été  racheté  au  prix  du 
sang  de  Jésus-Christ,  et,  en  reconnaissance 
de  tant  de  bienfaits ,  ne  rencontrer  presque 
partout  qu'indifférence  et  mépris,  si  ce  n  est 
la  haine,  la  persécution,  la  mort...  Ce  sont, 
comme  vous  le  toyet,  des  privilèges  peu 


euTiables,  aux  yeux  du  mon  jet  Et,  en  sup- 
posant qu'une  vocation  sainte,  irrésistible. 
en  quelque  sorte,  tous  appelât  dans  le  cler- 
gé, vous  nedetriez  y  entrer  qu'en  tremblant 
et  en  répétant  avec  l'ApMre  des  nations  :  Si 
Jétuê'Christf  noire  matlr^,  ne  nous  donnât/ 
d'espérance  qu^en  cette  vu,  noue  itrians  tt$ 
plus  malheureux  de  totu  les  hommes:  «  Si  in 
hoc  vita  tantum  in  Christo  sperantes  lumt», 
miserabitiores  sumus  omnibus  hominibui,» 
{ICor.  xT,  19.)— Une  castepriviléjiiéel— a 
quoi  donc  sont  accordés  ces  privilèges?  a 
la  naissance?  —  Non*  —  A  la  fortune?- 
Non.  —  A  la  protection?  —  Non.  —  Au  bs- 
sard?  —  Non  encore.  —  A  quoi  doue  ?  —  A 
la  location  divine,  ce  qui  suppose  toujours 
un  vrai  mérite,  non-seulement  aux  yeux 
des  hommes,  qui  se  trompent  si  sooveoi. 
mais  encore  aux  yeux  de  Dieu,  qui  ne  se 
trompe  jamais.—  Et  sur  quels  ran^s  de  la  so- 
ciété tombe  donc  ce  choix  de  Dieu,  qui  ne 
pourrait  manquer  d'être  excellent;  si  ceux 
qui  sont  appelés  répondaient  toujours  et 
répondaient  dignement  à  leurTocatioo?- 
Sur  tous  les  rangs  sans  distinction,  et  doos 
remarquons  même,  par  la  vocation  des  ap4- 
très  et  du  plus  grana  nombre  de  leurs  suc- 
cesseurs, que  Dteu  se  plaU  à  choisir  ce  qu'il 
?r  0  de  ptuf  faible  dans  te  monde^  pour  ron- 
bndre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  :  «  /n/frma 
mundi  eligit  Deus^  ut  confundat  fortia,  » 
(/  Cor.  1,  27.)  Qui  ne  voit,  dès  fors,  que 
ce  nu  sont  point,  à  proprement  parler, 
des  privilèges,  puisqu'il  n  y  a  point,  dans 
leur  distribution,  acception  de  |>ersounes. 

C'est  une  nation  dans  la  nation.  —  Oui, 
celui  qui  fut  le  premier  chef  du  clergé* 
Pierre  lui-même,  la  dit  en  propres  tenue;  : 
C'est  une  race  choisie,  un  sacerdoce  re/al, 
une  nation  sainte,  un  peuple  d'acquisiiiou, 
pour  annoncer  les  Tertus  de  celui  qui  Ta  a]- 
nelé  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière: 
vos  autem  genus  electum^  régate  saceriQ- 
tium^  gens  sancta^  populus  acquisitionittUt 
virtutes  annuntietis  ejus  qui  vos  vocavit  in 
admirabile  lumen  suum.  (/  Petr,  ii,  9.)  Oui« 
c'est  une  nation  dans  la  nation,  comme  l'â- 
me dans  le  corps  est  une  substance  dans  uoe 
substance.  De  même  que  l'Ame,  parCoiiteffleni 
distincte  du  corps,  l'éclairé,  le  dirige,  l'éié- 
ye  au-dessus  des  affections  terrestres  ei 
l'introduit  dans  les  cieux;  de  même  le 
clergé,  parfaitement  distinct  des  fidèles,  les 
éclaire,  les  dirige,  les  élève  au-dessus  des 
affections  terrestres,  et  les  introduit  dans  les 
cieux.  Entendez-vous  la  chose  autremeotî 
Voulez- vous  dire  que  le  clergé  est,  au  sein 
même  de  sa  propre  nation,  une  autre  nation 
étrangère,  inutile,  dangereuse  quelquefois? 
Ah  I  la  foi,  l'expérience  générale,  tout  vous 
donnerait  ici  un  éclatant  démenti.  EsKe 
que  le  clergé  ne  sort  pas  du  sein  mêmeds 
peuple?  Est-ce  qu'il  s'en  sépare  en  aucune 
circonstance,  soit  à  la  yie,  soit  à  la  mort?li 
partage  sa  tristesse  et  sa  joie,  son  infortune 
et  son  bonheur,  ses  abaissements  et  ses 
triomphes.  Voyez  quand'il  se  déclare  quel* 
que  épidémie,  quand  la  famine  sévit,  guand 
il  y  a  quelque  guerre  i  soutenir.  L^  clergé 
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est  loojoors  li,  donnant  i  tous  Teiemple  do 
\n  patience,  du  courage. et  du  dérouenient. 
Fiot-it  un  adonoîasemenl  è  de  ffrandes  mi- 
sères fie  clergé  le  donne,  si  cela  est  k  sa 
disposition:  et,  s*î!  ne  l*a  pas,  il  le  recher- 
che. Fautait  s^enfermer  dans  on  hôpital  pour 
soigner  des  pestiférés?  Le  clergé  s'y  rend 
«ivee  tous  les  autres.  Faut-il  aller  sur  un 
champ  do  bataille,  brarer  les  coups  des  en- 
nemis de  la  patrie?  Le  clergé  ne  recule  pas. 
h)or  ne  point  vous  reporter  è  une  époque 
trop  reculée,  rappelez-TOus  la  conduite  du 
fiergé  dans  nos  émeutes,  au  temps  du  cho- 
léra, dans  nos  crises  alimentaires,  au  mo- 
ment des  il  fondations,  dans  la  guerre  de 
Crimée,  Ne  dites  donc  point,  je  le  répète, 
que  le  clergé  est  une  nation  dans  la  nation, 
k  moins  que  vous n*en tendiez  par  le,  je  vous 
Tai  déik  dft,  rame  chargée  de  remuer  utile- 
ment la  masse. 

Meiit«giUtnole« 

(ViMa. ,  Mmid.,  Hb.  vi,  wm.  797.) 

'  Séparés  de  leurs  concitoyens  dès  le  com- 
mencement, arez-vous  dit  encore,  les  mem- 
bres qui  le  composent  ont  une  éducation  h 
part,  une  vie  à  part;  ils  ne  prennent  ni  les 
idées  ni  les  opinions  du  pays;  ils  sont  op- 
[K)sésaux  progrès  de  la  civilisation  et  des 
lumières;  et  ils  peuvent,  dans  un  temps 
donné,  faire  courir  à  la  patrie  des  dangers 
d'autant  plus  grands,  qu'ils  se  trouvent  sous 
ladireclion  suprè.me  d'un  chef  étranger. 

Il  y  a,  dans  tout  cela,  autant  et  plus  peut- 
être  de  fiiussetés  que  de  roots.  Reprenons 
ehaqae  chose  séparément,  et  répondons  : 

Ceux  qui  doivent  faire  partie  du  clergé 
sont  séparés  de  leurs  concitoyens  dès  le 
commencement,  avez-vous  dit.  —  Non  pas 
toujours*  — •  Voyez  les  apôtres  et  leurs  pre- 
miers successeurs,  voyez  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Ignace  et  ses  premiers 
associée;  voyez  de  nos  jours  encore  les  Là- 
«ordaireetles  Ravigoan.  Je  remarque  môme 

Joe  ces  hommes  qui  ont  longtemps  véca 
ans  le  monde  n'en  obtiennent  que  mieu?! 
)a  sympathie  des  peuples.  Comme  ces  ma- 
rins qui  ont  parcouru  les  mers  et  bravé 
mille  fois  les  tempêtes,  ils  parlent  des  dan- 
gers qu'ils  ont  courus,  avec  une  vérité  et 
une  force  de  conviction  qu'on  ne  trouve  pas 
aussi  communément  dans  les  autres. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  clergé 
devrait  alors  s*en  tenir  à  ce  mode  de  recru- 
tement. 

Non,  il  ne  le  doit  m  n^  te  peut,  car  ce 
sont  là  des  exceptions,  et  nous  savons  qu'il 
ne  but  point  compter  sur  des  exceptions. 
Non,  il  ne  le  doit  ni  ne  le  peut,  parce  que 
ce  sont  des  miracles  de  la  grâce  que  Dieu 
n*opère  que  quand  il  voit  que  les  hommes 
ont  fait  tont  ce  que  leur  commandait  la  pru- 
dence. Or,  la  prudence  la  plus  ordinaire  in- 
dique précisément  le  mode  de  recrutement 
que  vous  attaquez.  S'il  n'était  pas  bon,  l'E- 
glise ne  l'aurait  pas  adopté  partout,  et  n'y 
tiendrait  pas  comme  elle  fait;  s'il  n'était  pas 
i>on,  pouvons-nous  ajouter  encore,  les  enne- 
mis (Je  rsgfise  ne  l'attaqueraient  pas  aussi 


vivement  et  aussi  sénéralement.  Quel  mat 
trouvez-vous  donc  a  ce  que  de  jeunes  lévi- 
tes, séparés  du  monde  dès  leurs  plus  ten- 
dres années,  prennent  ainsi  le  pins  tôt  pos- 
sible le  go&t  des  sciences  et  des  vertus  qui 
feront  leur  occupation,  pour  eux  comme 
pour  les  autres,  le  reste  de  leur  vie?  Celte 
éducation  à  part,  pour  des  fonctions  com* 
plétement  h  part,  cette  vie  à  part  dans  le 
commencement  pour  une  vie  complètement 
&  part  dans  la  suite,  cela  n*est-i]  pas  juste, 
raisonnable ,  confirmé  par  l'expérience? 
Tout  ne  nous  dit-il  pas  que  Thatitude  est 
nne  seconde  nature,  et  que,  quand  cette  ha- 
bitude est  contractée  dès  le  premier  Age. 
elle  acquiert  une  force  que  rien  ne  peut  lui 
faire  perdre  complétementTVous  reconnais- 
sez l'utilité  d'écoles  spéciales  pour  les  scien- 
ces profanes,  les  armes,  l'agriculture...  Bt 
TOUS  n'en  voudriez  pas  pour  les  sciences  de 
Dieu,  pour  la  milice  samte,  pour  la  culture 
des  Ames  1 

Vous  me  direz  peut-être  qu'oa  entre  tard 
aux  écoles  dont  je  parle. 

Alors,  ce  ne  serait  plus  qu'une  question  ' 
de  temps.  D'où  il  faudrait  conclure  qu'une 
école  spéciale  est,  en  soi,  excessivement 
avantageuse.  Et  j'ajouterai,  moi,  que  plus 
elle  commence  de  bonne  heure  et  plus  elle 
est  avantageuse,  surtout  pour  le  sacerdoce. 
Car,  comme  on  doit  Te  remarquer ,  dans 
l'exercice  de  son  saint  ministère,  c'est  moins 
le  prêtre  qui  agit  que  Dieu,  par  son  entre- 
mise. Ces  grflces  qu'il  est  chargé  de  distri- 
buer aux  hommes,  elles  ne  viennent  pas 
de  lui,  il  n'est  que  le- canal  par  lequel  elles 
descendent  du  ciel  sur  la  terre,  il  importe 
donc  beaucoup  que  ce  canal  soit  parfaite- 
ment pur,  pour  rusage  auquel  Dieu  le  des- 
tine, il  importe  même,  autant  que  possible 
qu'il  n*ait  jamais  été  souillé.  Or,  il  ne  peut 
guère  en  être  ainsi  qu^autant  qu'il  aura  été 
sépapé  de  bonne  heure  de  la  corruption  du 
siècle. 

Ainsi  tout  parle  en  faveur  ae  cette  édu- 
cation %  part,  pour  le  prêtre,  de  cette  vie  à 
part,  dès  le  commencement,  contre  laquelle 
vous  vous  élevez,  et  je  n'y  vois  aucun  ith 
convénient. 

Vous  prétendez  qu'il  ne  prend  Hi  ni  les 
idées  ni  les  opinions  du  pays.  Distinguons  r 
ou  ces  idées  et  ces-  opinions  sont  mauvaises» 
ou  elles  sottt  bonnes.  Si  elles  sont  mauvai- 
ses, le  jeune  lévite  ne  les  prend  pas,.et  tant 
nrieux  f  A  quoi  ôela  servirait-il?  N'y  voyez* 
vous  pas,  au  contraire^  les  plus  grands  in- 
convénients, non-seulement  pour  lui,  mais 
pour  le  peuple  qu'il  sera  |rius  tard  obargé 
de  conduire  t.  il  B'eat  même  pas  bon  qu'il  lee 
oonnaisse  k  cet  âge.  Le  mai  est  un  feu  qui 
br&lelftD)MB  trop  délicate  sur  laquelle  il 
tombe,  alors  mêmeuuecelle-ei  larepoosee. 
Si  ces  idées  et  ces  opuiiou»  sont  bonnes»  au 
contraire,  l'élève  du  sanctuaire  les  prend* 
et  même  de  bonne  heure,  aussi  bien  que 
les  autres.  Il  n'a  pas  besoin  d'être  élevé  au 
milieu  du  monde  pour  oela.  11  les  trouve 
dans  son  école  préparatoire,  ap^léeooaioni- 
nément  séminaire,  dans  sa  fiimille  qu'il  n'a- 
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bandonne  jamais  compléteiàent,  auprès  des 
hommes  les  plus  s^iges  et  les  plus  éclairés 
avec  lesquels  il  est  contiDuellement  en  re* 
latioD. 

Vous  prétendez  que  les  prêtres,  ainsi  éle« 
vés»  sont  hostiles  atix  progrès  de  la  civili- 
sation et  des  lumières. 

Et  pourtant  c*est  le  contraire  qui  a  lien. 
Quel  corps  a  plus  fait  que  le  clergé  pour  le 
progrès  de  la  vraie  civilisation  et  des  véri- 
tables lumières?  Quel  corps  fait  plus  que 
lui  actuellement  encore?  A  ne  considérer 
même  que  les  sciences  profanes,  ce  qui  n*est 
qu'une  partie,  et  même  la  moins  importan- 
te, de  la  civiMsatlon  et  des  lumières,  est-ce 
que  rélève  du  sanctuaire  ne  les  étudie  pas 
aussi  bien  an  séminaire  qu'il  le  ferait  dans 
an  jsollége  ?  fist  -  ce  qu'il  n'en  prend  pas 
aussi  bien  le  goât  pour  les  approfondir  plus 
tard  et  les  enseigner  aux  autres?  Car,  de 
bonne  foi,  ce  sont  les  mêmes  méthodes  de 
part  et  d'autre,  le  même  enseignement,  les 
mêmes  capacités  :en  conséquenceje  résultat 
doit  être  le  même.  Et  il  l'est  en  réalité:  le 
aérainariste  en  sait  autant  que  le  collégien, 
et  le  prêtre  n*est  pas  moins  éclairé  que  celui 
qui  exerce  dans  le  monde  une  fonction  libé- 
rale quelconque.  Une  fois  entré  dans  le  mi- 
nistère, il  s'/ consacre,  il  est  vrai,  exclusi- 
irpment,  et,  s'il  a  des  moments  de  loisir,  il 
les  emploie  à  Tétude  de  la  théologie,  qui  a 
ponr4ul  la  phis  grande  importance,  et  com- 
parativement è  laquelle  toutes  les  autres  n'ont 
qu'une  importance  secondaire.  Mais,  n'est- 
ce  pas  ce  qu'il  doit  faire?  et  n'est-ce  pas 
ce  que  tout  nomme  de  sens  fait  comme  lui 
dans  la  carrière  où  il  s'est  engagé.  Lu  sens 
commun,  cette  base  de  toute  civilisation  et 
de  toute  lumière,  nous  dit  qu'avant  tout  il 
téui  connaître  ses  devoirs  et  les  bien  rem- 
plir. 

Vous  entendex  peut-être  ici  par  civilisa- 
tion et  par  lumière  ces  idées,  faussement 
appelées  libérales,  qui  ont  non-seulement 
ébranlé  la  religion  mais  attaqué  la  société 
tout  entière  jusque  dans  ses  fondements: 
Tordre,  la  propriété,  la  famille.  Quant  à  ce- 
la, rien  n'est  |)lus  vrai;  le  clergé  a  toujours 
été  et  sera  toujours  hostile  à  une  telle  civi- 
lisation et  à  de  telles  lumières.  Mais  nous 
ne  devons  point  en  être  surpris;  puisque, 
s  ir  agissait  autrement,  Ce  serait,  de  sa  part, 
vouloir  se  suicider  et  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  tout  ce  qu'il  a  de  cher  au  monde: 
son  Eglise  et  sa  patrie. 

Vous  faites  un  reproche  beaucoup  plusgra- 
veaux  prêtres,  quand  vous  dites  qu'ils»pour- 
rsient,  dans  un  temps  donné,  faire  courir  à 
la  |»atrie  des  dangers  d'autant  plus  grands 

Su  ils  se  trouvent  sous  la  direction  suprême 
un  chef  étranger. 

Quels  sont  donc  ces  dangers  dont  vous 
parlez?  Quand  vit-on  rien  de  semblable  I 
Bt  si,  depuis  plus  de  dix-huit  siècles  que 
rBgltse  est  établie,  au  lieu  de  ftiire  courir 
aueun  danger  à  leur  patrie  respective,  les 
prêtres  l'ont,  généralement  parlant,  soutenue 
^ar  leurs  prières,  leurs  bonnes  œuvres,  et. 


à  l'occasion,  par  leur  dévouement,  i.  est 
probable  qu'il  en  sera  toujours  ainsi. 

Trahir  sa  patrie  I  mais  savez- vous  bien  que 
c'est  un  des  crimes  les  plus  abominables 
que  l'homme  puisse  commettre?  Bt  ce  sont 
les  prêtres  qui  s'en  rendraient  coupables? 
L'un  d'eux  peut-être,  plusieurs  même  si  l'on 
veut  ;  car,  quand  ils  se  mettent  à  être  mau- 
vais, ils  le  sont  plus  que  d'autres ,  lémoia 
Judas,  témoin  la  plupart  des  hérétiques, 
témoin  les  apostats  ae  93;  mais  tous,  la 
majorité  du  moins,le  clergé  en  général,com- 
me  vous  le  donnez  à  entendre?  Cela  n'est 
pas  possible.  Ils  ne  pourraient  oublier  A  ce 
point  leurs  devoirs,  étouffer  les  sentiments 
les  plus  énergiques  qui  soient  au  ocBur  de 
l'homme.  Car,  crovez-le  bien,  le  prêtre  est 
aussi  attaché,  et  plus  attaché  souvent  que 
tout  autre  è  sa  patrie,  voyant  en  elle  la  dou- 
ble société  spirituelle  et  cfvile  à  laquelle  il 
se  fait  gloire  d'appartenir.  Aussi  avec  quelle 
alDiction  profonde  il  va  en  exil,  et  avec 
quelle  vive  allégresse  il  en  revient  I  Et, 
quand  il  la  quitte  pour  aller  annoncer  l'E- 
vangile aux  infidèles,  crojez-vous  qu'il  lui 
arrivera  de  l'oublier?  Jamais.  Lisez  les  iln- 
nattê  de  ta  propagation  de  la  foU  vous  j  ver- 
re? qu'après  Dieu  et  les  intérêts  de  son 
Eglise,  ce  qui  occupe  le  pljis  habituellement 
la  pensée  du  missionnaire,  c*est  le  souvenir 
de  sa  patrie;  et,  quand  il  meurt  loin  d'elle, 
s'il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  tourner 
ses  regards  baignés  ae  larmes  vers  sa  patrie 
céleste,. il  n'oublie  pas  cependant  de  les 
tourner  vers  sa  patrie  terrestre,  comme  le 
Grec  qui,  mourant  sur  la  terre  étrangère,  se 
souvient  de  sa  chère  Argos. 

.    .    .    £t  dulces  Borient  remloiicltiir  Aisotl 

(YoNiL.,  JEneMf.,  lib.  t,  ?  en.  78»  ) 


Et  ce  sont  de  tels  hommes  qui  trahiraient 
la  patrie?  Non,  je  le  répète,  cela  n'est  pas 
possible. 

Pour  rendre  plus  admissih.e  votre  sup- 
position, Vitus  dîtes  que  les  prêtres  sont 
sous  ladirection  suprême  d'un  chef  étranger. 

Vousvoulezparlersansdoutedu  Souverain 
Pontife,  à  qui  non-seulement  les  prêtres  mais 
tooslesfidèles  doivent  obéissance  comme  au 
chef  suprêmede  rEglise,commeau  vicairedie 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  Ta  chargé  de 
faire  pattre  les  agneaux  et  les  brebis  de  son 
troupeau.  Retenez  donc  bien  ceci  :  ou  vous 
considérez  le  Souverain  Pomife  comme  cher 
de  l'Eglise,  ou  comme  un  prince  étranger  seu- 
lement. Dans  le  premier  cas,  nous  lui  devons 
obéissance  assurément,  mais  ce  n'est  (miot 
un  étranger  pour  nous,  puisque  c^est,  au 
contraire,  notre  chef  à  tous,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Dans  le  second  cas,  c'est  un 
étranger,  mais  nous  ne  lui  devous  aucune 
obéissance. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  peut  abuser 
de  sa  position  pour  nous  porter  à  trahir  notre 
patrie. 

Un  tel  abus  n'est  guère  crojabIe;car.  remar- 
quez bien  qu'il  s'agit  de  l'homme  occupant 
la  position  la  plus  élevée,  lapins  sainte  oui 
soit  au  monde,  ayant  passé  par  tout  les  de* 
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ftés  do  ia  biérarebie»  ayanl  eu  besoin  d'ob- 
tenir à  différente  fois  Iqs  soffragjBs  les  plus 
rassurants  sur  son  compte;  arrivé  depuis 
longtemps  peut-être  à  toute  la  maturtié  de 
lige,  entouré  du  conseil  le  plus  éclairé  et  le 
plos  grave  qui  fut  jamais»  ne  pouvant  porter 
ses  regards  ni  sur  le  passé»  ni  sur  le  présent, 
ni  sur  l'avenir  sans  que  tout  le  rappelle  à 
raccomplissemeni  de  ses  devoirs...  De  la 
part  d*on  tel  bomrae,  je  le  répète,  Tabus 
dont  vous  parlez  n'est  guère  croyable.  Ail- 
metlons-le  cependant':  qu'en  résultera-t-il? 
Rien,  ou  tout  au  plus  une  tentative  inutile; 
puisque  nous  refuserions  d*obéir.  Et,  en 
supposant  que  nous  n*eussions  pas  assez  de 
force  pour  cela»  soutenus»  dans  notre  résis- 
tance, par  nos  supérieurs  immédiats»  les 
évèc|ues  ((ue  TEsprii-Saint  a  placés  aussi  au 
milieu  du  troupeau  de  Jésus-Christ»  pour 
régir  TEglise  de  Dieu»  nous  lui  réponf^rions: 
tCeque  vous  demandez  de  nous  est  con- 
traire à  renseignement  formel  deNotre-Sei- 
gneur  qui  nous  commande  de  rendre  à  la 
pairie  ce  qui  appartient  à  la  patrie»  comme  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  :  Reddite  ergo  owa 
itr^  Cœiaris^  Cœsari;  et  quœ  suni  Deif  Deo, 
IMaiik.  xxu»  21.)  Jugez  vous-même  s*il  ne 
faut  pas  plutôt  obéir  a  Dieu  qu'aux  hommes  ; 
Obedir$  oporiei.Deo  mogis  quam  hominibtu. 
{AcL  V,  39,]  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
Pierre,  ce  premier  chef  du  collège  apostoli- 
que, de  qui  votre  siège  tient  toutes  ses  pré- 
rogatives, et  de  la  succession  duquel  vous 
leue%  vous-même  tout  votre  pouvoir.  » 

Remarquez  d'ailleurs  qne  rinconvènrent 
que  TOUS  signalez,  si  c'en  est  un»  ne  saurait 
être  érité  absolument:  il  faut  à  l'homme 
une  religion:  nous  l'avons  dit  mille  fois, 
noQs  ne  cesserons  de  le  réi>éter,  et  toute 
personne  de  bonne  foi  ne  saurait  penser  sur 
ce  pointautrement  que  nous.  Cette  religion 
doit  être  universelle,  puisque  la  vérité  est 
universelle.  Elle  doit  avoir  un  chef,  puisque 
aucune  société  ne  peut  subsister  sans  un 
chef  qui  U  maintienne  et  la  dirige,  et  j'ajou- 
terai que  ce  chef  doit  avoir  d'autant  plus  de 
force  que  la  société  qu'il  est  chargé  de  di- 
riger a  plus  d'étendue  et  d'importance.  S'il 
faut  un  bras  puissant  pouF  conserver  l'u- 
nion dans  une  société  resserrée  entre  quel- 
ques monta  qui  semblent  se  toucher,  et  la 
conduire  à  la  conquête  d'une  portion  plus 
ou  moins  grande  de  ce  monde»  quel  bras  ne 
faut-il  pas  poor  conserver  l'uuioa  d'une  so- 
oiéié  répandue  par  toute  la  terre,  et  la  con- 
duire k  la  conquête  du  ciel.  Mais  ce  chef, 
nécessairement  visible»  puisgu'il  est  chargé 
de  diriger  l'homme  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme»  ne  peut  habiter  dans  le  ciel.  Il 
doit  donc  avoir  son  établissement  quelque 
partsur  la  terre  D'où  it  suit  qu'il  sera  né- 
cessairemmt  étranger»  à  la  manière  dont 
vous  l'entendes»  pour  tous  ceux  qui  n'ha- 
bitHroot  pas  le  même  pays  que  lui,  c'est-à- 
dire  pour  le  plus  grand  nombre. 

Vous  direz  peut-^tre  qu'avec  une»  liglise 
naiiouale  cet  inconvénient  disparaît.  Mais 
qui  dit  BgKse  nationale  dit  nécessairement 


Eglise  restreinte»  bornée»  ayant  ses  dogmes 
k  part,  fausse  pas  oonséqueni. 

Vous  allez  die  dire  encore  qu'elle  conser* 
vera  la  même  croyance  que  l'Eglise  catho- 
lique. Et  moi  je  vous  réponds  qu'elle  ne 
tardera  pas  k  s'en  écarter.Qui  donc  l'en  em- 
pteherait?  Quel  chef  aurait  assez  de  lumière, 
de  pouvoir  pour  cela?  Voyez  ce  qui  se  passe 
en  Angleterre,  partout  où  il  j  a,  comme 
vous  dites»  uneE||fIise  nationale. 

J'ai  donc  eu  raison  d'avancer  que  l'incon* 
vénientdont  vous  avez  parlé  est  inévitable; 
mais  j'ajoute  que  cet  inconvénient  n'est  rien» 
rien  en  soi»  comme  nous  l'avons  montré» 
rien  surtout  comparativement  aux  avanta- 
ges d'un  chef  suprême  pour  toute  l'Eglise, 
ou  plutôt  à  sa  nécessité. 

voyez  le  clergé  de  France,  qu'on  repré^ 
sente  cependant  comme  un  modèle,  avez*- 
vous  ajouté»  que  ne  lui  manque-t-il  passons 
tous  les  rapports  T 

Eh  bien!  oui»  voyons  le  clergé  de  France» 
et  nous  y  trouverons  la  confirmation»  je  ne 
dis  pas  des  objections  que  vous  avez  présent 
tées»  mais  au  contraire»  de  la  réponse  que 
nous   venons  de  faire  à  ces  objections. 

Que  de  grands  hommes»  en  tout  genre,  il 
a  produits  l  que  de  savants  I  que  d'orateurs  1 
quo  d'hommes  d*EtatI  et  surtout  que d*hom^ 
mes  de  vertu  et  de  dévouement  1  que  d'apô- 
tres 1  que  de  martyrs  1  II  n'ya  qu  un  demi- 
siècle  une  des  plus  violentes  persécutions 
c|ui  aient  affligé  l'Kglise  l'a  décimé.  Que  ààs^ 
je  1  elle  a  fait  couler  à  flots  presque  tout  lo 
sang  de  ce  noble  corps.  Et  après  ckiquant» 
ans  seulement  d'un  demi-repos»  ^oyez!  Ge^ 
sang  sacerdotal  semble  avoir  été  une  se- 
mence de  prêtres  sur  le-sol  si  fécond  de  no- 
tre patrie.  Le  clergé  français  est-il  inférieue 
aujourd'hui  k  ce  qu.'il  a  été  aux  plus  belles 
époques  de  sa  longue  etglorieuse  existence? 

Vous  dites  qu'on  le  présente  comme  ua 
modèle. 

Vous  avez  raison.  Partout»  k  l'étranger 
comme  eu  France»  tous  les  yeux  sont  ûxés 
sur  lui  et  le  regardent  avec  une  admiralioa 
mêlée  d'étonnemenl  .'--Comment  donc  s'est« 
il  si  promptement  relevé»  s'écrie -t- on? 
Comment  a-t-il  puse  mettre  si  rapidement 
en  état  de  subvenir  non-seulement  k  ses 
propres  besoins,  mais  aux  besoins  de  tant 
d'églises  qu'il  va  fonder  et  entretenir  jusoue 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  et  les 
plus  inabordables  de  la  terre? -—Voilk  ce 
que  chacun  dit  et  ne  peut  s'empêcher  de  dire; 
et,  si  tout  le  monde  parle  de  la  sorte»  il^si 
k  croire  que  tout  le  monde  est  dans  le  vrai 
plutôt  que  vous. 

Que  ne  lui  manqu£-t-il  pas», sous. tous  les 
rapports»  demandez-vous? 

Que  voulez- vous  dire  par  Ik?  Qu'il  n'est 
pas  parfait?  Vous-auriez  grandement  raison; 
mais  je  vous  demanderai»  k  mon  tour»  s'il  y 
a»  ici-bas»  quelque  chose depaj fait.  Voulez* 
vous  dire  que  ce  n'est  un  corps  estimable 
sous  aucun  rappocL  Alors  vous  seriez  en 
opposition  avec  l'idée  générale»  comme  vous 
le  reconnaissez  vous-même,  et,  par  consé- 
queofi  dans  le  faux.  Et,  en  réalité,  que  lui 
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BMiiqiie-Hl  doue»  (JeqoelqaaoAlé  que  Tom 
TeriTisagiezl  Que  luimaoque-Hl  par  exeow» 
pleaoïis  le  rapport  de  la  TerluT  Fait-il  dé- 
laut,  en  aucune uircoDstance,  àTEglisetk  la 
patrie,  aux  individus?  A  quel  genre  de  bOQ« 
nesiBUTres  re5te*t-il  étranserfQae  n'en- 
Ireprend-il  pas  lui-même?  Les  roaux  saoa 
nombre  qui  afflii^eot  rbumanité  peuvent«iU 
se  montrer  en  aucnn  lieu  et  sons  aucune 
forme  qu'il  ne  soit  prêt  à  les  eombattroT 
Son  zèle  n*aurait-il  pas  plutôt  besoin  d*étre 
modéré  nu*exci(é? 

J'en  dirai  volontiers  autant  sons  lé  rap- 
port de  la  science,  de  celle  surtout  qu*ildoit 
posséder.  Quel  corps  que  Tépiscopat  fran- 
çais 1  Quel  autre  lui  est  supérieur,  et  je  dirai 
même  comparable I  EC,  parmi  ses  curés, 
comme  parmi  ses  religieux,  comme  parmi 
ses  prêtres  libres,|  que  de  science  encore, 
malgré  la  modestie  de  la  position  I  Voulez- 
vous  que  nous  citions  quelques  noms  pro* 
près? 

Quels  orateurs  qne  lesLscordaire,  les  Ra- 
vignan,  les  Félix,  les  Déplace,  les  Combalot 
et  tant  d'autres anoins  connus  comme  ora- 
teurs, parce  que  chez  eux  le  feu  de  Télo* 
qoence  est  venu  se  confondre  avec  celui  du 
zèle.  Quelle  plume  que  celle  du  malheureux 
Tertullien  des  temps  modernes  I  Quelle 
plume  encore  que  celle  des  Giraud,  des  Pa- 
Tisis,  des  Gerbet,  des  Bertbaud,  des  Gratrjr, 
des  Dupanloup  1  Quand  ce  dernier  fut  reçu 
à  TAcauémie  française,  son  éloquente  parole 
se  trouva  tout  naturellement  à  la  hauteur  des 
paroles  les  plus  éloquentes.  Quoi  qu'on  at- 
tendit beaucoup,  l'événement  surpassa  en- 
core Tattente  générale.  Il  en  serait  ainsi  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  français, 
j  en  suis  convafncu.  Aussi,  quand  celui  dont 
nons  parlons  6t  i  l'empereur  sa  visite  d'u- 
sage, le  prince,  juste  appréciateur  du  m^ 
rite,  adressa-tMl  aux  académiciens  qui  le 
présentaient  cette  phrase  non  moins  vraie 
que  délicate  :  li  Messieurs,  quand  vous  avez 
tourné  vos  regards  du  côté  du  clergé,  vous 
n'avez  en  que  l'embarras  du  choix.  » 

Ecottloni  actuellement,  sur  le  sujet  que 
nous  venons  de  traiter,  un  simple  laïque,  mais 
nn  laïque  plus  dévoué  au  clergé  qu'aucun  de 
ses  memlires,  et  dont  la  plume  remarquable 
n*a  qu'un  défaut,  celui  d'une  trop  grande 
forée. 

«  L'art  ou  le  don  des  ennemis  du  clergé,  » 
s'écrie-t-il,  «  lorsqu'ils  touchent  aux  Ques- 
tions religieuses,  est  de  se  tenir  si  compféte- 
fneni  en  dehors  du  vrai,  qu'un  traité  serait 
nécessaire  pour  les  redresser  surcliacunedos 
idées  qu'ils  .  ellleurent.  Un  scélérat,  jir&t  à 
rejeter  sa  robe  sainte,  la  souille  d'un  forfait 
jusou'alofs  sans  exemple,  ceux  dont  nous 

Carions  insinuent  qu'il  y  a  dans  le  clergé 
ien  d'autres  gens  do  cotte  espèce,  et  cela 
par  une  conséquence  même  de  Téducalion 
do  clergé  :  ils  n'assassinent  pas,  mais  ils 
corrompent,  ils  pervertissent  les  esprits  et 
les  coeurs  gu'ils  ont  mission  d'éclairer.  Je- 
tons un  rapide  coup  d*œil  sur  ce  clergé  que 
l'on  traite  ainsi.  Voyons  ce  qu'il  est,  quelles 
ciuvres  il  fait  dans  la  société  devant  qui  on 
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rMtrage.  Le  ttMeen  Hral  entier  aereiliie» 
mense.  Quelques  traita  snfliroat  p<mr  niar- 

3tter  combien  une  seule  gootte  de  l'encre 
e  ses  ennemis  peut  maenler  de  vertus. 

«  Le  clergé  actuel  est  né  dn  martyre.  Rap- 
pelons-nona  la  destractfon  totale  de  TEgltse 
en  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  ber- 
ceau des  hommes  qni  gonvesnentenjonr^ 
dlioi  l'Eglise  a  flotté  sor  les  ruines  dasaoteb 
sobmergés  dn  sang  d^  prêtres.  Lorsqu'on 
se  représente  cette  spoliation  etce  massacre 
préparés  (Hirdesi  sarantes  injures,  accom- 
plis par  de  si  persévérantes  atrocités  ;  et  lors« 
qn'en  m^me  temps  on  voit,  après  un  derai- 
siècie,  la  famille  sacerdotale  si  nombreuse, 
si  féconde  en  osavres,  si  forte  en  vertus, 
l'esprit  s'incline  devant  Dieu,  reconnaissant 
là  sa  main  et  sa  miséricorde.  A  mesure  qne 
Ton  entre  dans  les  détails  de  cette  merveil- 
leuse résurrection,  l'admiration  augmente, 
et  l'on  prend  aussi  une  idée  plus  haute  de 
la  France. 

tf  II  platt  aux  ennemis  du  clergé  de  1ère* 
présenter  comme  une  sorte  de  caste  étran- 
gère h  la  France,  parce  qu'il  relève  de  ce 
Père  de  la  famille  catholique  que  certains 
hommes  d*Etat  ont  appelé  un  sonveraio 
étranger.  Le  prêtre  français  est  étranger 
comme  le  paysan,  son  père,  et  comme  le  sol- 
dat, son  frère.  Par  le  sang,  par  les  idées,  par 
les  doctrines,  il  n*y  a  rien  de  plus  andenne- 
ment  et  de  plus  profondément  national.  Ce 
qui  est  vraiment  étranger  en  France,  c'est 
ce  qui  renie  la  foi  des  aieux,  o*est  ce  qui 
n*est  pas  catholique.  Hérétique  ou  incrédule, 
on  prend  racine  ailleurs  que  dans  le  sol  sa- 
cré de  saint  Rémi  et  de  saint  Louis,  on  se 
dénationaliset  on  est  Aurais  ou  Allemand, 
on  ap^iartient  à  la  révoluHon  qui  n'a  pas  dt 
patrie. 

«  Donc  le  peuple,  après  la  deatrnctioa  ré- 
volutionnaire, répondant  è  un  miracle  de 
confiance  par  un  miracle  de  foi,  donne  ses 
fils  à  rjE^ltse  ;  et  dans  toute  la  France  Tau- 
tel  se  relève  et  le  prêtre  remonte  à  l'autel 
Mais  l'épreuve  n'est  pas  finie.  A  nieso?e 
que  les  vocations  sacerdotales  sont  phis 
nombreuses,  l'esprit  antidirétien  s*irrtte. 
Par  l'administration  il  multiplie  les  tracas* 
serit^s  et  les  entraves  ;  par  la  iittf rature  il 
muiUplie  les  outrages.  Sous  la  restauratioa 
pius  bienveillante  en  apparence  crue  rem- 
pire,  il  y  a  la  persécution  subtile  oe  la  bu- 
roaucratie,  l'assaut    continuel  de  la  presse. 

«  Les  articles  organiques,  les  chansons, 
les  romans,  les  pamphlets,  les  ioamaui  ne 
suflbent  pas,  et  l'on  ressuscite  Yollatre  :  les 
vocations  se  multiplient  ï  on  contraint  te 
gouvernement  à  frapper  la  Cempagniede 
Jésus;  on  crée  contre  l'Eglise,  centre  le  sa* 
cerdoce,  contre  lechristianisoie  un  infernal 
torrent  do  haine  :  le  peuple  foornit  toujours 
des  prêtres  I  Lo  torrent  groisitveinporte  le 
trtae,  et  bientôt  se  décharge  sur  rBglise  : 
Saint-Germain  i'Auxerrois  et  rarobevêcb< 
sont  pillés,  les  croit  sont  abattues  etjeiées 
h  régofti,  l'haliit  ecclésiastiaue  est  prôserU 
dans  la  capitale  de  la  libertéet  de  la  civili- 
sation :  le  recrutement  du  sacerdoce,  k  peins 
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rileBti,  s*a  t'a  Mé|  repread  MenMt  n  mar» 
ebeifloeiidaiiteyeleiiâii  les  eadrossont  près» 
que  remplis  selis  le  règne  de  Louls-Philippet 
peadâDl  que  rimpiété  dirige  ooatre  la  reii* 
gioo  une  guerre  d*écril8  et  de  diaooiirs  des 
plus  adiariiés»  Celte  période  voit  la  nais- 
stoee  de  ta  Propagation  de  la  Foi,  aussi 
foodée  dans  le  sein  dn  peapie«  ei  les  mis* 
fions  chez  les  sauvages  et  chêx  les  infidèles 
prermenl  leur  magnifique  essor.  Le  peuple 
qai  donne  ces  apAtres  dont  la  vie  héroïque 
se  termine  par  le  martyre  ,  fait  encore  une 
liste  drile  a  TapAstnlat.  Le  clergé  français 
a  peut-être  des  supérieurs  quant  fe  ia  science 
et  des  égaoi  quant  à  ia  vertu  ;  il  marche  à 
la  tète  de  ia  orande  famille  sacerdotale  ca« 
iholiaoe  par  le  nombre  des  Tocations  à  i'a« 
posiolat  et  an  martyre.  Cette  gloire  nous 
élèvers  plue  haut  dans  i*aatîase  du  monde 
que  toutes  celles  dont  ies  ennemis  de  l*Eglise 
selbnlde  préférence  les  hérauts. 

«  Ainsi,  en  cinquante  ans,  yoilk  ee  que 
la  Providence  a  ftiit,  et  comment  le  clergé 
frantsis  a  repris  naissance  dn  pieii  des 
éduliads,  a  rempli  les  postes  vidés  par  la 
proscription  la  plus  implacsbie,  a  Jeté  des 
éeliirenrs  de  la  civilisatioo  dirétienne  au 
sein  des  contrées  du  monde  les  plus  rndes 
et  les  plus  éloignées.  Dens  les  sables,  dans 
les  neiges,  chez  les  païens,  ehet  les  idolâ^ 
très»  parmi  ies  sauvages,  il  a  des  représen^ 
tants,  des  llrères  de  son  sang  et  de  sa  langue. 
Il  pénètre  où  la  force  européenne  recule 
encore,  où  Tavidité  du  négoce  n'ose  pas 
s'aventurer.  Ms  qu'une  terre  est  découverte, 
il  y  a  on  prêtre  français  qui  en  prend  pos^ 
session  pour  Jésua«Cnrist,  presque  toujours 
an  prix  do  nsartyre.  Récemment,  nos  yais* 
seaoi  s'avanQnnt  dans  les  mers  péAlleuses 
4e  l'Oeésnie,  y  otttporlé  plus  loinie-drapeau 
de  la  Frsnce.  La  croii,  ia  croix  catholique 
at  françsiae  les  avait  précédés.  Elle  les  atten« 
dait  sur  cette  terre  inconnue,  et  avec  elle 
la  prière  et  l'amour  de  la  patrie. 

c  Lorsque  l'histoire  jugera  les  temps  oh 
noaii  vivons,  leurs  oontinuelsorages  et  leurs 
perpétaeis  aTortements,  elle  rabattra  beaisN 
coup  de  ia  Tanlté  qu'ils  nous  inspirent  ;  bien 
des  glorieux  feront  triste  figure,  bien  des  gloi» 
res  n'obtiendront  nas  même  la  mention  du 
mépris.  Kècle  de  révolutions,  de  partage,  d'é« 
critères,  de  paeotillea,  de  choses  manquées« 
Mais  cette  renaissanoe  de  rBgKse  décapitée 
(!t  abolie»  mais  cette  moisson  sacerdotale 
coiironaant  en  moins  d'un  demi-siècle  un  si 
vaste  entassement  de  ruines,  mais  cette  fé» 
coDdité  de  la  foi  populaire  produisant  un 
clergé  si  nombreux  dans  des  conditions  ma* 
térifllles  si  rebutantes,  voilà  notre  honneur 
^1  l'admiration  de  ceux  qui  Tiendront  après 
>K)us  ;  voiii  l'cBovre  de  Dieu  par  le  grand 
oq^Qr  do  peuple  de  France  ;  voilà  ee  qui 
restera  quand  les  papiers  de  tonte  aorte 
feront  dévorés  par  le  feu  ou  emportés  jpar 
?  vent  ;  vmlè  enfin  ee  qui  sauvera  la  civi-* 
lisation,en  da  moins  ce  qoi  saura  combattre 
^.périr  pour  elle.  On  ne  fait  pasmonter  l'B- 
Kiisedans  un  fiacre,  en  ne  l'enferme  pasdana 
^M  priion,  on  ne  lui  défend  pas  do  parler, 


on  ne  lui  donne  pas  le  Jeu  de  ta  bourse  pouf 
la  consoler  de  son  silence,  et  de  même  qu^ 
est  impossible  de  rengager  dans  une  sedi«> 
tion  ni  dans  une  intrigue,  on  ne  parvient 
pas  à  la  faire  glisser  dans  une  apostasie.  Elle 
sooifre,  elle  résiste,  elle  lutte.  Tant  qu'elle 
n*a  pas  suocembé,  la  société  peut  vitre 
mcore. 

«  Ce  simple  exposé  répond  au  réflexions 
des  ennemis  dn  clergé  sur  l'insuflSsance  de 
l'instruction  sacerdotale,  où  ils  voient  la 
source  des  plus  grands  maux  et  même  des 
plus  grands  crimes.  Si  rinstruction  sacerdo- 
tale est  restée  imparfiiile,  ce  qui  n*e8t,  après 
tout,  qu'un  inconvénient,  il  est  au  moins 
certain  que  Téducation  sacerdotale  n'a  pas 
manqué  son  but  essentiel  et  salutaire.  Kn 
dnquante  ans,  malgré  des  obstacles  sans 
nombre,  elle  a  releTé,  elles  créé  à  elle  seule 
la  principale,  peut-être  l'unique  fon*e  so«> 
ciale  que  nous  possédions  ;  elle  a  formé  des 
millions  et  des  millions  d'hommes  d'une 
trempe  évidemment  supérieure,  qui,  >ra« 
vent  ies  séductions  également  redoutables 
de  la  fortune  et  de  la  pautreté,  ont  fait  leur 
ambition  de  mépriser  tous  les  avantages  du 
monde  pour  se  dévooerau  salut  d'une  so- 
ciété dont  les  chefs  prenaient  à  tftche  de  [es 
aoeabier  d'ingratitude  et  de  mépris.  Bt  ces 
hommes  obscure  et  maltraités  ont  Taincn 
ces  chefs  arrogants.  Ils  ies  ont  vaincus,  puls^ 
qu'enfin  la  société  est  chrétienne  et  catho- 
hque,  fidèle  à  Jésus-Christ,  au  vicaire  de 
Jésus-Christ,  dont  on  Toolait  les  séparer. 
Leura  armes  ont  été  la  fuite  du  péché,  la  psM» 
tience  et  Tobstination  dans  le.  dévonement 
à  Dieu  et  aux  hommes.  Vieilles  armes, 
éprouvées  depuis  dix«hnit  cents  ans  :li»pe^ 
nemi€$  eame  jnendus,  ctnwmsraiss  nos  peeta» 
tumj  per  pmiieniimm  turramus  ad  proplonitwm 
nadts  certasian.  (0«àr.  xn,  i.)  Leurlabarum, 
tiré  des  cataeoonties,  se  dresse  partout,  ei 
l'on  n'y  peut  toucher  sans  que  le  monde 
raciHe.  L'existence  de  la  société  est  un  autre 
témoignage  de  leur  Tictoire.  En  effet,  lascK 
eiété  n*a  pu  résister  à  ses  délires  que  par  la 
force  d«>s  dictâmes  divins  dont  ils  sont  les 
dispensateurs. 

«  Qui  voudra  réfléchir  avouera  que  i'édo» 
cation  ecclésiastique  a  été  donnée  saine  et 
asinledans  cas  écoles  austères,  objet  à  ia 
fois  de  tant  de  mépris  et  dotant  de  terreura, 
autour  desquelles  l'esbrit  antiohrétien  n'a 
cessé  de  dresser  mille  otMtades,  pour 
empêcher  le  dévouement  d'y  entrer  et  la 
lumière  d'en  sortir. 

«  Si  l'instruction  n'a  pas  été  tout  d'abord 
au  niveau  de  l'éducation,  à  qui  ia  faute  t 
Qui  donc,  après  avoir  multiplié  les  ruines, 
s'est  ot>posé  inexorablement  aux  restaura- 
tions? Qui  donc,  après  ayoir  pillé  les  bibiio^ 
tb^nea,  dissous  les  écoles,  tné,  dispersé 
ou  séduit  les  maîtres,  a  ensuite  forgé  des 
fègienients  et  des  lois  nom  rendre  l'accès 
des  hautes  étmles  difficile  et  impossible  àm 
clergé?  Qui  e  prolongé  la  proscriptioo  dee 
"  '^  *  '  '  '  en  œuw*e 
mère  et 
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laotoriléT  ii  y  «  deriospiidonce  a profoqaer 
Qe  pareilles  questions.  L'élouffeoienl  de  la 
science  de  TEi^lise  et  des  sciences  dans  PR- 
glise  a  toujours  été  Tœuvre préférée  des  pas- 
sions des  ennemis  du  clergé.  Leur  tactique 
est  connue  :  elles  accusent  le  clergé  d'igho* 
rance  et  font  l'impossible  pour  qu'il  soit 
ignorant.  Grâce  à  Dieu,  le  succès  n'a  point 
i^pondu  aux  immenses  ressources  et  à  la 
perséT^érante  iniquité  de  Tentreprise. 

c  L'effroyable  quantité  des  vides  i  combler» 
îoinle  auicausesque  nous  venons  d'indiquer« 
n'a  pu  arrêter  les  études,  mais  en  a  retardé 
les  progrès  et  l'éclat.  Il  fallait  d'abord  son* 
ger  aux  besoins  du  service  actif»  munir  les 
paroisses»  faire  le  catéchisme»  administrer 
les  sacrements.  Aux  yeux  des  impies»  tout 
cela  peut  n'être  pas  nécessaire»  mais  c'est 
avec  tout  cela,  et  non  pas  avec  de  la  iiltéra-» 
turci  que  Ton  fait  des  Chrétiens.  Peu  de 
fidèles  ont  besoin  que  leur  curé  soit  en  étatde 
soutenir  avec  distinction  une  thèse  philoso* 

£  bique;  tous  les  fidèles  ont  besoin  de  la 
le$$e.  Il  faut  que  les  vérités  de  la  foi  soient 
enseignées»  que  les  mariages  soient  bénits» 
les  enfiints  baptisés»  les  pé<Aeurs  réoonci* 
liés»  les  mourants  assistés.  Voiik  le  néces- 
saire, ou  plutôt  l'indispensable.  Il  y  a  été 
pourvu»  et  la  France  est  restée  ou  redeve- 
oue  chrétienne»  ce  qui  est  la  première  des 
sciences  et  leplus^rand  des  biens. 

«Quel  bon  marché  feraient  ces  messieurs» 
même  au  point  de  vue  de  la  science  humaine» 
s'ils  pouvaient  échanger  la  partie  conjectu- 
rale de  leur  bagase  oontre  les  lumières  du 
Elus  humble  cure  de  campagne»  et  vérifier 
»  reste  h  ce  flambeau.  Ils  s'intitulent  le$ 
9Ê9lUres  de  la  sctsnce,  et  nous-mêmes»  qui 
gémissons  de  leur  aveuglement»  nous  leur 
Sonnerons»  par  une  politesse  malheureuse» 
oe  titre  dont  leur  orgueil  se  targue  contre 
Dieu.  Mais  quelle  est  Ja  valeur  de  la  science 

2ui  s'éloigne  de  la  foi»  qui  se  préfère  à  la 
)i»  qui  méprise  la  foi?  Que  savent  ces 
savants  de  si  certain»  de  si  précieux  et  qui 
doive  tant  nous  humilier  7  Le  pied  sur  le 
brin  d'herbe»  dont  ils  ont  analysé  la  compo- 
sition chimique,  ils  regardent  fièrement  les 
astres»  dont  ils  ont  évalué  le  nombre  et 
mesuré  la  course.  Hais  la  main  qui  forma 
le  brin  d*herbe  et  créa  Tétoile»  ou  ils  ne  la 
TOient  pas  ou  ils  ne  l'adorent  pas.  Ils  ne  sa- 
vent pas  que  Dieu  a  fait  un  ouvrage  plus 
beau  que  ce  monde,  et  qu'il  nous  a  donné 
son  Fils  unique;  ils  ne  savent  pas  que  leur 
Ime  ne  sera  sauvée  et  ne  verra  Dieu  que 
par  Jésus«-Christ;  ils  ignorent  Dieu  et  ce 
qu'ils  doivent  k  Dieu;  ils  ne  se  ^connaissent 
pas  eux-mêmes.  D*où  sont^ilSr  qne  font-ils  » 
où  vont'ilsT  Cela  même  ne  les  occupe  pas. 
Ils  vivent  lè-dessus  dans  un  abrutissement 
véritable.  Et  oe  sont  des  amants  de  la  scienee» 
des  gens  qui  vivent  pour  savoir  1 

«Quels  sont  les  organes  où  se  forme  le 
fonin  de  la  vipère  et  quels  sont  les  articles 
organiques  du  concordat»  combien  one  arai- 

(K)  Sinthit  fieiHt  ui  ùmm$  komo  a  sdeiilia.. 
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gniée  a  de  pattes  et  combien  tel  livre  a 
eu  d'éditions»  oomment.se  fait  le  travail  de 
la  digestion  dans  Testomac  du  yer  et  à  quel 
endroit  précis  Alexandre  a  passé  le  Granique» 
ils  le  savent.  Comment  rftrae  de  l'homme 
se  souille  ou  se  régénère»  Gommeiit  elle 
descend  dans  l'abîme»  et  comment  elle  re- 
monte vers  Dieu»  ils  ne  le  savent  pas  ;  et  si 
l'homme  a  une  Ame»  ils  en  doutent  ou  ils 
le  nient.  Dans  le  corps  humain,  le  scalpel 
de  Broussais  n'a  pas  trouvé  le  gtte  de  l'Ame; 
ni  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ni  dans  les 
espaces  du  ciel»  la  pioche  et  le  télescope  de 
Humbolt  n'ont  reconnu  la  trace  de  Dieu. 
Voilà  ces  maîtres  de  la  science  oui  ne  sont 
pas  les  humbles  disciples  de  la  foi.  Les 
prophètes  les  ont  connus»  et  leur  folie  est  U 
même  depuis  plus  de  deux  mille  ans  :  La 
science  de  tomees  hommes  les  rend  imbéeîie$: 
leur  ouvrage  n'est  que  tmiité^  n'eei  çn'ime 
illusion  qui  donne  àrvre.  Au  jour  de  sa  colèrs^ 
Dieu  les  visitera  :  ils  périront  (SS). 

«  Plus  haute»  plus  sûre  et  plus  nécessaire 
au  monde  est  la  science  de  Dieu»  dont  le 
même  oracle  nous  ditque  celui  qui  la  pos- 
sède et  qui  la  médite»  jour  et  nuit,  sera 
comme  1  arbre  planté  près  du  courant  des 
eaux  et  qui  donnera  son  fruit  en  son  temps. 
iPsal.  h  1  seq.)  C'est  la  science  du  prêtre,  ei 
le  monde  en  a  vu  les  fruits.  Est-ce  à  dire 
néanmoins  que  le  clergé,  qui  possède  exeliH 
sivement  celte  science  sublime»  n'en  a  point 
d'autre»  et  que  les  ciartés  inférieures  de  li 
science  humaine  lui  sont  à  peu  près  aussi 
inconnues  que  les  beautés  de  la  scienceii* 
vinesont  ignorées  de  nos  savants?  Cela  se 
répète  beaucoup»  et,  chose  étrange»  des  ca- 
tholiques et  des  prêtres  même  semblent  dis- 
posés à  le  croire.  Quant  à  nous»  jamais  nous 
n'avons  remarqué  que»  pour  la  connaTssanee 
, générale  du  latin»  de  la  philosophie*  de  This- 
toire  et  du  français»  le  clergé  fût  inférieure 
aucune  autre  classe  de  la  socMté»  et  cette  in- 
fériorité» si  elle  a  existé  un  moment»  est  de 
moins  en  moins  visible. 

«  Si  nous  allons  dans  les  campagnes»  les 
eurés  peuvent  assurément  soutenir  la  cooh 
paraison  avec  les  maires;  et  la  maison  de  ta 
commune  où  l'on  est  assuré  de  trouver  des 
livres  n'est  pas  celle  du  magistrat»  ni  celle 
du  bourgeois,  ni  même  le  cnAteao  ;  c'est  le 
presbytère.  Dans  les  bourgades  et  dans  les 
villes»  la  mesure  est  la  même;  dans  les  cités 
les  plus  importantes,  la  même  encore.  En 
ffénéraU  réserve  fiiitedes  spécialités»  le  ca- 
binet de  l'évêque  n'est  pas  un  lieu  de  ténè- 
bres comparé  au  cabinet  du  préfet,  et  il  y  a, 
pour  l'ordinaire»  autant  d*humanité»  tout  aa 
moins,  dans  le  chapitre  que  dans  le  conseil 
de  préfecture  et  dans  le  tribunal  de  première 
instance  ou  la  Cour  impériale.  Si  les  enne- 
mis du  clergé  veulent  lire  avec  un  peu  d'at* 
tention  les  mandements  de  nos  évêqoes,  ils 
ne  les  trouveront  pas  inférieurs,  pour  la  pu- 
reté du  style»  aux  discours  de  nos  académi- 
ciens; ils  nous  permettront  d'en  préférer  li 

Vana  enat,  et  opes  risu  di^num:  ta  temp&re  tmîst^ 
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docirioe.  Le  clergé  n'est  pas  obligé  d*ètre 
malbématfeîfn,  physicien,  etc.  Toatefois,  on 
pourrait  lai  citer  encore  tel  prêtre  à  qui  les 
niaflres  de  ces  sciences  ne  refusent  point 
leur  liommage. 

ff  L'archéologie  sacrée,  qui  domine  toutes 
ias  branches  de  la  science  de  Tantiquité,  a 
dans  le  clergé  des  mattres  incomparables.  Il 
y  a  sans  doute  des  professeurs  d  hébreu»  de 
sanscrit,  de  chinois;  mais  c'est  le  clergé  qui 
Mil  l'hébreu,  le  sanscrit,  le  chinois.  L'abbé 
Rohrbacher,  écrirain  très^inférieurèM.Gui- 


zot,  a  beaucoup  mieux  enseigné  l'histoire  ; 
l'abbé  Gorini.  très-humble  prêtre»  dont  per- 
sonne ne  parle,  a  redressé  les  plus  fiers,  et 
personne  ne  lui  a  répondu.  Le  R.  P.  tiratpj 
est  un   philosophe  qui  sait  écrire...  Nous 

fourrions  citer  beaucoup  d'autres  noms, 
eaucoup  d'autres  faits,  beaucoup  d'autres 
OBuvres.  A  quoi  bon?  et  qui  ne  voit  assez 
que  ceux  h  qui  nous  répondons  n'ont  nul 
sujet  de  triompher  dans  ce  combat,  qui  se  li- 
vre d'ailleurs  si  loin  et  si  fort  au-dessus 
d'eux.  »  fLouis  Veuillot.^ 


CLOCHE. 


Objtcticmê.  ~  Le  son  de  laclocbe  est  réel- 
lement assourdissant,  et  je  ne  sais  pourquoi 
on  en  laisse  emplir  nos  Tilles  une  partie  du 
jottr  et  quelquefois  de  la  nuit.--  Vous  dites 
qoe  c'est  pour  appeler  les  hommes  à  la  prié- 
re;  mais  appelez  è  prier  ceux  qui  en  ont 
enTÎe,  et  laissez  les  autres  tranquilles.  — 
D'ailleurs,  ponr  {[«rier  à  l'homme,  être  vi- 
vant  et  animé,  il  faut  une  roiz  vivante 
aossi  et  animée.  Or  la  voix  de  la  cloche  est 
stu|iide  et  sans  conscience,  a  dit  notre  grand 
poète.  — Qae  signifie  le  baptême  d'une  cloche  T 

R^poUie.—  Convenez  que  ce  n*est  point  la 
cloche  elle-même  que  tous  avez  envie  d'at* 
laquer,  mais  bien  l'Eglise,  dont  la  cloche 
n'est  que  la  voix  matérielle.  Sans  cela,  n'est« 
ee  pas?  vous  la  laisseriez  bien  tranquille 
dans  son  clocher.  Ce  n'est  donc  point  sa  voix 
réellemeol  qui  vous  importune;  ou  ce  n'est 
elle  que  parce  qu'elle  en  éveille  une  autre 
an  vous,  la  voix  de  la  conscience,  qui  vous 
reprochede  ne  pas  remplir  vosdevoirs.  Ecou- 
tons cependant,  et  répondons,  comme  si  vous 
itiez  de  bonne  foi. 

Le  son  de  la  cloche  est  réellement  assour- 
dissant, dites- vous,  etjenesais  pourquoi 
on  en  laisse  emplis  nos  villes  une  partie  du 
jour  et  quelquefois  de  !a  nuit. 

Vous  vous  trompez;  ou  plu'ôt  vous  le  sa- 
vei  aussi  bien  que  nous,  mais  vous  ne  vou- 
lez pas  en  convenir  :  le  son  de  la  cloche  n'est 
point  assourdissant  du  touL  Ecoulez  mon  rai- 
fonnementU-dessus.  Ou  vousêtes  Chrétien, 
ou  non.  Dans  le  premier  cas,  le  son  de  la 
cloche  n'est  point  assourdissant  pour  vous. 
Bien  au  contraire,  il  vous  est  très-utile,  né- 
opssaire  même,  puisqu'il  sert  k  régler  votre 
vie.  Dans  le  second  cas,  ce  n'est  rien  pour 
TOUS.  Vous  n'7  laites  fMS  plus  d*attenlion, 
ooand  vous  j  êtes  accoutumé,  que  vous  ne 
lattes  attention  k  la  pendule  oui  sonne  k  vus 
oreilles ,  k  l'eau  de  la  cascade  qui  tèmbe  k 
quelques  pas  de  tous,  et  que  vous  ne  feriez 
altenlionau  bruitdes  fiots  de  la  mer,  si  vous 
demeuriez  dans  une  ville  maritime. 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  vous 
ètesd'uue  nature  exceptionnellement  impres« 
siennable« 

A  cela  îe  réponds  d'abord  q^  ce  n'est 
point  d'après  les  natures  exceptionnelles 
qoe  Von  se  rèxle,  quand  il  s'agit  de  ce  qui 
r^^rde  le  pwbiic.  J*ajoute  ensuite  que  je 
n*iijaauib  entendu  dire  que  le  son  des  do* 


cnes  ait  produit  aucun  effet  fâcheux  sur  les 
natures  exceptionnellement  impressionna- 
bles. Il  les  plonge,  au  contraire,  dans  une 
douce  rêverie  non  moins  agréable  k  l'artiste 
que  la  méditation  religieuse  au  Chrétien. 
«  Jamais  je  n'ai  pu  entendre  le  son  d'une 
cloche,  jidisaitNapoléon,  «  sans  en  éprouver  je 
ne  sais  quelle  impression  indéfinissable.  )e 
fiiisais  quelquefois,  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, de  longues  promenades  pendant  les- 
quelles on  me  croyait  bien  occupé  k  former 
le  plan  de  quelque  nouvelle  campagne  en 
Europe.  Point  du  tout,  mon  Ame  se  berçait 
au  son  des  cloches  de  la  capitale.  » 
Le  son  de  la  cloche  n'est  donc  point  tel 

Sue  TOUS  le  dites.  Mais,  quand  bien  même 
le  serait,  ce  ne  serait  jioint  une  raison  de 
l'empêcher,  s'il  a  son  utilité.  Or,  cette  uti- 
lité est  incontestable  :  c'est  lui  qui  appelle 
les  Chrétiens  k  la  maison  du  Seigneur,  pour 
y  remplir  leurs  devoirs  religieux,  et  se  for- 
mer k  Tamour  et  k  la  pratique  de  tous  leurs 
autres  devoirs,  c'estiui  qui  invite,  en  dehors 
même  du  temple,  au  recueillement,  k  la  mé- 
ditation et  k  la  prière.  Tantôt,  il  ouvre  l'Ame 
k  une  sainte  allégresse  ;  tantôt  il  la  plonge 
dans  une  profonde  et  salutaire  tristesse. 
C'est  k  la  commémoration  des  fidèles  trépas- 
sés, je  suppose,  ou  c'est  k  la  mort  de  quel- 
que grand  personnage,  ou  bien  encore  dans 
un  deuil  public.  Le  son  des  cloches  acomme 
rempli  la  ville,  ainsi  que  vous  le  disiez  tout 
k  Theure,  et  il  se  répand  au  dehors  :  %  Qu'est* 
ce  donc?»  se  demanoe-t-on  de  tous  cAtés  ;  et, 
sur  la  réponse  qui  est  faite,  chacun  rentre 
en  soi-même,  et  prend  la  résolution  de  me- 
ner une  vie  de  plus  en  plus  régulière. 

Je  n'ignore  point  ce  qu*a  dit  Boileau  k  ce 
sujet  : 

Tandis  que,  dans  les  airs,  mille  cloches  émues 
0'ttn  funèbre  concert  foni  retenUr  les  nues. 
.  Et,  se  mèlanl  au  brait  de  la  grAle  et  des  venu, 
Pour  honorer  les  morts  font  moorir  les  Tirants. 

liais  ce  n'est  laque  de  la  poésie,  et  même 
de  la  poésie  d'un  critiqne  que  tout  impor- 
tune, même  son  ombre.  En  déflnitive,  il  ne 
s'agit  ici  ni  de  peinture,  ni  même  de  raison- 
nement; il  ne  s'agit  que  d'un  bit  que  tout 
le  monde  est  appelé  à  constater.  Or,  je  le 
demande,  qui  mmrl  au  bruit  des  cloches? 
Qui  en  est  réellement  importuné!  Ou  on  ne 
s^en  occupe  point;  ou,  si  on  7  songe  sérieu- 
sement, c^t,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
pour  faire  de  salutaires  réQeiions,  pour  pra» 
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tiquer  toute$  sortes  de  bonne?  œuvres,  qui* 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre»  ne  se  trou- 
vent pas  moins  utiles  h  nous-mAmes  qu'aux 
défunts. 

Vous  dites  que  c*est  pour  appeler  les  honi" 
mes  à  la  prière»  avez-vous  ajouté;  mais  ap- 
pelez à  prier  ceux  qui  en  ont  envie»  et  laissez 
les  autres  tranquilles. 

Oui,  le  son  de  la  cloche  a  principalement 
pour  but  d'appeler  les  hommes  à  la  prière  ; 
mais  il  ne  les  appelle  à  la  prière  que  pour  les 
porter,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  h 
rheuret  ^  nn  accomplissement  plus>exact 
de  tous  leurs  devoirs;  car,  d'une  part;  la 
prière  leur  fait  prendre  de  bonnes  résolu- 
tions, et,  d'une  autre  part,  elle  leur  obtient 
la  grâce  de  les  mettre  à  exécution.  Ce  but 
n'est-il  pas  assez  grand,  assez  saint  pour 
que  l'Eglise,  notre  mère,  emploie  tous  les 
morens  de  l'obtenir. 

Vous  nous  dites  d'appeler  k  prier  ceux  qui 
en  ont  envie. 

Ce  sont  eux  aussi  que  nous  appelons. 
C'est  k  eux  principalement  que  cette  voix 
s'adresse,  et  ce  sont  eux  qui  l'entendent. 
Voyez  plutôt  :  Qui  écoula  et  se  recueille, 
quand  la  cloche  sonne?  Le  fidèle.  Qui  se 
rende  l'Eglise,  quand  elle appelleaux saints 
offices?  Le  fidèle.  L'impie  y  vient  bien 
quelquefois,  mais  croyez-vous  qu'il  n'a  point 
envie  de  prier?  Croyez-vous  que  ce  n'est 
point  un  besoin  aussi  pressant,  plus  pres- 
sant peut-être  encore  chez  lui  que  chez  le 
fidèle  ?  Vous  connallriez  bien  mal,  en  ce 
cas,  la  nature  humaine.  Il  n'a  que  trop 
souffert  sur  la  terre,  laissez-le  donc  s'élever 
un  instant  au  ciel,  pour  commencer  k  y  goû- 
ter le  bonheur  que  Dieu  a  promis  k  ceux 
qui  le  servent 

Vous  dites  de  laisser  les  autres  tran«- 
quilles. 

Je  vous  ai  déjk  répondu  :  la  cloche  ne  les 
trouble  guère.  C'est  pour  eux  comme  la 
pendule  qui  sonne,  comme  l'eau  de  la  cas* 
cade  qui  tombe,  comme  la  mer  qui  gronde. 
Admettons  qu'ils  y  fassent  attention  quel- 
quefois. Est-ce  une  raison  pour  s'abstenir? 
Voyez  un  peu  oili  nous  conduirait  l'idée  que 
vous  voudriez  faire  prévaloir  :  «  Le  son  de 
celte  cloi'he  m'importune,  dites-vous,  qu'il 
cesse.  »  Un  autre  viendra  qui  dira  :  «  Cette 
croix  me  trouble  qu'on  l'arractiêT  —  Cette 
église  m'offusque,  qu'on  la  démolisse.  »  Un 
troisième  poussera  plus  loin  la  conséquence: 
«  Cette  prison,  m'ennuie,  qu'on  la  fasse  dis- 
paraître^—Ce  tribunal  me  déplaît,  qu'où  le 
renverse,  »  etc.,  etc.  Tout  cela  ne  vous  con- 
vient pas,  pouvons-nous  répondre  k  ces  mé- 
contenis  déraisonnables,  ainsi  qu'k  voos- 
mème  ;  nous  en  sommes  fâchés;  mais  cela 
convient  ani  personnes  sensées,  cela  leur 
est  utile,  nécessaire,  cela  vous  est  égale* 
ment  utile  et  nécessaire,  comme  vousserei 
les  premiers  k  en  convenir,  quand  voua 
serez  revenus  k  de  meilleurs  sentiaieiita. 
Donc,  nous  le  conserverons. 

Laissez  les  autres  tranquilles  l—Maia  c'est 
précisément  pour  qu'ils  soient  Iranquillea 
que  le  son  de  cette  cloche  s'adresse  aussi 


k  eux,  s*ils  veuleM  bien  Taftleadre.  Il  n'y 
a  de  paix  pour  l'homme  î<»-bas  que  dai» 
Texact  accomplissement  de  ses  devoirs;  et 
cet  accomplissement  ne  peut  avoir  lien  que 
par  la  religion,  comme  chaeufi  êat  obligé 
d'en  convenir.  Voua  refusez  dHavoquer 
Dieu  -  Eh  bien  t  soyez-en  oonvaiaeii,  au  lien 
de  trouver  la  paix  dans  votre  impiété,  voui 
vivrez  dans  une  continti^lle  inquiélode,  et 
vous  tremblerez  alors  même  quil  s'y  mn 
pour  vous  aucun  sujet  de  crainte.  C'est  !*£»- 
prit-Saint  lui*mème  qui  Ta  dit,  et  son  divio 
oracle  se  trouve  confirmé  par  rexpérienee 

fénérale,  et  sans  doute  aussi  par  la  v6tre: 
hum  non  invocaverunt ,  illie  trepidaterufa 
Itmora,  ubi  non  erat  timor.  {PiaL  ui,  6.} 

D'ailleurs,  remarquez-vous,  pour  parlera 
l'homme,  être  vivant  et  animé,  il  faut  uoe 
voix  vivante  aussi  et  animée.  Or,  celle  de 
la  cloche  est  stupide  et  sans  eonseienoe,  a 
dit  notre  grand  poëte. 

Je  sais  que  notre  grand  poëte  a  dit  cela, 
mais  je  sais  aussi  que  s'il  n'avait  pas  rap- 

Krté  d'autres  souvenirs  d'Orient,  il  aorait 
aueoun  mieux  fait  de  ne  point  y  aller.  Au 
milieu  ae  toutes  les  belles  choses  que  nous 
trouvons  dans  notre  grand  poëte,  il  v  a  IneD 
aussi  quelques  sottises.  Or,  vous  allez  voir 
que  c'en  est  Ik  une  des  plus  pooamées, 
r4)mme  on  dit  vulgairement  : 


.    .    .    Qttjmdoqoe  booot  dormitat  1 

(HoBAT.,  De  toi,  imefica,  veca.  599.) 

a  dit  un  grand  poète,  en  parlant  d*iaii  antre 

Srand  poète.  Cela  veut  dire  que  le  génie 
ort  quelquefois,  et  qu*ea  dormant  il  fait 
de  mauvais  rêves. 

Pour  parler  k  l'homme,  dites-voos,  être 
vivant  et  animé,  il  faut  une  voix  égalemeni 
vivante  et  animée. 

Cela  dépend.  Dans  une  chambre,  dans  ud 
palais,  dans  un  temple?  Oui.  Hais  en  pleia 
air,  cela  n'est  plus  aussi  bien,  et  quelque- 
fois même  ce  n'est  plus  possible»  C'est  le 
simplement  une  règle  de  proportion;  et 
vous  conviendrez  que  celui  qui  a  fait  de  m 
tielles  Harmoniei  poéiiguêi  ne  se  troove 
plus  aussi  fort  sur  les  harmonies  mathéma- 
tiques. Et  encore  le  principe  que  je  viens 
d'émettre  n'est-il  pas  sans  exception.  Est-cs 
que,  dans  un  salon,  un  instruœenl  de  mu- 
sique, le  violon  ou  le  ^iano,  par  exemple, 
ne  parlent  pas  aussi  bien  k  I  homme  qoe 
l'homme  lui-mèmeT  est-ce  que  leur  vois 
vous  parait  aussi  une  voix  stupide  et  sans 
conscience? 

La  voix  de  la  cloche  stupide  et  sans  cons- 
cience 1  —  Pour  vous  peut-être  qui  ne  k 
comprenez  pas,  qui  ne  voulez  même  nas  l'en- 
tendre ;  mais  pour  le  Chrétien,  pour  I  artiste, 
pour  l'homme  déraison  seulement, c'est  toaia 
autre  chose.  Bcontez  ce  que  noua  en  avons 
dit  ailleurs  : 

«  Ce  que  nous  avons  de  plus  extraordi^ 
naire  peut-être,  en  liait  d'instrument,  c'est 
la  cloche,  ce  mélange  de  métaux  divers,  et 
de  timbre  dès  lurs  différent:»,  unis  ea  uo 
corps  d'une  forme  déterminée  par  certaines 
ciHirbea  géométriques.  Placée  au  sommA 
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du  templOi  comme  Torgane  de  Ta  parole  dans 
ri  partie  supérieure  du  corps  humain  «  la 
cloche  est  la  Toii  dont  se  sert  TEglise  pour 
parier  de  loin  è  ses  nombreux  enfants.  En 
effelt  la  voix  d'une  mère  se  r^ouit  ou  s*at« 
(ri<ite  ayec  ses  enfants;  elle  leur  apprend  à 
élever  leurs  cœurs  rers  Dieu  par  la  prièlre  ; 
elle  leur  donne  des  conseils  et  des  ordres.... 
Et  TOilà  précisément  ce  que  fait  la  cloche» 
oi^ane  de  TEgliso.  Tantôt  elle  se  réjouit  avec 
les  hommes;  tantôt  elle  s'attriste  avec  eux. 
Souvent  elle  prie;  ouelgiiefois  elle  ordonne 
ou  seulement  conseille.  Elle  ordonne,  quand, 
le  jour  consacré  au  Seigneur,  elle  appelle  ses 
enfants  an  sacrifice  ineffable;  elle  prie  et 
conseille  de  prier,  quand,  le  matin,  avant 
Taube,  ou,  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  elle 
invite  les  hommes  h  élever  leurs  cœurs  vers 
la  commune  mtre  qu'ils  ont  dans  les  cieux. 
Entendez-vous  retentir,  dans  les  airs,  ces 
sons  vifs,  pressés,  pétillants  comme  la  joie? 
c*est  que  réellement  la  joie  est  en  ce  mo- 
ment au  cœur  des  fidèles,  ou  du  moins  de 
quelques-uns  d*éntre  eux,  ce  qui  est  encore 
une  réjouissance  publique,  puisqu'ils  n'ont 
lOHs  qu'an  cœur  et  qu'une  âme.  Mais  pour* 
quoi,  actuellement,  ces  sons  longuement 
interrompus,  semblables  aux  sanglot^  qui 
9*ëchappeot  avec  peine  d'une  poitrine  op- 
pressée, ou  bien  aux  paroles  lentes  et  rares 
d'une  personne  profondément  affligée?  C'est 
qn'nne  grande  tristesse  est  au  cœur  des  fi* 
dèles,  oa  du  fnoins  de  quel(|ues-uBS  d'entre 
eux,  ee  qui  est  encore  un  deuil  général, 
puisqu'ils  sont  tous  animés  des  mêmes  sen- 
timents. 

c  Nous  avons  montré  ce  qu^est  la  cloche 
dans  ses  rapports  spirituels  avec  les  hom- 
mes. Voyons  donc  ce  qu'elle  est  dans  ses 
rapports  matériels,  si  je  puis  m'exprimer  de 
la  sorte.  Elle  est  comme  la  roix  grave,  im- 
posante de  la  nature,  formée  par  une  infi- 
nité de  soBs  partiels  qui  se  concentrent  en 
un  senl.  S'il  était  possible  d$  s'élever  à  une 
hauteur  oâ  tous  les  bruits  de  la  terre^  sans 
cesser  éTétre  perçtu^  se  confondissent  en  un 
sent  brui$9  on  entendrait  comme  un  son  uni- 
que^  ftf  dans  ee  son^  une  prodigieuse  multitude 
tautres  sons.  Ce  serait  vraiment  la  voix  de 
lanaturCf  indéfiniment  variée^  rigoureuse" 
ment  une.  —  A  notre  égard,  la  cloche  est  cette 
voix.  Elle  ne  rend  pas  seulement  un  son,  le 
son  principal  dont  Voreille  saisit  immédiate* 
ment  VunUé  puissante;  chaque  particule  de 
méted  rend  aufff,  selon  sa  nature,  ses  con* 
nexionSj  sa  densité,  sa  masse,  un  son  partie 
cuUer,  perceptible  surtout  à  des  distances  peu 
grandies.  Ces  sons  étémentaires^  parties  inté- 
grantes du  son  principal^  touroillonnent  et 
Irmsseni  comme  les  votx  innombrables  d'êtres 
fantastiques^  autour  de  la  cloche  ébranlée.  Ils 
ienveloppent  éTune  sorte  d'atmosphère  vi- 
vante, pteine  de  prestiges  indéfinissables.  De 
là  ses  merveilleux  effets.  Lorsqu'elle  vient  à 
vibrer^  tokt  vibre  au  mime  instant^  les  corps 
bruts,  les  êtres  animés:  quelque  chose  frémH 
et  s'émeui  dans  les  entrailles  èe  F  homme,  ravi 
hors  de  lui-même,  emporté^  ce  me  sentbte,  en 
des  espacée  iittmiiés,  par  les  ondes  sonores 


Îiit  se  déploient  comme  une  mer  sans  rtvcge. 
u  sein  de  ce  monde  pntplé  de  formes  indeci* 
ses^  aériennes,  ses  flottantes  rêveries  se  dessi- 
nent comme  des  ombres  fugitives  à  Phorixom 
d*un  vague  infini.  {Esquisse  d'une  phitoso* 
phie.) 

«  Que  serait-ce  donc  s*il  nous  était  donné 
d*entendre  un  de  ces  concerts  gigantf'sques 
formés  par  la  réunion  d*un  grand  nombre  de 
cloches?  Il  n'en  eiiste  pins  aujourd'hui  de 
semblables  parmi  nous.  Voyons  cependant 
ceuu'cn  a  recueilli  l'imagination  répafatrice 
de  Va  u  leur  de  Notre-Dame  :  Si  vous  voulez, 
dit-il,  recueillir  de  la  vieille  ville  de  Paris  une 
impression  que  la  nouvelle  ne  saurait  vous 
donner,  montez  un  matin  de  grande  fête,  au 
soleil  levant  de  Pâques  ou  ds  la  Pentecôte, 
montez  sur  quelque  point  élevé  d'où  votui  do- 
miniez la  capitale  entière,  et  assistez  à  réveil 
des  carillons.  Voyez,  à  un  signal  parti  du 
eiel,  car  c'est  le  soleil  qui  le  donne,  ces  vieil- 
les églises  tressaillira  ta  fois.  Ce  sont  f  abord 
des  tintements  épars,  allant  d*une  église  à 
f autre,  comme  lorsque  des  musiciens  s^aver- 
tissent  qu^on  va  commencer.  Puis  toutàcoup^ 
voyez,  car  il  semble  qu*en  certains  instants 
Voreille  aussi  a  sa  vue,  voyez  s^étever,  au  même 
moment,  de  chaque  clocher,  comme  une  eo* 
tonne  de  bruit,  comme  une  fumée  f  harmonie, 
V abord  la  vibration  de  chtique  cloche  monte 
droite,  et  pour  ainsi  dire  isolée  des  autres, 
dans  le  ciel  splendide  du  matin:  puis  veu  à 
peu,  en  grossissant,  elles  se  fondent,  Aies  se 
mêlent,  elles  s'effacent  Vune  dans  Vautre,  elles 
s^amalgament  dans  un  magnifique  concert.  Ce 
n*est  plus  qu'une  masse  de  vibrdlions  sonores 
qui  se  dégage  sans  cesse  des  innombrables  ctv- 
chers,  qui  flotte,  ondule,  bondit,  tourbillonne 
sur  la  ville,  et  prolonge  bien  au  delà  de  Vho- 
rizon  le  cercle  assourdissant  de  ses  osciUa- 
lions.  Cependant  cette  mer  d'Aormonte  n^est 
point  un  chaos;  si  grosse  et  si  profonde 
qu'elle  soit,  elle  n^a  point  perdu  de  sa  trane- 
parenee.'vous  y  voyez  serpentera  part  chaque 
groupe  de  notes  qui  s'échappe  des  sonneries: 
vous  admirez  au  milieu  d'elles  la  riche  gamme 
qui  descend  et  remonte  sans  cesse  les  sept  do- 
ctes de  Saint -Eustache:  vous  voyez  courir 
tout  au  travers  des  notes  claires  et*  rajndesp 
qui  font  trois  ou  quatre  zigzags  lumineux 
et  s  évanouissent  comme  des  éclairs.  Là-tas, 
c'est  V abbaye  Saint-Martin,  chanteuse  aigre 
et  fêlée;  ici,  la  voix  sinistre  et  bourrue  de  la 
Bastille:  à  Vautre  bout^  la  grosse  tour  dn 
Louvre  avec  sa  bttsse-taille.  Le  royal  carillon 
du  palais  jette  sans  relâche  de  tous  côtés  des 
trilles  resplendissants^  sur  lesquels  tombent  à 
temps  égaux  les  lourdes  coupetées  du  beffroi 
de  Notre-Dame,  qui  le  font  étinceler  comme 
Venclume  sous  U  marteau.  Par  intervalle, 
vous  voyezpasser  des  sons  de  toutes  formes 
qui  viennent  de  la  triple  volée  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Puis  encore,  de  temps  en 
temps  cette  masse  de  bruit  sublime  s*  entrouvre 
et  donne  passage  à  la  strette  de  VAve-Maria, 
fut  éclate  et  pétille  comme  une  aigrette  d'4^ 
toiles.  Ati-dessous,  au  plus  profond  du  con-- 
cert,  vous  distinguez  confusément  le  chant 
intérieur  des  églises  qui  transpire  à  travers 
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lê$  fêwe$  planté  de  leun  wûltê.  Certes^ 

eesè  là  un  opéra  qui  vaut  la  peine  délrt 

écouté.  D'ordinaire^  la  rumeur  qui  s'échappe 

de  Parié  le  jour,  c'eel  la  viUe  qui  parle;  la 

nuit^  e'eêi  la  ville  qui  respire;  ici^  cest  la 

ville  qui  chanie.  Prêtez  donc  Toreille  à  ce 

tuUi  des  cloches^  répandez  sur  Fensemble  le 

murmure   d'un   demi-million   d^hommes^   la 

plainie  étemelle  du  fleuve^  les  souffles  infinis 

du  vent,  le  quatuor  grave  et  lointain  des 

quatre  forêts  disposées  sur  les  collines  de 

êhorizon  comme  a  immenses  buffets  d^r^ue; 

éteignez-y^  ainsi  que  dans  une  demi-teinte^ 

tout  ce  que  le  carillon  central  aurait  de  trop     posait  douée  d'intelli^eace  et  de  sentiment. 

aigu,  et  dites  si  vous  connaissez  au  monde     Expression  inexacte,  il  e.stvrai,  et  donirac- 

.^       j.  _f — ...r-  j.  -f...  .' ^      ception  ne  saurait  ftlre  prise  dans  un  sens 

rigoureux.  L'Ëglise,  en  effel,  bénit  les  clo- 
ches comme  elle  bén.i  (oos  les  objets  em- 


societ  quels  actes  imporlAOts  (l«  nolca  exis- 
tence elle  ne  consacre,  quel  fibre  de  notre 
cœur  elle  ne  fait  vibrer*  soit  qu'elle  anime 
Tair  de  ses  gais  carillons,  soit  ou'eile  Tat- 
triste  de  ses  glas  funèbres,  soit  qu  elle  donne 
le  signal  d*alarme  par  shs  tintements  lugu- 
bres, soit  que,  déployant  ses  ailes,  elle  porte 
jusqu'aux  nues  l'annonce  de  nos  fêtes  par 
ses  brillantes  volées  I 

«  £t  de  là  sans  doute  ce  nom  de  baptême 
donné  par  le  peuple,  dans  son  langage  ex- 
pressif, à  la  bi^néuiction  de  la  cloche,  comme 
s'il  lui  attribuait  une  flme  vivante,  et  lasup- 


quelque  chose  de  plua  riche^  de  plus  joyeux^ 
de  plus  doré^  de  plus  éblouissant  que  ce  tu- 
multe de  cloches  et  de  sonneries^  que  cette 
fournaise  de  musique^  que  ces  dix  mille  voix 
d'airain  chantant  à  la  fois  dans  des  flûtes  de 
pierre  hautes  de  trois  cents  pieds^  que  cette 
cité  qui  nest  plus  qu'un  orchestre^  que  cette 
symphonie  qui  fait  le  bruit  d^une  tempête. 

€  Et  que  serait-ce  donc  si,  élevé  à  une 
plus  grande  hauteur,  avec  des  sens  beau 


^és  aux  usages  de  son  culte;  et  cette  bé- 
nédiction, qui  n'a  d*autre  effet  que  de  sépa- 
rer un  objet  de  tout  service  profane  pour 
1  affecter  à  un  service  sacré,  n'cmpîorte  avec 
elle  aucune  communication  de  grâce  ou  de 
venu  sacramentelle.  Avouons  toutefois  que 
cette  locution  [lopulaire  serait  justifiée,  si 


coup  plus  pénétants  que  les  siens,  l'homme     elle  pouvait  l'être,  par  l'appareil  que  déploie 


pouvait  assister  à  l'éveil  de  tous  les  caril 
tons,  non  pas  de  la  capitale  seulement,  mais 
de  la  France,  de  l'Europe,  du  mondu  entier, 
à  la  i^us  grande  de  toutes  nos  fiHes.  »  {Le 
Génie  du  catholicisme.) 

La  voix  de  ;a  cioche  absurde  et  sans  cons* 
ciencel  —  Ecoutez  encore  ce  qu'en  dit  le 
cardinai  Girano,  que  ses  talents,  non  moins 
que  ses  dignités,  Kudentjugesi  compétent 
on  pareille  matière.  Nous  verrons  là  aussi, 
en  passant,  ce  que  signifie  le  baptême  d'une 
cloche. 

«  Ce  qui,  au  poiat  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  constitue  (a  cloche,  ce  n'est  pas  le 
métal  dont  elle  se  compose,  la  forme  qu'elle 
revêt  dans  sou  moule,  ce  n'est  pas  même  le 
bruit  dont  elle  frappe  l'air;  ce  sont  ses  har- 
monies avec  la  religion,  les  arts,  la  patrie, 
la  nature,  la  société;  ses  rapports  avec  le 
ciel  et  la  terre,  le  monde  et  les  temps,  les 
ciioses  de  la  vie  et  les  choses  de  la  mort, 
avec  les  joies  et  les  douleurs  de  l'homme. 
Ce  qui  constitue  la  cloche,  ce  sont  ses  rela- 
tions divines,  humaines,  sympathiques,  mo* 
raies,  poétiques;  ce  sont  les  idées  qu'elle 
réveille,  les  émotions  qu'elle  fait  naître,  les 
aervices  auxquels  elle  est  vouée;  c'est  l'écho 
et  le  retentissement  qu'elle  a  dans  le  cœur; 
et,  si  on  ose  le  dire,  c'est  son  intention,  son 
motif,  c'est  son  flme  et  sa  vie.  Or,  la  cloche, 
prise  dans  ce  sens  élevé,  et  c'est  le  point 
qu'il  nous  importe  de  constater  et  qui  se 
place  de  lui-même  en  dehors  de  toute  con- 
tradiction, la  cloche,  ainsi  entendue,  est 
toute  d'inspiration  et  de  création  catholic[ue. 
Grande  et  sublime  idée!  Voix  à  l'Orient, 
voix  à  l'Occident,  voix  du  Midi  et  du  Sep- 
tentrion, voix  des  peuples  et  voix  de  Dieu, 
voix  de  la  vie,  voix  de  la  mort,  voix  du  dan- 
ger et  du  secours,  voix  de  la  prière  et  de 
faction  de  grâces.  Dites-nous  auquel  de  nos 
sentiments  la  cloche  ne  s'adresse,  auquel  de 
nos  devoirs  publics  ou  privés  elle  ne  s'as« 


TËglise  dans  la  bénédiction  des  cloches. 
Dans  quelle  autre  circonstance  lui  voyons- 
nous  étaler  plus  de  pompe  et  de  solennité? 
Concours  du  peuple,  convocation  du  clergé, 
profusion  de  tins  voiles  et  de  blancs  tissus 
ornés  de  fleurs  et  de  feuillages,  vapeurs  de 
l'encens,  chants  sacrés,  longues  prières,  as- 
persions et  ablutions  fréquentes,  imposi- 
tions des  noms  des  saints,  onctions  répétées 
de  l'huile  des  infirmes  et  du  saint  chrême, 
et  c-et  air  de  fête  et  de  triomphe  dont  elle  se 
montre  parée,  à  cet  emploi  de  ce  qu'elle  a 
de  plus  saint  et  de  plus  vénérable  dans  ses 
trésors  et  ses  cérémonies,  ne  dirait-on  pas 
du  baptême  de  ses  enfants,  ou  de  la  consécra* 
tion  de  ses  prêtres  ou  de  ses  pontiresT 

«  Mais  il  est  temps  de  motiver  les  mérite^ 
non  moins  importants  que  nombreux  et  va- 
riés que  nous  avons  attribués  aux  cloches. 
A  la  considérer  d*abord  sous  ses  rapports 
artistiques,  la  cloche  n'est-elle  pas  elle- 
même  une  véritable  œuvre  d^art,  un  mer- 
veilleux instrument  et  le  plus  solennel  de 
tous,  qui  a  ses  règles,  ses  motifs,  sa  perfec- 
tion, et  même  une  œuvre  qui  touche  à  tous 
les  arts  :  au  dessin,  par  la  pureté  de  ses  li- 

fnes  et  la  juste  mesure  de  ses  proportions; 
la  gravure,  par  la  richesse  et  le  fini  de  ses 
reliefs;  à  la  musique,  par  ta  précision  de  ses 
notes  et  la  justesse  de  ses  accords;  k  la  mé- 
canique, par  le  iea  de  ses  ressorts  et  les  di- 
vers systèmes  de  ses  contre-poide;  k  la  dv- 
namique,  \\ar  la  puissam:e  des  forces  qu'elle 
met  en  action  pour  monter  à  des  hauteurs 
où  l'œil  ne  la  suit  qu'avec  effroi?  Mais,  ii 
part  ces  considérations  prises  dans  le  sujet 
même,  oui  ne  voit  tout  ce  qu'elle  a  apporté 
de  grandeur  à  la  reine  des  arts,  l'architee- 
iure  ;  tout  ce  qu'elle  a  ménagé  de  ressources 
et  fourni  d'inspirations  au  génie  de  la  scul- 
pture et  de  la  statuaire? 

«  Sans  la  cloche,  qui  doit  les  dominer, 
pour  parler  de  plus  haut  et  de  plus  loin  aux 
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peuples  ifhnSf  nos  temples  anraient-ils  pris 
vers  le  ciel  on  essor  si  élevé  T  les  verrions- 
noDS  porter  jDsqu*aiii  nues  ces  voûtes  har- 
dies, suspendues  dans  les  airs  plus  que  sou- 
tenues sur  ces  colonnes  fuyantes  oui  sem- 
blent moins,  par  leur  admirable  légèreté,  les 
lier  i  la  terre  que  les  lancer  dans  Tespacef 
Non,  ils  auraient  gardé  les  proportions  lour- 
des et  ramassées  des  basiliques  primordiales, 
avec  leurs  cintres  abaissés,  leurs  enceintes 
écrasées,  où  la  vie  est  étouffée,  faute  d*air  et 
de  lumière.  L*histoire  est  Ift  pour  nous  mon- 
trer Télévation  successive  de  nos  portiques, 
se  développant  selon  les  progrès  de  Tart 
noQveau  qui  venait  les  animer  et  les  embel- 
lir. Sans  la  cloche,  aurions-nous  ces  gra- 
cieuses eampanilles,  cesJlèches  aériennes* 
ces  tours  majestueuses,  imposantes  par  leur 
masse  gisantest^ue,  ou  étincelantes  de  mille 
jours  et  découpées  en  éléeantes  dentelures, 
où  le  ciseau  de  Tartiste  s  est  joué  avec  les 
prodiges,  et  qui  font  le  plus  bel  ornement 
du  village  comme  la  gloire  et  Torgueil  des 
métropoles?  Otez-leur  ces  monuments,  que 
reste*t-il?  Une  morne  uniformité  d'édifices 
rangés  sous  un  niveau  monotone.  Aussi, 
rien  D*est  triste  comme  Taspect  de  ces  villes, 
reines  sans  diadème,  assises  dans  l'humilia- 
tion, dont  aucun  emblème  divin  ne  sur- 
monte les  toits  découronnés,  soit  nue  la 
main  du  temps  ou  celle  de  l'homme  les  ait 
dépouillées  de  leur  splendeur  antique,  soit 
qae  la  nouveauté  de  leur  eiistence  ne  leur 
ait  jiBS  permis  de  recueillir  celte  riche  suo 
cession  d'un  autre  ftse.  Lk,  point  de  ces 
dAmes  solennels  dont  le  langage  muet,  mais 
éloquent,  se  fait  entendre  aux  yeux;  là, 
point  de  son  qui  frappe  l'oreille  que  le  cri 
de  la  scie  et  le  bruit  de  l'enclume;  Ik ,  sur- 
tout, point  de  roix  mystérieuse  qui  parle  à 
l'Ame.  On  sent  le  vide  dans  ces  cités  pleines 
de  peuple  :  c'est  comme  une  froide  impres- 
sion de  Dieu  absent,  qu'on  ne  voit  point 
ré^er  par  sa  grandeur  au-dessus  des  nabi- 
tattons  de  l'homme  et  veiller  par  sa  bonté 
aux  besoins  de  ses  enfants. 

<  Ils  étaient  donc  barbares  autant  qu'ils 
étaient  impies,  et  non  moins  ennemis  des 
beaui-arts  qne  de  la  vraie  foi ,  ces  terribles 
niveleurs  d'une  époque  oit  la  puissance  fut 
donnée  an  génie  de  la  destruction;  qui,  se 
voyant,  petits  et  se  sentant  incapables  de 
s'élever,  s'arlsèrent,  pour  se  grandir,  de 
faire  descendre  k  leur  mesure  tout  ce  qui 
dépassait  leur  taille  de  pygmées,  renversant 
temples  et  clochers,  comme  ils  abattaient 
les  hautes  tètes.  Qui  nous  rendra  tant  de 
cloches  de  tontes  les  dknensions  et  de  tous 
les  accords,  redisant  sans  cesse  :  Gloire  à 
IHm  au  plui  haut  dti  cituXy  et  paix  eur  la 
terreaux  hammee  de  bonne  volonté?  {Luc.  ii, 
14.)  Cloehes  des  cathédrales  et  des  vieilles 
basiliques,  graves  bourdons,  brillantes  son- 
neries, joyeux  carillons,  qui  grondaient, 
soupiraient  y  s'égaraient  dans  les  airs  sur 
mille  tons  variés  1  Cloches  des  monastères, 
qui,  ne  se  taisant  ni  jour  ni  nuit,  avertis- 
saient le  monde  qui  ne  prie  pas,  le  monde 


emporté  dans  le  tourbillon  des  fêtes  ou 
endormi  dans  la  mollesse,  que  l'innocence 
en  robe  de  bure  veillait,  priait  au  pied  des 
autels,  demandant  grflce  pour  ses  excès  et 
ses  folies!  Cloches  des  ermitages  et  des  cha- 

[)elles  champêtres,  semées  par  la  piété  dans 
es  bois,  dans  les  vallons,  sur  les  rochers; 
3 ni,  gazouillant  comme  les  oiseaux  du  ciel 
ans  leurs  concerts,  donnaient  une  voix  h 
tous  les  êtres  de  la  création,  et  faisaient 
chanter  à  toute  la  nature  une  hymne  sans 
fini  Cloches  d'alarme  et  de  secours,  qui 
ramenaient  dans  la  voie  le  voyageur  égaré , 
cherchant  en  vain  la  trace  perdue  dans  la 
profonde  nuit,  dans  l'épaisseur  des  forêts, 
dans  les  délilés  de  la  montagne I  Couvent  de 
Saint-Bernard,  combien  de  fois,  au  fort  de 
ces  tourmentes  qui  rendent  si  redoutal)le  le 
passage  de  tes  cimes  orageuses,  les  lentes 
vibrations  de  ta  cloche  hospitalière  ont  fait 
rentrer  l'espoir  dans  le  cœur  du  malheureui 
qui  déjà  se  résignait  k  mourirl... 

n  Peindrons-nous  maintenant  ce  charme 
des  souvenirs,  celte  douceur  et  cette  viva- 
cité d*éraotions  pieuses  qui  s'attachent  au 
clocher  et  k  ses  bruits  harmonieux?  Attrait 
de  reliv^ion,  amour  du  pays  natal,  saintes 
affections  de  la  famille,  toutes  les  sensibi- 
lités nobles  et  pures  en  sont  délicieusement 
affectées  k  la  fois.  Demandez  au  jeune  et  j- 
diant  qui  revient  des  écoles  publiques,  au 
soldat  qui  rentre  dans  ses  foyers,  k  Témi- 
grant  qui  rapporte  au  toit  héréditaire  les 
moyens  de  suDsislance  qu'il  est  aM4  gagner 
k  la  sueur  de  son  visage  dans  des  terres 
étrangères;  demandez- leur  pourquoi  leur 
cœur  bat  plus  vite,  pourquoi  leurs  yeux  se 
mouillent  de  larmes,  quand  ils  commencent 
k  entrevoir,  k  travers  le  feuillage  dos  vieux 
ormes,  au-dessus  de  la  fumée  du  hameau,  le 
clocher  que  leurs  songes  leur  ont  représenté 
tant  de  fois  dans  les  longs  jours  de  l'ab- 
sence, quand  arrivent  k  leur  oreille  les  pre- 
mières ondulations  de  la  cloche  qu'ils  crai- 
gnaient tant  de  ne  plus  entendre?  Ahl  c'est 
gue  ce  clocher  a  prêté  son  ombre  aux  jeux 
innocents  de  leur  enfance;  c'est  que  cette 
cloche  les  a  appelés  aux  leçons  du  bon  pas- 
teur, les  a  conviés  au  banquet  divin;  c'est 
qu'elle  a  pleuré  avec  celui-!k  les  funérailles 
d'un  père;  c'est  qu'avec  celui-ci  elle  a  frémi 
de  joie  sur  le  berceau  d'un  nouveau-né. 
Nous  parlons  surtout  ici  du  village,  parce 
que  c^est  au  village  que  ces  impressions 
sont  le  mieux  senties;  et  malheur  k  lui  si 
jamais  il  les  laissait  s'affaiblir  et  s'effacert 
Car  la  cloche  est  tout  pour  l'habitant  des 
campagnes  :  elle  est  sa  règle,  son  moniteur 
et  son  guide.  Elle  veille,  prévoit,  agit  pour 
lui;  toute  la  vie  des  champs  se  gouverne  par 
elle.  C'est  elfe  qui  marque  la  division  du 
temps;  qui  indique,  par  la  durée  et  l'éclat 
de  ses  vibrations,  la  distinction  des  jours  et 
la  différence  de  leur  solennité;  elle  qui  règle 
les  heures  de  la  réfection  et  du  sommeil,  du 
travail  et  du  repos.  Trois  fois  le  jour  ;  au 
lever  du  soieil,  k  son  midi,  k«son  coucher  (83]» 
elle  annonce  la  gloire  et  invite  k  louer  le 


Vei)i<rf,  et  mane^  et  mervUe  narrabo  et  annutuiabo  :  et  exaudîel  vocem  meam.  (PseL  liv,  ttl.) 
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de  si  humiliant  dans  l'excuse,  qu  on  detrait 
'  bien  ne  ^e  mettre  jamais  dans  le  cas  d'en 
faire  à  qui  c|ue  ce  soit.  Demander  pardon, 
c'est  convenir  qu'on  a  tort,  et  il  n  est  pas 
permis  è  une  personne  qui  pense  d'avoir  djt 
ou  fait  des  soiti$es;  mais  il  vaut  encore 
mieux  l'avouer  et  reconnaître  sa  faute»  que 
de  vouloir  la  justifier  ou  la  soutenir. 

«  La  colère  est  peut-Aire  de  toutes  les  pas- 
sions violentes  celle  qui  nuit  le  plus  au 
corps  même.  Rien  n'altère  plus  la  santé  que 
les  emportements  :  ils  corrompent  le  sang, 
bouleversent  les  humeurs»  changent  totale- 
ment la  constitution,  et  conduisent  précipi- 
tamment au  tombeau.  Les  transports  et  la 
colère,  dit  l'Ecriture,  abrègent  les  jours. 
{Prov.  XXII,  8.)  Combien  même  n'en  a-t-on 
spas  vu  qui,  dans  un  de  leurs  accès  violents 
de  colère,  sont  tombés  morts!  L'empereur 
Valentinien  1",  dont  l'histoire  loue  les  gran- 
des Qualités,  et  qui,  fils  d'un  cordier,  s  était 
élevé  à  l'empire  p^^r  sa  val&ur,  devint  la 
Iriste  victime  des  fréquents  mouvements  de 
colère  auxquels  il  se  livrait,  et  qu'il  négligea 
trop  de  réprimer.  Donnant  un  jour  audience 
aux  ambassadeurs  des  Quades,  il  entra  dc-ms 
une  si  grande  fureur,  qu'il  eut  un  regorge- 
ment de  sang  et  m  mourut.  Qu'il  est  terrible 
de  paraître  en  ce  moment  au  tribunal  du 
souverain  Juge,  pour  v  rendre  compte  de 
tous  ses  emportements  I  » 

Test  donc  avec  beaucoup  de  raison,  je  .e 
répète ,  que  la  religion  vous  défend  de  vous 
^zbandonner  à  la* colère. 

Mais,  objectez-vous,  l'Ecriture  nous  le 
commande  :  MeUez-vous  en  cqlirey  et  ne  pi^ 
-chez point  (32),  nous  dit-elle. 

Vous  n'entendez  pas  ces  paroles.  L'Ecriture 
ne»  nous  commande  pas  ae  nous  mettre  en 
colère,  mais  bien  de  ne  pas  pécher,  quand 
nous  nous  mettons  en  colère ,  c'est-à-dire 
ici,  quand  le  premier  accès  de  la  colère  nous 
saisit  ou  quand  nous  nous  abandonnons  au 
mouvement  légitime  d'une  juste  indignation. 
C'est  qUe,  voyez-vous,  il  y  a  colère  et  co- 
lère. 

Il  y  en  a  une  qui  n'est  que  le  premier 
mouvement  de  Tàme,  auquel  on  n  a  point 
encore  donné  son  consentement.  Ce  n'eiit 
point  une  colère  coupable,  ou  plutôt  ce  n'est 
point  la  colère  à  proprement  parler,  ce  n'en 
est  que  le  germe  non  développé.  C'est  le 
transport  dont  il  est  parlé  dans  le  texte  que 
vous  nous  objectez.  Voilà  pourquoi,  aussi- 
tôt après  ces  mots  :  Mettez-vous  en  cotirej  et 
gardez 'VOUS  bien  de  pécher  :  tilrascimini  et 
nolitepeccaref  »  le  Psalmiste  ajoute  :  Ce  que 
VOUS  dites  dans  vos  caurSf  pleurez-le  dans  le 
repos  de  ta  nuit  :  «  Quœ  dtcitis  in  cordibus 
.  vestriSf  in  cubilibus  vestris  compungimini  » 
{Psal.  IV,  5)  ;»  et  saint  Paul  :  Que  le  soleil  ne 
se  couche  pas  sur  votre  colère:  tu  Sol  nonocci- 
dot  super  iracundiam  vestram.  )t  {Ephes.  iv, 
M.)  C'est-à-dire,  étouffez promptement  ces 
accès  indélibérés  de  la  colère,  de  peur  qu'ils 
ne  deviennent  coupables,  d'innocents  qu'ils 
étaient. 


Il  y  a  encore  une  colère  qui  n^est  crae  le 
mouvement  légitime  d'une  juste  inoigoa* 
tion.  Ce  n'est  point  non  plus  la  colère,  h 
proprement  parler,  c'est  le  zèle  porté  h  un 
point  extraordinaire;  c'est  celui  dont  fat 
saisi  Jésus,  lorsque,  étant  entré  dans  le  tem- 
ple de  Dieu,  il  eu  chassa  tous  ceux  qui  ven- 
daient et  oui  achetaient ,  il  renversa  les 
tables  des  cnangeurs,  et  les  sièges  de  ceux 
qui  vendaient  des  colombes,  eu  leur  disant: 
Il  est  écrit:  Ma  maison  sera  appelée  la  nusisofi 
de  la  prière;  et  vous  en  avez  fait  une  caverm 
de  voleurs.  {Matth.  xxi,  12,  13.) 

Il  en  est  une  enfin  qui  bouleverse  l'Ame 
d'une  manière  immodérée,  et  lui  fait  repous- 
ser avec  violence  ce  qui  lui  défilait.  C  est  la 
colère  proprement  dite,  la  colère  coupable, 
celle  qui  conduit  ou  peut  conduire  da 
moins  aux  excès  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  n'est  pas  moins  réprouvée  par 
la  raison  que  par  la  foi. 

Vous  ne  pouvez  donc  dire  que  rEcriture 
l'approuve,  et  moins  encore  qu'elle  la  com- 
mande. Elle  la  défend,  au  contraire,  de  la 
manière  la  plus  pressante;  puisque,  dans 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dit  en  propres  termes  que  celui 
qui  se  fâche  contre  son  frère  sera  condamné 
au  jugement  :  «  Omnis  qui  irascitur  frairi 
suOf  reus  erit  judicio  {Maith.  v,  22)  ;»  et 
que,  dans  son  EpUre  aux  Galate^(y^  20), 
saint  Paul  la  range  parmi  les  œuvres  de  la 
chair  qui  excluent  du  royaume  des  cieui 
tous  oeux  qui  s'en  seront  rendus  coupables. 

Ne  nous  parle-t-elle  pas  également  de  la 
colère  de  Dieu?  avez- vous  agoulé. 

Sans  doute,  comme  dans  ce  passage  si 
remarquable  des  Psaumes  : 

5a  colère  a  monté  comme  un  tourbillon  di 
fumée;  son  visage  a  paru  comme  la  fUsmme,  et 
son  courroux  comme  un  feu  ardent.  H  a 
abaissé  les  deux  et  il  est  descendu^  et  les  nua- 
ges étaient  sous  ses  pieds.  Il  a  pris  son  toi 
sur  les  ailes  des  chérubins;  il  s'est  élancé  sur 
les  vents.  Les  nuées  amoncelées  formaient 
autour  de  lui  un  pavillon  de  ténèbres  :  Féclat 
de  son  visage  les  a  dissipées^  et  une  pluie  de 
feu  est  tombée  de  leur  sein.  Le  Seigneur  a 
tonné  du  haut  des  deux;  le  Très-Haut  a  fait 
entendre  sa  voix;  sa  voix  a  éclaté  comfne  un 
orage  brûlant.  Il  a  lancé  ses  flèches  et  dissipé 
nies  ennemis;  il  a  redoublé  ses  foudres,  qui 
les  ont  renversés.  Alors  les  eaux  ont  été  dé- 
voilées dans  leurs  sources  ;  les  fondements  de 
la  terre  ont  paru  à  découvert^  parce  que  vous 
les  avez  menacés,  Seiaheur^  et  quHls  ont  senti 
te  souffle  de  votre  colère.  (Psat.  xviii,  9-16.) 

Or,  qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est  de  la 
poésie,  de  la  belle,  de  l'incomparable  poésie, 
ditLaharpe,  à  qui  nous  empruntons  cette 
traduction?  Le  fond  de  cela,  c'est  que  Diea 

fmnit  les  méchants  comme  ils  méritent  de 
'être  :  ce  qui  n'est  que  de  la  justice. 

Mais,  direz-vous,  pourauoi  parler  de 
colère  ? 

Pourquoi  I  Mais  c'est  pour  se  conformer  à 
la  manière  de  concevoir,  de  sentir  et  de 
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parler  ea  usage  parmi  les  hommes,  parce 
q»e»  sans  ce  langage  figuré  et  pourtant  na* 
turel,  TEcriture  serait  froide,  décolorée, 
iocomprébensible  même  pour  \xn  grand 
nombre. 

Eooatons  Labarpe  répondant  i  Tobjectioa 
iiréu  dft  cette  expression  et  autres  sembla- 
bleSy  dens  ie  Discours  sur  Tesprit  dés  Livres 
saints  et  le  style  iies  prophètes,  qu  il  a  mis 
en  tète  de  son  Psantier  français. 

M  11  me  reste,  pour  terminer,  »  dît*il,  «  à 
rappeler  le  vra*  sens  de  quelques  expres- 
sions de  i'iLcriture  et  des  Psaumes  dont  les 
oalomnioleurs  oat  abusé  d'une  manière 
assac  spécieuse  pour  en  imposer  aux  per- 
sonnes peu  éclairées.  Quel  bruit  n*a  pas  fiiit 
Voltaire  d'un  Dieu  qui  te  rq^t^  qui  se  met 
en  colère^  qui  endurcit  le  cœur  de  Pharaon^ 
qui  se  vengCf  qui  tourne  le  eœur  des  Egyp" 
iiens  à  la  haine  contre  hraël.  Héi  combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  invoqué  les  notions  mé- 
taphysiques pour  nous  apprendre  que  toutes 
ces  impressions  ne  pouvaient  pas  entrer 
dans  Tessence  divine  1  La  belle  découverte! 
Vous  Terrez  que  les  prophètes  qui  partout 
ont  fait  parler  Dieu  si  dignement,  et  comme 
grand  et  comme  bon  et  comme  juste,  n'en 
savaient  pas  autant  gue  nos  philosophes  sur 
Fessencecivinel  Hais  s'ils  avaient  fait  parler 
Dieu  en  rigueur  métaphysique,  leurs  écrits 
n'auraient  pas  produit  plus  d'effet  que  le 
manuel^'Bpictète.  Pour  agir  sur  le  cœur  de 
l'homme^  il  faut  parler  aux  affections  de 
l'homme;  et  si  toutes  ces  affections  sont  en 
lui  susceptibles  de  vice,  parce  qu'elles  peu- 
vent devenir  un  désordre,  elles  ne  sont  aans 
la  pensée  divine  que  Tordre  essentiel.  Dieu 
est  impassible  pour  lui,  sans  doute;  mais, 
s'il  nous  parlait  comme  impassible,  qui  l'en- 
tendraitT  S'il  nous  avait  dit  qu'il  ne  peut  ni 
otmer  comme  nous,  puisque  l'amour  est  un 
besoin  et  que  Dieu  n'a  besoin  de  rien,  ni 
hair  comme  nous,  puisque  rien  ne  peut  Idi 
faire  de  mal,  ni  s'îiTt^er,  ni  se  venger^  ni  se 
repentir^  etc.,  par  les  mêmes  raisons,  n'au- 
rait-on  pas  rangé  cette  divinité-là  parmi 
celles  d'Epicure,  qui  ne  se  mêlent  ni  ne  se 
soucient  de  rien?  Il  aurait  donc  fallu  don- 
ner h  toute  la  terre  des  leçons  de  métapliy- 
sique,  pour  enseigner  à  tous  les  hommes  ce 
qu'ils  doivent  craindre  et  espérer  du  Dieu 
qui  les  a  créés?  Mais  heureusement  pour 
nous,  ^I  savait  (puisque  nous-mêmes  le  sa- 
vons )  qu'on  n'établit  pas  plus  une  religion 
dans  le  cœur  avec  des  définitions  ontologi- 
uues  qu'on  n'établirait  une  législation  avec 
Jes  axiomes  et  des  corollaires  de  philoso- 
phie. Il  a  fait  pour  nous  comme  Elisée  pour 
cet  enfant  qu'il  rendit  è  la  vie  :  il  s'est  mis, 
s*il  est  permis  de  le  dire,  à  notre  mesure. 
Il  a  parié  de  sa  cotêrCf  de  sa  vengeance  pour 
effrayer  les  méchants  :  il  a  permis  que  les 
bons  le  ahrifiassent^  quoique  assurément  sa 
gloire  naitlnul  besoin  de  nous.  Il  nous  a 
prescrit  de  le  louer^  de  le  bénir j  de  le  prier; 
et  tout  cela  uour  nous-mêmes  et  pour  notre 
bien  ;  car  s'il  peut  se  passer  de  nos  louanges^ 
de  nos  bénédiclions  et  de  nos  prières^  l'hom- 
me ne  saurait  s'en  passer.  Il  a  dit  qu'tl  ou- 


blierait nos  iniquités^  et  quoiqu'on  sache 
bien  qu'il  ne  manque  pas  de  mémoire,  ce 
terme  est  beaucoup  plus  vrai  de  lui  que  de 
nous;  car  l'homme  qui  pardonne  n'oublie 
pas;  et  nous-mêmes  n  oublions  ni  ne  devons 
oublier  nos  fautes;  mais  Dieu  est  assez  puis- 
sant et  assez  bon  pour  iiiire,  s'il  le  veut, 
qu'elles  soient  devant  lui  comme  non  ave- 
nues, en  raison  de  notre  repentir  et  surtout 
de  sa  miséricorde.  Aussi  ait-il,.en  se  ser- 
vant de  figures  du  même  ^enre  :  «  Quand 
«votre robe  d'iniquité  serait  rouge  comme 
«  l'écarlate,  je  la  rendrai  blanche  comme  fa 
«neige...  Je  scellerai  tous  vos  péchés  dans 
«  un  sac,  et  le  jetterai  au  fond  de  la  mer.  » 
Et  qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qu'un  excès  de 
bonté,  qui  prend  tous  les  moyens  sensibles 
pour  rappeler  à  lui  le  pécheur,  et  lui  ôter 
cette  fatale  idée  qui  retient  tant  de  coupa- 
bles dans  la  route  du  crime,  llesttrof  tard^ 
il  n'est  plm  temps?  S'il  eût  dit  :  A  telle  me- 
sure de  crimt',il  n'y  aura  plus  de  pardon, 
3ue  d'hommes  dans  le  désespoir!  On  a  vu, 
ans  lès  citations  précédentes,  combien  il 
est  loin  de  parler  ainsi.  Il  n'a  jamais  mar« 
que  cette  mesure,  parce  que  c'eût  été  en 
marquer  une  à  sa  clémence,  ce  qui  aérait 
contradictoire  dans  l'être  infini  en  tout.  Seu- 
lement«  comme  cette  clémence  est  nécessai- 
rement attachée  au  repentir,  selon  l'ordre 
de  la  justice,  essentielle  en  lui  comme  la 
bonté,  le  temps  de  cette  clémence  ne  saurait 
passer  celui  de  l'épreuve,  c'est-à-dire  de 
notre  vie,  parce  que  l'Ame  une  fois  séparée 
du  corps  ne  peut  plus  éprouver  de  change- 
ment, et  reste  nécessairement  ce  qu'elle 
était  au  moment  de  la  séparation.  Qu'y  a-t-i! 
dans  toutes  ces  idées  qui  ne  soit  parfiiite- 
ment  conséquent,  et  que  la  raison  puisse 
atlaqiier? 

«  Quand  David  dit  du  Dieu  d'Israël,  que, 
regaridant  Tafiliction  de  son  peuple,  t/  se 
repentit  suivant  la  grandeur  de  ses  miséri" 
cordes  :  «  Pcenituit  eum  seeundum  muUitU' 
dinem  misericordiœ  suœ  [PsaL  cv,  45}  : 
quelqu'un  peut-il  se  tromper  de  bonne  fo: 
au  sens  de  ces  expressions,  somme  si  Dieu 
qui  sait  tout,  selon  l'ordre,  pouvait  en  effet 
se  repentir?  N'est-il  pas  évident  que  l'écri- 
vain sacré  se  sert  de  ces  termes  humains 
[>our  faire  comprendre  que  le  bon  Dieu  ne 
punit  pour  ainsi  dire  que  malgré  lui;  qu'à 
peine  a-t-il  frappé,  il  attend,  pour  guerir« 

3u'ou  ait  recours  à  sa  bonté,  et  qu'on  rentre 
ans  les  voies  de  la  justice  ?  Si  l'Écriture  fait 
dire  aux  Ninivites  :  Qui  sait  si  Dieu  ne  ré- 
voquera pas  V arrêt  quHl  a  prononcé  dans  sa 
colère  [Jon,  m,  9)  7  voilà  âu'un  raisonneur 
qui  se  rroit  habile  appelle  l'écrivain  sur  les 
bancs,  comme  il  appellerait  Dieu  même,  s'il 
y  croyait,  et  lui  du  avec  confiance  :  Ne  sais- 
tu  pas  que  Dieu  est  immuable,  et  qu'il  ne 
peut  pas  révoquer  ce  qu'il  a  résolut  Ni  Dieu 
ni  l'auteur  inspiré  ne  lui  répondront  ;  mais, 
moi,  je  lui  dirai  :  Ne  sais-tu  pas  toi-même 
que  rien  n'empêche  que  toute  menace  ne 
soit  conditionnelle,  sous  In  restriction  du 
repentir  de  ceux  qui  sont  menapés,  puisque 
rien  n'empêche  que  la  prescience  de  Dieu 
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tt*ait  prévu  Teffet  de  la  menace  lorsqu'il  la 
fiiîsail?  Cet  argument  sans  réplique  est 
app1icaS)le^à  tous  les  cas  pareils;  ils  sont 
sans  nombre  dans  TEcriture»  parce  que 
Dieu  a  roulu  qu'on  ne  désespérât  jamais  ici* 
bas  de  sa  misériconie. 

«  Dieu  est  Tauteur  de  tout,  hors  du  mal , 
et  le  mal  est  dans  la  créature,  parce  que  Dieu 
ne  peut  rien  faire  d'aussi  panait  que  lui,  et 
que  la  perfection  n'est  qu'à  lui  :  c'est  un 
attribut  incommunicable.   Lui-même  a  dit 

Sue  les  anges  n'étaient  pas  entièrement  purs 
evant  lui.  {Joh  xv,  15.)  Il  est  donc  absurde 
de  Touloir  que  l'homme ,  ou  un  être  créé 
quelconque,  soit  parfiiit.  Un  élre  créé  im- 
parfait et  libre,  tel  que  Thomme,  a  donc  en 
lui  le  germe  du  mal.  Mais  ce  qui  est  en  Dieu, 
c'est  de  tirer  le  bien  du  mal  même ,  et  c'est 
ce  qui  justifie  les  vues  de  sa  sagesse,  quand 
elle  permet  le  mai,  que  l'homme  seul  fait 
par  sa  volonté  corrompue,  mais  que  Dieu 
ne  peut  jamais  faire.  Ainsi  «quand  il  est  dit 
dans  les  Livres  saints  qu't/  tourne  le  cœur 
des  Egyptiens  à  la  haine  {Exod.  iiv,  17)  (et 
autres  exemples  semblables),  on  sait  bien 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  mis  dans  leur  cœur 
un  sentiment  vicieux ,  puisque  cela  est  im- 
possihle:  il  a  seulement  permis  qu'ils  s'y 
livrassent,  quoiqu'il  pût  empêcher  à  la  fois 
et  rintention  et  l'effet  :  s*il  ne  le  fait  pas, 
c'est  qu'il  a  ses  raisons  que  personne  n'a 
droit  de  lui  demander.  Mais  comme  il  im- 

t)ortait  de  persuader  aux  Israélites  et  à  tous 
os  hommes  que  tout  est  conduit  par  la  Pro- 
'^vidence,  les  auteurs  sacrés  employaient 
quelquefois  ces  sortes  de  phrases  pour  le 
mal  même,  et  les  emploient  toujours  pour 
le  bien,  sans  distinguer  la  permission  ou  l'ac- 
tion, distinction  que  le  bon  sens  supplée  de 
lui-même  pourquiconque  n'y  a  pas  renoncé. 
-€  Il  n'y  a  pas  plus  de  fondement  dans  cet 
autre  reproche  qu'on  fait  au  Psalmiste  et 
aux  autres  prophètes,  sur  cette  formule  qui 
est  celle  de  l'imprécation  :  Que  leurs  yeux 
s'obscurcissent  ajln  qu'ils  ne  voient  pas  y  et  que 
leur  dos  soit  toujours  courbé  pour  la  servitude  ^ 
etc.  {Psal.  Lxvui,24..)  Est-il  permis,  a-t-on  dit, 
de  souhaiter  du  mal,  mêmeàses  ennemis,  et 
cela  n*est-il  pas  contraire  à  la  religion? 
Sans  doute  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  a  ré* 
pété  cette  objection,  l'on  s'est  bien  gardé  de 
tenir  compte  de  la  réponse  qui  est  péremp- 
toire  :  c'est  qu'il  est  reconnu  et  prouvé,  du 
moins  pour  tout  Chrétien  (et  cela  suffit  ici 
pour  que  tout  soitconséquent),  que  ce  n'est 
point  David  qui  parle  en  cet  endroit,  non 
plus  que  dans  une  foule  d'autres.  C'est  Je- 
sus-Chrii»t  lui-même  qui  parle  dans  tout  le 
psaume  où  se  trouve  c^e  passage,  qui  regarde 
manifestement  les  Juifs  déicides,  comuie  si 
L'on  contait  leur  histoire.  Or,  toutes  les  fois 
que  Dieu  parle  ainsi ,  il  n'y  a  ni  souhait  ni 
imprécation  ;  il  y  a  jugement  et  prédiction, 
et  apparemment  Dieu  est  le  maître. 

«  Pour  ce  qui  est  de  David  lui-même,  il 
n'y  a  qu'à  lire  son  histoire,  où  ses  fautes  ne 
sont  nullement  dissimulées,  on  verra  qu'il 
n'y  eut  jam*èis  d'homme  moins  porté  à  4a 
vengeance.  Jamais  il  n'en  tira  aucane  d'au- 


cun de  ses  ennemis,  quoiqu'il  en  eût  reçu 
les  plus  violents  outrages,  et  qu'ils  lui  eus- 
sent fait  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient.  Il  eut 
deux  fois  en  son  pouvoir  la  vie  de  son  plus 
furieux  oppresseur,  Saûl,  et  il  n'eut  fias 
même  la  pensée  d'y  attenter.  Il  n'y  a  nulle 
part  de  récit  plus  touchant  que  celui  de  tout 
ce  qui  se  passa  de  part  et  d'autre  en  ces  deux 
rencontres.  Tous  ses  autres  ennemis  obtin- 
rent de  lui  leur  pardon,  dès  qu'il  fut  sur  le 
troue.  Il  alla  même,  jusau'à  dissimuler  les 
attentats  de  l'insolent  Joab,  en  considération 
de  ses  grands  services ,  et  s'en  remit  à  son 
successeur  Salomon  du  soin  de  les  punir, 
parce  qu'ils  devaient  être  punis.  Quand  il 
éprouva  la  plus  insigne  tranison  cle  la  part 
d  un  de  ses  plus  intimes  amis ,  Achitopbel , 
il  ne  demanda  pas  k  Dieu  de  le  faire  périr, 
mais  seulement  de  déconcerter  ses  desseins 
et  d'arrêter  l'effet  de  sa  politique,  qui  était 
connue  :  Infatua^  Domine ^  eonêilium  Achi- 
to]fkeL  (H  Reg.  xv,  31.)  Ce  fut  toute  sa 
prière  :*elle  n'est  pas  d*un  homme  vindi* 
catif.  Avant  de  livrer  bataille  au  rebellé 
Absalon,  le  seul  ordre  qu'il  donna  fut  que 
personne  n'osât  mettre  la  main  sur  lui  : 
c'était  son  his,  j'en  conviens;  mais  combien 
de  rois  n*auraient  pas  été  pères  en  cette 
occasion  1  II  n'y  en  eut  qu'une  où  il  fut  as 
moment  de  se  porter  à  la  ven^nee  :  c'était 
contre  Nabal  :  il  eut  tort;  mais  il  le  recon- 
nut snr-le*champ ,  dès  qu'il  eut  entendu 
Abigaii,  et  il  rendit  grâces  è  Dieu  de  n*avcir 
pas  permis  qu'il  commit  une  grande  fau^e. 
{Il  Reg.  XXV,  33,  3(^);  et  pourtant  ce  Nal^al 
avait  poussé  bien  loin  l'inhumanité  et  Tîd- 
gratitude. 

«(  Il  demande  souvent  à  Dieu  de  le  déliv  er 
de  ses  ennemis ,  de  confondre  ceux  qui  en 
veulent  à  sa  vte,  de  Us  faire  tomber  eux* 
mêmes  dans  les  pièces  qu'ils  lui  tendent^  etc.  ; 
ce  qui  signifie  clairement  qu*il  s'en  remet  à 
la  justice  divine  des  moyens  qu'elle  voudra 
employer  pour  le  sauver,  parce  que  lui- 
même,  comme  on  le  voit  par  son  histoire, 
n'en  emploie  aucun  pour  leur  faire  du  mal. 
Il  ne  s'ocQupe  jamais  qu*à  se  préserver,  ce 

3 ni  assurément  est  très-permis;  et  Dieu  ne 
éfend  à  personne  de  Tinvoquer  contre  les 
méchants  quand  il  lui  plaît  ne  leur  donner 
la  puissance.  C'est  toujours  un  temps  d'é- 
preuves et  de  punition  pour  les  hommes, 
et  c'est  h  leurs  prières  d'obtenir  que  ce 
temps  soit  abrégé.  » 

La  colère ,  dites-vous ,  naît  de  la  viva- 
cité, qui  est  bien  Tune  des  plus  belles  qua- 
lités de  l'Ame. 

Sans  doute  la  colère  naît  ordinaire- 
ment de  la  vivacité;  car  qu'est-ce  qui  prend 
feu  le  plus  promptement,  qu'est-ce  qui  fait 
la  plus  soudaine  et  la  plus  dangereuse  ex- 
plosion,  si  ce  n'est  la  poudre  ?  Mais  ce  n*est 
pas  à  dire  pour  cela  que  la  colère  soit  une 
qualité  comme  la  vivacité  elle-même.  Au 
contraire,  c'est  un  défaut  véritable  et  même 
un  grand  défaut,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré déjà,  parce  aue  c'en  est  l'abus  ou  l'excès 
On  peut  dire  même  que  plus  Irvivadté  qui 
est  dans  une  Ame  obtiendrait  d'heureux  ré» 
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suttats,  portée  au  bien  et  rnaintenae  dans 
de  jastes  limites,  et  plus  elle  a  de  f&cheux 
résultais,  tournée  au  mal  ou  sortie  seule- 

COMMUNADTËS, 

Objections.^k  bas  les  communautés  I  Plus 
decourenist^Les  idées  du  siècle  les  repous- 
sent.—On  voit  bien  que  ça  Gnit  par  tout  en- 
yahir,  hommes  et  choses.  —  Les  protestants 
n  ont  rien  de  sembliU;)le,  et  on  ne  s'aperçoit 
|)as  que  leurs  affaires  en  aillent  plus  mal.    ' 


Réponse. -^V  j  a  contre  les  communautés 
PII  général,  contre  telles  et  telles  commu- 
naotés  en  particulier,  des  objections  de  tous 
les  genres ,  depuis  celles  qui  se  beuglent 
dans  les  carrefours,  jusqu'k  cefles  qui  s'im- 
jiriment  dans  les  in-folio.  Voici  un  échan- 
liiloo  de  celles  des  carrefours ,  comme  on  a 
nu  s*en  convaincre,  tout  récemment,  en 
Belgique,  et  ailleurs  précédemment. 

À  bas  les  communautés  I  Plus  de  cou* 
yen  (si  etc. 

A  bas  les  communautési...  criez-rous. 
En  serez-votts  plus  haut  et  plus  sûrement 
placés  vous-mêmes?  Je  ne  le  crois  pas. 
Les  ruines  appellent  les  ruines,  et  le  pied 
glisse,  tôt  ou  tard,  sur  les  décombres,  en 
sorte  que  celui  qui  croit  s*élever  en  démo- 
lissant, tombe,  aucontraire,  quelquefois  dans 
un  abîme  si  profond  qu'il  ne  peut  plus  en 
soriir.  Cela  est  vrai  des  peuples  comme  des 
individus. 

Voici,  h  ce  propos,  ce  qu'on  lit  dans  un 
journal  suisse  :  «  On  sait  que  M.  Keller  fut, 
vnlSil,  l'auteur  de  la  proposition  tendant 
^aMirles  couTents^  et  cfu'^en  1847  il  mit 
an  avant,  soutint  et  fit  triompher  le  projet 
de  chasser  les  Jésuites  de  la  Siiisse.  Or 
M.  Relier  est  en  ce  moment  à  la  tète  du 
canton  d'ArgOTie  en  qualité  de  Landmann» 
Avec  tout  le  produit  de  la  confiscation  et  de 
la  vpnte  des  biens  ecclésiastiques  au  proQt 
de  TElar,  produit  qui  s'est  élevé  è  plusieurs 
millions,  le  trésor  de  cet  Etat  est  tellement 
vide  et  dépourvu  du  nécessaire  que  ce 
rôème  M.  Keller  a  dû  signer  un  décret  pour 
imposer  à  ses  concitoyens  une  contributioo 
eilraordinaire.  Autre  iait  à  remarquer  :  Ce 
n^me  citoyen,  qui  avait  déclamé  ftvec  tant 
de  violence  contre  l'enseignement  donné^ 
par  les  corps  religieux,  a-  été  amené  à  prier 
un  Capucin,  le  P.  Théodore,  de  se  charger 
de  rédocMion  de  son  fils  l  » 
,  A  bas  les  communautés  l  Que  diriez-vous, 
.M  nous  allious  crier,  nous  aussi,  de  notre 
i^té  :  A  bas  les  cabarets  I  Est-ce  que  le 
s<^jour  du  recueillement  et  de  la  prière  n'au- 
j  rail  i^as  autant  de  droit  à  la  protection  des 
ioi5,  selon  tous,  que  le  séjour  de  la  dissii- 
laiioD  et  de  la  débaucbe^ 

A  bas  les.  communautés  Let  c*est  vous  qui 

I  rriez  cela?  Voua  les  prôneors  de  la  liberté  ^ 

(^i  même  de  la  liberté  sans  limites?  Où  sont 

v^>s  principes?  Vous  avez  donc  oublié  cette 

leçon  d'un  de  tos  mattres  : 

Qo*tt  loît  permis  d*aUer  mênm  à     Mem, 
iiofi  le  veut  U  liberlô. 

Vllaesl  touchante,  la  concession.  On  assure 


ment  de  seâ  limitesnaturelles:  parée  qu'alors 
•'est  le  désordre,  qui  se  proportionne  néces- 
sairement à  la  force  de  l'agent  qui  te  produit.. 

CODVENTS,  etc. 

que  celui  qiii  a  dit  cela  ne  chmUoxt  pius  de- 
méme  à  la  un  de  ses  jours.  Avis  à  ses  impru- 
dents imitateurs  l 

A  bas  les  communautési  Mais  où  done* 
iront  chercher  les  consolations  et  les  secours^ 
de  tout  genre  dont  ils  pourront  avoir  besoin 
TOS  enfants  ou  les  enfants  de  vos  enfants, 
vos  ouvriers,  vos  serviteurs,  ou  les  enfants 
de  vos  ouvriers  et  de  vos  serviteurs,  les 
victimes  mêmes  de  vos  brutales  passions?... 
Où  donc  en  irez- vous  chercher,  vous  aussi», 
quand,  dégoûtés  du  monde,  vous  sentirez 
le  besoin  de  briser  volontairement  les  chaî- 
nes dans  lesquelles  vous  gémisses,  avant 
que  la  mort  ne  soit  venue  les  briser  vio-- 
lemment.  L'entrée  en  communauté  de  ceux 
qui  ont>le  plus  déclamé  contre  elles  n*est 
point  un  fait  inoujl,eton  pourraitbiea  le  voir 
se  renouveler  en  vous.  Ne  commencez  donc 
point  par  vous  fermercette  heureuse  retraite, 
si  vous  ne  vouiez  périr  victime  de  vos  plus 
implacables  ennemis,  qui  sont  les  passions* 
Les  idées  du  siècle  les  repoussent,  avez- 
vous  dit. 

Et  le  siècle,  sans  doute,,  c'est  vous,  comme 
disait  si  bien  Louis  XIV en  parlant  de  l'Etat., 
En  sorte  que,  quand  vous  afiirmez  avec  tant 
d*assurance  que  les  idées  du  siècle  repous**- 
sent  les  communautés,  cela  ne  veut  pas 
dirp.  autre  chose,  si  ce  n'est  que  vuus  les- 
repoussez  vous-même. 

Il  y  en  a  bien  d'autres  comme  moi,  répour 
dez-vous. 

Sans  doute,  car  c'est  le  cri  de  la  passion- 
Or  rien  n'est  contagieux  comme  un  tel  cru 
Mettez-vous  à  crier  dans  les  rues:  A  bas 
îa  famillel  A  bas  la  propriété  l  Vive  l'enfert. 
vous  aurez  bientôt  à  votre  suite^  si  per- 
sonne ne  vous  arrête,  un  très-grand  nombre 
de  partisans.  Comptez-les,  si  cela  vous 
plaît;  mais,  de  grflce,  ne  Ips  pesez  pas,  car 
tous  n'auriez  pas  grand*chose. 

L«s  idées  de  la  société  les  repoussent!^ 
Quelles  idées?  car  il  y  en  a  biea  des  sortes 
dans  une  société,  et  principalement  dans  la 
n&tre.  Sont-ce  les  bonnes  ou  les  mauvaisesîr 
Si  vous  me  dites  que  ce  sont  les  bonnes,  je 
vous  demanderai  afors  comment  il  se  fait  que 
tous  les  bons  Chrétiens,  tous  les  honnêtes gen?i^ 
aiment  et  défendent  les  communautés;  .com<> 
ment  il  se  fiait  que  ces  comouinautés  n'ont 
pour  butet  pour  résultat  que  la  pratique  de  la< 
vertu,  le  bonheur  des  individus  et  du  peuple» 
Si  vous  me  dites  que  ce  sont  les  mauvaises^, 
au  contraire,  je  vous  répondrai  qu'il  faut  les 
combattre,  au  lieu  de  se  laisser  dominer  ele 
entraîner  par  elles. 

Ne  remarque^vous  pas,  d'ailleurs,  qu'i* 
j^  a  au  fond  de  toutes  ces  idées,  bonnes  et 
mauvaises,  demi^bonneset  defni<'mauvaises,. 
si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  qui  agi- 
tent Ta  société  présente,  je  ne  sais  quelles  • 
tendances,  je  ne  sais  quels  besoins  qui  nous 
font  de  plus  en  plus  sentir  l'utilité  et  fflêuie 


m  COX  DICtlONIiAlRCr 

Ia  néeessité  des  66minttDairiés.  Pourquoi  ces 
associations  de  tout  genre  formées  partout  ou 
du  moins  réclamées?  Pourquoi  cette  pente  au 
socialisme  et  même  au  communisme»  chez 
tant  de  personnes?  La  communauté  reli- 
gieuse, e^est  le  socialisme  et  le  commu- 
nisme» dans  ce  qu'ils  ont  de  bon  et  de  pra- 
ticable. Vous  n'en  voudriez  donc  que  le  mal 
et  l'impossible?  Ce  serait  alors  demander  le 
malheur  et  le  bouleversement  de  la  société 
présente.  Déchirée  par  les  plus  violentes 
lussions»  chargée  à  Texcès  par  une  popula- 
licm  toujours  croissante  et  sans  frein,  cette 
société  réclame  impérieusement  une  assis- 
tance à  tous  ses  besoins,  une  décharge 
g>ur  sà  population  devenue  inquiétante, 
r  veilà  ce  qu'elle  trouve  dans  tes  commu- 
nautés, el  même  dans  celles  contre  les- 
queNes  vous  eriez  le  plus  fort. 

•  Le  clohre  est  utile  encore  quelquefois 
pour  recevoir  cette  surabondance  de  popu- 
lation qui  s'agite  au  milieu  de  nos  villes  et 
«fui  menace  à  chaque  instant  de  porter  par- 
tout le  trouble  etladésolation,»disions-nous 
àuneépoffuee&nous  étions  loin  de  prévoiries 
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grands  malheurs  quîse  sont  réalisés  depuis. 
€  Quand  dansun  pays  les  bras  manquent^l'in- 
^duslrie,.  les  arts,  l'açriculture,  tout  dépérit. 
L'excès  de  population  n'est  pas  moins  h 
redeuier.  Une  société  où  les  habitants  sont 
m  tiopgtand  nombre  ressemble  à  un  vais- 
apjsuehargéd'tHi  trop  grand  noinbredepassa- 
gers.tt  est  exposé  à  tautes  sortes  de  dangers, 
et  quand  s'élève  une  Tio?eiite  tempête,  il 
mahqiie  rarement  de  faire  naufrage.  C^tte 
surabondance  de  population  est  tellement 
un  nialv  que  les  hommes  se  croient  dans  la 
nécessité  d'y  remédier  par  ces  vices  que  la 
morale  réprouve  et  que  les  lois  ne  peuvent 
atteindre:  vj^ces  honteux  qui  tuent  1  homme 
avant  sa  naissance,  suivant  Ténergique  ex- 
pression d'un  philosophe  religieux.  Ainsi, 
retranchez  le  clottre,  où  l'homme  vit  de  peu, 
et  ne  trouble  point  ses  frères  dans  la  pos- 
session de  ce  monde,  chaque  famille,  au 
lieu  d'avoir  un«  grand  nombre  d'enfants, 
n'en  aura  qu'un,  ou  que  quelques-uns.  Les 
membres  actifs  de  la  société  ne  seront  donc 
pas  plu  nonfbreux.  Ceux  qui  eussent  été 
renfermés  dans  un  cloître  n'auront  jamais 
vé(^u.»(#i>n^aiVs  du  eaihoKeisme.) 

Oa  voitbien  qoeçà  finit  par  tout  envahiri^ 
hommes  et  choses,  avez-vous  dit  encore. 
^  Vous  ne  devez  point  craindre  cela  aujour- 
d  hui,  puisque  vous  prétendez  que  les  idées 
du  siècle  repoussent  les  communautés.  Je 
suis  bien  loin,  il  est  vrai,  dç  partager  votre 
opinion  sur  ce  point;  mais  je  reste  con- 
vaincu que  vousn^en  devez  pas  moins  dor- 
mir tranquille,  sans  trop  vous  inquié- 
ter de  l'universel  envahissement  des  com- 
munautés. Voyez-les,  en  effet  :  c'est  à  peine 
si  elles  peuvent  soutenir  le  lourd  fardeau 
deçleurs  grandes  obligations  et  de  leurs. 
besoins  sans  nombre.  Et  vous  croyez  qu'elles 
vont  envahir  le  monde? 
•  Hais,  me  direz-vous,  il  n'^enapas  teu-^ 
Jours  été  ainsi. 

Si  vous  me  parlez  des  abus,  je  tes  coor 


damne  comme  vous,  et  mén»  encore  plus 
énergiquement  que  vous,  en  cela  comme  en 
toute  autre  chose.  Seulement,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  qu'il  est  fort  étonnant 
que  vous  ne  voyiez  que  dans  les  commu- 
nautés des  abus  qui  sont  partout,  que  vous 
leur  attribuiez  ce  qui  vient  dé  Thooime,  ce 
qui  est  complètement  antipathique  à  leur 
caractère.  Car,  quel  est  le  caractère  propre 
des  communautés,  de  celles  du  moins  qui 
sont  véritablement  dignes  de  ce  nom,  si  ce 
n'est  le  dépouillement,  le  dévouement,  le 
sacrifice?  donc  tout  l'opposé  de  Tenvahisse- 
ment,etsurtoutderenvahissement  universel? 
Ces.  abus  auxquels  vous  faites  allusion 
sont-ils,  en  réalite,  ce  que  vous  supposez? 
La  richesse  des  communautés  d'autrefois, 
par  exemple,  d'où  venait-elle,  générale- 
ment parlant?  De  l'économie,  du  travail, 
d'une  bonne  administration,  de  successions 
légitimes,  de  concessions  peu  importantes 
en  soi,  d'abord,  comme  en  ce  moment  celles 
d'Algérie,  et  qui  devenaient,  par  l'inlelli- 
gence,  l'ordre  et  l'activité,  des  éléments  de 
prospérité.  Qu'y  a-t-iltant  àblflmer  en  cela? 


N'y  â-t-il  pas  plutôt  matière  à  éloge? 

Les  protestants  n*ont  rien  de  semblable, 
ajoutez-vous  enfin,  et  on  nes'aperçoit  pasque 
leurs  affairi'S  en  aillent  plus  mal. 

De  quelles  affaires  parlez- vous?  De  leur 
industrie, de  leur  commerce? Ce  n'est  pas 
de  quoi  il  s'agit  ici.  Tout  cela,  sans  doute, 
est  important,  et  même  fort  important,  mais 
ce  n'est  point  la  seule  chose  importante,  ni 
même  la  plus  importante,  ou  plutôt  elle  ne 
l'est  pas  du  tout,  au  point  de  vue  de  l'éter- 
nité et  de  la  vertu  qui  nous  en  assure  la 
possession.  Sous  ce  rapport,  je  veux  dire 
sous  le  rapport  de  la  charité,  du  dévoue- 
ment, de  ce  dévouement  qui  s'élève  quel- 
quefois Jusqu'au  sacrifice  de  toutes  choses 
et  de  soi-même,  est-il  vrai  que  les  affaires 
des  protestants  i]ui  n*ont,  dites-vous,  ni 
communautés,  ni  rien  qui  en  approche, 
n'aillent  pas  plus  mal  que  celles  des  Catho- 
liques? Je  ne  le  pense  pas,  et  il  me  sepihle 
Îu'ils  ne  le  croient  (>as  toujours  eux-mêmes. 
app.e!e&-vous  ce  qui  s'est  passé  dans  notre 
expédition  contre  les  Russes.  Les  Anglais, 
nos  allljâs,  voyant  de  leurs  propres  yeux 
les  merveilles  de  charité  produites  par  nos 
3œurs  sorties  des  communautés  de  Frani«, 
nous  envièrent  aussi  cet  avantage,  et  réso- 
lurent de  le  partager.  Il  n'y  avait  qu*un 
moyen  pour  cela,  et  le  moyen  était  infail- 
lible, c'était  de  revenir  )i  la  religion  catho^ 
lique,  source  de  toute  charité^  de  celte 
charité  sainte  qui  se  développe  si  bien  dans 
les  communautés.  Ils  ne  le  orenl  point.  Or 
savez-vous  ce  qu'ils  ont  obtenu,  sous  ce 
rapport,. en  restant  protestants?  Des  sœurs 
de  charité  factices,  dépourvues  du  feu  sacré» 
et  qui  n'étaient  guère  aux  nôtres  que  ce  que 
le  singe  esta  l'homme. 

A  l'appui  decequenous  veoonsde  dire  sur 
If  s  communautés  en  général,  raf»pelous  ici 
quelques  réflexions  que  nous  avons  émises 
nous-même,  à  cette  occasion,  dans  Pouvrag» 
que  nous  citions  tout  è  l'heure. 


m 


COM 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


GOM 


STI^ 


«  Dans  toute  communautéyiidîsious-noas, 
c'ilfaul  remarc|uerdeux  choses:  séparation  da 
monde,  association  de  quelques  personnes 
pour  tendre  à  un  môme  but,  qui  est  toujours 
ta  gloire  de  Dieu  et  la  sanctiflcalion  des 
âmes.  Là-dessus  sont  fondés  les  deux  grands 
reproches  qu*on  adresse,  au  nom  de  la  so- 
ciété, à  ceux  qui  entrent  dans  une  commu- 
nauté religieuse  :  Vous  nous  êtes  suspects, 
dit-on,  parce  que  vous  vous  séparez  de  nous. 
Vous  nous  êtes  suspects,  parce  qu'en  éta- 
blissant entre  vous  des  liens  particuliers, 
TOUS  semblez  vous  liguer  contre  le  reste  des 
hommes.  A  ces  deux  accusations,  la  ré- 
ponse est  facile. 

«  Sansdoute,  ilsseséparent  du  monde;  mais 
s'ils  ont  de  graves  raisons  pour  le  faire,  vou- 
lez-vous les  en  empêcher?  Il  y  a  des  événe- 
mentsextraordinaires  qui  sont,  pourquelques 
cœurs  sensibles,  la  cause  d*une  éternelle 
douleur.  C'est  la  mort  d*une  mère,  d*un  fils, 
d*un  époux  ;  c'est  une  réputation  intacte, 
subitement  flétrie;  c'est  une  fortune  colos- 
sale totalement  renversée...  Que  voulez- 
vous  que  fasse  désormais  ce  cœur  mortelle- 
mentblessé?  ira-t-il  au  milieu  du  monde, 
étaler  sa  douleur  aux  yeux  de  tous?  pieu-* 
rer,  tandis  que  chacun  se  livre  à  la  joie? 
aièler  les  cris  de  son  désespoir  à  des  chants 
d*allégresse?  Il  serait  à  charge  aux  autres 
aussi  bien  qu*à  lui-même.  Pour  une  dou- 
leur passagère,  nous  admettons  volontiers 
une  séparation  de  quelques  jours;  nous 
devons  donc  admettre,  par  la  même  raison, 
une  séparation  longue  et  même  perpétuelle, 
pour  une  douleur  inconsolable.  Il  n'y  a 
point, dites-vous,  de  pareille  douleur  en  ce 
monde.  Vous  l'assurez,  mais  l'expérience 
de  tous  les  jours  ne  prouve  que  trop  évi- 
demment le  contraire...  Oui,  il  ^  a  pour 
l'âme  jBomme  pour  le  corps, des  plaies  qui  no 
peuvent  se  guérir.  Et  alors  l'Ame  est  comme 
irrésistiblement  entraînée  vers  le  repos  de 
la  solitude*  sinon  vers  le  repos  de  la  tombe. 

«Il  y  9  des  Ames  qui  se  sentent  appelées  à 
l'accomplissement  des  conseils  évangéli- 
ques,à  la  perfection.  Pour  arriver  plus 
promptement  et  plus  sûrement  à  leur  but, 
elles  se  séparent  du  monde  et  se  retirent 
dans  la  solitude  od  rien  ne  troublera  leur  vol 
hardi.  Vous  dites  :  Qu'elles  restent  dans  la 
société,  elles  se  sanctifieront  elles-mêmes,  et 
elles  porteront  les  autres  à  les  imiter.  Mais 
déjà  elles  en  ont  fait  l'expérience,  et  cette 
expérience  ne  leur  a  point  été  favorable.  Le 
monde  est  pourelles plein  de  dangers;  elles 
aiment  mieux  l'abandonner  qile  de  s'y  per- 
dre, et  beaucoup  d'autres  avec  elles.  Au 
temps  de  la  primitive  Eglise,  il  n'y  avait 
point  de  coiULiunautés;  l'Eglise  tout  entière 
n'était  qu'une  véritable  communauté  sépa- 
rée d*un  monde  aveugle  et  corrompu.  Tous 
les  Chrétiens  étaient  des  frères,  vivant  en 
famille  sous  les  douces  lois  d'une  charité 
parfaite. Peu  à  peu,  l'Eglise  s'est  étendue; 
elle  a  dilaté  son  sein,  et  elle  a  appelé  les 
peuples  épuisés  de  fatigues,  à  venir  s  y  repo- 
ser. Les  peuples  y  sont  venus  de  toutes  les 
pacties  de  la  terre»  et  les  bons  se  sont  trou- 


vés mêlés  avec  les  méchants.  Dès  lors  ii 
fut  nécessaire  à  auelques  Ames,pour  s'élever 
à  la  perfection  des  temps  anciens,  de  quit- 
ter même  la  société  chrétienge  ordinaire,.' 
et  d'enformeruneautre  encore  plus  parfaite.. 

«  Permettez-moi  de  vous  le  dire  encore, 
vous  surtout  qui  ne  considérez  g^uère  que  la 
vie  présente,  dans  vos  appréciations,  ne  re- 
connaissez-vous pas,  danâ  cet  éloignement. 
du  monde,  un  grand  nombre  d'autres  avan- 
tages? Pour  ceux  qui  vivent  en  communauté» . 
la  nourriture  n'est  pas  aussi  dispendieuse, 
les  causes  de  dépense  sont  moins  multipliées 
et  moins  pressantes.  Ils  n'ont  pas  autant  à 
demander  aux  autres  hommes,  et,  par  consé- 
quent, ils  sont  un  fardeau  moins  pesant  pour 
ce  monde.  Supposons  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  aient  un  cœur  plus  grand  que  leur 
naissance  ou  leur  fortune; 'supposons  qu'ils 
soient  nés  avec  un  ambition  dimcileàconten- 
ter,etquib9ulverseraittoutelaterreplutôtque 
de  ne  pas  chercher  à  se  satisfaire:  éloignés  du 
monde,  où  la  passion  s'irrite,  ces  homn>es  vi- 
vront tranquilles;  dépourvus  d'aliment,  leur 
ambition   s*éleindra  ou  se  nourrira  de  peu. 

«  Est-ce  qu'il  en  est  ainsi  quelauefois,  me 
direz-vous? 

«  Pourquoi  non?  Les  hommes  les  plus  re^ 
nommés  par  leur  sagesse  ont  reconnu  eux- 
mêmes  être  nés  avec  les  plus  dangereuses 
passions,  qu'ils  étaient  parvenus  à  vaincre. 
Or  jedisqiril  n'y  apasde  moyen  plus  prompt 
et  plus  sûr  pour  cela  que  la  vie  religieuse. 

«  Ceux  qui  l'embrassent, du  reste,  tout  en. 
se  séparant  des  autres  hommes,  ne  les  ou- 
blieront point  pour  cela  ;  au  contraire,  ils  ne 
cesseront  de  demander  à  Dieu  leur  bonheur, 
et,  s'ils  peuvent  y  contribuer  eux-mêmes, 
ils  le  feront  toujours  avec  un  courageux  em- 
pressement. 

«  Quant  aux  liens  qui  unissent  tous  les 
membres  d'une  même  communauté,  ces  liens 
sont  évidemment  nécessaires.  Est-ce  que  des 
hommes  peuvent  vivre  l'un  à  côté  de  Taulre  • 
sans  former  entre  eux  une  association  quel- 
conque? Tout  dans  la  nature  nous  rappelle  la< 
loi  générale  de  l'union.  Chaque  être  isolé 
périt  infailliblement;  soutenu  par  d'autres 
êtres  de  la  même  nature,  il  se  maintient,  il 
prend  les  développements  que  comporte  sa 
constitution.  Plusgue  tout  autre  être  encore, 
l'homme  est  soumis  à  la  loi  du  support  mu- 
tuel, parce  qu'ilades  besoins  plus  incessants, 
plus  multipliés,  parce  qu'il  est  appelé  à  une 
perfection  plus  grande.  Aussi,  regardez  atten- 
tivement :  est-ce  que  chacun  de  nous  ne  fait 
pas  partie  d'un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'associations?  Il  est  en  société  avec 
les  principaux  membres  de  sa  famille,  il  est 
encore  en  société  sans  doute  avec  quelques 
hommes  qui  ont  les  mêmes  pensées,  les^ 
mêmes  goûts,  les  mêmes  occupations.  Reli- 
gion, patrie,  famille,  amitié,  noms  sacrés, 
toujours  vous  plaiderez  la  cause  des  asso- 
ciations; et  par  conséquent  des  commu- 
nautés. Les  lois  qui  régissent  les  associations 
sont  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou 
moins  obligatoires;  mais  enfin  ces^ lois  exis- 
tent, et  nous  ne  pouvons  les  transgresser  sans-. 
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encoarîr  une  responsabilité  qneiconqae. 
L*homme  n*est  grand  que  par  la  société,  il 
c'est  fort  que  par  la  société,  il  n  est  quelque 
chose  que  par  la  société.  L*esprit  d'association 
est  tellement  une  condition  de  sa  force,  de 
son  eiisfence,  qu'il  ne  peut  s'isoler  d'une 
société  sans  se  précipiter  aussitôt  dans  une 
autre.  Jamais  il  n*y  eut  tant  de  sociétés  en 
France  que  quand  on  déclara  toute  société 
parifculière  opi^osée  au  bonheur  et  i  la  pros- 
périté de  la  société  générale.  Il  fallut  l'ener- 
fne  de  ces  nouvelles  associations  fondées  par 
'esprit  politique  pour  renverser  ces  antiques 
associations  fondées  par  l'esprit  religieux  : 
associations  sanglantes  qui  ont  porte  rapi- 
dement le  trouble  et  la  destruction  li  où  les 
autres  avaient  si  longtemps  maintenu  l'ordre 
etria  prospérité!  Aujourcf'hui  encore,  il  y  a 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  s'arme- 
raient volontiers  de  la  hache  pour  renverser 
toufe  barrière  élevée  autour  des  commu- 
nautés religieuses.  Interrogez  ces  hommes, 
et,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  ils  vous  avoueront 
qu'ils  tiennent  par  les  serments  les  plus  sa- 
crés è  quelques  sociétés  secrètes  :  sociétés 
redoutables  où  l'on-  voudrait  tout  mettre  en 
communauté,  la  propriété,  la  vie,  la  cons- 
cience, et  où  de  cette  confusion  inouïe  rien 
ne  peut  plus  subsister  que  le  mal  1 

«I  Ainsi,  dès  que  nous  voyons  quelques 
hommes  se  séparer  du  monde  au  nom  de  la 
religion  et  s^abriter  &ous  le  même  toit,  par 
cela  seul  qu'ils  se  sont  rapprochés  et  qu'ils 
doivent  vivre  ensemble,  ils  se  soumettront 
nécessairement  à  une  règle  commune.  Mais, 
si  nous  reconnaissons  qu  ils  ne  se  réunissent 
que  pour  atteindre  ensemble  à  un  but  noble, 
élevé,  inaccessible  à  leurs  efforts  indivi- 
duels, leur  association  nous  paraîtra  bien 
plus  légitime»  bien  plus  indispensable  en- 
core Or  nous  savons  qu'il  en  est  toujours 
ainsi  Us  viennent»  je  suppose,  chercher 
quelque  adoucissement  à  une  immense  dou- 
leur :  ils  essuieront  donc  mutuellement  leurs 


larmes,  ils  s'adresseront  les  uns  aux  autres 
des  pnroles  de  consolation.  Ils  viennent  pour 
se  former  ensemble  aux  pratiques  de  la  ner^ 
fection  chrétienne  :  ils  s'encourageront  donc 
réciproquement;  ils  se  soutiendront  par 
leurs  exemples,  par  leurs  prières,  par  leurs 
conseils;  ils  se  prendront  par  la  main,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  et  ils  s'élanceront  en- 
semble sur  le  chemin  du  ciel.  Pour  serendrs 
fïus  agréables  à  Dieu,  ils  se  sont  déterminés 
se  dévouer  entièrement  au  bien  de  Inhuma- 
nité :  ils  mettront  donc  en  commun  leur 
intelligence,  leur  cœur,  toutes  les  facultés 
de  leur  être.  Réunissant  ainsi  leurs  efforts, 
ils  feront  ensemble  ce  qu'aucun  d'eux  n'eût 
fait  seul,  et  la  société  recevra  de  ces  horomesi 
regardés  comme  inutiles,  d'immenses  bien- 
faits qu'elle  ne  pouvait  attendre  d'aucun 
homme  isolé. 

«  Un  protestant  judicieux  a  porté  le  même 
jugement  sur  les  communautés  en  général  : 
Les  travaux  qui  demandent  du  temps  et  de 
la  peine  sont  toujours  mieux  exécutés  par 
des  hommes  qui  agissent  en  commun  oue 
lorsqu'ils  travaillent  séparément.  Il  y  a  plus 
de  dessein,  plus  de  constance  à  suivre  nn 
même  plan,  plus  de  force  pour  vaincre  les 
obstacles  et  plus  d'économie.  Il  est  des  entre- 
prises qui  ne  peuvent  être  exécutées  q»io  pir 
un  cor|)$  ou  par  une  société  vivant  sous  la 
même  règle... 

«(  Sans  le  lien  salutaire  de  la  religion,  l'oa 
tenterait  vainement  de  former  de  pareilles 
sociétés;  celles  qui  ne  seraient  formées  que 
par  des  conventions  ne  tiendraient  pas  long- 
temps. L'homme  est  trop  inconsinnt  pour 
s'asservir  à  la  règle,  lorsqu'il  peut  Tenfreio- 
dre  impunément.  Or  il  faut  que,  dans  l'en- 
ceinte où  doit  s'observer  la  règle,  tout  y  soit 
soumis.  La  religion  seule,  soit  par  sa  force 
naturelle  ,  soit  par  le  poids  de  l'opinion  pu* 
blique,  peut  produire  cet  heureux  etfeu  • 
(Db  Luc,  LeUre  sur  Fhi$toir9  de  la  ttrr$  et  de 
ihomme,) 


COMUUNISTES,  FOCRIÉRISTES,  SOGlAUSTESi  ETC. 


06/ecltona.  — Les'communistes  veulent  le 
bien  du  peuple. —N'est-ce  pas  affligeant  de 
voir  que  It's  uns  possèdent  tant,  et  les  autres 
rien  ou  à  peu  près  ?  — ^  Ne  serait-il  pas  mieux 
démettre  tout  en  commun  comme  on  fnit  en 
Amitié,  comme  on  le  faisait  au  temps  de  la 
primitive  Eglise,  et  comme  on  le  fait  encore 
dans  les  communautés?  —  La  religion,  au 
lieu  de  tant  parler  de  l'autre  vie,  devrait  bien 
s'occuper  un  peu  plus  de  celle-ci,  etydétruire 
la  misère.  —  Il  faut  aussi  jouir  de  la  vie;  il 
faut  prendre  du  bon  temps  ;  car  le  bon  Dieu 
n'a  pu  nous  faire  que  pour  nous  rendre  heu- 
reux. —  Les  apôtres  et  les  premiers  Chré- 
tiensétaientcommunisles.ltsétaient  pauvres^ 
mettaient  tout  en  commun,  et  étaient  pour- 
suivis et  traqués  par  l'autorité,  précisément 
commelescommunistes.— lisent  tout  vaincu 
}ar  leur  ardeur»  et  les  communistes  feroni 
de  même. 

i    Béponse.  —  J'entends  ici  par  communistes 


non  pas  seulement  ceux  qui  se  donnent  posi- 
tivement ce  nom,  mais  tous  ceux  f]ui  tendent 
aujourd'hui,  directemenl  nu  indireclemenr, 
au  même  but,  comme  les  fouriéristes,  les  so- 
cialistes, etc.,  etc. 

Les  communistes  veulent  le  bien  du  peu- 
ple, BOUS  dit-on. 

Ils  ne  le  veulent  même  que  trop*  le  bien 
du  peuple  Imais,  attendu  que  celui-ci  ne  veut 
pas  donner  son  bien,  auquel  il  tient  d'antant 
plus  qu'il  n'en  a  pas  trop  pour  lui-même  et 
pour  les  siens,  il  repousse  partout,  ou  pres- 
que |>artout,  les  communistes^  comme  des 
corsaires  d'eau  douce. 

Ils  veulent  le  bien  du  peuplei»  c*est  vrai; 
mais  ils  veulent  encore  plus  le  bien  des 
riches»  parce  que  la  proie  est  meilleure.  Or, 
comme  les  riches  tiennent  beaucoup  h  leur 
ortune  qu'ils  possèdent  d'ailleurs  aux  mêmes 
litres  que  le  peuple  possède  la  sienne  ;  comme 
ils  ont,  dans  leur  intelligence,  leur  activité, 
leur  fortune  même»  une  force  que  d'autres 


577 


COM 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES 


COM 


SIS 


liront  pas.  ils  sont  en  élal  d'opposer  une  dé« 
fense,  sinon  supérieure,  du  moins  égale  k 
l'agression  :  de  la  \vs  malbeors  qui  nous  iiie- 
nacent,  et  qui  ont  même  déjà  commencé* 
T^Dus  aToni  vu*  il  j  a  quelques  années  seu« 
leiiienU  au  sein  de  la  capitale,  nne  lutte»  è 
luain  armée,  entre  le  communisme  et  la  pro- 
priélé,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  qui 
a  fait  trembler  le  monde,  et  qui  a  jeté  dans 
les  Ames  une  terreur  dont  nous  ne  sommes 
point  encore  revenus. 

Toute  plaisanterie  à  part,  et  en  realité  la 
plaisanterie  ne  convient  guère  dans  une 
chose  si  grave  et  si  importante,  voulez-vous 
réellement  le  bien  do  peuple,  c'est-è-dire 
son  lionbeur?  Vous  D*avez  qu'à  suivre  une 
voie  tout  opf)Osée  à  celle  dans  laquelle  vous 
êtes  entrés;  ao  lieu  d*exciter  les  convoitises, 
vous  devez  prêcher,  au  contraire,  la  modéra- 
lion  des  désirs.  La  raison  est  d*accord  en 
cela  avec  la  religion  : 

Qof  vitoooteot  de  rien  possède  toutes  cooses, 

DOQs  dit  la  philosophie,  et  la  Sagesse  divine 
incarnée,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  éle- 
vant encore  Tidée,  parce  que  sa  doctrine  est 
la  perfection,  finit  par  dire  à  celui  gui  était 
v  nu  lui  demander  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
avoir  la  vie  élernelle  :  Si  vous  voulez  être 
parfait,  allez f  vendez  ce  que  voue  avez  et 
donnez-le  aux  pauvree,  et  vous  aurez  un  tré' 
tor  dam  le  eieL  Venez  et  suivez-moi  :  c  Si  vis 
perfectus  esse^  vade^  vende  quœ  habeSf  et  da 
pQuperibUs,  et  habebis  tkesaurum  in  cœlo  :  et 
teni,  sequere  me.  h  (Matth.  xix,  21.^ 

Cela  n'est  point  nécessaire,  me  direz-vous. 

Sans  doute,  mais  c*est  la  perfection;  donc 
le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  au  bonheur 
éternel  et  pariait.  D'où  il  suit  que  plus  on 
entre  dans  cette  voie  et  plus  on  s'élève  vers 
le  bonheur.  D'où  il  suit  que  plus  on  s*en 
écarte,  comme  on  le  fait  en  excitant  les  con- 
voitises, et  plus  on  s*éloi$^ne  du  bonheur. 

La  parole  de  Jésiis-Christ  ne  rentre-t-elle 
pas  dans  nos  idées,  demandez-vous?  Pas  du 
tout.  Jésus-Christ  dit  aux  riches  de  se  dé- 
pouiller volontairement  de  leurs  richesses, 
et  ?os  idées  tendent  à  les  en  faire  dépouiller 
violemment:  ce  qui  est  bien  différent.  Jé- 
sus-Christ engage  ceux  qui  possèdent  à  se  dé- 
tacher de  leurs  biens,  et  vous,  vous  engagez 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  à  s'attacher  aux 
biens  d*auSrui,  jusqu'au  vol  inclusivement, 
jusqu*au  bouleversement  de  la  société,  si 
cela  est  nécessaire.  Quel  contraste  I 

M'cst-il  pas  alQigeant,  nous  dit-on  encore, 
de  voir  c^ue  les  uns  possèdent  tant,  et  les 
autres  rien  ou  à  peu  près. 

Cela  a  toujours  été,  et  il  est  bien  proba- 
ble que  cela  sera 'toujours,  quoi  que  nous 
puissions  dire  et  faire. 

Puisque  cette  inégalité  des  fortunes  se 
retrouve  en  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  quels 
que  soient  le  climat,  les  lois,  les  mœurs,  les 
opinions,  la  religion,  elle  est  donc  le  résul- 
tat (le  la  nature  de  l'homme,  et  de  sa  posi- 
tion ici-bas:  c'e^t  ce  oui  se  reconnaît  faci- 
lement, pour  peu  qu  on  y  réfléchisse.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  cette  inégalité  de  for- 


fiino  vient,  plus  ou  moins  directement,  de 
Tin^c^alîté  de  nos  facultés  pliysiques,  intel- 
lectuelles et  morales.  Or  tout  cela  résulte  de 
ta  nature  de  l'homme.  L'inégalité  de  la  for- 
tune en  résulte  donc  par  la  même  raison. 
Ainsi,  en  supposant  ce  qui  est  impossible» 
que  vous  fussiez  parvenus  à  la  faire  dispa- 
raître complètement  aujourd'hui,  demain 
déjà,  elle  ne  serait  plus  la  mème^  et  dans 
quelques  jours,  elle  n'existerait  plus  du 
tout.  Vous  recommenceriez  de  nouveau, 
s'il  était  possible,  que  la  même  chose  résul- 
terait infailliblement  ;  et  ainsi  à  l'infini. 

Mais,  me  direz-vous,  que  de  grandes  for- 
tunes injustement  acquises  I 

Et  les  autres,  le  sont-elles  toujours  juste- 
ment? 

Ou  elles  sont  contre  les  lOis,  ou  non.  Si 
elli'S  sont  contre  les  lois,  vous  pouvez  les 
attaquer:  les  tribunaux  vous  sont  ouverts  et 
la  justice  vous  tend  la  main  ;  si  elles  ne  sont 
pas  contre  les  lois,  ou,  s'il  n'y  a  pour  vous 
aucun  moyen  de  démontrer  leur  illégalité 
évidente  à  vos  yeux,  vous  ne  devez  point  les 
attaquer  nar  la  violence,  parce  que  vous  ne 

{pourriez  le  faire  sans  troubler  l'ordre,  bien 
oin  de  le  rétablir. 

Mais,  me  direz-vous  encore,  si  l'inégalité 
des  fortunes  est  un  mal  inévitable,  ne  peut- 
on  pas  du  moins  l'atténuer. 

Oui,  on  le  peut,  et  même  on  le  doit  ;  et 
c'est  ce  que  nous  faisons  aussi  bien  que 
vous,  pour  ne  pas  dire  beaucoup  mieux. 
Mais  comment  peut-on  et  doit-on  le  faire? 
En  combattant  les  passions,  en  pr^^chant  aux 
uns  la  modération,  aux  autres  l'amour  du 
travail,  à  tous,  la  justice,  la  charité,  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  en  propageant  et 
en  affermissant  partout  le  règne  du  christia- 
nisme, qui  serait  la  restauration  de  toutes 
choses  à  l'état  parfait,  s'il  était  bien  observé. 
Voulez-vous  procéder  d'une  autre  manière? 
avoir  recours  à  la  force,  par  exemple  ?  C'est 
vous  engager  dans  une  voie  impraticable, 
pleine  de  dangers,  et  qui  conduit  tôt  ou 
tard  à  Tablme. 

Ne  serait-il  pas  mieux,  ajoutez-vous,  de 
mettre  tout  en  commun,  comme  on  le  faiten 
famille,  comme  on  le  faisait  au  temps  de  la 
primitive  Eglise,  et  comme  on  le  fait  encore 
dans  les  communautés  ? 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  ce  serait 
mieux,  il  s'agit  avant  toutde  savoir  si  c'est 
praticable.  Or  il  est  reconnu  de  tous  que 
c'est  tout  à  fait  impraticable,  qu'on  ne  peut 
ressayer,  y  songer  même,  sans  porter  par* 
tout  I  inquiétude  et  le  trouble,  sans  ébran- 
ler ta  société  jusque  dans  ses  fondements. 
Il  faut  donc  y  renoncer  comme  à  une  chi- 
mère,et  même  aune  chi  mère  très-dangereuse. 

Vous  nous  parlez  de  la  famille,  de  la  pri- 
mitive Eglise  et  des  communautés;  mais 
qu'elle  différence  1  La  famille  est  restreinte; 
tous  les  membres  qui  la  composent  se  con- 
naissent, s'aiment,  ou  du  moins  se  suppor- 
tent réciproquement.  S'il  y  a  quelques  dé- 
sordres, par  suite  des  passions,  le  chef  de 
]a  famille  suffit  toujours  à  les  réprimer.  Que 
TOUS  dirai-je  enfin?Quand  bien  même,.  i»ai- 
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gré  lotts  les  moyens  de  oonserralion  goi 
sont  en  elle,  une  famille  particulière  irait  à 
sa  ruine,  les  membres  qui  la  composent  pé- 
riraient seuls,  ou  plutôt  ils  se  sauveraient 
dans  la  société  générale»  au  sein  de  laquelle 
se  meut  et  vit,  comme  un  simple  individu, 
chaque  famille  particulière.  Une  commu- 
nauté est  une  véritable  famille,  un  peu  plus 
étendue  sans  doute,  mais  mieux  ordonnée 
qu'une  famille  ordinaire.  Les  membres  qui 
la  composent ,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient,  n'ont  tous  pourtant  qu'un  cœur  et 
qu'une  Ame,  comme  de  véritables  frères,  et 
mieux  encore  que  des  frères  charnels.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  primitive  Eglise  : 
c'était  aussi  une  assemblée  de  frères  n  ayant 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame.  Il  n'y  a  donc 
nulle  comparaison  a  établir  entre  la  famille» 
la  primitive  Eglise,  les  communautés  et  la 
société  ordinaire. 

En  celle-ci,  etf  effet ,  le  cercie  se  dilate 
indéfiniment;  et  puis  combien  de  passions, 
et  quelles  passions!  ce  sont  les  convoitises 
charnelles,  c'est  l'ambition,  c'est  la  jalousie, 
c'est  la  colère 

On  peut  les  combattre,  objecterez-vous. 

Oui,  on  le  peut,  et  même  on  le  doit;  mais 
on. n'en  vient  pas  toujours  è  bout,  si  ce  n'est 
à  regard  d'un  petit  nombre.  Voilà  pourquoi 
les  communautés,  qui  ne  se  composent  pour- 
tant, en  général,  que  d'Ames  d'élite,  ne  dé- 
passent guère  impunément  certaines  limites; 
voilà  pourquoi  la  primitive  Eglise  elle-même, 
où  se  trouvait  tout  vivant  encore,  eu  quel- 
que sorte,  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  a  été 
obligée  de  se  diviser,  matériellement  du 
moins,  en  prenant  de  l'extension,  et  de  ne 
plus  vivre  de  la  vie  de  famille. 

On  peut  combattre  les  passions ,  dites- 
vous. 

Mais  le  faites-vous,  le  voulez-vous,  y  son- 
gez-vous seulement?  N'est-ce  pas  même 
tout  le  contraire  que  vous  faites?  Aussi  à 
quoi  ont  abouti  vos  tentatives,  quand  il  vous 
est  arrivé  de  mettre  la  main  à  l'œuvre? 
A  rien,  à  bien  peu  de  chose  du  moins,  et 
quelquefois  à  un  résultattout  opposé  à  celui 
que  vous  attendiez,  je  veux  dire  a  une  divi- 
sion complète,  au  lieu  d'une  union  plus 
grande.  On  a  vu,  dans  ces  derniers  temps, 
un  homme  essayer  de  réaliser  l'idée  des 
communistes,  avec  une  apparence  de  bonne 
foi  que  je  ne  sais  si  je  dois  appeler  touchante 
ou  ridicule.  La  société  était  peu  nombreuse 
I)Ourtant,  elle  avait  eu  soin  de  quitter  Tan- 
cienne  société,  pour  ne  point  être  sênéedans 
9ês  essais.  Qu'en  est-il  résulté?  Nous  ne  le 
savons  que  trop  :  au  bout  de  quelques  an- 
nées seulement,  les  membres  qui  compo- 
saient cette  société  nouvelle  n'étaient  plus 
des  communistes,  ce  n'étaient  même  plus 
des  hommes,  mais  bien  des  loups  furieux, 
prêts  à  se  dévorer  les  uns  les  autres. 

La  religion,  au  lieu  de  tant  parler  de  l'au- 
tre vie,  devrait  bien  s'occuper  un  peu  plus 
de  celle-ci  et  y  détruire  la  misère,  nous  ob- 
jectent certaines  personnes. 

«  La  religion,  i»  dit  à  cette  occasion  l'abbé  de 
Ségur  (Jt/paniei},«  parle  beaucoup  de  l'autre 


vie  parce  que  Tautre  vie,  étant  éternelle,  est 
d'une  immense  importance,  et  mérite  bien 
plus  que  celle-ci  que  l'on  s'occupe  d'elle. 
C'est  là,  en  effet,  que  se  décide  à  tout  jamais 
la  grande  question  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur; sur  la  terre,  nous  ne  faisons  aue  oré- 
parer  cette  solution.  » 

«Mais  si  elle  parle  beaucoup  delà  vieéter- 
nelle,  la  religion  n'a  garde  de  négliger  la 
viedecemonde.  Tous  lesiutérêts  de  I  homme 
lui  sont  présents ,  son  Ame,  son  corps,  sa 
vie  passagère,  sa  vie  future  et  immuable: 
elle  n'oublie  rien.  » 

Ce  n'est  pas  qu'elle  s'occupe  beaucoup  du 
bonheur  de  ce  monde,  pouvons-nous  ajouter 
ici,  qu'elle  en  parle  beaucoup  :  elle  vous  dira 
même  qu'il  faut  le  fouler  aux  pieds;  mais 
pourquoi?  pour  mieux  remplir  nos  devoirs 
et  pratiquer  la  vertu,  vertu  qui,  en  nous  as- 
surant le  bonheur  de  la  vie  future,  nous  le 
fait  trouver  déjà  en  celle-ci,  beaucoup  mieux 
assurément  que  la  recherche  des  plaisirs. 
Elle  nous  dit,  à  nous,  exilés:  «  Tournez  les 


peut 

toujours  exilés,  avec  les  liens  qui  nous  y 
attachent,  nous  commençons  à  goûter  les 
joies  de  la  patrie.  Comme  pourtant  notre 
exil  peut  se  prolonger,  et  se  prolonge  d'ail- 
leurs indéfiniment ,  sinon  pour  nous ,  du 
moins  pour  d'autres  nous-mêmes,  la  reli- 
gion, en  bonne  mère,  ne  dédaigne  point  d'a- 
méliorer notre  position  ici-bas. 

«  Si  elle  ne  détruit  pas  entièrement  la  mi- 
sère, »  dit  l'auteur  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  «  c'est  que  la  mUire  ne  peut  pas  être 
détruite;  —et  la  misère  ne  peut  pas  être  dé- 
truite parce  que  les  causes  qui  la  produist^nt 
ne  peuvent  être  supprimées. 

«  La  première  est  l'inégalité  des  forces 
physiques,  des  santés,  des  talents,  de  Tin- 
telligence,  de  l'activité  entre  les  hommes.— 
Si,  par  suite  d'un  accident,  ou  simplement 

|)ar  le  fait  de  la  vieillesse,  je  viens  à  perdre 
a  force  nécessaire  pour  remplir  mon  état, 
ne  tomberai-je  pas  dans  la  misère?  —  Si, 
malgré  mes  efforts,  je  suis  tellement  Inepte^ 
)ue  je  travaille  moins  bien  que  mes  con-* 
rères,  mes  pratiques  n'iront-elles  pas  s'a- 
dresser de  préférence  aux  plus  habiles  ;  et 
ne  lomberai-je  pas  dans  la  misère?  —  Et  ce- 
pendant qui  peut  garantir  de  la  maladie, des 
accidents,  de  la  vieillesse?  Qui  peut  donner 
de  l'esprit  à  celui  qui  n'en  a  pas?  Qui  peut 
rendre  tous  les  hommes  égaux  en  force,  en 
intelligence,  en  bonne  volonté?.. .Voici  donc 
une  cau.se  de  misère  bien  féconde,  et  qu'il 
est  impossible  ,  même  à  la  religion,  de  dé- 
truire. 

«  La  seconde  cause  de  la  misère,  non 
moins  profonde  que  l'autre,  ce  sont  les  vices 
de  notre  pauvre  nature,  corrompue  par  le 

f>éché  :  la  paresse,  la  débauche,  l'ivrognerie, 
'amour  du  plaisir,    la  vengeance,   l'or- 
gueil, etc. 

«  Sur  cent  pauvres,  combien  sont  malheu- 
reux par  leur  faute!  plus  de  dix-neuf  sur 
vingt.  Ils  accuseat  Dieu,  et  ils  no  dp^'aient 
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iccnser  qa'em-mémes.  Les  bon$  pauyres 
trouvent  promptement  du  secours  ;  Dieu  et 
les  amis  de  Dieu  ne  les  abandonnent  ja- 
mais! 

ff  La  pauvreté  est,  comme  la  maladie  et  la 
mort,  la  punition  du  péché.  Il  est  impossi- 
sible  de  la  détruire  ;  car  il  est  impossible  de 
détruire  le  péché  origine),  qui  est  un  fait 
accompli,  et  de  rendre  l'homme  impecivible. 
—  Mais  ce  qui  est  possible,  et  ce  que  la  re- 
ligion (ait  admirablement,  c'est  de  dminuer 
la  misère,  de  la  soulager,  de  Tadoucir,  de  la 
rendre  supportable,  enGn  de  la  sanctifier. 

«  La  religion  vénère  dans  notre  corps  le 
temple  de  cette  flme  immortelle»  qui  est  elle- 
même  le  temple  vivant  de  Dieu.  Elle  s'in- 
génie à  en  guérir,  à  en  prévenir  même  tou- 
tes les  douleurs,  par  ces  mille  institutions 
charitables,  ces  hospices  de  tout  genre,  qui 
eouyreut  le  monde  chrétien. 

<  Partout  où  sa  voix  est  écoutée,  le  riche 
devient  l'ami»  le  père,  souvent  le  serviteur 
du  pauvre.  Il  verse  avec  joie  son  superflu 
dans  le  sein  du  malheureux.  Le  pauvre  à 
son  tour  apprend  à  espérer.  Il  apprend  h 
Técole  de  lésus-Ghrist,  è  supporter  patiem- 
ment, et  quelquefois  il  va  jusqu'à  aimer  ses 
soaffrances  qu'il  sait  destinées,  dans  les 
desseins  adorables  de  son  Père  céleste,  à 
éprouver  sa  fidélité,  à  le  purifier  de  ses  fau- 
tes, è  le  rendre  plus  semblable  h  son  Sau- 
veur pauvre  et  crucifié,  à  lui  fiiire  amasser 
d'ineffables  trésors  de  bonheur  dans  l'éter- 
nelle patrie I...  Combien  n'ai-je  pas  vu  de 
bons  pauvres  pemerc.ier  Dieu  de  leurs  souf- 
frances, se  réjouir  dans  leurs  privations? 

c  La  religion  fait  donc  ce  qu'elle  doit,  en 
8*occupant  de  nous  en  cette  vie,  et  en  s'oc- 
eopant  davantage  encore  de  la  vie  è  venir. 

«  Nul  ne  peut  se  plaindre  d'elle.  Que  les 
riches  deviennent  bons  Chrétiens  et  dès  lors 
charitables;  que  les  pauvres  deviennent 
bons  Chrétiens  et  dès  lors  patients  :  là  est 
tout  le  mystère.  » 

Il  faut  aussi  jouir  de  la  vie,  ajoute-t-on  ; 
H  but  prendre  du  bon  temps,  car  le  bon  Dieu 
n'a  pu  nous  faire  que  pour  nous  rendre  heu- 
renx. 

«  Obi  oui  IBieu,  dans  sa  bonté,  ne  nous  a 
fait  que  pour  nous  rendre  heureux  I  Mais  la 

Srande  Question  est  de  ne  pas  nous  mépren- 
re  sur  le  bonheurf  »  répond  le  même  apolo- 


<  Vous  cherchez  à  être  heureux.  Vous  avez 
raison.  Mais  gardez-vous  de  vous  tromper 
dans  le  choix  des  moyens  1  Plusieurs  voies 
sont  ouvertes  devant  vous;  une  seule  est  la 
vraie...raalheuràquien  prend  unefausse  II... 

«  Cette  erreur  est  plus  facile  que  jamais 
de  nos  jours  ;  car  jamais,  je  pense,  la  France 
n'a  été  inondée  de  plus  de  doctrines  men- 
songères sur  ce  sujet.  —  Des  hommes  cou- 
pables'ou  égarés  répandent  de  tous  côtés,  et 


par  les  mille  moyens  que  fournît  la  presse, 
des  doctrines  qui,flattant  toutes  les  passions, 
pénètrent  aisément  dans  l'esnrit  des  popu- 
lations. 

«  Ils  veulent  nous  persuader  que  nous  ne 
sommes  sur  la  terre  que  pour  jouir  ;  que  Tes 
espérances  de  la  vie  future  sont  des  chi- 
mères; que  le  bonheur  consiste  dans  la 
f prospérité  matérielle,  dans  l'argent  et  dans 
es  jouissances  que  procure  l'argent.— C'est 
la  doctrine  du  plaisir, 

«  C'est  la  doctrine  qui  cherche  en  ce  mo- 
ment à  prévaloir  sur  le  christianisme  et  à 
matérialiser  le  bonheur.— -Dans  le  siècle  der- 
nier, on  l'appelait  philosophie;  de  notre 
temps, on  VappeWe communisme, fouriérisme^ 
socialisme^  etc.  (33). 

«  Je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous 
prouver  que  ce  bonheur  de  jouissance  est 
aégradané.  Cela  saute  aux  yeux.  Ce  qui  nous 
distingue  des  bêtes,  le  bien,  la  vertu,  le  dé- 
vouement, l'ordre  moral,  il  l'anéantit. 
L'homme  ne  diffère  plus  de  son  chien  que 
par  la  peau  et  la  figure  ;  le  bonheur  est  le 
même  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  la  sa- 
tisfaction de  tous  ses  penchants,  la  jouis 
sance.I 

«  Mais  ce  dont  on  n'est  point  assez  con- 
vaincu, et  ce  sur  quoi  je  veux  appeler  votre 
attention,  c'est  Vimpossibilité  pratique  de  la 
doctrine  communiste,  l'aftauroi/^deson  bon- 
heur universel. 

«  Je  voudrais  vous  faire  toucher  du  doigt 
son  opposition  absolue  avec  lanature  des  cAo- 
ses^  avec  les  faits  existants  aue  nul  ne  peut 
changer;  vous  convaincre  qu  elle  n'est  qu'un 
rêve,  une  dangereuse  et  ridicule  utopie,  et 
que  sous  les  grands  mots  dont  elle  se  oare 
il  n'y  a  rien. 

«  S'il  est  un  fait  avéré,  aussi  clair  que  la  lu- 
mière du  soleil,  c'est  sans  contredit  la  triste 
nécessité  où  nous  sommes  tous  ici-bas  de 
souffrir  et  de  mourir;  c'est  la  condition  hu- 
maine dans  ce  qui  lui  esl  essentiel  sur  la 
terre;  c'est  l'état  où  je  suis,  où  vous  êtes, où 
ont  été  nos  pères,  où  seront  nos  enfants, 
d'où  nul  effort  humain  ne  nous  peut  retirer. 

«  Y  a-t-il,  je  le  demande,  ici-bas,  et  n'y 
aura-l-il  pas  toujours,  toujours  et  touiours 
desmaladies, des  peines,  des  douleurs?  Ya- 
t-il  et  n'y  aura-t-il  pas  loujoursdes  veuves  et 
des  orphelins?  des  mères  pleurant  inconso- 
lables devant  le  berceau  vide  de  leur  en- 
fant?... 

«  Y  a  l-il  et  n'y  aura-t-il  pas  toujours  des 
conflits  de  caractères,  des  chocs  de  volonté, 
des  déceptions  profondes  ? 

«  Rien  pourra-t-il  changer  cet  état  de  cho- 
ses? Une  organisation  nouvelle  de  la  société^ 
quelle  qu*ellesoity  empêchera-t-ellequenous 
ayons  des  maladies,  des  souffrances  ,  des 
fluxions  de  poitrine,  la  Gèvrc,  la  goutte.  Je 
choléra?  que  nous  perdions  ceux  que  nous 


(33)  Le  fond  de  ces  systèmes  est  le  même,  quant 
à  là  morale;  ils  ne  différent  que  par  des  détails  d'ap- 
plication peu  essentiels.  Pour  les  savants,  celle 
doctrine  s  appelle  panthéisme,  La  morale  du  pan- 
théisme est  b  mèaie  qne  ceHe  du  communisme^  en 


ce  sens  du  moins  qu'elle  est  la  solution  de  tout  frein 
moral.  C'est  le  communisme  parlant  latin,  pour  ne 

Sas  dire  hébreu,  et  habillé  en  pédagogue  et  en  p6- 
ant. 
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aimon8?.«.Eaip6chera-t-elle  les  intempéries 
si  désagréables  des  saisons,  la  riçueur  du 
froid  rrhiver,  Pardeur  brûlante  du  soleil 
d*été7...Emp6chera-t'elle  que  rhommen'ait 
des  vices?  qu'il  n'ait  de  Torgueil»  de  Té- 
goisme,  de  la  violence,  de  la  haine?  Empô- 
cbera-t-elîe  surtout  de  mourir? 

«  Tout  cela  est-il,  ou  n*est-il  pas  ?  Et  n  est- 
il  point  aussi  certain,  aussi  indubitable  que 
cela  eit^  qu'il  est  certain  que  cela  sera  tou^ 
jaursî  11  laudrail  avoir  perdu  fa  tête  pour  le 
nier. 

«  Et  que  devient,  dites-moi,  en  présence 
de  ce  fjait^  que  devient,  au  milieu  de  tant  de 
maux  inévitables,  celle  jouissance  conslanle, 
ce  bonheur  terreslreparfail  que  nous  promet 
le  communisme?  — La  seule  approche  de  la 
maladie,  du  chagrin  et  de  la  mortsuffitpour 
l'anéantir!...  Et  ces  terribles  ennemis  sont 
toujours  à  notre  porte. 

«  Donc  votre  communisme,  votre  socia- 
lisme (appelez-le  comme  vous  voudrez)  est 
un  rêve,  une  vaine  utopie,  contraire  à  la  na- 
ture des  choses. 

«  Donc  il  se  trompe,  ou  il  me  trompe, 
quand  il  me  promet  le  bonheur  sur  la  terre, 
où  il  ne  peut  être,  et  quahd  il  le  fait  consis- 
ter dans  un  état  impossible  de  jouissances. 

«c  Donc  il  faut  que  je  le  cherche  autre  part; 
car  il  est  quelque  part,  je  le  sais  ;  la  sagesse, 
la  bonté,  la  puissance  de  Dieu,  m'en  sont 
un  sûr  garant... 

«  Où  donc?  —  Là  où  me  le  montre  le 
christianisme  :  en  germe  sur  la  terre^  en  per- 
feclion  dans  le  cieL 

«  Le  christianisme,  lui,  s'accorde  parfaite- 
ment avec  le  grand  fàil  de  notre  condition 
mortelle.  11  nous  explique  le  redoutable  pro- 
Itlëme  de  la  souffrance  et  du  bonheur. 

«Il  prend  l'homme  tout  entier,  et  lel qu'il 
est  :  il  lient  compte  des  faits  essentiels  que 
méconnaît  le  communisme  Ha  dégradation 
originelle,  la  condamnation  à  la  pénitence, 
la  rédemption  de  Jésus-Christ,  la  nécessité 
d*'iiuiter  le  Sauveur  pour  avoir  part  à  la  ré- 
demption, la  vie  éleriieile  qui  nous  at- 
tend ,  etc.).  Il  ne  raisonne  point  en  l'air, 
comme  le  communisme,  et  sur  des  suppo- 
sitions chimériques. 

«  Le  communisme  ne  voit  en  nous  que 
l'écorce ,  il  oublie  le  noyau,  l'Ame.  —  Le 
christianisme  n'oublie  point  l'écorce ,  le 
corps,  mais  il  voit  aussi  le  noyau,  et  il  trouve 
que  le  noyau  vaut  encore  mieux  que  l'écorce. 
—Il  rapporte  tout  à  l'Ame  ,  à  l'éternité,  à 
Dieu. 

«  Par  une  action  aussi  douce  que  puis- 
sante, il  purge  peu  k  peu  l'Ame  de  son  or- 
gueil, de  ses  cupidités,  de  ses  concupiscen- 
ces, de  ses  excès,  de  son  égoïsme,  en  un  mot 
de  tous  ses  vices  ;  et  il  pénètre  ainsi  à  la  ra- 
cine la  plus  profonde  de  la  plupart  de  ses 
maux  que  nous  constations  tout  à  l'heure. 
Presque  toujours,  en  effet,  nos  malheurs 
viennent  de  nos  passions  ;  et  ces  passions, 
le  christianisme  les  apaise,  il  les  contient, 
il  les  dompte. 

«  11  donne  à  notre  cœur  cette  joie,  celte 


paix  si  douce  que  produit  ta  pareté  de  la 
conscience. 

«  La  foi  nous  montre  clairement  la  ▼i>ie 
qui  mène  au  bonheur  ;  l'espérance  et  l'aimiur 
nous  font  courir  dans  cette  voie,  el  ren- 
dent doux,  aimable,  leioug  du  devoir  I 

«  S'il  fait  tout  pour  rAme,  le  christianis- 
me, nous  l'avons  dit,  n'oublie  pas  le  corps» 
Nous  avons  dit  plus  haut  les  soins  doDi  il  Ten- 
toure. 

«  11  s*en  occupe,  non  comme  du  prin- 
cipal et  du  maître  (ce  siérait  un  désordre), 
mais  comme  de  l'accessoire  et  du  compa- 
gnon. Il  le  conserve  par  la  sobriété  et  la  chas- 
teté; il  le  sanctiGe  par  le  culte  exlérîeor» 
par  la  réception  des  sacrements,  et  surtout 
par  l'union  au  corps  sacré  de  Jésus-Christ 
dans  rEuc:haristie.... 

«  II  recueille  ses  derniers  soupirs;  il  rac- 
compagne avec  honneur  jusque  dans  sa  de* 
meure  dernière;  et  là  encore  il  oe  lui  dit 
pas  un  éternel  adieu!...  Il  sait  qu'un  jour  ce 
corps  chrétien,  puriâé  par  le  baptême  de  la 
mort,  sortira  radieux  de  sa  poussière,  res- 
suscitera dans  la  gloire,  sera  réuni  à  son  âme» 
et  goûtera  avec  elle,  dans  le  paradis,  d'ineffa- 
bles délices!... 

«  Tel  est  le  cbristiaiisme. 

«  11  connaît,  il  promet,  il  donne  le  bon- 
heur l 

«  Il  donne  sur  la  terre  ce  qui  est  possible 
sur  la  terre.  S'il  ne  donne  (Kis  tout,  c'est 
que  tout  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  être  don- 
né ici-bas. 

<!  11  appuie  ses  promesses  des  preuve.^  les 

£lus  irréfragables.  Ce  qu'il  n^a  point  encore, 
j  chrétien  sait,  est  sûr  qu*il  Taura  un  jour 

«  Aussi,  tout  vrai  Chrétien  est  heureux.  Il 
a  des  chagrins,  des  douleurs....  Il  e»t  impos- 
sible de  u*en  pas  avoir;  mais  son  cœur  est 
toigours  rempli,  toujours  calme  et  con- 
tent. 

«  Le  communisme  traite-t-il  ainsi  les 
pauvres  égarés  qui!  berce  de  ses  chimères! 
Il  promet  ce  que  nulle  puissance  ne  peut 
donner;  il  promet  f impossible .^..  11  na 
point  d'autres  preuves  que  Vaudacieut^e  af- 
firmationde  ses  chefs;  et  ses  chefs  soul-iis 
bieu  propres  à  inspirer  la  confiance? 

«  Le  monde  sera  heureux,  disent- us. 
quand  tout  sera  changé.  —  Oui,  mais  quand 
tout  serait 'il  changé?  —  Si,  comme  nous 
croyons  l'avoir  prouvé,  ce  changement  est 
contraire  à  la  nature  des  choses,  le  monde 
court  grand  risque  de  ne  jamais  connaître  le 
bonheur  1 

«  Le  communisme  fait  comme  ce  perru- 

Îuier  gascon  qui  mettait  sur  son  enseigne  i 
'emaifi,  tci,  on  rase  pour  rien. 

«  Demain  restait  toujours  damaûi;  et  au- 
jourd'hui n'arrivait  jamais. 

«  Le  communisme  veut  la  récompense 
sans  le  travail;  le  Chrétien  veut  la  récom- 
pense après  le  travail. 

«  L'un  dit  comme  les  mauvais  ouvriers, 
l'autre  comme  les  bons.  Aussi  tout  fainéant, 
tout  paresseux  reçoit-il  volontiers  les  doc- 
trines du  communisme,  et  repousse-t-il  ins- 
tinctivement la  voix  de  la  religion^ 
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«  Que  notre  France  se  garde  donc  de  ces 
promesses  creuses,  mais  séduisantes,  dont 
ses  ennemis  remplissent  leurs  journaux, 
leurs  romans^  leurs  pamphlets.... 

c  Qu'elle  les  repousse  ;  qu'elle  fosse  jus- 
tice, par  son  mépris,  des  nommes  qui  ne 
rougissent  pas  de  proposer  à  leurs  frères 
rignoble  txmbnur  des bètes,  la  jouissance! 

f  ReleTous  la  tAlel  ranimons  notre  foi  en- 
gourdie ;  soyons,  redevenons  Cbréiieiis!  Là 
seulement  est  le  remède  à  nos  maux.  Appre- 
nons à  comprendre,  comme  nos  pères,  les 
divines  leçons  que  le  Grand  MaUre  nous  a 
laissées  sur  le  bonheur  ; 

«  j^eur^tto:,  dit-il,  heureux  les  pauvres  en 
tsprit  (c'est-à-dire  ceux  qui  sont  détachés 
des  biens  fragiles  de  la  terre)  ;  car  le  royaume 
tfi»  ciel  eH  à  eux  I  {Matlh.  t,  3.) 

«  Ueureux  ceux  qui  sont  doux  et  pacifiques; 
parce  quils  seront  les  enfants  depieul\ibid.9 

^  ) 

«  Heureux  ceux  qui  pleurent  ;  parce  qu'île 
teront  consolés!  {Ibid.^  5.} 

K  Hei^reux  les  miséricordieux  \  car  ils 
obtiendront  miséricorde!  {Ibid.f  7.) 

«  Heureux  ceux  qui  oni  le  cœur  pur;  car 
ils  verront  Dieu  !  llbid.^  S.) 

c  iDstruisons-nous,  pénétrons -nous  de 
cette  religion  catholique  qui  a  créé  la  France  I 
pénétrons-en  notre  espnt,  notre  cœur,  nos 
habitudes,  nos  institutions,  nos  lois I... Nous 
aurons  le  bonheur  possible  en  ce  monde,  et 
le  bonheur  parfait  dans  Vautre  I 

«  Qui  veut  plus  est  un  insensé  qui  n'aura 
ni  Tun  ni  l'autre.  » 

Cette  dernière  phrase  me  rappelle  le  mot 
piquant  adressé  à  un  homme  de  ma  connais- 
sance, qui  paraissant  abonder  dans  le  sens 
de  ces  idées  dont  auraient  dû  l'éloigner 
son  éducation,  sa  fortune  et  plus  encore  la 
posiiioQ  ^ull  occupait  dans  la  société.  Com- 
me on  lui  en  faisait  l'observation  :  «  N'allez 
pas  croire,  dit-ii,  que  je  sois  un  socialiste 
dans  toute  retendue  du  root.  —  C'est  rrai, 
lui  répondit-OD,  vous  n*en  êtes  qu'à  la  pre- 
mière syllabe.  » 

fcesapôtres  elles  premiers Chretiensetaient 
communistes,  ajoutez-vous  encore.  Ils  étaient 
pauvres,  mettaient  tout  en  commnn,  étaient 
poursuivis  et  traqués  par  l'autorité  ;  pré- 
ciséoaent  comme  les  communistes.  Ils  ont 
tout  vaincu  par  leur  ardeur,  et  les  commu- 
nistes feront  de  même. 
^  <  Et,  depuis  quand,  je  vous  prie,  »  continue 
Tanteur  auquel  nous  venons  d'emprunter  déjà 
plusieurs  réponses,  ^  depuis  quand  suiHt-il 
dèire pauvre, de  vivre  en  commun  el  d'être 
poursuivietemprisonné,  pour  être  Chrétien  7 

«  Ce  qui  fait  le  CArétien,  ce  n'est  pas  la 
pauvreté  extérieure,  mais  le  délacheaient 
des  biens  {lassagers  de  la  terre;  ce  n>sl  pas 
e  fait  naturel  de  ia  vie  en  commun ,  mais 
le  lien  invisible  de  la  charité  fraternelle, 
qui  ne  lait  de  tous  les  cœurs  qu'un  seul 
cœur. 

1  Tels  étaient  les  premiers  Chrétiens  ;  des 
finges  dans  une  chair  mortelle,  des  hommes 
morts  au  monde  et  à  eux-mêmes,  ne  vivant 


qu'en  lésus-Clirist,  ne  soupirant  qu  après 
la  bienheureuse  éternité. 

«  Et  c'est  à  ces  hommes  de  prière,  de  péni^ 
tencc,  de  douceur  et  de  paix  céleste,  que  l'on 
ose  comparer  les  détestables  bandes  de  nos 
modernes  sociétés  secrètes  I  On  donne  pour 
frères  à  ceshommesdeTéternité,  des  hommes 
qui  ne  croient  même  pas  à  l'éternité  et  oui 
u*aspirent  qu'aux  jouissancesde  ce  mondell... 
Quelle  aberration,  grand  Dieu  1 

«  On  poursuit  les  communistes,  on  les 
traque,  on  les  déporte  ;  oui,  sans  doute.  Mfais 
ici  encore,  suffit-il  d'être  poursuivi,  em- 
prisonné, tué,  oour  être  disciple  de  Jésus- 
Christ  ? 

€  A  ce  compte-là,  tous  les  brigands,  tous 
les  assassins  seraient  d'excellents  Chrétiens. 

«  On  poursuivait  les  apôtres  et  leurs  dis- 
ciples à  cause  de  leurs  vertus;  vous,  anar- 
chistes, on  vous  poursuit  à  cause  de  vos 
fureurs.  Ils  Toulaient  sanctifier  le  mondo, 
vous  voulez  l'incendîeri  Leurs  armes  étaient 
la  prière  et  la  douceur;  ils  allaient  au  mar- 
tyre en  pardonnant  à  leurs  tiourreaux  :  et 
vous,  le  poignard  et  le  fer  à  la  main,  vous 
n*avez  dans  le  cœur  que  l'envie,  que  la  haiue 
et  la  vengeance  I... 

«  Non,  vous  n'êtes  pas  des  Chrétiens,  mait 
des  anrtcAr^a'enf/ Vous  plasphémez  ce  qua 
les  Chrétiens  adorent,  et  ce  que  vous  aimez, 
ils  le  détestent. 

«  Elle  existe,  du  reste,  et  elle  n'a  jamais 
cessé  parmi  les  disciples  de  TEvangile,  cette 
Tie  parfaite  primitive,  oh  les  hommes  sont 

{'rîrest  oii  tout  est  en  commun,  où  régnent 
a  pauvreté  et  la  sainteté.  Entrez  dans  nos 
monastères.  Voilà  ce  que  vous  cherchez  ; 
voilà  \es phalanstères  véritables,  dont  les  uto- 
pies communistes  ne  sont  qu'une  honteuse 
et  impossible  imitation. 

<i  Que  les  socialistes  n'usurpent  donc  plus 
désormais  le  nom  sacré  du  Sanveur;  qu'ils 
ne  parlent  plus  tie  persécutions^  de  martyre^ 
de  calvaire.  Ils  sont,itest  vrai,  sur  le  Calvai- 
re; mais  ils  y  sont  comme  le  mauvais  larron 
crucifié  pour  ses  r.rimes,  et  non  comme  le 
divin  fils  de  Marie  1  » 

Ils  sont  yur  le  Calvaire,  mais  ils  y  sont 
comme  persécuteurs,  quoicfue  persécutés  eux- 
mêmes.  Ils  insultent  aussi  le  Christ,  le  rail- 
lent, demandent  de  nouveau  sa  condamnation 
et  sa  mort,  sinon  dan»  sa  propre  personne, 
du  moins  dans  son  Evangile  et  clans  ceux 
qui  le  représentent  le  mieux  parmi  nous. 

Auront-ils  un  jour  leur  triomphe  7 

C'est  impossible  I  II  est  impossible,  du 
moins,  qu'ils  aient  jamais  un  triomphe  du- 
rable; car  rien  de  stable  ne  peut  reposer  sur 
le  désordre. 

«  L'avenir  leur  appartîent,jinf>edisait  quel- 
qu'un, un  jour  ;  «car  ils  sont  pleins  d'ardeur, 
comme  les  premiers  Chrétiens.  »    ^ 

Vous  vous  trompez  1  lui  répondis-je.  L'a- 
Tenir  ne  leur  appartient  point,  ni  ne  saurait 
leur  appartenir.  Si  les  premiers  Chrétiens 
ont  triomplié,  ce  n'est  pas  seulement  par- 
ce qu'ils  étaient  pleins  d'ardeur,  mais  pnrce 
qu'ils  avaient  pour  eux  la  vérité,  la  vertu, 
1  assistance  de  Notre -Seigneur  Jésus-Chriat, 
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m  des  intelligences.  Est-ce lamèoiecbosechez 
les  communistes ?N'esl-ce  pas  plutôt  le  con- 
traire? Voyez  leur  enseignement,  leur  morale; 
rappelez- vous  ceux  qui  ont  enseigné  les  pre- 
miers ces  fausses  et  désolantes  doctrines. 

L'ardeur  dont  ils  brûlent,  d'ailleurs,  est-ce 
]a  mAme  que  celle  dont  brûlaient  les  pre- 
miers Chrétiens?  n'est-ce  pas  une  ardeur 
toute  différente,  pour  ne  pas  dire  opposée? 
Chez  les  uns,  c'est  l'amour  qui  la  produit; 
chez  les  autres,  c'est  la  haine.  Aussi,  l'une  a 
pour  but  de  tout  purifier  et  de  tout  restau- 


rer; l'autre  de  tout  souiller  et  de  tout  dé- 
truire. Donc,  de  ce  que  les  Chrétiens  ont 
triomphé,  bien  loin  d  en  conclure  le  triom- 
phe des  communistes,  il  faut,  au  contraire, 
en  conclure  leur  défaite  et  leur  destruction 
inévitable.  Puisse-t-il  en  être  ainsi  le  plus 

Eromplement  possible  1  Nous  le  souhaitons 
ien  sincèrement  pour  le  repos  du  monde; 
et  ce  que  nous  souhaitons  encore  plus,  c'est 
leur  retour  au  christianisme  qui  peut  seul 
leur  procurer,  à  eux  comme  aux  autres,  le 
bonheur  vainement  cherché  ailleurs. 


CONCILES. 


Objecitom.^Ccs  assemblées, aue  vous  a^- 
pelez  conciles ,  ne  peuvent  guère  se  tenir 
sans  causer  dans  le  peuple  une  émotion  qu'il 
est  toujours  bon  d'éviter.  —  Que  peut  faire 
un  concile  particulier  que  ne  fasse  aussi 
bien ,  d'après  vos  idées,  chaque  évAquedans 
son  diocèse  ?  —Que  peut  faire  un  concile  gé- 
néral que  ne  fasse,  également  diaprés  vos 
idées,  révéque  de  Rome  f  chef  suprême  de 
l'Eglise? 

Réponse. —Il  est  impossible,  en  effet,  que 
quelques  évoques  s'assemblent  en  concile 
particulier;  il  est  impossible  surtout  que 
tous  les  évoques  du  monde  catholique  s'as- 
semblent en  concile  général  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  représentants,  pour  traiter  des 
grands  intérêts  de  la  religion ,  sans  causer 
dans  les  peuples  une  sensation  vive,  pro- 
fonde, une  émotion  telle  qu'aucune  autre 
ne  saurait  lui  être  comparée.  Eh  bien  1  tant 
irieux  I  c'est  le  moyen  d'empêcher  les  hom- 
mes de  tomber  dans  l'indifférence  religieuse, 
le  plus  funeste  de  tous  les  états;  c'est  le 
moven  de  remuer  les  Ames,  de  les  toucher, 
de  les  éclairer,  de  les  détacher  des  sens  et 
de  les  élever  vers  Dieu. 

Mais,  me  direz-vous ,  l'émotion  n'est  pas 
toujours  bonne;  elle  sera  quelquefois  très- 
mauvaise,  au  contraire. 

Cela  arrivera  rarement.  Car  il  n'est  pas  na- 
turel que  le  bien  engendre  le  mal.  Quoi 
au'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
ire  qu'une  assemblée  d'évêques,  soit  en 
concile  particulier,  soit  en  concile  général, 
est  une  excellente  chose  en  soi,  puisqu'elle 
.sert  à  rappeler  aux  hommes  leurs  devoirs  et 
à  les  leur  faire  pratiquer.  Est-ce  que  le  so- 
leil est  un  astre  malfaisant,  parce  qu'il  irrite 
et  aveugle  quelquefois  les  sens  mal  dispo- 
sés, au  lieu  de  les  éclairer?  lien  est  de  même 
de  TEglise  assemblée  au  milieu  des  fidèles 
pour  les  éclairer.  A  celte  vue,  les  méchants 
s'irritent  quelquefois,  ils  ne  s'enfoncent  que 
plus  profondément  dans  l'abtme  de  l'erreur 
et  du  vice.  Mais  cela  ne  saurait  l'empêcher 
de  répandre  ses  bienfaits  sur  les  bons...  Que 
dis-je,  sur  les  bons?  mais  les  méchants  eux- 
mêmes  pourront  en  profiter,  sinon  dans  le 
moment,  du  moins  plus  tard,  quand  ils  se- 
ront revenus  à  de  meilleures  dispositions. 

Voyez  ce  qui  s'est  nasse  du  temps  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Cnrist.  Quelle  émotion 
sainte  et  salutaire  dans  le  peuple»  lors  de 
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son  entrée  triomphante  h  Jérusalem  I  Les 
masses  qui  le  précèdent  et  celles  qui  le  sui* 
vent  font  entendre  à  Tenvi  des  cris  il*allé- 

Sresse  et  de  bénédiction  :  Hosanna  au  Fils 
e  David!  s'écrie-t-on  de  toutes  parts  ;  béni 
soit  etlui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur^  ho- 
sanna  au  plus  haut  des  deux  I  {Mattk.  xxi,  9.) 
Il  n'en  était  pas  ainsi  de  tous  :  «  Mort  &  Jésus  I  • 
se  dirent  dès  lors  secrètement  ses  ennemis, 
jaloux  de  son  triomphe.  Cette  menacesecrète 
se  fait  jour  et  se  propage  rapidement  ;  elle 
sechange  en  complot,  lequel  complotne  tarde 
guèreà  s'exécuter  :  ToUe^toUe^  erucifige  eum! 
«K  Prenez  le  pour  lecirucifier^  »  s'écrie  actuel- 
lement {Luc.  XXXIII,  18,  21)  le  même  penple 
qui  naguère  l'élevait  jusqu'aux  nues.  Il  fut 
en  effet  condapiné  et  mis  à  mort.  «  Voilé  ce 

2ue  c'est  que  d'exciter  dans  le  peuple  une 
motion  qu  il  est  toujours  bon  d'éviter,  n  ont 

u  se  dire  alors  les  nommes  prudents  selon 
e  monde.  Aveugles!  qui  ne  virent  pas  que, 
trois  jours  après,  Jésus-Christ  ressuscitait  et 
appelait  tous  les  hommesi  bons  et  méchants, 
amis  et  ennemis,  à  partager  son  triomphe, 
s'ils  voulaient  profiter  des  grAces  qu'il  ve- 
nait d^  leur  mériter. 

luimédialement  après  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ, les  apôtres  commencent  à  nrè- 
cher  l'Evangile  qu'il  est  venu  apporter  A  ta 
terre.  Un  grand  nombre  l'acceptent  avec  en- 
thousiasme, sans  doute;  mais  il  est  pour  un 
Srand  nombre  aussi  un  objet  de  contradic- 
on.  L'opposition  ne  tarde  même  pas  à  pren- 
dre une  forme  excessivement  violente.  Les 
prisons  s'emplissent,  l'échafaud  se  dresse, 
et,  pendant  trois  siècles,  le  plus  pur  sang 
des  Chrétiens  ne  cesse  de  rougir  ia  terre. 
«Voilà  ce  que  c'est  que  d'exciter  dans  le  peu- 
ple une  émotion  qu  il  est  toujours  bon  d  évi- 
ter, »  ont  pu  dire  encore  les  hommes  prudents 
selon  le  monde.  Aveugles  1  qui  ne  voyaieni 
pas  que  les  coups  portés  alors  à  l'Eglise 
ne  servaient  qu'à  l'affermirl  Et,  en  effet,  au 
bout  de  ces  trois  siècles  de  persécution  dont 
nous  venons  de  parler,  elle  avait  vaincu  le 
monde,  au  point  que  ses  bourreaux  eux- 
mêmes,  las  de  persécuter  et  se  sentant  d'ail- 
leurs attirés  par  une  force  comme  irrésis- 
tible, se  hfttaient  de  se  réfugier  dans  son 
sein. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que,  quand 
bien  même  les  assemblées  dont  nous  parlons 
devraient  produire  une  vive  et  redoutable 
émotioui  elles  n'en  seraient  pas  moins  d'une 
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utilité  incontestable  en  soi,  serrant  k  la 
sanctification  et  bu  bonheur  de  ceux  aui  sont 
bien  disposés,  et  quelquefois  môme,  à  la  fin, 
de  ceux  qui,  pour  le  moment,  sont  mai  dis- 
posés 

Que  peut  faire  un  concile  particulier,  me 
direz-vous,  que  ne  fasse  aussi  bien,  d*après 
vos  idées,  chaque  évéqûe  dans  son  dio- 
cèse? 

Beaucoup  de  choses  ;  puisqu*il  y  a  néces- 
sairement  dans  ces  assemblées  un  dévelop- 
pement de  lumières,  une  multiplication  de 
forces  naturelles  et  surnaturelles,  si  je  puis 
n'exprimer  de  la  sorte,  qu'aucun  évêque  ne 
saurait  avoir,  abandonné  h  lui-même. 

Je  sais  bien  que  Jésus -Christ  promet  k 
chaque  évoque  de  l'assister  de  son  Esprit 
dans  la  direction  de  l'Eglise  qui  lui  est  con- 
fiée; mais,  si  le  concile  est  précisément  un 
desiQoyens,  ou,  si  vous  voulez,  une  des 
conditions  de  cette  assistance,  pourquoi  l'é- 
voque refuserait-il  d'y  avoir  recours?  Ne  se- 
rai t-K^e  pas  se  priver,  sinon  en  totalité,  du 
moins  en  partie,  de  l'assystance  qui  lui  a  été 
promise  ? 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici 
quelques  considérations  que  nous  présen- 
tons ailleurs.  {Bienfaits  du  calhoUcisme,) 

n.  Le  divin  fondateur  du  christianisme  a 
fait  sentir  plusieurs  fois  aux  pasteurs  de 
l'Eglise  l'utilité  de  ces  assemblées.  Vous  se- 
r<2jeur dit-il,  comme  des  agneaux  timides 
parmi  des  loups  ravissants  ;  mais  ne  craignez 
points  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomn 
motion  des  siècles.  (Mattn,  x,  16;  xxyiii, 
20.)  Quand  deux  ou  trois  seront  réunis  en 
mon  nom .  je  serai  au  milieu  d'eux.  (Matth. 
xvHi,  20.)  Dociles  è  l'enseignement  de  leur 
Maître,  les  apôtres  se  sont  réunis  è  Jérusa- 
lem, quoique  individuellement  inspirés  par 
TEsprit  de  Dieu.  Depuis  ce  temps,  leurs  suc- 
cesseurs dans  l'épiscopat  se  sont  assemblés 
dès  que  l'Eglise  était  menacée  de  quelque 
danger,  dès  que  ses  besoins  réclamaient  de 
nouveaux  règlements.  Il  n'y  a  presque  pas 
de  ville  un  peu  connue  où  n'aient  été  te- 
nus plusieurs  conciles.  Aussi  personne  ne 
pourrait  dire  l'influence  que  ces  assemblées 
ont  exercée,  sur  la  société,  et  principale- 
ment dans  l'Eglise. 

c  Un  hérétique  vient  de  paraître  :  timide 
encore;  il  énonce  en  tremblant  des  erreurs 
que  sa  conscience  semble  vouloir  retenir. 
Avant  qu'il  soit  devenu  un  scandale  public, 
il  est  appelé  devant  les  évêques  de  sa  pro- 
vince. La  se  trouvera,  je  suppose,  un  homme 
de  Dieu  qui  fera  briller  aux  yeux  de  tous  les 
plus  pures  lumières  de  la  foi.  L'hérétique 
est  aussitôt  eonvaincu,  terrassé.  Il  l'est  tou- 
jours d'ailleurs  par  l'unanime  enseignement 
(les  Pères.  Le  sage  concile  fait  entendre,  sui- 
vant le  besoin,  le  langage  de  la  douceur  ou 
celui  de  la  fermeté,  et  il  l'oblige  à  condam- 
ner lui-même  ses  erreurs,  qui,  si  elles  n'eus- 
sent été  promptemont  étouffées,  auraient 
peut-être  ébranlé  pour  longtemps  la  société, 
en  troublant  la  paix  de  l'Eglise. 

«  Voilé  le  bienfait  ordinaire  produit  par 
ces  assemblées  d'évèques  dans  la  sociétécom- 


me  dans  la  religion.  En  voulez-vous  de  par- 
ticuliers? écoulez.  Là  se  sont  révélés  souvent 
des  hommes  éminents  en  vertu  et  en  science, 
qui  ont  été  l'honneur  de  l'Eglise  et  de  l'bu- 
mnnité.  C'est  là  que  se  croisait  le  héros 
chrétien  pour  aller  arrêter  et  même  refouler 
dans  sa  source  la  barbarie  musulmane,  qui 
menaça  longtemps  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope. C'est  la  que  se  faisait  un  fréquent  ap- 
pel au  zèle  de  l'homme  évangélique,  p«iur 
aller  éclairer  tant  de  nations  lointaines  en- 
sevelies dans  les  ténèbres  et  assises  à  Tombre 
de  la  mort.  C'est  là  que  se  sont  fait  entendre 
mille  et  mille  fois  sans  trouble  ces  cris  dé 
réforme  qui  plus  tard  ont  remué  tumultueu- 
sement le  monde.  C'est  là  qu'ont  été  mises  au 
jour,  puis  développées  ces  sages  pensées  qui 
sont  aujourd'hui  en  Europe  notre  esprit  pu- 
blic et  la  règle  de  notre  conduite. 

«  Il  y  eut  en  549  un  concile  à  Orléans,  oik 
cinquante  évêques  assistaient,  et  où  vingt 
et  un  avaient  envoyé  leurs  délégués.  On  y 
porta  les  décrets  suivants  : 

«  Les  Eglises  soutiendront  la  liberté  de  ceux 
qui  auront  été  affranchis,  —  ^archidiacre 
visitera  le  dimanche  les  prisonniers  ^  pour 
connaître  leurs  besoins,  et  leur  fournir  aux 
dépens  de  PEglise  les  choses  nécessaires. 

«  Ne  voyez-vous  pas  là  un  appel  à  l'éman- 
cipation? Le  concile  confirma  la  fondation 
d'un  hôpital  établi  à  Lyon  par  le  roi  Childe- 
bert.  Tous  les  évêques  souscrivirent. 

«  Un  concile  de  Tours,  tenu  en  560,  porta 
le  décret  suivant  : 

c  Chaque  cité  doit  avoir  soin  de  nourrir  su 
pauvres:  chaque  prêtre  de  campagne^  chaque 
citoyen  se  chargera  des  Jiena,  et  aucun  ne  sera 
vagabond. 

«  Dirait-on  mieux  aujourd'hui? 

«  Je  vois  dans  un  concile  de  Langres,  tenu 
en  859: 

«  On  priera  les  princes  et  on  exhortera  ins- 
tamment les  évêques  d'établir  des  écoles  publi- 
ques des  saintes  Ecritures  et  des  lettres  hu- 
maineSf  partout  où  il  se  trouvera  des  personnes 
capables  d'enseigner. 

«  Qui  avait  alors  de  pareilles  sollicitudes? 

«  Voulant  étendre  à  toutes  les  classes  de 
la  s  »ciété  le  bienfait  de  l'instruction,  un 
concile  de  Tours  s'exprime  ainsi  :  En  mt- 
tant  leurs  diocèses^  les  évêques  auront  soin 
d  établir  dans  chaque  paroisse^  s'il  est  possible^ 
des  hommes  chargés  denteigner  à  la  jeunesse 
la  lecture^  les  éléments  de  la  grammaire^  le  ca-, 
téchisme  et  le  chant. 

a  Rappelons-nous  l'article  fondamental  de 
la  loi  faite  en  1833,  sur  l'instruction  primaire  : 
Toute  commune  est  tenue,  soit  par  elle-même^ 
soit  en  se  réunissant  à  une  ou  plusieurs  com" 
munesvoisinesyd' entretenir  aumoins  une  écoU 
primaire  élémentaire.  Je  le  demande  à  toute 
personne  de  bonne  foi  :  cet  article  n'est-il 
pas  la  répétition,  en  d'autres  termes,  d'un 
décret  porté  en  1583  dans  un  concile  parti- 
culier? 

'  «  Presque  tous  les  malheurs  que  la  France 
éprouva  dans  ces  derniers  temps  lui  avaient 
été  annoncés  d'avance  par  les  assemblées  de 
son  clergé.  Consultez  le  recueil  des  conciles 
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qui  se  sont  tenas  immédiatement  avant  la  ' 
révolution,  et  vous  y  Irouveroz  Thistoire 
anticipée  de  nos  troubles.  Ils  voient  de  loin, 
ceux  qui  se  placent  dans  lescieux,  et  qui  re- 
gardent au  tlambeau  de  la  foi.  Si  les  conseils, 
que  donnaient  alors  les  évoques  de  France 
avaient  été  suivis,  la  terre  n*eût  point  été 
couverte  de  snng.  Pourquoi  donc  ces  assem- 
blées, religieuses  et  nationales  en  même 
temps,  semblent-elles  aujourd'hui  interdites 
en  France?  Est-ce  fin'il  n'y  a  plus  d'erreurs 
à  combattre,  de  réformes  à  signaler  et  k 
opérer?  £st-ce  que  le  courage  abattu  du  Chré- 
tien n'a  plus  liesoin  d'être  excité,  et  son  zèle 
ranimé?  N'avons-nous  plus  rien  à  craindre? 
Si  de  nouveaux  malheurs  nous  menacent, 
pourquoi  serions -nous  privés  d'entendre 
aussi  les  conseils  du  clergé?  Tandis  que, 
dans  les  assemblées  politiques, quelques  voix 
font  entendre  plus  ou  moins  distinctement 
ces  paroles  belliqueuses  :  Ptuple^  ionge  à  ta 
conquête  de  la  Itrrel  est-ce  gu'il  n'importe- 
rait pas  qu'une  assemblée  religieuse  pût  faire 
entendre  de  son  côté,  ces  paroles  de  paix  : 
Peuple^  songe  à  la  conquête  du  ciel!  La  France 
se  vante  d'être  le  pays  le  plus  libre  de  la 
terre,  et  c'est  évidemment  un  de  ceux  où 
l'Eglise  a  le  moins  de  liberté  véritable,  puis- 
que ses  pontifes  paraissent  ne  pouvoir  se 
réunir  comme  ils  le  font  dans  presque  toute 
les  autres  parties  du  monde  c^ithotique. 

«  Ces  vœux  étaient  depuis  longtemps  ex- 
primés, non  pas  par  nous  seulement,  mais 
par  des  voix  bien  plus  puissantes  et  plus  di- 
gnes d'être  écoutées  de  Dieu  et  de  $%s  repré- 
sentants ici-bas,  quand  se  sont  accomplis 
des  événements  inattendus  qui  les  ont  en 
partie  réalisés.  L'antique  société  française  a 
été  remuée  jusque  dans  ses  fondem»^nts. 
Tout  s'ébranlait,  tout  s'écroulait  de  te.  qui 
avait  été  autrefois.  Les  hommes  étaient  dans 
la  consternation,  et  les  fidèles  mêmes  trem- 
blaient» sinon  pour  l'Eglise  entière,  qui  a 
reçu  la  promesse  d'une  éternelle  durée,  du 
moins  pour  leur  église  narticulière,  (|ui  peut 
à  chaque  instant  s  en  détacher.  Admirons  ici 
les  desseins  de  la  divine  Providence.  La  so- 
ciété civile  s'est  en  effet  en  partie  écroulée^ 
mais  la  société  religieuse  n'en  a  que  mieux 
montré  sa  constitution  divine.  C'est  ainsi  que 
quand  à  un  antique  et  majestueux  édifice, 
atfermi  par  la  durée  des  siècles,  des  archi- 
tectes inhabiles  ont  «douté  uti  replAtrage  sans 
consistance,  dès  que  le  sol  vient  à  s'ébranler 
tout  tombe^  tout  péritde  ce  qui  n'avait  point 


par  le  rooovement  instinctif  de  celai  qoi 
tombant  dans  l'abfme  regarde  oatorelleroeni 
vers  les  cieux,  toutes  les  provinces  de  Fran<t 
ont  eu  leur  concile  qu'elles  n'avaient  pas  vu 
célébrer  depuis  plusieurs  siècles;  et  taotlis 
que  l'agitation  la  plus  grande  régnait  au  de- 
hors, û  merveille  de  la  divine  Providencp! 
là  furent  traitées,  avec  autant  de  calme  et  de 
maturité  que  jamais  ces  questions  toujours 
anciennes  et  toujours  nouvelles,  qui  n'im- 
portent pas  moins  au  bonheur  de  la  vie  pré- 
sente  qu'à  celui  de  la  vie  future. 

«  Puissent  ces  mêmes  conciles  se  tenir, 
dans  la  suite,  avec  la  régularité  prescrite  par 
les  saints  canons,  et,  en  consolidant  dans  les 
âmes  les  principes  religieux,  raffermir  en 
même  temps  notre  société  si  profondément 
ébranlée  I  » 

Voulez-vous  entendre  acluell^ment  l'ai»- 
bé  Déplace,  traitant  le  même  sujelj.dans  l'o- 
raison funèbre  de  Mgr  Sibour,  qui,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Paris»  avait  donné 
le  signal  de  la  réouverture  des  conciles  pro* 
vinciaux?  Ecoutez  : 

«  L'épiseopat,  qui  ent  im,  aim^  à  a*imir, 
dit  exceilemment  Bossuet,  et  jamais  sa  puis- 
sance ne  parait  plus  sainte,  plus  forte,  plus 
visiblement  divine,  que  dans  ces  réunions. 
Là  Jésus-Christ  est  plus  présent  à  ses  pon- 
tifes, et  il  accomplit  sa  promesse  :  Ou  ivti 
ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom^  je  suit 
au  milieu  d'eux.  (Matth.  xviii,  19.)  Là  se  res- 
serrent les  liens  qui  attachent  les  Gdèlesaux 
prêtres,  les  prêtres  aux  évêques,  tous  en- 
semble à  leur  chef,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Là  l'autorité  s'agrandit  ec  ses  déci- 
sions prennent  quelque  chose  de  plus  sacré 
du  concours  de  %^s  premiers  dé()0sitaires. 
Là  les  sentinelles  d'Israël  font  la  revue  de  la 
cité  et  en  signalent  les  périls.  Là  les  pro- 
phètes du  Très-Haut  rappellent  .'a  loi,  dé- 
noncent les  scandales,  tonnent  contre  IVr- 
renr,' troublent  les  indifférents,  effrayent  les 
pécheurs,  affermissent  les  incertains,  con- 
fondent  les  ennemis.  Là  la  discipline  est  re- 
levée, les  règles  ecctésiastiquas  reprennent 
leur  vigueur,  la  sainteté  des  institutions 
est  rétablie,  les  Eglises  se  réforment  et  la 
beauté  des  anciens  iours  revit.  Saintes  as- 
semblées de  nos  évêques,  de  quels  trans- 
ports de  joie  nous  avons  salué  vqtre  re- 
tour 1  Depuis  qu'au  siècle  dernier  la  tempêta 
avait  dispersé  les  débris  de  notre  Eglise  et 
jeté  ses  pasteurs  à  l'échafaud  ou  à   l'eii), 


en  soi  une  force  suffisante,  et  l'édifice  primi-     nous  ne  vous  connaissions  plus  que  par  les 
tif  n'en  apparati  que  mieux,  aux  regards     souvenirs  de  l'histoire.  Nous  avions  vu  Té- 


étonnés,  avec  sef  proportions  colossales, 

«  Pour  ne  point  sortir  en  ce  mumenl  du 
sujet  qui  nous  occupe  d'une  u.anière  spé- 
ciale, nous  dirons  que  par  suite  de  certaines 
prescriptions  et  plus  encore  de  nos  mœurs, 
il  était  a  peu  près  impossible  à  nos  évêques 
de  tenir  aucun  concile  dans  cette  France  où 
ils  avaient  été  si  fréquents  autrefois.  Hais, 
dès  que  furent  accomplis  les  changements 
dont  nous  venons  de  parler,  sans  autorisa- 
tion positive  pour  ainsi  dire,  et  d'un  autre 
côté,  sans  réclamation  d'aucune  sorte,  comme 


vêque  an  milieu  de  ses  prêtres;  nous  n a- 
vions  pas  vu  tous  les  évêques  d'une  provint^ 
unissant  leur  dignité  à  leur  puissance,  et 
tenant  en  quelque  sorte  par  les  entrailles  à 
cette  chaire  principale,  où  Pierre  vit  tou- 
jours dans  ses  successeurs,  où  est  la  tète  du 
gouvernement  pastoral,  eu  laquelle  seule  se 
garde  l'unité,  et  les  évêques  n'ont  qu'une 
seule  et  même  chaire.» 

Et  pourquoi  n'enteodrions-noua  pas  nos 
évêques  nous  dire  eux-mêmes  dans  quel  but 
ils  ont  tenu  ces  conciles,  ce  qu'ils  j  oct 
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fii(,  de  qoéis  senltiiienls  ils  élaient  animés. 
Voici  comment  s'exprimeot  les  évèques  de 
Ja  province  ecclésiasUqod  de  Tonrs,  après 
le  concilf  leau  è  Rennes  en  1849. 

«  Quel  a  donc  été  noire  but  dans  de  leK 
les  circonstances,  et  pourquoi  iillions''nous 
avec  tant  d^empressement  à  ce  concile? 
Nous  avons  voulu  d'abord  reprendre  posses* 
5ioii  de  cette  liberté  que  vous  vous  garde* 
re2  bleu  de  confondre  avec  celle  au  nom  df 
laquelle  tant  de  ruines  se  sont  accumulées 
dans  le  monde,  de  cette  liberté  descendue 
(lu  ciel,  dont  l'apôtre  saint  Paul  disait  que 
ipsMs-ChriSI  nous  a  délivrés  par  elle  :  (Jua 
libertaU  ChrislUM  nos  lib^raviê  (GaltU.  iv, 
31);  dont  rilinstr^  saint  Anselme  de  Can- 
torbéry  a  pu  dire  aussi  :  Dhu  n'aime  ritn 
tant  sur  la  Urr€  <iut  la  liberté  dt  son  Eglise  : 
•  Mhil  magis  diligit  Deus  in  hoc  mundo  quam 
Ubertatem  EccUsiœ  suœ.  »  (S.  Ansblm.,  episl. 
4,  n.  9.)  Car  il  ne  faut  pas  que  rien  s'oppo- 
se à  la  libre  communication  des  Ames  avec 
Dieu  qui  est  leur  centre;  à  l'exercice  et 
aa  iléveioppement  de  ta  foi,  de  Tespéranco  et 
(ie  la  charité  parmi  les  fidèles;  h  la  légitime 
indépendance  du  ministère  pastoral,  sans  la- 
iuelle  il  serait  impuissant  ou  du  moins  dé- 
iK)urvu  de  cet  esprit  de  concert  qui  fait  la 
force  el  l'honneur  do  l'Eglise  catholique. 

«  C'est  moins  pour  nous  que  pour  vous^ 
veoillei  le  comprendre,  que  nous  ri^cla- 
fflous  celte  sainte  indépendance.  Si  le  bien 
:ie  vos  ftmes  le  demandait^  nous  saurions, 
comme  saint  Paul,  commencer  nos  lettres 
l^r  ces  mots  :  Moi,  votre  évêque,  prison- 
nier de  Jésus-Christ  :  Ego  Paulus  vinctùs 
Jrtn  Chrisii.  {Ephes.  m,  1.)  Nous  saurions 
imiter  de  grands  évoques  nos  contempo- 
rains, dont  la  prison  a  été  comme  le  boule- 
vard et  l'appui  de  la  foi  de  leur  troupean. 
Mais  aujourd'hui  il  est  bon  pour  vous  que 
nous  soyons  libres,  et  nous  avons  usé  de 
tette  liberté  pour  nous  réunir  en  concile. 

•  En  nous  y  rendant,  nous  voulions  aussi 
i^rocurer,  suivant  notre  pouvoir,  le  bien  de 
noire  patrie  :  car  nous  l'aimons  avec  pas- 
sion; et  si  un  historien  peu  suspect  a  pu 
dire  uue  la  France  avait  été  construite  par 
l^s  évèques,  comme  la  ruche  est  construite 
parles  abeilles,  nous  n'avions  pas  hésité  à 
l>enseretàespérerquenousne  lui  serions  pas 
ooa  plus  inutiles  h  une  époque  où  il  y  a  tant 
^  guérir  et  tant  à  réparer.  Non  pas  que  nous 
demandions  aucune  part  dans  l'action  lé^is- 
laliTe  ou  dans  le  gouvernement  du  pays; 
Quiis  nous  demeurons  convaincus  que  nous 
^mroes  les  plus  puissants  auxiliaires  de  la 
société  si  profondément  blessée,  en  combat- 
tant, en  condamnant  avec  autorité  les  erreurs 
!iui  la  dissolvent,  en  ranimant  partout,  et 
lusqu'aux  derniers  de'nos  villages,  les  prin- 
cipes immortels  qui  sont  la  vraie  vie  d'un 
Peuple,  et  qui  peuvent  lui  rendre  la  force  de 
lige  viril  et  l'éclat  mémo  de  la  première 
leunesse, 

«  Nous  sommes  allés  au  concile,  surtout 
€0  vue  des  intérêts  spirituels  de  l'Eglist?, 
noire  Mère,  afln  de  resserrer  les  liens  qui 
uoivenl  unir  étroitement  tous  les  membres 
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dont  elle  se  compose.  Au  nom  de  cette  len- 
dreMère  nous  avons  proclamé  les  vérités 
immuables  dont  la  garde  nous  est  conAt^e. 
Successeurs  des  apôtres,  nons  sentions  tous 
alors  la  merveilleuse  fécondité,  l'énergie 
persévérante  des  paroles  que  lésus«*Christ, 
notre  roaftre,  leur  avait  adressées,  et  h  nous 
en  eux,  il  y  a  dîx<huit  siècles.  BUes  reten- 
tissaient h  nos  oreilles  et  au  fond  de  nos 
cœurs,  aussi  vives  et  aussi  puissantes  qu'au 
premier  jour,  et  nous  entendions  le  Sauveur 
nous  dire  aussi  :  Commt  mon  Père  m'a  en^ 
voyé,  jetons  envoie  [Joan.  xt,  21);  Allex^ 
enseignez  toutes  les  nations  [Matth.  ilxviii, 
19;  ;  Qui  vous  écoute  nCécoute^  [Luc,  x,  16.) 

«  Appuyés  sur  cet  enseignement  célesie, 
nous  avons  promulgué  de  nouveau  rensei- 
gnement catholique  sur  la  divine  hiérarchie 
qui  fait  de  l'Eglise  comme  une  armée  ran- 
gée en  bataille;  sur  la  suprême  puissance 
ae  Pierre,  toujours  vivante  dans  ses  succes- 
seurs. Nous  avons  juré  au  chef  des  évèques 
une  fidélité,  une  docilité  k  toute  épreuve^ 
nous  avons  aimé  &  lui  répéter  le  serment  du 
jour  de  notre  consécration  épiscopale;  et, . 
pleins  d'espérance  dès  lors  dans  le  prochain 
retour  du  saint  Pontife  è  Rome,  sa  capitale, 
nous  réprouvions,  avec  nos  plus  illustres 
f)rédécesseurs,  ces  esprits  téméraires  qui  tte 
comprennent  pas  que  la  puissance  tempO'- 
relie  du  Saint-Sié^e  est  plus  nécessaire  en^^ 
core  k  TEglise  universelle  qu'à  son  chef,  et 
qu'elle  est  une  des  plus  sûres  garanties  de 
son  indépendance  dans  le  gouvernement  du 
monde  catholique. 

«  Nous  avons  rappelé  Taulorité,  les  droits 
ei  surtout  les  devoirs  des  évèques.  Chose 
étrange I  dans  cette  société  où  (oui  pouvoir 
vacille,  où  toute  autorité  est  plus  ou  moins 
méconnue,  il  en  est  une,  la  plus  faible  de 
toutes  en  apparence,  qui  s'enracine  et  gran« 
dit  au  milieu  des  orages:  c'est  celle  dont 
nous  sommes  les  dépositaires.  Nous  avons 
dû  proclamer  de  nouveau  et  ceite  autorité 
et  les  droits  qui  en  découlent,  parce  qu'ils 
font  partie  du  dépôt  de  la  foi,  et  que  lesévô* 
ques  unis  à  leur  chef  sont  les  colonnes  sur 
lesquelles  reposent  l'édifice  spirituel ,  le 
temple  magnifique  qui  vous  abrite. 

«  Mais  nous  avons  mis  plus  desoin  encore 
à  nous  signaler  k  nous-mêmes  nos  innom* 
brables  devoirs.  Vous  pourrez  en  lire  ta 
longue  série  dans  les  divers  décrets  de  notro 
concile.  Nous  nous  contenterons  d'en  indi** 
quer  deux  ici  pour  l'accomplissement  des- 
quels nous  réclamons  votre  concours,  k  sa« 
voir:  le  zèle  persévérant  k  procurer  par-*- 
tout,  suivant  les  limites  de  notre  pouvoir^ 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  por- 
tion chérie  du  troupeau,  espérance  de  l'ave- 
nir; et  îe  soin  assidu  des  pauvres.  Le  soin 
despauvres^  nous  l'avons  revendiqué  comme 
une  portion  inaliénable  de  notre  héritage» 
Nous  avons  condamné  les  tentatives  lémé» 
raires  de  ceux  qui,  k  diverses  époques,  ont 
osé  nous  dire  :  Cessez  de  vous  occuper  des 
pauvres,  nous  leur  avons  donné  d'autres  tu* 
leurs.  Tous  ensemble  au  concile  nous  avons 
répété  ce  que  nous  avions  répondu  isolé* 
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ment:  Nohs  avons  un  (M)mmandemenfc  divin 
qui  ne  nous  periuet  pas  pins  d*abandonner 
le  soin  des  pauvres  que  la  prédication  de 
l-Evan^ile.  On  ne  nous  interdira  pas  plus 
iCxercice  de  la  charité  que  renseignement 
(lesdoctrini'sde  la  foi:  Divino prœcepto  man- 
(latum  est  omnibus  quibus  animarum  cura 
vommissa  est...  pauperum  aliarurnque  mise- 
rabiliumpersonarum  curam  paternamgerere. 
(Conc.  Triden.  sess.  23|  cap.  1 ,  De  Re^ 
forin.) 

«  Aulourdenousse  trouvaient  au  concile 
des  représentants  de  ce  sacerdoce  qui, 
dans  nos  villes  et  nos  campagnes,  tout  près 
de  vous,  tout  entier  à  vous,  vous  édifie,  se 
dévoue  à  votre  service,  exerce  à  chaque  ins- 
tant sur  vos  ftmes  le  pouvoir  le  plus  paternel, 
le  plus  librement  accej)té,  excite  par  ses  ver- 
tus votre  tendre  vénération,  comme  il  fait 
Tadmiration  des  étrangers  qui  parcourent 
notre  France.  Âppelf^s  (>ar  nous  de  tous  les 
rangs  de  la  miUce  «ainte,pôur  élre  nos  con- 
seillers et  nos  collaborateurs  dans  la  grande 
œuvre  que  nous  avions  entreprise,  ces  prê- 
tres fidèles  nous  consacraient,  avec  nn  zèle 
admirable,  leurs  journées  et  leurs  veilles; 
ils  semblaient  nous  dire  tous  ensemble  par 
leurs  regards  respectueusement  fixés  sur 
nous  :  Vous  êtes  nos  chefs,  dirigez  nos 
combats,  nous  vous  obéirons  en  tout.  (/ Jfa- 
chab.  xui,  8,  9.) 

«  C'est  spécialement  avec  le  concours  de 
ce  presbytère  vénérable  dont  nous  étions 
entourés,  que  nous  avons  retracé  les  de- 
voirs du  sacerdoce  dans  ses  nombreux  mi- 
nistères. Mais  tandis  que,  sous  la  conduite 
de  TEsprit-Saint,  les  yeux  fixés  sur  les  lois 
de  la  sainte  Eglise,  nous  rappelions  ou  nous 
ftosions  les  règles  qui  doivent  assurer  la 
sainteté d|i clergé;  les  règles  qui  doivent  as- 
surer la  perpétuité  de  la  prière  publique 
confiée  au  premier  corps  ecclésiastique  de 
rhaaue  diocèse;  les  règles  qui  doivent  diri- 
ger les  curés  et  le$  vicaires  dans  chaque  pa- 
roisse distincte,  les  aumôniers  et  les  cha- 
pelains dans  tant  d'établissements  divers; 
nous  bénissions  Dieu,  dans  la  pensée  que 
4)0us  ne  faisions  que  raconter  la  vie,  le 
dévouement,  le  sacrifice  des  prêtres  do  nos 
diocèses,  et  que  nous  pouvions  vous  pren- 
dre à  témoin  de  la  légitimité  de  notre  joie 
•et  de  la  vérité  de  iios  éloges.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  rappelé  aux  chapitres  de  nos 
cathédrales,  et  à  nos  chers  coopérateurs 
dans  la  direction  des  paroisses,  comme  à 
nous-mêmes,  le  devoir  de  la  résidence  ;Ite 
devoir  imposé  aux  pasteurs  des  âmes  de 
catéchiser  les  enfants  et  de  les  préparer 
avec  un  soin  extrême  à  la  première  commu- 
nion; le  devoir  et  la  règle  do  la  prédica- 
tion assidue  de  la  pai'Ole  sainte;  le  devoir 
de  visiter  les  malades  et  de  pourvoir  avec 
sollicitude  à  leur  salut;  le  devoir  d'admi- 
nistrer saintement  les  sacrements  aux  fidè- 
les. 

«  Vous  ne  nous  demanderez  pas  de  vous 
dire  en  détail  quelles  règles  ont  été  tracées 
sur  ces  points.  Bien  que  se  rapportant  tou- 
tes à  votre  sanctification,  elles  s'adressent 


cependant  plus  directement  au  clergés  Pour 
le  même  motif,  nous  ne  mentionnons  ici  ni 
les  décrets  relatifs  à  nos  séminaires,  objet 
de  notre  plus  vive  affection;  à  l'éducation 
de  nos  jeunes  aspirants  au  sacerdoce  selon 
les  Ages  divers  de  leur  vie,  à  l'examen  des 
jeunes  prêtres  dé)à  appliqués  au  saint  minis- 
tère, et  aux  graves  études  inséparables  de  U 
vie  du  prêtre;  ni  les  décrets  qui  ont  pour 
objet  l'obéissance  due  à  l'évêque;  la  vigi- 
lance pastorale;  le  zèle  à  embellir  la  mai- 
s<»ndo  Dieu... 

«  Mais  avant  d'appeler  votre  attention  sur 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'adressent  pins 
spécialement  aux  fidèles,  nous  ne  passerons 
pas  sous  silence  une  considération  d'une 
haute  im[>or(ance. 

«  Vous  avez  pu  comprendre,  par  le  fait 
même  de  la  célébration  des  récents  conciles 

3ui  se  sont  succédé  en  France,  et  plusieurs 
'entre  vous  ont  pu  constater  par  les  Lettres 
pastorales  qui  les  ont  précédés  ou  suivis, 
que  les  évoques  v  ont  eu  principalement  en 
vue  de  fortifier  la  discipline  ecclésiastique. 
Tel  a  été  le  but  de  nos  plus  grands  efforts, 
et  c'est  là  aussi  qu'est  le  principe  de  l'im- 
mense avanlaj^e  des  conciles  provinciaui, 
pour  l'Eglise  et  pour  la  société  tout  entière. 
Le  jour  ofi  l'épiscopat  et  le  sacerdoce  ne 
compteront  que  de  saints  évêques  et  de 
saints  prêtres,  dévorés  du  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  Ames,  la  France  sera 
bien  près  d'être  sauvée.  Elle  le  sera  plus 
sûrement  mille  fuis  que  par  toutes  les  coid- 
binaisons  qu'ins|>ire  la  sagesse  humaine. 
Quand  les  douze  apêtres  commençaient 
leur  mission,  le  vieux  monde  était  plus 
malheureux  que  le  nêtre  et  plus  près  de  sa 
ruine.  Mais,  sous  l'influence  de  l'esprit 
apOitoliaue,  sous  l'influence  de  tant  de  cha- 
nté et  de  tant  de  sacrifices,  sous  Taclinn 
merveilleuse  du  dévouement  de  l'épiscopal 
d'alors  et  du  sacerdoce,  il  se  fit  conime  une 
nouvelle  création,  et  la  face  du  monde  fui 
changée.  Espérons  que,  sous  l'action  pois- 
sante et  fréquemment  répétée  de  dos  con- 
ciles, devenant  tous,  nous  et  nos  chers  co<>- 
péraleurs,  des  hommes  de  plus  en  plus  ani- 
més de  l'esprit  apostolique,  rien  ne  résistera 
à  l'entraînement  de  notre  zèle.  Par  dos 
efforts,  par  nos  sacrifices,  par  nos  sueurs,  et, 
s'il  le  faut,  par  notre  san^s  le  mal  qui  nous 
dévore  sera  vaincu,  et  Ta  France  et  l'En- 
rope,  redevenues  profondément  chrétiennes, 
triompheront  dans  la  splendeur  de  la  véri ic 
et  dans  la  douceur  de  la  paix.  »  (Lettre 
synodale.  ) 

De  manderez- vous  encore',  après  tout  ce 
que  vous  venez  d'entendre,  ce  que  peui 
faire  un  concile  particulier  que  ne  tasse 
aussi  bien,  d'après  nos  idées,  chaque  évéque 
dans  son  diocèse?  Ne  le  voyez-vous  i»as 
vous-même,  pouvons-nous  vons  dire  actuel- 
lement, ne  le  sentez- vous,  en  quelque  sorle, 
à  cette  vive  lumière,  à  cette  bienfaisante 
chaleur  qui  sortent  du  contact  de  «es  cœurs 
d évoques? 

Vous  nous  direz  peut-être  qu'ils  peuvent 
s  écrire. 
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Sans  doute;  et  ils  le  font  probablement 
soureot.  Mais,  est-ce  qu'une  lettre,  cette 
parole  décolorée  et  morte,  pour  ainsi  dire, 
pent  jamais  remplacée  la  parole  irive  et  pé- 
nétrante qui  sort  d\ine  Ame  pour  entrer 
inmédiatemem  dans  unenutreime?  Est-ce 
qa'ane  correspondance,  qui  ne  peut  guère 
être  que  ta  conryersation  inanimée  de  deux 
personnes  absentes,  aura  jara^ais  les  mêmes 
résoltats  que  ces  assemblées  dans  lesquelles, 
ootre  la  force  proTenant  naturellement  de 
Il  réunion  Fta  ttntio  forlior^  il  faut  recon- 
naître encore  une  force  surnaturelle,  prove- 
Ranlde  lajn-ésence  mémedeNotre-Seigneur 
lésus-Christ,  qui  a  promis  de  se  trouver 
d*one  manière  particulière  au  milieu  des 
siens,  quand  ils  seraient  rassemblés  en  son 
BomT 

Que  peut  faire  un  concile  général,  avez- 
Tous  dit  encore,  que  ne  fasse,  également 
d'après  yos  idées,  le  Souverain  Pontife,  chef 
suprême  de  l'£glise7 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  concile  parti- 
culier, je  puis  le  dire  tiussi  du  concile  géné- 
ral, en  agrandissant  la  sphère. 

Ce  que  le  concile  particulier  est  par  rap- 
[lort  k  une  prorince  ecclésiastique,  le  con* 
elle  général  l'est  |)ar  rapport  à  tout  le  monde 
catholique. 

Ce  que  le  concile  particulier  est  pour  un 
éviqne,  le  concile  général  Test,  jusqu'à  un 
eertaîa  point,  poor  le  Souverain  Pontife. 
Pour  lui,  par  conséquent,  il  est  conseil, 
lumière,  force,  moyen  extraordinaire  d'en- 
trer en  comraanic4tion  avec  tous  les  fidèles 
lia  fois,  pour  oonnatire  leurs  besoins  et  les 
satisfaire. 

Vous  nous  direz  peut-être  que,  dans  nos 
idées,  Jésus-Christ  a  donné  à  son  vicaire  sur 
la  terre  les  lumières  et  la  force  dont  il  a 
besoin  pour  diriger  son  Eglise. 

Sans  doute;  mais  si  le  concile  général  est 
précisément  un  des  moyens  les  plus  propres 
Savoir  cette  Iqmière  et  cette  force  dont  il  a 
besoin,  pourquoi  n'y  aiurait-il  donc  pas 
reœurs,  quand  il  le  juge  è  propos  T 

Vous  nous  direz  peut-être  encore  qu*il 
peur  sans  cela  se  mettre  en  relation  arec 
toas  les  évêques  du  monde  catholique. 

Sans  doute;  et  nous  l'aTons  vu  d  une  ma- 
nière bien  frappante  pour  la  proclamation 
(ie  l'Immaculée  Conception.  Mais,  comme 
uous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  qui  ne 
comprend  qu'une  lettre  ne  saurait  avoir  la 
même  valeur  que  ia  parole ,  que  ces  corres- 
pondances écrites,  ces  conversations  parti- 
cnlières  ne  peuvent  remplacer  complète- 
ment un  concile  général,  l'assemblée  de 
tous  les  évêques,  convoqués  et  présidés  par 
le  Souverain  Pontife,  au  nom  du  Saint- 
l'^prit,  nous  donnant  è  tous  la  plus  haute 
idée  de  celte  Eglise  fondée  par  Jésus-Christ 
lui-même,  et  contre  laquelle  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ne  sauraient  pré- 
valoir. 

il  est  aisé  de  voir  d'ailleurs  que  ces  réu- 
nions d'êvêques  venus  |de  toutes  les  parties 
du  monde,  s'ouvrant  leurs  cœurs,  se  com- 
Duiaiquant  leurs  pensées,  se  coosoilant, 


s'éclairant  réciproquement,  sur  tout  ce  qui 
peut  intéresser  leurs  Églises,  ont  des  avanta- 
ges incomparables  qui  ne  peuvent  résulter 
d^aucune  autre  source,  au  point  de  vue  non- 
seulement  de  la  vie  future,  mais  encore  de 
la  vie  présente. 

C'est  ce  que  nous  établissons  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  ce  nous  semble,  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité  précédem- 
ment: 

«  Presque  tous  les  Etats  ont  aujourd'hui 
leurs  assemblées  où  sont  envoyés  les  roBrô- 
sentants  de  chaque  localité  pour  délibérer 
sur  les  intérêts  de  la  patrie.  La  Grèce  an- 
cienne a  eu  ses  assemblées  où  les  envoyés 
de  presque  toutes  les  villes  venaient  traiter 
et  décider  en  commun  les  questions  les  plus 
importantes  qui  concernaient  tant  d'admi- 
nistrations diverses.  Hais  la  société  ne  doit 
qu*à  la  religion  d^avoir  des  assemblées  ou« 
vertes  aux  dérègués  du  moude  entier,  et  où 
se  traitent  des  questions  qui  intéressent 
éf;alement  tous  les  hommes.  Sans  la  reli* 
gion,  jamais  rien  de  semblable  ne  se  serait 
vu,  n^atirait  pu  même  se  concevoir.  Pour 
rapprocher  des  hommes  placés  k  une  si 
grande  distance,  et  séparés  d^ailleurs  par  la 
langage,  les  habitudes,  les  intérêts,  les 
croyances,  il  faut  une  cause  d'une  impor- 
tance souveraine,  et  cette  cause  se  trouva 
dans  la  religion;  il  faut  des  questions  qui 
intéressent  également  tous  les  hommes,  vt 
ces  questions  sont  puisées  dans  la  religion  ; 
il  Tant  na  chef  dont  la  voii  soit  également 
eatendue  dans  toutes  les  parties  de  la  terre, 
et  ce  chef  nous  est  présenté  par  la  religion, 
uniquement  par  la  religion. 

«  Le  plus  grand  bien  que  les  conciles  aient 
produit  dans  le  monde,  c'est  d'avoir  propajgé 
la  religion  chrétienne,  c'est  d'avoir  puis- 
samment contribué  à  conserver  cette  unité 
de  doctrine  sans  laquelle  point  d'union  véri- 
table dans  la  société,  et  par  conséquent  poiml 
d«  vie.  „    ^. 

c  La  philosophie  religieuse  1  a  dit  mille 
fois,  et  elle  ne  saurait  le  répéter  trop  sou- 
vent: Pour  les  sociétés,  comme  pour  les 
individus,  tout  vient  des  doctrines.  Quand 
les  sociétés  se  dégradent  et  périssent,  c'est 
qu^il  y  a  en  elles  des  doctrines  avilissantes 
^  destructives.  Au  contraire,  quand  les 
sociétés  se  fortifient  et  s'élèvent,  c'est  qu'il 
y  a  en  elles  des  doctrines  vraies  et  géné- 
reuses. Supposez  les  mêmes  pensées»,  les 
mêmes  sentiments  dans  tous  les  hommes, 
et  vous  les  verrez  se  rapprocher,  se  serrer, 
comme  les  membres  d'une  seule  famille, 
dans  les  étreintes  sacrées  de  l'amour:  ils 
n'auront  désormais  qu'un  cœur  et  qu  une 
âme.  Qu'est-ce  que  l'Ame,  eneffet,  considé- 
rée du  point  de  vue  moral,  si  ce  n'est  la 
pensée  de  chacun  ?  Au  contraire,  supposez 
les  hommes  profondément  divisés  a'opi« 
nions,  et  vous  les  voyez  se  séparer,  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus,  ou  bien  se  rapprooher 
pour  se  combattre  et  se  détruire.  Quand 
denx  partis  s'élèvent  l'un  contre  Tautre, 
quand  ils  en  viennent  aux  mains,  ce  ne  son| 
point  précisémeiii  des  forces  matérieMes  qui 
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se  choquent;  non,  car,  s'il  en  éUil  ainsi, 
nous  hé  rerriortjs  ni  celle  aclîTilé,  ni  celle 
énergie,  hi  ce  ressentiment  de  rinjure  :  ce 
fionl  dès  intelligences  qui  se  combatlent 
jasqu*ace  que, par  le  iriotaphé  d'un<les  par- 
tie, l'unité  ail  élé  rétablie  là  où  régnait  la 
division. 

Il  Itdppèlez-voùs  riilstolre,  étudiez -la 
dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties,  cU 
si  V0U5  ne  TOUS  arrél«*z  point  Aux  surfaces, 
TOUS  Torrez  qu'elle  est  le  déTeloppement 
hécëôsaire  de  ces  principes.  Vous  apcrce- 
Trez  surtout  ce  dévelopi)ement  dnns  l'his- 
toire de  ri^llse,  qui  est  plus  spécialen^ent 
l'histoire  de  l'intelligence  humaine. 

«  C'est  donc  par  un  effet  de  la  miséricoi*de 
inQnie  de  Dieu  que  fut  institué  ce  tribunal 
Suprême  propre  a  déTelopper  et  ft  conserver, 
au  milieu  de  ces  continuels  bouleversements, 
la  loi  que  Jésus  apporta  sur  )a  terre:  loi 
d'atnoui^  et  d*ut)ionl  loi  sans  tache!  elle 
communique  toujours  à  TAme  qu'elle  régit, 
quelque  chose  de  sa  perfection.  Hais  hélas  t 
linteiligence  humaine  la  rejette  souvent. 
Tandis  que  chacun  prie  dans  le  temple,  tan- 
disque  todte  Ame  elëvo  vers  Dieu  le  mêtue 
cri  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  une  Toii 
discordante  éé  fait  entendre  au  milieu  de 
cette  diTJne  harmonie.  Le  fidèle  gémit  de- 
vant Dieu,  le  prètt'e  qui  préside  l'assemblée 
signale  aussitôt  l'erreur;  il  la  combat»  il 
rappelle  la  térité  méconnue.  Si  l'ei'reur  est 
soutenue  avec  opiniâtreté,  l'évèque»  jugé  de 
la  foi,  la  condamne.  SI  cette  première  con- 
damnation  ne  suffit  pAs  pour  arrêter  le  cou- 
pable, le  pasteurdes  pasteurs,  le  jugâsupré- 
me,  le  condamne  encore  du  haut  de  la 
chaire  apostolique.  Cepeildant  Terreur  est 
encore  soutenue,  elle  se  propage,  elle  tne- 
i^ace  dé  troubler  l'Eglise.  Aussitôt  TévAque 
de  Rome  convoque  en  assemblée  générale 
tous  tes  évèqued  du  monde  catholique.  Cet 
imposant  tribunal  cite  à  sa  barre  Celui  qui 
ylënt  de  Susciter  ce  commencement  de  dis- 
corde. L'Eglise,  ainsi  assemblée»  éclaire  dé 
Éûs  lumières  cet  enfant  révolté,  elle  parlé  à 
srttt  ccëdb  lé  doui  taugage  de  son  amour. 
S'il  se  retid  à  iés  pressantes  sollicitations, 
tout  est  oublié  et  lapait  est  rétablie.  S'il 
ferme  encore  roreille  aut  sôlliciiatioUâ  de 
cette  tendre  Mère,  elle  change  aussitôt  à  son 
égard,  elle  le  condamne  plus  solennellement 

Juè  jatnais,  elle  le  rejette  de  soil  seiri. 
epètidantlà  paix,  un  instant  troublée,  est 
bientôt  rétablie  parmi  les  fidèles.  N'ayant 
iM^  pottr  guide  que  son  eUtendement  aveu- 
glé, renfant  rebelle  se  sent  rapidement 
entraîné  par  le  torrent  des  opinions  humai- 
ne, comme  Uiî  vaisseau  sans  pilote  sur  une 
•nier  dlUgeuse.  Il  erre  d'écueil  en  écueil,  et 
soh  naufrage  est  assuré,  h  moins  que,  con- 
tiHissant  le  danger  de  sa  position  présente, 
€t  se  rappelant  aa  fidélité  lassée,  il  ne 
rerientie  Avec  empressement  au  ccnire  de 
l'nofté  et  de  la  paik. 

k  Voiia,en  peu  de  tfeiots,  l'histoire  de  tous 
les  eonèiivs,  depuis  le  concile  assemblé  à 
Nicée  pour  la  condamnation  d'Àrius,  qui 
•fait  Blé  U  divinité  du  Verbe,  principe  de 


la  foi,  puisque  le  Verbe  allume  la  foi  dans 
les  Ames,  jusqu'au  concile  assemblé  à ïrenla 
pour  la  condamnation  de  Luther,  qui  nia 
l'Eglise,  dernière  négation  possible  au  Chré- 
tien, puisque  TËgUse  est  le  fondement  itiëuie 
de  la  foi.  Entre  ces  deux  négations  qui  sem- 
blent ouvrir  et  fermer  le  cercle  de  tontes  les 
hérésies,  combien  d'erreurs  in lermédiairesi 
Trouvons-nous,  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, beaucoup  de  pages  eu  ne  soit  racoQlé« 
la  révolte  de  quelque  esprit  indépendant? 

a  Cette  propension  de  l'esprit  à  s'attacher 
à  l'erreuri  fut  toujours  remarquée  des  hom- 
mes qui  savent  réfléchir.  Le  plus  eélèhre, 
peut-être  des  philosophes  de  TanliquluS 
Cicéron, avait  dit  :  Iln'yapoint  d'ctbsurdiie 
qui  fCait  été  affirmée  par  quelque  philotophf. 
Le  plus  célèbre  des  philosophes  modernes, 
Housseau,adit,avecuneénergied'expres.si»o 
bien 'plus  grande  :  Vhomme  qui  pemeest  uïï 
anima/ d^pravéf.  Ainsi,  l'homme  est  né  pour 
penser...  C'est  un  besoin  impérieux  de  sa 
nature;  c'est  une  loi  de  la  religiont  de  la 
raison.  Mais  reipérience  nous  enseigne qk* 
plus  il  pense,  plus  il  devient  le  jouet  de 
Terreur.  Que  faut-il  en  conclure?  C  est  qu'un 
guide  nous  est  nécessairef  et  que  nous 
devons  suivre  sa  direction.  Voyez-vous  ce 
jeune  homme  à  qui  ses  camarades  ont  m 
un  l)andeau  sur  les  yeux,  et  qu*ils  entourem, 
en  criant  :  Cherche  1  L'enfant  cherche  en 
eRet.II  appuie  ses  mains,  AU  hasard,  sarles 
objets  qui  I  environnent;  mais  ses  continuel* 
les  méprises  excitent  !a  riséede  tuas  les  spw- 
laleurs.  Voilà  Timage  de  l'Ame  enfermée  dans 
lessens.Elle  cherche  aussi,  malgré  lel^mieau 
qui  courre  ses }'eui;  elle  s'attache  au  hasard 
h  tous  les  objets  qui  l'environnent.  Mais  qoe 
de  méprises  jusqu'à  ce  que  la  relÎKion  ait 
abaissé  son  bandeau,  et  fasse  briller  à  ses 
yeux  le  flambeau  de  la  foil 

(1  11  est  aisé  de  voir  que  les  conciles  ont 
pour  Un  dernière  le  triomphe  de  la  vétU^ 
Âfm  d*assurer  et  de  faciliter  son  règne,  iti 
ont  élabli  un  grand  nombre  de  règles  qui 
forment  cequ'onappelle  le  régime  extéri^u! 
de  l'Eglise.  £h  bieni  ceâ  règles  contribuent 
au  bonheur  et  k  la  gloire  de  la  sociéléfnoiH 
seulement  en  faisant  fleurir  TE^Iise,  mais 
encore  eU  présentant  à  rautorité  temporelle 
un  type  admirable  d*adminislralir>n.  Quioe 
sait,  par  exemple»  que  le  droit  oanoaiq^ie 
est  une  mine  inépuisable  d'où  le  droit  mil 
a  tiré  et  tire  encore  presque  toutes  ses 
richesses?  Qui  ne  sait  que  Tadministralion 
ci  vile  a  été  copiée,  trait  pour  trait,  si  JGpu|^ 
lu'exprimer  ainsi,  sur  radminlstrationecclé- 
siastique  ?  Les  ordonnances  royales  les  plus 
remarquables  avaient  élé|  précédemiaenif 
presque  toujours,  des  prescriptiona  des  con- 
ciles. 

«  Les  conciles  généraux  ont  sur  la  société 
d'autres  elTets  moins  importatits  que  je  oe 
puis  qu'iadiauer  ici. 

«  Quand,  de  toutes  les  parties  de  la  terre^ 
lise  rassemble,  en  un  seul  lieu,  des  liom* 
mes  également  remarquables  par  ieurcarac* 
tère  et  par  leur  position,  et  qui  ont  une 
influence  immense  sur  ceux  qui  les  enri- 
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ruDoeni»  les  esprits  ei  las  Dosurs  doivent 
n-^cessaîremenl  se  rapprocher;  tes  langues» 
l(»5  bAbit|]des«  les  inœnrs  se  conTondenl  et 
s'améljorent.ies/inimosilés  nationales  s  affai- 
blissent et  s'éteii^nent.  Chacun  se  dit  expres- 
sément ou  tariieroent  :  ^ous  avons  tous 
les  mêmes  croyances»  lesm6n7es)oi$.  Avec 
des  formes  si  différentes  et  même  si  oppo- 
sées, nous  avons  en  réalité  la  même  ori- 
gine, la  même  gloire,  les  mê/nes  aspira- 
lions»  pourquoi  nous  haïr,  upus  comMlre, 
nous  détruire  les  uns  les  autres?  pourquoi 
ne  pas  nous  aimer»  ne  p^s  nous  secourir? 
)>ourqu6i  oe  pas  nous  (ropimuniauer  les 
nns  aux  autres  uue  portion  de  ce  fjonheur 
départi  à  chacun  de  nous  par  )e  Père  com- 
mun de  tous  les  hommes? 

•  Je  suppose  qq*un  concile  généra]  soi( 
convoqué  dans  les  cjrcpnstances  ou  nous 
nous  trouvons,  h^»  )*évêqne  persécuta  do 
)a  Pologne  siégerait  auprès  do  quelc|ue 
prince  évôuuç  de  l'Altem^gne;  léyêque 
résigné  de  la  pauvre  Irlande»  auprès  de 
linéique  ricj^e  prélat  d'italjç  ;  l'évoque  paîs- 
sionnaire  de  la  Chine  ou  du  JapoHi  auprès 
de  Tévèque  français  4pni  ii  aurait  $lé  autre- 
Tois  Theureuic  collaborateur  dans  lesnre- 
iniéres  années  dis  son  mf  oistère.Qgand  ils  se 
seraient  occupés  tous  ensemble  des  besoins 
généraux  de  r^^lise»  chacun  pourrait  appe- 
ler rattenlipn  de  ses  collègues  sur  les 
besoins  du  iroupeau'confîé  ^  ses  soins.  Les 
<!-vê.|aesde  Pologne  et  d'Irlande»  rappelant 
(e  dé[K)uilleiiient  et  ta  nudité'de  leurs  égli- 
ses, monlrecaient  que»  la  plupart  du  temps, 
le  (Jespotismç  n'est  un  bjen  pour  le  Chré- 
tien qu'en  lui  donnant  Tpccasioa  de  confes- 
ser la  foi  et  de  noériter  la  couronne  du 
martyre.  Leséyêques  d'Espagne  diraient  les 
n'au\  qu'ils  ont  a  souffrir:  les  anciens  du 
HergedeJFran.ee;  .ceu^L  quils  ont  soufferts 
nnguère;  et  il  serait  également  facjle  aux 
l'MS  el  aux  autres  de  montrer  que^  de  jous 
)s  mauj,  l'anarchie  est  ce  qu'il  y  a  déplus 
funeste  h  rEglise^.  L'évêqu^e  persécuté  des 
pnys  idolâtres  est  sans  doute  celui  qui  exci- 
terait le  plus  de  sympathies.  Il  parlerait  de 
M>o  troupctaiji  faible  et  dispersé»  de  ce  petit 
nniQbre  Je  prêtres  épuisés  de  fatigues»  qui» 
H)us  sa  directSoUi  marchept  à  la  conquête 


des  peuples  que  Iq  chnslianisn^p  n*A  ppinf 
encore  éclaires  :  YfnéraibUM  friret^  dirail-il» 
jf>  9ui$  venupasser  au  milieu  a^vous  q^etûur9 
jour$  de  pq^ix  et  de  Ifonheur.Que  Dieu  en  sqU 
bénil  II  n'en  est  point  Qinsi  aiins  ces  tieu^  pu 
je  fus  appelé  par  h  Providence  pour  wnQn- 
cer  r Evangile.  Là,  pas  un  instant  df  tr^n^  ' 
quillité^  ni  pour  moi  ni  pour  les  miens,  5i» 
d^un  côté,  le  troupeau  confié  à  mef  ^Qinf 
s'accroît  par  le  lite  de  mes  eoôpérateur9$ 
d^un  autre  côté^  il  s'affaiblit  dans  h  mim^ 
proportion  par  la  cruauté  de  nos  persécu^ 
teurs.  Quelquefois  il  r^ous  arrive  de  voir 
répandre  presque  Qussitôf  le  sang  de  ceux  sur 

Îui  nous  venons  d<  verjser  rem  d^  baptême, 
''ous  parlerQi-je  de  notre  dénumsnt  f  ffn  ce 
moment,  la  croix  d'Qf»  symbole  dif  notre 
dignité,  orne  aussi  ma  poitrine.  Mw,  sur  le 
théâtre  de  nos  trQcaug^^je  nai  pf^s  même  une 
croix  de  bois:  cette  croix  me  compromettrait. 
Ma  croix!  elle  est  dans  mon  cfieur,  féa  proix) 
ce  sont  mes  labeurp^  mes  solliciludes,  me§ 
af/lietions  de  tous  les  joufs,  de  fous  les 
instants.  Inspireu  donc  à  quelques-uns  de  ces 
prêtre^  q)ii  vous  environnent  en  si  ffranà 
nombre,  le  désir  de  venir  travailler  avec  nous. 
OiteS'ieur  que  la  parple  divine^qui,  souvent, 
retentit  en  vqin  au  milieu  des  peuples  si 
agités  de  l'Europe,  a  toujours  quelque  écho 
dans  ces  lieuqc  presque  dherte  oi  ellç  retentii 
pour  lapremière  fois.  jExaltepi  aussi  en  notre 
faveur  le  ifile  des  peuples  confiés  4  vos  soins. 
Qu'ils  nous  aident  ffe  leurs  prière^,  de  leurs 
aumônes...  C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  çnristia" 
nisésiet,  s'ils  veulent  écouler  fa  voix  de  fa 
charité,  ils  s'empresseront  de  faire  à  d^- autres 
ce  qu'on  leur  a  f<*it  à  eux-mêmes. 

a  Quelle  supposition  ai-je  faillest-^ce  que 
tout  en  Europe  n'est  pas  dans  une  cooti- 
ijMolle  agitation?  Rois,  peuples»  chacun' 
atteqd  Tôccasion  favorable  de  conquérir  des 
droits  nouveaux  oi^  de  revendiquer  des 
droits  perdus.  Ft  npus  voudrions  qu'au 
milieu  de  ces  tfOuMeset  décès  défiances  se 
ttnl  une  assemblée  de  justice  et  de  paix  1  Non» 
cela  ne  se  verra  pas»  à  moins  qiie  la  jurande 
Yoix  de  pie.u^  appelant  de  nouve^aule  çal^ne 
sur  les  flots  agités  de  ce  nionde^  ne  fasse 
^nnore  voguer  en  paix  le  vaisseaudc  TEgli^e 
depuis  si  longtemps  battu  parla  tempête.» 


CONFESSION 


Objections.—  A  quoi  sert  la  confession?— 
Quel  b  en  pe^t-aUe  fa'u*e  que  la  parole  évnn- 
géliquo  ne  fasse  également?  —  Ce  sont  les 
j»rHresqui  Tont  inventée.  —  Les  ministres 
prûlestaals  />nt  été  bien,  avisés  de  la  laisser 
tomber.  —  Cesi  bien  assez  de  se  confesser 
è  Dieu»  sans  Je  faire  èdes  hommes  comme 
nous.  —  jLe  confesseur  gardera*.t-il  bien  le 
.secret  de  jn|i  confession?  N'y  pensiTa-t-il 
j^sdu  moins  en  me  voyant?  —  La  confes- 
sion est  bonne  pour  des  euAots,  tout  au 
plus.  —  CTesl  ennuyeux.  —  Aller  toujours 
répéter  la  mdme  chose.  —  Des  bagatelles^ 
du  reste;  car»  pour  moi»  Je  ne  tue  ni  ne  vole, 
et  nVi  pas  gr^nd' chose  i  me  reprocher.  —Il 
y  a  si  longtemps,  d'ailleurs,  que  je  puis 


retarder  encore  et  ren^f^ttre  la  Chose  au  mo- 
luent  de  la  mort... 

Réponse.  —  Voilà»  ce  me  semble»  les  ob- 
jections qu'on  entend  le  plus  communément 
élever  contre  le  sacrement  de  pénitence  en 
général,  et  particulièrement  contre  cette 
institution  si  excellente,  si  sainte,  si  mani- 
festement divine,  que  bous  appçjons  la 
confession. 

—  A  quoi  sert  la  confession?  nous  deman- 
çle-t-on  quelquefois.  ,    ^ 

—  A  quoi  elle  sert  1  Mais  elle  serlè  effacer 
nos  péchés»  et  eHe  est  ro^me  rigoureusement 
nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  de  ceux 

3ui  nous  ont  fermé  l'entrée  du  del.  Eu 
outez-vous?  Consultez  sur  ce  point  l'en- 
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sei'goefoent  de  l*EgHse  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieui.  Pj*éfërez-voas  entendre  les 
propres  paroles  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Chnst  lui-mAme?  Ecoutez  :  £n  vérité,  je 
90U9  le  diSf  tout  ce  que  vous  lierezsur  la  terre 
géra  lié  dam  le  ciel,  et  tout  ce  que  voue  délie-- 
rexiur  ta  terre  sera  délié  dan$  (e  cief.  {Mat th. 
XYittf  18.)  Ecoulez  encore  :  Communion  Père 
m*a  envoyé,  et  moi auiri  fevoui  envoie...  Re- 
cevez donc  le  Saint-Esprit  :  tes  péchés  seront 
remisa  ceux  â  qui  vous  les  remettrez,  et  ils 
seront  retenus  a  ceux  à  qui  vous  les  retien-^ 
drex.  [Joan.  xx»  21.)  Ainsi,  d*après  ces  paro- 
les que  Jésus-Christ  adresse  évidemment 
non-seulement  à  ses  apôtres,  mais  à  leurs 
successeurs  dans  le  sacerdoce,  puisque,  san» 
cela*  il  n*eût  établi  son  Eglise  sur  ta  terre 
que  pour  quelques  jours  seulement»  ceux-ci 
ont  le  pouvoir  de  remettre  et  d^  relenir  tes 
péchés»  on«  ceqnt  est  la  méhoae  chose,  d*bu^ 
iiriretde  fermer  le  ciel.  Or  ils  ne  peuvent 
remplir  cette  divine  fonction,  si  la  connais- 
sance des  dispositions  des  fidèles  ne  leur  est 
donnée,  et  cette  connaissance  ne  peut  leur 
venir  que  par  la  confession.  Cette  confession 
est  donc  utile*  et  même  nécessaire  pour  Ta 
rémission  des  péchés,  de  ceux  surtout  qui 
nous  ferment  Ventrée  du  ciel  et  tombent  ainsi 
sous  le  j)onvoir  des  clefs,  comme  on  dit  en 
théologie. 

Vous  m'objecterez,  peut-être,  que  vous 
n^êtes  ni  catholique,  m  même  Chrétien,  et 
que  vous  n*ètes  tenu  dès  lors  de  vous  en  rap- 
porter ni  à  renseignement  de  TE^lise,  ni  k 
c'eluiderEvangire. 

En  ce  cas  il  uut  vous  montrer,  ce  quf  est 
bien  facile,  la  vérité  de  cette  religion  qui 
brille  an-dessus  du  monde  moral,  comme 
le  soleil  au  firmament,  et  dont  nul  n'est  ex- 
cusable de  ne  pas  reconnaître  les  divins  ca-^ 
ractères,  parce  qu'ils  apparaissent  aux  yeux 
de  tous  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Cela 
établi,  vous  admettrez  nécessairement  avec 
nous  l'utilité,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la 
nécessité  même  de  ta  confession  pour  la  ré- 
mission des  péchés. 

Aimez-vous  mieux  que  nous  établissions 
Tutililéde  laconfessiou  au  point  de  vue  du 
bonheur  général  des  hommes  sur  la  terre, 
et  de  celui  de  chacun  d'eux  en  particulier? 
La  chose  nous  est  également  facile.  Ne  re- 
marquez-vous pas,  en  effet,  que  pendant  le 
Carême,  à  rapproche  de  Pâques,  ou  même 
de  Noël,,  pendant  la  Jubilé,  dans  un  temps 
démissions,  les  restitutions  se  font,  les  ré- 
conciliations s'opèrent,  les  désordres  de  tout 
genre  cessent,. ou  du  moins  diminuent?  D'où 
cela  vient-il?  C'est  qu'alors  les  confessions 
sont  plus  fréquentes  ei  pins  sincères.  Cette 
remarque  a  élé  faite  par  les  nlus  incrédules 
eux-mêmes,  et  il  était  impossible  qu'elle  leur 
échappât,  malçré  toutes  leurs  préventions. 
Vous  liriez  difficilement  aujourd'hui  une 
feuille  publique  sans  y  voir  l'annonce  de 
quelque  restitution  faite  à  l'Etat.  C'est  édi- 
tiant,  et  pourtant  cela  n'est  rien  comparati- 
vement à  ce  retour  incessant  non-seulement 
è  la  juslice,  mais  à  toutes  les  vertus  q'iie  nous 
devons  également  pratiquer,  qui  serait  par- 


tout sans  qu'on  le  remarque  ou  sans  avoir 
du  moins  la  même  publicité.  D'où  cela  vient- 
il?  De  la  conscience.  Et  par  quoi  la  cods- 
cience  est-elle  surtout  éclairée,  tondiée, 
déterminée  à  ces  actes  que  contribuent  ésa- 
lement  au  bonheur  des  peuples  et  i  eeiat 
des  individus?  Nous  le  disons  avec  assu- 
rance, par  laconfessiou. 

C'est  que,  voyez-vous,,  le  prêtre  au  confes^ 
sionnar  est  un  conseiller,  un  juge,  un  père, 
un  martre,  un  roi,  le  dirai-jei  un  Dieu,  en 
quelque  sorte,  ou  du  moins  le  représentant 
aun  Dieu, ce  qui  est  la  même  chose  quant 
k  l'accomplissemenl  de  ses  fonfclfons.  Il  est 
le  aussi  comme  homme,  sans  aucun  doute, 
mais,  dans  son  humanité  se  trouve  son  ccaur 
de  prêtre,  c'est-k-dire  le  cœur  oiêmc  de 
Jésus-Christ,  ce  cœur  qui  est  toute  lumière 
et  toute  chaleur,  toute  vérité,  toute  justice, 
toute  charité;  rajouterai  même  toute  puis- 
sance^ vu  les  changements  merveilleux  qu*if 
opère  quelquefois  dans  les  Suies  infirmer, 
malheureuses,  souffrantes,  qui  s'approchent 
de  lui. 

Vbuler-vous  le  contempler  un  instant  i 
son  tribunal  ?  Cest  une  supposflioB  que  nous 
allons  faire,  bien  entendu-;  mais  cette  sup- 
position a  très-souvent  son  application.  Nous 
sommes  dans  une  de  ces  fortes  aggloméra- 
tions où  se  trouvent  les  grands  vices  et  le> 
grandes  vertus,  les  déchéances  profondes, 
ordinairement  occasionnées  par  les  désor- 
dres de  rirréliâçînn,  et  les  réhabilitations 
analogues,  ordinairemeni  procurées,  au 
contraire,  par  les  pratiques  de  la  religion, 
el  surtout  par  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  Il  est  cinq  heures  du  soir.  C*esl  l 
l'approche  de  celle  fête  solennelle  uni  nous 
représente  Jésus-Christ  venant  sur  la  terro 
appeler  h  lui  toutes  les  âmes  épuisées,  qu*if 
appelle  encore  chaque  jour  vers  celui  è  qui 
il  a  ordonné  de  continuer  son  ministère  de 
régénération. 

«  La  première  personne  qui  se  présente 
est  une  pauvre  veuve  chargée  d'une  nom- 
breuse famille.  Après  avoir  révélé  son  cœur 
è  Dieu  dans  la  personne  de  son  ministre  : 
«  Mort  père«  »  lui  dit-elle,  «je  viens  pour  la 
dernière  fois  recevoir  l'absolution,  et  récla- 
mer le  secours,  de  vos  prières.  —  Pour  la 
dernière  fois,  ma  (îlle,  vous  êtes  h  peine  à  la 
moitié  de  votre  carrière  I  —  Sans  doute, 
mais  je  me  sens  défaillir;  la  force  me  man- 
que, et  je  suis  forcée  de  m'arrêter...  Vous 
savez  mieux  que  personne  avec  quelle  ré- 
signation j'ai  souffert  jusqu'ici.  Que  n'ai-je 
pas  fait  aussi  pour  mes  enfants  I  Pour  eui, 
j*ai  travaillé  jour  et  nuit;  pour  eux,  j'ai  re- 
fusé h  mon  propre  corps  la  nourriture  et  le 
vêtement;  pour  eux»  ahl  je  sens  encore  ep 
ce  moment  la  rougeur  me  monter  au  visage, 
pour  eux,  j'ai  mendié...  Mais  désormais  Je 
ne  puis  rien.  Les  hommes  me  refusent  le 
travail  ;  ils  me  refusent  leurs  aumônes,  l  s 
m'imputent  des  crimes  affreux,  ils  m*étouf- 
fenl  sous  le  poids  de  leurs  calomnies.  N'es- 
sayez pas  de  me  retenir,  je  vais  è  Dieu;  il 
est  meilleur  que  les  hommes;  et  il  mV 
cueillera  avec  bonté,  p  Après  avoir  entend» 
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la  rJTélalion  de  ce  funeste  projet,  le  prêtre 
garde  oo  morne  silence,  comme  pour  laisser 
è  sa  pénitente  le  temps  de  faire  un  retour 
sur  elle-même.  Puis,  reprenant  d'un  ton 
grave  et  imposant  :  «  Vous  allez  h  Dieu,  ma 
tille, mais  Dieu  vous  a-t-il  appelée?  Il  nous 
d'iii  (cas  :  Vous  ne  tuerez  point,  (Exod.  xx, 
13.}  Et  vous  voulez  qu'il  vous  accueille  avec 
boDté,  quand  vous  vous  présenterez  à  lui 
coupable  de  votre  propre  mortel  de  celle  de 
vos  enrants;  car,  vous  ne  pouvez  en  douter, 
voire  mort  c*est  aussi  celle  de  vos  enfants... 
Des  étrangers  leur  donneront  peut-être  Ta- 
liment  matériel  dont  ils  ont  besoin;  mais  la 
vie  plus  précieuse  de  Tâine,  qui  la  leur  con- 
servera? Vous  dites  :  La  vie  est  pour  moi  un 
lourd  fardeau.  Mais  est-oe  que  celte  vie  est 
le  temps  des  récompenses?  Est-ceque  notre 
Père  céleste  ne  nous  tiendra  pas  compte  un 
jour  (le  toutes  les  Iar4iies  que  nous  aurons 
versées  dans  son  sein?  Est-ce  qu'il  n'y  apas 
un  nombre  infini  de  personnes  aussi  mal- 
heureuses, encore  plus  malheureuses  que 
vous  sur  U  terre?  Vous  dites  :  Je  ne  puis 
voir  souffrir  plus  longtemps  mes  pauvres  * 
enfants.  Mais  souffriront-ils  moins  quand 
vous  ne  serez  plus?  Et  puis,  dites-moi,  la 
vierge  Marie  n  a-t-elle  pas  souffert  avec  ré- 
signation au  pied  de  la  croix  sur  laquelle 
son  Fils  était  immolé?  Allez,  è  son  exem- 
ple, prier  au  pied  de  cette  croix,  et  Dieu 
abaissera  sur  vous  les  regards  de  s»  uiiséri- 
corde.  » 

t  Ces  paroles  ont  fait  'nne  heureuse  im- 
pression sur  le  cœur  dé  cette  infortunée. 
Elle  a  senti  le  courage  renaître  peu  à  peu 
dans  son  âme  abattue;  elle  s*est  empressée 
de  revenir  travailler  et  veiller  auprès  de  ses 
enfants,  qui,  si  elle  eût  succombe,  restaient 
aui  charges  de  la  société,  et  Tauraient  peut- 
èlreunjour  effrayée  par  leurs  crimes. 

«  Quel  est  celui  qui  succède  è  cette  pau- 
vre veuve?  Sa  démarche  mal  assurée,  ses 
yeux  hagards,  ses  cheveux  en  désordre,  ses 
laroles  brusftues,  tout  en  lui  semble  indi- 
quer un  homme  qui  ne  jouit  pas  pleinement 
de  la  raison  :  c*est  un  malheureux  négociant 
qui  attendait  avec  impatience  larrivee d*un 
vaisseau  chargé  de  toute  sa  fortune.  Le  vais- 
seau était  sur  le  point  d'entrer  dans  le  port, 
quand  il  fut  assailli  par  un  vent  furieux  qiii 
le  rejeta  sur  la  haute  mer.  Pendant  plusieurs 
jours,  il  résista  à  la  violentîe'de  la  tempête, 
mais  à  la  fin  il  succomba,  et,  actuellement, 
il  est  enseveli  dans  les  Qots.  Le  marchand 
ruiné  n*a  plus  qu'à  choisir  entre  la  pauvreté 
et  la  banqueroute.  L'un  et  Tautre  état  lui 
paraissent  également  déshonorants,  et  il 
préfère  la  mort  au  déshonneur. 

t  Avant  de  quitter  la  terre,  il  a  voulu  se 
recommander  à  Dieu.  Pendant  qu*il  était  en 
prières,  je  ne  sais  quelte  voix  secrète  l'ap- 
peta  aux  pieds  de  ce  tribunal  sacré  qui  a 
plusieurs  fois  dé}à  ren<lu  la  paix  h  son  Âme. 
Il  y  est  en  ce  moment;  il  expose  au  prêtre 
ta  situation  dans  laquelle  il  se  trouve. 
«  Ainsi,  9  lui  dit  le  prêtre,  «  vous  avez  tout 
perdu,  et  pour  vous  tirer  d'embarras, 
tous  Toulez   vous  précipiter  au  fond  das 
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-  vous    pensé    sérieuse 
?  —  Sans  doute,  j'y  ai 


enfers.    Y    avez 
ment,  mon  frère 

pensé,  et  c'est  ce  qui  m'a  retenu  quelques 
jimrs  de  plus  sur  la  terre.  Mais  comment 
pouvoir  supporter  le  déshonneur  dont  je  se- 
rai désormais  couvert  aux  jeux  des  hom- 
mes? —  Si  vous  no  supportez  par  le  regard 
dédaigneuxde  quelques  nommes  sur  la  terre, 
çiue  sera-ce  de  votre  condamnation,  au  grand 
jour  du  jugement,  en  présence  de  Tunivers 
assemblé?  Le  déshonneur,  dites- vous;  mais 
est-ce  qu'il  ^tt  dans  la  pauvreté?  n'est-il 
pas,  au  contraire,  le  plus  honorable  des  hom-, 
mes,  celui  qui,  accablé  de  malheurs,  ayant* 
les  motifs  les  plus  spécieux  de  fermer  To* 
reille  è  la  voix  sévère  de  la  justice,  renonce, 
aux    avantages  trompeurs  que  lui   promet 
l'iniquité,  pour  remplu*  ses  engagements?— 
Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  actuelle-! 
ment?  —  Ce  que  vous   avez  fait  jusqu'ici  : 
vous  aviez  acquis  une  belle  fortune  par  vo- 
tre activité  et  votre  industrie;  vous  pouvez 
le  faire  encore.  Vous  avez  de  plus,  poursou- 
lenir  et  récompenser  vos  efforts,  l'estime 
"des  hommes  et  la  bénédiction  ^e  Dieu.  —  Je 
commence  à  vieillir.  Vous  savez  aussi  que 
les  occasions  favorables  ne   se  présentent 
pas  toujours.  —Vous  vieillissez,  diles-vou^, 
mais  vos   enfants  grandissent,  et  ils  tra- 
vailleront avec   d'auiant  plus  de  courage 
que  vous  aurez  eu  soin  de  leur  conserver 
un  nom  pur  de  toute  souil^ure.  L'important 
d'ailleurs  n'est  p.is  d'avoir  une  grande  for- 
tune, mais  d'en  avoir  une   irréprochable. 
Voilà  mes  conseils,  mon  frère.  Voulez-vous 
les  conseils  de  Dieu,  de  ce  Dieu  vers  lequel 
vous  vous  précipitiez  en  aveugle,  quand  la 
torrescmblaitmanquersous  vos  pieds?  Lisez^ 
lelivredeJob,  où l'Esprît-Saint nous  enseigne 
de  quelle  manière  doit  se  conduire  lliomme 
riche  dans  l'humiliation.  Vous  comprendrez: 
qu'il  y  a  sur  la  terre  des  situations  encore 
plus  affreuses  que  la  vôtre ,  et  bientôt,  imi* 
t^nt  la  résignation  de  cet  homme  si  éprouvé, 
vous  pourrez  répéter  après  lui  :  Jesuis  sorti 
nu  du  sein  de  (a  terre  ^  et  f  y  retourne  nu.  Le 
Seigneur  me  l'a  donné;  le  Seigneur  me  l'a  été. 
La  volonté  de  Dieu  a  été  faite. \  Que  son  saint 
nom  soit  béni. i^  {Job  i,  21.) 

«   La  résignation    revient  peu  a  peu  au 
cœur  de  ce  malheureux;  et,  après  la  rési- 

§  nation,  le  courage.  Il  travaille  avec  une  ar* 
eur  toute  nouvelle  ;  bientôt  il  a  rétabli  son 
crédit  ébranlé,  et  peu  après  sn  fortune.  Ainsi 
fut  évité  un  crime  atfreux,  qui  eût  jeté 
le  trouble  dans  la  cité  et  ruiné  uthgraad 
nombre  de  familles. 

tf  Au  négociant  succède  le  domestique  d'un 
homme  puissamment* riche  :  «  Mon  père,* 
dit-il  au  prêtre,  •  vousn'avez  point  entendu 
l'accusation  de  mes  fiiutes  depuis  un  an,  el 
vous  m'entendret  aujourd'hui  pour  la  der- 
nière fois  ;  bientôt  je  serai  à  Paris.  —  Ce- 
pendanl,  mon  frère,  vous  n'avez  point  l'in- 
tention de  vous  éloigner  des  sacrements; 
vous  y  avez  trouvé  trop  de  consolations,  trop 
de  secours.  L'homme  est  un  pauvre  voya- 
geur sur  la  terre.  Aujourd'hui  il  est  ici, de- 
main il  sera  dans  un  autre  lieu.  Mais  en  quel^ 
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que  endroH  q^u'il  soit  plâtré,  f)artout  il  trouve 
un  Dieu  plein  de  bonté  qui  le  soutient,  le 
console,  )c  dirige  par  lui-mèoie  ou  yat  ses 
mfnfstres.  —  Je  crains  beaucoup  qu  il  D*en 
soU  point  ainsi  pour  moi.—  Pourquoi  cela  T 
A1le2-vous  dans  la  capitale  avec  de  mau- 
vaises intentions  ?—  Jesuisaccoutumék  vous 
éit^  toutes  mes  pensées;  je  le  ieraî  encore 
Mjourdliuf  :  je  suis  affilié  depuis  quelques 
jours  a  «ne  treupe  de  vo)eurs.  Nous  nous 
rendons  tous  à  la  capitale,  afin  de  nous  sous- 
Uftire  plus  aisément  à  la  surveillance  de  la 
poHce  et  au  glaive  de  la  loi.  » 

«  Cet  homme  avait  iait  un  violent  etTort 
sur  lui-même  pour  se  déterminer  à  un  pa- 
reil aveu*  IV  s*arr6la  tout  è  coup  »  prêtant 
roreilleaax  paroles  dMndignatjon  qu'il  sup- 
posait ^voir  s^exhalerdu  cœur  de  celui  qui 
▼enait-  de  Técouter.  Le  repiésentant  de  la 
niiséricpnie  divine  reprit  avec  la  même 
l)0Qlé  que  la  premièro  fois  :  «  Mon  frère> 
¥ous  tromperez  peut-être  te  regard  de  l'iiom- 
me^mais  l'œil  de  Dieu,  le  trnmperea-vous? 
Vous  pouvez  échapper  au  glaive  de  la  jus- 
tice bomainê;,  mais  échapperez  -  vous  au 
glaive  de  la  juistice  divine?  le  ne  sais  com- 
menl  m^expliquer  voire  conduite.  Jusqu^ici 
je  n'ai  découvert  en  vous  aucune  indinalioa 
a  un  genre  de  vie  si  affreui.  Comment  vous 
y  ftles-vous doue  déterminé?  —  ParTespé- 
rancede  mener  une  vie  plus  indépendante 
el  plus  heureuse.  —  Quoi  f  vous  ajipelez 
indépendante  et  heureuse  une  vie  qui  a  pour 
perspective  la  prison,  et  dont  le  dernier  ré- 
sultat est  ordinairement  Téchafaud  t  Je  ne 
vous  parlerai  poiul  des  remords  qui  vous 
tourmenteront  longtemps  avant  que  vous 
ne  sojez  venu  k  bout  d*étoufTer  leur  voix. 
SaVez-vous  que  vous  serez  surveillé  avec  le 
plus  grand  soin?  Savez-vous  qu*il  vous  fau- 
dra sans  cesse  changer  de  nom»  de  vêlement, 
de  demeure,  dans  la  crainte  d*êtro  décou- 
vert ?  Savez-vous  qu*il  suffira  de  la  moindre 
imprudence  d'un  de  vos  associés  pour  vous 
livrer  entre  les  maînsde  la  justice?  Inquiet 
pendant  le  jour,  vous  le  serez  également  pen- 
dant la.  nuit,  et  vous  ne  goûterez  pas  une 
heure,  une  seule  minute  les  douceurs  d*un 
somm^U  paisible.  Croyez-moi,  si  vous  fai- 
sia^  p<)ur  Dieu  tout  ce  que  vous  êtes  dis- 
fosé  aiCRire  pour  le  démon  ,  vous  seriez  uu 
parlait  Chrétien  sur  la  terre,  et  vous  vous 
assureriez  au  ciek  un  poids  immense  de 
g^loire.  —Je  f^oAte  parfaitement  la  justesse  de 
vos  observations;  mais  acluellement  je  suis 
troc  avancé  pour  reculer.  •—  L'ho:nme  peut 
toujours  revenir  à  Dieu„  quelqne  profond 
que  soit  Tabline  dans  lequel  il  s  est  préci- 
pité. A  plus  forte  raisf^n,  cela  vous  est-il  far 
cileè  vous  qui  n*êles  coupable  que  par  Tin- 
tention.  —  Vous  ne  me  connaissez  pas  en- 
c<«ir6  entièrement  :  j*ai  biea  changé,  depuis 
■Mbdernière  confession.  U  ne  $*estpas  écoulé 
un  seulfflois  sans  que  j*aie  dérobé  10  francs 
au  moins  à  mon  maître.  Jusqu'ici  mes  gages 
ne  scifisaîent  qu'à  mes  dépenses.  Comment 
voulez-vous  que  je  restitue  ce  que  j'ai  pris  ? 
;-  destituez,  restituez, mon  frère;  |K)ur  cel«, 
41  «18  vous  faut  qu*uue  année.  10  francs  par 


mors,  c^est  120  francs  par  an.  Retrancljcz 
cela  de  vos  gages,  et  ils  seront  encore  sufli* 
sants  pour  une  vie  honnête  et  chrétienne 
Vous  aurez  peut-éire  à  vous  imposer  de$ 
privations.  Eh  bien  F  n'est-ce  pas  en  cela 
que  consiste  la  pénitence?» 

•  Cet  hommes  suivi  le  conseil  do  prêtre: 
il  a  servi  fidèlement  dans  cinq  ou  six  mai- 
sons, tandis  qu*il  en  edt  peut-être  dévasté 
mille  par  ses  vols  et  ses  brigandazes,  si  une 
main  charitatile  et  puissante  ne  1  eât  retenu 
sur  le  bord  de  l'abîme. 

<«  C'est  le  tour  d'un  jeune  homme  au  conit 
bon  encore,  mais  h  Timagination  exaltée, 
aux  passions  violentais  :  «Monsieur,»  dit-il 
au  prêtre,  «ce  n'est  point  au  confesseur  que 
je  nfadresseen  ce  moment,  c'est  h  l'ami  de 
ma  famille.  Vottle2-vous  vous  eha^er  de 
remettre  demain  è  ma  mère  la  lettre  que  je 
vais  vous  confier.  Je  viens  vous  trouver  k'i 
pour  que  ma  démarche  soit  ignorée  de  tous 
et,  pour  ainsi  dire,  de  vous-même,  c*est  da 
moins  ce  que  la  religion  vous  enseigne.  — 
Vous  pouvez  compter  (lue  je  ferai  avec  plaisir 
ce  que  vous  attendez  de  moi,  et  vous  pouvez 
compter  également  sur  ma  discrétion.  En 
remettant  cette  lettre  À  votre  mère,  aurai- 
je  quelque choseè  lui  dire?— La  lettre  elfe- 
même  lui  dira  tout.  Vous  pourrez  ajouter 
cependant  que  je  lui  recommande  par-dessus 
tout  de  ne  jamais  m*oublier  elde  prier  sou- 
vent pour  moi...— Pourquoi  ne  luiportcriez- 
vous  pas  vous-même  cette  douce  parole?— 
Pourquoi  1  C'est  que,  demain  peut-être,  je  no 
'serai  plus.  J'ai  une  affaire  d'honneur.  —  Cn 
duel I  n'est-il  pas  vrai?  un  combat  à  mort 
pour  une  chose  sans  importance. —  Tout  ce 
que  vous  voudrez;  mais  enfin,  c'est  une  ré- 
sAlullon  arrêtée.  Je  sais  par  avance  ce  qae 
vous  pourriez  me  dire  contre  le  duel  ;  que 
'  voulez-vous?  l'opinion  est  la  reine'du  monde, 
et  il  faut  lui  obéir.  Que  dirait-on  de  moi,  si 
je  refusais? ^J'entends;  pour  éviter  uu  sot 
coup  de  langue  de  quelques  gens  souverai- 
nement méprisables,  vous  êtes  dét«'rminé  à 
donner  à  quelque  brave  jeune  homme  ou  à 
vous  faire  donner  è  vous-même  un  bon  coup 
d'épée.— Sans  doute,  c'est  un  aveuglement, 
mais  c*est  un  aveuglekuent  général,  et  c*est 
le  cas  de  dire,  quand  tout  le  monde  a  tort, 
tout  le  monde  a  raison.  —  Man  ami,  aimez* 
vous  votre  mère?--Beaucoup  plus  que  moi- 
même.  —  Eh  bien  1  ce  n*est  pas  seulement 
votre  vie,  el  celle  de  votre  adversaire  que 
vous  risquez;  c'est  la  vie  de  votre  mère.  £a 
avez-vousie  droit?  Y  avez- vous  réOéohi?— 
Hétas  I  oui,  ré(K)ndit  le  jeune  homme.  Pour- 
quoi renouvelez-*  vous  dans  mon  cœur  les  oonc- 
bats  qui  m'ontdéjà  tant  fait  souffrir  ? — C'est 
imur  votre  bonheur  et  celui  de  vos  parents. 
Vous  m^avez  appelé  vous-même  rami  de 
votre  famille;  je  «le  montrerais  indigne  do 
ce  nom,  si  je  ne  faisais  tous  mes  efforts  pour 
vous  conserver  la  vie  et  ranimer  dans  votre 
Ame  le  sentiment  peut-être  éteint  de  vos  de- 
voirs. Avez-vous  la  foi?— Il  fut  un  tem|»s  où 
je  l'avais.— Et  alors  vous  étiez  heureux?-: 
Beaucoup  plus  qu'en  ce  moment.— Pou&quci 
doue  fie  le  seriez- vous  pas  eacore««.a 
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«  Le  prêtre  lui  rappela  le  bonheur  da  sa 
(iremière  coa)munion«  eu  homme  qui  en  a 
failleipërienoe;  il  lui  peignit  tout  le  bon- 
heur que  goûte  notre  Ame  dans  la  pratique 
delà  rertu;  il  lui  pariait  ie  Dieu,  de  sa  mit 
s^ricorde  infinie,  de  ses  jugements  territtles; 
il  soulevait  devant  ses  jeni  la  redoutable 
balance; d'un  côté,  il  mellail  le.peu  de  mé- 
rite dosa  vie  dissipée»  et,  de  fautre,  ses  fau- 
ies  énormes.  Le  jeune  homme  écoutait,  il  sa 
croyait  déjà  au  tribunal  du  souverain  Juge, 
Remarquant  que  ses  paroles  faisaient  im-> 
pression  :  «  Non,  vajouta  le  (urètre  avec  auto* 
rilé,  «  non,  vous  ne  vous  battrez  pas,  je  ne  )e 
souffrirai  jamais.  Vous  ne  le  pouvez  pas» 
vous  ne  le  voub'z  [tas;  votre  adversaire  est 
peut-être  dans  les  mêmes  dispositions.  Je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  réconcilier, 
et j*ai  Tespoir  de  réussir.  » 

«  Le  prêtre  tint  parole.  Réconciliés  par  la 
charité,  ceux  qui  venaient  de  se  jurer  une 
guerre  à  mort  se  juraient  uneéteroelle ami- 
tié... 

<Ce  que  le  prêtre  a  fait  ce  soir,  il  le  fera 
ileraaio,  après-demain,  toute  sa  vie.  Cequ*a 
hit  celui-ci*  tous  le  font  également,  ou  du 
jRoins  peuvent  le  faire.  Oh  !  si  tous  les  cœurs 
avaient  recours  à  son  divin  ministère  1  oht  si 
toussavaient  en  profiter {«(Aien/aî^f  du  ca- 
iholieiime.) 

Oeiuanderez-vons  encore  à  ouoi  sert  la 
confession. 

Quel  bien  peut-elle  faire,  avez-vous  dit, 
qt/e  laparoleévangéliquene  fasse  également? 

Quelle  parole  évangélique  entendez-TOus 
ici?Uparoto  écrite  i  Queluue  prodigieux  que 
soient  souvent  ses  eSeis^  elle  ne  peut  rempla- 
cer, en  celte  circonstance,  la  parole  du  con- 
;fes$eur,endehors  même  de  la  grftce attachée 
au  sacrement  de  pénitence,  grâce  dont  je  ne 
pirleplusActuellement.Neleoomprenez-vous 
lias?  Ne  voycz-vouâ  pas  qu  il  faut  au  cœur 
blessé,  malade,  chargé,  un  cœur  socourable 
Iqui  le  soigne,  le  guérisse,  et  sur  lequel  il 
'puisse  se  décbar^r  de  son  fiirdeau?Ce  n*e$t 
pas  la  religion  seulement  qui  le  lui  dit,  c'est 
la  nature.  «  Qu>  Ja-t-ii',  en  effet,  d»  plus 
naturel  à  Ptiomme»  »  a  dit  un  grand  pen- 
seur, «  q^ue  ce  mouvement  d'un  c(Bur  qui 
se  penciie  vers  on  autre  pour  verser  un 
secret?  Le  malbeureux,  déchiré  par  le  re- 
mords ou  par  le  chagrin,  a  besoin  d'un 
aoii,  d'an  confident  qui  Téeoute,  ie  console, 
et  quelquefois  le  dirige.  L'estomac  qui  ren- 
ferme un  poison  et  qui  entre  de  lui-même 
en  convuUion  pour  le  rejeter,  est  Timage 
naturelle  d'un  cœur  où  le  crime  a  versé  ses 
|)oison$.  Il  aouffre,  il  s'agite,  il  se  contracte 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de 
l'arpitié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveil- 
lance. •  {Sûirée$  da  Saini-Pétershourg.) 

«Si  la  confession,  »  ajoute  un  autre  pen- 
seur, «  est  nécessaire  au  crime  qui  se  connaît 
et  s'abhorre,  elle  ne  l'est  pas  moins  au  cri- 
me qui  s'ignore  et  se  flatte. 

•Ue  ancien  philosophe  a  dit  avec  beau  « 
coup  de  raison,  que  nous  avons  toujours  nos 
vices  sur  ie  dos  et  ceux  du  prochain  sous 
(es  jreoft.  Si  nous  voulons  nous  corriger,  il 


faut  donc  recourir  à  un  œil  elisritalile,  qui 
voie  là  où  le  nêtre  ne  peut  atteindre. 

€  Vous  me  direz  que  la  parole  évangélique 
et  la  belle  morale  qu'on  entend  à  l'église 
suiTisent  pour  éclairer  chacun  sur  ses  de- 
voirs. Propos  de  vieille  que  celai  De  tous 
ceux  qui  assistent  à  un  sermon,  les  deux 
tiers  sont  distraits  et  le  grand  nombre  des 
attentifs  s'occupent  du  prédicateur,  ou  ren- 
voient charitablement  k  leurs  voisins  les 
traits  qui  leur  arrivent.  Un  discours  public 
est  un  feu  de  bataillon  à  grande  distance, 
plus  bruyant  que  meurtrier.  En  confession, 
au  contraire,  tous  les  cou|)s  portent.  C'est 
un  duel  où,  pour  peu  qu  on  montre  de  la 
franchise,  les  vices  et  les  illusions  tombent 
forcément. 

«  Si  j'étais  théologien,  j'en  dirais  bien  da- 
vantage. Mais  une<*J)ose  qui  vous  en  dira 
plus  que  tous  les  thologiens  nés  ou  h  naî- 
tre, c'est  la  confession  elle-même.  Confe^sez-^ 
vous  donc,  ou  lieu  d'attaquer  c<'lle  institu- 
tion snlutaire  ;  goûtez  Tineffable  douceur  qui 
inonde  le  cœur  au  sortir  d'une  bonne  con- 
fi^ssion  ;  savourez  l'odeur  de  vertu  qui  par- 
fume une  ftme  ainsi  régén4rée,et  vous  rirez 
du  fantêmedont  votre  imagination  peuplait 
les  avenues  du  confessionnal.  »  (Réflexions 
d^un  f oft/atre.) 

Ce  sont  les  prêtres,  nous  disent  quelques- 
uns^  qui  ont  inventé  la  confession. 

Non,  les  prêtres  n'ont  point  inventé  la 
confession,  puisqu'elle  a  été  établie  par 
Notre-SeigneurJésus-Christ,dontnousavons 
rapporté  plus  haut  les  propres  t>aroles. 

Non,  les  prêtres  ne  Font  point  inventée, 
puisque  nous  la  voyons  en  usage  dès  le  pre- 
mier âge  de  TEfflise,  époque  où  tous  de<t 
valent  connaître  la  vérité  relativement  è  une 
pratique  si  importante,  qui  ne  concerne  pas 
moins  les  fidèles  que  les  prêtres.  Si  ie  plan 
de  mon  ouvage  me  le  permettait,  je  pourrais 
rapporter,  è  ce  sujet,  d'irrécusables  témoi- 

i^nagnes  tirés  des  écrivains  ecclésiastiques 
es  plus  respectables,  des  écrits  rofteac  des 
saints  Pères.  Qu'il  me  suffise  de  citer  les  Ac- 
tes des  apôtres,  qui  nous  représentent  m\ 
grand  nombre  de  Juifs  et  de  «eetils,  con- 
vertis par  saint  Pierre,  se  hâtant  de  faire  la, 
confession  de  leur  yleiMHUiquecredmiium. 
veniebanti  confiienies  tt  annuiUianieM  aelii»^ 
0^o$.  (AcL  XIX,  18.) 

Non,  les  prêtres  n'ont  point  mvenééU 
confession:  car,  s'il  en  était  ainsi,  on  nous 
citerait  certainement,  sinon  la  personne  qui 
l'a  inventée,  du  moins  le  lieu,  Vépoque sur- 
tout d'une  telle  invention,  comme  cela  se 
fait  pour  toute  invention  qui  a  quelque  im- 
portance. 

Je  sais  bien  qu'on  parle  du  xnf  siè- 
cle et  d'un  concile  tenu  à  Lalran  ;  vams^ 
«*estde  rigaorance  au  suprême  degré.  Voici 
ce  qui  est  arrivé:  les  fidèles  n'ayant  plus  leuç^ 
primitive  ferveur  et  ne  fréquentant  plus, 
comme  autrefois,  les  sacrements,  l'Eglise 
kur  ordonna  de  se  confesser  au  moins  une 
fois  Tan,  de  même  qu'elle  leur  prescrivait 
de  recevoir  k  Pâques  la  sainte  Eucharistie. 
Ce  a'était  poiot  ufl  devoir  nouveau  qu  eiio 
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leur  imposait;  seulement  elle  leurpeseri* 
^  vaitune  limite  an  delhde  laquelle  il  n*élait 
pins  permis  de  différer  Taccom plissement, 
sans  faute  grave  et  sans  dos  peines  sévères. 
Doutez-vous  que  ce  soit  le  sens  qu*îl  faille 
donner  aux  paroles  du  quatrième  concile  de 
Latran?  Lisez  le  teite  de  ce  concilet  et  vous 
verrez  qu'il  n*est  pas  possible  de  Tenlendre 
autrement.  Cela  ne  vous  suflTit-i]  pas?  re- 
montez rhistoire  de  l'Eglise  k  partir  préci- 
sément de  ce  1L1U*  siècle  jusqu'au  i"  et 
vous  verrez  qu'il  v  est  à  chaque  instaut 
question  de  la  confession.  Cela  ne  tous 
suffit-il  pas  encore  7  Consultez  l'histoire 
profane,  et  vous  y  lirez,  par  eiemple,  le 
nom  du  confesseur  de  Charlemagne,  ce- 
lui de  son  fils,  Louis  le  Débonnaire,  lesquels 
vivaient  comme  cinq  cents  ans  avant  la  te- 
nue du  concile  de  Latran. 

Non,  les  prêtres  n'ont  point  inventé  la 
confession  1  car,  dans  ce  cas,  ils  s'en  fussent 
dispensés  eux-mêmes  :  et ,  en  supposant 
qu'ils  eussent  bien  voirfu  remplir  tout  d'à-* 
bord  le  précepte  qu'ils  imposaient  aui  au« 
très,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  nég'i- 
f^er  dans  un  temps  ou  dans  un  autre.  Or 
il  est  de  notoriété  publique  que  ce  sont  les 
prêtres,  au  contraire,  cpii  le  remplissent, 
généralement  parlant,  avec  plus  de  fidélité, 
alors  même  que  delà  leur  est  devenu  très- 
difficile.  Au  temps  pascal,  par  exemple,  à 
celte  époque  de  l'année  où  les  travaux  du 
saint  ministère  sont  si  considérables,  on 
verra,  dans  nos  campagnes,  le  prêtre  aller 
au  loin,  par  un  temps  mauvais  et  des  che- 
mins plus  mauvais  encore,  s'agenouilter,^ 
lui  aussi,  aux  pieds  du  ministre  de  la  récon- 
ciliation,, pour  remplir  son  âme  de  ces -tré- 
sors de  grâces  dont  il  fera  part  ensuite  à 
son  troupeau  liien-aimé.  El  s'il  en  est  ainsi 
quelquefois  dans  des  pays  tout  catholiques, 
que  sera-ce,  grand  Dieu  1  dans  ces  pays  in- 
fidèles, chez  ces  sauvages  où  le  prêtre  qui 
les  évangélise  a  tant  de  peine,  quelque  désir 
qu'il  en  ait,  à  se  mettre  en  rapport  avec  un 
autre  prêtre. 

Noui  les  prêtres  n'ont  point  inventé  la 
confession  !  car  c'est  là  sans  contredit  le  plus 
lourd  fardeau  de  leur  ministère,etilsnese  le 
seraient  point  imposé  d'eux-mêmes  ;  et  en 
supposant  qu'ils  I  eussent  pris  sans  en  con- 
naître le  poids,  ils  n'auraient  point  tardé  à 
le  rejeter.  Vous  représentez-rous,  en  effet, 
le  confesseur  à  l'approche  de  Pâques,  de 
Noël  ou  de  quelque  autre  grande  fête,  dans 
unn  retraite,  à  la  veille  d'une  communion 

Î générale?  Il  est  obligé  de  rester  h  son  poste 
e  jour  entier  et  une  partie  de  la  nuit.  Il  est 
le,  sans  remuer  en  quelque  sorte,  et  dans 
une  attitude  qui  finit  toujours  par  devenir 
fatigante.  Le  froid  le  saisit  souvent,  le  som- 
meil le  lue,  les  exhalaisons  mauvaises  qui 
sortent  d'un  estomac  malade  et  celles  plus 
mauvaises  encore  qui  sortent  d'un  cœur 
corrompu  lui  deviennent  insupportables..; 
Ah  1  pour  rester  à  cette  place  sans  la  quitter 
iamais  avant  d'avoip  été  rendu  à  la  liberté, 
il  doit  être  bien  convaincu  que  c'est  Dieu 
qui  l'y  a  mis  et  non  ses  semblables.  Il  y  ga- 


gne  souvent  des   infirmités  incurables  et 

auelquefois  la  mort.  C'est  la  mort  au  champ 
*honneur,  moins  l'éclat  et  le  bruit.  Senti- 
nelle avancée  sur  les  confins  du  ciel,  le  prê- 
tre qui  succombe  alors  n'est  connu  que  de 
celui  qui  sait  tout»  et  il  n'a  de  gloire  è  at- 
tendre que  celle  dont  on  jouit  dans  l'autre 
vie. 

J'ai  connu  un  missionnaire  qui  répondait 
è  cette  objection  avec  une  force  incompara- 
ble: c'est  que  l'éloquence  de  sa  parole 
s'appuyait,  en  cela  comme  en  tnut  autre 
point  de  la  doctrineehrétienne,  sur  l'élo- 
quence encore  plus  persuasive  de  sa  vie. 
Pendant  les  retraites  fréquentes  qu'il  don- 
nait, il  ne  s'éloignait  pas  une  seule  minute 
du  confessionnal,  si  ce  n'est  pour  prendre 
un  peu  do  repos,  de  In  nourriture,  et  rem- 
p.lirles  autres  fonctions  également  obhf^a- 
toires  dusaint  ministère.  Envoyé  par  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ,  pour  ramener  au 
bercail  les  brebis  égarées  de  la  maison 
d'Israël,  il  ue  voulait  pas  qu'une  seule  pût 
dire:  «Je  me  suis  présentéeel  vous  ne  m'avez 
point  fait  entrer.  »  Quand,  épuisé  de  fati- 
gues, il  s'élevait  de  là  en  chair  où  il  semblait 
reprendre  une  nouvelle  vie,  pour  annoncer 
à  tous,  avec  plus  de  «solennité,  cette  même 
parole  qu'il  venait  de  faire  entendre  au 
cœur  de  chacun:  «Si  quelqu'un  parmi  vous 
s'imaginait  que  les  prêtres  ont  inventé  la 
confession,  »  s'écriait-il  quelqueiois  avec 
l'accent  de  la  plus  profondeconvaction,«  qo  il 
vienne  avec  moi,  je  l'enfermerai  dans  le 
confessionnal  pour  y  passer,  je  ne  dis  pas 
la  moitié  de  sa  vie  comme  nous,  je  ne  dis  pas 
même  un  mois,  ni  huit  jours,  mais  deux  ou 
trois  jours  seulement  et  autant  de  nuits,  et, 
quand  il  y  aura  éprouvé  une  partie  des  fa- 
tigues de  tout  genre  que  nous  y  éprouvons, 
je  le  défie  de  répéter  encore  que  les  prêtres 
ont  inventé  la  confession.» 

Non,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  point  les 
prêtres  qui  ont  établi  la  confession  :  car  ils 
n'auraient  pu  en  venir  à  bout,  quand  bico 
même  ils  l'eussent  voulu.  Comme  c'est  une 
chose  souverainement  importante  et  qui 
regarde  tous  les  Chrétiens,  sans  aucune  ex- 
ception, les  réclamations  les  plus  fortes  et 
les  plus  nombreuses  se  fussent  immédiate- 
ment élevées  de  toutes  parts.  Les  mauvais 
eussent  résisté  pour  ne  point  imposer  un  tel 
joug  è  leurs  passions,  les  bons  eussent  ré- 
sisté  avec  plus  d*énergie  peut-être  encore, 
parce  que  c'eût  été  chez  eux  une  affaire  de 
consciences  Pourquoi  donc  nous  imposer  iid 
fardeau  si  pesant  qiie  n'ont  jamais  |>orté  nos 

F  ères,  et  que  nous  n'avions  pas,  non  pins, 
habitude  déporter?»  eussent  dit  les  uns.- 
«Pourquoi  cette  innovation  cpupable,  »  eus- 
sent représenté  les  autres?  «Pourquoi  clian- 
gerainsi  la  religion  de  Jésus-Christ?»  Admet- 
tons que  les  novateurs  eussent  gaené  quel- 
ques ftmessijQples  et  crédules,  ils  n  auraient 
pu  gagner  une  paroisse  entière.  Voyez 
ccuioien  i.  est  difficile  de  rétablir  cette  prati- 
que dans  une  paroisse  où  elle  est  è  peu  près 
abandonnée.  Et  cependant  ce  n'est  |M>irit 
peur  cette  paroisse  une  chose  inconnue. 


M 


am 


DES  OBICGTiONS  POPULAIIIES. 


cm 


iti 


riusieors  eneore  Tonl  à  confesse,  et  il  est 
rtfconna  que  ce  sont  les  meilleurs  Chré- 
tiens sous  tous  les  rapports.  Personne 
n'i^ore  qii'aatrefois  tous  ou  presque  tous 
allaient  k  confesse,  et  qn*alors  les  mœurs 
étaient  beaucoup  plus  réglées.  Malgré  cela, 
je  le  répète,  il  est  excessivement  difficile  de 
ramener  cette  paroisse  k  ^a  pratique  de  la 
eonfession.  Comment  voulez-TOus  donc  que, 
dans  celle  où  elle  aurail  été  complètement 
inconnue,  elie  eût  pu  être  établie  par  un  uu 
plusieurs  norateurs  ? 

Admettons  gu'on  eût  pu  l'établir  dans 
quelques  paroisses  composées,  en  général, 
d'ignorduts  et  de  pauvres,  on  ne  l'aurait  cer- 
tninement  point  établie  dans  un  diocèse. 
Youlez-voos  qu'on  eût  pu  y  parvenir  par 
nn  concours  de  circonstances  tout  à  f«it  ex- 
traordinaires, on  ne  serait  jamais  arrivé  à 
rétablir  dans  une  province,  chez  un  peuple 
entier?  Voyez  ce  qui  se  passe  en  Allemagne 
et  dans  d'autres  pa^s  protestants.  Il  se  fait 
des  réunions  de  ministres  où  l'on  déd<le, 
comme  h  celle  de  Dresde,  dont  nous  parlons 
i  Particle  Absolution,  l'utilité,  la  nécessité 
même  de  la  confession.  Qu'arrive-t-il  de  là? 
Rien  ou  du  moins  tort  peu  de  choses.  Et 
cependant,  pouvons-nous  répéter  encore,  il 
y  a  I&  nn  grand  nombre  de  personnes  qui  se 
confessent,  et  ce  sont  môme  ceux  qui  ont  le 
mieux  conservé  l'esprit  du  christianisme. 
Personne  n'ignore  en  ces  lieux,  qu'autrefois 
tous  ou  presque  tous  se  confessaient,  et  que 
)es  peuples  étaient  alors  meilleurs  qu'ils  ne 
sont  aujourd'hui.  Malgré  tout  cela,  on  ne 
peut  parvenir  è  y  rétablir  cette  pratique  sa- 
lutaire. Comment  donc  aurait-elle  été  éta- 
blie par  un  ou  plusieurs  novateurs  dans  une 
provmce,  chez  un  peuple  où  elle  eût  été 
précédemment  inconnue? 

Supposons  encore  qu'on  eût  été  assez  heu- 
reux  pour  pousser  le  succès  ]us(]ue-là.  On 
ne  serait  pas  allé  plus  loin  assurément.  Aux 
(li(lh:ultés  de  plus  en  plus  croissantes  dont 
nous  venens  de  parler,  des  diOkultés  d'un 
*fitre  genre  se  seraient  iointes  en  ce  mo- 
ment. Ne  voyez-vous  pas  là  s'élever  aussitôt 
toutes  les  aniiimihies  nationales,  les  plus 
▼iîes  de  toutes?  «On  se  confesse  enEspagne, 
eussent  dit,  je  suppose,  tous  les  autres  peu- 
ples, si  l'usage  oe  la  confession  eut  com- 
mencé le,  eh  bien  I  nous,  nous  ne  nous  con- 
fesserons pas!  non,  nous  ne  nous  confesse- 
rons pas,  non-seulement  parce  que  cette 
pratique  n'appartient  point  a  la  religion  de 
iésus-ChrisI,  telle  que  nous  l'ont  transmise 
nos  ancêtres  et  que  nous  l'avons  observéejus- 

Jn'iti,  mais  parce  qu'elle  vient  d*un  peuple 
(ranger,  rival,  ennemi  peut-être...  »  Et  les 
protestations  générales  eussent  arrêté,  binon 
tnéme  étouffé  complètement,  l'innovation 
ëèname  et  coupable. 

Les  ministres  proiestant*i  ont  été  bien  avi- 
sée de  laisser  tomber  la  confession,  avez- 
▼0U8  dit. 

.  Vous  croyez  1  Pourquoi  donc  le  protestant* 
Msme  dépérit-il  de  plus  en  plus  chaque  jour? 
"ourouoi  n'est-ce  plus  qu'un  arbre  languis- 
Mt  depuis  qu'où  eu  a  coupé  Ta  raciae  la 


plus  viviflanle,  celle,  en  particulier,  au'ii 
puisait  dans  la  confession,  et  qui  tombera 
de  lui-même  au  moindre  ébranlement? 
Pourquoi  les  plus  sages  d'entre  les  protes- 
tants la  regrettent-ils  si  sincèrement  aujour- 
d'hui? Pourquoi  s*en  servent*ils  en  bien  des 
•circonstances  et  la  conseillent-ils  aui  autrea? 
J'étais  un  jour  dans  une  de  ces  familles  pro- 
testantes, plus  nombreuses  qu'on  ne  croit, 
oi^  PAme  du  catholicisme  est  encore  vivante, 
quoique  le  corps  ne  i»'y  trouve  plus,  si  jie 
puis  parler  de  la  sorte.  Le  sujet  dé  la  con- 
versaliou  fut  tout  Daluretlement  la  religion, 
en  fft^néral,  et  la  confession r  en  particulier. 
«  Ah  l  je  la  regrette  bien  pour  nos  coreligion- 
naires,)» dit  la  maîtresse  de  la  maison;  «quant 
h  nous,  nous  la  pratiquons  toujours.  £^t-ce 
que,  sans  cela,  le  pasteur  pourrait  Cf)nnallre 
son  troupeau ,  comme  le  veut  Notre  Sei- 
gneur? »  Pourquoi  donc  ces  réunions  de 
ministres  où  l'on  proclame  hautement, 
comme  à  Dresde ,  l'utilité  et  même  l'indis* 
pensable  nécessité  de  la  confession?..  Vous 
dites  que  les  ministres  prolestants  ont  laissé, 
tomber  la  confession;  est-ce  bien  vrai?  cela 
est-il  venu  d'eui?  Je  ne  saurais  le  croire  : 
ils  en  connaissaient  trop  bien  l'importance* 
Savez-vous  comment  elle  a  été  détruite?  Ce 
fut  beaucoup  moins  de  pro[>os  délibéré  que 
par  suite  de  l'entraînement  des  passions 
qu'on  n'avait  plus  la  force  de  réprimer, après 
les  avoir  soulevées  contre  l'autorité  légitime. 
Il  est  h  croire,  d'ailleurs,  que  le  premier  et 
le  fdus  fougueux  des  réformateurs,  Lulhei, 
ne  l'a  jamais  laissée  tomber.  Ce  qui  le  prou- 
ve, c'est  qu'elle  est  encore  en  usage  chez  les 
luthériens,  en  Saie  et  en  Suède.  Ce  qui  le 
prouve,  plus  fiositivement  encore,  c  est  ta 
manière  dont  il  en  parle  jusque  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1520  : 

«  Le  docteur  Eck  soutient  qu/)  je  détruis  la 
contrition,  en  la  regardant  comuie  inutile» 
que  je  rogne  la  canression  et  que  je  rejette 
la  satisfaction.  C'est  une  invention  de  sa  part: 
mes  ouvrages  disent  le  contraire.  » 

•  J'estime  la  confession  secrète  autant  que 
la  virginité,  »  écrivait-il  en  1521,  «  c'est  une 
chose  précieuse  et  salutaire.  Oh!  si  la  con- 
fession secrèle  n'existait  pas,  tous  les  Chré- 
tiens la  devraient  bien  regretter,  et  ils  doi- 
vent remercier  Dieu  du  fond  de  leur  cœur 
de  ce  qu'elle  nous  est  permise  et  donnée, 
La  confession  secrète  est  un  trésor  de  grâces* 
dans  lequel  Dieu  offre  sa  miséricorde  et  le 
pardon  de  tous  les  péchés...  Si  nous  savions 
quelles  peines  une  pareille  hujmiliation  pré- 
vient et  comme  elle  rend  Dieu  propice,  lors- 
mie  c'est  par  amour  pour  lui  que  l'homme 
s^humilie.et  s'anéantit  de  cette  sorte,  nous 
ferions  mille  lieues  pour  nous  confesser... 

«  Il  n'y  a  ni  jeûne ,  ni  prière  ou  indul- 
genee,  ni  pèlerinage,  ni  peine,  qui  soit  aussi 
bonne  que  cette  humiliation  et  honte  volon- 
taires par  laquelle  l'homme  s'anéantit  et  de- 
vient numble,  et  par  là  capable  de  recevoir 
des  grâces...  Et  pourquoi  aurions«nous  honte 
<l«vant  un  seul  homme?  ne  faudra-l  il  pas 
La  supporter,  cotte  honte,  à  la  mort,  devant 
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tous  les  anges  el  tons  les  démons  7  Le  ce  sera 
raille  fois  plus  fort;  et  toui  cela,  nous  le 
prévenons  par  une  petite  humitialion  devant 
un  seul  hommes..  i» 

Le  réformateur  s'exprime  ailleurs  encore 
plus  clairement  sur  ce  point. 

«  Jésus-Christ  dit  posiiivement  qu'il  veut- 
donner  les  clefs  à  Pierre,  N'allez  pas  d're 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  clefs.  Les  clefs  qu'il 
a  lui-méoie,  sans  en  avoir  d'autres  »  les  eUft 
du  royaume  des  deux  »  il  les  donne  à  Pierre 
comme  s'il  voulait  dire  :  Que  regardez-vous 
Ters  te  ciel ,  après  les  clefs?  N'avez-vous  pas 
entendu  que  je  les  ai  données  t  Pierre?  Ce 
sont  les  clefsau  cinl,  il  est  vrai«mflis  elles  ne 
sont  (  as  au  ciel, pour  roiis,  je  les  ai  laissées 
sur  la  terre;  il  ne  faut  pas  les  chercher  au 
fiel  ou  ailleurs;  vous  les  trouverez  dans  la 
l)Ouche  de  Pierre,  c'est  \h  que  Je  les  ai  dépo« 
sées.  La  bouche  de  Pierre  est  ma  bouche  ;  là 
sont  mes  ctefs.  Ce  qu'iMie^  je  le  lie;  ce  qu'il 
délie,  je  le  délie.  Ses  clefs  sont  les  miennes, 
je  n'en  ai  pas  d'autres  ;  je  n'en  connais  f  as 
d'autres  :  ce  qu*elles  lient  est  Ké,  ce  qu'elles 
délient  est  délié...  Ne  vous  laissez  point  se** 
duire  par  cet)avardage  pharfsaïque  par  lequel 
quelques-uns  setrompent.  Comment, disent- 
ils,  un  homme  peut-il  remettre  les  péchés, 
lui  qui  ne  peut  donner  ni  la  grAce*  ni  le 
Saint-Esprit  7  Tenez-vous  à  la  parole  du 
Christ;  et  soyez  sûrs  que  Dieu  n'a  pas  d'au- 
tres manières  de  remettre  les  péchés  que  la  pa- 
role f^rononcée,  telle  qu'il  nous  l'a  ordonnée  7 
Si  vous  no  cherchez  pas  le  pardon  de  cette 
parole,  ce  sera  bien  vainement  que  ^ous  re*- 
garderez  au  ciel  pour  faire  descendre  la 
grâce,  ou,  comme  disent  quelques-uns,  le 
pardon  intérieur.  » 

Enfin,  en  iihQ,  Tannée  même  de  se  mort, 
ne  voulant  rien  négliger  pour  faire  mettre  en 
pratique  ces  salutaires  et  pressantes  recom- 
mandations, Luiher  écrivit  son  catécMsme, 
où  il  exi)lique  la  manière  de  se  confesser. 

Cest  bien  assez  de  se  confesser  h  Dieu  sans 
le  faire  k  des  hommes  comme  nous. 

Non,  ce  n'est  point  assezl  (Hiisque  Dieu 
ne  vetil  point  nous  accorder  le  pardon  de 
pos  fautes,  h  moins  que  nous  n'ayons  été  tes 
déclarer  à  son  minisire ,  ainsi  que  nous  l^a* 
TOUS  montré  précédemment,  et  comme  cela 
peut  se  prouver  encore  par  d'autres  textes 
que  ceux  que  nous  avons  cités,  par  la  tradi-- 
tion,  par  les  sainis  Pères,  par  toute  ia  prali* 
que  de  l'£)$lise.  Dîeu  est  bien  ie  mettre  de 
ses  dons  assurément,  il  peut  y  mettre  les 
conditiotis  qu^il  juge  convenables,  et  ce  n'est 
noînt  k  nous  k  prescrire  ^e  quelle  mauière 
{)  doit  nous  les  accorder. 

Non,  ce  n*esl  point  assezl  parce  que,  si 
nous  trouvons  dans  cette  accusation  ^.  tios 
fautes  h  Dîeu,  la  grftce  que  nous  procure  tout 
autre  acte  équivalent  de  piété,  nous  ne  pou- 
vons y  trouver  les  grâces  attachées  spéciale- 
inent  au  sacrement  de  pénitence,  dont  la 
confession  est  une  des  parties  essentielles. 
}  Non,  ce  n'est  point  assezl  parce  que,  s'il 
7  a  de  l'humiliation  à  s'incliner  devant  la 
nible  et  coupable  humanité,  et  k  lui  faire 
y i^veu  des  fautes  les  plus  graves  queIq[uefois, 


cela  entre  précisément  dans  les  vnet  de  la 
divine  Providence  qui  veut  punir,  par  cela 
même,  notre  orgueil  insensé  de  ee  qu'il  a 
osé  se  révolter  contre  la  majesté  couveraiitc. 

Non,  ce  n'est  point  assezl  p^roe  que  Tae* 
eusation  de  nos  péchés  au  tribunal  de  la  pé* 
nitence  est  un  des  moyens  les  plus  propres 
k  nous  rappeler  nos  obligations  sur  ce  fx>int, 
et  è  nous  les  fiire  remplir  comme  nous  la 
devons.  Il  faut  k  l'homme,  composé  d'un  es* 
prit  et  d'un  corps,  un  lieu  pour  le  confesser, 
comme  il  lui  en  faut  un  pour  prier.  Celui 
qui  dit  :  «Je  n'ai  pas  besoin  d*aHer  h  l'Eglise 
pour  prier,  je  prie  Dieu  chez  moi  et  dans  le 
fond  de  mon  oœur,ii  ceiui-lk  s'abuse  ou  veut 
tromper  les  autres,  car  il  ne  prie  jamais  ou 
presque  jamais,  et,  quand  il  le  fait,  ce  n^est 
point  comice  il  est  obligé  de  le  faire,  ii  lui 
faut,  pour  cela,  la  maison  de  la  prière,  la 
présence  des  fidèles,  eelle  du  ministre  de  la 
religion,  la  victime  sainte  offerte  h  Diee, 
•  lésus-Christ  venant  lui-même, d'une  manière 
visible,  recevoir  «es  vomix  pour  les  déposer 
aux  piedsduTout-Puissant,  qui  les  exaucera. 
De  même, celui  qui  dite  «  Je  n*ai  pas  besoin 
d'aller  k  confesse,  je  fais  k  Dieu  l'aoeusaiton 
de  mes  fautes,  dans  ma  maison,  dans  l'inté* 
rieur  de  mon  cœur,  »  celui-lk  s'abuse  ég^le^ 
ment  ou  veut  du  moins  tromper  les  autres  ; 
car  il  ne  se  confesse  jamais  ou  presque  jamais 
ainsi,  et,  quand  II  le  fait,  ee  n'est  point  comme 
il  doit  1ë  faire,  il  a  besoin  pour  cdLa  du  tribu* 
nal  de  la  pénitence,dela  présencedu  ministre 
de  la  religion,  de  Jésus*Christ  lui-même,  se 
manifestant,  en  queUme  sorte,  là  aussi,  dans 
la  personne  de  son  délégué ,  lui  faisant  en* 
tendre  tme  voix  amie,  tendant  vers  lui  cette 
main  miséricordieuse  et  puis6aoie«  seule 
capable  de  Télever  au-dessus  de  Joutes  les 
misères  de  la  terre  et  de  l'emporter  régénéré 
dans  les  cieux. 

Non,  ce  n'est  point  assez  I  parce  que  nous 
ne  serions  jamais  sûrs  avec  cela  que  nos  pé- 
chés nous  eussent  été  pardonnes,  fit  quand 
je  parie  de  certitude,  je  n'entends  point  cette 
certitude  absolue  qui  ne  peut  avoir  lieu  en 
pareil  cas,  mais  b\et\  cette  certitude  luorale, 
celte  douce  confiance  nécessaire  k  la  posses- 
sion de  la  paix  que  iés4is  apporta  sur  la 
terre,  et  que  noua  ne  poufons  goûter,  si  su 
voix  ne  nous  a  dit  aussi  extérieurement 
cmnme  aux  apôtres  :  «  La  paix  soit  avec 
vousl»  Sans  cela,  les  plus  présom^Hueux 
peut-être,  e'est-k-dire  les  plus  coupaliles, 
s'imagineront  que  leurs  péchés  auront  été 
pardonnes.  Quant  aux  humbles,  ces  vérita- 
i)les  disciples  de  Jésus-Christ,  ils  conserve- 
ront des  remords,  des  inquiétudes  de  tonte 
sorte,  qui  ne  leur  peroacltront  plus  d^aller 
s'asseoir  k  la  table  sainte,  ni  die  5e  livrer  à 
l'oraison,  ni  de  vaquer,  pour  ainsi  dire,  k 
aucun  de  ces  actes  dont  se  compose  la  vie 
•chrétienne. 

Quand  vous  ajoutez  que  le  confesseur  n'est 
qu'un  homme  comme  les  autres,  vous  faites, 
d'une  part,  une  fausse  supposUioo,  et,  d'une 
autre  part,  vous  semblés  méconnaître  Tuti 
des  caractères  les  plus  tonchants  de  la  liooté 
divine  à  Tégard  du  pécbé  dans  Téiabliese- 
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nicnl  ou  sacrement  de  la  réconcilialion. 
Vous  fâiies  une  fausse  supposilioo,  en  di- 
sant que  c'est  à  un  homme  comme  les  au- 
tres que  nous  accusons  nos  péchés,  tandis 
qoec^est  au  ministre  de  Jésus-Cbrist,  ou 
plutôt  à   Jésus-Christ    lui-môiùe,  à  Dieu» 

ar    conséquent,  dont  le  prêtre,  à  son  tri- 

unaly  n*est  que  le  représentant,  comme 
le  juge  n*est  que  le  reurésentant  du  souve- 
rain, au  nom  du(]uel  il  exerce  la  justice,,  et 
(quelquefois  la  miséricorde.  Cesl  une  vérité 
incontestable,  que  TËglise  nous  rappelle  à 
cbatjue  instant ,  mais  plus  spécialeiiunt  au 
moiuenfroù  s'accomplit  ce  grand  acte  du  mi- 
nistère sacerdotal  :  «  Je  nie  confesse  à  Dieuf 
(out-puis>ar)t,  r  dit  le  pénitent,  au  nom  de 
lEglise,  en  se  jetant  aux  ()ieds  du'confesseur, 
ConfUeorDeo  omnipotenti;  et,  à  la  Ou,  leçon- 
fosseurfaitentendreaussi,au  nomde  TE^zlise, 
ce$  paroles  correspondantes  auf  premières: 
«  Que  Notre-8eigneur  Jésus- Christ.,  qui 
est  le  souverain  préire,  tous  absolve;  et, 
moi,  je  vous  âhsoiis  par  son  autorité  »  Do- 
minUê  nôsier  Jésus  ChristuSf  qui  est  summus 
sacerdostê  absolcal,  et  ego^  auctorilate  ipsius^ 
abtoho  te.  C'est  donc  véritablement  Dieu  lui- 
même  à  qui  le  pénitent  déclare  ses  péchés, 
Diea  qui  pardontic,  et  non  pas  rho:i;me;  et 
quand,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  su- 
prême, nous  le  voyons  se  cacher  souâ  Thum^ 
i)le  voile  de  l'humanité,  nous  devons  recon- 
naître, en  cela,  un  noiivéau  trait  de  sa  bien- 
veillance &  notre  égard.  Car,  s'il  Se  fût  ré- 
servé le  droit  qu'il  a  seul  naturellement  de 
remettre  nos  péchés,  Ou  s'il  ne  Teût  accordé 
qu'à  des  êtres  supérieurSf  comme  les  anges, 
outre  que,  dans  nos  relations  avec  de  purs 
csp.nts,  notas  nous  fussions  lait  illusion  fa- 
cilement, et  que  nous  n'eussions  jamais  été 
sArs  de  rien,  comme  Je  l'elpliquais  tout  à 
rheufè,  notre  nature  faible  et  souillée  ne  se 
fût  approchée  qu'en  tremblant  de  sa  suprême 
tuajesté,  et  même  de  ces  créatures  placées  à 
on  rang  élevé  auprès  de  son  trône.  Mais  il 
a  bien  voulu  l'accorder  à  des  hommes  faibles 
comme  nous,  souillés  par  les  mêmes  péchés 
que  nous,  et  peut-être  par  de  plus  grands 
encore;  et  de  là  nous  devons  conclure  que 
c'est  évidemment  pour  que  le  pécheur,  ^uel 
qn*ilsoit,  s'approche  avec  contiailce  du  tribu- 
tial  de  ta  réconciliation,  et  que  le  confesseur 
H>it[)our  lui  toute  indulgence  ettoutdévoue- 
lubnt. 

Mais,  «loutez-vous,  le  confesseur  gafdcré- 
t-ilbienie  secret  de  ma  confession?  N*y 
peosera-l-il  pas  du  moins  en  me  voyant? 

Dites-moi  donc,  si  vous  vous  trouviez  en 
ee  moment  dans  un  embarras  de  fortune 
qui  Be  ))ourrait  se  divulguer  sans  vous 
déshonorer  aux  veux  iïe$  hommes,  vous  et 
votre  famille,  hesiteriez-vous  h  aller  trou- 
ver un  Jurisconsulte,  pour  essayer  d'en 
Sortir?  Si  vousétii'2aita<|Ué  d'un  mal  exces- 
sivement dangereux  qui  ne  pourrait  êire 
connu  sans  vous  couvrir  de  honte,  hésite- 
riez-vous  encore  à  aller  consulter  un  méde- 
cin pour  vous  guérir.?5eriez-vous  arrêté  par 
••1  pensée  que  peut-être  ceux  à  qui  vous 
auriez  confié  voire  secret  ne  le  garderaient 


pas,  et  ▼  penseraient  du  moins  en  vous 
voyant?  Ne  vous  diriez-vous  pas  plutôt: 
«  Il  faut  aller«  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  all^r 
promptement,  car  il  s'agit  d'éviter  un  dan* 
ger  grave,  imminent,  un  danger  qui  m*at- 
teindra  dans  un  an,  un  mois,  huit  jours, 
dans  un  instant  peut-être,  et  qui,  en  m'at- 
teignant,  va  me  perdre  infailliblement. 
Quai-je  à  craindre  d'ailleurs?  Je  vais  m*a- 
dresser. à  un  homme  qui  a  toute  ma  con-* 
âance  et  celle  du  public,  h  un  homme  grave, 
exerçant  une  fonction  honorable,  qui  ne 
peut  trahir  le  secret  d'un  client  sans  se  déS' 
honorer  lui-même  avant  tout,  et  sans  s'ex- 
poser peut-être  à  dés  peines  sévères.  Allons 
donc  avec  confiance  !  »  Vous  iriez,  en  effet,  et, 
sans  vous  inquiéter  aucunement  de  ce  cj^u'on 
pourrait  dire  ou  penser  de  vous  un  jour, 
vous  expliqueriez,  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  tout  ce  que  vous  croiriez  néces- 
saire ou  seulement  utile  de  faire  connaître. 

Quoi  donc  I  n'y  aurait-il  que  pour  les  cho- 
ses spirituelles  que  vous  manquerez  do 
force  et  de  prudence?  Et  ce  que  vous  faites 
pour  votre  corps,  pour  la  terre  et  le  temps, 
craindrez-vous  de  le  faire  pour  votre  fluio, 
pour  le  ciel  et  l'éternité?  Vous  vous  Irou' 
vez  actuelkment  dans  un  grand  embarras 
de  conscience  gui  vous  perdrait  pour  tou- 
jours si  vous  étiez  appelé  au  tribunal  de  la 
justice  de  Dieu  ;  et  vouscraighez  d'aller  vous 
présenter  au  tribunal  de  sa  miséricorde,  où 
votre  grflce  est  assurée  ?  Vous  êtes  atteint, 
non  pas  d*un  seul  mal,  niais  d'un  grand 
nombre  de  maux,  qui  ont  faite  votre  Ame 
des  pliiies  mortelles,  et  qui  la  précipiteront 
bientôt,  peut-être,  dans  un  abîme  éternel,  si 
Vous  n'obtenez  une  prompte  guérison,  ei 
vous  n'osez  vous  adresser  à  l'un  de  ces 
médecins  spirituels  qui  ont  regu  de  Dieu 
lui-même  le  pouvoirde  guérir  les  plus  ma- 
lades et  de  rappeler  à  la  vie  de  la  grâce  cent 
qui  l'ont  perdue?  Etvous  êtes  retenu  par 
cette  vaine  crainte  que  peut-être  celui  à  qui 
vous  vous  serez  adressé  ne  gardera  pas  votre 
secret  ou  pensera  h  ce  que  vous  lui  aurez 
dit,  en  vous  voyant?  Ahl  plutôt,  dites-vous 
avec  autant  d't^nergie  que  vous  le  feriez  s'il 
s'agissait  de  vos  intérêts  corporels:  «  Il  faut 
aller»  quoi  qu*il  arrive,  et  il  faut  aller  i  romp- 
tement,  car  il  s'agit  d'un  danger  grand,  im- 
minent, d'un  danger  qui  m'atteindra  dans 
un  an,  un  mois,  huitjoufS,  dans  un  instant 
peut-être,  etqui,  en  m'atteignant,  me  per- 
dra pour  l'éternité.  Qu'ai  je  à  craindre,  d  ail- 
leurs? levais  m'adresser  à  celui  qui  a  toute 
ma  confiance  et  celle  du  public, à  un  homme 
chargé  des  fonctions  les  plus  honorables, 
maraué  d'un  caractère  sacré,  à  Thomme  du 
peuple,  de  l'Eglise  et  de  Dieu,  au  prêtre  qui 
ne  peut  me  trahir  sans  se  déshonorer,  sans 
s'exposc^  à  des  peines  sévères  en  cette  vie, 
et  à  d'autres  infiniment  plus  sévères  dans 
l'autre  vie.  Je  valsa  lui  avec  confiance!  » 

Allez,  en  ofi'el,  avec  une  entière  confiance, 
car  vous  êtes  assuré  que  cette  confiance  ne 
sera  jamais  trahie.  Votre  secret  sera  ^ardé 
avec  toute  la  fidélité  du  parfait  honnête 
homme,  du  vrai  (Chrétien,  avec  toute  'a  dé- 
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licatesse  a  une  conscience  sacerdotale.  Qu« 
dis-je  I  mais  ce  n*est  pas  seulement  Thonnéte 
homme,  Je  vrai  Chrétien,  le  prélre  conscien- 
cieux, c'est  Dieu  vérilahlemenf,  Dieu  lui- 
même  qui  gardera  votre  secret.  Et  c'estjuste, 
puisque  c'est  è  lui  que  tous  Pavez  confié, 
«c  Je  me  confesse  k  Dieu;  »  aurex-YOus  dit,  et 
Dieu  vous  ayant  répondu  par  la  bouche  de 
son  ministre,  vous  pouvez  compter  sur  sa 
discrétion  dans  le  cœur  de  son  ministre.  Oui, 
le  sceau  de  la  confession  est  un  sceau  sacré, 
un  sceau  divin,  et,  quelque  difficile  que 
devienne  la  position  deceluidans  la  personne 
de  qui  vous  avez  parlé  h  Dieu,  et  par  oui 
Dieu  vous  a  répondu,  dans  quelque  dé- 
chéance morale,  dans  quelque  dégradation 
que  vous  le  voyiez  tomherun  jour.  Dieu  ne 
permettra  pais  que  ce  sceau  soit  violé  d*une 
manière  quelconque.  Il  y  aurait  h  cela  un 
tro|i  grand  danger  pour  sa  religion,  qui 
deviendrait  en  quelque  sorte  impraticable. 

Et,  en  effet,  avez-vous  jamais  entendu 
dire  sérieusement  qu'un  prêtre  ait  révélé 
ce  qui  lui  avait  été  confié  sous  le  sceau  de 
la  confession,  dans  quelque  position  qu*il 
se  soit  trouvé,  quelques  sollicitations  ([u'il 
ait  éprouvées  h  cet  égard?  Les  libertins  eux- 
mêmes,  pour  qui  la  religion  n*a  rien  de  sa- 
cré, n'osent  guère  soutenir  cette  assertion 
démentie  par  l'expérience  de  tous  lestemi)S 
et  de  tous  les  lieux..  Je  pourrais  vous  citer 
ici  un  grand  nombre  de  saints  prêtres  qui 
i^'ont  pointhésilé  à  affronter  les  persécutions, 
la  mort  même,  plutôt  que  detrahir  le  secret 
de  leurs  pénitents.  Ces  faits  sont  frappants 
sans  doute;  mais,  après  tout,  ce  sont  là  les 
actions  de  véritables  martyrs,  et  il  y  en  a 
tant  dans  la  relidon  l  Je  préfère  donc  cher- 
cher des  exemples  de  la  fiJélilé  du  prêtre 
au  secret  de  la  confession  jusque  dans  son 
infidélité  la  plus  prononcée,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  et  le  montrer  résistant, 
rour  ne  pas  la  trahir,  à  toute  la  pression  de 
rimpiélé,  des  passions,  du  démon.  Il  y  aura 
le  une  preuve  plus  convaincante  encore  de 
Faction    miraculeuse,  toujours  et  partout 

f persévérante,  de   la  divine  Providence  sur 
e  cœur  du  prêtre,  chargé,  en  son  nom,  des 
secrets  les  plus  intimes  du  fidèle. 

«  Nous  avons  eu,  pendant  notre  malheu- 
reuse révolution,  »  dit  h  ce  sujet  M.  d'£x- 
auvillez,  «  un  certain  nombre  de  mauvais 
prêtres,  qui  ont  fait  beaucoup  de  mal,  après 
avoir  abjuré  la  religion.  Ces  prêtres,  avant 
d'être  apostais,  avaient  confessé.  Eh  bien  I 
il  n*a  jamais  été  dit  qu'un  seul  eût  révélé 
ce  qui  lui  avait  été  confié  au  tribunal  de  la 
pénitence.  Ils  se  sont  mariés,  ils  sont  deve- 
nus des  libertius,  ils  .se  sont  joués  de  la 
religion,  ils  l'ont  maudite,  ils  l'ont  blasphé- 
mée; ils  se  sont  montrés,  en  un  mot,  d'atroces 
scélérats  que  les  plus  grands  crimes  n'ont 
point  effrayés;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  se  soit  rendu  coupable  de  l  indiscrétion 
que  vous  craignez.  Qui  les  retenait  cepen- 
dant 7  Ce  n'était  plus  leur  devoir  auquel  ils 
avaient  renoncé  ;  ce  n'était  plus  leur  reli- 
gion qu'ils  avaient  abjurée,  et  qu'ils  ridicu- 
lisaient; ce  n'était  plus  la  crainte  des  châti- 


ments, puisqueau  contraire  onetellecoudoite 
les  eût  fait  bien  venir  d'un  gouvememenf 
qui  voulait  détruire  la  religion;  ils  pou- 
vaient par  là  gagner  ses  faveurs,  mériter 
ses  largesses,  se  rendre  chers  au  parti  quMIs 
avaient  embrassé;  tout  les  portait  donc  è 
cette  révélation,  rien  ne  les  en  éloignait; 
ils  ne  l'ont  pas  fait  cependant  :  qui  donc  les 
en  a  empêchés  ?  Dieu  seul.  Dieu,  qui  a  per- 
mis tous  les  autres  scandales,  mais  qui  a 
empêché  celui-ci,  le  plus  dangereux  de 
tons.  »  (Le  bon  curé.) 

J*ai  entendu  raconter,  à  un  homme  qui 
occupe  aujourd'hui  un  des  rangs  les  plus 
élevésdans  l'Eglise  et  TEtal,  unfaitparticulier 
tout  à  fait  extraordinaire.  Je  ne  sais  d'où  il 
l'avait  tiré;  mais,  comme  il  va  parfaitement 
au  sujet  que  jetraite,  comme  il  est  conforma 
à  ce  que  j'ai  lu  et  entendu  partout,  je  n'hé- 
site point  à  le  transcrire  ici  : 

C'était  dans  le  plus  fort  de  la  terreur.  Il  y 
eut,  un  jour,  une  orgie«  Ce  n'était  point  rare 
alors,  car  l'ivresse  et  la  cruauté,  le  vin  et 
le  sang  vont  parfaitement  ensemble.  Dans  la 
réunion  se  trouvait  un  prêtre  aposlat.  Ce 
n'est  point  encore  étonnant;  car,  dans  tout  le 
mal  qui  se  faisait  alors,  il  y  en  avait  tou- 
jours un  ou  plusieurs,  sinon  comme  insti- 
gateurs, du  moins  comme prtici pan ts.  Etait- 
ce  ce  prêtre  qui  présidait  la  réunion  ?  Oone 
le  dit  pas  ;  mais  je  n'en  serais  point  surpris: 
car,  quand  celui  qui  doit  être  le  meilleur 
devient  mauvais,  cest  ordinairement  le  plus 
mauvais  de  tous.  Quoiqu'il  en  soit,  les  au- 
tres avaient  formé  le  projet  de  lui  amcher, 
s'il  était  possible,  le.  secret  des  confessions 
qu'il  avait  précédemment  entendues.  Je  dis 
s'il  était  possible:  car  ils  n'étaient  (Mis  sûrs 
de  réussir  ;  tant  la  chose  paraissait  difiicila 
à  ces  hommes  d'une  perversité  extraordi- 
naire, même  en  ces  temps  d'une  perversité 
si  grande.  Voici  comment  ils  s'y  prirent  :  ils 
le  firent  enivrer,  et  s'enivrèrent  eux-mêmes; 
puis,  à  cette  ivresse  du  corps  qui  fait  des 
brutes,  ayant  joint  cette  autre  ivresse  intet- 
lecluelle  qui  fait  des  démons  :  «  Actuelle- 
ment,» lui  dirent-ils,  «  il  nous  faut  le  dessert: 
et  ce  dessert,  c'est  le  secret  de  les  anciennes 
confessions  I  »  L'apostat  ne  répondit  poiat 
et  se  contenta  de  rougjr.  «  Mais,  oui,  il  nous 
le  faut,  V  reprirent-ils  tousà  l'en  vi,«  ou  il  man- 
querait quelque  cliose  à  cette  fête  d'égalité 
et  de  fraternité!  »  Rien  encore  de  la  part  de 
l'apostat.  Aprèsavoiraltendu  quelq[ue  temps, 
ils  se  précipitèrent  sur  lui  avec  brutalité: 
«  Il  le  faut  absolument,  »  crièrent-ils  tous 
d*une  voix  rauque,  et  en  faisant  des  gestes 
menaçants;»  il  le  faut, ou  nous  aurons plutél 
recours  à  la  violence  1  »  L'indignation  de  Ts» 
postatavait  grossi  durant  cette  scène,  comme 
un  torrent  continu.  A  ces  mots,  là  laissant 
tout  à  coup  déborder  :  ^  Eh  bien  1  faites.  ■ 
répondit-il,  d'une  voix  tonnante,  etavecdes 
yeux  qui  lançaient  l'éclair.  Puis,  appuyant 
contre  sa  poitrine  un  poignard  qu'il  venait 
de  saisir,  car,  en  ces  jours  de  sang,  le  poi- 
gnard était^partout  .-«Vous  pouvez, » ^joula- 
t-il,  »  enfonc*  r  ce  fer  dans  mon  cœur;  quani 
à  en  faire  sortir  le  secret  que  vous  demandes, 
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jnniais  1  C*est  la  secret  de  Dieu  1  •  L'apostat 
flvait  dispara.  Le  prèlre  venait  de  ^e  mon- 
trer d'une  manière  en  quelque  sorte  mira- 
culeuse,  et  c'était  Jésus-Christ  lui-même  qui 
avait  parlé  par  sa  bouche. 

La  confession  est  boune  pour  des  enfants 
tout  au  plus. 

Je  change  vot re  proposition  de  tout  en  tout  ; 
ctjedis,  moi:  Là  confession  est  excellente 
pour  les  enfants,  mais  elle  est  bien  meilleure 
encore  pour  de  grandes  personnes. 

La  confession  est  escellente  pour  les  en- 
fants I  Ne  le  comprenez-vous  pas  à  cette 
ignorance,  à  cette  faiblesse,  à  toutes  ces  mi- 


la  /niséric^rde  et  la  puissance  du  Seigneur 
sont  sans  bornes.  Le  lendemain  de  sa  con- 
fession :  «  Eh  bien  t  »  lui  dirent  ses  amis 
ceux-là  même  qui  l'avaient  engagé  à  retour- 
ner ainsi  à  Dieu,  «  comment  vous  ètes-vous 
trouvé  en  sortant  du  confessionnal?  »  Ce 
vieux  militaire  riait  et  pleurait,  comme  un 
enfant,  malgré  sa  moustache  grise.  Il  ne 
pouvait-leur  répondre.«Ahl  mes  amis,  »  s'é- 
cria-t-il  enfin,  après  avoir  retrouvé  la  parole 
qu'il  semblait  avoir  perdue  dans  la  joie,  «  en 
sortant  de  Téglise,  je  cro.vais  que  j'allais  pas- 
ser par -dessus  les  maisons,  b 
Cei  homme  disait  vrai,  et  ce  qui  m'éton- 


.sSresquise  trouvent  naturellement  en  eux,     nifraii»  c'est  que  tous  les  pécheurs,  dans  la 


et  que  la  confessimi  peut  diminuer  d'une 
manière  merveilleuse?  Ne  le  voyez-vous 
pas  à  cette  douceur  angélique,  i  cette  sa- 
gesse toutedivine  qui  setrouveen  quelques- 
uns  après  qu'ils  se  sont  confessés? 

Mais  si  la  confession  est  excellente  pour 
leseufanls,  en  leur  faisant  ren^plir  déjà  les 
devoirs  de  leur  k^e,  et  en  les  préparant  de 
bonne  heure  aui  devoirs  plus  importants 
qalts  auront  à  remplir  dans  la  suite,  elle 
est  bien  meilleure  encore  pour  les  grandes 
personnes. 

L*iiommcfait  a  plus  de  lumières  que  l'en- 
lant;  mais  il  a  aussi  plus  d^obligations  et 
des  obligations  plus  importantes  à  remplir. 
il  a  plus  de  force,  mais  le  fardeau  qn*il 
()orle  est  bien  plus  lourd.  Il  trouve  en  lui- 
même  plus  de  consolations;  mais  il  éprouve 
aussi  plus  de  peines  et  des  peines  pins  gran- 
des. Le  torrent  de  la  vie  passe  et  repasse,  à 
chaque  instant,  sur  son  Ame,  avec  ses  eaux 
amères,  ses  flots  tumultueux  et  toutes  les 
fanges  de  la  terre.  Celte  A:ne  a  besoin,  dès 
lors,  de  l'action  immédiate  du  ministre  do 
la  religion  pour  la  purifier  sans  cesse,  et  la 
tenir  toujours  digne  de  Dieu  et  de  ses  ré- 
compenses éternelles. 

C'est  ennuyeuxl 

Il  serait  bien  étonnant  que  la  confession 
n'eût  rien  de  pénible,  que  vous  pussiez  ob- 
tenir ce  pardon  de  vos  fautes,  terrasser  vos 
ennemis,  vous  armer  pour  le  combat,  ier« 
merTablme,  et  ouvrir  les  portes  du  ciel  sans 

Îu'il  vous  en  coûtAt  rienl  E$t-ce  bien  vrai 
ailleurs  que  la  confession  soit  si  ennu- 
yeuse? Na-t-elle  pas  aussi  ses  secrètes  et 
ineffables  douceurs,  comme  ce  que  nous 
faisons  au  uom  de  Dieu  et  pour  Dieu?  Après 
la  confession  surtout,  quelle  paixlqutîllo 
joie  I  quel  ravissement  merveilleux  I 

J  ai  connu  un  ancien  officier  de  cavalerie 
qni.  après  s'être  abstenu  pendant  quelque 
quarante  ans,  s'était  enfin  déterminé,  sur  les 
pressantes  sollicitations  de  ses  amis,  et  plus 
encore  de  la  grâce,  à  retourner  à  confesse. 
Pendant  ce  long  intervalle  où  se  trouvait  in- 
cluse toute  sa  vie  militaire,  bien  des  pé- 
chés et  de  bien  gros  péchés  s'éluient  a'cu- 
umlés  sur  sa  conscieuce.  Je  ne  suis  même 
l^'il  eût  pu  se  rendre  ce  témoignage  banal 
'Muesercnd  ordinairement  le  pécheur  qui 
ne  veut  point  nller  à  C9ufesse  :  «  Je  n'ai  ni 
luô  ni  volé  1  »  Mais,  enfin,  Tabscrtution  lava 


même  position  que  lui,  n  éprouvassent  pas, 
api  es  leur  retour,  la  même  allégresse.  L'Ame 
a  été  faite  pour  Dieu.  Ce  qui  T'attache  è  la 
leire,  c'est  le  fardeau  des  péchés.  Otez  ce 
fardeau,  TAme  reprend  son  naturel  élan,  et 
remonte  avec  joie  vers  le  séjour  du  bonheur 
éternel. 

Aller  toujours  répéter  la  même  chose  1 

C'est  votre  faute.  Pourquoi  ne  vous  corri- 
gez-vous pas?  Et  puis,  est-ce  bien  vrai  que 
ce  soit  toujours  la  même  chose  ?  Depuis  voire 
dernière  confession,  n'avcz-vous  pas  remar- 
qué que  vous  aviez  d'autres  défauts  h  cor- 
riger, d'autres  vertus  à  acquérir,  choses  que 
vous  ne  pouvez  faire  sans  la  direction  du 
confesseur,  et  sans  les  grAces  att<ichées  au 
sacrement  de  pénitence?  £'i  supposant  d'ail- 
lenrs  aue  vous  ayez  absolument  les  mêmes 
fautes  à  déclarer,  esl-(  e  une  raison  de  vous 
abstenir?  Ne  devez-vous  pas  en  demander 
de  nouveap  pardon,  surtout  si  ce  sont  des 
fautes  graves?  N'avez-vous  pas  besoin  en- 
core tlu  secours  de  la  grAce  et  de  l'assistance 
du  prêtre,  pour  vous  relever,  ne  pas  toujours 
rester  dans  l'état  où  vous  êle«,  et  peut-être 
même  tomber  beaucoup  plus  bas  ? 

Voyez  l'horloge.  Son  poids  descendant 
toujours  vers  la  terre,  il  lui  faut  un  ressort, 
pour  la  remonter  toujours,  et  la  faire  mar- 
cher régulièrement,  «  C'est  toujours  la  même 
chose;  dira  celui  qui  n'entend  rien  à  ce  mé- 
canisme, pourquoi  reconuneucer  ?  9— Pour- 
quoi I  mais  parce  aue,  sans  cela,  Thorloga 
ne  marcherait  plus  du  tout. 

Le  péché  est  un  poids  qui  incline  toujours 
notre  Ame  vers  la  terre.  La  confession  est 
un  ressort  qui  la  remonte  toujours  et  la  fait 
marcher  régulièrement,  t  C*est  toujours  la 
même  chose,»  dira  aussi  celui  qui  ne  com- 
prend rien  ou  ne  veut  rien  comprendre  à 
ce  mécanisme  de  la  grAce,  «  pourquoi  recom- 
mencer? «--Pourquoi  1  mais  parce  que,  sans 
cela,  l'Ame  resterait  toujours  dans  la  même 
position  malheureuse,  &t  même  elle  ne  dé- 
clinait de  plus  en  plus. 

Des  bagatelles,  du  reste  ;  car  pour  moi, 
je  n'ai  ni  tué  ni  volé,  et  n'ai  pas  grand'cbose 
à  me  reprocher. 

L'abbé  de  Sé^ur  répond  h  cette  objection 
avec  une  simplicité  et  une  f^rce  de  bon  sens 
qu^il  serait  difficile  de  surpasser.  (Réponseê.) 

«  C'est  là  le  résultat  de  votre  ex.imen  de 
conscience  ?  Mon  cher  ami,  de  deux  choses 


tout,  comme  on  di ,  et  avec  raison,  puisque     l'une  :  Ou  bien  voua  èfes  un  homme  excci)- 
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(fonneU  ou  bien  vous  ne  voyez  pis  clair  dans 
votre  conscience.  Et  voolez-vous  que  je  le 
dise  franchement  ?  Jt  ^ui%  sûr  que  vous  êtes 
un  homme  semblable  aui  autres,  et  que  la 
seconde  hypothèse  seule  est  la  véritable.  — 
Vous  n'avez  pas  grand'chose  à  roua  repro- 
(•her  I  —  Ce  serait  singulier  que  je  visse 
plus  clair  que  vous  en  vous-môme. 

«  D'abord  où  en  ètes-vous  par  rapport  au 
bon  Dieu  ?  Vous  m'arouerez  que  vous  lui  de- 
vez bien  quelque  chose  I  II  n'est  pas  pour 
rien  voire  créateur,  votre  mattrei  votre  père, 
votre  fin  dernière... 

«  L'adorez- vous  t  le  priez -vous  chaque 
jour?  le  remerciez-vous  de  ses  bienfaits? 

«  Lui  demandez-vous  pardon  des  fautes 
que  vous  commettez  contre  sa  loi? 

K  Obéissez-vous  à  cette  loi  ? 

ff  Celui  qui  devrait  être  la  première  oocu'- 
pation  de  votre  tie  y  entre-t-il  seulement 
pour  quelque  chose?  Les  pauvres  sauvages 
idolâtres  adorent  leurs  faux  dieux.  Et  vous 
qui  connaissez  le  Dieu  vivant  et  véritable, 
ne  vivez^vous  point  comme  s'il  n'existait 
pas? 

«  Voilh  donc  un  point  quç  vous  aviez  bien 
mal  examiné,  lorsque  tout  à  l'heure  vous  me 
disiez  que  vous  n*aviez  pas  grand'chose  à 
vous  reprocher»  et  que  vous  seriez  erobar- 
Ttissë  de  trouver  rien  de  sérieux  à  dire  à 
confesse. 

«  El  vos  devoirs  envers  autrui,  y  éles-vous 

(>lus  fidèle?  Mettez  la  mainsur  la  conscience: 
à  encore  que  de  misères  ! 

«  Charité  fraternelle,  efRcace  et  sincère; 
dévouement  aux  autres;  miséricorde  envers 
les  pauvres;  indulgence  |K)ur  les  fautes  de 
vos  frères;  respect  pour  leur  réputation; 
l>ardon  des  injures;  support  mutuel;  emploi; 
devoirs  de  citoyen;  devoirs  envers  la  famille, 
devoirs  de  bon  fils  et  de  bon  père,  devoirs  de 
bon  époux;  devoirs  de  bon  maître  QU  de  bon 
serviteur;  devoirs  de  bon  et  fidèle  ami  ;  de* 
voirs  d'ouvriers  consciencieux  ou  de  patrons 
iusteselhumains,  etc.;  la  liste  en  est  longue. 
Le5 remplissez-vous  tous? 

«  Encore  là  une  belle  matière  Dour  votre 
prochaine  confession  1 

«  Pour  vos  devoirs  envers  vous-même,  je 
crois  pouvoir  vous  garantir  que,  si  vous  ne 
pratiquez  pas  la  religion,  il  y  a  plus  è  vous 
ciire  encore.  Voyez  • 

«  Vous  avez  une  Ame;  quel  soin  en  prenez* 
vous?  Vous  vivez  presque  comme  si  vous 
n'en  aviez  pas. 

«  Quand  vous  faites  le  bien,  queis  motifs 
vous  animent?  Vous  savez  que  c'esU'inten- 
tion  gui  fait  l'action,  comme  ditle  proverbe. 
Une  intention  mauvaise  rend  mauvaise  les 
actions  les  meilleures  en  apparence.  Est-ce 
donc  le  motif  du  devoir  qui  vous  fait  agir? 
Est-ce  le  désir  d'accomplir  la  volonté  de 
Dieu,  de  plaire  à  Dieu*  ou  n'est-ce  pas  plu- 
tôt TintérAt  personnel,  Tostentation,  le  désir 
d*étre  estimé  et  considéré  par  le  monde?... 

«  Où  en  étes-vous  de  la  sobriété,  do  la 
tempérance? 

«  Où  en  èles-vous  de  la  chasteté? 

ft  Si  votre  fils  faisait  en  votre  urésence  ce 
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auevous  faites  devant  Dieu,  (fui  voit  tout, 
vous  le  chasseriez  de  votre  maison  comme 
un  infAme... 

«  Si  un  autre  homme  disait  à  votre  femme, 
è  votre  sodur,  à  votre  fille»  ce  que  vous  avez 
dit  tant  de  fois  à  des  femmes,  h  des  jeunes 
filles,  que  penseriez-vous  de  lui,  et  ne  le 
jugeriex-vous  pas  bien  coupable? 

«  N'ëles-vous  donc  point  souillé  de  ce  qui 
souille  les  autres...  » 

J'irai  plus  loin,  moi,  et  je  dirai  :  Cst-il 
vrai  réellement  que  vous  n'avez  ni  tué  ni 
volé?  Et,  là^dcssus,  ne  cherchez-vous  point 
encore  à  faire  illusion  auxautres,  h  vous  le 
faire  peut-être  à  vous-même  I  Voyons.d'a- 
bordlevol.  Vous  n'avez  iioint  fait  de  ces 
vols  considérables  qui  conduisent  aux  gaie- 
res  ceux  qui  s'en  sont  i  endos  coupables, 
quand  ils  sont  découverts.  EstM^e  à  dire 
pour  cela  que  vous  n'en  ayez  fait  aucun? 
Depuis  dix  ans,  vingt  ans,  quarante  ans 
peut-être  que  vous  êtes  en  relation  d'affai- 
res avec  une  infinité  de  personnes,  n'avez- 
vous  jamais  rien  pris  ou  retenu  de  ce  qui 
leur  appartenait?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait 
matériellement,  n'avez- vous  pas  eu  dumoini 
le  désir  de  le  faire,  ce  qui  est  la  même  chose 
quant  à  ta  moralité,  puisque  vouloir  le  vol, 
c'est  ravoir  fait  déjà  dans  son  cteur,  comtne 
la  foi  nous  l'enseigne  bien  positivement,  et 
comme  la  raison  elle-même  ne  peut  s'empê- 
cher de  le  reconnaître?  Si  vous  n'avez  jamais 
fait  tort  ou  voulu  faire  tort  au  prochain  dam 
son  argent  ou  dans  ses  biens,  ne  lui  avez- 
vous  pas  fait  tort  souvent  et  grièvement  dans 
son  honneur  ou  dans  ses  autres  biens  spiri* 
tuels  infiniment  plus  précieux  pour  lui  qje 
tous  les  trésors  de  la  terre? 

Quant  au  meurtre,  vous  ne  Tavez  jamais 
commis  positivement,  je  n'en  doute  (loint: 
car  l'échafaud  est  là  pour  prêter  sou  appui  i 
l'enseignement  de  la  conscience.  Hais,  sous 
ce  rapport  encore,  n'avez* vous  absolument 
aucun  reproche  à  vous  faire  ?  N*avez-Yona 
pas  porté  aux  autres  quelquefois  de  ces  coups 
violents  qui  sont  un  commencement  de 
meurtre,  le  meurtre  lui-même  à  son  premier 
degré  ?  Dans  l'emportement  de  la  colère  nti 
des  autres  passions  qui  nous  égarent  toutes 
si  facilement,  n'avez-vous  jamais  voulu  pou- 
voir tuer  un  ennemi,  que  dis-je  I  un  ami, 
un  frère,  un  père  ou  une  mère  peut-être,  ce 
qui  est  déià  les  avoir  tués  dans  votre  cœur, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  par  nip|iort 
au  vol? 

Au  lieu  de  n'avoir  pas  grand'chose  à  vons 
reprocher,  vous  avez  donc,  au  contraire  les 
plus  graves  reproches  à  vous  faire,  sous  tous 
les  Hipports,  d*où  la  nécessité  pour  vous  de 
faire  promptement  une  bonne  confession. 

Il  y  a  si  longtemps,  ajoutez<>vous,  que  jo 
puis  bien  tarder  encore  et  remettre  la  chose 
au  moment  de  la  mort. 

Il  y  a  si  longtemps  l  dites-vous.  Raison  de 
plus  de  vous  hêler  t  car  vous  devez  avoir  bieo 
des  péchés  k  accuser...  Raison  de  plus  fie  i  e 
pas  perdre  davantage  ce  temps  si  précieux 
qui  vous  a  été  donné  pour  conquérft-  le  ciel  t 
car  vous  n'ignorez  pas  que  tout  ce  que  vous 
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faites  dans  cet  étal  d6  rérolte,  ou  ce  soot  des 
Mes  réelles  qoi  creuseot  de  |>lus  en  plus 
rahtme  sous  yos  pas,  ou  ce  sont  des  œuvres 
mortes,  comme  oo  dit,  uui  ne  vous  seront  ja- 
mais comptées  pour  la  récompense  éter- 
nelle... Raison  de  plus  de  revenir  promple- 
rneot  i  Dieu»  pour  réparer,  autanl que  posai- 
Me,  le  temps  trop  lon^déjà  malheureusement 
perdu  I  Vous  ne  savez  pluspeul-6tre  où  vous 
en  êtes,  et  ne  pouvez  pas  vous  rappeler  vos 
lâchés.  Les  connattrez-vous  mieui,  dans 
dix  ans,  trente  ans,  quand  la  masse  de  ces 
|iéchés  aura  encore  grossi  que  votre  intelli- 
l^ence  sera  obscurcie,  votre  t;œur  desséché» 
voire  mémoire  affaiblie  ?  Revenez  donc,  et 
reTenezpromptement  I  leprêire  vous  aidera, 
Dieu  liH-méme  vous  dirigera  par  sa  grflce, 
el  puis,  quand  vous  aurez  fait  tout  ce  que 
vous  pourrez,  il  ne  vous  en  sera  pas  demandé 
liaTantage.  Je  vons  en  conjure  surfout,  ne 
remettez  pas  à  la  mort,  à  ce  moment  terrible 
oâ  frappé  dans  tout  votre  être,  accablé  par 
la  (fouleBr,  trompé  snt  votre  état  par  vos 
œeilleors  amis,  à  moitié  dans  le  tombeau, 
pour  ainsi  dire,  avant  d'être  mort,  vous  ne 
pourrez  plus  opérer  ToBuvre  de  votre  con- 
îersion,  i  moins  d'un  de  ees  miracles  de 
la  grftee  sur  lequel  tous  ne  pouvez  comp- 
ter, surtout  après  avoir  repoussé  si  lonç-* 
temps  cette  gr&ce  salutaire.  Vous  parlez  de 
la  mort  1  mais  èlea-vous  sûr  qu'elle  ne  vous 
frappera  pas  subitement  et  à  1  heure  où  vous 
vous  j  attendrea  le  moins?  Il  y  a  un  vieux 
pro?erbe  volgatrequi  s'applique  ici  parfaite- 
ment:! Qui  cooQpte  sans  son  hôte  est  sujet  à 
compter  deut  fols,  i»  dit-on  communément. 
La  mort  est  Thôte  des  hommes,  puisaue 
nous  habitons  cette  terre,  qui  est  son  do- 
maine. VoQs  ne  l'attendez  que  dans  cinquante 
ans.  Elle  va  venir  demain ,  aujourd'hui  mê- 
me; la  voilà  déjà  arrivée;  et,  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  vous  le  dire,  elle 
va  TOUS  conduire  au  tribunal  du  souverain 
Juge  où  vous  serez  condamné  pour  toujours, 
si  fous  ne  vous  fites  tenu  prêt  par  une  bonne 
confession. 

Ce  que  je  dis  n'est-il  pas  confirmé  par  des 
faits  de  chaque  jour,  que  vous  avez  enlentlu 
raconter,  dont  vous  avez  été  peut-être  lé- 
nBoin?ou8-méme?J'ai  vu,  pendfant  un  demi- 
siicle,  la  mort  frapper  les  nommes  à  tous  tes 
^<î$i  dans  toutes  les  conditions,  dans  tous 
l^s lieux;  j*ai  été  appelé  des  milliers  de  fois 
auprès  des  mourants  qui  souvent  n'étaient 
pios  que  des  morts  à  mon  arrivée,  et  je  ne 
<tains  point  de  le  dire  :  La  mort  nous  frappe 


même,  elle  va  pjeurer  à  son  cereaeil.  Kt 
cette  jeune  fille  arrivée  heureusement  au 
jour  si  remarquable  de  sa  première  corn* 
mtinionl  le  lendemain,  sia  «mère  entrait 
précipitamment  dans  sa  chambre  r  Bh 
Lienl  ma  fiUe,  lui  disait-el'e,  en  se  jetant 
sur  son  lit,  lu  n'es  pas  matinale  aujour- 
d'hui; penses -tu  encore  à  ton  bonheur 
d'hier?  Hélas!  c'était  un  cadavre  qu'elle 
pressait  dans  ses  bras.  La  jeune  fille  était 
morte,  cette  nuit,  sans  qu'on  ait  su,  sans 
qu'on  sache  jamais  à  quelle  heure,  et  la 
couronne  de  fleurs  blanches  qui  ornait  sa 
tète,  la  veille,  Quand  elleallait  au  banquet  de 
la  vie  spirituelle,  lui  servait  le  lendemain 

})uur  aller  au  banquet  de  la  mort.  Et  ce 
eune  homme  qui  tombe  Inanimé  au  seuil 
même  de  la  maison  paternelle,  qu'il  quittait 
seulement  pour  aller  se  perfectionner  dans 
son  état,  et  où  11  allait  revenir  bientôt,  et 
s'établir,  disait-il,  pour  toujours.!  Et  ce 
jeune  soldat  qui,  après  avoir  échappé  à  tous 
les  dangers  d'une  guerre  lougue  et  meur- 
trière, revient  mourir  de  jofe  dans  les  bras 
de  ses  bons  parents?  Vous  parleral-je  de  ce 
prédicateur  mort  en  rappelant  aux  hommes, 
du  haut  de  la  chaire  évangélique,  comme  je 
le  fais,  en  ce  moment,  la  plume  à  la  main« 
l'incertitude,  la  rapidité  de  la  mort,  et  la 
nécessité  de  s'y  préparer,  par  la  confession 
principalement?  II  croyait  faire  impression 
sur  son  auditoire  en  citant  les  traits  les  plus 
extraordinaires  que  nous  connaissions  a  ce 
sujet.  Il  ne  pensait  point  à  son  propre  exem- 
ple. Mais  sa  langue  subitement  glacée  fit  un 
sermon  bien  plus  fort  que  n'eût  pu  faire  sa 
parole ,  quelque  éloquente  qu'elle  eût  été. 
Vous  peindrai -je  ce  libertin  mort  dans  une. 
orgie ,  ce  débauché  au  sein  des  plaisirs,  ce 
joueur  la  carte  à  la  main,  cet  ouvrier  au  foit 
de  son  ouvrage?  Et  cet  homme,  d*un  certain 
âge  déjà,  chez  qui  les  passions  sont  amortie?* 
à  qui  rien  ne  manque,  et  dont  la  vie  s*écoule 
doucement,  comme  un  ruisseau  paisible 
qu'aucun  obstacle  ne  doit  arrêter  :  vous  le 
voyez  comme  moi  au  sein  d'une  famille 
heureuse,  qui  est  pour  lui  tout  dévouement 
et  toute  prévenance:  Pèrel  grand-père I 
lui  disent  ses  enfants  et  ses  petits-enrants , 
moitié  en  riant,  moitié  sérieusement,  il  faut 
vous  confesser.  II  faut  faire  comme  ont  fait 
vos  pères,  comme  fait  toute  votre  famille. — 
Certainement,  mes  enfants.  J'espère  bien 
aller  retrouver  mes  ancêtres  au  paradis,  et 
vous  y  attendre  à  mon  tour  :  j'avais  de  si 
bons  parents  et  j'ai  des  enfants  si  dévoués. 


tous  ou  presque  tous  subitement,  en  ce  sens  que  je  ne  voudrais  pas  en  être  à  jamais  sé- 
<lu  moins  qu  elle  nous  frappe  bien  plus  tôt  paré.  —Eh  bien  1  quand  donc?  —  Plus  lard, 
.... jv.__   «.  — .:_-*     jjjgg  enfants,  un  peu  plus  tard.  Quand  je  no 

le  ferais  qu'à  la  mort,  nous  ne  devrions  pas 
avoir  d'inquiétude.  Ma  vie  s'éroule  paisible, 
et  nous  n'avons  point  à  craindre  de  cabols 


que  nous  ne  nous  y  attendions.  El  combieii 
iont  frappés  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
[rAcipiiés  tout  vivants,  en  quelque  sorte, 
'Jans  le  tombeau, ^el  jugés,  par  cela  même, 
iins  avoir  pu,  je* ne  dis  pas  s'y  préparer, 
i>»isy  penser  seulement,  s'ils  ont  attendu 
la  niort  pour  cela  \ 

Voyez-vous  ce  jeune  enfant  plein  de  fraî- 
cheur el  de  viol  Ce  matin  encore,  sa  mère 
^»ûriail  à  son  berceau,  en  lui  promettant 
une  longue  et  heureuse  carrière.  Ce  soir 

DlCTIOIlII.  DES  OBJECT.   POPUL. 


dangereux.  —  11  ne  faut  pas  attendre  si 
longtemps,  s'exposer  en  chose  si  impor- 
tante. —  Eh  bieni  non.  Je  le  ferai  à  Pâques. 
—  Pourquoi  pas  dès  aujourd'hui?  C'est  de- 
main l'anniversaire  de  votre  naissance,  eelui 
de  votre  marfage;  il'faut  que  vous  le  mar- 
quiez encore  par  un  consolant  événemcn-t: 
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▼otre  retour  à  Dieu.  —  A  demain  donc.  — 
A  demain,  reprirent  les  enfants,  qui,  en- 
chantés de  cette  concession ,  ne  voulurent 
pas  faire  de  nouvelles  et  ennuyeuses  ins- 
tances, k  demain.  Et  ils  se  séparèrent.' Le 
lendemain,  vers  huit  heures,  les  plus  jeunes 
des  enfants  étaient  montés  à  la  chambre  de 
leur  grand- père.  Il  est  plus  tard  qu'à  Tor- 
dinaire,  lui  dirent-ils,  vous  dormez  donc 
sans  vous  occuper  de  la  promesse  que  vous 
nous  ave^ faite  à  tous  hier  au  soir?  Il  était 
endormi,  en  effet,  mais  c'était  du  sommerl 
éternel.  Avait-il  été  étouffé  par  la  plénitude 
du  bonheur,  par  l'excès ,  en  quelque  sorte , 

CONFESSION 

Objections,  —Pourquoi  demander  des  bil- 
lets de  confession?—  A  Paris,  du  reste,  on 
en  a  pour  cinq  francs,  et  il  y  a  mémo  des 
prêtres  qui  en  donnent  pour  rien. 

Réponse.  —  Il  y  a,  en  effet,  des  circons- 
tances où  on  demande  des  billets  de  confes- 
sion. 

C'est,  par  exemple,  une  mère  guî,  vovant 
loin  de  la  maison  paternelle  l'enfant  qu  elle 
a  élevé  avec  autant  de  piété  que  de  tendresse, 
désire  s'assurer  par  là  que  ce  cher  objet  de 
ses  affections  suit  la  voie  qu'elle  lui  a  elle- 
même  tracée.  En  agissant  de  la  sorte,  ne 
reste-t-elle  pas  dans  son  droit  et  même  dans 
son  devoir?  Trouvez-vous  étonnant  qu'elle 
exige,  et  même  assez  fréquemment,  un  cer- 
tificat attestant  la  bonne  conduite  de  son  fils 
de  la  part  de  ceux  sous  la  direction  desauels 
elle  l'a  placé,  temporellement  parlant?  Non, 
sans  doute.  Pourquoi  donc  trouver  étonnant 
Qu'elle  en  exige  un  attestant  sa  conduite 
chrétienne  de  la  part  du  directeur  spirituel 
ehargé  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  son 
tme?  Nierez-vous  la  nécessité  de  la  confes- 
sion ?  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  vous;  il 
s'agit  d'une  mère  chrétienne.  Or,  quel  chré- 
tien peut  nier,  révoquer  en  doute  seulement 
cette  nécessité  si  bien  établie  par  l'Ecriture 
sainte,  le  témoignage  des  Pères,  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  la  pratique  des  fidèles  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  comme 
nous  le  montrons  ailleurs? 

En  dehors  même  des  idées  chrétiennes, 
qui  ne  reconnaît  dans  cette  pratique  le 
moyen  le  plus  propre  à  diriger  l'homme  à 
ce  moment  surtout  oi!i  il  se  trouve  exposé 
aux  plus  grands  dangers.  Marmontel  i.'a  re- 
connu en  ces  termes  :  «  Quel  préservatif  sa- 
lutaire, »  dit-il,  «  pour  les  mœursde  l'adoles- 
cence, que  l'usage  et  l'obligation  d'aller  tous 
les  mois  à  confesse!  La  pudeur  de  cet  hum- 
ble aveu  de  ses  fautes  les  plus  cachées  en 
épargnait  peut  être  un  plus  ^^nd  nombre 
que  tous  les  motifs  les  plus  saints,  p  (Mémoi" 
res^  11 V.  I".) 

Par  suite  de  l'affaiblissement  delà  foi,  les 
parents  ne  sont  plus  guère  dans  l'habitude 
de  demander  è  leurs  enfants  des  billets  de 
confession;  mais  les  ministres  de  la  religion 
continuent  d'en  demander  aux  fidèles,  dans 
différentes  circonstances.  Ils  en  demandent, 
par  exemple,  à  ceux  qui  se  présentent  pour 
recevoir  le  sacrement  de  mariage,  quand  ils 


de  la  vie?  le  n'en  sais  rien  ;  mais/ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  était  mort  et  bien  mort, 
c'est  qu'il  était  mort  subitement,  et,  le  plus 
malheureux  de  tout ,  c'est  qu'il  était  mort 
sans  confession,  pour  avoir  retardé  d'un  jour  1 

Puisse,  du  moins,  le  désir  bien  arrêté  qu'il 
en  eut  lui  avoir  été  compté  pour  l'action  elle- 
même  par  celui  dont  la  justice  et  la  hoDlé 
regardent  comme  accompli  déjà  extérieure- 
ment ce  qui  n'est  encore  que  dans  notre 
cœuri 

Mais  combien  meurent,  sans  se  confesser, 
ne  laissant  que  des  craintes  sur  leur  sort 
éternel  1 

(billet  de). 

ne  les  ont  point  vus  s'y  préparer.  Est-ce qoe 
cela  ne  vous  paraît  pas  tout  naturel  ?  L'homme 
doit  être  en  état  de  grflce  pour  recevoir  1k 
sacrement  de  mariage.  J'ajouterai  mèmeqoe 
ce  sacrement  demande  des  dispositions  d'au- 
tant plus  saintes  qu'il  doit  avoir  des  consé- 
quences plus  graves  pour  la  société  comipe 
pour  les  individus.  Or  l'unique  moyen  qui 
reste  à  l'homme,  après  le  baptême,  (K)ur  re- 
couvrer la  grftce  perdue  par  le  péché,  c'est 
le  sacrement  de  pénitence.  De  là  la  nécessité 
de  la  confession.  Il  est  donc  tout  naturelle 
le  répète,  que  le  prêtre  en  demande  alors 
une  attestation. 

Mais,  dites-vous,  à  Paris,  on  a  pour  cinq 
francs  un  billet  de  confession,  et  même  il  y 
a  des  prêtres  qui  en  donnent  pour  rien. 

Je  vais  vous  expliquer  ce  mystère,  si  c^en 
est  un  pour  vous. 

Sur  le  point  de  se  marier,  un  homme  ira 
trouver  un  ecclésiastique,  et  lui  parlera,  je 
suppose,  en  ces  termes  : 

«  Je  viens  auprès  de  vous.  Monsieur,  pour 
remplir  une  formalité  prescrite  par  l'Eglise; 
mais  ce  n'est  point  du  tout  la  piété  qui  me 
conduit.  Je  n'ai  nulle  foi  à  la  confession  ;  et, 
en  tout  cas,  je  n'ai  point  envie  d'y  avoir  re- 
cours en  ce  moment.  Si  vous  exigez  que  je 
me  jette  à  vos  genoux,  et  que  je  vous  dise 
ce  qui  se  présentera  à  mon  esprit,  je  D)e ré- 
signe à  le  faire;  mais  je  vous  déclare,  f>ar 
avance,  que,  dans  mes  idées,  ce  sera  un  acte 
dérisoire,  et,  dans  les  vôtres,  un  sacrilège.  • 

Le  prêtre  comprend  la  position  de  cet 
homme.  Ne  pouvant  lui  faire  remplir,  à  ta 
lettre,  le  précepte  imposé  alors  par  l'Eglise* 
il  en  obtient  ce  qu'il  peut,  en  appelant  son 
attention  sur  la  nécessité  de  la  religion  eu 
général,  et  particulièrement  sur  celle  de  ia 
confession,  non-seulement  par  rapport  à  l'in- 
dividu, mais  encore  par  rapport  a  la  familie 
et  à  la  société.  Cela  fait,  le  prêtre  lui  donne 
un  billet  attestant  non  pas  qu'il  s'est  confessé, 
ce  qui  n  a  pas  eu  lieu  en  réalité,  mais  quM 
s'est  présenté  pour  la  confession,  ou  quelque 
chose  d'équivalent. 

«  C'est  bien,  dira  encore  notre  homme,  ^je 
suppose;  «  mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  là 
tout  à  fait.  Si  je  m  étais  confessé,  vous  m'eus- 
siez imposé,  pour  pénitence,  une  prière,  ou 
une  aumône,  je  pense.  Cette  pénitence  je 
me  l'impose.  Veuillez  recevoir  mon  offrande 
pour  vos  pauvres,  i» 
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Est-co  iè  ce  que  vous  appelez  donner^un 
bhiei  de  confession  pour  cinq  francs  ?  Mais, 
je  vous  le  demande»  qu*a  fait  le  prêtre  ici 
ilifil  n'ait  dû  faire»  que  vous  n'eussiez  fait  à 
la  place? 

Dans  «i'autres  circonstances,  les  choses  se 
passeront  lieaiicoup  plus  mal,  sans  qu*il  y 
ait  aucun  tort  de  la  part  du  prêtre.  A  Paris, 
et  ailleurs  sans  aucun  doute,  il  .y  a  des  hom- 
mes toujours  prêts  à  tout  faire  pour  de  Tar- 
genl.  «  Voilà  cinq  francs,» dira  à  Tun  d'eux 
relui  qui  étant  sur  le  point  de  se  marier  ne 
veut  s'approcher  ni  du  confessionnal,  ni  du 
fonfesseur;«  va  me  chercher  un  hilietde  con- 
fession. »  £t  jouant  un  rôle  inràme,  notre 
coDimissipnnaire  ira,  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, faire,  sous  un  faux  nom,  une  accusa- 


tion sacrilège  de  ses  péchés,  ou  plutôt  de  pé<^ 
chés  supposés»  et  recevoir  également  sous 
un  faux  nom  un  billet  menteur  de  confes- 
sion ;  comme  un  autre  va  se  présenter,  sous 
un  faux  nom,  devant  un  jury  quelconque 
d*examen,  et  reçoit,  toujours  sous  un  faux 
nom»  un  certificat  trompeur  de  capacité. 
Il  y  a  bien  d'autres  moyens  d'obtenir,  soit 

Eour  le  mariage  soit  pour  autre  chose,  des 
iilets  de  confession  plus  ou  moins  illégiti- 
mes. Le  tort,  je  le  répète,  ne  doit  point  en 
être  imputé  au  clergé»  et  moins  encore  à  la 
religion  ;  mais  au  fidèle  lui-même,  ou  plutôt 
hTin/idile,  qui,  après  avoir  trompé  plus  ou 
moins  indignement  la  bonne  foi  du  prêtre, 
sera  souvent  le  premier  h  vouloir  faire  re- 
jaillir sur  lui  tout  l'odieux  de  sa  conduite. 


CONSTITUTION  CIVILE  DD  CLERGÉ. 


Objections. — Je  ne  sais  pourquoi  les  prê- 
tres ont  refusé  si  opiniâtrement  de  prêter 
serment  k  la  constitution  civile  du  clergé. 
—Il  ne  s'agissait  point  du  dogme;  peut-être 
qu'en  s'execulant  de  bonne  grâce  ils  eussent 
é{»argoé  bien  des  maux  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 

Béponse,  —  Vous  ne  savez,  dites-vous, 
pourquoi  les  prêtres  ont  refusé  si  opiniâtre- 
ment de  prêter  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé. 

C'est  pourtant  bien  facile  à  voir.  Ils  ont 
refusé  de  le  prêter,  parce  que  leur  cons- 
cience ne  te  leur  permettait  pas;  et  leur 
coDScience  ne  le  leur  permettait  pas»  parceque 
c'étailen  onposition  formelle  avec  leurs  de- 
voirs de  prêtres  et  même  de  simf)les  fidèles. 

Je  ne  vous  rappellerai  point  ici  la  con- 
damnation qui  en  a  été  faite  par  Tautoritê 
ecdésiastique  :  ce  qui  pourtant  devrait  suf- 
Gre  pour  décider  la  question.  Examinons  la 
chose  en  elle-même  :  vous  aimerez  mieux 
cela  probablement. 

«Dès  le  commencement,»  disons-nous 
ailleurs  {Modèle  de  la  vie  chrétienne  et  sacer- 
doiaU)f  «  il  s'était  formé  au  sein  de  l'Assem- 
blée nationale  un  comité  ecclésiastique  dans 
lequel  siégeaientcependantquelques  laïques. 
Ce  comité  rédigea  un  plan  de  réforme  reli- 
Kieuse  en  harmonie  avec  les  idées  régnantes 
et  les  mesures  adoptées  pour  le  gouverne- 
ment temporel.  D'après  ce  plan ,  les  cent 
treute-cinq  diocèses  de  France  se  trouvaient 
réduits  à  quatre-vingt-trois»  nombre  égal  à 
celui  des  départements.  —  Les  chapitres  des 
églises  cathédrales  étaient  supprimés.  On 
supprimait  de  même  les  autres  chapitres» 
les  abliayes»  les  prieurés,  les  chapelles  et 
les  bénéfices.  —  A  l'église  cathédrale  éiait 
réunie  une  église  paroissiale  dont  l'évêque 
serait  le  pasteur  immédiat»  et  qu'il  desser- 
virait avec  un  nombre  déterminé  de  vicaires 
destinés  à  former  en  même  temps  son  con- 
seil habituel»  permanent  et  nécessaire  pour 
ladminislration  diocésaine.  —  Le  choix  des 
évéque»  et  des  curés  était  confié  aux  assem- 
blées chargées  de  nommer  les  administra- 
teurs civils.  Dans  ces  collèges  pouvaient  se 
irouver,  et  même  en  majorité  »  des  protes- 
tants, des  juifs»  des  athées,  sans  qu'il  y  eût 


un  seul  ecclésiastique.  —  L'évêque»  nouvel- 
lement élu»  ne  devait  point  s'adresser  au 
Pape  pour  en  obtenir  la  confirmation ,  mais 
seulement  lui  écrire,  comme  au  chef  visible 
de  l'Eglise,  en  témoignage  delà  communion 
qu'il  voulait  entretenir  avec  loi.  C'était  le 
métropolitain  ou  le  plus  ancien  évoque  qui 
devait  donner  l'institution  canonique.  —  Les 
curés  avaient  le  droit  de  choisir  leurs  vi- 
caires parmi  les  prêtres  ordonnés  ou  admis 
dans  le  diocèse,  sans  avoir  besoin  de  l'ap- 
probation de  l'évêque. 

«  Tels  étaient  les  principaux  articles  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Nous  admet* 
tons»  si  on  veut,  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  la  rédigèrent  avaient  de  bonnes  inten- 
tions; mais  opérer  brusquement  un  chan* 
gement  complet  dans  l'administration  ecclé- 
siastique ;  mais  le  faire  sans  la  participation, 
sans  l'avis  même  de  l'autorité  spirituelle; 
mais  en  ordonner  l'admission  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  en  dépit  des  conseils  et 
des  décrets  de  cette  autorité,  c'était  évidem- 
ment vouloir  bouleverser  cfe  gaieté  de  cœur 
et  l'Eglise  et  l'Etat.  /» 

Il  n  était  point  question  de  dogme,  avez- 
vous  dit. 

Directement»  non»  peut-être;  mais  il  en  est 
question  indirectement.  Et  non-seulement 
il  est  question  de  quelques  dogmes  en  par- 
ticulier; mais  il  est  même  question  du  prin- 
cipe» de  la  base  de  tout  dogme,  de  l'autorité 
divine  de  l'Eglise,  qui  se  trouve  attaquée  et 
dans  l'essence  même  de  sa  constitution  et 
dans  chacun  de  ses  articles. 

En  vain  donc  vous  l'appellerez  civile  seu- 
lement. C'est  un  titre  menteur  ou  incom- 
plet ;  car  elle  a  également  rapport  au  spiri- 
tuel. En  général,  d'ailleurs,  vu  l'intime 
union  qu'if  y  a,  dans  l'Eglise,  entre  le  spi* 
rituel  et  le  civil,  il  n'est  guère  possible  d> 
toucher  au  civil»  sans  que  le  spirituel  s*eK 
ressente,  pas  plus  qu'il  n'est  possible  de  lou- 
cher au  corps  sans  gue  l'âme  s*en  ressente. 
Ainsi,  quand  on  disait  aux  prêtres  alors: 
De  quoi  vous  plaignez-vous?  On  ne  touche 
qu'au  civil,  cétait  faire  comme  l'homme 
absurde  qui»  entendant  les  gémissetnenls 
d'un  enfant  qu'il  frapperait  à  coups  redou- 
blés, lui  dirait  :  De  quoi  te  plains-tu?  Je 
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ne  frappe  que  ton  corps.  —  Oui ,  répon- 
drail  reoftiU,  c   '        *  ^'"^  '' 


Ils  eussent  épargné  bien  aes  mSut  k 

,  mais  tout  mon  être  s*en  ras-  T&Hse  et  k  TKtat ,  aTez->TOus  dit. 

sent  9  et  principalement  mon  Ame.  La  ré*  Mais  c'est  tout  le  contraire  ;  en  abandon- 

ponse  à  votre  objection  n'est  pas  plus  diOiciie.  nant  les  princi|)es  les  plus  élémentaires  de 

C'est  la  même  absolument.  tJn  enfant  dono  Tordre,  ils  bouleversaient,  de  gaieté  de  cœur, 

peut  la  dotoer;  pour  peu  que  cela  le  touche,  avons-nous  dit  déjè,  et  TEglise  et  TEtat,  au- 

Peut-être    quen    s'eiécntant  de   bonne  tant  qu'il  dépendait  d'eux. 
grAcCf  avez'^vous  ajouté,  ils  eussent  épar- 
gné bien  des  maui  à  TËglise  et  à  TËtat. 

Ce  n'est  guère  croyable  ;  car  le  mal 


ne 
produit  guère  que  le  mal 

Four  le  cas  dont  il  s'agit»  remarquons  que 
le  char  de  la  révolution  était  entraîné  alors 
avec  une  violence  çue  rien  ne  pouvait  mo- 
dérer. On  ne  saurait  donc  com))rendre  que 
quelques  concessions  de  plus  ou  de  moins 
aient  pu  avoir  sur  lui  une  influence  qneU 
conque.  On  comprendrait  encore  moins 
comment  ceux  nui  l'arrêtaient  auraient  le 
plus  contribué  à  le  précipiter  dans  l'abîme. 
Quoi  qu'il  ensuit,  je  l'ai  dit  en  commençant» 
le  devoir  idapérieux  de  la  conscience  ne 
permettait  paà  aux  prêtres  de  prêter  ser- 
metit  k  ta  contltutiou  civile  du  clergé.  Ils 
ont  donc  bien  fait  de  le  refuser.  Ils  le  refu- 
seraient encore,  et  ils  feraient  bien  de  le  re- 
fuser, quoi  qu'il  pû(  en  arriver,  s'ils  se  trou- 
vaient dafrS  la  même  position.  Cest  l'appli- 
cÀiioù  de  ée  principe  religieux  et  moral  : 
î^U^qUam  facteûda  mata^  ut  inde  eveniant 
boM.  Ce  que  je  puis  traduire  par  ce  cri  si 
généreux  de  nos  pères  :  «  Fais  ce  oue  dois, 
advienne  que  pourrai  » 


l'ai  ajouté  :  autant  qu'il  dépendait  feuz, 
car  TËglise  étant  indestructible  ne  pouvait 
périr,  quoi  r|ue  fissent  ses  ministres  a  mais 
ils  se  perdaient  eux-mêmes,  en  se  détachant 
du  centre  de  l'unité*,  ils  ponvaii^nt  perdre 
leur  Eglise ,  en  la  séparant  également  de 
l'Eglise  mire  et  maUresfie^  s»ns  laquelle  il 
n'y  a  nulle  force,  nulle  vie  snirilucile»  pas 
plus  pour  les  églises  particulières,  que  pour 
les  simples  fidèles.  Tandis  qu'en  tenant  fer- 
mement aux  principes,  aux  dépens  de  leur 
tranquillité,  de  leurs  biens,  de  leur  vie,  ils 
restaient,  et  même  glorieusement,  dam»  Tu- 
nion  de  l'H^çlise»  et,  par  elle,  dans  Tunion 
de  Jésus-Christ  et  de  Dieu,  ils  appelaient  sur 
eux  et  sur  les  fidèles  confites  à  leur  sollici- 
tude toutes  les  bénédictiens  célestes,  ils 
donnaient  è  la  génération  présente  et  aax 
générations  futures,  ce  haut  exemple  dont 
toute  société  a  besoin,  de  temps  en  temps, 
pour  fortifier  en  elle  les  âmes  abâtardies  : 
Adolescentibuê  autem  exemplum  forte  rr/in- 
quami  si  prompto  animo  ae  fortiter  pro  çra- 
i)i88imis  ac  sanctiêsimie  iegiha  hontsta 
morte  perfungar.  (//  Mach.  vi,  28.) 


C0NTER9I0N. 


()5jec/tona.— ien'ai  pas  besoin  de]me  con- 
vertir, disent  les  uns^  je  ne  suis  pas  en  mau- 
vaises dispositions.  ~  Jenepuismeconver- 
(iri  disent  les  autres^  j'ai  trop  fait  de  péchés. 
—  Plus  tardt'plus  tard  1  disenLencore  d'au- 
tres personnes. 

Iliponte.  —le  n'ai  pas  besoin  de  me  con- 
vertir, di  les- vous  1 

Pardon  1  car  nous  en  avons  tous  besoin. 
Quest<-6e  que  la  conversion,  en  effet  t  L'é- 
loigneinenl  du  péché  et  le  retour  vers  Dieu. 
Or  il  n'est  personne  qui  ne  commette  quel- 
quefois le  péché.  Il  n'est  donc  personne  non 
plus,  qui  n'ait  besoin  de  s'en  éloigner  pour 
se  rapprocher  de  Dieu,  et  par  conséquent 
de  se  convertir.  Aussi  les  plus  grands  saints 
ont-ils  toujours  dit  hautement  qu'ils  en 
avaient  encore  plus  besoin  que  les  autres. 
Vous  ne  sauriez  donc  dire  que  vous  n'en  avez 
pas  besoin.  J'ajouterai»  quant  émoi,  que 
vous  éù  avez  d'autant  plus  besoin  que  vous 
alfirmez  le  contraire.  Car,  en  parlant  ainsi, 
vous  tnânqueÀ  d'bumilité;  d'où  il  suit  qu'il 
y  a  en  vous  rorgaeil,run  des  péchés  capi- 
taux, c'est-à-dire  un  de  ceux  qui  sont  la 
source  de  beaucoup  d'autres.  Vous  n'êtes 
donc  point  dans  des  dispositions  aussi  bon- 
nes que  vous  voudriez  nous  ie  faire  croire» 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  convertir! 

Est-ce  bien  vrai  1  mais  vous  êtes  le  pre- 
mier quelquefois  &  vous  vanter  de  votrô 
impiété,  si  ce  n'est  même  de  votre  immo- 


ralité. Comptez-vous  rela  pour  rien  ?Qu\ 
a-t-il  donc  en  vous  qui  puisse  plaire  à  Dif^u. 
s'il  n'y  a  réellement  ni  religion,  ni  morale? 
Le  Seigneur  est  un  bon  père«  mais  c*est 
aussi  un  maître  juste  et  sévère  ;  il  nous  pro- 
met de  grandes  récompenses  pour  l'autre 
vie,  mais  il  veut  que  nous  les  méritions 
en  celle-ci.  Vous  ne  pouvez  l'ignorer,  la  ce- 
lij^ion  nous  l'enseigne  positivement  et  la 
raison  le  rappelle  également  à  chacun  de 
nous.  Tenez-vous  compte  de  ce  double  en* 
seignement  ?  Vous  en  occupez-vous  7  Lé- 
coûtez-vous  seulement  ?  Hélas  I  non,  ou  du 
moins  fort  peu.  Vous  avez  donc  besoin  de 
changer,  et  par  conséquent  de  vous  convertie 

Je  ne  puis  me  convertir,  nous  dira  utie 
autre  personne,  j'ai  trop  fait  de  péchés. 

Vous  avez  fait  trop  de  pèches  I  En  avez- 
vous  fait  plus  que  saint  Augustin,  plus  que 
saint  Paul,  plus  que  saint  Pierre  ?..  plus  qne 
saint  Augustin  qui,  après  avoir  été  le 
jouet  de  mille  erreur&etde  mille  passions, 
est  devenu  Tune  des  plus  grandes  et  df's 
plus  pures  lumières  de  l'Eglise  ?  plus 
que  saint  Paul  qui,  après  avoir  persé- 
cuté les  tidôles  avec  acharnement,  est 
devenu  un  vase  d'élection  chargé  de  porter 
le  nom  de  Jésus  aux  nations?  plus  qne  saint 
Pierre  qui,  après  avoir  lâchement  renié  son 
Maître  à  la  voix  d'une  servante,  n'en  «'St 
pas  moins  devenu  le  chef  de  l'Eglise,  charjé 
de  confirmer  ses  frères?  ... 

«  En  avez-vous  faiti  j»  s'écrie  ici  l'abbé  de 
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Ség(iT(Réponse9)t€  plusqueMadeleiiueTMade- 
leine,  ta  femme  de  mauvaise  yie,  Madeleine» 
la  pécheresse  publique,  Madeleine  que  cha- 
cun repoussait  comme  si  son  contact  seul 
eût  été  une  souillure  1  Ne  vous  souvient-il 
plus  de  son  histoire? 

«  Le  bon  Jésus  a  été  invité  è  dîner  chez 
Simon  le  pharisien.  11  est  à  table,  étendu 
selon  Tusage  des  Juifs.  Une  femme  entre 
dans  la  salle, elle  se  jette  aux  pieds  du  Sau- 
yeur,etsans  rien  dire,  mais  en  pleurant,elle 
saisit  ses  pieds  sacrés,  elle  le^  arrose  de  ses 
larmes,  elle  les  couvre  de  ses  baisers...  Le 
phansfen  la  reconnaît,  c'est  Madeleine  la  pé- 
cheresse! Si  cet  homme  était  le  Fils  de 
Dieu,  pense-t-il  en  lui-même,  il  saurait  que 
eelle  femme  est  une  misérable  1..  Jésus,  con- 
naissant ses  pensées  :  Simon,dit-il,  j'ai  quel- 
que chose  à  vous  dire.  —  Mattre,  répond 
le  pharisien,  parle?.  —  Un  hooima  avait 
deux  débiteurs  ;  Tun  devait  cinq  cents  d;B- 
niers,  Tautre  cinquante.  Il  leur  remit  leur 
dette  à  tous  deux.  Lequel»  pensez-vous, 
doit  Taimer  'davantage  ?  —  Celui-là  sans 
doute,  répond  Simon,  à  qui  il  a  remis 
la  plus  grosse  dette.  —  *  Vous  avez 
raison,  dit  Jésus-Christ;  çt  se  tournant 
Tcrs  la  pauvre  Madeleine  :  Vous  voyess 
celte  femme  ?  Quand  je  suis  entré  chez 
TOUS,  vous  ne  m'avez  point  donné  le  bain 
de  pieds  ;  et  elle,  depuis  qu'elle  est  ea- 
trée  dans  votre  maison,  elle  q'a  point 
cessé  Ô3  baiser  mes  pieds.  Vous  ne  ip  avez 
|)oint  offert  de  l'eau  pour  me  purifier  seloi) 
Tusa^je  ;  H  elle,  elle  me  couvre  de  ses  lar- 
mes..  En  vérité,  en  vérité  jje  vous  le  dé- 
clare, beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardon- 
nés,  parce  qu'el-e  ma  aimé  beaucoup.  — 
Puis,  sans  s'inçiuiéter  davantage  des  murmu- 
res (les  pharisiens  ;  Femme,  dit-il  à  sainte 
Madeleine,  allez  eo  paix  et  ne  pécher  plus. 

^  Et  t5près  cela,  vous  désespéreriez  de  la 
honié  de  Dieu  ?  ...Oh  1  npn,  le  cœur  de 
voire  Sauveur  est  toujours  le  même.  Il  vous 
aiiend  avec  une  merveilleuse  douceur.  Allez» 
allez  vous  jeter  k  ses  pieds,allçz  pleurer  sur 
vos  fautes.  Elles  sont  grandes,  oui*  mais  sa 
honléest  plus  grande  encore  1  11  l'a  déclaré 
dans  ses  livres  divins  :  Jamais  je  m  repous- 
serai  celui  qui  vieni  à  moi. 

<  Rappelez-lui  les  souffrances  qu'il  a  endu- 
rées pou»  vous;  rappelez-lui  sa  crèche,  sa 
{«aavreté,  son  agonie,  sa  passion,  sa  cour 
lonne  d'épines,  sa  flagellation^  sa  croix,  aa 
roort...  Rappelez-lui  sa  Mère,  sa  douce  Mère 
quil  vous  a  donnée  précisément  pour  être 
auprès  de  lui  votre  avQcatQi  vQtre  refuge, 
voire  espérance.  * 


«  Pnis,  le  repentir  dana  le  cq^ur»  atlec 
trouver  le  ministre  du  pardon,  k 

Plus  tard  1  j)lus  tard  f  uoifs  disent  d'aptrea 
personnes^ 

Plus  tardl  mais  quand  doncYSi  vous  dites 
toujours  plus  tard,  vous  le  direz  probable^ 
ment  jusqu'à  la  fin,  et  votre  conversion  ne 
se  fera,  ne  commencera  mêqae  jamais.  C'est 
comme  l'enseigne  du  barbier  :  Demain  ! 
demain  1  et  demain  n'arrivait  jamais  et  ne 
pouvait  même  pas  arriver,  parce  qpe,  comiooe 
chez  vous,  ce  n'était  pas  sérieux. 

Plu9  tard,  dites-vous. 

Mais  c'est  tout  de  suite  qu'il  jTagt  com- 
mencer. Vous  n'avez  pas  trop  de  tçmps.  Il 
s*agit  de  votrç  conversion,  c'ç$J-è-djre  d'un 
changement  complet  h  opérer  dans  vos 
croyances,  dans  vos  affections,  d^ns  vos 
mœurs...  Il  s'agit  de  votre  nooverçion,  c'est- 
à-dire  de  sortir  de  l'enfer  oô  vous  vous  êtes 
précipité,  de  rçconquérir  Jq  ciej  que  voua 
avez  perdu.  Pour  cela,  ce  n'est  pas  trop  déih 
de  toute  votre  vie,  de  cette  vie  en  ce  xqo- 
ment  peut-être  h  moitié  éeoulée,  si  ce  n'ç3t 
davantage.  A  Tceuvr^  donc  J  à  J'œuvre  imnîé- 
diatement.  Quelques-uns,  il  çst  vrai,  sesûot 
convertis  en  un  ^q^ant.  maia  c'eat  une  grAce 
extraordinaire  aur  laouelle  il  peil]autpift$ 
compter. 

Plus  tard  1  mais  l>urez-vous,  ce  pm$ 
tari  f  Vous  remette*  peiU-êlre  daas  votre 

(censée  à  dii^  ans,  vingt  ans,  jcjnquante  a.n^... 
usençé  1  Vous  n'êtes  pas  s^r  d  on  an^  d'un 
mois,  d'un  jour,  d'une  heure,  d'une  minute  ; 
quand  vous  avez  commencé  cette  courte 
phrase  ;  Plus  tardj  vous  n'étiez  m^me 
pas  s&r  de  l'achever. 

AdmettonSi  si  vous  le  voulez«q^ue  vous 
arriviez  à  la  plus  longue  et  h  la  plus  heu- 
reuse vieillesse.  Ne  direz-vous  pas  encore  : 
Plus  tard  ?  Ne  le  direz-vous  oas  le  der- 
nier jour,  à  la  deriaièreheMreT..f  Je  sup- 
pose qu'alors  vos  ^eux  se  tournent  vers 
le  ciel  et  que  votre  cœur  s'ouvre  à  la  grâce. 
C'est  bien  jusqu*ip«.  Le  prêtre  est  appelé  ea 
toute  b&te.  Vous  répétez  péniblement  après 
lui  les  paroles  du  Cofi/ileor.  Courage,  moa 
cher  frères  vous  crie  le  poinistre  dj9  la  ré- 
conciliation* de  U  conQajQce  en  lanaiséri- 
cQrde  du  Seigneur  1  Mais  la  mprt  est  \h  qui 
n'attend  pas  ;  car,  lorsque  vnus  avez  ^  peine 
dit  à  moitié  yotr^  Confiiçor^  elle  vous  frappe 
impitoyablement  et  vous  envoie  dire  dans 
l'enfer  :  Mea  eulpa^  mea  euipQ,  m$a  maximf^ 
culpa.  C'est  en  effet  PQire  iri^-granie  faute, 
laquelle  ayant  fajit  h  la  Divinité  une  injure 
inonie,  sera  expiée  par  des  châtiments  in- 
finis en    grandeur  comme  endurée. 


CROISADES. 


Objtctionf.  —  En  out-ellos  fait  des  victi- 
mes en  tout  genre,  ces  guerres  vulgaire^- 
ment  connues  sous  le  nom  de  Croisades!  — 
C'est  pourtant  In  religion  gui  Jes a  inspirées! 
—  Quel  en  a  été,  définitivement,^  le  grand 
avantage  l 

Bitpome.  —  S'il  y  eut  au  momie  4ûs  ^a* 


Ireprîses  populaires,  ce  aooit  hîen  tes  croisa?- 
des.  SJL  quand  je  parle  ainsi,  je  ne  veux  pas 
dire  ^mglémen^  pop^laire$:  (wr^  en  tète  de 
ces  entreprises^  je  remarxi^e  toujours  J'élo- 
quenc-e  et  la  bravoure.  Ce  sont,  d'aae  part, 
uii  Pierre  TErmite  et  un  saint  BeriMird,-  ce 
sont,  d'une  autre  part,  na  Godefiroi  de  fiouîi* 
Ion,  un  RiiJiard  C<9^-de-iioo,  un  aaioi 
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Louis;  ce  sont  toutes  ces  ftaies  fortement 
trempées  comme  leurs  armes,  ces  héros  chré* 
tiens,  qui  ne  croyaient  pas  leur  vie  complète 
avant  d*avoir  vu  la  Terre-Sainte,  et  ne  se  ju- 
geaient pas  dignes  d*entrerdans  la  Jérusalem 
céleste,  s'ils  ne  s*é(aient  avancés  vers.celle 
d'ici-bas,  et  n'avaient  combattu  pour  elle. 

«  Les  femmes  deces  preux,i>ditM.  de  Mon- 
falembert,«  n'hésitaient  pasà  les  accompagner 
à  ces  dangereux  pèlerinages,  et  l'on  comptait 
presque  autant  ae  princesses  que  de  princes 
dans  les  camps  des  croisés  :  les  enfants 
mêmes  subissaient  Tentrainement  général  : 
et  sur  tous  les  points  de  l'Europe  on  vit  avec 
émotion  cette  croisade  d'enfants  en  1212, 
dont  l'issue  fut  si  funeste,  puisqu'ils  y  pé- 
rirent tous,  mais  qui  était  une  preuve  su- 
prême de  cet  amour  du  sacrifice,  de  ce  dé- 
vouement exclusif  aux  croyances  et  aux  con- 
victions,9ui  animait  Thonneur  de  ces  temps- 
\h^  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Ce 
que  ces  petits  enfants  avaient  tenté  de  faire 
avant  l'âge,  des  vieillards  usés  par  les  années 
ne  se  lassèrent  point  de  l'entreprendre,  té- 
moin ce  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
qui,  après  une  vie  tout  entière  consacrée 
eux  combats  de  la  foi  et  de  l'Eglise»  même 
contre  son  propre  gendre  Frédéric  II,  va,  dé- 
jà plus  qu^octogénaire,  se  charger  de  défen- 
dre le  nouvel  empire  latin  d'Orient;  après 
des  succès  presque  miraculeux,  il  expire  à 
quatre-vingt-neuf  ans,  épuisé  par  la  victoire 
\t\\is  encore  que  par  la  vieillesse,  et  avant  dé- 
pouillé la  pourpre  impériale  et  sa  glorieuse 
jvrmure  pour  se  revêtir  de  Fhabit  de  saint 
François,  et  mourir  sous  ces  insignes  d'un 
ifernier  triomphe.  >  (Histoire  desamteElisa- 
beihf  Introduction.) 

A  la  suite  de  leurs  glorieux  princes  mar- 
chent les  peuples.  Il  y  en  a  de  toutes  les 
langues  et  de  toutes  les  contrées  de  l'Euro- 

Sb:  mais  au  milieu  de  ces  langages  si  divers, 
en  est  un  qui  se  fait  entendre  de  tous,  c'est 
ie  langage  de  la  foi  ;  au-dessus  de  ces  éten- 
dards si  diGTérents»  il  en  est  un  qui  les  do- 
mine tous,  c^est  celui  de  la  croix.  Cet  éten- 
dard sacré,  chacun  te  porte  sur  soi,  et  plus 
encore  dans  son  cœur.  Aussi  se  sontrils  apn 
pelés  les  croisés.  Jamais  rien  de  semblable 
ne  s'était  vu,  ni  ne  se  verra  probablement 
jamais.  L'Europe  entière  est  pour  ainsi  dire 
liguée  et  marche  nomme  un  seul  homme 
pour  refouler  vers  sa  source  ce  fteuve  tou- 
jours croissant  de  barbarie,  qui  a  si  sourent 
et  depuis  si  longtemps  menacé  de  l'englou- 
tir, pourterrasser  le  plus  redoutable  ennemi 
du  nom  chrétien,  et  racheter,  s'il  est  possi- 
bte,  le  tombeau  de  celui  qui  nous  a  tous  ra- 
chetés. 

Ce  grand  but  a  été  obtenu,  en  partie^  et 
autant,  ce  semble,  qu'il  pouvait  l'être  :  car, 
si  les  croisés  n'ont  point  conquis  pour  tou  • 

I'ours^ces  lieux  frappés  de  la  malédiction  cé- 
este,.depuis  qu*ils  ontbule  sangd*un  Dieu^ 
ils  ont  porté  du  moins  au  mahométisme  un 
deces  coups  dont  Fennemi  ne  se  relève  ja- 
mais complètement,  et  dont  U  finit  tôt  ou 
tard  par  mourir.  Qui  ne  le  comprend  au- 
joard  huit  Chose  étonnante  1  eependaiHLc'est 


à  l'heure  où  nous  jouissons  le  plus  de  tous 
les  sacrifices  de  nos  pères,  que,  dans  notre 
aveugle  ingratitude,  nous  les  leur  imputons 
à  crime,  et  que  nous  nous  efforçons  même 
d'en  faire  remonter  le  biflme  jusque  sur  la 
religion. 

Et  quels  sont  donc  ceux  qui  blâment 
ainsi,  non  pas  un  peuple  seulement,  mais 
tous  les  peuples  de  1  Europed'une  entreprise 
faite  et  poursuivie  longtemps  d'un  consen- 
tement unanime,  jsivec  tant  de  courage  et  de 
sacrifices? Mais  ce  sont  précisément  ceux 
qui  se  disent  les  défenseurs,  les  amis,  les 
très-humbles  serviteurs,  les  adorateurs,  en 
quelque  sorte,  du  peuple,  ceux  qui  poussent 
cette  aveugle  et  coupable  adoration  jus(|u*à 
dire  que,  si  le  peuple  veui  se  faire  du  mal  à 
lui-même^  nul  n'a  le  droit  dei en  empêcher. 
Quoi  doncinous  no  pouvons  le  biftmer  de 
se  faire  du  mal,  et  vous  ne  craignez  point 
de  le  blflmer  de  se  faire  du  bieni  Quelle  in- 
juste inconséquence  I  Mais  reprenons  et 
procédons  avec  ordre. 

En  ont-elles  fait  des  victimes  en  tout 
genre,  nous  dites-vous,  ces  guerres  vul- 
gairement connues  sous  le  nom  de  croi- 
sades ! 

Oui,  mais  beaucoup  ne  l'ont  été  que  de 
leurs  passions  ou  des  passions  de  leurs  co- 
associés; et  ce  sont  alors  ces  passions  qu'il 
,faut  blâmer,  et  non  l'entreprise  elle-mêoie. 

Oui,  l'entreprise  elle-même  a  fait  un 
nombre  incalculable  de  victimes  ;  mais  pou- 
vait-il en  être  autrement?  Rien  ne  se  fait 
sans  peine  ici-bas  ;  et  j'ajouterai  volontiers: 
la  guerre  principalement;  et  j'ajouterai 
encore:  une  guerre  lointaine,  longue,  et, 
en  queloue  sorte,  générale.  Gela  tient  à  la 
nature  des  choses;  et  Dieu  permet  qu'il  en 
soit  ainsi,  afin  aue  les  peuples  ne  les  entre- 

f)rennent  qu'à  ta  dernière  extrémité,  pour 
es  causes  les  plus  justes  et  les  plus  pressan- 
tes, comme  étaient  celles  qui  ont  déterminé 
les  Chrétiens  à  se  croiser. 

Vous  nous  parlez  beaucoup  des  victimes 
qu'ont  dû  faire  les  croisades;  mais  pourquoi 
ne  nous  parlez-vous  pas  également  deceHes 

3u*ont  dû  faire  aussi  des  guerres  entreprises 
'un  consentement  beaucoup  moins  uua- 
nime,  pour  des  moti&  moins  purs,  pour  un 
but  moins  élevé?  Et  les  guerres  de  Louis 
XIV,  et  celles  de  la  République,  et  les  guer- 
res continuelles  de  l'Empire  I  Que  de  maux 
elles  ontfaitsl  Que  de  malheureux  arrachés 
par  elles  à  leurs  familles,  traînés  malgré 
eux,  la  plupart  du  temps,  sur  un  champ  de 
bataille,  expirant  de  douleur  peut-être,, 
autant  que  ae  fatigues  et  de  blessures,  sur 
la  terre  éirançèf^e,  en  regrettant  la  patrie  I... 
Vous  auriez  bien  des  choses  à  dire  là-dessus. 
Vous  vous  taisez  cependant,  ou  vous  faites 
peu  de  réflexions.  Je  sais  bien  pourquoi  : 
c'est  parce  que  vous  ne  pourriez  aUeindre 
ici  le  but  que  vous  vous  proposez  principa- 
lement dans  vos  déclamations  contre  les 
croisades,  lequel  but  est  d'attaquer  la  reli- 
gion plutôt  que  de  défendre  l'humanité. 

C'est  pourtant  la  religion  qui  les  a  inspi- 
rées^ avez-¥0us  dit- 
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Je  sarais  bien  que  tous  alliez  en  Tenir  le  ; 
car,  je  vous  l'ai  dit,  ce  ne  sont  point  les 
croi:iadesensoiqne  vous  voulez  blâmer.  Si 
elles  avaient  été  faites  pour  un  autre  motif 
que  la  relJKion,  vous  ne  vous  en  occuperiez 
pas  plus  aujourd'hui  que  vous  ne  vous  occu- 
pez de  la  croisade  guerrière  de  Napoléon 
contre  la  Russie,  quoiqu'elle  ait  été  entre- 
prise pour  des  motifs  futiles  et  ait  eu  une 
fin  tout  à  fait  déplorable,  il  y  a  là  une  occa- 
sion d*altaqifer  la  religion,  et  Timpiété,  son 
éternelle  ennemie,  en  proliie  encore,  et  en 
profitera  |5robablemeut  toujours. 

De  rnêoie  que  vous  pensez  avoir  tout  dit, 
ouand  vous  nous  avez  objecté  :  Ce  sont 
des  guerres  de  religion  I  de  môme  nous 
poumons  nous  croire  dispensés  de  vous  en 
dire  davantage,  quand  nous  vous  avons 
répondu  :  Vos  déclamations  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  déclamations  irréli- 
gieuses I 

Ehloui,  c'est  la  religion  qui,  générale- 
ment parlant,  a  inspiré  les  croisades.  C*est 
en  son  nom  qu'elles  ont  été  annoncées, 
approuvées,  prèchées,  mises  à  exécution. 
Voilà  pourquoi  on  voyait  les  ministres  de 
la  religion  eux-mêmes,  ces  hommes  de 
paix,  prêcher  partout  les  croisades.  Ils  rom- 
prenaient,  comme  tout  le  monde  alors,  que 
resseniiel  était  d'aller  frapper  au  cœur 
Télernel  ennemi  de  la  religion  et  de  la  tran- 
quillité publifiue.  Ça  été  plus  tard  la  tacti- 
que de  Napoléon,  qu'on  a  tant  admirée 
comme  une  invention  nouvelle»  quoique 
après  avoir  servi  pour  nous,  elle  ait  été 
tournée  contre  nous  par  deux  fois  consé- 
cutives. 

J'ai  dit  généralement^  parce  que  le  patrio- 
tisme et  le  génie  guerrier  ont  été  aussi  pour 
beaucoup  dans  ces  lointaines  et  colossales 
entreprises.  Voilà  pourquoi  tous  nos  hom- 
mes d'Etat,  tous  nos  preux  d'alors  y  ont  pris 
une  part  si  acli  ve.  Vous  les  en  blâmez  aujour- 
unui;  mais  qui  êtes- vous,  je  vous  prie, 
pour  venir  dire  à  ces  hommes  si  grands  et  si 
|orls  réellement,  après  tant  de  siècles  écou- 
les :  Ce  n'est  point  de  cette  manière  que 
▼nus  deviez  voir,  ce  n'est  point  ainsi  que 
voire  cœur  devait  battre  1 

Oui,  c'est  la  religion  qui  a  inspiré  les 
croisades  ;  et  cela  prouve  sa  puissance,  car 
quel  autre  levier  que  ce  levier  divin  pouvait 
Soulever  tant  et  de  si  grandes  masses,  et  les 
Jfter  à  une  aussi  grande  dislance  sur 
I  ennemi? 

Oui,  c'est  la  religion  qui  a  inspiré  les 
croisades;  et  voilà  pourquoiaussi  ilfaut  lui 
en  auribuer  la  gloire,  tout  en  reportant  sur 
les  hommes  et  sur  leurs  passions,  les  maux 
qui  ont  accompagné  cette  gloire.  C'estainsi 
que,quaud  une  guerre  entreprise  par  le  plus 
évident  amour  de  la  patrie,  n'a  pas  un  résul- 
tat aussi  heureux  que  celui  qu'on  était  en 
droit  d'jaltendre,  le  patriotisme  n'en  reste 
pas  moins  pur  et  moins  louable,  même  en 
celte  occasion.  Le  bien  est  toujours  bien  et 
no  produit  que  le  bien  ;  le  mal  ne  vientque 

du  mal,  etde  l'homme  au  cœur  duquel  est 
le  mal.  ^ 


Nous  avons  dit  que  les  croisades  avaient 
été  entreprises,  généralement  parlant,  par 
religion  et  par  patriotisme  ;  mais,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareille  occasion,  tous 
ne  s'^  étaient  pas  engagés  pour  des  motifs 
aussi  purs.  Que  d'hommes  se  sont  croisés 
par  ambition,  pour  satisfaire  d'autres  pas- 
sions plus  condamnables  encore  1  Quana  les 
armées  furent  réunies,  le  mal,  déjà  si  grand, 
ne  tarda  pas  à  prendre  un  effroyable  accrois- 
sement. De  là,  en  grande  partie,  les  mal- 
heurs que  nous  déplorons  encore  aujour- 
d'hui, et  que  quelques-uns  s'efforcent  si 
injustement  de  faire  rejaillir  sur  la  religion, 
qui  les  eût  prévenus,  si  elle  eût  été  toujours 
parfaitement  écoutée. 

Rappelons,  à  ce  sujet,  les  réflexions  si 
pieuses  et  si  sages  de  Fénelon,  dans  son 
Panégyrique  de  saint  Bernard: 

«Que  dirai-je,  »  s'écrie-t-il,  «  de  cette 
croisade  qu'il  publia  poursecourir  les  Chré- 
tiens d'Orient,  et  dont  la  fin  fut  si  malheu- 
reuse. Entreprise  néanmoins  autorisée  par 
les  ordres  du  Pape,  par  le  désir  des  princes, 
et  par  tant  de  signes  miraculeux I  ODieu 
terrible  dans  vos  conseils  sur  les  enfants 
des  hommes!  il  est  donc  vrai  qu'après  leur 
avoir  inspiré  un  dessein,  vous  les  rejetez  de 
devant  votre  face;  soit  qu'ils  se  rendent  eux- 
mêmes,  dans  la  suite,  indignes  d'être  les 
instruments  de  votre  providence,  ou  que 
vous  ne  leur  ayez  mis  vous-même  dans  le 
cœur  cette  entreprise  que  pour  les  faire 
passer  par  une  confusion  salutaire I  Quoi 
qu'il  ensuit,  au  moment  où  la  France  cons- 
ternée apprit  la  défaite  entière  des  croisés^ 
Bernard  ait  ces  paroles:  T  aime  mieux  que  le 
murmure  des  hommes  se  tourne  contre  moi 
que  contre  Dieu.  Ensuite,  tenant  dans  ses 
mains  un  enfant  aveugle  qu'on  lui  présen- 
tait: 0  Dieu  l  s'écria -l-il,  *'t7  est  vrai  que 
votre  esprit  m'ait  inspiré  de  prêcher  les  croi* 
sades^  montrez -le  en  éclairant  cet  enfant, 
aveugle,  A  peine  le  saint  eut-il  prié,  que 
l'enianl  s'écria  :  Je  vois.» 

Il  faudrait  un  plus  grand  miracle  encore» 
je  crois,  pour  éclairer  l'impiété  volontai- 
rement aveuglée  dans  son  jugement  sur  les 
croisades. 

Quel  en  a  été,  définitivement,  le  grand 
avantage,  nous  demande-t-on? 

Je  l'ai  déjà  dit,^ça  été  de  frapper  au  cœur 
l'éternel  ennemi  du  nom  chrétien  et  de  la 
tranquillité  européenne.  Chose  bien  remar- 
quable l  le  sentiment  religieux  avait  déjà 
révélé  à  nos  pères  ce  que  le  génie  de  Bona- 
parte trouva  ou  s'imagina  trouver  de  nos 
jours ,  à  savoir,  que  la  meilleure  manière  de 
vaincre  un  ennemi,  c'est  de  l'attaquer  chez 
lui,  de  le  frapper  au  cœur,  s'il  est  possible , 
parce  que',  atteint  là ,  le  corps  l'est  égale- 
ment dans  tontes  ses  autres  parties,  où  le 
cœur  envoie  le  sang,  et,  avec  le  sang,  la 
force  et  la  vie. 

Un  autre  grand  avantage  encore  des  croi- 
sades,, ça  été,  par  ce  grand  mouvement  des 
masses ,  par  ce  choc  de  tant  d'intelligences, 
par  cette  vie  en  Orient,  sur  un  théâtre  où 
tant  de  faits  étonnants; 8u^naturel8)  se  sont 
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€ontini]«llement  aeconplis ,  de  prëpArer  ee 
XIII* siècle,  «  qai  esIpeuMtre,  »  dit  le  coarte 
de  Mofitalernbert ,  «,  la  pérûxle  la  plus  im- 
portante, la  plus  complète,  la  plus  resplen- 
dissante de  I  histoire  de  la  société  catholi* 
que.  Il  serait  du  moins,  à  ce  qu*il  nous 
sernble,  difficile  de  trouver,  »  ajoute-t-il , 
«  en  parcourant  les  glorieuses  annales  de 
(Eglise,  une  époque  ou  son  influence  sur  le 
monde  et  sur  la  race  humaine  dans  tous  ses 
développements  fut  plus  vaste,  plus  féconde, 
plus  incontestée,  lamais  peut-être  l'Epouse 
da  Christ  n'avait  régné  avec  un  empire  si 
absolu  sur  la  pensée  et  sur  le  cœur  des  peu<^ 
pies;  elle  votait  tous  les  éléments  anciens, 
contre  lesquels  ell,e  avait  eu  k  se  débattre  si 
longtemps,  enfin  vaincus  et  transformés  à 
st8  pieds;  l'Occident  tout  entier  ployait  avec 
un  respectueux  amour  sous  sa  sainte  toi. 
IMfis  la  longue  lutte  qu'il  lui  a  fallu  soutenir 
depuis  sa  divine  origine  contre  les  passions 
et  les  répugnances  de  l'humanité  décline, 

£'  mais  eWfi  ne  tes  a  plus  énergiquement  corn- 
ittues,  plus  vietorieusemi^nt  domptées.  Cer- 
tes, sa  victoire  était  loin  d*Atre .complète;  et 
ne  pouvait  pas  l'être,  puisqu'elle  est  ici-bas 
pour  combattre,  et  qu'elle  attend  le  eiel  pour 
triompher;  mais  au  moins  alors,  plus  qu'à 
aucun  autre  moment  de  ce  rude  combat,  Ta- 
mour  de  ses  enfants,  leur  dévouement  sans 
homes,  leur  nombre  et  leur  courage  chaque 
jour  croissant,  les  saints  que  chaque  jour 
elle  voyait  éclore  iiarmi  eui,  offraient  à  cette 
Mère  immortelle  des  forces  et  des  consola- 
titms  dont  elle  n'a  été  depuis  que  trop  cruel- 
lement privée.  »  { Vit  de  sainie  Elisabeth,  In- 
troduction.) 

Nous  ne  prétendons  point  que  tout  cela 
soit  sorti  des  croisades;  mais  il  est  incon* 
testable  aussi  que  c'en  est  en  partie  le  pro- 
duit. 

Outre  ces  grands  et  incontestables  avan- 
tages des  croisades ,  il  en  est  une  infinité 
d'autres  particuliers  que  nous  ne  pouvons 
tous  énumén  r  iri. 

C'est  de  le  que  sont  sorties  ces  institutions 
moitié  religieuses  et  moitié  militaires  qui 
ont  été  tongiemps  la  terreur  des  infidèles, 
la  gloire  et  la  sécurité  de  l'Europe  chré- 
tienne. 

C'est  ])ar  là  que  s*est  établie  en  Orient 
celte  renommée  de  la  t)ravoure  française 
qui  n'était  point  encore  éteinte  quand  une 
expédition  d'un  autre  genre  est  venue  la 
raviver. 

C'est  aux  croisades  que  nous  devons  tant 
de  preux  qui  ont  été  l'honneur  de  l'Europe, 
de  la  France  en  particulier;  c'est  à  elles  que 
nous  devons  ta  mort  plus  que  héroïque  de 
.saint  Louis,  les  paroles  qu  il  adressa  è  son 
fils  au  moment  de  stk  mort,  et  que  l'on  re- 
garde comme  tes  plus  remarquables  qui 
soient  sorties  de  la  bouche  d'un  roi. 

Ecoutons  encore,  sur  le  sujet  aui  nous 
occupe,  les  réflexions  sisenséesde  fabbé  de 
Frayssinous  (  La  religion  vengée  du  repro- 
che  de  fanatisme)  : 

«  Ne  nous  tifttonspoint,»  dit-il, «deblâmer 
ici  nos  pères»  et  de  coadamner  .des  entre- 


prises extraordinaires  qui  ont  eu  tant  d*lii- 
fluence  sur  les  destinét^sde  l'Europe.  Peut- 
être,  si  nous  voulions  y  réfléchir  sérieu- 
sement ,  trouverions  -  nous  que  nos  pères 
furent  guidés  plus  sûrement  parle  sentiment 
religieux  que  nous  ne  le  sommes  pur  notre 
froide  raison,  et  que  tes  guerres  saintes  prou- 
vent entant  leur  prévoyance  que  leur  cou- 
rage, le  veux  que  le  désir  de  délivrer  le 
saint  ;Sépulcre  et  les  lieux  consacrés  par  la 
piété  du  monde  phrétien  ait  eu  beaucoup  de 
part  à  ces  expéditions  lointaines ,  que  ce  fut 
là  le  motif  populaire,  comice  c'est  encore  le 
côté  [voétique  de  ces  entre|)rises  qui  parais- 
sent incroyables;  toutefois,  à  traversée! 
enthousiasme  aui  entraîna  l'Occident,  esl-il 
donc  impossible  de  démêler  les  vues  d'une 
politique  aussi  légitime  que  profonde?  Je  oc 
prétends  pas  dissimuler  le  libertinage  et  la 
licence  d'un  grand  nombre  de  croises,  oiia 
manière  imprudente  dont  les  guerres  saintes 
furent  conduites  dans  bien  des  points,  ni  la 
folie  de  icertains  attroupements  tumultueux 
qui  partaient  d'Europe  sansdiscipline  et  sans 
règle.  Dans  les  guerres  les  plus  justes  et  le» 
)>l us  sagement  conduites,  quelle  énaméra- 
tion  n*aurait-on  pas  à  faire  des  excès  qui  les 
déshonorent  1  L'homme  porte  partout  arec 
lui  les  égarements  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Il  s'agit  d'examiner,  dans  leur  ensem- 
ble et  dans  leurs  efl^ets,  ces  croisades  entre- 
prises, suivant  les  règles  des  guerres  ordi- 
naires, à  la  fin  du  xi*  siècle,  sous  Phlippel*, 
dans  le  xii'  par  Louis  le  leune ,  et  dans  le 
xui*  par  saint  liOuis.  Si  je  les  considère  dani 
leurs  motifs,  je  trouve  bien<]uo  laprofanation 
des  lieux  saints,  l'oppression  des  Chrétiens 
de  la  Palestine,  les  insultes  cruelles  faites 
aux  pèlerins  des  nations  chrétiennes,  furent 
le  moyen  puissant  dont  on  se  servit  pour 
exalter  les  courages  ;  mais  peut-on  dissiam- 
1er  que  le  but  des  puissances  liguées  fat  de 
sauver  leurs  contrées  des  invasions  dont 
elles  étaient  menacées.  Qu'elle  était  redou- 
table cette  puissance  mahométane  qui  arait 
fffit  tant  de  progrès ,  et  qui  semblait  ne  con- 
quérir que  i»our  détruire  partout  la  civilisa- 
lion  et  le  christianisme]  L'Europe  de^ail- 
elle  donc  attendre  tranquillement  la  honie 
et  les  fléaux  de  la  servitude?  Chaque  nat:on 
cbrélienne  devait-elle  se  laisser  opprimer, 
au  lieu  de  faire  avec  toutes  les  autres  ane 
sainte  ligue  contre  l'ennemi  commun?  On 
admire  Annibal  passant  les  monts  pour  por- 
ter la  guerre  en  Italie,  et  vaincre  Rome  dans 
Rome  même;  et  l'on  voudrait  que  les  peu- 
ples européens  se  fussent  endormis  dans  un 
lÂche  repos,  plutôt  que  de  parier  la  guerre 
jusqu'au  centre  de  rempire  de  leurs  enne- 
mis! Il  est  même  bien  avéré  que  le  zèle  des 
Latins  fut  vivement  excité  par  les  envoyés 
de  l'empereur  Alexis,  gui,  au  concile  de 
Plaisance  comme  à  celui  de  Clermont,  sol* 
liciiait  leurs  secours.  Je  nu  sais  si  on  voudra 
mettre  au  rang  des  fanatiques  le  prince  des 
philosophes  modernes,  Timmortei  Bacon: 
mais  je  sais  bien  que  l'on  trouve  dans  ses 
œuvres  un  dialogue  de  la  guerre  sacrée^  dont 
les  principes  tendent  h  justiûer  la  guerre 
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faite  aax  iDahométans.  Ce  n*é(ait  point  un 
eothousiaste  absurde  qoe  le  jodicieax  Fleu- 
ry:  or  dans  son  Discours  $ur  Um  croiêades 
IV  dise,  sur  Vhisu  ectlés.^w*  \  ),  dont  il  ne 
dissimule  pas  certains  incoiîvénients»  il  ne 
doute  pas  que  les  chefs  ne  fussent  aniinés 
par  des  vues  politiques,  et,  dans  ses  êiœurs 
des  Chrétiens  {^6i) s  il  dit  ces  paroles  bien 
remarquables  :  ds  enireprisss  étaisni  deve* 
nues  néeessairss.  Il  n'y  w)ai$  point  de  prince 
chrétien  assez  puissimi  en  p^riiculier  pour 
arréier  les  progris  des  mafumét^ms ,  ennemis 
déclarés  de  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  em- 
brasser  leur  religion  ;  ils  pillBieni  impuni- 
ment  l  Italie  depuis  deux  cents  ans  ;  ils  étaient 
maitrts  de  la  Sicile  ei  de  presque  toute  l'Es- 
pagne.  Par  les  forces  des  croisés ,  ils  ont  été 
chassés  de  cette  partie  de  VEurope^  et  nota" 
Ument  affaiblis  en  Egypte  et  en  Syrie.  Ce 
n  eiait  point  un  ignorant  qu*un  écrivain  de 
DOS  jours  dont  on  trouve  une  dissertation 
sur  les  croisades  dans  les  Mémoires  de  l'Aca^ 
demie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres  (  t. 
XXKVH,  p.  497,  in-*-);  je  veux  parler  du 
savant  M.  de  Guii^nes  :  Quand  nous  blâmons 
ces  entreprises  9  diUil,  c'est  que  nous  n'avons 
pas  assez  réfléchi  sur  téiat  des  affaires.  Les 
muiulmans,  après  s  être  emparés  Se  la  Syrie , 
$  étaient  rendus  maîtres  de  l'Afrique^  ensuite 
de  (Espagne  et  de  toutes  les  iles  de  la  Médi^ 
temmée ,  d^oA  ils  insultaient  contini^elle- 
mnt  les  côtes  de  f  Italie.  Par  l'Espagne  et  la 
Corse^  ils  entraient  dasis  nos  provinces  méri- 
dionales qu'ils  ravageaient:  %ts  pillaient  tous 
nos  vaisseanx.  Constantineple  était  pour  eux 
vue  barrière  puissante ,  et  s^its  avaient  pu  la 
franchir ,  comme  ils  tentaient  es  le  faire  p 
toute  l'Europe  était  menacée  et  courait  risque 
de  tomber  sous  leur  puissance.  En  les  attc^ 
giiant  dans  le  centre  de  ieur  empire ,  on  pou- 
rail  eipérer  de  les  affaiblir  considérablement , 
ce  qui  arriva  en  effet.  On  leurporta  un  coup 
dont  ils  me  purent  se  relever. 

«  Ainsi  ce$  guerres  furent  eonipe  une  di- 
gue opposée  au  débordernt'nt  des  tiarbares  : 
elles  sauvèrent  la  civilisation  et  le  chrislia- 
oisme;  aiouloaa  qu'elles  déiivièrent  les  peu- 
ples de  I  Europe  de  leurs  profres  fureurs , 
et  firent  eesser  ToppresMOQ  en  aifaiblissant 
la  puissance  des  grands  et  fortifiant  Tautorité 
royale.  Voilà  ce  qu*a  reconnu  le  président 
llénaolt,  quand  il  a  dit,  en  parlant  des  croi- 
sades (Hist,  de  France  i  :  Elles  ne  servirent 
pas  peu  à  nos  rois  â  se  df^ faire  de  ces  tyrans 
importuns  qui  allèrent  porter  au  loin  leur 
inquiétude  et  laissèrent  J  Etat  en  repos. 

<  Enfin,  il  est  indubitable  qu'elles  rani- 
oièreol  le  goût  du  coraaierce,  des  sciences» 
des  lettres  et  des  arts»  et  préparèrent  cette 


révolution  qui  devait  amener  les  sièeles  de 
Léon  X  ei  de  Louis  XIV.  loi  encore  je  puis 
invoquer  le  témoignage  d'écrivains  noB  sus- 
pects. Dans  Y  Histoire  universelle  (34),  tra- 
duite de  Tanglais,  il  est  dit  :  «  Les  croisades 
«  ont  .'mis  le  plus  grand  obstacle  k  la  puis-^ 
«  sance  des  mahométans  ;  elles  ont  fait  con- 
«  naître  aux  princes  de  l'Europe  le  prix 
«  d'une  marine ,  et  elles  ont  frajé  le  chemin 
«  aux  grandes  découvertes.  » 

«  Ne  soyons  donc  point  surpris  qu'un  écrir 
vain  français,  qui  voit  les  choses  de  plus  haut 
que  le  commun  des  écrivains,  ait  dit(D« 
%onkUD^  Législation  primitive  y  i.  Jll,  Dise. 
polit.  9  i  8)  :  Les  yeux  malades  de  la  haine 
nont  pu  saisir  l  ordonnance  générale  d*un  si 
vaste  tableau^  et  ne  se  sont  fixés  que  sur  quel^ 
ques  détails;  car  la  petitesse  d'esprit  y  je  veux 
dire  l  esprit  des  petites  choses^  est  le  caretctère 
de  la  philosophie  moderne...  Malheur  au» 
temps  et  aux  peuples  ehes  qui  tes  motifs  qui 
inspirèrent  les  croisades  ont  pu  être  attaqués 
impimément  par  des  déclamations  de  rhé^ 
teurs ,  ou  défigurés  par  des  subtilités  de  te* 
phistes.  » 

Cessons  donc  de  demander  poargnoi  cea 
croisades,  qui  ont  fait  tant  de  victimes,  et 
quel  en  a  été  définitivement  lesrand  résnl" 
tat;  cessons  surtout  d'en  çrenare  occasion 
de  blâmer  la  religion  ;  car,  indépendamment 
des  motifs  et  des  avantagesmoraux,  lesquels 
doivent  être  considérés  avant  tout,  bien  loin 
d'être  mis  de  côté,  quand  il  s'agit  de  coû-* 
teuses  entreprises,  de  celles  surtout  qui  de* 
mandent  une  grande  effusion  de  sang,  il  y  en 
a  là,  au  jugement  des  écrivains  les  plus  mo-» 
dérés  et  tes  plus  éminents,  de  purement 
matériels  qui  sont  plus  que  suilisants  *pour 
les  justifier  aux  yeux  de  tous. 

A  ces  différentes  considéra tionstajou tous 
lin  fait  d'une  grande  valeur,  et  qui  doii  faire 
une  impression  profonde  dans  ee  moment 
surtout  :  l'Europe  a  repoussé^  nar  les  croi^ 
sadef,  le  niahométisme,  et  eim  est  restée 
chréliennet  et  elle  est  eoeotne  aujourd'hui  It 
contrée  la  plus  civilisée,  Ja  f4u9  forte  di^ 
toutes  les  contrées  de  la  terre*  maJgré  ii 
vieillesse  des  peuples  qui  l'habilent^  vieitr 
iesse  qui  a  toujours  pour  résultai  chez  les 
peuples,  comme  chez  les  individus,  d'éner^* 
ver  les  forces  pliysjques  et  morales.  Lea 
contrées  qui  ont  subi  le  joug  de  oette  relî«> 
gion  démoralisatrice  .««ont  aujourd'hui  lea 
plus  ignorantes,  les  plus  faibles,  les  plue 
.  malheureuses,  et  cependant  les  pins  barba*- 
res  de  toutes.  Tirez  de  là  la  oonciusion,  el 
voyez  si  ie  sang  versé  dans  ïtè  croisades  Va 
iété  inutilement. 


CROIX,  CRUCIFIX. 


Objections.  —  Pourquoi  adorer  la  croix? 
Cest  de  TidolAtrie.  —  Vous  dites  que  ce 
n'est  pas  la  croix  que  vous  adorez,  mais 

(ôi)  T.  XXI,  îii-4%  paçe  «.  —  Tom.  le  Tivre  wKi- 
tulé  De  Itinfuenudes  crotsades  sur  fêtai  àe%  peuples 
as  CEnropej  p^r  M.  de  Choisëvl-d'âuxscovbt  ,  eu- 


lésus-Christ  mort  sur  cette  croix.  Alors, 
pouriiuo!  ne  pas  l'adorer  en  tui-mAme  plutôt 
que  dans  cette  croit  sur  laquelle  il  est  mort, 

vnige  qui  a  parUi^  le  prix  décerné  par  llnstitttl^ 
en  i^OH 
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plutôt  que  dans  Tîmage  de  cette  croix,  pour 
parler  plus  correctement  encore?  —  A  quoi 
cela  sert-il? 

Béponse.^  Il  n*y  a  pas  de  cuite  aujour- 
d'hui plus  répandu  et  plus  populaire  que 
celui  de  la  croix.  Cela  lient  à  ce  que  notre 
cœur,  partout  abreuvé  d*amertume,  ne 
trouve  de  consolation  réelle  et  durablequ*au 

ÎMed  de  cetle  croix,  par  laouelle  la  souf- 
rance  a  été  purifiée,  sanctiflee,  divinisée  en 
uelque  sorte,  changée  ainsi  complètement 
e  nature,  au  point  qu'elle  peut  non-seule- 
menl  nous  élever  de  cette  vallée  de  larmes 
lu  séjour  du  bonheur  éternel,  mais  nous 
ftiire  trouver  en  eUe-môme  de  délicieuses 
jouissances.  Ne  Tavez-vous  pas  entendu  dire 
tnille  fois  h  ceux  qui  en  ontfait  la  douce  ex- 
périence? Ne  l'avez- vous  pas  probablement 
aussi  éprouvé  voiis*mème?  A  moins  que 
cette  croix  ne  se  soi-t  jamais  présentée  à  vos 
regards,  votre  cœur,  souffrant  comme  celui 
des  autres,  ne  s'est-il  pas  senti  attiré  dans 
ses  bras,  je  ne  sais  par  quelle  vertu  divine, 

Eour  y  trouver  les  consolations  dont  il  avait 
esoin?  Aussi*  comme  elle  est  reproduite 
f>artont,  dans  les  pays  catholiques  principa- 
ementl  Pouvez- vous  faire  un  pas  sans  la 
rencontrer  quelque  part?  Elle  est  dans  nos 
leroples,  sur  nos  places  publiques,  au  milieu 
de  nos  campagnes,  dans  nos  maisons  parti- 
culières, sur  la  poitrine  des  braves...  Elle 
est  partout,  vous  dis-je,  et  il  n'y  a  pis  jus- 
qu'au luxe  lui-même,  que  pourtant  la  croix 
condamne,  qui  ne  cherchée  se  faire  absou- 
dre par  elle,  en  quelque  sorte,  en  la  met- 
tant au  nombre  des  objets  qu'il  aime  à  re- 
produire le  plus  fréquemment.  O  prodige 
de  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ l  C'é- 
tait sur  la  croix  que  mouraient  tes  esclaves; 
mais,  depuis  que  cet  Homme-Dieu  est  mort 
sur  elle  pour  nous  délivrer  de  Tesclavage 
du  péché,  changée  toute  coup  en  instrument 
de  triomphe  et  dévie,  d'instrument  d'igno- 
minie et  de  mort  qu'elle  était  autrefois,  elle 
est  ajmée,  vénérée,  adorée  par  toute  la  terre. 
Pourquoi,  dites-vous,  adorer  la  croix? 
C'est  de  TidolAtrie. 

Pourquoi?  Mais  demandez-le  donc  aux 
apôtres  que  cette  croix  a  éclairés,  sanctifiés, 
changés  complètement,  rendus  supérieurs  à 
]a  nature  humaine,  d'ignorants  et  grossiers 
qu'ils  étaient  précédemment?  Demandez-le 
aux  cœurs  mortellement  blessés  qui  trou- 
yent  en  elle  une  nouvelle  vie?  Demandez-le 
eu  monde  entier  qui  est  venu  s'incliner  à 
ses  pieds,  maigre  toutes  les  difficultés,  mal- 
gré rimpossibililé  évidente,  humainement 
parlant,  d'une  pareille  soumission?  Que 
dis-je!  demnndez-le  donc  au  démon  lui- 
même,  que  la  croix  a  vaincu  et  devant  la- 
3uelle  il  tremble  et  s*enfuit  encore,  comme 
evaht  une  puissance  dominatrice?  Il  7  a 
réellement  dans  la  croix  une  vertu  divine, 
qui  a  triomphé  du  monde  et  de  l'enfer,  qui 
en  triomphe  chaque  jour  pour  notre  gloire 
et  notre  bonheur.  Voilà  pourquoi  nous  l'a- 
dorons, voilà  pourquoi  toute  la  terre,  en 
quelque  sorte»  l'adore;  voilà  pourquoi  vous 


l'avez  adorée,  vous  l'adorez  peut-être  vous- 
même  intérieurement,  quoi  que  vous  puis- 
siez dire  de  bouche. 

C'est  de  l'idolâtrie,  objectez-vous. 

Point  du  tout;  car  ce  n'est  ni  la  matière 
ni  la  forme  que  nous  adorons  dans  la  croix, 
mais  Jésus-Christ  lui-même,  mort  sur  la 
croix,  lequel,  étant'Dieu,  a  droit  à  nos  ado- 
rations. Dans  les  idées  du  Chrétien,  la  croix 
est  synonyme  de  Rédemption;  la  Rédem- 
ption est  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  le  plus 
grand  de  tous  les  bienfaits  de  ce  Dieu  fait 
homme  pour  nous.  Nous  pouvons  donc  sans 
idolâtrie,  et  nous  devons  même  adorer  la 
croix. 

Ce  n'est  pas  la  croix  que  vous  adorez, 
mais  Jésus-Christ  mort  sur  cette  croii. 
Alors,  objectpz-vous,  pourquoi  ne  pas  l'ado- 
rer en  lui-même  plutôt  que  dans  cette  croix 
sur  laquelle  il  est  mort,  plutôt  que  dans 
l'image  de  cette  croix,  pour  parler  plus 
correctement  encore? 

Que  ce  soit  la  croix  même  sur  laquelle 
Jésus  e^t  mort,  ou  seulement  l'image  de 
celte  croix,  peu  importe  ici;  je  vous  l'ai  dit 
déjà,  ce  n'est  ni  la  matière  ni  la  forme  do 
la  croix  que  nous  adorons,  mais  Jésus  lui- 
même  mort  sur  la  croix,  ce  divin  Sauveur 
dont  le  dévouement  nous  est  si  vivement 
rappelé  par  cette  croix. 

Mais  pourquoi  ne  pas  adorer  ce  Sauveur 
en  lui-même? 

Est-ce  que  nous  ne  le  faisons  pas,  soit 
lorsque  nous  prions  à  l'autel,  où  la  foi  nous 
enseigne  qu'il  est  réellement  présent  sous 
le  voile  eucharistique,  soit  lorsque  nous 
nous  élevons  par  la  pensée  jusqu'au  ciel, 
où,  dominant  sur  toutes  les  créatures,  il  est 
assis  à  la  droite  de  son  Père? 

Pourquoi  donc  l'adorer  encore  au  pied  de 
la  croix? 

Pourquoi  ?  Mais  parce  que  Jésus  Ta  vooln, 
et  nous  savons  qu'il  l'a  voulu  par  les  mira- 
cles de  tout  genre  dont  elle  a  été  et  dont  elle 
est  encore  chaque  jour  l'instrument,  par  M 
pratique  unanime  de  tous  les  fidèles,  par 
l'enseignement  de  l'Eglise,  que  nous  devons 
écouter  comme  Jésus-Christ  lui-même. 

Pourquoi?  Parce  qu'il  faut  toujours  à 
l'homme  un  signe  sensible  qui  le  frappe,  et 
sans  lequel  son  esprit,  naturellement  dis- 
trait, est  emporté  bientôt  loin  de  l'objet  au- 
quel il  s'était  arrêté.  Prenez  un  fils,  quels 
que  soient  son  âge  et  ses  dispositions,  et 
parlez-lui  de  l'amour  de  sa  ujère-  Il  vous 
écoutera  sans  doute,  mais  faiblement  peut- 
être,  et  je  ne  sais  si  bientôt  il  ne  pensera 
pas  à  toute  autre  chose.  Que  cette  mère 
vienne,  au  contraire,  à  frapper  ses  regards, 
et  que,  lui  tendant  les  bras,  elle  l'appelle  à 
se  presser  contre  son  cœur,  il  s'y  précipita' 
de  toute  la  force  de  son  amour,  sans  que 
rien  puisse  l'arrêter  ni  le  distraire.  Ce  corps 
pourtant,  ces  bras,  cette  enveloppe  maté- 
rielle, ce  n'est  pas  précisément  sa  mère,  ee 
n'est  point  là  surtout  ce  qui,  dans  sa  mère, 
pense  à  lui  et  veille  à  ses  besoins.  Que  dis- 
je!  mais  ces  bras  qui  le  serrent  l'ont  peut- 
être   frappé    rudement   quelquefois.    Peu 
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importe,  ce  rapprocliement  corporel  est  un 
inojeu  d^arrWer  k  un  autre  plus  important, 
le  rapprochement  de  l'esprit  et  du  cœur;  îl 
iren  demande  pas  davantage.  Vous  lui  feriez 
h  ce  sujet  les  objections  les  plus  captieuses, 
(ju'il  ne  chanp;erait  en  rien  sa  conduit e.  11  ne 
TOUS  écouterait  peut-fttre  pas,  et  je  ne  sais 
même  s'il  ne  s'en  livrerait  pas  avec  plus 
(i*ardeur  h  la  manifeslation  de  son  amour. 
C'est  là  précisément  la  conduite  du  Chrétien, 
enfant  de  Dieu,  fils  aussi  de  la  croix,  sur 
laquelle  il  a  été  régénéré  par  lo  sang  de 
Jésus-Christ.  Parlez-lui  d'aimer  son  Dieu  en 
lui-même  :  il  vous  écoutera  aussi  sans  doute, 
mais  faiblement  peut-être,  et  je  ne  sais  si 
bientôt  il  ne  pensera  nasà  toute  autre  chosf\ 
Que  lacroix  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  versé 
5on  sang  pour  lui,  (jue  cette  croix,  instru- 
ment de  son  satut,  vienne  s'offrir  à  ses  re- 
gards, et  à  lui  tendre  en  quelque  sorte  les 
bras,  ahl  il  nebalance  pas;  il  se  précipite  à 
ses  pieds,  il  la  vénère,  il  l'adore.  En  vain 
vous  lui  direz  que  là  n'est  pas  le  cœur  de 
Jésus-Christ,  que  c'est  au  contraire  l'instru- 
ment de  ses  souffrances.  Oui,  répond-il,  et 
ce  sont  précisément  ces  souffrances  que  j'a- 
dore. Ou  plutôt  il  ne  répond  rien,  absorbé 
qu*il  est  dans  la  manifestation  deson  amour. 

«  Monseigneur  le  cardinal  de  Cheverus, 
prêchant  un  jour  devant  des  protestants  sur 
iadoralion  do  la  croix,  prit  dans  son  flme 
crtie  comparaison,  qui  entraîna  toute  l'as- 
semblée :  Supposons^  leur  dit-il,  qu'un 
homme  généreux,  vous  voyani  sur  le  point  de 
sucomber  sous  le  fer  d'un  assassin^  se  jette 
entre  vous  et  {^assassin,  et  par  sa  mort  vous 
$aHte  la  vie  :  un  pe4ntre^  frappé  de  ce  trait 
(fhérolsme^  tire  le  portrait  ,de  cet  homme  gé'> 
néreux  et  vous  le  présente  baigné  dans  son 
snng^  couvert  déploies.  Que  faites-vous  alors? 
Vous  vous  jetez  dessus  avec  amour  et  recon» 
naiêsance^  vous  y  collez  vos  lèvres^  vous  Var^ 
yo$ez  de  vos  larmes ^  et  cotre  cœur  n*a  pasj  à 
Tolre  gré,  de  sentiments  assez  vifs.  Mes  frères^ 
roilà  tout  le  dogme  catholique  de  la  croix. 
Ce  ntit  pas  à  t esprit  à  discuter,  c'est  au 
caur  à  sentir  tout  ce  que  doit  lui  inspirer 
l  image  de  son  Dieu,  mort  pour  lui^  sauver 
Ifi  rte.  Â  ces  mots,  tout  l'auditoire  est  saisi; 
le  prédicateur  prend  le  crucifix,  et  les  pro- 
testants, oubliant  leur  sèche  controverse, 
▼ont  baiser  avec  larmes  et  amour  la  croix 
du  Sauveur.  »  {Vie  du  cardinal  de  Che- 
urusA 

Apres  avoir  reconnu  la  lé(^itimité  du  culte 
rendu  à  la  croix ,  reconnaissons  actuelle- 
ment son  utilité,  ce  qui  prouvera  encore  sa 
lé^timilé,  l'erreur  ne  pouvant  produire  le 
i)ieii,  et  surtout  un  bien  général  et  durable. 

A  quoi  cela  seri-il?  ave7-vous  demandé. 

A  quoi  sert  le  culte  rendu  à  la  croix?  Mais 
TOUS  n*avez  donc  jamais  vu  les  Chrétiens  se 
prosterner  avec  recueillement  devant  elle, 
&oit un  vendredi  saint,  soit  à  la  fin  d'une 
mission  ou  dans  quelque  autre  cérémonie 
semblable? 

^  A  quoi  sert  le  culte  rendu  à  la  croix?  Vous 
tissez  jamais  vu  la  femme  chrétienne  ou 
Vielque  disciple   fervent  de  Jésus  -  Christ 


prier  avec  amour  à  ses  pieds,  è  Texemple  de 
Marie  et  de  saint  Jean? 

A  quoi  sert  le  culte  rendu  &  la  croix?  Vous 
n*avez  donc  jamais  vu  de  Chrétien  dans  la 
souffrance,  au  litdela  mort  principalement? 
Quel  prédicateur, k  ce  moment  surtout!  quel 
livre!  quel  Evangile!  Qui  donc  n^entendsa 
voix?  qui  ne  peut  comprendre  et  goûter  sa 
doctrine,  malgré  les  répugnances  de  la  na- 
ture? Prenez  1  homme  à  sa  dernière  heure  : 
il  ne  voit  plus,  n'entend  nlus,  ne  comprend 
plus,  sa  vie  n*est  plus  qu  un  soufQe...  Pré- 
sentez-lui la  croix,  ses  lèvres  ont  encore  la 
force  de  se  coller  sur  elle ,  et  avec  son  der- 
nier soupir,  sortent  de  son  cœur  la  foi,  Tes- 
pérance  et  l'amour,  qui  vont  au  ciel  lui 
préparer  une  demeure. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  pourrais 
citer  mille  exemples  pns  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  J*en  rapporterai  deux  seule- 
ment, l'un  raconté  avec  toute  la  simplicité 
du  faithislorique,  l'autre  embelli  de  tous  les 
charmes  de  la  poésie. 

«  Dernièrement,  »  lisons-nous  dans  VAmi 
fes  familles,  «  un  ancien  officier  en  retraite,  ' 
du  département  de  la  Drôme,  l'un  de  ces 
vénérables  débris  des  guerres  de  l'Emfîire, 
voyant  arriver  la  fête  de  PAques,  témoigna 
le  désir  de  remplir  ses  devoirs  religieux,  car 
il  est  fidèle  à  Dieu  comme  il  le  fut  toujours 
à  l'empereur,  dirions-nous,  si  nous  osions 
nous  permettre  un  tel  rapprochement.  Comme 
son  flge  et  ses  infirmités  l'empêchent  ac- 
tuellement d'aller  h  Téglise,  ses  enfants 
s'empressèrent  d'appeler  auprès  de  lui  un 

Erêtre  dont  il  est  connu  et  qui  l'affectionne 
eaucoup.  Le  prêtre  se  rendit  donc  chez  l'of- 
ficier, et  le  trouva  assis  sur  un  fauteuil  où 
un  tremblement  nerveux,  suite  de  ses  bles- 
sures et  de  ses  longues  souffrances,  le  retient 
constamment.  Il  était  toujours  néanmoins, 
selon  sa  coutume,  d'une  humeur  aimable  et 
riante,  et  il  tenait  à  la  main  sa  tabatière,  dont 
il  se  préparait  è  faire  les  honneurs  au  pieux 
ecclésiastique,  avant  de  commencer  sa  con- 
fession. Celui-ci  s'en  aperçut  et  lui  dit  : 
Volontiers...  La  tabatière  est  toujours  vo- 
tre fidèle  ami,  n'e3l-ce  pas?  Elle  ne  vous 
quitte  jamais!  —  Oh  I  Monsieur,  répondit 
rofficier,  j'ai  un  autre  ami  bien  plus  fidèlo 
encore,  et  que  j'aime  bien  davantage...  — 
Et  quel  esl-il  donc?...  Où  est-il?...  —  Il  est 
là.  Monsieur,  reprit  l'oHîcier,  en  frappant 
sur  sa  poi'rine.  H  y  a  longtemps  que  j  ai  le 
bonheur  de  le  posséder,  et  j'espère  bie» 
qu'il  m'accompagnera  jusque  dans  le  tonrw 
beau.  —Voyons,  dit  le  prêtre;  montrer- 
moi  donc  i:n  peu  cet  any  incomparable... 
Alors  le  vénérable  vieillard  découvre  sa  poi- 
trine, et,  prenant  dans  ses  mains  tremblan- 
tes un  crucifix  caché  sous  ses  vêtemonls  : 
Le  voilà.  Monsieur,  s'écria-t-il...  Ohlouir 
celui-là  est  mon  meilleur  ami  l.#.  Celoi-lk 
seul  me  console  dans  mes  peines  !  Que  de 
reconnaissance  je  hii  dois!...  Kt,  appro- 
chant le  crucifix  de  ses  lèvres,  il  le  baisa 
avec  amour,  il  l'arrosa  de  ses  larmes  en  di* 
sant  :  Oh  !  pourquoi  ne  Tai-je  pas  tou- 
jours aimé?  Pourquoi  l'ai-je  offensé  si  sobf' 
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vent?...  Mais  il  est  si  bon,  il  est  si  miséri- 
cordieux!... Il  m'a  pardonné,  n'est-il  pas 
vrai?  Monsieur;  il  me  pardonnera  de  nou- 
veau, j'^  ai  la  confiance.  El,  lenant  tou- 
jours le  crucifix  à  la  main,  il  commença  sa 
confession.  Dieu  sait  le?  reste  ;  ce  que  nous 
savons,  nous,  c'est  qu'il  est  rare  de  trouver 
tant  de  foi  en  Israël,  et,  avec  une  si  grande 
loi,  tant  de  vertu.  » 

Voulez-vous  voir  actueUement  le  même 
hommage  rendu  au  culte  de  la  croix,  avec 
lous  les  ornements  de  la  poésie,  comme  nous 
vous  l'avons  dit  déjà?  Ecoulez  encore.  Nous 
le  savopsau  jusle  si  c'est  bien  là  l'expression 
J'un  fail  particulier;  mais,  ce  que  nous  pou- 
vons affirmer,  sans  craindre  dêlre  démenli 
nar  personne,  c'est  que  vous  y  reconnaîtrez 
J'expression  d'un  nombre  infini  de  faits,  à 
peu  près  semblables,  arrivés  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux.  Il  s'agitd'nn  cru- 
cifix transmis  de  génération  en  génération» 
pour  apprendre  è  celui  à  qui  il  est  remise 
mourir  et  surtout  mourir  cnrétlennement,  à 
l'exemple  de  Jésus-Çhrist. 

Toi  qnc  j'a<  recueilli  «or  sa  bouche  expirante, 
\^ec  son  dernier  souffle  et  son  dernier  adie», 
Sy^ibole  deux  fui8  saint,  don  d'une  m^io  mourante, 
ItP9ge  de  ifloq  Dieu  I 

^ne  de  pleura  ont  coulé  anr  les  pieds  que  j*a4or<e, 
Depuis  rheure  sacrée  où,  du  sein  d*qn  mjiri^r. 
Dans  mes  tremblantes  mains  tu  passas,  liëde  encore 
De  son  dernier  soupir  I 

Les  saints  flambeaux  jetaient  une  deruièrc  flamme; 
Le  prêtre  murmurait  ces  doux  ciiapls  de  ia  mort  : 
Pareils  aux  chants  plainlifs  que  murmure  une  femme 
A  renfttpt  qui  s'endort. 

De  son  pieux  espoir  son  front  gardait  la  trace. 
Mi  sur  ses  traits  frappés  d'une  auguste  beauté 
La  .douleur  fugitive  avait  empreint  sa  grâce, 
ta  mort  «a  majesté. 


lin  de  ses  bras  pendait  de  la  fuei-line  <o:ictie  ; 
L*aulre,  laugMissammeiil  replié  sur  son  ciLur, 
Semblait  chercher  encore  et  presser  sur  sa  bouche 
LMmage  du  Sauveur. 

Ses  livres  sVntr'ouvraienl  pour  l'embrasser  encora, 
Hais  aon  Aane  avait  fu4  dans  ce  divin  bniser. 
Comme  un  léger  parfum  que  la  flamme  dévore 
Avant  de  l'embrasser. 

Maintenant  toal  donnait  sur  sa  boudie  glacée. 
Le  souffle  se  taisait  dans  son  seiii  endormi , 
Et  sur  TceU  sans  regard  la  pau(4ère  affaissée 
Retombait  k  demi. 

Et  noi,  deboot,  saisi  d*une  lerreiir  seerète, 
Je  n'osais  m'approcher  de  ce  reste  adoré, 
Comme  si  du  trépas  la  majesté  muette 
L'eâtdé^  consacré. 

Je  n'osais!...  mais  le  prêtre  entendit  mon  silence, 
El  de  ses  doigts  glacés  prenant  te  crucifix  : 
t  YoiU  le  souvenir  et  voilà  l'espérance  : 
Emportez-les,  mon  fils.  • 


Oui,  tu  me  resteras,  6  funèbre  hérflace  I 
Sept  Ibis,  depuis  ce  jour,  l'arbre  que  j'ai  planté 
Sur  sa  toWbe  sans  nom  a  changé  son  feuillage  : 
Tu  ne  m'as  pas  qnilté. 

Placé  près  de  ce  cœur,  bélaal  où  tout  s'efface. 
Tu  l'as  contre  le  temps  défendu  de  l*oubli, 
Et  mes  yeux  goutte  a  goutte  ont  imprimé  leur  trace 
Sur  l*ivoire  amolli. 

0  dernier  confident  de  l'Ame  qui  s'envole. 
Viens,  reste  sur  mon  cœur  I  parle  encore,  et  dis-moi 
Ce  qu*elle  te  disait  quand  sa  faibte  parole 
N'arrivait  piusquà  toi. 

k  cette  heure  douteuse,  où  l'âme  recueillie. 
Se  cachant  sous  te  voile  èpatfesi  sur  nos  yeuc. 
Hors  de  nos  sens  glacés  pas  ^  passe  replie. 
Sourde  aux  derniers  adieux. 

Alors  qu'entre  la  vie  et  la  mort  inoevlajne. 
Comme  un  fruit  par  son  poids  détaché  du  rampau, 
Notre  âme  est  suspendue  et  tremble  â  chaque  haleine 
Sur  ta  nuit  du  tombeau. 

Suand  des  chants,  des  sanglots  la  confuse  tiarmonle 
'éveille  déjà  plus  notre  esprit  endormi, 
Aux  lèvres  du  mouraat  coltè  dans  l'agonie, 
Conune  un  dernier  ami. 

Pour  éclairer  l'horreur  de  cet  étroit  passage. 
Pour  relever  vers  Dieu  son  regard  abatiju, 
Divio  rxmsolatefir,  dont  nous  baisons  rimage, 
Jtéponds  !  que  lui  dis-tu  ? . 


De  la  croix  où  Uin  wil  sonda  ce  grand  mystère. 
Tu  vis  ta  Mère  en  pleurs  et  la  nature  en  deuil; 
Tu  laissas  comme  nous  tes  amis  sur  la  terre. 
Et  ion  corps  au  cercueil  ! 

Au  nom  de  cette  mort,  que  ma  faiblesse  obtieime 
De  rendre  sur  ton  sein  ce  douloureux  soupir  : 
Quand  mon  tieure  viendra,  souviens-iei  de  le  tienne, 
O  toi  qui  sais  mourir  1 

le  cherclierai  la  pLiire  où  sa  bouche  expirante 
Exhala  sur  tes  pieds  l'irrévocable  adieu. 
Et  son  âme  viendra  guider  mon  âme  errante 
Au  sei|)  du  même  Dieu. 

Ah!  puisse,  puisse  alors  sur  ma  funèbre  cmicJi^, 
Triste  et  calme  à  la  fois,  comme  un  anse  éplor^. 
Une  figure  en  deuil  recueillir  sur  ma  bouche 
L'héritage  sacré  ! 

Soutiens  ses  derniers  pas,  charme  sa  dernière  heure. 
Et,  gage  consacré  d'espérance  et  d'amour, 
I)e  celui  qui  s'éloigne  â  celui  qui  demeure 
Pasae  ainsi  tour  k  tour. 

Jtisqu'ao  Jour  où  des  morLs  perçant  la  voAle  soroMe, 
Une  voix  dans  te  ciel  les  aiipelaiitaepi  fms. 
Ensemble  éveillera  ceux  qui  dormeat  k  l'ombre 
De  réternelle  croix  1 

VoHà,  certest  un  magnifique  langage  ( 
Bion  peu  en  sont  capables  ;  mais  tous  oo 
presque  tous  ont  i;es  pensées^  sinon  dans 
leur  développement,  du  moins  en  germe. 
L'homme  de  peine*  la  pauvre  femme^  le  pe- 
tit enfant  ne  parleront  pas  aussi  bien  que  le 
poëte*  en  rérant  da  la  proix  :  mais  la  tenant 
dans  leurs  mains»  la  pressant  sur  leur  c(Bor« 
en  lie  pareilles  eiroonslanoes  principalement, 
ils  sentiront  aussi  bien  que  lui»  si  ce  n  est 
mieux;  et  e'est  là  r^ssentiel. 


CULTE,  CÉRÉMONIES  DU  CULTE  CATHOLIQUE,  PRATIQUES  M  DÉVOTION. 


^  ObjeclipnB.  ~  Passe  encore  pour  le  culte 
intérieur;  mais  à  quoi  bon  le  culte  exté- 
rieur? —  Dieu  est  esfvii.  et  c'est  en  esprit 
qtt  ij  veut  être  adoré.  —  A  qutoi  bon  surtout 
toutes  les  cérémonies  duculie catholique?— 
Pourquoi  toutes  les  pratiques  de  dévotion 


en  usage  parmi  nous?  Est-ce  que  Dieu  du 
haut  de  son  trône  peut  s^intéresser  k  toutei 
Qes  bagatelles?  ^  C'est  rapetisser  Ûeu  à 
notre  taille»  ^ nous ùiv^ mv^-m^mf^  WQOr^ 
plus  petits  que  nous  ne  soipiim». 
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Bép$nt9.'-^\\  estbieû  pea  d'hororoes  qui, 
reconnaissant  un  Dieu,  ù'admoUent  la  né^ 
ce8$iléd*uiicaltô  mlérîour  :  tant  cette  sorte 
de  culte  est  TinéiPilable  conséquence  de 
Texistence  de  Dieu.  Cela  d'ailleurs  ne  les 
gêne  guèro*  diin>oiDS  pour  le  vie  présente, 
(Payant  aucun  compte  a  rendre  atix  hommes 
(le  ce  ()ui  se  passe  dafts  leur  intérieur,  liais 
ils  n'aumedent  pas  de  même  la  nécessité  du 
cnlle  extérieur,  el  Ié6  conséquences  de  ce 
culie«  comme  tes  cérémonies,  les  pratiques 
reiigiensesy  etc. 

Passe  encore  pour  un  culte  inCérieur/nous 
(iiseot-ils  ;  mais  à  quoi  bon  le  culte  exté- 
rieur? 

QnVntendez^tous  quand  voua  dites  :  Pasêe 
fùur  nn  cuUtf  iniérieur?  Est*ce  que  vons 
u'admetlriez  qu*evec  répugnance  la  nécessité 
<ieee  culte?  Ce  sefoii  un  peu  fort*  un  peu 
erraordinaire,  il  faut  en  contrnir.  Quoil 
Diou  serait  le  créateur  de  tontes  choses,  et 
BOUS  ne  lui  devrions  point  de  reeonna^s-^ 
M'tee?  Il  serait  notre  père,  et  nous  ne  lui 
damons  point  notr»*  amour?  Il  serait  notre 
maître,  et  nous  ne  lui  devrir>ns  aucune 
oltëisstnce  ? ..«  C'est  impossible  :  tout  le 
inonde  en  convient,  vous  le  reconnaissez 
Toiis-ffième.  Je  n'insisterai  donc  pas  da» 
tantage  sur  ee  point. 

Vous  demandez  à  quoi  bon  un  culte  ex« 
lérieur. 

Mais  c*est  pour  rendre  à  Dieu  Thommage 
tie  (eut  notre  dtre,  de  nos  facultés  physi- 
ques, comme  de  nos  facultés  inlellectuelh*s. 
Il  a  formé  àotre  corps,  comme  il  a  formé 
noire  Ame«  n*est-il  p:*s  vrai  ?  Il  a  donné  et 
il  diinne  encore  tous  les  jours  A  notre  corps^ 
aussi  bien  qu*à  notre  Ame,  tout  ce  dont  il 
a  Itesoin.  Nous  lui  devons  donc  aussi  Thom-* 
rja^e  de  notre  corps;  et,  par  conséquent,  un 
culte  extérieur. 

i'onrqnoi  I...  Mais  parcn  que,  sanste  cuite 
fitf^rieur,  le  culte  inférieur  ne  peut  6ire 
ériairé,  formé,  dirigé,  dévefoppe...  (lerce 
qii^  fût-il  en  nous  naturellement  et  sans  le 
seroars  d^âucon  enseignement,  ce  qui  ne 
naîtrait  être  assurément»  ce  culte  purement 
iniérieur  languit,  iégare,  et  finit  tèt  ou  lard 
pars*éteindreromplétement,  s*il  n*est  sou-^ 
>enu  par  le  oulte  extérieur. 

Pourquoi!  mais  parce  que,  si  le  culte  in- 
térieur est  éclairé,  formé,  (JiMgé,  développé, 
conservé  en  nous  par  lecufte  oxtériear, 
Ainsi  que  nous  te  disions  tout  h  Thcnre,  ce 
cultf  solidement  établi  dans  notre  âme  se 
manifeste  nécessairement  et  réagit  ainsi  sur 
lo  culte  extérieur.  Qui  ne  le  recortnfftt?0<'i 
"''sait  que l'amourne peut siiraboûdi*!-  dans 
n'>lre  cœursaùs  éclater  en  hymnes,  en  toutes 
^nrles  d'actes  de  religion^ 

Delà  des  tomples,  des  autels,  des  sacriri- 
^i'^,  des  prières  ;  de  là  le  culte  extérieur 
(juc  nous  retrouvons  dans  tous  les  temps  tt 
0105  tous  les  lieux. 

£t  quel  peuple,  en  effet,  n*a  eu  le  sien? 
Qtiel  individu  n  y  a  pris  part,  d'une  manière 
quelconque?  Vous-même  qui,  en  cemomiut, 
fttez  Tutilité  du  culte  extérieur,   ne  vous 


e8t*i>  jamais  arrivé  de  manifester  ce  culte 
intérieur  que  vous  dites  être  aussi  dans  vo* 
tre  âme?  Je  ne  saurais  le  croire  :  tant  tela 
est  dans  notre  nature. 

«  Qui  ne  voit,  »  s'écrie  ici  l'abbé  de 
Frayssinous  {Culte  en  général}^  «  que  borner 
le  culte  de  la  Divinité  aux  hommages  infé« 
rieurs*  c'est  méconnaître  la  nature  de 
l'homme,  c'est  exiger  de  lui  ce  que  repous- 
sera toujours  cet  instinct,  ce  sentiment  qui 
est  plus  fort  que  tous  les  sophismes,  et  qui  ao- 
mine  l'espèce  humaine  tout  entière?  En  effet, 
qui  de  nous  ne  sent  très-bien  |qu*il  se  trouve 
une  liaison  intime  entre  les  affections  de 
l'Ame  et  leur  manifestation;  qu'il  est  impos* 
sible  à  rhomme  d'être  virement  pénétré 
d'un  sentiment  sans  Texprimer  au  aehors? 
Quel  est  l'homme  compatissant  qui  ne  donne 
des  preuves  de  sa  pitié  pour  les  malheureux? 
Quel  est  le  fils  respectueux  et  tendre  qui  ne 
fasse  éclater  sa  piété  filiale?  Quel  peuple  a 
jamais  honoré  ses  magistrats  sans  leur  don- 
ner des  témoignages  visibles  de  considéra- 
tion et  de  respect?  Et  l'on  voudrait  aue  les 
sentiments  religieux  de  Aos  cœurs  fussent 
sincères  sans  qu'il  en  parût  rien  au  dehorsl 
Cela  n>st  pas  dans  la  nature.  Quoi!  j'adore 
intérieurement  Dieu  comme  mon  créateur, 
comme  Tarbitre  de  mes  destinées,  et  je  n'ai- 
merais pas  à  lui  payer  extérieurement  le  tri- 
but de  ma  dépendance  l  Mais  tous  les  peu- 
ples ont  si  bien  reconnu  la  nécessité  d'un 
pureil  hommage,  qu'ils  se  sont  empressés  de 
lui  offrir  les  |H*oductions  de  la  terre,  les  pré« 
mices  des  moissons  et  de  tout  ce  qui  était  il 
leur  usage  :  le  faux  zèle  les  égara  même 
jusqu'à  les  tiorter  fc  lui  offrir  des  victimes 
humaines,  zèle  barbare  dont  le  christianieme 
seul  a  délivré  les  différentes  régions  de  la 
terre  à  mesure  qu'il  y  a  pénétré,  mais  cfui 
atteste  combien  l'homme  sentait  que  Dieu 
avait  sur  lui,  comme  sur  le  reste  des  êtres, 
un  domaine  suprême*  Quoi  !  dans  le  fond  de 
mon  cœur  il  m  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître Dieu  comme  un  bienMteurI  Lee 
merveilles  de  la  nature  qui  nous  ravissent» 
ces  fruits  de  la  terre  qui  servent  k  nos 
besoins,  ces  animaux  qui  nous  aident  dans 
nos  travaux,  le  jour  qui  nous  éclaire,  le 
pain  qui  nous  nourrit,  le  vêtement  qui  nous 
couvre,  ce  <;orps  avec  des  organes  si  bien 
adaptés  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  cet 
esprit  qui  peut  s'élever  jusqu'à  son  Créa- 
teur, voilà  des  dons  que  je  tiens  de  sa 
libéralité;  son  amour  m'environne  de  toutes 
parts;  je  suis  comme  plongé  dans  Tocéan  de 
sa  bonté  :  je  crois  tout  cela,  ie  le  sens  inté- 
rieurement, et  vous  ne  voulez  pas  que  je 
célèbre  ses  bienfaits,  que  j'invite  mes  sem- 
blables à  part»:^er  mon  admiration  et  ma 
reconnaissance  I  Ce  serait  me  condamner  à 
l'ingratitude.  Le  Roi-Prophète  ne  faisait  que 
suivre  les  impressions  de  la  nature,  lorsqu'il 
s'écriait  dans  son  transport  :  O  mon  itma, 
rends  grâces  à  la  bonté  de  ton  IHeu:  que  toutes 
tes  puissances  célèbrent  à  Fenpi  son  nofÀ  et 
ses  faveurs  :  «  ÈenediCf  anima  mea^  Domino; 
et  omnia  quœ  intra  me  sunt^  nomini  soncle 
ejus!  »  (PsaLQUfif  2.) 
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Dieu  est  espiit»  diles*TOus,  et  c*est  on 
esprit  qu*il  veut  être  adoré. 

Cette  observation  est  irès-jaste;  mais  elle 
n*est  pas  de  vous,  du  reste  :  elle  est  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  dit  en  propres 
termes  :  Dieu  est  esprit  y  et  il  faut  que  ceux 
qui  Vadorent  le  fassent  en  esprit  et  en  vérité  : 
9  Spiritus  est  Deus  :  et  eos^  qui  adorant  eum,  in 
spiritu  et  veritate  oportet  adorare^  »  {Joan.  iv» 
24.)  Personne  donc  ne  s*a visera  de  la  contes- 
ter; mais  il  s^agit  de  bien  Tentendre. 

Il  faut  adorer  Dieu  en  esprit...  Qu'est-ce  à 
dire?  Que  notre  culte  ne  doit  pas  être  exté- 
rieur seulement,  puisque  ce  ne  serait  que 
de  rhypocrisie,  Tun  des  plus  grands  défauts 
de  rbomme,  ou  une  chose  toute  matérielle« 
ce  qui  ne  saurait  plaire  à  Dieu,  qui  est 
esprit,  ni  convenir  à  Thomme,  qui  a  été 
créé  à  son  image?  Oui,  assurément;  et  voilk 
pourquoi  Jésus  lance  l'anathème  contre  ceui 
qui  avaient  réduit  le  service  de  Dieu  à  des 
actes  purement  extérieurs  :  Hypocrites  ^ 
s'écrie-t-il,  Isaie  a  bien  prophétise  de  vous 
quand  il  a  dit  :  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres^ 
mais  son  cœur  est  loin  de  moi  :  «  Hypocrites  ^ 
bene  prophetavit  de  vobis  Isaîas^  dicens  : 
Popuius  hic  labiis  me  honorât  :  cor  autem 
eorum  longe  est  a  me.  »  [Matth.  xv,  7,  8.) 

Il  faut  adorer  Dien  en  esprit...  Qu'est-ce  à 
dire  encore?  Que  c*est  le  culte  intérieur  que 
nous  devons'  avoir  en  but  principalement, 
comme  étant  le  plus  important,  celui  pour 
lequel  Tautre  a  été  établi,  et  qu*il  doit  ser- 
vir, de  même  que  le  corps  sort  Tâme?  Oui; 
et  cela  n*est  pas  moins  vrai,  comme  tout  le 
monde  en  convient. 

Voulez-vous  dire  autre  chose?  Entendez- 
TOUS  par  là  que  le  culte  extérieur  n*est  d'au- 
eune  valeur,  pas  même  d'une  valeur  rela- 
tÎTOf  et  qu'on  doit  ou  qu*on  peut  du  moins 
n*en  tenir  aucun  compte?  Ce  serait  aller 
beaucoup  trop  loin';  car,  comme  je  viens  de 
vous  le  montrer,  le  culte  intérieur  rappelle 
à  soi  nécessairement  pour  se  compléter  et  se 
soutenir.  Et  voilà  pourquoi  Notre-Sei^neur 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  seulement  qu'il  faut 
adorer  Dieu  en  esprit^  mais  ajoute  en  vérité  : 
«  Tn  spiritu  et  veritate.  »  Qu'est-ce  à  dire  en 
vérité?  C'est-à-dire  comme  on  doit  l'adorer, 
et,  par  conséquent,  avec  toutes  les  facultés 
humaines,  intérieurement  et  extérieure- 
ment. 

'  A  quoi  bon,  avez- vous  demandé,  toutes 
les  cérémonies  du  culte  catholique? 

Je  viens  de  vous  le  dire  :  pour  développer 
et  soutenir  le  cul(e  intérieur,  celui  sans 
lequel  l'autre  n'est  rien,  mais  avec  lequel  et 
par  lequel  il  a  ainsi  sa  valeur.  Dans  aucun 
antre  culte,  il  faut  en  convenir,  les  cérémo- 
nies ne  sont  aussi  multipliées;  mais  aucun 
autre,  il  faut  en  convenir  également,  n'est 
aussi  puissant;  car  il  agit  sur  tout  l'homme, 
le  prenant  avant  sa  naissance,  pour  le  con- 
duire au  delà  du  tombeau.  Tout  n'est  pas 
également  important,  sans  doute,  dans  les 
cérémonies  du  culte  catholique;  cependant 
i4^  n'y  en  a  pas  une,  oui,  pas  une  seule!  il 
n'y  a  pas  un  mot,  pas  un  signe  qui  n'ait  sa 
Taleur,  et  qu'il  soit  permis  à  personne  de 


mépriser.  Vous  ne  le  pensez  pas,  et  vous 
vous  imaginez,  de  pins,  faire  acte  par  là  de 
supériorité  d'intelligence.  C'est  tout  le  con- 
traire :  si  vous  ne  voyez  que  l'écorce  dans 
les  cérémonies  de  notre  culte,  c'est  que  le 
regard  de  votre  intelligence  n'est  pas  assez 
pénétrant.  C'est  ainsi*  que  l'ignorant  foule 
aux  pieds  les  beautés  de  la  nature,  qu'il  mé- 
connaît. 

«  Si  les  hommes  n'étaient  que  de  pures 
intelligences,  étrangères  aux  impressions 
des  sens,  n  di.t  encore  l'abbé  de  Frayssinous 
dans  la  conférence  que  nous  venons  de  citer, 
«  on  devrait  sans  doute  rt'jeler  comme  inu- 
tile l'appareil  du  culte  chrétien,  et  cette  soiie 
de  riteâ  extérieurs  que  je  distingue  sous  le 
nom  de  cérémonies  sacrées;  mais  je  ne  pois 
qu'admirer  ici  la  sagesse  de  l'Eglise  chré- 
tienne, qui  a  su  se  tenir  également  éloignée 
des  deux  extrémités  opposées.  D'un  côlé, 
elle  sait  combien  les  choses  sensibles  ont 
d'empire  sur  le  cœur  de  l'homme,  combien 
les  organes  corporels  sont  un  moyen  puis- 
sant d'éveiller  dans  les  ftmes^des  sentiments 
de  joie  ou  de  douleup^  de  terreur  ou  de  pitié, 
de  crainte  ou  d'espérance;  combien  l'esprit, 
naturellement  volage,  a  besoin  d'être  cap- 
tivé :  et  voilà  pourquoi  elle  déploie  derant 
nous  un  ordre,  une  suite  de  cérémonies  qui 
puissent  nourrir  la  piété  :  artifice  innocent, 
qu'il  serait  bien  injuste  de  lui  reprocher, 

Puisqu'il  est  si  bien  approprié  aux  besoins 
la  faiblesse  de  notre  nature.  Mais  en  même 
temps  elle  ne  cesse  d'avertir  que  Dieu  veut 
être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  que  les 
offrandes  extérieures  ne  sont  rien  sans  celles 
du  cœur;  qu'on  ne  doit  pas  placer  exclusi- 
vement sa  confiance  dans  un  objet  bénit, un 
autel  particulier,  une  cire  allumée,  une 
image,  une  formule  (fe  prières;  que  ce  sont 
là  des  moy^eiis  de  piété,  et  non  la  piété  même; 
que  tous  les  dehors  du  culte  ne  seraient 
qu'un  vain  simulacre,  s'ils  ne  devaient  pas 
servir  à  entretenir  ta  charité;  et  que,  dans 
le  culte,  tout  doit  se  rapporter  à  faire  naître 
et  à  nourrir  le  double  amour  de  Dieu  et  d«^ 
hommes.  Ainsi  tout  est  concilié  :  les  dehors 
du  culte  sont  conservés,  et  le  véritable  esprit 
du  culte  est  aussi  maintenu.  Que  si,  malgré 
les  précautions  de  l'Eglise,  les  règles  de 
conduite  qu'elle  trace,  et  les  instructions  de 
ses  ministres,  la  superstition  se  montrait 
quelque  part,  ce  ne  serait  pas  )a  religion  qu*ii 
faudrait  accuser,  mais  bien  la  faiblesse  et 
l'ignorance  de  quelques  particuliers. 

«N'allons  pas  nous  piquer  d'une  fausse 
sagesse,  et  nous  croire  capables  d'une  per* 
fection  chimérique.  Si,  sous  couleur  d'épu- 
rer le  culte,  de  le  rendre  plus  spirituel,  vous 
•ne  donnez  rien  aux  sens ,  si  vous  ne  cher- 
chez pas  à  frapper  l'imagination,  à  aider  la 
faiblesse  de  l'esprit  par  ces  appuis  extérieurs, 
vous  aurez  un  culte  froid,  sec  et  triste,  qui 
ne  dira  rien  au  cœur  pour  vouloir  trop  don- 
ner à  l'esprit,  vous  le  fatiguerez  6u  tous 
l'exalterez;  dans  les  uns,  ce  culte  en  quelque" 
sorte  métaphysique  finira  par  dégénérer  en 
indifférence,  et,  dans  les  tètes  ardentes,  il 
jiourra  bien  aboutir  au  fanatisme.  Ce  n'est 
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pasconnattre  les  hommes,  ni  les  routes  du 
cœur,  que  de  n<^gliger  lesoiovens  extérieurs, 
de  soutenir  ralleotion,  et  d*é veiller  les  pieux 
«enlimenls.  Loin  de  nous  cette  pensée,  que 
tout  cela  est  bon  paur  la  multitude:  ici  tous 
les  hommes  sont  peuple,  et,  depuis  le  plus 
beau  génie  jusqu'à  1  esprit  le  plus  borné,  il 
nen  est  pas  un  qui  ne  soit  soumis  à  Tin- 
fluence  des  signes  et  des  symboles  qui  frap- 

Eent  les  sens.  Je  puis  citer  è  ce  sujet  des 
ommes  qui  ne  sont  pas  suspects,  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  la  communion  romaine,  et 
qui,  plus  d'une  fois,  è  la  vue  de  nos  cérémo- 
nies, n'ont  pu  se  défendre  d'une  émotion 
profonde.  C'est  Bollinbroke  qui,  assistant, 
dans  le  palais  de  nos  rois  ,  à  la  célébration 
des  divins  mystères,  éprouve  un  saisis«e- 
ment  involontaire  au  moment  où  Louis XIV 
et  sa  cour,  dans  un  silence  majestueux,  s'a- 
baissent devant  l'hostie  sainte;  c'estMisson, 
dans  son  voyage  d'Italie,  frappé  de  respect  à 
la  vue  du  Souverain  Pontife  bénissant  le 
peuple  assemblé  sur  la  place  de  Saint-Pierre; 
c'est  firydone,  dans  son  voyage  en  Sicile  et 
è  Malte,  témoin  de  la  fête  magnifique  que 
célèbre  en  l'honneur  de  sa  patronne  la  ville 
de  Palerme;  c'est  Jean-Jacfjues,  ému  quel- 
quefois dans  nos  temples,  jusqu'à  verser  des 
larmes,  et  oubliant  devant  les  saints  autels 
ses  froids  arguments  contre  la  prière,  pour 
prier  lui-même  avec  toute  Tefiusion  d'une 
âme  attendrie.  El  vous-même,  malgré  peut- 
ôlre  vos  préjugés  d'incrédulité,  n*avez-voiis 
pas  éprouvésouventde  semblables  émotions? 
Je  vous  invite  à  venir  dans  ce  temple,  à  une 
de  ces  grandes  solennités  où  la  religion  étale 
toutes  ses  pompes,  et  qu'elle  termine  en  ex- 
posant 1^ Saint  des  saints  a  l'adoration  pu- 
blique ;  et  lorsr|ue  vous  verrez  le  sanctuaire 
tout  rayonnant  de  feux,  un  peuple  immense 
necueilli  devant  les  autels,  faisant  retentir 
la  route  sacrée  d'un  chant  grave  et  touchant, 
et  dans  ce  concert  unanime  des  voix  et  des 
esprits,  portant  jusqu'au  trône  de  l'Eternel 
ses  vœux  et  ses  homniages,  peut-être  ne 
pourrez- vous  vous  défendre  de  quelque 
attendrissement,  et  vous  sentirez-vous  dé- 
taché d'une  philosophie  aride,  qui,  sous 
prétexte  de  perfectionner  la  raison,  étoufifo 
le  sentiment. 

c  Si  je  voulais  parcourir  en  détail  toutes 
nos  cérémonies  sacrées,  en  développer  le 
sens  mystique,  je  n'en  finirais  pas.  Mais  je 
ne  puis  omettre  une  observation  générale, 
bien  glorieuse  à  la  religion,  c'est  que  notre 
culte,  loin  d'être  seulement  un  spectacle 
pour  lesyeiix,tend  dans  toutes  ses  parties  à 
perfectionner  le  Chrétien,  à  lui  rappeler 
saus  cesse  etsa  croyance  et  sesdevoirs.Quel 
est  en  effet  le  doghie  ou  le  précepte  qui  ne 
soit  retracé  et  en  quelque  sorte  rendu  sen- 
sible par  quelque  point  de  culte  public?Des 
exemples  vont  expliquer  ma  pensée.  Ce  signe 
vénérable  que  le  Chrétien  imprime  si  sou- 
vent sur  sont  front  lui  rappelle  le  plus  haut, 
des  mystères,  celui  delà  Trinité;  le  saint 
baptême,  avec  la  suite  de  ses  cérémonies, 
suppose  la  péché  d'origine  ;  le  culte  des 
saints  se  lie  au  dogme  de  l'immortalité  de 


nos  âmes;  la  prière  pour  les  morts,  qui  est 
de  toute  antiquité  dans  l'Eglise,  .suppose  le 
lieudes  peines  expiatoires  pourceux  qui  n'ont 
pas  pleinement  satisfait  i  la  justice  divine; 
la  prière  suppose  une  Providence  attentive 
qui  veille  sur  nous  et  le  besoin  que  nous 
avons  de  son  secours  divin.  Sans  doute  il 
n'est  rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  tou- 
chant que  les  leçons  et  les  exemples  de 
Jésus-Christ:  eh  bien  I  l'Eglise  nous  les  re- 
trace dans  la  célébration  des  mystères  de  sa 
naissance,  de  sa  vie,desessouirrances,  de  sa 
mort,  de  sa  résurrection  glorieuse.  Quoi  de 
plus  propre  à  nous  encourager  que  le  sou- 
venir des  saints,  qui,  dans  les  âges  passés, 
ont  honoré  le  christianisme  de  leurs  ver- 
tus? eh  bienl  il  est  des  fêtes  consacrées  à 
leur  mémoire.Tel  est  l'admirable  concert  de 
toutes  lespartiesde  lareligion.Ainsi  le  chris- 
tianisme est  rendu  populaire;  il  entre  en 
quelque  sorte  par  tous  les  sens,  pour  faire 
dans  les  ftmes  des  impressions  inetfaçables. 
Le  peuple  n'est  pas  capable  de  très-savantes 
discussions;  mais  il  a  des  yeux  pour  voir, 
des  oreilles  pour  entendre,  un  cœur  pour 
sentir,  et  le  culte  est  pour  lui  comme  une 
suite  de  tableaux,  où  il  peut  sans  effort  voir 
ce  qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  doit  pratiquer. 
Oh  I  qu'il  était  sage  et  puissant  l'ouvrier  qui 
à  si  bien  uni  dans  toutes  ses  parties  l'im- 
mortel éditice  de  l'Eglise  chrétienne  1  ah  I 
qu'il  connaissait  profondément  le  cœur  do 
I  homme,  sa  misère  et  ses  besoins.  » 

Pounjuoi  toutes  ces  pratiques  de  dévotion 
en  usage  parmi  nous?demande-t-on  encore. 

C'est  la  conséquence  même  du  culte  ca* 
tholique,  avec  les  cérémonies  sans  nombre 
dont  il  se  compose.  Ce  culte  en  effet  s'é- 
tend à  toute  la  carrière  de  l'homme  qu'il 
accompagne,  en  quelque  sorte,  ou  plutôt 
qu'il  dinge  ,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin ,  sans  l'abandonner  un  instant. 
Mais  l'homme  ne  peut  profiter  des  grâces  que 
ce  culte  lui  offre,  ressentir  les  effets  qu'il 
doit  naturellement  produire  sans  corres- 
pondance de  sa  part.  De  là  les  pratiques  de 
dévotion  dont  vous  parlez. 

Ainsi,  c'est  un  usage  à  peu  près  général 
pour  tous  les  Chrétiens  de  faire  souvent  snr 
lui  le  signe  de  la  croix,  de  prier  Dieu,  non- 
seulement  le  matin  et  le  soir,  mais  quel- 
quefois encore  pendant  le  jour,  de  prier 
non-seulement  pour  soi  mais  pour  ses  pa- 
rents et  amis,  vivants  ou  morts,  d'adresser 
ses  prières  non-seulement  à  Dieu  lui-même, 
mais  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints,  qui, 
élevés  en  gloire  auprès  de  Dieu,  se  trou- 
vent être  naturellement  nos  protecteurs; 
c'est  un  usage  pour  un  certain  nombre  de 
fidèles  d'assister  souvent,  si  ce  n'est  mémo 
chaque  jour,  au  saint  sacrifice  de  la  Messe» 
de  s'approcher,  de  temps  en  temps,  des  sa« 
crements  de  pénitence  et  d'Eucharistie,  de 
visiter  fréquemment  la  maison  de  la  prière, 
et  cette  autre  maison  de  Jésus-Christ» 
où  se  trouvent  ses  membres  souffrants,  les 
pauvres,  les  malades,  les  infirmes ;c'est  un 
usage  encore  pour  quelques  fidètes  de  faire 
de  pieuses  lectures,  d'instruire  de  la  reli* 
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gion  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas,  le.*»  en- 
ianls  surtout,  à  Tépoque  si  importante  de 
leur  première  communion,  etc.,  etc. 

Voilà  les  pratiques  de  déYOtion  qui  se  ren- 
contrent le  plus  ordinairement  dans  la  vie  du 
Chrétien.  Pratiques  vraiment  utiles l  pou- 
vons-nous nous  écrier  ici,  'sans  craindre 
d*étre  démenti  par  aucune  personne  raison- 
nable; pratiques  saintes  l  pratiques  pleines 
de  consolation  I 

Pratiques  vraiment  utiles,  avons-nous  dit: 
oui,  vraiment  utiles,  pour  nous  comme  pour 
les  autres,  pour  le  temps  comme  pour  Té- 
ternité;  pratiques  saintes,  puisqu'elles  nous 
mettent  en  rapport  avec  Dieu,  nous  unis- 
sent è  Dieui  (jui  est  la  sainteté  même  ,  et 
qu'elles  nous  lont  faire  les  œuvres  de  Dieu; 
pratiques  pleines  de  consolation,  puisqu'elles 
nous  élèvent  au  dessus  de  cette  vallée 
de  misères  et  de  larmes;  et  peuvent  nous 
donner  à  tous  comme  un  avant-goût  des  joies 
célestes.  Vous  êtes  riche,  je  suppose  -.quelle 
sainte  joie  ne  trouvez-vous  pas  dans  la  reli- 
gieuse pratique  de  Taumônel  Vous  êtes  pau- 
vre: que  de  consolations  dans  Thabiiude  du 
la  prière  1  Vou^  venez  de  perdre  un  père,  une 
mère,  une  fille  tendrement  aimée  :  est-ce 
que  vous  ne  les  revoyez  pas,  est-ce  que  vous 
ne  vous  réunissez  pas  à  eux,  par  avance,  en 
Jésus,  dans  la  sainte  communion? 

Vous  me  direz  peut-être  que  beaucoup 
font  naachînalement  les  choses  les  plus 
saintes. 

C'est  leur  faute,  et  non  celle  de  la  reli- 

Îiion.  En  tout  cas,  comme  nous  sommes  faci- 
ement  distraits  par  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne, élevons  de  temps  en  temps  notre 
pensée  vers  Dieu,  pour  lui  offrir  toutes  les 
actions  de  notre  vie  ;  et  ce  que  nous  ferons 
ensuite,  sans  penser  à  lui  en  aucune  ma- 
nière, pourvu  que  cette inaitention  ne  vienne 
point  de  nous,  ne  sera  pas,  pour  cela,  sans 
mérite  et  sans  récompense. 

Est'-c^  que  Dieu»  du  haut  de  son  trAne, 
peut  s'intéresser  à  toutes  ces  bagatelles? 
avez-vous  dit. 

Qu'appelez-vous  b<igalellei?  Des  actes  de 
tertu?  mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand, 
ou  plutôt  il  n'y  a  que  cela  de  grand  sur  la 
(erre  ;  parce  que  c*est  ce  qui  nous  rattache 
à  Dieu,  qui  seul  est  grand,  comme  disait 
Massillon,  devant  le  cercueil  du  grand  roi. 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  vous 
f« 'entendez  parler  ici  que  de  certaines  pra-^ 
tiques  de  dévotion  peu  importantes,  comme 
un  signe  de  croix,  une  génuflexion ,  etc. 

Mais  il  n'y  en  a  point  qui,  bien  comprise 
et  bien  faite,  ne  soit  un  acte  de  vertu,  ou  ne 
se  rapporte  à  un  acte  de  vertu.  Un  si^ne  de 
eroix,  par  exemple,  c'estun  acte  de  foi^d'es-* 
péranceetde  charité;  une  génuflexion,  c'est 
un  acte  d'humilité,  etc. 

Nous  ne  pouvons  rien  faire  d'ailleurs  aa*en 
usant  des  dons  de  Dieu.  II  doit  donc  s  int(V- 
cessera  tout  ceçue  nous  faisons,  et  surtout 
k  ce  que  nous  faisons  avec  l'intention  de  Ini 
plaire,  fl  ne  leptutf  dites^vous,  du  haui  de 
ion  trône.  Mais  ou  cela  ne  signifie  rien,  ou 
TOUS  TOulez  dire  du  haut  de  sa  puissance. 


Or,  OÙ  est  la  puissance  de  Dieu,  là  est  aussi 
son  amour,  et  cet  amour,  infini  comme  sa 

tuissancé,  doit  le  porter  tout  naturellement 
s'intéresser  à  tout  ce  que  font  ses  enfants 
à  ce  qu'ils  font  surtout  avec  Tintention  de 
lui  plaire,  comme  nous  le  disions  tout  i 
l'heure. 

C'est  rapetisser  Dieu  à  notre  taille,  avez- 
vous  dit  encore,  et  c'est  nous  faire  nous- 
mêmes  encore  plus  petits  que  nous  ne  som~ 
mes. 

C'est  vous,  au  contraire,  qui  rapetissez  Dieu 
à  notre  taille,  en  le  représentant  comme  un 
roi  ordinaire  qui,  du  haut  de  son  trône,  ne 
peut  s'occuper  que  des  choses  les  plus  im- 
portantes, et  doit  laisser  les  moindres  h  des 
agentsinférieurs.Quant  h  nous,  en  le  repr^ 
sentant— ce  qu'il  est  en  réalité — comme  une 
pensée  infinie,  qui  sait  tout  nécessairement, 
comme  un  amour  infini,  qui  doit  nécessai- 
rement aussi  aimer  et  récompenser  ce  qui 
est  bien,  détester  et  punir  ce  qui  est  mal, 
nous  lui  conservons  sa  grandeur  véritable. 

Du  reste,  tout  en  maintenant  entre  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine  la  distance 
infinie  qui  s'y  trouve  naturellement,  nous 
n'abaissons  point  l'homme  pour  cela,  puis- 
que nous  avons  soin  de  lui  conserver  son 
plus  beau  titre  de  gloire,  celui  d'enfant  bien- 
aimé  du  Seigneur. 

Vous  allez  nous  dire  peut-être  que  nous 
l'occupons  à  des  tiagatelles. 

Ce  ne  sont  point  des  bagatelles,  vous  aije 
déjà  répondu;  puisque  ce  sont  des  actes  de 
Tertu,  de  celte  vertu  qui  seule  élève  riiou^oie 
véritablement,  en  le  rattachant  à  Dieu. 

Ecoutons  actuellement  les  réflexions  d*un 
illustre  apologiste  moderne  sur  lejBOjet  qne 
nous  venons  de  traiter,  je  veux  dire  sur  le 
culte  extérieur  considéré  en  lui-même  et 
dans  ses  conséquences  : 

a  Qui  ne  soit,  entres  autres  raisons,  com- 
bien la  parole  réagit  sur  là  pensée,  l'acte  sur 
la  volonté,  l'expression  sur  le  sentiment,  si 
bien  que  no:«  propres  pensées  n'arrivent,  di- 
rail^on,  h  l'état  distinct  de  conscience,  au'a- 
près  avoir  passé  par  l'état  sensible,  et  s  être 
vues  elles-mêmes  dans  leur  expression.  Kier 
rulililé  des  ritee  et  des  pratiques  en  nuitiêre 
de  religion  et  de  morale^  dit  Portails,  c'est 
faire  preuve  de  déraison  et  d'ineptie  :  car  cest 
nier  Cempire  des  notions  sensibles  sur  des 
êtres  qui  ne  sont  pas  de  purs  esprits.  Les  rites 
et  les  pratiques  sont  à  la  morale  et  aux  r/ri- 
tés  religieusss  ce  que  les  signes  sont  aiux  idées, 
(De  l'usage  et  de  l'abus  de  l'esprit  philoso^ 
phique.) 

f  Si  l'homme  d'ailleurs  doit  hommage  è 
la  Divinité,  ce  doit  être  tout  Thomme  :  son 
imagination  et  ses  sens,  comme  son  esprit  et 
son  cœur.  Que  ferait-il  de  sa  nature  sensible 
s*il  ne  l'employait  pas  au  même  culte?  Car 
il  faut  qu'il  l'occupe,  il  ne  dépend  pas  de  lui 
de  s'en  dépouiller;  elle  le  suit  ou  elle  l'em* 
porte  :  et  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  être  dé- 
tourné par  elle,  il  faut  qu'il  la  tourne  lui- 
même  et  la  fasse  servir  à  l'objet  de  ses  ado- 
rations. Qu'on  no  dise  donc  pas  que  Dîcq, 
étant  pur  esprit  et  lisant  dans  ie  fond  des 
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oœors»  a*a  pas  besoin  qo*on  use  de  signes 
sensibles  pour  lui  faire  parvenir  Ibommase 
de  rintelligence.  Il  ne  s^agii  pas  du  besoin 
de  Dieu  dans  la  religion»  mais  du  besoin  et 
du  devoir  de  Tbomme.  Or  rfaaœme  a  besoin 
d'exprimer  ce  qu'il  sent»  de  parler  ce  qu'il 
pense,  pour  bien  le  sentir  et  bien  le  penser» 
surtout  lorsque  Tobjet  de  ses  sentiments  et 
de  ses  pensées  contrarie  ses  penchants  et  sa 
faiblesse.  Il  doit  s'aider  alors  de  toutes  ses 
{acuités  et  de  ses  sens  mêmes»  et  pour  ne  pas 
être  entratné  par  eux  è  des  choses  étrangères» 
si  noo  contraires»  il  doit  les  enrôler  au  ser- 
Tjce  de  Bleu  avec  les  forces  de  sa  pensée» 
comme  ces  révoltés  ou  ces  lAcbes  dont  un 
habile  général  se  défie»  et  qu'il  force  de  se 
baUre  en  les  mêlant  aux  bons  soldats. 

c  N'oublions  pas  ensuite  que  la  religion 
doit  unir  les  hommes  entre  eux  par  le  lien 
même  qui  les  unit  à  Dieu.  Elle  doit  saisir 
i'Iiumanité  dans  son  tout  comme  dans  ses 
membres,  pour  la  consommer  dans  l'unité 
divine.  Il  faut  dès  lors  qu*elle  se  revote  de 
formeseitérieures  et  sensibles  qui  réunissent 
les  bommes  entre  eux»  et  agissent  sur  eux 
collectivement. 

■  La  prétention  de  certains  philosophes  oe 
nos  jours  est  de  dépouiller  la  vérité  chré- 
tienne de  ses  symboles,  comme  ils  disent,  el 
d'élever  peu  h  peu  la  raison  è  la  contempler 
librement.  Les  poètes  de  cette  éuole»  ne  pou- 
vant se  passer  entièrement  d'images»  affec- 
tent de  se  répandre  en  je  ne  sais  quel  natu- 
ralisme pantnéistique»  où  la  terre  et  sa  ver- 
dure, le  ciel  el  ses  nuages»  la  mer  et  ses  flots, 
leur  paraissent  exprimer  mieux  la  Divinité 
que  la  croix  de  Jésus-Christ. 

£  Mais  sans  exclure  le  sublime  langage  de 
la  création,  dont  nos  écrivains  sacrés  sont  du 
reste  des  interprètes  bien  autrement  élo- 
quents (lue  les  écrivains  auxquels  je  fais  al- 
lasion,  je  soutiens  que  s'attacher  ainsi  exclu* 
sivement  à  cet  ordre  naturel»  c'est  saper  le 
christianisme  qui  est  fondé  sur  un  ordre  sur- 
naturel sensiblement  personnifié  en  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise»  et  que  c'est  mentir  à 
notre  nature  elle-même»  dont  la  faiblesse  ré- 
clame et  justifie  ce  divin  secours.  Aussi»  un 
théologien  protestant,  Vi net,  dit-il  fort  bien  : 
«/e  ne  comprends  rien  au  Dieu  vague  et  tntat- 
*i*$abU  du  poêle  Lamartine  :  if  n'a  pas  de 
pitdi  quejepuisêe  baigner  de  mes  larmes^  des 
genoux  que  je  puisse  embrasserf  des  yeux  aà 
;e  puisse  lire  une  grâce^  une  bouche  qui  puisse 
^4  prononcer:  il  n'est  pas  un  Aomma,  eêfai 
besoin  d'un  Dieu  homme.  {Essais  de  philoso* 
pkit  morale  et  religieuse.) 

«  Le  Protestantisme,  cependant,  n'a  con- 
servé lui-même  que  l'abstraction  de  ce  Dieu  ; 
et  franchement,  a  voir  ses  temples,  on  ne  di- 
rait pas  que  c*est  celui  qu'il  y  adore»  ni  même 
qu'il  en  adore  aucun...  La  raison  qu'on  op- 
)K)$e,  que  ce  serait  exposer  l'homme  à  se 
méprendre,  h  sutelituer  le  si^^ne  à  la  réalité» 
le  culte  extérieur  au  culte  intérieur»  et  k 
glisser  dans  l'idolAtrie;  les  exemples  même» 
quelque  nombreux  qu'ils  soient,  qu'on  ré- 
péterait à  l'appui  de  cette  raison»  tout  cela 
tombe  de  soi-même.  Car  si  ce  raisonnement 

DlCTIOm.   DSS   OBJBGT.    POFDL. 


était  absolu»  et  si  de  l'abus  de  la  chose  nous 
devions  conclure  &  sa  supriression,  il  faudrait 
commencer  par  incriminer  Dieu  lui-même, 

r'  le  premier  nous  v  aurait  exposés»  et  faire 
l'outrage  et  de  fa  destruction»  s'il  était 
possible»  de  ses  plus  belles  œuvres»  le  fon- 
dement de  notre  adoration  envers  lui.  Le 
soleil»  la  lune  et  les  étoiles  ont  été  un  objet 
d'adoration  pour  beaucoup  de  peuples  poli- 
cés» et  le  sont  encore  de  nos  jours  en  quel- 
3ues  parties  du  monde.  Il  y  a  même»  au  sein 
e  nos  populations^  des  gens  qui  seraient 
tout  portés  a  ce  culte.  Or  qui  est-ce  oui  ose- 
rait soutenir  cette  absurdité,  que»  raute  de 
pouvoir  se  défaire  du  soleil,  de  la  lune  et  de 
toute  l'armée  céleste»  il  faut  fermer  les  yeux 
pour  ne  pas  être  exposé  è  la  tentation  de  les 
idolâtrer?  Voilà  pourtant  les  conséquences  de 
ce  puritanisme  qui  proscrit  tout  culte  exté- 
rieur» par  la  crainte  de  la  superstition.  Mais  le 
bon  sens  se  révolte»  et  s'écrie  :  Cœlienarrani 
gloriamDei^  et  opéra  manuum  ejus  annuntiai 
firmamenlum{PsaL  xviii»  1)1  et  la  reconnais- 
sance et  l'amour  de  l'homme  n'hésitent  pas 
à  s'emparer  de  ces  mêmes  œuvres»  pour  en 
ftire  les  instruments  de  son  eulte  envers  leuf 
Auteur.  Cet  argument  grandit  dans  le  ehris- 
fianisme,  parce  que»  dans  cette  religion,  le 
Fils  et  régal  de  Dieu  a  daigné»  par  coudes-' 
cendance  pour  notre  faiblesse,  qui  n'enten* 
dait  plus  le  langage  de  la  création»  revêtir 
notre  chair,  nos  sens»  les  ennoblir  et  les  di- 
viniser» et  les  faire  entrer  lui-même  dans  le 
eulte  qu'il  a  le  premier  rendu  è  son  Père» 
pour  nous  apprendre»  à  son  exemple  »  les 
moyens  de  le  rendre  è  notre  tour... 

«  Gela  posé»  et  le  culte  que  nous  devons 
rendre  à  Dieu  n'étant  que  la  suite  et  l'appli- 
cation de  celui  que  notre  chef  Jésus-Christ 
lui  a  rendu  le  premier»  il  est  dans  l'ordre  de 
ce  plan  divin  que  nous  fassions  participer  à 
ce  culte  de  restauration,  de  purification  uni- 
verselle, non-seulement  les  racultés  de  notre 
âme»  mais  celles  de  notre  corps»  celles  même 
des  autres  corps  de  la  nature  qui  en  dépen- 
dent, et  que  nous  entraînions  tout  dans  notre 
retour,  comme  nous  avons  tout  entraîné 
dans  notre  égarement.  Sans  doute,  ces  trois 
degrés  de  participation  au  cuite  divin  n'ont 

Ks  la  même  importance»  et  le  culte  spirituel, 
doration  en  esprit  et  en  vérité^  doit  marcher 
à  la  lête;  mais  le  culte  sensible»  l'adoration 
extérieure,  ne  peut  pas  ne  pas  suivre  comme 
étant  modelé,  informé  par  le  culte  spirituel  ; 
et  il  ne  peut  pas,  à  son  tour»  ne  pas  modeler 
et  informer  de  la  même  manière  la  nature 
physique  qui  l'environne»  et  dont  il  dispose. 
Ces  trois  choses  se  commandent  :  celui  qui 
aime  ne  pent  pas  s'empêcher  de  le  dire  et 
de  l'exprimer,  et  non-seulement  de  le  dire 
et  de  I  exprimer»  mais  de  le  faire  dire  è  tout 
ce  qui  est  autour  de  lui:  et»  lorsqu'on  fai- 
sant cela  il  altère  et  il  épuise  le  sentiment 
qui  en  est  le  mobile»  il  le  purifie»  au  con- 
traire, par  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'il  met  à 
sé  disposition»  il  l'exalte  par  la  réaction  mê- 
me du  mouvement  qui  l'y  entraîne. 

«  Nous  avons  un  bel  exemple  de  cette  vé- 
rité dans  l'EvauKile.  Voyez  la  Madeleine  s 
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ramour  divin  a  pénétré  son  âme  :  aussitAt 
que  se  passe-t-il  en  elle?  Va-l-elle  se  borner 
h  exprimer  cet  amour  en  esprit  eê  en  vérité^  à 
aimer  mentalement?  Oh  I  non:  elle  court, 
elle  cherche  son  Sauveur;  et^  dès  qu'elle  le 
voit*  elle  ^e  jette  à  ses  pieds,  prosternée  dans 
les  krmes  \  elle  Fes  embrasse,  elle  les  couvre 
de  ses  baisers>  elle  les  essuie  de  ses  cheveux, 
elle  les  adore  non-seulement  de  tout  son  es- 
prit et  de  tout  son  cœur,  mais  de  tout  son 
corps;  elle  fait  plus  :  un  vase  de  parfums, 
objet  précieux,  oniel étranger  non-seulement 
à  son  âme,  mais  a  son  corps,  va  participer 
aux  actes  de  celui-ci,  de  celle-là;  il  va  être 
brisé  comme  son  cœur,  versé  comme  ses  lar- 
mes; il  va  venger  Bien,  par  sa  généreuse 
profusion,  de  l'usage  criminel  auquel  il  était 
destiné  contre  lui;  et,  de  profane  et  sacri- 
lège, il  va  devenir  pieux  et  sanctifié  comme 
J'amour  qui  le  répand.  Que  l'orgueil  phari- 
saïque  se  scandalise  de  ces  exagérations  ido- 
lâtres: Jésus-Christ  les  approuve,  et  il  en 
prend  même  sujet  de  reprocher  à  son  hôte 
sa  froide  réserve.  Prenez  modèle  tur  cette  fem^ 
me,  dit-il.  Je  suis  entré  dans  votre  demeure^ 
et  vous  ne  m'avez  pas  offert  de  Veau  pour  mes 
pieds;  elle  les  a  arrosés  de  ses  larmes^  essuyés 
de  ses  cheveux,  —  Vous  ne  m'avez  pas  donné 
le  baiser  de  réception:  elUf  du  moment  où  je 
suis  entrée  n'a  pas  cessé  de  baiser  mes  pieds* 
—  Vous  ne  m'avez  pas  versé  sur  les  cheveux 
r huile  de  senteur  ordinaire;  elle  a  embaumé 
mes  meds  de  lessence  la  plus  précieuse.  — *  A 
iause  décela  il  lui  sera  beaucoup  remis^  par- 
ce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  {Luc.  vu,  U-,  45.) 
«  Le  médiateur  fait  toujours  le  fonds  du 
culte  calbolique.  Cette  divine  figure  du  Christ 
reparaît  tous  les  ans  dans  sa  naissance,  dans 
ses  travaux,  dans  sa  Passion,  dans  sa  résur- 
rection, dans  son  ascension,  dans  la  descente 
de  son  Esprit,  et  enfin  dans  Tinstitution  de 
sa  présence  eucharistique.  Il  n'a  donc  pas 
Técu  seulement  sous  le  règne  de  Tibère,  en 
Galilée,  i4  vit  encore  aussi  réellement.  Quoi- 
que d'un^  façon  différente,  et  se  mêle  à  l'hu- 
roanitédans  toutes  les  évolutions  de  ses  des- 
tinées. Ce  qu'il  fit  après  sa  résurrection,  ap- 
paraissant à  travers  les  portes  fermées,  à  ses 
apôtres  réunis,  il  le  fait  partout  où  des  Chré- 
tiens se  trouvent  rassemblés  en  son  nom, 
selon  les  rites  fixés  par  son  Eglise,  et  en  ac- 
complissement de  la  promesse  faite  è  celle- 
ci  d  être  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
La  réalité  de  sa  présence  personnelle  sur  les 
autels  du  catholicisme  vient  préciser  encore' 
cette  perpétuité,  en  la  faisant  porter  sur 
l'acte  capital  de  sa  médiation,  le  sacrifice  de 
la  croix,  auquel  il  nous  fait  participer  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux.  Cette  présence  de 
Jésus^hrist,  ainsi  doublement  assurée  dans 
renseignement  de  l'Ëslise  et  dans  le  sacrifice 
de  l'autel,  imprime  a  toutes  les  solennités 
du  culte  catholique  une  réalité  correspon- 
dante aux  événements  de  sa  vie  qui  en  font 
le  sujet.  Cliacun  de  ces  grands  événements 
s'universalise  et  se  perpétue  ainsi  comne 
sa  personne:  c'est  plus  qu'une  commémora- 
tion, c'est  une  représentation,  ou  plutôt  c'est 
une  extension  permanente  de  son  existence 


,  qui  en  faft  déjà  sentir  l'éternité  aans  le 
temps,  et  n'en  revêt  l'apparence  périodique 
que  pour  se  prêter  à  notre  mutabilité... 

Les  fêtes  des  saints  et  le  recours  à  leur  in- 
tercession, le  souvenir  des  morts  et  le  se- 
cours apporté  à  leurs  souffrances  expiatrices 
par  nos  prières,  font  l'objet  des  autres  so- 
lennités. Quelle  religion  que  celle  qui  fart 
une  obligation  du  souvenir  el  une  vertu  de 
Vespéranee,  et  qui  les  consacre  et  les  vivifie 
par  des  rites  aussi  touchants  et  aussi  m(h 
raux  1  Les  anciens  embaumaient  les  corps 
des  morts,  le  catholicisme  embaume  leur 
mémoire;  il  Tempêche  de  se  corrompre  et 
de  se  dissiper,  en  l'enveloppant  de  ses  com- 
mémorations, de  ses  prières,  de  ses  espé- 
rances éternelles.  Chose  admirable!  ilaroo^ 
lit  le  premier  coup  de  la  douleur  que  nous 
cause  la  séparation  des  êtres  qui  nous  sont 
chers,  et  il  nous  les  rappelle  quand  noos  les 
avons  oubliés;  il  en  perpétue  le  regret  en 
même  temps  qu'il  le  tempère  ;  il  ôte  k  la  fois 
à  notre  deuil  et  ce  qu'il  a  de  trop  sombre  et 
ce  qu'il  a  de  trop  fugitif.  Et  puis,  aoel  su- 
perbe tableau  que  cette  immense  cité  des  es* 
prits  avec  ses  trois  ordres  toujours  en  rap- 
port I  Le  monde  qui  combat  présente  une 
main  au  monde  qui  souffre^  et  saisitde  Fautre 
celle  du  monde  qui  triomphe.  L'action  de 
grâces,  la  prière,  les  satisfaciions,  les  se- 
cours, les  inspirations,  la  foi,  l'espérance  et 
l'amour,  circulent  de  l'un  à  l'autre  romme 
des  fleuves  bienfaisants.  (M.  Db  Maistbe.) 

«  11  faut  convenir  que  l'hérésie  a  été  bien 
malheureuse  de  supprimer  toutes  ces  divi- 
nes choses,  et  qu'elle  en  a  bien  fait  sentir,  par 
ses  attaques  mêmes,  toute  la  Térité,  toute  la 
beauté  1  *-  Le  culte  des  saints,  dit-elle,  est 
une  idolâtrie  et  un  détournement  de  la  gloire 
qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  —  Mais  Tignorance 
seule  a  pu  fournir  une  pareille  objection.  Qui 
ne  sait  que  le  culte  catholique  des  saints 
consiste  uniquementà  les  prier,  non  de  nous 
rien  donner  eux-mêmes,  mais  de  prier  pour 
nous  l'Auteur  de  tous  les  dons?  (}m  ne  sait 
que  ce  culte  place  les  saints  dans  le  eiel  eu 
posture  de  suppliants  et  d'intereesseurt,  et 

Sue  par  conséquent  il  rehausse  la  grandeur 
e  Dieu,  il  rapporte  toute  gloire  à  sa  gloire, 
c'est-à-dire  qu'il  fait  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'on  lui  reproche?.. 

«  Les  pratiques  de  dévotion  achèvent  d'in- 
sinuer et  de  nourrir  dans  le  coBur  les  inspira- 
tions de  piété  et  de  vertu  que  le  culte  a  déjà 
fait  naître,  et,  en  ce  sens,  elles  s'y  ratlacheot 
et  en  font  partie... 

«  Ceux  qui  se  moquent  des  pratiques  de 
dévotion  me  paraissent  ressembler  à  d^^ 
gens  qui  suivent  le  fll  de  l'eau ,  et,  quit 
portés  sans  effort  parle  courant,  railleraient 
ceux  qui,  voulant  le  remonter,  se  prennent 
aux  herbes  du  rivage.  Il  ;  a  entre  ces  deux 
classes  de  gens  toute  la  distance  qui  sépare 
ceux  gui  se  connaissent  et  ceux  qui  ne  se 
connaissent  pas;  ceux  qui  veulent  avancer 
dans  la  vertu  et  ceux  qui  n'aspirent  qu^ 
rester  au  point  où  leur  naturel  les  soutienii 
c'est-à-dire  où  ils  n'ont  rîenè  faire,  l^^ 
premiers,  c'est-à-dire  les  dévots    sont  <i^ 
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frais  philosophes,  parce  qu'ils  te  eonnaùsent 
eux-mêmes t  et  qu  ils  aspirent  à  la  sagesse. 
Rj£D  a*est  petit  a  leurs  yeux  de  ce  qui  peut 
ks  aider  à  grandir  dans  la  vertu.  Ce  qui  est 
peiit  k  leurs  ^eux»  c'est  de  ne  pas  savoir 
ou*on  Test,  ou  de  jse  résigner  à  l«tre  ;  c*est 
d'être  grand  à  ses  propres  yeux  :  car  alors 
on  n  a  pas  roAme  Tidée  et  le  sentiment  de  la 
vraie  grandeur.  Les  pratiques  de  dévotion 
développent  et  nourrissent  en  nous  cette 
idée  et  ce  sentiment,  précisément  parce 
qu'elles  nous  ramènent  à  celui  de  notre  fai- 
ble^sfi.  Les  évolutions  religieuses  ^  a  dit  un 
exceJieot  esprit,  comme  les  processions^  les 
génuflexions^  les  inclinations  du  corps  et  de 
la  tête,  la  marche  et  les  stations^  ne  sont  ni  de 
peu  ttffet  ni  de  peu  d'importance  ;  elles  assou- 
plùisent  le  cœur  à  la  piéti,  et  courbent  V esprit 
tm  la  foi.  Pour  itre  pieux j  il  faut  Qu'on  se 
fme  petit.  Aussi  ditMon  que  la  pieté  nous 
porte  à  nous  anéantir  devant  Dieu, 

f  Le  même  moraliste  a  encore  fort  bien 
dit  :  H  faut  être  religieux  avec  naïveté^  aban- 
don et  oonhomiCf  et  non  pas  avec  dignité  ef 


bon  ton 9  gravement  et  mathématiquement. 
[Pensées^  essais  et  maximes  de  J.  Joubert,) 

c  Sans  doute  la  piété  ne  consiste  pas  dans 
le  mouvement  des  lèvres,  et  dans  la  position 
des  genoux  et  des  mains;  elle  doit  être  une 
émanation  et  comme  une  évaporation  de 
l'âme  vers  son  auteur  :  en  ce  sens,  la  prière 
intime  et  inarticulée  est  la  meilleure,  et  celle 
à  laquelle  nous  devons  tendre.  Mais  quel  est 
celui  qui  f)rie  ainsi  de  primo-abord  et  quand 
il  veut,  qui  passe  de  la  dissipation  au  recueil 
lement  et  de  la  terre  au  ciel,  sans  transition 
et  sans  prélude?  Or,  la  prière  inarticulée  el 
tout  ce  qtii  s'y  rattache,  le  temps,  le  lieu,  la 
répétition,  les  signes,  la  position  du  corps 
même,  tout  cela  constitue  précisément  cette 
transition,  ce  prélude,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
gymnastique  sacrée  delà  prière  :  eomme  Vau 
gle,  partant  de  la  vallée,  agite  ses  ailes  pe* 
santés  et  fouette  l'air  épais,  jusqu'à  ce 
gu'ayant  gagné  les  hautes  régions,  il  plane 
immobile  dans  l'azur  du  ciel.  (Etudes  philow 
sophiques  sur  le  christianisme.) 
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Objeetions.'S'il  faut  absolument  des  prè- 
Ires,  soit;  mais  des  curés,  c'est-à-dire  des 
l>rèlres  à  circonscription  terriioriale»  à  quoi 
cela  sert-il  î  —  11  n'y  a  point  de  circonscrip*- 
tiondans  la  religion,  et  il  ne  doit  point  y  en 
avoir,  non  plus,  dans  le  sacerdoce,  chargé 
de  nous  l'enseig^ier.  —  Les  curés  sont  jaloux 
les  uns  des  autres  et  se  querellent  auelaue- 
fois  coinipe  des  portefaix.  -^  lis  prétendent^ 
que  c*estun  pécné  d'aller  prier  Dieu  ailleurs^ 
que  dans  leur  église,  et  que  l'absolution 
donnée  par  un  autre  que  par  eux  précipite 
dans  Tenfer,  au  lieu  de  conduire  au  ciel. 
-On  les  verra  même  se  disputer  un  mort» 
comme  des  chasseurs,  le  gibier  qui  est 
tombé.  ^  lis  portent  partout,  jusque  dans 
ie  monde  et  dans  l'administration  civile,  cet' 
esprit  de  domination^  —  Voyait-on  rien  de 
semblable  au  temps  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Klmitive  Eglise  ? 

Réponse.  —  L'ennemi  de  la  religion  est 
comme  tout  autre  ennemi.  Il  ne  cfde  que 
pied  à  pied.  Chassé  d'un  lieu,  il  sfi  retranche 
dans  un  autre,  et  il  ne  dépose  les  armes  que 
'juand  il  a  été  poussé  dans  ses  derniers  re- 
tranchements. 

11  nie  Dieu,  je  suppose.  Qn  lui  prouve  son 
existence,  de  manière  qu'il  ne  lui  est  guère 
possible  de  la  rejeter,  ni  m^me  de  la  révo- 
quer en  doute.  Il  nie,  du  moins,  la  religion. 
On  lui  prouve  la  nécessité  de  cette  religion, 
sans  laquelle  Dieu  serait  pour  nous,  réelle- 
ment, comme  s'il  n'existait  point.  11  nie 
alors  le  sacerdoce.  On  lui  prouve  encore  la 
nécessité  de  ce  sacerdoce,  sans  lequel  les  di- 
vms  et  innombrables  bienfaits  de  la  religion 
ne  sauraient  arriver  jusqu'à  nous.  C'est  alors 
qu'il  se  retranche  dans  les  objections  que 
nous  venons  de  rapporter  et  auxquelles 
nous  allons  répondre  actuellement. 

£'il  faut  absolument  des  prêtres  soit;  mais 


des  curés,  c'est-à-dire  des  prêtres  à  circons- 
cription territoriale,  à   quoi    cela  sert-il T 

S'il  faut  absolument  des  prêtres,  dites-r 
vous...  Est-ce  que  vous  en  doutez  encore 
par  hasard  ?  Qui  donc ,  sans  eux,  nous  en* 
soignerait  la  religion  ?  Qui  nous  distribuerait 
les  grftces  spirituelles  dont  Dieu  lui  a  confié 
le  dépôt?  Qui  nous  donnerait  l'exemple  des 
vertus  que  nous  avons  tous  à  pratiquer  ? 
Qui,  sans  eux,  pourrait  subvenir  efficace* 
ment  à  toutes  nos  nécessités  publiques  et 
particulières?  Vous  le  voyez  bien,  les  pré- 
très  nous  sont  aussi  nécessaires  pour  nous 
mettre  en  rapport  avec  la  religion  que  la  re-^* 
ligion  elle-même  pour  nous  mettre  en  rap« 
port  avec  Dieu.  —  Je  vous  ferai  là-dessus 
toute  concession,  me  répondez'vous.  Qu'il  y 
ait  donc  des  prêtres,  puisqu'il  le  fautt  mais, 
je  le  répète,  pourquoi  des  prêtres  à  cirecnSf 
cription  territoriale, que  vous  appelez  curés?  ' 
^  Pourquoi?  -^  (Test  assez  clair,  pour 
remplir  avec  exactitude  les  fonctions  sacer- 
dotales, qui  tendeni  toutes  au  bonheur  des 
fidèles,  en  général,  et  de  ebacua  d'aux  en 
particjulier. 

Pourquoi  ?  ^  Mais  concevez-vous,  vous^ 
même,  qu'il  puisse  en  être  autrement?  S'il 
n'y  a,  dans  chaque  localité,  un  prêtre  spé- 
cialement charge  d'y  remplir  les  fonctions 
sacerdotales,  un  prêtre  a  circonscription 
territoriale,  comme  vous  avez  dit,  un  curé 
comme  ou  dit  le  plus  comipunément,  qui 
donc  les  remplira?  —  Le  premier  prêtre 
venu,  direz-vous  —  mais  ce  premier  prêtre 
venUf  pour  me  servir  de  vos  expressions, 
d'où  vient-il?  Qui  lui  a  donné  mission  ?  S'il 
n'en  a  point,  il  ne  peut  remplir  les  fonc- 
tions sacerdotales  ;  s  il  en  a  une,  elle  lui  a 
été  donnée  dans  de  certaines  limites,  sou9 
tous  les  rapports;  donc  avec  circonscription 
territoriale.  —  Le  premier  prêtre  venu,av' 
vous  dit?  Mais  s'il  n'y  cna  point^ce^ui 
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très-bienarriTer»8i]rtOQldaiis  rotre  sopposi- 
tioDt  qui  semble  exdare  toute éspèced*organi- 
uliOD,  qai  doncalorSt  je  le  répète,  remplira  les 
fonctions  sacerdoCiIes  f  II  faudra  bien  en 
envoyer  nn.medirez-TOus.Haisqnii'enTerra? 
L'éyéqneyOn  supérieur  ecclésiastique,  n'est*il 
pas  yrai?Or  ilnepeutètrePenToyédel'évéque 
saosétre  son  délecté,  sans  rester  sous  sa  juri- 
diction etsans  exercer  dans  les  limites  qui  lui 
aurontété  fixées,  et,  par  conséquent,  atec  jtui* 
diction  territoriale. 

Remarquez  que  toutes  les  idées  sons  les- 
quelles  nous  nous  représentons  le  prêtre 
chai^  de  la  direction  des  Ames,  suppose  cette 
eirconscription.  C'est  un  recteur,  disons-nous 
souvent  ;  et  c'est  le  nom  qui  lui  est  le  plus  com- 
munément donné  dans  notre  religieuse  Bre- 
tagne.Or,de  quelque  manière  que  nousenten- 
dions  ce  nom  il  suppose  toujours  certaines  li- 
mites en  deç^  desquelles  s  exerce  le  pouvoir 
de  celui  qui  leporte,  et  au  delà  desquelles  ce 
pouvoir  n'est  rien,  ou  du  moins  n'est  plus  le 
même.  C'est  un  juge,pensons*nous  encore;  et 
c'est  ridée  que  nous  nous  en  faisons  nécessai- 
rement, quand  nous  nous  le  représentons 
remettant  ou  retenant  les  péchés,  ouvrant  ou 
fermant  le  royaume  des  eieux.  Or  qui  dit 
juge  dit  nécessairement  aussi  certaines  limi- 
tas entre  lesquelles  s'exerce  son  pouvoir,  et 
ta  delà  desquelles  ce  pouvoir  expire. 

Mais,  de  toutes  les  idées  sous  lesquelles 
nous  nous  représentons  le  prêtre  chargé  de 
la  direction  dos  Ames,  la  plus  vraie,  la  plus 
frappante ,  la  plus  divine,  puisqu'elle  nous 
est  donnée  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même,  c'est  celle  de  jpasteur.  Je  suit  le 
ion  pasuur^  a  dit  Jésus-tibrist  de  sa  propre 
personne.  Le  bon  pasteur  donne  savtepour 
$es  irebis...  Je  suis  le  bon  pasteur  f  et  je  eon^ 
nais  mes  ftreftû ,  et  mes  br^is  me  tonnais^ 
'sent,.,  et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis. 
Toi  encore  d'autres  br^is  ^i  ne  $ont  pas  de 
cette  bergerie  :  il  faut  ausst  que  je  lee  aminé. 
Elles  écouteront  ma  voiXf  et  il  ny  aura  qu'un 
troupeau  et  qu'un  pasteur  :  «  Ego  sumpastor 
bonus.  Bonus  pastor  animam  stiam  aat  pro 
ovibus  suis...  Ego  sumpastor  bonus  :  et  co* 
gnoseomeasetcognoscuntmemeœ...  etanimam 
meamponopro  ovibusmeis.  Etaliasoveshabeoi 
quœ  non  sunt  ex  hoc  ovilt  :  et  itlas  oportet  me 
adducercy  et  vocem  meam  audient ,  et  fiet  unum 
ovile  et  unus  pastor.  s  {Joan.  x,  11, 1^,  15, 
16.)  Je  sais  bien  que  ces  paroles  s'appliquent 
principalement  à  Jésus-Christ,  pasteur  uni- 
versel des  Ames,  et  à  celui  qui  le  représente 
plus  spécialen^ent  sur  la  terre,  à  Pierre,  tou- 

Iours  vivant  dans  son  successeur,  à  qui 
ésus-Christ  adit,  sans  aucune  restriction 
de  temps  ni  de  lieu  :  Paiesex  mes  agneaux  ^ 
paissez  mes  brebis  {Joan.  xxi,  16, 17.)  Mais 
je  sais  aussi  qu'elles  s'appliquent  à  tout  prê- 
tre ayant  charge  d'Ames  ;  et  voilà  pourquoi 
on  l'appelle  partout  pasteur  des  Ames ,  ou 
simplement  pasteur,  nom  qui  lui  est  aussi 
communément  donné  que  celui  de  curé,  et 
peut-être  plus  encore.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, cette  idée  de  pasteur  des  Ames  ne 
suppose-t-elle  pas  nécessairement  une  cir- 
conscription territoriale  quelconque?Qui  dit 


bergerie  dit  limites,  et  même  limites  bien 
déterminées.  Le  bon  pasteur  connaît  m 
brebis  et  ses  brebis  le  connaissent.  Or  eeli 
suppose  que  le  nombre  en  est  limité.  Le  bon 
pasteur  conduit  ses  brebis  dans  de  gras  plk 
turages;  si  l'une  d'elles  s'égare  ,JI  laisse  là 
le  troupeau  entier,  pour  courir  après  elle  et 
la  ramener  au  bercail ,  quelques  diiScaltés 
qu'il  rencontre.  Que  dis-je  1  il  y  en  a  qollai 
appartiennent  véritablement ,  puisque  Dieo 
les  lui  a  données ,  qooiou'elles  n'aient  point 
encore  écouté  sa  voix.  Il  est  obligé  de  les 
ramener  à  la  bergerie ,  afin  qu'elles  ne  ht* 
ment  toutes  qu'un  troupeau,  comme  il  est 
lui-même  leur  seul  pasteur.  Or  tons  ces 
devoirs  du  bon  jpasteur  supposent  nécessai- 
rement des  limites  dans  sa  bergerie,  des 
limites  dans  son  troupeau;  donc,  nne  cir- 
conscription territoriale  pour  le  prêtre  chsr^ 
de  la  direction  des  Ames. 

Mais  fi  est  un  devoir  du  bon  pasteor  oui 
suppose  cette  circonscription  d'une  maoiète 

fias  frappante  encore;  c'est  celui  qni  l'obli^ 
donner  sa  vie  pour  ses  brebis.  Jésus-Cbnsl 
le  dit  expressément,  par  deux  fois  :  d^aae 
manière  générale  d'abord  :  Bonus  paUorosi' 
mam  suam  dat  pro  ovibus  suis  {Joan.  x,  11); 
puis  en  parlant  de  lui-même  :  Et  animm 
meam  pono  pro  ovibus  meis.  {Ibid.^  13.)  Le 
pasteur  est  donc  obligé  de  donner  set  vie  ponr 
ses  brebis.  11  la  donne  lentement ,  chaque 
jour,  par  l'étude,  le  travail,  la  solticitode 
pastorale,  par  cette  suite  d'occupations  qui 
le  consacre  entièrement  à  son  troupeau  ;  il 
la  donne  violemment  quelquefois,  comme 
par  exemple,  lorsqu'il  se  rend  au  loin,  la 
nuit,  dans  la  saison  la  plus  rigoureoseï  par 
des  chemins  impraticables,  auprès  du  cberet 
des  malades ,  ou  bien  encore  lorsqu'il  reste 
courageusement  auprès  d'eux  dans  on  temps 
d'épioemie  et  de  persécution,  cet  autre  fléao 

3 ni  décime  aussi  les  fidèles.  Or ,  je  vous  le 
emande,  s'il  n'y  avait  pas  un  pasteur  spé- 
cial pour  soigner  le  troupeau  au  péril  m^« 
de  ses  jours,  qui  donc  le  ferait  ?---QaelqueS' 
uns  par  charité,  me  direz-vo us.— C'est  ^s- 
sible.  Hais  cela  ne  sulBt  pàs  ;  et  Dieu  n  au- 
rait pas  pourvu  aux  besoins  de  son  Eglise» 
s'il  nj  avait  pas,  dans  chaque  partie  de  cette 
Eglise,  un  homme  chargé  par  devoir  de  ?eil* 
1er  sur  tous  ceux  qui  se  trouvent  confiés  à 
sa  sollicitude,  Quelque  pénible,  quelauedan- 

Séreux  que  ceia  soit  pour  lui,  dût-if  y  pe^ 
re  la  vie.  Dans  le  lieu  où  il  a  été  placé  ao 
nom  de  l'Eslise ,  il  est  comme  la  sentinelle 
au  poste,  ou  elle  est  établie  au  nom  de  la 
patrie.  Gomme  elle,  il  doit  repousser  Teo- 
nemi,  s'il  se  présente,  donner  l'alarme ea 
tout  cas,  et  plutôt  mourir  mille  fois  que  <ie 
reculer  d'un  pas.  S'il  n'y  était,  un  autre  le 
remplacerait  peut-être;  mais  ce  ne  serait 
pas  aussi  sûr;  et,  en  ce  cas.  Dieu  n'aurait 
pas  suffisamment  pourvu  à  la  garde  de  soa 
troupeau. 

Ne  demandez  donc  plus  a  quoi  servent  lei 
prêtres  à  circonscription  territoriale,  c*esl 
a-dire  les  curés.  Le  curé,  appelé  encore  t^ 
teur  ou  pasteur,  le«prêtre  a  circonscriptioo 
territoriale  est  dans  sa  paroisse  ce  qu'est 
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révéqm  dans  son  diocèse»  le  Pape  dans  toute 
*£glise.  Ou,  si  tous  voulez  que  nous  sor- 
jofis  de  cet  ordre  d'idées,  il  est  chargé  des 
JDtérèts  spirituels  de  la  paroisse ,  comme  le 
saire  est  chargé  des  intérêts  temporels  de  la 
commune,  le  préfet  de  sou  département,  le 
roi  de  son  royaume.  Ou  bien»  si  vous  préfé* 
rez  cette  comparaison ,  il  est  pour  ses  pa- 
roissiens ce  qu'est  chaque  jo^e  pour  ceux 
lui  se  trouvent  placés  sous  sa  juridiction. 

Il  n'y  a  point  de  circonscription  dans  la 
religion,  avez-vous  dit,  et  il  ne  doit  point 
y  en  avoir,  non  plus,  dans  le  sacerdoce 
chargé  de  nous  l'enseigner. 

C'est  absolument  comme  si  vous  disiez  : 
Il  n'y  a  point  de  circonscription  dans  la  jus- 
lice;  et  il  ne  doit  point  y  en  avoir,  non  plus, 
dans  la  magistrature  chargée  de  Tadminis- 
(rer.  Vous  ne  diriez  pas  cela,  n'est-il  pas 
Trai?  parce  que  c'est  trop  absurde.  Eh  bien  I 
ce  que  vous  dites  de  la  religion  et  du  sacer- 
doce ne  Test  pas  moins.  Et  si  ijuelqu'uii 
fOus  faisait,  par  rapport  à  la  justice  et  à  la 
fflagislrature,  l'objection  que  je  viens  de 
supposer,  vous  ne  seriez  pas  embarrassé 
pour  répondre. 

I  Sans  doute,  »  diriez-vouS .  <  la  justice  est 
une,  simple,  universelle,  inaivisible  en  soi; 
elle  n'admet,  par  conséquent,  ni  division,  ni 
bornes,  ni  circonscription.  La  justice t  c^est 
l'ordre  éternellement  voulu  de  Dieu.  Elle  ne 
peut  donc  pas  être  plus  circonscrite ,  sous 
ce  rapport,  que  Tordre  voulu  de  Dieu,  que 
la  Tolonté  divine,  Que  Dieu  lui-même.  Mais 
sH  en  est  ainsi  delà  justice  considérée  en 
eUe-Dième  et  dans  sa  source,  on  ne  peut  en 
(lire  autant  de  l'administration  de  la  justice, 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  de  rapplicalion 
des  principes  immuables  de  la  justice  aux 
actions  des  hommes.  Par  cela  même  que  les 
hommes  sont  composés  d'un  corps  aussi  bien 
que  d'une  âme,  par  cela  même  qu'ilshabitent 
1  immensité  de  fa  terre  où  se  trouvent  tant  de 
▼ariations,  non-seulement  l'administration  de 
la  juslice  est  susceptible,  comme  toute  autre, 
de  division,  délimites,  de  circonscription 
territoriale  par  conséquent,  mais  elle  les  ré- 
clame même  et  les  exige  impérieusement. 
<  Cela  se  prouve  par  le  fait^  «ajouteriez- 
îous,  «  de  la  manière  la  plus  incontestable. 
Car,  en  examinant  bien  les  choses,  qui  ne 
voit  que  si  la  magistrature  n'avait  aucune 
circonscription  territoriale,  elle  ne  pourrait 
rendre  la  juslice,  comme  elle  le  doit,  presque 
eo aucuns  lieux,  et  ne  le  ferait  mêmepoint  du 
tout,  en  certains  endroits?  Prenons  la  France, 
parexeospie;  et  supposons  qu'il  y  ait  dix  mille 


tquiien  faut  assurément;  mais,  parce 
qu'il  n'y  aora  aucune  circonscription  territo- 
rialedansleorjuridiction,  parceçu'iln'y  aura, 
pour  chacun  d'eux,  aucun  droit  rigoureux, 
^t  nécessairement  aussi  aucun  devoir  rigou- 
reux, par  rapport  k  telle  ou  telle  partie  de  la 
France,  la  justice  sera  mal  rendue,  géuérale- 
Qient  pariant,  et,  en  quelques  endroits,  elle 
DO  le  sera  en  aucune  manière.  Qui  ne  com- 
t^rend  cela?  Les  jugeSy  étant  librea  de  s'éta- 


blir oi^  bon  leur  semble,  iront  tons  pent-élrt 
où  presque  tous  dans  les  mêmes  lieux  ;  et  il 
nés  en  trouvera  point  dans  quelques  localités. 
Certains  tribunaux  serontassiégés,  tandisque 
les  autres  ne  verront  personne.  Ce  n'est  pas 
tout  encore.  Les  jugesn'ayant  point  leurs  justi- 
ciables propres,  déterminés,  ne  pourront  étu- 
dier leurs  mœurs,  leur  caractère,  leurs  cou- 
tumes, toutes  choses  excessivement  impor- 
tantes ,  nécessaires  même  à  connattre,  pour 
bien  faire  observer  la  justice.  Rien  de  sembla- 
ble dans  une  autre  hypothèse;  ou  plutôt,  c'est 
tout  le  contraife  qui  a  lieu.  La  justice  est  né- 
cessairement rendue;  et  en  générai  bien  ren- 
due. Le  juge  est  toujours  là,  au  poste  qui  lui 
a  été  assigné.  Il  connaît  ses  justiciables,  et  ses 
justiciables  le  connaissent.  Il  peut  étudier  les 
mœurs,  les  habitudes,  et  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  différentes  nuances  de 
caractère,  se  mettant  ainsi  en  état  non-seu- 
lement de  maintenir  à  chacun  ses  droits, 
mais,ce  qui  n'est  pas  moins  important,  de  les 
concilier  à  l'occasion.  D'une  part  donc,  con- 
cluez-vous, la  circonscription  territoriale  est 
très-importante,  nécessaire  même,  la  plu- 
part du  temps  à  l'accomplissement  des  de- 
voirs du  juge;  d'une  autre  part,  elle  ne  porte 
aucune  atteinte  &  la  justice,  qu'elle  laisse 
toujours  une,  toujours  universelle,  toujours 
indivisible  en  elle-même  Donc,  elle  ne  peut 
qu'être  approuvée  de  tous,  au  lieu  d  être 
condamnée  par  qui  que  ce  soit. 

Voilà  votre  réponse,  n'est-ce  pas?  vous  la 
trouvez  bonne;  excellente,  tout  à  fait  con- 
cluante, relativement  à  Tobjeclion  qui  vous 
aurait  été  faite  sur  la  circonscription  territo- 
riale de  la  magistrature.  Je  suis  complètement 
devotreavis. EhbienI  appliquez-la  mot  è  mot 
à  l'objection  que  vous  m  avez  faite  vous  même 
sur  la  circonscription  territoriale  du  sacer- 
doce, et  vous  verrez ,  pour  peu  que  vous 
soyez  de  bonne  foi,  qu'elle  n'est  ni  moins 
solide,  ni  moins  concluante. 

Sans  doute,  pouvons-nous  vous  répondre,  à 
notre  tour,  la  religion  est  une,  simple,  univers 
selle,  Indivisible  en  soi;  elle  n'admet,  parcon* 
séquent,nidivision,nilimites,ni  circonscrip- 
tion. Lareligionl  elle  est  aussi,  comme  la  jus- 
tice, l'ordre  voulu  de  Dieu.  Elle  ne  peut  donc 
pas  plus  être  circonscrite,  sous  ce  rapport,  que 
l'orare  voulu  de  Dieu,  que  la  volonté  divinct, 
que  Dieu  lui-même.  Mais  s'il  en  est  ainsi  de 
la  religion  considérée  en  elle-même,  et  dans 
sa  source,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l'ad- 
ministration de  la  religion,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  de  Tapplication  de  ses  principes  aux 
actions  des  hommes.  Par  cela  même  que  les 
hommes  sont  composés  d'un  corps  aussi  bien 
Que  d'une  Ame,  par  cela  même  qu'ils  habitent 
rimmensité  de  cette  terre,  oit  se  trouvent  tant 
de  variations,  non-seulement  l'administration 
de  la  religion  est  susceptible,  comme  tout 
autre,  de  division,  de  limites,  de  circonscrip- 
tion territoriale  par  conséquent,  mais  elle  les 
réclame  et  les  exige  même  impérieusement. 
Cela  se  prouve  par  le  fait,  de  la  manière  la 
plus  incontestable»  ainsi  que  nous  Tavons 
établi  plus  haut.  Car,  en  examinant  les  choses 
attentivement,  qui  ne  voitoue  si  le  sacerdoce 
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n'aVaîl  tfucufte  cîrconscnplion  terrîtorîale,  il 
ne  pourrait  iaire  observer  la  religion  comme 
il  le  (loity  presque  en  aucuns  lieux ,  et  ne  le 
ferait  même  point  du  tout  y  en  certains  en- 
droits? 

Prenons  aussi  là  France ,  par  exempïe ,  et 
supposons  qu*il  y  ait  trente  mille  prêtres 
également  cuargés  de  toutes  les  fonctions  de 
leur  ministère.  A  la  rigueur,  c'est  bien  au- 
tant qu'il  en  faut;  mais,  parce  qu'il  n'y  aura 
micune  circonscription  territoriale  dans  leur 
juridiction,  pafce  qu'il  n'y  aura,  pour  chacun 
iKeu3E,  aucun  droit  rigoureux,  et  nécessai- 
rement aussi  aucun  devoir  rigoureux,  par 
rapport  h  telle  ou  telle  partie  de  la  France, 
leur  ministère  sera  maW empli,  généralement 
parlant,  et,  en  quelques  endroits,  il  ne  le 
sera  en  aucune  manière.  Qui  ne  comprend 
^la  parfaitement?  Les  prêtres,  étant  libres 
(^e  s'étabîir  où  bon  leur  semble,-  iront  tous 
{)eut-être  oti  presque  tous  dans  les  mêmes 
lieux,  et  11  ne  s'en  trouvera  point  dans 
quelques  localités.  Certaines  églises  seront 
femplies,  tandis  que  les  autres  ne  verront 
jjersonne.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les 
prêtres,  n'ayant  point  charge  d'Ames  spéciale- 
ment déterminées,  ne  pourront  étudier  les 
mœurs,  les  caractères,  te^s  coutumes,  toutes 
djoses  excessivement  importantes,  néces- 
.^aires  tâême  à  connaître  pour  faire  bien  ob- 
server la  religion.  Rien  de  semblable,  dans 
une  autre  hypothèse;  ou  plutôt,  c'est  tout 
te  contraire  qui  a  lieu.  Les  fonctions  du  mi- 
nistère sacerdotal  sont  nécessairement  rem- 
plies, et,  en  général,  bien  remplies.  Le  prêlre 
ost  toujours  ib,  au  poste  qui  lui  a  été  assigné. 
H  connatt  les  siens,  et  les  siens  le  connais- 
sent. 11  peut  étudier  de  près  et  à  l'oisir  les 
ftiœurs,  les  habitudes,  et  même,  jusqu'à  tin 
certain  point ,  les  différentes  nuances  de  ca- 
ractère, se  mettant  ainsi  en  état  de  remplir  les 
dtBvoirsdesonministère,non-seulementd'une 
manière  utile  en  général,  mais  encore  d'une 
thanière  appropriée  au  besoin  de  chacun. 

D'uue  part  donc,  conclurons-nous  aussi» 
lu  circonscription  terriloriale  est  ires-impor- 
tante, nécessaire  même,  la  plupart  du  temps» 
fi  l'accomplissemeht  des  devoirs  du  prêtre  ; 
d'une  autre  part,  elle  ne  porte  aucune  at- 
teinte à  la  religion  qu'elle  laisse  toujours 
une,  toujours  universelle,  toujours  indivi- 
sible en  elle-même.  Donc,  elle  ne  peut 
qu'être  approuvée  de  tous,  bien  loin  de 
pouvoir  être  blâmée  par  qui  que  ce  soit. 

Les  curés  sont  jaloux  les  uns  des  autres, 
et  se  (Querellent  quelquefois  comme  des 
portefaix,    avez'-vous  dit  encore. 

Que  voulez- vous  dire  par  là?  Que  ce  fonds 
de  jalousie,,  qtii  existé  dans  tous  les  cœurs, 
se  trouve  aussi  dans  le  cœur  des  prêtres? 
Ce  serait  dire,  en  d  autres  termes,  si  vous 
nie  permettes^  d'ajouter  en  termes  plus  con- 
venables, que  le  prêlre  appartient,  lui  aussi, 
à  la  faoulle  infortunée  d'Adam,  él  qu'en  de- 
venant prêtre,  il  n'a  point  cessé  d'être  hom- 
me :  ce  que  tout  le  monde  sait  aussi  bien  que 
Vous.  Que  voulez-vous  donc  dire?  je  le  ré- 
i)èU.  Voudriez-vous  dire  que  ce  fonds  de 
Ulousie^  rju'il  est  impossible  d*étoutfer  com- 


plètement, se  manifeste  aussi  quelquefois  en 
lui,  quoi  qu'il  puisse  faire,  d'une  manière 
plus  Ou  moins  sensible?  Vous  ne  diriez  rien 
là  encore  que  tout  le  monde  ne  sache  aussi 
bien  £fue  vous  :  cilr  ce  serait  dire  que  ce 
dui  est  datis  l'intérïeur  de  notre  âme  ne  peut 
rester  tellement  enseireli  qull  n'en  paraisse 
quelque  chose  au  dehors;  ce  serait  direqu^ 
le  feu  ne  peut  rester  si  bien  cach'é  sous  la 
cendre  qu  il  n'en  sorte  à  l'occasion  des  étio- 
celles.  Que  voulez-vous  dire?  vous  deman- 
derai-je  encore.  Que,  quand  le  prêtre  est 
mauvais,  quand  il  a  trempé  et  retrempé  son 
cœur  dans  le  sacrilège,  sa  jalousie,  comme  tou- 
tes ses  autres  passions,  prend,  chez  lui,  quel- 
quefois, un  développement  extraordinaire? 
Vous  ne  diriez  rien  que  je  ne  reconnaisse 
bautement,  aussi  bien  que  vous,  comme  un 
fait  malheureusement  incontestable,  comcue 
une  chose  très-naturelle^  puisque  le  bien  se 
change  nécessairement  en  mal»  quand  il  est 
détourné  de  sa  destination. 

Voudriez-vous  aller  plus  loin,  par  hasard? 
Prétend  riez-vous  que  les  prêtres  sont  plu$ 
généralement  jaloux  que  tes  autres  ?  que  tout 
prêtre  à  circonscription  territoriale,  par  cela 
même  qu'il  a  son  autel  élevé  en  face  de 
l'autel  de  son  confrère,  comme  on  dit  com- 
munément* regarde  nécessairement  celui-ci 
d'un  œil  d'envie?  Ce  serait  une  affreuse  ca* 
lomnie,  une  accusation  injuste  au  dernier 
point,  mais  évidemment  démentie  (»ar  tou:» 
les  raisonnements,  comme  par  tous  Tes  faits. 

Les  curés  plus  jaloux  que  les  autres?  Cela 
se  peut-il  ?  Voyez  tous  ceux  qui  ont  le 
même  état,  fussent-ils  parents,  fussent-ils 
frères,  eussent-ils  été  unis  lotigtemps  par 
la  plus  étroite  amitié,  par  cela  même  qu'it 
y  a  concurrence  entre  eux,  cette  concur- 
i^ence  ne  manque  guère  d'engendrtT  la  ri- 
valité, la  rivalité  la  jalousie,  et  la  jalousie 
souvent  des  actes  de  déloyauté,  ai  ce  n'est 
même  des  crimes  abominables.  Et  chose  re- 
marquable, c'est  que  plus  les  fonctions  sont 
relevées,  intellectuelles,  et  plus  là  jalousie 
prend  aussi  des  proportions  extraordinaires. 
Tant  il  est  vrai,  en  toutes  choses,  que  c'est 
la  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  qui 
devient  toujours  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Voyci 
les  médecins,  par  exemple,  leur  jalousie 
n^ést-elle  pas  proverbiale?  Et  pourtant  l^rs 
foiictioiis  sont  sacrées,  sacerdotales  en 
quelque  sorte.  Le  médecin  auprès  du  Ht  du 
malade,  recevant  ses  confidences,  écoutant 
ses  plaintes,  calmant  ses  soiiffrances,  réta- 
blissant quelquefois  sa  santé,  o'est-il  pa5 
réellement  le  représentant  de  Dieu,  bien- 
faiteur de  tous  les  hommes,  et  principale- 
ment des  affligés?  Mais  qu'un  confrère  vieuue 
à  paraître,  les  sentiments  de  bienveillance  qui 
remplissaient  son  cœur  disparaissent  sou- 
vent pour  faire  place  à  tous  les  sentiments 
de  la  jalousie  et  de  la  haine.  La  discus'ïion 
commence.  De  modérée  qu'elle  était  d'abonl, 
elle  ne  tarde  pas  à  devenir  violente,  et  à 
dégénérer  même,  s'il  y  a  lieu,  en  véritables 
querelles  de  portefaix,  pour  me  servir  de 
vos  expressions.  Ne  dites  donc  point  que 
les  curés  sont  plus  jalOux  que  les  autcts 
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liommes,  car,  je  tous  lo  r^pèie,  cela  n*est 
lias  (K)ssibie. 

Les  curés  plus  jaloui  que  les  autres  hom- 
mes? Commeut  cela  se  ferait-il  donc?  N'onl- 
\\s  pas  poar  mission  spéciale  de  montrer  aux 
hommes  Todieux  de  ce  vice,  aussi  bien  que 
de  tous  les  autres,  de  leur  'apprendre  à  le 
comballret  et  à  établir  solidement  en  eux 
Il  Tertu  opposée  ?  N*est-ce  pas  pour  eux  un 
deToîr  impérieux  de  commencer  dans  leur 
propre  cœur  cette  réforme  morale  qu'ils  doi- 
rent  continuer  ensuite  dans  le  cœur  des  au- 
tres? N*ont*ils  pas,  pour  réussir,  les  moyens 
les  plus  efficaces  ?  La  f  »rière  è  chaque  instant, 
le  saint  sacrifice  àt:  la  Messe,  tous  les  jours 
ou  presque  tous  les  jours,  Tadmiuistration 
lies  sacrements,  la  méditation  et  la  prédica- 
tion de  r£yangile,  de  cette  parole  sainte  qui 
«  changé  le  monde?  Je  sais  bien  que  toutes 
ces  causes  de  réformation  et  de  sanctifica- 
(ioa  ne  produisent  pas  toujours  leur  effet 
4aDs  rhomme,  à  qui  Dieu  veut  laisser  sa 
liberté,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  ce  (|ui  lui  a  été  commandé  ; 
mais  c  est  l'exception.  Il  ost  donc  impossible 
que  tant  de  <»uses  de  sanctiBcation  ne  la 

Croduissent  pas,  généralement  parlant,  dans 
i  prêtre,  et  que  tout  lui  prêchant  la  cha- 
riié,  le  portant  à  la  cbarito,  il  reste  aussi 
jaloux  et  même  encore  plus  jaloux  que  les 
autres  homnoes. 

Ce  que  j'avance  ici  se  trouve  confirmé  par 
voe  expérience  générale.  La  confraternité 
entre  prêtres,  et  surtout  entre  prêtres  du 
voisinage,  a'esl-^le  pas  proverbiale  dans  le 
moBde  ?  C'est  parmi  eux  qu'on  trouve  en- 
core un  reste  de  cette  charité  ardente  et 
|iure(]ui  régnait  entre  tous  les  Chrétiens  de 
la  primitive  Eglise.  Voyez  comme  ils  s'ai- 
ment I  peut-on  dire  d'eux  également.  Ils 
semblent  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame. 
Leurs  relations  fraternelles  sont  si  généra- 
lement reconnues  que  le  monde  en  est  quel- 
quefois scandalisé,  ou  feint  de  l'être.  On 
leur  prête  des  idées  qu'ils  sont  bien  loin 
d*a?oir,  un  but  auquel  ils  ne  sauraiient 
atteindre,  quand  bien  même  ils  le  voudraient. 
Dans  des  temps  de  crise,  surtout,  comme  en 
1830,  que  ne  dit-ou  pas  des  réunions  ecclé- 
siastiquesy  eussent-elles  uniquement  pour 
objet  rétude  de  la  science,  la  méditation  du 
devoir.  Le  monde  est  encore  ce  qu'il  était 
du  temps  de  Jésus-Christ,  et  probablement 
il  le  sera  toujours.  Que  le  prêtre  reste  con- 
tinuellement renfermé  dans  son  église  ou 
dans  son  presbytère.  «  C'est  un  loup,  »  dit 
le  monde  I  «  il  ne  veut  voir  personne  ;  pas 
même  ses  confrères.  C'est  sans  doute  parce 
9u*i!  en  est  jaloux.  »  Qu'il  soit  en  relations 
intimes  et  fréquentes  avec  ses  confrères  : 
•  C'est  un  homme  de  bonne  chère,  j»  dit  alors 
le  monde.  «  Il  mang«  et  boit  comme  les 
pécheurs.  Il  parle  à  peu  près  comme  eux, 
et  quelnuefois  même  se  guerelle  comme 
eut.  »  Cette  dernière  opinion,  la  plus  ré- 
pandue assurément,  aerl  du  moins  à  prouver 
la  bonne  confraternité  qui  existe  entre  les 
curés  du  nidme  voisinage,  comme  je  le  disais 
tout  k  rbeure;  d*QÙ  if  suit  qu*oo  ue  peut 


les  accuser 'd'être  jaioux  les  uns  des  autres, 
de  \h  manière  que  vous  le  dites. 

Non  pas  que,  dans  ces  relations  firéquen- 
tes,  on  ne  voie  nattreet  se  développer  quel- 
quefois des  sentiments  de  jalousie  :  les 
âmes,  sous  ce  rapport,  sont  comme  les  corps^ 
elles  ne  peuvent  se  rapprocher  fréquem- 
ment, sans  se  choquer  désagréablement 
quelquefois,  et  sans  se  repousser  avec  ai- 
greur. Non  pas  que,  dans  ces  réunions,  il 
n'y  ait,  et  même  souvent,  de  vives  discus- 
sions, tantdt  légitimes  et  honorables,'  commo- 
quand  il  s'agit  de  défendre  les  intérêts  de  la 
vérité;  tant<$t  plus  ou  moins  condamnables, 
comme  quand  elles  sont  inspirées  et  soute- 
nues par  une  passion  quelconque;  paais 
de  le  kune  jalousie  générale  et  habituelle, 
delà  à  des  (querelles  de  porte-foix,  comme 
vous  avez  dit,  il  y  a  toute  la  distance  oui  sé- 
pare la  fragilité  bien  pardonnable,  (lu  mal 
inexcusable;  la  naturehumaine,  de  la  nature 
diabolique.  Tirer  une  conclusion  semblable» 
c'est  conclure  de  quelques  légers  nuages, 
h  une  complète  obscurité,  c'est  donner  dans 
la  plus  calomnieuse  exagération. 

Us  prétendent,  ajoutez- vous,  que  c'est 
un  péché  d'aller  prier  Dieu  ailleurs  que 
dans  leur  église,  et  que  l'absolution  donnée 

Kr  un  autre  que  par  eux  précipite  dans 
nfer,  au  lieu  de  conduire  au  cieL. 
Jamais  aucun  prêtre  n'a  dit  rien  de  sem^ 
blable.  Nous  allons  expliquer  bieniAt  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  à  cette  mauvaise  plaisan- 
terie; mais  auparavant,  montrons  que, 
bien  loin  do  dire  rien  qui  approche  de  ce 

3ue  vous  leur  prêtez,  les  curés  ne  cessent 
e  dire  précisé/nept  tout  le  contraire. 

Quanta  la  prière  d*abord,  que  dit  le  curé, 
comme  tout  prêtre  en  général,  comme  tout 
fidèle  instruit.de  la  loi  de  Dieu?  Ce  qu'il 
dit?  Ahl  vous  le  savez  aussi  bien  que 
nous,  il  dit,  avec  Jésus-Christ,  qu'il  faut 
prier  sans  cesse,  et  ne  point  se  lasser  :  Opor^ 
telsemper  orare  et  nondeficere. {Lue.  xviii,].) 
Il  dit,  par  conséquent,  qu'il  faut  priernon- 
seulement  dans  telle  ou  telle  éùltse  par- 
ticulière, mais  dans  toute  égliaeoù  l'on  pour* 
ra  se  rencontrer,  et  no^-seulement  dans 
toute  église,  qui  est  toujours  une  maison  de 
prière,  mais  dans  toute  maison,  mais  par^ 
tout,  iiarce  que,  partout  aussi,  le  besoin  de 
prier  se  fait  sentir. 

Par  rapport  au  sacrement  de  pénitence, 
comme  pour  tout  autre  sacreroenti  c'est  à 
peu  près  la  même  chose,  «  De  même,  qu^ 
Dieu  cstpartout,9dit-il,«etque  partout  nous 
pouvons  et  devons  le  prier,  de  même,  l'E- 
glise, chargée  par  Jésus-Christ  de  répandre 
sur  tous  Tes  nommes  sans  exoeption  les 
grâces  célestes,  se  trouve  partout,  et  partout 
aussi  nous  pouvons  et  devons  recourir  à 
elle,  afin  de  participer  aux  faveurs  dont  elle 
est  la  distributrice.  »  Tel  est,  quant  au  fond, 
le  langage  de  tout  prêtre,  et,  par  conséquent, 
de  tout  curé,  expliquant  aux  fidèles  la^  ma- 
nière dont  ils  doivent  $e comporter  à  Tégard 
de  l'Eglise.  Voulez-vous  entendre  le  langage 
intime  de  quelques-uns  d^entre  eux  ?  Ecou- 
tez. C*est  un  bon  curé  de  campagne,  qjil 
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après  avoir  pris  un  soin  tout  particulier  de 

a uelques  jeunes  gens,  après  les  avoir  élevés, 
irigés  oontinuellemeDt  avec  toute  l&  solli- 
citude et  toute  la  tendresse  d'un  père  pour 
ses  enfants,  les  voit  8*éloîgner  de  lui,  pour 
Aller,  je  suppose,  au  service  militaire.  C'est 
ta  veille  de  leur  départ  ;  le  prâtre  les  a  réu- 
nis dans  sa  chambre,  et,  après  leur  avoir  dis- 
tribué les  derniers  gages  de  sa  pieuse  affec- 
tion, il  leur  parle  ainsi  d'une  voix  profon- 
dément émue  et  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
«  Votre  existence,  mes  chers  enfants,  sera 
désormais  bien  diBérenle  de  ce  qu'elle  a 
été  jusqu'ici.  Vous  n'avez  entendu  encore 
qae  de  ma  voix  l'explication  de  la  loi  di- 
vine, ?ous  n'avez  guère  assisté  aux  offices 
religieux  que  dans  notre  église,  et  ce  n'est 
encore  que  par  mon  ministère  que  vous 
avez  reçu  les  sacrements.  11  n'en  sera  plus 
ainsi  actuellement.  Vous  allez  être  emme- 
nés peut-être,  de  ville  en  ville,  dans  les  par- 
lies  les  plus  opposées  de  la  France.  Que  dis- 
je  l  Nul  ne  sait  l'avenir  :  vous  pouvez  être 
emportés^par  les  événements  au  delà  des 
mers  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Aht  je  vous  en  conjure^  en  quelque  lieu  que 
TOUS  TOUS  trouviez  «  n'oubliez  point  que 
Bien  est  partout,  et  que  partout  aussi  vous 
pouvez  et  devez  le  prier;  n'oubliez  point 
m)n  plus,  que  partout  est  la  religion,  et 
que  partout  aussi  tous  pouvez  et  devez 
avoir  recours  à  cette  divine  mère,  pour  vous 
réconcilier  avec  votre  père  céleste,  et  recevoir 
tes-grAces  qu'il  veut  bien  a<ïcorder  à  ses;en- 
fants.  Gardez-vous  bien  de  dire  jamais  : 
Nous  ne  sommes  plus  dans  la  paroisse.  Car 
hi  paroisse  de  tout  fidèle,  en  un  sens,  c'est 
le  mondel  De  mèmeque,  comme  militaires, 
comme  soldats  de  la  France,  vous  pourrez 
dire  avec  vérité  :  Où  est  le  drapeau,  là  est 
kl  patrie  :  Vbi  vexilla^  ibi  patria.  Comme 
Chrétiens ,  comme  soldats  de  Jésus-Christ, 
attendant  de  lui  pour  paye  les  récompenses 
éternelles,  vous  pourrez  dire  avec  la  môme 
vérité:  Où  est  la  croix,  là  est  ma  religion  : 
Ubi  texiltumf  ibi  religio.  Or  sachez  que  la 
croix  plantée  sur  le  Calvaire  domine  le  mon- 
de entier;  que  l'image  de  celte  croix  se 
retrouve  actuellement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre,  et  que,  quand  bien  même 
vous  vous  trouveriez  dans  des  lieux  où  elle 


sairement,  puisque  cette  croix  a  dû  être  éri- 
gée dans  Tos  cœurs  par  la  foi.  » 

Tel  est,  je  le  répète,  le  langage  intime 
que  bien  des  prêtres  ont  tenu  certainement, 
sinon  quant  aux  mots,  du  moins  quant  au 
sens,  à  des  jeunes  gens  élevés  par  eux  avec 
un  soin  tout  particulier.  Et  je  ne  sais  si 
vous  à  qui  je  réponits  en  ce  moment,  ne  l'a- 
Tez  pas  entendu  quelquefois.  Or  un  tel  lan- 
gage se  concilie-t-il  avec-  la  persuasion  où 
seraient  les  curés,  selon  vous,  que  c^est  un 

Séché  d'aller  prier  ailleurs  que  dans  leur 
glise,  et  que  l'absolution  donnée  par  un  au- 
ftre  que  par  eux  précipite  dans  l'enfer,  au 
Uêu  de  conduire  aa  cielT  N'est-ce  pas  tout 


Topposé  au  contraire?  Expliquons  adoelle* 
mentr  nous  l'avons  promis,  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cette  mauTaise  plaisanterie, 
dont  TOUS  TOUS  êtes  lait  l'écho. 

Afin  que  le  ministère  sacerdotal  soit  exer- 
cé avec  plus  de  rég[ularité  et  de  auocès,  dia- 
que  diocèse  est  divisé,  comme  tout  le  mon- 
de sait,  en  fractions  plus  ou  moins  graodes, 
communément  appelées  paroisses.  A  la  Iftte 
de  chaque  paroisse  est  un  prêtre,  aTec  le  ti- 
tre de  curé,  ou  pasteur.  La  Messe  que  cha- 
que curé  est  obligé  de  dire,  le  dimanche  et 
les  jours  de  fête,  a  l'intention  de  ses  parois- 
siens, s'appelle  la  Messe  paroissiale.  Par 
cela  même  que  cette  Messe  est  celle  de  tous 
les  habitants  de  la  paroisse,  ceux-ci  y  sont 
naturellement  appelés  d'une  manière  parti- 
culière. C'est  l'intention  de  l'Eglise  qui  ne 
cesse  de  la  manifester  par  la  voix  des  aupé- 
rieurs  ecclésiastiques;  et  il  est  évident  d*ail- 
leurs  que  les  fidèles  qui  n'assistent  jamais 
ou  presque  jamais  à  la  Messe  de  la  paroisse 
ne  donnent  point  le  bon  exemple,  paraly- 
sent autant  qu'il  est  en  eux  la  force  de  i'as- 
socialion,  ne  peuvent  connaître  leur  pas- 
teur, pas  plus  qu'ils  ne  peuvent  s*en  faire 
connaître.  Malgré  ces  inconvénients  et  d'au- 
tres encore,  qu'il  serait  trop  long  d*énamé- 
rer  ici,  celui  qui  entend  une  autre  Messe 
que  la  Messe  paroissiale  satisfait-il  au  pré- 
cepte de  l'Eglise  qui  lui  dit  :  Le»  dimanches 
Messe  outras^  et  fttes  deeommamdemeni  f  Oui, 
disent  les  uns,  parce  que  le  précepte  est 
toujours  accompli  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel. 
Non,  disent  les  autres,  si  cela  se  fait  habi- 
tuellement et  sans  aucune  raison ,  parce 
que  l'intention  de  l'Eglise  est  que  non-seu- 
lement les  fidèles  assistent  à  la  Messe,  mais 
encore  à  la  Messe  paroissiale.Quoi  ou*il  ensoit, 
remarquez  que,  dans  l'opinion  même  la  plus 
rigoureuse,  nul  ne  dit  que  c'est  un  péché 
d'aller  entendre  une  Messe  ailleurs  que 
dans  sa  paroisse  :  car  la  prière,  et  surtout  la 

{)rière  pendant  le  saint  sacrifice,  est  tou- 
ours  bonne,  quand  elle  est  bien  faite, 
mais  seulement  de  ne  point  assister  à  la 
Messe  paroissiale,  ce  que  veut  l'Eglise.  Ce 
n'est  point  dans  la  religion  seulement,  c'est 
en  toute  chose  que  le  bien  lui-même  devient 
mal,  quand  il  est  fait  autrement  qu'il  doit 
l'être.  Voilà  une  mère  qui  commande  à  son 
fils  d'aller  porter  une  aumône  dans  une 
maison  pauvre  qu'elle  lui  désigne.  Au  lieu 
de  la  porter  dans  la  maison  pauvre  qui  loi 
a  été  expressément  désignée,  il  la  perte 
dans  une  autre  maison.  Le  fils  a-t-il  bien 
fait?  Non  évidemment.  Est-ce  que  son  ao- 
mône  est  un  mal,  par  hasard  ?  me  dira-t-on. 
Non  encore  une  fois;  mais  ce  qui  est  mal 
dans  sa  conduite,  c'est  d'avoir  été  contre  les 
ordres,  ou  du  moins  contre  les  désirs  for- 
mellement exprimés  de  m  mère. 

Ce  que  j'ai  dit  par  raF)port  à  la  prière,  je 
puis  le  dire  également  par  rapport  aux  sa- 
crements, et  surtout  par  rapport  au  sacre- 
ment de  pénitence.  C'est  au  curé  ou  à  celui 
qui  a  les  mêmes  pouvoirs,  «î  ce  n'est  des 
pouvoirs  plus  étendus  encore,  que  les  fidè- 
les doivent  s'adresser.  Point  du  tout»  en 
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voili  qoi  slMlressefit  sciemment  è  od  minis- 
ire  de  la  religion  qui  n'a  aacun  poaYoir, 
par  rapport  à  eux  du  moins.  La  sentence 
d'absolution  qu'ils  entendent  est-^lle  ratifiée 
dans  les  deux?  Non,  ils  restent  aussi  coupa- 
blés,  et  même  plus  coupables  qu'ils  n'étaient 
aupararant.  Est-ce  l'absolution  prononcée 
r^ar  le  prêtre  qui  ajoute  ainsi  à  leur  culpabi- 
lité, au  lieu  de  Teffacer?  Non,  encore;  car 
cette  absolution  est  sainte  en  soi,  et  bien 
reçae  elle  conduit  au  oiel;  mais  c'est  la  ré- 
bellioD  aux  ordres  formels  de  i'Eglise,  c'est 
la  profanation  des  sacrements.  Ne  TOjez- 
TOQS  pas  quelque  chose  d'absolument  sem- 
blable dans  la  société  civile?  Voilà  un  hom- 
me qui,  an  lieu  de  paraître  devant  son  juge 
naturel,  va,  par  fraude,  devant  celui  qui  n*a 
sur  lui  aucun  pouvoir.  La  sentence  pronon- 
cée par  ce  juge  est  tout  en  sa  faveur.  Sa 
condition  en  est-elle  meilleure  pour  cela? 
An  contraire.  Est-ce  la  sentence  du  juge  qui 
le  met  ainsi  dans  une  position  plus  défavo- 
lable  qu'auparavant?  Nullement,  mais  c'est 
lad'ésubéissance  à  la  loi,  c'est  aussi  la  profa- 
nation de  la  justice  civile,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  fa  sorte. 

Ces  droits  eurîaux,  du  reste  t  ces  préten- 
tions des  curés,  comme  vous  dites,  sont  tout 
en  faveur  de  leurs  paroissiens.  Nous  Tavons 
prouvé  plus  haut  surabondamment.  Une 
nouvelle  preuve  ici,  c'est  que»  depuis  que 
)*Bglise  a  reconnu  qu'il  importait  d'avoir 
une  condescendance  extrême  pour  la  fai- 
blesse des  fidèles,  elle  leur  laisse  la  plus 
grande  latitude  dans  l'observance  de  leurs 
devoirs  religieux,  et  semble  ne  plus  tenir 
qu*aui  règles  rigoureusement  obligatoires. 

On  les  verra  même  se  disputer  un  mort, 
comme  des  chasseurs  le  gibier  qui  est  tombé, 
arez-vous  osé  dire. 

Cette  accusation,  que  nous  avons  lue  aussi 
dans  nous  ne  savons  plus  quel  livre  abomi- 
nablement impie,  se  réduit  sans  doute  à 
dire  que  le  curé  tient  à  enterrer  ses  parois- 
siens, quand  ils  sont  morts,  et  à  ce  qu'ils  ne 
soient  point  emportés  dans  un  cimetière 
étranger. 

Oui,  ils  y  tiennent,  et  ils  ont  raison  d*y 
tenir,  parce  que  ce  n*est  pas  seulement  leur 
droit,  mais  leur  devoir,  et  je  suis  convaincu 
que  vous  seriez  .vous-même  le  premier  à  les 
blimer,  s'ils  n'y  tenaient  pas. 

Oui,  c'est  leur  devoir  d'y  tenir,  avons- 
nous  dit  arec  vérité,  parce  que  leurs  parois- 
siens sont  pour  eux  aes  enfants  bien-aimés, 
dont  ils  ne  doivent  se  séparer  Qu'à  la  der- 


.        que 

enlevé?  Est-ce  qu'il  se  laisserait  volontiers 
remplacer  par  qui  que  ce  soit  dans  l'accom* 
plissement  de  ce  funèbre  devoir?  Ce  corps 
l^rappé  de  mort  et  tombé  à  terre,  est  unn 
proie,  en  effet,  pour  me  servir  de  votre 
eomparai^n,  mais  une  proie  sainte,  dont  sa 
douleur,  sainte  également,  aime  è  se  repat- 
tre,  et  qu'elle  ne  voudrait  céder  à  per- 
sonne. 
Otti^  c'est  leur  devoir  d'y  tenir,  et  non- 


seulement  un  devoir  de  religion,  mais  un 
devoir  de  cœur,  car  ces  morts  qu'ils  ont  soi- 
gnés, sous  tous  les  rapports,  pendant  leur 
vie,  qu'ils  ont  consolés,  soutenus,  encoura- 
gés, avec  toute  la  sollicitude  du  médecin  le 
plus  dévoué,  et  dont  ils  ont  peut-être  même 
recueilli  le  dernier  soupir,  ils  se  sont  naturel- 
lement attachés  à  eux  par  les  liens  de  la  plus 
vive  tendresse,  et  ils  veulent,  autant  aue 
possible,  rester  auprès  d'eux  jusqu'à  la  tin. 

Oui,  c*est  leur  devoir,  car  ces  dépouilles 
périssables  qu'ils  veulentconduire  au  champ 
du  repos,  ce  sont  les  restes  de  soldats  valeu- 
reux, à  qui  ils  ont  enseigné  la  manière 
d'être  victorieux  dans  les  combats  du  Sei- 
gneur, qu'ils  ont  guidés,  ranimés,  modérés 
même  quelquefois,  dont  ils  ont  reconnu  et 
admiré,  dans  les  derniers  jours  surtout,  la 
fidélité  et  le  courage,  et  auxquels  ils  désirent 
donner  une  dernière  preuve  de  leur  estime 
et  de  leur  affection,  comme  un  capitaine 
tient  à  rendre,  lui-même,  en  personne,  les 
devoirs  funèbres  aux  soldats  tombés  brave- 
ment, sous  ses  yeux,  au  champ  d'honneur. 

Oui,  c'est  leur  devoir,  parce  que  ces  dé- 
pouilles terrestres  leur  ont  été  confiées  aussi 
par  Jésus-Christ,  en  même  temps  que  les 
ftmes  qui  les  vivifiaient;  et  Je  même  qu'ils 
ont  tenu  à  rendre  les  flmes  à  celui  qui  les 
avait  créées  à  son  image,  de  même  ih  tien- 
nent à  rendre  les  corps,  environnés  de  tou- 
tes les  bénédictions  de  la  religion,  è  cette 
terre  d'oik  ils  sont  sortis  primitivement,  et 
d'où  ils  seront  tirés,  de  nouveau,  au  grand 
jour  du  jugement,  pour  être  récompensés  ou 
punis,  selon  qu'ils  auront  été,  en  cette  vie 
d'épreuves,  des  instruments  de  bien  ou  de 
mal,  de  vertus  ou  de  vices. 

Oui,  c'est  leur  devoir:  car  il  est  souve- 
rainement important  que  ces  morts  parais- 
sent à  Téglise  paroissiale,  avant  d*êlre  ren- 
fermés pour  toujours  dans  le  tombeau.  Leur 
présence  est  toujours  là,  malgré  le  silence 
profond  qui  y  règne  quelquefois,  et  je  dirai 
même  à  cause  de  ce  silence,  une  espèce 
d'oraison  funèbre  plus  éloquente,  plus  ins- 
tructive du  moins  que  la  plus  éloquente  et 
la  plus  instructive  qui  ait  été  prononcée  par 
une  langue  humaine.  C'est  l'oraison  funèore 
de  la  mort  elle-même.  Celui  qui  n'est  plus 
était-il  dans  l'habitude  de  remplir  avec  exac- 
titude ses  devoirs  religieux?  Quelle  consola- 
tion, mais  aussi  que  d'encouragement  pour 
les  parents,  pour  les  amis,  pour  toutes  le& 
connaissances!  Avait-il  passe  sa  vie,  au  con- 
traire, dans  l'oubli,  si  ce  n'est  même  dans  I a 
haine  do  la  religion?  Que  de  réflexions  tris- 
tes, en  ce  cas;  mais  aussi  que  de  réflexions 
salutaires  1  «  Ah,  »  se  dit  chacun  intérieure- 
ment, «  combien  il  est  préférable  d'avoir  h 
présenter  à  Dieu,  à  l'heure  de  cette  mort 
qui  arrive  si  rapidement  et  si  inopinément, 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  que  de  por- 
ter à  son  tribuual  redoutable  la  négligence 
et  même  l'audacieuse  transgression  de  sa 
loi.  « 

Oui ,  c'est  leur  devoir;  parce  que  c  est  un 
spectacle  aussi  touchant  qu'instructif  de  voir 
tous  les  paroissiens  reposer  dans  le  même 
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lieu,  après  leur  mort,  a  Votùote  oo  ta  croix, 
comme  ils  ont  prié  et  combaltu,  dans  le 
même  lieu  et  sous  le  même  étendard  de  la 
croix,  pendant  leur  vie.  Le  pasteur  y  tient 
lui-même  à  son  tour.  11  repose  au  milieu  de 
son  troupeau*,  prêt  à  se  lever  le  premier, 
quand  sonnera  la  trompette  du  jugement, 

(vour  présenter  au  souverain  Juge  ceux  qui 
ui  ont  été  conQés,  et  dont  il  doit  rendre 
aussi  un  compte  rifzoureux. 

Voilà  pourquoi  les  curés  tiennent  beau- 
coup à  ce  que  tous  leurs  paroissiens  soient 
enterrés  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  ; 
mais  ce  n'est  ni  pour  les  motifs  ni  avec  les 
dispositions  que  vous  supposez.  Vous  parlez 
de  chasseurs  qui  se  disputent  le  gibier* 
Quelle  comparaison  aussi  fausse  qu'indé- 
cenlel  Ce  gibier  qu'ils  se  disputent  est  tombé 
sous  leurs  coups.  Est-ce  le  cas  des  curés  par 
rapport  à  leurs  paroissiens?  N'ont-ils  pas 
fiiit,  au  contraire,  tout  ce  qui  dépendait 
d'eux,  pour  leur  conserver  la  vie  et  la  santé? 
Prières,  soins,  veilles,  secours  de  tout  genre, 
rien  n'a  été  négligé  pour  cela;  et  ils  eussent 
volontiers  donné  leur  vie  pour  eux^  suivant 
la  recommandation  du  pasteur  des  pasteurs, 
qui  dit  expressément  que  tout  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Les  chasseurs 
se  disputent  le  gibier  pour  s'en  nourrir.  En 
est-il  ainsi  des  curés?  Pensez- vous  qu'ils 
vivent  de  cadavres?  Ahl  plutôt,  voyez-les 
à  la  tête  de  ce  convoi  funèbre,  dam  cette 
église  tendue  de  deuil  et  devenue  une  mai- 
mn  mortuaire,  dans  cette  enceinte  funèbre, 
à  côté  de  celte  fosse  béante,  qui  attend  sa 
proie  pour  la  recouvrir  aussitôt...  entendez- 
vous  ces  plaintes,  ces  soupirs,  ces  cris  per- 
se/its  7  Ne  comprenez- vous  pas  que,  quel  que 
o)! t  le  cœur  du  prêtre  alors,  fût-il  de  rocher, 
ce  qui  n'est  pas  certainement,  il  doit  se  fen- 
dre, lui  aussi,  à  une  séparation  si  déchi- 
rante. Il  n'y  a  donc  là  rien  d'enviable,  il  n'y 
a  absolument,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  que  de 
quoi  nourrir  la  douleur.  Vous  me  direz 
peut-être  que  les  curés  reçoivent  pour  ces 
fonctions  une  rétribution  qui,  ordinaire- 
luent,  n'est  point  à  dédaigner.  Il  le  faut  bien, 
puisque  cela  est  nécessaire  pour  qu'ils 
vivent  et  puissent  faire  les  aumônes  qui 
ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  leur.s  parois- 
siens qu  à  eux-mêmes  ;  mais  ce  n'est  point 
pour  cela  précisément  qu'ils  tiennent  à  ce 
que  tous  leurs  paroissiens  soient  enterrés 
dans  le  cimetière  de  ki  paroisse,  puisqu'ils 
ne  tiennent  pas  moins  à  ce  que  les  pauvres, 
de  la  sépulture  desquels  ils  n'ont  rien  à 
attendre,  y  soient  enterrés  que  les  riches. 

Ce  n'est  point  non  plus  avec  les  disposi- 
tions quQ  suppose  vôtre  comparaison,  que 
les  curés  tiennent  à  ce  que  la  sépulture  de 
leurs  paroissiens  se  fasse  dans  la  paroisse. 
Les  chasseurs,  auxquels  vous  les  avez  com-» 
parés,  défendent  leurs  droits  avec  une  pas- 
sion violente,  avec  une  opiniâtreté  invin- 
cible, et,  plutôt  que  de  céder,  ils  en  vien- 
dront quelquefois  aux  extrémités  les  plus 
déplorables.  Voyez-vous  rien  de  semblable 
ou  même  d'approchant,  dans  la  conduite 
des  curés,  surtout  en  présence  de  la  mort? 


Ils  défendent  leurs  droits  avec  fermel(^,  si 
vous  le  vouiez,  mais  toujours  avec  calme  et 
décence  ;  et,  quelque  solidement  fondés  que 
soient  ces  droits,  s'ils  reconnaissent  qu  il 
est  mieux  de  ne  point  y  tenir,  ils  cèdent 
aussitôt  sans  diflQculté.  Priant  alors  pour 
ceux  dont  ils-  auraient  dû  faire  la  sépulture: 
«  Il  eût  été  dans  l'ordre,  »  disent-ils,  «  que 
ceux  qui  avaient  été  réunis  pendant  la  Tie, 
le  fussent  également  après  la  mort.  Puisque 
cela  ne  se  peut.  Dieu  saura  nous  retrouver 
un  jour.  Puisse-t-il  alors  nous  réunir  pour 
toujours  dans  son  sein.  » 

Ils  portent  partout,  jusque  dans  le  monde 
et  dans  l'administration  civile,  avez-vous 
dit  encore,  cet  esprit  de  domination. 

Bien  loin  de  porter  partout  l'esprit  de  do* 
mination,  comme  vous  le  prétendez,  les  cu« 
rés  ne  l'ont  pas  même  dans  l'exerciee  de 
leurs  droits  les  plus  incontestables.  Jésus- 
Christ,  leur  modèle  et  leur  mattre»  le  leur 
défend  expressément.  Vous  savex^  dit-il  aux 
siens,  que  les  princes  des  nations  les dominenit 
et  que  ceux  qui  sont  les  plus  puissants  parmi 
eux  les  traitent  avec  empire.  Il  ne  doit  pas 
en  être  de  même  parmi  vous  autres;  mais  (pu 
celui  qui  voudra  être  le  plus  grand  parmi 
vous  soit  votre  serviteur;  et  que  celui  qm 
voudra  être  le  premier  parmi  vous  soit  wtrt 
esclave.  Comme  le  Fils  de  f  homme  n'est  pat 
venu  pour  être  servie  mais  pour  servir,  tt 
pour  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de 
plusieurs  :  <c  Scitis  quia  principes  gentiwn 
dominantur  eoram^  et  qui  majores  sunt,  po- 
testatem  exercent  in  eos.  Non  itaerit  inler 
vos  :  sed  quicunque  voluerit  inter  vos  major 
fieri^  sit  vester  minister  :  et  quicunque  volue- 
rit inter  vos  primus  esscy  erit  vester  lercMi. 
Sicut  Filius  hominis  non  venit  ministrarù 
sed  ministrare^  et  dare  animam  stunN,  redem- 
ptionem  pro  multis,  »  (Matth.  xx,  25seq.j 
Ainsi,  d'après  les  intentions  de  Noire-Sei* 
gneur  Jésus-Christ,  intentions  auxquellesils 
sont  tous  obligés  de  se  conformer  plus  ou 
moins  strictement,  ce  n'est  point  un  esprit 
de  domination  qui  doit  animer  les  curés, 
mais,  au  contraire,  un  esprit  de  servitude. 
Chacun  d'eux  est  le  représentant  du  Fils  de 
l'homme,  dans  sa  paroisse,  pour  radroiois; 
trationdes  choses  spirituelles.  Eh  bien  Ml 
doit,  à  son  exemple,  servir  les  autres,  au 
lieu  de  vouloir  en  être  servi,  et  pousser  soa 
dévouement,  qui  est  un  véritable  esclavage, 
jusqu'à  donner  sa  vie,  si  cela  est  nécessaire, 
pour  la  rédemption  de  plusieurs.  Du  reste, 
quand  je  parle  de  servitude,  je  n'entends  ))as 
basse  servitude,  dans  le  sens  vulgaire  de 
l'expression,  mais  une  servitude  honorable, 
dans  le  sens  de  saint  Paul,  qui  se  faisait 
tout  à  tous,  pour  gagner  tout  le  monde  à 
Jésus-Christ,  ou  bien  encore  dans  le  sens  du 
Souverain  Pontife,  qui  prend  pour  l'un  de  ses 
premiers  titres  celui  de  serviteur  des  serfi- 
teurs  de  Dieu<  Servusservorum  Det. 

Vous  allez  médire  peut*être  que,  si  telles 
sont  les  intentions  de  Jésus-Christ,  les  rui- 
nistres  sont  bien  éloignés  de  s'v  conformer. 
Vous  vous  trompez.  Ils  s'y  conforment  tous 
plus  ou  moins  strictemeni,  vous  ai-je  à\i 
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déjà.  Ils  le  font  tolontiers,  polir  Ja  plupart 
(la  moîoStje  n'en  doute  pas;  mais,  lors 
roéine  quils  ne  le  feraient  pas  ainsi*  ils  se- 
raien!  encore  obligés  de  le  faire  bon  gré 
mal  gré.  C*est,  en  quelque  sorte,  une  néces- 
sité de  leur  position.  £n  doutez-vous  ?  Je 
vais  voas  le  prouver  promptement.  Vous 
éles  malade,  je  suppose.  Il  ne  se  pas.se  pas 
(le  jour  peut-être  que  le  curé  de  la  paroisse 
ne  vienne  à  votre  lil  de  souffrances,  ou  ne 
cherche  du  moins  à  y  venir,  pour  vous  offrir 
les  (X)nsolations  de  la  religion,  dont  vous 
avez  d*autani  plus  besoin,  je  suppose  que 
vous  en  êtes  moins  préoccupé.  Vous  refusez, 
è  chaque  fois,  son  minislère,  ou,  du  moins, 
TOUS  le  remettez  à  un  autre  moment,  sous 
un  prétexte  quelconque.  Le  prêtre  n'en  per- 
siste pas  moins.  Que  dis-je  !  vos  refus  ne 
servent  qu'à  donner  plus  d'activité  à  son 
zèle.  Il  pense  è  vous  aux  pieds  des  autels, 
dans  le  silence  de  son  cabinet,  dans  ses  pro- 
menades solitaires,  dans  ses  visites  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  pour  ainsi  dire.  Cepen- 
dant votre  maladie  a  Tait  de  rapides  progrès 
(]ui  effrayent  ceux  qui  sont  auprès  cle  voust 
et  vous-mfime  encore  plus  que  les  autres. 
Soit  effet  des  prières  que  le  prêtre  n'a  cessé 
d'adresser  au  Ciel  pour  vous,  depuis  que 
vous  êtes  maJade,  soit  toute  autre  cause,  vo- 
tre cœur  tpucbé  se  tourne  vers  Dieu  !  •  Le 
prêtre  1  dites^vous,  d'une  voix  mourante,  le 
prêtre  I  car  bientôt  je  ne  serai  plus.  »  On  se 
rend  en  hêle  au  presbytère;  c'est  au  milieu 
delà  nuit.  La  distance  à  parcourir  est  assez 
considérable,  et  les  chemins  sont  mauvais. 
N'importe,  le  prêtre  longtemps  refusé,  se 
rend  auprès  de  vous,  rempli  d'une  joie  sainte. 
11  oe  vous  reproche  ni  vos  refus  obstinés,  ni 
son  sommeil  interrompu,  ni  les  fatigues  et 
les  dangers  de  sa  course  au  sein  de  1  obscu- 
rité et  par  un  temps  affreux,  il  ne  voit  qu'une 
chose,  qu'il  a  le  bonheur  de  procurer,  votre 
réconciliation  avec  Dieu. 

Ce  que  votre  curé  vient  de  faire  pour  vous, 
il  est  obligé  dô  le  faire,  et  il  le  fera  réelle- 
ment pour  n'importe  qui  réclamera ,  de  la 
même  manière,  son  ministère.  Ce  que  fait 
celui-ci,  tout  autre  le  fera  également.  Or, 
qu'est-ce  que  cela?  je  vous  le  demande. 
Est-ce  de  la  domination?  n'est-ce  pas 
plotêt  de  la  servitude,  comme  je  vous  le  di- 
rais, et  même  de  la  servitude  au  suprême 
degré,  pour  la  gloire  de  Dieu  toutefois,  et  le 
salut  des  âmes  :  Servu9  servorum  Deif 

Que  si  le  curé  doit  avoir  cet  esprit  d'abné- 
gation et  deaévouementjus(iue  clans  l'exer- 
cice du  saint  ministère,  où  il  est  pourtant  le 
représentant  de  Dieu,  avons-nous  dit,  àplus 
forte  raison  dans  le  monde,  où  il  doit  se  nire 
tout  à  tous,  comme  dit  saint  Paul,  pour  con- 
quérir des  Ames  à  Jésus-Christ;  à  plus  forte 
raison  dans^l'administrationcivile»  àiaquelle 
il  est,  comme  prêtre,  complètement  étranger. 
Mon  royaume  n'est  point  de  ce  moifide,  a  dit 
le  Sauveur  :  Regnum  meum  non  est  de  hoc 
mundo,  {Joan.  xvni,  36.)  S'il  en  est  ainsi  du 
uiatire,  à  plus  forte  raison  de  ses  ministres. 

Vous  me  demaiiierez  peut-être  pourquoi 


ce  reproche  de  domination  si  souvent  élevé 
contre  eux,  en  tout  lieu. 

D'où  cela  vient?  Je  vais  vous  le  dire  en 
toute  franchise.  Cela  vient  du  défaut  de  pru- 
dence quelcioefois,  et  peut-être  même  réelle- 
ment du  défaut  de  modération  chez  quelques 
prêtres;  mais  généralement,  mais  presque 
toujours,  aht  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire 
ici,  cela  Vient  de  l'injustice  du  monde.  Il 
persécute,  suivant  l'usage,  les  ministres  qui 
fui  sont  envoyés  de  Dieu,  pour  le  convertir; 
et,  quand  ceux-ci  se  plaignent,  chose  pour- 
tant bien  naturelle,  le  monde  crie  qu'ils 
veulent  dominer  partout,  et  quand^  au  lieu 
de  se  pfaindre,  ils  opposent,  a  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  aui  injustices  qui  leur  sont 
faîtes,  tiùe  patience  à  toute  épreuve,  le  monde 
crie  encore  qu'ils  Sont  ennemis  de  César» 
qu'ils  veulent  séduire  le  peuple  pour  exer- 
cer la  domination,  et  que  pour  cela  ils  sont 
dignes  des  plus  grands  supplices.  Totle^tollef 
crucifige  eum!  {Joûn.  xii,  15.)  Je  pourrais 
citer  a  cette  occasion  plusieurs  exemples 
bien  remarquables;  je  me  contenterai  d'en 
citer  un  seulement. 

C'était  dans  une  campagne,  au  centre  même 
delaFrance.il  y  avait  là  un  extrait  d'homme 
d'un  mètre  cinquante,  tout  au  plus^  qui 
n^aurait  pu  être  admis,  vu  sa  taille  à  servir 
militairement  là  France,  en  aucun  régimenL 
Ce  petit  bonhomme,  d'une  valeur  fort  pro- 
blématique, sous  bien  des  rapports,  fut  ce- 
pendant jugé  digne  de  soutenir  l'écharpe, 
municipale.  Je  ne  dirai  ni  comment,  ni  pour* 

Î|uoi  ;  mais  à  peine  en  eût-il  été  revêtu  que 
a  tête  lui  tourna;  et  sa  tête  étant  tournée,  il 
s'imagina  qu'elle  avait  haussé,  et  même 
d'une  manière  considérable.  Dès  lors,  il  sa 
cirut  maître  de  tous  et  de  tout,  maître  d'ap- 
peler mal  ce  qui  était  bien  et  bien  ce  oui 
était  mal.  De  là  des  énormiiés  auxquelles 
le  curé.du  lieu  se  trouva  tout  naturellemeni 
mêlé.  Celui-ci  s'efforça  d'opposer  constam- 
ment à  l'orage  un  calme  inaltérable; mais  od 
ne  lui  fit  pas  moins  éprouver  les  plus  grands 
désagréments,  et  on  ne  l'accusa  pas  moins  ^ 
de  vouloir  porter  partout,  jusque  dans  le 
monde  et  dans  l'administration  civile,  son 
esprit  de  domination.  Juges  d'après  ce  fait, 

3ui,  comme  nous  l'avons  dit,  et  comme  on 
oit  le  comprendre  aisément  d'ailleurs,  se 
renouvelle  fréquemment,  ce  qu'il  faut  pen- 
ser des  criailleries  du  monde  è  rencontre 
des  prêtres,  et  surtout  du  pauvre  curé  de 
campagne. 

On  ne  voyait  rien  de  semblable,  au  temps 
de  Jésus-Christ  et  de  la  primitive  Eglise^ 
avez-vous  aioulé,  en  dernier  lieu. 

Qu'entendfez-vous  par  là?  Voulez- vous 
dire  qu'il  n'y  eut  alors  aucun  des  scandales 
qui  aéshonorenl  réellement  quelquefois  lo 
sacerdoce,  mais  qui  sont  considérablement 
grossis  par  l'œil,  l'oreille  et  la  bouche  de  la 
malveillance?  ou  bien  voulez  -  vous  dire  ^ 

3u'on  ne  connaissait  point  encore  cette  juri- 
iction  restreinte,  cette  circonscription  terri* 
toriale,  pour  me  servir  de  vos  expressionsi^ 
que  vuus  regardez  comme  la  cause  de  ces 
5canJalcs.  Il  nous  est  facile  de  répondrei 
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dans  Tone  et  Tautre  ^de  ces  suppositions. 

Voulez-Tous  dire  qu'il  nV  eut  point  de 
scandales  ?  Kt  Judas  :  ravez-vous  oublié  par 
hasard  7  Quoi  1  un  traître,  et  quel  trattrel 
contre  onze  fidèles*  et  encore  d  une  fidélité 
un  peu  chancelante,  quelle  misère I  Quand 
on  réfléchit  à  cela,  quand  on  pense  par  q^ui 
ces  hommes  avaient  été  choisis,  par  qui  ils 
«raient  été  formés  pendant  plusieurs  années, 
sous  les  yeui  de  qui,  dans  quelles  circons- 
tances ils  se  trouvaient,  il  y  a  de  quoi  gémir 
profondément,  et  répéter,  avec  TApôtre  des 
nations,  en  faisant  un  retour  sérieux  sur 
soi-même  :  Que  celui  qui  se  croit  solidemeni 
éiàbli  prenne  garde  de  tomber  1  <c  Qui  se  exi' 
stimatstare,  videat  ne  cadat.ytll  Cor.  u,  12.) 
Il  y  a  de  quoi  s'écrier  :  «  L  homme  n'est 
rien,  par  lui-même,  dans  quelque  position 
qu'il  se  trouve,  de  quelque  caractère  qu'il 
soit  revêtu  ;  et,  quand  il  fait  quelque  chose 
de  grand,  ce  n'est  que  par  la  vertu  de  celui 
qui  le  fortifie.  Omma  possum  in  eo  qui  mè 
confortât.  {Phil.  it,  13.}  Le  scandale  est 
donc  inhérent  à  la  nature  numaine,  h  toute 
nature  imparfaite,  alors  même  que  celte  na- 
ture entre  en  rapport  avec  la  nature  divine. 
Nous  le  voyons  par  Judas,  comme  nous  ve- 
nons de  le  rappeler  tout  à  l'heure.  Nous  le 
▼oyons  par  C^ïn  qui,  jaloux  de  ce  que  les 
sacrifices  de  son  frère  Abel  étaient  plus 
agréables  à  Dieu  que  les  siens,  l'immole 
traîtreusement.  Nous  le  voyons  dans  les  an- 
ges eux-mêmes  qui,  s*étant  révoltés  contre 
Dieu,  au  lieu  de  s'abaisser  devant  lui,  ont 
été  chassés  du  ciel  et  précipités  dans  Tenfer. 
Ne  dites  donc  pas  qu  il  n'y  avait  point  de 
scandales  du  temps  de  Jésus-Christ  et  de  la 
primitive  Eglise;  car  il  y  en  a  eu  et  il  y  en 
aura  toujours,  et  même  de  très-grands. 

Voulez-vous  dire  qu'il  n'y  avait  point  alors 
de  juridiction  restreinte,  ou,  ce  qui  est  à 
peu  près  ta  même  chose,  de  circonscri[)tion 
territoriale  dans  l'exercice  du  saint  minis- 
tère? Et  pourtant  Jésus-Christ  dit  è  Pierre, 
dès  le  commencement:  PatMez  mes  agneaux^ 
Wiiêsex  mes  brebis.  {Joan.  xxi,  16,  17.)  C'est- 
à-dire,  suivant  l'interpréCation  générale, 
dirigez  les  pasteurs  de  mon  Eglise,  aussi 
bien  que  les  simples  fidèles.  Or,  le  chef  de 
l'Eglise  ne  peut  diriger  les  pasteurs  sans 
leur  donner  des  pouvoirs  plus  ou  moins 
étendus,  selon  le  besoin  des  temps  et  des 
lieux.  Donc,  il  a  dû  vavoir,  dès  le  commen- 
cement, des  prêtres  a  juridiction  restreinte, 
è  circonscription  territoriale,  c'est-à-dire 
des  curés.  Leur  établissement  à  poste  fixe 
n'est  pas  nécessaire  assurément,  à  cette  épo- 
que oh  l'Eglise  est  encore  excessivement 
bornée  et  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de 
fidèles,  comme  aujourd'hui  où  elle  est  ré- 
pandue par  toute  la  terre  ;  mais  enfin  c'est 
un  corps  qui  commence,  qui  se  développe 
et  s'étend  avec  l'Eglise  elle-même,  et  qui  se 


montre  bientôt  tel  à  pea  près  (jue  nous  le 
voyons  actuellement. 

«  A  peine  le  christianisme  se  ful^il  répan- 
du dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  » 
dit  Berjgier ,  «  que  Ton  vit  des  curés  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Saint  Paul,  dans 
son  Epitre  aux  Romains^  chap.  xvi,  vers.  1, 
indique  qu'il  y  avait  une  église  à  Genehrée. 
Cette  église  avait  seulement  un  ministre. 
Théodoret  assure  qu'il  n  y  a  jamaiseud'évê- 
que  ;  ce  ne  pouvait  donc  être  qu'un  curé. 
Éusèbé,  liv.  ii,  chap.  16,  rapporte  que  les 
différentes  paroisses  qui  étaient  k  Alexan- 
drie avaient  été  établies  par  saint  Mare 
même.  Sozomène  en  parle  comme  d'un  éta- 
blissement fort  ancien.  Saint  Denis,  qui  en 
fut  évêque  l'an  2%8,  rassembla  les  prêtres 
qui  étaient  dans  les  villages  de  la  province 
a'Arsinoé  pour  combattre  l'erreur  des  mil- 
lénaires. Les  curés  ont  la  même  ancienneté 
dans  l'Eglise  d'Occident  que  dans  celle  d'O- 
rient. Si  l'on  en  croit  Hermas,  auteur  con- 
temporain des  apôtres,  il  y  avait  à  Rome, 
dans  le  temps  de  saint  Clément,  qui  a  succé- 
dé presque  immédiatement  à  saint  Pierre, 
des  prêtres  qui  gouvernaient  sous  lui  les 
églises  de  cette  capitale  du  monde.  On  lit 
dans  le  Pontifical  attribué  au  Pape  Damase, 
que  le  Pape  Evariste,  qui  mourut  l'an  108 de 
Jésus-Christ,  la  partagea  en  différents  quar- 
tiers, et  qu'il  en  distribua  les  titres  à  ces 
prêtres  qu'on  nommait  alors  cardinaux,  et 
qui  n'étaient  que  de  simples  curés.  Enfin,  ce 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  ancienne- 
té, c'est  le  trente-sixième  canon  des  apôtres, 
qui  défend  aux  évoques  d'ordonner  des  prê- 
tres dans  les  villes  et  villages  qui  ne  sont 
pas  de  leurs  diocèses.  L'auteur  de  lafameu- 
se  décrétale  attribuée  au  Pape  saint  Denis 
s'est  donc  évidemment  trompé,  lorsqu'il  a 

S  lacé  sous  le  pontificat  de  ce  saint  Téta- 
lissement  des  paroisses  :  il  est  beau- 
coup plus  ancien.  En-  effet,  il  a  dû  v 
avoir  des  curés  en  titre  dès  le  moment  où 
le  nombre  des  Chrétiens  et  la  distance  de 
leurs  habitations  de  la  ville  é()iscopale  ont 
exigé  que  les  prêtres  qui  vivaient  avec  l'é- 
voque s'en  éloignassent  et  fixassent  ailleurs 
leurs  demeures,  pour  distribuer  le  pain  de 
la  parole  et  administrer  les  sacrements.  » 
Sous  ce  rapport  donc,  comme  sous  tous 


puisqui 

Christ,  et,  parconséquent,  de  Dieu  lui-même. 
Les  fidèles  qu'elle  porte  dans  son  sein,  les  mi- 
nistres qui  la  dirigent,  ysontnécessaîremeol 
avec  les  passions  inhérentes  à  leur  nature,  et 
avec  les  fautes  qui  dérivent  de  ces  passions  ; 
mais  l'Eglise,  du  moins,  combatces  passions, 
rend  ces  iautes  moins  fréquentes,  et  les  fait 
tourner,  autant  qu'il  dépend  d'elle,  quand 
elle  n'a  pu  les  arrêter,  à  la  gloire  de  Dieu  et 
à  la  sanctification  des  hommes. 
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DELUGE. 


Objectioni.—  C'est  un  conte  de  grana'mère 
pour  effrayer  les  petits  enfants.  —  Com- 
ment donc  se  serait  accompli  ce  grand  évé- 
nement?— Y  avait-il  assez  d'eau  pour  cela? 
—  Comment  ne  relrouve-t-on  point  d'osse- 
ments humains  arec  les  autres?  —Comment 
se  serait  repeuplée  TAmérique  ?  —  Est-ce 
que  toutes  les  espèces  d'animaux  ont  pu 
être  renfermées  dans  Tarche  ?  —  A  quoi  eut 
serri le  déluge? 

Réponse.  •—  Ce  n*est  point  un  conte,  mais 
une  oistoire;  et  c'est  bien,  l'histoire  la  plus 
grave,  la  plus  sérieuse  qui  ait  jamais  été  ra- 
contée; et  cette  histoire  n'est  pas  racontée 
par  une  grand*mère  seulement,  mais  par 
toutes  )esgrand'mères;et  non-seulement  par 
toutes  les  grand'mères,  mais  par  les  grand' 
mères  des  grand'mères;  et  non-seulement 
im  les  grand'  mères  des  grand'  mères  , 
mais  par  tous  les  hommes  quels  que 
soient  le  siècle  où  ils  ont  vécu,  la  con- 
trée qu*ils  ont  habitée,  leurs  mœurs,  leur 
condition,  leurs  croyances  religieuses.  Tous 
les  historiens  le  rapportent  avec  un  accord 
qu'il  serait  bien  dimcile  de  rencontrer  sur 
un  autre  fait;  tous  les  poètes  le  décrivent 
avecdes  couleurs  partout  les  mêmes,  toutes 
les  relifpons  en  font  foi,  tous  les  savants  le 
reconnaissent.  Hais,  au-dessus  de  ces  in- 
nombrables et  imposants  témoignages,  s'é- 
lève, comme  un  témoignage  surhumain, 
celui  de  Moïse,  l'historien  des  Juifs  et  des 
Cbrétiens,  ou  plutôt  de  l'humanité  entière, 
de  Ho'isa,  non-seulement  historien,  mais 
poêie,législateur,pbilosophe,savant,homme 
inspiré.  Il  raconte  ce  grand  fait  avec  toutes 
les  circonstances  de  temps,  de  lieux,  de  per- 
sonnes ;  il  entre  à  ce  sujet  jusque  dans  tes 
plus  petits  détails;  son  récit  présente  tous 
les  caractères  de  véracité,  que  peut  deman- 
der la  plus  sévère  critique;  on  voit  qu*il  n'a 
point  été  trompé,  etqu'il  ne  veut  point  trom- 
per les  autres;  en  sorte  que,  n  v  en  eût-il 
aucun  autre,  son  témoignage  suffirait  pour 
obtenir  notre  adhésion.  Et,  quand  on  pense 
qu'à  ce  témoignage  premier,  fondamental, 
viennent  se  Joindre,  comme  nous  l'avons 
lait  remarquer  tout  à  l'heure,  tous  ceux 
qu'on  pent  désirer  en  pareil  cas,  personne 
ne  saurait  hésiter  désormais;  il  n'y  a  abso- 
lument qu'on  enfant  qui  puisse  dire  que 
c'est  un  conte  de  grand  mère. 

Un.eonte  de  graod'mèrel  dites-vous. 

Savez-Tous  bien  quelle  est  la  grand'mère 
oui  nous  a  toujours  raconté  et  qui  ne  cesse 
(le  nous  raconter  encore  ce  fait  si  imposant 
de  l'histoire  du  monde,  avec  des  preuves  de 
véracité  que  ne  saurait  avoir  aucun  autre  tâ- 
iQoin?  Cest  la  terre  elle-même,  cette  anti- 
que mère  du  sein  de  lacruelle  nous  avons 
tons  été  tiréSt  dans  la  personne  de  notre  pre- 
mier pire,  et  qui  nous  a  toujours  nourris. 


C'est  bien  là  un  témoin  contemporain,  et 
quel  témoin  l  gue  cette  terre  qui  se  trouve 
partout,  qui  fait  entendre  un  langage  intelli^ 
gible  à  tous.  Agitée,  remuée,  bouleversée  en 
tous  sens  par  le  déluge,  elle  conserve,  à  sa 
surface,  et  plus  encore  dans  son  intérieur, 
les  preuves  les  plus  incontestables  de  cette 
grande  catastrophe.  Le  campagnarà,  qui  la 
travaille  chaque  jour,  n'est  pas  sans  le  re- 
marquer, quelle  que  soit  la  faiblesse  de  son 
intelligence,  et  le  savant,  gui  l'explore  inté- 
rieurement, est  bien  oblige  de  le  reconnattre» 
quelles  qu'aient  été  ses  préventions  reli» 
gieuses. 

«  Quand  nous  n'aurions  pour  garant  de  la 
véracité  de  l'historien  ciue  la  nature  même 
de  la  catastrophe  et  la  sécurité  avec  laquelle 
il  l'a  racontée,  )»  dit  ici  l'abbé  de  Fravssinous 
(Moïse  considéré  comme  historien  des  temps 
primitifs)  «  pourrions-nous  y  refuser  notre 
assentiment?  Quel  intérêt  avait  Moïse  è  l'in- 
venter? D'où  lui  seraient  venus  la  pensée  de 
répandre  et  l'espoir  d'accréditer  une  fable 
sans  fondement?  A  l'époque  où  il  vivait,  cet 
événement  prodigieux,  s'il  était  véritable* 
ment  arrivé,  devait  être  profondément  gra- 
vé dans  la  mémoire  des  hommes;  il  devait 
en  exister  sous  les  yeux  des  monuments  ir- 
réfragables. Telle  était  alors  la  durée  de  la 
vie  humaine  que  peu  de  générations  s'é- 
taient écoulées  depuis  Noé  jusqu'à  Moïse. 
Dès  lors  si  celui-ci  avait  osé  débiter 
un  mensonge  sur  un  fait  si  mémora- 
ble par  lui-même,  et  dont  pourtant  il  ne 
serait  resté  aucun  vestige,  il  aurait  excité 
contre  lui  une  réclamation  universelle,  el 
il  serait  devenu  la  risée  de  ses  contempo* 
rains.  Mais  qui  ne  sait  d'ailleurs  que,  de  tous 
les  événements  anciens,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ait  laissé  des  traces  plus  profondes 
dans  le  souvenir  de  tous  les  peuples  de  la 
terre?  Egyptiens,  Babyloniens,  Grecs,  In-> 
diens,  tous  ici  sont  d'accord;  toutes  les  tra- 
ditioos  des  temps  antiques  supposent  que  le 
genre  humain,  en  punition  de  ses  crimes, 
fut  noyé  dans  les  eaux,  è  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  personnes.  Bérose,  qui  avail 
recueilli  les  annales  des  Babyloniens,  Lu- 
cien, ç[ui  rappelle  les  traditions  grecques, 
ont  laissé  è  ce  sujet  des  récits  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  et  qui  présentent  un  ac- 
cord frap[)antavec  celui  de  la  Genèse.  (Leçons 
de  rhistoire^i.  I,  lettres.)  Cette  universalité, 
cette  uniformité  de  traditions  sur  le  déluge 
est  avouée  de  l'incrédulité  elle-même.  L'au- 
teur incrédule,  du  moins  pour  un  temps, 
de  V Antiquité  dévoilée  a  dit  :  Il  faut  prendre 
un  fait  dans  la  tradition  des  hommes  dont 
la  vérité  soit  universellement  reconnts^  Quel 
est 'il?  Je  n*en  vois  pas  dont  les  monuments 
soient  plus  généralement  attestés  que  ceux 
qui  nous  ont  transmis  cette  révolution  okysi- 
que  qui  a,  dit-on^  changé  autrefois  la  face 
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de  notre  globe^  et  qui  a  donné  lieu  à  un  re- 
nouvellement  total  de  la  société  humaine:  en 
un  mot,  le  déluge  me  parait  être  la  véritable 
époque  de  ^histoire  des  nations.  Or,  d'où  a 
pu  venir  celle  croyance  uni  verselledu  genre 
humain  sur  le  déluge?  II  ne  s'agit  pas  d'une 
de  ces  erreurs  qui  ont  leur  source  dans  l'or- 
gueil ou  dans  la  corruption  humaine  :  quel 
intérêt  ont  les  passions  k  ce  que  le  genre 
humain  ait  été  détruit  par  le  déluge)  Ici, 
l'accord  unanime  des  peuples,  dont  la  lan- 
gue, la  religion,  les  lois  n  ont  rien  de  com- 
mun, ne  peut  avoir  pour  base  que  la  vérité 
même  du  fait.  Aussi  tous  les  efforls  de  la 
science  la  plus  ennemie  des  Livres  sainis 
n'ont  pu  découvrir  un  seul  monument  qui 
remonte  d'uqe  manière  certaine  è  une  épo- 
uue  plus  foulée  que  le  déluge.  Et  l'histoire 
oe  Tesprit  humain,  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  ne  vient-elle  pas  k  l'appui  de 
Moïse  sur  la  renaissance  de  ce  nouveau  mon- 
def  On  voit  en  effet  naître  les  sociétés,  la 
population  s'étendre,  la  législation  se  déve- 
lopper; les  sciences  et  les  arts  commencer* 
croître  et  se  perfectionner;  riiomne  sou- 
mettre successivement  k  son  empire  lea  di- 
verses contrées  de  la  terre.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  versé  dans  les  antiquités^  de  pius 
habile  à  éclaircir  (es  ténèbres  qui  couvrent 
le  bereeau  des  anciens  peuples,  fait  remon- 
ter leur  origine  aux  enfants  deNoéet  h  leurs 
premiers  descendants  ;  ils  ont  même  trouvé 
que  les  noms  de  Sem,  Cham  et  Japbet,  ceux 
de  leurs  premiers  fils,  se  sont  conservés, 

auoique  défigurés,  dans  les  noms  des  nations 
iverses  dont  ils  onl  été  les  pères  et  les  fon- 
dateurs. Combien  le  nom  de  Japhet,  qui  a 
peuplé  la  plus  grande  partie  de  I  Occident, 
u'j  est-il  pas  demeuré  célèbre  sous  le  nom 
de  Japetl... 

«  Mais  le  récit  de  Moïse ,  si  merveilleuse- 
ment confirmé  par  l'histoire  de  toutes  les 
iiations,  serait-il  contredit  par  l'histoire  de 
la  nature?  Non,  bien  au  contraire:  car  il  est 
diiBcile,  impossible  même  de  comprendre  et 
de  décrire  toutes  les  suites  de  cette  effroyable 
r^itastrophe.  On  sent  bien  que  les  eaux,  par 
ifiur  chute,  par  leur  débordement,  \mr  leur 
violente  agitation ,  durent  bouleverser  les 
eontinents,  les  pénétrer  à  une  gfbnde  pro«- 
fondeur,  aplanir  des  montagnes,  creuser  des 
vallées ,  rouler  des  masses  énormes  de  ro- 
chers, transporter  les  productions  d'un  cli- 
mat dans  un  autre,  entasser  des  matières  di- 
verses mêlées  et  confondues  ensemble,  et 
laisser  ainsi  des  monuments  de  leur  ravage. 
L'état  actuel  du  globe  ne  présente-t-il  pas  en 
effet  Timage  d'un  bouleversement?  Dans  les 
diverses  contrées  de  la  terre,  ne  trouve-l-oa 
pas  de  vastes  entassements  de  corps  irrégu-. 
lièrement  mêlés  ensemble,  de  sabre,  de  cail-' 
loux  roulés,  de  corps  marins,  de  poissons  et 
de  coquillages,confondus  avec  desdépouilles 
d'animaux  et  de  végétaux?  et  celte  espèce 
xle  chaos  n'est-il  pas  la  suite  de  quelque  é-' 
Irange  révolution  ?  Aussi  le  savant  auteur 
d'un  ouvrage  tout  récent  qui  a  pour  titre  : 
Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des  qua- 
drupède^, a-t-il  dit  en  propres  termes  que, 


s^il  y  a  quelque  chose  de  constaté  en  géologie^ 
c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été  vit- 
time  d!une  grande  et  subite  rAoluiion.  (Disc, 
préllm.,  p.  110.)  Que  si  l'histoire  de  tous  les 
peuples,  d'accord  avec  celle  de  Mo}se,  nous 
montre  la  cause  decette  révolution  dans  cette 
inondation  effroyable,  universelle,  appalée 
le  déluge,  pourquoi  la  rejeter?  L'observation 
a  forcé  de  savants  naturalistes  à  la  rjeconnal- 
tre  enfin.  Sans  adopter  les  applications  phy- 
siques qu'ils  en  ont  imaginées,  nous  profite- 
rons de  l'aveu  qu'ils  fout  de  la  réalité  de  ce 
grand  événement.  C'estainsi  uuePalla8,ayant 
trouvé  dans  des  climats  glacés,  dans  la  Sibé- 
rie, des  ossements  d'éléphants  et  d'autres 
animaux  monstrueux,  mais  en  très-^rand 
nombre,  mêlés  même  avec  des  os  de  poissons 
et  autres  fossiles,' fut  vivement  frappé  des 
monuments  qu'il  croyait  voir  sous  les  yeux 
de  cette  terrible  inondation,  comme  on  le 
voit  par  les  paroles  suivantes  de  son  ouvrage 
Sur  la  formation  des  montagnes  (p.  85}  :  Ce  se^ 
rait  doncjà  ce  déluge  dont  presque  tous  les 
anciens  peuples  de  l'Asie  ^  les  Chaldéens,  les 
Perses,  les  Indiens,  les  Thibétains,  les  Chinois, 
ont  conservé  U  mémoire,  et  fixent  à  peu  dan* 
nées  près  tépoque  au  temps  du  débsge  maaoî- 
que. 

«  Si  nous  admettons  le  récit  de  l'écrivain 
sacré,  nos  continents,  tels  qu'ils  sont,  ne 
remontent  pas  k  des  siècles  sans  fin,  et  l'é- 
poque où  a  commencé  leur  état  actuel  ne 
peut  être  placée  au  delà  de  cinq  milles  aux 
environs.  Or  voilà  encore  ce  que  des  natu- 
ralistes célèbres  onl  reconnu  d'après  leurs 
observations  personnelles,  témoins  de  Saus- 
sure et  Dolomieu.  Ce  dernier  a  dit  (Joumai 
de  PAystfue,  janvier  1792.  —  Théorie  de  la 
terre,  par  M.  André,  paç.  265)  :  Je  défendrai 
une  vérité  qni  me  parait  incontestable,  et  dont 
il  me  semble  voir  ta  preuve  dans  toutes  les  pa- 
ges  de  l'histoire,  et  dans  celles  où  sont  consi^ 
gnés  les  faits  de  la  nature,  que  l'état  de  nos 
continents  n'est  pas  ancien,  et  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  quils  ont  été  donnés  à  l'empire  de 
Thomme. 

a  Quant  aux  diverses  observations  que  Ton 
peut  faire  sur  rélatdâ  la  surface  et  de  l'inté- 
rieur du  globe,  je  vous  prie  de  bien  remar- 
quer que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
tout  eipliquer  par  le  seul  déluge  mosafque, 

[)uisque  tant  d'autres  causes  ont  pu  avoir  sur 
'état  de  nos  continents  la  plus  grande  iO" 
fluence.  D'abord,  si  l'on  regarde  chacun  des 
jours  de  la  création  comme  une  époque  in- 
déterminée; qui' peut  savoir  quelles  modifi- 
cations, quelles  variations  la  terre  a  subies 
dans  ces  premiers  temps?  Ce  n'est  pas  tool» 
Seize  cents  ans  s'étaient  écoulés  oepuis  ta 
création  de  l'homme  jusqu'au  déluge;  or, 
l'histoire  du  globe,  dans  cette  longue  suiin 
de  siècles,  nous  est  totalement  inconnue. 
Que  de  changements  ont  pu  s'opérer  dans 
celle  période  de  temps,  et  dont  la  connais- 
sance n*esl  pas  parvenue  jusqu'à  nous!  En- 
fin, depuis  le  déluge  jusqu'au  temps  présent, 
il  s'est  écoulé  plus  de  quatre  mille  ans;  et, 
dans  cette  période  de  plus  de  quarante  siè* 
cles^  coujibiçn  de  cfiujscs  physiques,  locales^ 
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erliGulières,  ont  pu  modifier  les  oontinenls, 
température  de  leurs  climats  et  leurs  pro- 
ductions i  Que  de  changements  amenés  de 
distance  en  distance  par  les  volcans,  les 
tremblements  de  terre,  les  inondations  des 
fleuves  ou  leurs  atterrissements,  les  chutes 
des  montagnes ,  les  déplacements  de  la  mer 
qui  s*est  éloignée  de  certains  rivages ,  le 
dessèchement  de  vastes  lacs  que  le  déluge 
même  a  creusés  au  milieu  des  terres  I  Sur 
tout  cela,  Tesprit  peut  se  donner  une  libre 
carrière  :  ce  que  demande  seulement  le  res- 
pect dû  à  nos  Livres  saints, c*est  de  ne  pas 
contester  les  grands  événements  quis*y  trou- 
vent consignés,  mais  sans  presque  aucun 
détail;  c*est  de  reconnaître,  par  exemple, 
avec  la  création  racontée  par  Moïse,  la  grande 
catastrophe  du  déluge. 

«Maintenant,  si  Ton  demande  par  aue>le 
cause  est  arrivé  ce  déluge,  nous  répondrons, 
sans  balancer,  que  nous  nous  en  tenons  au 
récit  de  l'écrivain  sacré;  qu'il  faut  voir  dans 
ce  déluge  un  événement  qui  sort  des  lois  or- 
dinaires de  la  nature,  et  qui  est  produit  par 
Vintervention  spéciale  de  la  toute-puissance 
divine.  Celai  qui  a  formé  l'univers  peut  l'é- 
branler, le  changer  à  son  gré.  Il  serait  trop 
déraisonnable  do  contester  à  celui  qui  a  fait 
les  lois  de  la  nature  le  droit  de  les  suspen- 
dre, quand  il  lui  plaît,  pour  des  fins  dignes 
de  son  adorable  sa{;esse»  Je  sais  que  l'inter- 
vention delà  Divinité  parait  fort  ndiculeaux 
jeox  d'un  athée  ;  mais  je  sais  aussi  qu*il 
nous  est  permis  à  notre  tour  de  ne  voir  dans  ' 
]*athéisme  qu'une  insigne  folie.  Après  tout, 
J'histoireplus  approfondie,  soit  de  la  nature, 
soit  de  l*anliquité,  a  forcé  les  savants  natu- 
ralistes de  nos  jours  à  reconnaître  que  l'état 
actuel  de  nos  continents  était  l'eflet  d'une 
subite  et  violente  inondation.  Or  quelle  force 
physique  a  donc  pu,  contre  les  lois  de  la 
gravitation,  soulever  l'immense  océai^  et  le 
précipiter  sur  la  terre  ferme?  De  simples 
volcans  sont-ils  capables  de  produire  des  ef- 
fets si  vastes  et  si  prodigieux?  On  a  voulu 
supposer  des  comètes  qui ,  en  choquant  le 
globe,  en  auraient  changé  l'axe  et  auraient 
amené  le  déplacement  des  mers.  Mais,  outre 
que  c'est  là  une  supposition  tout  à  fait  arbi- 
traire, et  qui  n'a  pas  le  plus  léger  fondement 
dans  les   traditions  humaines,  est-il  bien 
avéré  que  le  choc  d'une  comète  suffirait  pour 
produire  cette  immense  révolution  ?  Le  savant 
auteur  de  V Exposition  du  système  du  Monde 
(La  Place,  t.  I),  cliap.  k^  page  K6  et  suiv.), 
cherchant  à  rassurer  tes  esprits  puérilement 
timides  contre  la  crainte  d'un  si  terrible  évé- 
Tiement,  dit  en  propres  termes  qu'il  parait 
que  1  les  masses  des  comètes  sont  d'une  pe- 
t  titesse  extrême,  et  qu'ainsi  leur  choc  ne 
«  produirait  que  des  révolutions  locales.  » 
Nous  voilà  donc  ramenés  au  récit  de  Moïse, 
Rr  la  futilité  même  des  conjectures  que  Ton 
a  faites,  pour  expliquer  physiquement  le  dé^ 
luge. 

(55)  Réunis  par  îa  crainte,  à  ce  moment  suprê- 
me, lieaiacoup  plus  encore  <;ue  les  animaux,  ils  ont 
dû  périr  dans  les  mAines  lieux,  génëraiement  par- 
Unt.Lcur  dét>rîs  doivent  donc  se  trouver  accaum- 


«  Si  Ton  demande  encore  comment  il  se 
trouve  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour 
inonder  les  continents,  je  réponds  que  d'a- 
près Moïse,  on  doit  joindre  à  la  quantité  in- 
calculable d*eau  répandue  dans  l'atmosphère, 
les  eaux  qui  sont  contenues  dans  les  abtmes 
souterrains  et  dans  les  bassins  des  mers;  et, 
s'il  en  est  ainsi,  il  ne  doit  point  paraître 
étrange  qu'il  se  soit  trouvé  assez  d'eau  pour 
submerger  la  terre.  Des  savants  ont  fait  à  ce 
sujet  des  calculs  approximatifs  qui  ont  rendu 
la  chose  plus  sensible  (Leçons  defhistoire^ 
tom.  I,  lettre  5,  note  D.)  Voyez,  au  reste, 
corobien  Moïse  est  conséquent  :  suivant  lui, 
dans  l'origine,  la  terre  était  toute  couverte 
d'eau  ;  elle  a  donc  pu  en  être  couverte  une 
seconde  fois. 

«  Si  l'on  demande,  en  troisième  lieu,  d'où 
vient  que,  le  genre  humain  ayant  été  dé- 
truit par  le  déluge  à  l'exception  d'une  seule 
famille,  on  ne  trouve  pas  d'ossements  ha* 
mains  confondus  dans  les  couches  supérieu- 
res de  la  terre  avec  les  débris  de  corps  ma- 
rins, de  plantes,  de  quadrupèdes,  nous  ferons 
quelques  observations  qui  doivent  suiBre  k 
tout  esprit  raisonnable.  D'abord  ne  peut-on 
pas  dire  qu'avant  le  déluse  la  terre  n*étai| 

Jias  peuplée  comme  elle  lest  aujourd'hui? 
iinsuite  il  se  peut  très-bien  que  quelques 
continents  antédiluviens  soient  restés  sous 
les  eaux  de  la  mer  avec  les  hommes  qui  les 
habitaient.  Oa  plus,  dans  quelles  contrées  Sh 
t«on  fait  des  fouilles  et  des  recherches  ?  C'est 
surtout  dans  une  petite  partie  du  globe, dans 
notre  Europe  :  mais  c'est  principalement  en 
Orient  qu'il  faut  placer  la  population  primi- 
tive; et,  dans  ces  régions,  a-t-on  assez  scruté 
I  intérieur  du  globe,  pour  affirmer  qu'il  ne 
s'y  trouve  pas  de  débris  de  corps  humains 
(35)?  On  peut  dire  encore  que  celte  diffi« 
culte  est  commune  è  toutes  les  opinions:  car, 
s'il  est  vrai,  comme  le  disent  aujourd'hui  les 
savants,  qu'une  violente  et  subite  révolution 
a  bouleversé  autrefois  notre  globe,  elle  n*é* 

fargna  pns  plus  les  hommes  qui  l'habitaient 
cette  époque,  que  les  espèces  diverses  d'a- 
nimaux dont  elle  était  peuplée;  et  l'on  de^ 
mandera  toujours  oourquoi  Ton  ne  trouve 
pas  des  ossements  fossiles  de  corps  humains 
dans  Tintérieur  de  la  terre,  comme  il  s'y 
trouve  des  débris  de  quadrupèdes. 

«  Enfin  on  a  demandé  comment,  si  tous 
les  hommes  descendent  de  Noé  et  de  ses 
trois  enfants,  l'Amérique  a  pu  être  et  se 
trouver  peuplée  &  l'époque  de  sa  découverte 
par  Christophe  Colomb.  On  a  fait  grand  bruit 
de  cette  objection,  comme  de  tout  ce  qui 
tend  à  flatter  l'orgueil  et  les  passions  de 
l'homme,  en  décréditant  les  Livres  saints;  et 
pourtant  on  a  fini  par  reconnaître  que  cette 
diflicullé,  qui  peut-ôtre  a  fait  beaucoup  d'in- 
crédules, était  une  chimère.  On  sait  aujour- 
d'hui, surtout  d'après  les  voyages  du  célè- 
bre Cook,  que  l'Amérique  est  très-rappro- 
chée  de  l'Asie,  et  qu'il  est  facile  de  concevoir 

lés  quelque  part,  àTexception  de  certains  ossements 
dispersés  çà  et  là  par  la  catastrophe,  et  que  Ton  re* 
trouve  en  effet,  comme  ou  le  voit  dans  les  savantes 
discussions  de  Mgr  Wiseman* 
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comment  l'Asie  a  pu  peapler  rAmériqae 
iUçms  de  Vhistoire,  t.l,  lettre  5,  note  G.)  ; 
il  parait  même  que  les  Esqaimaux  ont,  par 
leur  ûgure,  leurs  vêtements,  leur  manière  de 
vivre,  leur  langue,  des  rapports  de  consan- 
guinité avec  les  Groënlandais,  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  tirent  leur  origine  de 
iaNorwége;  en  sorte  qu'il  serait  possible  que 
le  nord  du  Nouveau-Monde  eût  été  peuplé 
par  le  nord  de  l'Europe.  On  peut  voir  ce  qui 
est  rapporté  à  ce  sujet  par  l'illustre  Robert- 
son  dans  son  Histoire  de  V Amérique^  liv.iYi 
t.  il,  in-12,  page  111  et  suiv. 

A  cette  objection  se  joint  naturellement 
celle  qui  consiste  à  demander  si  toutes  les 
espèces  d*animaux  ont  pu  être  renfermées 
dans  l'arche. 

Nous  répondons  à  cela  que  Noé  ne  d'ut  y 
renfermer  que  les  espèces  qui  avaient  a 
craindre  de  périr  par  un  séjour  de  longue 
durée  dans  les  eaux.  De  quelle  nécessité  était- 
il  d'y  enfermer  les  autres  7  Quand  Dieu  dit 
qu'il  fera  périr  toute  chair  et  tout  ce  qui  a 
vie  souê  le  ciel ,  il  n'entend  parler  que  de 


l'homme,  et  de  tout  ce  qui  ne  uourra  pas 
plus  que  lui  résister  à  1  action  destructive 


du  déluge,  autrement  il  faudrait  dire  qull 
voulait  faire  périr  également  les  poissons. 
Cela  reconnu,  c'est  déjà  une  décharge  poor 
l'arche.  Ajoutons  à  cette  considération  que, 
là,  non  plus,  ne  se  trouvait  pas  cette  multi- 
tude innombrable  d'animaux  qui  étaient  nés 
déjà  ou  qui  devaient  naître  plus  tard  du  croi- 
sement infini  des  races. 

A  quoi  eût  servi  le  déloge?  demandecl 
encore  quelques  personnes. 

Il  a  servi ,  répondrons  -  nous  ,  à  punir 
l'homme  coupable,  et  à  le  détourner  de  ces 
grands  crimes  qui  ont  souillé  la  terre,  et 
on^  attiré  sur  elle  les  grandes  rigueurs  de 
la  justice  divine.  Que  si  l'homme  n'en  a 
pas  moins  persévéré  dans  les  voies  de  l'ini- 
quité, que  s'il  s'est  rendu  aussi  coupable, 
plus  coupable  encore  peut-être  qu'il  n'avait 
été  précédemment ,  il  ne  faut  s  en  prendre 
qu'à  lui-même.  Dieu  a  promis  de  ne  point 
renouveler  le  déluge;  mais  sa  justice  ne 
s'exercera  pas  moins,  de  quelque  manière 

3ue  ce  soit  ;  car  ce  qui  n'aura  point  été  puni 
ans  le  temps  le  sera  infailliblement  dans 
l'éternité. 


DÉMON. 


Obiections.  —  C'est  pour  nous  faire  peur 

Îue  les  prêtres  nous  parlent  si  souvent  du 
émon.  —  Si  on  les  écoutait,  la  terre  serait 
un  enfer  anticipé,  et  la  vie  un  supplice  vé- 
ritable. 

Réponse.  —  Vous  avez  raison  en  un  sens, 
c'est  pour  nous  inspirer  une  terreur  salu- 
taire, c'est  pour  nous  éloigner  du  vice  et 
nous  portera  la  pratique  de  la  vertu,  c'est 
pour  nous  aider  à  vaincre  nos  passions,  à 
fouler  aux  pieds  les  plaisirs  trompeurs,  à 
résister  aux  séductionsdes  mauvais  conseils 
et  des  mauvais  exemples,  en  un  mot,  c'est 
pour  nous  faire  opérer  notre  salut,  quel- 
ques difficultés  que  nous  rencontrions  en 
nous  et  hors  de  nous,  que  les  prêtres  nous 
parlent  si  souvent  du  démon. 

Entendez-vous  autre  chose?  Voulez-vous 
dire  que  c'est  pour  nous  inspirer  une  ter- 
reur chimérique  7Ce  serait  une  bien  grande 
erreur. 

Une  terreur  chimérique  I  pensez -vous. 
Mais  personne  ne  la  ressent  plus  vivement 
qu'eux-mêmes.  Qui  neserappellesaintPaul, 
cMtianl  rudement  son  corps  et  le  réduisant 
eu  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
aux  autres,  il  ne  lût  lui-même  réprouvé  :  Ca- 
stigo  corpus  meum^  et  in  servitutem  redigo  ne 
fortCf  cum  aliis  prœdicaverimf  ipse  reprobus 
efficiar  {I  Cor.  ix,  27);  ou  bien  encore  res- 
sentant dans  sa  chair  un  aiguillon  qui  était 
range  et  le  ministre  de  Satan,  pour  lui  don- 
ner des  soufflets  :  Dalus  est  mihi  stimulus 
earniê  meœ  angélus  Satanœ  qui  me  colaphixet. 
(Il  Cor.  ui,  7.)  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  prêtres  véritablement  dignes  de  ce  nom. 
Tous  opèrent  leur  salut  avec  autant  de 
crainte  et  de  tremblement,  pour  ne  pas  dire 
plus  encore,  qu'ils  en  inspirent  aux  autres  ; 


Cum  timoré  et  tremore  vestram  salulem  ope- 
ramini  {Philip,  ii,  12.);  tous  voient  roder 
continuellement  autour  d'eux,  comme  au- 
tour du  troupeau  conQé  à  leur  sollicitude» 
l'ennemi  du  genre  humain,  qui  voudrait 
l'entraîner  avec  lui  dans  l'abîme.  Do  laces 
paroles  qu'ils  répètent  chaque  jour  : 

Infestos  osqae  circoit 
Qusrens  leo  quem  devoret 
(Hymn.  Eccles.,  Ad  Compta.  Domtnk.)  ; 
tous,  à  la  mort  principalement,  emploient 
les  moyens  que  la  religion  met  a  notre  dis- 
position pour  repousser  les  dernières  atta- 
ques de  cet  ennemi  acharné,  comme  ils  dé- 
sirent les  voir  em()lojer  par  les  autres . 

Une  terreur  chimérique  I  Mais  une  telle 
crainte  ne  s'inspire  qu'aux  enfants,  aux  âmes 
faibles  et  crédules»  et  non  aux  Ames  les  plus 
fortes  et  les  plus  héroïques,  comme  aux  Char- 
lemagne,  aux  Louis  XIV,  aux  Napoléon,  à 
tout  le  monde,  dirai -je,  car  11  y  en  a  bien 
peu  qui  soient  parvenus  à  se  mettre  com- 
plètement au-dessus  de  la  crainte  du  démon, 
el  encore  ceux-ci  ne  pouvaient-ils  être  guère 
comptés  parmi  les  hommes,  à  cause  des  pas- 
sions qui  les  ont  dégradés. 

La  crainte  du  démon  viendrait  des  prê- 
tres, selon  vous.  Vous  n'y  pensez  pas  en 
parlant  de  la  sorte;  car  cette  crainte  était 
dans  le  monde  avant  eux ,  et  aujour- 
d'hui encore,  nous  la  trouvons  la  môme  que 
parmi  nous,  quant  au  fonds  du  moins,  dans 
les  pays  où  leur  voix  ne  s'est  jamais  fait  en- 
tendre, où  du  moins  elle  n'a  point  été  écou- 
tée. Tous  les  peuples,  en  effet,  ont  toujours 
reconnu  des  esprits  inférieurs  à  la  Divinité, 
dont  une  partie,  après  avoir  prévariqué, 
s'efforcent  de  porter  les  hommes  au  mal,  et 
doivent  leur  inspirer  naturellement  oas 
grande  frayeur. 
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t  Les  JuifSt  9  dit  BergîeTt  «  trouvent  cette 

opinion  fondée  sur  les  LiTres  saints.  L'on  y 

voit  iâ  (listinction  d'esprits  des  deux  esfiè- 
ces  :  les  uns  bons  et  Qdèles  è  Dieu  sont  nom* 
niés  des  ange»  ou  des  messager»;  Jes  autres, 

mécbaats,  sont  regardés  comme  ennemis 
des  hommes.  A  la  véirilé,  Moïse  n*en  parle  pas 
ex))res$4ment  dans  Thistoire  de  la  création; 
mais  il  nous  apprend  quela  première  temme 
fut  engagée  à  désobéir  à  Dieu  par  un  en-* 
Demi  perûde,  caché  sous  la  forme  du  serpent. 
[Gen,  ni,  1.)  Dans  le  Deutéronome  (xxxii,  17) 
il  dit  que  les  Israélites  ont  immoié  leurs 
enfsotsaux  esprits  méchants  et  malfaisants. 
LePsalmiste  en  dit  autant.  (P«a<.  cvi,  37.) 
Dans  le  Liwe  de  Job  (i,  13)  Satan^  ou  Ten- 
nemi  auquel  Dieu  permet  d*affliger  ce  saint 
homme  est  un  es|)fll  malin.  Lej.>rophèteZa- 
charie  (m»  I,  8j  le  nomme  aussi  Saian.  c'est 
ie  sjoonyme  du  grec  <id6oXoç  ,  eelui  qui 
DOQS  croise  ou  nous  trarerse.  Dieu  permet 
à  an  esprit  menteur  de  se  placer  dans  la 
bouche  des  faux  prophètes  (///R^j/^.  xxii, 
8t):c*estundémonqui  lue  les  sept  premiers 
maris  de  Sara.  (Tob.  m,  8.) 

I  Quelques  ieerédules  ont  assuré  que  les 
Juifs  n'a? aient  aucune  idée  des  démoM  avant 
(l'avoir  fréquenté  les  Chaldéens;  mais  les 
livreâ  de  Moïse,  celui  de  Joè,  ceux  des  Rois^ 
ont  été  écrits  longtemps  avant  que  les  Juifs 
passent  consulter  les  Chaldéens ^  et  dans  un 
temps  où  ces  deux  peuples  étaient  ennemis 
déclarés,  (jôb  i«  17.)  Est-ce  chez  les  Chal- 
déens, que  les  Chinois,  les  Nègres,  les  La- 
pons, les  Sauvages  de  l'Amérique,  ont  puisé 
h  notion  des  esprits  bons  ou  mauvais?  Cette 
idée  est  commune  à  tous  les  peuples;  elle 
oe  leur  est  pas  venue  par  emprunt,  mais 
par  l'inspection  des  phénomènes  de  la  na* 
tare  et  par  la  révélation  primitive. 

4  Dans  le  Nouveau  Testament,  le  nom  de 
démons  est  toujours  pris  en  mauvaise  part, 
excepté.  {Act.  xvii,  18.)  Partout  ailleurs,  il 
signiûe  un  esprit  méchant,  ennemi  de  Dieu 
eides  hommes.  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  lui 
attribnenl  les  grands  crimes,  Tincrédulitédes 
Juits,  raveugiement  des  paîeirs,  les  maladies 
eraetles,  les  possessions  et  les  obsessions. 
Ils  le  nomment  le  père  du  mensonge.  le 
prince  de  ce  monde,  le  prince  de  l'air,  Tan- 
cien  ser[)ent,  Sotan  ou  le  diai)le;  ils  nous 
font  entendre  qu*il  était  lobjet  du  culte  des 
païens.  {tCor.  x,  20...)  Jésus-Christ  souffrit 
d'éire  tenté  par  te  démons  mais  il  le  chassait 
du  corps  des  possédés,  et  il  donna  le  même 
pouvoir  À  ses  disciples,  il  déclara  que  par  sa 
Diort,  le  prince  de  ce  monde  serait  chassé  et 
désarmé,  etc.  Saint  Pierre,  saint  Jude  el 
saint  Jean  nous  apprennent  que  les  démons 
sont  des  anges  prévaricateurs  que  Dieu  a 
chassés  du  ciel,  qu'il  a  précipités  dans  l'en- 
fer, où  ils  sont  tourmentés,  et  qu'il  les 
réserve  pour  le  jour  du  [jugemept.  »  (  /7 
f'ftr.  H,  k  ;  Jud.  6  ;  Apoc.  xii ,  9  ;  xx , 
2,  etc.) 

DERNIERS  SACREMENTS 

Objections.  —  A  quoi  servent  ces  sacre- 
ûjcrus  Que  l'Eglise  catholique  est  dans  Tu- 

DlCnO!<II.  DES  OBiEGT.  POPUL. 


Qu*avou8-nous  besoin  de  toutes  e^s  preu- 
ves pour  nous  convaincre  de  l'existence  de 
cet  ennemi  du  salut  que  nous  avons  tant  à 
craindre?  N'y  en  a-t-il  pas  de  suffisantes 
au  dedans  de  nous-mêmes?  Bst^e  oue  cha- 
cun de  nous  ne  ressent  pas,  dans  fa  chair« 
comme  saint  Paul  el  encore  plus  que  lui 

[probablement,  les  coups  que  lui  donne 
'ange  de  Satan?  Lorsque  nous  sommes  cal- 
mes, lorsque  nous  nous  crovons  solidement 
établis  dans  la  vertu,  d'où  viennent  ces  in- 

Îuiétudes  subites,  ces  tentations  inatten- 
ues,  et  quelquefois  même  ces  chutes'^doni 
tous  sont  étonnés?  Cela  vient  du  démon  évi- 
demment; o*est  lui  qui  nous  attire  vers  l'a* 
Mme,  en  même  temps  que  les  anges  de  Dieu 
s'efforcent  de  nous  élever  aux  cieux.  Il  existe 
donc  réellement,  nous  et  avons  les  plus  fortes 
raisons  de  le  craindre. 

Mais  alors,  direz-vous,  la  terre  sera  ufi 
enfer  anticipé,  et  la  vie  un  supplice  vé- 
vitable. 

Pas  du  tout,  car  si  les  esprits  mauvais  nous 

Iiortent  au  mal,  les  bons  nous  portent  au 
Men,  comme  nous  venons  de  ie  rappeler;  si 
le  prince  des  ténèbres  ne  songe  qu'à  notre 
perte,  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre^  le  mattre 
absolu  de  toutes  choses,  no  nous  perd  pas 
de  vue  un  seul  instant,  et  ne  peut  permettre 
que  nous  sojons  tentés  au  delà  de  nos 
lorces.  Veillons  avec  soin,  sans  doute,  veil- 
lons et  prions,  le  Mattre  l'a  dit:  Vigilale  e$ 
oTfUty  ut  non  intretis  in  ttniaiionem,  (  Jlfarc. 
xiT,  38.}  Mais,  quand  nous  aurons  fait  tout 
ce  qui  nous  a  été  commandé,  reposons-nous 
avec  confiance  sous  la  garde  de  notre  Père 
céleste.  Nous  savons  que  les  cheveux  de 
notre  tête  ont  tous  été  compt<^s:  Sed  et  ca- 
pilli  capitis  vesiri  omnes  numeraii  sunt{Lue. 
XII,  7);  et  puisqu'il  n'en  peutlomb<^r  un  seul 
sans  sa  permission,  possédons  nos  âmes  en 
patience  :  Et  eapittus  de  capite  vestro  non 
peribit.  In  patientia  vestra  possidebitis  ant- 
mas  vestras.  (Luc,  xxi,  t8, 19.) 

Est-ce  que  la  crainte  du  bourreau  empêche 
rhonnêle  nommededorqiir?!!  sait  pourtant 
que  la  justice  humaine  est  sujette  è  l'erreur» 
et  pourrait,  dans  un  cas  donné,  l'eovoyef  à 
l'échafaud,  comme  le  plus  critninel  des 
hommes.  Il  n'y  en  a  déjà  que  trop  d'exem* 
pies.  Mais  il  n  y  pense  guère,  confiant  au'il 
est  dans  la  justice  de  ses  chefs.  Soyons  Chré- 
tiens, et  assurés  que  nous  sommes  d'être 
traités  par  la  justice  divine  comme  nous 
Taurons  mérité,  la  crainte  du  démon  ne  noua 
empêchera  point  de  dormir;  il  pourra  même 
arriver  un  temps  oiii,  comme  le  héros  accou- 
tumé à  la  victoire,  nous  n'aurons  plus  pour 
lui  que  du  mépris.  Tel  fut  le  grand  saint 
Martin  à  Theure  de  sa  mort,  a^ nnt  aperçu  le 
démon  à  son  côté  :  «  Que  fais-tu  là,  t)ête 
cruelle?  Tu  ne  trouveras  rien  en  moi  qui 
t'appartienne.  Le  sein  d'Abraham  va  me  re- 
cevoir. »  Après  avoir  dit  ces  mots,  il  rendit 
paisiblement  son  êiiieàDieu. 


sage  de  faire  administrer  aux  mourants,  et 
qu  on  appelle  pour  cela  les  denîiers  sacre» 
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ments?  —  Cest  soareni  un  cadavre  qne  le 

ftrêtre graisse d*une  huile  insigoifiaDte.  —Si 
e  malade  possède  toute  sa  raison»  c'est  lui 
cs«iSer  une  frayeur  mortelle,  capable  de  le 
conduire  réellement  au  tombeau.  —  Il  ne 
faut  point,  pour  un  bonheur  incertain»  ou 
du  moins  éloigné,  causer  à  l'homme  une 
peine  certaine  et  présenle.  — -  Attendez  qu'on 
vous  demande,  après  tout;  et  n*allez  point 
troubler  les  derniers  instants  de  celui  qui 
ne  veut  que  mourir  en  paix. 

Répon$e.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
attaquez  là  le  sacerdoce  catholique  dansTûne 
de  ses  fonctions  les  plus  touchantes,  les  plus 
Bobles,  les  plus  saintes,  les  plus  nécessaires 
à  rhumanité,  le  soin  qu*if  est  obligé  de 
prendre  des  malades  à  leurs  derniers  mo- 
ments? Tant  il  est  vrai  que  les  ministres 
ont  absolument  le  sort  du  Maître  ici-bas  ; 
c'est-à-dire  que  plus  ils  sont  généreux  et  dé- 
voués, et  plus  ils  sont  méconnus,  si  ce  n*est 
même  outragés. 

A  quoi  servent,  dites-vous,  ces  sacrements 
que  l'Eglise  catholique  est  dans  l'usage  de 
faire  administrer  aux  mourants,  et  qu'on  ap- 
pelle pour  cela  les  derniers  sacrements? 

Belle  demandai  en  vérité.  Ne  le  voyez-vous 
pas,  vous-même?  Est-ce  qu*un  enfant  de 
sept  ans,  en  qui  la  raison  ne  s'est  point 
encore  complètement  développée  ne  le  corn* 
prend  pas  néi^imoins?  J'en  ai  connu  un 
qui  était  doué,  à  cet  âge,  d'ufie  intelligence 
véritablement  remarquable,  et  d'une  sensi- 
bilité rare.  Précisément  à  cause  de  l'état 
maladif  dans  lequel  il  s'était  toujours  trouvé, 
il  semblait  avoir  acquis  une  maturité  précoce, 
comme  ces  tendres  fruits  qu'un  ver  ronge 
intérieurement.  Dès  qu'on  le  vit  en  dan^rer 
de  mort,  on  fit  venir  un  prêire,  suivant  I  u- 
sage  de  l'Eglise  catholique,  avez-vous  dit 
.vous«mèroe.  Il  était  trop  jeune  pour  qu'on 
songeât  à  lui  faire  recevoir  le  sacrement 
d'Eucharistie;  mais  il  se  confessa;  et,  après 
vqu'il  se  f&t  confessé,  le  prêtre  lui  administra 
ie  sacrement  de  l'extrème-onction.  Toute 
la  famille  priait  en  larmes,  autour  de  son  lit. 
La  mère  surtout,  la  tète  appuyée  aux  pieds 
de  son  fils,  priait  avec  une  ferveur  incom- 
parable. Vous  eussiez  dit  la  douleur,  en 
personne,  conjurant  l'ange  du  Seigneur  de 
ne  pas  retourner  si  tôt  au  ciel,  et  de  rester 
plus  longtemps  auprès  d'elle,  pour  la  con- 
soler. L'enfant  voyait  tout  cela;  il  priait  et 
pleurait  également  II  suivait  avec  une  atten- 
tion bien  au-dessus  de  son  âge  tout  ce  que 
faisait  ie  prêtre.  Quand  celui-ci  eut  achevé 
Je.i  onctions  saintes  que  l'Eglise  prescrit  de 
faire  siir  les  différentes  parties  de  notre 
corps  dont  l'âme  se  sert  le  plus  ordinaire- 
ment pour  offenser  Dieu  :  «  Mère,  dit-il,  en 
essuyant  ses  larmes,  faites  comme  moi  ;  ne 
pleurez  plus.  Tout  cela,  voyez-vous ,  c'est 
pour  effacer  les  taches  que  le  péché  a  faites 
sur  moi,  et  me  renvoyer  tout  pur  devant  le 
Seigneur.  » 

Ne  demandez  donc  point  à  quoi  servent 
les  derniers  sacrements  ?  Ils  servent,  cela 
est  évident,  à  effacer  non-seulement  les  pé- 


chés, mais  les  restes  mêmes  du  péehé  qni 
sont  en  nous,  afin  que  nous  retouroiou^ 
parfaitement  purs,  si  ceUi  est  possible,  daos 
ie  sein  de  celui  qui  est  la  pureté  même. 

A  quoi  servent  les  derniers  sacrements? 
^  Mais  à  nous  préparer  à  ce  jagemenl  par- 
ticulier que  chacun  de  nous  doit  subir  immé- 
diatement après  notre  mort,  comme  la  fui 
et  la  raison  nous  l'enseignent  ;  et,  par  cela 
même  aussi ,  i  ce  jugement  général,  que 
nous  subirons  tous  ensemble,  k  la  fin  du 
monde,  comme  la  foi  et  la  raison  nous  ren- 
seignent également.  Quand  nous  sommes 
dans  l'attente  d'un  jugement  de  la  moindre 
importance,  n'en  sommes-nous  pasnréoe- 
cupés  joue  et  nuit,  en  quelque  sorte?  Quand 
ce  jugement  doit  être  |)Our  i^ous  d^uoe 
grande  importance,  quand  il  s'agit  de  nos 
biens,  de  notre  honneur, de  notre  vie  même, 
quand  nous  devons  paraître  devant  un  tribu- 
nal imposant,  en  présence  d'une  assemblée 
redoutable,  quelle  n'est  pas  notre  préoccu- 
pation? Est-ce  que  nous  pouvons  passer  un 
jour,  une  heure,  une  minute,  sans  y  penser! 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  recours  aux 
hommes  de  loi  les  plus  capables  de  nous  ai- 
der de  leurs  lumières,  de  leurs  conseils,de 
leur  apoui  ?  Est-ce  que  nous  ne  prenoos  pas 
toutes  les  mesures  imaginables  pour  doqs 
rendre,  autant  que  possible,  nos  témoins  et 
surtout  nos  juges  favorables?  Quoi  dooclii 
s'agit,  dans  les  deux  jugtiments  dont  je  viens 
de  parler,  de  notre  destinée  éteroelle,  il 
s'agit  de  paraître  devant  un  tribunal  com|ta- 
rativement  auquel  tous  les  autres,  quels 

3 u'ils  soient,  ne  sont  rien,  il  s'affit  derëpon- 
re  sur  les  actes  sans  nombre  août  se  com- 
pose notre  vie...  et  nous  ne  nous  y  prépare- 
rions pas?  et  nous  n'appellerions  ^»as  auprès 
de  nous  un  ministre  de  la  religion  pour 
nous  aider  dans  cette  préparation  ?  El  nous 
ne  ferions  pas,  ^  ce  moment  décsif,  toutes 
qui  dépencf  de  nous  pour  nous  rendre  faro- 
râbles  ceux  qui  doivent  déposer  dans  ce  ju- 
gement redoutable,  et  principalenieni  celui 
qui  doit  le  prononcer,  Jésus  lui-même,  en 
ce  monde  doux  Sauveur,  mais  dans  Tautre 
juge  inexorable?  Ce  serait  plus  (|ue  Toubli 
de  ses  devoirs,  ce  serait  de  la  folie. 

Pourquoi  les  derniers  sacrements?  - 
Pour  nous  préparer  au  grand  passage  du 
temps  à  l'éternité.  Voilà  pourquoi  l'Eucha- 
ristie reçue  alors  s'appelle  eia/iffue,  du  nioi 
latin  via,  voie  ou  chemin.  Quand  vous  avoz 
un  voyage  à  faire,  quand  ce  voyage  est  lon<:, 
important,  dangereux,  quand  vous  avexà 
traverser  la  mer,  à  affronter  la  tempête,  i 

Casser  à  travers  les  écueils  les  plus  rêdoala- 
les,  n'avez-vous  pas  soin  de  vous  pnécau- 
tionner  de  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire 
pour  faire  ce  voyage,  et  le  faire  heureuse- 
ment? Le  voyage  uue  vous  avez  à  faire, 
quand  vous  êtes  sur  le  point  de  mourir,  es« 
sans  cotûparaison,  le  plus  long,  le  plusiiu- 

{ sortant,  le  plus  dangereux  que  vouspuissi^i 
aire,  et  même  imaginer.  Il  s*agit,  comm 
je  viens  de  le  dire,  de  passer  de  cette  rie 
dans  l'autre,  du  temps  è  l'éternité,  il  s'agit 
de  se  précijnter,  les  yeux  fermési  dans  06 
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gottffre  immense  dans  lequel  tons  soni  en« 
Vcéêf  tous  entrent  chaque  jour,  et  d'où  nul 
ne  sort.  Et  vous  ne  prendriez  ()as  toutes  les 
f)réGautjoris  nécessaires  pour  cela,  celles  qui 
nous  sont  indiquées  par  la  religion,  les  seu- 
les, du  reste>  qui  puissent  nous  être  indi- 
quées, puisqu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  ait 
action  (tans  I  autre  vie  ?  Ce  serait  la  dernière 
des  inconséquences. 
A  quoi  servent  les  derniers  sacrements? 

—  A  nous  défendre  contre  les  dangers  sans 
Dombreauxquels  nous  sommes  eiposésators, 
et  priDci(Milement  contre  les  attaques  du  dé- 
mon, toujours  si  redoutables,  mais  en  ce 
rooQient  beaucoup  plus  que  jamais.  La  reli- 
gion, notre  divine  mère,  a  drjà  fait  couler 
sur  nous  l'huile  sainte,  iorsque,jeunes  atbiè* 
les,  nous  allions  entrer  dans  la  lice,  pour 
soutenir  les  longs  et  difficiles  combats  du 
Seigneur.  Et  tous  ne  voudriez  pas  qu'elle 
vtiit  à  nous  encore,  quand  elle  nous  voit  à 
la  fin  de  notre  carrière ,  épuisés,  brisés  de 
btigues,  et  pourtant  toujours  combattus, 
qu'elle  nous  prît  dans  ses  bras,  et  que,  re- 
trempant dans  la  divine  grice  et  nos  âmes 
et  nos  corps,  elle  nous  dit  :  «  Courage,  en- 
fants, encore  quelques  instants  de  combats, 
de  |)8tience  du  moins,  et  de  résignation,  et 
TOUS  serez  récompensés  pour  toujours.  Le- 
vezles^eux  au  ciel.  Voyez-vous  la  couronne 
qui  delà  TOUS  est  présentée?  venez  donc  la 
recevoir,  et  laissez-moi,  du  moins,  vous  en 
assurer  la  possession.  » 

A  quoi  servent  les  derniers  sacrements  ? 

—  A  nous  procurer  les  consolations  dont 
nous  avons  tous  si  grand  besoin  dans  la  po- 
sition o(k  nous  nous  trouvons.  De  quelle  ter- 
reur immense,  indicible,  nous  devons  notfs 
trouver  saisis  alors  I  Le  temps  qui  s'évanouit 
comnie  une  ombre,  pour  nous  laisser  en  face 
de  l'éternité,  le  jugement  de  Dieu  qui  appro- 
che, sa  justice  qui  nous  atteint...  Il  y  a  là 
de  quoi  mourir  de  frayeur,  avant  le  complet 
épuisement  de  la  nature.  Et  vous  ne  voudriez 
pas  que  la  religion  nous  ap^H)rlflt  les  conso- 
lations suprêmes?  Qui  donc  nous  consolerait, 
si  ce  n'était  elle?  Notre  raison?  mais  elle  est 
aux  abois  souvent,  et  c*est  elle-même  réelle- 
ment qui  a  le  plus  besoin  de  consolations. 
Les  autres  hommes  placés  autour  de  nous? 
mais  ils  sont  aussi  affligés,  encore  plus  affli- 
ges que  nous-mêmes  peut-être;  il  y  a  contre 
eux  la  même  sentence  de  mort,  laquelle 
pourra  ê  re  mise  à  exécution  bien  plus 
promptement  qu'on  ne  sMmagine.  J'étais,  il 
n'y  a  pas  un  an ,  auprès  d'une  malade  que 
nousattendion.^  à  mourir. Elleentrait  d'heure 
en  heure,  et  quelquefois  plus  fréijuemment 
encore,  dans  des  convulsions  qui  agitaient 
tout  son  corps  d'une  manière  terrible,et  fai- 
saient jaillir  de  ses  yeux  une  lueur  sinistre 

Îue  nous  ne  pouvions  voir  sans  la  plus  grande 
ayeur.  C'était  pour  nous  l'éclair  qui  an- 
nonce le  coup  fatal,  et  qu'on  ne  peut  voir 
sans  détourner  ou  sans  fermer  les  ^eux. 
«  Pauvre  femme,»  dit  une  amie  qui  était  là, 
attendant  sa  mort,  «elle  serait  bienheureuse 
4*en avoir  fini.  Demain,  du  reste,  elle  ne  sera 
pins,  n  Hélas  !  combien  celle-ci  était  loin  de 
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prévoir  ce  qui  attait  arrirerl  La  malade  se 
rétablit,  et  même  assez  promptement,  conire 
l'attente  générale.  Quant  à  elle,  atteinte,  à 
son  tour  d'une  manière  grave,  de  la  même 
maladie,  elle  mourut  au  bout  de  quelques 
jours,  et  celle  dont  elle  avait  annoncé^ la 
mort  prochaine  eut  la  douleur  de  la  conduire 
au  tombeau.  Vains  jouets  du  trépas  que 
nous  sommes,  roseaux  fragiles  toujours  agi- 
lés  et  bientôt  brisés  par  les  vents,  rejetons 
donc  fièrement  les  consolations  de  la  reli- 
gion  I  Ne  voyons-nous  pas  que  sanselle  noua 
n'en  avons  point  de  solides  à  attendre  ici- 
bas  de  qui  que  ce  soit  ? 

A  quoi  servent  les  derniers  sacrements? 
—  A  marquer  d*un  sceau  divin  ces  pauvres 
corps,  si  faibles,  si  misérables  en  tout  temps 
mais  surtout  à  l'heure  de  la  mort,  h  empê* 
cher  de  les  prendre  pour  des  masses  de  chair 
sur  le  point  d'entrer  en  dissolution,  et  dont 
il  importe  de  se  débarrasser  le  plus  promp- 
tement possible.  Le  premier  des  sacrements 
rend  le  petit  enfant  chose  sacrée  aux  yeux 
des  parents,  et  le  leur  fait  non-seulement  ai«- 
mer  mais  respecter,  malgré  l'embarras  qu'il 
leur  cause,  et  lessacriQcessans  nombre  qu'il 
leur  demande  et  leur  demandera  dans  la 
suite.  Les  derniers  sacrements  rendent  aussi 
un  vieux  père,  je  suppose,  choso  sacrée  aux 
yeux  des  enfants,  et  le  leur  font  vénérer,  en 
quelque  si^rte,  malgré  l'embarras  qu'il  leur 
cause,  et  tous  les  sacrifices  qu'il  leur  de- 
mande. Quel  avantage  donc  dans  ces  sacre- 
ments, au  point  deyue  non-seulement  de  la 
vie  future,  mais  encore  de  la  vie  présente  ! 

A  quoi  servent  les  derniers  sacrements? 
— -  Et  c'est  vous  qui  demandez  cela ,  voua 
homme  du  peuple,  pauvre  peut-être  1  voua 
du  moins  plaidant  ou  feignant  de  plaider  les 
intérêts  du  peuple  et  surtout  du  peuple  mal- 
heureux? Mais  ils  servent  à  procurer,  aveo 
les  secours  spirituels,  les  secours  temporels 
dont  tous  les  hommes  ont  besoin  alors,  et 
principalement  les  indigents.  11  n*est  pas 
possible  d'avoir  sous  les  yeux  le  spectacle 
d'une  grande  misère,  sans  entreprendre  de 
la  soulager.  Le  prêtre  donc,  homme  de  cha- 
rité, appelé  auprès  d'un  malade,  ne  man- 
quera pas  de  venir  à  son  aide,  quand  il  le 
verra  privé  de  choses  nécessaires  ou  seule- 
ment utiles.  S'il  ne  les  a  pas  lui-même,  et 
s'il  ne  peut  se  les  procurer,  il  mettra  tout  en 
œuvre,  conseils,  prières,  ordre  même  au 
nom  de  Dieu,  \jour  les  obtenir  de  ceux  sur 
qui  .il  peut  avoir  auelque  influence,  et  il  ne 
manquera  guère  ne  réussir.  Je  fus  appelé, 
un  jour,  auprès  d'un  homme  qui  s'était  trouvé 
subitement  malade  au  milieu  d'une  forêt. 
Comme  il  était  inconnu  dans  la  localité, 
comme  il  était  d'ailleurs  trop  gravement 
malade  pour  qu'on  pût  le  transporter  bien 
loin,  on  le  déposa  sans  plus  de  cérémonie 
sur- un  peu  de  paille  dans  l'écurie  du  garde 
forestier.  En  entrant,  je  me  sentis  le  cœur 
serré  è  la  vue  de  cet  homme  ayant  besoin 
de  tout,  et  n'ayant  rien,  rien  absolument, 
pas  même  la  douce  voix  d'un  parent  ou  d'un 
ami  pour  le  consoler.  le  fus  pour  lui  cet 
ami,  ce  père  en  Notre-Seigneur,  que  notre 
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SHinie  religfoo  poavail  seule  lui  procurer. 
Quand  je  lui  eus  administré  les  df^rnters  sa- 
crements de  TËglise,  je  me  retirai  bien  ré- 
solu à  venir  en  aide,  par  moi-môme,  compae 
par  les  autres,  à  une  si  complète  indigence. 
«  Eh  bien  !  »  me  demandèrent  les  premiers 
qui  m'aperçurent,  «  où  en  est  donc  cet  étran- 

Î;er?  — Il  est  à  toute  extrémité,  mes  amis,» 
eur  répondis-je;  «  mais  ce  n*est  point  un 
étranger.  —  Comment!  et  qui  est-ce  donc? 
•— C'est  nn  hommequi  vient  de  Dieu,  comme 
chacun  de  nous,  et  qui  est  sur  le  point,  en  ce 
moment,  de  retourner  auprès  de  ce  bon 
Père.  Il  n'est  point  étranger,  vous  dis-je,  il 
est  uni  à  nous,  au  contraire,  pfit  les  liens 
les  plus  intimes  et  les  plus  sacrés,  par  le 
corps  el  le  sang,  par  l'âme  et  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  je  viens  de 
lui  faire  recevoir.  Secourez-te  donc  tous* 
car  il  est  notre  frère  et  se  trouve  dans  la 
plus  grande  indigence; secourons^lepromp- 
tement,  car  il  va  mourir  bientôt,  et,  en  mou- 
rant, il  rendra  immédiatement  témoignage  à 
notre  commun  Père  de  ce  ^ue  nous  aurons 
fait  pour  lui.  »  A  peine  eus-je  parlé  que  cha- 
cun s'empressa  de  faire  son  offrande.  L'un 
porta  du  bois,  un  autre  du  linge,  un  autre 
de  la  viande,  quelques-uns  un  peu  de  sucre, 
tous  eurent  pour  lui  quelques  paroles  de 
consolation,  tous  prièrent  avec  ferveur  à  son 
intention,  en  sorte  que  celui  qui  naguère  se 
trouvait  sans  parents,  sans  amis,  dénué  des 
choses  môme  les  plus  indispensables,  put 
finir  ses  jours,  grâce  aux  derniers  sacre- 
ments qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  recevoir, 
dans  une  espèce  d'abondance,  et  comme  en- 
vironné d'une  nombreuse  famille. 

Il  est  bien  rare  que  le  malade  visité  par 
le  prêtre  se  trouve  dans  un  isolement  et  dans 
undénûment  semblables,  mais,  d'un  autre 
côté.  Il  sera  retenu  beaucoup  plus  longtemps, 
je  suppose,  sur  son  lit  de  souffrance,  et  il 
exigera,  par  cela  même,  d'autres  soins,  que 
lui  procurera  encore  probablement  le  mi- 
nistre chargé  de  lui  porter  les  derniers  se- 
cours de  la  religion. 

l'ai  assisté  bien  des  personnes ,  dans  ma 
vie,  à  cette  mort  ordinairement  si  lente  qui 
vient  k  la  suite  d'une  maladie  de  poitrine. 
Je  m'en  rappelle  une  entre  autres  qui  fut 
pendant  trois  ans  entre  la  vie  et  la  mort, 
avec  une  alternative  continuelle  de  pis  et  de 
mieux  qui  déjouait  toutes  les  prévisions. 
Elle  ne  manquait  de  rien,  avant  sa  maladie: 
c'était  la  femme  d'un  ouvrier  laborieux,  qui 
gagnait  bien  sa  vie  et  celle  de  sa  fiimille; 
mats  cette  maladie  si  longue,  trois  enfants 
encore  en  bas  âge  en  eurent  bientôt  fait  une 
indigente  véritable,  et  môme  une  indigente 
plus  a  plaindre  que  beaucoup  d'autres,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  la  triste  ressource  d'en- 
voyer ses  enfants  mendier.  Voici  comment 
je  m'y  suis  pris,  pour  la  soulager,  autant 
qu'il  était  possible  de  le  faire.  Plusieurs  per- 
sonnes riches  s'entendirent  de  manière  à  ia 
nourrir  chacune  un  jour.  Quant  à  celles  qui 
ne  pouvaient  l'assister  ni  en  argent  ni  en 
denrée,  elles  le  firent  du  moins  par  leur  tra- 
vail et  leurs  soins.  Deux  femmes  dévouées 


se  relayaient  chaque  semaine,  pour  faire  soq 
ménage,  soigner  ses  enfants,  veitler,  le  jour 
et  la  nuit  à  ses  besoins  les  plus  indispensa- 
bles. Dire  qu'elle  dût  se  trouver  beurei»e 
dans  une  telle  position,  ce  serait  exagérer: 
cela  n'était  point  possible;  mais  ce  fut  du 
moins  un  grand  adoucissement  à  ses  souf- 
frances, surtout  à  ses  souffrances  morales, 
et  le  moyen  d'éloigner  de  ses  lèvres  et  de  soo 
cœur  le  murmure  du  désespoir,  pour  y 
maintenir  constamment,  jusque  la  ûa,  le 
sourire  de  l'espérance. 

C'est  souvent  un  cadavre  que  le  prêtre 
graisse  d'une  huile  insignifiante,  dites-vcos 
encore. 

Ce  ne  serait  toujours  qu'une  exception,  et 
j'ajouterai  môme  une  rare  exception.  Car  ee 
n'est  pas  seulement  le  sacrement  de  lei- 
trème-onctiott  qu'il  s'agit  de  recevoir  à  la 
dernière  heure,  ce  sont  anssi  les  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Or,  la  récep- 
tion de  ces  deux  sacrements,  celle  du  sacre- 
ment d'Eucharistie  principalement,  demande 
la  pleine  jouissance  des  facultés  inteliec- 
(uelles,  et  môme  des  facultés  physiaues  les 
plus  importantes.  11  est  donc  faux  ae  dire, 
d'une  manière  générale,  qu'on  reçoit  Ifs 
derniers  sacrements  è  l'état  de  cadavre,  puis- 
que ce  n'est  pas  possible. 

Quand  cela  arrive,  du  reste,  ee  n*est  jamais 
la  faute  du  prêtre.  Est-ce  qu'il  ne  recom- 
mande pas  instamoM^iU  aux  fidèles  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  et  de  demander  les 
secours  de  la  religion,  dès  qu'ils  se  verront 
en  danger  de  mort,  ou  que  ce  danger  leur 
aura  été  signalé  ?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  soin  de 
se  présenter  lui-môme  dès  le  commence* 
ment,  cachant  sous  le  voile  de  la  bienfai- 
sante charité  ou  de  la  tendre  affection  ce 
3ue  son  ministère  pourrait  avoir  de  triste  et 
'effrayant?  Est-ce  que,  ne  pouvant  aroîr 
lui-même  facilement  accès  auprès  des  mala- 
des, il  ne  fait  pas  en  sorte  de  les  toucher  par 
des  parents,  des  amis^^  par  tous  ceux  au*il 
croit  les  plus  propres  è  le  servir  dans  (*ae- 
complissecnent  de  ses  saintes  mais  diffi- 
ciles fonctions?  Est-ce  que,,  ne  pouvant  les 
gagner,  ni  par  lui-même,  ai  par  d'auirest 
il  ne  s'adresse  pas  à  Dieu,  dont  l'invisible 
action  a  loiyours  le  plus  de  prépondérance 
sur  les  âmes?  Vous  le  voyez  depuis  quel- 
que temps,  je  suppose,  plus  préoceupé,  plus 
rêveur  qu'à  l'ordinaire.  Il  est  plus  fréquem* 
ment  au  pied  des  autels,  et  vous  lui  voyei 
même  essuyer  quelques  larmes  qui  tombent 
de  ses  yeux.  Vous  ne  pouvez  expliquer  cela 
peut-être.  Allez  aux  informations,  et  vous 
ne  tarderez  pas  à  en  découvrir  la  cause.  Yons 
apprendrez,  en  effet,  qu'il  y  a  dans  sa  pa- 
roisse un  malade  en  danger,  qu'il  voudrait 
bien  ^)ouvoir  administrer,  avant  que  la  mon 
l'ait  frappé  et  qu'il  ait  perdu  conoai^saoe. 
Ce  n'est  donc  point  sa  faute,  je  le  répète,  su 
quand  il  est  appelé  auprès  d'un  aialade.fl 
ne  trouve  plus  qu'un  cadavre  ou  quelijua 
chose  de  semblable. 

Mais  enfin  le  malade  est  tombé  subitemeni 
dans  cet  état;  ou  bien  le  prêtre  a  ignora  p**^ 
cédemment  sa  mahdie;  ou  bien  encore,  ia 
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coonaissaott  il  n'a  pu,  d'ancone  manière, 
parYenir  auprès  de  lui.  Quoiqu'il  en  soit, 
quand  il  est  appelé,  il  De  trouve,  comme  je 
Tiens  de  le  dire,  qu'un  cadavre,  ou  quelque 
chose  de  semblable.  DoiC-il  le  laisser  là,  et 
s*en  éloigner  avec  dégoût  ?  Ce  serait  agir  avec 
rooias  de  charité  et  de  dévouement  que  le 
médecin,  qui  pourtant  ne  se  propose  que  le 
salot  du  corps.  YoyeZ'le  anprès  de  celui  qui 
vient  de  tomber  sans  connaissance.  Ce  n'est 
peut-éire  plus  qu'un  cadavre.  «  Ne  désespé- 
rons point,  dit-il,  que  quand  il  n'y  a  plus 
récilenient  aucun  espoir.  »  Puis  il  le  ré- 
chauffe, il  lui  fait  des  injections,  il  le  saigne 
ou  essaye  du  moins  de  le  saigner.  Il  met 
lout  en  œuvre,  en  un  mot,  pour  essajrer  de 
nnimer  en  lui  l'étincelle  de  vie  qui  n'est 
Deul-ëtre  pas  complètement  éteinte. 

Ce  n'est  réellement  qu'un  cadavre  que 
vous  soignez  là,  allez-vous  lui  dire  aussi.  — 
C'est  possible,  vous  répond ra-t-il,  et,  en  ce 
cas,  mes  soins  sont  perdus.  Mais  il  vaut  beau* 
coup  mieux  perdre  mes  soins  sur  un  cada- 
vre, que  de  m'exposer  à  laisser  mourir  un 
malade  sans  lui  donner  les  secours  qui 
peuvent  le  rappeler  à  la  vie.  —  Remarquez 
cependant  que  les  soins  du  médecin,  en  pa- 
rti! cas,  peuvent  être  non-seulement  inutiles, 
mais  funestes:  que  ces  frictions,  ces  injec- 
tions, cette  saignée  ou  cette  tentative  de 
saignée,  que  tout  cela  peut  avancer  la  mort, 
si  elle  n'est  déjà  arrivée.  Le  médecin  n'hé- 
site point  cependant;  il  a  embrassé  le  parti 
de  la  pradeueet  et  il  te  suit  jusqu'au  bout 
avec  charité  et  dévouement,  comme  ie  l'ai 
déjà  dit.  Et  vous  ne  voudriez  pas  que  le  mi- 
nistre de  la  religion  fit  de  même,  lui  qui  se 
propose  le  salut  des  Ames,  lui  dont  les 
secours  tout  spirituels  peuvent  avoir  les 
plus  heureux  résultats,  sans  faire  courir  aux 
malades  aucun  danger?  C'est  réellement  un 
cadavre  qu'il  administre,  allez-vous  dire.  — 
C'est  possible,absolttment,vous  répondrarl-il, 
quoique  je  n'en  aie  pas  la  conviction  ;  car 
alors  je  m'abstiendrais;  mais  comme  les  sa- 
crements sont  pour  les  hommes,  et  non  les 
boffimes  pour  les  sacrements,  il  vaut  beau- 
coup mieux  les  administrer  inutilement  plu- 
sieurs fois  que  dren  priver  seulement  une 
fois  celui  à  qui  ils  peuvent  être  encore  sou- 
verainement utiles. 

Sans  doute,  en  ce  cas,  le  prêtre  ne  pourra 
faire  recevoir  au  malade  ie  sacrement  de 
l'Eucharistie  qui  demande  la  complète  jouis- 
MDiedenosfacultés  intellectuelles,  et  même 
(i  une  partie  de  nos  facultés  physiques;  sans 
doute  encore,  il  ne  pourra  entendre  sa  con« 
fussion;  mais  il  lui  donnera  du  moins  l'abso- 
lution, qui, accompagnée  d'un  signe  quelcon- 
que de  reperUir,  fait  à  l'heure  même,  ou 
pr<^cédemment  ,  suffira  ,  rigoureusement 
parlant,  à  la  rémission  de  ses  péchés,  et  il 
lui  donnera  également  le  sacrement  de 
I  uxlrênie-onction. 

Cest  précisément  ce  que  vous  appelez 
graisser  un cadavred'une  huila  insignifiante; 
mais  cette  expression  est  aussi  absurde 
qu* impie.  Elle  est  impie,  puisqu'elle  traite 
i^Q  sacrement  d  une  manière  indécente  ;  elle 


n'est  pas  moinr  absurde,  avoos-nous  dit, 
puisqu'il  est  évident  que,  de  même  que  le 
baptême  siffnifie  l'enlèvement  de  la  première 
tache  dont  l'Ame  est  souillée,  et  laH;ooUrma* 
tion  la  communication  de  ia  force  dont  le 
jeune  athtiète  a  besoin  pour  soutenir  heu* 
reusement,  en  entrant  dans  la  carrière,  les- 
combats  du  Seigneur,  de  même  l'extrême- 
onction  sisnifie  l'enlèvementdes  dernières  ta-^ 
ches  dont  l'Ame  reste  encore  souillée,  et  la^ 
communication  de  la  force  dont  elle  a  besoin 
pour  la  lutte  qu'elle  a  encore  à  soutenir  dans 
ce  moment  suprême.  Voilkla  signification  de 
l'extrême-onclion.  Quant  à  ses  effets  réels, 
ils  ne  sont  pas  moins  incontestables;  puis- 
que les  sacrements  opèrent,  noQ  pas  préci- 
sément en  vertu  des  dispositions  de  celui 
qui  les  reçoit,  mais  par  eux-mêmes,  en 
vertu  des  ^rAces  que  Dieu  leur  a  attachées, 
pourvu  que  ces  grAces  ne  renconlreut  aucun 
obstacle  qui  en  paralyse  ou  en  d'énature  les 
effets.  Vous  ne  comprenez  pas  cela,  médirez- 
vous.  Mais  combien  de  mystères  non  moin^^ 
incompri^hensibles ,  dans  l'ordre  même  de  la 
nature?  Pour  parler  de  choses  qui  aient  avec 
le  sujet  qui  nous  oecupe  en  ce  moment 
une  analogie  frappante,  comprenez- vous 
comment  quelques  grains  d'une  certaine 
poudre  vont  chercher  en  nous,  je  ne  sais 
où,  le  germe  caché  de  cette  maladie  qu'on 
appelle  la  fièvre,  et  ia  tuent,  si  je  puis  m'ex- 
pnmer  de  la  sorte,  comme  un  coup  de  fusil 
quelque  bête  dangereuse?...  Mystère  que 
tout  cela  I  n'est-ce  pas?  Et  cependant,  vérités 
incontestables,  quoique  incompréhensibles, 
puisqu'elles  reposent  sur  le  témoignage  le 
plus  convaincant  des  hommes.  Il  en  est  de 
même  des  effets  du  sacrement.  Mystère! 

Êouvons-nqps  nous  écrier  aussi  avec  raison. 
It  cependant,  vérités  incontestables,  quoi- 
que incompréhensibles,  puisqu'elles  repo- 
sent sur  le  témoignage  encore  plus  convain- 
cant de  Dieu  lui-même. 

Si  le  malade  possède  toute  sa  raison, 
ajoutez-vous,  c'est  lui  causer  une  frayeur 
mortelle,  capable  de  le  conduire  réellement 
au  tombeau. 

Quand  bien  même  cela  serait  quelquefois^ 
est-ce  que  chaque  chose  n*a  pas  son  incon- 
vénient en  ce  monde  7  Est-ce  que  les  plus 
importantes  et  les  plus  nécessaires  ne  sont 
pas  celles  précisément  uni  en  ont  le  plus? 
Est-ce  une  raison  pour  les  mettre  de  côté, 
pour  méconnaître  leur  utilité  ou  leur  néces- 
sité? Puisque  nous  parlons  de  ceux  qui  sont 
malades,  et  même  dangereusement,  en  voilà 
un,  je  suppose,  qui  a  autour  de  lui  cinq  ou 
six  médecins.  Après  l'examen  le  plus  attentif 
fait  par  chacun  d'eux,  et  quelquefois  même 
à  plusieurs  reprises,  ils  se  retirent  à  l'écart, 
délibèrent  longuement, font  leur  ordonnance, 
reviennent  auprès  du  malade,  se  ragardenti 
froncent  le  sourcil,  se  disent  quelques  mots 
à  voix  basse.  Franchement,  croyez-vous 
qu*il  n'y  a  pas  là  de  quoi  causer  au  malade 
une  frayeur  mortelle,  capable  de  le  conduire 
réellement  au  tombeau,  comme  vous  avez 
dit  du  prêtre?  Et  cependant  ce n  est  pas  tout 
encore.  Il  s*agit,  par  exemple,  de  faire  uns 
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opératinn  dangereuse.  L'un  des  médecins 
qui  environnent  le  litdu;malade  tire  un  long 
couteau,  i)  Texamine  avec  soin,  il  examine 
de  même  la  partie  affectée  qu'il  est  obligé 
:  de  trancher.  Il  ne  s'agit  plus  le  seulement 
d'une  terreur  d'imagination,  mais  d'une 
douleur  réelle  et  profondément  sensible. 
Les  chairs  sont  coupées,  les  os  sciés.  N'êtes- 
Tous  pas  h  la  place  du  malade?  Ne  sen- 
tez-vous pas  cet  ébranlement,  ce  déchire- 
ment qui  se  communique  è  tout  votre  être  ? 
Ne  vous  croyez- vous  nasréellemententreles 
mainsdu  bourreau  ?C  est  bien  là  assurément 
qu'il  y  a  de  quoi  causer  au  malade,  avec  une 
frayeur  mortelle,  une  souffrance  capable  de  le 
conduire  au  tombeau  encore  plus  tdt  que 
s'il  eût  été  laissé  è  lui-même.  En  conclurez- 
TOUS  Qu'il  ne  faut  point  réclamer  les  soins 
du  médecin,  qu'on  doit  les  repousser  même 
quand  ils  nous  sont  offerts?  Non,  dités-vôus; 
car  ils  sont  nécessaires.  Et  ceux  du  prêtre, 
ne  sont-ils  pas  également  nécessaires,  et 
même  beaucoup  plus?  Ils  n'ont  pas  pour 
but  de  rendre  la  santé  au  corps,  mais  à 
l'âme,  qui  lui  est  infiniment  préférable;  ils 
De  doivent  point  servira  prolonger  de  quel- 
ques jours,  sur  la  terre,  une  yie  de  misère 
et  de  souffrance,  mais  de  nous  assurer, 
dans  le  ciel,  un  éternel  bonheur. 

Ainsi,  lors  même  gue  le  ministère  du 
prêtre  causerait  habituellement,  comme 
TOUS  le  supposez,  une  grande  frayeur  au 
malade,  ce  ne  serait  uas  une  raison  pour  le 
repousser.  Mais  ce  n  est  point  ce  qui  a  lieu 
certainement,  ou  cela  ne  peut  arriver  du 
moins  que  bien  rarement.  Car,  d*une  part, 
le  prêtre  ne  s'approche  du  malade  qu'ave  la 

1>1us  grande  circonspection.  Il  y  est  venu  dès 
ecommencement  de  la  maladie,  lorsqu'il  n*y 
avait  réellement  aucun  danger,  pour  que  sa 
visite  ne  Teffraye  pas  plus  tard,  et  ne  soit 
pas  regardée  comme  une  annonce  de  mort, 
lorsque  la  mort  sera  véritablement  à  crahr- 
dre;  et  encore  a-t-il  eu  soin  d'abord  de  se 
présenter  bien  plus  comme  ami  que  comme 
prêtre,  se  mettant  tout  entier  à  la  disposition 
du  malade.  D'un  autre  côté, quand  il  s'est  en- 
tretenu avec  le  malade,  et  surtout  quand  il 
lui  a  parlé  de  religion,  il  a  mis  dans  son 
langage,  dans  le  son  de  sa  voix,  et  jusque 
dans  sa  phvsionomie,  tant  de  douceur,  tant 
de  sympathie,  qu'il  n*a  jamais  été  possible 
que  te  malade  éprouvflt  aucune  frayeur,  et 
surtout  aucune  frayeur  dangereuse.  Il  y  en 
a  qui  croient  ou  qui  du  moins  feignent  de 
croire  que  le  prêtre  est  une  espèce  de  pré- 
curseur du  démon,  qui,  par  son  langage, 
par  sa  présence  du  moins,  dit  au  malade  ou 
est  censé  lui  dire  :  «  Viens  dans  mes  bras, 

!»écheur,  ou  je  Tais  te  précipiter  dans  Ten- 
erl  »  Si  tel  était  le  rôle  du  prêtre,  on 
devrait,  je  Tavone,  en  avoir  frayeur.  Mais 
c'est  justement  tout  le  contraire  qu'il  fait. 
Ministre  de  celui  qui  est  la  bonté  même,  et 
qui  ne  vêtit,  sous  aucun  rapport,  éteindre  la 
mèche  qui  rume  encore,  il  ne  cesse  de  dire 
k  tous  les  hommes,  aux  malades  principale- 
ment, à  Texemple  et  au  nom  de  celui  qui 
l'envoie  :  <  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 


souffrez,  et  je  vous  donnerai  unenontelie 
rie.  » 

Qui,  une  nouvelle  vie;  non  passeulemeol 
sous  le  rapport  spirituel  et  moral,  mais  sous 
le  rapport  corporel.  Car  la  foi  et  rexpérieDce 
nous  enseignent  que  le  sacrement  d*extréme- 
onction  peut  rendre  aussi  la  santé  aux  mala- 
des, lorsque  Dieu  le  juge  convenable  |K)ursa 
gloire  et  pour  leur  salut.  En  tout  cas,  sans 
parler  des  grflces  attachées  aux  derniers  sa- 
crements, est-ce  que  la  douce  parole  da 
prêtre  et  ses  bonnes  prières,  estrce  que  les 
prières  des  assistants  et  les  consolations  qae 
quelques-uns  ne  manquent  guère  d'y  ajoqier, 
est-ce  que  tout  cela  ne  forme  pas  une  espèce 
de  rosée  bienfaisante  qui,  tombant sorTAuie 
du  malade,  desséchée  par  la  souffrance,  ia 
fait  renattre  el  reverdir,  comme  la  rosée  da 
ciel,  qui,  tombant  sur  Therlift  liesséchée  par 
la  chaleur,  ou  dos  vents  arides,  la  change 
bientôt  complètement.  Ajoutunsk  cela  qnele 
péché  effacé  est  comme  un  poids  ôté  de  dessus 
conscience,  ainsi  qu*on  le  aitcommunéDienl, 
et  que  Târne  étant  plus  à  Taise,  le  corps  doit 
s'y  trouver  également.  De  tout  cela  donc 
nous  pouvons  conclure  avec  raison  que,  bien 
loin  d'inspirer  aui  malades  une  frayeur 
mortelle,  capable  de  les  conduire  prémala- 
rément  au  tombeau,  les  derniers  sacrements 
sont  la  source  d'une  inGuité  de  grâces  et  de 
consolations,  capables  de  prolonger  leurs 

{'ours,  et  de  les  rappeler  même"  complètement 
\  la  vie. 

11  ne  faut  point,  pour  un  bonneor  incer- 
tain, ou  du  moins  éloigné,  causer  k  rhomioe 
une  peine  certaine  et  présente,  avez-vonsdit. 

Ce  principe  est  faui  en  lui-même  ;  consi- 
déré aans  I  application  qui  en  est  faite  ici, 
il  est  de  la  plus  complète  et  de  la  plas  pal* 
pable  fausseté. 

Ce  principe  est  faux  en  lui-même,  avoDS- 
nous  dit;  car,  je  vous  le  demande,  si  quel' 
qu'un  de  sérieux  et  de  capable  d'exécutersa 
promesse  venait  vous  dire:  «  Souffrez  une 
piqûre  d'épingle  pendant  dix  minutes, 
vingt  minutes  au  plus,  et,  daus  unoudeui 
ans,  vous  entrerez  en  possession  d'une  for- 
tune colossale,  qui  vous  est  assurée  oour 
votre  vie  entière.  »  Hésileriez-vous  un  ins- 
tant ?  Ne  diriez-vous  pas  plutêt  :  <  ^accepte 
volontiers  la  souffrance  dont  vous  me  parlez, 
non-seulement  pendant  des  minutes,  mais 
pendant  des  heures  et  des  journées  entières» 
comme  moyen  de  posséder  la  fortune  que 
TOUS  me  promettez,  et,  s*)l  faut  même  atten- 
dre plus  longtemps  cette  fortune,  j*y  sais 
tout  déterminé.  »  Et  cependant,  il  y  a  % 
d'une  fiart,  une  [>eine  certaine  et  présente, 
et,  d*une  autre  part,  un  bonheur  incerlaio 
et  éloigné.  Vous  voyez  donc  bien  que  lo 
principe  que  vous  venez  d'émettre  esl^  faoi 
en  lui-même.  Mais  î]u*est-il  besoin  d^avoir 
recours  à  des  suppositions,  pour  en  prouver 
la  fausseté?  Cette  fausseté  n  est-elle  pas  dé- 
montrée, chaque  jour,  par  la  conduite  detou» 
les  hommes?  Que  fait  le  médecin  qui  prati- 
que une  saignée,  coupe  un  membre  ff^ 
grené,  administre  un  remède  quelcoini«cT 
Que  dis-je  I  mais  que  faisoos-nous,  tous  ta&t 
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que  nous  sommes»  quand  nous  nou5  livrons     pour  produire    la  plus    haute  montagne 
au  travail  ?  N*j  a-t-ii  pas  là  encore  vérita-     et  que  la  goutte  d  eau  pour  produire  rira 


blement  une  peine  certaine  el  présente  pour 
un  bonheur  incertain  et  éloigné  ?  Oui ,  mais 
ceUe  peine  est  si  peu  de  chose,  comparai!- 
vement  au  bonheur  que  nous  attendons,  que 
nous  nous  y  livrons  non-seulement  avec  tout 
l'assentiment  de  la  raison,  mais  avec  l'entrât- 
nement  de  la  nature. 

Le  principe  que  tous  avez  émis  est  donc 
évidemment  faux  en  lui-même.  Mais  s*il  est 
faux  en  lui-même,  il  est  de  la  plus  complète 
et  de  la  plus  palpable  fausseté  dans  Tappli- 
ralioo  que  yous  en  avez  faite  au  sujet  qui 
nous  occupe.  Ou  plutôt  tout  esi  faux  dans  ce 
quevousavezdit.il  est  faux  que  le  bon- 
heur promis  par  la  religion  soit  incertain  et 
éloigné;  il  ne  l'est  pas  moins  que  Tadmi- 
iiisiration  des  derniers  sacrements  cause  à 
riiomme  une  peine  véritable. 

Le  bonheur  promis  par  la  religion  est  incer- 
tain, avez-vous  dit?  Mais  que  peut-il  y  avoir 
(if  plus  certain  que  ce  qui  est  annoncé  par 
tous  les  peuples  sans  exception,  attendu  par 
tous  les  individus ,  sans  exception  aussi,  en  . 
(luelque  sorte?  Car,  vous-même,  je  vous  le 
demande,  en  doutez-vous  sérieusement  ?  Il 
nya  point  de  vérité  plus  solidement  établie 
pl  plus  généralement  reconnue,  disons-nous 
ailleurs,  que  Texistence  de  Dieu.  Or,  Dieu 
ne  peut  exister  sans  être  juste;  il  ne  peut 
être  juste ,  sans  récompenser  ceux  qui  rau- 
ront  servi.  Vous  ne  pouvez  donc  dire  que  le 
bonheur  prorois  par  la  religion  soit  un  bon- 
heur incerf  arn. 

Cest  un  bonheur  éloigné,  avez-vous  dit 
encore. 

Quoi  r  vous  appelez  éloigné  un  bonheur 
en  possession. duquel  vous  allez  entrer  dans 
quelques  années,  dans  quelques  mois,  dans 
qiiel(|ues  jours,  dans  quelques  heures,  dans 
quelques  minutes  peut-être?  Et  quand  bien 
niéme   vous   devriez  attendre    un   siècle, 
Qirest-ce  que  cela  en  soi?  Qu'est-ce  que 
rela^suttoot,  comparativement  à  Téternilé? 
Qu'est-ce  qu*un  siècle  en  soi?  Peu  de  chose  ;^ 
une  ombre  qui  passe,  et  dont  il  ne  reste  rien 
après  son  passage.  Voulez-vous  vous  en  con- 
vaincre par  vous-même?  Tournez  vos  re- 
gards en  arrière.  Que  vous  reste-t-il  de 
tous  vos  jours  déjk    écoulés  ?  Et  cepen«lant 
TOUS  avez  déjà  vécu  cinquante  ans  peut- 
être.  C'est  la  moitié  du  siècle.  L'autre  moi- 
tié s'écoulera  de  même.  J'ai  donc  eu  raison 
(le  dire  qu'un  siècle  est  en  soi  peu  de  chose. 
Qu*est-ii  comparativement  à  l'éternité?  Rien, 
absolument   rien.  Un  siècle  par  rapport  à 
Télernilé,  c'est  moins  qu'un  grain  de  pous- 
sière comparativement  a  la  plus  haute  mon- 
tagne, une  goutte  d*eau  comparativement  à 
l'immensité  delà  mer.  Car  ce  grain  de  pousr 
^ière  sans  cesse  ajouté  è  lui-même»  finira 
par  former  la  plus  haute  montagne,  cette 
goutte  d'eau  sans  cesse  ajoutée  à  elle-même 
finira  par  produire  l'immensité  de  la  mer. 
Mais  le  siècle,  quand,  ajouté  k  lui-même, 
pFO'Juira-t-il  l'éternité?  Jamais.  11  y  a  plus, 
c*esi  que  quand  il  aura  été  ajoute  à  lui- 
uiAme  autant,  que  le  grain  de  poussière 
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mensité de  la  mer,  il  en  sera  aussi  éloigné* 
^qu'auparavant  ;  car  l'éternité  n'ayant  point 
e  limite,  il  n'est  pas  plus  possible  de  s'en, 
approcher  que  de  l'atteindre.  Un  siècle  n'est 
doue  rien,  absolument  rien,  comme  le  l'ai- 
dit,  comparativement  à  l'éternité,  d'où  il 
suit  que  le  bonheur  promis  par  la  religion 
ne  saurait  être  considéré  comme  éloigné, 
quelle  que  soit  la  durée  de  la  vie. 

Il  nous  reste  è  montrer  que  l'administra- 
tion des  derniers  sacrements  ne  saurait  cau- 
ser à  l'homme  une  peine  véritable.  Comment 
donc  cela  se  ferait-il  ?  En  lui  parlant  du  bon- 
heur céleste,  de  ce  bonheur  infini  qu'il  est 
assuré  de  posséder  bientôt,  pourvu  qu'il  ré- 
ponde aux  invitnlions  de  son  Dieu?  En  l'u- 
nissant, même  dès  cette  vie,  autant  que  cela 
est  possible,  è  ce  Dieu  de  bonté,  qui  cora^ 
mence  ainsi  à  faire  notre  bonheur,  quoique 
nous  ne  le  voyions  pas  encore  face  à  face, 
mais  seulement  en  énigme  et  comme  dans 
un  miroir?  En  déposant  dans  son  cœur  les 
plus  doux  sentiments  qui  soient  au  cœur 
de  l'homme,  ou  pour  mieux  dire,  au  cœur 
de  Dieu,  puisque  tous  les  bons  sentiments, 
et  surtout  les  sentiments  religieux,  vien- 
nent primitivement  de  Dieu  lui-même?  Vous 
voyez  donc  bien  que  c'est  précisément  tout 
le  contraire  qui  en  résulte,  je  veux  dire  la 
consolation  au  miMeu  des  peines,  le  calme 
au  milieu  de  l'agitation,  et  comme  un  avant- 

Î;oùt  du  bonheur  céleste  à  Tombre  même  de 
a  mort.  Je  dois  reconnaître  pourtant  qu'il  y 
a  dans  cette  administration  des  derniers  sa- 
crements je  ne  sais  quoi  de  grave  et  de  som- 
bre qui  peut  attrister  l'Ame  aussi.  Mais, 
qu'est-ce  que  cela,  je  vous  prie?  U»  léger 
nuage  qui  ne  tarde  çuère  è  passer,  poua 
nous  laisser  contempler  ensuite  le  Dieu  des 
consolations. 

Attendez  gu'on  vous  demande^  après  tout, 
avez-vous  dit  encore,  et  n'allez  pas  troubler 
les  derniers  instants  de  celui  qui  ne  veut 
que  mourir  en  paix. 

Attendez  qu'on  vous  demande  l'Et  n'est-c» 
pas  ce  que  fait  le  prêtre,  quand  il  juge  plus 

f)rudentd'agir  delasorte?  Il  ne  rrétend  poim 
aire  accepter  son  ministère  de  lorce.  A  quoi 
cela  servirait?  Il  ne  s'agit  point  pour  lui 
d'un  triomphe  d'amour-propre,  mais  de  tra- 
vailler à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  sanctiQca- 
tion  des  flmes.  S'il  prévoit  un  résultat  con- 
traire de  sa  démarche  auprès  d'un  malade, 
avant  d'avoir  été  appelé,  il  attend,  comme 
vous  dite6 ,  mais  non  pas  avec  indifférence 
et  dans  une  inaction  complète  ;  il  attend  avec 
la  plus  vive  sollicitude,  conjurant  le  Sei- 

Sneurde  toucher  ce  cœur  endurci,  parlant 
ceux  qui  l'entoureni,  ne  négligeant,  en  un 
mot,  aucun  des  moyens  pro|ire$  à  l'aborder 
avec  quelque  espoir  de  succès.  Dès  que  l'oe- 
easioD  s'en  présente,  il  se  rend  auprès  de 
lui,  et  il  a  raison,  avant  même  d'avoir  été 
appelé. 

Pourquoi  donc  ne  le  ferait-il  pas?  N'est-il 
pas  l'ami  de  tous  ses  paroissiens?  Or,  un 
ami  se  rend  toujours  avec  empressement 
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auprès  du  lit  de  niorl  d'un  atni,  avant  roftdfie 
d*avoir  été  appelé»  et  sa  conduite  serait  géné- 
ralement bllmée»  s'il  ne  le  faisait  pas.  N*esl* 
il  r^as  leur  médecin  spirituel?  Or,  le  méde- 
cin qui»  sans  espoir  de  rétribution  quelcon- 
que, se  rend  arec  empressement  auprès  d*un 
ma  lad  e,  même  sans  a  voir  été  a  ppelé,  ne  mérite 

Sue  des  éloges.  N*est-il  pas  le  représentant 
e  Jé$u6<]hnst?  Or»  ce  bon  Pasteur  ne  se 
contente  pas  d'attendre  le  retour  de  la  bre- 
bis égarée;  il  court  après,  pour  la  ramener 
au  berèaii.  N*est-il  pas  Tun  de  ses  envoyés? 
Or»  Jésus^-Christ  n'a  pas  diLà  ceux  qu'il 
chargeait  de  continuer  sa  mission  dans  le 
monde  :  «  Attendez  ceui  qui  se  présente- 
^ntk  vous  pour  les  instruire  et  leur  com- 
muniquer mes  grAces;  »  mais  bien  c  «  Ailes 
donc»  instruisez  toutes  les  nations,  les  bap- 
tisant au  nom  du  Père,  du  Fils  e(  du  Saint- 
Esprit»  leur  apprenant  à  observer  tout  ce 
que  je  vous  ai  commandé.  »  Aussi»  voyez 
quelle  sainte  activité!  fist-il  un  lieu  queK 
conque,  quelque  éloigné,  quelque  inaborda- 
ble qu'il  soii,  où  ne  pénètre  le  zèle  des  eu- 
Tovés  du  Seigneur,  pour  régénérer  ces  Ames 
créées  è  son  unage»  rachetées  par  son  sang? 
Et  vous  voudriez  que  l'un  d*eux,animé  pour- 
tautdecesoulDedivin»vUmouriràcôtéaelui» 
et  uour  ainsi  dire  sous  ses  yeux»  ceux  qui  ont 
été  confiés»  d'une  manière  particulière»  h  sa 
sollicitude  pastorale»  sans  leur  administrer 
les  derniers  sacrements  et  leur  dire  un  mot 
de  Dieu  ?  Ce  ne  serait  pas  seulement,  de  sa 
pArt,  méconnaître  le  carar.ière  de  prêtre»  ce 
serait  étouffer  son  cœur  d'homme. 

Dites-moi  donc»  vous  qui  parlez  de  la  sor- 
te» si  vous  voyiez  l'un  des  vôtres  prêt  à 
tomber  dans  un  abtme,  ne  voleriez-vous 
pas  immédiatement  à  son  secours,  pour  le 
mettre  k  l'abri  du  danger?  Et  si  quelqu'un 
•'avisait  de  vous  arrêter  en  vous  disant  : 
«  Mon  ami»  attendez  donc  qu'on  vous  ap- 
pelle. »  —  «  Pauvre  fou  1  »  répondriez-vous. 
Ou  plutôt  vous  ne  répondriez  rien,  pour  ne 
pas  perdre  votre  temps;  et  vous  conten- 
tant de  le  regarder  avec  mépris»  vous  con- 
tinueriez votre  course»  en  pensant  :  «  Mais» 
si  j'attendais»  il  pourrait  périr...  Qu'importe» 
du  reste»  que  l'homme  parle  ou  ne  parle  pas  I 
Dieu  commande*  il  suffit;  je  vais  avec  em- 
pressement où  sa  volonté  m'appelle.  »  Tel 
est  aussi  la  position  du  prêtre.  II  voit  Tun 
des  siens  exposé  à  tomber  bientôt  dans  l'a* 
btme  de  l'éternité.  Il  s'empresse  donc  d'al- 
ler lui  offrir  les  secours  de  la  religion  qui 
peuvent  l'aider  à  éviter  l'enfer  et  à  conqué- 
rir le  ciel:  «  Attendez  qu'on  vous  demande,» 
]ui  dites'vous.  —  «  Pauvre  foui  »  peut-il 
TOUS  répondre.  «  Ne  voyez-vous  pas  que  si 
j'attends,  mon  frère  va  périr?  Qu'importe, 
du  reste»  que  les  hommes  se  taisent  1  Dieu 
commande ,  cela  me  suffit;  je  vais  sans  plus 
tard>r  où  sa  volonté  m'appelle,  i»    ^ 

Quant  h  ce  que  vous  dites  qu'il  ne  faut 
point  troubler  les  derniers  instants  de  celui 
qui  ne  demande  qu'A  mourir  en  paix,  cela 
esttrès-yrai  ;  mais»  d'une  part»  comme  nous 
1  avons  montré  plus  haut  »  la  présence  du 
prêtre  auprès  du  malade»  bien  loin  de  trou- 


bler ses  derniers  instants»  toi  procure  les 
plus  grandes  oonsolalioiis»  les  seules  con- 
solations véritables  qu'il  poisse  goûter  à  ce 
moment,  et»  d'une  autre  part,  je  ne  vois 
pas  comment  l'homme  peut  mourir  en  paix 
en  repoussant  les  secours  de  la  religion. 
//  n'y  a  jfoitit  de  paix  pour  hê  impim  :  «  iVeii 
e$i  pax  impiiê^  »nous  disent  les  saints  Li- 
vres [Isa.  XLViii»  22)  :  Parce  guHls  n'ont 
point  invoqué  le  Seigneur^  ils  ont  tremblé  là 
où  ils  n'ataient  point  mjet  de  craindre: 
*€  Dominum  non  invocaverunt^  illic  trépida^ 
verunt  timorej  ubi  non  erat  limor.  m  [PeaU 
XIII»  5.)  Ce  que  nous  disent  les  saintes  Ecri- 
tures» la  raison  et  l'expérience  le  disent  éga- 
lement. Qu'est-ce  en  effet  gue  l'impie?  Un 
suM  révolté»  que  la  justice  poursuit,  et 
qu  elle  atteindra  infailliblement  tôt  ou  tard. 
Il  ne  peut  donc  vivre  en  paix. 

«  N'est-ce  point  aujourd'hui  qoe  je  vais 
être  arrêté?  »  se  dit-il  à  lui-même  ;  et  cette 
idée  seule  a  suffi  pour  troubler  la  fausse  sé- 
curité dans  laquelle  il  s'est  efforcé  de  se 
mettre.  Or»  s'il  en  est  toujours  ainsi  de  Tim- 
pie»  h  plus  forte  raison  à  cet  instant  suprê- 
me où  il  se  voit  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  la  justice  divine.  Vous  me 
direz  que  peut-être  il  ne  s'en  apercevra 
pas.  Fausse  sécurité  alors I  vous  ré()ODdrai- 
je»  sécurité  infiuiment  plus  déplorable  que' 
la  crainte  la  plus  vive»  puisqu'elle  va  cau- 
ser sa  perte  éternelle  que  la  crainte  pourrait 
luifeire  éviter!  Ahl  plutôt»  laissez  le  prêtre 
lui  apporter  les  secours  de  la  religion*  qui» 
en  le  disposant  aux  jugements  de  l'autre 
vie»  adouciront  l'amertume  de  ses  derniers 
moments,  et  le  feront  mourir  dans  la  seule 
paix  véritablement  désirable»  la  paix  avec 
sa  conscience  et  avec  Dieu. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance  ici»  je  pour- 
rais citer  mille  traits  également  remarqua- 
bles. Je  n'en  connais  pas  de  plus  frappant 
que  le  suivant  pris  dans  les  souvenirs  d'un 
médecin. 

«  Vers  le  milieu  de  J826,  H.  le  docteur 
Descuret  fut  appelé  chez  un  restaurateur 
sexagénaire  qui  tenait  le  petit  hôtel  de  Di- 
jon, au  B""  211  de  la  rue  Saint-Jacques.  Ce 
malade»  atteint  d'une  affection  squirreuse  du 
foie»  s'était  vainementadressé  aux  premières 
notabilités  de  la  médecine  :  son  mal  avait 
augmenté  d'une  manière  effrayante  arec  les 
années  et  sous  l'inQuence  de  violents  accès 
de  colère  auxquels  il  se  livrait  presque  tous 
les  jours.  Dès  ma  première  visite»  dit  le 
docteur»  jugeant  ce  vieillard  à  la  veille  de 
succomber»  je  me  bornai  è  lui  prescrire quel- 

aues  narcotiques»  et  je  parvins  è  calmer  les 
ouleurs  atroces  qu  il  éprouvait»  à  lui  pro- 
curer une  des  nuits  les  plus  paisibles  qu'il 
eût  passées  depuis  longtemps.  Le  lendemain 
matin,  dans  l'ivresse  oe  la  joie»  il  me  ser- 
rait affectueusement  la  main»  m'appelait  dé- 
jà son  sauveur»  et  me  promettait  de  suivre 
ponctuellement  le  moindre  de  mes  avis.  ^9 
déclarai  toutefois  à  la  famille  que  ledangi*r 
était  des  plus  imminents  ;  qu'il  ne  fallaitaucu- 
nemenise  tieraumieux  momentané  qu'éprou 
vaitle  malade^mais  en  profiter ^lour  loi  laira 
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mettre  ordre  à  ses  affaires.  Vers  les  six 
heures  du  soir,  on  revint  me  chercher  en 
toute  bite  non  pour  le  vieillard,  mais  pour 
5a  femme  à  qui  il  venait  d*ouvrir  le  sein  en 
lui  brisant  j^ar  colère  une  tasse  de  porcelaine 
sur  la  poitrine. 

c  Après  avoirarrèié  Th^^morragie  et  pansé 
celte  pauvre  femme,  je  me  disposais  à  sortir, 
lorsque  le  mari,  à  qui  je  n'avais  pas  adressé 
DD  mot,  m*arrèta  par  lo  pan  de  mon  habit, 
oie  disant  d*un  air  jHleui  e  «  Hé  quoi  I  mon- 
sieur le  docteur,  vous  vous  en  allez  sans 
daigner  seulement  me  regarder?  —  Pour- 
quoi m'occuperais-je  d'un  malade  que  j'é- 
tais parvenue  soulager,  et  qui  fait  tout  ce 
qu'il  jieut  pour  rendre  mes  soins  inutiles? 
Au  reste,  Monsieur,  ajoulai-je,  d'un  ton  sé- 
vère, j*ai  appris  que  vous  aviez  grossière- 
ment injurié  vos  deux  premiers  médecins, 
elque  noire  vénérable  doyen,  M.  Portai,  ne 
TOUS  avait  abandonné  que  parce  que  vous 
TOUS  étiez  oublié  jnsqrà  lever  la  main  sur 
lui.  A  tous  ces  actes  de  violence,  joignez  la 
brutalité  dont  vous   venez  d'user  envers 
Toire  femme,  et  jugez  si  je  ne  dois  pas  hé- 
siter à  vous  continuer  mes  soins.  —  Vos  re- 
proches ne  sont  que  trop  justes,  »  reprit  le 
malade  d'un  accent  pénétré  ;  c  je  sois  surtout 
bien  coupable  d'avoir  maitraiié  ma  femme; 
mais  aussi,   Monsieur,  si  vous  saviez   ce 
qu'elle  esigeaii  de  moi  I  Ne  voulait-elle  pas 
que  je  flsse  appeler  un  prêtre,  moi  qui  les  ai 
toujours  eus  en  horreur  1  —  L'intention  de 
Totre  femme  n'avait  rien  que  de  louable  : 
en  vous  proposant  de  mettre  en  paix  votre 
conscience,  elle  voos  donnait  une  nouvelle 
preuve  de  son  affection,  tet  si  cela  était  en- 
iièremeûl  opposé  à  vos  idées,  vous  deviez 
TOUS  borner  à  un   simple  refus,  et  non  la 
frapper.—  Mais  enfin,  Monsieur  le  docteur, 
Tousqai  avez faitdes  éludes,  que  feriez-vous 
51  TOUS  étiez  à  ma  place  et  qu'on  vous  pro- 
posât une  pareille  chose?—  Moi,  je  n'hésite- 
rais p^s  à  mettre  en  paix   ma  conscience  : 
u abord,   par  conviction  ;  en   second   lieu, 
l^reeque  le  calme  de  l'flme  contribue  puis- 
samment à  alléger  nos  souffrances  et  même 
à  dissiper  la  maladie.  —  C'est  bien  singu- 
lier qu'ayant  fait  des  études  vous  ayez  cette 
lyanièrede  Toir.  —Au  contraire,  nos  convic- 
tions religieuses  sont  en  grande  partie  le 
irmlde  nos  études.—  Eh  bien  1  »  reprit  alors 
Je  malade,  «  qu'on  fasse  venir  le  prêtre  ;  aussi 
bien,  depuis  longtemps,  j'en  ai  lourd  sur  la 
conscience  1  » 

«  Heureuxdecettedétermination  inespérée 
»a  pauvre  femme  envoie  aussilôl  chercher 
un  des  vicaires  de  la  paroisse  Saint- Jacques. 
A  peine  cet  ecclésiastique  est-il  arrivé  au- 
près du  vieillard,  que  celui-ci  dit  d'une  voix 
ifemhianle  :  c  Tenez,  Monsieur,  enlevez- 
jîïioi  ce  coutelas,  que  j'avais  mis  sous  mon 
oreiller.  —  Quo  vous  êtes  imprudent,  mon 
•'"il  mais  vous  courriez  risque  devons  blés- 
kt!  -^  £hl  Monsieur  l'abbé  ,  je  m'en  étais 
armé  pour  vous  le  |>longer  dans  le  cœur,  si 
'oiis  fussiez  venu  sans  mon  assentiment. 
^"1.  «ajonta-t-il  devant  tous  les  assistants, 
ten  set'iembre  93,  j'ai  massacrélT  ecclésias- 


tiques, et  peu  s'en  est  fallu  que  vous  ne  fns« 
siez  le  dix-huitième;  mais,  rassurez- vous  : 
Dieu  a  eu  pitié  de  moi  :  un  regard  de  sa 
grâce  a  suffi  pour  m'éclairer.  » 

«  Le  vicaire  alors  s'empara  de  l'énorme  ' 
couteau  et  s'enferma  avec  ee  malheureux, 
qui  lui  donna  les  plus  douces  consolations 
qu'il  ait  peut-être  jamais  coûtées  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère.  Déjà  ii  se  retirait,  an- 
nonçant à  la  famille  qu*il  allait  apporter  au 
[kénitent  les  derniers  sacrements  ae  TEglise, 
orsque  celui-ci  s'écria  d'une  voix  étouffée 
par  ses  sanglots  :  «Revenez, Monsieur  l'ab- 
né,  revenez  bientôt  auprès  de  moi,  j'ai  bien 
besoin  de  vos  consolations  ;  mais,  je  vous  en 
conjure,  n'approchez  pas  de  mes  lèvres  le 
divin  Rédempteur,  dont  tout  è  l'heure  en- 
core je  blasphémais  le  nom  :  je  suis  trop-in- 
digne d'un  tel  bonheur!  —  Dieu  est  rempli 
de  miséricorde,  »  lui  dit  le  vicaire  profonaé- 
mentattendri  ;  con  répare  ses  fautes  quand  on 
les  pleure  amèrement,  et  votre  repentir  me 
parait  trop  sincère  pour  que  j'hésite  à  vous 
administrer  les  sacrements  que  réclame  im- 
médiatement TOtre  triste  position.  —  Je  les 
recevrai.  Monsieur  l'abbé,  puisque  vous  me 
l'ordonnez,  reprit  le  non  veau  oenlenier,  mais 
seulement  après  avoir  fait  amende  honora- 
ble devant  ceux  c]ue  j'ai  autrefois  scandali- 
sés par  mes  forfaits.  » 

«  Ayant  aussitôt  envoyé  chercher  des  voi- 
sins, ses  anciens  camarades,  il  leur  deman- 
da pardon  des  affreux  exemples  qu'il  leur 
avait  donnés  è  l'Abbaye-aux-Carmes,  em- 
brassa en  pleurant  sa  femme,  et  reçut  k  ge- 
noux lo  saint  viatique,  aveo  la  piété  la  plus 
édifiante.  Son  confesseur  voulait  alors  qu'il 
se  couchAt;  mais  il  restait  en  prières,  ap- 
puyé sur  le  chevet  de  son  lit.  Pressé  de  nou- 
veau de  prendre  la  position  qu'exig;e8it  son 
état  de  faiblesse  :  n.  Je  sens,  »  lui  dit-il, 
«  qu'il  ne  me  reste  que  peu  d'instants  k  vivre; 
je  ne  puis  rien  offrir  à  Dieu  que  mes  prié* 
res  et  mes  larmes;  laissez-moi  du  moins  la 
consolation  de  mourir  è  genoux:  c'est  faire 
bien  peu  pour  expier  tous  mes  crimes.  » 

n  Vers  minuit,  il  poussa  un  profond  sou- 

Sir,  et  s'endormit  dans  le  Seigneur,  toujours 
eenoux  et  ses  lèvres  appuyées  sur  un  cru- 
cinx.  » 

Lisez  attentivement  ce  trait,  l'un  des  plus 
remarquables  assurément  qui  puisse  se  ren- 
contrer dans  l'histoire  si  variée  de  la  mort» 
et  vous  y  trouverez  une  réponse  énergique 
à  toutes  les  objections  que  vous  avez  pré- 
sentées à  l'occasion  des  derniers  sacrements. 
Vous  me  direz  peut-être  que  le  prêire  ne 
s'est  point  présenté  au  lit  du  maUde  sans 
son  assentiment,  et  que  bien  lui  ena  pris  du 
reste.  Mais  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  c'était 
là  sa  manière  d'agir  la  plus  ordinaire?  Vous 
remarquerez,  du  reste,  que  le  roaJade  n'a 

f)oint  été  abandonné  k  lui-même,  qu'on  ne 
'a  point  laissé  mourir  dans  une  trompeuse 
sécurité,  qu'on  lui  a  fait  une  douce  violence 
pour  l'engager  à  se  jeter  entre  les  bras  d» 
la  religion,  et  qu'il  s'en  est  bien  trouvé,  lui 
aussi,  car,  au  lieu  de  mourir  en  désespéré 
et  en  furieux,  comme  il  s'était  montré  d'a« 
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bord,  changé  sabitement,  d'ane  manière  en 
quelque  sorle  miraculeuseï  il  mourut  en 
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saint,  et  y   par  conséquent,  en  bienheo* 
reux. 


DESSERVANTS. 


Objections.  —  Nos  desservants  manquent 
de  science  pour  la  plu|iart.  C'est  à  de  tels 
prêtres  que  s'adressent  surtout  ces  deux  vers 
de  Voltaire  :  Nos  prêtres  ne  sont  pas...  Vous 
favez?  —  Ils  sont  mal  éleyés.  —  Ils  n*ont 
pas  toujours  Tesprit  de  leur  état.  —  Ils  sont 
en  querelle  continuelle  soit  avec  les  ricbest 
soit  avec  ceux  qui  occupent  une  place  quel- 
conque dans  leur  paroisse,  comme  le  maire, 
rinstiluteur,  le  médecin,  le  notaire,  Thuis- 
sier,  le  percepteur,  etc.  —Ils feraient  mieux 
de  s'occuper  des  pauvres,  qu'ils  négligent 
très-souvent. 

Réponse.  —  On  appelle  dess-rvants  au- 
jourd'hui lès  prêtres  chargés  de  la  plupart 
de  nos  (Croisses  de  campagne  et  de  quelques- 
unes  les  moins  importantes  de  nos  villes. 
C*est  une  humble  dénominationassurément; 
aussi  quelques-uns  ont-ils  pensé  h  la  chan- 
ger; et,  en  attendant  qu'elle  le  soit  de  droit, 
elle  l'est  déj^,  en  quelque  sorte,  de  fait.  Je 
ne  sais  s'il  en  sera  jamais  (juestion  dans  les 
réçions  officielles;  mais,  si  cela  arrivait,  et 
s'iTm*élait  permis  de  donner  mon  avis,  je 
demanderais  son  maintien,  tant  qu'on  n'aura 
I»oint  changé  la  condition  qu'elle  désigne. 
G*est  une  humble  dénominalionassurément, 
avonvnousdit  déjà;  mais  elle  ne  m'i>n  pa- 
rait que  plus  propre  à  signifier  la  chose.  De 
qui  et  de  quoi,  en  effet,  celui  dont  nous  par- 
lons n'est'il  pas  le  véritable  desservant? 
Fleury  prélenaait  que,  de  son  temps,  le  titre 
de  servus  servorum^  pris  par  les  Souverains 
Pontifes,  ne  Tétait  pas  sérieusement.  Je  ne 
sais  s'il  penserait  de  mêma  aujourd'hui, 
mais  ce  dont  je  ne  saurais  douter,  à  moins 
qu'il   manquât  d'yeux  et  d'oreilles ,   c  est 

3u'il  ne  pourrait  contester  au  desservant  le 
roit  à  son  humble  dénomination ,  qu'on 
pourrait  aussi  traduire  par  servus  servorum^ 
et,  mieux  encore,  pour  garder  toute  propor- 
tion, par  servulus  servulorum. 

Chose  singulière,  et  qui  cependant  ne  doK 
pas  nous  surprendre,  pour  peu  que  nous, 
connaissions  1  humanité,  ayant  à  se  plaindre* 
de  tous,  la  plupart  du  temps,  et  avec  beau- 
coup de  raison,  c'est  de  lui,  au  contraire,  que 
chacun  se  plaint,  souvent  même  sans  au- 
cune apparence  de  raison.  Innocent  agneau, 
gui  ne  saura  pas  toujours  se  plaindre,  on  en 
iait  ainsi,  contre  nature,  le  bouc  émissaire 
chargé  des  péchés  d'Israël,  et  auquel  tous 
se  croient  obligés  de  jeter  la  pierre,  même 
ceux  qui  auraient  dA  être  les  premiers  à  le 
défendre. 

Nous  ne  prétendons  point  répondre  ici  à 
toutes  les  accusations  injustement  élevi^es 
contre  lui,  et  dont  le  contre-cou[)  cependant 
retombe  sur  la  religion  sainte  qu'il  a  pour 
mission  d'enseigner.  Ce  serait  trop  long, 
trop  fastidieux,  trop  dégoûtant  quelquefois. 
Je  ne  répondrai  qu'aux  plus  ordina  res. 

Nos  desservants;  dit-un,   manquent  de 


science  pour  la  plupart.  C^est  à  de  tels  prê- 
tres que  s'adressent  surtout  ces  deux  vers 
de  Voltaire  ;  Nos  prêtres  ne  sont  pas...  Voui? 
savez  7  Oui,  je  sais  : 

Kot  prêtres  ne  sont  paf(  ee  qo'on  vain  peuple  pease: 
Notre  cràdulilô  fait  louie  leur  icieoce. 

Dites-moi  donc,  vous  qui  applaudissez  si 
bien  ces  vers  insolents,  ne  yoyez-TOus  pas 
qu'ils  le  sont  encore  plus  pour  vous  que 
pour  le  clergé?  C'est  le  trait  doublement  a- 
céré  deBoileau: 

Un  tôt  trouve  toujonrs  on  pins  sot  qai  Tadmira. 

Le  sot,  cVst  le  desservant,  selon  tous.  Le 

Îlus  sot.  c'est  le  tniîn  peuple,  c'est  vous,  pro- 
ahlement.  Mais  passons  Ih-dessus;  là  n'est 
point  la  question  précisément. 

Nos  desservants  manquent  de  science , 
avez-vou^dit,  et  vous  appuyez  votre  opinion 
de  Tautorité  de  Voltaire. 

Hais  pourquoi  cette  science,  qui  n*est  pas 
autre  que  celle  de  l'Evangile,  est-elle  tou- 
jours écoutée,  toujours  respectée,  tonjours 
suivie,  et  cela  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles; tandis  que  relie  de  Voltaire,  qnî  n*ist 
que  du  siècle  dernier,  est  aujourd'hui  con- 
testée, délaissée,  méprisée  même,  et  cela 
par  ceux  qui  se  sont  formés  h  son  école?  Ne 
pourrait-on  pas  lui  renvoverces  vers  lancés 
en  apparence  contre  la  religion  de  Mahomet 
et  qu'il  eut  l'adresse  de  faire  retomber  fiar 
ricochet  sur  le  clergé  catholique  : 

Voltaire  ne  fut  pas  ce  qirun  vain  peuple  pense. 
Votre  crédulité  fit  loute  sa  science  T 

Nos  desservants  manquent  de  science. 

Qu'est-ce  h  dire?  Qu'ils  ne  sont  |)as  des 
Bossuets  T  Sans  doute,  et  c'est  fort  heureus  : 
à  ^ui  s'adresseraient  leurs  discours,  et  de 
qui  feraient-ils  l'éducation  ou  l'oraison  fo« 
nèbre?  S'ils  ne  sont  point  des  Bossuet5,  il 
faut  convenir  aussi  que  ^ous  ne  formez 
guère  !a  cour  de  Louis  XIV. 

Je  vous  entends  me  répondre  :  Ce  n*est  pas 
ce  que  nous  voulons  dire;  ils  n'ont  pas  rnëme 
la  science  d*utt  desservant. 

Qu'en  savez-vous?  La  science  d*un  des- 
servant, comme  de  tout  autre  prêtre,  c>sl 
celle  de  Dieu  et  de  la  créature  dans  ses  rap- 
ports spirituels  avec  Dieu,  c*est  la  connais- 
sance de  la  théologie,  et  je  ne  dirai  pas  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  de  près  ou  de  loin  ; 
car,  comme  c  est  un  centre  où  tout  vient  a- 
boutir,  il  arriverait  de  là  que  personne  ne 
pourrait  acquérir  cette  connaissance,  mats 
de  ce  qui  s'y  rapporte  nécessairement.  Or, 
étes-vous  aptes  a  juger  ces  matières,  tous 
qui  prétendez  que  les  desservants  n'ont  {«as 
la  science  qu'ils  doivent  avoir. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'ils  ne  parient 
pas  toujours  purement  leur  langue. 

Mais  vous,  (a  parlez-vous  mieux? Et qa^îsi* 


K9 


DES 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


DES 


KIO 


porte  d'ailleurs  qne  la  forme  ne  soit  pas  tou- 
jours pure,  si  le  fonds  est  ejccellenti  Dans 
son  langage  à  demi  bart)are,  saint  Paul  n*en 
bisait  pas  moins  trembler  TAréopage;  et 
saint  Augastin,  l'une  des  plus  grandes  lu- 
mières de  rEglise,a  souvent  des  formes  de 
langage  qui  choquent  les  connaisseurs. 

Ce  ne  sont,  me  direz-vous,  ni  des  Pauls 
ni  des  Au^ustins. 

Je  le  sais  aussi  bien  que  vous.  C'est  un 
argument,  toute  la  fois  a  part  et  a  fortiori^ 
nomme  on  dit  communément»  que  j  emploie 
ici.  Je  soutiens*  et  avec  beaucoup  de  raison, 
ce  me  semble,  que  vous  avez  tort  de  repro- 
cher aux  desservants  ce  qui  se  trouve  en 
TOUS,  dans  tous  les  hommes,  en  général, 
et  quelquefois  même  dans  les  plus  éminents, 
sous  tous  les  rapports. 

Mais  laissona-iè  toute  comparaison,  et  con- 
sidérons la  chose  en  soi»  si  vous  l'aimez 
mieux. 

Comment  donc  les  desservants  n'auisient- 
ils  pas  la  science  qu'ils  doivent  avoir?  A 
quelques  exceptions  près,  où  leur  vocation 
aura  été  un  peu  brusquée,  je  suppose,  ex- 
«'«ptions  qu'on  trouve,  du  reste,  en  tout  état, 
voici  de  quelle  manière  ils  sont  entrés  dans 
le  sacerdoce. 

A  l'ége  de  10  ans,  environ,  ils  ont  été  re- 
çus au  séminaire,  où  ils  sont  restés  jusqu'à 
21»  ans,  à  peu  près,  sous  la  direction  d  ec- 
rlésiastiques,  pieux,  dévoués  et  capables. 
Pendant  r«  long  intervalle,  tout  a  été  mis  eii 
œuvre  pour  étudier  leur  vocation,  tant  sous 
le  rapport  des  catmcitésquedes  vertus,  tout 
a  été  employé  pour  former  leur  esprit  et 
leur  cœur.  Ils  ont  étudié  là  tout  ce  qu'on 
apprend  dans  les  meilleures  maisons  d  édu- 
catiou;  et,  vers  la  fin,  ils  se  sont  livrés,  avec 
an  soin  tout  particulier,  à  l'étude  de  la  théo* 
loçie,  qui  les  regarde  spécialement,  cette 
science  divine,  la  maîtresse,  la  reine  de 
toutes  les  sciences,  celle  à  laquelFe  toutes 
les  autres  doivent  apporter  l'nommago  de 
leurs  lumières  propres,  de  même  qu'elle 
les  illamine,  à  son  tour,  de  son  divin  flam- 
beau. 

lis  ont  quitté  le  séminaire.  Après  avoir 
passé  quelques  années  dans  un  vicariat, 
c'est-à-dire  dans  l'exercice  du  ministère  sa- 
cerdotal, sous  la  direction  d'un  prêtre  plus 
^gé,  dont  les  conseils  peuvent  leur  servir 
pour  l'étude  comme  pour  le  ministère,  les 
voilà  desservants.  Est-ce  qu'ils  mettent  l'é- 
tude de  côté,  à  partir  de  ce  moment?  Au 
contraire,  elle  ne  fait  que  commencer  pour 
(»i,sur  on  nouveau  plan,  sur  un  plan  plus 
▼asie,  plus  libre,  plus  approprié  à  la  posi- 
tion qn  ils  occupent.  De  là  ces  bibliothèques, 
quelquefois  si  précieuses,  qui  se  trouvent 
d^ns  ceruiins  presbytères  de  campagne,  de 
la  des  connaissances  approfondies  quelque- 
iMssur  certaines  branches  des  sciences  na- 
tarelles,  de  là  des  travaux  modestes,  et 
P^iurtant  précieux,  sur  les  Ecritures,  les 
>atnts  Pères,  sur  quelques  lances  ancien- 
tjps  ou  modernes... 

Ce  sont   là  des  exceptions,   me  direz- 

V0U5. 


Sans  doute  ;  mais  est-ce  qu*il  n*y  a  pas 
pour  tous  nécessité,  en  quelque  sorte,  d'é- 
tudier, plus  ou  moins,  chaque  jour?  Est-ce 
que  tous  ne  doivent  pas  dire  leur  Messe  et 
leur  bréviaire,  répeler,  par  conséquent  » 
lentement  et  distinctement,  de  bouche,  d'es- 
prit et  de  cœur,  se  les  approprier,  ainsi,  par 
toutes  leurs  facultés,  les  plus  belles  pensées, 
les  plus  beaux  sentiments,  sortis,  je  ne  dirai 
pas  seulement  de  l'âme  humaine,  mais  du 
sein  même  de  la  Divinité?  Est-ce  qu'ils  ne 
sont  pas  obligés  de  méditer  souvent,  c'est- 
à-dire,  de  contempler  sur  toute  face  et  d*ap- 
profondiren  tout  sens  les  vérités  les  plus 
élevées  et  les  plus  salutaires?  Est-ce  qu'ils 
n'ont  pas  à  faire  part,  soit  en  public,  soit  en 
particulier,  aux  fi  lèiesdont  la  direction  leur 
a  été  confiée,  du  résultat  de  leurs  conscien- 
cieuses méditations  7  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas 
ces  conférences  ecclésîastiiiues  où  se  trai- 
tent les  questions  qui  intéressent  le  plus 
Dieu  et  l'humanité?  A  toutes  ces  causes  par- 
ticulières d'une  instruciion  distinguée,  et  à 
beaucoup  d'autres  encore  qu'il  serait  trop 
lonç  d*énumérer  ici,  ajoutez  celles  qu'ont 
ordinairement  les  hommes  qui  occupent, 
comme  eux,  un  rang  honorable,  dans  la 
société,  et  vous  comprendrez  qu*il  est  im- 
possible que  les  desservants;  quels  que  soient 
d*ai1leurs  leurs  goûts,  manquent  de  science, 
comme  vous  le  leur  reprochez  injustement. 

Ils  sont  mal  élevés,  avez- vous  dit  encore. 

Qu'entendez-vous  pjBr  là?  Qu'ils  ne  sont 
pas  nés  dans  des  palais,  pour  la  plupart,  et 

au'ils  n'ont  point  été  bercés  sur  les  genoux 
'une  princesse?  Vous  avez  bien  raison  : 
comme  les  apôtres,  leurs  prédécesseurs  dans 
le  sacerdoce,  ils  sont  tous  ou  presque  tous 
sortis  des  entrailles  même  du  peuple,  et  je 
dirai  volontiers  du  pauvre  peuple.  Il  en  a 
été  à  peu  près  toujours  ainsi,  et  il  est  pro- 
bable que  cela  sera  toujours.  Notre-8ei- 
gneur  Jésus-Christ  lui-même,  ce  parfait 
modèle  du  prêtre,  quoique  né  d'une  Vierge 
qui  appartenait  in  la  race  royale  de  Davidf 
est  venu  au  monde  dans  une  étable  et  a  re- 
posé d'abord  ses  divins  tnembres  sur  un  peu 
de  paille  étendue  dans  une  crèche.  Il  serait 
injuste  en  tout  temps  de  reprocher  au  pau- 
vre desservant  sa  naissance  et  son  édi2c«iiioii 
toute  populaire;  mais  ce  serait  plus  qu*in- 
juste,  ce  serait  souverainement  absurde  f n 
ce  moment,  où  nous  ne  cessons  de  vanter  le 
peuple,  et  quelquefois  même  de  4e  flatter 
bassement. 

Voulez-vous  dire  qu'il  n'a  pas  ce  vernfs 
que  donnent  la  fréquentation  d'une  bonne 
société,  une  mise  recherchée,  un  grand  soin 
de  tout  son  extérieur?...  Vous  avez  raison, 
ce  n'est  là  qu'un  vernis,  c'est-à-dire  du 
brillant  qui  est  tout  à  l'extérieur,  qui  n'a 
aucune  valeur  intrinsèque  et  dont  il  ne  faut 
pas  faire  grand  cas,  surtout  chez  un  homme 

Prave.  Ce  beau  vernis,  d'ailleurs,  qui  flatte 
œil  chez  l'homme  du  monde,  plairait-il 
également  chez  le  prêtre?  N'en  seriez-vous 
pas  c-boqué  vous-même,  et  ne  seriez-vous 
pas  le  première  lui  rappelercette  simplicité 
de  l'Evangile  et  des  premiers  âges  de  r& 


su 


DES 


DICTIONNAIRC: 


DES 


Ki 


glise  que  les  Mêles  exigent  d'autant  plus 
rigoureusement  dans  le  sacerdoce  qu'ils  en 
sont  eux-mêuies  plus  éloignés.  Ce  n*estdonc 
point  cela  que  tous  entendez;  ou,  si  c'est 
cela,  vous  avez  tort,  pour  les  raisons  que  je 
viens  de  dire.  J'ai  entendu  parler  d'un  des- 
servant qui,  se  trouvant  dans  le  salon  d'une 
comtesse,  par  un  froid  rigoureux,  quitta  ses 
souliers  pour  mieux  se  chauffer.  La  comtesse 
furieuse  demanda  immédiatement  son  chan^ 
gement  h  Tévèque,  qui  eut  le  courage  de 
refuser.  La  personne  qui  nie  contait  cela 
riait  aux  éclats,  et  avouait  ayoir  conçu  une 
affection  toute  particulière  à  l'égard  de  ce 
bon  ccclésiasti(]ue,  précisément  k  cause  de 
sa  simplicité,  en  ce  cas  un  peu  trop  grande^ 
il  faut  en  convenir. 

Voulez- vous  dire  qu'il  ne  sait  pas  vivre? 
qu'il  ne  connaît  point,  en  pratique  du  moins, 
ces  rapports  que  nous  devons  tons  avoir  les 
uns  envers  lés  autres  dans  cette  société  où  il 
occupe  une  place  si  importante?  Qu'il  man- 
que de  déférence  k  Tégard  du  supérieur,  de 
cordialité  pour  ses  égaux,  de  condescen- 
dance h  regard  des  inférieurs?  Le  re^ 
proche,  en  ce  cas,  serait  sérieux  ;  mais,  nous 
ne  craij^ons  pas  de  le  dire  hautement,  il 
n'est  fondé  sur  rieu.  Comment  donc  les 
desservants  pourraient-ils  j  donner  lieu, 
généralement  pariant?  Car  nous  ne  parlons 
point  d'exceptions  qui  ont  lieu  ici  nécessai- 
rement comme  partout  ailleurs.  —  Vous 
parlez  des  rapports  cfui  unissent  les  hommes 
•ntreeux  daosla  société?  Maisc'est  là  l'un  des 
objetsprincipaiix  deson étude  la  plusassidue. 
Vous  parlez  de  condescendance  k  l'égard 
des  inférieurs?  Mais  c'^'.st  le  fond  même  de 
cette  religion  qu'il  est  chargé  d'enseigner  et 
de  faire  pratiquer  aux  autres.  Vous  (uirlez 
de  cordialité  k  Tégard  des  égaux?  Mais  c'est 
)a  charité,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  un  des 
côtés  de  cette  divine  vertu,  la  première  du 
christianisme.  Vous  pu  lez  de  déférence  k 
l'égard  du  supérieur?  Mais  personne  ne 
peut  la  mieux  connaître  que  le  prAtre,  qui 
s'y  est  engagé  par  vceu.  Si  la  religion  catho* 
lique  est  la  plus  grande  école  de  respect  qu'il 
3  ait  au  monde,  comme  Va  dit  de  nos  jours 
un  protestant,  on  peut  ajouter,  sans  crain- 
dre de  se  tromper,  que  c'est  surtout  dans  le 
sacerdoce  que  les  effets  de  cette  école  doi- 
vent se  faire  sentir. 

Vous  n'êtes  donc  pas  plus  fondé  k  dire  que 
les  desservants  sont  mal  élevés  qu*k  dire 
qu'ils  manquent  de  science. 

Ils  n'ont  pas  toujours  l'esprit  de  leur 
état,  avez-vous  ajouté. 

Quel  est  le  corps  assez  privilégié  pour 
qu  Oh  puisse  dire  que  les  membres  qui  le 
com^)Osent  ont  toujours  Tesprit  de  leur  état? 
Qu'êtes- vous  donc,  vous  qui  vous  montrez 
si  exigeant?  Etes-vons  médecin,  notaire, 
avocat,  propriétaire?  Vous  connaissez  bien 
vos  confrères  sans  doute.  Ont-Us  tous  l'es- 
prit deleurétat?  Et  vous-même,  l'avez- vous? 

Les  prêtres,  répondez-vous,  doivent  faire 
exception. 

Comment  l'en  tendez- vous?  Qu'ils  doivent 
tous  absolument  avoif  l'esprit  de  leur  état? 


C'est  impossible  i  il  faudrait  qu'ils  fussent 
impeccables,  ce  qui  n'est  ni  ne  peut  êire. 
Qu  ils  doivent  mieux  l'avoir  que  les  autres, 
généralement  parlant?  Je  vous  l'accorde; 
mais  je  soutiens  que  cela  est.  Oui,  cela  est, 
et  j'en  ai  |H)ur  garant  la  grâce  que  Dieu  leur 
accorde  comme  k  ses  ministres,  le  soin  avec 
lequel  ils  sont  formés,  le  zèle  qu^ils  ont  de 
leur  propre  sanctiflcation,  en  même  temps 
que  de  la  sanctification  des  autres,  les  ver- 
tus que  je  leur  vois  pratiquer  chaque  jour, 
et  enfin  les  criailleries  de  leurs  ennemis, 
souvent  k  propos  de  rien  ou  de  peu  decbose 
du  moins.  Pour  que  la  moindre  tache  aper- 
çue ou  soupçonnée  seulement  sur  la  robe 
sacerdotale  iasse  jeter  les  hauts  cris,  il  faut 
que  cette  robe  soit  d'une  incomparable  blan- 
cheur, comme  nous  le  disons  ailleurs. 

Nos  desservants,  dites-vous,  n'ont  pas 
toujours  l'esprit  de  leur  état.  Mais  le  con- 
naissez-^ous  bien,  cet  esprit,  pour  en  parler 
ainsi,  pour  décider  oii  il  se  trouve  et  où  il 
ne  se  trouve  pas?  Et,  si  vms  ne  le  connais- 
sez point,  ne  poorriez-vous  pas  vous  trom- 
f>er  complètement  et  imputer  k  faute  aux 
desservants  ce  qui  doit  être,  au  contraire, 
pour  eux,  une  cause  d'éloge?  Je  vais  tous  le 
faire  connaître  en  peu  de  mots,  cet  esprit,  et 
vous  jugerez  ensuite.  L'esprit  du  desservant, 
comme  de  tout  prêtre,  c'est  an  esprit  de 
dévouement  et  de  zèle,  c'est  Tesprii  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apAtres,  dont  ils  doivent 
continuer  la  mission  en  entretenant,  en 
étendant  partout  ce  divin  feu  que  le  Sau- 
veur des  hommes  apporta  sur  la  terre  et 
qu'il  vent  voir  brûler  continuelleni<*nt  : 
tgnem  veni  miitere  in  ierram,  et  (mid  volo 
rUsi  ul  Bccendatur.  {Luc.  xxn,  49.)  Voyez, 
d'après  cela,  si  vos  accusations  sont  fondées 
ou  si  elles  ne  sont  pas  de  tome  fausseté, 
c«>mme  celles  de  tant  d'autres  qui  toos  ont 
précédé  dans  cette  voie.  Jean-Ba  tiste  avait 
sans  doute  l'esprit  de  son  état,  l'espnt  de 

S  récurseur  du  Sauveur  des  hommes;  mais 
lérode  ne  le  trouvait  point,  quand  il  ren- 
fermait pour  faire  taire  les  reproches  que 
lui  adressait  fhomme  de  Dieu,  k  cause  dn 
commerce  incestueux  qu'il  entretenait  avec 
sa  belle-sœur.  Jésus-Christ  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  l'esprit  deson  état,  l'eksprît  de 
régénérateur  et  de  sanctificateur  du  monde; 
mais  les  scribes  et  los  pharisiens  disaient 
positivement  le  contraire,  quand,  le  tratnam 
de  tribunal  en  tribunal,  ils  Tacousaieiit  de 
soulever  une  grande  partie  de  la  Judée. 
Saint  Paul  avait  aussi  Tesprit  de  sou  état, 
c'est-k-dire  l'esprit  de  ministre  de  la  reli- 
gion, d'apôtre  des  nations;  mais  letrerltc^Mx 
Néron  ne  le  trouvait  pas,  quand  il  lui  faisait 
trancher  la  tête,  k  cause  do  Texiension  que 
l'Evangile  prenait,  par  son  zèle  infatigable, 
jusque  dans  le  palais  impérial...  Je  n'ose 
vous  comparer  k  de  tels  monstres,  je  crains 
même  de  vous  en  rapprocher  ;  mais  pour- 
tant Je  le  dois  k  la  défense  de  ma  cause. 
Permettez-moi  donc  de  vous  le  dire  :  ne 
feriez-voùs  nas  un  peu  comme  ceux  dont  i» 
viensde  parler?  Vous  aurez  eatendu  quel* 
ques^unsde  nos  plus  dignes  ministres  de  la 
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religion  presser  (es  autres  «.tous  presser 
leui'^lre  vous-même,  à  temps,  k  contre- 
(emffS,  comme  dît  saint  Paul  :  inHa  oppor^ 
hme,  importuné  {II  Tim.  IT,  2),  de  revenir 
lau  service  de  Dieu,  et  leur  appliquant  injus- 
tement les  paroles  de  Jésus^Chrîst  h  ses 
apôtres  quand  ils  voulaient  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  sur  une  ville  coupable,  vous 
TOUS  serez  écrié  :  Ils  n'ont  point  Tesprit  de 
leur  étati  Ne$citii  cujus  spiritus  eHis  {Luc. 
II,  59);  et,  ne  pouvant  les  traduire  devant 
les  (ribanaux,  et  moins  encore  les  enrermer 
elles  mettre  ^  mort,  vous  aurez  enchaîné 
leur  zèle  en  tuant  leur  réputation. 

ils  sont  en  querelle  continuelle,  objectez- 
Toos,  soit  avec  les  riches,  soit  avecceux  qui 
occupent  une  place  quelconque  dans  leur 
t^aroisse,  comme  le  maire,  Tinstituteur,  le 
médecio,  le  notaire,  Thuissier,  le  percep- 
teur, etc. 

Qu  entendez-vous  par  ce  mot  ils?  Cesi  un 
peu  vague;  précisons  donc  Taccusation,  il 
oflos  sera  plus  facile  d*y  répondre. 

Voulez-vous  dire  toui?  Ce  serait  trop  fort, 
même  aux  yeux  de  la  prévention  la  plus 
aveugle,  de  la  haine  la  plus  violente.  Si 
telle  était  votre  accusation,  elle  se  réfuterait 
d'elle-même  et  ne. tomberait  que  sur  vous. 
Voulez- vous  dire  le  plus  grand  nombre? 
Cest  encore  beaucou()  trop  fort  pour  toute 
personne  de  bonne  foi.  Et»  en  efifet,  en  de* 
hors  même  de  l'expérience  générale  qui  nous 
montre  le  desservant  exergant  presque  par- 
tout dans  nos  campagnes  avec  la  plus  grande 
prudence,  son  ministère  de  paix,  comment 
croire,  comment  regarder  seulement  comme 
possible  que  des  hommes  h  qui  tout  parle  de 
charité,  et  qui  doivent  par  état  en  parler  è 
tout  le  monde,  qui  se  nourrissent  chaque 
jour  et  qui  appellent  les  autres  k  se  nourrir 
souvent  de  l'Agneau  de  Dieu,  volontairement 
chargé  de  tous  les  péchés  du  monde,  qui 
n*ignorent  pas  que  tous  les  regards  sont  à 
chaque  instant  attachés  sur  eux-mêmes,  de- 
puis les  regards  de  Dieu  et  de  ses  anges, 
jusqu'à  ceux  du  démon  et  de  ses  esclaves, 
comment  croire,  dis-je,  comment  regarder 
seulement  coaame  possible  que  de  tels 
hommes  ne  soient  occupés,  généralement 
parlant,  qo*à  vivre  en  querelle  avec  tout  le 
jDoode?  Non,  cela  n*est  pasl  Je  vais  plus 
loin,  cela  ne  peut  pas  être  1 

Reste  donc  à  dire  qu'il  v  en  a  quelques* 
uQs seulement  dans  une  telie  position. 

En  êtes-vous  surpris?  C'est  le  contraire 
qui  devrait  nous  étonner.  Quoil  sur  douze 
^[ùifes  it  s'en  est  trouvé  un  qui  a  conduite 
''m  Maître  une  troupe  de  gens  armés  pour 
^  Misir,  et  vous  ne  voudriez  pas  quOi  parmi 
^  grand  nombre  de  desservants  chargés 
dans  DOS  campagnesdu  ministère  sacerdotal» 
îl  s'en  Irouvftt  quelques-uns  en  querelle 
<^ntinuelle»  si  vous  vouiez,  soit  avec  les  en- 
nt'rais,  soit  môme  avec  les  amis  de  leur 
MAtirc?  C'est  demander  un  miracle,  plus 
Mu'un  miracle;  c'est  demaader  que  Dieu 
Ole  à  un  certain  nombre  d'hornooes  leur 
liberté,  que  ces  hommes,  d'une  edpèce 
^  psrt,  vivent  en  anges  avec   la   nature 


hnmaine ,  qu'ils  soient  saints  quoique 
pécheurs,  qu'ils  se  dépouillent,  nruilgré  la 
volonté  divine,  de  cesmalheureuses  passions 
qui  avaient  été  laissées  è  saint  Paul  lui- 
même,  quelques  prières  qu'il  eût  adressées 
au  ciel  a  cette  intention,  afln  que  sa  vertu 
se  perfectionnât  dans  la  faiblesse  :  Virtusin 
infirmiiaie  per/icitur^  (II  Cor.  xii,  9.)  Car, 
tant  qu'ils  conserveront  leurs  passions,  leur 
]il)erlé,  tant  qu'ils  seront  hommes,  et  ce 
sera  probablement  toujours,  il  y  aura  parmi 
eux  des  pécheurs  sous  tous  les  rapports  ;  il 
y  en  aura,  par  conséquent,  nui  vivnmt  en 
querelle  et  même  en  querelle  continuelle 
avec  ceux  qui  se  trouvent  placés  k  côté 
d'eux  dans  cette  société. 

C'est  si  facilel  Au  moral  comme  au  phy« 
sique,  nous  nous  coudoyons  è  chaque  instant 
les  uns  les  autres,  pour  ainsi  aire.  De  là 
des  querelles  continuelles.  Vous  le  repro- 
chez aux  pauvres  desservants.  Pourquoi  à 
eux  plutôt  qu'aux  autres?  C'est  toujours  la 
condamnation  du  faible,  la  plupart  du  temps 
innocent,  tandis  que  le  fort,  beaucoup  plus 
coupable  ordinairement,  est  renvoyé  absous. 
Savez'tous,  d'ailleurs,  si  les  querelles  que 
vous  leur  reprochez  viennent  d  eux?  Ont«ils 
les  premiers  torts?  En  ont-ils  même  aucuns? 
Vous  n'ignorez  pas  la  conduite  de  nos  bons 
amis  nos  ennemta,  comme  disait  autrefois 
Béranger,  à  l'égard  des  Irlandais.  Pris  de 
toutes  parts  dans  de  lourdes  chaînes,  pressés 
vivement  par  la  faim ,  ceux-ci  se  remuent 
quelquefois,  et  c'est  bien  naturel  :  «  Ces 
gens-lb,  »  s'écrient  alors  leurs  oppresseurs, 
c  ne  peuvent  rester  tranquilles  I  »  Ne  serait-ce 
pas  là  votre  histoire  ?  Entrons ,  si  vous  le 
désirez,  dans  quelques  détails. 

Nous  parlerons  d'abord  des  riches.  Il  y  en 
a  peu  ordinairement  dans  une  paroisse  de 
campagne.  Ce  sont  quelquefois  de  vénérables 
familles  oui  méritent,  à  tous  égards,  le  res- 
pect et  1  amour  des  populations  voisines; 
mais  ce  sont  aussi,  plus  souvent,  de  ces  ri- 
ches cTAier,  comme  disait  Tertullien  aux  hé- 
rétiques, et  qui  le  sont  devenus  on  ne  sait . 
trop  par  où  ni  comment ,  comme  on  dit  vul- 
gairement. Le  desservant  fait  ordinairement 
ce  qu'il  peut  pour  les  gagner  tous.  Il  voit  en 
eux,  quels  qu'ils  soient,  les  dispensateurs 
de  la  Providence,  qu'il  doit  se  ménager,  au-> 
tant  que  possible,  sinon  pour  lui,  du  moins 

Sour  son  église  et  pour  ses  pauvres.  Hais 
h-il  Dieu,  qu*il  ne  réussirait  pas  toujours, 
témoin  Jésus-Christ;  comment  voulez-vous 
qu'ij  réussisse  mieux ,  n*élant  qu'homme? 
Il  excitera  donc  souvent  parmi  eux ,  sans 
l'avoir  voulu ,  sans  y  songer  même,  la  sus- 
ceptibilité et  la  haine.  Je  vais  vous  en  ^iter 
un  exemple,  de  peu  d'importance  sans  doute, 
mais  qui  n'en  montrera  que  mieux  d'où  vien- 
nent ces  criailleries  contre  les  curés  de  cauH 
Eagne,  lesquelles  font  pourtant  beaucoup  de 
ruit. 

Il  y  avait  dans  une  paroisse  un  homme 
très-riche,  qui  Tétait  beaucoup  plus  en  écua 
qu'en  piété. Il  ne  paraissait  à  leglise qu'aux 
grandes  fêtes.  A  l'une  de  ces  fêles,  le  curé 
prit  pour  sujet  Je  son  instruction  cette  pen* 
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sée,  qu*il  était  bien  de  Te^ir  à  ré{[llse  ces 
jours-tè,  mais  qu'il  était  beaucoup  mieux  d'y 
Tenii  lous  les  dimanches.  Noire  homme  prit 
pour  lui  cette  attaque»  qui  ne  le  regardait  pas 
plus  que  quarante  autres  au  milieu  desquels 
il  était  confondu»  au  point  que  le  paufre 
curé  ne  Pavait  pas  même  remarqué;  ce  qui 
se  conçoit  très -bien  aujourd'hui  que  tous 
sont  habillés  h  peu  près  de  la  môme  manière; 
monsieur  ne  pouvait  le  croire.  Quoique  na- 
turellement pacifiaue  et  même  bon»  assure- 
t-on  »  il  jetait  Ses  nautscris»  s*élanl  imaj^iné 
sans  doute  que  le  curé  aurait  dû  voir  briller 
au-dessus  de  sa  tète,  comme  au-dessus  de  la 
tête  de  saint  Marlin  »  sinon  un  globe  de  lu- 
mière :  d*où  serait-il  venu  T  du  moins  un 
éclatant  globe  d*or  :  Giobus  ardens  visuê  tn- 
sidere.  (Proie  de  iaint  Martin.) 

Venons  actuellement  À  ceux  qui  occupent 
une  place  quelconque  dans  la  paroisse  du 
desservant.  Pour  être  juste  h  leur  égard» 
comme  nous  désirons  qu*on  le  soit  envers 
nous»  disons  qu*il  j  a  souvent  parmi  eux  des 
hommes  excellents  :  hommes  de  probité» 
hommes  do  dévouement»  hommes  aintelli- 
gence  même»  malgré  leur  modeste  position; 
mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  se  rencontre 
quelquefois  chez  eux  des  préjugés,  des  pas* 
sions  d'autant  plus  déplorables  pour  le  pau- 
vre desservant  qu'il  est  le  premier  exposé  à 
en  sentir  tout  le  poids. 

L'homme  en  place  avec  lequel  le  desser- 
vant a  les  plus  fréquentes  et  les  plus  impor- 
tantes relations  »  c'est  le  maire.  Dans  les 
campagnes  surtout»  le  maire  »  comme  le 
poêle  »  excusez  le  rapprochement»  est  beau- 
coup plus  le  produit  de  la  nature  que  de 
l'art  ;  nasciiur  poeta.  Aussi  son  administra- 
tion se  ressent-elle  furieusement  de  ce  dé- 
faut d'apprentissage.  De  \h  mille  désagré- 
ments pour  le  pauvre  curé.  Nous  en  avons 
dit  un  mot  ailleurs;  ajoutons  ici  quelques 
fails.  En  voici  deux  entre  mille  que  je  pour- 
rais également  rapporter. 

Il  s  agissait  un  jour  de  recevoir  l'évêque  : 
grande  solennité  pour  le  village.  Affeclant 
uu  zèle  qu'il  n'avait  pas»  le  maire  faisait 
élever  un  arc  de  triomphe  k  plus  d'un  kilo- 
mètre du  bourg.  «  Ce  n'est  pas  la  place  qui 
convient,  lui  représenta  le  curé.  C'est  beau- 
coup trop  loin.  »  Hors  de  lui-même,  le  maire 
l'eût  volontiers  frappé»  s'il  n'y  avait  eu  en 
lui  un  rcbte  de  pudeur.  «  Comment  U  criait- 
il  comme  un  portefaix»  «  vous  m'accusez  de 
faire  quelque  chose  de  déplacé?  »  Et  le  mal- 
heureux desservant  eut  une  peine  infinie  à 
lui  faire  comprendre»  et  je  ne  sais  même  s'il 
y  est  parvenu»  qu'il  y  a  une  différence  com- 
plète enlre  ce  qui  est  déplacé  moralement  et 
ce  qui  ne  l'est  que  physiquement. 

Voulez-vous  voir  une  taquinerie  beau- 
coup plus  excessive  encore?  Ecoutez.  11  y 
avait  au  banc  d'une  église  de  campasne  un 
clou  auquel  le  maire  accrochait  son  coapeau 
quand  il  venait  è  l'oflice»  ce  qui»  soit  dit  entre 
nous»  n'arrivait  pas  souvent.  Un  jour»  ce  clou 
dis[)arut.  Comment  cela  advint-il?  Je  n'en 
sais  rien»  ni  ne  veux  le  savoir;  car  la  chose 
n'en  vaut  réellement  pas  la  peine.  Mais 


voyez  à  quoi  tiennent  les  meilleures  choses. 
C'est  le  cas  dé  le  dire»  k  rien,  la  plupart  du 
temps.  Le  maire»  étant  venu  à  la  liesse,  vou- 
lut accrocher  son  chapeau»  comme  il  faisait 
habituellement;  mais»  n'étant  malheureuse- 
ment soutenu  par  rien  »  le  chapeau  roula 
dans  l'assemblée»  excitant  quelques  sourires. 
L'olBcier  municipal  se  crut  mystifié»  et, 
attribuant  sans  raisons  cette  mystification  sa 
curé  »  avec  qui  il  n'avait  pas  été  trop  mal 
jusqu'ici»  il  ne  voulut  jamais  la  Ini  pardon- 
ner. Un  avocat  de  ses  amis»  qui  «^e  croyait 
poète  probablement»  parce  qu'il  n  était  point 
orateur»  fit  sur  ce  grave  sujet»  une  pièce 
burlesque  dans  le  genre  du  Luirin  de  Boi- 
leau»  moins  le  talent  toutefois»  et  qu'il  inti- 
tula La  C/ott/iade.  C'était  une  vraie  c/ou/ûufe, 
en  effet;  c'était  aussi  clair ^  aussi  polit  aussi 
bien  frappé^  aussi  précieux...  Je  vous  en  ci- 
terais bien  quelques  vers  ;  mais  je  n'ai  rien 
entendu»  quoiqu'on  l'ait  lu  tout  entier  de- 
vant moi»  car»  pour  entendre»  il  faut  être 
éveillé;  et  il  est  probable»  de  plus,  que  je 
n'aurais  rien  retenu,  qiiaud  bien  même  il 
m'eût  été  donné  de  tout  entendre  ,  car , 
pour  retenir  9  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
clou. 

Que  u*aurions-nous  pas  à  dire  de  l'insti- 
tuteur? Mais  nous  en  parlons  assez  ailleurs; 
nous  pouvons  donc»  je  crois»  nous  taire  ici 
à  son  occasion. 

Un  homme  encore  avec  lequel  le  curé  da 
campagne  se  trouve  avoir  de  fréquents  et 
importants  rapports»  c'est  le  médecin  de  U 
localité.  Le  prêtre  a  soin  du  malade  dans  son 
Ame»  le  médecin  dans  son  cor^is;  mais, 
comme  le  corps  et  l'flme  sont  étroitement 
unis  l'un  à  l'autre»  il  arrive  de  là  que  îes 
fonctions  du  prêtre  et  celles  du  médecfn  se 
touchent  et  se  choquent  malheureusement 
très-souvent.  A  qui  la  faute»  la  plupart  do 
temps?  c  Au  prêtre  1  »  avez-vous  dit.  Et  moi 
je  reponds  que  c'est  tout  le  contraire  »  et  ce 
que  je  viens  de  dire  est  plus  que  suffisant  pour 
vous  faire  voir  que  j'ai  raison.  Une  autre 
cause  de  désunion  entre  le  curé  de  campa- 
gne et  le  médecin»  c'est  la  sœur  de  charité, 
qui  est  là  par  dévouement  auprès  du  malade 
eu  même  temps  que  le  médecin  s*y  trouve 
par  état.  «  Vous  nuisez  è  mes  intérêts  I  »  ditou 
pense  le  médecin.  —  «  J  en  suis  bien  CIchée»  > 
dit  ou  pense  la  bonne  sœur  de  son  côté; 
«  mais  pourtant  je  ne  dois  point  négliger 
les  intérêts  de  Dieu  et  de  l'humanité.  »  Ce 
plaidoyer  »  qui  n'est  la  plupart  du  temps 
qu'en  action,  le  prêtre  est  bien  obligé  de  le 
soutenir  d'une  manière  quelconque  »  d'au- 
tant plus  que  la  sœur  n  a  souvent  aucun 
autre  appui  dans  la  localité.  De  là  de  non* 
velles  dissensions  entre  le  desservant  et  le 
médecin»  dissensions  où»  pour  peu  que  vous 
ayez  da  aaos  et  de  dévouement  »  vous  devez 
tout  naturellemeol  aoaiettr  le  prêtre ,  qui 
a»  de  son  côté»  la  raisou  et  la  cbaiilè  lo«i 
à  la  fois. 

Nous  pourrions  dire  également  beaucoup 
de  choses  du  notaire ,  de  Tbuissier»  du  per- 
cepteur» de  toutes  ces  notabilités  de  la  cam- 
pagne, et  même  des  petites  villes  qui,  par 
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Jettr  position,  leors  habitudes  et  leur  carac- 
tère quelquefois,  ont  sur  les  classes  infé- 
rieures ia  plus  décisive  influence.  Le  des- 
servant devrait  trouver  en  eux,  tout  natu- 
rellement, appni  et  consolation  ;  mais  bien 
souîent,  au  contraire,  il  n*y  trouve  qu*o|)- 
position  et  déboires.  Nous  en  avons  eu  la 
preuve  en  mille  circonstances;  preuves, 
nélas!  bien  désolantes;  car  lorsque  ce  qui  a 
éié  établi  pour  maintenir  l'ordre  tourne  au 
désordre,  qu'attendre  alors,  si  ce  n*est  les 

Fins  grands  malheurs.  Mais ,  comme  nous 
avons  déjà  fisit  observer ,  de  quelq^ues 
faits  particuliers  gardons-nous  bien  de  tirer 
une  cunclusion  générale;  contenions-nous 
de  denoander  qu'on  ne  procède  point  ainsi  à 
notre  égard,  et  formons  les  vœux  les  plus 
sincères  pour  que  ces  rouages  de  nature  si 
diverse ,  qui  sont  continuellement  en  con- 
tact, s'engrènent  mieux  à  Tavenir  et  fonc- 
tionnont  aussi  bien  que  possible  pour  le 
knheur  de  TEgiise  et  "le  la  France. 

lis  feraient  mieux,  représentez-vous  enGn, 
de  s'occuper  des  pauvies,  qu'ifs  négligent 
très-souvent. 

De  tous  les  reproches  injustement  adressés 
aui  desservants,  celui-ci  est  sans  contredit 
le  plus  injuste.  Il  n'est  pas  seulement  dénué 
de  tout  fondement ,  il  est  ironiquement 
cruel.  Hé  (^uoil  vous  les  avez  à  peu  près 
réduits  à  létat  de  pauvreté,  et  vous  leur 
reprochez  de  ne  pas  laire  Taumône  1  Ils  n'ont 
rien,  et  vous  voulez  qu'ils  donnent,  vous 
voulez  même  qu'ils  donnent  beaucoup  1  Vous 
exigez  donc  qu'ils  fassent  des  miracles? 
Hais  vous  n'y  croyez  pas.  Les  voilà,  certes , 
bien  embarrassés  pour  vous  satisfaire. 

Et  cependant  ils  en  viendraient  h  bout, 
pour  peu  que  vous  voulussiez  vous  y  prê- 
ter; car,  pour  faire  TaumAne,  et  pour  la  faire 
telle  que  vous  le  désirez ,  ils  font  de  vérita- 
bles miracles ,  mais  des  miracles  que  vous 
ne  pouvez  vous  em()Acher  d'admettre  comme 
les  autres,  des  miracles  dans  l'ordre  moral. 
Ils  sont  pauvres,  et  ite  font  l'aumône;  ils 
n'ont  rien  ou  à  peu  près,  et  ils  donnent  tou- 
jours, de  quelque  cAté  qu'on  vienne  frap- 
per à  la  porte  de  leur  cœur.  --  Comment 
donc  cela?  demanderez -vous  peut-être. — 
Comment  1  Mais  c'est  assez  visible  :  en  se 
privant  eux-mêmes,  en  jeûnant  quelquefois, 
soit  pour  Tamourde  Dieu,  soit  |)our  1  amour 
des  nommes,  soit  pour  l'une  et  l'autre  cause 
à  la  fois  ;  eu  mendiant  pour  les  pauvres,  ces 
membres  soutfrants  de  Jésus-Christ;  en  em- 
brasant les  cœurs  les  plus  insensibles  du  feu 
de  la  charité  qui  brûle  leur  propre  cœur... 
Comment  I  Mais  parce  que  Dieu  vient  à  leur 
aide,  leur  ouvrant  de  toute  n^anière  les  iné- 
puisabies  trésors  de  sa  providence;  mais 
parce  que  les  gens  de  bien  aiment  à  secon- 
der leurs  lionnes  œuvres ,  leur  prêtant  à 
l'envi  les  uns  un  appui  matériel ,  les  autres 
^  appui  moral ,  qui ,  dans  certaines  cir- 
Jpostauces,  a  plus  de  valeur  encore  que 
1  autre. 

Qu'on  nous  permette  de  citer,  k  celte  oc- 
ca^on,  un  passage  du  Messager  de  la  Charité^ 


où  Tabbé  Mullois  semble  avoir  mis  locte  spn 
Ame.  C'est  comme  un  plaidoyer,  ie  ne  dirai 
pas  fro  domo  sua,  mais  pro  fralrwus^  ce  qui 
est  beaucoup  mieux,  le  dévouement  frater- 
nel étant  une  source  d'inspiration  plus  pure 
et  plus  féconde  que  l'intérêt  propre.  Nous  le 
transcrivons  À  peu  près  tel  qu  il  nous  est  pré- 
senté, nous  réservant  d'y  ajouter,  à  la  (in, 
nos  réflexions  : 

c  Le  vrai  centre  de  la  charité,  c'est  le  prê- 
tre, le  curé  surtout;  il  en  est  le  foyer;  il  a 
été  sacré  par  Dieu  lui-même  dépositaire  des 
vérités  qui  sauvent  les  Ames  et  qui  font  du 
bien  aux  corus:  il  garde  dans  les  pans  de  sa 
robe  et  dans  les  flbres  de  son  cœur  de  prêtre 
cet  Evangile,  dont  tous  aujourd'hui  aiment  à 
dire  du  bien  et  qui  a  couvert  le  monde  des 
monuments  de  la  charité. 

c  De  plus,  le  ()rêtre,  c'est  l'ami  naturel,  le 
père  de  ceux  qui  souffrent  ou  qui  s'<'garent, 
voilk  surtout  sa  famille;  et  elle  est  parfois  si 
nombreuse  I  Or,  il  connaît  fous  ses  enfants, 
il  les  aime,  il  sait  ce  qu'ils  endurent;  À  cha- 

3ue  instant,  son  ministère  le  met  en  présence 
es  plus  affreuses  misères. 

«  Mais  malheureusement  les  curés,  surtout 
les  curés  de  campagne,  ne  sont  pas  riches, 
tant  s'en  faut;  beaucoup  souffrent  do  leur 
propre  gêne,  que  dire  de  ce  qu'ils  souffrent 
des  douleurs  des  autres?  il  est  donc  temps 
de  leur  venir  en  aide. 

n  Le  curé  de  campagne,  c'est  é  peu  près  le 
seul  guide  spirituel  de  près  de  trente  mil- 
liers de  Français,  chargé  de  leur  faire  accepter 
les  travaux  et  les  privations  de  la  vie,  de  les 
asseoir  dans  le  calme,  la  moralité  et  la  foi  ; 
le  seul  représentant  de  Dieu  et  du  bien 
auprès  de  ces  masses  qui  cultivent  nos  champs 
et  nous  donnent  le  pain  quotidien. 

c  Nous  sommes  surpris  que  tant  d'hommes 
habiles  n'aient  pas  encore  signalé  cette  gêne 
du  curé  comme  une  des  causes  de  l'abandon 
de  nos  campagnes  ;  que  tant  de  zélés  confrè- 
res de  la  presse  n'aient  pas  souvent  attiré 
l'attention  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  k 
le  seconder.  On  va  chenmerbien  loin  quel- 
quefois de  nouvelles  institutions,  mais  nous 
avons  sous  la  main  cette  ancienne  et  puis- 
sante institution,  il  s'agit  de  savoir  s'en  ser- 
vir. Le  curé  porte  aver.  lui  en  grande  perlie 
la  force  vitale  du  christianisme,  c'est  lui  sur- 
tout (lui  est  chargé  de  le  mettre  en  contact 
avec  les  Ames,  et  il  y  a  plus  de  trente  mil'.e 
curés  en  France,  et  il  y  en  a  jusque  dans  le 
dernier  villa^el  C'est-à-dire  que  la  se  trouve 
un  homme  honnête,  intelligent,  libre,  dé- 
voué... Quelle  force!  quelle  puissance  I  voilA 
ce  qui  s'appelle  faire  le  bien  sur  une  vaste 
échelle,  faire  vraiment  la  charité  en  grand. 
Le  clergé  ne  demande  pas  ordinairement 
pour  lui-même,  il  sait  se  priver  et  souffrir 
dans  te  silence.  Quand  tout  le  monde  récla- 
mait un  supplément  de  traitement, il  s*est  tu: 
c'est  un  acte  de  patriotisme  dont  on  doit  lui 
savoir  gré;  mais  il  demande  pour  pouvoir 
assister  ceux  qui  souffrent  sous  ses  yeux  ; 
voir  souffrir,  cest  si  durl  faut-il  donc  quu 
le  {Kiuvre  curé  soit  réduit  à  dévorer  cettt 
douleur?  N'est-ce  donc  pas  assez  que  l'isole- 
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ment,  leé  petites  idées  et  ]e%  tracasseries  de 
reïidroil?  Faut-îl  encore  qu*il  soit  condamr^é 
au  plus  oruet  supplice  de  la  terre  :  roir  sou& 
frir  des  créatures  numaines,  entendre  les  cris 
de  la  faim  et  ne  rien  pouvoir  pour  les  cal- 
mer... Ohl  qu'a-t-il  fait?  Quel  crime  a-t-il 
commis  pour  lui  infliger  ce  châtiment?  Ohl 
non  pas  celui-là»  un  autre,  tous  ceux  crue  tous 
voudrez  plutôt;  insultez'^le,  frappez-ie,  il  ré- 
pondra volontiers  ce  que  dit  un  prêtre  qui 
demandait  la  charité,  et  auquel  on  donna  un 
soufflet  :  «  Bon,  merci,  voilà  pour  moi... 
Maintenant  pour  me.<9  pauvres...  »  0ht  non, 
non,  pascelui-ià,c*e$t  trop  cruel.  Transeat... 
calix  iste.  {Mattk.  xxvi,  39.) 

«  Puis  le  clergé  français  est  un  corps  digne 
et  respectable,  à  part  quelques  .  ,ères  de 
I  humanité  qui  viennent  toujours  se  glisser 
dans  quelques  membres  de  toute  corporation 
nombreuse;  le  clergé  est  une  de  nos  gloires 
nationales  que  nous  aimons  à  montrer  à  Té- 
franger;  on  fait  volontiers  le  panégyrique 
du  curé  de  campagne,  on  rappelle  un  numble 
et  saint  apôtre  de  l'Evangile  ;  nos  littérateurs 
ne  tarissent  pas  de  belles  phrases  en  son 
honneur;  c'est  très-bien,  cela  peut  être  même 
très-poétique,  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  à  faire  :  c'est  de  le  seconder  dans  sa 
mission  de  son  inOuence  et  de  sa  bourse, 
de  lui  crier  par  la  parole  et  par  faction  : 
«  Courage  I  courage  I  » 

I  Lorsque  nous  souffrons,  nous  savons  si 
bien  le  dire,  la  plainte  est  devenue  si  géné- 
rale en  France,  que  quand  unhommeou.ua 
corps  ne  crie  pas,  on  croit  volontiers  qu'il 
ne  lui  manque  rien  :  «  Il  n'y  a  plus  de  plain- 
tes, bon,  le  monde  Va  bien,  reposons-nous...  » 
On  finit  par  négliger  d'aller  à  la  recherche 
des  misères  les  plus  resjiertables,  celles  qui 
se  cachent.  Nous  nous  éloignons  de  plus  en 
^lus  du  temps  où  l'on  allait  déterrer  le  mé- 
rite :  il  y  a  tant  de  gens  de  mérite  aujour- 
d'hui, et  ils  crient  si  naut  qu'fj  ne  faut  pas 
se  donner  bien  de  la  peine  pour  les  trouver... 

«  Hélas  I  non,  le  curé  de  campagne  ne  peut 
soulager  ceux  qui  souffrent  autour  de  lui. 
Un  rapide  examen  de  son  petit  budget  suffira 
pour  s'en  convaincre  :  il  a  à  peine  pour  lui- 
même  le  stricte  sufflsant.  Avant  le  reacbé- 
rissement  de  toutes  choses,  il  avait  déjà  assez 
(le  mal  à  vivre;  les  denrées  ont  augmenté 
d'un  tiers,  comment  ueut-il  exister?  Son  re- 
venu fixe  est  resté  le  même,  son  casuel  a 
diminué.  La  moyenne  du  revenu  total  du 
desservant  est  de  1,200  rr.Four  quelques-uns, 
c'est  1,000  fr.,  c'est  900fr...Qui  n'a  plus  que 
cela  aujourd'hui,  à  l'exception  des  pauvres 
qui  retombent  encore  à  sa  charge? 

«  Son  traitement  est  de  850  fr*  et  300  fr. 
de  supplément.  Dans  la  plupart  des  commu- 
nes ruraleSi  il  n'y  a  pas  de  supplément.  150 fr. 


decasuel  etdMionorairesdeMesses.En  beau- 
coup d'endroits,  il  n'y  a  presque  pas  d'hono- 
raires, le  oasuel  lui  est  mal  rétribué^  peut-il 
l'exiger  des  ^ens qu'il  sait  dans  la  misère?... 
<  Pour  lui  et  pour  la  personne  attachée  à 
son  service,  il  faut  au  moins  700  ft.  de  nour- 
riture par  an  :  c'est  6  sons  par  repas,  et  nos 
ouvriers  mangent  au  restaurant  f  %  sous...  il 
ne  peut  pas  boire  de  Peau,  sa  santé  a  besoin 
de  se  soutenir  :  200  fr.  de  vin.  C'est  peu  pour 
deux  personnes  par  le  temps  qui  court  (36]. 

—  150  fr.  la  personne  qui  le  sert.  Cela  fait 
1,050  fr.  Il  reste  donc  aux  favorisés  de  la 
fortune,  qui  ont  1,200 fr.,  150 fr.  pour  l'éclai- 
rage, le  chauffage,  le  blanchissage,  le  yête- 
ment,  l'entretien  du  linge,  du  mobilier,  ou 
même  l'achat.  Il  y  a  des  prêtres  qui  sont  dix 
ans  à  se  meubler...  Et  sa  bibliothèque,  et  ses 
pauvres,  et  son  église,  et  les  écoles,  et  les 
l>etits  encouragements  à  donner  aux  enfants, 
et  les  mois  d'école  qu'il  faut  payer  pour  que 
de  f)etits  malheureux  ne  vagabondent  pias, 
et  les  accidents,  et  les  maladies  de  ses  parois- 
siens. II  va  visiter  un  pauvre  malade,  et  il  le 
trouve  dénué  de  tout.  Le  médecin  est  Tenu, 
il  a  ordonné  un  pende  bonne  nourriture,  un 
peu  de  bon  vin  :  le  curé  seul  en  possède; 
n'eût-il  pas  un  coeur  de  prêtre,  n'eût-il  qu'on 
cœur  d'homme,  peut*il  le  lui  refuser?...  peut- 
il  le  lui  faire  payer?  Il  le  lui  enverra  avec 
une  partie  du  morceau  de  boeuf  oui  deTaîl 
foire  sou  dîner.  Il  sait  du  reste  quune  cha- 
rité faite  au  eorps  mène  tont  droit  à  Time. 

—  Voilà  son  tMidget  des  recettes  et  des  dé- 
penses. Et  encore,  nous  l'avons  dit»  quel- 
ques-uns n'ont  que  1,000 fr.,  900  fr.—  Ajou- 
tez à  cela  que  le  curé  est  presque  toujours 
pauvre,  fils  de  pauvre,  qu'il  a  ^  famille  à 
assister,  un  yieux  père,  une  mère  Yénérable, 
qui  se  sont  épuisés  pour  lui  foire  faire  ses 
études,  peut*il  les  abandonner  ^37}? 

«Aussi  la  misère  de  quelques-uns  est  pro- 
fonde jusqu'à  les  décourager,  jnscjH'è  bles- 
ser cette  dignité  si  nécessaire  aojourd'bui 
que  le  respect  n'est  pas  noire  première  vertu. 
Il  est  tel  prêtre  ciui  porte  depuis  trois  ans  la 
même  soutane;  elle  est  râpée,  jaune,  trouée, 
comme  si  ou  eût  tiré  dectans  un  coup  de 
fusil  à  plomb.  Il  ne  peut  la  remplacer,  par 
ce  qu'en  en  prenant  une  neuve  il  est  con- 
venu qu'il  payera  i'ancteime.  Quelques- 
uns  de  nos  évêques  ont  été  si  désolés  de  ce 
dénûmont  d'un  grand  nombre  de  leurs  prê- 
tres qu'ils  ont  ven(tu  leur  Toilure,  afin  de 
pouvoirenvpyer  60  fr.  à  l'un,  75 fr.  à  l'autre, 
100  fr.  à  un  troisième. 

«  Une  chose  nous  étonne  eC  nous  touene  : 
c'est  le  zàle  que  ie  clergé,  même  eehii  des 
campagnes,  met  à  réclamer  sa  part  dans 
toutes  les  charités.  Parcourez  les  listes  de 
souscriptions,  vous  y  trouverez  plus  de  mem- 


(36)  M.  Muilois  ne  connaît  pas  bien  les  tiabitades 
des  campaenes  :  le  vin  du  desservant  est  à  pea 
pès  à  la  disposition  de  tout  ce  qui  vient  au  pres- 
bytère, et  ponriant  il  ne  peut  y  mettre  300  fr.  Com- 
meiit  cela  se  faii-il?  C'est  qu*il  s'en  prive  lui-même 
la  plupart  du  temps,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa 
santé. 


(37)  Etsa  vieuiesfie.a  lui.  qui  la  soignera? Posrqoai 
les  choses  ne  sont-eUes  pas  arrangées  de  OMaicre 
qu  il  ait  aussi,  après  trente  ans  d'exercice,  un  droil 
rigoureux  à  sa  retraite,  retraite  de  prêtre  bien  en- 
tendu, c'est-à-dire  en  cas  qa*t)  ne  puisse  plus  e xe^ 
cer  son  divin  ministère. 
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bres  dQ  elergéf  «tmâméda  clergé  de  cam- 
pagne que  de  tons  les  autres  corps  qui  sont 
pourtant  pius  ricfaes.  Qn  ne  peut  s*empè- 
chdr  de  s  écrier  :  «  Braves  curés,  où  ont-its 
pris  les  moyens  de  faire  tant  de  chari- 
tés! » 

«Il  faut  donc  yraiment  leur  venir  en  aide 
pour  eux  et  pour  leurs  owirres,  leur  re- 
idoaoer  an  peu  de  courage*  rafraîchir  leur 
pauvre  imet  suivant  li  parole  de  saint 
Faal,  par  quelques  bonne3  charités,  les  mettre 
çn  état  de  /aire  plus  de  bien  ei  d*empêcher 
beaucoup  de  mal.  C*est  si  facile,  il  y  a  mille 
occasions.  —  GrAce  à  Bleu,  il  y  a  beaucoup 
de  familles  qui  savent  en  profiter.—  Vous 
allez  à  la  campagne  passer  quinze  jours. 
Eo  visitant  Téglise,  vous  n'oublierez  pas  le 
i:u/é;  VOII6  rinterrogerez  avec  bienveil- 
Uoce;  puis,  en  le  quittant,  vous  lui  re» 
meUrez  une  somme  dans  la  main  en  lui 
disant  :  «  Vous  devez  avoir  beaucoup  de  pau- 
vres...ji  Vous  avez  une  ferme,  des  intérêts 
dans  une  paroisse;  vous  ne  i)ouyez  y  âll^r; 
envoyez  une  offrande  à  votre  place.  Vous 
partez  pour  un  Ions  voyage,  vous  mariez 
Tolre  fils  ou  votre  fille;  qu*il  y  ait  quel- 
que chose  pour  les  pauvres  de  monsieur  le 
curé. 

t  Vous  èles  aux  eaui;  vous  ne  savez  com- 
Dieot  passer  le  temps;  vous  visitez  les  églises 
du  voisinage  :  demandez  monsieur  le  curé  : 
il  TOUS  en  montrera  tous  les  détails,  tous  les 
embellissements  qu'il  a  faits,  tous  ceux  qu'il 
Toudrait  faire  encore;  puis  vous  lui  glisse- 
serez  une off'rande  dans  la  main;  et  les  eaui 
vousferont  beaucoup  plus  de  bien,  parce  que 
Yous  aurez  Tâme  oontente. 

«Enfin,  vous  quittez  la  campagne  pour  mieux.  11  en  est  un  surtout  qui  pourrait  faire 
revenir  dans  la  ville.  Vous  feriez  peut-être  lai  seiil  plus  que  tous  le^  autres  ensemble; 
mieux  d'y  rester  toujours  ;  mais  je  n'ose  trop     c*est  celui  dans  l'entourage  duquel  se  trouve 


épanoui  est  toujours  aimable  et  sait  trouver 
de  bonnes  et  sincères  paroles  que  ne  ren- 
contrent pas  toujours  la  belle  éducation  et 
les  belles  manières. 

n  Oui  vraiment,  il  fiiut  que  nous  venions 
en  aide  aux  curés  de  campagne,  il    le  faut 

{»our  leur  dignité,  pour  leur  action,  pour 
*accompiiis8enient  de  leur  sublime  mission, 
autrement  lisseront  dans  l'impuissance  de 
faire  tout  le  bien  que  doivent  attendre  d'eux 
la  religion  et  la  France.  »    ;    ;    4    .    .    • 

,  Ainsi  que  nous  l'avioiis  annoncé,  nous 
avons  cité  le  passage  dans  toute  s6  simplicité, 
dans  tout  son  abandon^  mais  aussi  dans  toute 
sa  chaleur,  dans  toutesa  vie,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  ïtk  sorte,  et  tel  a  peu  pès  qu'il 
est  sorti  du  cœur  de  M.  l'abbé  Mullois.  C'est 
tout  à  la  fois,  comme  on  a  dd  le  remarquer» 
un  plaidoyer  et  une  recommandation,  ua 
plaidoyer  &  l'adresse  des  ennemis  que  le 
desservant  peut  avoir,  pour  dissiiier  lesnua* 
ges  amoncelés,  je  ne  sais  à  quelle  occasion» 
sur  sa  tète,  une  recommandation  k  l'adresse 
de  ses  amis,  ou  plutôt  à  l'adresse  de  tous, 
pour  lui  venir  en  aide.  Unectiose  m'inquiète 
en  terminant  :  Par  qui  sera  lu  cet  article  7 
me  demandé-je.  —  Par  lui-même,  hélas  1 
et  par  quelques-uns  de  ses  plus  intimes 
amis  Si  par  lui-même,  comment  pourra- t-il 
se  venir  en  aide^  ayant  fait  tout  ce  qu'il 

Souvàit?  Si  par  ses  plus  intimes  amis,  par 
'autres  lui-même,  oommeon  dit,  c'est  prê- 
cher des  convertis.  Il  est  donc  à  désirer  que 
ce  touchant  plaidoyer  passe  aussi  sous  les 
yeux  de  ceux  qui^  sans  être  mal  disposés 
précisément^  ont  besoin  de  l'être  encore 


vous  le  dire  ;  nous  avons  si  graud  besoin  de 
voua  dans  les  villes.  Faites  une  petite  bourse 

Sur  les  œuvres  spéf^iales  de  votre  curé... 
nt  doute,  il  faut  que  l'on  sache  que  tous 
donuez  :  la  bonne  édification,  votre  sécurité 
iODême  l'exigent.  Faites  cette  charité  publique. 
Bon,  voilà  pour  la  parole  évangélique  qui 
Tèut  que  vos  bonnes  œuvres  brillent  aux 

{eui  des  bomaes,  afin  qu'ils  glorifient  notre 
ire  qui  est  aux  cieux  (38).  Puis,  glissez-lui 
dans  la  maio  une  somme  particulière:  ce 
^ra,  suivant  la  même  parole  évansélique, 
raumêne  de  votre  main  droite  qui  doit  ètrô 
ilSnorée  de  TOtre  main  gauche  (39}. 

«  Quelquefois  il  se  dit  :  voilà  des  gens 
fui  dépensent  tout  inutilement  ;  si  j'avais 
seulement  quelques-unes  des  pièces  qu'ils 
jettent  à  la  vanité  et  aux  caprices,  je  pour- 
rais bien  m'en  servir  pour  orner  mon  éj^lise 
où  Dieu  est  si  mal  logé.  Détrompez- le  en  lui 
apportant  un  ornement,  une  aube,  des 
fleurs.... 

«  On  accuse  aussi  le  brave  curé  d*être  par- 
fois de  formes  un  peu  ftpres;  eh  bieni  ou- 
vrez» épanouissez  ce  cœur  resserré,  par  une 
lArge  aumône  pour  les  pauvres;  un  cœur 

(S8)  (;f  «ideeiu  opéra  vestra  èatui,  ei  glorificent 
retremHitrum  4fm  in  emUê  eet.  (Matth.  v,  16.) 

DlCTIOnA.  DES  OBJBCT.  Ml^UL. 


notre  bienveillant  défenseur.  Ne  pourrait-ii 
pas  lui  en  faire  parvenir  quelque  chose? 
Içnore-t-on  la  position,  dans  ces  hautes  ré- 
gions? Ou,  si  on  U  connaît,  veut-on  fer*, 
mer  les  yeux?  Il  ne  s'agit  pourtant  (^ue  de 
raccomplissement  d'une  promesse  faite  so- 
lennellement à  l'époque  de  celte  grande  élec- 
tion qui  décida  des  destinées  de  la  France, 
quand  cette  campagne,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvent,  spirituellement  parlant,  ceux 
dont  nous  défendons  ici  les  intérêts,  se  je- 
tant tout  à  coup  dans  un  des  bassins  de  la 
balance.  Va  fit  pencher  du  câté  de  ses  inté- 
rêts et  de  son  cœur.  «  On  reproche  au  clergé 
de  ne  point  avoir  de  saint  Martin,  »  disait 
alors  rbomme  providentiel.  «  Ce  n'eet 
point  étonnant,  »  répondait-il,  «  puisque  la 
plupart  ne  ses  membres  n  ont  j»as  même  de 
q^uoi  acheté^  de  manteaux.  »  La  position 
s  est  encore  détériorée  depuis.  Ce  ne  sont 
point  des  manteaux  qui  manquent  aujour- 
d'hui à  ses  plus  pauvres  membres,  aux  des- 
servants par  exemple,  ce  sont  des  soutanes 
comme  on  vient  de  le  voir.  Pourquoi  donc, 
je  le  répèle,  remet-on  de  jour  en  jour,  à 
leur  venir  en  aide?  Les  Chambres  pense - 

(39)  Teautem  faeiente  eleemosynam.  nesctat  «i* 
nkifû  iuû  tfuid  faâat  dextra  tua.  {Maith.  vi,  3.) 
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raient-^îles  que  ce  n*est  points  Fempereur 
Napoléon  k  tenir  la  promesse  (30*)  du  prince 
LouiêY^ûus  no  sacrions  le  croire  :  ce  serait 
contre  son  cœur  chevaleresque,  ce  serait 
contre  sa  gloire  la  plus  pure,  devenue  au- 


jourd'hui la  gloire  de  la  Tnmce,  ce  serait 
la  contre-partie  de  cette  belle  parole  de 
Louis  XII,  que  tout  le  monde  coanatt,  et 
qui  seule  a  immortalise  ce  prince  plus  généra- 
lement et  plus  sûrement  que  tout  soQ  règne. 


DEVINS,  MAGICIENS,  SORCIERS,  TIREUSES  DE  CARTES,  ETC. 


Objectioriê.  —  Vous  ne  voulei  pas  que 
nous  allions  consulter  les  devins  et  autres 
gens  semblables  7  —  Que  de  choses  pour- 
tant ils  nous  disent  1  C'est  à  n'y  pas  croire 
i|uelquerois.  —  Rien,  du  reste,  contre  la  re- 
ligion. Ils  commandent  mdine  souvent  de 
faire  dire  des  Messes. 

'"'^  j. 

Répome.  —  Nous  avons  bien  raison  de 
vous  défendre  d'aller  consulter  les  devins 
et  autres  gens  semblables,  comme  vous  di- 
tes. Ce  sont  tous  ou  presque  tous  des  misé- 
rables qui  vous  extorquent,  sans  trop  de  pro- 
fit peureux,  un  argent  dont  vous  avei souvent 
encore  plus  besoin  que  beaucoup  d'autres. 

Pesez  bien  mes  expressions,  toutes  ont 
ici  leur  valeur. 

Ce  sont  tous  ou  presque  tous  des  miséra- 
bles, ai-je  dit  avec  raison.  Qui  ne  le  sait? 
S'il  y  a  dans  une  localité  quelque  pauvre 
diable  sans  argent,  sans  créait,  sans  mora- 
lité, sans  valeurd'aucune  sorte,  malade,  in- 
firme, cul-de-jatte,  incapable  de  remplir  au- 
cune fonction,  d'exercer  aucun  métier,  il  se 
(iit  ou  on  le  dit  d«9in,  ou  quelque  chose 
eomme  ça,  et  des  environs,  quelquefois 
môme  de  bien  loin,  on  se  rend  avec  plus  ou 
moins  de  confiance  à  sa  demeure,  espèce 
d'antre  ou  de  bouge.  Mais  celte  seule  con- 
sidération devrait  vous  arrêter.  —  Il  peut 
vous  faire  trouver  de  l'argent,  pensez-vous  ? 
—  Qu'il  en  trouve  donc  pour  lui-même. 
Il  peut  vous  guérir.  —Qu'il  commence  donc 
par  Iui*m6me  :  car  il  me  semble  dans  un  état 
plus  f&cheux.  que  le  vôtre.  —  Il  peut  vous 
procurer  le  bonheur  qui  vous  manque  7  — 
(}u'il  se  le  procure  donc  avant  toute  lui-même. 

Ils  vous  extorquent  de  l'argent,  et  cela  est 
dair. 

Vous  êtes  bien  disposé  à  leur  en  donner 
sans  doute,  mais  [yàs  tant  qu'ils  en  demandent. 
Que  fonl-ils  alors  T  lis  usent  de  ruse  :  «  Il  nous 
faut  tant  pour  acheter  telle  et  telle  chose,  vous 
disent-ils; tantpourallerè  tel  endroit,  tantponr 
faire  dire  telles  prières,  »  etc.  Or,  qu'est-ce 
que  cela,  si  ce  n'est  vous  extorquer  de  l'ar- 
gent? Personne  n'en  doule  excepté  vous,  et 
encore  je  ne  sais  trop  si  un  léger  soupçon 
ne  s'élève  pas  un  peu  dans  votre  ftme,  mal- 
gré voire  confiance  aux  devins. 

C'est  sans  trop  de  profit  poèir  eux,  ai-je 
dit  encore,  car  ils  n'en  sont  pas  beaucoup 
plus  riches.  Ce  qui  vient  par  la  flAte  s'en 
va  par  le  tambour,  dit  le  proverbe.  On  en 
voit  ici  l'application.  L'argent  leur  est  venu 
par  une  mauvaise  voie,  il  s  en  va  de  la  même 
manière. 


avezsouvent  encore  plus  besoin  que  beaucoup 
d'atïtres,  puisque  vous  n'êtes  pas  riches  ponr 
la  plupart.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me 
le  aire,  je  le  sais  d'avance  par  un  petit  rai*^ 
sonnement  bien  simple  :  si  vous  étiez  riche, 
ai-je  pensé  avec^  raison,  vous  auriez  reço 
probablement  un  peu  d'instruction,  et  pour 
peu  que  vous  en  eussiez  reçu,  vous  nuiriez 
guère  consulterle  devin. 

Âvoos-nous  raison  de  vous  défendre  d'aK 
1er  au  devin?  Nous  avons  bi^n  d*aatres 
motifs  encore. 

«  Je  ne  puis  réussir  dans  telle  entre- 
prise, V  dites-vous  h  celui  que  yfons  êtes 
alla  consulter,  «et  je  Tondrais  bien  savoir 
d'oili  cela  vient.  »  Notre  jongleur  fait  ou  neiait 
pas,  je  ne  sais  quels  signes  cabalistiques,  il 
consulte  ou  ne  consulte  pas  son  jeu  de 
cartes,  il  endort  ou  n'endort  pas  je  ne  sais 
qui  ou  je  ne  sais  quoi  ;  puis  il  répond 
avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde:  «  C'est 
un  tel  qui  s'y  oppose,  mais  je  ne  puis  le 
combattre,  car  il  est  plus  fort  que  moi.  »  Et 
vous  vous  retirez  avec  la  haine  an  cœur, 
une  soir  ardente  de  vengeance  contre  les 
personnes  que  vous  devez  souvent  le  plus 
aimer  et  respecter. 

«  J'ai  un  sort,  dites-vous  au  devin,  qui 
me  l'a  donné  T..  »  —  «  Un  tel,  »  répond  le 
charlatan.  Il  s'agit  cette  fois  d'an  pauvre 
diable  envers  qui  vous  ne  tous  croyez  pas 
obligé  à  beaucoup  de  ménagement,  quoi- 
qu'il ait  un  peu  la  réputation  de  sorcier. 
Vous  vous  livrez  au  premier  acte  que  vous 
suggère  la  vengeance.  Les  gendarmes  s>n 
mêlent.  Les  juges  vous  condamnent.  Vous 
voilà  ruiné,  dt^onoré  peut-être  [lour  toute 
votre  vie.  Il  n'y  a  guère  de  tribunaux  es 
France  qui  n'aient  vu  iedénoûment  d*une 
telle  histoire. 

«  Mon  fils  est  malade,  dites-vous,  et  je 
pense  que  e'est  un  sort  qui  lui  a  été  dontié. 
Que  feral-je  pour  le  guérir  ?»  Le  charlatan, 
qui  est  aussi  un  grand  médecin,  en  sa  qua- 
lité de  devin  prescrit  un  traitement.  Le  trai- 
tement est  à  peine  terminé  que  rendant 
meurt.  Il  meurt,  entendez-vous  bien,  de 
la  main  de  son  père,  d'on  père  qui 
l'aimait  tendrement,  qui  le  rachèterait  de  sa 
propre  viel 

Comprenez'vous  enfin  pourquoi  nous 
vous  défendons  d'aller  au  devin  TNe  croyez 
pas  que  les  faits  que  je  viens  de  tous  nter 
soient  imaginaires.  J'en  ai  été  moi'^méais 
témoin  aut/int  que  je  pouvais  l'être.  Ils  se 
renouvellent  à  chaque  heure  du  jour,  dans 
toutes  les  parties  delà  France;  et,  soit  dit 
en  passant,  je  m'étonne  un  peu  que  la  jus- 
tice n'en  ait  }>as  plus  de  sollicitude. 


Et  cependant  cet  argent  que  vous  leur  don- 
nez, ou  (riulôt  qu'ils  vous  extorquent,  vous  en 

(59*)  Ceci  éuit  Imprimé,  quand  noas  avons  eu,  de  la  bouche  même  de  Tempereur,  TaMannce  (atmiid 
que  cette  promesse,  sacrée  à  tant  de  titres,  allait  enûn  être  tenue. 
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Que  de  ehoses  pourlani  ils  nous  disent  I 
TOUS  écriez-vouSy  c^est  à  n'y  pas  croire 
queiqaefois. 

Oui,  qae  de  mensonges  I  que  de  juffe- 
ments  téméraires  1  quelles  foliés  I  quelles 
abominations  quelquefois  I  que  de  paroles 
dangereuses  sous  tous  les  rapports  et  pour 
toutes  sortes  de  personnes  I  EtToilà  précisé* 
mentpourguôinous  vous  défendons  d'y  aller. 

Vais,  dites-TOus,  où  prennent-ils  dooc 
tout  ce  qu'ils  tous  débitent  ? 

Dans  leur  imagination  exaltée,  dans  leur 
cœur  corrompu,  dans  leur  habitude  de  cbar- 
lacanisfoe,  dans  la  complaisance  de  compè- 
res payés  on  flattés,  dans  TOtre  aTeugle  sot- 
tise. Vous  ne  Toyez  dooc  pas  que  c'est 
Toos-méme,  la  plupart  du  temps,  qui  leur 
fournissez  le  texte  auquel  ils  appliquent 
plus  ou  moins  heifreusement  leurs  longs 
commentaires  et  ceux  d'autruiT 

Cette  explication  ne  vous  suffit-elle  pasT 
Toulez-Yous  qu'il  y  ait  absolument  quel- 
que chose  de  surnaturel  ?  Eb  bien  I  soit. 
Mais  d'où  vient  ce  surnaturel?  du  ciel  T 
C'est  impossible.  Les  instruments  sont  trop 
indignes  pour  que  Dieu  s'en  serve  habi- 
tuellement. Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  de 
sottises,  de  passions,  de  mal  enfin  qui  ne sau- 
reit  venir  de  Dieu.  Ce  ne  peut  donc  être 
qu'un  surnaturel  infernal.  Raison  de  plus 
pour  vous  défendre  d'y  avoir  recours.  Ne 
▼ojez-votts  pss  qu'en  allant  là  vous  allez 
à  TOtre  perte:  perte  pour  la  vie  future,  perte 
encore  puur  la  vie  présente.  Quel  bien  peut 
TOUS  venir  de  la  source  de  tous  les  maux  T 
Quel  avantage  peut  vous  procurer  l'éternel 
ennemi  de  notre  bonheur?  vous  savez  comme 
ce  père  du  mensonge  a  trompé  nos  premiers 
parents.  Il  leur  promettait  la  science  de  tou-* 
tes  choses,  et  ils  ont  été  immédiatement  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  il  leur 
C omettait  la  vie  et  ils  n'ont  rencontré  que 
mort.  Mensonges  donc  que  tout  cela, 
mensonges  odieux,  abominables,  infiniment 
dangereux,  de  quelque  part  qu'ils  viennent, 
qne  ce  soit  de  1  enfer  ou  d'un  lieu  infernal, 
(lu  démon  lui-même,  ou  de  l'homme  qui  se 
bit  démon! 


Rien  du  reste  conke  la  religion,  ajoulex- 
vous;  ils  commandent  même  souvent  de 
faire  dire  des  Messes. 

Tout  cela  pour  mieux  vous  tromper  :  c'est 
facile  à  voir.  La  pratiquent-^ils  cette  religion 
contre  laquelle  ils  ne  vous  disent  rien  et 
dont  ils  vous  parlent  môme  en  termes  favo- 
rables? Les  voyez-vous  assister  habituelle- 
ment et  pieusement  à  ce  divin  sacrifice  dont 
ils  vous  recommandent  de  demander  pour 
vous  la  célébration?  Je  serais  bien  étonné 
de  vous  entendre  me  répondre  affirmative- 
ment. Vous  voyez  donc  que  c'est  un  jeu,  une 
comédie  ,  un  leurre  véritable,  ils  Savent 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  mieux 
faire  des  dupes. 

Ils  ne  parlent  point  défavorablement  do  la 
religion, dites- vous,  et  ilscommandentmème 
quelquefois  de  faire  dire  des  Messes. 

Avez-vous  jamais  entendu,  par  hasard  le 

{>lns  grand  scélérat  de  la  terre  parler  contre 
a  probité?  N'en  dit-il  pas  du  bien?  Ne  la 
recommande-t-il  pas  aux  antres?  N'en  fera- 
t-il  pas  parade  à  I  occasion  ?  Et  l'assassin  qui 
s'avance  pour  vous  tuer,  est-il  assez  sot 
pour  montrer  son  poignard  ?  Ne  le  cache-t-il 
pas  aveci 
tant! 
propoi 
de  l'énigme. 

Mensonges  donc  que  tout  celai  ai-je  dit 
avec  raison  ;  mensonges  abominables,  non- 
seulement  dans  les  paroles,  mais  encore  dans 
les  actions  1 

N'ttllez  donc  point  le,  ie  vous  le  répète. 
Votre  cœur  demande-t-if  des  consolations 
surhumaines  ?  Sentez-vous  le  besoin  d'un 
appui  surnaturel?  Ne  les  demandez  ni  au  dé- 
mon ni  à  ses  acolytes;  mais  allez  plutôt  les 
chercher  en  Dieu  et  dans  sa  sainte  religion. 
Au  lieu  de  vous  éloigner  ainsi  de  Jésus- 
Chrisi,  rapprochez-vous-en  de  plus  en  plus» 
au  contraire,  car  il  est  seuj,  comme  il  la  dit 
lui-même,  en  propres  termes,  la  voie,  ta 
Dérité  et  la  vie:*  Ego  sumvia^  verilas  et  frita.M 
(Joan.  XIV,  6.) 


DÉVOTION,  DÉVOTE. 


Mjutions.  — De  la  religion,  passe  encore, 
Dais  de  la  dévotion,  qu'est-ce  que  celasi- 
gûiûe  franchement?  —  Elle  se  développe 
turiout  chez  la  femme,  et  voici  ce  qu'elle  y 
produit  ordinairement:  l'orgueil,  l'opiniA- 
treté,  l'intolérance,  etc.,  le  tout  caciié  sous 
un  f  oile  sacré. 

Réporue,—  Quelques-uns  n*osant  attaquer 
w  religion  elle-même,  à  cause  des  bieniaits 
Uns  nombre  qu'elle  n'a  cessé  de  répandre 
tur  la  terre  depuis  son  établissement,  et 

E'elle  V  répand  encore  chaque  jour,  s'en 
t  un  faux  portrait  qu'ils  appellent  dévo- 
tion et  qu'ils  attaquent  fort  k  Taise. 

De  la  religion,  passe  encore,  nous  dit-on; 
©a«5  de  la  dévotion,  qu'est-ce  que  cela  si- 
Bniûe  fraocbement  ? 


Je  vais  vous  le  dire  :  La  dévotion  n'est  pas 
autre  chose  que  le  dévouement,  à  ses  de- 
Toirs,  bien  entendu.  Je  sais  qu'on  entend 

Elus  particulièrement  par  Ik  le  dévouement 
SQS  devoirs  religieux;  mais,  d'une  part, 
nos  devoirs  religieux  sont  les  premiers  dç 
tous,  et,  d'une  autre  part ,  ils  sont  le  prin- 
cipe des  autres,  puisque  nous  ne  pouvons 
servir  Dieu  sans  faire  sa  volonté,  c'est-à-dire 
sans  remplir  fidèlement  tous  nos  devoirs. 
D'otÉil  smtque  la  dévotion  n'est  pas  autre 
chose  que  l'attachement  à  tous  ses  devoirs, 
comme  nous  venons  de  l'expliquer,  pas  aur 
tre  chose  que  la  vertu  ;  c'est-à-dire  ce  qu'il 
y  a  de-plus  estimable,  de  plus  sacré,  auxyeui 
de  Dieu  et  des  hommes.  Je  sais  bien  encore 

aue  l'idée  de  dévotion  eofiporle  avec  soi  l'i- 
ée  d'ardeur  et  de  zèJo.  C'est  donc  alors  urt 
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Tif  atlacbeoi.ent  h  ^lous  se^  devoirs,  une  ?erta 
brûJj9Dte,  .éxpaniivé»  qui  cherche  è  se  coiq- 
rouriîqiier  è  tout  ce  qui  Tenvironae;  oifû^ 
enfin  c'est  toujours  l*atlacheraent  à  ^es  de- 
Toirs,  toujours  la  vertu,  par  conséquent,  ef 
nous  pouvons  dire  même  la  vertu  dans  tout 
son  éclat  et  dans  togte  sa  force. 

yous  mè  répondrez  peut-être  oUq  ce  n'est 
point  sous  ces  traits  qu'elle  se  présente  or- 
ilinairement  à  nos  regards. 

Alors  ce  n'est  point  la  dévotion.  Quoi] 
vous  faites  une  caricature  ridicule  et  odieuse, 
que  vous  nommez  faussement  dévotion,  et^ 
sur  ce  nom  sacré,  sur  cette  chose  sainte, 
vous  appelez  la  risëe,  si  ce  n*est  même  1^ 
haine  au  public.  Qu'y  a-t-il  de  plus  injuste 
et  de  plus  déloyal  ?  que  diries-vDus  de  ceux 
qui  en  feraient  autant  de  vous,  ot\  de  ce  que 
TOUS  pouvez  avoir  de  plus  cher  au  monde? 

Elle  se  développe  surtout  chez  la  femme» 
aioute^-vous,  et  voici  ce  qu'Qlle  y  produit  : 
I  orgueil,  ropii)iâtrp,lé,  Tintolérance»  etc.»  U 
tout  cacbjé  sops  un  voi)e  sacré. 

Vous  avez  raison  do  dire  que  la  dévotioo 
se  développe  surtout  chez  la  fi&mme.  Cela 
tient  à  ce  qu'elle  a  Tâme  naturellement  plus 
tendre ,  p)us  ardente,  plus  attaché.e  à  cett^ 
religion  qui  consple  et  fortiQe  les  êtres  Ali- 
blés  et  souffrapts.  Mais  savei-yous  biea  ce 
qu'elle  produit,  dans  l'^me  dfs  la  feo^pe  q^^ 
eu  est  atteinte,  cette  dévotion  q.uoyou<snou^ 
représentez  comme  un  monstrç  odieux,  du 
sein  duquel  vous  faites  sortir  les  plus  grands 
vices,  ou,  pour  mieux  dire,  touç  les  vices  k 
la  fois?  Elle  produit  l'humilité^  )a  douceur» 
la  condescendance,  et  pour  tout  dire  en  un 
mot»  la  charité,  oui  là  obarité  chrétienne,  la 
charité  divine,  cette  prodigieuse  charité  qui» 
de  l'être  faible»  fait  quel^uetbis  un  apôtrel 
et  même  un  grand  apotré.  Vous  en  doutez  t 
Voyez  la  sœur  des  écoles,  la  soeur  Hospita- 
lière I  qui  les  fait  partout  et'  toujours  cq 
qu'elles  paraissent  h  nos  yeux,  c'est-à-dire 
un  composé  des  plus  belles  vertus,  sous  le 
Toilë  de  l'humilité?  La  dévotion.  — Mai^ 
dans  le  monde  1  mt  direz-vous^.  -^  Dans  le 
monde,  c*estla  même  chose,  toutes  propor- 
tions tardées.  L'extérieur  est  bien  différent; 
mais  le  cœur  est  le  même  :  c*est  toujours  la 
transformation  de  la  femme  en  angp,  trans- 
formation d'autant  plus  admirable  c|iielque- 
fois  qu'elle  a  rencontré  plus  de  difficulté^  et 
d'obstacles.  Ecoutez  là-deisius  iinbomm^qui 
a  toujours  vécu  dans  le  monde  et  s'y  Irouvq 
encore,  un  hoicûme  qui  a  partagé  probable- 
ment les  préjugés  que  vous  avez  en  ce  mo- 
ment et  que  bien  d'autres  ont  comme  vous» 
quoiqu'ils  commencent  h  disparaître. 

«  Avez-vous  jamais  rencontré,»  dit-il»«  dans 
les  mèjlleure$  maisons  de  la  ville,  au  milieu 
des  respects  unanimes, 'une  vraie,  une  sin- 
cère dévote»  et  savez-vous  rien  de  plus  char- 
mant? Elle  a  la  loi,  elle  â  l'espérance»  elle 
a  la  diarité  pour  ses  chastes  et  fidèles  com-* 
pagnes.Elîe marche  aubruitde  înillebénédiç- 
lions  ;  elle-mêmeelleëst  une  espérance,  elle 
est  une  consolation.'  La  dévoté  aujourd'hui 
porte  un  titre  honoré  de  tput  le  monde.  Aû- 
jourcl'hiii»  qui  dit  dévote,  dit  la  vraie  Qt  sin- 


cère Ghrétîentte  Atu^  tout  Torgaeil  de  sa 
croyance. 

«  La  dévote  est  un  être  heureux  «  une 
créature  choisie  ;  elle  e$t  née  en  quelaa'ono 
de  cies  icqrreptes  maisons  du  vieux  iaaoooi^ 
toutes  remplies  dQ  I  honnête  .ef  oalme  parfum 
des  téipps  passée.  L'en.faqt  docte  ,  docile  et 
tendrement  élevée  a  grandi  ^ous  son  le  giron 
s|ige  et  soyeux  de  ^  Jiriéille  grand'aièr»*Ausâ 
de  bonn.e  heure  la  je.ui)e  Siie  est  d^xenue 
une  personne  sériJeM^e  ;  elle  n'a  renooftiré 
sous  &9S  pas  enfantins  m  le  mensonge  ni  la 
Ûattefie  :  âutoar  d'elle  chaouii  était  grave. 
Dans  ufïQ  famille  ainsi  faite»  chacun  apporie« 
comme  ,eJ3  ^9  ceiitrie  cammoB»  les  dons  tes 
plus  rares  de  son  esprit»  les  qoaliiéa  les  plus 
préci^euses  dis  sflu  cœur.  Daus  oes  maisons 
ci  bien  posées  squs  le  jciel,  où  chaque  b^^ure 
de  la  vie  a  son  emploi»  où  tout  le  monde, 
depuis  le  maltr^  jusqu'au  deruier  domesti- 
que, e^t  k  son  devoir,  oit  le  temps  est  regardé 
po^pae  lé  pliis  rare  des  panitaux  »  car  il  ap- 
Pjfrtieq^  au  travail  ou  i  la  prière,  il  arrive 
a  OficUnairé  que  tquies  les  choses  bamaîoes 
réussissent.  Riea  n'est  plus  simple  ;  la  dé- 
vote n'çst  pas  troublée  par  les  bruits  du 
dehors  ;  elle  m  est  pas  arrêtée  en  son  diemiu 
par  le^  )3a$s|oqs  mauvaises  ;  diaque  jour  a»»- 


F 
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)r(e9  vep  soi  un  progr^  dont  la  maison  profi- 


;e;il  arrive  dooc  que  la  fortuoe^ea  alliances» 
jBs  dignités»  ï»  respect  at  la  considération 
générale  viennent  frapper  k  cette  porte  fer- 
mée k  rpiçiyet^,  k  la  rivqlte»  aux  rains 
plaisirs,  aux  dissipations  mensongères»  aux 
fé^es  (le  tQut  lé  nionde. 

c  Aio^i  a  grandi  la  petite  dévote}  les  pra- 
n[)j.Vrç&  notion^  de  rKïangile  lui  soniarri- 
yées  naturellement,  sans  même  qu'on  les  lui 
aft  en^eignée^.fille  épouse  ordinairement  on 
bomm^  gray!9  et  ne  s'informa  guère  de  ce 
qu'il  fut  jeune  homme»  elle  le  prend  tel 
qu'il  ^st  k  cete  beure.Les  fautes  pasaées  elle 
les  pardopne,  car  elle  est  indulgente,  ou 
bien  elle  le;  ignore,  car  le  mal  n*arrive  («s 
jusqu'à  elle.  La  roilà  donc  mariée,  entrant 
tlahs  le  mondp  çt  le  contemplant  sans  repro^ 
che  et  sans  peur.  Qui  la  pourrait  étonner 
cette  enfant  accoutumée  aux  plus  admirables 
histoires?  fille  a  fermé  les  yeux  de  sa  vieille 
grand'mère.  fiUo  a  composé  sa  maison  des 
serviteurs  qui  ont  élevé  .«on  enfance  ;  elle 
est  devenue  m^re  à  sqq  tope;  elle  est  noe 
n)èrè  teudre  et  sérieuse.  4a  dedans  et  au 
dehors  de  1^  maison,  son  autorité  augmente 
chaque  jour,  p'abord  pq  eq  avait  eu  peur; 
on  commence  déjà  à'  l'aimer.  Qn  a  déoou- 
vert  sous  cette  aqstérité,  sogn  pette  réserve, 
une  Ame  aimante»  un  cœur  tendre  et  compa- 
tissant» nue  grande  simplicité,  une  gaieté 
doucement  épanouie.  Cette  jeunesse  ,  si 
froide  qiiand  il  s'agit  de  bagatelles,  eslloute 
de  feu  pour  une  bonne  œuvre*  On  lui  parle 
d'une  mode  nouvelles,  d'up  chapeau  fraîche- 
ment Recouvert»  elle  épquto  k  peine.  Dites- 
lui  le  nom  d'un  mal^ejira^x  qui  soiâffire, 
aussitôt  elle  se  lève  et  dit  :  n  4llons  t  »  Son 
joug  eist  léker  h  tous  ce^3^  qpi  l'eniourent  ; 
elle  console;  elle  reprend  doucement  ;  sa 
remontrance  même  a  toul  le  charme  d*une 
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fouanee;  elt0  ^C,  dans  ses  moindres  détails?, 
tonte  Ta  tâche  qaî  lui  revient  ici-b(rs.S'il  essi 
encore  miel(|ue  femmes  qui  disent  en  par- 
lant d'elle:  é  C'est  une  bégneule  ;  »  ses  do- 
mestiquiez él  les  pauvres  disent:  ^  C*e^t  un 
9nge,  >et...  elle  n'entend  ni  ceat-ci  ni  ceux- 
». 

^  Votriefzî-votfs  savoir  saf  vîe  ?  Rien  ri'esl 
piussfmi^lé';  mais  pouf  ta  saroir  tetleqir'elld 
est,  il  la^  faot  coitofmrer  è  Tesi^eneé  des  «Tu- 
tres  femmes,- aur  existences  les  plus  britlan- 
tts  et  les  plus  enviéesy  sinon  la  vie  de  notre 
dévote    rèsâemblerflSt  à  la   vie  de  tout   le 
mondé,  tavit  c^ela  est  simpre  et  facile  à  com- 
prendre. Pendant  qvie  la  fen^nié  à  la  mode» 
colle  dont  res|>i*it,  ta  grâce  et  le  goût  rem- 
plissent tohs*  lès  salons,  est  encore  plongée 
danslesbmméil  du  matin,  déjà  la  dévote  est 
è  Pcen^ré  f  Elle  s'esfl  réveillée  de  bonne  heure, 
el  son  jeune   viîfage,  que  les  veilles  n'ont 
pasalferé,  n'tfjf^afs  eu  besoin  rfe  grands  ap- 
prêts. Do'iVc  la  voilà  déj*'  velue,  et  Ton  peut 
dire  que,  si   lés  femmes  ot-dinaires  ont  de- 
vant elTes^ dix atnsdeieunesse, celle  làigrôce 
Isa  vie  simple  et  réglée,  en  a  trente  jpour 
le  moins.  Sonbabît  est  de  bon  goût  étf  (Tunef 
éciatanle  pr^oplrelé,  d'Unfe  gT*âcé  un  peu  Mé- 
thodique ^  mais  cbaribai^te.  Toufe  dévote 
qu'elle  est,  Taimàble  femme  est  restée  telle 
qne  Dieu  Ta  faite,  une  jeune  et  belle'  per- 
sonne. SI  elle  ne  permet  pais  q\i'on  lui  dise  à' 
chaque'  instant  r  w  Vous'ètes  belle  fi>  elle  a 
en  elie-nàôme  le  secret,  ou,  pour  mileui'  dire, 
rinslinct  de  Sa  beauté,  et  elle  en  prend  soin' 
comme  il  faut  prendre  sbiil  toujbiiVs  des 
dons  les  plus  précieux  dû' Créateur.  Pendant 
qne  la  feitonoedu  ibonde  est  encore  à  sa  pre- 
mière ou  même  à*  sa  seconde  toilette^  se  ré- 
pétant tout  bas  les  sols  et  fticiles  triomphes 
de  la  veille,  la  nôtre  a  erbbt-aisslé  ses  enfants, 
elle  a  encouragé  le  mari  dotit*  elle  est  le  con- 
seil. Elle  a  eiamîrté,  soûs  routes  ses  faces, 
Dneaffaii^  irapôria'ntej  elfe  aie  coup  d^oéll 
juste,  TespHt  droit;  et  tout" cela  parce  qu'elle 
aie  cœur  hîbnnélé.  Point  d^oisrvetéd'ans celle 
maison,  M  jbûthée  efet  employée  ehtiéré- 
n)ent,el  ce  iérèlil  uL  crime  aett  perdre  uU'e' 
Heure. 

«  CeJ)endanl  on  întrodtoilf  chez  notre  dé- 
vote le  fernaier  de  sa  Iferme,  lé  maçob  cjlii  a 
réparé  sa  maison,  le*  prôfesseui'  de^fon  eli- 
îant,  et,  dans  ses  énrVëtieris  utiles;  elle  pi'o- 
lége  le  présent,  elle  défend  l'aVenit.  Quand 
elle  est  seule,  s^  l'eiivie  lui  prend' de  lire  un 
livre,  ne  pensez  pas  qu'elle  envole  chercher 
au  cabinet  de  lecture  le  plus  voisin  quel- 
ques-uns de  ses  dbominablesf  chiffons  de  pa- 
pier, tout  souillés  d'ordures,  tout  remplis  de 
choses  immondes  dans  la  pa^é  et  sur  lés' 
bords.  La  femme  sensée  (jiii  sait  le  f^rildû 
temps  et  la  valeor  de  la  vie,  laisse  auxférù- 
mes  k  la  mode  ces  tristes  lectures  dans  ces 
dégoûtants  volumes;  elle'  leur  abandonne, 
hien  volonliei's,  ces  affreux  rortians  de  ta- 
page et  de  dommage,  écrits  en  si  vile  prose, 
ce  vagabondage  dé Tesprit,  cedélire  des  sens; 
eiie  a  quelque  chose  de  mieux  à  lire' et  à 
ponser.  Etie  possède,  au  plus  bel  endroit  de 
M  maison,  dhonnèiés  livres,  de  beaux  li- 


vres, bien  imprimée  sur  du  papier  sec  et 
sonore,  bien  reliés  pa^  quelque  relieur  des 
temps  passés. 

«  Mars  qui  dira  les  pelîfs  bonheurs  de  ht 
dévote?  L'honnête femnàe  a  tous  les  plaisirs 
que  donne  le  calme  et  la  paix,  la  vie  libre, 
assurée  et  exempte  de  dettes.  Au'lour  d'elle 
I  émotion  est  générale.  Pâralt-elle  quelque 

fjftrt,  timide  comiile  elle  Pést,  aussilôi  tous 
es  regards  se  portent  sarcelle  aimable  per- 
sonne qui  vient  d'entrer;  ti  frivole  convei^- 
salion  s'arrête  pour  Safvoir  ce  que  cette 
femme  va  dirèl  Les  grandes  coquettes  les 
plus  effrénées ,  les  jiètits-matires  les  plus 
avancés  prennent  leur  part  de  la  déférence, 
commune.  Et  ne  croyez  pas  que  sa  timidité 
soît  lâche!  Au  contraire,  sa  timidité  est  cou- 
rageuse. C'est  la  dévole  gui  fil  celte  réponse 
à  un  beau  moiisieui^quï  fui  demandait,  dians 
le  convoi  du  chemin  de  fér,  si  la  fumée  du 
cigare  rincomniodâil:  t  Je  ne  sais  pds.  Mon- 
sieur, »  lui  dït-eîle,  «  car  personne  jusqu'à  ce 
jètir  n'a  été  assez  mal  appris  pour  fumer 
devant  linoî.  »  Él'  le  monsieur  de  rengainer, 
ibùt  penaud,  son  cigare  incivil  et  son  extra- 
vaéahtte  questïôri. 

«  La  dévote  e^t  une  de  ces  fémmeédbnl 
laf  seule  présence  impose  aux  plus  hardis  un 
respect  involontaîVe.  Elle  parle,  on  écoute, 
er,  comme  sa  bienveillance  est  grande, 
comme  elle  est  ibdulgénle  pour  toutes  les 
fwibléssés  qu^elle  ignore  la  pluuarldu  temps, 
on  reste  étonné,  charmé  de  s'être  plu  si  fort 
à  urie  conversalion  simple  ^l  facile,  qui  se 
passe  de  la  calomnie  et  même  de  la  médi- 
sance. J*eUnelfemmë,  la  dévote  rendàux  vieil- 
les feûimes  ce  qui  leur  revient  de  déférence 
et  d'attention  ;  vieille  femôie,  elle  devient  le 
centre  jaseur  et  souriànl  où  se  réunisseut 
les  jeunes  gens  d'oni  elle  est  le  conseil  et  . 
I  appui.  De  même  qu'elle  a  honoré  la  vieil- 
lessB^és  aulres,  ainsi  sa  vieillesse  est  hono- 
rée. Mais  une  pareille  feihme  ne  vieillit 
guère.  Les  douces  occupations  de  sa  vie, 
fabS'ence  de  toute  passlori  furieuse,  le  bien- 
être' de  l'âme  et  dû  cœur',  le  sang-froid,  le 
succès,  l'estime  générale,  la  vie  active,  l'in- 
fluence de  la  campagne,  l'a  probité  du  mari» 
le  progrès  des  enfants,  toutes  ces  causes  réu- 
nies ont  laissé  à  ce  beau  corps  toute  sa  yi 
gueui*,  K  ce  beau  visage  toute  sa'dîjgniié; 
comme  elle  s'est  tout  dé  suite  enveloppée 
dans  la'  digiiilé  dé  sa  cinquanliôme  année, 
cette  femme  reste  intacte,  comme  elleeslres- 
téô  pure,ellegarde,dahsrâgemur,la  gaieté  de 
^a jeunesse;  autour  d'elle  s'exhale,  jusqu'à 
ia'nn,  le  même  parfum  de  grâlce,  de  jeunesse 
et  de  vertu. 

^  Qhant  à  ses  plaisirs*,  éb  I  c'est  là  que  vou» 
c^*attendéz  sans  doute  I  Eh  bien  1'  moi  aussi, 
c'est  là  que  je  vous  attendais,  tes  plaisirs 
d  une  dévole  sont  au  moins  aussi  nombreux 

Sue  les  vôtres,  illustres  et  grandes  coquettes, 
ont  le  bruit  occupe  sans  ceçse  et  sans  un  la 
ville  épouvantée.,  Elle  a,  dans  l'année  ,  les 
plus  belles  fêles  du  naohde,  dont  elle  est,  sans 
se  douter,  la  souveraine.  Elle  célèbre  dans 
toute  leurgrïivilé  l^sWifeilTes  fêles  de  NoôL 
Elle  se  souvient  des  noms  de  ses  vieux  pa* 
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rents;  do  Tanniversaire  de  ses  jeunes  en- 
fants ;  elle  vous  dit  naÏTemenlcbaqueannée: 
Tai  un  an  deplui:  félicitez-moi  et  nCenvoytxvoê 
fleurs  t  Elle  a  pour  elle  toutes  les  joies  réunies 
du  calendrier.  Elle  croit  au  jour  de  PAques, 
comme  elle  croit  à  Noël,  quand  Téglise  est 
toute  parée,  quand  les  chants  solennels  se 
font  entendre,  lorsqu'à  Taustérité  et  k  la 
lriste$:se  du  Carême  succède  VÀlleluia  uni- 
versel. Elle  a  pour  lui  servir  de  snectaele  et 
d  ornement,  la  Fête-Dieu  mêlée  cl*épis  et  de 
fleurs  et  de  beaux  enfants  tout  blancs  comme 
des  anges.  Elle  a  tontes  les  douces  émoti'ons 
de  l'Eglise,  cette  fêle  eontinuelle  que  le  vul- 
gaire ne  sait  pas:  l'encens,  les  chants  de  l'or- 
gue, la  parole  du  vieillard  du  haut  de  la 
chaire  catholique,  les  cantiques  que  disent 
les  jeunes  filles  dans  la  chapelle  delà  Vierge» 
l'histoire  entière  du  Sauveur  etdeMane, 
les  magnificences  épigues  d^  l'Ancien  Tes- 
tament, les  consolations  de  l'Evangile,  en 
un  mot  la  fête  éternelle,  la  fête  de  tous,  la 
fête  de  la  terre  et  du  ciel.  Le  drame  solen* 
nel  de  l'Eglise,  ce  drame  toujours  nouveau 
de  la  vie  et  de  la  mort  est  Tait  tout  exprès  pour 
la  femme  qui  croit  en  Dieu  et  qui  va  h  Yé^ 

glise;  elle  a  sa  grande  part  dans  ces  larmes» 
ans  ces  douleurs,  et  aussi  dans  ces  fêtes  et 
dans  ces  chastes  joies.  Son  théâtre  le  voilà, 
sa  loge  à  Topera  fa  voità  ;  c'est  la  pierre  où 
elle  s^agenouille  ;  c*est  Tautel  où  elle  prie. 
Les  acteurs  qui  passent ,  les  voici  :  c'est  le 
jeune  époux  qui  emmène  sa  nouvelle  épouse; 
c'est  le  mort  que  l'on  porte  à  la  tombe;  c'est 
l'enfant  Q0uveau->né  qui  se  plonge  dans  les 
eaux  du  baptême  ;  c'est  la  foule  innocente 
des  beaux  enfants  qui  viennent  s'asseoir»  en 
habit  de  fête,  à  la  table  de  Jésus-Christ;  c'est 
le  vieux  prêtre  en  cheveux  blancs,  tout 
courbé,  qui  dit  la  Messe  dans  ce  désert,  et 

S|ui  bénit»  de  ses  mains  vénérables,  la  jeune 
emme  prosternée  devant  sa  prière;  c'est  le 
pieux  évêque  qui  arrive  de  bien  loin,  racon- 
tant les  conversions  qn*il  a  faites; ce  sont, 
le  jeudi  saint,  les  douye  apôtresdont  lepon- 
tife  lave  les  pieds,  ou  la  promenade  dans  les 
champs,  quand  il  faut  bénir  la  moisson. 

n  Dans  la  famille  dont  nous  faisons  l'his- 
toire, la  prospérité  s'entend  d'une  autre 
sorte  que  cnez  vous.  Les  enfants  sont  grands 
et  beaux,  honnêtes  et  naïfs.  Le  père,  inspiré 
et  dignement  conseillé  par  cette  femme 
d'une  si  douce  et  si  honnête  volonté,  va  tout 
droit  son  chemin  comme  elle,  et  il  arrive  à 
son  but  sans  être  obligé  de  faire  un  détour, 
car  il  a  toujours  marché  d'un  pas  sûr  dans 
une  voie  éclairée  et  droite.  Elle,  cependant, 
elle  a  ses  joies  qu'elle  ne  dira  à  personne. 
Vous  payez  très-cher  î>our  aller  voir  des 
tragédies  rondement  débitées  par  des  comé- 
diens qui  dénlameut  des  vers;  l'argent  que 
vous  dépensez  sans  plaisir  à  ce  que  vous 
appelez  vos  plaisirs,  elle  va  le  porter  tout  là- 
haut,  près  ou  ciel,  sous  les  toits,  où  l'on 
brûle  en  été,  où  l'on  grelotte  en  hiver.  De 
ces  hauteurs  suprêmes,  Dieu  sait  si  la  dévote 
en  voit,  de  ces  drames  cruels  1  Dieu  sait  si 

(40)  /n  tribu$  plaeitum  est  tpiritm  imo,  qua  sunt 
frobatn  ccrnm  Dee  et  homimbus,  ecficordia  fratrum. 


elle  en  essuie,  de  ces  larmes  vérilaMesl  En 
ces  lieux  visités  par  elle,  et  par  Dieu,  elle 
se  sent  bénie,  aimée,  honorée  et  lou^,  et 
les  larmes  qu'elle  répand  sont  si  douées  1 
Allez  donc  a  vos  fêtes,  à  vos  spectacles,  à 
vos  expositions,  à  vos  tueries,  et  rapportez- 
en  ces  larmes  stériles,  ces  pitiés  de  toile 
peinte  et  ces  cœars  brisés  par  l'opbicléide 
et  le  tam-tam  de  l'orchestre  en  ébuliiiion«.« 
La  dévoie,  son  drame  ac4;ompii,  s'en  rcTient 
chez  elle,  heureuse  et  fière,  et  contente  de 
sa  journée;  heureuse  de  ses  bienfaits,  elle 
s'endort  doucement  d'un  sommeil  paisible, 
et,  la  nuit  venue,  au  lieu  de  voir  en  ses 
rêves  des  tyrans  de  mélodrames,  armés  de 
poignards  et  de  coupes  pleines  de  poison, 
elle  rêve  des  malheureux  qu'elle  a  secourus, 
elle  voit  la  mère  de  famille  dont  elle  a  sauvé 
Teafant,  elle  entend  la  bénédiction  du  vieil- 
fard.  Voilà  des  rêves  t  voilà  des  drames  I  C'est 
en  vain  que  tos  pottes  ont  dépensé  tout  la 
ffénie  qu'ils  n'ont  pas  à  sculpter  le  cadaTre 
numain,  à  vous  représenter  les  plus  abomi^ 
nables  tortures  du  corps,  elle  en  a  vu  plus 
que  TOS  poëtes,  plus  que  vos  dramaturges 
n'en  ont  pu  deviner  :  elle  s'est  penchée  sur 
les  lits  de  l'HAtel-Dieu  et  de  la  Pitié. 

«  Ainsi  par  cette  voie,  que  vous  croyez 
semée  d'austérités  et  d'épines,  celte  femme 
est  tout  simplement  arrivée  à  ce  bonheur 
terrestre  que  vous  cherchez  tous,  après  le- 

3uel  vous  courez  tous.  Dans  le  devoir  et 
ans  la  règle,  elle  a  trouvé  ce  qui  Ta  sans. 
cesse  s'enfuyant  devant  vos  désoixires;  pour 
avoir  renoncé  tout  de  suite  aux  plaisirs  do 
la  vanité,  cette  femme  a  été  la  maîtresse 
souveraine  des  petites  vanités  qui  l'entou- 
rent; sa  modestie  lui  a  servi  tout  autant  que 
si  elle  eût  réuni  en  elle-même  tous  ces 
orgueils  amoncelés  qui  n'ont  pu  l'atteindre; 
elle  a  joui  de  toutes  les  bonnes  et  saintes 
choses  dlci-bas  sans  excès,  et  par  consé- 
quent sans  fatigue;  elle  a  eu  part  tout 
comme  vous,  et  la  plus  belle  part,  dans  les 
vers  du  poëte,  dans  les  œuvres  de  l'artiste, 
dans  la  louange  et  dans  l'admiration  des 
hommes;  elle  a  joui,  plus  que  vous,  du  ciel 
bleu,  des  fleurs  épanouies,  du  soleil  qui  se 
lève,  et,  le  soir  venu,  du  chant  mélodieux 
du  rossignol  dans  les  bois. 

«  Ainsi,  croyez-moi,  ne  plaignez  pas  fa 
dévote  et  ne  pleurez  pas  de  ses  austérités  : 
elle  a  vécu  moins  vite  que  ces  femmes 
éphémères,  d'une  beauté  si  contestable,  et 
sans  cœur,  à  coup  sûr,  qui  paraissent,  bril- 
lent et  se  fanent  comme  des  plantes  en  serre 
chaude.  Mettez-les  en  présence,  et  celle-ci 
et  celle-fià,  la  femme  mondaine  à  soixante 
ans,  et  notre  dévote  à  quatre-vingts  ans,  et 
demande?; -leur  où  elles  en  sont  l'une. et 
l'autre.  La  femme  mondaine,  à  soixante  ans, 
est  un  cadavre,  un  remords;  notre  dévote,  à 
quatre-vingts  ans,  aime  encore,  espère  en^ 
core.  Elle  a  gardé  iusqu'à  la  fin  ses  trois 
compagnes  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 
Jusqu'à  la  fin  elle  a  été  fidèle  à  la  parole  de 
son  livre  {kO)  :  Mon  esprit  se  plail  en  trois 
et  awoT  proximamm,  et  tir  et  mulier  bêuê  «tàt  «le» 
seniienieiJEceH»  xxv,  1,  t.) 
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ekoêti  9ui  $omt  appfifwféèê  devani  JMeu  H 
dtvani  Î€9  hammeâ  :  kt  eoneortu  du  frènt^ 
Vamour  deg  proches^  un  mari  et  une  femme 
^  n'oAl  qu'Hit  êwl  cœur  ei  une  seule  âme,  » 
Sayez-^ons  queilemain  a  signé  ce  grand 
et  beau  tableau?  Une  main  un  [«eu  profane, 
je  vous  en  aï  préYenu  par  avance;  et»  sous 
ce  rap|)Of  t,  elle  ne  tous  en  paraîtra  que  plqs 
impartiale,  moins  disposée  du  moins  h  I  em- 
bellir :  c^esl...  J.  Janin.  -—  Un  artiste,  allez- 
vous  dire,  un  poête,'un  romancier...  C'est 
un  roman  religieux  qu*il  a  vouin  faire,  après 
en  avoir  fait  d^utres  d*un  genre  bien  diffé- 
rent.—  Mais  non,  c'est  une  histoire  dont 
chacun  peut  reconnaître  la  vérité;  c'est 
l'histoire  de  la  femme  sincèrement,  profon- 
dément chrétienne,  dans  ouelque  position 
(Hi*ella  ail  été  placée  par  la  divine  Provi- 
dence. Nous  Tenons  de  contempler  la  dévote 
dans  le  grand  monde,  au  milieu  de  ee  para- 
dis terrestre  où  Ja  plupart  s'imaginaient 
Îu*il  ne  lui  était  guère  possible  de  rester 
dèle.  Voalez^TOus  ta  voir  dans  le  com- 
merce* dans  un  atelier,  h  la  campagne,  au 
sein  de  la  plus  grande  misère?  Ce  sera  tou* 
jours  la  même,  avec  les  modifications  que 
mettra  nécessairement  en  son  Ame,  excessi* 
vement  impressionnable  quoique  sainte,  le 
milieu  dans  leouei  elle  se  trouve.  Dans  le 
sommeroe»  elle  fuit  tout  ce  qui  dépend  d'elle 


pour  conserver  intacte  cette  âélicale'proûUé 
qui  en  est  le  plus  bel  ornement  et  la  plus 

5 rende  valeur.  Dans  J'atelier,  elle  ne  cesse 
e  veiller  et  de  prier,  de  peur  que  le  hideux 
blasphème  et  la  corruption  ne  s'y  introdui- 
sent. A  la  campagne,  elle  empêche  les  siens 
de  se  matérialiser,  de  prendre  cette  vie  dea 
brutes  avec  lesquelles  on  se  trouve  Ik  conti- 
nuellement en  contact,  en  leur  rappelant  de 
temps  en  temps  la  pensée  de  Dieu,  au  milieu 
de  leurs  occupations  de  chaque  jour^  et,  le 
dimanche,  en  leur  faisant  observer  fidèle* 
ment  ces  devoirs  religieux  qui  nous  spiri- 
tualisent  toujours  plus  ou  moins  en  nous 
rapprochant  du  séjour  des  esprits.  Au  sein 
de  la  plus  grande  misère,  elle  s'efforce  de 
maintenir  en  son  Ame,  et  aussi  dans  l'Ame 
de  ceux  gui  lui  appartiennent  et  qu'elle  est 
chargée  de  régir,  la  patience,  la  résignation 
k  la  volonté  de  Dieu,  l'amour  de  ce  bon  père 
qui  ne  réprouve  que  pour  la  récompenser, 
)  amour  des  hommes  qui  la  soulagent  dans 
ses  afflictions,  et  même  de  ceux  qui  la  persé- 
cutent. Voilà  la  dévote,  je  vous  le  répète. 
Or,  je  vous  le  demande  actuel leoient,  au  lieu 
d'appeler  sur  elle  la  risée  et  la  haine  même 
du  public  une  telle  femme  ne  vous  semble- 
t-elle  pas  bien  digne  de  notre  vénération,.de^ 
notre  amour  et  de  nos  louanges t 


DIEU. 


Objections.  —  Dieu  n*est  pas.  —Qui  nous 
assure  de  son  existence?  --  Quelle  preuve 
suffisamment  convaincante  en  avons-nous? 
—  En  supposant  qu'il  existe,  il  ne  s'occupe 
point  de  nous  :  il  est  trop  grand  et  l'homme 
trop  petit  pour  qu'il  y  ait  entre  eux  aucuns 
rapports.  —  Il  serait  indigène  d'un  grand  roi 
d'entrer  dans  tons  les  détails  de  la  vie  privée 
de  ses  sujets,  pour  assurer  leur  bonheur.  — 
Si  Dieu  gouvernait  le  monde,  ce  monde  irait 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  va.  —  Où  est-il  en 
réalité,  ee  Dieu  que  vous  nous  annonceai? 
Qui  l'a  jamais  vu?  Qui  peut  le  comprendre? 
Et, si  nous  ne  pouvons  le  comprendre,  à 
quoi  sert  d'affirmer  son  existence?  —  Mieux 
vaut  ne  point  connaître  une  personne  que  de 
s'en  faire  une  fausse  idée. 

Réponse.  -*  Ai-je  *bien  entendu?  Mes 
oreilles  ne  me  trompent-elles  point?  Quoi  ! 
Katome  se  révolte  contre  le  Tout-Puissant, 
qui  l'a  créé;  les  ténèbres  cherchent  à  étouf- 
fer la  lumière,  le  néant  ose  nier  l'Etre  in- 
ûnil 

Qa'avez-vous  dit?  Je  crains  de  répéte^le 
blasphème,  môme  pour  le  réfuter.  Vous 
n'ignorez  pas  ce  qu  on  lit  à  ce  sujet  dans 
nos  Livres  saints  :  Dixit  insipiens  m  corde 
*vo  :  Kon  est  Deus,  [Psal.  xiti,  1.)  Compre- 
nez-Tous  bien?  Qui  donc  a  dit  ce  que  vous 
Tenez  de  répéter  :  Non  est  Deusf  Le  sage? 
Non.  L'homme  ordinaire?  Non.  L'ignorant? 
I^on.  L'enfant,  qui  n'a  point  encore  de  rai- 
ftom?  Moins  que  cela;  celui  qui  n'en  aura 
jnniais  :  l'insensé  :  Diorit  insipiens?  Et  en- 
«ore»  comment  a*t-il  dit?  En  public ?.  Mon  u 


il  aurait  craint  c[ue  Thumanilé  ne  le  repous- 
sât de  son  sein,  en  entendant  nier  son 
Auteur.  Dans  sa  maison?  Non;  car  les  murs 
auraient  pu  tomber  sur  lui  et  l'écraser.  Dans 
son  esprit?  Il  n'en  a  point.  Dans  ce  qui  chex 
lui  s'appelle  ainsi?  Non,  mais  seulement 
dans  son  cœur.  C'est-à-dire  que,  malgré  son 
peu  d'intelligence,  il  n'a  pu  s'empècner  de 
reconnattre  celui  qui  l'a  créé,  et,  avec  lui», 
tout  ce  qui  existe,  mais  que,  pour  ne  point 
être-  puni,  un  jour  de  ses  fautes,  il  a  désira 
vivement  qu'il  n'existât  pas;  c'est-à-dire 
que  ce  sont  les  passions,  dominatrices  de 
son  cœur,  qui,  chez  lui,  ont  nié  l'existence 
de  Dieu,  devant  lequel  il  est  obligé  de  s'hu- 
milier lui-même;  c est-à-dire  que  c'est  le 
démon,. maître  de  son  cœur  par  les  passions, 

3ui  l'a  empêché  de  rendre  hommage  à  celui 
ont  il  éprouve  pourtant  plus  que  tout  autre 
la  toute-puissance.  Et  vous.osez  répéter  cet 
affreux  blasphème,  sorii  du  plus  profond  de 
l'abîme  et  apporté  sur  la  terre  par  le  péché! 
Kt  vous  ne  craignez  pas. que  nette  parole 
diabolique  ne  s'arrête  à  votre  gosier,  ou 
qu'en  la  prononçant  votre   langue   ne  se 

S  lace  1  Et  vous  la  prononcez  avec  calme  et 
e  propos  délibéré  I  Et  vous  la-  regardez 
comme  une  preuve  d'intelligrace  et  de  sa- 
gesse 1  Et  vous  ne  comprenez  pas,  du  moins, 
que  cette  idée,  dans  une  âme,  ou  plutôt  aue 
cette  négation  de  toute  idée,  puisaue  ceat 
la  négation  de  aê!ui  qui  est  la  vérité  même, 
est  le  caebet  même  de  l'imbécillité  et  de 
l'immoralité  I  Ah  I  je  vous  l'aiBrme,  au 
cou  traire,. et  toute  personne  ayant  encore  le 
sena  commun  vour  l'affirmera  conune  nci» 
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Mea  existe,  parce  oue,  &*il  n'existait  pas, 
nous  ne  serions  pa»  1k  poor  vous  répondre^ 
Bien  existe,  parce  que,  s'il  n'exislart  pas» 
vons  ne  seriez  pas  là  Qon  plus  pour  nier  so» 
existence.  Dieu  existe,  ¥0U9  dis^-je;  cap,  s'il 
n'existait  pas,  en  supposant  cpie  tous  pussies 
exister  sans  lui,  ni  tous  ni  d'antres  ne  sau^- 
riex  son  nom.  Et  où  donc  aurions-nous  pris 
cette  grande  idée  de  Dieu,  qui  suippose  l'as- 
semblage de  toutes  les  perfections?  En  bous» 
mômfes?  Mais  nous  ne  sommes  qu'imperfec- 
tion. Dans  les  autres?  Hais  c'est  à  peu;  près 
}amèni« imperfection  quenoos-mèmes.  Dans 
le  néant?  Mais  qui  ne  Toit  qu'il  jr  a  là  contra- 
diction dans  les  termes  mêmes  :  le  néant  étant 
l'absence  de  tout  être,  et  Dieu  l'Etre  inSnî. 

Qui  nous  assure  de  son  existence?  de- 
mandez-Tous. 

Mais  ce  sont  tons  les  hommes;  oui»  tons 
les  hommes ,  sains  distinction  de  temps,  de 
lieu,  d'Açe,  de  langage;  maïs  c'est  tous- 
même  qui  la  iriez  ou  prétendez  la  nîerl 
n  Là,  croyance  du  monde  entier  à  l'existence 
d'un  Dieu,  dit  l'abbé  de  Frays6inous(Ir'«âPis- 
tence  de  Dieu  ffrouvéê  par  la  foi  éh*  genre  htih^ 
main)  est  un  fait,  et  lesfaits  ne  se  pvouTent  pas 
par  des  conjectures,  mais  par  des  ttfmcâ- 
gnages.  Les  annales  du  monde>,  les^moim- 
ments  historiques  de  tous  les  genres,,  les  re^ 
U.tions  des  Toyageurs,  Toilà  ce  qu'il  faut  ici 
consulter,  et  voilà  aussi  ce  qui  va  nous  ap- 
prendre que  les  nations  et  les  siècles,  le 
Sonde  ancien  et  le  nauTeau,  sont  unanimes 
ins  la  croyance  de  la  DiTinité.  Nous  pour-^ 
rions  d'irt)ord  interpeller  les  impies  et  leur 
demander  de  nous  citer  une  seule  contrée 
dé  la  terre,  dont  il  fttt  possible,  je  ne  dis  pas 
de  conjecturer,  mais  de  démontrer  qu'elle  e^ 
6té  ou  qu'elle  est  athée,  privée  de  toute  idée, 
même  la  plus  grossière,  d'une  diTÎnité  quel- 
conque. Jusqu'ici  leurs  efforts  en  ce  genre 
ont  été  Tains,  leurs  prétentions  ont  été  dé- 
menties, et  rimpuissance  même  où  ils» sont 
de  citer  un  seul  peuple  entièrement  ploo:^ 
dansfathéismeprouveraitassez  qu^il  n-esistt 
pas  :  tout  ceci  va  être  mis  dans  le  plus  grand 
jour.  Et  d*abord  quelle  a  été  la  croyance  de 
l'antiquité  ? 

«  Remontez  dans  les  âges  les  plus  reculés  ; 
parcourez  les  peuples  qui,  dans  les  temps* 
anciens,  ont  habité  le  globe,  les  plus  policési 
ébmme  les  plus  barbares;  en>  trouverear 
tous  un  seul  qui  n'ait  été  imbu  d'une  conr 
naissance  plus  ou  moins  déTeloppée  de  \e^ 
Divinité?  Phéniciens,  Ghaldéehs,  fiigyptiens,' 
Perses,  Indiens,  Grecs,  Romains,  tout  est  ici 
d'accord.  Les  temps  fabuleux  sont  remplis 
de  rhistoire  des  aïeux  et  des  demi-dieux; 
dans  les  philosophes ,  les  historiens,  les 
poètes,  les  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
çiu'on  nous  a  mis  en  main  dès  nos  plus 
jeunes  années,  que  voit-on  autre  chose  que 
des  traces  bien  marquées  de  lafoi  de  toutes 
les  nations?  Que  signiQent  les*  autels^'  les 
temples,  les  sacrifices,  les  fêtes  religieuses, 
les  statues  des  dieux,  les  hymnes  sacrés,  les 
èpolhéosesy  l'Elysée  et  leTénare?Tottt  cela 


B'a-Mi  pa»  uoe  Haisoft  maftsCaste  aTM  le 
dtogme  cle  la  Divinrtét/f/as  kfjtemst  ewrk 
face  de  te  Hrre^  disait  Plutmiue  (C^mr.  Celeu 
Spiewr.)^  vôuê  pourrery  irouoêr  dm  wiUa 
ieme  foru/icatione  ^  smr  leifres^  mm»  Mayd. 
irature  réfuUère:  dm  peuples  stms  heèHa- 
Hone  d^etinetei^  moêut  prifemanm  fkeee^  eem 
propriété  de  biene^  emfuFumge  dm  mannmi, 
H  daneVignorancewnvet^mlfedm  beaum-êrit; 
mvie  sotM  ne  trouverez  Mitte  part  une  vHle 
sans  conmrioiance  delm  Diemilé.  On  sait  qoa 
Cicéron  (Tueent.,  Mb.  i,  n.  iS)  etSénèqoe 
lepist.  117)  ontten»  le  même  laUgAga 

*  Voilà  des  témoignages  bien  posîtibde 
ce  qu*il  y  a  de  plus  grawetde  pi«s  savaot 
dans  l'antiqnité;  Qu»  sont  quelques  nasales 
obscurs,  équivoques,. de  certains  écriraiDs 
sur  l'athéisme  de  certains  peuples  dool  le 
nom  est  à  peine  connu?  Il  faut  le  reiner- 
aner,  un  peuple ,  sans  être  coupable  d*a« 
tnéîsme  proprement  dit,  peut  en  paraiir» 
suspect^  soit  parce  qne  dans  s«s  nKBurs  im- 
pies et  féroces ,  il  viole  toutes  tea  lois  fi* 
rines  et  hii«maiBes  révérées  éos  autres  pea<* 
pies,  soit  que  dans  sa^  vie  errante  af  son  in^ 
dépendance  sauTage^  il  ne  laisae  pas  a^^erœ- 
voir  des  traces  bien  marquées  de  culte  et  de 
religion  publique,  soit  qu'il  méprise  le  ouita 
de  quelque  divinité  dlèreà  ses  T0tsins,80it 
que  reeonnaissaut  une  (tivinitë  suprême ,  U 
ne  l'adore  pas,  ou  qu'il  n>ilore  que  des  di- 
Tinités  subalternes,  comme  on  Va  obserré 
chez  quelques  peuples  sauvages.  Ainsi,  dans 
tes^lutfs,  si  distingués  du.  monde  idolltre 
par  leur  religion,  Plioenervoyai-t qued'lB* 
signes  contiamp4eurs  de  Dieu  (M)«  Aiasi» 
dans  son  Diseouro  poiwp  Fonteme  (n.  90  et 
seq.)v  Cîcéron>,  entratné  par  l'intérêt  de  sa 
eause,  traite  les  Gaulois  comme  des  impies 
sans:  foi,  sans  probité;  se  plati  k^  rappeler 
leur  expéditlion  contre  Delplies;  ei  pourlafit 
€ésar,  qu4  sans-doute  les  connaissait  bien, 
nous  les  peint  comme  une  nation  extrême- 
ment religieuse  iNatio  ett  omnfa  admadimi 
d^ma  rehgionibue.  (De  belle  GaUieoi  Jib.  vi, 
n.  16^)  Ainsi  les  premiers  Chrétiens  „  parce 
qa'ils  amrieot  en  horreur  les  dieui  de  J'em- 
pire, étaient  accusés  d'être  des  sacrilèges  et 
des  athées.  N'allons  donc  pas^  sur  quelques 
vagues  allégations,  aocuser  un  peuple  d'a- 
théisme. Oui,  la  foi  à  la  Divinité  était  si 
unanime  dieii.ksianoiens)  que  Lucrèoe^Mi- 
oiteiCpicare,.  son  mettre,  d  avoir  été  le  pre- 
mier qui.  eût  osé  lutter  contre  le  genre  bii' 
main,  et  lever  la  ti^e  au  milieu,  des  peuples, 
courbés^  disait^il,!sous  legoug  d^iasuperstn 
(ion.  {De  rerumnatura^  Iib.  i,  Ters.63seq.j 

<•  Ce  n'est  pas  tout  eneore  querles^ancienSi 
aient  été  plbngés  dans*  des  superstitîensTi-/ 
dioules  et  mdnstrueuaesv  qa'ils^ aient pee)>^ 
la  terre  et  les  cieuift  d'aune  foule  dS'diiriDités 
chimériques  ;  In.  connaissanete  d'un  Etre  su- 
prême, d'un  Dieu  souTerain,  maître  des  ae- 
tresdieu«L  comme  des  hommes,  était  ripàti* 
due  parmi,  les  sages  et  même  parmi  la  mo  ' 
titude,  beaucoup  plus  grande  qu'on  œ  i« 
pense  communément. 


(•Uj  Gens  conioaiella  numiaum  insinnis.   lMi$t,  narur.  Jib.  xiii>Ciip.  i.) 
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ff  Je  tàU  obserrer  df^abof d  (me  les  ttïlh 
adoraient  le  Dieu  uiiic(ae«  leCreatéordû  cief 
et  de  la  terre;  et  Ton  sait  que  leurs  livres 
sacrés  ont  célébré  sa  grandeur  et  sa  gloire 
dans  une  poésie  toute  ditiné,  qui  surpassé 
celle  des  Grecs  et  des  Romains.  O^  il  est 
impossible  que  leur  commerce  avec  les  au- 
tres nations  n'jr  ait  pas  répandu  plus  ou 
moins  l'a  connaissance  du'  Vieu  véritable,  et! 
ne  lui  ait  paa  fait  de^  adorateurs.  Quand 
Salomon  monte  sur  le  irOne,  le  roi  de  Tvr 
reûdf  grâces'  an  Seigneur  Dieu  de  ce  quil 
(fonne  k  David  un  successeur  digne  de  lui  ; 
CjTus  voit  dans  ses  victoires  un  bienfait  du 
Dieu  du  ciel  ;  Parius*  Artaiercès,  Assuérus» 
lui  ont  rendu  hommage;  éi  quel  est  donc  le 
Dteu  par  lequel  les  sages  de  la  cour  de  Pha- 
raon s*avouBut  vaincus,  lorsqulls  disent  : 
La  main  de  IHeu  eàt  ici?  [Éxoi,  v«i,  19.) 

c  Je  fais  observer  encore  que  Ie$  philo- 
sophes tes  plus  renommés  de  Tantiquilé 
croyaient  en  ce  Dieu  suprême,  et  que,  lors 
même  que»  par  crainte  ou  par  politique,  ils^ 
révéraient  les  dieut  populaires  et  nationaux, 
ils  reconnaissaient  \di  grandeur  prédomi- 
nante de  celui  (lui  avait  présidé  à  la  forma- 
tion de  cet  univers.  Si  quelques-uns,  tels 
que  Démocrité  et  Bpicure,  voulaient  ap- 
prendre à  tout  expliquer  par  des  moure- 
mdms  fortuits  et  mécaniques,  ir  se  passer  de 
fa  cause  intelligente  ;  les  autres,  tels  que  iNa- 
ton et  Cicéron,  en  sentaient,,  en  prouvaient 
lu  nécessité,  et  la  nature  nlétn^  de  feur  que- 
relle fait  voir  Combien  la  croyance  de  TEire 
mtelligent.  et  sage  Ordonnateur  du  monde 
était  universellement  reconnuie.  Aussi  Lac- 
tïQCB  {JHvin.  instiL  lib.  n,  cap.  i)\  si  versé 
(fans  ces  matières,  u^hésitait  pas  à  dire,  il  r 
a  quatorze  siècles,  que  cette  doctrine  était 
celle  de  toutes  les  écoles,  de  tous  ceux  qui, 
avant  Epicure,  étaient  regardés  comme  lest 

f rinces  de  la  philosophie.  L'apôtre  saint 
aul  (Bfom.  t,  19,  seq^.)  leur  reproche  moins 
d'avoir  méconmi  lilDivînilô  que  de  ne  favôir 
pas  glorifiée  comme  ils  le  devaient.  Il  est 
nai,  le  Créateur  qui  a  tiré  l'univers  du 
i^ant,  qni  a  sur  U  matière  un  souverain 
empire;  esprit  pur*  qui  étend  sa  provi- 
dence jusqu'à  la  moin(fredenos  actions,  qui 
doit  en  être  le  juge  après  en  avoir  été  le 
témoin,  qui  réserve  dans  la  vie  future  d'es 
cbfttiments  au  tice  et  des  récompenses  è  la 
vertu  :  ce  Dieu,  le  seul  véritabVe,  et  qui  est 
celai  des  Chrétiens,  n'a  uas  été  connu  dans 
l|Bs  écoles  de  Rome  et  aAthènes  aussi  par- 
wilemem  qu'il  Test  aujourd'hui;  et  voilà 
pporquoi  avancer  que  les  Chrétiens  ont  em- 
prunté dea  païens  la  connaissance  de  la  Di- 
vinité, serait  l'assertion  la  plus  mensongère. 
^ais faut-il  donc  voir  l'athéisme  là  où  Ion 
ne  voit  pas  toute  la  pureté  de  la  doctrine 
chrétienne? 

«  Observons  enfin  que  les  poètes  et  les 
orateurs  oût  célébré  la  puissance  de  ce 
^leu^  régulateur  suprême  de  cet  univers  et 
des  choses  iiumaines  :  c'est  le  langage  d'Ho- 
mère, d'Hésiode,  d'Horace,  de  Virgile,  d'O- 
^de>  et  de  bien  d'autres  encore.  On  sait 
combien  Homère  s'est  montré  sublime,  en 


faisant  dire  k  Jupiter,  parlant  ausf  ha1>i(ants 
d&  ro!;mpe  :  Attachex  une  chaîne  a  or  à  ta 
to4tt  céléÉU^t  (fut  tous  la  dieux  et  le$  â^êsset 
êUêpendUê  à  c^Uechatm  unissent  leurs  efforts; 
jaihais  ils  ne  pourront  entrcAner  vers  la  iérté 
le  sôufferûin  Jupittr.  Moi  ^f  enlèverai j  si  je 
le  veux,  la  chaîne  et  tes  diéua! ,  ta  terre  et  feà 
mèfs;Sattacherai  ensuite  la  chaîne  au  milieu 
de  VOlympe^  et  tout  y  demeurera  suspendu  : 
tant  mon  pouvoir  surpasse  celui  des  hommes 
et  des  dieux,  (tliade,  liv'.  tiii.) 

«  C'est  assez  pouf  faire  Voir  que  la  con- 
naissance du  vrai  fi^ieu,  si  elle  était  altérée, 
n'était  point  éteinte  dans  l'esprit  de  ôeque 
Tantiquité  païenne  a  eu  de  plus  satant  et 
de  plus  habile;  elle  ne  Tétaît  même  pas  par- 
mi le  peuple.  Le  crime  des  idolâtres  était  de 
ne  pas  rendre  au  Dieu  véritable  un  culte 
saint  et  pur,  de  prostituer  les  honneurs  di- 
vins en  lesf  adressant  à  des  génies  malfai- 
sants, à  des  divinités  subalternes  et  menson- 
Î^ères,  de  s'imaginer  que  la  pierre  et  le  bois 
açonnés  par  le  ciseau,  qu  un  anîYnal,  une 
planté,  renfermaient  quelque  divinité  ca^ 
chée.  Mais  du  milieu  de  cet  amas  de  ^^ 
perstitions  et  de  la  fange  des  Vices,  le  peu- 
ple s'élevait  de'  temps  en  temps  à  Tidee  de 
la  suprême  tti^esté  d'un  Dieu,  je  ne  dispas^ 
unique,  mais  supérieur  à  tous  lei  autres 
dieux.  Les  apologistes  de  la  religion  eti  ont 
fait  autrefois  la  remarque  ;  je  me  bornerai 
à  citer  saint  Cyprien.  Dans  son  traité  Be'Ia 
vanité  des  idoleé^  il  remarque  que  le  vulgaire 
confesse  quelquefois  le  vrai  Dieu,  lorsque, 

Bir  un  mouvement  naturel,  il"  s'écrie  :  O 
ieu  I  Dieu  le  voit  ;  je  te  recommande  à  Dieu  : 
Otfeus!  Deus  videt;  Deo  commendo.  Oui, 
souvent,  en  parlant  de  la  Divinité,  on  et-* 
cluall  la  pluralité  ,  on  la  nommait  simple^' 
ment  Dieu  ;  et  c'est  là  ce  que  Tertullîen,  d«ns' 
son  Apologétique  f  appelle  énergiquement* 
le  témoignage  d'uûeflme  nalurelîemcntchriâ' 
tienne. 

«  Des  peuplés  di?  l'antiquité  païenne  pâli* 
sons  aui  peuples  des  âges  modernes.  Sans' 
doute  on  ne  contestera  pas  la  croyance  des 
nations  européennes  qui  s^e  sont  forméea 
depuis  quatorze  cents  ans,  dès  débris  de' 
l'empire  romain.  On  sait  aussi  qne  les  peu« 
pies  juifs,  chrétiens,  musulmans,  idolâtres, 
répandus  sur  la  surfhce  du  globe,  sont  reli-* 
gieUx,  et'  que  toute  religion  porte  sur'  uii 
sentiment  plus  ou  moins  pur  de  la  Divinité. 
Mais  que  dirons-nous  des  peuples  décou- 
verts dans  les  trois  derniers  siècles?'  Jus^ 
qu'où  n'a  pas  pénétré-l'audace  de  nt)s  navi- 
gateurs? Quels  monts' inaccessible^,  quellëa' 
forêts  profondes  n'ont  pas  été  visités  par  le' 
zèle  de  nos  missionnaires?  Eli  bieift  sur 
quelle  terre  nouvelle  ont  abordé  les  Euro- 
péens, où  la  connaissance  de  la  Divinité  rie 
se  trouvât  pas  avant  eux?  Non,  ce  n'est  naa 
Colomb  qm  l'a  portée  en  Amérique;  ni  m*- 
geilan  aux  îles  des  Larrons. 

«Je  sais  bien  que  des  voyageurs,  trop 
hardis  à  prononcer  sur  ce  qu'ils  n'avaient 
eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'observer, 
avaient  jeté  des  soupçons  d'athéisme  sur  Ie9 
habitants  des  lies  Antilles,  sur  lesBrésU 
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Ii60s«  les  Canadiens,  les  Hurons,  les  Iro- 
quois»  les  HoUentots;  nos  sceptiques,  nos 
athés  en  triomphaient.  Ba^le^Helvélius,  ai- 
maient à  s*en  ]jrévaloir  :  triomphe  ignomi- 
nieux comme  ^e  le  dirai  tout  à  l*heure,  ne 
fut-il  pas  imaginairel  Qu'est-il  arrivé  ?  C'est 
que  ces  premières  relations  Irès-hasardées 
ontété  démenties  formellement  par  des  re- 
lations subséquentes  plus  Hdèles  et  plus 
circonstanciées;  et  si  I  on  n*aperQoit  parmi 
ces  peuples  que  des  linéaments  informas 
de  religion  si  leur  crofance  est  très-gros- 
sière, du  moins  elle  n*est  plus  un  problè- 
me. Pour  n*en  citer  ici  qu*un  exemple  en- 
tre plusieurs  autres,  on  avait  doute  quel- 
que temps  de  la  religion  des  Otaïtiens;  eh 
hienl  Cook  etaprès  lui  Vancouver  ont  re- 
connu leurs  dogmes  et  leurs  cérémonies 
religieuses. 

«  Ainsi  les  athées  n*ont-ils  pas  la  tris'e 
consiplation  d*avoir  pu  découvrir  un  seul 
))euple  assez  dénaturé  pour  ôtre  sans  Dieu. 
Au  reste,  nous  pourrions  bien  impuné- 
ment leur  abandonner  ces  hordes  sauvages, 
3ui  n*ont  d*humain  que  la  figure.  Il  serait 
igné  d*une  telle  cause  d'avoir  pour  pa- 
trons les  habitants  des  forëLs  ce  quMI  y  a 
•  de  plus  abject  et  de  plus  dégradé  dans  notre 
espèce.  Depuis  quand  faut-il  juger  des  senti- 
ments de  l'homme  d'après  des  êtres  qui  n'en 
ont  gue  le  nom?  Voudrait-on  apprécier 
son  intelligence  par  celle  des  insensés  que 
la  police  renferme  dans  des  lieux  desûrpié? 
Et  quand  Buffon  faisait  une  si  sublime 
peinture  de  l'homme,  de  la  beauté  de  ses 
formes  et  de  ses  traits,  avait-on  le  droit.de 
lai  opposer  les  individus  qui  sont  d'une  con- 
formation bizarre  et  difforme  ?  Que  si  nous 
invoquons  le  témoignage  des  sauvages, 
c*est  d'abord  parce  qu*il  était  contesté  ;  c^est 
ensuite  pour  faire  voir  que  la  croyance 
d*un  Diea  est  si  conforme  a  la  nature  rai- 
sonnable, qu'elle  a  pénétré  jusqu'au  sein 
4e  la  plus  profonde  ignorance  et  de  la  féro- 
cité même. 

c  Nos  impies  d'Europe  ont  été  chercher 
des  alliés  aux  extrémités  de  l'Orient,  à  la 
Chine  ;  ils  ont  avancé  que  les  lettrés  chi- 
nois étaient  une  société  d'athées.  Encore 
3ue  cette  autorité  ne  soit  pas  très-imposante, 
iscutons  un  moment  le  fait.  Que  parmi 
les  beaux  esprits  de  Pékin  il  y  en  ait  qui 
fassent  profession  d'athéisme,  comme  parmi 
ceux  de  notre  Europe,  cela  peut  ôtre;  mais 
que  le  corps  des  lettrés  soit  athée,  je  demande 
qu'on  m*en  cite  des  preuves  irréfragables. 
Si  quelques  missionnaires  en  ont  fait  autant 
d*athées,  ce  n'est  pas  l'opinion  qu'en  ont  eue 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
rendus  très-habiles  dans  la  langue  chinoise, 
par  une  étude  constante  et  par  leur  com- 
merce avec  les  princifiaux  lettrés.  Voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  un  très-savant,  mission- 
naire, le  Père  Parennin,  dans  une  lettre  à 
H.  de  Mairan,  directeur  de  l'Académie  oes 
sciences.  —  Il  nCa  toujours  paru  que  ceux 
qui  ont. accusé  les  lettrés  chinois  ctathéisme 
n'ont  eu  d'autre  raison  de  l'assurer  dans  le 
publie  q*ie  Fintéréi  de  la  cause  qu'ils  avaient 


A  soutenir...  Je  puis  écouter  que  h  nombre  et$ 

trèS'petit  de  ceux  qui  ont  voulu  paraître  atkée$  : 
et  si  quelques-uns  ont  tâché  dans  leurf  livres 
étexpliauer  tout  physiquement^  sans  avoir  re- 
cours à  un  Etre  suprême^  auteur  de  toutes 
choses,  ils  se  plaignent  que  leurs  sentiments, 
loin  d'être  suivis^  sont  abandonnés  des  lettrés. 
Nous  observerons,  d'ailleurs,  que  ces  lettrés 
offrent  des  sacrifices  à  ce  qu'ils  appellent 
l'esprit  du  ciel  :  or  il  serait  trop  absurde 
d'adresser  des  vœux  et  des  horan^ages  au 
néant, à  un  être  sans  vie  et  sans  intelligence; 
et  c'est  le  du  moins  une  notion  confuse  de 
'  la  Divinité.  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
considérés  d'une  manière  générale  ejui  doqs 
attestent  l'existence  d'un  Dieu,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  reconnaître;  ce  sont  aussi 
tous  les  membres  dont  chaque  peuple  se 
compose;  oui,  sans  aucuneexception, avons- 
nous  dit  déjà,  même  les  petits  enfants  chez 
3ui  la  raison  ne  fait  que  commencer  à  se 
évelopper,  même  les  hommes  profondé- 
ment pervertis,  qui  se  disent  et  que  l'oii: 
nomme  athées,  tant  cette  croyance  salutaire 
a  pénétré  profondément  dans  les  enlraftres> 
de  l'humanité  qu'elle  domine  touut  entière, 
et  où  nous  la  retrouvons  toujours,  de  quel- 
que manière  que  nous  l'envisagions. 

Considérez,  chez  un  peuple  quelconque, 
un  enfant  de  sept  ans,  je  suppose,  apparte- 
nant à  n'importe  quel  rang  de  la  société. 
Une  des  habitudes  les  plus  générales  et  les 
plus  constantes  chez  lui  sera  certaineraent 
celle  de  la  prière.  Sa  manière  de  prier  n'est 

{)às  partout  la  même,  elle  diffère  quelque- 
ois  beaucoup,  et  quant  au  fond  et  quant  à 
la  forme;  mais  enfin  il  prie  réellement,  par- 
tout et  toujours,  et,  quoique  naturellement 
oublieux  de  toutes  choses,  il  n'oubliera  ja- 
mais ou  pres(|ue  jamais  sa  prière.  Deman- 
dez-lui k  qui  il  adresse  cette  prière,  il 
vous  répondra,  en  termes  plus  ou  moins 
clairs,  plus  ou  moins  explicites,  que  c'est  au 
bon  Dieu,  c'est-&-dire  à  l'ôtre  infiniment 
placé  au-dessus  de  nous,  qui  a  la  puissance 
et  la  volonté  de  nous  accorder  les  grâces 
sans  nombre  dont  nous  avons  tous  besoin,  à 
quelque  Age,  dans  quelque  position  que  nous 
nous  trouvions. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  ne  prierait 
point  probablement,  si  on  ne  lui  avait  JS'* 
mais  appris  k  prier. 
Sans  doute  ;  pas  plus  quMl  ne  se  servirait 


la  vie,  si  on  ne  les  lui  avait  enseignées.  Ifais 
je  vous  demanderai,  à  mon  tour,  d'où  vient 
cet  accord  de  tous  les  parents  h  faire  égale- 
ment prier  Dieu  k  tous  leurs  enfants,  quel- 
que séparés  qu'ils  soient  par  les  temps,  les 
lieux,  les  opinions,  les  habitudes  ;  je  vous 
demanderai  pourquoi  cette  aptitude  partout 
k  peu  près  la  même  chose  chez  les  enfants^ 
recevoir  ce  haut  enseignement  de  la  parlai 
leurs  parents  ;  je  vous  oemanaerai  pnurquou. 
quandf  on  parle  de  Dieu,  même  aux  moins 
intelligents,  ils  accueillent  ce  grand  "'^ 
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comme  s^il  ne  leur  était  point  (oi>(  à  fait  in- 
conna;  je^vous  demanderai  enfin  pourquoi 
cette  habitude  de  recourir  à  Dieu  qu'on  lui  a 
fait  contracter  dès  ses  plus  tendres  années 
estcelle  aussi  qu*il  oubliera  le  moins.  Que 
dfs-je  I   mais  il  ne  l'oubliera  jamais  entière- 


f» 


un  éloqoent  écrirain,.  dans  ua  magnifique 
langage  dont  il  n'est  pas  donné  à  tous  do 
goûter  fa  beauté,  mais  dont  tous  doivent 
sentir  du  moins  la  force  entraînante. 

c  La  pJus  grande  autorité  humaine  que 
nous  puissions  concevoir  est  l'autorité  dif 


ment,  è  quelque  âgequ'il  soit  parvenu,  dans     genre  humain  tout  entier;  par  conséquent 
«..^i««*.  -.^-,5.,^^  «..»;i  .^  »-.^.,„-.  — ^11^-  —     gllç  renferme  le  plus  haut  degré  de  certitude 

oit  il  nous  soit  donné  de  parvenir.  Si  donc 
il  existait  une  vérité  universellement  crue» 
unanimement  attestée  par  tous  les  hommes» 
dans  tous  les  siècles»  vérité  de  fait,  de  sen- 
timent, d'évidence,  de  raisonnement,  h  la- 
quelle ainsi  toutes  nos  facultés  s'uniraient 
pour  rencire  hommage»  cette  vérité  souve- 
raine, manifestement  investie  d'une  puis- 
sance suprême  sur  notre  entendement*  vien- 
drait se  placer  en  tête  de  toutes  les  autres 
vérités  dans  la  raison  humaine.  La  nier,  ce 
serait  détruire  la  raison  même.  Quiconque, 
en  effet,  la  nierait,  niant  par  là  même  le 
témoignage  unamine  des  sens,  du  sentiment 
et  du  raisonnement,  ne  pourrait  en  aucun 
cas  l'admettre,  et  serait  contraint  de  douter 
de  sa  propre  existence»  qu'il  ne  connaît  que 
par  ces  trois  moyens.  Encore  est-ce  trop 


quelque  position  qu'il  se  trouve,  quelles  que 
soient  ses  idées»  ses  croyances,  ses  actions, 
se  fûl-il  déclaré  publiquement  impie,  athée» 
et  passât*il  réellement  pour  tel. 

Et  Tous-mème  qui  tout  à  l'heure  nous 
disiez  si  positivement:  — Dieu  n'est  pas, — 
ne  crojez-TOus  pas  comme  les  autres  à  son 
exisieace  T  Vous  affirn^ez  le  contraire,  je  le 
sais;  maiSy   en  cela»  vous  nous  trompez,  et 
peut-être   vous  trompez-vous  vous-même; 
car,  à    la    première   contrariété  que    vous 
éprouvez»    je  vous  entends  vous  écrier  : 
Mon  Dieut  Or,  je  vous  le  demande»  cet  ain 
pel  de  votre  flme  à  la  toute-puissance  de 
Dieu  oesuppose-t-il  pas  son  existence?  Vous 
me  direz  peut-être:  —C'est  un  témoignage 
involootaire.  -—  Soit;  mais  il   n'en  est  que 
plus  naturel»  et»  nar  conséquent»  plus  irré- 
ensable.    Ko    voulez-vous  un,    d ailleurs» 
qui  soit  beaucoup  plus  réfléchi?  'attendez 
que  roccasion  se  présente.  Elle  arrive  beau- 
coup plus  tôt  que  nous  le  désirions.  Ce  n'est 
point»  en  effet»  une  contrariété  légère  qui 
vous  atteint  en  ce  moment  ;  c'est  un  mal- 
heur affreux,  un  malheur  tel  que  votre  Ame 
e5t  incapable  de  le  supporter  seule.  Aussi 
appelle-t-elle  à  son  aide  toutes  les  puissan- 
cesdu  ciel  et  de  la  terre.  Vous  n'avez  point 
encore  osé  peut-être  venir  au  temple  adres- 
ser publiquement  à  Dieu,  dans  l'assemblée 
des  fidèles»  vos  ardentes  supplications;  mais, 
dans  l'intérieur  de  votre  demeure,  votre  tête 
orgueilleuse  ne  fait  point  difficulté  de  s'hu- 
milier:  m  Grand  Dieul»  vous  écriez-vous, 
tantôt  senU  tantôt  avec  l'épouse  vertueuse 
qui  ne  cesse  de  vous  parler  de  la  Divinité» 
«est-ce  que  vous  allez  nous  ravir  l'enfiinten 
qui  nous  avons  placé  toutes  nos  affections» 
et  sur  qui  reposent  toutes  nos  espérances? 
Est-ce  que  vous  ne  l'accorderez  pas  à  nos 
soins»  à  nos  veilles«  k  nos  prières,  à  toutes 
les  bonnes  œuvres  que  nous  avons  déjà  fai- 
tes,  que  nous  sommes  disposés  à  faire  cha- 
que jour  pour  le  rappeler  à  la  vie?  »  Or» 
je  vous  le  demande  encore,  cet  appel  profon- 
dément senti,  cet  appel  souvent  répété  de 
▼oVre  Ime  è  la  toute-puissance  de  Dieu  ne 
snppose-t-il  pas  nécessairement  son  exis- 
tence? 

Ainsi,  vous  m'avez  demandé  :  «  Qui  nous 
assure  de  l'existence  de  Dieu?  j»  Et  moi,  je 
vous  demanda  k  mon  tour  :  «  Quel  est  plu- 
tôt celui  qui  ne  nous  en  assure  pas?  »  Et  je 
Tie  trouve  personne;  pas  même  vous,  qui 
iD*avez  adressé  cette  question  impie. 

Quelles  preuves  suffisamment  convain- 
cantes en  avons-nous,  avez-vous  ajouté? 

La  preuve  la  plus  convaincante  de  Texis- 

ic'nce  de  Dieu»  c'est  précisément  cet  accord 

universel  et  constant  de  tous  les  peuples,  de 

tous  les  individus  à  la  reconnaître.         \ 

«coûtez  les  réflexions  que  fait»  kee  suièt» 


[)eu  dire}:  car  il  est  aisé  de  comprendre  que 
a  vérité  dont  il  s'agit,  étant  beaucoup  plus 
certaine  que  notre  propre  existence»  puis- 
qu'elle est  attachée  par  dès  témoignages 
beaucoup  plus  nombreux,  il  y  aurait  beau- 
coup plus  de  folie  k  en  douter  qu'k  douter 
que  nous  existons. 

«  En  définissant  les  caractères  de  cette 
vérité  sublime»  universelle,  absolue»  j'ai 
nommé  Dieu.  Avec  quel  ravissement,  quels 
transi^orts»  ne  devons-nous  pas  voir  cette 
magnifique  et  resplendissante  idée  se  lever 
tout  à  toup  sur  l'horizon  du  monde  intellec- 
tuel, enveloppé  d'ombres  épaisses,  et  ré- 
pandre la  lumière  et  la  vie  jusque  dans  les 
profondeurs  les  plus  reculées  I 

v  Toute  existence  émane  de  l'Etre  éternel» 
infini»  et  la  création  tout  entière  avec  898 
soleils  et  »e8  mondes»  chacun  desquels  ren- 
ferme en  soi  des  myriades  de  mondes»  n'est 
que  l'auréole  de  ce  grand  Etre.  Source  fé^* 
conde  de  réalités»  tout  sert  de  lui,  tout  y 
rentre;  et  tandis  qu'envoyées  au  dehors 
pour  attester  sa  puissance  et  célébrer  sa 
gloire  dans  tous  les  points  de  l'espace  et  du 
temps»  ses  innombrables  créatures»  leur 
mission  remplie,  reviennent  déposer  k  ses 
pieds  la  portion  d'être  qu'il  leur  départit, 
et  que  la  justice  rend  aussitôt  k  plusieurs 
d'entreelles»oucommerécompenseoucorau>e 
châtiment»  seul  immobile»  au  milieu  de  ce 
vaste  flux  et  reflux  des  existences»  unique 
raison  de  son  être  et  de  tous  les  êtres,  ii  est 
k  lui-même  son  principe,  sa  fin,  sa  félicité. 
Chercher  quelque  chose  hors  de  lui»  c'est 
explorer  le  néant.  Kien  n'est  produit,  rien 
ne  subsiste  que  par  sa  volonté»  par  une  par- 
ticipation continuelle  de  son  être.  Ce  qu'il 
crée  il  le  tire  de  lui-même;  et  conserver» 
pour  lui,  c'est  se  communiquer  encore,  il 
réalise  extérieurement  l'étendue  qu'il  con- 
çoit» et  voilk  l'univers.  Il  anime»  $i  on  peat 
le  dire»  quelques-unes  de  8%8  pensées»  il 
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fetiti"  donne  1^  cônscieiïee  d'efleis-mértae^,  ei 
vôîA  lesr  inteDr^ences.  lîtâe^  àf  lent  auteur, 
elle'sf  Vtvetif  dé  sa  substance  éfti  se  nbui'rïs^ 
sant  de  M  Vddlë,  leur  aliment  nécessaire 
tùémé  lô^irqyi'eHe's  l'ignorent,  même  lô'k^s- 
qti'ëilësf  1^  niètK,  èflés  pui'sént  ehcore  ddns 
soti  $e1rt,  dorifiTAe-  la  plante  aveuglé  dàti^.fe 
âein  de  fa  tert-e,  la  seVe'  qui  les'  fivitie.  F«î- 
hieé  nlbrtôlsf,  qtrî  désespériorfs  de  Ta  Itfrafîère» 
redîàofl's-le  done  ilvec*  nner  jôfé  pl^einé  de 
coAfliftûde  etd'àmoui*  :  Il  etisfe  un"  mtM-,  Leé 
tlnéhi*es  fniéttt  d^Vi^nt  ce  grtfiïtj  iiy>tn;  le 
vôife  qdî  éôUvrtît  notre  es|!>rit  ^*abaisse,  et 
rhommé  Xq^T  ibme  ^éfité  et  éoù  être  mette 
éd'iappait,  sins  ^il'if  nOt  lé  Retenir,  rèntftl 
d^tïcieuséob'ent  è  Tislspëdt  de  Celui  oui  est 
itotôd.  m,  ik).  éXpùtàui  tout  êt^.  v  (Joan.  i, 
S.)  [Essai  sut  findifferehcè,) 

Aprè^  celte'  granfde  preuve  de  Feirstencè 
dô  Bien,  la  pfetive  n^iTefsellef,  si  je  iinié 
plarter  ainsi,  nfotf-seùlemettf  p^i*ce  qu'elle 
sf'adresse  h  tonte»  les  iiitellfgencés  et  les 
satisfait  toutes',  rnais*  parde  qu^elle  ëiiibrasse 
toutes  les  lintrëS  pfeuVës,  eu  VOâlei^vous 
diô  pnflîlîulïè'rësl'  Edoutefe  ;  je  VaW  ^Ms'ta-p^ 
))iéférfc1,  en  peu  de  mo»,  celles  qui  font 
otdiiiaiten^em  Ib  plus  d^icr))^i'e^$iOA  srur  éba* 
lAiW  rfe  rt'ousr. 

Sôii  c[iVe  nou'^  côilsîdiéribns^  lés*  ôtres  en 
gSriéràlf  soit  que  nouâ  les  considérions  indi- 
VfduëlleMtéht,  ilous'  âoinmes  nécessairement 
amenés;  je'  ne  ditai  pas  précisément  par  la 
force  du  raisonnement»  car  nous  ne  sommes 

}}&é  tous  en*  état  de  tisonner,  mais  par  la 
brce  d\i  simple  boA  sens,  dont  nous  pon- 
tons et  <Jevons  toas'  ébouter  le-  langage,  à  la 
reconhilissanœ  d*un  Dieu ,  sotiverainement 
pui^aàt  etsage«  créateur  et  cbnsertateur  de 
ibttt  ce  qui  existe. 

Considéfons  d'abord  tous  les  êtres  dans 
Teuf  ensemble.  Ce  moAde,'  au  s^in  duqu^ 
nous  nous  trouvons  et  dont  nous  fliisons 
pa^Ke,  n'a  pas  toujours  existé.  Tool  s^ac- 
cOrde  n^me  pour  nous  dire  que  ses  com* 
ttencemehl's  De  rémontent  pas  très«-bant'. 
Avêlz-vou^  d'autres  idées  à  ce  sujetî  Voulez^ 
Vbu)i  absolument  reporter  la  création  de  ce 
monde  à*  une  époque  excessirement  reou«- 
léeî  Libr^  à  vous;  Toujours  est-il  que  eette 
création  a  eu'  lieu  è  une  époque  quelconque^ 
Yout  nous  le  dit  :  l'histoire,  la  traditit)nv  la 
i^Mson'de  dhaque  individu,  ce  monde  lui- 
mSme:-  Or  la'  création  suppose  nécessaire- 
fÈi^ni  un  créétenr.  Donc,  un  Dieu. 

Je  vous  entends  me  dire  ici  :  Pourquoi  ne 
pas  supposer  ce  monde  existant  de  toute 
éternité?  H  nous  faut  absolument  un  Etre 
nécessaire  n'fliyant  jamais  eu  de  cominence- 
nient,  et  de  qui  tbut  procède.  Eh  hienl  le 
monde  sera  lui-même  cet  être  nécessaire. 

Pourquoi  ne  pas  supposer  ce  monde  éter- 
neHement  existant,  me  demandez- vous? 
Mais,  je  viens  de  vous  le  dire,  parce  que 
toat  prouva  qo'ii  a  eu  un  commencement. 
Pourquoi? mais  parce  que,  s*ii  en  était  ainsi, 
ee  monde  serait  TEtre  infinii,  c'est*àMiire 
TEtre  souverainement  puissant*,  souvetai- 
n^ment sage, sou verainementi>onietc<.  toutes 
choses  souverainement  absundëSi  Pourquoi  ? 


Kfais  parce  que  Celfe  néMimcé*  cf existence 
étant  to^jotirs  la  même,  le  âiônde  ainsi  se 
TiH  totijôurs  Fe  même,  toujours  imteuable, 

Î)éit'  cbnséc^ent  :  eé  qui  est  côrfiredir  par 
oùs  lés  t^iXi.  Fourqui^if  Méis  pà¥te  que,  si 
lé  niottdcT  était  Fétré'  nétessaire,'  fouies  les 
liartie^  qui  té  composent  aui^Àîentf  la  même 
nécessite  d*éti^feYiCé.  Donc,  tous  et  moi, 
etiste^fons  nécessairement;  cette  fleur  qor 
brillé  le  matift  et  tombe  lé  i^oir  existerait 
nécessairement;  les'bl^jets  \i?s^  ufoini  impoN 
tants  et  les  plus  fo^tif^  de  la  nature  exis- 
teraient aussi  nééessaireniB^t.  Styppositioos 
qui  feraient  sourire' de  pitié,  je  ne  dirai  ms 
le  dernier  des  philosophes,  làals  in  plus 
simple  ded  Vitlagebis,-  le^  pins  petit  àes  éco- 
liers. Donc,  ce  nïonde  n  existe  pas  néces- 
sairement ou  de  tonte  éternité.  Donc,  nous 
devons  reconnaître  un  créateur  ^  et,  par 
cortséqœnt,  nn  Bien. 

En  éônsîdérant  le  monde  dafhs  son  ensem- 
ble, Âous  y  remarquons  un    ordre,   une 
beailté*  adniirables.  Lisez,  si  vous  le  pouvez, 
quelques-uns  de  oes'  livrés-où  se  trouvent  si 
bien  dé<eril?es  les  œerveii^e;^  dé  la*  nature. 
Ou  plutôty  qui  que  vous  si>yezy  contemplez 
attentiveoient  ce  tableau  vivant  dont  nulle 
copie  ne  saurait  nous  donner  (|u'une  impar- 
farte  idée.  Gonsidéfiez4e  non  pas  sur  une 
face  seulement  et  dans*  quelqi]ies*unes  de 
ses*  parties,  maisy  autant  que  possfible,  sur 
toutes  les  facesv  et  dans  toutes  ses  parties. 
Vojéz  le  printemps  avec  toute  sn  fraîcheur, 
l'été  dans  éa  ms'^nificence,  rauteuine  avec 
toutes  ses  richesses,  Thiver  dans  son  repos 
majesiu^euT.  Suives  attentivement  toutes  les 
évolutions  du  jour  et  de  la  nuit.  Ne  vous 
contentez  pas  d*admirer  i  l'exiérieur,  si  je 
puis  m*exprimer  de  la  sorte,*  Tincomparabie 
tableau;  percez  un  peu  cette   surface,  et 
essayez  de  voir  le»  beautés  plus  grandes 
enr.ore  qui  sont  A  l'intérieur.  Contemplez, 
ne  tût-^e  qlue  des  yeux  deTesprit,  toutes  les 
merveilles  renfermées  dans  le  vaste  sêio  de 
la  terre,  dans-  l-immensité  des  mers,  dans 
l'immensité  incomparablement  plus  grande 
encore  des  deu^.  ABsi  de  pouvoir  mieui 
eontemplercetabieaude  la  nature  que  je  vous 
ai  i  nvite  à  voir  dans  toute  son  étendue,  montez, 
par  la  force  de  la  pensée,  h  une  place  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  que  vous  occu- 
pez'réellement.  Puis,  dé  là,«  représentez-vous 
toutes  les  .beautés  de  la  création,  passant 
tour  à  tour  sous  vos  ^eux,  non  pas  pendant 
une  heure,  un  jour  mais  pendant  des  années 
entières,  et  même  des  millier^  d*années....- 
Que  de  merveilles,  chacune  desquelles  ren- 
ferme en  soi  un  nombre  infini  de  merveil- 
les incompréhensibles  à  rinlelli^ence  hu- 
maine la  plus  étendue  lEt  au  milieu  de  ces 
merveilles,^  ou  plulût  au-dessus  de  toutes 
ces  merveilles,  vous  n'apercevez  pas  celui 

3ui,  après  les  avoir  crtées,  les  a  disposées 
ans  cet  ordre  admirable,  où  11  les  conserve 
toujours  par  sa  toute-puissance?  Et  votre 
intelligence  bornée  ne  se  sent  pas  absorbée 
dans  cet  océan  de  gloire,  comme  rinfLuiaiem 
petit  dans  le  vaste  sein  des  mers?  Grand 
Dieikl  moi  qui  n'ai  pas  nié  votre  aii^ieuca/ 
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et  qai  Qo  croirais  p^uyotir  le  fairQ  sans  me 
fendre  coupable  du  blasphème  le  plus  ab- 
surde,  je  tous  appelle  è  idod  aide  sur  x^eite 
hauteur  ou  ie  iqe  suis  élevié  pour  mpot^er 
une  partie  de  votre  gloire  ^  celui  qui  la  mé- 
connaissait ou  feignait  de  la  méconnaître 
compiélléaienl»  je  sens  mes  yeu^  éblouis* 
en  contemplant  votre  splendeur.  Quoique  è 
une  distance  infinie.  Soutçnez-moi  de  votr^ 
bras  puissant,  et  que  je  p3^i$$^  répéter  4^ 
moins,  avec  le  Roi -Prophète  :  Que  voji  çépi* 
très  sont  qdmirable^^  Sisiijinfiur  I  fil  qt^  vos 
pensées  sont  profonde^  I  «  Qptam  tn^gnifi- 
cala  suni  opéra  fun^  Dandine  I  Ni^i^  nro^ 
fufidœ  jtactœ  sunt  çojiUatipne/f  t^ie.  »  {P^flL 
xci,  5.) 

Vous  me  direz  peut-être  encore  ipi  :  ne 
|)Oofréit-pn  cas  attribuer  io\^i  cel.a  ^u  ha- 
sard, (fui  fait  (][ue]qqèto}9  de  si  gr,§nde3 
Choses  ? 

Des  sublimes  hauteurs  oj!i  nous  étions  éle- 
vés pour  contempler  les  beautés  de  Ti^nivers, 
cW  toml>er  sans  transition,  il  faut^n  con- 
venîri  aux  derniers  degrés  dp  j'^bsurdité. 
C*est  le  hasard  dites- vousj  qui  ^  proj(jlu|t 
t)eut-ètre  ttuiles  les  merveilles  que  nous  re- 
marquons dans  la  nature.  |i^ai9  Iq  ^a;^ard 
t*estrien,  «f  ne  peut  rien  faire  par  consér 
quent.  Ce  qu'on  lui  attribue  vulgairiaoïent, 
Vient  dNine  cause  qui  reste  inconnue,  pu 
dont  on  n'aperçoit  p^è  bien  )a  liaison  avec 
l'effet  qu'elle  .aWôcIuit.  Toujours  jBSt-il  qu  il 
n'y  apoînt  d'effet  sans  cause^  et  j'ajopter^^ 
te  qui  est  toujours  la  mèqae  idée,  sacs  cpu^e 
capable  de  la  produire. 

ie  connais,  conrae  tout  le  inqude,  Tbis- 
foire  de  ce  pinceau  qui,  je(0  avec  dépit  con- 
tre un  tableau»  oâ  était  représenté  un  chevi^l 
écumant,  produisit^  aussitôt,  dit-on,  Técui^é 
que  ce  cheval  devait  avoir  k  la  bpuct).e  avec 

Elus  de  vérité  que  ne  Teût  fait  pÎEfrtiste  avec 
eaucoup  d'application.  }fa\s  ce  fait,  fûtril 
certain,  ce  dont  je  doute  uji  p^u^  n^  bropve 
point  du  tout qu il  puisse^ avoir d'^ffejt  sans 
cause  capable  de  le  produire.  Que  fallait-il 

6our  peindre  l'écurpe  dppt  nous  parlons  ? 
n  ou  plusieurs  coups  dp  pinceau.  Et  c'est 
aussi  ce  qui  a  çû  lieu.  Seulement^  coipme 
le  coup  de  pinceau  à  été  donnijS'  iiv^c  cplôre, 
au  lieuâerôtre'avi9pappfic(îtion,  pn  attri- 
bue au  hasard  Peffef  m\l  à  produit  j  niais, 
en  réalité,  cet  effet  à  eu  '^ussi  sa  cause, 
comme  on  vient  de  te  voir^  ciiuse  suffisante, 
i  la  rigueur,  gùoiqpe  pp  peu  extraordinaire. 

le  reviens  a  ma  thèse,  et  je  di$  :  Il  n'y  a 
point  d'effet  sans  cause ,  e^  même  sans  çau^e 
capable  de  le  produire.  0|p  il  y  a  dans  Tùni- 
vers,  comme  nous  venons  de  le  reconnaître, 
un  ordre  et  une  beauté  au-dessus  dp  tpi^t  ce 
qu'on  peut  dire  et  même  iipagiher,  un  nom-^ 
bre  inuni  de  merveilles  qui  paraissent  d'au- 
lant  plus  incopbpréhepsibles  qu'on  aura  fait 
plus  d*effoi*ts  pour  les  approfondir.  C'^st 
donc  l'œuvre  dune  intelligence  infinie,  et f 
par  conséquent,  d'un  Dieu. 

Permeltez-moi  de  vous  rappeler  ici  yne 
0^  ces  cpmparaisèns  souvent  employées  h 
Jtie  occasion  ,*  et  qui  n'en  font  pqs  moins 
^impression  quand  on  sait  les  présenter. 


.  Vous  èus  eu  c^  n^m^^  je  auMiaae,  à»M 
Vii^  de  nos  plus  grandes  et  de  4A0s  plus. 19a- 
gnifiques  églises.  De  quelque  côté  q^^  V^iUS 
portiez  vos  regards,  vous  ne  troiivpzi[lU0  des 
sujjBts  d'admiration  :  ces  voûtes  hardie?  sus- 
pendues au-dessus  de  votre  tète,  ces  cplonnes 
élégantes  et  nombreuses,  ce$  riches  sculp- 
tures, ces  beaux  tal^le.aux,  ces  vilrea.ux  res- 
Elendissants,  la  parure  des  <iute]$,  ces  Qam^ 
eaux  qm  brillent  coqame  le$  étoiles  au 
firnqament,  le  son  des  clochesj  \p  chant  de^ 
cantiqqes,  la  jparole  du  prêtre  qui,  à  un 
moment  donné,  annonce  ikSji  hommes  la  loi 
du  Seigneur,  ett  h  ^n  autre  moment,  élève 
vers  Dieu  les  prières  et  )es  yœux  que  le$ 
honjmes  lui  aaréssent  pour  en  recevoir  le? 
grâces  nécessaires  è  Taccomplissement  d^ 
sa  loi,  tout  ceU  fait  3ur  vous  u)ie  impressip.i^ 
profonde.  «  Que  c'est  beau  I  ne  ce^se^-vons 
de  répéter  dans  le  recueillemeqt  de  vos  pen- 
sées, et  comme  terrassé  d'adpairation,  aue 
c'est  beau  i  II  n*y  a  vraiment  riep  de  pi^s 
magnitlqùe  sur  la  terrq.  » 

Si  I  au  moment  où  s*exhai0  votre  plu9 
grand  enthousiasme^  Quelqu'un  venait  vou9 
interrompre,  en  vous  disant:  «  Que  vous 
étés  sitpple  de  vous  extasier  de  la  sorte  1 
Mais  tout  ce  que  yous  voyez  s'est  arrangé 
ainsi  par  l'effet  du  hasard.  —Par  l'effej  du 
hasard  t  répondriez-yous  d'abord  comme 
frappé  de  stupeur.  -^  Et  oui,  par  l'effet  du 
hasard  ,  répliquerait  aussitôt  yotre  interlo- 
cuteur. Vous  ne  cpmprenez  6^3  C0la7.Je  vais 
vous  Pei^pligHer.  11  jr  a  quelque  teinp^,  j§  pe 
puis  vou)s  dire  combien,  riet}  b'existait  én^ 
core  de  ce  que  voqs  admirez  ici.  Seulement  j, 
tout  à  côté  était  une  haute  montagne.  Un  beau 
jour,  un  éboulement  a  ,eu  lieu  :  terre,  pierre, 
marbré^  bois,  fer,  tout  est  descendu  précipi- 
tamment des  flancs  tranchés  de  la  montagne; 
chaque  chose  a  pris  la  placé  que  vous  lu| 
voyez  lactuellement,  e]t  a  produit  ainsi,  par 
le  plus  grand  des  hasard^,  la  merveille  quq 
vous  admireaç.  -—  Ce  n'est  pas  sérieusement 
que  vous  parlez  jsiinsi,  dir|ez-vous  à  votre 
tour.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  là  un  de 
nos  plus  beaux  édiûces,  et  qi^'il  suppose,  je 
ne  (lis  pas  uii  constructeur  Seulement,  ro^is 
un  grapd  nombre  qe  constructeurs.  Une 
haute  ifitelligence  en  a  conçu  le  pt^n,  et  plu- 
sieurs  ont  dû  travailler,  penc^an^  longtepa]>s 
peut-être,  à  le  réaliser.-- Préjugés  que  tpvit 
cela  I  répondrait  yo(re  contradicteur.  Pour- 
quoi faire  interyepir  ici  des  iptelligenc^s 
qui  ne  se  voyent  ni  ne  se  pomprennent, 
lorsque  la  cho^e  peut  s'expliquer  d'une  mi}- 
nière  satisfaisante  par  l'effet  du  hasard?  Oui» 
je  vous  le  répète ,  que  tout  sa  soit  accompli 
comme  je  viens  de  vous  le  dire  ou  d'une  autre 
manière,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable 
que  cela  n'est  dû  qu'au  hasard.  »  Difficile- 
ment contenue  jusqu'iei!,  votre  pqtience  se 
sentirait  à  bout  a  oea  mots  ;  et,  prenant  par 
le  bras  celui  qui  serait  venu  vous  tenir  de 
aemblables  propos  :  «  Retf  rez-voos  prompte- 
ment ,  lui  diriez-vous  :  car ,  ou  vous  avez 
envie  de  plaisanter,  ou  vous  parlez  sérieuse- 
ment ;  si  vous  voulez  plaisanter ,  ce  a'est  ni 
le  temps  ni  lé  lieu  ;  si  vous  parlez  séri^usje^ 
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ment,  votre  position  détiendrait  pla9  criti- 
que, puisque  je  me  verrais  obligé  de  vous 
conduire  k  Charenton,  et  de  vous  y  déclarer 
le  plus  fou  des  fous.  » 

Et  vous  auriez  bien  raison.  Mais ,  vous- 
mème,  vous  que  l'ordre  et  la  beauté  qui  rè* 
«nenl  dans  le  monde  ne  peuvent  déterminer 
a  croire  que  c'est  l'œuvre  tJ'une  intelligence 
infinie,  vous  qui  e^imez  mieux  attribuer  tou- 
tes ces  merveilles  au  hasard   plutôl  que 
de  reconnaître  l'existence  de  Dieu ,  venez 
contempler  de  nouveau,  avec  moi,  ce  temple 
incomparable ,  que  la  main  de  ce  Dien  tout- 
puissant  érigea  a  sa  gloire.  Voyez-vous  cette 
voûte ,  d'une  hauteur  et  d*une  étendue  infi- 
nies, élevée  en  tout  lieu  au-dessus  de  la  tête 
des  hommes,  sans  qu'aucune  colonne  la  sou- 
tienne ?  Vorez-vous  de  tous  côtés  ces  créa- 
tures de  toute  forme  et  de  toute  içrandeur, 
ces  riches  tableaux  de  la  nature  que  la  sculp- 
ture et  la  peinture  n'ont  imités  qu'imparfai- 
tement dans  les  temples  les  plus  riches  bâ- 
tis de  la  main  des  hommes?  Voyez-vous 
au  firmament  ces  flambeaux  qui  brûlent  de- 
puis le  commencement  et  brûleront  de  même 
jusqu'à  la  fin  sans  s'éteindre  jamais,  sans  di- 
minuer un  seul  instant  de  clarté?  Entendes 
vous  cet  immense  concert  formé  de  la  réu- 
nion de  toutes  les  voix,  en  quelque  sorte,  des 
créatures ,  pour  célébrer  la  gloire  du  Créa- 
teur? Et,  au-dessus  de  toutes  ces  voix,  en- 
tendez-vous  la  voix  plus  intelligente  et  plus 
touchante  de  l'homme  établi  prêtre  et  roi  de 
Ja  création,  portant  son  propre  tribut  et  celui 
des  autres  créatures  aux  pieds  du  Créateur 
et  souverain  Maître  de  toutes  choses?  Si 
l'œuvre  que  vous  admiriez  tout  à  l'heure 
supposait  évidemment  àvos  yeux  leconcours 
de  plusieurs  intelligences,  dont  l'une  du 
moins  devait  être  douée  d'une  grande  supé- 
riorité, quelle  supériorité  ne  devons-nous 
pas  reconnaître  dans  l'intelligence  qui  a  fait 
tant  de  merveilles  I  Et  vous  ne  voulez  pas 
reconnaître  cette  intelligence  infinie?  et  vous 
préférez  attribuer  tout  cela  au  hasard?  Ahl 
je  vous  le  dis  k  mon  tour,  cessez  de  me  tenir 
de  semblables  propos  :  car,  ou  vous  plaisan- 
tez, ou  vous  parlez  sérieusement;  si  vous 
1>1aisantez ,  je  vous  dirai  que  ce  n'est  point 
'occasion  ;  si  vous  parlez  sérieusement,  votre 
position  devient  beaucoup  plus  critique, 
puisque  me  voilà  obligé  en  conscience,  moi 
aussi, de  vous  prendre  par  le  bras  et  de  vous 
conduire  à  Charenton ,  en  vous  y  déclarant 
plus  fou  encore  que  le  plus  fou  des  fous , 
comme  vous  disiez  tout  a  l'heure. 

Au  lieu  de  considérer  l'ensemble  des  êtres 
dont  se  compose  la  créafion ,  ce  qui  suppose 
une  certaine  force  de  raison  que  tous  ne  peu- 
vent avoir,  aimez-vous  mieux  considérer  un 
seul  ou  quelques-uns  de  ces  êtres  séparé- 
ment des  autres,  nous  arrivons  toujours  au 
même  résultat,  ie  veux  dire  à  la  reconnais- 
sanced'uneintelligeiicesou  veraine,  quia  tout 
créé  et  tout  dis{K)sé  dans  un  ordre  merveil- 
leux. 

Gonsîdérez-vous  vous-même,  par  exem- 
ple»  il  n'y  a  rien  assurément  do  plus  rap- 


proché de  vous  et  qui  vous    touche  plus 
vivement. 

Il  y  a  cent  ans,  vous  n'existiez  pas.  Qui 
donc  vous  a  donné  l'existence  ?  —  Mes  pA- 
rents«  me  direz- vous.  —  Mais  vos  parents, 
eux-mêmes,  de  qui  l'ont-ils  reçue?  — De 
leurs  parents.  —  Et  ces  derniers  ?  —  De 
leurs  parents  également.  —  C'est  bien  ;  mais 
enfin,  k  moins  de  supposer  une  généalope 
sans  commencement,  c'est-k-dire  une  suite 

f>lus  ou  {moins  longue  d'effets  sans  cause,  il 
hudra  bien  arriver  à  un  premier  père,  qai 
n'ayant  reçu  l'existence  de  personne,  parce 
qu'il  la  tient  de  sa  propre  nature.  Ta  commu- 
niquée, à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  à 
tout  ce  qui  la  possèae.  Or  ce  premier  père, 
qui  ne  reçoit  l'existence  de  personne,  par 
ce  qu'elle  est  inhérente  à  sa  nature  incréée, 
et  qui  la  communique  à  tous,  dans  la  me- 
sure qu'il  juge  convenable,  est  précisément 
celui  que  nous  appelons  Dieu.  Donc,  il  est 
un  Dieu. 

Voulez-vous  que  nous  fassions  actuel- 
lement, par  rapport  à  vous,  ce  que  nous 
avons  fait  par  rapport  à  l'univers  ;  c'est-è« 
dire  qu'après  avoir  constaté  voire  existence, 
pour  reconnaître  quelle  en  était  la  source, 
nous  remarquions  combien  cette  existence 
renferme  de  merveilles  pour  reeouMttre^ 
lement  d'où  elles  viennent?  Cela  nous  est 
encore  plus  facile  peut-être. 

Il  y  a  en  vous,  comme  en  tout  homme, 
deux  substances.  Tune  toute  matérielle, 
Faulre  toute  spirituelle,  et  ces  deux  subs- 
tances si  différentes  ne  font  qu*une  seule 
personne.  Or  que  de  merveilles  dans  ces 
deux  substances  1  Que  de  merveilles  encore 
dans  leur  réunion  l  Que  vous  étudiez  votre 
corps  à  l'extérieur  ou  h  l'intérieur,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  devez  le  plus  admi- 
rer. Si  de  l'étude  de  votre  corps  vous  pas- 
sez à  l'étude  des  différentes  facullésde  votre 
âme,  vous  trouvez  de  quoi  admirer  encore 
davantage.  Si,  après  avoir  considéré  sépa- 
rément ces  deux  substances,  vous  les  con- 
sidérez dans  leur  mutuelle  union,  dans  leur 
correspondance  réciproque,  votre  étonne- 
ment  n'a  plus  de  bornes,  et  vous  vous  de- 
mandez si  ce  n'est  point  un  prodige  ooo- 
tinuel.  Qu'v  a-t-il  d'inaccessible  à  votre 
corps  dans  la  sphère  où  il  se  trouve,  et  quel 
acte  matériel  lui  est  impossible  aprè;  un 
peu  d'exercice?  Quant  à  votre  Ame,  elle 
semble  ne  reconnaître  aucune  limite.  Elle 
franchit,  avec  une  facilité  incroyable,  toutes 
les  distances  de  l'espace  et  du  temps.  Que 
dis-je  1  elle  s'élève  jusqu'à  Dieu  et  plonge 
avec  assurani:e  dans  les  abîmes  de  l'éternité. 
Aussi  exerce-t-elle  sur  le  corps  un  empire 
absolu.  «  Fais  ceci  1  »  lui  dit-elle,  et  le  corps 
obéit .«  Ledangerestgrand,ajoute-t-elle,quel' 
quefois;  mais  peu  importe.  Si  tu  succombes, 
je  monte  au  ciel,  où  je  t'appellerai  après 
moi.  »  £t  le  corps  obéit  avec  confiance,  mal- 
gré le  danger  qui  lui  a  été  signalé.  Or,  je 
vous  le  demande  encore,  qui  a  fait  ce  corps 
si  merveilleux  ?  Qui  a  crée  cette  imepius 
étonnante  encore?  Qui  les  a  étroiteiueni 
unis  l'un  k  l'autre,  par  des  liens  mjsti' 
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rieux,  m^lçré  la  différence,  j*ai  presque  au 
rincompaUDilité  de  leur  nature  ?  Dieu,  vous 
ai-je  déjà  répondu,  et  Dieu  seul,  par  ce  qu*au- 
caoe  créature  n'est  capable  de  le  faire.  Donc, 
il  est  un  Dieu. 

Après  avoir  considéré  l'homme,  ce  roi  de 
)a  création  terrestre,  désirez-vous  que  nous 
abaissions  nos  regards,  fatisués  cradmiru- 
tioQ,  sur  un  objet  plus  humt)Ie,  et,  [)ar  con- 
séquent, plus  en  rapport  avec  les  simples? 
ïy  consens  volontiers  :  car  nous  n'en  arri- 
lerons  pas  moins,  je  vous  le  déclare  par 
ayance,  a  la  reconnaissance  de  Dieu  en  su- 
Tant  toujours  la  même  méthode. 

Prenons  donc,  9i  vous  le  voulez,  labelle 
fleur  que  vous  venez  de  cueillir,  je  suppose, 
ei  que  je  vous  vois  encore  en  main;  Celte 
fleur  SI  riante,  j'ai  presque  dit  si  animée* 
foik  vient-elle  ?  —  D'une  autre  fleur.  —  Et 
celle-ci  t  D'une  autre  fleur.  —  Et  cette  der- 
nière encore  ?  —  Toujours  d'une  autre  fleur. 
—  Tant  que  vous  voudrez;  mais,  à  moins 
d*admettre  nne  reproduction  sans  commen- 
cement, c'est-à-dire  une  suite  plus  ou  moins 
tongue  d'effets  sans  cause,  il  faut  bien  ar- 
ri?er  à  un  premier  producteur  qui  a  donné 
l'existence  a  cette  fleur,  comme  à  tout  le 
reste.  Or  ce  premier  producteur  est  Dieu. 
Donc  il  est  un  Dieu. 

El  ce  n'est  pas  tout  encore  que  l'existence 
de  cette  fleur;  et  les  beautés  qu'elle  ren- 
ferme? Voyez- vous  l'élégance  de  sa  forme, 
la  richesse  de  ses  couleurs?  Sentez-vous  le 
parfum  exquis    qu'elle  exhale  ?  Et    puis, 

Juaud  on  pense  que  tout  cela  était  contenu 
ans  une  graine  imperceptible,  cette  graine 
dans  une  autre,  cette  seconde  graine  dans 
une  troisième,  et  ainsi  à  l'infini.  Quand  on 
pense  encore  qu'il  n'y  a  partout  dans  le 
monde  que  prodiges  semblables,  et  même 
plus  surprenants,  s'il  est  possible,  on  ne  peut 
s*empécner  d'élever  les  yeux  au  ciel,  et  de 
s'édrier:  c  Vous  existez,  Seigneur?  et  il  est 
bien  aveugle  ou  bien  fou  celui  qui  ne  sait 
pas  lire  votre  nom,  car  vous  l'avez  inscrit 
dans  chaque  partie  de  vos  œuvres,  aussi 
bien  que  dans  leur  ensemble  1  » 

En  supposant  que  Dieu  existe,  avez-vous 
dit,  il  ne  s'occupe  point  de  nous  :  il  estitrop 
grand  et  l'homme  trop  petit,  pour  qu'il  y  ait 
entre  eux  aucuns  rapports. 

H  y  a  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  uneréponse  suffisante  à  votre  objection. 
Si  l'homme  existe,  avons-nous  dit,  c'est 
par  ce  que  Dieu  Fa  créé.  Sans  cet  être  éter- 
nel, inuni,  tout-puissant,  ayant  en  soi  l'exis- 
tence, et  U  communiquant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  Mes  créatures,  ni  1  homme  ni  rien 
de  ce  que  nous  voyons  n'aurait  jamais  com- 
roencé.  Or,  Dieu  ne  peut  être  le  créateur  de 
i'bomme,  et  l'homme  la  créature  de  Dieu, 
sans  que  Dieu  se  soit  occupé  de  l'homme, 
sans  qu'il  y  ail  eu,  et  qu'il  y  ait  même 
encore  des  rapports  nécessaires  entre  eux. 
Si  l'homme  existe,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  Dieu  Ta  créé,  c'est  aussi  parce 
^*ii  leconserve.  Qui  ne  le  voit  partout!  qui 
ae  le  comprend  1  qui  ne  le  sent  en  soi  1  Est- 
ce  que  l'existence  est  à  nous,  alors  même 


qu'elle  nous  a  été  donnée?  Que  sommes- 
nous  de  notre  propre  fonds?  Rien.  Si  nous 
continuons  d*6tre  ce  gue  nous  sommes,  c'est 
parce  que  Dieu  continue  à  le  vouloir,  c'est 
parce  que  sa  puissance  et  sa  bonté  retiennent 
en  nous  l'existence  qui  naturellement  nous 
échappe.  Sans  lui,  sans  sa  bienveillante  pro- 
vidence, nous  retomberions  aussitôt  dans 
l'abtme  du  néanti^  d'où  nous  avons  été  tirés, 
et  au-dessus  duquel  l'univers  entier  reste 
comme  suspendu  à  sa  volonté,  si  je  puis 
m'expriraer  de  la  sorte.  Or,  Dieu  ne  peut 
vouloir  notre  conservation,  ainsi  que  la  con-> 
servation  de  tout  ce  qui  existe,  il  ne  peut 
continuer  à  être  ainsi,  en  quelque  sorte^ 
le  créateur  de  l'homme,  sans  s'occuper  de 
lui,,  sans  qu*il  y  ait  entre  eux  des  rapports 
nécessaires. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? Est-ce  que  Dieu  voudrait  abandonner 
son  œuvre,  ses  propres  enfants  ?  Quoi  I  vous 
vous  imaginez  cxue,  comme  l'ouvrier  inha* 
bile,  ou  le  père  dénaturé,  il  nous  a  repous- 
sés loin  de  lui,  immédiatement  après  nous 
avoir  créés,  en  nous  disant  :  «  Loin  de  moi, 
créatures  indignes  1  je  ne  pourrais  m'occu- 
per  de  vous,  sans  me  rabaisser.  »  Mais  ce 
serait  s'accuser  lui-même;  ce  serait  faire 
preuve  d'inconstance,  d'incapacité  et  de  du- 
reté, toutes  choses  qu'on  ne  peut  supposer 
de  la  part  de  Dieu. 

Il  est  trop  grand,  dites-vous,  et  l'homme 
est  trop  petit  pour  qu'il  y  ait  entre  eux  au-> 
cuns  rapports. 

Non,  l'homme  n'est  pas  si  petit  que  vous 
vous  l'imaginez,  puisqu'il  est  la  créature  de 
Dieu,  et  j'ajouterai  même  sa  créature  privi- 
légiée, ainsi  que  la  foi  et  la  raison  nous  l'en- 
seignent! Non,  l'homme  n'est  pas  si  petit 
que  vous  Taflirmez,  puisque,  plus  nous  Té- 
tudions,  et  plus  nous  trouvons,  dans  l'en- 
semble de  sa  personne,  comme  dans  toutes 
les  parties  qui  la  composent,  de  quoi  nous 
étonner  et  nous  confondre  III  est  petit  sans 
doute  de  son  propre  fonds.  Je  le  disais  tout 
à  l'heure,  sous  ce  rapport,  il  n'est  rien. 
Hais,  par  les  dons  qu'il  a  regus  de  Dieu  et 
qu'il  reçoit  encore  tous  les  jours,  il  est  à  la 
tête  de  toutes  ces  créatures,  qui  elles-mê- 
mes ne  sont  que  merveilles.  11  est  petit  en- 
core sans  aucun  doute,  de  quelque  manière 
Îu'on  l'envisage,  si  on  le  compare  à  Dieu, 
[ais  qui  ne  voit  que,  sous  ce  rapport,  il  sera 
toujours  petit,  à  quelque  élévation  que  vous 
le  placiez,  parce  qu*il  y  aura  toujours  de 
l'Etre  inCni  à  l'être  fini  ou  imparfait,  c'est-à- 
dire  du  Créateur  à  la  créature,  une  dislance 
que  rien  ne  pourra  franchir,  ni  même  abré- 
ger, en  un  sens;  d'où  il  faudrait  conclure  qu'il 
est  indigne  de  Dieu  de  s'occuper  d'aucune 
créature,  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
de  luiavuir  donné  l'existence.  Ce  qu'aucun 
homme  de  bon  sens  ne  saurait  admettre. 

Je  vous  entends  me  dire  ici  :  11  serait  in« 
digne  d'un  grand  roi  d'entrer  dans  tous  les 
détails  de  la  vie  privée  de  ses  sujets,  pour 
assurer  leur  bonheur.  Et  pourtant  la  gran^ 
deur  des  plus  grands  rois  de  la  terre  n'est 
rien  comparativement  à  celle  de  Dieu. 
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Ce  qui  vou^  induit  ici  es  erreur»  P*est{>ré- 
cisémept  de TOJuloir  établir  une  cpmparaisoa 
là  où  il  ne  saurait  y  en  avoir.  Vous  avez  rai- 
son de  dire  qu'il  serait  indisne  d'un  grand 
roi  d'entrer  dans  tous  les  oetails  de  i^  vie 

S  rivée  de  ses  sujets*  pour  assprer  lent  boo- 
eur.  Tout  leroonde,  là-dessus,  sera  de  votre 
an$.  Savez-vous  bien  pourquoi  ce  grand 
roi  «erait  censé  s'abaisser,  et  s'abaisserait 
même  réellement,  sMI  s'occu[)ait  d'affaires 
qui  ne  regardent  que  les  particuliers,  lors 
pième  quil  le  ferait  par  bonté  de  cœur?  Je 
vais  vous  le  dire.  Cest  parce  que,  ses  fa- 
cultés étant  nécessairement  bornées,  il  doit 
les  appliquer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  Tadministration  de  son  royaume. 
Si,  au  lieu  de  rester  à  la  place  ^n'il  aolt  oc- 
cuper pour  surveiller  cette  administration  et 
lui  donner  la  haute  impulsion,  il  descend  à 
ces  mille   rouages   inférieurs,   qui  n'ont 

Ju'une  importance  tout  à  fait  secondaire, 
vjdemment  il  s'abaisse,  et  fait  des  choses 
indignesde  lui.  Mais  supposons  qu'il  puisse 
s'occuper  de  tout  lui-même,  sans  aucun  in- 
convénient; supposons  qu'il  lui  soit  donné 
d'entrer  dans  les  plus  oe^ts  détails,  sansné^ 
jB^iger  les  choses  les  plus  importantes,  sup- 
posons que,  doué  d'une  puissance  infiniment 
-)lqs  gr^inde  que  celle  qu'il  a  naturellement» 
1  mette  tout  en  mouvement  par  une  seule 
impulsion,  par  une  parole,  par  uq  soutQe, 

Sar  un  acte  de  sa  volonté,  oh  1  alors,  cela  est 
vident,  bien  loin  qu'il  soit  indigne  de  lui  de 
le  faire,  ce  sera,  au  contraire,  son  bonheut* 
et  sa  gloire.  Or  telle  est  l'action  de  Dieu 
dans  la  direction  des  choses  de  ce  monde* 
S'occuper  de  tous  les  hommes,  entrer  dans 
tous  les  détails  de  }eur  conduite,  même  pri- 
vée, surveiller  leurs  pensées,  leurs  moindres 
désirs,  tout  cela  ne  saurait  être  pour  lui 
Tocpasion  de  négliger  des  choses  plus  irnppr* 
tantes,  tout  cela  ne  lui  procure  ni  peines,  ni 
fatigues;  parce  que,  comme  sa  puissance  est 
infinie,  il  n'y  a  pour  elle  ni  plus  ni  moins 
de  difficulté.  Par  une  seule  parole,  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté,  avec  plus  de  promp- 
titude et  de  facilité  que  nous  ne  pouvons  le 
dire  et  le  penser,  tout  est  créé  immédiate- 
ment,  tout  conserve  l'existence  au  degré  où 
il  veut  que  chaque  créature  la  possède,  tout 
marche  selop  les  décrets  éternels  de  sa  pro- 
vidence. 

Recoupaissez.  toutefois  que,  quand  vqu< 
soutenez  qu'il  est  indigne  da  grand  Roi  qui 
«st  dans  les  qieux  de  s^jccuper  des  hommes 
si  petits  qui  sont  sur  la  (errei  ce  n'est  point 

Kr  intérêt  pout  sa  gloire.  C'est  uniquement 
ns  l'intérêt  de  vos  prissions,  c'est  afin  que, 
débarrassé  ou  vous  croyant  débarrassé  du 
moins  d'une  surveillance  incommode,  vous 
vous  abandonpiei:  plus  tranquillement  à  vos 
satisfuctions  sensuelles. 


EeoQtQn.Sy  à 
Fénelon. 


ee  sujet,   le  pieui  et  docte 


«  L'homme,  en  se  rabaissant,  ne  cherche 
que  l'indëpendance  ;  c'est  une  humilité 
trompeuse  et  hypocrite.  On  veut  s'exagérer 
àsôi^rataie  sa  bassesse,  son  néant,  et  la  dis- 


proportion si  infinie quî^st  entre  Dion  ei  soi^ 
pour  secouer  ie  ioug  de  Dieq,  et  pour  deve- 
nir une  espèce  de  petite  divinité  %  sa  mode, 
en  contentant  toutes  ses  passions  déréglées, 
et  se  faisant  le  centre  de  tout  ce  qui  est  au* 
tour  de  soi.  On  est  ravi  de  metJtre  Dieu  daos 
une  supériorité  infinie,  où  il  ne  daigne  ni 
nous  observer,  ni  nous  rapporter  à  sa  gloire, 
ni  s'intéresser  à  nous,  ni  nou«  redresser,  oi 
nous  perfectionner,  ni  nous  rjôcompenser, 
ni  nous  punir.  Mais  ne  vojt-oa  pas  que  la 
distance  infiqie  qui  est  entre  Dieu  et  nous, 
ne  l'empêcbe  point  d'être  sans  cesse  tout 
auprès  et  auaedans  de  nous,  et  que  c'est 
même  cette  perfection  infiniment  supérieure 
à  la  nôtre,  qui  le  met  en  état  de  faire  toutes 
choses  en  nous,  et  d'être  plus  près  de  nous 
que  nous-rnêmes?  Comment  veut-on  que  ce- 
lui qui  fait  que  nos  yiMix  voient,  que  nos 
oreilles  entendent,  que  notre  esprit  connaît, 
que  notre  volonté  aime,  ne  soit  pas  attentif  à 
tout  ce  qu'il  opère  au  dedans  de  nous- 
mêmes?  Comment  peut-il  ne  s'intéresser  pas 
è  ce  qu'il  prend  soin  d'y  faire  à  tout  mo- 
ment 7  Cette  attention  ne  coûte  rien  à  une 
intelligence  et  à  une  bonté  infinies;  en  elle 
tout  est  action  et  tout  est  repos.  Nous  vou- 
drions imaginer  un  Dieu  si  éloigné  de  nous, 
sihauiain,  et  si  indifférent  dans  sa  hauteur, 
qu'il  ne  daigne  pas  veiller  sur  les  hommes, 
et  que  chacun,  sans  être  gêné  par  ses  regards, 
puisse  vivre  sans  règle,  au  ^é  de  son  or- 

Sueil  et  de  ses  passions.  En  faisant  semblant 
'élever  Pieu  de  la  sorte,  on  le  dégrade;  car 
on  en  fait  un  Dieu  indolent  sur  le  bien  etsur 
le  mal,  sur  le  vice  et  sur  la  vertu  de  ses 
créatures,  sur  l'ordre  et  sur  le  désordre  du 
monde  qu'ils  formé.  En  faisant  sembMot  do 
s'abaisser  soi-même,  on  s'érige  en  divinité, 
on  renverse  toute  subordination,  on  se 
donne  foute  licence,  on  se  promet  toute  iro- 
punitéi  on  veut  se  mettre  au-dessus  de  sa 
raison  même.  »  (Ltitrts  sur  la  téligion.) 

inutile  tentative  1  Vous  avez  ftit  comme 
l'enfant  qui,  fermant  les  yeux  à  la  lumière 
du  jour,  s'est  écrié  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à 
craindre  désormais^  personne  ne  n)e  voiti  » 
Vous  vous  trompe*,  quoi  que  Vous  puissiez 
dire  ou  faire^  Dieu  vous  voit  toujours.  Son 
regard  attentif  vous  suit  partout.  Iloénèlre 
jusqu'au  mouvement  le  plus  secret  de  votre 
cœpr,  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien^  parce 
qu'il  est  la  souveraine  intelligence; et, parce 
quHl  est  aussi  la  souveraine  justice  et  la  sou- 
veraine puissance,  il  vous  demandera,  nf^ 
jour,  un  compte  rîgopireui  de  votre  conduite^ 
comme  il  le  rera  pour  tous  les  hommes. 

Si  Dieu  gouvernait  le  monde,  ce  monde 
irait  beaucoup  mieui  qu'il  ne  va,  avez-vous 
igouté. 

Qu*entendez-vouspar  là? Quesi  la  volonté 
divineétail  toujoursaccompliesur  laterre,on 
n'y  verrait  point  le  désordrequi  n'y  règneqoe 
trop  souvent?  Vous  avez  raison:  car  la  volonté 
divine  est  en  tout  conJR3rmeàrurdre,elw'^ 
ne  peut  engendrer  le  désordre.  Voulex-^^' 
dire  que  c'est  une  prenve  que  Dieu  ne  «oc- 
cupe point,  comme  il  le  doit  du  gouveroe- 
ment  de  ce  monde,  et  qu'il  nous  abaodonot 
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jtinoD  totalement  do  moins  en  gran'!e  partie 
à  nous-mêmes  TVotre  conséquence  alors  est 
complètement  fausse»  car  Dieu  s'occupe  réel- 
lement (lu  gouvernement  de  ce  monde 
qirilacréé,  il  s'en  occupe  en  Dieu,  comme 
il  fait  toute  chose,  il  est  même  impossible 
quil  ne  s'en  occupe  point,  et  qu'il  ne  s'en 
occupe  pas  de  la  sorte,  ainsi  que  nous  Ta- 
Tons  montré  plus  haut 

Comment  donc  expliquer  cette  difDcultë 
allez-vous  me  demander? 

Il  n'y  a  ici  aucune  difficulté  sérieuse,  pour 
qui  sait  considérer  attentivement  toutes  cho- 
ses. Rappelons-nous  donc  bien  les  rapports 
qui  existent  entre  le  Créateur  et  ses  créatu* 
res,  rapports  que  personne  ne  devrait  igno« 
rer  ni  perdre  de  vue  un  seul  instant. 

C*est  de  Dieu,  être  infini,  oue  procède 
toat  ce  qui  a  Texistence.  Nous  I  avons  mon- 
tré précédemment,  et  cela  d'ailleurs  n'a  pas 
besoin  de  preuves,  puisque  rien  ne  vient  do 
rien,  puisque  rien  ne  peut  être  dans  un  effet 

3\ii  ne  se  trouve,  d'une  manière  quelconque, 
ans  sa  cause.  Ce  second  axiome  n'est  que  le 
déreloppement  du  premier,  puisque,  si  quel- 

3 ue  chose  se  trouvait  dans  un  effet  qui  ne  lût, 
'une  manière  quelconque,  dans  sa  cause, 
il  suivrait  de  là  que  quelque  chose  serait 
Tenu  de  rien.  Tout  ce  qui  existe  vient  donc 
de  Dieu,  qui  a  la  plénitude  de  l'être,  avons- 
nous  dit  avec  raison.  En  créant  le  monde, 
il  a  soumis  ses  créatures  dépourvues  d'in- 
telligence, h  des  lois  admirables,  auxquelles 
elles  obéissent  aveuglément  et  nécessaire- 
ment. Voyez  les  astres  qui  brillent  au  fir- 
inament.  Comme  ils  suivent,  sans  s'en  écar- 
ter jamais,  la  marche  qui  leur  a  été  tracée 
dès  le  commencement!  Voyez  la  terre  et 
toat  ce  qu'elle  renferme.  Comme  chaque 
chose  obéit  inévitablement  aux  lois  qui  la 
régissent I  Aux  tièdes  ondées  du  printemps, 
toute  germe  s'amollit  et  se  développe  ;  tout 
pousse  et  grandit  avec  la  chaleur  croissante 
dusoieil  pendant  l'été;  les  fruits  arrivent  à 
leur  maturité,  pendant  l'automne;  et,  pen- 
dant l'hiver,  tout  se  repose,  pour  recom- 
mencer le  même  travail,  au  retour  de  la 
belle  saison.  Que  cela  est  beau  I  dites  vous 
qne'tiueiV)is.  Sans  doute,  mais  il  n'^  a  aucun 
mérite  de  la  part  de  ces  créatures  inintelli- 
gentes, qui  obéissent  aveuglément  et  né- 
cessairement, ainsi  que  nous  l'avons  dit  et 
qu'il  est  facile  d'ailleurs  de  le  voir,  aux  lois 
qui  lenr  ont  été  tracées  par  le  Créateur. 

Mais,  au  milieu  de  ces  créatures  dépour- 
vues de  raison,  il  en  est  une  que  Dieu  a 
créée  k  sa  ressemblance,  et  qu'il  a  fait  par- 
ticiper, jusqu'k  un  certain  point,  à  sa  puis- 
sance, à  son  intelligence  et  à  son  amour, 
c'est  rhomme.  A  cette  créature  privilégiée, 
composée  d'uff  corps  et  d'une  Ame,  il  a  donné, 
comme  aux  autres,  des  lois  nécessaires, con- 
cernant  surtout  sa  nature  physique,  aux- 
quelles elle  obéit  inévitablement,  mais  il 
Itii  a  donné  aussi  d'autres  lois,  concernant 
surtout  sa  nature  morale,  qui  lui  sont  par- 
ticulières, et  auxquelles  il  l'a  laissé  libre 
d'ol)éirou  de  ne  pasobéir.U  lui  a  commandé, 
par  exemple,  d'aimer  son  Créateur,  de  l'ho- 
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norer  et  de  lui  obéir  en  toutes  choses;  il  lui 
a  commandé  également  d'honorer  ses  supé- 
rieurs, et  de  leur  obéir  dans  tout  ce  qu  ils 
peuvent  leur  commander  de  juste  et  rai- 
sonnable, d'aimer  tous  les  hommes  comme 
ses  frères,  d'assister  les  plus  indigents  et  les 
plus  faibles,  de  se  sacrifier  mè.ne  pour  eux, 
si  cela  est  nécessaire,  afin  que  d'autres  le 
fassent  aussi  à  sou  égard,  quand  cela  sera 
également  nécessaire.  Qui  ne  sait  que  ces 
lois  et  toutes  celles  qui  leur  ressemblent 
ont  été  imposées  h  l'homme  par  Dieu  lui- 
même?  Lois  admirables,  lois  sublimes,  mais 
3ue  rhomme  est  pourtant  toujours  libre 
'observer  ou  de  transgresser. 
Non  pas  que  Dieu  reste  indifférent  sur  leur 
observance  ou  leur  transgression.  Bien  au 
eontraire.Que  n'a-t-il  pis  fait?  Que  ne  fait- 
il  pas  encore,  chaque  jour,  pour  nous  les 
faire  observer?  Il  a  mis  en  nous  une  intelli- 
gence remarquable,  pour  nous  en  faire  com- 
prendre la  beauté;  un  sentiment  exquis, 
pour  nous  les  faire  goûter;  une  consci»  nce 
incorruptible,  pour  nous  approuver  ou  nous 
blAmer,  quand  nous  faisons  bien  ou  mal.  Il 

K remet  des  récompenses  infinies  h  ceux  qui 
)s  auront  observées,  comme  il  menace  de 
chflliments  é(H>uvantables  ceux  qui  les  au- 
ront transgressées.  Quedis-jel  de  peur  que 
l'homme  ne  ré|)onde  pas  à  toutes  ces  soili- 
eitations  de  son  amour,  il  a  envoyé  son  Fils 
uniquele  chercher  sur  la  terre.  Ce  Fils,  égal 
en  tout  è  son  Père,  s'est  revêtu  cependant  de 
notre  humanité.  Pour  nous,  il  a  souffert; 
pour  nous,  il  est  mort;  pour  nous,  il  se  rend 
continuellement  présent  au  sacrement  de 
nos  autels.  Et  non-seulement  il  emploie  les 
moyens  les  plus  propres  è  les  porter  à  l'ac- 
complissement  de  leurs  devoirs,  mais  il  les 
observe  avec  eux,  en  quelque  sorte,  par  l'as- 
sistance de  sa  grâce,  et  surtout  en  se  don- 
n'ant  lui-même  pour  servir  d'aliment  à  leurs 
Ames.  De  là  de  grandes  vertus  qui  résultent 
de  l'union  de  nos  Ames  avec  Dieu;  mais 
aussi  d'immenses  désordres,  qui  sont  la  con- 
séquence inévitable  de  l'éloignement,  je  di- 
rai plus  de  la  révolte  de  ces  Ames,  malgré 
tout  ce  que  Dieu  fait  pour  se  les  attacher. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Dieu  ne  pour- 
rait-il pas  arrêter  ces  désordres  s'il  le  vou- 
lait absolument? 

Oui,  sans  doute;  mais  il  ne  le  pourrait 
qu'en  détruisant  notre  liberté.  Or  comme 
il  ne  veut  point  la  détruire,  et  cela  dans  nos 
intérêts,  puisque  c'est  le  seul  moyen  que 
nous  ayons  d'acquérir  des  mérites!  il  suit 
de  là  que  ces  désordres  sont  inévitables.  Ce 
que  Dieu  peut  faire  alors,  cependant,  c'est 
de  tirer  le  bien  du  mal,  en  faisant  sortir  de 
ces  «lésordres  les  plus  éclatantes  vertus.  Et 
c'est  ce  qu'il  fait  en  réalité.  Voyez,  par  exem* 
pie,  ce  qui  se  passe  dans  une  guerre,  ce  mal 
affreux,  le  plus  grand,  sans  comparaison, 
qui  puisse  vous  arriver,  puisque  c  est  celui 
que  nous  nous  faisons  le  plus  directement  à 
nous-mêmes.  Que  de  dévastations  1  que  de 
ruines  I  que  de  sang  tersél  que  de  crimes 
commis I  Mais,  en  même  temps ,  du  sein  do 
ces  dévastations  et  de  ces  ruines,  au  milreu 
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de  ce  sans  qui  leur  sert  comme  de  rosée 
pour  les  réconder^quede  vertus  je  vois  sur- 
gir 1  c'est  la  patience,  robéissance,  le  cou- 
rage, Tabnégation,  rimmolationde  soi-mémey 
les  plus  grandes  vertus  de  l'homme»  les  ver- 
tus mêmes  de  Dieu. 

Ainsi  tout  le  bien  quf  est  dans  le  monde 
Tient  de  Dieu,  toutle  mal  qui  s'y  trouve  vient 
de  nous.  Et  nous  voudrions  le  faire  retomber 
sur  lui?  et  nous  nous  en  servirions  comme 
d'un  prétexte  pour  nier  ou  révoquer  en  doute 
du  moins  son  existence  ou  sa  providence  ? 
Oh  I  ce  serait  le  comble  de  Timpiété  et  de 
l'absurdité. 

Où  est-il,  en  réalité,  ce  Dieu  que  vous 
annoncez?  avez-vous  ajouté  encore.  Qui  l'a 
jamais  vu  ?  qui  peut  le  comprendre?  Et  si 
nous  ne  pouvons  le  comprendre,  à  quoi  sert 
d'affirmer  qu'il  existe? 

Dieu  est  enlui-m6me,ou  plutôt  il  est  l'être 
infini,  sans  limiiesde  temps  etde  lieu,  comme 
en  ont  les  créatures.  Dieu  est  partout,  par 
conséquent,  ou  i^lutêttoutesten  Dieu,  parce 
que,  sans  lui,  rien  ne  saurait  exister.  Et, 
quand  je  dis  que  Dieu  est  partout,  et  mieux 
encore  que  tout  est  en  Dieu,  il  ne  faut  pas 
entendre  que  Dieu  remplisse  tout,  comme 
nous  remplissons  nous-mêmes  la  place  que 
nous  occupons,  ni  que  tout  se  trouve  en  lui, 
comme  dinérents  objets  se  trouvent  dans  un 
lieu  quelconque,  dans  une  chambre,  par 
exemple.  Ce  serait  se  faire  de  Dieu  une  idée 
matérielle  bien  éloignée  de  la  vérité. Dieu  est 
partout,  mais  spirituellement,  puisque  c'est 
un  pur  esprit.  Tout  est  en  Dieu  ou  par  Dieu, 
mais  spirituellement  de  la  part  de  Dieu,  si 
je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  je  veux  dire 
que  c'est  de  lui,  de  sa  volonté  toute-puis- 
sante que  toute  créature  tire  son  existence. 
Dieu  est  l'être  infini,  je  le  répète.  Gomme 
tel,  il  exclut  toute  limite,  parce  que,  s'il  ad- 
mettait la  moindre  restriction,  il  no  serait 
Eis  l'être  infini  ou  parfait.  Comment  cela  se 
it-il?  Je  n'en  sais  rien.  Malgré  cela»  je  ne 
doute  ni  de  son  existence  ni  de  ses  rapports 
avec  les  créatures  corporelles  ouspirituelles. 
C'est  ainsi  que  je  ne  doute  ni  de  l'existence 
de  mon  âme  ni  de  ses  rapports  avec  mon 
corps,  quoique  je  ne  puisse  comprendre 
quels  liens  les  unissent  I  un  à  l'autre. 

Par  cela  même  que  Dieu  est  un  pur  esprit, 
personne  ne  l'a  jamais  vu  ni  ne  le  verra  ja- 
mais. Il  n'en  existe  pas  moins  cependant. 
Avez-vous  vu  votre  esprit,  votre  pensée  ? — 
Je  les  ai  vuscn  moi- même  et  dans  leurs  actes, 
me  répondrez-vous.— Sans  doute,  mais  il  en 
est  ainside  Dieu.  Avez-vous  jamais  vu  la  ver- 
tu ?— J'ai  vudes  actesde  vertu, me répondrez- 
vous  encore.  Oui,  des  actes  de  vertu;  mais  la 
vertu  elle-même,  ce  divin  exemplaire  sur  le- 
quel doit  se  régler  notreconduite,vous  nel'a- 
vezvu  qu'en  vous-même  et  dans  ses  actes, 
comme  vousie disiez  toutàl'heure.  Etc'estce 
quenous  disons  par  rapport  à  Dieu.  Il  existe 
certainement,  puisque  nous  Tapercevons  en 
nous,  aussi  bien  que  nous  y  apercevons  notre 
propre  raison.  Il  existe  certainement,  puis- 
que nous  le  reconnaissons,  par  ses  œuvres, 
aussi  bien  que  nous  pouvons  reconnaître 


les  hommes  dont  les  œuvres  sont  égaiemem 
sous  nos  ;eux. 

«  Sans  doute,  »dit  è  ce  sujet  Tabbé  de 
Frayssinous  {Examen  de$  principaux  argy^ 
ment$  de  f athéisme) ,  «  si   l'Auteur  de  la  na- 
ture n'avait  pas  marqué  son  ouvrage  d'un 
sceau  divin,  s'il  ne  s'était  pas  rt'ndu  témoi- 
gnage à  lui-même  par  une  manifestation  de 
ses  attributs,  capable  d'entraîner  tout  es- 
prit raisonnable ,  nous  pourrions  en  être 
réduits  k  de  vagues  conjectures,  et  rester 
flottants  dans  l'incertitude  et  le  choc  des  sys- 
tèmes de  l'esprit  humain.  Mais  si  tout  doos 
retrace  cette  naule  majesté,  si  c'est  le  cri  d« 
la  raison,  du  genre  humain,  de  la  nature 
entière,  qu'il  est  un  Dieu  auteur  de  toutes 
choses,  digne  de  nos  adorations  et  de  notre 
amour,  que  sommes-nous  pour  oser  lui  de- 
mander pourquoi  il  ne  se  manifeste  pis 
davantage,  et  pour  exiger  de  lui  de  plus 
grandes  lumières»  au  lieu  de  recevoir  avec 
reconnaissance  celles  qu'il  nous  donne?  Voos 
voudriez  que  Dieu  se  manifestât  davantage: 
mais  jusqu'à  quel  point  voud riez-vous  au*il 
portât  cette  manifestation  de  lui-même?VoQs 
ne  prétendez  pas  sans  doute  que  l'Etre  in- 
fini soit  obligé  de  se  découvrir  h  un  être 
aussi  faible  que  vous,  dans  Tétat  infini  desâ 
grandeur  et  de  sa  gloire.  Cela  o*e5t  pas  pos- 
sible. Voudriez-vous  que  son  existence  fût 
pour  vous  un  fait  aussi  sensible  que  celle 
du  soleil  et  de  votre  propre  corps?  Mais  alors 
où  serait  le  mérite  de  croire  en  lui?  Quel 
mérite  avez-vous  de  croire  à  Texistencedu 
soleil  que  vous  voyez  de  vos  yeux?  Juste  et 
bon,  mais  indépendant,  maître  et  roi  de  ses 
créatures,  jaloux  des  hommages  d'un  coeur 
droit  et  sincère,  Dieu  se  présenteà  nous  sous 
un  jour  assez  frappant  pour  qu'on  puisse 
l'apercevoir,  et  sous  un  voileassez  épais  pour 
que  nous  ayons  le  mérite  de  croire  à  sa  pré- 
sence. Vous  pensez  que  le  Dieu  bon  le  serait 
bien  davantage,  s'il  se  rendait  plus  sensible 
à  vous:  mais  le  Dieu  qui  est  la  bonté môoie 
est  aussi  la  souveraine  sagesse  ;  etque  savpi-   , 
vous  si,  dans  ses  conseils  éternels,  il  n'a  pas    , 
fait  sagement  de  ne  pas  se  manifester  da-   ^ 
van  lage?  Vous  le  croiriez  encore  meilleur, 
s*il  était  plus  visible;  et  un  autre  le  croirait 
meilleur,  s*il  lui  donnait  plus  de  santé,  jpiu^ 
d*espritt  plus  de  puissance.  Ainsi  la  Divmité 
serait  assujettie  aux  vains  caprices  deshom- 
mes, et  il  faudrait  que  leurs  idées  arbitrai- 
res devinssent  la  règle  de  celui  qui  est  la 
suprême  raison.  Je  conçois  très-bien  cùm- 
ment  Dieu  est  tout  à  la  fois  visible  et^cacbé: 
visible  dans  ses  œuvres,  oui  sont  commeau* 
tant  de  miroirs  où  se  réfléchissent  ses  per- 
fections adorables,  et  caché  à  cause  des  om- 
brcM  qui  enveloppent  son  infinie  mejesté: 
c'est  le  soleil  caché  derrière  un  nuage.  Plo^ 
loin  de  nous,  la  Divinité  pourrait  écha^iper 
à  nos  regards;  plus  rapprochée,  elle  nous 
entraînerait  avec  une  impétuosité  qui  àlenj^ 
à  l'homme  sa  liberté,  et  toute  récooooiieou 
monde  actuel  se  trouverait  renversée.  C est 
par  la  droiture  du  cœur,  par  la  bonne  foi»  par 
le  désir  sincère  de  connaître  la  vérité,  QU® 
nous  sommes  estimables  aux  yeux  du  juste 
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appréciateur  des  choses:  qui  le  cherche  avec 
des  inteutions  pures  le  trouvera.  11  est  une 
pensée  de  saint  Augustin,  souvent  répétée, 
mais  qu*il  faut  rappeler  toujours,  parce  que 
toujours  on  l'oublie,  et  que  nous  allons  re- 
produire dans  les  expressions  mêmes  de 
Pascal  :  //  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui 
ne  désirent  que  de  voir»  et  assez  d'obscurité 

f)our  ceux  qui  ont  une  aisposition  contraire. 
Pensées^  chap.  18,  n.  2.) 
«Ici, comme  en  tout  le  reste,  le  christia* 
nismese  montre  éminemment  raisonnable; 
et  nous  pouvons  remarauer  combien  la  ré- 
vélation conDrme,  en  I  épurant,  en  le  per- 
fectionnant, tout  ce  qu'inspire  une  saine 
raison.  Elle  nous  apprend  que  c'est  ici  le 
temçsdes  ombres  et  des  obscurités,  et  non 
celui  de  la  pleine  et  parfaite  lumière;  qu*iL 
bût  commencer  par  croire,  pour  mériter  de 
voir;  qu'il  sera  déchiré  le  voile  qui  nous 
dérobe  la  Bivinilé ,  et  que,  semblable  au 
crépuscule  qui  annonce  le  soleil,  le  temps 
présent  n'est  que  l'aurore  du  jour  de  l'éter- 
nité. » 

Par  cela  même  que  personne  ne  voit  Dieu 
pleinement,  j)ersonne  aussi  ne  peut  le  com- 
prendre. Nous  ne  devons  point  en  ftlre  sur- 
pris, notre  faible  esprit  étant  bien  éloigné  de 
pouvoir  embrasser  l'Etre  infini  dans  toute 
soa  étendue.  Que  comprend-il  d'ailleurs  cet 
esprit  excessivement  borné?  Se  comnrend- 
îllui-mème  ?  Sait-il  comment  sa  mémoire 
lui  rend  présent  ce  qui  n'est  plus,  comment 
su  pensée  s'élance  dans  tous  les  mondes  è  la 
fois,  comment  son  imagination  met  sous  ses 
yeux  ce  qui  n'a  jamais  existé?  Sait-il  par 
quels  liens  mystérieux  il  est  uni  au  corps? 
Connatt-il  bien  ce  corps  auquel  il  est  si  in- 
timement uni?  Que  dis -je  I  comprend-il  un 
grain  de  sable,  un  atome?  hélas  I  il  ne  voit 
Te  tout  de  rien  :  comment  voudrait  il  voir  le 
tout  de  l'Infini? 

Mois  quoîaue  nous  ne  puissions  compren- 
dre Dieu,  cela  ne  nous  empêche  point  de  le 
eonnaitre  suffisamment  pour  l'aimer,  l'ado- 
rer, obéira  sa  voix.  Ecoutons  encore,  ici, 
les  sages  raisonnements  de  labbé  de  Frays- 
sinous,  dans  la  conférence  que  nous  citions 
tout  à  l'heure: 

«  Comprendre  Dieu ,  »  dit-il ,  «  ce  serait  en 
avoir  une  idée  complète,  en  pénétrer  la  na- 
ture, en  sonder  toutes  les  profondeurs;  ce 
serait  voir  parfaitement  la  beauté  et  Thar- 
monte  de  toutes  ses  perfections,  et  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  surpasse  la  capacité  d'un 
esprit  faible  et  borné  comme  celui  de  l'hom- 
Die.  Connaître  Dieu,  c'est  savoir  qu'il  existe, 
en  avoir  des  idées  non  complètes  sous  tous 
les  rapports,  mais  assez  nettes,  assez  déve- 
loppées, pour  voir  suffisamment  c«  qu'il  est 
par  rapport  h  nous,  et  ce  que  nous  sommes 
par  rapport  à  lui  ;  pour  en  parler  d'une  ma- 
nière sape  et  raisonnable,  pour  avoir  la  con- 
viction intime  et  profonde  de  son  exittience, 
'de  sa  puissance ,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté, 
de  sa  justice,  encore  que  nous  ne  puissions 
pas  les  embrasser  dans  toute  leur  étendue. 
^>r,  telle  est  notre  situation  sur  la  terre.  Eh 
quoi  I  lorsque  le  grand  nom  de  Dieu  reten- 


tit à  nos  oreilles,  n'est-ce  làtiu'un  vain  son 
qui  se  dissipe?  Ne  sentons-nous  s'évelHer 
aucune  pensée,  aucun  sentiment  dans  nos 
Ames?  Quoi  I  si  nous  parlons  de  l'Etre  éter- 
nel, sans  commencement  et  sans  fin,  dont  la 
nature  est  d'exister,  k  qui  l'être  est  aussi 
essentiel  que  la  rondeur  l'est  au  cercle;  qui, 
indépendant  de  toute  cause  étrangère,  n'a 
rien  regu,  comme  il  ne  peut  rien  perdre; 
qui  demeure  toujours  inaltérable,  toujours 
le  même,  tandis  que,  dans  ce  monde,  tout 
passe,  tout  s'use  comme  un  vêlement;  qui 
seul  est  véritablement,  parce  que  tout  le 
reste  des  êtres  tient  de  lui  une  existence 
empruntée;  devant  qui  l'univers  est  comme 
un  néant,  toutes  les  nations  comme  si  elles 
n'étaient  pas,  et  qui  peut  dire  de  soi  cette 
parole  de  nos  Livres  saints  :  Je  suis  celui  qui 
suis  {Exod.  m,  ik)  ;  si  nous  parlons  d'un 
Etre  tout-puissant  qui  a  communiqué  à  tout 
ce  qui  compose  cet  univers  l'être,  lemouve- 
ment  et  la  vie;  qui  peut  créer  des  soleils 
avec  la  même  bcililé  que  des  insectes;  qui 
â  semé  les  étoiles  dans  le  firmament  comme 
la  poussière  dans  nos  campagnes;  qui  n'a 
besoin  que  de  sa  volonté  pour  produire,  et 
qui  au  commencement  dit  :  Que  la  lumière 
soitf  et  la  lumière  fut  {G en.  i,  3};  si  nous 
parlons  d'un  Etre  souverainement  sage  qui, 
par  des  lois  également  simples  et  fécondes, 

Souverne  ce  monde  visible;  dont  la  Prori- 
ence  embrasse  tout  sans  effort,  les  mondes 
étoiles  comme  l'herbe  des  champs,  les  vas- 
tes empires  comme  l'individu  le  plus  obscur, 
conduit  les  créatures  intelligentes  à  ses  fins 
toujours  adorables  avec  force,  mais  aussi 
avec  douceur,  et  se  joue  ainsi  dans  cet  im- 
mense univers;  si  nous  parlons  enfin  de  ce 
Dieu  juste,  qui  suit  en  tout  les  règles  de  sa 
souveraine  et  infaillible  raison;  de  ce  Dieu 
saint,  dont  l'infinie  pureté  le  tient  à  une  dis- 
tance infinie  de  tout  ce  qui  est  mal;  de  ce 
Dieu  bon  qui,  heureux  do  lui-même,  aime 
à  épancher  sur  ses  créatures  quelque  chose 
de  sa  suprême  félicité;  si  nous  tenons  de- 
vant vous  un  semblable  discours,  sommes- 
nous  aussi  inintelligibles  que  si  nous  par- 
lions une  langue  étrangère  et  qui  vous  fût 
inconnue?  Toutes  ces  pensées  n'ont-elles 
plus  aucun  rapport  avec  votre  manière  de 
sentir  et  de  juger?  Tout  cela  est-il  aussi 
barbare,  aussi  absurde,  que  si  nous  venions 
vous  entretenir  d'un  cercle  qui  fût  carré,  ou 
d'un  carré  quifûtcirculaire?  Ou  plutôt  l'i- 
dée de  Dieu  n'est- elle  pas  si  raisonnable 
qu'elle  entre  naturellement  dans  tons  les 
esprits,  qu'elle  est  plus  ou  moins  développée 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre;  que  son 
nom  se  trouve  dans  toutes  les  langues,  dans 
les  ouvrages  des  plus  beaux  génies  que  le 
monde  ait  produits,  dans  les  institutions  de 
tous  les  grands  législateurs,  dans  les  chants 
religieux  de  toutes  les  nations  et  de  tous  iea 
âges;  que  le  souvenir  en  est  ineffaçable;  que 
la  connaissance,  sans  être  parfaite,  en  est 
distincte,  pour  devenir  la  règle  plus  ou 
moins  sentie  des  actions  humaines?  Je  vous 
le  demande,  parler  de  la  cause  intelligente 
ou  du  hasard;  d'un  être  puissant  et  sage. 
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qui  opéra  «irec   c/,oix   eï  raison,  au  à'mw    qï7e  J>i^ûir  de  vous  uqc  toile  idé«,pft^^  V 
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donc  »tj»\ftuici  doctrine?  L énoncé  de  une 
et  de  1  aulre  faii.ji  naître  les  loémesidéesl 
Ou  plulôl  n'avez-vous  pas  sur  toutes  deux 
fies  notions  assexjasies,  pour  sentir  qa  elles 
sont  en  onposition  entre  elles  ?  Quand  je 
^oisun  tableau  d'unelTet  admirable,  ne  puis- 

g  pas  me  faire  une  idée,  au. moins  jmpar- 
ite»  du  talent  du  peintre»  de  son  intelli- 
genc6«  de  sa  merveilleuse  industrie»  encore 
que  je  ne  puisse  apprécier  exactement  tes 
qualités  de  son  esprit,  ni  la  manière  dont  il 
a  su  animer  la  toile,  et  faire,  pour  ainsi  dire, 
revivre  sous  nos  yeux  ce  qui  n*estdéjà  plus  7 
Je  vois  une  vaste  cité  où  tout  est  en  paix,oii 
les  personnes  et  les  propriétés  sont  en  sû- 
reté sous  la  sauvegarde  des  lois,  où  la  liberté 
ne  dégénère  pas  en  licence:  ne  puis-jepas  me 
former  une  idée  raisonnable  de  Tagent  invi- 
sible qui  tient  les  ressorts  de  cette  sage  ad- 
minislration,fencore  que  j*ignore  comment 
il  les  met  en  jeu  et  lestait  concourir  au  bien 
de  tous?  El  s*il  est  vrai  que  ce  monde  n*6st 
qu*un  enchaînement  de  causes  secondes  et  de 
leurs  effets,  ne  puis-ie  pas  avoir  l'idée  de  la 
cause  première,  de  rEtre  auteur  et  ordon- 
nateur suprême  de  toutes  choses,  encore  que, 
dans  ^a  manière  d'exister  et  d*agir,  il  échappe 
à  mes  pensées?  On  peut  donc  avoir  Tidée 
de  Dieu,  tout  incompréhensible  qu'il  est;  et 
n'est-ce  pas  en  avoir  une  idée  que  de  savoir 
qu'il  est  incompréhensible?  » 

Je  vous  entends  me  dire  ici  :  Mieux  vaut 
ne  pas  connaître  une  personne  que  d'en 
avoir  une  fausse  idée. 

Oui,  surtout  quand  cette  idée  est  à  son  dé- 
savantage; mais  non  pas  une  idée  incomplète, 
ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  tant  s'en 
faut.  Pourquoi  vaut-il  mieux  ne  pas  connaî- 
tre une  personne  que  de  s'en  faire  une  fausse 
idée,  surtout  quand  cette  idée  est  à  son  désa- 
vantage ?  Parce  que  cette  idée  l'abaisse,  la 
dégrade  à  nos  yeux,  et  nous  la  représente 
80US  des  couleurs  telles  qu'il  vaudrait  mieux 

Ç[)ur  elle  n'avoir  jamais  existé  que  d'être  ainsi, 
ous  êtes  un  parfait  honnête  nomme,  je  sup- 
B[>se.  Je  me  fais  de  vous  Tidée  d'un  scélérat. 
*cst«il  pas  clair  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
vous  que  je  ne  vous  connusse  pas  du  tout 


fasse  pas  connaître  parfailemem,  vife«>i\  ^  \ 
très-clifflcile,  si  non  même  compléiemi  U 
impossible,  il  est  plus  avanlageux, sous low  s 
les  rapports,  de  l'avoir  aue  dene  pas  hm.  \ 

Rendons  cela  sensible  par  un  exemple,   vi 
Vous  avez  une  mère  dont  le  c(eur«s\W 
vous  plein  de  tendresse.  Vous  connaisseï 
bien  ce  cœur;  on  peut  dire  môme  qu'il  ^^ 
peu  d'objets  que  vous  connaissiez  aussi  bien, 
puisque  c'est  sur  lui  et  en  lui,  si  je  puis 
m'exprimer  de  l'a  sorte,  que  tous  a^ei  en   b 
partie  vécu.   Le  connaissez-vous  parfaite-   !| 
ment?  Non.  llyaplus,  c'est  aue  quel  ^v^^   w 
soin  que  vous  ayez  d'étudier,  (l'approfondir    k 
toutes  ses  qualités,  vous  ne  parviendrez  ja-    1^ 
mais,  vous,  tils,  à  savoir,  bien  au  juste,  tout   \\ 
ce  qu'il  y  a  de  tendresse,  de  sollicitude,  de    l^ 
.  dévouement,  dans  ce  coeur  maternel.  E&V-^  \ 
à  dire  pour  cela  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas    V^ 
le  connaître  du  tout   que  de  le  connaître    ^^ 
ainsi  ?4  Evidemment  non  ;  car  l'idée  que    i^ 
vous  en  avez,  quelque  incomplète  qu'elle    l| 
soit,  est  noble  et  juste  en  soi,  et  elle  p^\A    ]{ 
avoir,  elle  a  même  les  plus  grands  avantages,     i 

On  peut  en  dire  autant,  à  plus  forte  raisou,     \ 
de  ce  père  souverainement  puissant  et  bon     ^ 
que  nous  appelons  Dieu.  Nous  le  connais-      \ 
sons  certainement  ;  nous  devrions  même  \e 
connaître  beaucoup  mieux  que   n'im()orte 
quelle  créature,  puisque  c'est  en  lui  <v^^ 
chacun  de  nous  a  Têtre,  le  mouvenaent  et  la 
vie,  suivant  le  langage  de  l'Apôtre.  Le  con- 
naissons-nous parfaitement?  Nul  de  nous  n'y 
parviendra  jamais,  puisque,  quelque  progrès 
que  nous  ayons  fait  dans  cette  conoaissau^e, 
nous  avons  toujours  devant  nous   rinfini, 

Îui  est  le  propre  de  toute  la  nature  diTine. 
aut-il  en  conclu.re  qu'il  vaudrait  niieux  ne 
pas  le  connaître  du  tout  que  d'avoir  de  loi 
une  telle  idée?  Nullement  :  car  celle  ^àfee, 
tout  incomplète  qu'elle  est,est  juste  ctsainie 
en  soi,  elle  a  toujours  été  et  sera   toujoats, 
pour  tous  les  hommes  qui  s'en   pénètrent 
une  source  inépuisable  de  paix,  de  consola- 
tion, de  lumière,  de  force,  en  un    mot,  à*i 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  achevé 
heureusement  la  difficile  carrière  que  cvo\X! 
avons  à  parcourir  ici^Las. 


DIMANCHE. 


Objeetiont.--  Le  dimanche  est  un  jour  com- 
me un  autre.  —  Pourquoi  aller  k  la  Messe, 
ee  jour-là  surtout?  —Pourquoi  interrompre 
les  œuvres  servîtes  ?  —  On  mange  ce  jonr-là 
eoœme  les  autres  jours;  il  faut  bien  tra- 
vailler aussi  ce  jour- là  comme  les  au- 
tres jours.  — -  Dieu  l'a  dit  formellement 
à  notre  premier  père  :  Vous  nivrex  du 
iravail  de  la  êerre  tous  les  jours  ds  vO" 
trt  vis  :  c  In  laboribus  eomeass  ex  ea  cun- 
eiii  disbus  vitœ  tuœ.  h  (Gen.  m,  17.)  —  Le 
travail  est  un«  chose  sainte  d'ailleurs.  On  le 
reconnaît  généralement,  quand  on  dit  :  Qui 


trttvaille prie.  •—  En  tout  cas,  il  vaat  beavi 
coup  mieux  travailler  que  de  mal  parler»  o 
d'aller  au  cabaret.  —  Si  on  ne  travaille  pa&  ^ 
dimanche,  tout  reste  en  arrière.  —  L-os  ma! 
Ires  le  veulent  la  plupart  du  temps,  e&  il  Ati 
bien  leur  obéir,  comme  vous  nous  l*eose 
gnez  vous-même.  — •  Les  quitter  potar  aII^ 
ailleurs,  ce  serait  souvent  quitter  uimo  pos 
lion  passable,  pour  en  prendre  une  in  toi  < 
rable.  —  Le  prêtre  nous  défend  de  Ira»  v- Ail  1^ 
le  dimanche,  et  c'esl  préi^aérnent  ce  jour- 

3u'il  travaille  le  plus  lui-même.  —  Coo:i  bic 
'oeuvres  profanes  il  se  permet,  et  pernciel  eu 
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riches  également,  gai  ne  vont  pas  plus  à  la 
sanctification  da  dimanche  que  les  travaux 
serviles,  comme  on  les  appelle. 


Réponse,  -y  Le  jour  consacré  au  repos  et  à 


jour 

comme  tel,  en  mémoire  du  repos  dans  lequel 
il  était  entré  après  aroir  achevé  l'œuvre  de  la 
création.  ChozlBsChré(iens,c*estledimanche« 
le  jour  du  Seigneur.  L*£^lise  Ta  substitué  au 
samedi»  en  mémoire  de  ce  que,  ce  jour-lè, 
après  avoirachevé  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
Jésus-Christ  est  entré  dans  le  repos  de  sa 
gloire.  Mais,  comme  le  sabbat  a  cessé,  par 
cela  même,  d*étre  observé,  la  célébration  du 
dimanche  nous  rappelle  tout  à  la  fois  et  le 
repos  de  Dieu,  après  la  création,  et  celui  de 
iésus-Christ,  après  la  Rédemption. 

Que  la  substitution  du  dimanche  au  same- 
di, comme  jour  de  repos  et  de  prière,  ait  été 
faite  dès  le  commencement  du  christianisme, 
c'est  ce  dont  il  n*est  pas  permis  de  douter. 
11  est  bit  mention  cfu   dimanche  dans  les 
écrits  des  a  pâtres  et   de  leurs  disciples.  (/ 
Cor,  XVI,  3;  Apoe.  i,  10;  EvisL  Bamabœ^ 
n*  15.)  «  Le  jour  qu'on  appelle  du  soleil,  » 
dit  saint  Justin  dans  son  Apologie  pour   les 
Chrétiens^  »  tous  ceux  qui  demeurent  à  la 
▼illeoula  campagne,  s  assemblent  en  un 
même  lieu,  et  là  on  lit  les  écrits  des  apôtres 
ei  des  prophètes,  autant  que  l'on  a  de  temps. 
Il  fait  ensuite  la  description  de  la  liturgie. 
Klle  consistait  dès  lors  en  ce  qu'après  la  lec- 
ture des  Livres  saints  le  pasteur,  dans  une 
espèce    de    prône    ou    d'homélie,    expli- 
quait les  vérités  qu'on  venait  d'entendre,  et 
exhortait  le  peuple  à  les  mettre  en  pratique. 
Pais  on  récitait  les  prières  qui  se  faisaient 
en  commun,  et  qui  étaient  suivies  de  la  con- 
sécration du  pain  et  du  vin,  que  l'on  distri- 
buait ensuite  à  tous  les  fidèles.  Enfin,  on 
recevait  les  aumônes  volontaires  des  assis- 
tants, lesquelles  étaient  employées,  par  le 
pasteur,  h  soulager  les  pauvres,  les  orphe- 
lins, les  veuves,  les  malades,  les  prison- 
niers, etc.  C'est  à  peu  près,  comme  on  le 
voit,  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui. 

L'homme,  d'un  côté,  ayant  besoin  d'un 
jour  de  repos,  par  semaine,  comme  ôtre  cor- 
porel, et,  comme  être  spirituel,  d'un  jour 
lou(  particulièrement  consacré  aux  œuvres 
saintes,  le  dimanche,  d'un  autre  côté,  étant 
<^ejour,  jour  de  repos  et.de  bonnes  œuvres 
unanimement  reconnu  par  nos  pères,  depuis 
plus  de  dix-huit  siècles,on  ne  comprend  pas 
comment  ce  jour  est  sur  le  point  de  ne  plus 
être  reconnu  comme  tel  aujourd'hui,  on  cocu* 
prend  encore  moins  toutes  les  objections  et 
quelquefois  toutes  les  absurdités  élevées 
contre  l'observance  de  ce  jour  par  ceux  mê- 
mes qui  ont  le  plus  srand  intérêt  à  le  main- 
tenir. Ecoutons  plutôt  : 

Le  dimanche  est  un  jour  comme  un  autre, 
uous  dit-on. 

Physiquement  parlant  peut-être,  et  encore 
Newton,  qui  pourtant  n'était  point  un  petit 
^prit,  prétend  qu'il  est  plus  ordinairement 


doté  des  faveurs  du  soleil  qu'un  autre.  {Traild 
de  la  lumière.)  Spirituellemeni  et  morale- 
ment parlant,  non  assurément!  Non,  sous  ce 
>apport,  ce  n*est  point  un  jour  comme  un  - 
autre  :  car  il  n'est  regardé  comme  tel  ni  par 
les  individus  ni  par  les  peuples. 

Et,  en  effet,  c'est  tout  particulièrement  le 
iour  du  Seigneur.  Son  nom  seul  le  dit:  ca^ 
le  mot  Dimanche^  en  latin  DiesDominiea^yetïi 
.  dire  jour  du  Seigneur.  De  là  la  raison  pre- 
mière, fondamentale  de  son  observance. 

«  On  connaît  le  commandement  formel  que 
le  Très-Haut  fit  à  son  peuple,  »  dit,k  ce  sujet, 
un  écrivain  profondémeut  religieux  (Le  Dû 
manche^  ou  bonheur  que  procure  la  sanctifia 
cation  de  ce  saihtjour)^  dont  nous  citerons 
quelques  passages  :  Souvenex-vous  de  aanc- 
tifier  le  jour  du  Sabbat.  Vous  travaillerez  pen^ 
dant  six  jours  ^  et  vous  ferez  ce  que  vous  aurez 
à  faire^  mais  le  septième  jour  est  le  jour  dm 
Seigneur  votre  Dieu.  Vous  neferez^  cejour'làf 
aucun  ouvrage^  ni  vous^  ni  votre  fils^  ni  votre 
fille^  ni  votre  serviteur^  ni  votre  servantSf  ni 
vos  bêtes  de  service^  ni  Vétranger  qui  demeure 
chez  vous  :  car  le  Seigneur  a  fait  en  six  jours 
le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  quHls  contiennent^ 
et  il  s'est  reposé  le  septième;  cest  pourquoi  il 
a  béni  le  septième  jour^  l'a  fait  saint ,  ei  fa 
consacré  à  son  service.  »  [Exod-  xx,  8  seq.) 
Or  ce  précepte  divin  s'applique  actuellement 
au  dimanche,  puisque  ce  jour  a  été  substitué 
au  sabbat. 

c  L'Eternel  a  parlé  :  Souvenez^vous^  a-t-il 
dit,  de  sanctifier  le  jour  ou  j'ai  cessé  de  créer 
des  merveilles,  le  jour  que  je  me  suis  choisi* 
Qui  donc  oserait  lui  contester  ce  droit  d'exi- 
ger de  nous  ce  qui  lui  platt?  Un  roi  de  la 
terre  ne  rend-il  pas  des  ordonnances,  et  ses 
sujets  ne  lui  obéissent- ils  point?  Pourquoi 
donc  le  Seigneur,  qui  est  le  Roi  des  rois,  ne 
nous  prescrirait-il  pas  ses  ordres  k  noua*, 
qui  tenons  tout  de  lui,  qui  n'existons  que 
par  lui  ?  Il  y  a  donc  obligation  pour  tout  Chré- 
tien, pour  tout  homme  qui  n'a  pas  renoncé 
è  la  raison,  de  sanctifier  le  dimanche..?  Une 
créature  raisonnable,  et  par  conséquent  capir 
ble  de  connaître  et  d*aimer  son  Créateur,  ne 
peut  se  dispenser  de  lui  rendre  hommage 
comme  à  son  souverain  Seigneur,  à  son  bien- 
faiteur et  è  sa  dernière  fin  :  cela  va  de  soi... 
Et  quoique  ce  devoir  soit  une  dette  journa* 
Hère,  ou  plutôt  de  tous  les  moments,  cepen- 
dant l'homme  est  obligé  de  réserver  certains 
jours  où,,  libre  de  toute  occupation  tempo- 
relle, il  puisse  se  livrer  entièrement  au  culte 
qu'exigent  de  lui  les  perfections  infinies  et 
la  suprême  excellence  de  l'auteur  de  soci 
être.  Ehl  combien  de  motifs  se  séunissent 
pour  nous  rendre  cette  obligation  plus  pres- 
sante, plus  sacrée  I  Si  nous  devons  de  l4 
reconnaissance  à  un  père^  i  un  bienfaiteur; 
si  nous  rendons  hommage  à  la  puissance  des 
rois  de  la  terre,,  quelles  action^^de  grâces,  quel 
hommage,  quelle  soumission  ne  devons- 
nous  pas  à  Dieu ,  le  père  commun  de  tons 
les  hommes,  le  créateur  et  le  souverain  maî- 
tre de  l'univers?  Au  reste,  ne  serait-ce  pts  nue 
contradiction  manifeste  de  reeonnattre  que 
Dieu  nous  a  faits,  que  nous  dépendons  cooU' 
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de  ce  sans;  qui  lear  sert  comme  de  rosée 
pour  les  iéconder,quede  vertus  je  vois  sur- 
gir 1  c'est  la  patience,  Tobéissance,  le  cou- 
rage,  l'abnégation,  rimmolalionde  soi-même, 
les  plus  grandes  rertus  de  t*homme,  les  ter- 
tus  mêmes  de  Dieu. 

Ainsi  tout  le  bien  qui  est  dans  le  monde 
vient  de  Dieu,  toutle  mal  qui  s'y  trouve  vient 
de  nous.  Et  nous  voudrions  le  faire  retomber 
sur  lui?  et  nous  nous  en  servirions  comme 
d'un  prétexte  pour  nier  ou  révoquer  en  doute 
du  moins  son  existence  ou  sa  providence  ? 
Oh  I  ce  serait  le  comble  de  l'impiété  et  de 
l'absurdité. 

Où  est-il,  en  réalité,  ce  Dieu  que  vous 
annoncez?  avez-vous  ajouté  encore.  Qui  l'a 
jamais  vu  ?  qui  peut  le  comprendre?  Et  si 
nous  ne  pouvons  le  comprendre,  à  quoi  sert 
d'affirmer  qu'il  existe? 

Dieu  est  en  lui-môme,  ou  plutôt  il  estTétre 
inQni,  sans  limite^de  temps  et  de  lieu,  comme 
en  ont  les  créatures.  Dieu  est  partout,  par 
conséquent,  ou  plutôt  toutesten  Dieu,  parce 
que,  sans  lui,  rien  ne  saurait  exister.  Et, 
quand  je  dis  que  Dieu  est  partout,  et  mieux 
encore  que  tout  est  en  Dieu,  il  ne  faut  pas 
entendre  que  Dieu  remplisse  tout,  comme 
nous  remplissons  nous-mêmes  la  place  que 
nous  occupons,  ni  que  tout  se  trouve  en  lui, 
comme  différents  objets  se  trouvent  dans  un 
lieu  quelconque,  dans  une  chambre,  par 
exemple.  Ce  serait  se  faire  de  Dieu  une  idée 
matérielle  bien  éloignée  de  la  vôrilé.Oieu  est 
partout,  mais  spirituellement ,  puisque  c'est 
un  pur  esprit.  Tout  est  en  Dieu  ou  par  Dieu, 
mais  spirituellement  de  la  part  de  Dieu,  si 
je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  je  veux  dire 
que  c'est  de  lui,  de  sa  volonté  toute-puis- 
sante que  toute  créature  tire  son  existence. 
Dieu  est  l'être  iuGni,  je  le  répète.  Comme 
tel,  il  exclut  toute  limite,  |>arce  gue,  s'il  ad- 
mettait la  moindre  restriction,  il  no  serait 
pas  l'être  infini  ou  parfait.  Comment  cela  se 
fait-il?  Je  n'en  sais  rien.  Malgré  cela,  je  ne 
doute  ni  de  son  existence  ni  de  ses  rapports 
avec  les  créatures  corporelles  ouspirituelles. 
C*est  ainsi  que  je  ne  doute  ni  de  l'existence 
de  mon  Ame  ni  de  ses  rapports  avec  mon 
corps,  quoique  je  ne  puisse  comprendre 
quels  liens  les  unissent  l'un  è  Tauire. 

Par  cela  même  que  Dieu  est  un  pur  esprit, 
personne  ne  Ta  jamais  vu  ni  ne  le  verra  ja- 
mais. Il  n'en  existe  pas  moins  cependant. 
Avez-vous  vu  voire  esprit,  votre  pensée  ? — 
Je  les  ai  vuscn moi-même  et  dans  leurs  actes, 
me  répondrez-vous.— Sans  doute,  mais  il  en 
est  ainsi  de  Dieu.  Avez-vous  jamais  vu  la  ver- 
tu ?— J'ai  vu  des  actes  de  vertu,  me  répondrez- 
vous  encore.  Oui,  des  actes  de  vertu;  mais  la 
vertu  elle-même,  ce  divin  exemplaire  sur  le- 
quel doit  se  régler  notreconduite,voi}S  ne  l'a- 
vez vu  qu'en  vous-même  et  dans  ses  actes, 
comme  vousie  disiez  toutàl'heure.  Etc'estce 
quenous  disons  par  rapport  k  Dieu.  Il  existe 
certainement,  puisque  nous  l'apercevons  en 
nous,  aussi  bien  que  nous  y  apercevons  notre 
propre  raison.  Il  existe  certainement,  puis- 
que nous  le  reconnaissons,  par  ses  œuvres^ 
aussi  bien  que  nous  pouvons  reconnaître 


les  hommes  dont  les  œuvres  sont  égatem^Dt 
sous  nos  yeux. 

«Sans  doute,  »  dit  à  ce  sujet  l'abbé  de 
Frayssinous  {Examen  des  principa^ix  argu- 
ments  de  f athéisme) ,  «  si  l'Auteur  de  la  na- 
ture n'avait  pas  marqué  son  ouvrage  d'u& 
sceau  divin,  s'il  ne  s'était  pas  rendu  témoi- 
gnage à  lui-mè'me  par  une  manifestation  de 
ses  attributs,  capable  d'entraîner  tout  es- 
prit raisonnable  ,  nous  pourrions  en  être 
réduits  k  de  vagues  conjectures,  et  rester 
flottants  dans  l'incertitude  et  le  choc  des  sys- 
tèmes de  l'esprit  humain.  Mais  si  tout  noos 
retrace  cette  naule  majesté,  si  c^est  le  cri  de 
la  raison,  du  genre  humain,  de  la  nature 
entière,  qu'il  est  un  Dieu  auteur  de  toutes 
choses,  digne  de  nos  adorations  et  de  notre 
amour,  que  sommes-nous  pour  oser  lui  de- 
mander pourquoi  il  ne  se  manifeste  pas 
davantage,  et  pour  exig<%r  de  lui  de  plus 
grandes  lumières,  au  lieu  de  recevoir  avec 
reconnaissance  celles  qu'il  nous  donne?  Vous 
voudriez  que  Dieu  se  manifei»tAt  davantage: 
mais  jusqu'à  quel  point  voud riez-vous  qu'il 
portAt  cette  manifestation  de  lui-même?  Vous 
ne  prétendez  pas  sans  doute  que  l'Etre  io- 
Gui  soit  obligé  de  se  découvrir  à  un  être 
aussi  faible  que  vous,  dans  Tétat  infini  desa 
grandeur  et  de  sa  gloire.  Cela  n*est  pas  pos- 
sible. Voudriez-vous  que  son  existence  fût 
pour  vous  un  fait  aussi  sensible  que  celle 
du  soleil  et  de  votre  propre  corps?  Maisalon 
où  serait  le  mérite  de  croire  en  lui?  Quel 
mérite  avez-vous  de  croire  è  l'existence  du 
soleil  que  vous  voyez  de  vos  yeux?  Juste  et 
bon,  mais  indépendant,  maître  et  roi  do  ses 
créatures,  jaloux  des  hommages  dun  cœur 
droit  et  sincère,  Dieu  se  présentée  nous  sous 
un  jour  assez  frappant  pour  qu'on  puisse 
l'apercevoir,  et  sous  un  voile  assez  épais  pour 
que  nous  ayons  le  mérite  de  croire  à  sa  pré- 
sence. Vous  pensez  que  le  Dieu  bon  léserait 
bien  davantage,  s*il  se  rendait  plus  sensible 
à  vous:  mais  le  Dieu  qui  est  la  bonté  môme 
est  aussi  la  souveraine  sagesse;  etquesavez- 
vous  si,  dans  ses  conseils  éternels,  iln*apas 
fait  sagement  de  ne  pas  se  cuanifester  da- 
vantage? Vous  le  croiriez  encore  meilleur, 
s'il  était  plus  visible;  et  un  autre  le  croirait 
meilleur,  s'il  lui  donnait  plus  de  santé,  pius 
d'esprit»  plus  de  puissance.  Ainsi  la  Divinité 
serait  assujettie  aux  vains  caprices  deshoœ- 
mes,  et  il  faudrait  que  leurs  idées  arbitrai- 
res devinssent  la  règle  de  celui  gai  est  )a 
suprême  raison.  Je  conçois  très-bien  com- 
ment Dieu  est  tout  à  la  fois  visible  eticaché: 
visible  dans  ses  œuvres»  qui  sont  commeao- 
tant  de  miroirs  où  se  réfléchissent  ses  per- 
fections adorables,  et  caché  à  caase  des  oœ- 
bren  qui  enveloppent  son  infinie  majesté: 
c'est  le  soleil  caché  derrière  un  nuage.  PlQ& 
loin  de  nous,  la  Divinité  pourrait  échapper 
à  nos  regards;  plus  rapprochée,  elle  nous 
entraînerait  avec  une  impétuosité  qui  ôterait 
à  l'homme  sa  liberté,  et  toute  l'économie  du 
monde  actuel  se  trouverait  renversée.  C'est 
par  la  droiture  du  cœur,  par  la  bonne  foi,  par 
le  désir  sincère  de  connaître  la  vérité,  que 
nous  sommes  estimables  aux  yeux  du  juste 
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Bppréoiateor  des  choses  :  qui  le  cherche  ayec 
des  inteutions  pures  le  trouvera.  Il  est  une 
pensée  de  saint  Augustin ,  souvent  répétée, 
mais  quMI  faut  rappeler  toujours,  parce  que 
toujours  on  l'oublie,  et  que  nous  allons  re- 
produire dans  les  expressions  mômes  de 
Pascal  :  //  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui 
ne  désirent  que  de  voir»  et  assez  £  obscurité 

f)our  ctux  qui  ont  une  disposition  contraire. 
Pensées^  chap.  18,  U.  2.) 
<Ici,coaQme  en  tout  le  reste,  le  christia- 
nisme se  montre  éminemment  raisonnable; 
et  nous  pouvons  remarauer  combien  la  ré- 
félation  contfrme,  en  I  épurant,  en  le  per- 
fectionnant, tout  ce  qu'inspire  une  saine 
raison.  Elle  nous  apprend  que  c*est  ici  le 
temps  des  ombres  et  des  obscurités,  et  non 
celui  de  la  pleine  et  parfaite  lumière;  qu'il 
bût  commencer  par  croire,  pour  mériter  de 
voir;  qu'il  sera  déchiré  le  voile  qui  nous 
dérobe  la  Divinité,  et  que,  semblable  au 
crépuscule  qui  annonce  le  soleil,  le  temps 
préseul  n'est  que  l'aurore  du  jour  de  Téter- 
niié.  j» 

Par  cela  même  que  personne  ne  voit  Dieu 
pleinement,  personne  aussi  ne  peut  le  com- 
prendre. Nous  ne  devons  point  en  Aire  sur- 
pris, notre  faible  esprit  étant  bien  éloigné  de 
pouvoir  embrasser  l'Etre  infini  dans  toute 
son  étendue.  Que  comorend-il  d'ailleurs  cet 
esprit  excessivemeul  borné?  Se  comprend- 
illtti-mème  ?  Sait-il  comment  sa  mémoire 
lui  rend  présent  ce  qui  n'est  plus,  comment 
su  pensée  s'élance  dans  tons  (es  mondi^s  è  la 
fois,  comment  son  imagination  met  sous  ses 
yeux  ce  qui  n'a  jamais  existé?  Sait-il  par 
quels  liens  mystérieux  il  est  uni  au  corps? 
CouDatt-il  bien  ce  corps  auquel  il  est  si  in- 
tifflement  uni?  Que  dis -je  1  comprend-il  un 
grain  de  saille,  un  atome?  hélas  I  il  ne  voit 
le  tout  de  rien  :  comment  voudrait  il  voir  le 
toiilderinBni? 

Mais  quoique  nous  ne  puissions  compren- 
dre Dieu,  cela  ne  nous  empêche  point  de  le 
conDallre  suffisamment  pour  Taimer,  l'ado- 
rer, obéir  à  sa  voix.  Ecoutons  encore,  ici, 
les  sages  raisonnements  de  Tabbé  de  Frays- 
siiioas,  dans  la  conférence  que  nous  citions 
loul  à  l'heure: 

«  Comprendre  Dieu ,  »  dit-il ,  «  ce  serait  en 
avoir  une  idée  complète,  en  pénétrer  la  na- 
ture, en  sonder  toutes  les  profondeurs;  ce 
serait  voir  parfaitement  la  beauté  et  l'har- 
monie de  toutes  ses  perfections,  et  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  surpasse  )a  capacité  d'un 
esprit  faible  et  borné  comme  celui  de  l'hom- 
Qie.  Connaître  Dieu,  c'est  savoir  qu'il  existe, 
en  avilir  des  idées  non  complètes  sous  tous 
les  rapports,  mais  assez  nettes,  assez  déve- 
loppées, pour  voir  suffisamment  ce  qu'il  est 
par  rapport  à  nous,  et  ce  que  nous  sommes 
par  rapport  à  lui  ;  pour  en  parler  d'une  ma- 
oière  s^e  et  raisonnable,  pour  avoir  la  con- 
viction intime  et  profonde  de  son  exiaience, 
*(le  sa  puissance ,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté, 
de  sa  justice,  encore  que  nous  ne  puissions 
pas  les  embrasser  dans  toute  leur  étendue, 
t^r,  telle  est  notre  situation  sur  la  terre.  Eh 
quoi  I  lorsque  le  grand  nom  de  Dieu  reten- 


tit à  nos  oreilles,  n'est-ce  là  qu'un  vain  son 
qui  se  dissipe?  Ne  sentons-nous  s'éveiHer 
aucune  pensée,  aucun  sentiment  dans  nos 
âmes?  Quoi  1  si  nous  parlons  de  l'Etre  éter- 
nel. Sans  commencement  et  sans  fin,  dont  la 
nature  est  d'exister,  k  qui  Tétre  est  aussi 
essentiel  que  la  rondeur  l'est  au  cercle;  qui, 
indépendant  de  toute  cause  étrangère,  n'a 
rien  reçu,  comme  il  ne  peut  rien  perdre; 
qui  demeure  toujours  inaltérable,  toujours 
le  même,  tandis  que,  dans  ce  monde,  tout 
passe,  tout  s'use  comme  un  vêlement;  qui 
seul  est  véritablement,  parce  que  tout  le 
reste  des  êtres  tient  de  lui  une  existence 
empruntée;  devant  qui  l'univers  est  comme 
un  néant,  toutes  les  nations  e^mme  si  elles 
n'étaient  pas,  et  qui  peut  dire  de  soi  cette 
parole  de  nos  Livres  saints  :  Je  suis  celui  qui 
suis  [Exod.  m,  \Vj  ;  si  nous  parlons  d'un 
Etre  tout-puissant  qui  a  communiqué  à  tout 
ce  qui  compose  cet  univers  l'être,  lamouve- 
ment  et  la  vie;  qui  peut  créer  des  soleils 
avec  la  même  bcilité  que  des  insectes;  qui 
à  semé  les  étoiles  dans  le  firmament  comme 
la  poussière  dans  nos  campagnes;  qui  n'a 
besoin  que  de  sa  volonté  pour  produire,  et 
qui  au  commencement  dit  :  Que  la  lumière 
soit\  et  la  lumière  fut  {G en,  i,  3);  s1  nous 
parlons  d'un  Etre  souverainement  sage  qui, 
par  des  lois  également  simples  et  fécondes, 

Souverne  ce  monde  visible;  dont  la  Pron- 
once embrasse  tout  sans  effort,  les  mondes 
étoiles  comme  l'herbe  des  champs,  les  vas- 
tes empires  (*omme  l'individu  le  plus  obscur, 
conduit  les  créatures  intelligentes  k  ses  fins 
toujours  adorables  avec  force,  mais  aussi 
avec  douceur,  et  se  joue  ainsi  dans  cet  im- 
mense univers;  si  nous  parlons  enfin  de  ce 
Dieu  juste,  qui  suit  en  tout  les  règles  de  sa 
souveraine  et  infaillible  raison;  de  ce  Dieu 
saint,  dont  Tinfinie  pureté  le  tient  à  une  dis- 
tance infinie  de  tout  oe  qui  est  mal;  do  ce 
Dieu  bon  qui,  heureux  do  lui-même»  aime 
k  épancher  sur  ses  créatures  quelque  chose 
de  sa  suprême  félicité;  si  nous  tenons  de- 
vant vous  un  semblable  discours,  sommes- 
nous  aussi  inintelligibles  que  si  nous  par- 
lions une  langue  étrangère  et  qui  vous  fût 
inconnue?  Toutes  ces  pensées  n'ont»elles 
plus  aucun  rapport  avec  votre  manière  de 
sentir  et  de  juger?  Tout  cela  est-il  aussi 
barbare,  aussi  absurde,  q^ue  si  nous  venions 
vous  entretenir  d'un  cercle  qui  fût  carré,  ou 
d'un  carré  qui  fûtcirculaire?  Ou  plutôt  l'i- 
dée de  Dieu  n'est- elle  pas  si  raisonnable 
qu'elle  entre  naturellement  dans  tous  les 
esprits,  qu'elle  est  plus  ou  moins  développée 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre;  que  son 
nom  se  trouve  dans  toutes  les  langues,  dans 
les  ouvrages  des  plus  beaux  génies  que  le 
monde  ait  produits,  dans  les  institutions  de 
tous  les  grands  législateurs,  dans  les  chants 
religieux  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
âges;  que  le  souvenir  en  est  ineffaçable;  que 
la  connaissance,  sans  être  parfaite,  en  est 
distincte,  pour  devenir  la  règle  plus  ou 
moins  sentie  des  actions  humaines?  Je  vous 
le  demande,  parler  de  la  cause  intelligente 
ou  du  hasard;  d'un  être  puissant  et  sage» 
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mile  et  désirable;  et  des  légî^lèteurs  ont 
dit  avec  beaucoup  de  raison  que  :  «  Si  h 
four  du  Seigneur  n'était  pa$  d'institution 
divine^  il  faudrait  Vinventer^  comme  un  de» 
plus  sûrs  moyens  d^  entretenir  V ordre  parmi 
les  hommes.  » 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  point  que  le  di- 
manche est  un  jour  comme  un  «utre. 

Pourquoi  aller  à  la  Messe  ce  jour-U.sor- 
tout?  nous  deuiande-t-on. 

Pourquoi  I  mais  parce  que  telle  est  la  vo-  ' 
lonlé  du  Seigneur;  et  nous  serons  que  telle 
est,  en  effet,  la  volonté  de  notre  Dieu,  parce 
que  l*Egiise,  notre  mère,  cette  Edise  qu'il 
a  lui-même  établie,  à  laquelle  il  a  donné  son 
Esprit,  pour  nous  diriger  dans  les  voies  du 
salut,  pendant  notre  séjour  sur  la  terre,  n'a 
jamais  cessé  et  ne  cessera  jamais  de  nous 
rappeler  cette  importante  obligation,  comme 
on  le  voit  par  ces  mots  qu'elle  met  sur  les 
lèvres  de  lous  tes  fidèles,  sans  aucune  excep- 
tion, et  qui  casseront  ainsi  de  génération  en 
Sénération,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  Le 
imanehe^  Messe  outras^  et  les  fêtes  pareille 
ment. 

Ainsi,  quand  nous  n'aurions  pas  d'autre 
raison  d'aller  è  la  Messe  le  dimanche  princi- 

Ealeme&t,  celle-ci  serait  bien  suffisante. 
'Eglise  commande;  enfants  soumis,  nous 
devons  obéir  avec  empressement,  convaincus 
que  nous  sommes,  que  l'écouter,  c'est  écou- 
ler Jésius-Christ  lui-même,  comme  il  le  dit 
en  propres  termes  :  Qui  vos  audit  me  audit. 
{Luc^  X  ,  16.)  Mais,  ouire  cette  raison  géné- 
rale, qui  embrasse  toutes  les  autres,  nous 
devons  en  remarquer  un  grand  nombre, 
dont  nous  allons  rappeler  ici  les  principa- 
les. 

Ce  jour,  avons-nous  dit  plus  haut,  est 
particulièrement  le  jour  du  Seigneur,  celui 
qui  a  été  consacré  par  les  œuvres  les  plus 
surprenantes  de  sa  puissance  et  de  son 
amour,  celui  qu'il  s'est  réservé,  en  quelque 
sorte,  et  que  nous  devons  employer  è  le 
servir.  Or  quel  moyen  plus  propre  à  sanc- 
tifier ce  jour,  è  témoignera  Dieu  notre  re- 
connaissance et  notre  fidélitéque  l'assistance 
î  la  Messe,  è  cet  auguste  sacrifice  où  THomme- 
Dieu  vient  lui-même  recueillir  nos  bomma- 

Ses  et  nos  vœux  pour  les  déposer  au  pied 
u  trône  de  son  Père,  avec  les  mérites  de 
son  sacrifice  propre,  sacrifice  offert  une  fois 
sur  le  Calvaire,  d'une  manière  sanglante,  et 
qu'il  continue  è  offrir  sur  l'autel  d'une  ma- 
nière mystérieuse. 

Ce  jour,  avons-nous  dit  encore,  est  le 
iour  de  l'homme,  celui  où  mettant  de  cdté 
les  souffrances  et  les  peines  qu'il  a  endurées 

I>endanttous  les  autres  jours  de  la  semaine, 
es  travaux  serviles  auxquels  il  a  été  obligé 
d*^  se  livrer»  pour  fjagner  son  pain  à  la  sueur 
de  son  front,  il  doit  s*éi'Jairer,  se  fortifier, 
commencer  sur  la  terre  cette  vie  de  oon- 
templation,  d'amour  et  de  joie  sainte,  qui 
fera  son  honbeur,  dans  le  ciel,  pendant  ré- 
teruité.  Or  comment  obtiendra-t-il  ce  grand 
et  important  résultat,  si  ce  n'est  sous  les 

{'eux  et  avec  le  concours  de  celui  qui,  étant 
'intelligence  infinie  de  Dieu^  son  Verbe 


éteraely  a  bien  voulu  s!unir  h  ta  nature  hu- 
ma ne,  pour  coopérer  plus  intimemeot  à 
notre  sanctification  et  à  notre  bonheur. 

Ce  jour,  avqns-nous  dit  enfin,  est  le  jour 
de  la  société,  celui  où,  séparés  les  uns  des 
autres  par  l'espace  et  le  temps,  etplos 
encore  par  l'indifférence  et  la  haine,  l(r$ 
hommes  doivent  se  rapprocher,  se  reconnaî- 
tre comme  frères,  saimer  et  s'entr'aider 
comme  tels.  Or  comment  le  feront-ils,  si  ce 
n'est  par  celui  qui  les  appelle  tous  k  venir 
se  reposer  dans  son  sein,  qui  a  paru  sur  la 
terre,  comme  les  autres  hommes,  et  qui  oe 
cesse  d'y  descendre  encore,  d'une  manière 
surnaturelle,  pour  nous  rappeler  les  grandes 
vérités  gui  sont  le  fondement  même  de  la 
société,  à  savoir  que  Dieu  est  le  père  de  tons 
les  hommes,  que  nous  sommes  tous  frères, 
par  conséquent,  et  qu'après  cette  vie  d'é- 
preuves, lous  ceux  qui  s'en  seront  rendas 
dignes  par  leurs  vertus,  et  surtout  par  leor 
charité,  seront  éternellement  récompensés 
dans  le  ciel.  Pater  noster,  qui  es  in  calis^ 
{Mattb.  Ti,  9),  chante  alors  le  sacrificateur, 
d^une  voix  solennelle,  au  nom  delavictiffle 
sainte  offerte  pour  nous  sur  l'autel. 

Pourquoi  aller  à  la  Messe,  ce  jour-lk 
surtout?...  Hais  parce  aue  la  pieuse  assem- 
blée au  milieu  de  laquelle  vous  vous  tron?e- 
rez,  parce  que  les  chants  sacrés  que  vous 
entendrez,  les  céréoionies  saintes  qui  frap- 
peront vos  regards,  le  salutaire  enseigneroenl 
qui  vous  sera  donné,  tnut  vous  portera  ao 
recueillement,  à  la  piété,  à  ces  sentimecK 
véritablement  chrétiens,  que  vous  ne  pour- 
riez trouver  au  milieu  du  monde,  dans  vos 
maisons,  ni  même,  k  un  autre  moment,  dans 
la  solitude  du  temple. 

Pourquoi  aller  à  la  Messe,  ce  jour-là  sur- 
tout?.,. Vous  nous  le  demandez!  Vous  n'y 
êtes  donc  jamais  venu  ?  Allez-y  une  fois,  une 
fois  seulement,  mais  une  fois,  non  pas  ma- 
chinalement, non  pas  de  corps  seulement, 
une  fois  d'esprit  et  de  cceur,  comme  doit  j 
aller  une  créature  raisonnal>ie,  formée  à 
l'image  de  Dieu,  un  véritable  disciple  de 
Jésus-Christ  ;  et,  après  cela,  vous  ne  deman- 
derez pas  pourquoi  il  faut  aller  à  la  Messe, 
ce  jour-là  surtout,  car  vous  serez  en  état  de 
le  dire  aux  autres.  Quel  sacrifice,  en  effet, 
et  avec  quelle  pompe  véritablement  divine 
il  est  célébré  I 

Voyez  la  peinture  qu'en  a  faite  !'autear 
auquel  nous  avons  déjà  emprunté  plusieurs 
passages  : 

tf  Le  ministre  de  I>ieu  vient  de  paraltce. 
IncKné  au  pied  de  l'autel,  il  récite  avec  le 
servant  un  dialogue  dont  la  beauté  seule- 
ment littéraire  n'a  rien  d'égal  dans  toute 
l'antiquité;  puis  il  fait  humblement  à  Dieu 
et  à  ses  saints  la  confession  de  ses  péchés, 
se  frappe  la  poitrine  en  sig^ede  contrition, 
et  implore  la  divine  miséricorde  tant  pour 
lui  que  pour  les  assistants...  Alors  seule- 
ment il  monte  à  l'autel,  il  t>aise  avec  respect 
la  pierre  qui,  dans  les  anciens  jours,  renfer- 
mait les  os  des  martyrs.  C'est  un  souvenir 
des  catacombes.  Au  Kyrie^  eteisont  il  rappeH^ 
en  récitant  nçuf  fois  cette  prière»  les  ueui 
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chœorK  des  anges  qoi  bénissent  sans  cesse 
tes  grandeurs  et  les  miséricordes  de  PEler- 
nel.  Avec  le  Gloria  in  excchis^  il  unit  sa 
Toix,  lui  et  le  peuple,  aux  voix  des  an^es 
louani  et  bénissant  le  Très-Haut  au  Jour  de 
la  naissance  du  Sauveur  :  Gloire  à  Dieu,  au 
plus  haut  des  cieux^  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  {Luc,  ii,  ik.)  Heu- 
reux si  nous  pouvons  être  comptés  parmi 
ces  hommes  de  bonne  volonté  I... 

c  Après  les  Oraisons  ou  la  Collecte^  c*est- 
k-dire  la  prière  résumant  d*uBe  manière  gé- 
nérale toutes  les  autres  prières,  qui  contien- 
nent elles-mêmes  Teiposé  des  saints 
mystères,  de  telle  sorte,  dit  le  Pape  Célestin, 
que  la  loi  de  la  foi  est  établie  sur  la  loi  de 
la  prière  (421,  après  ces  oraisons,  disons- 
nous,  vient  VEpUre^  ainsi  appelée,  parce 
qu'elle  est  tirée,  généralement  parlant,  des 
Lettres  ou  Bpltresque  lesapôtres  adressaient 
lux  Gdèles,  et  où  nous  trouvons  les  règjles 
lie  notre  crovance  et  de  notre  conduite. 
Voici  ensuite  r£oangrt7e:  ce  sont  les  paroles 
(le  Jésus-Cbrist  lui-même  qui  retentissent 
dans  rassemblée.  Quelle  douceur  1  Quelle 
sublimité  1  Quelle  pureté  de  doctrine  1  C'est 
te  tableau  des  sollicitudes  de  la  Providence 
sur  les  hommes;  c*est  le  jugement  de  la 
femme  adultère,  ou  bien  le  Samaritain  ver- 
sant le  baume  dans  les  plaies  du  voyageur, 
ou  bien  encore  les  petits  enfants  bénis  dans 
leur  innocence. 

I  Alors  le  ministre  du  Très-Haut  parait 
sur  une  chaire  élevée,  annonçant  les  ordres 
(lu  Maître  de  Tunivers,  et  donnant  des  leçons 
de  verius.  Il  prononce  le  nom  de  celui  dont 
il  est  Tambassadeur,  et  qui  lui  a  dit  :  Alle%^ 
enseignez  toutes  les  nations.  {Malth,  xxviii,  19) 
et  toutes  les  têtes  s'inclinent  en  signe  de 
vénération.  Bientôt  les  cantiques  sacrés  re- 
couimencenty  mille  voix  répètent,  nomme 
pour  adhérer  è  ce  qui  vient  d'être  dit  iNous 
(Toyonsun Dieu  créateur^un  Dieu  sauveur. un 
Dieu  sanetilieateur  :  nous  croyons  à  la  résur-» 
rection  de  la  chair^  et  nous  attendons  une  vie 
meilleure.  «  La  philosophie,  »  dit  un  illustre 
écrivain,  «  la  philosophie  qui  se  pique  -d'ap- 
«  piaudir  aux  grandes  choses,  aurait  dA  re- 
«  marquer  que  c'est  la  première  fois  que  tout 
<un  peuple  a  professé  publiquement  le 
«dogme de  Tunité d'un  Dieu  :  Credo  inunum 
<  Deum,  »  [Génie  du  chrisiianisme.) 

«  Le  chant  du  Credo  est  suivi  de  VOffer^ 
toire;  c'est  ici  que  coromence.le  sacrifice  par 
Toblation  que  fait  le  prêtre  du  pain  et  du 
vin,  qui,  par  ^a  consécratiqn,  vont  être  chan- 
gés au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Le 
prêtre  lave  s^s  ti  ains  et  récite:  Je  laverai  mt$ 

(42)  c  Ut  legem  eredeudi  tex  sUtoat  soppli- 
candi.  » 

(45)  Si  un  étranger,  qui  n^aurait  aucnne  notion 
de  la  Divinité,  assistait  à  ce  spectacle,  serait-il  en- 
voie athée,  eu* ne  saurait*il  pas  déjà  qu^il  y  a  un 
£tre  supérieur,  un  Dieu  auquel  les  hoinnies  rendent 
lioromûel  (Chr'xuianisme  et  philosopide,  etc.,  par 
rabbéFàwoT.) 

,j44)  I  Mon  Père,  i  disait  à  saint  Rémi  le  grand 
('loris  ouand  11  vit  la  magnificence  du  temple  le  Jour 
^  KM  baptême,  et  b  pompe  avec  laquelle  en  pre- 


maifif  avec  les  justes:  f environnerai  votre 
aulelf  Seigneur^  afin  d'entendre  la  voix  de  vos 
louanges  et  de  raconter  toutes  vos  merveilles. 
Seigneur ,  fai  aimé  la  beauté  de  votre  maison 
et  le  lieu  ou  réside  votre  gloire!.. .  Et  le  prêtre 
a  plus  besoin  encore  que  ses  frères  s*unisseDt 
à  lui  pour  Tinstant  solennel  qui  approche... 
Alors  ce  nouveau  dialogue  :  Per  omnia  sœcula 
sœeulorum.  Amen.  — Dominus  vobiscum;  et 
cum  spiritu  tuo  —  Sursum  corda.  Habemus 
ad  Dominum.  Quelle  magnificence  1  Nous  te- 
nons nos  cœurs  élevés  vers  le  Seigneur!  Ah  I 
jamais  nous  n'avons  entendu  prononcer  ces 
mots  Siins  nous  sentir  ému  et  pénétré,  et  sans 
que  notre  Ame  s*élevAt,  en  effet,  vers  sa  de* 
meure  céleste  1...  Après  cet  entretien,  le  rrê- 
tre  parle  seul;  dans  la  Préface^  il  rend  grâces 
è  Dieu  des  b'enfaits  innombrables  que  nous 
recevons  chaque  jour  de  sa  bonté  paternelle, 
et,  reconnaissant  son  insuffisance,  il  convie 
les  anges ,  les  archanges ,  les  Trônes ,  les 
Dominations  ^  et  toute  Tarmée  des  cieux  { 
k  chanter  avec  lui  Thymne  de  la  gloire  de 
rEteniel. 

«  Tout  à  coup  il  se  fait  un  çrand  sUence» 
au  milieu  doauel  »  en  s'adoucissent ,  les  or- 
gues ne  renuent  plus  que  des  sons  mélo- 
dieux. On  signal  est  donné  :  c*est  le  moment 
de  rEiévatiun.  Les  cieux  s'abaissent ,  une 
victime  divine  paratt  sur  l'autel;  tout  se 
prosterne,  tout  adore  le  front  dans  la  pous«^ 
sière  (U)  : 

0  momeot  soleooel  !  ce  peuple  pronlerné, 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques. 

Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre,  et  ses  vilraus  gothi- 

Cette  lampe  d*siraiQ  qui,  dsns  rsutiquilé,  [ques. 

Symbole  au  soleil  et  de  l'étprnité, 

Luil  derant  le  TrèsiHaut,  jour  et  nuit  suspendue; 

La  majesté  d*uii  Dieu,  parmi  nous  descendue, 

Les  pleurs,  les  vœux,  1  encens  oui  monte  vers  Vautel^ 

Et  de  jeunes  beautés  qui,  sous  1  œil  materne), 

Adoucissent  encore  par  leur  voix  innocente 

De  la  religion  la  pompe  atiendris.^nte; 

Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux. 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  cieux. 

Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l*homme  sensible  r 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible, 

Dû,  snr  des  harpes  d*or  l'immortel  séraphin 

Aux  pieds  de  Jébova  chante  l'hymne  sans  fin  (ii). 

Alors  de  toutes  parts  un  Dieu  se  bit  entendre  ; 

Il  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  lendre  : 

U  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  senllr  (i5). 

«  La  victime  est  immolée...  Elle  est  là  sur 
cet  autel.  C'est  le  moment  de  tout  obtenir. 
Ahi  redoublons  nos  prières.  Aussi,  comme 
]*Eglise  est  admirable!  Elle  a  placé  là  Tex- 

Sisé  de  nos  plus  pressants  besoins  ;  c'est  le 
emento  des  Morts:  Souvenez-vous  aussi,  Sei'^ 
gneur,  de  vos  serviteurs  et  de  vos  servantes^ 

cédait  à  cette  cérémonie,  c  mon  Père,  est-ce  là  le  ciel 
que  vmis  m*avez  promis? — Non.  i  répondit  le  saint» 
t  ce  n^eni  qu*une  faible  image  d'une  réalité  ait-deBf*> 
sus  de  toutes  nos  conceptions,  i 

(i5)  Le  jour  du  Moru,  par  M.  de  FoirrAiniES.  La* 
harpe  a  dit  que  ce  sont  là  des  vingt  plus  beaux  vers 
de  la  langue  française,  c  Nous  ajouterons,  >  dit  Cha* 
teaubriand,  qui  les  cite  aussi  {Génie  du  ehri$t.\ 
f  qu'ils  peig|iient  avec  la  dernière  exactitude  le  sa- 
crifiee  chrétien.  > 


ïïtî 


DIM 


DICTIONNAIRE 


DIM 


S7Î 


qui\  mari/Héa  du  sceau  de  la  foi,  ont  fini  leur 
vie  mortelle  avant  nous  pour  s'endormir  du 
sommeil  de  la  paix;  et  qui  n'a  à  prier  pour  un 
père ,  pour  une  mère ,  pour  un  époux  ,  pour 
une  épousoî  La  reHgion  est  donc  bien  ten- 
dre cl*assoc1er  ainsi  è  nos  émotions  le  sou- 
venir de  nos  parents  qui  ne  sont  plusl  C'est 
ensuite  le  Pater  ^  prière  divine  apportée  par 
Jésus-Christ  lui-n)ème  aux  hommes  qui  n'au- 
raient pas  su  comment  demander  à  Dieu  le 
règne  de  sa  volonté  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel»  i6ur  pain  de  chaque  jour,  le  pardon  de 
leurs  offenses,  le  secours  nécessaire  contre 
les  tentations. 

tf  On  chante  à  trois  diverses  reprises  : 
Agnus  Dei,  quitollis  peceata  mundi;  le  pré  ire 
soupire  après  le  Dieu  qui  réjouit  son  âme: 
il  récite  trois  oraisons  qui  fourniraient  ma- 
tière au  plus  riche  et  au  plus  onctueux  com- 
menlaire:  il  s'écrie  du|fond  de  son  cœur  : 
Panem  calestem  accipiam ,  et  nomen  Domini 
invocabo,  il  se  frappe  la  poitrine  et  reçoit  son 
Sauveur,..  Alors,  plein  d'une  sainlt^  allé- 
gresse: Que  rendrai  je  au  Seigneur,  demande- 
i-il ,  pour  toutes  les  grâces  qu'il  m'a  faites? 
Et  il  se  répond  à  lui-roéiue:  Je  prendrai  le 
calice  du  salut,  tt  f  invoquerai  le  nom  duSei^ 
gneur;  je  l  invoquerai  en  chantant  ses  louan- 
ges,  et  je  serai  délivré  de  mes  ennemis,  l'enga- 
gement solennel  que  le  prêtre  renouvelle 
tous  loB  jours  f  et  qu'il  doit  accomplir  pour 
lui  et  pour  le  peuple  qui  lui  est  confié  1 

«  Autrefois  les  assistants  communiaient 
avec  le  prêtre,  et  ce  serait  encore  l'intention 
de  l'Eglise  que  cela  se  fit,  comme  elle  s'en 
est  formellement  expliquée  {Conc.  Trid.  ^ 
oess.  22,  cap.  6);  mais  elle  ne  laisse  pas 
d'otfrir  è  Dieu  son  sacrifice,  et  de  célébrer  le 
banquet  sacré,  encore  que  tous  les  fidèles 
n'y  participent  pas  en  effet;  l'Ëglise  les  y 
invite,  et  il  faut  du  moins  y  participer  en 
esprit. 

«Enfin,  l'auguste  sacrifice  est  terminé; 
Vite  Missa  est  a  été  prononcé,  et  la  pieuse 
.assemblée  se  retire  comblée  de  grAces  et  de 
bénédictions,  n 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  je  vous 
parle  de  beauté  littéraire,  de  musique  et 
de  poésie  qu'on  ne  connaît  guère  dans  les 
campagnes,  ni  même  dans  la  plupart  des 
églises. 

Le  nom,  oui;  mais  la  chose  s'j^  retrouve 
comme  partout  ailleurs.  Le  sacrifice  de  la 
Messe  est  célébré,  la  plupart  du  temps ,  avec 
une  simplicité  touchante  qui  parle- moins  à 
l'intelligence,  mais  beaucoup  plus  au  cœur. 
Or,  c'est  là  l'essentiel,  surtout  en  reli- 
gion. 

Pourquoi  interrompre  les  œuvres  serviles, 
avez-vous  dit  ? 

Parce  que  c'est  le  jour  consacré  au  Sei- 
gneur, jour  qu'il  a  béni  et  sanctifié  (Gen. 
Il,  3),  et  que  nous  devons  bénir  et  sancti- 
fier autant  qu'il  dépend  de  nous ,  en  imitant 
le  repos  dans  lequel  il  est  entré.  Il  Ta,  d'ail- 
leurs, formellement  commandé  au  genre  hu- 
main, comme  la  tradition  s'en  est  conservée 
lar  toute  la  terre,  et  particulièrement  chez 
lea  Juifs,  à  qui  il  a  rappelé  ce  précepte  en 
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leur  donnant  sa  Loi  sur  le  montSinal  :  Sou- 
venez-vous ,  leur  dit  il ,  de  sanctifier  le  jour 
du  sabbat  ..  Vous  cesserez  vos  travaux  ce  jour' 
là,..  ^Mémento  tu  ut  diem  sabhaii  sanctifia 
ces,..  ?ion  faciès  omne  opus  in  eo...  (Exod, 
XX,  8,  10.)  Ce  n'est  donc  point  un  com- 
mandement nouveau  qu'il  leur  donne  ;  mais 
l'ancien  qu'il  renouvelle,  et  qu'il  veut  leur 
voir  observer  avec  une  rigueur  que  de»* 
mande  la  position  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent. 

Pourquoi!...  Mais  parce  que,  depuis  Téta- 
blissetnent  du  christianisme,  l'Église  n'a 
iamais  cessé  et  ne  cesse  encore ,  eo  aucun 
lieu  de  la  terre,  de  le  rappeler  à  ses  enfanls. 
Lis«  z  les  Mandements  de  nos  évêques ,  de- 
puis quelques  années  principalement,  et 
vous  verrez  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  ne  s'élè- 
vent de  temps  en  temps,  avec  la  plus  grande 
énergie,  contre  la  violation ,  par  les  travaux 
serviles,  du  jour  que  le  Seigneur  s'est  ré- 
servé. 

«  A  la  vue  de  ces  calamité^,  »  a  dit  Son 
Bminence  le  cardinal-archevêque  de  Lyon, 
dans  son  admirable  Lettre  pastorale  au  sujet 
des  inondations  du  Rhône  en  18M>,  «  à  la  vue 
de  ces  calamités  et  en  présence  de  ce&  eaux 
débordées  qui  fermaient  violemment  et  les 
lieux  de  travaitet  les  lieux  de  plaisir,  qui 
condamnaient  è  l'inaction  le  négociant  etFou- 
vrier,  non  pas  un  jour  sur  la  semaine,  mais 
des  semaines  entières,  nous  nousdemandiofis 
si  ce  n'était  pas  la  justice  de  Dieu  qui  pas- 
sait dans  nos  rues  et  sur  nos  places  pour 
venger  la  violation  du  jour  que  le  Seigneur 
s'est  consacré,  en  forçant  au  repos  des  con- 
trées ittdustrielles ,  pnrce  que  l'ouvrier  qui 
travaille  et  le  mettre  qui  l'emploie  ne  veu- 
lent pas  un  moment  quitter  l'atelier  et 
abauflonner  le  comptoir  pour  s'occuper  de 
l'affaire  seule  im(/oriante  et  seule  négli- 
gée... » 

Deux  ans  plus  tard,  le  même  prélat  renou- 
velait les  mêmes  doléances  dans  son  Man- 
dement pour  l'année  1842. 

<  Déjà ,  dit  il ,  nous  vous  l'avions  annoncé 
dans  ces  jour<«  de  douloureuse  mémoire;  il 
nous  avait  semblé  voir  le  doigt  de  Dieu  écri- 
vant sur  la  porte  de  vos  magasins  fermés 
une  parole  de  courroux  contre  la  violation 
scandaleuse  du  jour  que  le  Seigneur  s'est 
consacré.  Déjà  nous  n'avions  pu  vous  taire 
que  re  flux  et  ce  reflux  des  ondes  entraînant 
vos  biens  et  vos  espérances,  étaient  pour 
nous  le  cri  d'un  Dieu  qui  se  plaint  que  son 
repos  n'est  pas  observé,  et  qu'on  lui  ravit  des 
heures  qu'il  s'est  réservées.  Avions- nous  sa 
lire  ces  [Miges  terribles  que  le  ciel  avait  dé- 
roulées devant  nous?  avions-nous  su  inter- 
préter le  langage  effrayant  qu'il  nous  faisait 
entendre?  Nous  n'avons  pas  reçu  lumière 
d'en  haut  pour  l'affirmer.  Mais  ce  que  nous 
savons,  ce  que  nous  ne  devons  cesser  de  re- 
dire, c'est  qu'après  avoir  investi  l'homme 
d'une  sorte  de  royauté  sur  la  nature ,  Dieu 
ne  s'est  pas  tellement  retiré  dans  les  profon- 
deurs de  son  éternité  qu'il  soit  resté  indif- 
férent aux  événements  de  i^  monde  visible, 
et  qu'il  considère  avec  une  égale  insoucianco 
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le  bien  et  le  mal ,.  Tobservalion  ou  Tinfrac- 
lion  de  ses  lois,  là  désobéissance  oa  la  sou- 
mission à  sa  volonté  suprême.  Mais  ce  que 
nous  ont  appris  les  oracles  divins ,  c*est  que 
le  Fils  de  Thomme  n*a  pas  promis  d*enchal- 
ner  la  puissance  de  son  bras  vengeur  jusqu'à 
ceqae  l'ange  réveille  les  morts,  et  que  plus 
dune  fois  il  a  fait  ici-has,  sur  les  nations  cou- 
pables, Tessai  de  cette  justice  quil  déploiera 
AU  dernier  jour  dans  toute  sa  rigueur.  Mais 
ce  que  nous  apprennent  tes  annales  des  siè- 
cles, c'est  que  les  eaux  du  ciel ,  le  feu^,  Ta- 
quilon  glacé,  ont  été  tour  à  tour  les  ministres 
qiril  a  députés  pour  punir  les  crimes  de  (a 
terre  et  ramener  les  hommes  de  leurs  éga- 
rements; que  son  bras  s*e$t  appesanti  avec 
d*nutant  plus  de  force,  l'éclairde  sa  vengeance 
a  été  il*autant  plus  rapide,  que  sa  loi  mécon- 
nue était  destinée  è  rattacher  d*un  lien  plus 
étroit  Thomme  à  la  Divinité,  le  ciel  à  la  terre, 
1.1  société  à  son  Auteur...  » 

En  ]8i6,  Mgr  Tévêque  d*Orléans  vit  éga- 
iDHnt  dans  les  inondations  de  la  Loire  une 
punition  de  Dieu  è  cause  de  la  violation  de 
sà  loi. 

I  Servez-vous  de  cette  cruelle  leçon,  écri- 
Til  le  prélat  h  son  clergé ,  servez- vous  sur- 
tout Je  cette  cruelle  leçon  que  vient  de  nous 
donner  une  sévère  Providence  pour  ia  con- 
version de  vos  paroissiens;  qu*ils  tremblent 
vous  la  main  du  Dieu  des  justices,  s'ils  veu- 
JHit  fermer  roreille  k  la  voix  du  Dieu  <les 
miséricordes.  Le  calice  dt  sa  colère  n*eit  pas 
épuisé,  et ,  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard, 
les  pécheurs  seraient  condafniiés  à  y  tremper 
leurs  lèvres ,  s'ils  ne  se  convertissaient  pas, 
(ha,  u,  17;  PsaL  v,  1  seq.  )  Votre  zèle, 
votre  piété,  votre  charité  feront  le  reste; 
prosterné  au  pied  des  autels  du  Dieu  vivant, 
vous  n'aurez  pas  à  dire  avec  le  prophète  : 
Seigneur f  tous  les  avez  frappés  ^  et  ils  nont 
pas  senti  de  douleurs  ;  vous  les  avez  brisés  , 
tt  ils  nont  pas  voulu  se  convertir ^  ils  oni 
endurci  leur  cœur  comme  le  rocher,  (  Jerem. 
XV,  19.)  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  ils  ont 
senti  la  main  de  Dieu  sur  eux  ou  sur  leurs 
frères,  ils  voudront  apaiser  sa  colère  par  la 
fcnitence;  ils  reconnaîtront  que  c'est  de  la 
corruption  de  nos  cœurs  que  sortent  toujours 
lesfléaui  qui  viennent  nous  accabler,  et  que 
nos  (iffenses  empoisonnent  la  racine  de  nos 
prospérités.  Insistez  souvent,  dans  vos  ins- 
tructions, sur  l'accomplissement  des  pré- 
ceptes religieux  qui  sont  le  plus  ouverte- 
ment violés  dans  votre  paroisse ,  et ,  en 
particulier ,  sur  le  mépris  scandaleux  y u'o» 
fait  presque  partout  au  précepte  du  diman^ 
che.  Fniies-leur  bien  comprendre  queîDIeu 
se  lasse  de  bénir  un  travail  qui  l'otieuse,  et 
que,  souvent,  il  rend  stérile  pour  un  siècle 
la  terre  que  nous  prétendons  rendre  féconde 
tous  les  jours  sans  lui  et  contre  lui.  A[)- 
puyéesurdes  malheurs  lamentables,  votre 
parole  se  fera  jour  h  travers  les  plus  aveugles 
préjugés;  elle  éclairera  les  esprits,  elle  tou- 
chera les  ftmes ,  et  elle  finira  par  porter  des 
fiuits  de  grftce  et  de  salut  qui  vous  conso- 
leiont  de  la  stérilité  è  laquelle  votre  zèle 
pastoral  parut  jusqu'ici  condamné...  > 


Inutiles  leçons  I  La  violation  du  repos  do- 
minical seiiible  aller  toujours  croissant;  et 
voilà  qu'en  1856  des  inondations  telles  qu'on 
n'en  avait  peut-être  pas  vu  de  semblables 
en  France,  sont  venues  effraj^er  les  hommes. 
De  le  de  nouvelles  lamentations  de  la  part 
de  nos  évéques,  de  là  de  nouveaux  avertis- 
sements de  mieux  observer  les  saints  pré- 
ceptes, celui  du  dimanche  principalement. 

Pourquoi  s'abstenir  des  œuvres  serviles  ce 
jour-là?  avez-vous  demandé....  Mais  parce 
que,  sans  cela,  il  ne  serait  plus  qu'un  jour 
absolument  comme  un  autre,  et  ne  pourrait 
plus  être  regardé,  ce  qu'il  doit  être  pourtant, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut, 
comme  le  jour  de  Dieu,  le  jour  de  l'homme, 
le  jour  de  la  société. 

Vous  allez  me  dire  que  peut-être,  les  de- 
voirs de  la  piété  et  de  la  charité  accqmplis, 
l'homme  pourrait  reprendre  ses  travaux  or- 
dinaires. 

Non, car  Dieu  le  défend  absolument  :  Non 
faciès  omne  opus  in  eo,  {Exod.  xx,  10.)  Non, 
car  l'Eglise  ne  cesse  de  nous  le  défendre  aussi 
absolument  de  la  part  de  Dieu.  Non,  car  se 
serait  ôter  à  ce  saint  jour  le  caractère  de  spi- 
ritualité qu'il  doit  avoir,  comme  étant  le  jour 
du  Seigneur  et  celui  des  bonnes  œuvres!  Non, 
enfin,  car  le  travail,  une  fois  commencé, 
continuera  probablement.  Vous  ne  travaille- 
rez qu'une  heure  d'abord,  je  suppose;  en- 
suite, vous  travaillerez  deux  heures  ;  puis, 
trois:  et  à  la  fin,  toutes  les  heures  du  jour. 

Qui  ne  sait  d'ailk-urs  que  le  repos  nous 
est  commandé  eu  ce  jour,  non-seulement 
dans  l'intérêt  de  notre  Ame,  afin  que  cette 
substance  créée  à  l'image  de  Dieu,  se  repliant 
en  elle-même,  s'occupe,  sans  aucune  distrac- 
tion du  dehors,  des  œuvres  saintes  qu'elle 
doit  accomplir,  mais  aussi  dans  l'intérêt  do 
notre  corps,  afin  que  ce  f)auvre  serviteur, 
épuisé  par  les  pénibles  travaux  de  la  semai- 
ne, se  délasse  et  se  mette  en  état  de  repren- 
dre ces  mêmes  travaux,  le  lendemain,  avec 
une  vigueur  toute  nouvelle. 

t  L'homme,  créé  pour  connaître,  aimer  et 
servir  son  Créateur;  et  pour  gagner  son  paia 
à  la  sueur  de  son  front,  <  dit  encore  ici  notre 
zélé  défenseur  de  la  sanctification  du  diman- 
che, »  l'homme  a  besoin  de  repos.  Dieu,  qui 
l'a  fait,  le  savait,  et  il  n'a  pas  voulu  seule- 
ment que  le  saint  jour  du  dimanche  lui  fât 
consacré;  mais  il  a  senti  qu'il  était  nécessaire 
pour  l'homme  de  faire  une  halte,  au  milieu 
de  ses  occupations,  et  de  prendre  un  peu  de 
repos.  Ce9t  en  vatn,  dit  le  Prophète,  que  vous 
vous  letex  avant  le  jour  :  levex-vous  après 
que  vous  vous  serez  reposés^  vous  qui  mangez 
un  pain  de  douleur  (PsaL  cxxvi,  3),  voulant 
faire  entendre  par  là  que  le  repos  est  néces- 
saire à  rhomme,  et  que  c'est  en  vain  qu'il 
voudrait  travailler  sans  relAche,  car  il  ne  ti- 
rerait aucun  avantage  d'un  travail  continu. 

«  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  nos  forces  el 
celle»  des  êlres  sans  raison,  qui  nous  ser- 
vent, s'usent  par  le  travail  et  ne  se  renou- 
vellent que  par  le  repos?  Tous  les  auteurs 
anciens  rt  modernes  qui  ont  écrit  sur  notre 
constitution  physique  s^accordeat  à  déclarer 
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qu'une  fatigue  prolocgée  enlr^tne  après  elle 
les  maladies,  une  décrépitude  avancée,  les 
douleurs  et  la  mort.  Celte  remarque  s*étend 
aux  animaux.  Or,  que  faul-ii  en  conclure, 
si  ce  n*est  que  ces  travaux  continus  auxquels 
on  se  livre  au  mépris  de  la  loi  de  Dieu,  ne 
peuvent  être  qu'une  invention  de  celui  qui  a 
été  homicide  dè$  le  commencement  ?  C'est  un 
dérangement  insensé  des  habitudes  comman- 
dées à  rhomme  par  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse et  par  les  ménagemenis  dus  à  ses  fra- 
giles organes;  c'est  enfin  un  excès  que  nos 
spns  eux-mêmes  abhorrent,  et  un  combat  de 
rimpiété  contre  la  nature. 

«  La  religion,  avec  son  repos  hebdomadaire, 
est  donc  plus  compatissante  à  nos  faiblesses 
et  plus  en  harmonie  avec  notre  nature  que 
rimpiété  ou  Tirrétligion,  qui  impose  un  ioug 
de  fer  à  ses  aveugles  esclaves.  Celle-là  dit 
aux  hommes  :  Cessez,  pendant  un  jour  sur 
sept,  de  travailler,  non-seulement  pour  ho- 
norer la  Divinité,  car  c'est  un  devoir  de  re- 
connaissance, mais  aussi  parce  que  le  repos 
vous  est  nécessaire;  votre  orgaiisalion 
l'exige,  et  c'est  d'ailleurs  une  rèsie  d'hygiène 
qu'il  est  bon  d'observer  afin  de  conserver 
votre  santéetd'acquérirdenouvelles  forces... 
Celle-ci,  au  contraire,  leur  crie  :  Marchez, 
point  de  repos,  ne  respectez  rien,  creusez, 
déchirez,  tourmentez  sans  cesse  la  terre,  et, 
s'il  le  faut,  tombez  è  demi  morts  de  lassitude 
sur  son  sein  pour  lui  ravir  ses  trésors.  Aussi 
quel  mal  celte  impiété  et  ce  dur  égoïsme 
font  è  Touvrier  et  au  cultivateur,  en  les  a!- 
tachant,  sans  relâche  et  sans  distinction  de 
jours,  à  leur  métier  ou  h  leur  charrue  1  Quelle 
dépravation  «  ce  système  odieux  opère  sur 
les  classes  laborieuses!  La  loi  du  Seigneur 
n'est  plus  leur  lumière  [k6);  elles  ne  savent 
plus  ce  qu'elle  ordonne  ou  ce  qu'elle  défend. 
C'est  un  abrutissement  complet;  » 

N'allez  pas  croire  que  ce  soit  les  théolo- 
giens seulement  qui  raisonnent  ainsi.  Tous 
ceux  qui  sMntéressent  au  bien-être  de  l'hom- 
me tiennent  le  même  langage.  Nous  pour- 
rions citer  ici  un  grand  nombre  de  témoi- 
S  nages;  nous  nous  contenterons  de  celui  du 
octeur  Farr,  que  nous  trouvons  dans  son 
rapport  adressé  au  parlement  anglais,  en 
1837.  Après  avoir  exposé  d'une  manière  gé- 
nérale les  raisons  physiologiques  qui  lui 
semblent  les  plus  propres  à  justifier  le  choix 
de  ce  jour  sacré  pour  le  repos  commun,  le 
célèbre  docteur  continue  ainsi  : 

«  Faites  travailler  un  cheval  tous  les  jours 
de  la  semaine  autant  que  le  permettent  ses 
forces,  ou  acc«ordez-lui  un  jour  de  repos  sur 
sept,  vous  verrez  bientôt,  par  la  vigueur  plus 
grande  avec  laquelle  il  accomplira  son  tra- 
vail pendant  les  six  autres  jours,  que  le  repos 
du  septième  lui  est  absolument  nécessaire. 
L'homme  étant  doué  d'une  nature  supérieure, 
il  oppose  à  l'excès  de  la  Ditigue  la  vigueur  de 
son  âme,  et  le  dommage  que  produit  une  sur- 
excitation continue  sur  son  système  animai, 
ne  se  manifeste  pas  aussi  vile  que  chez  la 
brute,  mais  il  succombe  enfin  d'une  manière 


plus  soudaine;  il  diminue  la  longueur  de  sa 
vie  et  prive  sa  vieillesse  de  cette  vigueur 
qu'il  devait  conserver  avec  le  plus  grand 
soin. 

«  L'observalion  du  dimanche  doit  être  ac- 
ceptée, non-seulement  parmi  les  devoirs  re- 
ligieux, mais  parmi  les  devoirs  naturels,  si 
la  conservation  de  la  vie  est  un  devoir,  et  si 
Ton  est  coupable  de  suicide,  en  la  détruisant 
prématurément.  Je  ne  parle  ici  que  comme 
médecin,  et  sans  m'occuper  d'aucune  nnanière 
de  la  question  théologique.  Mais  si  l'on  envi- 
sage de  plus  l'effet  du  véritable  christianis- 
me, c'est-à-dire  la  paix  de  l'âme,  la  confiance 
en  Dieu,  les  sentiments  intérieurs  de  bien- 
veillance, on  ne  tardera  pas  à  se  convaincre 
que  c'est  là  une  nouvelle  source  de  vigueur 
pour  l'espril,  et,  par  l'intermédiaire  de  l'es- 
prit, un  moyen  d'augmentation  de  forces 
pour  le  corps. 

«  Le  saint  repos  du  dimanche  met  dans 
l'homme  un  nouveau  principe  de  vie.  L'exer- 
cice laborieux  du  corps  et  de  l'esprit,  de  mê- 
me que  la  dissipation  des  plaisirs  sensuels, 
sont  les  ennemis  de  l'homme,  aussi  bien 
qu'une  profanation  du  sabi>at,  tandis  que  la 
jouissance  du  repos  dans  le  sein  de  la  famille, 
jouissance  unie  aux  études  et  aux  devoirs 
qu'impose  le  jour  du  Seigneur,  tend  à  pro- 
longer la  vie  humaine.  C^est  la  seule  et  par- 
faite science  qui  rend  le  présent  plus  certain 
et  assure  le  bonheur  de  l'avenir...  Eii  résu- 
mé, l'homme  a  besoin  que  son  corps  se  livre 
au  changement  d'idées  qu'amène  le  jour  ins- 
titué par  une  inetfable  sagesse...  » 

Rien  n'est  plus  simple  que  cela.. Il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  théologien  ou  médecin 
pour  le  comprendre,  et  même  pour  l'expri- 
mer. L'ignorant  villageois  le  fera  aussi  bien 
que  le  plus  grand  docteur  du  monde.  La  vie, 
en  effet,  est  un  long  et  pénible  voyaj^e. 
L'homme  qui  le  fera  le  plus  heureusement 
n'est  pas  celui  qui  marchera  toujours  sans 
s'arrêter  jamais;  mais  bien  ct-lui  qui  pren- 
dra, de  temps  en  temps,  le  repos  prescrit  par 
la  sagesse.  Que  dis-je  ?  C'est  le  seul  qui  pour- 
ra le  faire.  L'autre  tombera  de  fatigue,  au 
milieu  de  sa  course,  si  ce  n'est  même  dès  fo 
commencement. 

On  mange  ce  jour-lk  comme  les  autres 
jours,  disent  quelques-uns  :  il  faut  bien  tra- 
vailler aussi  ce  jour-là,  comme  les  autres 
jours. 

Qui  que  vous  soyez  qui  tenez  un  pareil 
langage,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  vos  jours 
de  fête,  et,  par  conséquent,  vos  jours  de  re- 
pos, ceux  où  vous  interrompez  vos  travaux 
ordinaires.  Si,  sans  rester  parfaitement  Chré- 
tiens, vous  conservez  quelques  sentiments 
religieux,  ces  jours  seront,  je  suppose,  les 
principales  fêles  de  notre  sainte  religion,  par 
exemple,  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte,  la 
Toussaint,  etc.  Si  vous  ne  conservez  aucuc 
sentiment  religieux,  vous  avez  au  moins  fe 
sentiment  patriotique  ;  et,  en  ce  cas,  vos  fêtes 
seront' celles  de  la  nation  è  laquelle  vous  ap- 
partenez. Si    le  senliment   patriotique  est 


(46)  Lucema  pedihti  nieti  verbum  tuum,  (  FmL  exvui,  1(15.) 
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AQSsI  éloigné  de  rolre  cœur  que  le  sentiment 
relî^eax»  vous  avez  du  moins*  vos  fêtes  de 
famille.  Dans  le  cas  contraire  encore,  c*est-à- 
dire  en  cas  que  vous  ne  chômiez  aucune  fête 
commandée  ou  seulement  permise,  vous  de- 
vez en  chômer  de  condamnées  :  car,  nous  Ta- 
fons  montré,  il  faut  absolument  à  Thomme 
(lu  repos,'  celui  du  dimanche  ou  un  repos 
À]uivalent  ;  autrement,  voulant  trop  avancer, 
il  reculerait.  Comme  on  dit  communément; 
autrement,  il  aurait  bientôt  succombé  h  la 
fatigue.  Vous  avez  donc  nécessairement  vos 
jours  de  fêtes,  permises  ou  non,  bonnes  ou 
mauvaises,  avons-nous  dit,  ne  fût-ce  que  le 
$ainl  luffdit  comme  on  dit  par  dérision.  Or, 
ces  jours-lè,  vous  mangez  comme  les  autres 
jours,  |)Our  me  servir  de  vos  expressions, 
^ajouterai,  s'il  s'agit  de  ces  fêtes  qui  se  célè- 
brent au  caliaret,  que  vous  buvez  surtout 
comme  tes  autres  jours,  et  même  beaucoup 
plus  que  les  autres  jours.  Comment  faites- 
vous  donc  pour  subvenir  à  vos  dépenses 
aussi  grandes,  si  ce  n*est  même  plus  grandes 
resiours-lk  que  les  autres  jours,  sans  tra- 
vailler comme  à  l'ordinaire,  et  quelquefois 
en  vous  mettant,  par  les  excès  auxquels  vous 
vous  livrez,  dans  Vimpossibilitéde  travailler 
les  jours  suivants?  Je  vous  entends  me  ré- 
pondre que  vous  prenez  sur  le  vieux  gagnée 
comme  on  dit,  ou  que,  si  vous  n'en  avez 
point,  vous  rous  trouvez  dans  l'obligation 
de  faire  des  dettes.  Ehl  pourquoi  ne  feriez- 
vous  donc  point  pour  le  bien  ce  que  vous 
faites  pour  le  mal?  Pour  Dieu,  ce  que  vous 
faites  pour  le  diable?  Pour  vous  et  pour  vos 
frères,  ce  que  vous  faites  contre  eux  et  con- 
tre vous-même?  Car  tout  excès  est  nuisible 
ï  soi  et  aux  autres  ;  tandis  que  le  repos  do- 
minical n'est  pas  moins  établi  pour  le  bon- 
heur des  hommes  que  pour  la  gloire  de  Dieu, 
comme  nous  l'avons  montré  plus  haut.  Je  ne 
vous  dirai  point  de  faire  des  dettes,  c'est  un 
mauvais  procédé  sousltous  les  rapports.  Fai- 
sons plutôt  quelques  économies  par  avance, 
s*il  est  possible.  C'est  ce  que  Dieu  nous  don- 
ne à  entendre,  quand,  dans  le  désert,  il  com- 
mande à  son  peuple  de  recueillir  la  veille  la 
manne  dont  il  aura  besoin  pour  vivre  le  jour 
consacré  h  son  culte. 

,  On  mange  ce  jour-là  comme  les  autres 
jours,  avez-Tous  dit....  Sans  doute,  et  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  vous  devez 
prendre  le  repos  commandé:  car,  si  vous  ne 
le  faites  pas,  vous  ne  pourrez  pas  travailler 
longtemps»  même  les  autres  jours,  et  gagner, 
l^r  conséquent,  le  pain  dont  vous  avez 
besoin  pour  vivre  :  car,  si  vous  vous  obstinez 
à  travailler  sans  aucune  interruption ,  vous 
mourrez  de  bonne  heure ,  et  laisserez  peut- 
être  votre  famille  sans  aucune  ressource,  ou 
(iu  moins  dans  une  position  fort  précaire. 
On  mange  ce  juur-là  comme  les  autres.... 
Oui  ;  mais  vous  n'ignorez  point  ce  que  nous 
dit  Noire-Soigneur  Jésus-Christ  :  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain  ;  il  vit  encore  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  : 
«  Non  in  solo  pane  vivit  homo  ,  sed  in  omni 
urbo  quad  proeedit  de  ore  DeL  »  {Matth.  i  v,  4»  ) 
«ajouterai  même  que  cet  aliment  spirituel, 


dont  notre  âme  a  besoin,  doit  être  a'autant 
moins  néglijjé  que  Pâme  a  sur  le  corps  une 
supériorité  incontestable.  Ah  1  du  moins, 
puisque,  les  autres  jours,  nous  nous  trouvons 
presque  exclusivement  absorbés  dans  nos 
occupations  matérielles,  faisons  trêve ,  le 
dimanche,  h  ces  occupations,  et  ayons  bien 
soin  de  donner  k  notre  âme  TalimeRt  dont 
elle  a  besoin  pour  vivre,  d'autant  plus  que 
sa  courte  vie  sur  la  terre  doit  avoir  pour 
conséquence  la  vie  éternelle  dans  le  ciel, 
tandis  que  notre  vie  matérielle  doit  s'arrêter 
au  tombeau.  Voilà  pourquoi  notre  Seigneur 
nous  dit  :  Il  n'y  a  miune  seule  chose  de  né- 
cessaire. {Luc.  X,  k%.)  Et  encore  :  Que  sert 
à  f homme  de  gagner  le  monde  entier^  s* il 
vient  à  perdre  son  âme!  par  quel  échange  la 
pourra-t' il  racheter.  {Matth.  xvi,  26.) 
Dieu  l'a  dit  formellement  h  notre  premier 

{>ère,  ajoutez-vous  :  «Vous  vi  vrezdu  travail  de 
a  terre,  tous  les  jours  de  votre  vie.  In  labo^ 
ribus  comedes  ex  ea,  eunctis  diebus  vitœ  tum. 

Oui ,  sans  doute,  l'homme  est  obligé  de 
vivre,  et  vit,  en  effétt  tous  les  jours,  sans 
aucune  exception,  des  fruits  du  travail  de  la 
terre ,  travail  peu  fructueux  ,  puisque  la 
terre,  bien  cultivée,  produit  encore  des 
épines  et  des  ronces,  Svinas  et  tribulos  ger- 
minàbit  tibi  f/frtd.,  18),  travail  pénible  m 
sudore  tultus  tui  (/6td.,  19) ,  travail  auquel 
nous  devons  tous  participer  plus  ou  moins 
d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate  et 
directe.  C'est  une  vérité  malheureusement 
trop  palpable  pour  qu'il  soit  possible  de  la 
contester.  Est-ce  è  dire  pour  cela  que ,  tous 
les  jours,  sans  aucune  exception  absolument, 
même  ceux  où  il  nous  est  commandé  de  tra- 
vaillera la  gloirede  Dieu  et  à  la  sanctification 
de  nos  frères,  tous  tes  hommes,  sans  aucune 
exception  d'Age  ou  de  condition ,  soient 
obligés  de  travailler  réellement  la  terre, 
sous  peine  de  se  mettre  en  opposition  avec 
la  volontéduSeigneur?C'est  ce  que  personne 
ne  saurait  admettre ,  c'est  ce  que  vous  ne 
pouvez  dire  vous-même:  car  ce  serait  trop 
évidemment  en  opposition  avec  la  religion, 
la  raison,  les  intérêts  de  la  société,  ce  serait 
par  trop  absurde.  Ce  n'est  donc  point  lè  une 
objection  sérieuse,  à  laquelle  nous  devions 
nous  arrêter. 

Le  travail  est  une  chose  sainte  d'ailleurs , 
objectent  quelques  personnes.  On  le  reconnaît 
généralement,  quand  on  dit  :  «  Qui  travaille 
prie.  » 

Oui  sans  doute ,  le  travail  est  une  chose 
sainte,  puisque  c'est  l'accomplissement  de 
la  volonté  du  Seigneur,  une  pénitence,  un 
sacrifice,  l'immolation  d*une  partie  de  nous- 
mêmes;  oui,  sans  doute ,  le  travail  est  une 
prière,  puisque  ce  n'est  pas  seulement  de- 
mander que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse,  mais 
l'accomplir  réellement ,  avec  les  circons- 
ttinces  les  plus  propres  à  rondre  cet  accom- 
plissement méritoire.  Mais,  quand  le  travail 
est-il  une  chose  sainte,  une  prière,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire?  Est-ce  toujours?  NoUt 
évidemment.  1!  faut  que  le  travail  ait  lieu  en 
son  temps,  etavec  toutes  les  conditions  quede^ 
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mande  salnalure;  c'est-à-dire  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bonheur  de  Thomme.  Cela  re- 
connu, que  penser  du  travail  du  dimanche,  de 
ce  travail  oui  nous  empêche  de  nous  occuper 
de  Dieu ,  ae  chanter  ses  louanges,  de  nous 
livrer  è  l'accomplissement  de  ces  œuvres 
spirituelles  qu*il  est  en  droit  d'attendre  de 
nous ,  que  nous  devons  d'ailleurs  à  notre 
propre  aigni té  et  h  l'amour  de  nos  frères? 
Ah  I  bien  loin  d'être  une  chose  sainte,  c'est 
une  profanation ,  une  œuvre  diabolique  ; 
bien  loin  d'être  une  prière,  c'est  un  éloi- 

f;nement  de  Dieu,  une  révolte  contre  sa  vo- 
onté,  tout  l'opposé  de  la  prière,  une  œuvre 
qui,  au  lieu  d  appeler  sur  nous  les  grâces  du 
ciel ,  en  satisfaisant  à  la  justice  divine  ,  ne 
peut  qu'appeler  ses  malédictions,  en  irritant 
davantage  encore  cette  justice  offensée  déjà 
par  tant  d'autres  péchés. 

En  tout  cas,  nous  disent  d'autres  personnes, 
il  vaut  beaucoup  mieux  travailler  que  de 
mal  parler  ou  d  aller  au  cabaret. 

Pour  être  dans  le  vrai,  dites  que  ce  serait 
peut-être  moins  mal. 

Je  mets  peut-être,  parce  que  le  travail  du 
dimanche  est  quelquefois  une  faute  si  grave, 
à  cause  du  scandale  qui  l'accompagne,  à 
cause  de  l'ignorance  et  de  l'abrutissement 
qu'il  engendre,  qu'on  ne  peut  guère  en 
supposer  de  plus  grandes.  Mais  enfin  passons 
là-dessus  ;  admettons ,  si  vous  voulez ,  que 
ce  soit  une  moindre  faute  de  travailler  le 
dimanche  que  de  mal  parler  ou  d*aller  au 
cabaret.  Est-ce  qu'il  n'jr  a  pas  de  milieu 
entre  ces  choses  mauvaises?  Est-ce  que, 
cessant  vos  travaux  ordinaires,  le  dimanche, 
vous  êtes  obligé  par  hasard  de  mal  parler  ou 
d'aller  au  cabaret  ?  Ah  I  plutôt,  pratiquez , 
comme  vous  le  devez,  celte  belle  rertu  de 
charité ,  dont  vous  seniblez  faire  quelque 
cas,  non  pas  négativement ,  c'est-à-dire  en 
ne  faisant  rien  de  ce  qu'elle  vous  défend, 
mais  positivement,  c'est-à-dire  en  accom- 
plissant, non-seulement  par  parole,  mais 
encore  par  action,  tout  ce  qu'elle  vous  com- 
mande. Fréquentez  la  maison  du  Seigneur 
oik^  bien  loin  d'être  entraîné  à  aucun  excès, 
vous  .apprendrez ,  au  contraire ,  à  pratiquer 
la  sobriété  et  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
—  J'ai  fait  cela ,  allez-vous  me  dire ,  peut- 
être,  et  actuellement,  je  ne  sais  plus  que 
devenir.  —  Vous  ne  savez  plus  que  devenir  I 
Xfais  n'avez-vous  pas  vos  parents ,  vos  amis 
a  visiter?  N*avez-vous  pas  votre  maison  où 
le  temps  ne  peut  vous  paraître  trop  long  dans 
la  société  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde?  Quoil  vous  avez  vécu, 
pendant  six  jours,  sans  vous  ennuyer  un 
instant,  de  la  vie  matérielle,  j'ai  presque  dit 
de  la  vie  animale,  etvousue  sauriez  comment 
passer  un  seul  jour  dans  les  exercices,  je 
ne  dirai  pas  de  la  vie  spirituelle ,  mais  rai- 
sonnable, de  la  vie  d'homme ,  à  proprement 
parler?  Alors,  vous  seriez  bien  peu  Chrétien, 
bien  peu  homme;  la  raison  ne  ferait  pas 
moins  défaut  chez  vous  que  la  foi. 

Si  on -ne  travaille  pas  le  dimanche,  tout 
reste  en  arrière,  disent  quelques-uns. 

C'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Oui,  c'est 


quand  on  travaille  le  dimâneha  qae  tout 
reste  réellement  en  arrière ,  le  service  de 
Dieu  ,  la  sanctification  de  TAme ,  les  devoirs 
à  l'égard  du  prochain,  tout,  vous  dis-je.  Je 
sais  bien  que  vous  comptez  cela  pour  rien , 
ou,  du  moins,  pour  peu  de  chose;  mais 
Jésus-Christ  le  compte  pour  l'essentiel.  Qui 
a  raison  de  vous  ou  de  lui  ? 

Entrons,  si  vous  le  voulez,  dans  vos 
propres  sentiments;  admettons,  pour  an 
instant,  que  la  terre  soit  réellemenlla  chose 
la  plus  importante,  la  seule  véritablement 
importante  ;  est-ce  à  dire,  même  à  ce  point  de 
vue,  que,  quand  on  netravaille  pas  le  diman- 
che, tout  reste  en  arrière  ?  Non,  assurément* 

Il  y  en  a  qui  ne  travaillent  jamais  le  di- 
manche, qui  laissent  de  côté  ce  jour-là 
toute  œuvre  servile,  se  donnent  entièrement 
à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux*. Est-ce  que  leurs  travaux  sont  plus 
en  arrière  que  ceux  des  autres?  Je  ne  l'ai 
jamais  remarqué ,  ni  n'en  ai  entendu  faire 
la  remarque  par  personne.  Il  y  a  plus  que 
cela,  c'est  que  j'ai  vu  souvent  tout  l'opposé, 
j'ai  passé  par  le  champ  et  la  vigne  de  Thomme 
religieux,  et,  comme  la  foi  combat  en  lui  la 
paresse  et  la  déraison ,  j'ai  trouvé  la  terre 
qu'il  avait  à  cultiver  dans  un  HàX  tout  difl'é- 
rent  de  celui  où  le  Sage  avait  trouvé  le 
champ  du  paresseux  et  la  vigne  de  Tinseusé: 
Per  agrum  hominis  pigri  transitif  ei  per  vh 
neam  viri  êtuUi  :  et  ecce  totum  repleverant 
uriicœ^  et  operuerant  superficiem  qus  spiwtf 
et  tnaceria  lapidum  deHructa  eral,  (Prot* 
XXIV,  30,  31.)  Il  y  a  un  vieux  proverbe  qui 
dit  que  le  travail  du  dimanche  n'enrichit 
personne.  Ne  peut-on  pas  dire  également, 
et  c'est  absolument  la  même  idée,  que  le  tra- 
vail du  dimanche  n'avance  point.  Non,  il 
n'avance  point,  et  ne  saurait  avancer  per- 
sonne :  car,  sans  parler  des  malédictions  du 
ciel  qui  lui  sont  assurées  par  avance,  comme 
à  la  violation  du  jour  que  Dieu  lui-même 
s'est  réservé,  malédictions  dont  il  faut  bien 
tenir  compte  ,  quelque  peu  religieux  que 
nous  soyons,  n  est-il  pas  évident  •  comme 
nous  l'avons  dit  déjà,  que  quand  on  veut 
trop  avancer,  on  recule,  et  que  quand  on 
veut  toujours  marcher  sans  se  reposer  jamais, 
on  est  obligé  de  s'arrêter,  quelquefois  même 
de  bonne  heure  et  pour  toujours.  Le  travail 
du  dimanche  n'avance  donc  point,  si  même 
il  ne  fait  reculer.  Il  est  donc  faux  de  dire, 
à  plus  forte  raison ,  que  quand  on  ne  tra- 
vaille pas  le  dimanche,  tout  reste  en  arrière. 

Ce  sont  les  maîtres  qui  le  veulent  la  plupart 
du  temps,  nous  disent  d'autres  personnes, 
et  il  faut  bien  leur  obéir,  comxne  vous  nous 
l'enseignez  vous-même. 

Nous  vous  disons  qu'il  faut  obéir  à  s^ 
maîtres  quand  ils  commandent  quelque 
chose  de  juste  et  de  raisonnable,  mais  non 
quand  ils  commandent  quelque  chose  contre 
la  loi  de  Dieu.  En  ce  cas ,  au  contraire,  vous 
devez  répondre  comme  Pierre  et  les  autres 
apdtres  au  prince  des  prêtres  qui  leur  dé- 
fendait d'enseigner  au  nom  de  lesus-Christ: 
//  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  : 
«  Obcdire  oporlet  Léo  magis  quam  hominibus.» 


581 


DIM 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


DIM 


582 


[Att.  T,  39.)  En  parlant  ainsi ,  du  reste ,  ce 
n*e5(  point  à  la  désobéissance  que  nous  vous 
portons,  mais  à Tobéissance»  au  contraire. 
Quel  est  votre  premier  maître?  Dieu.  On 
peut  dire  qne  c'est  votre  seul  maître,  à  vous 
comme  à  toutes  les  créatures,  les  autres 
n*ayflnt  d*autorité  que  celle  qu'il  leur  con- 
cède un  instant.  Donc ,  tout  ce  qui  vous  est 
commandé  contre  la  volonté  de  Dieu  est  nul 
de  soi,  et  vous  pouvez  le  regarler  comme 
non  avenu. 

Cesont  les  maîtres  qui  le  veulent,  la  plupart 
du  temps....  Est-ce  bien  vrai  ?  Ne  cbercnez- 
TOUS  pas  à  rejeter  sur  eux  une  faute  qui 
o*est  imputable  au*à  vous  7  II  y  a  tout  lieu 
de  le  croire  :  car  les  plus  mauvais  maîtres, 
ceux  qui  ne  tiennent  point  du  tout,  pour  ce 
qui  les  concerne  eux-mêmes,  à  Taccomplis- 
sement  de  leurs  devoirs  religieux,  ceux-là 
encore  ne  sont  pas  fâchés  d'avoir  des  ser?i- 
teurs  qui  y  tiennent,  convaincus  qu'ils  sont 
que  celui  qui  est  fidèle  à  son  Dieu ,  le  sera 
également  a  ceux  que  ce  Dieu  leur  aura 
donnés  pour  maîtres  sur  la  terre. 

Ce  sont  les  maîtres  qui  le  veulent...  Mais 
TOUS,  demandez-vous  a  ne  point  travailler  ce 
jour-là?  Vos  maîtres  sont-ils  bien  convaincus 
que  c'est   par  conviction  religieuse   qu'il 
TOUS  répugne  de  le  faire?  Ne  craignent- ils 
pas,  et  peut-être  avec  raison,  que  vous  ne 
demandiez  à  interrompre  vos  travaux  pour 
aller  dans  des  lieux  de  libertinage  perdre 
TOtre  argent,  user  votre  santé,  dissiper-ce 
qui  vous  reste  encore  de  bons  sentiments? 
Méritez- vous,  par  votre  ardeur  au  travail 
dans  le  cours  cle  la  semaine,  par  votre  ré- 
gularité à  remplir  tous  vos  devoirs,  qu'on 
TOUS  donne  tous  les  moyens  de  consacrer  le 
dimanche  au  service  de  Dieu  ?  Quand  vous 
aTez  envie  d'obtenir  quelque  permission, 
celle,  par  exemple,  d'assister  à  une  partie 
déplaisir  è  laquelle  vous  aTez  été  invité, 
TOUS  redoublez  d'exactitude  et  de  zèle  dans 
TOtre  service,  et  vos  maîtres  alors  ne  font 
aucune  difficulté  de  vous  accorder  la  per- 
mission que  vous   leur  demandez;  voyant 
en  cela  un  moyen  et  de  vous  récompenser 
pour  le  passé  et  de  vous  encourager  pour 
iavenir.  Pourquoi  n'en  serait-il  dune  pas 
ainsi  de  la  permission  aue  vous  leur  deman- 
deriez de  remplir  vos  aevoirs  religieux?  Si, 
faisant  ce  que  je  viens  de  dire,  et  d'autres 
choses  encore  que  je  ne  puis  prévoir,  mais 
que  les  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles vous  vous  trouverez  ne  manqueront 
pas  de  vous  suggérer,  vos  maîtres   conti- 
nuent cependant  à  se  montrer  intraitables 
i  votre  égard    sur  ce  point  essentiel,  s'ils 
TOUS  font  violer  ainsi,  nabituellement  et  en 
chose  grave,  l§  loi  divine,  vous  ne  sauriez 
trop  vous  empresser  de  leur  dire  :  Je  quitte 
votre  service  pour  resier  fidèle  à  celui  du 
Seigneur  :  Obedire  oportet  Deo^  magis  quam 
hominibui.  {Aci.y,  29.)  Qu'ai-je  dit:  11  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes?  Cène 
sont  pas  même  des  nommes  :  ils  n'en  sont 
(^ue  la  figure.  Ils  n'ont  point  ce  qui  fait 
1  homme  essentiellement,  Je  cœur;  puisqu'ils 
vous  refusent  un  repos  que  d'autres  ont  bien 


soin  de  faire  prenore  è  leurs  animaux. 
Les  quitter  pouraller ailleurs,  nous  direz- 
vous  peut-être  ici ,  ce  serait  Quitter  une  po- 
sition passable  pour  en  prendre  une  intolé- 
rable. 

Non  ;  car  celle  que  nous  vous  avons  fait 
un  devoir  de  conscience  de  changer  était 
intolérable,  au  point  de  vue  religieux,  qui 
est  l'essentiel.  Vous  ne  sauriez  donc  être 
pis.  Il  n'est  même  guère  supposable  que 
vous  soyez  aussi  mal,  puisque  vous  ne  vous 
serez  point  placés  au  hasard  et  sans  choii. 
Admettons  cependant  que  vous  vous  soyez 
trompés,  et  aue  vous  vous  trouviez  aussi 
mal    que  précédemment;  vous  changerez 
encore,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  trou- 
ver beaucoup  mieux.  Si  les  bonnes  pfaces 
sont  rares,  les  bons  serviteurs  le  sont  da- 
vantage encore.  Il  vous  sera  donc  facile  de 
vous  placer,  et  même  de  vous  bien  placer, 
puisque,  tenant  è  remplir  vos  devoirs  envers 
Dieu,  vous  tiendrez  è  les  remplir  également 
à  regard  de  ceux  qui  le  représentent  ici- 
bas,  quelque  indignes  Qu'ils  en  soient  peut- 
être  personnellement.  On  aimera  votre  ser- 
vice ;on  le  recherchera.  Et  ce  ne  sont  passeu- 
lement  les  hommes  religieux  qui  l'aimeront 
et  la  rechercheront  ;  mais  ceux  ciui  ne  le 
sont  pas  le  feront  peut-être  avec  plus  d'em- 
pressement encore  que  les  autres,  convain- 
cus, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  notre 
fidélité  envers  Dieu  est  le  plus  sûr  garant 
de  notre  fidélité  à  l'égard  des  hommes.  Et 
vous,  de  votre  côté,  vous  n'aurez  aucune 
répugnance  personnelle  è   tes  servir,  parjce 
que  la  piété  est  douce,  patiente*  charitable, 
qu'elle  espère  toujours  le  salut  des  pécheurs, 
vous  entrerez  donc  sans  difficulté  à  leur  ser- 
vice, si  cela  se  rencontre.  Et  qui  peut  savoir 
si,  allant  régulièrement  prier  pour  eux  tous 
les  dimanches,  vous  n*aurez  pas  la  consola- 
tion de  les  attirer  après  vous  dans  cette  as- 
semblée de  fidèles,  oil  tous,  grands  et  petits, 
riches  et   pauvres,   maîtres  et  serviteurs, 
chantent  en  iïiœur ayec\ePsA\m\sie: Qu'il ett 
bon^  qu'il  est  doux  pour  des  frères  dhabiter 
ensemble  dans  une  même  demeure  I  La  paix 
fraternelle  est  comme  lé  parfum  qui^  répandu 
sur  la  tête  d^Aaron^  descendit  sur  son  visage 
et  jusqu'aux  bords  de  ses  vêtements;  elle  est 
comme  la  rosée  d'Hermon^  qui  descend  sur  la 
fnonlagne\  de  Sion.  Cest  à  cette  paix  que  le 
Seigneur  attache  la  bénédiction  et  la  vie  de 
f  éternité,  (Psal.  cxxxii,  1  seq.)  Ou  bien  en- 
core avec  lEglise  :  ilfon  Dieu,  quilest  doux^ 
pour  des  frères,  dont  Jésus-Christ  est  le  seul 
chef,  et  qui  reçoivent  de  lui  une  même  vie,  de 
nétre  ainsi  animés  que  d'un  même  esprit! 
Quil  leur  est  doux  de  chanter  vos  louanges 
dans  une  même  demeure^  et  de  s'armer  pour 
ainsi  dire  des  mêmes  prières  pour  vous  faire 
une  violence  que  vous  aimez!  Que  chacun  de 
vous  choisisse   cette  demeure  commune,    et 

Îu'il  y  entretienne  les  douceurs  de  la  paix... 
^  Trinité  bienheureuse,  faites  que,  par  une 
charité  mutuelle,  nous  nous  servions  tous  les 
uns  les  autres  sur  la  terre ,  afin  de  régner  en* 
semble  dans  le  ciel!  {Hymne  du  mardi  à  Yê^ 
près.) 
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Le  prêtre  noos  défend  de  tra?8iller  le  di- 
tnancne,  représentenl  certaines  personnes, 
el  c*e$t  précisément  ce  jour-là  qu  il  travaille 
le  plus  lui-même. 

Il  TOUS  défend  de  travailler  servilement? 
Oui.  Autrement?  Non.  Et  encore  n'est-ce 

f»as  lui  qui  vous  défend  de  travailler  servi- 
ement  le  dimanche;  c'est  la  religion,  c'est 
Dieu,  c'est  la  raison,  ce  sont  vos  propres  in- 
térêts :  les  intérêts  si  sacrés  de  votre  Ame, 
et  ceux  ûon  moins  pressants  de  votre  corps. 

C'est  ce  joiir-lh  qu'il  travaille  le  plus  lui- 
même,  dites-vous. 

Vous  vous  trompez,  ou  du  moins  vous 
exprimez  mal.  Cest  ce  jour-lè  aue  le 
prêtre  prie  le  plus,  qu'il  chante  le  plus  les 
louantes  du  Seigneur,  qu'il  instruit  le  plus 
les  fidèles,  qu'il  offre  avec  le  plus  de  solen- 
nité lesaint  sacrifice,  qu'il  s'immole  leplus  lui- 
même,  h  l'exemple  de  son  divin  Mattre,  pour 
le  bonheur  et  la  sanctitication  de  ses  Trères, 
dans  l'exercice  de  toutes  les  œuvres  de  la 
charilé...  Est-ce  là  ce  que  vous  voulez  dire? 
Alors  vous  ne  vous  trompez  pas;  mais  vous 
vous  exprimez  mal  :  car  ce  n'est  point  un 
travail  à  proprement  parler,  ou  ce  n'est  pas 
du  moins  un  travail  à  comparer  à  celui  que 
défend  l'Eglise.  Travail  précieux,  en  effet, 
pouvons-nous  nous  écrier  ici;  saint  travail, 
qui,  au  lieu  d'empêcher  la  sanctification  du 
dimanche,  la  constitue,  au  contraire,  au  su- 
prême degré  I 

Les  ol^servations  que  vous  adressez  au 
prêtre  à  cause  des  travaux  auxquels  il  se 
livre  dans  l'exercice  du  saint  ministère  sont 
absolument  les  mêmes,  quoique  présentées 
à  un  point  de  vue  tout  différent,  que  celles 
(]ui  étaient  adressées  à  Jésus-Christ,  quand 
il  guérissait  le  jour  du  sabbat.  Vous  savez 
ce  qu'il  répondait. 

//  f  f  recontra  un  homme  qui  avait  une  main 
ilnsichée,  $ur  quoi  les  pharisiens  demandaient 
à  Jésus,  à  dessein  de  Vaccuser^  s'il  était  peT'^ 
mis  de  faire  des  guérisons  le  jour  du  sabbat. 
Mais  il  leur  répondit  :  Quel  sera  celui  d'entre 
vous  qui  ayant  une  brebis  tombée  dans  une 
fosse  le  jour  du  sabbat^  ne  la  prenne  pour  la 
retirer?  Combien  un  homme  est  il  plus  excel' 
lent  quune  brebis?  Il  est  donc  permis  de  faire 
k  bien  le  jour  du  sabbat.  Alors  il  dit  a  cet 
homme  :  Etendez  votre  main.  Il  Vétendit ,  et 
elle  r^evint  aussi  saine  que  l'autre...  {Matth. 
XII,  10-13.) 

il  se  présenta  à  lui  une  femme  possédée  (f  un 
esprit  impur^  qui  la  rendait  malade  depuis 
dtx-huit  anf ,  et  qui  était  si  courbée  quelle  ne 
pouvait  point  du  tout  regarder  en  haut.  Je' 
sus  la  voyantf  Vappela,  et  lui  dit  :  Femme , 
vous  êtes  délivrée  de  votre  infirmité:  et  il  lui 
imposa  les  mains.  Elle  fut  redressée  au  même 
instant  f  et  elle  en  rendait  gloire  à  Dieu.  Mais 
un  chef  de  Sffuagogue^  indigné  de  ce  que  Jésus 
lavait  guérie  un  jour  de  sabbat  f  ditauveU" 
pie:  il  y  a  des  jours  destinéspour  travailler; 
venez  en  ces  jours-là  pour  être  guéris^  et  non 
pas  le  jour  du  sabbat.  Le  Seigneur  lui  ré' 
pondit  :  Hypocrite^  y  a-t-il  quelqu'un  de  vous 
gui  ne  délie  son  bceuf  ou  son  dne  le  jour  du 
sabbat  I  et  qui  ne  les  tire  de  Niable  pour  les 


mener  boire?  Ne  fallait  il  donc  pas  délivrer 
dt  ces  lienSf  en  un  jour  de  sabbat ^  cette  flU 
d* Abraham^  que  Satan  avait  tenue  ainsi  liée 
durant  dix-huit  ans,  {Luc.  xin,  11-16.) 

Et  voilà  aussi  ce  que  répond  le  prêtre,  on 
ce  qu'on  peut  vous  répondre  en  s^m  nom  : 
Le  bien  est-il  défendu  en  aucun  temps?  Ne 
fallait-il  pas  guérir,  le  plus  promptement 
possible,  cette  main  paralysée  pour  la  vertu; 
délivrer  des  liens  dans  lesquels  Satan  la  te- 
nait depuis  longtemps  enchatnée,  cette  ftm* 
si  profondément  courbée  vers  la  terre,  qu'elle 
ne  pouvait  même  regarder  en  haut?  De  tel- 
les œuvres  sont  permises  ;  elles  sont  même 
spécialement  commandées  le  dimanche. 

Combien  d'œuvres  profanes  il  se  permet, 
et  permet  aux  riches  également,  qui  ne  vont 
pas  plus  à  la  sanctification  du  dimanche  qu« 
les  travaux  serviles,  comme  on  les  ap- 
pelle 1 

Ce  n'est  pas  lui  je  vous  le  réf»ète,  qui  n 
réglé  ce  qu  il  était  permis  ou  ce  qu'il  n'était 
pas  permis  de  faire  ce  jour-là;  c'est  l*Eglise, 
et  ce  qui  a  été  ainsi  diversement  réglé,  il  est 
obligé  de  l'observer  lui-même  le  premier, 

[)arce  qu'il  doit  h  tous  le  bon  exemple,  et  de 
e  faire  observer  aux  autres,  quels  qu'ik 
soient,  aux  riches  comme  aux  |)auTres.  et 
plus  rigoureusement  encore,  parce  que  les 
riches  doivent  aux  pauvres  le  bon  exemple, 
et  qu'ils  ont  moins  de  causes  d'exemption. 
Ce  que  fait  le  prêtre,  ce  que  font  les  riche< 
ce  jour-là,  avec  approbation  du  prêtre,  fai- 
ies-le  vous-même,  si  vous  en  avez  la  facilité, 
et  vous  verrez  que  personne  ne  vous  blâ- 
mera. N'y  a-t-il  pas  des  choses  que  vous 
faites  comme  eux  :  la  promenade,  par  exem- 
ple, la  conversation,  la  lecturo,  peut-être 
encore,  de  quelques  livres  d'histoire,  ou  au- 
tres également  permis,  quoique  profanes, 
etc.  Qui  condamne  ces  choses  comme  con- 
traires à  la  sanctification  du  dimanche,  pas 
plus  de  votre  part  que  de  la  part  de  tout 
autre? 

Combien  d'œuvres  profanes  il  se  permet, 
et  permet  aux  riches  également!  avez-vous 
dit. 

Hais,  ou  ces  œuvres  sont  un  obstacle  à  la 
sanctification  du  dimanche,  on  non. 

Si  oui,  le  prêtre  ne  peut  ni  se  les  permet- 
tre à  lui-même,  ni  les  permettre  aux  autres, 
quels  qu'ils  soient.  Si  non,  pourquoi  ne  se 
les  permettrait-il  pas  ?  pourauoi  ne  les  per- 
mettraii-il  pas  aux  autres  également?  Qui 
êtes-vous  pour  vouloir  imposer  à  quelques- 
uns  de  vos  frères,  à  ceux  dont  vous  enviez 
sans  doute  la  position,  quoiqu'elle  ait  aussi 
ses  inconvénients,  et  peut-être  plus  d'io- 
convénient*(  que  la  vôtre,  un  jonc  que  Dieu 
ne  leur  a  point  imposé?  Ce  sont  cfes  œuvres 
profanes,  remarquez-vous.  Oui|  mais  noo 
défendues.  Elles  ne  vont  pas  plus  que  les 
œuvres  serviles  à  la  sanctification  du  dimanj 
che,  remarquez-vous  encore.  C'est  possibleJ 
mais  elles  ne  s'y  opposent  point;  et  elle^ 
ne  sV  opposent  i;)oint  précisément,  parce 
qu'elles  ne  sont  point  dérendues;  et  elles  oo 
sont  point  dépendues,  parce  qu'elle*  ne  sont 
point  serviles^  qu'elles  tiennent  moins  à  \a 
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Ditare  corporelle,  qu'elles  matérialîsent 
luotns  rame,  qu^elles  la  dégagent  des  seqs, 
au  contraire,  généraleipent  parlant,  et  qu'el- 
les la  disposent  plus  ou  iQoins  prochaine- 
ment à  ces  œuvres  toutes  spirituelles  qui 
sanctifient  positiveraent  le  dimanche;  et 
elles  ne  sont  point  défendues  encore,  comme 
on  a  dû  le  conclure  de  ce  qqe  nous  avons 
dit  plus  haut,  parce  qu'elles  nous  fatij^uent 
moins  communément  que  ces  travaui;  ser- 
Tiles  qui  auraient  bientôt  épuisé  Thomme, 
si  Dieu,  qui  Ta  condamné  è  gagner  son  pain 
à  la  sueur  de  son  front,  ne  lui  ordonnait  do 
s'arrêter  le  dimanche  el  les  autres  jours  par- 
liculièrcment  consacrés  au  service  de  Dieu 
cl  à  la  sanctiticalion  de  )*âme. 

Ces  œuvres   profanes  d'ailleurs,  que  le 
prêtre  se  permet  et  qull  permet  aux  riches, 


dites-vous,  no  pouve?-vous  pas  vous  les 
permettre  éj^alement,  comme  nous  vous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer?  Si  vous  qe  le  pou- 
vez jamais  vous-même,  les  vôtres  ne  le 
pourront-ils  pas  un  jour  ? 

D'où  nous  conclurons  que  bien  loin  d'être 
en  droit  de  vous  plaindre  de  ce  que  U  reli? 
;iûQ  n'interdit  point,   le   dimanche  et  les 
,ours  de  fête,  certaines  œuvrer  purement 
)rof£ines,  comme  elle  fait  Ié3  œuvres  servi- 
es, vous  n'avez  «que  des  actions  de  grâces  h 
ui    rendre,  au  contraire,  de  la  sotiicilude 
véritablement  maternelle  qii'elle  montre  par* 
là,  à  votre  égard,  comme  a  l'égard  des  ^u-» 
très  hompcssous  tous  les  rap()orts  sans  ex- 
ception, pour  le  corps  aussi  bien  que  pour 
l'âme  1  pour  le  temps  comme  pour  l'éter- 
tiité. 


DIME. 


Objection.  —  Le  olergé  pense  toujours  a 
la  dtine.  Il  ne  désespère  pas  de  la  voir  re« 
Tenir 

Réponst.  —  Pourquoi  parler  de  la  d!me, 
quand  personne  n'en  parle?  Ne  voyez- vous 
pas  d'ailleurs  que  c'est  rappeler  l'un  des 
plas  mauvais  traits  des  ennemis  du  clergé, 
à  savoir  un  aete  d'impiété,  d'injustice  et  de 
dépouillement,  en  même  temps  qu'un  des 
plus  beaux  traits  de  celui-ci,  à  savoir  un 
acte  de  résif^nation  dans  le  dépouillement, 
d'oabh  de  l'injustice  et  de  l'injure,  de  pardon 
'l'uses  ennemis?.. 

c  Quand  la  révolution  commença,  disons? 
nous  dans  un  autre  ouvrage  (Modèle  de  h 
tia  chréiitnne  et  iacerdotçLttj^  on  était  géné- 
ralemeût  persuadé  qu'elle  ne  pouvait  atta- 
(jaer  la  oronarcbie  sans  attaquer  TEglise. 
Tous  les  amis  de  la  religion,  l^s  membres  du 
clergé  principalement,  voyaient  donc  avec 
une  peioe  innnie,  et  même  avec  frayeur,  les 
empiétements  continuels  de  l'assemblée  na- 
tionale sur  la  royauté.  Leurs  craintes   ne 
lardèrent  pas  à  se  réaliser:  l'Eglise  fut  elle- 
iuème  attaquée  directement,   Lçs  députés 
décrétèrent  que  les  biens  du  clergé  seraient 
mis  à  la  disposition  de  la  nation.  On  com- 
prend facilement  quelle  douleur  éprouva  le 
clergé  de  France,   si  riche  et  si   puissant 
jusqu'alors,  en  se  voyant  dépouiller  lians 
un  jour  de  ses  grands' biens  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  des  fidèles  et  des  travaux  de  se3 
prédécesseurs^  et  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
non-seulement  avaient  fourni  à  ses  besoins, 
mais  lui  avaient  donné  de  plus  la  facilité  de 
célébrer  le  culte  avec  pouipe,  de  soulager 
toute  espèce  de  misères ,  de  cultiver  les 
sciences  et  les  arts,  de  couvrir  le  sol  de  la 
patrie  des  monuments  les  plus  remarqua* 
blés.  Cependant,  on  doit  en  convenir  aussi, 
il  se  résigna  avec  une  grandeur  d'âme  ad- 
mirable. Quelques  évoques  ont  fait  entendre, 
^  ce  sujet,  des  paroles  qui  passeront  à  la 
postérité  :  t  Que  TËvangile  soit  anuoncé,  » 
s'écria  le  pieux  archevêque deParis,«  que  le 
culte  divin  soit  célébré  avec  décence,  que 
les  églises  soient  pourvues  de  pasteurs  zélés 
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et  vertueux,  que  les  pauvres  soient  secourus, 
voilà  la  fin  de  notre  piinistère  et  de  nos 
vo^x  1  Nous  nous  conQons  dans  l'assemblée 
nationale,  »  Il  est  k  remarquer  que  ce  fut  un 
des  plus  zélés  partisans  des  idées  dominan- 
tes è  cette  époque  qui  attaqua  cette  mesure 
avec  le  plus  d'aigreur  :  «  Vous  voulez  être 
libres,  »  dit  alors  Sieyès  h  ses  cQllè|q^|ies,  k  et 
vous  ne  savez  pas  être  justes  !  » 

Celait,  en  effet,  une  grande  injustice  ;  la 
violation  publique  d*un  droit  acquis,  exercé 
depuis  iongtepips,  d*un  droit  incontesté  jus- 
qu  alors,  et  incontestable  à  quelque  pointde 
vue  qu'on  le  considère  en  sei  ou  dans  l'his- 
toire, dans  le  présent  ou  dans  le  passé,  puis- 
que pn  tel  droit  ou  l'équivalent  de  ce  droit 
a  toujours  été  reconnu  çt  l'est  eqcore  aujoqr- 
d'bui  chez  bien  des  peuples;  d'ua  droit  sa- 
cré, fondé  sur  les  bases  de  jla  plus  saino 
équité,  e(  non  d'un  faux  droit,  fondé  sur  la 
spoliation,  comme  celui  de  la  riche  Ei^lise 
anglicane  dans  la  pauvre  et  catholique  Ir- 
lande,.. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grande  in- 
justice, avons-notisdily  est  depuis  longtemps 
consommée.  Le  Souverain  Pontife,  celqi 
que  JésuS'Christ  lui-même  a  chargé  de  di- 
riger sou  Eglise,  a  déclaré  qu'on  n'y  revien- 
drait plus.  D'ailleurs,  il  ne  serait  pas  possi- 
ble de  le  faire,  sans  occasionner  de  grands 
bouleversements,  que  le  clergé,  essentielle- 
ment ami  de  l'ordre,  doit  par-dessus  tout 
éviter.  Pans  l'état  présent  des  choses»  et 
avec  les  dispositions  actuelles  des  esprits, 
ce  serait  infininient  plus  funeste  qu'utile  à 
1^  religion,  et,  par  conséGuent,  au  clergé, 
chargé  de  l'enseigner  aux  nommes.  Il  n'y  a 
donc  plus  à  en  parler,  ni  même  à  y  pen- 
ser. 

Le  clergé  pense  toujours  à  la  dîrpe,  ob- 
jectez-vous, et  il  ne  désespère  pas  de  la  voir 
revenir. 

Qui  vous  a  dit  cela?  A  quQi  le  voyez- 
vous?  Vous  parlez  de  pensées  et  de  désirs  : 
mais  qui  peut  les  connaître,  si  ce.n'estDieu? 
Ou  plutôt,  je  me  trompe:  les  pen3ées  les  plus 
secrètes  de  l'esprit,  les  désirs  les  plus  cachés 
du  cœur  se  manifestent  toujours  par  quelque 
endroit,  surtout  quand  il  s'agit  de  passées  et 
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de  désirs  appartenant  h  tout  un  corps.  Or, 
dans  aucun  des  livres  du  clergé ,  les  plus 
nombreux  et  les  plus  répandus  qu'il  y  ait 
au  monde,  dans  aucun  de  leurs  discours,  les 
]1lus  fréquents  et  les  plus  écoutés  de  tous 
également,  je  vous  le  demande  de  bonne 
foi,  avez-vous  remarqué  une  phrase,  un 
mot,  une  syllabe  qui  ait  trait  sérieusement 
à  res|)érnnce,  ou  seulement  au  désir  de  voir 
revenir  la  dlme?  Non,  jamais.  Dans  la  con- 
versation même,  où  il  est  question  de  tout, 
un  tel  désir  a-t-il  jamais  été  manifesté?  Non, 
janiais  encore,  à  moins  que  ce  ne  $oit  peut- 
être  àCharerfton.II  est  donc  souverainement 
faux  et  injuste  d*assurer  que  le  clergé  pense 
encore  è  la  dîme  et  ne  désespère  pas  de  la 
voir  revenir.  Ce  n^est  plus,  du  reste,  nous  le 
pensons  du  moins,  qu*un  épouvantail*usé, 
qui  ne  saurait  faire  de  peur  a  personne,  pas 
même  aux  enfants,  et  qui  finira  par  attirer 
la  risée  générale  sur  ceux  qui,  en  quelques 
endroits  encore,  cherchent  à  l'étaler  agx 
yeux  du  peuple. 

En  faisant  l'éloge  de  la  conduite  du  clergé 
de  France  quand  on  supprima  la  dtme,  nous 
avons  rappelé  la  conduite  du  clergé  an- 
glican, qui  forme  une  partie  notable  de  cette 
Eglise  protestante,  que  tant  de  personnes 
affectent  de  louer  quelquefois,  à  cause  de 
sa  simplicité.  Qu'on  nous  permette  de  trans- 
crire ici  les  réflexionsd'u-n  voyageur  qui  nous 
semblent  parfaitement  fondées  : 

«  Il  n'j 
main, 

shel.  C'est  Sa  GfAce'  l'archevêque  protes- 
tant. 

«  Quand  on  a  traversé  les  tristes  rues  de 
-Cashel  et  les  faubourgs,  plus  tristes  encore, 
h  Tendroit  oili  la  campagne  commence, au 
pied  de  ce  roc  fameux  dans  toute  llrlande,  et 
;ouronné,  comme  l'acropole  du  Nord,  par  les 
ruines  superbes  des  palais  et  des  temples  du 
passé,  on  trouve  une  villa  charmante.  L'opu- 
lence intelligente  a  réuni  et  concentré  là  tout 
«e  quipeutcharmeret  plaire; les  arbre&rares 
y  versent  leur  ombrage  ;  toutes  les  fleurs  v 
donnent  leurs  parfums:  mille  plantes  ingé- 
nieusement disposées  brodent  de  festons  et 
d'arabesques  le  velours  vert  des  gazons.  Des 
rochers  groupés  è  souhait,  pour  le  plaisir  des 
yeux,ferment  fliorizon  par  un  décor  d'opéra, 
à  demi-voilé  sous  un  rideau  flottant  et  fleuri 
de  lauriers,  d  acacias, de  lilas  etd*ébénieis. 
Une  voie  secrète  conduit  des  jardins  aux 
rochers.  Cestparlà  jue,  se  dérobani  aux 
yeux  de  son  troupeau  ^  le  saint  pasteur  peui 
se  retirer  dans  ce  lieu  solennel^  où  il  médite  en 
paix  sur  l'insuffisance  des  biens  de  ce  monde. 
Je  prends  ce  dernier  trait  dans  le  carquois 
d'un  écrivain  protestant. 

«  Cette  délirieuse  résidence  est  celle  de 
Tarchevêque  protestant 

«  Je  ne  lui  fais  point  un  crime  d'être  si 
bien  logé,  au  contraire.  Seulement  il  y  a  dos 

(47)  Sur  la  spoliation  de  TEglise  catholique,  bien 
enlendu. 

(48)  Cela  est  conséquent ,  puisqn*elte  a  en  vue 


Il  n'y  a  vraiment  qu'un  seul  être  hu- 
1,  »  dit-il ,  «  qui  jouisse  de  la  vie  à  Ca- 


contrastes  qui  obligent  et  des  anomalies  ()ui 
choquent. 

•t  Voyez  plutôt. 

«  Les  chiffres  officiels  de.^  dernières  siativ^ 
tiques  établissent  que  sur  8,888  habitants  iId 
Cashel,  T,850  sont  catholiques,  et  iSO  pro- 
testants... Mais,  comme  l*Eglise  établie  (47), 
forte  de  son  droit  de  religion  d'Etat,  ne  lient 
compte  que  des  divisions  territoriales  {#8), 
et  nullement  du  nombre  d'Ames  qu'elle  ré- 
git, on  a  fait  de  Cashel  le  siège  d'nnarcheTè- 
ché  protestant,  et  tandis  que  tes  prêtres  de 
8,000  catholiques  ne  reçoivent  pas  un  cen- 
time de  l'Etat,  (|ui  ne  paye  que  sa  religion, 
le  pasteur,  dis-je,  des  150  brebis  protestan- 
tes touche,  pour  ne  rien  faire,  une  somme 
ronde  de  200,000  livres  de  rentes!  N*y  a-t  if 
point  là  une  de  ces  injustices  violentes  qui 
crient  et  appellent  une  revanche? 

«  Ce  gue  je  vous  signale  ici  è  propos  de 
Cashel,  je  l'at  rencontre  vingt  fois,  cent  fois 
en  Irlande  1  J'ai  vu  dans  des  paroissesr  rura- 
les le  curé  catholique  de  sept  à  huit  cents 
Ames,  réduit  k  vivre  des  dons  volontaires 
d'un  troupeau  plus  pauvre  que  lui,. tandis 

au'à  côté, dans  un  cottage  élégant,  au  milieu 
'un  beau  parc,  en  face  de  quelque  |)aysa.;;e 
enchanteur,  le  clergyman,  en  habit  noir,  de 
l'Eglise  établie,  mangeait  avec  sa  femme  une 
prébende  de  25  è  30,000  fr.,  pour  prendre 
soin  de  trois  ou  quatre  Ames,  en  comptant 
celle  de  Madame  1... 

«  Dans  un  payscatholiçjuejusqu'k  Ta  mori, 
iri'a  bien  prouvé,  l'Eglise  anglicane  nous 

t  résente  un  réseau  administratif  rormidabi»', 
provinces,  32  diocèses,  1,387  bénéfice^, 
2,450  paroisses,  tout  l'état  major  d*une  ar- 
mée sans  soldats,  et  qui  se  tait  solder  par 
ceux  dont  elle  usurpe  la  place.  Si  on  n*a  pas 
les  Irlandais,  on  a  l'Irlande,  et  on  tarit  jus- 
qu'au sang  sa  mamelle  féconde,  k  archevê- 
ques, 48  évêques,  326  dignitaires,  doyens, 
chanoines,  chanceliers,  trésoriers,  archidia- 
cres, prébendiers  el  prévôts,  suivis  d'une 
nuée  de  bénéflciers  iniérieurs,  se  partageant 
chaque  année  le  revenu  de  670,000  acres  de 
terre  confisqués,  et  près  de  23  millions  pré- 
levés par  ladime  sur  le  nécessaire  strictd'nn 
peuple  en  haillons  qui  meurt  de  faim!  Je 
prends  mes  mots  dans  les  enquêtes  parle- 
mentaires. Si  encore  cette  dlme  odieuse 
était  payée  aux  ministres  de  sa  religion,  le 
peuple  alors  pourrait  espérer  la  TOir  rerenir 
a  lui  dans  les  mains  bénies  de  la  charité; 
elle  rehausserait  la  splendeur  de  ses  tem- 

(lies  et  l'éclat  de  son  culte;  en  un  mot,  il  ne 
a  perdrait  point  tout  h  fait  M.iis  quand  il 
se  dit  que  le  morceau  de  pain  arraché  à  la 
faim  de  ses  enfants,  va  tomber  dans  le  tré- 
sor déjà  rempli  de  son  ennemi  le  plus  cruel, 
du  lion  dévorant  qui  rôde  autour  de  son 
Ame  pour  le  perdre: 

Quaerens  leo  quem  devoret  ! 

(  Ujinn,  ad  Compta,  Dommic,  ) 

il  ressent  dans  ^on  cœur  une  indignation 

moins  le  cirf  que  la  terre.  On  prcncfraîi-elle  d'afl- 
leurs  on  centre  sérieux  de  protestants  dans  celle  Ir- 
lande, à  peu  près  toute  caUioltqcie  ? 
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DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 
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amère.  Lonstemps  il  la  comprime;  mais 
parfois  elle  éclate,  comme  aujourd'hui*  en 
révoltes  partielles  sur  divers  poiuis  du  ter- 
ritoire. • 
Voilà  la  dlme  odieuse,  la  dimo  injuste* 
iaotti...!  Et  cependant  c*est  à  peine.si  vous 


criez  contre  elle,  tandis  que  vous  ne  ce8«('z 
de  le  faire  contre  cille  qui  est  morte  et  bien 
morte,  que  personne  ne  pense  à  ressusciter 
et  dont  nul  ne  piirlerait,  si  ce  n*étail  vous-* 
même. 


criante. 


DIOCÈSE. 


Objteiions.  *—  EstMse  que  la  religion  n'est 
pas  la  même  partout?  Pourquoi  donc  tant  de 
difTérence  d'un  diocèse  à  un  autre.?— Ici, 
c'est  f6te;  là»  c*est  jeûne  au  contraire.-  Ici, 
nn  nous  permet  de  manger  de  la  viande  tous 
les  samedis;  là  quelques  samedis  seulement; 
ailleurs,  jamais.  Dans  certains  diocèses,  il 
est  permis  de  manger  de  la  viande  une  par- 
tie du  Carême  ;  dans  d*autres,jquelques  jours 
seulement;  dans  les  autres,  jamais. 
— -  • 

RépoMe.  —  Cette  objection  se  trouve  pré- 
seulôeà  nos  articles  :  Abstinence  et  Unit^  , 
et  nous  y  répondons.  Nous  allons  le  faire 
encore  ici,  tant  on  nous  la  fait  souventr  et 
sous  mille  formes  différentes. 

Est-ce  que  la  religion  n*e$t  pas  la  même 
partout?  nous  dit-on  quelquefois.  Pourquoi 
donc  tant  de  différence  d  un  diocèse  à  un 
autre? 

Quoil  c'est  TOUS  qui  nous  faites  cette  ob- 
jection 1  Vous  qui  nous  avez  dit  mille  fois, 
qui  ne  cessez  de  nous  répéter  que  toutes  les 
religions  sont  bonnes,  qu'il  importe  peu 
d'être  catholique  ou  protestant,  voire  même 
peut-être  juif  et  mahométan,  pourvu  qu*on 
soit  honnête  homme.  Nous  soutenons  le 
eooiraire.  Nous  disons,  et  arec  raison,  qu*il 
doit  y  avoir  unité  dans  la  religion,  puisque 
le  0141*  et  le  non  sur  le  même  objet»  le  pour 
et  le  conire  no  peuvent  être  également  vrais» 
tgalemeiit  venus  de  Dieu,  également  obli- 
gatoires pour  les  hommes. 

Pour  que  .la  religion  conserve  par  tout  le 
monde  cette  unité  nécessaire,  nous  disons 
encore,  et  avec  raison,  qu'il  faut  nous  sou- 
mettre à  un  chef  unique,  qui  est  le  Pa|ie, 
comme  t'a  commandé  le  divin  fondateur  de 
la  religion,  et  comme  cela  a  toujours  été 
pratiqué  au  sein  de  la  véritable  E^li^e.  Nous 
allons  plus  loin  encore  et  nous  disons  que, 
pour  mieux  conserver  cette  unité,  il  laut, 
autant  que  possible,  que  la  langue  de  l'E- 
glise, c'esl-a-dire  celle  dans  laquelle  elle  ex- 
[>rime  ses  dogmes  et  ses  prières,  soit  une,  que 
la  liturgie,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  ses 
prières  et  de  ses  cérémonies,  soit  une  éga- 
iemeoC.  Vous  ne  cessez  de  combattre  ces 
idées.  Mais  voilà'  que  vos  dispositions  cban- 
gi'nt;  ou  plutôt  ce  sont  toujours  les  mêmes 
dispositions  d'hostilité  à  la  religion  catho- 
li(|ue.  Vous  apercevez  de  légères  différences 
«un  diocèse  à  un  autre;  et  vous  vous  écriez: 
£&'*ce  que  la  religion  n'est  pas  la  même 
partout?  Sans  doute,  elle  est  la  même  par- 
tout. Voyez  son  Symbole,  sa  morale»  et,  en 
général  même,  sa  discipline:  pouvez-vous 
dé»irerune  plus  grande  uniformité?  — Je  la 
voudrais  plus  grande  encore,  avez-vous  dit. 
*-fit  nous  aussi  nous  la  voudrions  plus 


grande  encore,  si  c'était  possible;  nous  tai^ 
sons  même  tous  nos  efforts,  sinon  pour  ar- 
river à  une  uniformité  parfaite,  ce  qui  est 
impossible,  du  moins  pour  nous  en  appro- 
cher déplus  en  plus.  Vous  ne  l'ignorez  p^s; 
et  je  ne  sais  même  si,  comme  je  le  remar- 
quais tout  à  l'heure,  vous  n'agissez  pas  dans 
un  sens  opposé.Mais  quoi  que  nous  fassions, 
quand  bien  même  nous  réunirions  tous  nos 
efforts  pour  arriver  au  même  but»  il  y  aura 
toujours,  plus  ou  moins,  de  ces  légères  dif- 
férences qui  n'atteignent  point  le  fond  des 
choses»  et  tiennent  aux  lieux,  aux  usages» 
aux  mœurs...  Quoil  vous  voudriez  que  tout 
fût  absolument  semblable  daps  tout  l'uni- 
vers catholique  !  qu'on  allât  partout  à  la  mê- 
me heure  à  l'église,  je  suppose;  qu'on  y 
restât  le  même  temps,  qu'on  y  dit  les  mêmes 
choses,  sans  aucune  différence...!  c'est  tout 
à  fait  impossible. 

Ici»  c'est  fête,  avet-vous  dit  ;  là,  c'est  jeû- 
ne au  contraire. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Cette  différence 
provient  sans  doute  d'une  fête  lociile  qu'on 
célèbre  dans  un  lieu  et  non  ailleurs  où  il  y  a 
peut-être  obligation  de  jeûne,  pour  une 
cause  générale  ou  particulière.  Ne  retrou- 
vez-vous pas  des  différences  semblables  ou 
équivalentes  en  tout  et  partout  ?Dans  tel  col- 
lège, c'est  la  fête  du  supérieur  ;  dans  les 
autres,  on  travaille  avec  ardeur.  Il  en  est  de 
même  dansâtes  familles,  dans  les  armées, dans 
toutes  les  sociétés  civiles.  C'est  bien  partout 
la  même  autorité  qui  s'exerce;  mais  elle 
s'exerce  diversement  quelquefois,  à  cause 
de  la  diversiiédes  temps, des  lieux,  des  per« 
sonnes.  Voyez  si  ceux  qui  nous  blâment  le 
plus  ne  sont  pas  obligés  de  nous  imiter 
quelquefois  :  vous  n'avez  point  oublié  ce 
jour  d'humiliation  elde  jeûne  commandé  à 
tous  ses  sujets  par  la  reine  Victoria.  Ce 
jour  était  pour  les  protestants  des  autres 
pays  un  jour  ordinaire,  si  ce  n'est  même  un 
jour  d'allégresse.  Je  sais  bien  que  ce  n'est 
point  chez  les  protestants,  non  plus  que 
chez  vous»  qu'il  faut  aller  chercher  un  mo- 
dèle d'uniformité,  mais  je  cite  ce  fait  pour 
montrer  que  ce  qu'on  nous  reproche  existe 
réellement  partout,  comme  nous  .venons  do 
le  dire,  tant  il  est  conforme  à  la  nature. 

Ici,  remarquez-vous,  on  nous  permet  de 
manger  de  la  viande  tous  les  samedis;  là» 
quelques  samedis  seulement;  ailleurs,  ja- 
mais. Dans  certains  diocèses,  il  est  permis 
de  manger  de  la  viande  une  partie  du  carê- 
me ;  dans  d'autres,  quelques  jours  seule- 
ment ;  dans  les  autres,  jamais. 

Tout  cela  s'explique  encore  sans  difficulté. 
En  thèse  gi&nérale,  il  est  défendu  de  manger 
de  la  viande  le  samedi.  On  le  permet,  lo 
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temps  i^ODsacré  à  honorer  la  Mère  de  Dieu, 
c'esl-à-dire  ^epuis  Noël  jusqu*à  la  PuriGca- 
tioDydaDScertainsdiocèses  placés  sous  son  pa* 
tronage.  On  a  fini  par  le  permettre  toujours 
dans  quelques  diocèses  où,  comme  celui  de 
Paris,  robserrance,  était  à  peu  près  tombée 
en  désuétude.  Règle  générale  encore,  il  est 
tléfendudo  manger  de  la  viande  pendant  le 
carême.  On  le  permet  plus  ou  moins  dans 
certains  diocèses,  vu  la  difficulté  des  temps, 
selon  que  Tordinaire  le  juge  plus  à  propos 
.pour  la  sanctification  des  Ames.  Comme  vous 
le  voyez,  ce  n'est  point  la  religion  qui  change 
d*un  diocèse  k  un  autre,  ce  sont  les  hom- 
mes au  contraire;  et  celte  divine  mère  est 
obligée  de  se  faire  toute  à  tous,  autant  que 
le  lui  permet  la  mission  sainte  qu'elle  a  re- 
«(ue  de  son  fondateur,  pour  les  gagner  tous 


à  Jésus-Christ.  Est-ce  qu'une  mère  bonne  et 
sage  n'agit  pas  de  même  à  Tégard  de  ses 
enfants?  Est-ce  qu'elle  n'use  pas,  malgré 
elle,  la  plupart  du  temps  à  l'égard  de  qu^ei* 
ques-uns,  d'une  condescendance  qu'elle  n  Vsl 
point  obligée  d'avoir  à  Tégarddes  autres. «.  7 

Une  mère  ordinaire  n'est  point  à  compa- 
rer à  la  religion,  me  direz-vous. 

Sans  doute  ;  mais  l'autorité  qu'elle  eierce 
à  l'égard  de  ses  enfants  n'est  pas  moins  sa- 
crée que  celle  qu'exercela  religion  à  l'éganJ 
des  fidèles.  Or,  si  une  mère  ordinaire  n'en 
est  pas  moins  respectée  et  obéie,  et  n'en  est 
même  que  plus  aimée, pour  user  en  certains 
cas,  pour  de  bonnes  raisons,  d'une  condes» 
cendance  particnlièreà  l'égard  de  quelques- 
uns  de  ses  enfants,  il  doit  eu  être  de  même 
de  la  religion. 


DISPENSES. 


f76;ec^ton«.—Ondispense pourtant  de  tout, 
-dans  la  religion ,  pour  de  l'argent.  —  Vous 
dites  que  j'ai  besoin  d'une  dispense,  jesup* 
pose,  pour  épouser  une  cousine  à  tel  ou  tel 
degré  :  est-ce  que  nous  ne  serons  plus  pa« 
rents,  quand  j'aurai  donné  mon  ar^jent  et 
qu'il  nous  sera  venu  de  Rome  ou  d'ailleurs, 
je  ne  sais  quel  écrit?  —Vous  dites  que  cela 
vient  de  Rome  quelquefois;  est-ce  bien  sûr? 
Pourquoi  notre  curé  ou  notre  é?èque  du 
moins  n'aurait-il  pas  le  droit  d'accorder  cette 
dispense?  Ce  serait  plus  simple,  plus  court 
ai  moins  dispendieux  ;  et  puis,  notre  argent 
n'irait  point  en  pays  étranger. 

Réponse.  —  C'est  bien  là  assurément  une 
des  plus  grandes  difficultés  du  ministère  sa* 
<^erdotal,  aujourd'hui.  Ce  siècle  d'or  et  d*ar- 
gent,  comme  on  pourrait  l'appeler ,  non 
point  à  cause  de  sa  valeur  intrinsèque,  mais 
parce  qu'on  ne  parle,  que  de  cela ,  on  ne 
voit,  on  ne  veut  que  cela  ;  ce  siècle  d'or  et 
d'argent,  ai-je  du  avec  raison,  n'en  veut 
point  donner  aux  autres.  Lui  en  demander, 
c'est  vouloir  lui  arracher  le  cœur,  comme  on 
dit  communément.  Bien  plus,  il  reproche 
ses  propres  convoitises  à  ceux  qui  sont  bien 
éloignés  de  les  partager.  C'est  toujours  la 
réalisation  de  cette  parole  de  Nutre-Sei- 
gneur  :  Hypoerita ,  ejtce  prtmum  trabem  ds 
oculo  tuo^  et  tune  viaebis  ejicere  festucam  de 
ûculo  fftitris  tuû  (Matth.  vii,  S.)  Ce  que  je 
puis  traduire  ainsi  :  a  Hypocrite,  repousse 
d'abord  de  ton  cœur  cette  ^masse  d'or  qui 
l'étouffé ,  et  alors  tu  penseras  à  retirer  de 
celui  de  ton  frère  les  quel(}ues  pièces  dont 
il  ne  fait  point  un  mauvais  usage.  »  Mais 
rétorquer  n'est  point  répondre.  Revenons 
donc  à  nos  objections. 

On  dispense  pourtant  de  tout,  avez-vous 
dit,  dans  la  religion»  pour  de  l'argent. 

Non  pas  de  tout,  mais  de  ce  dont  il  est 
possible  de  dispenser;  non  pas  pour  de  l'ar- 
gent, mais  pour  des  raisons,  et  de  bonnes 
raisons  :  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Demandez  à  l'Eglise,  par  exemple,  la  per- 
mission d'épouser  votre  mère  ou  voire  fille, 
ce  qui  est  contre  la  loi  naturelle;  d'épouser 


votre  sœur  ou  d'avoir  plusieurs  fonime5(,  ce 
qui  est  contraire  aux  habitudes  et  à  la  na- 
ture même  de  la  société  présente;  et  vous 
verrez  ce  qu'on  vous  répondra ,  quelque  ; 
somme  d'argent  que  vous  offriez.  Vous  ne  i 
trouverez  dans  aucun  Pontife  la  complai- 
sance d'un  Luther ,  si  fougueux  rj^ntre  les 
faibles ,  si  faible  avec  les  forts.  Ne  savez- 
vous  pas  d'où  sont  venues  les  grandes  que- 
relles des  Souverains  Pontifes  avec  quel- 
ques-uns de  nos  rois,  celles  de  Pie  VII  avec 
le  tout-puissant  restaurateur  du  culte?  De  ce 
que  ces  hommes,  emportés  par  la  passion, 
voulaient  ce  quïl  n  était  pas  possible  de 
leur  accorder.  Aussi  le  chef  de  l'Eglise  ré- 
pondait toujours,  avec  une  inébranlable  fer- 
meté, le  fameux  :  Non  licet.  (Mare,  yi,  18.) 
II  avait  pourtant  tout  è  espérer  et  tout  à 
craindre  de  ces  grands  solliciteurs;  mais 
c'était  le  devoir,  et  il  ne  voulait  pas  le  trans-  I 
presser  pour  quelque  motif  que  ce  fût.  Tant 
il  avait  profondément  opravée  dans  le  cœur 
cette  parole  de  Jésus-Cnrist  :  Quid  enimpro* 
dest  homini  si  tnundiun  universum  iucretur, 
animœ  vero  suœ  delrimentumpatiaHirT{Matth. 
XVI,  26.)  Ce  que  nous  pouvons  ici  traduire 
de  la  sorte  :  a  Que  sert  à  l'homme  de  ga- 
gner le  monde  entier,  s'il  perd  par  là  une 
seule  âme?  » 

Quant  à  ce  dont  l'Eglise  a  le  pouvoir  de 
dispenser,  elle  en  dispense  toujours,  en  ef- 
fet, non  pas  pour  de  l'argent,  mais  pour  des 
raisons,  et  ae  bonnes  raisons  :  ce  qoî  n'est 
pas  la  môme  chose,  avons-nous  dit  cféjè.  £d 
voulez-vous  la  preuve?  Lorsque  nous  écri- 
vons en  cour  de  Rome,  pour  une  dispense 
de  parenté,  par  exemple ,  cette  dispense  ne 
nous  est  accordée  qu'autant  que  nous  avons 
donné  des  raisons  canoniques,  c^est-à-diise  ; 
des  raisons  reconnues  valables  par  les  règles  j 
de  l'Eglise ,  h  l'appui  de  notre  demande. 
Vous  voyez  donc  bien  que  \eA  choses  ne  se 
passent  pas  comme  vous  vous  t'imaginez,  ou 
comme  vous  feignez  du  moins  de  vous  l'i- 
maginer. 

Toujours  est-il,  répondez-vous,  qu'il  faiu   ] 
donner  de  l'argent,  et  même  beaucoup  d'ar- 
gent. 
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C*e9t  selon.  Quand  on  esl  pauvre,  on  ne 
doanerieRy  ou  on  donne  du  moins  peu  de 
chose.  Quand  on  ne  Test  pas  »  on  donne  à 
proportion  de  ses  facultés»  sans  déitasser 
toutefois  un  taux  toujours  restreint.  (ju*7  a* 
t-i!  h  blâmer  en  cela  ?  L'administration  ec^ 
clésiastique  a«  comme  toute  autre»  des  dé- 
penses à  faire  y  et  il  importe  que  ceux  qui 
oDt  recours  à  cette  administration  subvien- 
DCDl  à  ces  dépenses.  L'excédant  est  em- 
ployé en  bonnes  œuvres.  Ce  qui  est  excellent 
l>our  tous»  et  principalement  pour  celui  de 
qui  vient  l'argent,  puisque  s  il  a  obtenu , 
d'uDe  part,  un  allégement  au  joug  ordinaire 
de  la  loi,  ii  compense,  d'une  autre  part,  cet 
fillégemenl  par  des  actes  extraordinaires 
de  cliarilé.  L'administration  civile  vous 
(iuQDe  aussi  des  dispenses^  en  certains  cas. 
Est-ce  qu'elle  ne  vous  demande  pas  de  l'ar* 
gent,  quoiqu'elle  n'emptoie  pas  en  bonnes 
œuf res  Texcédant  de  ses  frais,  s'il  y^en  a? 
Gell6  demande  d'argent  a  encore  un  autrô 
avantage  qu'il  ne  faut  point  oublier.  C'est 
qu'elle  rend  moins  fréquentes  ces  dispenses 
qui,  renouvelées  à  chaque  instant,  auraient 
bientôt  détruit  la  loi,  fondée  cependant  sur 
de  graves  raisons. 

Vous  dites,  objectez-vous,  que  j'ai  besoin 
d'une  dispense ,  ie  suppose,  pour  épouser 
une  cousine  à  tel  ou  tel  degré  :  est-ce  que 
nous  ne  serons  plus  parents,  quand  j'aurai 
donné  mon  argent  et  qu'il  nous  sera  venu 
de  Rome,  ou  d'ailleurs,  je  ne  sais  quel  écrit? 

Si,  vraiment,  vous  serez  toujours  parents  $ 
mais  Tempèchement,  qui  était  l'obstacle  au 
mariage,  aura  été  levé  par  l'autorité  compé- 
tente, celle  qui  Ta  établi,  et  vous  pourrez 
dès  lors  contracter  le  mariage  que  vous  ne 
pouviez  contracter  auparavant.  Cela  est  clair 
et  n'a  guère  besoin  d  explication.  Les  em- 
pêchements au  mariage,  établis  par  l'Eglise, 
sont  légitimes  et  salutaires,  puisqu'ils  vien- 
nent de  l'autorité  compétente,  et  qu'ils  ont 
pour  but  le  bien  matériel  et  moral  des  fa- 
milles. Qui.ne  comprend,  en  effet,  que  c'est 
un  moyen  de  croiser  les  races,  d'étendre  les 
nlaiions,  d'éloignqr  cette  corruption  qui  ne 
larderait  pas  à  s'introduire  dans  les  meil- 
leures maisons,  si  le  mariage  entre  proches 
tarenls  était  ordinaire?  L'autorité  qui  a  éla- 
li  ces  empêchements  pourrait  les  abolir 
complètement;  mais  elle  ne  le  fait  pas,  pour 
les  raisons  que  je  viens  de  dire.  Cependant 
il  peut  arriirer  des  cas  où  il  importe  que 
l'obstacle  au  mariage  soit  levé.  De  là  les  dis- 
penses. En  nierez-vous  l'utilité?  Vous  ne  le 
pouvez,  puisque ,  comme  je  viens  de  le 
dire,  elles  ne  sont  données  que  pour  de 
bonnes  raisons.  En  nierez-vous  la  légiti- 
mité? Vous  ne  le  pouvez  davantage,  puis- 
qu'elles ne  sont  accordées  nue  par  l'autorité 
compétente  ^  celle  qui  a  établi  les  empêche- 
ments et  qui  pourrait  les  faire  disparaître 
'entièrement.  Qui  peut  plus  peut«moius  :  c'est 
un  principe  d'éternelle  vérité.  Donc,  quoi- 
que vous  restiez  toujours  parents,  vous  pou- 
vez parfaitement,  la  dispense  obtenue,  con- 
tracter le  mariage  qui  vous  était  interdit  au- 
Piravant. 


N'est-ce  pas  la  même  chose  pour  les  dis- 
penses civiles? 

Vous  ne  uouviez  épouser  votre  l^elle-soeur- 
ou  votre  niece«  La  loi  vous  le  permet,  la  dis- 
pense obtenue.  En  sommes-nous  moins- 
parents?  demandez-vous.  Non,  sans  doute,, 
mais  la  défense  qui  vous  était  laite  au  nom 
de  la  loi  est  levée  ;  et  rien  ne  vous  arrête 
plus,  de  ce  côté-là  du  moins. 

N'est-ce  pas  le  fond  de  ce  qui  se  retrouve 
un  peu  partout? 

Vous  êtes  militaire,  je  supposa;  et,  en 
cette  qualité,  vous  êtes  obligé  de  rester  sous 
les  drapeaux.  Une  autorisation  vous  arrive 
du  ministère,  et,  en  vertu  de  cette  autorisa- 
tion, vous  allez  passer  plusieurs  mois  dans 
votre  famille.  En  suis -je  moins  soldat,., 
pourriez-vous  dire  également,  parce  que  je- 
ne  sais  quel  écrit  est  venu  de  Paris?  .Non», 
sans  doute;  mais  par  cet  écrit,  Tinterdiction 
qui  vous  était  faite  est  levée,  et  votre  posi- 
tion dès  lors  n'est  plus  la  même. 

Vous  dites,  objectez-vous  encore,  çine  cela 
Tient  de  Rome  quelquefois  :  est-ce  bien  sûr? 
Pourquoi  notre  curé  ou  notre  évoque  du 
moins  n'aurait-il  pas  le  droit  d'accorder  cette 
dispense?  Ce  serait  plus  simple,  plus  court 
et  moins  dispendieux  ;  et  puis,  notre  argent 
n'irait  point  en  pays  étranger. 

Oui,  nous  disons  que  les  dispenses  vien- 
nent de  Rome  quelquefois.  Ce  sont  les  plus 
importantes.  Est-ce  que  les  dispenses  civiles 
en  fait  de  parenté,  est-ce  que  toutes  les 
permissions  un  peu  importantes  accordées 

gir  notre  gouvernement  ne  viennent  pas  de 
aris,  la  capitale  de  la  France? Pourquoi  les 
principales  dispenses  en  fait;  de  parenté, 
pourquoi  toutes  les  permissions  un  peu  im- 
portantes accordées  par  l'Eglise  ne  yien- 
draient-eltes  donc  oas  également  de  Rome  » 
la  capitale  du  monae  chrétien? 

Est-ce  bien  sûr?  demandez-vous. 

Sans  doute,  puisque  vos  prêtres  vous  l'as- 
surent. Pouvez-vous  douter  de  leur  parole?  *^ 
Qui  donc  croirez-vous,  si  vous  ne  les  crovez 
pas?  Quel  avantage  d'ailleurs  auraient-ils  à 
vous  tromper?  Si  vous  en  doutez  encore, 
après  tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire, . 
allez  à  révêché  de  votre  diocèse,  et  l'on  vous 
répétera  la  même  chose,  et  l'on  vous  mon- 
trera les  pièces  mêmes,  avec  toutes  les  mar-- 
ques  authentiques  qui  prou  vent,,  de  la  ma- 
nière la   plus  incontestable,  de  quel  lieii' 
elles'émanent. 

Pourquoi  donc^  demandez*vous  encore, 
notre  curé,  ou  notre  évêque  du  moins,  n'au- 
rait-il pas  ie  droit  d'accorder  cette  dispense? 

C'est  comme  si  vous  demandiez  pourquoi, 
le  maire  de  votre  commune ,  pourquoi  da 
moins  le  préfet  de  votre  déparlement  n'a  pas 
le  droit  d  accorder  la  dispense  civile  en  fait 
de  parenté,  toutes  les  permissions  qui  ne^ 
s'accordent  qu'au  ministère. 

La  dispense  à  tout  ce  qui  a  été  établi  par 
l'autorité  souveraine  ne  peut  être  accordée 
que  par  cette  autorité,  ou  en  son  nom-  Or 
les  empêchements  de  mariage  ont  été  établis 
par  l'autorité  souveraine ,  la  dispense  doit. 
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dnnc  en  être  accordée  par  le  Sou?erain  Pon- 
tife» oa  en  son  nom. 

Alors»  me  direz-fous ,  pourquoi  ne  dé- 
lègue-t-il  pas,  pour  ces  empècheroems,  nos 
curés,  ou  au  moins  nos  éYÔques»  comme  il  le 
fait  pour  quelques-uns? 

Pourquoi?  mais  pour  montrer  toute  Tim- 
portance  de  ceux  dont  il  se  réserve  la  dis- 
pense; pour  que  cette  dispense  ne  s*accorde 
jamais  qu*avec  maturité  et  régularité;  pour 
rendre  plus  fréquents,  entre  (ous  les  rangs 
de  la  hiérarchie,  ces  rapports  qui  en  font  la 
force  et  la  vie.  Sont-ce  d'assez  bonnes  raisons? 

Ce  serait  plus  simple,  plus  court  et  moins 
dispendieux,  remarquez-vous. 

Tout  ce  que  vous  voudn  z;  mais  cela  ne 
saurait  détruire  la  valeur  des  raisons  dont 
je  viens  de  parler.  Qui  ne  voit,  d'ailleurs, 
que  cette  complication  de  rouages,  cette  len- 
teur, ce  coût  même,  entrent  aussi  dans  les 
vues  du  législateur,  qui  ne  veut  pas  que  la 
dispense  soit  trop  facilement  et  trop  promp- 
tement  accordée ,  de  peur  que  TempAcbe- 
ment,  si  sagement  établit  ne  devienne  illu^r 
soire? 


Kl  puis ,  avez^vous  ajouté,  noire  argee; 
n'irait'point  en  pays  étranger. 

Est-ce  que  la  capitale  du  monde  chrétien 
doit  être  regardée  comme  un  pays  étran- 
ger pour  aucuu  peuple  chrétien,  et  surtout 
pour  la  France,  cette  fille  aînée  de  I^Ej^iisel 

La  cour  de  Rome,  dont  la  conduite  est 
toujours  sage,  et  (]ui  a  soin,  autant  que  pos- 
sible, de  prévenir  toute  difficulté,  emploie 
ordinairement  à  des  œuvres  qui  întéresseiH 
le  monde  entier,  l'argent  quelle  reçoit  des 
différents  peuples,  rendant  ainsi  à  chacun, 
en  quelque  sorte,  ce  qu'elle  en  a  reçu. 

Ajoutons  encore  à  cela  qu'il  ne  s'agît  poinl 
ici  de  commerce  ou  de  politique,  mais  de  ia 
religion,  qui  a  pour  patrie  le  monde  entier, 
mais  d'actes  de  chanté,  de  vertu,  par  con- 
séquent, de  cette  vertu  céleste  qui  ne  recon- 
naît  aucune  patrie  ici-bas,  comme  disait  l'o- 
rateur romain  Iui-«m6me,  et  qui,  en  quelque 
lieu  qu'elle  soit  pratiquée  par  nous  ou  eo 
notre  nom,  monte  pour  nous  jusqu'^  Dif^ti , 
et  fait  descendre  sur  nous  et  sur  les  nôtres 
ses  plus  abondantes  bénédictions. 


DOGME. 


Objections.  «-  Le  dogme  n*est  guère  né- 
cessaire. —  On  peut  croire  d'ailleurs  les 
vérités  les  plus  importantes   sans  l'ensei- 

{;nement  de  la  religion  catholique.  —  Voyez 
es  philosophes  et  surtout  les  protestants. 

RéponH.  -^  Dogme  veut  dire  doctrine. 
Dans  sa  plus  grande  extension,  c*est  donc 
tout  ce  qui  nous  est  enseigné  :  ce  que  nous 
avons  à  faire  aussi  bien  que  ce  que  nous 
avons  à  croire.  Nul  n'oserait  contester  la 
nécessité  du  dogme  ainsi  entendu.  Mais  on 
le  prend  plus  communément  pour  l'ensem- 
ble des  vérités  que  nous  avons  à  croire,  et 
c'est  alors  que  quelques-uns  nous  disent  : 

Le  dogme  n'est  guère  nécessaire. 

Le  dogme  n'est  guère  nécessaire,  dites- 
vous.  Quoi  donc  l  l'existence  de  Dieu,  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  ce  sont  là  des  bagatelles 
sans  importance  qu'on  peut  admettre  ou 
rejeter    indifféremment  l  y  pensez-vous  ? 

Le  dogme  n'est  guère  nécessaire  ?  Mais 
ne  voyez-vous  pas  que  si  vous  rejetez  le 
législateur,  vous  rejetez  la  loi?  Nulle  règle 
dès  lors,  nul  frein»  Tanarchie  et  la  discorde 
partout,  et,  tôt  ou  tard,  la  destruction  de 
toutes  choses. 

Le  dogme  n'est  guère  nécessaire  T  Mais  ne 
remarquez-vous  pas  que  le  dogme  et  la 
morale  forment  un  tout  qu'on  ne  peut  di- 
viser sans  détruire  les  deux  parties?  f^  mo- 
rale sans  le  doçme,  c'est  un  corps  que  vous 
avez  déeosié,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
énergique  et  pittoresque  expression  que 
d'autres  ont  employée  avant  moi,  et  qui 
tombe  à  plat  nécessairement,  parce  qu'il 
n'a  plus  rien  pour  le  soutenir  et  lui  donner 
la  vie. 

il  La  morale  évangélique  contient  en  elle 
)e  dogme  chrétien»  »  a  dit  l'un  des  plus  élo- 
quents  apologistes   des  temps    modernes 


{Eludée  philosophiquee  sur  te  christianisme)^ 
«et  te  dogme  chrétien  soutient  la  oiorale 
évangélique.  Il  y  a  entre  eux  un  rapport  de 
nécessité  aussi  étroit  qu'il  peut  y  en  avoir 
entre  la  chair,  les  muscles  et  les  os  dans  là 
composition  du  corps  humain. 

«  Ce  rapport  est  plus  intime  encore,  caria 
morale  est  au  dogme  ce  que  l'effet  est  à  la 
cause,  ce  que  la  volonté  est  au  motif  ;  c'est 
le  dogme  en  action,  la  foi  pratique. 

«  Il  est  d'une  évidence  vulgaire,  en  effet, 
que  nos  actions  prennent  leur  ressort  et  leur 
mobile  dans  l'idée  préconçue  de  leur  motif, 
de  leur  nécessité.  Nous  no  faisons  jamais 
une  chose  sans  nous  déterminer  à  l'avance 
par  l'appréciation  vraie  ou  fausse  de  son 
utilité,  de  sa  bonté.  En  ce  sens,  il  n'y  a  pas 
d'action,  quelle  qu'elle  soit,  qui  naît  sou 
dogme^  sa  /bt;  nous  disons  sa  fotf  parce  que, 
è  regarder  de  pr^s,  il  y  en  a  très-peo, 
s'il  y  en  a,  qui  soient  le  résultat  d^uae  évi- 
dence absolue  de  leur  raison  d'être.  —  Eh! 
pourquoi  vous  obstiner  à  ne  pas  croire  f  «lit 
un  grand  philosophe  chrétien.  Vous  ne  wt- 
nex  pas  garde  que  la  foi  dirige  et  prérêdt 
nécessairement  toutes  vos  actions.  Quel  est  h 
laboureur  qui  pourrait  moissonner^  s'il  ne 
confiait  sa  semence  à  la  terre  f  Qui  passerait 
la  mer^  s*il  ne  se  fiait  et  au  vaisseau  et  au 
pilote  ?  Quel  malade  pourrait  ic  faire  guérir 
par  le  médecin^  sHl  ne  lui  donnait  d'abord  m 
confiance  ?  Quel  art^  quelle  science  appren- 
drez'VouSf  si  vous  ne  commencez  par  croirt 
le  mattre  qui  doit  vous  l'enseigner  ?  Pui$ 
donc  qtAs  tout  roule  dans  la  vie  sur  la  fot 
humaine,  sous  quel  prétexte  oserait- on  cnti- 
^er  la  foi  divine  7  (Théophilb,  Apologie^ 
p. 8;  OaiGBNS,  Contr.  Cels.  iib.i,n.  11.)        j 

c  En  vérité,  il  y  a  plus  de  déraison  qu'on 
ne  pense  dans  l'incrédulité. 

«  Les  moins  déraisonnables  toutefois  soct 
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ceux  qui  rejeHral  )•  cbrislianisme  en  en- 
tier. Mais  qMDt  h  ceux  qui  prétendent  rete- 
Bir  se  morale  sans  ses  dogmes*  ou  c'est 
quan  fond  ils  ne  veulent  point  de  eetie  mo- 
rale, on  bien»  pour  rappeler  une  expression 
de  MallebraDcne,  ce  sont  des  esprits  nés  pour 
chercher  dans  l'idée  du  cercle  toutes  les 
IH-Ofiriétés  des  triangles. 

t  Pour  nous  qui  ne  voulons  point  rompre 
avec  le  sens,  cosamua,  nous  professons  cette 
Térité^que,  pour  porter  l'homme  à  recevoir 
et  &  pratiquer  une  morale  grandement  sé- 
fère  et  pénible  à  la  nature,  il  fout  leur  im- 
primer aes  raisons  de  s'y  livrer  grandes  et 
positives,  etquesi  la  morale  est  surhumaine, 
les  raisons  de  la  pratiquer  doivent  l'être 
aussi  ;  qa'en  ud  mot,  pour  avoir  des  vertus 
il  faut  «voir  des  croyances,  et  que  bien 
croire,  comme  Ta  dit  Bossuet,  est  la  racine 
et  le  fondement  de  bien  vivre... 

«  Aussi,  chose  bien  digne  de  remarque  I 
cette  distinction  chimériaue  entre  la  morale 
el  le  dogme  n'est  jamais  laite  qu'en  spécula- 
tion et  par  ces  rêveurs  de  morale  qui  ne 
sont  jamais  descendus  de  leurs  flottants 
Qiiages  sur  le  terrain  scabreux  de  la  pra- 
tique. Quant  à  ceux  qui  ont  réellement  mis 
la  mainè  l».cbapruede  l'Evangile,  necraignez 
pas  qae  ceux-làr secouent  le  joug  du  dogme  l 
la  raison  poup  eux  en  est  claire,  c'est  que 
c  est  ce  joug  qui  les  fait  avancer'.  » 

Us  faux  s<iges  du  sièclederniemnlessavé 
(l'arracher  des  esprits  les  vérités  profondé- 
Djent  enraeinées  de  Ift^  foi,  avons-nous  dil 
ailleurs.  Quelques-uns  ont  poussé  la  folie 
jusqu'à  faire  des  caiéehismeê  de  morah  uni-- 
terselle  où  il  n'y  avait  pas  même  le  nom  de 
Dieu.  Leur  doctrine,  aussi*  funeste  que  ri- 
dicule, pouvait  se  résumer  dans  œ  vers  qui 
ue  manque  pas  d'une  certaine  énergie  : 

S<^yexiaste,  Il  sufDt  ;  le  reste  est  arbitraire. 

La  Providence  se  hAta  de  réfuter  aux  yeux 
des  peuples  ce  dangereux  sophisme.  Il  fut 
donné  à  Tincrédulité  de  prévaloir  un  ins-* 
tant  dans  l'opinion  .  Les  dogmes  les  plus 
sacrés  furent  en  effet  regardés  comme 
arbitraires  ;  mais,  an  lieu  de  la  justice^  on 
vit,  dans  un  coin  de  l'Europe,  des  iniquités 
telles  que  le  monde  entier  en  parut  ébranlé. 
Malgré  ce  terribl»  enseignement,  il  se  ren* 
<^otre  encore  parmi  nous  des  adeptes  ar- 
viérés  de  cette  philosophie  anti-religieuse 
(|ui,  répétant  la  doctPine  de  leurs  maîtres, 
nous  disent  avec  une  incompréhensible 
a^^suraoce  :  c  La  morale  est  tout,  le  dogme 
>i'^t  rien.  ».  Quoi  donc  1-  n'est-ce  rien 
que  ce  dogme  de  la  ?ie  future  qui  cause  è 
ibomme  de  si  délicieuses  jouissances?  L'es- 
péranoe  seule  le  ravit  ici-bas.  Fermez  le 
ciel  à  ses  yeux  avides  d'en  contempler  la 
lusgnificence,  et  il  tombe  à  terre,  abattu 
^us  le  poids  de  toutes  les  misères.  N'est-<;e 
rien  que  cette  croyance  à  l'eiistence  d'un 
^ire  bon,  puissant,  iiifini,  dont  la  vision  h 
yavers  les  sens  apaise  un  peu  cette  soif 
ue  vérité  que  rien  ne  peut  satisfaire  pleine- 
'neat  en  ce  monde  ?  Effacez  dans  l'esprit 
^9  1*  Uoiame  l'idée  du  Dieu  véritable,  et  il 


croira    k  la  divinité  de  son  semblable,  e^ 
quelquefois  même  de  la  brute.  Dites-lui  qu'il^ 
est  trop  grand  pour  s'incliner  en  présence, 
du  roi  des  rois,  et  il  se  prosternera  devant 
des  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  Les  plus  cé- 
lèbres incrédules  se  font  quelquefois  remar«- 
quer  par  les  plus  absurdes  préjugés.  Nous 
nous  en  étonnons,  et  cependant  rien  n'est< 
plus  naturel.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  ua^ 
aliment  è  l'esprit,  e%  quand  nous  ne  le  pre- 
nons plus  dans  les  cieux,  nous  devons  eu- 
rampant  le  chercher  sur  la  terre.  Le  doçme^ 
n'est   rien,  avez-vous  dit.  Mais  ne  serait-il  ' 
pas  plus  vrai  de  dire  que  le  dogme  est  tout,., 
puisque  c'est  la  source  d'où  découle  tout^. 
ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  les  peu- 
96^%  et  les  actions  des  hommes  T  Ledo^^me- 
est  à  la  morale  ce  que  la  racine  est  au  fruit.. 
Ce  qui  frappe  avant  tout  nos  regards,  c'es^ 
le  fruit  délicieux  exposé  sur  I  arbre  aux 
rayons  colorants  du  soleil.  Cependant,  que 
la  racine  de  la  foi  se  dessèche  au  fond  des 
Ames,  aussitôt  la  sève  vivifiante  cesse  de  mon-^ 
ter,  et  la  vertu  périt. 

Si  ce  que  je  viensde  dire  ne  suffit  pas  pour- 
porter  la  conviction  dans  les  esprits,  je  puis 
apporter  le  témoignage  de  ceux  mêmes  qui, 
en  d'autres  circonstances,  ont  ébranlé,  avec 
le  plus  d'acharnement,  cette  base  sacrée  de 
la  morale  :  «Sans  i'espéranee  des  biens  à  ve- 
nir,» dit  Bayle,  «  on  pourrait  mettre  la  vertu 
et  l'innocence  au  nombre  des  choses  sur  les* 
quelles  Salomon  a  prononcé  son  arrêt  défi- 
nitif :  Vanité  des  vanités ,  tout  est  vanité.^ 
{Eccle.  ly  2.)  S'appuyer  sur  son  iunocence,  se- 
rait s'appuyer  sur  le  roseau  cassé  c|ui  perça 
la  main  de  celui  qui  veut  s'en  servir.  »  Per^ 
sonne  ne  connut  mieux  que  Voltaire  l'état 
des  Ames  oii  toute  croyance  a  disparu.  Or,^ 
voici  ce  que,  dans  un  moment  a*humeuc. 
sans  doute,  il  écrivit  contre  ses  amis,  ses 
adeptes,  contre  lui-même  peut-être  :  «  Otez 
aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu  récounéra- 
teur  et  vendeur,  Sylla  et  Uarius  se  baignent- 
alors  avec  déliées  dans  le  sang  de  leurs  cou-? 
citoyens;  Auguste,  Antoine  etLépide  sur- 
passentJes  fureurs  de  Sylli^;  Néron  ordonne 
de  sang-froid,  le  meurtre  de  sa. mère.  Il  est 
certain. que  la^  doctrine  d'un  Dieu  vengeuo 
étaitalors  éteinte  chez  les  Romains.  L'athée 
fourbe,  ingrat, .calomniateur,  brigand,  san-^ 
quinaire,  raisonne  et  agitconséquemment^ 
s'il  est  sûr  de  l'impunité  parmi  les  hommes. 
Car,  s'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ce  monstre 
est  son  dieu  à  lui-même,  U  s'immole  tout  co 
qu'il  désire,  ou  tout  ce  qui  lui  fait  obsta- 
cle... Si  le  monde  était*  gouverné  par  des 
athées,  il  vaudrait  autant  être  sous  I  empira 
immédiat  de  ces  êtres  informes  qu'on  nous 
peint  acharnés  contre  leurs  victimes.  »  Ainsi 

{)arle  celui  qu'on  nous  représente  comme 
'a|)ôtre  le  plus  zélé  de  la  tolérance.  Il  n'est 
guère  possible,  ce  semble,  de  stigmatiser 
plus  fortement  le  rejet  de  tout  dogme  reli- 
gieux. 

>  Je  ne  crois  pas  cependant  qu  aucun  se  soit 
élevé  aussi  souvent  et  avec  autant  d'énergie 
que  Rousseau  contre  ceux  qui  sèment  dans 
les  Ames  de  désolantes  doctrines  :  i  Que  tou4 
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l«sht>tnki)es  fassent  mon  bonb6untfut  dépens 
(tu  leuf  ;  que  tout  ^e  rapporte  à  moi  seul  9 
que  iè  genre  humain  meure,  s'il  le  faut,  dans 
la  faitn  el  dans  la  misèlrei  pour  m'épargner 
un  instant  de  douleuk*ou  de  peitte  :  tel  est  le 
langage  iolérieur  de  tcMltiac^ôdule  qui  rai^ 
aonde.  Oui,  je  leaoutiéndrai  toute  ma  vie« 
quioonqnea  dit  danssen  cœur:  Un  y  apoini 
deDiêu.et  parle autremenUn'est  qu'un  rneB-» 
teur  du  un  insensé.  »  Et  encore  :  «  On  a 
beau  vouloir  établir  la  vôrtu  par  la  raiaoo 
seule^quelle  solide  base  peut^n  liii  donner? 
La  vertu,  disent-ils,  est  l'aiBour  de  Tordre  ; 
niaiéeet  amour  pëut-^il  donc  et  doit-il  l'em- 
porter en  moi  9iir  celui  de  mon  bien-»étre  ? 
Qu'ils  me  dbnnebt  une  raison  claire  et  su6^ 
fisantd  poui"  ie  préférer?  Dans  le  fond,  leur 
prétendu  principe  est  un  pur  jeu  de  mots; 
i-ar  jedisaussi^ mDi,que le  vioe  est  l'amourdé 
l'ordre  pris  dans  unsensdifferent.il  ;^  a  quel- 
({ueofdremoral  p&rtoutoùilya  sentiment  et 
intetligence.  La  différence  est  que  le  bon 
s'ordonne  par  rapport  au  touti  et  que  le  mé- 
chant ordonne  le  (out  paf  rapport  h  lui.  Ce** 
lui*cisefait  lecentre  de  toutes  choses*  l'autre 
mesure lerajonetselientèla  circonférence. 
Alors»  il  e&t  ordonné  par  rapport  au  <ieatre 
commua,  qui  est  Dieu^  et  par  rapport  à  tous 
les  cercles  concentriques, qui  sont  lesct^éa* 
tures«  Si  la  Divinité  n'est  pas,  il  n'y  a  aue 
le  méchant  qui  raisonueile  bon  n'est  qu  un 
insensé.  » 

Ainsit  dej'aveude  tous,  comme  d'après  le 
témoignage  de  noire  propre  raison,  le  dogme 
est  la  uase  mftmedela  morale.  Il  serait  donc 
absurde  de  soutenir  qu'elle  n'est  guère  né- 
eessaire. 

Ou  peui  croire  d'ailleurs  les  vérités  les 

1)lus  importantes  sans  l'enseigoement  de 
a  religion  catholique,  nous  a-t*on  dit  en-^ 
core- 

Nous  venons  de  montrer  que  le  dogme  re- 
ligieux est  pour  nous  le  principe  de  la  vertu, 
du  bonheur,  de  la  vie.  Oui,  nous  ne  craignops 
pas  de  le  répéter  ici,  de  la  vie  elle-mércie, 
puisque»  saas  la  crainte  de  Dieu,  les  bom- 
mes>  emportés  p^^r  les  passions,  s'entfe-dé- 
diireraient  r^otnrae  des  loups  alternés.  Or,  il 
est  facile  de  montrer  Timportanco,  la  néces- 
sité même  de  renseignement  catholique  » 
pour  affermir  dans  les  ftmes  et  propager  par- 
tout ce  dogme  salutaire. 

Environnée  de  lumières,  ta  religion  se  pré* 
sente  à  la  raison  humaine  avec  les  preuves 
incontestables  de  sa  divine  autorité.  Ces 
preuves  sont,  en  .grande  partie,  des  faits 
éclatants  et  sensibleè  dont  elle  s'est  eomme 
enveloppée  tout  entière,  afm  de  frapper  éga- 
lement les  esprits  simples  et  élevéài  C'est  lo 
nombreincalcuiablede  ses  miraoles  opérés 
pat;  toute  la  terre,  à  la  lumière  descieux; 
cest  l'admirable  accomplissement  de  ses 
prophéties;  c'est  la  multitude  infinie  de  ses 
martyrs;  c'est  le  prodige  de  son  établisse- 
nienl,  et  le  prodige  encore  plus  grand  peut- 
être  de  Isa  conservation  au  milieu  des  ruines 
amoncelées  partout  sur  sod  passage  ^  c'ostlé^ 

1»are(é  et  lasubliinUé  de  sa    doctrine;  c'est 
a  vie  céleste  de  ceux  qui  la  suivant  dan«  la 


fltncérité.  du  oœur...  «  Voilà,  »  nous  dit  \ 
tous  intérieurement  la  voix  de  la  grâoe,«  voi- 
là les  fondements  de  la  reliinon.  Greaseï 
donc  autour,  essayes  de  les  ébranler,  des- 
cendes, avec  le  Qambeau  de  la  raison,jQsqu'à 
cette  pierre  antique  tant  de  fois  rejetée  par 
les  inerédules,  et  qui  les  a  tous  écrasés.Mais, 
lorsque,  arrivés  è  uue  certaine  profondeur, 
vous  avrex  trouvé  la  main  duTout-Poisunu 
qui  soutient^  depuis  l'origine  du  monde,  e« 
grand  et  majestueux  édifiât,  toujours  aiferoi 
par  les  orages  mAmes  et  le  torrent  des  an- 
nées,  arrète^-vous  et  ne  creuses  pas  jus- 
qu'aux enfers^  La  raison  ne  saurait  vous  me- 
ner plus  loin  sans  vous  égarer.  Vous  eutrez 
datis  Us  abîmes  de  l'intinl  \  elle  doit  ici  se 
voiler  les  yeux«  et  remettre  l'homme  svee 
eonflance  entre  les  mains  de  la  foi...  Laissez 
donc  à  Dieu  œtte  nuit  profonde»  où  il  loi 
plaît  de  se  retirer  avec  sa  fbudru  et  ses  lojrs- 
tèrea.  *  ((îoiivARi^.) 

Sentant,  d'un  c6té»  sà  profire  insuffisafi^^, 
et  reconnaissant,  d'un  autre  côté,  les  (lires 
irrécusables  de  la  religioti  que  Dieu  lui  doo- 
ne,  pour  suppléer  à  sa  feiblesse,  pendantsoo 
séjour  sur  \^  terre»  la  raison  ^e  jeue  a?ec 
contiance  dans  lea  bras  de  cette  poi^sanie 
protectrice»  comme  un  faiUe  enfant  daas  les 
bras  de  sa  mère.  Farlex^moi^  tuf  dit-elle, 
de  la  céleste  patHe,  dont  je  auis  exilée,  et 
après  laquelle  je  soupire  continuelleinent. 
La  mère  des  âmes»  la  divine  reine  des  intel- 
ligences, rassembleautourd'elle  les  créatures 
confiées  à  sa  direction;  puis^  tenant  d'une 
main  les  Ecritures  sacrées,  el,  de  l'autre,  ie 
céleste  dépôt  des  traditiona,  elle  nous  dit  à 
tous  avec  autant  de  douceur  que  de  fermeté: 
a  J*ai,  en  effet,  à  vous  4uiBonr.er  de  salatai- 
res  vérités  que  voue  ne  pourries  connallre, 
si  elles  ne  vous  étaient  révélées.  Etoutcz 
donc  avec  docilité:  —  Il  y  a  un  Dieu  éternel, 
tout-puissant,  possédant  laplénitudederitre. 
En  lui  sont  trois  p6i«onnes  distinctes  l'une 
de  l'autre,  et  possédant  Déantnoins  la  même 
nature  qui  se  communique  è  chacune  sans 
sedi  viser  ni  s'altérer.  Elles  se  nomment  Père, 
Fils>  Esprit.  Le  Père  est  le  principe  delà 
Trinité,  comme  son  nom  môme  Tmdique. 
Le  Fils  est  engendré  par  le  Père  :  il^estla  con- 
naissance que  le  Père  a  de  lui-môme,  son  in- 
telligence, sa  lumière,  son  Verbe  intérieur. 
L'Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  il  esl 
l'amour  intini  que  le  Père  porte  au  FiU  elle 
Fils  au  Père;  il  est  leur  union  récipmqnei 
leur  commune  effusion,  leur  vie.  —  Aucod- 
mencemeot»  Dieu  tira  du  néant  le  ciel  el  la 
terre,  les  créatures  visibles  et  invisibles.  Il 
dit,  et  Xout  a  été  fait.  Vous  êtes  du  nombre 
de  ces  créatures  qui  ont  reçu  de  Dieu  Texis- 
tencë»  et  qui  renouvellent,  à  chaqueiestani, 
dans  son  Sein,  comme  h  une  source  inépui- 
sable* leur  vie  sans  cesse  défaillante.  Il  0^ 
vous  est  accordé  qu'une  partie pouraiosi  dire 
imperceptible  de  l'espace  et  du  toflips.Oe- 

{rendant,  vous  êtes  appelés  grands  «*  ^^ 
'étesréellement  perce  que  vous  •/^aélécréés 
a  rimage  de  Dieu,  et  qu'au  sortir  de  eetnof^ 
de  la  vie  vous  sera  continuée  dans  réteroite. 
•*.  Hès  choses  ne  swit  point  aujourd'hui  c» 


aoi 


DOG 


DES  OfilEQf  IONS  POMILAIRES. 


DOG 


«OS 


av  e%lè8  éiêitnt  nu  commi^nMaiént  ;  et  il 
âsttliolle  de  le  re^miflaltre.  Dieu  ne  créa  que 
pntir  manifeaief  sa  gloire  :  tiomme  il  eris- 
(ftitseol  dans  réiertiné,  il  ne  pouvait  puiser 
dorade  lui  un  motif  d*4igir.  Doué,  comme 
Dieu  Ini-mémet  de  puissance,  d'imelligenRe 
M  d'amour,  Tbomme  détail  plus  spéciale- 
ment au  Gféalèur  remploi  de  ses  facuUés. 
Mail,  au  lieu  d'oMIr ,  Il  s*est  révolté.  A  cet 
effort  de  rbumanité  pour  se  détaeher  du  sein 
hors  lequel  il  n*y  a  pour  elle  que  Iam6rt, 
(t*irumenees  bouleversements  se  sont  maui* 
Més  dans  la  nèlure  entière.  Le  châtiaient 
du  péché  est  pariioulièrement  retombé  sur 
Gehtf  qui  ràvaiK  eomtnis.  Il  avait  refusé  de  se 
soumettre  è  l'autorité  légitime  du  Créateur; 
et  bientôt  it  devint  Tesolave  infortuné  de 
toutes  les  créature  formées  pour  le  ser- 
tir, Tesûlave  de  ses  propres  passions.  Ne  le 
toye2-voos  pas  à  d)«(fuofn9tdnt?Ne  sentez- 
TOUS  pas  en  vous-même  le  colatinuel  com- 
l)atde  la  cheir  contre  Tesprit?  N'entendez- 
vous  pas«  de  tous  cAlés,  les  kmgs  gémisse- 
ments de  <7é  roi  de  la  création  terrestre, 
précipité  de  aon  tr6ne  et  chargé  de  chaînes 
ppr  ses  propres  sujets?  —  Le  bonheur  était 
à  jamais  exilé  delà  terre,  si  la  bonté  de  Dieu 
neât  été  supérieure  è  la  malice  de  l'homme. 
Son  propre  Fils^  son  Verbe  Intérieur  s'est 
incarné,  il  a  habité  parmi  vous.  Après  s'être 
chargé  de  vos  iniquités,  il  est  mort  comme 
homme,  il  a  donné,  comme  Dieu,  un  prix 
ioûni  à  ses  soufflrances^  et,  ce  que  ne  pouvait 
aucune  créature,  il  a  satisfait  pleinement  à 
Va  justice  divine.  Aux  cris  de  la  haine  et  du 
désespoir  ont  succédé  tout  à  coup  des  chants 
d*e$péranceet  d'amour.  Le  monde  a  tressailli 
d'allégresse  :  la  vertu  et  lé  bonheur,  retirés 
dons  le  ciel,  étaient  t^déscendus  sur  la  terre« 
i  la  suite  d'un  Dieu.  —Il  ne  faudrait  pas  s'y 
«ramper  néanmoins,  le  bonheur  doniThom-^ 
nie  peut  encore  jouir  sttr  la  terre  n'est  paâ 
h  seul  que  Dieu  promette  k  son  repentir  t 
il  ne  petilynvoir  de  félicité  véritable  sut* 
lelte  terre  souillée  parle  péehé.  C'est  donc 
dans  l'autre  vie  que  seront  données  les  ré- 
compenses: Tous  ceux  qui  mourront  dans 
la  foi  et  dans  l'amour  du  Rédempteur  auront 
aa  ciel  un  éternel  bonheur.  » 

A  cet  enseignetnent  de  la  religion,  la  rai- 
son sent  en  elle  comme  Teffusion  d'une  nou^ 
Telle  vie.  laie^'attaobe  de  plus  en  plus  è  sa 
céleste  noarricière.  Elle  y  tient  comme  le 
rameau  au  tronc  qui  le  porte,  iDomme  Par* 
brisseau  àia  terre  dans  le  sein  de  laquelle  il 
étend  de  tous  côtés  ses  racines- Peu  lui  im- 
porte de  ne  point  puiser  eu  eile-mème  la  séva 
qui  la  vivifie*  Cette  sève  déborde  de  toutes 
parts;  elle  ^  pénètre  en  tons  sens;  elle  re- 
lève vers  le  ciel  sa  tôte  inclinée  jusqu'à  terre* 
et  elle  lui  fait  produire  des  fruits  abondants 
de  justice  et  deuharité.  Du  reste,  la  raison 
n  a  point  abdiqué  pour  cela  Tautivilé  qui  lui 
est  propre,  et  dont  elle  a  fait  un  si  bon  usage 
uéjà  en  sondant  les  fondements  inébranla"» 
Weï  sur  lesquels  refvose  la  religion.  Elle 
«coûte  avec  soumission,  mais  aussi  avec  in* 
Nlii^eDce,  les  dogmes  qui  lui  sont  pro{K)sés« 
<^le  les  médite,  les  approfondit,  les  déve* 


)oppe  en  toussons.  Bile  en  reconnatt  la  jus- 
tesse, la  sainteté,  la  sublimité,  l'importance 
pour  nôtre  consolation  dès  cette  vie.  Elle 
eontemple  avec  délices  l'abondante  lamière 
oue  le  ciel,  on  s'ouvrant,  verse  sur  les  mys- 
tères de  ee  monde,  sans  oela  inexplicables. 
Après  avoir  considéré  mûrement  ces  vérités 
en  elles-mêmes  etdans  leursdéveloppements, 
elle  les  rapproche,  les  oombine,  en  tire  des 
conséque«oes  qui,  adotitéea  par  quelques 
autres  d'abord^  ensuite  généralement,  de* 
viennent  de  nouvelles  vérités,  et^ugmentent 
înoe^samment  le  domaine  de  l'intelligeiiee. 
Sh  dans  son  enseignement,  ou  seulement 
dans  sa  croyance,  elle  se  reconnaît  en  op- 
position aVro  l'enseignement  de  l'Eglise, 
fondée  par  Jésus^Christ,  dirigée  par  l'Esprit- 
Saint,  elle  s'arrête  aussitôt,  et  avoue  hum- 
blement son  erreur,  pour  ne  point  être  re«- 
jetée  de  cette  Eglise  sainte  sans  laquelle  il 
n'y  a  nnlla  vérité  chrétiennti,  inébrania- 
blement  assise,  et,  par  conséquent  nulle 
Vie, 

Sortons  de  là;  proclamons  l'indépendance 
absolue  de  la  raison  humaine  en  matière  de 
religion*,  ou  du  moins  disons  -  lui  qu'ayant 
sous  les  yeux  le  livre  des  Ecritures  elle  peut 
former  seule  sa  ibi  religieuse  et  se  suffire  à 
elle-même  :  je  ne  vois  plus  dès  lors  qu'irré- 
solution, doute,  incrédulité,  anarchie  (tea 
intelligences.  Vous  ne  le  croyez  pas  : 

Voyez,  avez-vous  ajouté,  voyez  les  phii<^ 
aophes,  et  surtout  les  protestants. 

Eh  bienl  soit;  voyons  les  philosophes. 
Mais  de  quels  philosophes  parlbs^vous  7  Des 
anciens?  Hélasl  le  plus  célèbre  de  tous  nous 
assure  qu'il  n'y  a  point  d'absurdité  qui  n'aH 
été  dite  par  qnelqti  un  de  ses  confrères.  Des 
nouveaux ir  Leur  dootrine  ne  vaut  guère 
tûteut  que  celle  des  anciens.  Ecoutez,  du 
reste,  ce  qu'eu  a  dit  celui  qui,  tout  en  les 
décriant,  n'en  a  pas  moin^ie  triste  honneur 
d*ôtre  regaltiécomitm  un  de  leurs  ohets  : 

«  Je  consultai  les  philosophes,  jt^feuillelM 
leurs  livres,  j*examinai  leurs  diverses  opi- 
fiions.  Je  les  trouvai  tous  tiers,  affirmatifs» 
dogmatiques,  même  dans  leur  scepticisme 
pk*étendu,  n'ignorant  rien,  ne  [trouvant  rien, 
se  moquant  les  uns  des  autres;  et  ce  point 
commun  à  tous  me  parut  le  seu^  sur  lequel 
ils  ont  tous  raison.  Triomphants  quand  ils 
attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en  se  dé* 
fi?ndant.  Si  vous  pesez  leurs  raisons,  ils  n'en 
ont  que  pour  détruire;  si  vous  comptez  les 
voixv  chacun  est  réduit  à  la  sienne.  Ils  ne 
s'accordent  que  pour  disputer  :  les  écouter 
n'était  pas  le  moyen  de  sortir  de  mon  incer- 
titude. Je  conçus  que  l'insufiisance  de  l'es- 
prit humain  est  la  pr<«5mière  cause  de  celle 
orodigieuse  diversité  de  sentiments,  et  que 
l'orgueil  est  la  seconde.  »  {Emile») 

Voulez-vous  savoir  actuellement  ce  qu'il 
faut  penser  de  ces  doctrines  si  diverses? 
Ecoutez  encore. 

«  Fuyez,  »  s'éorie  le  iuftcDe  philosophe  , 
«  fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  la 
nature^  sèment  dans  les  cœurs  des  hommes 
de  désolantes  doctrines,  et  dont  le  scepti- 
cisme a[)parent  est  cent  fois  plus  aiBrmatit 
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et  plus  (}egmatîque  que  le  ton  décidé  de  leurs 
adversahréis.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eut 
seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils 
nous  soumettent  impérieusement  à  leurs 
décisions  tranchantes,  et  prétendent  nous 
donner,  pour  les  vrais  principes  des  ehoses, 
les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bfttis 
dans  leur  imagination  :  du  reste,  renver- 
sant, détruisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent,  ils  6tent  aux 
affligés  la  dernière  consolation  de  leur  mi- 
sère; aux  puissants  etaax  riches,  le  seul 
frein  de  leurs  passions;  ils  arrachent  du  fond 
des  cœurs  les  remords  du  crime,  Tespôir  de 
la  vertu,  et  se  vantent  encore  d*étre  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais,  di- 
sent-ils, ta  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  : 
je  le  crois  comme  eux,  et  c'est,  à  mon  avis, 
une  preuve  que  ce  qu'il»  enseignent  n'est 
pas  la  vérité.  »  (Ibid.) 

Voulez-vous  voir  actuellement  si  les  pro- 
testants seront  plus  heureux  que  les  philo- 
sophes dans  la  recherche  de  la  vérité?  Il  n'y 
a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'ils  ont  fait 
dès  leoommencement,  et  sur  ce  qu'ils  font 
encore  aujourd'hui  :  Au  xvi*  siè«;le,  un  moine 
sortit  tout  à  coup  de  la  solitude  du  cloUre. 
Orgueilleux  et  indépendant,  il  s'était  lassé 
de  porter  le  jouç  salutaire  qui  assujettissait 
Bà  raison  à  la  foi  :  «  Rejetons,  »  s*écria-t-il, 
«toute  autorité  humaine,  en  chose  religieuse, 
fiour  nous  soumettre  à  Tautorité  immédiate 
de  Dieu.  Sa  parole  est  dans  les  Livres  saints  : 
niéditon>-la  nous-mêmes;  nous  serons  plus 
sûrs  d'avoir  la  vérité.  »  Ce  cri  de  révolte 
eut  de  Vécho  en  Europe.  Luther  se  flt  de 
nombreux  sectateurs;  mais,  hélas  I  un  siècle 
s'était  à  peine  écouté  que  l'immortel  Bos- 
snet  avait  pu  faire  une  histoire  considéra- 
ble rien  que  de  leurs  plus  notables  varia- 
tions. 

Effrayés  cependant  dn  principe  qu'ils 
avaient  proclamé,  les  chefs  du  protestantisme 
se  sont  efforcés  d'en  arrêter  les  suites  fu- 
nestes. Ks  ont  donc  substitué,  ou  à  peu  près, 
leur  propre  autorité  à  l'imposante  autorité 


de  l'Eglise  universelle,  afin  de  oonserfer 
du  moins  les  principaux  articles  du  sjmtMle 
chrétien  qu'ils  voyaient  s'en  aller  entière- 
ment par  lambeaux.  Voilà  pourquoi  leur 
Eglise  1  prolongée  sa  durée  beaucoup  plus 
qn'on  ne  se  l'était  imaginé  d'abord.  Mais  il 
se  rencontre  tôt  ou  tard  des  esprits  assez 
hafdis  poiH*  tirer  les  conséquences  defant 
lesquelles  d'autres  avaient  recnJé..  Voyez  e» 
qui  se  passe  partout  oùr  le  ppotestantisow 
s'est  établi,  en  Allemagne  priacipaleiDent 
Nulle  part  la  souveraineté  ae  la  raison  ne 
s'est  exercée  plus  librement  que  dans  celte 
dernière  contrée.  Aussi,  dans  ouels  excès 
n'est  elle  pas  tombée?  Pour  quelques  hom- 
mes, gui  se  disent  encore  chrétiens,  qu'est-ce 
que  I  inspiration  des  saintes  Ecritures?  Un 
mvthe,  ou,  pour  parler  plus  elairemeiit,  une 
fable;  la  divinité  de  Jésus-Christ?  la  même 
chose  ;  son  ascension  ?  la  même  chose;  sa  ^é$a^ 
rection?  la  même  chose  ;  sa  naissance?  la  mê- 
me chose  encore;  le  christianisme  entier?  la 
même  chose,  un  rêve  sublime  de  la  raisoabu- 
maine,  occasionné  sans  doute  par  quelques 
faitsréellement  accomplis,  à  peu  prèscomma 
ces  rêves  merveilleux  dont  notreesprit  est  le 
jouet  pendant  la  nuit  et  auxquels  ont  donné 
lieu  quelques  faits  accomplis  les  jours  pré- 
cédents. Encore  un  pas,  et,  aux  yeux  de  ces 
novateurs  impies,  après  avoir  dirigé  ce 
monde  pendant  dix-huit  sièclt^s,  élevé  Ta  rai- 
son humaine  à  la  hauteur  des  cieox,  donné 
à  ses  ennemis  eux-mêmes  une  fon*e  de  dia- 
lectique inconnue  aux  âges  précédents,  no- 
tre sainte  religion  ne  sera  plus  que  la  se- 
conde partie  de  cette  mjrthologie  païenoequi, 
aujourd'hui,  fait  sourire  de  pitié  les  plus 
petits  enfonts.  Pour  arrêter  ceux  qui  s'éga- 
rent à  ce  point,  que  peuvent  leurs  prétendus 
coreligionnaires?  Opposer  .à  de  tels  écarts 
les  interprétations  de  leur  propre  raison  i 
laquelle  personne  n'est  obligé  de  se  sou- 
mettre? Digue  impuissante  évidemment  et 
qu'entraînera  bientôt  le  torrent  gfossi  des 
passions  déchaînées  l 


DUEL. 


Objection».  ^Yons  aurez  beau  faire,  vous 
n'empêcherez  jamais  le  duel  complètement. 
—  Je  veux  bien  que  ce  soit  une  faute  aux 
yeux  de  la  morale,  mais  c'est  une  faute  que 
tout  le  monde  absout,  et  c'est  le  cas  de  dire  s 
quand  tout  le  monde  a  tort,  tout  le  monde 
a  raison.— C'est  une  affaire  d'honneur  qu'on 
ne  peut  refuser  du  moins,  dans  certaines 
positions  principalement.  —  On  ne  se  bat,  du 
reste,  quau  premier  sang,  si  on  veut. — 
ITavons-nous  pas  le  combat  de  David  et  de 
Goliath;  celui  des  Horaces  et  des  Curiaces, 
qui  ne  sont  blêmes  ni  par  les  moralistes  ni 
parles  théologiens? 

Répome.  —  On  entend  généralement  par 
duel  le  combat  de  deux  ou  de  quelques  per- 
sonnes qui  sont  convenues  d  un  temps  et 
d'un  lieu  pour  se  battre  avec  des  armes 
capables  de  donner  la  mort. 


On  pense  généralement  aussi  qu'on  tel 
combat  n'est  jamais  permis.  Quelques  per- 
sonnes, capables  jde  faire  autorité,  comme 
saint  Liguori,  disent  pourtant  qu'il  est  per- 
mis en  certains  cas;  mais,  quand  on  y  re- 
garde de  près,  il  est  aisé  de  voir  que,  dans 
ces  cas-là,  il  nes'a^t  plus  de  duel,  a  propre- 
ment parler,  ou  bien  c'est  pour  sa  propre 
défense,  comme  celui  qui  est  attaaué  contre 
son  gré  ;  ou  bien  c'est  pour  la  déiease  légi- 
time de  la  patrie,  comme  nous  l'explique- 
rons un  peu  plus  tard. 

Que  tous  les  théologiens,  que  tous  les  mo- 
ralistes, véritablement  dignes  de  ce  nom, 
réprouvent  éner^iquemnt  le  duel,  je  n'en 
SUIS  point  surpris.  N'est-il  pas  condamné 

Bir  toutes  les  lois  divines  et  humaines? 
'est-il  pas  en  opposition  directe  avec  la 
raison,  le  sentiment,  avec  tout  rbonime,eA 
un  mot?  N'est-il  pas  contraire  aux  intérêts 
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de  la  patrie,  qu'il  prive  quelquefois  de  ses 
plus  braves  défenseurs,  de  ceux  qui,  dans 
un  casdonné,  pourraient  la  tirer  de  Tablroe? 
Contraire  au  bonheur  des  familles»  qu'il 

longe  souvent  dans  une  douleur  éternelle? 
.le  brise-t-it  pas»  la  plupart  du  temps,  les 
liens  les  plus  sacrés  ae  l'aroitié,  et  ne  les 
remplace*t-il  pas  par  le  plus  fort  dissolvant 
de  la  haine?  Pour  tout  dire  en  quelques  roots» 
n'est-ce  pas  la  contradiction  la  plus  formelle, 
la  plus  audacieuse»  à  cette  intime  union»  à 
ceue  divine  charité  qui  veut  que  tous  les 
Chrétiens  n'aient  qu'un  cœuretau'une  Ame? 
De  le  ces  remarquables  paroles  du  saint  con- 
cile de  Trente,  qu'on  ne  saurait  trop  appro- 
fondir :  DeieitabiUs  duellorum  uêuSf  fabri" 
cante  diabolo  introductus^  ul,  cruenta  corpo^ 
mm  morte^  animarwn  eiiam  pemiUem  lUcrC' 
tur,  ex  Chrisliano  orbe  penilui  exte^minetur, 
(Sess.  25,  DeRefor.,  c.  19.) 

Cette  mode  affreuse  et  sanguinaire  doit  sa 
naissance  aux  nations  féroces  du  Nord,  di- 
sent la  plupart  des  moralistes  ;  c'est  dans  les 
sombres  forêts»  dans  les  montagnes  inacces- 
sibles do  Tancienne  Germanie,  au  milieu 
d'un  peuple  farouche,  qu'il  faut  placer  son 
orisine' 

Vfon»  son  origine  est  plus  détestable  en- 
core, affirme  le  concile  de  Trente  :  cette 
mode  nous  viept  de  Tenfer»  elle  a  été  intro- 
duite au  milieu  de  nous  par  le  démon  lui- 
même  :  Fabricante  diabolo  introductwt. 

On  peut  la  tolérer»,  en  certains  cas  du 
moins,  disent  encore  quelques  moralistes. 
Non,  ajoute  le  même  concile,  qu'elle  dispa- 
raisse de  tout  l'univers  chrétien  de  manière 
quMI  n*en  reste  pas  v.eslige  :  Ex  Christiano 
orbe  fenituê  exterminetur.  Est-ce  clair  et 
positif? 

Vous  aurez  beau  faire»  nous  disent  cer- 
taines iiersoones,  vous  n'empêcherez  jamais 
le  duel  complètement. 

Nous  ne  pouvons,  non  plus,  empêcher 
complètement  le  mensonge»  l'impudidité,  le 
vol,  Tassassinat  même.  Est-ce  h  dire  pour 
cela  qu'il  ne  faille  pas  faire  tout  ce  qui  dé- 
pend de  nous  pour  combattre  ces  crimes  ? 
Au  contraire»  plus  ils  sont  profondément  en- 
racinés au  cœur  de  l'homme»  et  plus  nous  de- 
vons redoubler  d'efforts  pour  les  déraciner 
complètement»  autant  qu*il  dépendra  de 
nous. 

Je  veux  bien  que  ce  soit  une  faute  aux 
yeui  de  la  morale»  nous  dit-on  encore»  mais 
c*est  une  faute  que  tout  le  monde  absout»  et 
c*esi  le  cas  de  dire  :  quand  tout  le  monde  a 
tort,  tout  le  monife  a  raison. 

C'est  beaucoup  plus  qu'une  faute,  c'est  un 
crime;et  quel  crime  ITaccouplement  infâme 
de  l'homicide  et  du  suicide  :  de  l'homicide, 
par  la  mort  du  prochain  que  l'on  procure 
ou  que  du  moins  Fou  désire;  di  'suicide»  par 
le  consentement  que  Ton  donirj  a  sa  propre 
mort. 

Vous  devez  voir  par  là  si  tout  le  monde 
absout  le  duel  ou  a  raison  du  moins  de  l'ab- 
soudre. Dites  donc  plutôt  que  personne  ne 
rihsout.  Non,  personne,  {^as  même  celui  qui 
sale  permette  plus  fréquemment»  et  qui  re« 


connaît»  quand  il  est  calme»  qu^il  n'agit 
ainsi  que  par  entraînement.  lUais»  quand 
bien  iiêmeon  aurait  pour  le  duel  |oute  Tiii- 
dulgence  que  vous  dites,  en  serait-il  moins 
condamnable  pourcela?  Que  d'approbateurs, 
non-seulement  en  parole  mais  en  action,  du 
mensonge,  de  l'impodicité»  du  vol»  et  même 
de  l'assassinat  I  Tout  cela  en  est-il  moins 
condamnable? 

C'est  une  affaire  d'honneur  qu'on  ne  peut 
refuser  du  moins,iuoiite-t-on»  dans  certaines 
positions  principalement. 

Dites  plutôt  aue  c'est  de  la  sauvagerie  I: 
Que  si  tel  est  le  duel»  il  doit  être  défendu 
non-seulement  de  le  proposer,  mais  encore 
de  Taccepter.  —  Vous  êtes  dans  une  position 
exceptionnelle»  remarquez-vous.  —  Raison 
de  plus  de  donner  l'exemple  de  la  soumission 
aux  lois.—  Vous  êtes  militaire»  peut-être.-— 
Vous  n'en  devez  que  mieux  savoir  que  les 
armes  vous  ont  été  données  pour  défendre 
Vos  concitoy«ms,  et  non  pour  les  tuer.  — 
Vous  êtes  noble»  peut-être  aussi.— Vous 
devez  donc  bien  prendre  -garde  de  ne  pas 
souiller  votre  blason»  par  la  plus  apparente 
de  toutes  les  taches  surtout,  par  celle  du 
sang. 

Ecoulons  Rousseau  répondant  à  cette  ob- 
jection avec  sa  verve  habituelle  :  «  Gardez* 
vous,»  dit-il»  tfde  confondre  le  nom  sacré  de 
l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  oui  met 
toutes  les  vertus  h  la  pointe  d'une  epée,  et 
n*est  propre  qu'à  faire  de  braves  scélérats... 
Vit-on  un  seul  appel  sur  la  terre  quand  elle 
était  couverte  de  héros?  Les  plus  vaillants 
hommes  de  l'antiquité  songèrent-ils  jamais 
à  venger  leurs  injures  personnelles  par  des 
combats  particuliers?  César  envoya-t-il  un 
cartel  à  caton»  ou  Pompée  à  César  pour  tant 
d*affronts  réciproques?  et  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  la  Grèce  fut-il  déshonoré  pour 
s*être  laissé  menarer  du  bflton?...  Si  les  peu*- 
pies  les  plus  éclairés,  les  plus  bravas,  les 

f^lus  vertueux  de  la  terre,  n  ont  point  connu 
eduel»  ie  dis  qu'il  n'est  point  une  institu- 
tion de  I  homme  civilisé»  mais  une  mode  af- 
freuse et  barbare,  digne  de  sa  féroce  origine. 
Reste  k  savoir  si»  quand  il  s'agit  de  sa  vieou 
de  celle  d*autrui»  l'honnête  homme  se  règle 
sur  la  mode»  et  8*il  n'y  a  pas  alors  plus  de 
vrai  courage  à  la  braver  qu'à  la  suivre... 
Rentrez  en  vous-même»  et  considérez  s'il 
vous  est  permis  d'attaquer  de  propos  déli- 
béré la  vie  d*un  homme  et  d'exposer  la  vôtre 
pour  satisfaire  une  barbare  et  dangereuse 
fantaisie»  oui  n'a  nui  fondement  raisonna- 
ble; et  si  Je  triste  souvenir  du  sang  versé 
dans  une  pareille  occasion  peut  cesser  de 
crier  vengeance  au  fond  du  cœur  de  celui 
qui  l'a  fait  couler.  Connaissez- vous  aucun 
crime  égal  à  l'homicide  volontaire?  et  si  la 
base  de  toutes  les  vertus  est  l'humanité»  que 
penserons-nous  de  Tbomme  sanguinaire  et 
dépravé  qui  Pose  attaquer  dans  la  vie  de  son 
semblable?  Souvenez-vous  que  le  citoyen 
doit  sa  vie  à  sa  patrie,  et  n'a  pas  le  droit 
d'en  disposer  sans  le  con^é  des  lois»  à  plus 
forte  raisoA contre  leurdéCense.  O  mon  ami  1 
si  vous  aimez  sincèrement  la  vertu,  appre-- 
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nez  è  la  servir  à  sa  mode,  et  non  à  la  mode 
des  hommes.  Je  veut  qull  en  puisse  résul* 
ter  quelque  inconvénient  :  ce  mol  de  vertu 
n*est^il  donc  pour  vousqu^un  vain  nom  ?  et 
ne  serez* vous  vertueux  que  quand  il  n*en 
coûte  rien  de  ]'6tre?Mais  quels  sont  au  fond 
ces  inconvénients?  Les  murmures  des  gens 
oisifs,  des  méchants,  qui  cherchent  à  s*amu-» 
serdes  malheurs  d'autrui:  yoilà  vraiment  un 
grand  motif  pour  s'enlr'égorgerî  Quel  mé- 
pris es!  donc  plus  h  craindre,  celui  dos  au- 
tres en  faisant  bien,  ou  te  sien  propre  en 
faisant  mal  ?  Croyez-moi,  celui  qui  s  estime 
véritablement  lui-même  est  peu  sensible  & 
rinjuste  mépris  ~d*autrui,  et  ne  criaiint  pas 
d'en  6tre  digne ,  car  le  bon  et  l'honnête  ne 
dépendent  point  du  jugement  des  hommeSf 
mais  de  la  nature  des  choses,  et  quand  tout 
le  monde  approuverait  votre  prétendue  bra- 
voure, elle  n*en  serait  pas  moins  honteuse. 
Il  est  faut  d'ailleurs  qu'à  s'abstenir  d*un 
duel  par  vertu ,  l'on  se  fasse  mépriser. 
L'tromme  droit,  dont  toute  la  vie  est  sans 
tache,  et  qui  ne  donna  jamais  aucun  signe 
de  lâcheté,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un 
homicide,  et  n'en  sera  que  plus  honoré. 
Toujours  prêt  à  servir  la  pairie,  à  proléger 
le  faible,  à  remplir  les  devoirs  les  plus  dau- 
^reui,  et  è  défendre  en  toute  rencontre 
juste  et  honnête  ce  qui  lui  est  cher  au  prix 
de  son  sang,  il  met  dans  ses  démarches  cette 
inébranlable  fermeté  qu'on  n'a  point  sans  le 
vrai  courage.  On  voit  aisément  qu'il  craint 
moins  de  mourir  que  de  mal  faire,  et  qu'il 
redoute  le  crime  et  non  le  péril.  Si  les  vils 

{iréjugés  s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tous 
es  jours  de  son  honorable  vie  sont  autant 
de  témoins  qui  les  récusent,  et  dans  une 
conduites]  bien  liée  onju^e  d'une  action 
sur  toutes  les  autres.....  L'honneur  d'un 
homme  qui  pense  noblement  n'est  point  au 
pouvoir  d'autrui;  il  est  en  lui-même,  et  non 
dans  l'opinion  du  peuple;  il  ne  se  défend  ni 
parl'épée  ni  parle  bouclier,  mais  par  une 
Tie  intègre  et  irréf>rochftl)le,  et  ce  combat 
vaut  bien  l'autre  en  fait  de  courage.  En  un 
mot ,  rhomme  de  courage  dédaigne  le  duel, 
61  rhômme  de  bien  l'abhorre.  Je  regarde  les 
duels  comme  le  dernier  degré  de  bfutalité 
où  les  hommes  puissent  descendre.  » 

Le  mot  n'est  pas  trop  fort,  comme  quel- 
ques-uns pourraient  le  penser;  car,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  procèdent  les  chiens,  par  exem- 
ple? Voyez^en  deux  qui  viennent  de  se  ren- 
contrer au  coin  d  un  bois,  au  milieu  d'un 


chemin,  dans  un  carrefour.  le  ne  sais  quel 
ot)jet  sordide  a  excité  leur  fureur.  Ils  se  jel- 
tènt  l'un  sur  l'autre  avec  un  achareement  in- 
croyable :  ils  se  mordent,  se  déchirent,  se 
renversent,  se  relèvent,  i>our  se  renverser 
encore,  et  la  lutte  bestiale  ne  cesse  que 
quand  l'un  des  deux  a  succombé,  qu^onlesa 
forcés  de  se  séparer,  ou  cfu'ils  se  sentent 
eux-mêmes  épuisés  de  fatigue.  C'est  là  l'i- 
mage du  duel,  avec  cette  différence  que  l'a- 
nimal sans  rAison  se  sert  de  ses  dents,  tan- 
dis que  celui  qu'on  appelle  raisonnable,  mais 
qui  ne  l'est  guère  en  celte  circonstance,  se 
sert  d'un  morceau  d'acier,  qui  ne  me  semble 
pas  plus  honorable  que  la  dent,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire. 

On  nese  bat,  dureste,  qu'an premiers^g, 
«i  on*  veut,  dira  quelqu'un. 

«  Au  premier  sang,  grand  Dieu  !  »  s'écrie 
ici  le  philosophe  de  Genève,  dontcetle  parole 
a  soulevé  l'indignation;  «r  et  qu'en  veux-tu 
faire  de  ce  san^,  bête  féroce?  le  veux4u 
boire? —Non,  dis-to,  l'en  veux  laver  mon 
honneur.  —  Dis  donc  plutôt  le  souiller;  car, 
si  c'est  un  grand  crime,  un  crime  abomina- 
ble de  répandre,  par  violence,  tout  le  sang 
de  son  semblable,  c'en  est  un  aussi,  néces- 
sairement, d'en  répandre  une  partie.  Sais  ta, 
d'ailleurs,  quelles  seront  les  suites  de  ce 
premier  sang  versé  ?  Es-tu  bien  sûr  de  ton 
ativersaire,  bien  sûr  de  toi-même?  —  Nous 
aurons,  me  dis-tu,  un  mettre  d^escrimnà 
nos  côtés.  —  J'entends,  tu  dis  à  fa  mort  : 
Frappe!  et  h  la  main  de  l'homme  :  Arrêu 
tte  coups  I  Comme  c'esl  sage  et  prudent  1 1 

N'avons-nous  pas,  diront  encore  quelques- 
uns»  le  combat  de  David  et  de  Goliath,  celui 
des  Horaces  et  des  Curiaces,  qui  ne  soni 
biflmés  ni  par  les  moralistes,  ni^  parles  théo- 
logiens? 

Sans  doute;  mais,  nous  l'avons  dit  déjè, 
ce  n'est  poinl  là  le  duel,  è  proprement  parler, 
c'est  la  défense  de  la  patrie  faite  au  nom  de 
l'autorité,  défense  légitime,  par  nonséqueol. 
C'est  un  diminutif,  un  abrégé  de  la  guerre, 
que  nous  ne  pouvons  pas  phis  condamaer 
que  la  guerre  elle-même. 

Reconnaissons  toutefois  que  de  teis  com- 
bats ne  peuvent  être  autorisés  que  par  Taii- 
toriié  souveraine  qui  seule  adroit  de  dispo- 
ser de  la  vie  et  des  biens  des  particuliers 
dans  Tinlérêt  général,  et  qu'ils  ne  doiveol 
l'être  que  pour  les  plus  graves  raisons,  à 
cause  des  dangers  qu'ils  ont  en  eux-mêmes 
et  dans  leurs  suites. 


E 


EAU  BÉNITE. 


Objection.  —  De  toutes  les  bénédictions 
en  usage  dans  TEgli'se  catholiaue,  la  plus 
fréquente  est  sans  contredit  celle  de  l'eau. 
Çue  signiBe  celte  bénédiction  ?  Que  signifie 
1  aspersion  qui  en  est  faite,  à  chaque  ins- 
tant, sur  les  personnes  et  sur  les  cho« 
«es? 


Réponse,  —  Vous  avez  raison  de  dire  que 
de  toutes  les  bénédictions  eu  usage  dans  I  £- 
glise  catholiaue  la  plus  fréquente  est  uns 
contredit  celle  de  l'eau;  puisqu'elle  deil 
servir  ensuite,  ou  à  peu  près,  h  toutes  les 
autres  bénédictions.  Mais  vous  vous  trom* 
pez,  si  vous  vous  imaginez  que  ce  soituQ 
rite  propre  h  TEgliSQ  catliolique  seuleajent. 
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à  l'Eglise  du  moins  telle  qu^ello  est  cons- 
tituée depuis  la  venue  de  Jésus-Christ.  Cette 
bénédiction  si  fréquente  et  l'aspersion  sur 
les  personnes  et  sur  les  choses,  qui  en  est 
la  conséquence  naturelle,  se  retrouvent  dans 
tons  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  On  les 
voyait  autrefois  chez  les  gentils  comme  chez 
les  Juifs,  et  on  les  voit  encore  aujourd'hui, 
chez  les  mahométans  ec  les  idolâtres  comme 
chez  les  Chrétiens. 
Que  signifie  cela?  demandez-vous. 
Il  est  facile  de  le  comprendre;  car  tout 
nous  le  dit.  Cela  signifié  i|ue  tout  est  souillé 
ici-bas,  et  que  tout  a  besoin  de  purification  ; 
que  l'homme,  roi  de  la  création  terrestre, 
ûéchu  par  son  péché,  a  plus  particulière- 
ment encore  besoin  de  se  purifier;  que  cette 
purification  vient  d'en  haut  ;  que  Dieu  seul 
peut  la  produire,  et  qu'elle  n'a' Heu  que 
par  l'efficacité  du  sang  de  Jésus-Christ,  ré- 
pandu sur  la  terre,  pour  la  réconcilier  avec 
le  Ciel.  Quand  l'eau  sainte  est  jetée  sur  nous 
au  moment  de  la  prière,  c'est  pour  nous 
rappeler  que  nous  ne  pouvons  être  trop  purs 
quand  nous  entrons  en  communication  avec 
Dieu,   qui  est  la  sainteté  même.... 

Mais  écoutons  plutôt  à  ce  sujet,  le  sa- 
vant P. Ventura.  (Les  sacrementi  avant  Jéêuê- 
ChriBL) 

«  11  est  impossible  de  supposer  gu'avec  le 
grand  mystère  de  l'Egl  ise,  dont,  ainsi  que  nous 
rapprennent  la  Genèse  et  saint  Paul,  notre 
premier  père  eut  la  connaissance  claire  et 
parfaite,  il  n'ait  connu  aussi  non-seulement 
les  sacrements,  mais  les  rites  principaux  de 
la  même  Eglise;  et  en  particulier  le  grand 
rite,  renfermant  en  lui  tant  de  mystères,  et 
dont  l'usage  est  si  grand  dans  l'Eglise,  le  rite 
(febpurt/tcalton,  aelasanctificaiiandei  per* 
tonnes  et  des  choses^  par  l'ablution  ou  Tas- 
persionde  l'eau.  Maissi  Adam  eutcette  grande 
révélation  aussi,  il  est  certain  qu'il  ne  l'a 
pas  eue  en  vain,  qu'il  ne  l'a  pas  eue  pour  la 
cacher  en  lui-même;  il  est  donc  certain  aussi 
qu'il  la  réalisa  lui-même  qu'il  la  transmit 
à  ses  enfants  avec  toutes  les  autres  révélations 
qu'il  avait  reçues,  et  quil  avait  été  chargé 
de  transmettre  ;  et  que  c  est  parce  moyen  que 
s'est  répandueets'est  établie  dans  le  monde 
cette  idée  immense  qu'on  trouve  toujours  et 
partout  parmi  les  hommes,  et  qui  cependant 
n*a  pu  surgir  d'elle-même  dans  l'esprit  de 
l'hoQime:  l'idée  de  l'efficacité  de  l'eau,  con- 
sacrée par  un  rite  ou  par  un  souvenir  reli- 
gieui,  pour  effacer  les  taches  de  l'Ame  et 
pour  sanctifier  les  personnes  et  les  cho- 
ses. 

«Chez  les  Hébreux,  où  une  loi  positive 
avait  régularisé  le  cul  te  dans  tousses  détails, 
et  avait  environné  de  cérémonies  mysté- 
rieuses et  de  formes  Jrappantes  les  sim|des 
rites  de  la  révélation  primitive,  il  y  avait 
deux  espèces  d'eau  bénite:  l'une  pour  puri- 
fier l'homme  de  la  lèpre  (Levit.  xiv),  figure 
'du  péché  originel  et  de  tout  péché  grave, 
naie  lèpre  de  l'âme;  l'autre  pour  effacer 
dos  immondices  de  moindre  importance 
[Num.  xix), .figure  des  péchés  véniels  et 
ces  souillures*  que  môme  les  choses  inani- 


mées contractent  parle  contact  de  l'homme 
ou  par  l'usage  qu'il  en  fait.  Pour  faire  l'eau 
bénite  de  la  première  espèce,  on  devait 
placer,  sur  un  vase  contenant  de  l'eau,  deux 
moineaux;  on  tuait  l'un  d'eux  et  on  faisait 
couler  le  sang  dans  le  même  vase,  et  on  lais* 
sait  l'autre  vivant,  et  même  on  lui  donnait 
la  liberté:  admirable  figure  des  deux  natu- 
res unies  en  Jésus-Christ,  et  concourant 
toutes  les  deux  à  donner  une  efficacitédivine 
aux  eaux  du  baptême  et  aux  autres  sacre- 
ments :1a  nature  humaine  par  la  réalité  de 
son  immolation,  de  sa  mort  et  de  son  sang; 
et  la  nature  divine,  ne  mourant  pas,  restant 
libre  et  maîtresse  d'elle-même,  mais  été* 
vaut  à  l'infini  le  prix  de  l'immolation,  du 
sang  et  de  la  mort  de  la  nature  humaine, 
.  par  son  union  intime,  substantielle,  hypos« 
tatique,  à  cette  même  nature. 

€  On  obtenait  l'eau  bénite  de  la  seconde 
espèce  par  l'immersion  d'un  peu  de  cendre 
de  la  vache  rouge  sans  tache  et  qui  n'avait 
jamais  porté  le  joug  (N'uni,  xix,  2),  et  qu'on 
venait  de  brûler  en  présence  du  peuple ,  et 
par  quelques  rites  ou  bénédictions  du  prê- 
tre :  figure  non  moins  expressive  de  l'eau 
bénite  qui  se  fait  dans  l'Eglise  toujours  par 
la  bénédiction  du  prêtre,  et  par  l'invocation 
sur  cette  eau  des  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ,  dont  l'humanité,  rouge  par  le  sang« 
mais  exempte  de  toute  lache  et  de  tout  joug 
du  péché,  a  été  brûlée  au  feu  de  son  horrible 
passion. 

«  Chez  les  Juifs,  les  ablutions  jouaient 
un  grand  rôle:  hommes  et  choses  étaient 
aspergés,  sanctifiés,  souvent  par  le  sang,  tou- 
jours par  l'eau.  Il  en  a  été  de  même  chez 
les  peuples  gentils,  qui,  tous  et  toujours, 
ont  fait  usage  de  l'eau  lustrale  ou  purifica- 
toire dans  ce  double  but.  Chez  les  Romains, 
en  particulier,  on  jetait  de  cette  eau  sur  Ihs 
personnes  qui  devaient  assister  à  un  sa- 
crifice, pour  les  purifier: 

Lustravilqua  vires... 

(ViRou..,  Aineid,  lib.  vi,  219); 

sur  les  armées,  ayant  de  livrer  combat,  pour 
leur  obtcfnir  la  victoire  {lustrare  exercitum^ 
CicER. Dit?.,  1,45);  surles  i;hamps,poury  atti- 
rer la  fertilité  [lustrare  agros^  Id.,  -4^/.,  V,  20J  ; 
surtous  les  lieux,  pour  en  éloigner  les  influen- 
ces funestes  {lustrare  loca^  Id.,  ibid.);  sur 
toutes  les  personnes  et  sur  toutes  les  choses, 
pour  les  sanctifier  [lustrabere^  res  lustrata^ 
OviD. ,  Fast. ,  lib.  iv,  vers.  735  seq.)- 

«Encore,  il  ne  faut  pas  croire  q\iQ  dans 
l'usage  des  ablutions  et  des  bains,  si  constant 
et  si  universel  chez  eux,  les  peuples  païens 
n'aient  chenché  que  la  propreté  et  la  volupté 
du  corps.  Il  en  fut  ainsi  dans  la  suite  lorsque 
tous  les  rites  religieux  furent  corrompus, 
comme  toutes  les  idées,  dont  ils  étaient  la 
réalisation  et  qui  leur  servaient  de  base.  Mais 
il  n*enfut  pas  ainsi  dès  le  commencètnent* 
Les  ablutions  et  les  bains  ne  furent  intro^ 
duits,  avant  tout,  que  comme  des  moyens 
de  purification  de  l'flme;  et  c'est  dans  ce 
but  qu'ils  sont  pratiqués  même  aujourd'hui 
chez  les  brahmines  et  chez  les  mahométan». 
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Ces  rites  étaient,  nous  le  répétons,  bien 
souvent  ineptes,  ridicules  et  même  obscènes; 
mais  ils  n*en  étaient  pas  moins  la  foi  exté- 
rieure, la  confession  pratique  d*nn  grand 
mystère,  d*une  sublime  idée,  qu*on  avait 
pu  altérer,  mais  qu*on  n*avait  pu  tout  à  fait 
délraire,  comme  on  n'avait  pu  l'inven- 
ter. 

«Frappés  des  traits  de  ressemblance  entre 
ces  cérémonies  païennes  et  certaines  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  quel<|nes  apologistes  mo- 
dernes ont  dit  que  vraiment  l'Eglise  a  em- 
prunté aux  païens  ces  rites,  mais  en  les 
transformant,  de  manière  à  ce  que,  de 
moyens  de  corruption  qu'ils  étaient,  ils  de- 
vinssent des  moyens  de  sanctification; 
comme,  en  les  puriGaut,  elle  a  consacré 
et  fait  servirau  cultedu  vraiDieu  les  temples 
des  idoles.  Certainement  si  TEgliseavait  fait 
cela  par  rapport  au  culte,  elle  aurait  bien  fait, 
et  on  n'aurait  pas  raison  de  l'en  blâmer. 
Mais  c'est  tout  le  contraire  qui  est  arrivé. 
Ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  a  emprunté  aux 
païens  ces  rites,  qu'elle  aurait  ensuite  sanc- 
tifiés ;  ce  sont  les  païens  aui  les  ont  connus 
par  l'Eglise,  qui  en  ont  hérité  de  l'Eglise, 
et  qui  ensuite  les  ont  gâtés.  Car  la  vraie 
Eglise  n'est  pas  née  seulement  au  Calvaire, 
du  sein  ouvert  de  Jésus-Christ,  endormi 
du  sommeil  de  la  mort  sur  Tarbre  de  la 
croix;  au  Calvaire,  elle  a  été,  d'après  saint 
Paul,  blanchie,  purifiée,  ennoblie,  élevée 
{Ephes.  v);  mais,  elle  était  née  déjà  dans  la 
personne  d'Eve,  du  sein  d'Adam,  endormi 
dans  l'Eden,  du  sommeil  mystérieux  de  l'ex- 


tase» auprès  ae  l'arbre  de  la  vie.  Ainsi 
rfglise  est  i)1us  ancienne  que  le  paganisme, 
la  vraie  religion  a  précédé  la  fausse*  coniifte 
Tinnocence  a  précédé  le  crime;  c*est  Ter- 
reur qui  est  moderne.  Née  avec  le  monde, 
cette  Eglise  est  aussi  ancienne  que  le  monde; 
elle  n'a  jamais  quitté  le  monae,  a  toujours 
existé  au  milieu  du  monde;  et  dans  la  sé- 
rie des  patriarches  d'abord,  de  la  synagogue 
ensuite,  enfin  dans  la  grande  communion 
catholique,  elle  a  toujours  conservé,  avec 
la  vérité  des  dogmes  et  la  pureté  de  la  mo- 
mie, la  sainteté  des  ritesdontelle  avait  reçu 
la  révélation  dès  l'origine  du  monde.  C*cst 
donc  de  son  sein  qu'a  rejailli  sur  toute  Thu* 
nianité  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  vraî  et  de 
saint,  aussi  bien  que  tous  les  rites  mysté- 
rieux dont  on 'chercherait  en  vain  dans  la 
pensée  de  l'homme  l'origine  et  l'explication. 
Quant  à  TEglise,  elle  a  trouvé  tout  cela  en 
elle-u)6me,  ou  elle  t'a  trouvé  dans  le  trous- 
seau de  ses  noces  avec  le  Verbe  incarof^, 
dont  le  premier  homme  est  la  (>ersonQifica- 
tion  prophétique^  le  type  et  la  figure  :  Adam 
primas  qui  est  forma  fuluri  {Rom.  v,  ik);  elle 
a  trouv.é  tout  cela  dans  le  trésor  que  Dieu 
lui  a  confié  dès  le  commencement;  et  U*oii, 
d'après  les  manifestations  dont  Dieu  l'a 
successivement  gratifiée,  d'après  les  mou- 
vements du  Saint-Esprit  qpi  Panime,  elle 
a  extrait  le  vieux  et  le  nouveau  (Matih 
XIII,  52),  selon  la  diversité  des  âges  et  des 
conditions  de  l'humanité,  cette  fille  chérie 
que  Dieu  lui  a  donnée  à  soiicner.  i» 


ÉCOLES  CHRÉTIENNES. 
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Objections.  —  On  sait  pourquoi  ces  écoles 
ui  s'établissent  partout  aujourd'hui  au  nom 
e  la  religion.  —Ce  n'est  point  l'instruction 
qu'elles  ont  pour  but  de  répandre,  mais  Ti- 
gnorance.  —  Et  ce  ne  sont  point  des  igno- 
rants seulement  qu'elles  forment,  ce  sont 
des  esclaves  attachés  de  cœur  à  leurs  chaînes. 
—  Pourquoi  ce  costume  sévère,  qui  n'est 
bon  qu'à  faire  peur  aux  enfants?-—  Pourquoi 
des  religieux?  —  Nos  instituteurs  laïques 
les  valent  bien,  si  même  ils  ne  valent  mieux. 
•—Ils  tiennent  aussi  bien  leur  école,  et  sur 
un  plus  haut  pied.  —  Ce  sont  eu  outre  de 
bons  citoyens,  de  bous  pères  de  famille,  qui 
donnent  précisément  à  leurs  élèves  l'exem- 
ple des  vertus  qu'ils  devront  un  jour  prati- 
quer.. 


Réponse.  —  Voilà  ce  qui  se  disait,  ce  qui 
se  répétait  partout  à  satiété,  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'années,  et  beaucoup  d'au- 
tres choses  encore  se  disaient  également,  re- 
lativement aux  écoles  chrétiennes,  que  nous 
ne  pouvons  rapporter  ici.  Qui  ne  le  sait?  Qui 
ne  s'en  est  apergu  bien  des  fois,  pour  peu 
que  son  âge  lui  permette  de  se  reporter  au 
temps  dont  nous  parlons?  A  la  campagne 
comme  à  la  ville,  l'humble  frèro  des  Eco- 
les chrétiennes  semblait  ne  pouvoir  faire  un 
pas  au  milieu  de  ces  populations  ignorantes 
et  G;rossières,  à  l'instruction  et  au  bonheur 


desquelles  il  avait  promis  à  Dieu  de  consa- 
crer sa  ieunesse,  sa  vie  tout  entière,  sans 
devenir  robjet  de  leur  mépris,  de  leurs  ri- 
sées, et  quelquefois  de  leurs  insultes  les 
plus  outrageantes.  Lui  cependant,  toujours 
Chrétien,  disciple  véritable  de  celui  qui  est 
mort  en  obéissant  et  en  rachetant  ses  bour- 
reaux, bien  loin  de  se  refroidir  à  la  vue  de 
tant  d^aveuglement  et  d*in{$ratitude,  sentait 
son  zèle  reJoubler  chaque  jour  au  contraire, 
pour  l'accomplissement  de  sa  pénible  mis- 
sion. Il  appelait  à  lui  tous  les  enfants,  quels 
qu'ils  fussent.  Il  les  accueillait  avec  la  plus 

Bande  douceur,  à  l'exemple  de  son  divin 
attre.  nies  instruisait  autant  que  le  per- 
mettait leur  jeune  âge  ;  il  combattait  sans 
cesse  leurs  penchants  vicieux,  et  dirigeait 
leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  vie 
avec  une  patience  que  rien  ne  pouvait  las- 
ser. En  conduisant  ainsi  à  Dieu»  père  de 
tous,  ces  chers  petits  enfants,  il  avait  pour 
chacun,  sans  aucune  exception,  des  soins 
véritablement  fraternels,  comme  le  rappelle 
son  nom  bicn-aiuié,  car,  s'il  avait  pu  y 
avoir  quelque  privilège  dans  la  tenue  de  sou 
école,  c'eût  été,  n'en  doutons  point,  vu  la  no- 
blesse de  son  cœur,  pour  ceux  dont  il  aurait 
eu  le  plus  à  se  plaindre. 

Le  temps  a  marché;  cet  arbre  si  faible  d'a- 
bord, si  éprouvé,  si  souvent  battu  par  latem* 
pôte,  s'est  développé  d*une  manière  surpre* 
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nonlo.  Que  dis-je?  il  a  pris  aujourd'hui  des 
proportions  colossales.  Ses  racines  ont  péné- 
tré profondément  dans  le  sol  si  fécond  de  la 
France,  ses  branches  s'étendent  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  partout  aussi,  mais 
dans  notre  chère  patrie  principalement,  les 
çnfanls  du  peuple  s'empressent  de  venir  se 
reposer  à  son  ombre  et  recueillir  ses  fruits. 
Nons  pourrions  ne  pas  aller  plus  loin,  car 
nous  avons  là  une  preuve  de  fait,  d*une  force 
incomparable,  bien  propre  assurément  à  ré- 
futer tout«^s  les  objections  auxquelles  nous 
avons  entrepris  de  répondre,  et  toutes  celles 
qu'on  pourrait  faire  sur  le  même  sujet.  Ce- 
pendant, pour  en  mieux  faire  sentir  à  tous 
la  valeur,  nous  allons  développer  un  peu 
les  idées  sommaires  que  nous  venons  d'é- 
mettre.  Non  pas  que  nous  regardions  tou- 
tes les  écoles  fondées  dans  un  esprit  reli- 
gieuT,  ni  môme  les  écoles  chrétiennes,  dont 
nous  nous  occupons  ici  particulièrement, 
comme  tenant  essentiellement  à  la  religion 
catholique;  mais  comme  elles  viennent 
(JVIle  véritablement,  qu'elles  sont  soutenues, 
dirigées  par  elle,  qu'elles  sont  aussi  son  œu- 
vre, et  une  œuvre  de  prédilection ,  nous  dé- 
sirons en  montrer  l'excellence,  et  faire  voir 
surtout  qu'elles  ne  méritent  point  les  repro- 
ches que  tant  de  personnes  leur  adressaient 
autrefois,  et  que  plusieurs  sans  doute  leur 
adressent  encore  aujourd'hui. 

Quand  les  écoles,  communément  connues 
sous  le  nom  d'Ecoles  chrétiennes,  et  toutes 
celles^ qui,  sorties  de  la  ménie  source,  ont 
ahsolument  le  même  esprit  et  tendent  au 
même  but,  commencèrent  à  se  propager  eu 
France,  le  besoin  s'en  faisait  vivement  sen- 
tir, mais  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouvait  ne  leur  étaient  guère  favora- 
bles. Lé  vent  soufQait  à  un  libéralisme  impie, 
violent,  demandant  la  licence  pour  ses  par- 
tisans, le  despotisme  pour  lesautres,  mélange 
incohérent  aes  idées  mauvaises  qui  avaient 
eu  cours  précédemment,  et  qui,  tantôt  sous 
une  forme,  tantôt  sous  une  autre»  avaient 
causé  tant  de  malheurs.  Quand  on  vit  la 
religion  catholic|ue  commencer  à  reprendre 
en  France  sa  bienfaisante  influence,  quand 
on  vit  surtout  la  génération  naissante  appe- 
lée dans  le  sein  de  cette  divine  mère,  pour  y 
apprendre,  avee  les  premiers  élément$.de  la 
science  humaine,  les  éléments  encore  plus 
indispensables  de  la  science  divine,  ce  fut 
un  cri  assourdissont  de  réprobation,  ce  fut 
un  roUe  général,  dont  la  liaison  la  phis  calme 
avait  bien  de  la  peine  alors  è  prévoir  le  ré- 
sultat. En  contemplant  avec  douleur  ces 
bons  frères  des  Ecoles  chrétiennes  traduits, 
pour  ainsi  dire,  par  leurs  nombreux  ennemis, 
(levant  lous  les  tribunaux  de  l'opinion  publi- 
que, sous  l'accusation  de  vouloir  éloigner 
des  idées  dominantes  alors,  pour  les  rame- 
ner à  des  pratiques  abolies,  les  enfants  du 
peuple,  vous  vous  rappelez  nécessairement 
leur  bon  Maître  traduit  lui  aussi,  par  ses 
nombreux  ennemis,  devant  les  divers  tri- 
bunaui  de  la  Judée,  sous  ^accusation  d'a- 
voir voulu  pervertir  le  peuple. 
Dq  reste,  h  ces  accusations  qui  se  repro- 


duisaient sous  toutes  les  formes  et  dané 
tous  les  lieux,  k  la  ville,  &  la  campagne,  dans 
les  plus  petits  villages,  et  jusque  dans  la 
plus  pauvre  cabane,  en  diatribes,  en  chan- 
sons, en  rire  moqueur,  en  insultes  directes, 
à  ces  accusations  ))assionnées,  injustes,  la 
réponse  ne  manquait  pas.  Une  défense  tou- 
jours calme,  toujours  sage,  et  quelquefois 
éloquente  ne  Qt  point  défaut  au  dévouement 
de  nos  frères  oclieusement  persécutés.  Est- 
ce  au*il  y  eut  un  évoque  en  France  qui,  soit 
à  1  occasion  de  leur  introduction  dans  son 
diocèse,  ou  à  quelque  autre  occasion  favora- 
ble, ne  repoussât,  dans  un  de  ses  Mande- 
ments, avec  toute  l'autorité  due  à  son  carac- 
tère et  h  sa  personne,  les  accusations  injus- 
tement lancées  contre  eux?  Est-ce  qu'il  y  eut 
un  prédicateur  qui  n'en  parlât  quelquefois 
dans  ses  sermons;  un  simple  curé  de  cam- 
pagne qui,  prenant  l'attaque  où  elle  se  trou- 
vait, ne  Va  combattit  également  dans  ses  ins- 
tructions familières?  Est-ce  qu'il  y  eut  alors 
due  apologie,  écrite  ou  parlée,  où  le  défen- 
seur de  la  religion  catholique  ne  consacrât 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
son  apologie  à  ces  modestes  apôtres  de  l'eu- 
fàncd  ? 

Parmi  les  passages  les  plus  saillants  tirés 
d'un  ouvrage  qui  eut  une  grande  vogue  en 
ces  derniers  temps,  voici  ce  que  nous  trou- 
vons : 

«  Le  prêtre  a  deux  complices  de  sa  cha- 
rité, l'un  est  son  frère,  connu  sous  le  nom 
de  Frire  des  Ecoles  chriliennes^  Frire  de  la 
Croix  ^  de  Saint- Jean-de-Dieu^  etc.  ;  l'autre 
est  sa  sœur  la  relij^ieuse,  appelée  Sœur  de 
la  Charité^  Sœur  grise^  Sœur  de  Sainl^Jo- 
seph,  de  la  Croix,  etc.  Ils  sont  l'un  et  TautPj 
pour  le  petit  peuple  ce  que  lui-même  est 
pour  toutes  les  classes,  lumière  et  consola- 
tion. Eclairer  et  consolerl  en  faut-il  davan- 
tage à  cette  pauvre  humanité  qui  est  toute 
ignorance  et  douleur? 

«  Suivons  ces  anges  d'amour  :  où  vont-ils? 
Ils  vont  s'entourer  des  nombreux  enfants  du 
pauvre,  que  la  nudhé  encore  plus  que  la 
paresse  retient  dans  les  tristes  réduits  où  ils 
ont  vu  le  jour.  Ni  les  haillons  souillés  de 
vermine,  ni  Todeur  suffocante  de  rbuuiiJo 
cabane  ne  les  rebutent. 

«  Que  veulent-ils  leur  apprendre?  La  doct 
trine  qui  seule  empêche  les  grands  d*ètre 
des  oppresseurs,  et  les  petits  .d'être  de  vi^s 
esclaves  ou  des  scélérats. 

«  Ils  les  entretiennent  du  Dieu  né  dans 
une  étable,  du  Dieu  suant  trente  ans  dans 
un  atelier  pour  gagner  du  pain,  lui  qui  en 
donne  aux  rois  eux-mêmes.  Ils  leur  parlent 
du  royaume  éternel  qu'il  a  promis  a  tous, 
surtout  aux  pauvres,  si,  tidèles  à  le  suivre 
sans  murmure  sîir  la  route  des  privations, 
ils  n'attendent  leur  pflture  de  chaque  joqr 
que  de  leur  travail  et  de  la  bonté  infinie  de 
celui  qui  nourrit  Ténormo  éléphant  et  l'im- 
perceptible vermisseau. 

«  Confrontez  cet  enseignement  simple  et 
sublime  avec  l'enseignement  mécanique  que 
nos  an^lomanes  voudraient  lui  substituer. 
L'arJoise  lancastérienne  peut  bien  produire 
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def  machines  industriouses  capablos  de  lire, 
écrire,  chiffrer,  et  quelquefois  des  aulomatos 
révolutionnaires  qui  vous  jetteront  un  pavé 
è  la  tête  en  criant  :   Vive  fa  liberté  ! 

«  Le  cJaquoir  du  Frère  et  de  la  Sœur  des 
Ecoles  chrétiennes  peut  seul  former  des 
hommes  qui  portent  noblement  le  poids  de 
Tindijsence,  des  hommes  inaccessibles  à 
Tenvie  et  à  la  cupidité  en  face  de  Topulence 
et  de  la  grandeur,  parce  qu*its  croient  au  cé- 
leste Séjour,  où  laboureurs,  journaliers, 
mendiants ,  trôneront  éternellement  au- 
dessus  des  rois,  s'ils  ont  été  plus  vertueux. 

«  Il  7  a  pourtant  des  hommes  qui  pré- 
fèrent l'ardoise  au  claquoir!  N*en  soyons 
pas  surpris.  Il  faudrait  être  bien  fou  pour  ne 
pas  voir  que  le  monde  est  plein  de  fous,  p 
{Réflexions  d\m  solitaire.) 

Plaidant  la  même  cau^e,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  ici,  avec  la  même  con- 
viction, avec  la  même  chaleur  d'âme,  mais 
sans  exclusion  de  personnes  bien  intention- 
nées,^ de  méthodes  pouvant  obtenir  de  bons 
résultats,  nous  disions  aussi,  à  peu  près  à  la 
même  époque  : 

«  11  est  huit  heures  du  matin.  L'homme 
du  peuple  est  depuis  quelque  temps  h  son 
travail,  et  la  compagne  deses  peines,  retenu^ 
un  peu  plus  tard  à  la  maison,  par  les  soin3 
du  ménage,  vient  de  donner  à  ses  enfants  la 
frugale  nourriture  de  la  journée.  Ces  en- 
fants  ont  quitté  la  maison  paternelle,  et  ils 
se  rendent  avec  empressement  è  une  autre 
maison  qui  a  pour  eux  les  mêmes  attraits. 
Des  enfants  du  même  flge  et  de  la  même 
condition  se  réunissent  a  eux,  à  leur  pas- 
sage, et,  marchant  tous  en  bon  ordre,  ils 
arrivent  bientôt  au  lieu  où  la  modeste  croix 
de  bois  leur  rappelle  la  demeure  des  Frères 
chargés  de  leur  instruction.  Entrons  avec 
eux  :  Quelle  réunion  d'enfants I  Ils  sont 
trois  cents,  quatre  cents  peut-être,  et  quel* 
ques  Frères  suffisent  pour  maintenir  le  bon 
ordre  et  pour  les  instruire.  La  prière  s'est 
faite  avec  recueillement.  La  closse  com- 
mence, écoutons  ;  Ici,  les  plus  jeunes  de 
tous  ^exercent  è  composer  et  à  décomposer 
tous  les  mots  du  langage;  mécanisme  ingé- 
nieux qu'ils  répéteront  toute  leur  vie  sans 
qu'aucun  d'eux  en  comprenne  jamais  le 
mystère;  16,  quelaues-uns,  plus  avancés  en 
ûge,  commencent  a  donner  eux-mêmes  un 
corps  À  cette  insaisissable  pensée  qui  est 
dans  notre  Ame.  D'autres  apprennent  ia  des- 
cription des  parties  les  plus  connues  de  cette 
terre  qu*ils  doivent  arroser  de  leur  sueur  et 

rut-être  de  leur  sang.  D'autres  se  livrent 
l'étude  encore  plus  importante  de  leurs 
devoirs*..  Quel  ordre  de  tous  côtés  i  Quel 
silence  I  Quelle  attention  I  et,  de  la  part  du 
Frère,  quelle  douceur  l  quelle  patience  l  Ni 
l'odeur  infecte  de  ces  enfants  mal  entre- 
lenus,  ni  l'insupportable  monotonie  de  ces 
exercices  toujours  les  mêmes  n'ont  pu  las- 
ser son  courage*  Il  est  là,  depuis  le  matin 
Jusqu'au  soir,  sans  s'éloigner  un  instant. 
Savez* vous  ce  qui  le  relient  ainsi  comme 
cloué  à  ce  poste  honorable,  mais  difficile? 
L'or?— Mais  il  ne  peut  rien  posséder.— 


L'honoeurf — Mais  il  vil  inconnu.  — La  sa- 
tisfaction intérieure?  —  Mais  tout  est il6gf>ût 
pour  lui  dans  ce  pénible  état.  —  Qu'est-ce 
donc?  — Il  est  facile  de  le  comprendre, 
c'est  la  conscience.  Aussi,  quel  maître  que 
la  conscience  I  C'est  toujours  celui  à  qui 
l'homme  obéit  le  plus  fidèlement.  • 

«Je  reconnais,  direz-vous,  le  zèle  du  Frère 
dans  l'accomplissement  de  ses  pénibles  d^ 
voirs  ;  mais  son  enseignement  n  est  pas  assti 
avancé,  il  manque  de  science. 

«  Il  manque  de  sciencel  Prenri  le  livre 
qu'il  tient  en  ce  moment  et  qu'il  explique 
avec  tant  d'intelligence;  c'est  le  livre  ilcd 
prières.  'Lisez  :  —  Notre  Père  qui  êtes  aux 
deux  f  que  votre  nom  soit  sanctifié.  {Matilu 
VI,  90  JEt  un  peu  plus  bas  :  Je  crois  en  Difu^ 
h  Père  tout  pnissant ,  (e  créateur  du  citl  et 
de  la  terre!.. .  MQntr<*z-moi  autant  de  scjeoce 
véritable  dans  tous  les  livres  de  la  philoso- 
phie ancienne,  et  même  dans  les  livresde  la 
philosophie  nouvelle.  Je  vous  entends' vous 
écrier  :  —  Ce  sont  des  prières  que  tons  cf>n- 
naissenll  *-  Dites  plutôt  que  bien  peu  les 
connaissent;  car,  si  on  les  connaissait, on 

f)rierait  comme  il  est  ordonné  de  le  fairo,ei 
es  prières  seraient  ejtaucées.  Liseï  encore 
un  peu  plus  bas  :  Tes  père  et  mire  honore- 
ras^ afin  que  tu  vives  (ongu^ment...  Le  bien 
d' autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras  à  ton 
escient...  Voilà  actuellement  la  science  de 
leurs  devoirs.  Quelle  autre  espèce  de  science 
voulez-vous  donc  pour  l'enfaati  et  surtout 
pour  l'enfant  du  peuple? 

<.  Les  exercices  sont  terminés  ;  \a  frère  ast 
sur  le  point  de  renvoyer  ses  enfants;  niais, 
avant  de  s'en  séparer  il  l^ur  adre^e,  aujour- 
.d'hui,  comme  chaque  jour,  de  sages  con- 
seils :  Mes  mfantSf  servez  toujours  le  bon 
Dieu ,  aime^  vos  parents^  respectez  ceux  que  la 
Providence  a  placés  au-dessus  de  vous;  sup- 
portez avec  courage  le  travail^  les  affiictiont 
de  cette  vie;  tendez  la  main  à  celui  qui  mr- 
che  péniblement  à  vos  côtés.  Chacun  de  noui 
a  son  fardeau  à  porter^  et  celui-là  est  le  pins 
heureux  tfui  le  porte  avec  le  plm  de  résigna- 
tion. 

«  Je  vous  le  demande  à  vous-même  :  con- 
cevez-vous un  enseignement  plus  avanta- 
geux pour  la  société,  et  particulièrement 
pour  celui  qui  le  reçoit?  »  {Bienfaits  du  ca- 
tholicisme.) 

On  conçoit  combien  cette  défense  una- 
nime de  la  pari  de  ce^a  qui  ont  précigémeni 
pour  mission  d'enseigner  les  peuples,  a  (iû 
dissiper  les  préjugés  et  cahner  les  passion:»* 
Reconnaissons- le  cependant,  ce  n'est  pojut 
là  ce  qui  a  le  plus  contribué  i  changer  l'o- 
pinion générale  relativement  aux  écoles  vs- 
tboliques.  Ce  qui  a  eu  une  action  tout  à  fait 
décisive  à  cet  é^ard,  ce  sont  les  écoles  elles- 
mêmes,  leiirl>onne  tenue,  la  conduite  habi- 
tuelle de  ceux  qui  ont  été  chargés  de  lesui- 
riger.  Voyez-les,  eu  efEet,  dans  les  circons- 
tances quelquefois  bien  difiicilies  oi^  i/^  ^ 
trouvent.  Voyez  surtout  les  frères  de:»  Kw* 
les  chrétienues,  sur  lesquels  les  yeux  son| 
plus  particulièrement  fiiés,  parce  qu'ils  soiu 
toujours  à  la  tête  de  l'instruction  populaïf^- 
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Quelle  douceur  1  quel  dé^ooeinentt  quelle 
pradencel  —  Le  sol  tremble  soos  leurs  pas; 
l'Eglise  ceUiotique  à  laquelle  ils  tiennem 
comme  par  la  force  de  leurs  entrailles  est 
elle-méineattaquée.  — 'Ilssont  toujoursàleor 

Kste,  et  ils  y  sont  toujours  les  mâines.  — 
s  administrations,  les  gouvernements 
changent  h  plusieurs  reprises.^  Ils  ne  chan- 
gent jamais.  —  On  leur  retranche,  en  tout 
oa  en  partie,  la  subrenlion»  rigoureusement 
nécessaire  è  leurs  besoins,  qui  leur  était  ac- 
cordée précédemment.  —  Ils  vivent  do  pri- 
valions  et  d'aumônes.  -—  Oa  leur  enlève 
leurs  écoles.  —  Ils  s'en  éloignent,  pttisqu*ir 
le  faut,  mais  ils  y  restent  de  cœurt  prêts  à 
retenir  è  la  prismière  demande,  —  Les  par- 
tis se  divisant,  et  chacun  d'eux  s'efforce  d'at- 
tirer à  soi  les  différentes  classes  dont  se 
compose  la  société,:  «  Venez  à  nous,  »  leur 
crie-t-on  de  toutes  parts,  «  et  amenez-nous 
tous  ceux  dont  vous  pouvez  dis|K)ser.  »  — 
Ils  ne  repoussent  personne,  mais  ils  ne  se  li- 
Trent  non  plus  è  personne  :  c  Quant  à  nous,» 
disent-ils,  sinon  par  des  uarolee,  du  moins 
par  leur  conduite; «quant  a  nous,  nous  som- 
mes à  Jésu»-Cbrist  et  au  cher  troupeau  qu'il 
a  bien  voulu  nous  confier.  » 

Il  ne  Ikut  pas  s'étonner,  après  cela,  si  les 
esprits  même  les  plus  indisposés  sont  au- 
joard'hui  presque  complètement  revenus 
sor  leur  compte.  Citeriez-vous  une  ville  un 
peu  importante  en  France  qui  ne  possède  un 
ou  plusieurs  de  leurs  établissements?  Trou- 
Tenez-vousfMilement  un  conseil  municipal 
un  peu  éclairé  qui  ne  fasse  leur  éloge,  s'il 
les  possède  déjà;  qui  ne  les  demande  ou  du 
moins  les  désire,  s'il  ne  les  a  point  encore? 
Ils  ont  toutes  les  sympathies  de  l'adminis- 
tration supérieure  ;  et  nous  avons  vu  le  chef 
mAme  de  l*Etat  offrir  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  au  supérieur  général  de  la  com- 
munauté. Celui-ci  se  montra  eicessivement 
sensible  à  cette  niar(]ue  inattendue  d'une 
haute  distinction ,  mais  il  crut  devoir  refu- 
ser roffl^e  qui  lui  était  faite  :  «  Dans  ma  po- 
sition, »  dit-il,  «  sur  ma  robe  de  bure,  cela 
D'est  pas  possible.  »  Pour  mat,  ajouta  tout 
neturellement  l'humble  apAtre  de  l'enifance 
sprès  le  grand  Ap6tre  des  nations,  à  Dieu  ne 
PMiite  qiHje  meghrifie  en  enUret  ehôses  ^ue 
dans  la  croix  delfotre-SeigmurJéiue^hrtst: 
<  MiH  auiem  ûbtii  gloriari  niêi  m  cf  ucs  De- 
mtm  nostri  Jesu  Chriiti.  »  (GukU,  vi,  ik.) 
Conduite  admirable  de  la  |Hirt  de  Ton  et  de 
Vautre,  et  qui  excita  partout  d'unanfiMS  ap- 
plaudissements. 

Mous  avofts  dit  que  ce  n'étaît  pas  seule- 
ment en  Pranr^,  mais  è  rétraAger  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde  que  nos  écoles 
chrétiennes  prenaientaujourd'hni  de  rapides 
accroissements.  Qui  ne  le  sait?  qui  n  en  a, 
chaque  jour,  des  preuves  de  plus  en  plus 
convaincantes? 

M.  labbé  Godard,  professeur  au  grand  sé- 
minaire de  Langres,  après  un  vojage  seien- 
«Aque  fait  en  Egypte  comme  envoyé  du 
gouTernemeat,  publiait  récemment  des  ren- 
seignements anssi  édifiants  que  curieux  sur 
1^  écoles  catholiques  établies  dans  cette 
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contrée.  En  voici  la  partie  la  plus  impor- 
tante : 

«  Il  y  a  cinq  écoles  françaises,  trois  pour 
les  garoons  et  deux  pour  les  filles.  Biles 
sont  établies  i  Alexandrie  et  au  Caire. 

«  La  première  école  française  pour  les  gar- 
çons a  été  établie  à  Alexandrie  eu  1847.  Les 
Lazaristes  appelèrent  à  cette  époque  «es  frè« 
res  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  vinrent 
au  nombre  de  quatre,  et  ouvrirent  une  école 
gratuite,  soutenue  (iar  les  aumônes  de  la 
l^ropa^ation  de  la  foi.  En  18U,  rétablisse- 
ment reçut  des  demi- pensionnaires.  En 
1852,  les  frères,  se  séparant  des  Lazaristest 
transférèrent  l'école  dans  le  couvent  des  PP. 
Franciscains,  dits  de  Terre-âainle,  qui  des- 
servent la  paroisse  des  Catholiques  latins. 
Les  élèves  étaient  alors  environ  aenx  cents: 
Cf  nt  pensionnaires  ou  demi-pensionnaires» 
et  les  autres  externes.  Aujourd'hui^  eu  ISSO, 
la  communauté  des  frères  se  compose  de  18 
membres,  et  l'école  de  3S0  élèves. 

«  Qunnt  à  l'objet  de  l'enseiunement ,  s'est 
celui  des  écoles  primaires  de  Ta  Franoet  mais 
il  embrasse  les  cinq  langues,  française,  ita- 
lienne, arabe,  anglaise  et  grecque. 

«  La  seconde  école  française  pour  les  gar- 
çims  est  née  en  1852  i  Alexandrie,  par  suile 
de  la  translation  des  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  au  couvent  des  Pères  de  la  Terre* 
Sainte.  Les  Lazaristes  ont  continué  à  rece- 
voir des  enfants  et  des  jeunes  gms  qu'ils 
instruisaient  eux-mêmes.  Ils  ont,  à  cette 
heure,  une  soiiantaine  «le  pensionnaires  et 
demi- pensionnaires  de  toutes  les  religions 
et  nationalités  de  TOrienU^ 

«  En  face  est  l'école  dirigée  par  les  sosurs 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  qui  possèdent  aus- 
si un  hôpital  situé  dans  une  autre  partie  de 
la  ville. 

«Le  vaste  établissement  qui  nous  occupe 
renferme,  comme  la  plupart  des  Miêéricor^ 
des  de  la  même  congrégation,  une  école,  On 
orphelinat,  une  crèche,  un  dispensaire  où 
]V>n  distribue  journellement  et  grandement 
des  remèdes  aui  malades  pauvres  de  toute 
religion. 

«  Le  pensionnat,  l'école  gratuite  et  Kor- 
phelinat  renferment  plus  d**  500  élèves.  De- 
puis la  salle  de  Tasile  jusqu'à  celles  où  l'on 
étudie  le  piano,  le  dessin  et  la  peiniure,  et 
où  l'on  travaille  aux  broderies  les  plus  dé- 
licates, tout,  dans  cette  maison,  rappelle  les 
meilleurs  établissements  du  mène  genre  en 
Europe.  Une  société  de  daines  de  charité 
vient  en  aide  aux  sœurs  pour  l'entretien  de 
la  crèche  et  le  placemenC  à  la  nourrice  des 
enfants  trouvés. 

«  Les  sœurs  dn  Bon  Pasteur  d'Angers  sont 
instaUées  au  Caire  depuis  neuf  ans.  Elleç 
comptent  environ  une  centaine  d'élèves  au 
pensionnat,  autant  à  l'école  gratuite,  et  elles 
ont  recueilli  h  Torphelinat  une  cinquantaine 
de  filles.  Je  ne  pourrais  que  répéter  snr 
l'organisation  de  cette  école  ee  que  j'ai  ûH 
sur  celle  des  religieuses  d'Alexandrie. 

«L'établissement'  des  frères  des  Ecoles 
chrétiennes  au  Caire  ne  remontent  qu'auiS 
février  1864.  Il  compte  une  maison  bAtie  à 
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l*eui:opéenne,  en  foce  du  couvent  des  Pères 
de  la  Terre-Sainle*  et  donnée  par  eux.  Mgr 
GerascOy  évAque  de  Fez,  yicaire  et  délégué 
apostolique  de  l'Egypte,  les  consuls  euro- 
péens du  Caire  et  en  particulier  le  consul 
de  France,  H.  de  la  Porte,  ont  concouru  h 
la  création  de  cette  importante  institution. 
Elle  compte  aqjourd'hui 300  élèves  environ. 
Il  nV  a  que  25  pensionnaires,  parce  que  le 
local  n'en  peut*contenir  un  seul  de  plus.  Le 
directeur  a  dû  refuser  36  enfants  qui  lui 
étaient  offerts  de  la  haute  Egyple  seulement. 
Que  c'est  douloureux  1  Le  nombre  des  Juifs, 
des  Grecs  scbismatiques  et  des  musulmans 
s'est  notablement  accru  cette  année. 

«Les  matières  de  l'enseignement  sont,  là 
aussi  comme  à  Alexandrie,  celles  de  nos 
écoles  primaires.  Il  faut  y  ajouter  la  tenue 
des  livres,  les  éléments  d^algèbre  et  de  géo- 
métrie, et  les  diverses  langues  du  pays.  Ces 
dernières  se  classeraient  ainsi,  selon  leur 
importance  :  Titalien  l'arabe,  l'anglais,  le 
lare.  Nous^  ne  parlons  pas  du  français  qui 
est  la  vraie  langue  de  l'école.  Les  Pères  Laza« 
ristes  enseignent  à  Alexandrie  Tbistoirede 
France.  Au  Caire,  oik  il  n'y  a  presaue  pas 
d'élèves  français  et  où  la  majorité  n  est  pas 
européenne,  on  se  borne,  S  défaut  d*hisloire 
nationale,  aux  histoires  anciennes,  du  moyen 
flge  et  des  tvmps  modernes. 

«  Les  Grecs  catholiques  avaient  demandé 
des  frères  de  France  pour  leurs  enfants.  Deux 
de  ces  maltcjBs  dévoués  se  sont  rendus  à  cet 
appel.  Mais  eusuite  les  Grecs  ont  eu  l'idée 

Îlus  heureuse  encore  de  n'avoir  pas  d'école 
eux  et  d'envoyer,  en  signe d*unilé  reli- 
gieuse, tous  leurs  enfants  a  l'école  des  La- 
tins. Cet  exemple  apportera  d'heureux 
fruits. 

«  Admirons  ici  comment  nos  religieux 
ont  su  gagner  l'estime  et  la  confiance  des 
familles  séparées  à  ce  point  par  les  religions 
et  par  le  sangl  Ce  n'est  point  un  problème 
difficile  pour  le  Catholique:  la  charité  expli- 
que tant  de  choses  I  Les  libres  penseurs  sup- 
poseront probablement  qu*on  met  en  praii- 
aue  un  des  principes  de  leur  philosophie, 
I indifférence  en  matière  de  religion,  pour 
réunir  ainsi  le  Catholique,  le  musulman,  le 
Juif,  les  héréliaucs  de  toute  secte,  sous  le 
niveau  d'une  éducation  commune  et  de  la 
même  instruction.  Il  n'en  est  rien  ;  rensei- 
gnement catholique  est  donné  &  tous  ces 
jeunes  gens,  de  10  à  18  ans,  dans  toute  sa 
pureté,  avec  la  divine  intolérance  dogmati« 
que.  Tous  entendent  et  apprennent  le  caté- 
chisme romain  et  récitent  nos  prières.  Les 
familles  le  savent  et  y  consentent.  Les  en- 
fants non  catholiques  sont  entièrement  li- 
bres de  s'abstenir  des  signes  extérieurs  de 
uotre  foi,  quand  celte  obtention  ne  porte 
aucune  atteinte  à  Tordre  et  à  la  règle  de  la 
maison.  Mais  il  est  de  fait  Qu'ils  ne  s'abs- 
tiennent pas.  Non-seulement  les  musulmans, 
les  Juifs  et  les  hérétiques  font  spontanément 
ce  que  l'on  fait  dans  une  école  catholique, 
mais  souvent  ils  veulent  assister  aux  omoes 
de  l'église,  là  môme  oii  ils  en  seraient  dis- 
pensév  Si  quelque  répugnance  SQmauifeste, 


elle  ne  vient  pas  de  l'enfant,  du  jeane  hom- 
me, mais  de  ses  parents  ou  de  quelques  mem- 
bres de  sa  famille  dont  les  préjugés  ne  sont 
pas  encore  détruits. 

«Cette  confiance,  cette  sympathie  se  ma- 
nifestent de  toutes  parts  envers  la  religioo. 
Saîd-Pacha  en  a  donné  des  preuves,  avantet 
depuis  son  élévation  au  trdne.On  annontail, 
il  y  a  quelque  temps,  que  Son  Altesse  avait 
concécléaux  frères  du  Caire  un  local  en  rap- 
port avec  l'accroissement  du  nombre  de  leors 
élèves.  Cette  nouvelle  était  prématurée. Mais 
il  est  vraiqu*au  mois  d'octobre  dernier,  Saïd 
((  promis  d'accorder  aux  frères  un  emplace- 
ment suffisant  pour  leur  école  et  donné  Tor- 
dre d'étudier  a  cette  On  un  vaste  terrain  in- 
diqué par  le  Frère  directeur,  entre  la  porte 
du  Choubra  et  l'embarcadère  du  chemin  de 
fer  d'Alexandrie.  Les  ministres  du  vice-roi 
montrent  les  mêmes  dispositions. 

-«  Les  scbismatiques  rendent  aussi  i  nos 
institutions  catholiques  le  plus  éclatant 
hommage.  Les  Grecs  ont  fait  à  Alexandrie 
une  école  oii  enseignent  des  professeurs 
grecs  laïques;  toutes  les  familles  grecques 
contribuent  aux  frais  de  celte  maison,  et 
pourtant  plusieurs  envoient  leurs  enfants 
aux  écoles  françaises  ;  celles-ci  payent  deux 
fois,  par  conséquent,  à  l'école  grecque,  où 
leurs  enfants  ne  vont  pas,  et  è  l'école  ca- 
tholicfue  où  ils  reçoivent  une  éducation  et 
une  instruction  préférables. 

«Au  Caire,  les  coptes  scbismatiques  de- 
mandent à  nos  frères  de  prendre  en  main  la 
direction  des  éroles  de  leur  Eglise.  Il  en  est 
de  même  des  Arméniens  scbismatiques.  J'ai 
accompagçné  un  évèque  arménien  dans  une 
visite  qu'il  faisait  à  rétablissement.  Ce  vieil- 
lard a  constaté,  par  l'examen  des  enfants  de 
sa  secte  qui  se  trouvaient  dans  les  classes, 
et  par  une  inspection  générale,  l'état  de 
l'école,  l'instruction  des  élèves,  et  a  témoi- 
gné hautement  sa  vive  satisfaction.  La  de- 
mande officielle  des  frères  catholiçiues  pour 
une  école  arménienne  schismatique  doit 
être  arrivée  à  Paris.  Le  clergé  de  cette  secte 
n'ignore  point  cependant,  car  on  le  lui  a  dit 
nettement,  que  les  frères  ne  changent  point 
un  iota  à  leurs  règles  ni  à  la  doctrine  qu'ils 
enseignent  partout.  Il  le  sait  et  il  y  consent. 
Cela  semble  étrange;  mais  Tépiscopat  armé* 
nien  se  voit  forcé  d'agir  de  la  sorte  par  la 
conduite  des  familles  qui,  au  mépris  de  ses 
vaines  excommunications,  persistent  à  en- 
voyer leurs  enfants  aux  écoles  françaises. 

«  Nos  religieux  doivent  ces  remarquables 
succès  h  leur  dévouement,  à  leur  zèle  désin* 
téressé,  à  l'auréole  de  chasteté  qui  las  en- 
vironne; et,  sous  ce  rapport,  ils  possèdent 
un  privilège  que  l'hérésie  ne  peut  leur  dis- 
|)uter,  un  secret  qu'elle  ne  peut  leur  ravir, 
une  puissance  qu  elle  n'aura  jamais.» 

£si-il  nécessaire,  après  cela,  d'entrerdaos 
de  longues  discussions  pour  répondre  si^t 
objections  dont  nous  avons  parlé  eo  cooi* 
mençant,  et  à  celles  qu'on  pourrait  faire 
encore  contre  les  écoles  chrétiennes?  "e 
voyez-vous  pas  que  tout  est  réfuté  déjà?Qu0 
sont  d'ailleurs  ces   objections  mesquine 
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par  rapport  k  des  écoles  si  étendues,  si  soli- 
dement établies?  Ce  qae  sont  sur  nos  mo- 
numents religieux  des  grains  de  poussière 
âne  le  ven t  apporte  et  qu^ui  souiSe  emporte 
e  même  sans  an*ii  y  paraisse. 
Ce  n'est  pas  rinstraction,  tvez-?ous  dit, 
que  les  écoles  ehréliennes  ont  pour  but  de 
répandre,  mais  l'ignorance. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  olyec- 
tion.Vonlez-YOos  une  réponse  qui  fasse  sur 
vous  plus  d'impression?  Entrez  dans  une  de 
ces  écoles  au  moment  du  travail.  Entrez-j 
surtout  un  de  ces  jours  où  les  compositions 
des  élèves  sont  eiposées  aui  regards  du  pu- 
blic, et  il  ne  vous  faudra  pas  un  long  exa- 
men pour  vous  retirer  convaincu  que  si  les 
études  pèchent,  c'est  plutôt  par  excès  que 
l>êr  défaut. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  igno- 
rants qu*olles  forment,  ajoutez-vous,  ce  sont 
des  esclaves  attachés  de  cœur  à  leurs  chaî- 
nes. 

La  preuve  du  contraire,  c'est  qu'elles  ont 
uniquement  pour  mission  de  propaj^er  la 
doctrine  chrétienne  qui  seule  a  détruit  ies- 
ctavage  sur  la  terre,  et  qui  seule  encore  peut 
Tempècher  de  s'y  établir  de  nouveau. 

Pourquoi  ce  costume  sévère?  deiuandez- 
voas. 

Mais  pounjuoidODcla  soutane  du  prêtre, 
rhabit  militaire,  la  robe  du  juge,  de  l'avo- 
cat, du  professeur?...  Quoi  l  vous  compre- 
nez Timportaoce  d'un  costume  pour  laire 
plus  d'impression  sur  les  grandes  person- 
nes.iet  vous  ne  la  comprenez  pas  pour  faire 
aussi  plus  d'impression  sur  les  enfants,  que 
les  choses  extérieures  frappent  davantage? 

Pourquoi  des  religieux? 

Pour  .qu'ils  aient  plus  tie  régularité,  de 
dévouement,  plus  d'exactitude,  en  un  mot, 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  leur  état;  et 
qu'ils  soient  par  cela  même,  aux  yeux  de 
leurs  élèves,  des  modèles  plus  accomplis, 
sous  tous  les  rapports.  Je  dis  sous  tous  les 
rapports,  et  avec  raison:  car  il  n'est  point 
nécessaire,  comme  vous  semblez  le  croire, 
de  vivre  au. milieu  du  monde  et  en  famille, 
pou?  donner  l'exemple  des  vertus  qu'on  doit 
y  pratiquer.  Une  perfection  plus  naute  est 
encore  un  modèle,  et  même  un  modèle  meil- 
leur qu'un  autre  pour  une  position  moins 
élevée.  Je  n'en  veux  point  d'autres  preuves 
queUotre-Seigneur  Jésus-Christ,  ce  modèle 


accompli  de  tous  les  hommes  dans  quelque  ^ 
position  qu'ils  se  trouvent. 

Nos  instituteurs  laïques  les  valent  bien,  si 
même  ils  ne  valent  eiieux... 

Mon  but  ici  est  de  défendre  et  non  d'accu* 
ser.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  cepen- 
dant ;  ici,  comme  dans  tout  le  reste,  vous 
êtes  complètement  dans  l'erreur.  Non,  vos 
instituteurs  laïques  ne  valent  pas  mieux  que 
nos  Instituteurs  religieux  ;  et  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  le  prouve  surabondamment! 
Non,  ils  ne  valent  pas  mieux:  car  je  vois  bien 
les  étrangers  eux-mêmes  nous  demander 
nos  instituteurs  religieux,   mais  je  ne  vois 

[)ersonne  nous  demander  vos  instituteurs 
aïques!  Non,  ils  ne  valent  pas  mieux:  car 
nos  écoles  chrétiennes  n*ont  jamais  propagé 
que  le  bon  ordre  et  la  morale,  et  vos  écoles 
laïques  ont  été  souvent  des  sources  de  dé* 
sordre,  et,  en  certaines  circonstances,  un 
danger  public I  Non,  je  vous  le  répète  en« 
core,  vos  instituteurs  laïques^xie  valent  pas 
mieux  que  nos  instituteurs  reli^^ieux  :  car  oit 
se  trouvent  les  écoles  chrétiennes,  propre- 
ment dites,  les  autres  ne  peuvent,  en  gêné-» 
rai  soutenir  la  concurrence;  et,  si  quelques- 
unes  la  soutiennent,  c*est*ordinairement  en 
se  pénétrant  du  môme  esprit,  en  tendant  au 
nièiiie  but,  en  suivant  la  même  marche,  da 
telle  sorte  que  ce  ne  sont  guère  des  écoles 
laïques  que  de  nom. 

Ils  donnent,  dites-vous,  l'exemple  des 
vertus  que  leurs  élèves  doivent  un  jour  pra- 
tiqqor. 

Quelquefois,  oui  ;  mais  non  pas  toujours. 
Or,  les  enfants,  et,  en  général,  les  hom* 
mes  suivent  et  retiennent  plutôt  l'exemple 
du  mal  que  du  bien. 

Nos  instituteurs  religieux  ne  donnenl*ils 
pas  également,  et  môme  mieux,  l'exemple 
de  ces  mômes  vertus?—  Ils  ne  sont  pas  ma- 
riés, avez-vous  dit.  —  Mais  ne  voyez -vou« 
pas  que  dans  une  positiQu  plus  haute  et  plus 
diflicile  se  trouve  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  qui  appartiennent  a  une  position  in- 
férieure, comme  nous  vous  te  faisions  re- 
marquer tout  à  l'heure.  C'est  toujours  la 
voie  quiconduitau  ciel;  c*est  toujours  cette 
grande,  cette  sublime,  cette  universelle 
charité  qui,  bien  entendue,  embrasse  la  Loi 
et  les  Prophètes;  c'test-à-dire  tous  les  de* 
voirs  que  chacun  de  nous  est  obligé  de  rem- 
plir, pour  plaire  à  Dieu  et  recevoir  ses  ré- 
compenses. 


Objeeiiont.  -  L  esprit  de  la  religion  catjjo 
Uque  n'est-il  pas  naturellement  hostile  2i 
cette  science  communément  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d* Economie  politique?  — 
^s  apologistes  ne  s'en  occupent  guère  que 
pour  la  combattre.  —  C'est  une  nouvelle 
preuve  qu'elle  ne  veut  point  le  bonheur 
matériel  des  individus  et  des  peuples,  que 
celte  science  a  pour  objet. 

B^ponie.  —  Il  est  faux  de  dire,  d'une  ma- 
cère absolue,  que  la  religion  catholique  ne 
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veut  point  le  bonheur  matériel  des  individus 
et  (les  peuples.  Elle  le  condamne,  et  elle  est 
bien  obligée  de  le  faire,  auand,  soit  par 
sa  nature,  soit  par  ses  tenaances,  il  est  en 
opposition  avec  la  raison  ou  la  foi.  Dans 
le  cas  contrai2*e,  elle  l'approuve  toujours, 
et  quelquefois  le  bénit. 

Ce  bonheur  sans  doute  n'est  point  le  but 
principal  et  direct.de  sa  mission.  Messa^èro 
céleste,  elle  est  venife  sur  la  terre  recueillir 
dans  son  sein  les  Ames  créées  primitivement 
à  l'image  de  Dieu,  mais  déchues  par  la  dér 
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sobéissanca  d*Adam,  trarailler  i  leur  régé- 
nération, et  les  introduire  aa  séjour  oes 
esprits  célestes,  pour  y  jouir  de  l*éternel 
bonheur.  Cest  là  son  grand  but,  celui  auquel 
ie  reste  est  subordonné.  Et  cependant,  tout 
en  remplissant  avec  une  inflexible  rigueur 
oette  difine  mission,  mère  dévouée  de  tous 
les  hommes,  elle  aime  à  essuyer  les  larmes 
des  enfants  qu^elle  porte  avec  amour  dans 
son  sein,  h  calmer  leurs  souffrances,  abré- 
ger leurs  épreuves,  et,  pour  tout  dire  en 
nn  mot,  à  les  rendre  aussi  heureux  qu'ils 

1>euvent  l'être  ici -bas.  Qui  ne  le  sait  pour 
'avoir  é|)rouvé  soi-même,  et  pour  l'avoir 
également  reconnu  dans  les  autres?  Qui  ne 
se  rappelle,  en  effet,  ces  iours  de  bonheur 
passés  dans  la  pratique  du  christianisme? 
Qai  n'a  lu  ou  entendu  raconter  quelqu*une 
de  ces  grandes  époques  de  Thistoire,  où, 
changés  en  quelque  sorte,  sous  l'influence 
de  la  religion,  les  nommes  paraissaient  avoir 
été  rappelés  dans  un  nouvel  Eden  ? 

Je  n  ignore  point  ce  qu'on  peut  m'objecter 
ici.  J*ai  sous  les  yeux,  en  particulier,  ce 
texte  de  saint  Paul  [1  Cor.  xr,  19),  où  il  dit 
positivement  que» .  si  nous  n'avions  d'espé- 
rarirè  en  Jésus-GhAst  que  pour  cette  vie, 
nous  serions  les  plus  malheureux  de  tous 
tes  hommes. 

'  A  cela  je  réponds  que,  dans  ce  texte  et 
dans  tous  ceux  qu'on  pourrait  nous  opposer 
de  même,  il  s'agit  d'une  époque  de  lutte  et 
d'épreuves»  époque  d'après  laquelle  on  ne 
doit  pas  juKcr  la  position  ordinaire  que  la 
religion  fait  à  ses  enfants  sur  la  terre.  l'a- 
joute que,  quand  saint  Paul  parle  du  malheur 
des  Chrétiens,  il  n*entend  point  un  malheur 
absolu,  mais  seulement^x)nditionnelt  c'est-à^ 
dire  en  cas  que  nous  n'eussions  pas  l'espé- 
rance de  l'autre  vie.  Oui,  nous  devons  en 
convenir,  si  nous  n'avions  pas  cette  espé- 
rance, nous  serions  réellement  les  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Mais,  avec  cette  divine 
espérance,  c'est-à-dire  avoc  le  ciel  entr'ou- 
rert  pour  nous  recevoir,  et  Jésus-Gfarist, 
dans  toute  sa  gloire,  nou^  appelant  à  lui, 
pour  nous  en  rendre  participants,  tout  chan« 
ge  aussitôt  en  nous  et  hors  de  nous,  tout  se 
transfigure  réellement,  comme  sur  le  Thabor. 
Il  n'y  a  plus  alors  pour  nous,  en  quelque 
sorte,  ni  peines  ni  souffrances,  dans  quel- 
ques positions  que  nous  nous  trouvions,  quel- 
Îies  combats  que  nous  ayons  à  soutenir.  Les 
unes  sont  devenues  des  roses,  notre  sang 
répandu  est  un  manteau  de  pourpre,  et 
notre  dernier  soupir  un  soupir  d  amour.  Tels 
sont  les  miracles  que  la  religion  opère  en 
faveur  de  ses  enfants,  pour  leur  faire  goûter 
le  bonheur,  même  dès  cette  vie. 

Mais,  me  direz-vou9|k  si  la  religion  ca- 
tholique n'est  point  hostile  au  bonheur  tem- 
porel de  ses  enfants,  si  elle  leur  permet 
i^olontiers  de  rechercher  ce  bonheur  jusque 
dans  la  jouissance  des  choses  matérielles, 
iK)urvu  qu'ils  le  fassent  sans  transgresser 
leurs  devoirs,  pourquoi  ses  apologistes  ne 


s'occupent-ils  guère,  si  ce  n'est  peul-êlro 
pour  la  combattre,  de  celte  science,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Economie  poli- 
tique, qui  a  précisément  ce  boobeor  pour 
objet? 

Far  cela  même  que  la  religion  n'est  peiai 
essentiellement  hostile  au  bonheur  mal^iel 
des  individus  et  des  peuples,  elle  ne  saurait 
l'être,  non  plus,  à  la  science  qui  Ta  pour 
objet.  Mais,  par  cela  même  aussi  que  ce 
bonheur  n'est  point  le  but  principal  et  direct 
de  sa  mission,  qu'elle  n'y  conduit  le«ilM>iQ- 
mes  que  secondairement,  indirectement, 
autant  qu'il  se  concilie  avec  le  devoir,  et  no 
fait  qu'un,  en  quelque  sorte,  avec  lui«  ses 
apologistes  ne  peuvent  s'occuper,  non  plus» 
de  la  science  qui  l'a  pour  objet  que.  secon- 
dairement, indirectement  aussi,  et  autant 
311'elle  se  concilie  avec  l'accomplissetnent 
u  devoir. 

Remarquons,  du  reste ,  combien  cette 
science  doit  facilement  égarer  ses  adepi«s, 
non-seulement  aux  yeux  de  la  foi  mais  en- 
core aux  yeux  de  la  raison,  à  cause  des 
sujets  dont  elle  les  occupe  sans  cesse.  Qui 
ne  comprend,  en  effet,  qu'en  abaissant  con- 
tinuellement vers  la  terre  les  regards  de 
Thomme,  on  lui  fait  perdre  de  vue  le  ciel  ; 
qu'en  retenant  toujours  sa  pensée  dans  ce 
monde  des  corps  on  le  dégoûte  de  toaie 
idée  spirituelle,  pour  le  plonger  dans  on 
affreux  matérialisme  qui  de^^rade  les  indiri- 
dus  et  les  peuples,  les  rend  Toluptueot, 
sanguinaires,  et  finit  par  tarir  ea  eux  les 
sources  oAémes  de  la  vie? 

Nous  trouvons,  dans  VEgeai  $ur  Vindiffi- 
rtnee^  des  réflexions  d'une  haute  portée,  qni 
viennent  ici  fort  à  propos  : 

«  Il  y  a  dans  cfiaque  homme,  et,  par  00e 
liaison  nécessaire,  en  chaque  peuple^  deux 
puissances  qui  se  combattent  :  les  sens  et  la 
raison;  ou,  pour  parler  le  langage  profon- 
dément philosophique  de  nos  Livres  saints  : 
la  chair  et  l'esprit  [Wj  ;  et,  selon  que  Tuo  011 
l'autre  prévaut,  la  vérité  ou  l'erreur,  la  venu 
ou  le  crime  domine  dans  la  société  et  dans 
rindivida. 

«  Par  sa  raison,  en  effet,  l'homme  aspiro 
à  la  possession  de  la  vérité,  noble  aliment  de 
son  intelligence,  et  tend  avec  une  force  in* 
vincible  vers  l'ordre  conservateur  des  êtres. 
De  là  le  penchant  qu'il  manifeste  pour  les 
croyances  généreuses,  pour  les  doctriaei 
élevées  et  sévères  et  les  dogmes  les  plus  B\n'' 
rituels  ;  de  là  encore  cette  insatiable  ardear 
de  connaître,  cette  soif  d'immortalité,  cet 
instinct  religieux,  celte  foi  d'autant  pl«^ 
éclairée  qu'elle  est  plus  simple,  à  tout  ce 
qui  est  beau,  sublime,  utile,  et  par  là  même 
plein  de  réalité;  de  là  enfin  cet  étonaant 
empire  qu'il  exerce  sur  lui-même,  sur  ^^^ 
sentiments,  sur  ses  passions,  et  jusque  sur 
s^%  pensés  ;  ce  mépris  des  plaisirs  frivoles 
et  des  jouissances  matérielles  ;  ce  dégoût  iQ* 
surmontable  pour  tout  ce  c|ui  passe  ;  ces  élao^ 
vers  un  bien  immuable,  infini,  qqe  le  cœur 
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|irossenty  quoique  re5|)rit  ne  le  comprenne 
(ms  en  ore  ;  cel  ainoiir  immense  de  la  vertu 
et  ces  inexprimables  angoisses,  lorsqu'il  s'en 
est  écarté;  cette  tendre  compassion  pour  tous 
les  genres  de  misères  physiques  et  morales, 
et  cette  disposition  instante  à  se  sacrifier 
è  autrui^  tourfo  unique  de  ce  qu'il  y  a  de 
grande  de  loncbant  et  d'aimable  dans  la  vie 
humaine. 

«  Par  les  sens,  au  contraire,  l'homme  in- 
cliné vers  la  terre,  enseveli  dans  les  jouissan- 
ces physiques,  et  sans  goât  pour  les  plai- 
sirs intellectuels,  ressemble  à  la  brute  et  se 
complaît  dans  cette  ressemblance.  Son  inteN 
ligence  «'obscurcit,  mais  trop  lentement  à 
son  sré;  aussi,  avec  quelle  ardeur  il  travaille 
à  Tobscurcir  encore  l  on  dirait  que  la  vérité 
est  son  supplice,  tant  est  vive  et  profonde  la 
haine  qu'elle  lui  inspire.  Il  la  poursuit  sans 
reiflche,  l'attaque  avec  fureur,  tantôt  dans 
l«$  autres»  tantôt  en  lui-même,  dans  son  es- 
prit, dans  son  cœur,  dans  sa  conscience, 
liuilileseffurtsi  Au  moment  mèiue  où  il  se 
croit  vainqueur,  au  moment  où,  plein  d'or- 
gueil, il  s'applaudit  d'avoir  enfln  terrassé, 
anéanti  cette  vérité  implacable,  l'imposante 
vision,  plus  menaçante  et  plus  formidable, 
revient  de  nouveau  le  désoler. 

c  Mais  si  Tbomme,  esclave  des  sens,  est 
eniieoiide  la  vérité;  et,  par  conséquent,  des 
hautes  doctrines  qui  émanent  du  ciel  et  qui 
l'y  rappellent,  il  n'est  pas  moins  ennemi  des 
lois  éternelles  de  l'ordre,  parce  que  l'ordre 
o'i  st  au  fond  que  l'ensemble  des  vérités  qui 
résultent  de  la  nature  des  êtres  et  de  leurs 
rap)K)rls;  vérités  qu*on  nomme  devoirs,  par- 
ce qu'elles  ne  sont  pas  seulement  l'objet  de 
Tintelli^ence,  mais  doivent  encore  influer 
sur  la  conduite  qu'elles  règlent,  en  imposant 
la  double  obligation  de  s'interdire  certains 
actes  et  d'en   produire  de  contraires.  Or, 
toutes  les  vérités  tenant  l'une  à  l'autre,  et  se 
confondant  en  quelque  sorte  dans  leur  sour- 
ce, l'homme  est  contraint  de  les  attaquer 
louies,  dès  qu'une  fois  l'intérêt  de  ses  pas- 
sions l'a  porté  à  en  ébranler  une.  Ainsi,  par 
uDe  liaison  nécessaire,   la   corruption  des 
mœurs  enfante  la  corruption  de  l'esprit;  le 
désordre  dans  les  actions  amène  le  désordre 
dans  les   pensées,  ou  l'erreur;  et  la  dépra- 
vation de  l'être  mor»l,  une  dépravation  de 
Tèlre  intelligent.  L'inconséquence  tourmen- 
te le  cœur  humain  autant  qu'elle  révolte  la 
raison;  et  de  le  vient  qu'il  suffit  souvent  de 
changer  de  vie,  pour  croire  à  la  vérité  qu'on 
niait  Mais  la  vérité,  même  abstraite,  devient 
iitfailKblement  un  objet  de  haine,  tandis 
que  la  vertu  pratique  n'edt  point  un  olqet 
d*amoor;  et  comme  la  haine,  par  sa  nature, 
est  un  principe  de  destruction,  de  même  que 
l'amour  est  un  principe  de  production  et  de 
conservation,  I  homme  abruti  par  les  sens, 
elMivré  aux  plaisirs  du  corps,  devient  uatu« 
rellement  destructeur  :  son  âme  s'endurcit  et 
se  platt  dans  des  spectacles  de  ruine  et  de 
ssD^  :  il  contracte  des  goûts  barbares,  des 
habitudes  féroces  ;  et  c'est  une  observation 
singulièrement  remarquable  que  tous  les 
peuples  impies,  ou,  si  l'on  veut,  incroyants, 


ont  été  des  peuples  voluptueux,  et  tous  ies 
peuples  voluptueux,  des  peuples  cruels!. 
Considère!  les  nations  païennes,  quel  oubli 
de  l'humanité  dans  la  guerre  comme  dans  la 
paix,  dans  les  \ms  comme  dans  les  mœurs, 
dans  les  temples  comme  au  théfttre,  dans  le 
cœur  du  maître  comme  dans  celui  du  pèrel 
Mais  aussi  quel  abject  matérialisme  dans  la 
religion  1  Quelle  aversion  pour  les  doctrines 
qui  tendent  à  élever  rhomoae  et  h  spiritua- 
liser  sa  pensée!  La  Grèce  polie  et  savante 
envoie  Socrate  au  supplice,  parce  qu'il  an* 
nonçait  Tunité  de  Dieu  ;  et  cette  même  Grè» 
ce,  couronnée  de  fleurs,  égorge,  en  chan- 
tant;  des  victimes  humaines,  et  couvre  son 
territoire  d'autels  infâmes.  » 

On  essayerait  en  vain  de  se  le  dissimuler, 
l'Europe  chrétienne  redescend  aujourd'hui  » 
avec  une  rapidité  effrayante,  k  toute  la  dé- 
gradation ,  à  toute  la  perversité  des  nations 
païennes.  Que  dis-je  I  Gomme  nous  aurons 
abuséinfinimentplus  qu'ils  ne  Tout  jamais  fait 
des  dons  du  Seijjneur,  il  est  à  craindre  que 
nous  ne  descendions  plus  hàs  encore.  Inter- 
rogez les  faits.  Ne  parlent-ils  pas ,  sur  ce 
point ,  d'une  manière  plus  effrayante ,  que 
ne  pourrait  le  faire  le  plussinistre  prophète? 
Voyez,  en  particulier,  le  peuple  français,  ce 
peuple  si  spirituel,  si  généreux,  si  religieux 
même  encore,  parce  que  la  masse  n'est  poin( 
corrompue  :  combien  de  ses  enfants  ont 
chaque  jour,  les  esprits  et  les  cœurs  tournés 
vers  le  temple,  oit  siège  le  veau  d'or  que  les 
Juifs  adorèrent  solennellement  autrefois? 
Adoration  détestable  qui  causa  la  perte  d'un 
grand  nombre ,  et  qui  semble  avoir  déposé 
dans  ce  peuple  une  soif  insatiable ,  que  n*a 
pu  affaiblir  encore  trois  mille  ans  de  sout- 
irances  1 

Pour  acquérir  cet  or  avec  lequel  chacun 
peut  se  procurer  toutes  les  jouissances  ma- 
térielles qu'on  leur  vante  beaucoup  trop,  les 
hommes  émigrent  avec  autant  d'empresse- 
ment aujourd'hui  que  faisaient  nos  frères 
pour  aller  à  la  conquête  des  lieux  saints.  Ils 
se  précipitent  avec  une  ardeur  infatigjible 
sur  la  terre  on  gtt  cet  or.  Ils  la  creusent  avei; 
autant  d'enmr^ssement  et  de  soin  qu'on 
faisait  autrefois  pour  découvrir  la  croix  oui 
avait  racheté  le  monde.  Afin  d'arriver  plus 
^)romptement  à  leur  but ,  ils  n'épargnent  ni 
Satigues,  ni  jeûnes,  ni  veilles,  m  crimes 
même.  Avoir  cet  or,  pour  eux,  c'est  la  vie; 
ne  point  l'avoir,  c'est  la  mort! 

En  vain  la  religion ,  reprenant  une  partie 
de  ce  pouvoir  absolu  qu  elle  avait  autrefois 
sur  les  populations,  avertit  ces  hommes 
égarés  de  ne  point  attacher  ainsi  leurs  cœurs 
à  ces  jouissances  matérielles ,  dont  ils 
doivent  sentir  la  fausseté.  Ecoutés  de  quel- 
ques-uns ,  les  avis  sont  négligés ,  méprisés 
même  par  un  grand  nombre.  £o  vain  les 
hommes  les  plus  sensés  de  la  nation  joignent 
leurs  voix  a  celle  de  la  religion ,  pour  ra* 
mener  leurs  frères  égarés  h  des  sentiments 
plus  convenables.  Leurs  conseils  ont  encore 
moins  de  succès.  En  vain ,  la  divine  Provi- 
dence elle-même,  pour  les  détacher  de  la 
terre  et  les  ramener  à  lui,  leur  impose  9 
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depuis  quelques  années ,  (Timmenses  pri- 
Talions  Ces  pri valions  les  irritent  au  lieu  de 
Jes  changer^  et  ils  se  précipitent  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  à  la  poursuite  des  jouis- 
sances matérielles  qu'ils  s'imaginent  que 
ees  jouissances,  qui  les  préoccupent  eiclusi- 
v^ment»  vont  leur  manquer  bientôt. 

.  1 1  y  avait  tout  récemment»  à  oette  occasion, 
dans  undes  organes  les  pi  us  accrédités  de  J'o- 

E'nion  publique,  un  article  élevé  qui  devait 
ire  d'autant  plus  d'impression  qu  il  repose 
sur  des  faUs  dont  chacun  peut  vérifier  l'eMO- 
titude. 

«  A  mesure  que  la  misère  monte,  dit-il, 
la  frénésie  d^s  plaisirs  sensuels  suit»  mais 
plus  rapidement  encore ,  une  ascension  pa- 
rallèle. C'est  un  problème  insoluble.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple  entre  beaucoup 
d'aiilres,  ne  parlons  que  des  cafés.  Pourrait- 
on,  en  effet,  nous  exftiiquer  comment  et 
pourquoi,  au  milieu  de  la  crise  que  nous 
subissons  depuis  trois  ans  et  malgré  la  cherté 
<fes  foyers  et  des  subsistances,  ces  établisse- 
fseats ,  en  se  multipliant  en  nombre  infini , 
wient  également  s  accroître  leur  clientèle 
dans  des  proportions  qui  étonnent? 

ft  L'avidité  du  public  parisien  est  telle 
pour  le  doux  far-niente  de  l'estaminet,  que 
dsrtains  propriAaires  de  ces  heureux  asiles 
de  la  vogue  obligent  la  consommation  h  se 
renouveler  chaque  heure  ,|et  chaque  heure 
mille  personnes  attendent  et  font  queue  à 
fcr  porte, 

«  Un  fkit  qui  s'est  passé  samedi  sur  le  bou- 
levard du  Temple  est  un  exemple  à  citer 
entre  mi  lle,à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons. 
Samedi  donc,  le  Café  Parisien,  cet  établisse- 
nent  giganiesque  dont  il  a  été  si  soufent 
question  dans  les  nouvelles  diverses  de  la 
presse ,  ouvrait  ses  portes  à  sept  heures , 
pour  le  public  muni  de  billets,  et  à  huit 
neutres  pour  le  commun  des  curieux,  dont 
le  nombre  ne  s'élevait  pas  h  moins  de  60,000. 

€  Oir  entre  dans  ce  lieu  de  délices  par  le 
bou'Ievard  et  par  une  galerie  longue  comme 
Je  passage  Demrme;  on  arrive  à  un  premier 
grand  salon ,  p^îs  on  passe  dans  la  grande 
nef,  derrière  laquelle  est  un  autre  grand 
salon  triangulaire  ayant  dans  son  angle  aigu 
une  fontaine  à  jet  de  gaz  et  d'eau. 

«  Ce  ne  sont  partout  qu'arcades ,  glaces , 
marbres»  statues,  mascarons,  lustres,  can- 
délabres, torchères,  girandoles,  embrasses, 
tables,  buffets,  comptoirs,  billards,  groupes, 
porte-queues,  balustrades,  voussures,  pein- 
tures, vitraux,,  etc.,  etc.  Il  y  a  des  glaces  plus 
grandes  que  des  portes  cochères.  Un  chro- 
nomètre monumental  représente,  dans  ce 
sorpptueux  établissement»  tous  ti*s  phéno- 
mènes magnétiques  et  astronomiques.  L'é* 
difice  tout  entier  est  de  style  fforentin. 

«  Le  soir  de  l'ouverture,  sous  la  protection 
de  200  sergents  de  ville,  officiers  de  paix  et 
gardes  municipaux ,  30,000  personnes  sont 
entrées  au  Café  Parisien  »  30,0Q0  autres  ont 
pu  y  pénétrer.  Bref,  c'est  le  plus  beau  café 
du  monde.  Ou  y  lit  sur  un  riche  tableau 


rinscri[)tion  suivante  :  A  M.  Charlt»  Duval^ 
archilecUf  les  ouvrière  reconnai$$atUs. 

«  Ce  café  a  été  bftti  et  décoré  en  moins  de 
six  mois.  —  Il  a  coûté  2  millions* . 

«  Luxe  et  misère  I  Noos  demandons  maiiK 
tenant  la  solution  de  ce  problème;  mais 
nous  sommes  sûrs  d'avance  qu'elle  ne  noos 
sera  pas  donnée.»  {LUnion.) 

Dans  cet  état  de  choses,  et  tu  la  pente 
naturelle  de  l'homme  à  ne  rechercher  que 
trop  avidement  les  plaisirs  sensuels,  est- 
il  sage,  est-il  prudent  de  revenir  sans  cesse 
è  des  questions  dont  le  développement  porte 
davantage  encore  à  la  recherche  de  ces 
plaisirs  ?  I^  religion  catholique  n'est-elle 
pas  infiniment  mieux  inspirée  quand  elle  se 
place  sur  un  terrain  opi^msé,  et  qu'elle  dit 
aux  hommes  bien  intentionnés  sans  doute , 
qui  agitent  les  questions  dont  nous  parlons: 
«  Prenez  garde!  vous  vous  lancez  sur  une 

Çm\e  glissante ,  excessivement  dangereuse, 
ous  ceux  que  vous  appelez  après  vous  ne 
vous  suivront  que  trop  rapidement,  »i  même 
ils  ne  vous  entraînent  beaucoup  plus  loio 
que  vous  ne  voulez  aller...  Au  bas  est  ob 
abf me  affreux  qui  a  déjà  englouti  un  nombre 
infini  de  peuples,  et  qui  engloutira  de  mêine 
tous  ceux  qui  seront  assez  malheureux  pour 

?  tomber...  Il  est  là ,  à  yos  pieds,  toujours 
éant,  toujours  menaçant.  Vous  y  touchiei 
naguère,  vous  n'en  êtes  revenu  que  par 
miracle.  Vous  y  toucherez  encore  demain, 
après  demain,  et  ce  sera  peut-être  pour  tou- 
jours... Prenez  donc  garde  1  je  ne  saurais 
trop  vous  le  ré|>éter.  Ah!  du  moins,  venex 
vous  retremper  souvent,  et  amenez-y  égale- 
ment tous  ceux  qui  vous  suivent;  venez, 
tous,  vous  retremper  souvent  dans  mes  doc- 
trines spirituelles  ,  qui  assurent  k  l'homme, 
dans  le  sein  de  Dieu ,  le  bonheur  éternel  de 
l'autre  vie,  et,  dès  cette  vie  même,  le  bonheur 
le  plus  pur  qu'il  puisse  goûter  dans  la  société 
de  ses  semblables  I  » 

C'est  là  le  fond  de  toutes  nos  apologies 
chrétiennes.  Elles  ne  sont  point  hostiles, 
comme  vous  voyez,  au  bonheur  temporel 
des  individus  et  des  peuples.  Elles  ne  sont 
point  hostiles,  non  plus,  précisément,  à  cette 
science  qui  a  pour  objet  de  procurer  un  tel 
bonheur,  science  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  il'Economie politique;  elles  signalent 
seulement  les  dangers  redoutables  auxquels 
nous  nous  trouvons  tous  naturellement  ex- 
posés quand  nous  nous  précipitons  dans  une 
telle  voie,  je  veux  dire,  ce  sensualisme  q^ 
énerve  les  corps  ,  abâtardit  les  Ames,  mine 
peu  à  peu  les  individus  et  les  peuples,  ce 
matérialisme  toujours  «rossler,  par  quelques 
ralfinements  (]ue  vous  le  faisiez  passer,  qui 
conduit  inévitablement  au  sensualisme»  *' 
qui ,  oubliant  le  ciel ,  ne  tarde  pas  à  perdre 
la  terre  elle-même,  à  laquelle  pourtant  il 
promettait  de  nous  rattacher  par  toutes  les 

Euissances  de  notre  être.  D'où  il  suit  quet 
ien  loin  d'être  hostile  k  VEconomiê  poli- 
tique ^  kl  religion  catholique  en  est  Uiu{* 
véritable  ;  qu  elle  seule  peut  l'éclairer,  I.a 
guider,  lui  donner  la  clef  de  ces  mystères  qui» 
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depuis  tant  de  siècles,  tourroeiiteat   Thu- 
luaaiié,  et  qui  la  tourmenteront  toujours, 


parce  qu'ils  n'auront  leur  dénoûment  que 
dans  l'éternité. 


ÉDIFICES  RELIGIEUX. 


Objections.  --  A  quoi  sert  une  éslise  dans 
une  commune?  —  Est-co  gue  cnacun  ne 
peut  pas  prier  Dieu  chez  soi,  soit  dans  son 
particulier»  soit  en  famille?  —  C'est  une 
rause  de  dépense  pour  les  habitants.  —  Et 
puis,  qnedH  luxe  dont  on  peut  à  la  rigueur 
se  passer,  si  on  veut  absolument  une 
église! — Combien  d'autres  édifices  religieux t 
—  C'est  une  partie  notable  de  ces  biens  de 
inam  morte  comme  on  dit,  qui  ruinent  le 
fisc,  et  empêchent  d'importantes  transac- 
tions. 

Béponse.  —  C'est  une  singulière  question 
qne  vous  nous  faites-lk.  A  quoi  sert  une 
église  dans  une  commune?  demandez-YOus. 
A  quoi  servent  donc  toutes  les  autres  mai- 
sons de  cette  même  commune?  A  quoi  ser- 
Tenl  l'école  et  la  mairie  ? 

Vous  avez  visité  sans  doute  les  grandes 
villes  :  peut-être  y  demeurez-vous-,  A  quoi 
servent  donc  toutes  ces  grandes  et  belles 
maisons  qui  s'y  trouvent?  Ac|uoi  servent 
ces  édifices  publics  ,  ces  palais  de  justice, 
ces  pénitenciers,  ces  casernes  ou  gendarme- 
ries, ces  académies,  ces  halIeSi  ces  obser- 
vatoires, etc.,  etc.? 

levons  entends  me  répondre.  —  Cela  est 
évident;  eties  plus  petits  enfants  eux-mêmes 
peuvent  le  remarquer.  Toutes  ces  maisons 
ou  constructions  ont  leur  utilité,  et  quel- 
ques-unes même  leur  nécessité. 

Les  maisons  particulières  sont  pour  re- 
cueillir et  abriter  les  familles,  oui,  sans  cela, 
se  disperseraient   dans  les  oéserts  et  au 
njilieu  des  bois,  à  la  manière  des  sauvages  ; 
les  écoles,   pour  recevoir  et  instruire  les 
enfants,  qui,  autrement,  s'abandonneraient 
au  vagabondage,  croupiraient  dans  Tigno- 
rance  et  dans  le  vice;  les  mairies  pour  trai- 
terdesintérêtspublics  qui  auraient  beaucoup 
i  souffrir,  s'ils  u'étaient  quelquefois  l'obîet 
d'une  discussion  approfondie,  de  la  pan  des 
noialûlilés  du  pays;   les  palais  de  justice, 
pour  entendre  les  accusés,  absoudre  les  uns 
et  condamner  les  autres;  les  pénitenciers, 
pour  réhabiliter  les  coupables;  les  casernes 
et  gendarmeries,  pour  maintenir  l'ordre,  et 
assurer  la  stricte  observance  des  lois  ;  les 
«cadéuiies,  pour  s'exercer  àFélude  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts,  qui  ont  une 
jnBuence  si  heureuse  sur  la  civilisation;  les 
balles,  pour   les  échanges  commerciaux, 
|'<»ur  vendre  et  acheter  les  denrées,  toutes 
les  choses  nécessaires  à  chacun  de  nous  ;  les 
observatoires,  pour  étudier  de  plus  près  et 
P  us  à  loisir  les  phénomènes  célestes  si  in- 
uTessants  pour  la  terre. 

^  ai  donc  eu  raison  de  dire,  ajoutez-vous, 
que  toutes  ces  maisons  ou  constructions 
«vaieut  leur  utilité  et  quelques-unes  leur 
u^cessiié,  puisque,  sans  elles,  nous  retom- 


berions bientôt  à  l'état  sauvage,  qni  cause- 
rait à  chacun  de  nous,  un  grand  nombre  de 
privations,  et  la  mort  à  plusieurs. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  l'église  est  un 
édifice  encore  plus  utile,  encore  plus  néces- 
saire qu'aucune  des  maisons  et  constructions 
dont  nous  venons  de  parler.  J'irai  même 
plus  loin,  et  je  dirai  que  l'utilité  et  la  né- 
cessité que  nous  reconnaissons  dans  chacune 
d'elles  se  retrouveront  également,  en  un 
sens  plus  élevé,  dans  cette  maison  de  Dieu 
et  des  hommes. 

C'est  dans  cette  maison  en  effet  qu'est  re- 
cueillie et  abritée  la  famille  religieuse  qui, 
sans  elle,  serait  obligée  de  se  réunir  è  l'om- 
bre des  bois  ou  dans  les  cavernes,  comme 
cela  se  pratique  chez  les  sauvages;  c'est  là 
que  les  enfants  de  Dieu  viennent  apprendre 
i  lire,  à  connattre  et  à  pratiquer  sa  loi  ; 
c'c't  \h  que  sont  traitées  et  approfondies 
toutes  les  questions  spirituelles  qui  iv'é- 
ressent'la  communauté;  là  que  le  pécheur 
vient  s'accuser  lui-mêm'ë  de  ses  fautes  et  en 
recevoir  rabsolution,  s'il  veut  s'en  rendre 
digne;  là  qu'il  trouve  tous  les  moyens  pro- 
pres à  sa  réhabilitation,  sans  percPTe  sa  li- 
berté, ou  plutôt  en  brisant  ses  chaînes  ;  là 
que  brille  dans  son  incomparable  éclat,  le 
glaive  de  la  justice  divine,  suspendu  au-des- 
sus de  la  tète  des  coupables  qui  ne  veulent 
pas  se  convertir;  là  que  se  trouvent,  dans 
toute  leur  vérité  et  toute  leur  pureté,  l'étude 
et  la  pratique  des  sciences  divines,  des 
saintes  lettres,  des  beaux-arts  appliqués  au 
service  de  Dieu  et  à  la  sanctification  des 
hommes;  là  que  se  distribuent  à  tous,  sans 
distinction  d'Âge,  de  condition  ou  de  fortune, 
le  pain  si  précieux  de  la  parole  divine  et 
l'aliment  plus  précieux  encore  et  plus  né- 
cessaire du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sel- 
gneur  Jésus-Christ;  là  que,  dans  l'éloigne- 
ment  de  toutes  choses  et  dans  le  silence  le 
plus  profond,  nous  sommes  ravis  quelquefois^ 
comme  saint  Paul^jnêquan  paradis^  où  nous 
entendons  des  paroles  secrètes,  qu'il  n'est  pas 
permis  à  l'homme  de  répéter  «(40*). 

Si,  à  ces  considérations  et  à  d'antres  sem- 
blables que  nous  pourrions  présenter  égale- 
ment, nous  ajoutons  que  c  est  au  sortir  de 
l'église  que  les  liens  de  la  parenté  ou  de  l'a- 
uiitié  se  resserrent,  que  les  ennemis  se 
réconcilient  et  s'embrassent,  que  se  détiat- 
tent,  avec  plus  de  calme  et  de  bonne  foi,  les 
intérêts  corporels  et  spirituels,  divins  et 
humains,  il  sera  facile  à  tous  de  reconnaître 
que  réglise  est  incontestablement  la  plus 
utile,  la  çlus  nécessaire  même  de  toutes  les 
constructions. 

Aussi  les  anciens  disaient-ils  qu'il  serait 
plus  fiscilede  trouver  des  villes  ^ans  murs 
que  sans  temples.  Sans  murs,  une  ville  étajt 
censée  ne  pouvoir  subsisteralors,  puisqu'elle 


U^*)  Rapius  est  III  paradiêum;  el  audivit  arcana  verbu  quœ  non  Ucet  liomini  loqui,  (//  Cor.  xii,  4.; 
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M  poatAit  se  défendre  conlre  les  ennemis 
du  dehors.  Sans  temples,  il  lui  sepait  bien 
plus  difficile  de  subsister,  aujourd'hui 
comme  alors,  puisqu'il  lui  serait  impossible 
de  se  défendre,  non-seulement  contre  les 
ennemis  du  dehors,  tnAis  contre  les  enne- 
mis du  dedans,  ces  em  émis,  les  plus  re- 
doutables de  lous,  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes,  je  Tcux  dire  nos  passions  et  nos 
vices. 

Un  poupée  f^ans  assemblée  religieuse  est 
un  peuple  athée,  un  peuple  athée  est  un 

fieuple  sans  frein  efTicace,  et  un  peuple  sans 
rein  est  un*  peuple  qui  se  détruit  lui-même, 
sans  qu'il  soit  nécessaire,  pnour  le  uunir, 
que  les  ennemis  du  dehors  Tiennent  le  dé- 
truire. Au  moven  de  ses  temples,  au  con- 
traire, un  peu|)le,  quel  au*il  soit,  fût-il  aussi 
barbare  qu'était  le  peufiie  franc,  avant  réta- 
blissement du  christianisme  dans  notre  pays, 
ce  peuple  insensiblement  devient  un  peuple 
religieux,  et,  par  la  religion,  un  peuple 
broreux  et  flurissant. 

«  Supposez,  to  dit  Tabbé  de  Frayssinous 
(Cnhê  engénémï)  «  des  temples,  des  assem- 
blées relit^ieuses»  où  tout  ce  qu'on  voit,  tout 
ce  qu^on  entend,  doit  naturellement  faire  de 
salutaires  impressions  :  là  des  chants  graves 
et  purs,  des  cérémonies  touchantes,  un  au- 
guste appareil,  le  recueillement  et  le  silence 
pénètrent  les  âmes,  et  les  invitent  à  la  mé- 
ditation. Les  passions  s'apaisent,  la  pensée 
de  la  Divinité,  en  devenant  plus  vive,  fait 
rougir  le  vice,  ranime  la  vertu,  console  le 
,  malheur^  dispose  à  des  aifeciions  douces,  à 
roubli  des  injures,  è  Taccomplissement  des 
devoirs  ordinaires  de  la  vie.  Si  la  religion 
garde  la  morale,  on  peut  dire  que  le  culte 
gArde  la  religion,  lui  donne  un  corps,  le 
rend  sensible  et  populaire.  Le  culte  est  l'ex- 
pression visible  de  la  croyance  et  des  règles 
des  mœurs  ;  c'est  une  suite  de  tableaux 
exposés  aux  regards  de  tous,  où  tous,  sans 
effort  et  sans  travail,  peuvent  voir  tracés  la 
doctrine  qu'ils  doivent  croire  et  les  précep- 
tes qu'ils  doivent  observer.  Et  pourquoi  le 
déiste  blAmerait-il  dans  la  religion  ce  qu'il 
approuve  dans  toutes  les  choses  humaines? 
Je  m'explique.  Dans  la  société  civile,  s'est- 
on  contenté  de  porter  des  lois,  d'en  faire 
sentir  les  avantages,  d'en  recommander  la 
fidèle  observance?  Non,  saps  doute;  on  a 
senti  que,  pour  leur  donner  plus  de  force  et 
d'empire,  il  fallait  entourer  ceux  qui  en 
sont  les  dépositaires  et  les  organes  de  ce 
qui  peut  attirer  les  regarils  et  Gxer  les 
hommages  de  la  multitude.  Si  l'on  dépouil- 
lait les  lois  et  l'autorité  publique  de  ces 
dehors  imposants  qui  frappent  l'imagina- 
tion des  peuples,  semblent  ajouter  quelque 
chose  i  la  réalité  des  objets,  et  par  la  même 
impriment  plus  dé  respect  dans  les  Ames, 
quen  résulterait-il?  C'est  qu'on  verrait 
bienlftt  les  liens  de  la  dépendance  et  de  la 
subordination  se  relâcher,  les  lois  tomber 
dans  le  mépris,  l'esprit  d'audaue  et  de  ré- 
volte éclater  de  tontes  parts.  Ainsi  en  serait-il 
de  la  religion,  si  elle  était  dépouillée  de  tout 
culte  extérieur,  et  abandonnée  à  la  pensée 


de  chaque  particulier;  on  la  rerrait  s'affaiblir 
par  degrés,  perdre  son  ascendant  sur  les 
-esprits,  devenir  étrangères  aux  habitudes,  à 
la  conduite  des  ho'umea,et  s'effacer  presque 
de  leur  souvenir.  Voyez  encore  ce  nui  arriie 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Que 
d*e<forts  n'a-t-on  pas  faiu  de  nos  jours  pour 
faciliter  les  moyens  dlnstmelioii,  et  ren- 
dre comme  peirables  les  reob^rdies  etlei 
connaissances  de  l'esprit  humaiiil  Non-sen- 
lement  le  burin  a  gravé  la  figure  des  plantes 
et  des  animaux  dans  un  détail  et  avec  nna 
perfection  qui  étonnent;  mais  que  n'a  t-on 
pas  imaginé  pour  donner  une  Corme  visible 
aux  connaissances  historiques,  géographi- 
ques, grammaticales!  Que  de  tableaux  pour 
peindre  aux  yeux  ce  qui  ne  semblait  deroir 
^êlre  saisi  que  par  l'esprit  I  Et,  quand  il  s'agit 
de  la  religion,  on  voudrait  la  dépouiller  de* 
tout  ce  qui  parle  aux  sens  etk  l'imagination, 
de  tout  ce  qui  peut  la  faire  pénétrer  plus 
aisément  et  plus  profondément  dans  les 
cœursl  Quelle  inconséquence!  »  {Défenadu 
ckrisiiafiisme,) 

Ainsi,  nulle  vertu,  nul  bonheur,  nalle 
existence  même,  pour  un  peuple,  en  dehors 
de  la  religion;  nulle  religion  sans  culte, et 
nul  culte  sans  temple  ou  église.  L*église  est 
donc  non-Sl'ulement  utile,  mais  nécessaire. 

Est-ce  que  chacun  ne  peut  pas  prier 
Dieu  chez  soi,  dites-vous,  soit  dans  son  par- 
ticulier*, soit  en  famille. 

Ce  n'est  pas  seulement  comfiie  lien  de 
prière  que  l'e^lise  est  nécessaire,  mais  pour 
tout  le  culte,  dont  la  prière  n'est  qu'une  par- 
tie. Elle  est  appelée  assez  communément,  il 
ojit  vrai,  jusque  dans  nos  Libres  saints,  la 
maison  delà  prière:  Domusmea^  domuiora' 
tionis  vorabùur  {Matlh.  xxi,  13),  a  dit  No- 
tre-Seigneur  lésus-Christ,  qui  ne  faisait  que 
rappeler  différents  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament ;  mais  cette  dénomination  lui  vienl 
évidemment  ou  bien  de  ce  que  c'est  la  prière 
qui  nous  y  occupe  le  plus  babituellement, 
ou  bien  de  ce  i(i]'alors  la  partie  est  prise 
f>our  le  tout.  Toujours  est-il  que  l'église  sert 
réellement,  comme  *nous  Tavons  dit,  non- 
seulement  h  la  prière,  mais  au  culte  entier; 
en  sorte  que,  en  supposant  que  vousfussiei 
parvenu  a  prouver  que  nous  pouvons  prier 
dans  nos  maisons  aussi  bien  qu'à  réglise, 
je  serais  en  droit  de  vous  répondre  encore 
que  cette  église  n'en  est  pas  moins  utile  et 
niAme  nécessaire  pour  les  autres  parties  da 
culte.  Il  savoir  :  renseignement  de  la  loi, 
luirrande  du  sacriSce,  Ta  puriOcatlon  des 
Ames,  la  communion,  etc.,  etc.  Du  resle,celle 
supposition  est  inadmissible;  je  veax  dire 
qu'il  est  tout  à  fait  impossible  d'admellre 
que  l'église  soit  moins  indispensable  à  la 
prière  qu'aux  autres  parties  du  culte. 

Vous  dites  que  chacun  peut  fort  bien  prwr 
Dieu  chez  soi,  soit  dans  son  particulier,  soit 
en  famille  I...  Je  suis  tout  à  fait  de  votreavis 
sur  ce  point.  , 

Oui ,  sans  doute  il  le  peut,  et  ro6"î^."!J 
doit;» mais  il  n'en  est  fis  moins  obligé^ 
venir  prier  Dieu  à  l'église,  dans  rassemW^ 
des  tidèlcs,  parce  que  c'est  là  seulement  q«« 
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ftf"  fait  la  prièrt  puMiqM,  qui  n'est  pas 
inoibs  oblisaloire  que  la  prière  individuelle 
8t  en'faaiîlTe,  parce  qu'il  a  besoin  de  rallu- 
mer dans  son  cosar,  à  ce  foyer  sacré  »  le  feu 
de  l*oraison  oui,  abandonné  à  lui-môme, 
s'éteindrait iniailliblemenl  l6t  ouUrd.  Je  vais 
mVxpItquer.    - 

Vous  qui  contestez  "cette  vérité ,  écoutez 
mes  questions  et  veuillez  y    répondre*  — 
Ncst'il  pas  vrai  que  vous  priez  Dieu  matin 
et  soir,  ou  du  moins  Irès-souveot?— Oui.— 
N'est  il  pas  vrai  que,  vu  Tindigence  de  votre, 
nature,  les  grandes  grâces  que  tous  avez 
déjà  reçues  du  Seigneur,  et  celles  non  moins 
grandes  que  vous  en  attendez  encore ,  vous 
vous  regarderiez  comme  un  monstre  d'in- 
gratitude et  de  déraison,  si,  de  temps  en 
temps,  vous  n'éleviez  votre  esprit  et  votre 
cœur  vers  lui,  pour  le  remercier  de  tous 
les  bienfaits  qu  il  vous  a  déjè  accordés ,  et 
lui  en  demander  la  continuation?  —  Oui.  — 
N  est-il  pas  vrai  que  vous  le  priez  quelque- 
fois en  famille,  je  veux  dire  dans  la  compa- 
enie  d'une  épouse  vertueuse,  d'enfants  pieui, 
oe  serviteurs  probes  et  dévoués  ?  —  Oui.  — 
N'est-il  pas  yrai  que,  vu  les  besoins  sans 
nombre  qui  assiègent  cette  famille,  les  gran- 
des grftces  qu'elle  a  déjà  reçues  de  Dieu  et 
colles  non  moins  grandeis  qu'elle  en  attend 
encore,  vous  vous  croiriez  un  monstre  d'in- 
gratitude et  de  déraison,  si  quelquefois  vous 
os  vous  entouriez  de  tous  les  membres  qui 
com(H>sent  cette  famille,  aGn  que,  élevant 
ensemble  vos  esprits  et  vos  cœurs  vers  lui , 
vous  le  remerciez  do  tous  les  bienfaits  reçus 
et  vous  lui  en.  demandiez  la  continuationTr- 
Oui.— Eh  bienl  donc,  portez  vos  rei^ards  au 
delà  du  cercle  de  votre  famille.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  faites  également  partie 
d'une  société  plus  nombreuse,  la  famille 
chrétienne,  qui  ne  se  maintient  sur  la  terre 

Sue  par  les  grands  bienfaits  qu'elle  reçoit  à 
baqoe  instant  du  Seigneur  l  Et  vous  ne  vien- 
driez pas  vous  réunir  à  cette  famille,  dans 
la  maison  de  la  prière,  aOn  que,  élevant  tous 
ensemble  vos  esprits  et  vos  cœurs  vers  Dieu, 
vous  le  remerciez  de  tous  ses  bienfaits  et 
vous  lui  en  demandiez  la  continuation?  Ah! 
s'il  en  était  ainsi,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  vous  seriez  également  un  monstre  d'in- 
gratitude et  de  déraison. 

Vous  montreriez  même  d'autant  plus  d'in- 
gratitude et  de  déraison,  que  les  bienfaits 
déjà  obtenus  sont  plus  grands  ou  que  le  be- 
soin s'en  l'ait  plus  vivement  sentir.  Enten- 
dez-vous? Le  canon  tonne,  les  cloches  ébraa- 
lent  les  nues ,  les  temples  s'ouvrent ,  les  fl- 
dèles  y  courent  de  toutes  parts.  Qu'est-ce 
donc?  C'est  la  paix  qui  vient  d'être  rendue  à 
lA  terre,  après  les  désastres  d'une  guerre 
cruelle.  Ou  bien,  au  contraire,  c'est  un  fléau 
épouvantable  qui  s'est  déclaré  subitement, 
et  qui  décime  la  population.  Aussi  que  de 
lubilations  ou  de  larmes,  que  de  cris  de  re- 
connaissance ou  de  supplication  élevés  en 
t^ommnn  vers  le  souverain  Maître  de  toutes 
^uo$e$l  Et  vous,  vous  restez   insensible! 


vous  ne  pensez  pas  même  à  quitter  voira 
maison  I  Ahl  je  vous  le  dérsiare,  il  faut  ^ue 
ce  ne  soit  pas  un  coaur  d'homme  qui  anime 
votre  argile. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'accoro- 
plissement  du  aevoir  de  la  prière  publigae 
que  l'église  est  utile  et  .même  nécessaire. 
Elle  ne  l'est  guère  moins  pour  l'aocompiis* 
sèment  du  devoir  de  la  prière  individuelle  ; 
parce  que  c'est  là  seulement  que  nous  pou- 
vons prier  dans  un  isolement  absolu  des 
choses  de  la  terre,  sans  distraction,  avec  un 
recueillement  profond,  ayant  au  cœur  le  sou- 
venir de  tous  les  bienfaits  du  Seigneur,  et 
le  vif  sentiment  de  sa  divine  présence;  parce 
que  c'est  à  ce  foyer  sacré,  où  le  cœur  de  Dieu 
et  celui  des  hommes  se  rencontrent,  sans 
cesse  alimenté  par  les  mystérieni  effets  de 
leur  amour  réciproque,  aue  s'entretient  ou 
se  rallume,  en  chacun  de  nous,  le  feu  de 
l'oraison,  qoi  s'affaiblit  et  Gnit  par  s'étein- 
dre  dans  l'agitation  et  les  glaces  de  ce  monde« 
Permettez*moi  encore  ici  quelques  ques<» 
tiens. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  des  moments  mal* 
heureux  où  l'homme  ne  prie  plus  avec  la 
môme  facilité  et  la  même  ferveur  qu'il  le  fai- 
sait précédemment?  —  Oui.  —  S'est-il  pas 
vrai  qu'il  arrive  une  époque  plus  malheu- 
reuse encore  où  l'homme  ne  sait  plus  pner 
du  tout,  perdant  ainsi  l'unique  moyen  qui 
lui  ait  été  donné  d'entretenir  on  lui-inémo 
la  vie  de  la  «race?  —  Oui.  —  N'est-il  pas  vrai 
que  cette  funes^te  habitude  qu'il  contracte 
de  peu  et  de  mal  prier  d'abord ,  et  ensuite 
de  ne  pas  prier  du  tout,  marche  de  front, 
généralement  parlant,  avec  l'habitude  de 
venir  d'al)ord  rarement  et  en  mauvaise  dis- 
position à  l'église ,  et  ensuite  de  n'y  pas 
venir  du  tout  ?—  Oui.—  Donc,  encore  une 
fuis,  l'église  est  indispensable  à  l'homme , 
pour  la  prière  particulière  comme  pour  la 
prière  publique. 

Je  trouve  clans  le  Messager  de  la  Charité^ 
un  fait  remarquable  qui  me  semble  venir 
ici  fort  à  propos,  et  que,  pour  cela  je  vais 
citer  nfK>t  à  mot,  sauf  ensuite  à  faire  mes 
observations.    ^ 

cCétait  pendant  le  Carême  18..,  la  cloche 
du  soir  venait  d'appeler  les  villageois  à  la 
modeste  église  du  petit  hameau  de  Saint- 
B...,  (département  de  l'Aude).  M...  C...  t 
digne  curé  du  lieu,  fit  à  ses  enfants  assem-* 
blés  une  courte  exhortation.  Le  sujet  qu'it 
choisit  fut  la  prière,  sujet  touchant,  su« 
blime,  souvent  traité  et  toujours  inépui- 
sable I  —  «  Prions,  mes  enfants, >»  répétait  le 
bon  prêtre,  «  prions  sou  vent,  surtout  en  ca 
temps  de  miséricorde.  Dieu  lui-même  avant 
de  consommer  son  œuvre  de  rédemption  , 
sentit  le  besoin  delà  prière,  et  se  retira  dans 
le  désert.  Répétons  avec  saint  Pierre  :  -^ 
Et  à  qui  irons-nous,  Seigneur^  si  non  à 
vous?  car  vous  avez  les  paroles  do  la  vio 
éternelle  (50).  Oh  I  qu'il  serait  à  plaindre  ce« 
lui  qui  ne  prierait  pas.  Dites-moi,  mes  en« 
fanis,  en  est*il  parmi  voua  qui  ne  sentent 


(%)  Domine,  ud  quem  ibimus?  verbe  vitœ  mlerHSs  habc».  (Joan.  vi,  63.) 
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pM  le  besoin  el  ie  cberme  de  la  prière?  y»-- 
«  Moi,  lout  le  premier,  monsieur  le  curé,  je 
ne  prie  jamais  1  »  —-  s'écrie  tout  h  coup  on 
homme  se  dressant  de  toute  sa  banteur  au- 
dessus  de  l'assemblée  recueillie,  et  prome- 
nant ses  regards  autour  de  lui»  avec  un  air 
de  déB  el  d  audace.  La  foule,  par  un  mouve- 
ment spontané,  se  rapi)rocba  de  la  chaire, 
une  femme  pâle  et  amaigrie  serre  entre  ses 
bras  deux  enfants  tremblants  :  «  Moi  !  moi  I 
répète  l'homme,  je  ne  prie  jamais  I  »  •—  «  O 
mon  Dieul  j»  dit  le  digne  pasteur»  en  élevant 
les  mains  au  ciel,  «  pardonnez-iui,  et  .nous» 
mes  frères»  mes  enfants»  puisque  le  malheu- 
reux ne  |)rie  jamais»  prions  pour  lui  I  A  celle 
voix»  la  foule  s'agenouille,  et,  s*unissant 
au  cœur  du  digne  prêtre,  récite  lentement 
avec  lui  le  Miserere.  Toutes  les  poitrines  in- 
clinées se  frappent  à  la  fois,  comme  si  tou- 
tes étaient  res^)onsables  de  Kimpiété  com- 
mise. L'expiation  enfin  est  si  unanime  que, 
lorsque  le  bon  prêtre  se  retourne  pour  don- 
ner la  bénédiction,  toutes  les  tètes  étaient 
e.Mirbées,  toutes...  et,  lorsqu'elles  se  re- 
levèrent, un  homme  encore  était  à  genoux..» 
qui  priait. 

«Deux  mois  après»  M.  C...  parcourant  un 
soir  le  village,  s'arrête  devant  une  cabane 
de  chétive  apparence,  mais  propre  et  bien 
rangée.  Une  femme  faible,  an  visage  heu* 
reuK»  filait  devant  la  porte.  Deux  enfants, 
Irais  et  joyeux  étaient  auprès  d'elle.  «  Kh 
bien  !  ma  pauvre  Catherine,  comment  va  la 
santé?  Oh  !  merci,  monsieur  le  curé,  je  suis 
mieux  maintenant  ;  Jacques  se  conduit  si 
bien...  —C'est  que  Jacques  sait  prier  à  pré- 
sent, »  dit  un  homme  en  sortant  de  sa  ca- 
bane.   Puis  saisissant  la  main  de  M.  G 

«  Oh  1  monsieur  le  curé  1  quelle  obligation  je 
TOUS  ai,  je  ne  l'oublierai  jamais  1  que  Dieu 
vous  bénisse  comme  vousle  méritez  pour  le 
bien  que  vous  m'avez  fait  11  Catherine,  ma 
pauvre  Ca  herine.»ajouta-t-il,  en  attirant  ses 
enfants  dans  ses  bras,  «  je  veux  que  mes  en- 
fants apprennent  leurs  prières,  je  veux  qu'ils 
ne  les  oublient  jamais.  » 

Nous  ne  savons  si  ce  fait  est  vrai  dans 
toutes  ses  parties,  ou  s'il  n'a  point  été  un 
peu  arrangé,  ou  même  si  ce  n'est  point  une 
pieuse  allégorie  :  ce  qui  est  incontestable» 
c'est  qu'il  nesi*  passe  guère  de  cérémonie  un 
peu  importante dansuneéglise»sansquequel- 
que  chose  de  semblable  s'accomplisse.  Tous 
sont  là  dans  le  plus  profond  recueillement. 
Le  son  des  cloches,  le  chant  des  saints  canti- 
ques, la  lumière  vacillante  des  flambeaux,  le 
parfum  de  l'encens,  tout  ce  qui  se  voitets'en- 
tend  frappe  les  sens  et  fait  sur  l'Ame  une  vite 
impression.  Cc|)endnnt  le  ciel  s'entr'ouvre 
aux  yeux  de  la  foi»  Jésus  est  descendu  sur 
Tautel  :  Prions»  mes  frères»  dit  le  prêtre 
è  l'assemblée  si  bien  disposée,  prions  tous, 
ne  cesse-l-il  de  leur  répéter  non-seulement 
par  ses  paroles,  mais  encore  par  ce  qu'il  fait, 
prions,  c'est  le  précepte  le  plus  recommandé 
peut-être  et  le  plus  observé  dans  notre  sainte 
religion»  c'est  la  loi  la  plus  impérieuse  de 
la  nature  l  £^t-ce  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui 
ne  seuieiil  pas  le  besoin  et  le  charme  de  la 


prière?  —  Hoi,  tout  le  premier,  aira  alors» 
si  non  positivement,  du  moins  par  ses  dis- 
positions intérieures  et  peut-être  aussi  par 
son  attitude»  quelque  impie  ou  qneique  in- 
différent qui  se  trouvera,  le  ne  sais  (pourquoi, 
mêlé  è  la  réunion  des  fidèles,  moi»  je  ne  pria 
jamais  ni  ne  veux  prier  avec  voas.  —  Prious, 
mes  frères,  poursuU  le  prêtre^  de  plus  eu 

1>lus  absorbé  dans  ses  communications  avec 
e  ciel,  prions»  sans  qu'aucune  voix,  aucun 
exemple  ne  nous  arrêtent;  prions,  car  c'est 
le  Seigneur  loi-même  qui  est  venu  nous  im- 
poser ce  précepte  salutaire»  et  nous  appren- 
dre la  manière  de  le  remplir  1  Prions  non- 
suuloinent  pour  nous,  mais  pour  tous  les 
Chrétiens,  pour  tous  les  hommes  qui  sont 
nos  frères  :  Noire  Pire,  oui  êtes  aux  deux. 

Ce  votre  nom  soit  sanctifie.  {Mat  th.  ti»  9  seq.) 
prêtre  continue  jusqu'à  la  fin  sa  divine 
prière.  Tous  les  fidèles  la  répètent,  avec  lui, 
intérieurement.  Les  anges  et  les  saints  Té- 
coutent  avec  respect,  n'ignorant  point  quelle 
bouche  l'a  prononcée  autrefois.  Que  ois-jel 
Jésus-Christ  lui-même  la  reçoit  dans  ce  divin 
cœur  d'où  elle  est  sortie  primitivement.  Elle 
est  donc  portée,  partout  ce  qu'il  y  a  de  saini 
au  ciel  et  sur  la  terre,  |au  pied  du  trône 
du  souverain  Maître.  Les  vœux  qu'elle  ren- 
ferme sont  exaucés.  Celui  qui  tout  à  l'heure 
refusait  de  prier  est  le  premier  è  resseniir 
les  effets  prodigieux  de  la  grâce  :  car,  fdt-il 
de  pierre  précédemment»  ressembiftt-il  à  ces 
statues  qui  ont  des  yeilx  et  ne  voient  point» 
des  oreilles  et  n'entendent  point,  unebouclie 
et  ne  parlent  point» fftt-il  même»  comme  Saul, 
un  ardtnt  persécuteur  des  Chrétiens,  il  e^^t 
environné  a'une  lumière  céleste,  et,  tombant 
h  ffenoux  tout  ému  et  tremblant  :  Seigneur, 
s'écrie-t-il»  lui  aussi»  que  toulex^ous  queji 
fasse?  «  Domine,  quid  me  vis  facere?  9  (Act. 

Voilà  je  le  répète,  des  faits  miraculeux  qui 
s'accomplissent  partout,  et  dont  vous  ayez 
pu  vous-même  être  témoin.  Et.  si  vous  n>n 
doutez  point,  comme  en  effet,  il  vous  est 
impossible  d'en  douter,  demanderez-?ous 
encore  à  (|uoi  sert  une  église  dans  une  roin- 
mune»  et  si  les  maisons  particulières  ne  suf- 
fisent pas  à  raccpmplissemQnt  du  devoir  de 
la  prière? 

Mais,  dites- vous,  c'est  une  cause  de  dé' 
pense  pour  les  habitants. 

£t  (]u'importe  la  dépense  si  l'église  est  né* 
cessa  ire,  ainsi  que  nous  venons  de  le  prou- 
ver. Calculez- vous  de  même  ce  que  peuvent 
vous  coûter  les  maisons  nécessaires  pour 
mettre  votre  corps  plus  à  l'aise  et  le  retenir 
un  peu  plus  longtemps  sur  cette  terre  de  mi- 
sères et  de  larmes?  Calculez-vous  de  même 
encore  ce  que  peuvent  coûter  toutes  ces  cons- 
tructions qui  importent  plus  ou  moins  à  ^os 
inlérêts  temporels?  Non,  assurément;  et  en 
supposant  que  vous  calculiez  tout,  jusquflu 
dernier  centime»  cela  ne  vous  empêche  p«s 
de  faire  la  dépense  qu'elles  exigent,  ou  Ju 
moins  de  l'approuver,  ne  fût-ce  (jue  tacil*?- 
ment.  Pourquoi  donc  condainneriez-vous  '* 
dépense  que  peut  occasionner  cette  demeure 
de  nos  âmes,  cet  éiifice  sacré,  qui  ioiporto 
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louyeralnement'  k  nos  intérêts  éternels? 
Est-il  vrai  d'ailleurs  que  Té'dise  soit  une 
!ause  de  dépense  pour  les  habitants  d*une 
^omiDune^  Ou,  si  voos  roulez  que  le  parle 
>lus  rigoureusement,  la  dépense  quelle  oc- 
:asîonae  à  chacun  vaut-elle  la  peine  d*6tre 
comptée?  et  n*est-elle  pas  plus  que  compen- 
sée par  un  grand  nombre  aaraiiiages  même 
temporels?  Calculons  un  peu,  puisque  vous 
reii,;ez,  dans  une  circonstance  où  pourtant 
l'âme  6u traînée  vers  les  cieux  devrait  bien 
perdre  de  vue  ces  misérables  intérêts  terres- 
tres. 

Il  est  des  communes  où  Ton  fait  beaucoup 
de  dépenses  pour  Pégliso,  d'autres  où  l'on 
n'en  lait  point  ou  presque  point.  Celle  où 
Ton  fait  beaucoup  de  dépenses  sont  proba- 
blement en  mesure  de  les  faire,  comme  aussi 
celles  qui  n*en  font  point  ou  presque  point, 
sont  probablement  dans  la  nécessité  d'agir 
de  la  sorte.  Laissons  de  côté  ces  communes 
dont  la  position  est  exceptionnelle,  pour  ne 
nous  occuper  que  de  celles  où  tout  est  à  l'é- 
tat normal. 

Kous  sommes  dans  une  commune  où  il  y 
a,  je  suppose,  mille  habitants.  Cette  commu- 
ne a  depuis  longtemps,  son  é^^lisc,  construite 
par  la  piété  de  nos  pères,  avec  une  élégance 
et  une  solidité  qui  font  chaque  jour  l'admi- 
ralion  des  connaisseurs.  Puisque  cette  égli- 
se, d'après  notre  supposition,  se  trouve  cons- 
truile,  depuis  longtemps,  par  ceux  qui  n'en 
ont  point  calculé  la  dépense,  nous  pourrions 
ne  point  calculer,  non  plus  celle  dépense,  et 
ne  considérer  que   son    entretien;   mais, 
comme  ce  n'est  là  qu'une  supposition,  et 
comme  l'église  ne  s'est  pas  faite  pour  rien, 
d'ailleurs,  à   quelaue  époque  que  remonte 
sa  construction,  calculons  tout,  construction 
et  enlretieDp  d'après  la  valeur  actuelle  de 
rargent. 

]  estime  l'église  de  la  commune  en  ques- 
tion 30,000  fr.  Peut-être  a-t-elle  coûté  davan- 
tage, mais  peut-être  ayssi  a-t-elle  coûté  moins, 
je  prends  uu  terme  moyen.  Cette  dépense 
n'a  point  été  faite  entièrement  par  la  com- 
mune, tant  s'en  faut.  J*estime  que  le  gouver- 
nement aura  donné  un  tiers;  les  personnes 
qui  sont  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  un 
tiers;  et  la  commune  l'autre  tiers,  c'est-à- 
dire  10,000  fr.  Je  vous  entends  me  dire  ici  : 
—  Ce  que  donne  le  gouvernement,  ce  sont 
les  contribuables  qui  le  donnent.  —Oui, 
mais  qu'est-ce  que  cela  fait  pour  chacun? 
--Sans  doute,  si  nous  n'élions  pas  obligés 
de  (aire,  à  notre  tour,  pour  les  autres,  ce 
qu'ils  auront  commencé  à  faire  pour  nous. 
Ko  déCnilive,  c'est  comme  si  chaque  com- 
mune donnait  sa  part,  et  celle  du  gouverne- 
ment. —  Et,  quand  cela  serait,  la  somme  ne 
^rait  pas  considérable.  Mais,  je  m'en  tiens 
«  ce  que  j'ai  dit  d'abord.  Car,  comme  le  gou- 
vernement est  dans  la  nécessité  de  faire  tra- 
l'ailler,  qu'il  élèvera  n'importe  quelles  cons- 
tructions, s'il  De  bâtit  des  églises,  et  qu'il 
ï^«  manquera  pas,  par  conséquent,  de  lever 
loujoars  à  peu  près  les  mêmes  impôts,  vous 
pouvez  bien  ne  compter  que  votre  tiers  dans 
^  construction  de  votre  église.  Or,  dix  mille 


francs,  pour  mille  individu»,  «'est  juste  dix 
francs  par  personne.  Voilà  pour  la  constrniv 
tion.  Avec  cinquante  francs  par  an,  voos  en- 
tretenez facilement  cette  église.  Les  comptes 
des  fabriques  sont  là  :  qu'on  les  consulte. 
50  fr.,  par  an,  pour  mille  individus,  c'est  juste 
cinq  centimes  par  personne,  annuellement, 
ou  bien  1  fr.  de  capital.  Ainsi,  10 fr;  de  cons- 
truction, 1  fr.  d'entretien,  en  tout  11  fr.  une 
fois  donnés,  ou  bien  10  fr.  de  construction, 
une  fois  donnés,  et  5  centimes  d*entretten, 
annuellement,  voilà  ce  gue  coûte  Téglise  de 
la  commune,«à  chaque  individu. 

Vous  me  direz  peut-être  que  11  fr.  sont 
beaucoup  pour  certaines  personnes,  pour 
les  indigents,  par  eiemple.  J'en  conviens; 
aussi  la  charge  n'est-elle  point  la  même  |)Our 
tous.  Elle  diffère  en  raison  de  la  fortune;  et 
voici  alors  ce  qui  arrive. 

L'église  ne  coûte  rien  aux  indigents.  Au 
contraire,  elle  n*est  pour  eux  qu'avantage, 
au  point  de  vue  même  purement  humain. 

£lle  coûte  un  peu  aux  ouvriers  ;  mais  elle 
)eur  est  à  tous,  généralement  parlant,  beau- 
coup moins  à  charge  qu'à  profit,  en  ne  la 
considt^rant  encore  qu'au  point  de  vue  pure- 
ment humain. 

Ce  sont  les  riches  qui  contribuent  le  plus, 
pour  ne  pas  dire  exclusivement  ou  à  peu 
près  à  sa  construciion  et  à  son  entretien; 
mais,  ceux-ci  encore,;elle  les  dédommage  am- 
plement de  tous  leurs  sacrifices,  par  tous  les 
avantages,  même  temporels,  qu'elle  leur  pro- 
cure. Donnons  quelques  développements  t 
ces  idées. 

Les  indigents  ne  contribuent  ni  à  la  cons- 
truction ni  à  l'entretien  de  l'église,  cela  est 
évident.  Ils  ne  sont  point  au  rôle  des  con-? 
tributions;  ou,  s'ils  y  sont,  ce  n'est  que  pour 
un  chiffre  insignifiant.  Quant  aux  quêtes,  ce 
n'est  point  à  eux  qu'on  ira  s'adresser;  et, 
lors  mê.nDe  qu'on  le  ferait,  que  peuvent-ils 
donner?  Rien  ou  tout  au  plus  ces  pièces  de 
peu  de  valeur,  qui ,  jetées  à  l'occasion  dans 
le  tronc,  avec  un  désintéressement  parfait, 
attireront  sur  eux  infailliblement  toutes  les 
bénédictions  du  ciel  et  de  la  t(*rre,  comme  le 
don  de  la  veuve  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile. [Marc.  XII,  M.)  L'église  ne  leur  est 
donc  d'aucune  charge.  J'ai  ajouté  qu'elle 
éiait  pour  eux  tout  profit.  Cela  n'est  pas 
moins  évident.  Les  quêtes  qui  se  font  à  i'é- 
glise  sont  en  général  pour  eux.  C'est  à  l'église 
ou  au  sortir  de  l'églisequ'ils  reçoivent  les  an* 
môaes  les  plus  abondantes.  Pour  tout  dire 
en  un  'mot,  c'est  à  l'éj^lise  que  se  forme,  se 
développe  et  s'entretient  dans  les  cœurs, 
celle  cnarité  chrétienne,  ce  fonds  sacré  dont 
Dieu  a  l'ait,  en  quelque  sorte,  leur  propriété, 
et  sans  lequel  ils  périraient  immanquable- 
ment. 

L'ouvrier  est  bien  obligé  de  contribuer  à 
la  construction  et  à  l'entretien  de  l'égKse, 
en  raison  de  sa  position  et  de  sa  fortune.!  I  est 
au  rôle  des  contributions,  quelquefois  même 
pour  une  part  assez  considérable;  et  il  ne  peut 
se  dispenser  de  donner  un  peu  aux  quêtes 
qui  se  font  à  cette  occasion.  Mais  oui  ne  voit 
que  ce  qu'il  donne  d'une  main  if  le  reçoit 
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de  l*aDlre,  el  que  sotivenl  il  rcçoil  beaiicoup 
plus  quUI  n*a  donné.  Qui  a  conslruit  coUo 
^tflise?  —  L'ouvrier.  —  Qui  renlrelienl?  — 
LouTri^^r.  —  Qui  y  fait  de  temps  en  temps 
des  Ira? aui  de  restauration  et  d*embellisso- 
menl?  —  L'ouvrier.  Vous  mediroz  peut  être 
que  certains  ouvriers  n'y  travaillent  jamais, 
—  Oui,  mais  ils  travaillent  pour  oeux  qui  y 
travaillent.  Ne  voyez-vous  pas,  que  l'église 
occasionne  les  grandes  réunions  que  les 
grandes  réunions  font  allerlecommerce  et  que 
le  commerce  est  la  fortune  de  Touvrier.  Tel 
hras  se  lève  furieux  contre  l'église,  menaçant 
delà  démolir,  qui,  demain  serait  inoccupé^si 
l'église  était  démolie.  J'ai  donc  eu  raison 
de  dire  que  l'église  était  beaucoup  moins  à 
charge  qu'à  pr(»fil  pour  les  ouvriers. 

Ce  sont  les  riches,  avons-nous  dit,  qui 
contribuent  le  plus  et  quelquefois  exclusi- 
vement à  la  construction  et  il  l'entretien  de 
l'église.  Leur  fortune,  le  rang  qu'ils  occu- 
pent dans  le  monde  ne  leur  jpermettent 
guère  de  s'y  refuser;  n*ais  ils  le  font,  géné- 
ralement parlant,  de  bien  bon  cœur,  tant  ils 
sont  persuadés  que  l'église  a  pour  eux, 
même  dès  cette  vie,  d'immenses  avantages, 
plus  que  suflisants  pour  les  dédommager  de 
tous  leurs  sacrifices»  quels  qu'ils  soient. 
N>st-ce  pas  là  qu'ils  trouvent  ce  calme, 
celle  |)aix,  ce  bonheur  de  l'âme,  qu'ils  n'ont 
jamais  goûtés  et  ne  goûteront  jamais  dans 
J'agilation  du  monde  et  au  milieu  des  plai- 
sirs? En  sorte  qu'ils  peuvent  répéter  avec 
vérité,  après  le  Roi-Prophète  :  0  Dieu!  un 
seul  jour  dans  votre  maison  vaui  mieux  que 
mille  sous  les  Unies  des  pécheurs  (il).  N'est- 
ce  pas  là  que  ses  enfants  apprendront  à  lui 
ohôir  avec  amour;  ses  domestiques,  à  le  ser- 
vir avec  dévouement;  ses  ouvriers,  à  tra- 
vaitler  pour  lui  consciencieusement;  tous,  à 
respecter  ses  propriétés  et  plus  encore  sa 
personne?  N'est-ce  }^s  là,enOn,que  se 
trouve  la  base  la  plus  solide  du  bon  ordre, 
sans  lequel  la  fortune  la  ()lus  {grande  n'est 
qu'une  plus  grande  cause  d*inquiétude  et  de 
tourments? 

Je  me  résume,  et  je  dis  :  Quand  bien 
même  les  dépenses  que  cause  l'église  se- 
raient considérables,  nous  ne  devrions  point 
nous  reruser  à  les  faire,  parce  que  cette 
église  est  nécessaire.  Mais,  quand  on  consi- 
dère que  ces  dépenses  ne  sont  rien  ou  pres- 
que rien  pour  chacun  de  nous;  quand  on 
considère  encore  que  nous  en  sommes  plus 
que  dédommagés  par  les  avantages,  même 
temporels,  qu  elle  nous  procure,  ce  n'est 
plus  avec  résignation  qu'il  faut  s'y  prêter, 
mais  avec  le  plus  louable  empressement. 

Je  vous  entends  me  dire  encore  :  Que  de 
luxe  dont  on  peut  à  la  rigueur  se  passer,  si 
on  veut  absolument  une  église! 

Que  de  luxel  dites-vous. 

Mais  il  B'y  en  a  même  pas  Tapparcnce, 
tant  s'en  faut,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir,  en 
aucune  manière. 

Où  ce  luxe  vous  apparstt-il  donc  en  effet? 
Est-ce  dans  nos  campagnes,  où  les  églises 


sont  généralement  si  modestes  et  si  pauvres, 
qu*on  Ips  prendrait  plutôt  pour  les  toits  où 
viennent  s  abriter  les  animaux  que  poar  le 
palais  du  Roi  des  rois? 

Vous  me  direz  peut-être  que  c*est  précisé- 
ment une  étable  que  Jésus-Christ  achoisio 
quand  il  est  venu  sur  la  lerre^ 

Oui,  parce  qu'alors  il  avait  besoin  de 
s'humilier  et  de  souffrir  pour  accomplir 
l'œuvre  de  1*  Rédemption;  mais  actuelle- 
ment que  ce  mystère  est  accompli,  et  qoe, 
ressuscité  glorieux,  Jésus  est  assis  a  la 
droite  do  son  Père,  nous  ne  saurions  trop 
employer,  pour  reconnaître  son  élévation  et 
sa  puissance,  les  productions  de  la  natore, 
qui  viennent  de  lui,  les  œuvres  de  l'homine 
qu'il  inspire.  Que  dis-jel  Mais,  dans  rétahie 
ae  Bethléem  elle-même,  ne  voyons-nous 
pas  les  bepgers,  avertis  par  le  cantique 
céleste,  lui  apporter,  pleins  de  joie,  leurs 
modestes  présents,  et  les  mages,  cooduiis 
par  l'étoile  miraculeuse,  venir  déposer  à  ses 
pieds  les  riches  dons  de  l'Orient?  C'est  que 
plus  il  s*abaisse  pour  nous  enseigner  rim- 
milité,  et  plus  nous  devons  le  relever  lui- 
même;  plus  il  se  montre  à  nos  yeux  dé- 
pouillé de  toutes  les  richesses  de  la  terre, 
pour  nous  apprendre  à  en  détacher  nos 
cœurs,  plus,  nous  détachant,  en  effet,  do 
toutes  ces  richesses  matérielles,  comme  il 
nous  y  invite  lui-même  par  ses  paroles 
comme  par  son  exemple,  nous  devons  noys 
empresser  de  venir  les  déposer  à  ses  pieds, 
et  en  faire,  en  quelque  sorte,  pour  pous- 
mêmes,  comme  des  marchepieds  pour  mon* 
ter  vers  les  cieux. 

Voilà  pourquoi  je  vous  disais  que  non- 
seulement  il  n^y  avait  pas  de  luxe,  par  la 
fait  même,  dans  nos  églises,  mais  qu'il  no 
pouvait  y  en  avoir  en  aucune  manière. 

Le  luxe  suppose,  en  effet,  une  dépense 
excessive  et  desordonnée;  il  suppose  encore 
un  trop  vif  attachement  de  nos  cœurs  aux 
objets  périssables  de  la  terre.  Or  rien  de 
semblable  n'a  lieu  ni  ne  saurait  avoir  lieu 
dans  nos  églises.  Estrce  que  nous  pouTons 
jamais  en  faire  trop  pour  celui  qui  a  tout  fait 

Iiour  nous?  Et  qu  y  a-t-il  de  plus  conforme 
l'ordre  que  de  reporter  vers  lui,  avec  les 
pl^s  tendres  sentiments  de  notre  reconnais- 
sance et  de  notre  amour,  une  partie  des  cbo* 
ses  que  nous  avons  reçues  de  lui?  Bien  loia 
d'attacher  alors  nos  cœurs  à  ces  objets  péris- 
sables, nous  montrons  par  là,  au  contraire, 
que  nous  en  sommes  détachés,  puisque  nous 
ne  nous  en  servons  que  pour  nous  élever 
jusqu'à  celui  qui  nous  a  faits  iront  lui,  et 
auquel  seul  nous  devons  appartenir. 

Voilà  ce  que  comprenaient  admirablement 
nos  pères.  Aussi  que  ne  faisaient-ils  \»^ 
pour  Ifurs  églises!  Quoiqu'ils  fussent  pau* 
vies,  comparativement  à  ce  que  nous  sooj* 
mes  aujourd'hui;  quoique  les  sciences,  les 
arts  et  Tiodustrie  fussent  bien  loin  encore 
de  cet  état  de  développement  où  tout  est 
arrivé  depuis,  ils  nous  ont  laissé  des  édiGces 
religieux  qu*il  serait  difficile  de  surpasssfiel 
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même  d*8galef  ftnjourd'hui.  Quelle  solîdîlél 
quelle  étéTAiionl  que  de  magnificence!  Rien 

3o'à  les  TDir  «'élevant  majesiueusemenl  au- 
e$9«s  de  fout  ce  qui  les  environne,  reslant 
toujours,  debout,  tandis  que  le  reste  s*affais<:e 
ni  disparaît,  il  est  facile  de  comprendre  que 
ce  sont  les  temples  de  celui  qui  domine  tous 
les  êtres  créés,  et  seul  demeure  éternelle- 
raent. 

C'est  «ibsolnment  le  contraire  qui  a  lieu 
oajourd'hai.  Nos  pères  faisaient  tout  pour 
leurs  églises,  rien  ou  presque  rien   pour 
cai-mêmes;  nous,  nous  faisons  tout  pour 
nous-mf  mes,  rien  ou  presque  rien  pour  nos 
églises.  Aussi  quelles  beltes  églises  voyez* 
vous,  même  dans  nos  rilles?  Celles  qui  nous 
Ant  été  léguées  par  la  piété  de  nos  pères 
restes  précieux,  quoique  mutilés  pour  la 
plupart,  échappés  au  génie  destructeur  des 
temps  modernes.  Quant  aux  églises  nouvel- 
tes«  c*èst  petit,  mesquin,  sans  animation;  on 
voit  que  (e  plan  n*a  été  qu'un  froid  calcul  • 
au  lieu  d'être  l'inspiration  du  génie  et  de  la 
fol.  Vous  parlez  de  luxe,  et  c'est  h  peine  une 
décente  simplicité,  comparativement  surtout 
à  cps  constructions  grandioses  qui  se  l'ont 
pre^Lfue  partout  ytour  des  usages  profanes. 
S*agit-il  d'un   embarcadère,  d'un  viaduc, 
d'un  palais  pour  quelque  grand  ou  quelque 
riche  de  la  lerre,  l'or  et  l'argent  ruissellent 
c/)mme  l*eauT  Mais  dès  qu'il  s'agit  d'une  de 
ces  divines  stations  où  l'Ame  haletante  a 
besoin  de  se  reposer  de  toutes  lés  fatigues 
de  la  vie,  d'une  de  ces  arches  saintes,  a*un 
de  ces  viaducs  spirituels  qui  sont  destinés  à 
nous  faciliter  le  passage  du  temps  à  l'éter- 
nité, d*un  de  oes  palais  oïl  le  seul  vraiment 
grand,  le  seul  rraimcnt  riche  doit  recevoir 
les  hommages  de  ses  créatures  intelligente5K^ 
tout  se  resserre  aussitôt,  et  il  faut  pressurer 
les  cœurs  pour  arriver  è  une  somme  àfieine 
suffisante. 

Et  pourtant  quel  fonds  solide  pour  rece- 
voir tous  les  dons  de  la  générosité!  L'édifice 
est  naturellement  appelé  è  aller  à  Timmor- 
talité,  sous  la  ga#de  vigilante  de  nmpéris- 
sahle  foi  des  Chrétiens.  Quel  champ  vaste, 
immense,  où  peut  se  déployer  à  loisir  toute 
Inactivité  Inimaine!  L'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  toutes  les  industries,  tous 
les  arts  sont  le,  et  au-dessus  plane  la  Splen- 
deur iocréée,  cachée  sous  les  voiles  de 
l'amour,  échauffant  leur  action  de  ses. rayons 
vivitiants,  applaudissant  à  leurs  efforts,  les 
^iefant,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
jasmi'à  son  trône,  pour  avoir  part  à  son 
bonheur  et  k  sa  gloire. 

Ecoutons  M.  de  Cormenin,  traitant  la 
iDttoe  question  au  point  de  vue  des  intérêts 
temporels  principalement.  Il  ne  parle  guère, 
il  est  vrai,  que  des  églises  de  campagne. 
Vais  a^est-so  pas  h  l'occasion  de  ces  églises, 
^urtoQty  qne  se  font  les  objections  auxqnel- 
^^  nous  répondons?  Et  puis  qui  ne  voit 
qa^ou  peut  facilement  appliquer  aux  autres 
la  plupart  de  ses  réflexions? 


t  L'église  esl  d'ordinaire,  »  dit-il,  «  le  plus 
ancien  édifice  du  village.  Pour  les  campa* 
gnards,  dont  la  chronologie  ne  remonio 
jamais  très-haut,  Téglise  se  perd  dans  la 
nuit  des  tenrips,  et,  se  confondant  avec  la 
vague  mémoire  de  leurs  anrélres,  elle  nVn 
est  pour  eux  que  plus  sainte  e(  plus  véné-» 
rable. 

«  Ce  qui  augmente    leur  respect,  c'est 

3u'ils  ont  vu  passer  sbus  leurs  yeux  bien 
es  nouveautés,  des  formes,  des  essais,  des 
systèmes,  des  administrations,  des  républi- 
q'ues,  des  consulats,  des  royautés,  des  empi- 
res. Ils  ont  ouï  le  chantre  entonner  des  Sal^ 
vum  fac  pour  toutes  les  espèces  de  gouver- 
nement; ils  ont  vu  le  couvreur  attachera  la 
pointe  de  leur  clocher  des  drapeaux  tour  k 
tour  bariolés  et  parsemés  d'aigles,  de  lis, 
d'abeilles,  de  bonnets,  et  de  toutes  les  cou- 
leurs de  rarc-en-^iel.  Mais  ils  n'ont  jamais 
Yu  que  le  même  prêtre  monter  toujours  au 
même  autel,  chauler  les  mêmes  chants  dans 
les  livres  consacrés,  réciter  le  même  Evao* 
gile  sur  les  marches  du  sanctuaire  ;  et,  depuis 
(ant  de  siècles,  il  n'y  a  pas  eu  une  virgule  de 
changée  dans  la  formule  du  Credo ^  du  Pater 
ni  de  VAve. 

c  L5  où  est  réalise,  là  est  le  village  :  on 
dirait  que,  comme  une  mère,  elle  ra<serobIo 
autour  d'elle  tous  ses  enfants;  elle  est  lo 
point  central  où  toute  leur  vie  aboutit,  elle 
est  le  lien  de  la  commune.  ' 

«  L'institution  des  églises  à  plus  fiât  avan- 
cer la  civilisation  que  tout  le  reste.  (Test  là 
seulement  que  tous  les  membres  de  la  cor- 
poration uaroissîale,  perdus,  isolés,  disper- 
sés dans  les  hameaux,  se  retrouvent  et  se 
rojoij^nent  ;  c'est  là  se^ilement,  dans  celle 
enceinte  sacrée,  que  se  réunissent,  l'institu- 
teur comme  chantre,  le  curé  comme  pas- 
teur des  Ames  et  ministre  de  Dieu,  le  maire 
comme  chef  de  la  commune,  les  notables 
comme  fabriciens,  les  habitants  comme  ca- 
tholiques. Là  sont  tous  les  Ages  et  tous  les 
sexes,  les  vieillards  elles  enfants,  tes  hom- 
mes d'un  c6té,  les  femmes  de  Pautre  (S2).  Li, 
sont  agenouillés  devant  la  majesté  redouta- 
ble de  Dieu,  et  confondus  tous  ensemble» 
dans  la  même  humilité,  dans  la  même  égalité, 
fiiibles  et  puissants,  riches  et  pauvres.  Le, 
du  haut  de  la  chaire,  le  prêtre  rappelle  aux 
plus  grands  la  petitesse  de  leur  origine,  et 
aux  plus  petits  la  grandeur  de  leurs  desti* 
nées.  Là,  il  donne  a  tous  les  hommes,  dans 
la  lecture  de  l'Evangile,  les  plus  beaux  mo- 
dèles, eu  même  temps  que  les  plus  beaux 
préceptes  de  la  fraternité.  L'orgueilleux  sort 
de  l'église  plus  modeste,  le  coupable  plus  re- 
pentant, le  haineux  plus  adouci,  le  malheu- 
reux plus  résigné.  Lb,  (tans  l'immensité  et 
l'élévation  des  arcades  et  des  voussures,  dans 
l'élégance  des  autels,  dans  la  beauté  des  va- 
ses, des  tableaux,  des  broderies,  des  statues^ 
des  candélabres,  des  croix  d'argent,  des  lam- 
pes, des  fleurs  et  des  ornements,  dans  les 
flols  de  perfuflQs  et  d'eficenStdaos  les  sons  r&* 


.  (S3)  Ceimsiflê  n^eit  sas  général,  mais  il  cstu>cs-boii   ei  très-répandu  dans  les  campagiMS  ftimtàpa^ 
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religieuses  qui  s'jr  iroaTaienlantrefois.  Rien 
ne  gagne  h  cela»  si  ce  n'est  Tenfer. 

Ces  maisons  de  mainmorte,  comme  oo 
dit,  ruinent  le  Gso,  avez-vous  ajouté  encore, 
et  empéehent  d'importantes  transactions. 

Ces  maisons  de  maiumorte  ruinent  le 
fiscl...  dites- vous.  Touchante  sollicitude 
que  vous  avez  ta!  C'est  peut-être  la  pre- 
mière fois  qu'elle  vous  vient;  ce  qui  me 
ferait  croire  qu'elle  n'est  guère  de  bonne 
foi. 

Est-ce  que  vous  le  trouvez  ruiné  le  fisc  ? 
Ne  voyez-vous  pas,  au  contraire,  qu'il  ira 
toujours  croissant?  Ce  qu'il  perd  d'un  côté, 
il  le  retrouve  de  l'auire*  et  même  avec  aug- 
mentation. Vous  me  direz  peut-être  qtie 
r/est  eette  diminution  d'un  côté  qui  ooca- 
sienne  l'augmentation  do  Vautre;  mais,  de 
bonne  foi,  quand  une  ou  deux  maisons  par 
commune  raj>porteraient  au  fisc  uu  peu  p4us 

Qu'elles 
e  vous 
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ment  dans  une  société  de.^  maisons  de  main- 
morte;  cela  tient  aux  besoios  de  ThiimaHit  *, 
au  maintien  de  l'ordre,  de  la  Iraaquilliié, 
de  la  sûreté,  toutes  choses,  non-seulemeui 
importantes,  mais  nécessaires;  de  telle lorie 
que  ce  qu'on  ôte  d'un  côté  on  est  obligé  de 
le  reporter  de  l'autre,  comme  je  viens  de 
vous  le  prouver  par  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  sous  nos  yeuc. 

Quant  aux  transactions  doQt  vous  parlei 
également,  est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
qu'il  y  en  a  assez  aujourd'hui,  et  même  que 
trop?  De  là  cet  oubh  du  toit  paternel,  de  la 
famille,  des  ancêtres;  de  là  ces  déneoses 
excessives,  le  goût  du  luxe,  la  ruine  de  laol 
de'  ménages...  Qu  il  v  ait  donc  au  moios 
^.,»i^..^3  exemples  dlmmobilîté  au  milieu 


de  cet  universel  changement.  Si  les  intérêts 
matériels  en  souffrent  un  peu,  ce  que  je 
.      .  n'admets  pas  du  tout  pour  les  raisons  que  je 

ne  font,  y  paraltrait-il  beaucoup?     viens  de  dire,  nos  intérêts  moraux  y  gagne- 
rai dit,  d'ailleurs,  il  £iut  absolu-     ront,  et  c'est  toujours  l'essentiel. 


ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


Objections. -^  Quelle  est  donc  la  véritable 
S^lise  catholique? —  Est-ce  l'Eglise  aogli* 
cane,  l'Eglise  russe  ou  l'Eglise  romaine?  — 
Du  reste,  votre  Eglise  catholique  a  fait  son 
temps.  —  A  quoi  sert-elle  aujourd'hui?-* 
Il  faut  bien  qu'elle  passe  comme  ont  passé 
toutes  les  religions  qui  Pont  précédée,  et 
qu'elle  fasse  place  h  une  religion  nouvelle. 

Réponse.  —  Ainsi  parlent  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d'incrédules,  qui  cachent  ou 
s'efforcent  de  cacher  du  moins  sous  ce  calme 
apparent  la  haine  qu'ils  ont  au  fond  do  cœur 
contre  tout  frein  religieux.  Reprenons  tour 
è  tour  ces  trompeuses  paroles  par  lesquelles 
ils  cherchent  à  faire  illusion  aux  autres,  %t 
peut  être  aussi  h  se  faire  illusion  à  eux- 
mêmes,  et  montrons  ce  que  chacune  d'e'lles 
a  de  faux  et  même  d'absurde. 

Quelle  est  donc  la  véritable  Eglise  catho- 
lique? demandent  quelques-uns.  Est-ce  l'E- 
glise anglicane, l'Eglise  russe  ou  l'Eglise  ro* 
maine? 

Que  l'erreur  cherche  à  se  cacher  sous  le 
voile  de  la  vérité,  cela  se  conçoit;  c'est  son 
intérêt,  sans  cela,  elle  ne  pourrait  faire  il- 
lusion aux  hommes.  Hais  que  les  hommes 
'aillent  au-devant  de  cette  illusion,  qu'ils  s'y 
prêtent,  qu'ils  confondent  on  feignent  de 
confondre  l'erreur  avec  la  vérité,  quand  il 
est  facile  de  distinguer  l'une  de  l'autre,  voilk 
ce  qui  ne  se  conçoit  plus.  Ainsi,  que  l'Eglise 
anglicane  et  l'Eglise  russe  se  donnent  pour 
l'Eglise  catholique,  rien  de  plus  naturel  ;  si 
elles  ne  le  faisaient,  ce  serait  avouer  qu'el- 
les ne  sont  pas  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Mais  que  ceux  qui  connaissent  tout 
ce  qui  leur  manque  pour  avoir  ce  divin  ca- 
ractère, que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
l'Eglise  romaine,  qui  sont  encore  dans  son 
sein,  peut-être,  que  ceux-là  demandent 
quelle  est  la  véritable  Eglise  catholique,  si 
cest  l'Eglise  anglicane,  1  Eglise  russeou  l'E- 
glise romaine,  c'est  ce  qux>n  ne  peut  expli- 


quer: autant  vaudrait-il  demander  d'oiï  noai 
vient  la  lumière,  si  c'est  du  soleil  ou  du 
nuase  à  travers  lequel  elle  passe  aussi  quel* 
quefois,  mais  qui  ne  sert  en  définitive  qu'à 
la  voiler  à  nos  yeux  et  à  l'empécber  d'arri- 
ver toute  pure  jusqu'à  bous. 

Quelle  est  donc  la  véritable  Eglise  catho- 
lique? avez-vous  demandé...  Mais  il  est  fa- 
cile de  le  voir.  La  véritable  Eglise  catholi- 
que, comme  son  nom  même  le  dit,  est  celle 
qui  s'étend  réellement  à  tous  les  lemps  et  à 
tous  les  lieux.  Cela  doitiètre  de  TEglise  de 
Jésus-Christ.  Elle  doit  s  étendre  à  tous  les 
temps,  c'est-à-dire  remonter  sans  interrup- 
tion jusqu'à  lui;  autrement,  ce  ne  serait 
point  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  autremeDi. 
il  y  eût  eu  un  temps  où  elle  aurait  manqué 
aux  besoios  des  hommes  ;  autrement,  Jésus- 
Christ  aurait  faussé  la  parole  si  formelle- 
ment donnée  à  ses  apôtres  d*empèclier  h*3 
(puissances  de  l'enfer  de  prévaloir  contre  le 
bndement  de  son  Eglise,  et  de  rester  tou- 
jours au  milieu  d'eux  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  :  Tu  es  Pelrus^  et  super  hanc 
petram  œdiftcabo  ecclesiam  ,meamt  et  vort(B 
inferi  non  prœvalebuni  adversus  eam,  {Motth. 
XVI,  18.)  —  Buntes  ergo  docete  omnes  jtnr 
tes...  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omwhuidie;' 
bus^    usque    ad    consummationem   iireii'i. 
(Maitk.  xxvin,  19, 20.)  Elle  doit  donc  s'é- 
tendre à  tous  les  temps.  Elle  .se  doit  pas 
moins  s'étendre  à  tous  les  lieux,  c'tst-à-ciro 
être  prèchée  par  toute  la  terre;  aofreroeotf 
elle  ne  serait  point  cette  montagne  élevée  à 
laquelle  doivent  affluer  toutes  les  nations, 
suivant  le  prophète  Isaîe  :  Bt  erU  ta  diebut 
no9issimis  prœparatus  mons  damna  Demi^ 
m  vertiee  montium^  et  eletabiiur  super  est' 
fef ,  et  fluent  ad  tum  omnes  fentes,  (/m.  xi,  S  ) 
Cette   Jérusalem   qui  doit   se   lever  toete 
radieuse,  suivant  le  même  prophète,  p^ 

3ue  sa  lumière  est  arrivée,  et  que  la  k^oif^ 
u  Seîeneur  a  paru  sur  elle  :  Surge,  iW<**'* 
nare  Jérusalem,  quia  venU  lumen  tuu^i  « 
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gloria  Domini  super  teorta  est.  {Isa.  lx,  1.) 
Autrement»  les  apôtres  n'auraient  point  exé- 
cuté )*ortire  si  positivement  donné  par  leur 
Maître  d'aller  prêcher  son  Evangile  à  tons 
les  peuples  :  Docete  omnes  génies.  (Maith. 
ixyiity  19)  ;  autrement,  la  mission  pour  la- 
quelle Jésus  est  venu  sur  la  terre  n'aurait 
point  été  remplie  :  toutes  choses  inadmissi- 
bles. L'Eglise  catholique  doit  donc  s'étendre 
À  tous  les  lieux  comme  à  tous  les  temps.  Cela 
admis,  et  tout  Chrétien  est  bien  obligé  de 
radmettre,  il  est  facile  de  voir  quelle  est  la 
véritable  Eglise  catholique. 

Est-ce  rj^lise  anglicane,  l'Eglise  russe  ou 
r£glise  romaine?    demandiez-vous.    Cette 
question  ne  parait  guàre  sérieuse,  surtout 
après  ce  que  nous  venons  de  reconnaître. 
Quoi!  l'Eglise  anglicane  serait  l'Eglise  catho- 
lique! Mais  qui  en  avait  entendu  parler  il  y 
a  environ  troi3  siècles?  Qui  la  reconnaît  en 
dehors  de  l'empire  britannique?  Et,  dans 
c^t  empire  même  combien  la  méconnaissent, 
la  repoussent,  la  maudissent?  Que  dis-jel 
Mais  n'est-elle  pas  tournée  elle-même  con- 
tre elle-même,  hâtant  ainsi  sa  ruine,  suivant 
la  prédiction  de  Notre-Seigneur  :  Domus  su- 
pra domum  cadet.  (Luc.  xi,  17.)  El  sur  quoi 
donc  repose  son  unités  si  ce  n'e^t  sur  lu  sa- 
ble mouvant  de  la  volonté  individuelle,  à  la- 
quelle viennent  prêter  appui,  de  temps  en 
temps,  les  décisions  du  Parlement,  décisions 
formulées  en  ce  moment,  comme  chacun 
sait,  par  la  papesse  Victoria,   malgré  la  dé- 
fense si  formelle  du  grand  Apôtre  :  Mulieres 
inecchsiistaceanl...  Turpe  est  enim  mulieri 
loqui  in  ecclesia.  (/  Cor^  xiv,  3^!^,  35.)  Quant 
h  TEglise  russe,  elle  peut  faire  un  peu  plus 
d'illusion,  paraissant  avoir  une  unité  com- 
pacte et  se  vantant  de  remonter  jusqu'aux 
Bjiêires  par  l'Eglise  grecque.  Mais  ou  vous 
parlezde  TEglise  grecque,  ou  bien  de  l'Eglise 
russe.  Si  vous  parlez  de  l'Eglise  grecque, 
qu'était-elle  avant  que  la  puissance  du  czar 
soit  venue  la  relever,  qu*est-elle  aujourd'hui 
en  dehors  de  la  Russie?  Hélas  1  un  corps  qui 
commence  à  entrer  en  dissolution  et  qui  n'a 
plus  que  quelques  instants  de  vie#  si  même 
on  peut  appeler  vie  l'état  dans  lequel  elle  se 
trouve.  Si  vous  parlez  de  l'Eglise  russe,  qui 
en  avait  eniendu   parler  avant  Pierre    le 
Grand?  Qui  la  reconnaît  en  dehors  de  la 
Russie?  Et  même,  dans  cet  empire* combien 
la  méconnaissent,  la  repoussent,  la  maudis- 
sent? Par  quoi  se  maintient-elle  elle-même 
cl*ailleurs,  si  ce  n'est  par  le  sabre  du  czar, 

3uipeut  à  chaque  instant  se  briser.  Re^tte 
onc  l'Eglise  romaine,  ainsi  appelée  parce 
que  son  chef  est  i  Rome,  quoiqu'elle-même 
soit  répandue  par  toute  la  terre.  D'elle  aussi 
on  peut  dire,  par  une  métaphore  souvent 
employée  mais  toujours  frappante  :  C'est  un 
cercle  dont  le  centre  est  à  Rome  et  la  cir- 
^nférence  nulle  part.  Quelques  peuples 
sortent  de  temps  en  temps  de  ce  cercle,  ou 
Pjulètsa  divine  pureté  les  repousse;  mais 
u autres  y  entrent  pour  les  remplacer,  et 
Jtieimiefois  ils  y  reviennent  eux-mêmes, 
^'est  reffet  naturel  et  divi^i  tout  è  la  fois  de 
^s  paroles  pressantes  de  Jésus,  qui  ne  ces- 
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sent  de  frapper  les  oreilles  de  Pierre  et  de 
ses  coopérateurs  dans  la  prédication  de  l'E* 
vangile  :  a  Allez  doncl  enseignez  toutes  les 
nations...  (oui,  toutes  sans  exception,  et 
celles  qui  Vont  été  déjà,  et  celles  qui  ne 
l'ont  point  encore  été,  et  celles  qui  ne  sont 
point  connues,  qui  n'ont  pas  même  de 
nomj;  et  voilà  que  je  suis  avec  vous,  tous 
les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. V  Aussi  l'Eglise  romaine  n'est-elle  pas 
moins  étendue  à  tous  les  temps  qu'à  tous  les 
lieux.  De  Pie  IX,  qui  gouverne  aujourd'hui 
cette  Église  avec  autant  de  prudence  que  de 
zèle,  au  milieu  des  difficultés  sans  nombre 
dont  elle  est  environnée,  vous  pouvez  re- 
monter jusqu'à  saint  Pierre  par  une  chaîne 
de  pontifes,  qui  ne  souffre  en  aucun  temps 
la  moindre  interruption.  Les  Eglises  qui  s'en 
séparent  finissent  tôt  ou  lard  par  périr,  quel- 
que florissantes  qu'elles  aient  été  précédem- 
ment; mais  elle,  rien  ne  peut  la  détruire, 
quels  que  soient  te  noml)re  et  les  efforts  de 
ses  ennemis.  Et  non-seulement  eliesemain- 
tient  elle-même,  mais  elle  maintient  égale- 
ment tout  ce  qui  lui  reste  fidèlement  atta- 
ché. Nous  l'avons  dit,  c'est  le  roc  inébranla- 
ble, c'est  la  pierre  fondameniale  sur  laquelle 
Jésus-Christ  a  bêti  son  Eglise,  et  contre  la- 
auelle  il  a  promis  que  Tes  puissances  de 
I  enfer  ne  prévaudraient  jamais  :  Tu  es  Pe- 
trus.  et  super  hanc  petram  œdificabo  eccle- 
siam  meam^  et  portœ  inferi  non  prœvalebuni 
adversus  eam.  (Matth.  xvi,  18.) 

Ecoutons,  à  ce  sujet,  l'illustre  auteur  des 
Eludes  philosophiques  sur  le  chrittianisme  : 

«  Si  Jésus-Christ  nous  apparaît  comme  un 
Dieu,  »  dit-il,  «  c'est  surtout  en  ce  qu'il  est 
venu  sauver  le  monde.  Enlevez-lui  cette 
qualité  de  Sauveur,  et  vous  lui  enlevez  le 
caractère  dii»tinctif  de  sa  divinité.  Aussi  lui- 
même,  répondant  à  ceux  qui  venaient  de  la 
part  de  Jean  lui  demander  s'il  était  le  Mes- 
sie promis,  disait  :  Rapportex-lui  que  les 
pauvres  sont  évangélisés  [matth.  xi,  5),  c'est- 
à-dire  la  généralité  et  le  commun  des  hom- 
mes, et  particulièrement  les  pauvres,  les 
simples  et  les  ignerants,  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire,  aussi  oien  que  les  scribes  et  les 
savants. 

«  Or,  pour  évangéliser  ainsi  la  généralité 
et  le  commun  des  hommes  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps,  et  comme  il  le  dit  lui- 
même  encore,  toutes  les  nations...  jusqu'à  U 
consommation  des  siècles  {Matth.  xxviii,  19, 
âO),  il  a  fallu  qu'il  se  mît  en  rapport  univer- 
sel, perpétuel  et  vulgaire  avec  tout  le  mon- 
de, et  qu'il  pourvût  tous  les  hommes  d'un 
moyen  visible  et  sûr  d'arriver  à  la  connais- 
sance de  la  même  vérité.  Et  maintenau', 
pour  oela,  lui-même  n'ayant  fait  que  passer 
comme  homme,  il  a  dû  nécessairement  lais- 
ser après  lui,  quelque  part,  un  dépêt  de  son 
pouvoir,  de  sa  parole  et  de  ses  grâces,  un 
organe  et  un  interprète  visible  et  authenti- 
que de  sa  volonté,  qui  fût  tin  comme  lut, 
comme  la  vérité,  et  universel,  perpétuel  et 
vulgaire  comme  les  générations  des  hommes 
qui  devaient  se  succéder;  qui  fît  chntne  et 
continuation  de  lui  à  nous  tous,  et  que  tout 
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Jo  monde  pût  facilement  reconnattre  et  con- 
sulter comme  la  suite,  et,  si  j*ose  ainsi 
dire,  comme  la  continuation  et  Je  prolonge- 
ment de  sa  personne.  Autrement,  je  le 
répète,  Jésus-Christ  est  sans  communication 
«yec  le  monde;  son  passage  sur  la  terre 
n*est  qn*un  accident  historique  sans  suite  et 
sans  relations  ayec  nous;  il  n*est  pas  le 
Sauveur  du  monde,  il  n*cst  pas  Dieu.  II  faut 
renoncer  à  la  qualité  de  Chrétiens  et  passer 
dans  les  rangs  des  purs  déistes,  ou  recon- 
naître cela. 

«f  Cela  posé,  je  le  demande,  —  et  ici  la 
question  devient  pressante,  —  j  a-t-il,* autre 
part  que  dans  PËglise  catholique,  rien  au 
monde  qui,*  en  partant  immidiattment  Aq  la 
personne  de  Jésus-Christ,  soit  arrivé  sans 
interruption  et  sans  variation  jusqu'à  nous, 
et  présente  des  garanties  d'avenir  pour  les 
générations  futures,  portant  en  soi  ces  grands 
caractères  d'um7^,  aunivtnalité^  de  perpé- 
tuité, se  détachant  de  tout  le  reste  et  se  dis- 
tinguant aux  yeux  de  tous  comme  un  centre 
dô  ralliement  universel,  comme  une  chaîne 
non  interrompue  de  tradition,  comme  un 
oracle  et  un  interprète  commun  de  la  parole 
de  Jésus-Christ  î 

«  La  réponse  ne  peut  être  douteuse  :  il 
n'y  a  rien  au  monde,  que  l'Eglise  catholiaue, 
qui  présente  ces  caractères.  Et  cela  même 
eât  remar(}uable,  que,  si  en  dehorsdu  chris- 
tianisme il  y  a  eu  de  tout  temps  des  reli- 
gions fausses  qui  ont  voulu  se  faire  passer 
pour  vraies,  dans  le  christianisme  il  n'y  a 
pas  eu  plusieurs  Eglises  oui,  parjant  de  Jé- 
sus-Christ, aient  fait  confusion  avec  la  vé- 
ritable. Le  moindre  embarras  ne  peut  donc 
existera  cet  égard;  il  n'y  a  qu'une  seule 
Eglise  depuis  Jesus-Christ  :  c'est  l'Eglise  ca- 
tholique, la  grande  Eglise,  comme  l'appe- 
laient les  païens,  ou  plutôt  c'est  tout  uni- 
ment YEglise  qui  est  véritable,  ou  bien  il 
n'y  en  a  pas;  ce  qui  faisait  dire  à  Luther  : 
Nul  ne  pourra  ôler  à  nos  adversaires  ce  titre 
d'Eglise,  duquel  étant  armés  ils  nous  con^ 
damneront  et  ils  nous  perdront.  »  {In  Gen. 

VI.) 

Ainsi,  ne  demandez  donc  point  quelle  est 
la  véritable  Eglise  catholique.  Il  n'est  pas 
possible  de  vous  tromper  là-dessus,  pourvu 
que  vous  soyez  de  bonne  foi.  C'est  l'Eglise 
romaine,  comme  vous  avez  dit  et  comme 
nous  disons  tous,  en  effet,  parce  que  son 
chef  est  à  Rome,  mais  qui  ne  s'en  manifeste 
pas  moins  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
comme  Dieu,  sur  la  parole  de  qui  elle  re- 
pose. C'est  l'Eulise  par  excellence,  et, mieux 
encore,  c'est  YEglise,  celle  que  tout  bon 
Chrétien  reconnaît  comme  un  enfant  recon- 
naît sa  mère. 

Du  reste,  nous  dit-on  encore,  votre  Eglise 
catholique  a  fait  son  temps. 

Au  lieu  de  dire  votre  Eglise,  dites  plutôt 
V Eglise  de  Jésus-Christ,  et  vous  aurez  ré- 
pondu vous-même  à  votre  objection;  car  l'E- 
glise venant  de  Jésus-Christ  et  lui  apparte- 
nant,  elle  est  impérissable  comme  sa  parole. 

Au  lieu  de  dire  votre  Eglise,  dites  encore 
notre  Ejglise,  car  elle  est  TEglise  de  tous  , 


comme  cela  se  prouve  non-seulement  par 
la  foi,  mais  par  1  expérience.  Or,  puisqu'elle 
est  l'Eglise  de  tous,  elle  l'est  de  ceux  qoi 
existent  actuellement  et  de  ceux  qui  existe- 
ront à  l'avenir.  Donc,  elle  n'a  pas  fait  son 
temps.  Son  temps  à  elle,  c'est  le  temps  de 
l'humanité;  et  aucune  partie  ne  saurait  lui 
en  être  retranchée.  Pourquoi  n'en  serail4l 
donc  pas  ainsi?  N'est-elle  pas  ce  qu'elle  a 
toujours  été,  et  les  hommes  ne  sont-ils  pas 
toujours  les  mêmes?  Ils  ont  et  auront  donc 
toujours  besoin  d'elle,  comme  ils  en  out  ea 
besoin  iusqu'à  ce  jour. 

L'Eglise  catholique  a  fait  son  temps  I... 
Est-ce  bien  sûr?  «  II  y  a  dix-neuf  cents  ans 
bientôt  qu'elle  existe,  »  dit  à  ce  sujet  l'abbé 
de  Ségur  {Réponses),  «  et  eu  Toilà  à  peu 
près  autant  qu'on  dit  cela  d'elle. 

*  «  Chaque  siècle,  chaque  impie,  chaque  in- 
venteur de  secte  ou  d'hérésie  se  croit  enfin 
arrivé  à  ce  jour  fameux  de  l'enterrement  de 
l'Eglise  catholique;  chacun  d'eux  se  croit 
destiné  à  entonner  le  De  profundisde  la  Pa- 
pauté, du  Sacerdoce  catholique,  de  la  Messe 
et  de  toutes  les  autres  croyances  d©  l'Eglise... 
et  néanmoins  cela  ne  vient  pas. 

«  Ainsi,  dans  le  premier  sièrle  da 
christianisme,  un  proconsul  de  Tempereur 
Trajan  lui  écrivait  :  Avant  peu  de  temps,  grâce 
à  la  persécution,  cette  secte  sera  éloufféey  et 
on  n'entendra  plus  parler  de  ce  Dieu  crucifié... 

«  Et  Trajan  est  mort,  et  le  Dieu  crucifié 
règne  toujours  dans  le  monde. 

«  Ainsi,  trois  siècles  plus  tard,  Julien  l'A- 
postat se  vantait  de  préparer  le  cercueil  du 
Galiléen,  c'est-à-dire  d'anéantir  la*  relijjion 
et  son  Eglise... 

tf  El  Julien  est  mort,  et  le  Galiléen  et  son 
Eglise  vivent  encore. 

«Ainsi,  au  xvi*  siècle,  Luther,  ce  moine  ré- 
volutionnaire oui  fit  de  l'orgueil  et  de  la 
révolte  une  révolution,  pariait  de  la  Pa- 
pauté comme  d'une  vieillesse  qui  allait  finir. 
0  Pape,  disai  t-il ,  ô  Pape  !  fêtais  unepest^.  pour 
toi  pendant  ma  vie;  après  ma  mortf  je  serai 
tadestructionl... 

«  Et  Luther  est  mort,  et  son  protestan- 
tisme se  dissout  de  toutes  parts  I  et  la  Papauté 
demeure  toujours  plus  vivante,  plus 'floris- 
sante, plus  vénérée  que  jamaisl 

«  C'est  encore  ainsi  que  Voltaire,  l'ennemi 
personnel  de  Jésus-Christ,  Voltaire  qui  si- 
gnait ses  lettres  :  Voltaire,  Christe-moque, 
ou  Ecrasons  Vinfàme^  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise  ;  c'est  ainsi,  dis-je,  quo 
Voltaire  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  Je  suis 
las  d'entendre  dite  qu'il  a  suffi  de  douze  hom* 
mes  pour  fonder  la  religion  catholique;  j> 
veux  faire  voir  qu'il  suffit  d'un  seul  pourh 
détruire,  —  Dans  vingt  ans^  écrivail-il  à  on 
autre,  le  Galiléen  aurajbeau  jeul 

*  «  Et  vingt  ans  après,  jour  pour  jour ^  VoN 
taire  mourait  dans  un  désespoir  de  damné, 
appelant  un  prêtre  que  ses  amis  les  philo* 
sophes  empochaient  de  parvenir  jusque 
lui... 

«Et  l'Eglise  vit  toujours,,  traversant  les 
Ages,  brisant  sur  son  faible  passage  tous 
ceux  qui  la  veulent  briser. 
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f  II  en  sera  de  môme  de  nos  grands  sys- 
tèmes modernes  philosophiques  et  sociaux, 
3ui  se  posent  modestement  en  réformateurs 
e  la  religion  de  Jésus-Christ,  en  rempla- 
çants de  ITglise  catholique. 

Il  Moins  redoutables  encore  que  leurs  de- 
vanciers, ces  pauvres  gens  ne  se  doutent  seu- 
lement pas  de  leur  faiblesse.  Ils  croient  faire 
du  nouveau,  tandis  qu'ils  ne  font  que  ré- 
chauffer le  vieux  thème  des  Voltaire,  des 
Calvin,  des  Luther,  des  Arius,  etc.,  etc. 

1  Ont-ils  donc  oublié  la  parole  du  Sau- 
veur au  premier  Pape  et  au  premier  évêque: 
Allex^  enseignez  tous  les  peuples  ;  moi-même^ 
je  suis  avec  vous^  tous  les  jours^  jusquà  la 
consommation  des  siècles?  [Jnatth.  xxviii,  18- 
20.) 

«  Ont-ils  oublié  ce  qu'il  a  dit  au  Prince 
<les  apôtres  :  Tu  es  Pierre^  et  sur  toi^  pierre^ 
e.  bâtirai  mon  Eglise ,  et  les  puissances  de 
'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle? 
{Matth.  XVI.  18.) 

«  Ce  q^ue  Dieu  a  fondé,  croient-ils  pouvoir 
le  délruireT 

«  Non,  TEglise  catholique  n'a  pas  fait  son 
temps;  elle  n'aura  fait  son  temps  que  lors- 
que le  monde  aura  fait  le  sien. 

c  L'£{[Iise  ne  craint  rien:  elle  sait  quel 
est  le  princi  pe  divin  de  sa  force,  de  sa  vie  ; 
et  elle  enterrera  ses  adversaires  présents, 
plus  aisément,  plus    paisiblement  encore, 
qu*elie  n*a  enterré  leurs  prédécesseurs,  a 

Elle  serait  beaucoup  plus  heureuse  assu- 
rément de  les  convertir  avant  leur  mort,  et 
de  les  ramener  repentants  dans  son  sein.  Et 
{>ourquoi  donc    n'y  reviendraient-ils  pas? 
c*esl  à  elle  qu'ils  sont  redevables  de  leurs 
plus  grands  biens.  Ces  idées  qu'ils  ont  sur 
Dieu,  sur  l'âme,  sur  les  devoirs  qui  unis- 
sent les  hommes  entre  eux  et  les  rattachent 
à  Dieu,  sur  la  vie  future...  cette  liberté  de 
leurs  aciions  dont  ils  sont  en  possession, 
c*esl  à  l'Église  catholique,  et  à  elle  seule, 
qulls  doivent  tout  cela,  puisque  c'est  elle 
qui  a  éclairé  et  émancipé  le  monde,  généra- 
lement plongé  avant  elle  dans  les  ténèbres 
de  la  superstition  et  dans  l'esclavage.  Pour- 
quoi donc  s'en  séparent-ils  actuellement,  et 
s  efforcent-ils  d'en  séparer  les   autres?  Ne 
voient-ils  pas  que  ces  épreuves   par  les- 
quelles l'Eglise  de  Jésus-Christ  passe  de 
temps  en  temps  font  ressortir  davantage  en- 
core sa  divinité,  en  montrant  la  toute-puis- 
sance de  la  main  qui  vient  la  tirer  miracu- 
leusement de  l'abtme  au  moment  où  on  la 
croyait  définitivement  perdue.  «  La  faiblesse 
apparente  de  l'Eglise  trompera  toujours  les 
impies  et     exercera  toujours    la  foi  des 
croyants,  »  nous  dit  le  judicieux  Nicolas. 
«Ceux-là,  confiants  dansie  succès  et  le  bruit 
passager  de  leurs  persécutions,  se  flatteront 
toujours  de  l'emporter;  ceux-ci,  se  voyant 
réduits  aux    dernières  extrémités,   seront 
toujours  tentés  de  désespoir.  Jésus-Christ 
dort  souvent  dans  la  barque  de  Pierre,  etalors 
les  tourbillons  fondent  sur  elle,  et  les  apô- 
tres s'écrient:  Maître,  nous  périssons,  {Matth, 
><u, 25.)  Mafs  Jésus,  se  levant,  parle  bien- 
tMftui  tempêtes,  et  il  se  fait  un  ^rand  calme. 


L'illusion  produite  par  ces  vicissitudes  de 
TEçlise  n'a  jamais  cessé,  et  ne  cessera  ja- 
mais. A  l'origine,  on  se  fondait  sur  sa  jeu- 
nesse, et  Julien  l'Apostat  disait  :  Elle  n*a  que 
trois  cents  ansi  (Chateaubriand,  Deuxième 
étude  histor.)  De  nos  jours,  on  se  fonde  sur 
sa  vieillesse,  et  un  autre  philosophe  nous 
dit  :  Elle  n'en  a  plus  que  pour  trois  cents 
ans  f  Cependant,  elle  continue  sa  carrière 
sans  s'inquiéter  de  ces  obscures  prédictions, 
funestes  seulement  à  leurs  auteurs,  confiante 
dans  cette  seule  prédiction  qui  lui  a  promis 
les  siècles  pour  durée,  et  qui  lui  tient  si 
bien  parole  depuis  dix-huit  cents  ans.  ^ 

A  quoi  sert-elle  aujourd'hui?  nous  deman- 
dent quelques-uns. 

A  quoi  elle  sert?  enfants  in^ratsl  Mais, 
quand  bien  même  elle  aurait  fait  son  temps, 
comme  vous  dites,  et  ne  servirait  plus  do 
rien  aujourd'hui,  vous  devriez  lui  conserver 
encore  tout  votre  dévouement,  ne  fût-ce  que 
par  reconnaissance.  Est-ce  que  vous  aban- 
donnez jamais  les  vieux  parents  de  qui  vous 
areï  reçu  l'existence,  qui  Tont  conservée  et 
développée  en  vousjusqu*à  ce  four?  II  s'en 
faut  bien  toutefois  que  ce  soit  la  la  position 
de  TEglise.  Toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle  comme  celui  qui  Ta  établie,  et  du 
sein  duquel  elle  émane,  elle  est  encore  et 
sera  toujours  pour  les  hommes  ce  qu'elle 
a  été  jusQu'ici,  je  veux  dire  leur  bienfaitrice 
universelle.  Voyez  le  soleil ,  cette  autre 
image  de  la  Divinité.  Versant  toujours,  sans 
s'épuiser  jamais,  ses  torrents  de  lumière 
du  haut  du  firmament  oik  il  a  été  placé  au 
moment  de  la  création,  il  continue,  et  con- 
tinuera jusqu'à  la  fin,  d*éclairer  et  de  fécon- 
der la  terre,  comme  il  l'a  fait  depuis  bien- 
tôt six  mille  ans.  A  quoi  sert  le  soleil  au- 
jourd'hui? dira  peut-être  l'insensé.  Nous 
sommes  en  possession  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur.  —  Oui,  sans  doute,  nous  sommes 
en  possession  de  la  lumière;  mais  c'est  à  cet 
astre  bienfaisant  que  nous  en  sommes  rede* 
vables;  car,  si  malheureusement  il  venait  à 
s'éteindre,  les  ténèbres  qu'il  éloigne  diffici- 
lement de  la  terre  Tenvironneraient  immé- 
diatement de  toutes  parts,  et  les  glaces  qu'il  a 
tant  de  peine  à  fondre  l'envahiraient  bien- 
tôt complètement  et  l'empêcheraient  de 
produire  aucun  fruits  —  Mais,  ajuutera-t-il, 
on  croyant  le  voir  se  coucher  derrière  quel- 
que montagne  ou  s'éteindre  même  dans  les 
eaux,  il  a  fini  sa  carrière.  —  Non,  car  s'il  se 
couche  pour  nous,  il  se  lève  pour  d'autres 
peuples.  Ou  plutôt,  il  reste  toujours  lo 
même.  C'est  nous  seulement  qui  nous  éloi- 
gnons ou  nous  rapprochons  de  lui.  Mais, 
pourvu  que  rien  n'empêche  ses  rayons  d  ar- 
river jusqu'à  nous,  nous  ressentons  toujours 
son  influence  salutaire. 

Ce  que  le  soleil  est  au  monde  physique, 
l'Eglise  catholique  l'est  au  monde  moral. 
Versant  toujours,  sans  s'épuiser  jamais,  ses 
torrents  de  lumière  du  haut  du  Siégeapos- 
toliqueoi^  son  centre  fut  établi  parl'immua- 
ble  parole  du  Verbe  incarné,  elle  continue 
encore  et  continuera  jusqu'à  la  fin  d'éclai- 
rer et  de  féconder  la  terre,  comme  elle  Ta 
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ffiitdepui^^  bientôt  deiiic  mille  ans,  ou  plu- 
tôt six  mille  ans  :  car  l'Eglise  catholique  a 
toujours  eii.«té  en  réalité,  ainsi  que  nous 
le  iiionlrçrons  plus  tard,  A  quoi  sert-elle 
aujourd'hui?  dira  aussi  Tinsensé,  comme 
par  rapport  au  soleil;  nous  sommes  en  pos- 
session de  la  lumière. —  Oui»  sans  doute, 
pouvons^nouslui  répondre  encore,  oui,  nous 
Sommes  en  possession  de  la  lumière;  mais 
c*est  à  ce  flamheau  divin  que  nous  en  som- 
mes redevables;  car,  s'il  pouvait  s'éteindre 
un  instant,  les  ténèbres  de  l'ignorance  qu'il 
éloigne  difficilement  de  la  terre  l'environne^ 
raient  immédiatement  de  toutes  parts,  et  les 

Îdaccs  de  Tégoïsme  qu'il  a  tant  de  peine  à 
ondre  renvaniraient  bientôt  complètement, 
et  au  lieu  de  fruits  salutaires,  ne  lui  feraient 
plus  produire  que  des  fruits  de  mort.— Mais, 
ajoutera-Ml ,  en  vovant  ou  en  s'imaginant 
voir  l'influence  de  la  religion  baisser  en 
<melquo  contrée:  elle  finit  sa  carrière.  — 
lïon ,  car  si  elle  se  couche  pour  certains 
peuples,  elle  se  lève  pour  d'autres.  Ou  plu- 
tôt, elle  reste  toujours  la  même.  C'est  nous 
qui  nous  en  éloignons  et  nous  en  rappro- 
chons; mais  pourvu  que  rien  n'empêche  ses 
divins  rayons  d'arriver  jusqu'à  nous,  nous 
ne  cessons  jamais  de  ressentir  sou  influence 
bienfaisante. 

C'est  là  un  fait  connu  de  tous,  un  fait  in- 
contestable ,  qui  doit  frapper  les  yeux  de 
l'ignorant,  du  petit  enfant  lui-même,  et  que 
Tinsensé,  comme  nous  le  disions  tout  à 
rhcure,ou  l'homme  aveuglé  par  les  passions 
peut  seul  révoquer  en  doute. 

Nous  trouvons,  à  ce  sujet,  dans  la  presse 
quotidienne,  où  la  polémique  religieuse  est 
obligée  de  s'établir  aussi  aujourd  hui  pour 
répondre  aux  attaques  journalières  des  en- 
nemis de  l'Kglise,  des  réflexions  pleines  de 
justesse  et  de  force,  qu'on  nous  permettra 
<le  citer  ici. 

«Supposons,»  ditleJ?fenpu6/t'c,«(un  homme 
nyant  du  cœur  et  du  bon  sens,  mais  qui, 
étranger  à  l'Europe,  et  ignorant  de  l'histoire, 
n'eût  jamais  entendu  parler  de  la  religion 
chrétienne.  Nous  lui  dirions  :  Il  existe  une 
société  dont  les  membres  ont  pour  premier 
principe  de  s'entre-aimer  comme  des  frères, 
et,  pour  mobile  de  leurs  actions,  l'obligation 
de  se  donner  mutuellement  des  preuves  de 
cette  affection  qu'ils  appellent  charité.  Dans 
leur  conviction,  des  récompenses  au-dessus 
de  tout  cetiuerimagioation-peul  se  repré- 
senter seront  le  prix  de  l'accomplissement 
de  cette  douce  obligation;  des  peines  éter- 
nelles et  effroyables  seront  le  châtiment  des 
méchants  qui  se  seront  soustraits  à  cette  loi 
d'amour.  Cette  société  s'appelle  l'Eglise, 
c'est-à-dire  la  réunion  de  tous  les  hommes 
qui  ont  les  mômes  sentiments,  la  m4me  pra- 
tique, la  même  persuasion;  et  le  lieu  gui  les 
rassemble  s'appelle  la  religion ,  car  elle  les 
lie  tous  ensemble  et  avec  le  Créateur  de  l'u- 
nivers, leur  Père  et  l'objet  de  leur  suprême 
prédilection.  Le  Créateur,  celui  qui  a  dis- 
posé l'admirable  harmonie  du  monde  ayec 
tant  de  sagesse,  de  prévoyance  et  de  mesure, 
est  Tordre  essentiel.  Par  amour  pour  cet  or- 


dre essentiel ,  les  enfants  de  l'Eglise  s'appli- 

3uent  h  régler  toutes  leurs  tendances  et  à 
iscipliner  toutes  leurs  passions  :  ils  sont 
sobres,  tempérants,  continents;  ils  usent  des 
biens  terrestres  sans  ^'y  attacher,  également 
éloignés  de  l'avarice  et  de  la  prodigalité,  re- 
poussant l'envie,  doiirinant  la  colère,  fuyaot 
la  paresse. 

t  Pour  se  maintenir  dans  cet  équilibre  mo- 
ral, dans  cette  égalité  d'âme,  ils  recourent  è 
la  prière,  qui  est  une  élévation  de  l'âme  Ters 
Dieu ,  et  l'Iiumble  demande  d'une  assistance 
venant  d'en  haut.  Ils  appellent  la  bénédiction 
divine  sur  toutes  leurs  actions.  Des  actes 
religieux  consacrent  leur  naissance,  leurs 
chastes  et  indissolubles  unions,  les  derniers 
moments  de  leur  vie.  S'ils  tombent  dans  Qne 
faute,  ils  l'avouent, s'en  repentent,  et  se  relè- 
vent vaillamment  de  leur  chute  pour  l'expipr 
par  quelque  bonne  action  réellement  expia- 
toire. Quelques  -  uns  d'entre  eux ,  poussés 
par  la  charité  au  de^réde  l'héroisme,  renon- 
cent aux  saintes  joies  de  la  famille  pour  se 
livrer  aux  joies  plus  saintes  encore  d'un 
dévouement  absolu  h  l'humanité  tout  en- 
tière. Us  se  font  les  pères  des  orphelins, 
les  consolateurs  des  affligés,  les  soutiens  des 
pauvres,  les  ministres  de  Dieu  et  de  l'buma- 
hité  dans  la  répartition  des  bienfaits  et  àes 
bons  conseils.  Us  exercent  ainsi  sur  les  es- 
prits et  plus  encore  sur  les  cœurs  un  doax 
•empire  béni  par  ceux  qui  s'y  soumettent; 
car  cette  soumission  est  toute  volontaire, 
comme  cet  empire  est  tout  désintéressé. 

«  Que  répondrait  cet  homme  de  bon  sens? 
tes  membres  de  cette  société,  dirait-il ,  doi- 
vent être  bien  heureux;  car,  grâce  à  leur 
union  en  l'Eglise ,  grflce  aux  ministres  de 
cette  religion  d'amour ,  ils  doiTent  posséder 
la  santé  garantie  par  la  fuite  des  excès,  le 
calme  de  la  conscience  assuré  par  la  répres- 
sion  des  mauvaises  passions ,  la  paix  dans  le 
sage  tempérament  de  tous  leurs  désirs  ter- 
restres, l'allégresse  dans  l'ardeur  de  leurs 
vives  espérances  en  un  avenir  rémuméra- 
leur. 

«  Oui  1  voilà  la  réponse  du  simple  bon 
sens. 

«  Or,  nous  le  demandons,  ont-ils  l'esprit 
^ain,  ne  sont-ils  pas  plutôt  dans  ce  délire  où 
jettent  de  pernicieux  abus  de  nos  facultés, 
ces  hommes  qui  se  ruent  sur  la  religion,  5ur 
l'E^^lise,  sur  ses  préceptes,  sur  ses  inslilu- 
tions,  sur  ses  ministres,  et  qui  poussent,  dans 
leur  rage  frénétique  contre  le  Christ,  le  cri 
des  Juifs  aveuglés  :  Toile  I  toile  I  Ecrasons 
l'infâme  1 

«Jamais  ils  n'en  viendrontè  bout;  car  l'E- 
glise catholique,  c'est  réellement  cette  pierre 
sainte  tombée  du  haut  de  la  montagne,  que  ia 
parole  du  Sauveur  des  hommes  a  affermie, 
et  au  pied  de  laquelle  sont  renus  mourir 
lous  ses  ennemis.  Or,  comme  on  l'a  dit  en- 
core, car  nous  avons  beau  chercher  dans  la 
nature  et  dans  les  livres,  dans  les  ouvrages 
sortis  de  la  main  de  Dieu  et  dans  ceux  qui 
sont  sortis  de  la  main  des  hommes,  nous  ne 
trouvons  jamais  assez  de  comparaisons  pour 
faire  hieu  cora.orendre  l'inaltérable  peri*- 
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iuité  del^glise  au  milieu  des  déplacements 
et  des  ruines  de. toutes  choses  ici-bas  ;  elle 
ressemble  i  ces  antiques  monuments  de  TE* 
gypte,  dont  l'Arabe  vagabond,  qui  plante  le 
soir  k  Tabri  de  leur  masse  immobile  la  tente 
qu'il  enlèvera  le  matin,  essaye  de  détacher 
en  passant  quelques  pierres/Fatigué  bien- 
tAt  d*un  travail  sans  fruit,  il  s'enfonce  et  dis- 
l>aratt  dans  des  solitudes  inconnues.  »  {Eisai 
sur  rindi/firence.) 

Mais ,  en  supposant  qu'ils  passent  mettre 
à  exécution  leurs  pernicieux  desseins,  qu'au- 
rons-nous k  la  place  de  la  religion  détruite? 
Car  il  feiut  à  l'homme  une  religion.  Tous  le 
reconuaissent,  tous  le  proclament  hautement. 
Jaaiais  société  ne  fut  fondée  que  la  religion 
ne  lui  servit  de  base.  Jamais  société  ne  sub- 
sista ni  ne  subsistera  jamais  sans  être  sou- 
tenue par  la'relig  on.  Le  faible  en  a  besoin 
|>our  le  défendre  et  le  fort  pour  le* contenir, 
le  malheureux  pour  le  consoler,  l'heureux 

Ç>ur  l'empêcher  d'abuser  de  son  bonheur, 
ous  en  ont  besoin,  en  un  mot.  pour  les  rat- 
tacher entre  eux  par  la  charité ,  et  au  Créa- 
teur de  toutes  choses  par  la  piélé«  Si  donc 
FEglise  catholique  vient  à  disparaître ,  par 
quoi  sera-t-elle  remplacée  ? 

Il  faut  bien  qu'elle  passe ,  avez-vous  dit , 
comme  ont  passé  avant  elle  toutes  les  reli- 

fons  qui  l'ont  précédée,  pour  faire  place» 
son  tour,  à  une  religion  nouyelle. 

Cette  phrase  qu'on  entend  répéter  partout 
£ujourd'bui,  qu'on  trouve  même  dans  les  li- 
vres des  philosophes,  où  elle  a  pris  nais- 
sance, et  d'où  elle  s'est  répandue  dans  le 
public,  cette  phrase,  dis-je,  renferme  encore 
plus  d'absurdités  que  de  mots,  et  doit  exciter 
la  risée  du  plus  simple  villageois  suOisam- 
uient  instruit  de  sa  relijiion. 

Vous  annoncez  une  religion  nouvelle  ;  mais 
pourquoi  faire  ?  et  que  viendra-t-elle  irnsei- 

Î;ner  aux  hommes  que  TEglise  catholique  ne 
e  fasse  aussi  bien,  infiniment  mieux  qu'elle 
encore?  Ecoutez  le  religieux  Pellico  répon- 
dant, dans  le  calme  des  passions,  à  cette  ob- 
jection qui  avait  assailli  sa  foi  au  milieu  du 
monde,  et  qui  venait  t'assailllir  encore  au 
fond  de  sa  prison.  «  Si  Dieu  existe,  »  disait- 
il,  «  une  conséquence  nécessaire  de  sa  jus- 
tice, c'est  une  autre  vie  pour  l'homme  qui 
souffre  dans  un  monde  si  injuste.  De  là  la 
grande  nécessité  d'aspirer  aux  biens  de  cette 
seconde  vie;  de  là  un  cuUe  d'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  une  aspiration  perpétuelle 
de  rame  è  s'ennoblir  par  de  généreux  sacri- 
fices. Et  qu'est-ce  donc  que  le  christianisme, 
si  ce  n'est  cette  aspiration  perpétuelle  à  s'en- 
noblir? Je  m'étonne  que  l'essence  du  chris- 
tianisme étant  si  pure,  si  philosophique,  si 
inattaquable  y  il  soit  venu  cependant  une 
époque  où  la  philosophie  osât  dire  :  Cest  à 
moi  désormais  à  remplir  sa  place.  De  quelle 
manière  rempliras-tu  sa  place?  En  ensei- 
gnant le  vice  ?  Non,  ceries.  En  enseignant  la 
lertu?  Eh  bien  !  ce  sera  l'amour  de  Dieu  et 
du  orochain  ;  ce  sera  précisément  ce  que 
le  ctiristianisme  enseigne.  »  (  Mémoires  de 
Silvio  Pkllico  J 
Vous  annoncez  une  religion  nouvelle,  la 


reliî<ion  de  l'avenir,  comme  vous  l'appelez 
encore.  Mais,  en  attendant  qu'elle  se  soit 
établie,  quelle  est  donc  celle  qui  doit  nous 
régir?  car  il  nous  en  faut  une  absohimeùt, 
comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  et 
comme  chacun  d'ailleurs  doit  le  reconnaître 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  lui  démon- 
trer. Pourquoi  délaisser  celle  qui  existe  et 
qui  est  si  propre  à  faire  le  bonheur  et  la 
gloire  des  nomioes?  Pourquoi  en  détacher 
les  autres?  Pourquoi  surtout  diriger  contre 
elle,  &  chaque  instant  et  de  toutes  manières, 
les  attaques  les  plus  injustes  et  les  plus  vio- 
lentes? Et  quand  elle  se  sera  établie  un  ins- 
tant sur  la  terre,  je  suppose,  grâce  k  in- 
constance et  k  toutes  les  passions  dès  honi* 
mes,  quelle  sera  sou  autorité  sur  eux?  Qu'en 
petiseront  -  ils  ?  qu*en  devons -nous  (>enser 
dès  aujourd'hui  ?  «  Vous  n'êtes  que  d'hier  1  » 
disait  autrefois  TertuUien  k.toules  les  sectes 
qui  pullulaient  autour  de  l'Eglise  catholi- 
que, toujours  subsistante  au  milieu  de  toutes 
les  vicissitudes  de  l'erreur,  et  cette  parole 
foudroyante  suflisait  pour  les  terrasser  : 
«  Quoi  1 1»  pourrions-nous  dire  k  la  religion 
de  l'avenir,  «  quoi  I  vous  n'existez  pas  en- 
core ,  et  vous  prétendez  régir  le  monde  1  » 

Vous  annoncez  sa  prochaine  arrivée  ; 
mais  quelle  preuve  en  avez-vous?  D'où 
Tient-elle?  Qui  rétablira?  — L'homme,  me 
direz  -*vous  peut-être.  —  Quoi  I  l'homme  ! 
Mais  c*est  un  être  faible ,  sujet  k  Terreur, 
trompeur,  inconstant,  sans  autorité  sur  ses 
semblables.  Tout  ce  qui  vient  de  lui ,  par 
conséquent,  est  sans  aucune  valeur,  sans 
autorité ,  sans  consistance.  Voilk  pourquoi 
toutes  les  religions  dont  vous  parlez,  et  aux- 
quelles vous  assimilez  faussement  l'Eglise 
catholique,  ont  passé  si  rapidement  sur  la 
terre,  et,  dans  leur  court  passage,  ont  rendu 
^l'homme  encore  plus  faible  et  plus  malheu- 
reux qu'il  n'eût  été,  abandonné  k  lui-même. 
Et  parce  que  l'Eglise  catholique  dure  depuis 
si  longtemps,  malgré  les  combats  de  tout 
çenre  que  lui  livrent  k  chaque  instant  ses 
innombrables  ennemis,  et  parce  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  et  qu'elle  ne  cesse  point  encore 
de  faire  notre  bonheur  et  notre  lorce  ici-bas, 
c'est  une  preuve  qu'elle  ne  vient  point  de 
l'homme,  et  parce  qu'elle  ne  vient  point  de 
lui ,  elle  ne  doit  point  non  plus  passer 
comme  lui ,  ni  comme  tout  ce  qu'il  établit 
sur  la  terre. 

Si  vous  prétendez  que  votre  religion  nou- 
velle doit  venir  de  Dieu,  vous  ne  serez  pas 
moins  embarrassé  de  répondre  k  toutes  les 
questions  que  j'ai  k  vous  adresser  dans  cette 
nouvelle  hypothèse.  Qui  vous  a  annoncé 
son  arrivée  prochaine,  vous  demanderai-jc 
encore,  et  quels  motifs  pouvez-vous  avoir 
d'y  croire?  Quelles  preuves  de  sa  divinité 
donnera-t-elle,  k  son  arrivée,  aue  l'Eglise 
catholique  n'ait  données  avant  elle?  Etsielle 
ne  peut  en  donner  ni  de  plus  nombreuses 
ni  de  pFus  convaincantes,  pourquoi  délais- 
serait-on.celle  qui  est  en  possession  de  régir 
nos  âmes,  pours'attacherk  celle  qui  nous  est 
inconnue?  Pourquoi  Dieu  voudrait-il  l'éta- 
blir, et  pourquoi  si  tard?  Ou  elle  est  néccs- 
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saire,  ou  non.  Si  elle  n*est  pas  nécessaire^ 
pourquoi  rétablir?  je  le  répèle.  Si  elle  est 
nécessaire,  pourquoi  ne  ravoir  pas  établie 
plus  tôt?  Pourquoi  n*a-t-elle  pas  toujours 
eiistét  comme  le  christianisme,  pour  donner 
a  tous  les  hommes  sans  exception»  les  moyens 
de  faire  leur  salut?  Car,  lorsque  vous  par- 
lez des  religions  qui  ont  précédé  la  nôtre, 
vous  faites  une  fausse  supposition,  et,  lors- 

3uè  nous  disons  que  TEglise  catholique 
ure  depuis  bientôt  deux  mille  ans,  nous 
n*entenaons  que  le  développement,  annoncé 
du  reste  dès  le  commencement,  qui  lui  a  été 
donné  à  la  venue  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre.  Quant  à  son  essence,  c'est  la  mani- 
festation de  la  vérité,  et  la  vérité,  c'est  Dieu 
lui-même,  qui  a  tout  précédé  et  dure  éter- 
nellement. L'Eglise  catholique,  voyez-vous, 


c'est,  comme  son  nom  même  ledil.rassemb'ée 
de  tous  lesBdèles,  rattachés i  Dieu,  qui  lésa 
créés,  par  Jésus-Christleurrédedipleur.ÀTant 
la  rédemption,  ils  se  rattachaient  à  Dieu  au 
nom  de  celui  qui  devait  les  sauver  ;  et,  depuis 
la  rédemption,  ils  se  sont  rattachés,  ils  se 
rattachent  et  se  rattacheront  toujours  à  Dieu 
par  celui  qui  les  a  rachetés.  C^est  donc  tou- 
jours le  même  lien  sacré  et  par  conséquent 
la  môme  religion  qui  les  unit  entre  eux  et  à 
Dieu.  En  quelques  mots  seulement  et  pour 
employer  ici  le  langage  des  Ecritures,  hier^ 
aujourd'hui  et  dan*  tous  les  siicleê^  c'est-à- 
dire  toujours,  telle  est,  comme  celle  de  son 
divin  chef,  la  durée  incontestable,  néces- 
saire de  l'Eglise  catholique.  Jésus  ChrUlui 
Aert,  et  hodie^  ipse  et  m  sœcula,  (H«br.xni,8.) 


ENCENS. 


Objections.-^  Puisque  vous  dites  que  l'en- 
cens est  un  symbole  de  la  prière,  pourquoi 
en  brâlez-vous  devant  les  créatures?  F^es  pre- 
miers Chrétiens  regardaient  cela  comme  un 
acte  d'idolAtrie.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prê- 
tre, qui  nous  prêche  si  bien  la  modestie,  de- 
vrais avoir  quelque  honte  à  se  faire  en- 
censer après  avoir  encensé  son  Dieu. 


Réponse.  —  C'est  vrai,  nous  regardons  gé- 
néralement l'encens  comme  un  symbole  de 
Ja  prière.  La  nature  même  de  l'encens  qui, 
été  dans  le  feu,  monte  vers  les  cieux,  comme 
a  prière  sortant  d'un  cœur  embrasé  d'a- 
mour, nous  porte  à  penser  ainsi,  et  nous  y 
sommes  autorisés  par  différents  passages  des 
livres  saints,  entre  autres  par  ce  passade  tiré 
de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  :  «  Alors  il  vint 
un  autre  ange  qui  se  tînt  devant  l'autel,  ayant 
un  encensoir   d'or,   et  on  lui  donna  une 
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Î;rando  quantité  de  parfums,  afin  qu'il  offrit 
os  pf  tires  de  tous  l^s  saints  sur  l'autel  d'or 
3ui  est  devant  le  trône  de  Dieu.  Et  la  fumée 
esparfums  composés  des  prières  des  saints« 
«'élevant  de  la  main  de  l'ange,  monta  devant 
Dieu  :  »  Data  sunt  illi  incensa  multa^  ut 
daret  deoralionibussanctorum..,  ascendit  fu- 
mus  de  orationibus  sanctorum,.,  coram  Deo. 
(Apoc.  VIII,  3,  k.) 

Mais  Tencensad'autressignifications.  C'est, 
par  exemple,  un  témoignage  de  respect  et 
d'amour,  comme  on  le  voit  par  l'usage  qu'on 
en  fait  presque  partout ,  et  principalement 
en  Orient.  Voila  pourquoi  nous  en  brûlons 
aussi  devant  les  créatures,  à  qui  nous  n'a- 
dressons aucune  prière.  Du  reste,  alors 
même  que,  par  Id,  nous  entendrions  les 
prières,  il  n'yaurait  aucun  mal,  pourvu  que 
nos  prières  ne  leur  fussent  pas  adressées 
comme  à  Dieu,  premier  auteur  et  souverain 
dispensateur  de  toutes  choses. 

Les  premiers  Chrétiens,  dites- vous,  regar- 
daient cela  comme  un  acte  d'idolAtrie. 

Oui.  à  cause  des  idées  alors  dominantes. 
C'était  pour  les  païens  un  acte  d'adoration  ; 
donc,  d'idolfttrie,  puisqu'ils  adoraient  les 
idoles;  donc  un  acte  tout  naturellement  ré- 
prouvé des  Chrétiens.  Voilà  pourquoi   les 


apologistes  du  christianisme,  comme  Tertul- 
lien,  Arnobe,  Lactance,  disaient  aux  païens  : 
Nfous  ne  brûlons  point  d'encens  (comme  vous, 
c'est-à-dire,  et  avec  les  mêmes  intentionsque 
vous).  Tel  est  évidemment  le  sens  de  leurs 
paroles,  comme  on  peut  le  voir  par  leurs 
écrits  ;  et  cela  ressort,  du  reste,  de  la  na- 
ture même  des  choses.  Brûler  de  l'encens 
est  un  de  ces  actes  qui  n'ont  de  valeur  que 
par  l'intention  qu'on  a,  en  les  faisant.  l>oii 
il  suit  que  c'était  un  acte  condamnable,  dont 
il  fallait  s'abstenir  avec  soin,  quand  il  avait 
là  signification  d'idol&trie.  D'où  il  suit  en- 
core que  ce  n'est  plus  un  acte  condamnable, 
mais  bien  un  acte  légitime  et  même  louable,  i 
quand,  au  lieu  d'avoir  cette  signification,  il 
ne  tend  plus  qu'à  nous  faire  acquitter  des 
devoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers  le 
Créateur  comme  envers  les  créatures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoutez-vous,  le  prêtre 
qui  nous  prêche  si  bien  la  modestie,  devrait 
avoir  quelque  honte  de  se  faire  encenser, 
après  avoir  encensé  son  Dieu. 

Est-ce  que  cela  vient  de  lui?  C'est  une 
partie  du  culte  catholique,  de  ce  culte  si 
imposant,  si  touchant,  si  fécond  en  enseigne- 
ments de  tout  çenre. 

Pourquoi  d'ailleurs  ne  se  ferait-il  pas  en- 
censer? Le  prêtre,  à  l'autel  principalement, 
c'est  le  ministre  de  Dieu,  le  représentant  de 
Jésus-Christ.  D'où  il  suit  que,  dans  ses  idées 
comme  dans  celles  des  fidèles,  l'encens  brûie 
devant  lui,  en  apparence,  est  réellement 
brûlé  devant  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist, 
devant  le  Très-Haut  lui-même. 

Nous  avons  reconnu,  en  outre,  que  l'en- 
cens pouvait  aussi  être  brûlé  devant  la  créa- 
ture pourvu  qu'on  n'eût  point  intention  de 
rendre  à  celle-ci  l'honneur  qui  n'est  dû 
qu'au  Créateur.  Nous  avons  dit  que  c'élau 
un  témoignage  de  respect  et  d'amour  qu  o(^ 
pouvait  donner  aux  hommes,  en  raison  de 
leur  position  et  de  leur  mérite  personnel. 
Or,  qui  peut  être,  après  Dieu,  plus  digne  du 
respect  et  de  l'amour  des  fidèles  que  le  prê- 
tre, mais  surtout  que  le  prêtre  dans  réglis* 
et  à  l'autel,?  Il  est  là  avec  son  triple  carac- 
tère d'homme,  de  Chrétien,  et  cufindepre» 
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tre.  Comme  homme,  il  est  la  créature  de 
Dieu»  son  image  et  sa  ressemblance;  comme 
Chrétien,  il  est  le  frdre  et  le  cohéritier  de 
JésQS-Ghrist;  comme  prêtre,  il  est  son  délé- 
gué, un  autre  lui-même.  Que  de  titres  donc 
à  notre  respect  et  à  notre  amour;  et,  par 
conséquent,  au  témoignage  public  et  reli- 
gieux de  ce  respect  et  de  cet  amour  I 

Cet  encensement,  du  reste,  n*est  pas  pour 
lui  un  honneur  seulement,  c*estaussi  un  en- 
seignement, et  quel  enseignement!  C'est 
comme  pour  lui  dire  :  Charge-toi  de  notre 
prière  pour  Télever  ensuite  plus  pure  vers 
les  cieuxl  A  toi  le  tribut  de  notre  respect  et 
de  noire  amour,  pour  que  de  ton  cœur  il 
monte  ensuite  plus  digne  jusqu'à  Dieu!  De 
même  que  cet  encens,  brûlé  par  le  feu, 
monte  en  haut  au  lieu  de  descendre  vers  la 
terre,  et  se  dérobe  ainsi  aux  regards  des 
mortels  '  de  même  tes  pensées,  tes  senti- 
ments, tout  ton  être,  consumé  (lar  l'amour, 
doit  s'élever  en  haut,  au  lieu  de  s'attacher  à 
la  terre,  et  retourner  ainsi  à  sa  source,  qui 
est  Dieu. 

Voilà  pourquoi  cet  encencement  (qu'on  ne 
comprend  p9iS  toujours),  devant  les  em- 
ployés inféneursde  TEglise.  C'est  sans  doute. 


jusqu'à  un  certain  point,  un  honneur  rendu 
a  la  place  qu'ils  occupent  et  aux  fonctions 
qu'ils  remplissent,  mais  c'est  bien  plutôt 
aussi  un  enseignement.  C'est  pour  leur  dire 
de  se  détacher  de  plus  en  plus  des  sens, 
dans  lesquels  ils  ne  demeurent  habituelle* 
ment  que  trop  ensevelis,  pour  se  rapprocher 
de  la  nature  des  esprits  avec  lesquels  ils  ren- 
dent gloire  à  Dieu  et  chantent  ses  louanges. 
Yoilà  pourquoi  encore  cet  encensement 
jusque  oevant  les  rorps  de  ceux  que  nous 
avons  perdus.  C'est  pour  dire  à  toute  ras- 
semblée des  fidèles  :  Ces  corps  ont  éié,  dé 
leur  vivant,  les  lemples  du  Saint-Esprit  : 
donc,  nous  ne  devons  point  cesser  de  les 
honorer.  11  y  a  en  chacun  d'eux  une  se- 
mence d'immortalité.  Donc,  par  nos  prières, 
dont  cet  encens  est  le  symbole,  donc,  par 
toutes  les  bonnes  œuvres  que  la  religion 
nous  donne  la  facilité  de  faire  à  leur  inten- 
tion, nous  devons  les  embaumer,  en  quelque 
sorte,  pour  les  préserver  d'une  entière  cor- 
ruption, féconder  cette  divine  semence,  pour 
qu'elle  les  fasse,  un  jour,  sortir  de  terre, 
et  les  conduise  glorieux  devant  le  tribunal 
du  souverain  juge. 


ENFER. 


Objections.—  Il  n'y  a  pas  d'enfer.  —  C'est 
encore  une  invention  des  prêtres.  —  Où  se- 
rait-il, d'ailleurs,  cet  enfer?  Les  uns  disent 
dans  rintérieur  de  la  terre;  mais  on  en  au- 
rait quelques  preuves;  et  puis,  quand  le 
monde  sera  détruit,  comme  ils  l'assurent , 
leur  enfer  le  serait  donc  également?  —  Per- 
sonne n'est  revenu  de  par  là  pour  nous  dire 
ce  qui  s'y  nasse.  —  L'enfer,  c'est  quand  il 
n'y  a  pas  d'argent  à  la  maison.  —  J  admet- 
trais encore  volontiers  certaines  expiations 
pour  punir  le  crime  ;  mais  l'enfer  tel  qu'on 
nous  le  peint  est  inadmissible.  —  Qui  pour- 
rail  tenir  dans  cette  fournaise?  Est-ce  que 
le  feu  ne  consumerait  pas  tout  prompte- 
ment?  Est-ce  qu'il  ne  finirait  pas  par  se  con- 
sumer lui-mên^e?  —  L'éternité  des  peines 
est  principalement  incroyable.    Comment 
croire,  en  effet,  que  Dieu,  qui  est  la  bonté 
même,  veuille  nous  damner  éternellement 
pour  une  faute  qui   n'aura  duré  peut-être 
qu'un  instant? 

Répon$e.—Vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  d'en- 
fer. En  êtes-vous  bien  sûr?  Non,  certaine- 
ment. Quelque  effort  que  vous  fassiez,  vous 
ne  sauriez  aller  au  delà  du  doute  sur  ce 
point.  Vous  trouvez,  en  vous  et  hors  de 
jous,  trop  de  preuves  de  l'existence  de  l'en- 
fer* pour  demeurer  convaincu  qu'il  n'y  en  a 
PoinL  Ainsi,  quand  vous  dites  :  Il  n'y  a 
PAS  d'enfer,  cela  veut  dire  simplement,  n'est- 
ce  pas,  —Je  désire  qu'il  n'y  ait  point  d'en- 
feff  je  voudrais  bien  qu'il  n'y  eût  pas  d'en* 
1er,  mais...  —  Mais  vous  n'en  êtes  pas  sûr; 
^tt  si  TOUS  vous  êtes  trompé,  comme  vous 
devei  le  craindre,  quelque  assurance  que 
vous  affectiez,  puisque  tout  est  contre  vous 
^Qcela,  ainsi  que  je  le  disais  toute  l'heure. 


et  que  je  vous  le  prouverai  bientôt,  \  quel 
épouvantable  ivenir  vous  vous  exposez. 
Vous  n'y  pensez  donc  point?  Vous  pouvez 
donc  reposer  tranquille  un  jour,  une  heure, 
une  minute  seulement,  dans  la  position  où 
vous  vous  trouvez  ?  Ah  !  si  vous  étiez,  en  ce 
moment,  sur  le  penchant  d'une  haute  mon- 
tagne, où  vous  ne  tiendriez  que  par  un  fil, 
lequel  fil  même  menacerait  h  chaque  instant 
de  se  rompre,  quelle  ne  serait  pas  votre  in- 
quiétude t  Vous  regarderiez  attentivement  à 
vos  pieds,  et  si  ce  que  vous  auriez  découvert 
vous-même,  si  ce  qui  vous  aurait  été  rap- 
porté par  d'autres  mieux  à  portée  que  vous 
de  connaître  l'état  des  choses,  si  tout  vous 
donnait  à  penser  qu'à  vos  pieds  est  un  abîme 
sans  fond  comme  sans  rivages,  vous  vous  ' 
garderiez  bien  de  vous  endormir,  vous  vous 

rrderiez  bien  surtout  de  vous  abandonner 
l'aveuglement  et  à  l'égarement  des  pas- 
sions; mais  vous  feriez,  au  contraire,  tous 
vos  efforts  pour  vous  élever,  auoi  qu'il  pût 
vous  en  coûter,  au  sommet  de  la  montagne, 
où  vous  seriez  assuré  de  votre  salut. 

Voilà  votre  situation,  ou  plutôt  voilà  l'i- 
mage affaiblie  de  votre  propre  situation. 
Cette  montagne,  c'est  le  monde.  Vous  n'y 
tenez  que  par  la  vin;  et  cette  vie  n*est.  en 
réalité,  qu'un  fil  qui  menace  à  chaque  ins- 
tant de  se  rompre,  mais  qui  se  rompra  cer- 
tainement au  momeut  même  où  vous  vous 
y  attendrez  le  moins.  Où  irez-vous,  en  tom- 
bant? Regardez  vous-même  à  vos  pieds,  in- 
terrogez vos  semblables,  ceux  surtout  qui 
sont  le  mieux  à  portée  de  connaître  l'étit 
des  choses,  et  tous  vous  diront,  et  vous  au; 
rez  bien  de  la  peine  à  ne  pas  le  penser  aussi 
vous-même,  qu'il  y  a  réellement  à  vos  pieds 
un  abîme  sans  fond  comme  sans  rivages. 
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El  TOUS  TOUS  endormiriez!  et  vous  tous 
abandonneriez  sans  crainte  à  l'aTeuglemenl 
et  à  régarement  des  plus  Tiolentes  et  des 
plus  coupables  passions!  Et  tous  Déferiez 
pas  tous  Tos  efforts  pour  tous  élcTer ,  quoi 
qu'il  pût  TOUS  OR  coûter,  au  ciel,  où  le  bon- 
heur TOUS  serait  assuré!  Mais  c'est  plus  que 
de  la  folie;  car  le  fou,  lui  aussi,  s'attache,  de 
toutes  ses  forces,  à  l'existence  et  au  bien- 
6tre;  c'est  de  la  monstruosité,  et  même  la 
plus  incompréhensible  de  toutes  les  mons- 
truosités. 

Ecoutons  une  haute  raison,  stigmatisant 
en  termes  énergiques  la  conduite  de  ceur 

Îui  s*endorment  ainsi  dans  le  doute  de  leurs 
ns  dernières. 

«  L'immortalité  de  TAme  est  une  chose 
qui  nous  importe  si  fort,  et  qui  nous  touche 
si  profondément,  qu'il  faut  STOir  perdu  tout 
sentiment  pour  6lre  dans  l'indifférence  de 
savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et 
toutes  nos  pensées  doÎTent  prendre  des  rou- 
tes si  différentes  selon  qu'il  y  aura  des  biens 
éternels  h  espérer  ou  non,  qu'il  est  impos- 
sible do  faire  une  démarche  aTec  ou  sans* 
jujfemeiit,  qu'en  la  réglant  par  la  Tue  de  ce 
point  qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

«Ainsi,  notre  premier  intérêt  et  notre 
premier  dcToir  est  de  nous  éclairer  sur  le 
sujet  d*où  dépend  toute  notre  conduite.  Et 
c'est  pourquoi  parmi  ceux  qui  n'en  sont  pas 
persuadés,  je  fais  une  extrême  différence 
entre  ceux  qui  traTaillent  de  toutes  leurs 
forces  à  s'en  instruire,  et  ceux  qui  TiTent 
Sans  s'en  mettre  en  peine  et  sans  y  penser. 

4  le  ne  puis  SToir  que  de  la  compassion 
pour  ceux  qui  gémissent  sincèrement  dans 
ce  doute,  qui  le  regardent  comme  le  der- 
nier des  malheurs,  et  qui  n'épargnant  rien 
pour  eu  sortir,  font  de  cette  recherche  leur 

B*incipale  et  leur  plus  sérieuse  occupation, 
ais  pour  ceux  qui  passent  leur  Tie  sans 
penser  à  cette  dernière  Gn  de  la  Tie,  et  qui, 
par  cela  même  qu'ils  ne  trouTcnt  pas  en 
eux-mêmes  des  lumières  qui  les  persua- 
dent, négligent  d'en  chercher  ailleurs,  et 
d'examiner  à  fond  si  cette  opinion  est  de 
celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  simpli- 
cité crédule,  ou  de  celles  qui,  quoique  obs- 
cures d'elles-mêmes,  ont  néanmoins  un  fon- 
dement très-solide,  je  les  considère  d'une 
manière  toute  différente.  Celte  négligence 
eu  une  eiffaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de 
leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus 
qu*elle  ne  m*attendrit;  elle  m'étonne  etm'é- 
pouTante;  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne 
dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion 
spirituelle.  Je  prétends,  au  contraire,  que 
l'amour-propre,  que  l'intérêt  humain,  que 
la  plus  simple  lumière  de  la  raison  nous 
doit  donner  ces  sentiments.  Il  ne  faut  Toir 
pour  cela  que  ce  que  Toient  les  personnes  les 
moins  éclairées. 

«  Il  ne  faut  point  avoir  l'ftme  fort  éleTée 
pour  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de  sa- 
tisfaction véritable  et  solide,  que  \fi\xs  nos 
plaisirs  ne  sont  que  vanité,  que  nos  maux 
sont  inHnis,  et  qu'enfm  la  mort  qui  nous 
menace  à  chaque  instant  nous  doit  mettre, 


dans  peu  d'années,  et  peut-être  même  en 
peu  de  jours,  dans  un  état  éternel  de  hon- 
neur, ou  de  malheur,  ou  d'anéantissement. 
Entre  nous  et  le  ciel  et  l'enfer,  ou  fe  néant, 
il  n'y  a  donc  que  cette  Tie,  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  fragile  ;  et  le  ciel  n'étant 
pas  certainement  pour  ceux  qui  doutent  si 
leur  flme  est  immortelle,  ils  n'ont  à  attendre 
que  l'enfer  ou  le  néanU 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela  ni  de 
plus  terrible.  Faisons  tant  que  nousTOu- 
drons  les  brsTes,  voilà  la  Gq  qui  attend  la 
phis  belle  Tie  du  monde. 

«  G*est  en  Tain  qu'ils  détournent  leur  pen- 
sée de  celte  éternité  qui  les  attend,  comme 
s'ils  la  pouvaient  anéantir  en  n'y  pensant 
point.  Elle  subsiste  malgré  eux;  elle  s'a- 
vance, et  la  murt  qui  la  doit  ouvrir  les  met- 
tra infailliblement  dans  peu  de  temps  dans 
l'horrible  nécessité  d'être  éternellement  ou 
anéantis,  ou  malheureux. 

«  Voilà  un  doute  d'une  terrible  consé- 
qu'uce,  et  c'est  déjà  assurément  un  très- 
grand  mal.  que  d'être  dans  ce  doute  ;  mais 
c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de 
chercher  quand  on  y  est.  Ainsi,  celui  qui 
doute  et  qui  ne  cherche  pas,  est  tout  ensem- 
ble et  bien  jnjnste  et  bien  malheureux.  Que 
s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il 
en  fasse  profession,  et  euGn  qu'il  en  fasse 
vanité,  et  que  ce  soit  de  cet  état  même  ou'il 
fasse  le  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vasite,  je 
n'ai  point  de  termes  pour  qualifier  une  si 
extravagante  créature. 

«  Où  peut-on  prendre  ces  sentiments? 
Quel  sujet  de  joie  trouve-t-on  à  n'attendre 
plus  que  des  misères  sans  ressource?  Quel 
sujet  de  vanité  do  se  voir  dans  des  obscuri- 
tés impénétrables?  Quelle  consolation  de 
n'attendre  jamais  de  consolateur? 

«  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une 
chose  monstrueuse,  et  dont  il  faut  faire  sen- 
tir l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui 
y  passent  leur  vie,  en  leur  représentant  ce 

Si  se  passe  en  eux-mêmes,  pour  les  con- 
idre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car  voici 
comment  raisonnent  les  grands  hommes 
cjuand  ils  choisissent  de  vivre  dans  celle 
ignorance  de  ce  qu'ils  sont  et  sans  en  recher- 
cher d'éclaircissement. 
«  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce 

Sue  c'est  que  le  monde,  ni  que  moi-même, 
e  suis  dans  une  ignorance  terrible  de  tou- 
tes choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon 
corps,  que  mes  sens,  que  mon  flme  ;  et  celle 
partie  même  de*  moi  qui  pense  ce  que  je  dis, 
et  qui  fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle- 
même,  ne  se  connaît  non  plus  que  le  reste 
Je  vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers 
qui  m'enferment,  et  je  me  trouve  attaché  à 
un  coin  de  cette  vaste  étendue,  sans  savoir 
pourquoi  je  suis  plutôt  placé  à  ce  lieu  qu'en 
un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui 
m'est  donné  a  viTre  m'est  assigné  à  ce  fioint 
plutôt  gu'à  un  autre  de  toute  réternité  gai 
m'a  précédé,  et  de  toute  Féternité  qui  me 
suit.  Je  ne  Tois  que  des  infinités  de  toutes 
parts  qui  m'engloutissent  comme  un  atome, 
et  comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  ios- 
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tint  san»  retour.  Tool  ce  que  je  connais , 
cesi  que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  quô 
j'ignore  le  plus,  c*est  cette  mort  même  que 
je  oe  saurais  éviter. 

«  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  je 
ne  sais  où  je  vas;  et  je  sais  seulement 
qu'en  sortant  de  ce  monde  je  tombe  pour 
jamais  ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains 
d*un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à  laquelle  de 
ces  deux  conditions  je  dois  6tre  éternelle- 
menC  en  partage. 

«  Voilà  mon  état  plein  de  misère,  de  fai- 
blesse et  ;d*obscurité.  Et  de  tout  cela  je  con- 
clus qne  je  dois  donc  passer  tous  les  jours 
de  ma  vie  sans  songer  à  ce  qui  me  doit  arri- 
ver, et  que  je  n'ai  qu'àsuivre  mesinclinations 
sans  réOexion  et  sans  inquiétude,  en  faisant 
tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  le  mal- 
heur éternel  au  cas  que  ce  qu'on  en  dit  soit 
véritable.  Peut-être  que  je  pourrais  trouver 
quelque  éclaircissement  dans  mes  doutes, 
mais  je  n'en  veux  pas  prendre  la  peine,  ni 
faire  un  pas  pour  lu  chercher;  et  eu  traitant 
avec  mépris  ceux  qui  se  travailleraient  de  ce 
soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et  sans 
crainte  tenter  un  si  grand  événement,  et  me 
laisser  mollement  conduire  à  la  mort  dans 
l'incertitude  de  l'éternité  de  ma  condam- 
nation future.  »  [Penséeê  de  Pascal.) 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  à  ces  ré- 
flexions, c'est  que  nous  sommes  convaincu 
Que  tel  est  l'état  réel  de  ceux  qui  contestent 
rexistence  de  l'enfer.  Nul,  pensons-nous,  ne 
saurait  la  nier  absolument  ;  mais  ils  la  révo- 
quent'en  doute  :  Est-ce  bien  vrai  qu'il  y  ait 
un  enfer?  demandent-ils;  et,  sans  attendre 
la  réponse,  qui  ne  sepait  peut-être  pas  telle 
qu'ils  la  désirent,  ils  parlent  et  agissent 
comme  s'il  n'y  en  avait  pas. 

II  n'y  a  point  d'enfer,  dites-vous. 

Maïs  pourquoi  donc  tous  les  hommes  nous 
affirment-ils  unanimement  qu'il  y  en  a  un  ? 
pourquoi  la  raisonnons  le  dit-elle  également, 
quand  nous  la  consultons  dans  le  silence  des 
passions?  pourquoi  Dieu,  dans  sa  bonté,  en 
a-l-il  mis  en  chacun  de  nous  le  pressen- 
timent» pour  nous  rappeler  de  temps  en 
temps  cette  utile  vérité  dans  le  cours  de 
notre  vie,  et  pour  nous  la  rappeler  surtout 
au  moment  de  notre  mort,  à  cette  heure  dé- 
cisive de  notre  éternelle  destinée? 

Vous  êtes  Catholique,  je  suppose,  du  moins 
de  nom  ;  vous  appartenez,  ou  vous  êtes  censé 
appartenir  è  cette  religion  la  plus  sainte  et 
la  plus  répandue,  la  plus  divine  et  la  plus 
humaine,  par  conséquent,  qu'il  y  ait  sur  la 
terre.  Vous  ne  voulez  pas  croire  à  l'existence 
de  l'enfer;  ou  |:>lutôt  ce  n'est  pas  vous  qui 
rejetez  cette  utile  et  incontestable  vérité, 
c'est  la  passion  qui,  en  ce  moment,  vous  do- 
mine et  vous  aveugle.  Vous  avez  fait  comme 
le  malheureux  qui  veut  se  noyer.  Vous  vous 
êtes  bandé  les  yeux,  et  vous  vous  êtes  dit  : 
C'est  bon ,  je  n'aperçois  rien.  Insensé  I 
qui  ne  réfléchissez  pas  que  le  danger  n'existe 
pas  moins,  et  qu'il  n'est  même  que  plus 
redoutable,  parce  que  vous  ne  l'apercevez 
plus.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'il  en  est  ?  In- 
terrogez d'abord  ceux  qui  vous  environnent, 


et  qui  ont  été,  en  général,  élevés  dans  la 
même  communion  que  vous.  Faites-leur  à 
tous  cette  question  r  L'abîme  que  je  n'aper- 
çois point  existe-t-il  réellement?  y  a-t-ll  un 
enfer?  Et  tous,  grands  et  petits;  savants  et 
ignorants,  riches  et  pauvres,  hommes  dt 
femmes,  vertueux  et  vicieux,  tous,  excepté 
ceux  qui  se  trouveront  dans  la  même  position 
que  vous,  c'est-à-dire  qui  redoutant  trop 
1  enfer,  fermeront  les  yeux  pour  ne  pas  l'a- 
percevoir; tous,dis-ie,  vous  répondront  una- 
nimement :  Oui  •  il  y  a  un  enfer,  et  il  est 
impossible  de  ne  oas  le  reconnattre. 

Ils  ont  tous  été  élevés  de  même,  allez-vous 
dire  peut-être.  Ils  répètent  ce  qu'on  leur  a 
enseigné. 

Eh  bien  I  consultez  ceux  dont  la  croyance 
diOlàre  de  la  nôtre,  en  certains  points.  Inter- 
rogez, par  exemple,  les  protestants,  ces  sectes 
innombrables  qui,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux,  sesont  séparées  du  centre 
de  l'unité  de  TEglise  principale,  et  faites- 
leur  la  même  question:  Ya-t-il  un  enfer?— ^ 
Oui,  vous  répondent-ils  encore  unanime- 
ment, il  y  a  un  enfer,  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  le  reconnaître.  Chose  sinj^ulière  1 
presque  toutes  les  vérités  du  christianisme 
ont  été  niées  tour  à  tour  par  quelque  héré- 
tique; celle-ci  nous  semble  avoir  toujours 
été  respectée,  Quelque  gênante  qu'elle  soit; 
tant  Dieu  Ta  solidement  établie  au  fond  de 
sa  religion,  comme  sanction  indispensable 
de  sa  loi. 

Vous  allez  dire  peut-être  encore  :  Los 
protestants ,  tous  les  néréticiues  sont  aussi  des 
Chrétiens.  Il  n'est  donc  point  étonnant  qu'ils 
parlent  là  dessus  comme  les  Catholir|ues.  Ils 
répètent,  eux  aussi,  ce  qui  a  été  dit  dès  le 
commenc^ement. 

Oui,  vous  avez  raison,  «ce  qui  a  été  dit  dès 
le  commencement,»  ce  qu'a  dit  Jésus  Christ, 
Dieu,  par  conséquent,  donc  la  vérité.  Mais  ne 
perdons  point  de  vue  la  preuve  que  nous 
développons  en  ce  moment,  celle  qui  résulte 
du  consentement  unanime  des  hommes.  Vous 
dites  que  le  témoignage  de  tous  les  Chrétiens 
vous  est  encore  suspect.  Interrogez  donc 
les  Juifs,  dépositaires  de  la  vraie  religion, 
avant  la  venue  du  Messie,  les  mahomélans, 

3ui  occupent  aujourd'hui  la  plus  grande  éten- 
ue  de  terrain,  après  le  christianisme,  les 
païens  qui  couvraient  la  terre  autrefois ,  et 
qui  en  occupent  encore  aujourd'hui  une 
grande  partie,  interrogez  ceux  même  qui 
n'ont  aucun  culte  public,  mais  admettent 
pourtant  une  religion  qu'ils  appellent  natu- 
relle; et  ils  vous  diront  tous,  unanimement, 
c^mme  les  Chrétiens  :  Oui,  il  y  a  un  enfer; 
etil  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître. 
Et  vous  osez  seul  soutenir  que  cela  n'est 
pas?  et  vous  ne  craignez  pas  d'opposer  à  cet 
irrécusable  témoignage  de  tous  les  peuples 
la  parole  suspecte  de  quelques  hommes  dans 
la  mêqge  position  que  vous?  Permettez-moi 
de  vous  le  dire  :  C'est  par  trop  de  déraison  et 
d'impudence! 

Mais,  non,  ce  n'est  pas  vous  qui  niez 
l'existence  de  l'enfer.  Je  vous  l'ai  déjè  dii, 
c'est  la  passion  qui  est  eu  vous.  Quant  h  vous, 
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Yoylons  feûfer  de  trop  près»  eorome  yoas 
seitiblez  le  désirer,  nous  n'aurioDS  aacun 
mérite  à  Téviter»  aacun  droit,  par  con- 
séquenii  k  recevoir  les  récompenses  éter- 
nelles oui  nous  sontpromises.  Celui  oui  fuit 
devant  la  flamme  qui  menace  de  le  dévorer, 
faiMl  c|uelque  chose  de  louable^  et  si  vous 
le  voyiez  recevoir  une  récompense,  la  croix 
d*hooiieur,  par  exemple,  pour  une  telle  con- 
duite» ne  riries-TOtts  pas  aux  éclats?  Ainsi» 
loin  de  blâmer  Sieur  de  ce  qu'il  lient  dans 
une  certarine  ohscorité,  si  je  puis  m'expri- 
roer  de  la^sorte^Tenfer  dont  il  notis  menace» 
en  cas  ^e  nous  n'observions  pas  saloi»nous 
devons  trouver^  là  encore»  sa  conduite  par- 
iaitementen  rapport  avec  les  desseins  qu'il 
a  rarnotss.  Pourquoi?  mais  parce  que  cela 
est  tout  è  fait  inutile»  si  nous  sommes  rai* 
sonnables.  Vous  êtes  certain  qu'il  y  a  un 
enfer»  et  que  cet  enfer  est  tel  que  le  demanJe 
la  justice  du  Créateur  oflTensée  par  la  révolte 
de  ses  créatures.  Que  vouiez-vous  donc  de 
plus  pour  l'éviter?  Que  Ton  vous  fasse  con- 
naître au  juste  le  lieu  où  se  trouvecet  enfer? 
Mais  c'est  à  n'y  pas  croire.  Ne  voyez-vous 

I^as  qu'en  agissant  ainsi  vous  ressembles  à 
'homme  aussi  absurde  que  coupable  qui 
irait  trouver  les  juges  et  leur  dirait:  Je  sais 
gue  vos  lois  punissent  de  mort  tel  crime  que 
j'ai  envie  de  commettre  ;  mais  si  vous  ne  me 
faites  pas  savoir  au  juste  le  lieu  où  je  serai 
exécuté»  je  n'en  ferai  pas  moins  ce  qae  j^ai 
envie  de  faire. — Pauvre  fon»  lui  répondrait- 
on.  Que  vous  importe  le  lieu  de  l'exécution! 
Vous  n'avez  qu'une  chose  h  craindre»  c'est 
la  peine  elie-£nême.  Nous  vous  conseillons 
fort  de  l'éviter  ;  car»  si  vous  y  êtes  une  fois 
condamné»  vous  ne  saurez  que  trop  tôt  l'en- 
droit où  vous  aurez  à  la  subir»  et  malheu- 
reusement vous  n'en  pourrez  revenir.  Cet 
insensé  dont  vous  venez  de  rire  peut-être» 
c'est  vous>mème.  Vous  dites»  sinon  en  pro- 
pres termes»  du  moins  implicitement  :  J'ai 
envie  de  commettre  tel  péché.  La  justice 
divine  menace»  dit-on»  dé  le  punir  éternelle- 
ment dans  l'enfer;  mais»  si  on  ne  me  dit 
positivement  où  est  cet  enfer»  je  n'y  croirai 
point»  et  je  n'en  ferai  pas  moins  ce  que  j'ai 
envie  de  faire. — Pauvre  fou»  peut-on  vous 
répondre  aussi»  que  vous  importe  ce  lieu 
où  vous  serez  puni  éternellement?  Vous 
n'avez  qu'une  chose  A  craindre,  c'est  la  peine 
elle-même.  Nous  vous  supplions' de  l'éviter; 
car»  si  vous  y  èles  condamné,  vous  ne  sau- 
rez que  trop  tôt  le  lieu  où  vous  aurez  à  la 
subir;  et  malheureusement  vous  nen  re- 
viendrez jamais. 

Personne  n'est  revenu  de  par  là  »  avez- 
vous  ajouté,  pour  nous  dire  ce  qui  s'y  passe. 
Je  viens  de  vous  le  dire  moi-même:  quand 
©n  y  est»  on  n'en  revient  jamais.  Voilé  pour- 
quoi nous  vous  avons  si  fortement  exnorté 
à  ne  point  y  aller»  ou»  ce  qui  est  la  même 
chose,  h  n'en  point  prendre  le  chemin»  parce 
que»  quand  vous  y  seriez  une  fois,  vous  n'en 
sortiriez  plus.  C'est  la  justice  divine  oui  en 
tient  la  porte  close;  et  lorsque  Dieu  lerme» 
romme  vous  savez,  personne  ne  peut  ouvrir. 
Nous  disons  bien  que  les  démons  en  sortent 


pour  venir  sur  la  terre  tenter  les  hommes  ; 
mais  c'est  une  manière  de  parler  appropriéo 
au  langage  ordinaire.  En  réalité»  les  démons 
ne  quittent  pont  l'enfer  ;  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux»  l'enfer  ne  les  quitte  point.  L*eafer 
c'est  la  peine  éternelle  attachée  h  tout  leur 
être*  Voilà  pourquoi  j'avais  raison  de  vous 
dire  que  nous  ne  devons  point  nous  figurer 
l'enfer  comme  un  lieu  matériel»  comme  ceui 
da  moins  que  nous  avons  ici-bas  sous  les 
yeux. 

Hais»  me  direz-vous»  ce  ne  serait  point 
dans  l'intérêt  des  réprouvés  que  Dieu  les 
laisserait  sortir  :  ce  serait  dans  l'intérêt  des 
vivants»  qui  ne  pourraient  plus  douter  de 
l'existence  de  l'enfer. 

Ut  c'est  précisément  ce  que  Dieu  ne  veut 
pas  »  comme  nous  vous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer; il  veut,  au  contraire»  que  nous 
pussions  douter»  si  nous  le  voulons  absolu- 
ment» afin  que  nous  ayons  le  mérite  de 
croire.  Est-ce  bien  vrai  d'ailleurs  qu'one 
voix  sortie  du  fond  de  l'enfer  nous  empê- 
cherait de  douter  de  son  existence?  Il  en  est 
une  qui  a  retenti»  et  qui  retentit  encore 
dans  tout  l'univers... 

Quelle  voixl  me  direz- vous  étonné. 

«  Prenez  TEvangile  de  saint  Luc,  chapitre 
XVI4  vers.  2b  :  «Je  suis  tourmenté  dans  celle 
«  flamme»»  s'écrie  le  mauvais  riche,  Crucior 
inkacflamma.  «Vous  nous  répétez  tous  les 
tf  jours»  avec  un  air  déplorable  do  sécurité,» 
disait  autrefois  saint  Chrysostome  aux  grands 
de  la  cour  de  Constantinople»  «  pour  vous  cal- 
«mer  sur  les  terreurs  d'un  avenir,  que  vous 
«voudriez  voir  quelqu'un  revenu  delaulre 
«  vie»  pour  vousdire  cequis'y  passe(S.  Chat- 
BOST.»  conf.  3»  De  tap$.).  Eh  Liienl  »  conti- 
nuait cet  éloquent  évêque»  «contentez  aujour- 
«  d'hui  votre  curiosité  ;  écoutez  cet  infortuné 
«  que  Jésus-Christ  en  rappelle,  et  nui  vous 
«  raconte  le  détail  affreux  de  ses  malheurs  et 
«de  sa  destinée  :  c'est  un  prédicateur  que 
«  Teufer  lui-même  vous  fournit.»  Quand  nous 
vous  parlons,  nous»  des  tourments  de  Tauire 
vie»  nélas  I  il  faut  adoucir  nos  expressions, 
de  peur  de  blesser  votre  fausse  délicatesse  : 
une  vérité  qui  a  épouvanté  les  Césars»  con- 
verti les  tyrans,  changé  l'univers»  n'est 
presque  plus  destinée  aujourd'hui  qu'à  ton- 
cher  les  Ames  simples  et  vulgaires  :  ces 
images  dnns  nos  bouches  sont  écoutées  avec 
dédain  et  renvoyées  au  peuple.  Mais  ici  vous 
devez  en  croire  un  infortuné  qui  ne  vous 
redit  que  sa  propre  infortune,  et  gui  vous  en 
dit  plus  par  ses  cris  et  ses  désespoirs  que  par 
ses  ^)aroies.Vous  écoutez  avec  tant  d'attention 
ceux  qui,  revenus  des  îles  les  plus  éloi- 
gnées, vous  racontent  les  mœurs  et  les  usages 
des  pays  où  vous  n'irez  jamais  ;  pourquoi 
n'cntendriez-vous  pas  avec  plus  d*intérôt  un 
malheureux  qui  vient  vous  apprendre  ce 
qui  se  passe  aans  un  lieu  d*où  lui  seul  est 
revenu,  et  qui  sera  peut-être  votre  demeure 
éternelle.  »  (Massiixon»  Sermon  sur  le 
mauvais  riche.) 

Cette  voix»  me  direz^vous»  je  ne  l'ai  f^ 
entendue  moi-même 

Ah  I  il  faut  que  vous  l'ayez  entendue  vous- 
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même!  C'est  on  peu  d*exigeDce.  Cfor  s*ii 
faut  absolument  qu'un  messager  revienne 
de  l'enfer,  pour  vous  attester  son  existence, 
les  autres ,  n'étant  pas  moins  que  vous  « 
pourront  demander  la  même  chose.  Que  de 
#Dessagers  donc  partout  et  toujours  I  Un  par 
personne,  car  aucun  ne  voudra  s'^u  rappor- 
ter aux  autres  ,  bien  entendu ,  sur  un  point 
si  important.  Et  combien  même  ne  voudront 
pas  s'ea  rapporter  à  eux-mêmes!  N'esi-ce 
point  une  illusion ,  se  demandera-t-on?  Ai- 
je  bien  vu,  bien  entendu?  Etais-je  bien 
éveillé?  N'est-ce  point  une  farce  qu'on  a 
voulu  me  faire?...  Oui,  vous  ne  pouvez  en 
douter^  le  témoignage  des  saintes  Ecritures 
est  beaucoup  plus  sur  pour  vous  que  celui 
des  autres  hommes,  que  le  vôtre  propre. 

C'est  aussi  ce  que  répond  Abraham  au  mau- 
vais riche  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
quand  celui-ci  le  supplie  d'envoyer  un  mort 
prévenir  ses  cinq  frères  de  faire  pénitence  , 
pour  éviter  ce  lieu  de  tourments  dans  lequel 
il  est  tombé  lui-même  :  «  Ils  ont  Moïse  et 
les  prophètes,»  dit*ii,  «  qu'ils  les  écoutent. •• 
S*ils  ne  veulent  écouter  ni  Moïse  ni  les  pro^ 
phètes,  ils  ne  croiront  point,  non  plus,  au 
mort  qui  serait  ressuscité.  » 

«Vous  croyez,»  s'écrieMassillon  dans  le  ser- 
mon que  nous  citions  tout  à  l'heure,  «  vous 
croyez  qu'un  miracle,  qu'un  mort  ressuscité, 
qu'an  an^e  qui  viendrait  vous  parler  de  la 
part  de  Diea,  vous  ferait  renoncer  an  monde 
et  changer  de  Tie;  vous  le  dites  tous  les 
jours  :  vous  vons  trompez  ;  vous  trouveriez 
encore  des  raisons  de  douter;  votre  ccBur 
corrompu  trouverait  encore  des  préteites. 
pour  se  défendre  contre  févidcnee  de  la  vé- 
rité. Les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  corri- 
Reaient  |>oint  l'hypoisrisie  des  pharisiens  ni 
rincrédulité  des  saducéens:  ils  en  devenaient 
plus  inexcusables,  mais  ils  n'en  étaient  pas 
plus  fidèles.  Le  plus  grand  miracle  de  la  re- 
ligion, c'est  la  sublimité  de  sa  doctrine,  c'est 
la  sainteté  de  sa  morale,  c'est  la  magnificence 
et  la  divinité  de  ses  Ecritures  :  si  vous  n'êtes 
pas  touché ,  éclairé  ,  changé,  tout  le  reste 
serait  inutile:  ffoAen^  Moysen  et propheitu.,. 
Si  Moysen  et  prophetat  non  audtunt^  nequêf 
fi  quis  ex  morluit  resurrexerit,  credent.  » 
(Luc,  XVI,  39.) 

C'est  une  grande  illusion  de  s'imaginer 
que  nous  sommes  plus  sûrs  de  ce  que  nous 
avons  vu  ou  entendu  nous-mêmes  que  de  ce 
qui  nous  est  al  testé  par  une  autorité  sufli- 
santé.  Doutez-vous  plus  de  l'eiistence  de 
Cbarlemagiie  ou  de  César  que  de  celle  de 
votre  père  avec  lequel  vous  êtes  tous  les 
jours,  je  suppose,  ou  de  votre  propre  exis- 
tence? Non  assurément.  Vous  me  direz 
peut-être  que  si  vous  n'avez  ni  vu ,  ni  en^ 
tendu  ces  grands  personnages,  vous  avez, 
pour  nous  assurer  de  leur  existence,  la  tra- 
dition ()arlée  et  écrite,  le  témoignage  des 
lioiiames  et  celui  des  livres.  Sans  doutç  ; 
mais  n'avez-vous  pas  la  môme  autorité,  une 
autorité  infiniment  plus  impo.«^nte  par  rap- 
port à  l'enfer?  Ouoil  voiji  ne  pouvez  vons 
empêcher  d'ajouter  f^;  aux  écrits  so;iii  de  la 


main  des  hommes ,  et  tous  ne  Tondriez  pas 
ajouter  foi  aux  saintes  Ecritures  1  Vous  croyez 
fermement  au  témoignage  d'un  nombre  res- 
treint de  personnes,  et  vous  ne  croiriez  pas 
au  témoignage  du  çenre  humain  tout  entier, 
è  celui  mèuie  de  Dipu  1  Que  peui-il  y  avoir 
de  plus  inconséquent? 

Combien  de  vérités  d'ailleurs  que  nous 
croyons,  comme  nous  croyons  à  notre  propre 
existence,  sans  que  les  sens  y  aient  aucune 
j)arl  1  Vous  croyez  que  deux  et  deux  font 
(jnairef  n'est-ce  pas?  Oui,  me  direz-vous  , 
je  le  crois,  mais  je  le  vois  en  même  temps. 
—  Vous  le  voyez,  sans  doute,  mais  non  des 
veux  du  corps.  Vous  le  voyez  des  yeux  de 
l'esprit,  par  l'évidence,  comme  on  ciit.  Vous 
ajoutez  I  idée  de  deux  h  elle-même,  et  vous 
trouvez  que  cette  addition  forme  quatre.  Et 
de  peur  que  vous.ne  vous  fassiez  illusion, 
vous  consultez  les  personnes  avec  lesqfuelles 
vous  êtes  en  rapport,  une  vingtaine,  je  sup- 
pose, et,  quand  elles  vous  ont  reponau 
qu'elles  voyaient  comme  vous,  vous  dites  : 
i  en  suis  aussi  sûr  qu'il  est  possible  de 
l'être.  Il  en  est  ainsi  de  l'existence  de  l'enfer. 
C'est  un  fait,  il  est  vrai,  et  un  fait  attesté  par 
la  plus  imposante  autorité  qui  fut  jamais, 
mais  c'est  en  même  temps  une  vérité  morale 
que  nous  voyons  des  jreux  da  l'esprit,  et,  en 
quelque  sorte,  par  l'évidence.  Noos  prenons, 
a*une  part,  l'idée  de  péché  mortel,  et,  d'une 
autre  part,  celle  de  justice  infinie,  et  de  la 
réunion  de  ces  deux  idées  résulte,  pour 
nous,  celle  de  l'enfer.  De  peur  que  nous  ne 
nous  fassions  illusion  en  une  affaire  si  im- 
portante, nous  consultons,  non  pas  quelques 
personnes  seulement,  mais  tous  les  hommes, 
autant  que  nous  le  pouvons;  et  quand  ils 
nous  ont  répondu  qu'ils  voient  absolument 
comme  nous,  nous  nousdisons  :  Nous  sommes 
aussi  sûrs  de  l'existence  de  l'enfer  qu'il  est 
possible  de  l'être ,  quoique  nous  ne  l'ayons 
pas  vu  de  nos  propres  yeux,  ni  que  personne 
en  soit  sorti  pour  nous  dire  ce  qui  s  y  passe. 

L'enfer,  avez-vous  dit  encore,  c'est  quand 
il  n'y  a  point  d'argent  à  la  maison. 

A  la  bonne  heure,  j'aime  mieux  ce  grossier 
matérialisme,  en  un  sens  ;  car  il  est  plus  fa- 
cile d'y  rénondre ,  et  quelquefois  aussi  de 
ramener  à  la  vérité,  puisque,  comme  on  dit, 
les  extrêmes  se  toucnent. 

Vous  dites  que  l'enfer,  c'est  quand  il  n'y 
a  point  d'argent  à  la  maison. 

Le  ciel,  par  conséquent,  c'est  quand  il  y  en 
a  beaucoup.  Ainsi,  la  Californie,  c'est  le  para- 
dis terrestre;  les  maisons  de  banque,  Jes 
comptoirs,  la  bourse  surtout,  tout  cela,  c^'est 
une  extension  du  ciel.  Qu'en  pensez-vous?... 
Ne  savez-vous  pas  que  c'est  de  là ,  au  con- 
traire, que  viennent,  en  général,  la  honteuse 
banqueroute,  la  ruine  et  le  déshonneur  des 
familles,  le  vol  dans  toute  sa. nudité,  la 
pensée  du  meurtre,  le  meurtre  lui-même, 
le parricide,  puis  le  dernier  de  tous,  le 
seul  qui  ne  laisse  pas  lieu  au  repentir,  le  lè- 
che et  cruel  suicide?  Témoin  ce  vers  fait  il 
y  a  longtemps,  et  néanmoins  toujours  vrai , 
comme  ne  le  prouvent  que  trop  les  faits  qui 
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s*accomplissenttoos  les  jours  sous  nos  yeui  : 

...  Qaid  non  morUlia  peclora  cogis, 
Âuri  sacra  famés  ?... 

(ViRoiL.,  JEneid,,  lib.  m,  yen.  S6.) 

À  i(uoi  ne  poiuses4u  pas  le  cœur  des  morUli, 
Sotf  détesuible  Oes  nchessei? 

Vous  dites  que  l'enfer,  c'est  quand  il  n'y 
a  pas  d'argent  a  la  maison. 

Mais  vous  n'éles  point  ce  stupide  adora- 
teur du  veau  d'or  qui,  désoléde  neplus  voir 
son  idole,  s'imagine  être  dans  l'enier.  C'est 
dans  un  autre  sens  que  vous  devez  entendre 
ces  singulières  paroles  :  quand  il  n'y  a  plus 
d'argent  à  la  maison,  l'enter  y  est.  —  Sans 
doute,  me  répond rez-vous.  Je  dis  que  c'est 
l'enfer,  quand  il  n'y  a  pas  d'argent  a  la  mai- 
son, parce  que,  comme  il  n'y  a  pas  de  pain 
alors,  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres,  comme 
il  n'y  a  pas  de  quoi  satisfaire  les  besoins 
les  plus  pressants  de  la  vie,  la  paix  s'éloi- 
gne, le  trouble  se  fait,  la  pensée  ae  rim|)ro- 
bité  vient  d'abord,  l'improbité  vient  ensuite: 
de  là,  tous  les  maux,  de  là  l'enfer,  avons- 
nous  dit.  —  La  conséquence  n'est  pas  rigou- 
reuse, puisque  nous  savons  que  la  vertu 
peut  aussi  bien  subsister  et  souvent  mieux 
encore,  comme  nous  venons  de  le  reconnaî- 
tre, avec  la  pauvreté  qu'avec  les  riciiesses. 
Toutefois  je  prends  acte  de  vos  aveux,  et 
je  dis  :  Vous  admettez  donc  qu'il  y  a  en  nous 
des  désirs  immenses  de  bonneur,  que  nous 
cherchons  partout  à  satisfaire,  et  qui  ne  peu- 
vent être  privés  de  toute  satisfaction  sans 
produire  l'agitation,  le  trouble,  l'assemblage 
de  tous  les  maux,  l'enfer,  en  un  mot.  Or,  ce 
n'est  que  dans  l'autre  vie  que  ces  désirs  peu- 
vent être  satisfaits,  par  la  possession  de  Dieu 
môme,  qui  est  le  souverain  bien;  et  c*est 
là  aussi  qu'ils  seront  privés  de  toute  satis- 
faction, par  l'éloignement  définitif  et  absolu 
de  ce  même  Dieu.  Donc,  c'est  là  qu'est  l'en- 
fer. Et  quel  enfer  I 

«  Oui,  »dit  Massillon,  en  parlant  de  ceux 
qui  y  auront  été  condamnés,  «du  milieu  des 
flammes,  ces  enfants  de  colère  verront  dans 
le  sein  d'Abraham,  pendant  tous  les  siècles, 
leurs  frères,  leurs  amis,  leurs  proches,  avec 
qui  ils  avaient  vécu,  jouir  de  la  gloire  des 
saints,  heureux  par  la  possession  du  Dieu 
qu'ils  avaient  servi.  Ce  spectacle  tout  seul 
sera  la  plus  désespérante  de  leurs  peines  : 
ils  sentiront  qu'ils  étaient  nés  pour  le  même 
bonheur,  que  leur  cœur  était  fait  pour  jouir 
du  même  Dieu  :  car  la  présence  d'un  bien 
auquel  on  n'a  jamais  eu  de  droit,  ou  qu'on 
n'aime  plus,  touche  moins  des  malheureux 
qui  en  sont  privés;  mais  ici  un  mouvement 
plus  rapide  que  celui  d'un  trait  décoché  par 
une  main  puissante,  portera  leur  cœur  vers 
le  Dieu  pour  qui  seul  il  était  créé,  et  une 
main  invisible  le  repoussera  loin  de  lui.  Ils 
se  sentiront  éternellement  déchirés,  et  par 
les  efforts  violents  que  tout  leur  être  fera 
pour  se  réunir  à  iear  Créateur,  à  la  fin,  au 
centre  de  tous  leurs  désir»  ;  et  par  les  chaî- 
nes de  la  justice  divine  qui  les  en  arrachera, 
et  qui  les  liera  aux  flammes  éternelles. 

«  Le  Dieu  de  gloire  même,  pour  augmen- 


ter leur  désespoir,  se  montrera  à  edi 
plus  grand,  plus  magnifique,  s*il  est  possi- 
ble, qu'il  ne  parait  à  ses  élus.  Il  étalera  à 
leurs  yeux  toute  sa  majesté,  pour  réveiller 
dans  leurs  cœurs  tous  les  mouvements  les 

S  lus  vifs  d'un  «imour  inséparable  de  leur 
tre;  et  sa  clémence,  sa  bonté,  sa  magnifi- 
cence, les  tourmenteront  plus  cruellement 
que  sa  fureur  et  sa  justice.  Nous  ne  sentons 
pas  ici-bas  la  violence  de  l'amour  naturel 
que  notre  flme  a  pour  son  Dieu;  parce  qoe 
les  faux  biens  qui  nous  environnent,  et  qae 
nous  prenons  pour  des  biens  véritables,  oa 
l'occupent  ou  !a  partagent;  mais  l'Ame  ooe 
fois  séparée  du  corps,  ah  1  tous  ces  fantêmes, 
qui  l'abusaient  s'évanouiront,  tous  ces  aUa- 
chements  étrangers  périront;  elle  ne  pourra 
plus  aimer  que  son  Dieu,  parce  qu'elle  ne 
connaîtra  plus  que  lui  d'aimable.  Tous  ses 
penchants,  toutes  ses  lumières,  tous  ses  dé- 
sirs, tous  ses  mouvements,  tout  son  être  se 
réunira  dans  ce  seul  amour;  tout  rempor- 
tera, tout  \à  précipitera,  si  je  Tose  dire,  dans 
le  sein  de  son  l)ieu,  et  le  poids  de  son  ini- 
quité la  fera  sans  cesse  retomber  sur  elle- 
même.  Eternellement  forcée  de  prendre  son 
essor  vers  le  ciel,  éternellement  repoassée 
vers  Tabîme,  et  plus  malheureuse  de  ne 
pouvoir  cesser  d'aimer  que  de  sentir  les  effets 
terribles  de  la  justice  et  de  la  vengeance  de 
ce  qu'elle  aime.  Quelle  affreuse  destinée! 
le  sein  de  la  gloire  sera  toujours  ouvert 
aux  yeux  de  ces  infortunés  ;  sans  cesse  ils 
se  diront  è  eux-mêmes  :  Voilà  le  royaume 
qui  nous  était  préparé;  voilà  le  sort  qui 
nous  attendait;  voilà  les  promesses  qui 
nous  étaient  faites  ;  voilà  le  Seigneur 
seul  aimable,  seul  puissant,  seul  miséricor- 
dieux, seul  immortel,  pour  qui  nous  étions 
créés;  nous  ^  avons  renoncé  pour  un  songe, 
pour  des  plaisirs  qui  n'ont  duré  qu'un  ins* 
tant.  »  {Sermon  sur  le  tnauvais  riche.) 

Cette  privation  du  souverain  bien,  et, 
avec  cette  privation,  les  châtiments  natu- 
rellement mérités  par  le  mépris  que  nous  en 
avons  fait,  pendant  que  nous  étions  sur  la 
terre,  voilà  l'enfer,  je  le  répète,  et  non  la 
privation  de  l'argent. 

J'admettrais  encore  volontierscertaineses- 
piations  pour  punir  le  crime,  dites-vous; 
mais  l'enfer,  tel  qu'on  nous  le  peiut,  est 
inadmissible. 

C'est  fort  heureux  que  vous  admettiez 
certaines  expiations  pour  punir  le  crime. 
Qui  sait  I  peut-être  que,  sans  votre  permis- 
sion, Dieu  n'aurait  osé  infliger  aucun  cbi- 
timent  à  ses  créatures  révoltées  I  Cet  aveu, 
du  reste,  n'est  pas  sans  importance.  Dès 
lors  que  vous  admettez  certaines  expiations, 
vous  admettez  un  enfer.  Ce  n'est  point  en- 
core l'enfer  dont  iious  menace  la  religion, 
Tenfer  tel  qu'il  est  admis  par  le  genre  hu- 
main presque  entier,  mais  c'est  un  enfer 
véritable,  que  vous  n'osez  appeler  ainsi. 
Gela   prouve  du  moins  que,  quelque  répu- 

f;nancô  que  l'on  ait  à  admettre  cette  ef- 
rayante  vérité,  il  est  bien  difficile  de  la  reje- 
tor  complètement  :  tant  elle  est  profondé- 
ment-enracinée  daiî5  U  croyaace  des  hoin- 
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mes,  lanl  elle  ressort,  bon  gré  mal  gré,  de 
la  nature  même  des  choses.  Vous  êtes  donc 
d*accord  avec  nous  pour  le  fond  ;  vous  ne 
différez  que  pour  la  forme.  Le  reste  viendra 
piostardy  il  faut  Vespérer;  car,  comme  on 
dit  communément^  le  fond  emporte  la 
forme. 

Jamais,  répondez-vous;  l'enfer," tel  qu'on 
nous  le  peinl,  est  inadmissible. 

Vous  n'êtes  point  obligé  de  croire  tout  ce 
que  vous  pouvez  lire  ou  entendre  sur  l'en- 
fer. Ce  sont  la  plupart  du  temps  des  suppo- 
sitions qu'on  vous  donne  comme  telles,  et 
que  vous  devez  prendre  également  comme 
telles.  Quand  bien  même  vous  y  verriez 
Taflirmation  la  plus  positive,  vous  n'êtes 
point  encore  obligé  de  croire,  à  moins  que 
ce  ne  soit  l'enseignement  de  la  foi.  La  parole 
seule  de  Dieu  est  infaillible,  et  a  droit,  par 
conséquent,  à  notre  obéissance.  Celle  de 
l'homme  peut  toujours  errer,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  son  autorité,  et  nul  n  est 
obligé  de  s'y  soumettre.  Le  prédicateur  et 
le  moraliste,  traitant  de  Tenfer,  font  comme 
vous,  quand  il  vous  arrive  quelquefois  de 
développer  une  vérité  morale  :  le  fond  est 
vrai,  parce  que  c'est  l'enseignement  divin  ; 
le  développement  n'a  pas  la  même  certitude, 
parce  que  c'est  l'enseignement  de  l'homme. 
Ces  pemtures  de  l'enfer,  comme  toutes  les 
aulres,  ne  sont  point  condamnables,  pour 
peu  qu'elles  n'aient  rien  de  contraire  à  la 
saine  doctrine;  elles  sont  même  très-utiles, 
généralement  parlant,  puisqu'elles  servent 
beaucoup  à  détourner  du  mal,  et  à  porter 
au  bien;  mais,  je  le  répète^  vous  n'êtes 
obligé  d'admettre  que  ce  qui  nous  est  en- 
seigné par  la  foi. 

Et  c'est  précisément  ce  que  je  trouve  inad- 
missible, répondez-vous. 

Qui  êtes-vous  donc  pour  tracer  des  bornes 
à  la  justice  di  vine,  et  pour  lui  dire  :  Tu  n'iras 
pasau  delà?... Que  savez-vous, que  compre- 
nez-vous des  choses  même  les  plus  ordinai- 
res de  la  vie  présente?  Que  savez-vous 
surtout,  que  comprenez-vous  des  choses  si 
ujjslérieuses  de  l'autre  vie?  Pouvez-vous 
dire  positivement  ce  qu'un  péché  grave  ren- 
ferme de  malice,  aux  yeux  de  l'être  souve- 
rainement intelligent;  qui  le  voit  nécessai- 
rement tel  qu'il  est?  Et,  si  vous  ne  le  savez 
pas,  comment  pouvez-vous  dire  à  quel  degré 
doit  s'arrêter  le  châtiment  oui  le  punit  ? 

Vous  dites  que  notre  enier  est  inadmissi- 
ble, 

Ksl-ce  bien  vrai?  N'admettez-vous  pas 
tous  les  jous,  sans  répugnance,-  des  choses 
presque  aussi  extraordinaires? 
.  Dn  soldat,  d'une  conduite  exemplaire 
jusQu'ici,  a  eu  le  malheur  de  lever  la  main 
sur  l'un  de  ses  chefs.  Ce  chef  est  un  misérable 
peut-être,  il  est  souiljé  de  vices, et  il  ne  vaut 
certainement  pas  le  malheureux  soldat  qui 
I»  frappé.  Celui-ci  pourtant  est  condamné  à 
roorl.rrouvezrvous  cela  raisonnable?— Oui, 
dïles-vous,  parce  que  ce  n'est  pas  le  chef 
l'/éciséraent  qui  se  trouve  attaqué,  c'est 
'autorité,  dont  celui-ci  est  le  représentant, 
flui  se  trou veallaquée dans  sa  personne  1  Oui, 


mille  fois  oui,  parce  que,  sans  cette  sévérité, 
il  n'y  aurait  plus  de  discipline,  plus  d'armée, 
plus  de  société...  —  Arrêtez  I  Ne  voyez-vous 
pas  que  vous  prononcez  votre  condamna- 
tion? L'enfer,  tel  que  nous  vous  le  peignons» 
vous  paraît  inadmissible  1  £hl  ne  savez- 
vous  pas  que  le  péché  qu'il  doit  punir  n'at- 
taque pas  un  homme  seulement,  un  simple 
représentant  de  Tautorité,  mais  Dieu  lui- 
même,  l'autorité  souveraine?  Ne  compre- 
nez-vous pas  que,  sans  cette  sévérité,  les 
passions,  qu'il  est  déjà  difficile  de  contenir, 
auraient  bientôt  brisé  tout  frein,  et  gue  le 
monde  bouleversé  ne  tarderait  pas  à  périr. 

Qui  pourrait  tenir  dans  cette  fournaise, 
nous  dit-on?  Est-ce  que  le  feu  ne  consu- 
merait pas  tout  promptement?  Est-ce  qu'il 
ne  unirait  pas  par  se  consumer  lui-même? 

Vous  auriez  parfaitement  raison,  si  les 
damnés  étaient  en  enfer  tels  qu'ils  sont  îci- 
has^  et  s'ils  y  étaient  brûlés  par  un  feu  ab- 
solument semblable  à  celui  que  nous  avons. 
Mais,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est  point  du 
tout  la  même  chose.  Allumé  au  soume  de  fa 
justice  divine,  le  feu  de  l'enfer  a  la  propriété 
de  toujours  brûler  et  dé  brûler  tout,  sans  se 
consumer  jamais»  et  sans  consumer  ce  qui 
lui  est  ordonné  de  brûler,  en  sorte  que  les 
corps  eux-mêmes,  quand  ils  auront  été 
réunis  aux  flmes  des  damnés,  ces  corps  ici-bas 
si  fragiles,  ces  corps  si  promptement  dé- 
truits dans  une  fournaise  ardente,  comme 
vous  dites,  seront  là  toujours  les  mêmes. 
Nous  ne  comprenons  point  cela  sans  doute; 
mais  nous  comprenons  aussi  parfaitement 
que  rien  de  cela  n'est  impossible  à  Dieu 
qui  peut  tout. 

«  L'erreur  qui  consiste  à  refuser  à  Dieu 
le  pouvoir  d'exercer  sur  le  même  sujet  une 
vengeance  éternelle,  et  de  lui  faire  toujours 
également  sentir  les  cruelles  atteintes  et  les 
vives  impressions  du  feu  qui  ies  brûle,  cette 
erreur^vdit  Bourdaloue,  «  est  ,entre  toutes  les 
autres,  la  plus  frivole  et  la  plus  vaine  pour 
quiconque  a  quelques  notions  d'un  Dieu 
tout- puissant.  Comme  si  Dieu  ne  pouvait 

f>as  donner  au  feu  qu'il  a  choisi  pour  être 
'instrument  de  sa  colère  des  qualités  pro- 
pres et  au-dessus  de  l'ordre  naturel  ;  comme 
si  Dieu,  qui  de  rien  a  tout  créé,  et  qui  d'un  seul 
acte  de  sa  volonté  soutient  tout,  ainsi  que  la  foi 
nous lefait connaître,  manquait  de  force  etde 
vertu  pour  soutenir  toute  I  activité  de  ce  feii, 
sans  alimentetsans  matière  ;  comme  s'il  était 
difficile  à  Dieu,après  avoir  formé  et  lecorps  et 
l'Ame,  de  rendre  l'un  incorruptible  aussi  bien 
que  l'autre,  sans  le  rendre,non  plus  que  l'au- 
tre, impassible,  etde  les  conserver  dans  les 
flammes  pour  en  éprouver  tes  plus  violentes 
ardeurs,  sans  en  recevoir  la  plus  légère  altéra- 
tion; comme  si  c'était  là  de  plus  grands  mira- 
cles pour  Dieu  que  tant  de  prodiges  éclatants 
que  la  foi  nous  met  sous  les  veux,  et  oik 
elle  nous  donne  à  entendre  qu'il  n'a  même 
fallu  que  le  doigt  du  Seigneur  :  Dtgiius  Dei 
esi  Aie.  (firorf.  VIII,  19.)  Qu'est-ce  donc  quand 
il  déploie  tout  son  bras,  et  qu'il  Tappesantit 
sur  de  rebelles  créatures  frappées  de  sa 
haine?  Qui  le  peut  savoir  et  quelle  horreur 
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de  rapprendre  par  soi-même?  Brachium 
Domini  cui  revelatum  est  ?  »  [Isa.  ixiiy  i.) 
(Sur  rétemité  malheureuse,) 

L'éternité  des  peines,  dites-YOus  enfin, 
est  principalement  incroyable.  Comment 
croire,  en  effet,  que  Dieu,  qui  e^t  la  b  nté 
même,  veuille  nous  damner  éternellement 
pour  une  faute  qui  n'aura  duré  peut-être 
qu'un  instant? 

Qui  êles-vous  donc,  je  tous  le  répèle, 
pour  tracer  un  cercle  au  tour  de  la  justice  di- 
vine, et  pour  lui  dire  fièrement  qu'elle  ne 
doit  point  en  sortir.   Savez-vous  bien  ce 

au'est  Uieu,  ce  qu'est  l'homme  lui-même? 
[on,  assurément;  et  puisque  vous  ne  le  sa- 
vez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  affirmer  avec 
certitude  à  quel  degré  s'arrête  la  malice  du 
I)éché,  ni  à  quel  degré  doit  ^'arrêter  le  châ- 
timent. Vous  ne  pouvez  croire  principale- 
ment à  l'éternité  des  peines.  Et  cependant 
c'est  l'enseignement  positif  de.  notre  foi, 
c'est  un  des  articles  qui  se  trouvent  dans  le 
symbolodepresquetousies  peuples;  et  cepen- 
dant, sans  cette  éternité,  l'enfer  n'est  plus  un 
frein  suffisant  à  la  répression  des  passions; 
sans  elle,  par  conséquent,  Dieu  n'a  pas  pourvu 
sufSsamment  aux  besoins  de  la  société,  ce 
qui  est  inadmissible;  et  cependant  la  raison 
elle-même  nous  dit,  autant  qu'elle  peut  en 
|uger,  que  le  péché,  offensant  un  Dieu  d'une 
majesté  infinie,  mérite,  de  sa  part,  une  peine 
inonie,  et,  par  conséquent,  une  peine  éter- 
nelle. 

Tous  vous  appuyez  sur  la  bonté  de  Dieu 
pour  nier  l'enfer,  et  surtout  l'enfer  éternel. 
Sans  doute  Dieu  est  bon;  il  est,  comme  vous 
dites,  la  bonté  même.  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
seul  de  ses  attributs.  On  doit  reconnaUre 
également  en  lui,  et  aussi  à  un  degré  infini, 
la  sagesse,  la  justice  et  la  sainteté.  Or  ces 
derniers  attributs  demandent  que  les  fautes 
de  l'homme  soient  réprimées  et  punies 
comme  elles  le  méritent.  Que  dis-je,  sa 
bonté  elle-même  le  demande,  puisque  au- 
trement ce  ne  serait  plus  une  bonté  sage, 
juste  et  sainte,  une  bonté  parfaite  et  divine, 
mais  bien  plutôt  de  la  faiblesse,  commo  cela 
se  voit  chez  le  père,  qui,  toujours  offensé 
par  ses  enfants,  leur  pardonne  toujours.  Vous 
dites  que  Dieu  ne  peut  vouloir  damner 
l'homme.  Aussi  n'est-ce  point  lui  qui  le 
veut,  mais  l'homme  lui-même.  Que  ne  fait 
pas  Dieu,  au  contraire,  pour  l'empêcher  de 
se  perdre?  Les  secours  qu'il  lui  accorde, 
soit  dans  Tordre  de  la  nature,  soit  dans  l'or- 
dre de  la  grftce,  pour  se  sauver,  surpassent 
tout  ce  qu  on  peut  dire  et  même  imaginer. 
Aussi,  celui  qui  a  le  malheur  de  ne  pas  se 
sauver  ne  peut-il,  sans  la  plus  noire  iog^ra- 
tilude,  s'en  prendre  au  créateur.  Vous  dites 
lu'une  seule  faute,  commise  quelquefois 
ans  un  instant,  ne  saurait  nous  attirer  une 
joine  éternelle.  Mais  je  vous  ai  déjà  fait  re- 
marquer plusieurs  fois  que  vous  êtes  inca-. 
i>able  déjuger  à  quel  degré  s'arrête  la  malice 
aun  péché  grave,  fût-il  seul,  et  de  dire,  par 
conséquent,  à  quel  degré  doit  s'arrêter  le 
châtiment.  Toute  faute  ne  nous  conduit  pas 
dans  l'enfer;  il  faut  qu'elle  soit  grave;  mais 
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quand  elle  a  atteint  ce  degré  de  malice,  fût- 
elle  seule,  eût-elle  été  commise  en  un  ins- 
tant, elle  nous  perd  pour  toujours,  quand 
nous  avons  le  malheur  de  mourir  avant  d'en 
avoir  fait  pénitence.  C'est  effrayant,  mais 
c'est  vrai.  C'est  vrai,  parce  que  la  foi  nous 
l'enseigne;  c'est  vrai,  parce  que  cela  se 
trouve  daas  le  symbole  de  presque  tous  les 
peuples;  c'est  vrai,  parce  que,  sans  cela,  la 
morale  humaine  manque  d'une  sanction 
suffisante,  et  accuse  la  sagesse  du  Créateur. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  ce  n'est  ni  parle 
.  nombre  de  ses  fautes,  ni  par  le  temps  qu'il  a 
mis  à  les  commettre,  qu  on  peut  juger  un 
coupable,  ni,  par  conséquent,  auelle  peine 
il  mérite.  Rappelez-vous  le  soldat  dont  je 
vous  ai  parle  plus  haut.  Il  n  avait  commis 
qu'une  faute,  et  cette  faute  n'avait  probable* 
ment  duré  qu'un  instant,  —  à  la  mort  1  ce- 
pendant.  C'est-à-dire  au  chfttiment  éternel, 
autant  aue  i'homme  peut  le  rendre  tel, comme 
nous  allons  le  dire  un  peu  plus  tard.  —Les 
juges,  naturellement  bons,  ne  pourraient-ils 
pas  apporter  quelque  adoucissement  è  la 
peine?  —  Non,  parce  que  la  loi  est  positire; 
non,  vous  dis-je,  parce  aue  ce  serait  énerver 
la  discipline,  détruire  l'obéissance,  mellre 
en  péril  l'eiistence  même  de  la  société.— Et 
voilà  précisément  ce  que  nous  avons  à  ré- 
pondre à  ceux  qui  nous  disent  que  Diea  est 
trop  bon  pour  punir  éternellement  une  seule 
faute  qui  n'aurait  duré  qu'un  instant. 

Il  y  a  longtemps  que  ces  objections  conlre 
l'éternité  des  peines  de  l'enfer  ont  été  faites 
pour  la  première  fois,  et  il  y  a  longtea]()S 
aussi  qu  on  y  a  répondu  comme  nous  le  Cai- 
sons  en  ce  moment. 

«  Ce  qui  nous  trompe,  »  dit  Bourdaloae  à 
cette  occasion,  «  c'est  da  vouloir  mesurer  la 
durée  de  la  satisfaction  que  la  justice  de 
Dieu  ordonne,  par  la  durée  de  l'action  cri- 
minelle dont  le  pécheur  s'est  rendu  coupa- 
ble. Faux  principe,  dit  saint  Augustin: et, 
pour  en  voir  sensiblement  l'illusion,  iinj 
a  qu'à  considérer  ce  qui  se  pas^e  tous  ks 
jours  dans'  la  justice  même  des  hommes. 
Qu'est-ce  que  I  ignominie  d'un  supplice  in- 
fâme, et  que  la  tache  qu'il  imprime,  laqnei  e 
ne  s'effacera  jamais?  Qu'est-ce  qu'un  état  de 
servitude  et  qu'un  esclavage  perpétuel. 
Qu'est-ce  que  l'ennui  d'un  bannissement, 
d'un  exil,  d'une  captivité  aus.si  longue  qu^ 
la  vie?  Tout  cela  n  est-ce  pas,  autant  qu" 
le  peut  être,  une  espèce  d'éternité?  Or  nous 
voyons  néanmoins  que  la  justice  humaina 
emploie  tout  cela  contre  un  attentat,  pr^^ 
que  aussitôt  commis  et  achevé  qu'enlrepns 
et  commencé.  Et  quand,  pour  venger  cet  at« 
tentât  si  peu  médité  quelquefois,  et  si  proi^l^ 
tement  exécuté,  elle  fait  servir  tout  cela. 
nous  ne  trouvons  rien  dans  la  peipe  Qjjj 
excède  le  crime.  Efle  va  plus  loin  •  r 
qu'est-ce  que  la  mort,  demande  encore  saini 
Augustin?  Cette  mort,  de  toutes  lescbascs 
terribles,  selon  la  nature,  la  plus  ternbi«i 
cette  mort  qui,  de  tous  les  biens  tempore  ^t 
enlève  à  l'homme,  en  le  détruisant,  le  P'»' 
précieux,  qui  est  la  vie;  cette  mort  dont  le 
coup  est  irrémédiable,  et  dont  les  suiiesf 
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Sr  là  iDAcne^  boqI  comme  éternelles.  Toule- 
is,  que  ce  soit  le  cbAtimerit  de  certains 
crimes  ;qiiel<|iie  subits  d*aiileurs  et  quelque 
passagers  qu'ils  aient  été,  e*est  ce  que  nous 
approofons;  c'est  en  auoi  nous  adoiiroQs, 
el  la  sagesse  et  l'équité  des  lois  du  monde. 
«  Il  est  f  rai(  »  continue  le  même  Père,  et 
cette  oliservatioB  convient  parfaitement  à 
mon  sujets  «  il  esi  vrai  qge  le  sentiment  de 
celle  mort  passe,  mais  l'effet  ne  passe  point, 
et  c'est  surtout  ce  que  se  propose  la  loi.  Car, 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  que  la  première 
el  la  plus  directe  intention  de  fa  loi  n'est  pas 
de  lourinenter  pour  quelque  temps  lecrimi* 
nel  sur  qui  elle  lance  son  arrêt;  mais  qiie^ 
psrcet  arrêt  irrévocable,  elle  pénètre  jusque 
dans  l'avenifi  el  que  sa  vne  principale  est 
de  te  retrancher  ponr  jamais  du  commerce 
et  de  la  société  des  vivants,  dont  elle  l'a  jugé 
indigne  :  Qui  tero  morte  mulctaiurf  nunquid 
moram  qM  oceiditur^  quœ  brevis  utt  suppli- 
cium  hgei  œstinwnt;  an  nonpotius  quod  in 
têmpittmum  eUm  mnferùni  de  foeietale  M- 
tetmumt  (S.  Augustin.)  Ce  sont  les  paroles 
de  ce  saint  docteur.  D'où  il  suit  qne,  pour 
mesurer  la  proportion  de  la  peine  et  de  l'of- 
fense, ce  n'est  pas  toujours  une  règle  à  pren- 
dre que  la  durée  de  I  un  ou  de  rautre,  et 
que,  dans  un  supplice  qui  ne  finit  jamais, 
pour  uu  péché  qui  finit  si  vite,  et  dont  le 
plaisir  est  si  court,  la  justice  divine  peut 
être  i  couvert  de  tout  reproche.  »  (Sur  fé^ 
iemité  malheureuse.) 

Ainsi,  comme  nous  l'avions  dit  nous-mê- 
me,  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  ne 
Murait  nous  surprenare,  quand  on  considère 
alienlivement  celle  des  jugements  de  l'hom- 
me. Voulez-vons  voir  actuellement  le  même 
orateur  entrer  dans  le  fond  de  son  sujet, 
pour  oionirôr  que  ces  jugements  n'ont  rien 
d'incK)vabte  en  eux-mêmes,  à  ne  les  consi- 
dérer qu'aux  lumières  de  la  raison?  Ecoulez 
encore  : 

«  Ne  discourons  point  tant,»  dit-il,  c  mai^ 
agissons.  Ce  ne  sera  ni  notre  philosophiB,  ni 
tons  nos  discours,  qui  nous  garjtntiront  de 
ce  jugement  de  Dieu  si  formidable  ;  mais  ce 
qui  nous  en  préservera,  c'est  la  docilité  de 
notre  fol,  ayeo  la  sainteté  de  nos  œuvré?;  et 
▼oiik,  sans  Contredit,  dé  tous  les  partis,  le 
plus  sage,  puisque  c'est  évidemment  le  plus 
sftr. 

«  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la 
raison  ne  puisse  être  ici  consultée,  selon 
qu*elle  est  soumise  à  la  foi  et  qu'elle  com- 
patitavec  larfoi.  Je  ne  craindrai  point  même 
(le  la  faire  ici  parler,  et  de  recueillir  tout  ce 
qu'elle  a  découvert,  pour  justifier  la  conduite 
de  Dieu,  et  det  arrêt  irrévocable,  qui,  ré- 
prouvant le  pécheur,  Id  condaaàne  à  une 
peine  éternelle.  Cat  c'est  là  le  terrible  mys- 
tère qui,  de  tout  temps,  a  exercé  les  pre- 
miers hoonnes  de  TEglise  et  les  plus  versés 
dans  les  choses  divines.  Et  quoique  les  ju- 
gements du  Seigneur  n'aient  pas  besoin  de 
!&  justiBcatlon  des  hommes,  puisqu'ils  se 
jQ&iifient  assez  par  eux-mêmes,  comme  dit 
le  Prophète  :  JuaieiaDomini  vera^juslificata 
tAimeitpsa  [Peal.  xviii,  10}  :  toutefois  ces 
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saints  docteurs  ont  pensé  que,  sur  réternité 
malheureuse  des  réprouvés ,  il  éiait  bon 
de  voir  toutes  le  convenances  qui  sV  ren- 
contrent, et,  pour  cela  mème^  d'user  ce  tou- 
tes les  lumières  et  de  toutes  les  raisons  que 
Tesprit  humain,  tout  borné  qu'il  est,  nous 
fournit. 

«  Or,  la  première  raison  est  de  saint  Jé- 
rômoi  et  de  saint  Augustin.  Oui,  dit  saint 
Jérôme,  l'homme  pécheur  doit  éternellement 
satisfaire  à  Dieu,  parce  que  sa  volonté  était 
de  résister  éternellement  à  Dieu.  Cette  pen- 
sée est  solide  et  vraie;  mais,  pour  y  bien 
entrer,  écoutons  samt  Augustin,  lequel  a 
pris  soin  de  l'éclaircir  et  de  la  mettre  dans 
tout  son  jour.  Car,  selon  la  belle  remarque 
de  ce  saint  docteur,  dans  une  volonté  per- 
verse et  criminelle,  ce  n'est  point  précisément 
l'effet  qu'il  faut  regarder,  mais  encore  plus 
la  volonté,  Taffection  du  cœur;  et,  quoif)ue 
l'effet  manque,  parce  qu'il  ne  dépend  pas  de 
l'homme,  il  est  juste  que  ia  volonté  soit  pu-» 
nie,  et  qu'elle  le  soit  d  une  peine  proportion- 
née k  âa  mauvaise  disposition  :  Mérita  ma- 
lus  punitur  affectus^  etiam  eum  non  suceedU 
effectue.  (S.  Auqustin.)  Or  j*en  appelle  au 
témoignage  de  la  conscience  :  Eh  I  n'est^il 
pas  certain  que  ces  amateurs  d'eui-mêmes 
et  du  monde,  que  ces  esclaves  du  plaisir  et 
de  leura  sensuelles  cupidités, que  tant  de  pé- 
cheurs vendus  au  péché,  sa  trouvent  devant 
Dieu,  scrutateur  des  flme3  el  de  leurs  plus 
secrètes  intentions,  tellement  disposés  qu'ils 
voudraient  ne  jamais  Quitter  cette  vie  pré- 
sente, dont  ils  goûtent  les  faux  biens,  qu'ils 
voudraient  éternellement  jouir  de  leurs  pas*» 
sions,  et  que  volontiers  ils  renonceraient  & 
toute  autre  félicité  t  Si  donc  l'acte  du  péché 
ne  dure  pas,  l'amonr  du  péché,  rattachement 
au  pèche  est  en  quelgue  raànièrd  éternel  ; 
dé  sortd  que,  dans  la  dispositron  du  pécheur 
est  enfermée  une  volonté  secrète,  ou,  pour 
parler  avec  l'Ecole,  une  TOlonlé  interpréta- 
tive d'être  à  jamais  pécheur,  puisqu'il  vou- 
drait toujours  posséder  ce  qui  entretientson 
pédhé.  Aussi,  c'est  la  réflexion  de  saint  Gré- 
goire, Pape,  à  bien  considéreriez  impies,  et 
tout  ce  que  nous  comprenons  eous  le  nom 
de  pécheur,  ils  nb  cessent  de  pécher  que 
parce  qu'ils  cessent  de  vivre;  et  ils  souhai- 
teront de  ne  jamais  oefeter  de  vivre,  pour  ne 
cesser  jamais  dé  pécher,  et,  s'ils  désirent  de 
vivre,  ce  n'est  4K)int  proprement  pour  la 
vie,  mais  pour  le  pèche  ;  car,  sans  le  péché, 
cette  vie,  qui  leur  est  si  chère  et  si  précieu- 
se, leur  deviendrait  insipiti^e  et  ennuyeuse. 
Il  y  a  donc  toute  la  proportion  nécessaire 
entre  l'éternité  de  leur  peine  er  la  malignité 
de  leur  cœur,  et  l'on  ne  doit  poitit  tant  s'é- 
tonner que  le  chAtiment  n'ait  point  de  fin, 
après  que  la  volonté  du  pécheur  n'a  point  eu 
de  terme. 

«(  Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  h  cette  raison 
saint  Thomas  en  ajoute  une  seconde.  C'est,  dit 
ce  Docteur  angéiique,  qu'en  quelque  dispo- 
sition de  volonté  que  puisse  être  l'homme' 
quand  H  pè6he,  il  m'est  évident  que  le  péchô 
qu'il  commet  est  irré()arable  de  sa  nature, 
qu'étant  irréparable,  il  est  en  ce  sens  éter- 
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Del,  et  que  par  A  môme  il  mérite  un  sup- 
plice éternel.  Appliquez-vous  à  ceci.  Tout 
péché  mortel  une  fois  commis  ne  peut  6tre 
aboli  qu'en  l'une  de  ces  deux  manières  :  ou 
de  la  part  du  pécheur,  par  une  satisfaction 
digne  d*ètre  acceptée  ;  ou  de  la  part  de  Dieu, 
par  une  cession  gratuite  et  absolue  de  ses 
intérêts.  Que  le  pécheur,  je  dis  le  pécheur 
réprouvé,  satisfasse  dignement  k  Dieu,  c'est 
de  quoi  il  est  incapable^dès  qu'il  est  privé  de 
la  grflce.  Que  Dieu  cède  ses  droits,  c'est  h 
quoi  rien  ne  l'oblige,  et  ce  qu'on  ne  peut 
exiger  de  lui.  Donc,  î  s'en  tenir  aux  termes 
de  la  justice,  ce  péché,  dans  toute  l'éternité, 
ne  se  réparera  jamais,  et  paraîtra  toujours 
aux  yeux  de  Dieu  comme  péché.  Or,  tandis 
que  le  péché  demeure  sans  être  effacé  par 
nulle  réparation,  il  doit  avoir  sa  peine,  con- 
clut TAnge  de  l'école,  et  la  durée  de  la 
peine  doit  répondre  à  la  durée  du  péché. 

«  Il  y  a  plus,  et  c'est  la  troisième  raison 
que  les  théologiens,  après  saint  Augustin, 
tirent  encore  de  la  nature  du  péché.  Car 
qu'est-ceque  le  péché?  C'est  un  éloignement 
volontaire  de  Dieu,  c'est  une  mépris  formel 
de  Dieu,  c'est  un  amour  de  la  créature  pré- 
férablemeni  à  Dieu,  c'est  un  injure,  et  l'in- 
jure la  plus  atroce,  faite  à  la  majesté  de  Dieu. 
Cela  posé  comme  une  vérité  universellement 
reconnue,  mesurons,  dit  saint  Augustin,  la 
grièveté  de  cette  injure  par  la  grandeur  du 
maître  qu'elle  outrage,  et  nous  trouverons 
qu'elle  est  infinie  dans  son  objet,  puisqu'elle 
blesse  une  grandeur  infinie.  Or»  un  péché 
dont  la  malice  est  infinie  demande  une  peine 


infinie  :  et  comment  le  sera-t-elle ?  Sera-ce 
en  elle-même  et  dans  son  essence  ?  C'est  ce 
qui  ne  se  peut,  et  ce  que  nul  être  créé  nVst 
en  état  de  porter.  Reste  donc  qne  ce  soit  une 
|ieine  infinie  autant  qu'elle  le  peut  être,  je 
veux  diredans  sonéternité,  et  qu'elle  s'éten- 
de jusque  dans  l'immensité  des  siècles  à  ve- 
nir. Voilà  l'unique  voie  que  Dieu  ait  desesa- 
tisfaire  soi-même.  Sans  cette  éternité,  ilj 
aurait  toujours  une  distance  infinie  entre 
l'offense  et  la  peine;  mais,  par  cette  éternité, 
quoique  Dieu  ne  soit  jamais  pleinement  sa- 
tisfait, parce  que  la  peine  étftnt  éternelle, 
n'est  jamais  entièrement  remplie,  il  j  a  néan- 
moins entre  le  châtiment  et  le  crime  toute 
l'égalité  possible,  m  {Sur  Véternité  nudheu- 
ret^e,) 

Voilà,  certes,  de  grandes  et  saintes  pen- 
sées. Et  cela  ne  doit  point  paraître  étonnant, 
quand  on  sait  d'où  elles  viennent  et  devant 
qui  elles  étaient  exprimées.  Les  avez-vous 
suivies,  goûtées  toutes  dans  leur  développe- 
ment? Nous  n'osons  l'affirmer.  Vous  avez 
dû,  au  moins,  en  adopter  le  fond ,  qui  n'est 
|)asautre  chose  que  l'enseignement comman, 
celui  que  nous  avons  rappelé  nous-mêmes, 
et,  en  outre,  conclure  cle  là  qne  l'éternité 
des  peines  fut  reconnue,  sans  difficulté,  par 
les  intelligences  les  plus  fortes  et  les  pins 
droites,  par  le  siècle  le  plus  éclairé  et  le 
plus  poli  qui  fut  jamais  peut-être,  comme 
conforme  non-seulement  à  l'enseignement 
de  la  foi,  mais  encore  à  celui  de  la  rai- 
son. 


ESCLAVAGE. 


Objeetiont.  —  Quelle  boute  pour  la  reli- 
gion catholique  de  n'avoir  pas  proclamé  par* 
tout  l'abolition  de  l'esclavage  1  —  On  remar- 
que même  que  les  gouvernements  protestants 
ont  plus  fait  pour  abolir  l'esclavage,  que  les 
gouvernements  catholiques,  témoin  l'Angle- 
terre. 

Jï^onae.— Quelle  honte  plutôt  d'imputer 
è  crime  à  la  religion  ce  qui  est  un  de 
ses  principaux  titres  à  la  reconnaisanceet  à 
l'admiration  des  hommes  I 

En  effet,  sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des 
discussions  longues  et  approfondies  que  ne 
comporte  pas  le  plan  de  cet  ouvrasse,  sans 
nous  arrêter  à  examiner  s'il  n'est  point  d'es- 
davage  modéré,  réglé,  qu'on  peut  à  la  ri- 

Sueur  tolérer  en  le  considérant  comme  une 
omesticité  prolongée,  disons  ^tout  de  suite 
qu'il  est  un  esclavage  abominable  qu'on 
ne  peut  ni  approuTer,  ni  tolérer  un  seul 
instant,  parce  que  c'est  le  crime  de  lèse-hu- 
manité au  suprême  degré.  Je  veux  parler 
ici  de  l'esclavage  des  païens,  de  ce  dur  et 
affreux  esclavage  établi  par  le  paganisme 
chez  toutes  les  nations  ou  il  a  régné,  chez 
les  plus  éclairées  comme  chez  les  autres, 
et  encore  plus   que  chez  les  autres,  parce 

3u'i!  se  trouvait  là  un  raffinement  plus  grand 
'orgueil  et  des  moyens  plus  puissants  de 
domination*  comme  on  le  voit  par  les  Grecs 


et  par  les  Romains.  Or,  cet  esclaTaçe  innœe 
qui  avait  enroulé  l'humanité  entière  de  ses 
cnalnes,  qui  l'a  détruit  ?  qui  a  sinon  brisé, 
du  moins  fait  tomber  ces  chaînes  ?  Qui  a 
dit  à  l'humanité  ensevelie  depuis  quatre 
mille  ans  dans  son  tombeau,  comme  Lazare 
depuis  quatre  jours  :  Sortex  tt  tenex  à  mot: 
€Laxar€f  veni  foras  ?  »  {Joan.  xi,  43.^  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  et  leurs  successeurs,  Tb- 
S  lise  par  conséquent.  J'ai  donc  raison  do 
ire  que  reprocher  à  la  religion  catholique 
de  n'avoir  pas  proclamé  partout  l'abolition 
de  l'esclavage,  c'est  lui  imputer  à  crime 
ce  qui  est  un  de  ses  principaux  titres  à 
la  reconnaissance  et  à  l'admiration  des 
bomipes. 

Elle  n'a  point  proclamé  l'abolition  de  Tes- 
clavaçe,  dites-vous. 

Mais  elle  a  mieux  fait,  elle  a  proclamé 
partout  la  fraternité  humaine,  et  cela  non  pas 
par  des  paroles  seulement,  mais  par  des  faits, 
ce  qui  est  plus  éloquent  et  plus  persuasif. 
Jésus-Christ,  son  divin  fondateur,  a  pris  la 
forme  d'un  esclave,  à  la  vie  et  à  la  mort 
principalement,  et  c'est  sous  cette  forme 
qu'il  s'est  présenté  aux  hommes,  ses  frères, 
comme  pour  leur  dire  qu'il  n'y  enavailpoint 
qui  fussent  exclus  de  la  grande  famille  hu- 
maine, et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  a  vou- 
lu s'en  faire  adorer,  comme  pour  leur  dire 
que   bien  Join  d'être  exclus  de  la  famille 
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bumaine,  l*0»claT6  pouvait  être  le  premier 
de  loaa,  s*U  le  méritait  *par  ses  vertus.  Etu- 
diez atteotifemeot  la  religion  catholique 
dans  son  dogmet  dans  sa  morale,  dans  ses 
sacrements,  oans  toutes  ses  pratiques,  il  n'y 
8,  pour  ainsi  dire,  pas  une  seule  cérémonie, 
ûàs  un  root,  pas  un  geste  gui  ne  rappelle  aux 
hommes  le  grand  principe  de  la  traternité 
générale. 

Pourquoi  n*a-t-elle  pas  parlé  plus  claire- 
ment, direz-vous?  et  pourquoi  n  a-t-elle  pas 
agi  plus  énergiquement?  ^ 

Si  elle  a  voulu  employer  ce  moyen,  qui 
èles-vous  pour  Ton  blAmer  ? 
Ce  n*est  pas  le  meilleur,  répondez-vous. 
Qui  vous  Ta  dit?  La  douce  rosée  qui 
pécètre  insensiblement  la  terre  ne  lui  fait- 
elle  pas  pKis  de  bien  que  le  torrent  dévas- 
tateur qui  la  bouleverse  ?  Si  Jésus-Cbrist  en 
venant  sur  la  terre  avait  dit  de  sa  voix  sou- 
veraine :  «  Tous  les  hommes  sont  égaux  de- 
vant Dieu,  esclaves,  brisez  vos  fers  !  •  les 
maîtres  enraient  endurci  leurs  cœurs,  les 
esclaves  auraient  senti  s'allumer  en  eux  le 
feu  de  la  haine.  Tous  auraient  couru  aux 
armes  et  la  terre  partout  eût  été  ensanglan- 
tée. La  religion  a  agi  bien  plus  sagement, 
à  ne  le  jui^er  même  que  de  cette  vue 
d*homme  qui  ne  sait  pas  toujours  pénétrer 
les  desseins  de  Dieu.  Elle  a  dit  aux  maîtres  : 
«  Aimez  tous  vos  esclaves.  »  Elle  a  dit  aux 
esclaves  :  «  Respectez  vos  maîtres.  )•  Et,  se 
pressant  les  uns  les  autres  dans  les  étrein- 
tes de  la  charité,  ils  sont  tombés  ensemble 
au  pied  de  la  croix.  Quel  miracle  1  qui  eût 
po  le  croire,  il  y  a  deux  mille  ans  7 
On  remarque  même,  avez-vous  ajouté, 

Îne  les  gonvernements  protestants  ont  plus 
lit  pour  abolir  Tesclavage  que  les  gouver- 
nements catholiques,  témoin  TAngleterre. 


Soi  remarque  cela?  Des  gens  h  préven* 
,  ceui,par  conséquent,  dont  le  jugement 
nous  est  suspect. 

Vous  parlez  des  gonvernements  protes- 
tants, et  vous  ne  nommez  que  TAngleterre, 
est-ce  bien  raisonner  T  Et  les  Etats-Dnis 
d'Amérique  font- ils  plus  que  les  gouverne- 
metits  catholiques  pour  Tabolition  de  Tes- 
clavage  T 

Les  Anglais,  dites-vous;  mais  r>i-ce 
comme  protestants  qu'ils  font  cela  T  N*en  fe- 
raient-ils pas  autant  et  plus  peut-être,  s'ils 
étaient  restés  catholiques  T  lis  auraient  les 
mêmes  principes  relativement  à  l'esclavage, 
et  de  pins,  ils  auraient  ce  cœur  formé  par 
la  charité  auquel  nul  autre  ne  saurait  être 
comparé.  Vous  me  vantez  le  soldat  anglais 
camoattant  vaillamment  pour  empêcher  le 
trafic;  des  noirs.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
c'est  plus  par  oreueil  et  par  ambition  que 
par  amour  qu'il  fait  cela;  je  ne  vous  dirai 
point  non  plus  que  ces  chaînes  qu'il 
nrise  violemment,  il  les  ramasse  et  et  les 
tient  en  réserve  pour  d'autres  qu'il  est  de 
son  intérêt  de  garder  en  esclavage  ;  mais  je 
vous  demanderai  si  nos  soldats  ne  combattent 
pas  aussi  vaillamment  et  avec  plus  de  dé- 
sintéressement pour  la  même  cause;  je  vous 
demanderai  si,  parmi  les  Anglais  protestants, 
vous  trouvez  rien  de  semblable  è  ce  Cfu'ont 
fiiit  nos  chevaliers  chrétiens  et  nos  religieux 

3ui  se  dévouaient  si  généreusement  h  la 
élivrance  des  captifs  ;  je  vous  demanderai 
enfin  si,  parmi  les  ministres  anglicans,  vous 
trouvez  rien  qui  puisse  approcher  de  ce 
qu'a  fait  notre  Vincent,  quand,  se  chaqçeant 
lui-même  des  chaînes  de  l'esclavage,  il  dit 
k  celui  qu'il  venait  de  délivrer  :  AUb*  en 
liberté^  mon  firère^  je   rate  à  votre  plaça. 


ESPRITS, 


Q^Uone.  —  Qoe  pensez-vonsde  tous  ces 
sspnlt  d'un  autre  monde  qui  semblent  avoir 
tait  comme  irruption  dans  le  nôtre  ?  —  C'est 
un  peu  embarrassant  pour  la  religion. 

Jt^otiN*— Il  y  a  quelques  années  seule- 
ment on  eût  dit  que  les  hommes  étaient 
tombés  dans  une  indifférence  complète  en 
matière  de  religion,  si  bien  que,  pour  les  ré- 
veiller de  cet  assoupissement,  1  écrivain  le 
plu»  élouuent  des  temps  modernes  se  vit 
obligé  de  lancer  contre  eux  toutes  les  foudres 
de  son  génie.  Pour  lui  du  moins,  l'entreprise 
n'eut  (Ms  un  heureux  succès,  car  dans  cette 
lutte  (gigantesque  qu'il  engagea  contre  l'in- 
créduhté,il  finit  par  se  perdrelui-même.Quoi 
qu'il  en  soit,ians  changer  pour  cela  la  direc- 
tion de  leun^dées  et  tout  en  restant  préoccu- 
pa comme  fuparavant  de  leurs  intérêts  maté- 
l'ieis,  ces  mêmes  hommes,  si  indifférents  na- 
guère, en  apparence  du  moins,  par  rapport 
^uicboses religieuses,  se  sont  enthousiasmés 
l^ul  à  coup  pour  un  autre  ordre  de  choses. 
^Q  aurait  pu  croire,  en  effet,  que  tous  les 
^spriis  d'un  autre  monde  avaient  fait  irrup- 
"^n  dans   le  nôtre.  Au  dire,  non  pas  de 


quelques  gens  seulement,  mais  d'un  nombre 
infini  de  personnes,  ils  nous  parlèrent  par 
le  moyen  des  tables,  des  chapeaux,  des  as- 
siettes, etc.,  etc.  ;  ils  entrèrent  en  rapport 
avec  nous  sans  autre  intermédiaire  que 
la  volonté,  l'idée  même... 

Que  pensez-vous  de  tous  ces  esprits  d'un  • 
autre  monde  qui  semblent  avoir  fait  comme 
irruption  dans  le  nôtre,  nous  demande-t-ont 

Et  vous-même,  qui  avez  vu  les  choses  de 
plus  près,  qu'en  pensez- vous?  —  Ce  n'est 
point  à  moi  à  répondre,  quand  j'interroge, 
répliquez- vous  ;  mais  enfm,  si  vous  désirez 
mon  opinion,  la  voici:  «  Je  tiense,  moi, 
qu'on  en  dit  trop  pour  qu'il  n  y  ait  pas  un 
peu  de  vrai,  mais  je  pense  aussi  qu  on  en 
dit  trop  pour  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de 
faux.  »  Ce  n'est  ni  long,  ni  explicite,  comme 
vous  voyez,  mais  c'est  du  moins  réfléchi  et 
consciencieux.  —  Votre  opinion  ne  me  pa- 
raît pas  mauvaise,  je  vous  \e  dirai  franche- 
ment ;  je  la  partage  peut-être  comme  indivi- 
du ;  mais,  défenseur  ici  des  intérêts  de  la 
religion,  je  ne  puis  me  prononcer,  j'attends 
que  ce  bruit  cesse,  que  ces  ténèbres  se  dis- 
sipent pour  voir  plus  clairement  ce  qui  ea 
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réâttltera.  Car  v<HJft  n*ignor«z  pas  que  si 
Thomme  5*agite  ici-bas.  Dieu  le  mène» 
comme  dit  fort  bien  Fënelon,  que  c'esl 
même  lorsqu'il  s*agitd  le  plus  que  Dieu  le 
mène  le  plus  visiblemeat  :  quand  ranimai 
ronge  le  mus  son  frein,  c^est  quand  la  main 
qui  le  guiie  le  lui  fait  bien  sentir.  Or,  tout 
le  monde  sait  que  le  but  vers  lequel  Dieu 
conduit  toujours  J*homme  ici-bas,  c*est  le 
triomphe  de  la  religion. 

C*esi  un  peu  embarrassant  pour  la  reli* 
gioD.  avez- vous  dilT 

Nullement;  car,  d*une  part,  en  supposant 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai» et  même 
beaucoup»  si  Ton  veut,  dans  tout  ce  qu'on 
nous  dit,  qu'est-ce  que  ça  prouve  tout  cela? 
Que  veulent  dire  ceg  tables  tournantes^frap^ 
panUê  9t  parlantes?  Que  signlQenices  e#« 
prit»  qui  s'agitent  et  nous  agitent  avec  eux f  Qui 
font  une  sorte  d'invasion  dans  notre  monds  ? 
Vous  prétendez  que  c'est  embarrassant  pour 
fa  religi^^n,  mais  en  quoi  donc, s'il  vous 
platt 7  Quelle  doctrine  nouvelle profiose*t-on 
qui  soit  en  apposition  avec  la  doctrine  chré- 
benne?  Je  ne  vois  môme  pas  qu'il  en  soit 
aucunement  question.  Quels  faits  nouveaux 
appople-t-on  qui  soient  en  contradiction  avec 
les  faits  sur  lesquels  repose  la  religion? 
N*en  seraient'ils  pas  la  confirmation,  au 
contraire,  s'ils  étaient  vrais?L'autOfité  ecclé- 
siastique est  intervenue  sans  doute  dains 
quelques  loi^alités,  mais  c'esl  qu'elle  voyait 
la  des  pratiques  diaboliques  ou  superdti- 
tieuses.  D'une  autre  part»  en  supposant  quii 
n  y  ait  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  nous 
dit»  quelque  chose  du«moins  résulte  de  le 
évidemment,  c*est  qu'il  y  a  pour  tous  les 
hommes,  pour  ceux  qui  se  disent  incrédules 
ci^mme  pour  les  autres, et  même  encore  plus 
que  pour  les  autres,  un  besoin  impérieux  de 
croire  à  un  monde  surnaturel^  à  un  monde 
psupU  d'esprits,  d'esprits  en  rapport  avec 
mous^  et  on  me  permettra  d'ajouter,  puis- 
que cela  résulte  des  bits,  i esprits  qui  en- 
urmt  tn  rapport  avec  no^ftpar  les  moyens^ 
l$ê  plus  extsmordinaireê).  Ge  qui  résulte 
encore  évidemment  de  tout  cela,  c'est  que 
quand  les  hommes  rejettent  le  plus  généra- 
lement et  avec  le  plus  de  mépris  les  croyan** 
ces  si  consolanteSf  si  raisonnables^  si  salu- 
taîrea  de  la  religion,  c'est  alore  précisément 
que,  soit  naturellement,  soit  par  permis* 
sioi>  de  la  divine  Providence,  ils  admettent 
les  idées  lea  plus  vides,  les  ptu&i^bsurdes,  les 
plus  funestes  quelquefoisde  la  superstition. 

Oette  réOetioaa'esi  pas  de  nous,  et  pour 
notre  temps  seulemeiit,  elle  est  pour  tous 
les  temps,  et  des  esprits  lea  (ilua  sensés, 
c;omme  on  va  le  voir  p^r  les  citations  que 
nons  allons  faire, 

«  Au  delà  de  l'étroite  limite  de  ce  que  la 
raison' comprend,  s'ouvre  et  s'étend  un  es- 
pace vide  pour  elle^  où  se  jouent  les  fantA- 

(541)  Ce  mot  rappelle  celui  de  S^èque:  Philoso- 

(55)  Jou«EBT,  Pensées,  essais  et  maximes,  i  H  y  a, 
dil-il  encore,  une  grande  dirtércnce  entre  h  crédu- 
lité et  la  fol  ;  Vune  est  nii  défaut,  et  Tauire  une  ver- 


met  de  son  ignorance,  où  sa  rue  expire,  oà 
elle  ne  peut  pas  distinguer  les  choses,  tioi 
cependant  elle  soupçonne  qu'il  y  a  de  ffsn* 
des  choses...  Cet  espace  vide  que  nous  Qp. 
portons  tous  en  nous,  cet  abinoe,  est  la  ré- 
gion du  mystère. 

«  De  là  sont  sorties  tontes  les  supers- 
titions el  toutes  les  extravagances  reli- 
gieuses qui  ont  tour  à  tour  régné  sur  celte 
terre,  el  Tout  rendue  la  proie  et  le  joael  da 
tant  de  fanatiques  et  d'imposteurs... 

«  C'est  ce  vaste  besoin  de  l'âme  horoaioe 
que  la  religion  de  Jésus-Christ  est  tenue  sa- 
tisfaire, c'est  sur  cet  abîme  qu'elle  est  venue 
jeter  unicbemin. 

ff  Ce  grand  bienfait,  selon  l'ordinaire,  en 
a  fait  oublier  le  liesoin,  précisément  parce 
qu'il  l'a  comblé;  et  il  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver des  gens  qui  se  flattent  do  pouvoir  se 
passer  du  secours  de  la  foi,  et  de  se  tenir  nu- 
dessus  de  toute  crédulité  sur  le  pied  feroie 
de  la  raison. 

4  Or,  c'est  là  une  grande  illusion.  L'incré- 
dulité, dans  son  sens  absolu,  n'est  av*un 
mot  :  il  n'a  jamais  existé  d'incr/duin.  ie 
m'explique. 

<  Sans  doute,  il  y  a  eu  un  trop  grand  nom- 
bre  d'incrédules,  si  on  entend  par  là  ceux 
<{ui  ont  rejeté  les  dosmes  de  \st  religion  chré- 
tienne ;  et  encore  n  y  en  a-t-il  pas  .tant  qui 
les  aient  complètement  déracinés  de  leur 
esprit.  Tous  ceux  qui  paraissent  et  qui  se 
croient  même  incrédules,  en  ce  sens  relatif, 
ne  le  sont  pas  toujours.  La  plupart  ressem- 
blent à  ceux  qui  ont  peur  la  nuit,  et  qoi 
chantent  en  marchant  pour  s*étourdir  : 
quand  un  péril  subit  lea  saisit  \  la  goi^, 
ces  faux  braves  deviennent  plus  eroyaatf 
qu'il  ne  faut,  et  on  ne  peut  souvent  les  ra- 
mener du  désespoir... 

«  Il  est  vrai  que  les  incrédules  prétendus 
ont  un  avantage,  celui  de  pouvoir  changer 
de  systèmes;  mais  comme  ils  ne  peuTcot 
gue  changer  d'absurdités,  et  qu'à  moins  do 
jeter  un  interdit  sur  leur  raison,  il  faut  qu'ils 
en  croient  quelqu'une  ;  ils  ne  font,  par  la 
facilité,  de  leur  changement,  que  les  croira 
toutes,  et  que  mériter  par  là  plus  justement 
ce  mot  de  Pascal  :  Incrédules  les  pw»  erédn- 
lèê  (»). 

«  Quant  a  nouSi  nous  n  avons  pas  beioin 
decuriosité après Jésus-Chriiitt  pouvons  nous 
dire  avec  Tertullien ,  m  de  recherches  aprtf 
EBvangile^  Quand  nous  eroyons^  nous  ne 
wnslons  rien  croire  au  dtlè;  nous  eroyons 
même  ^s*il  n'y  a  plus  rien-  à  croire.  {De  pnt- 
seripttonibuê*)  Ce  q«ii  revient  à  ce  mot  de 
loubert  :  La  religion  défend  de  croire  an 
delà  de  ce  quelle  enseigne  (S5),  et  à  celui  de 
Portails,  qui  rentre  dans  le  pointde  vue  d'où 
nous  sommes  partis  :  c  La  loi  ne  fait  qoete* 
«  nir  la  place  que  la  raison  laisse  vide,  ei 
«  que  l'imagination  remplacerait  intontesta*. 

lu  :  la  première  vient.de  notre  extréine  faiblesse;  U 
seconde  a  pour  principe  une  douce  et  louable  doa- 
lité,  très  compatible  avec  la  forrç  et  qui  lui  est  0^ 
me  irès-iavorable.  i 
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<  blemeot  plus  maK  »  (Poetal»,  Dm.  sur 
U  coneordmi.) 

«  Mais  ee  n'esi  pas  tout.  Les  incrédules 
déclarés  ne  se  sont  pas  bornés  à  eeUe  crédu- 
liié,  pour  ainsi  parleri  nécessaire  à  leur  in* 
crédulité  même;  et  on  les  a  presque  tou- 
jours vus  tomber  dans  des  erédulités  gratui- 
tes, dsns  des  pratiques  de  superstition  ridi- 
cules ou  grossidres  par  leur  obj[et  ou  par 
leur  incohérence.  Il  est  d'expérience  que 
C6UI  qui  croient  (e  plus  aux  sortilèges,  a  la 
magie,  au  fétichisme,  sont  ceux  qui  se  sont 
lo  plus  hautement  prononcés  contre  la  vé- 
rité de  la  foi.  Combien   d'incrédules  qui 
croient  au  diable  sans  croire  en  Dieu,  qui  se 
livrent  superstitieusement  à  des  observan* 
ces  Diinutieuses  et  maniaques,  tandis  qu'ils 
dédaignent  les  plus  saintes  elles  plus  nobles 
pratiques  de  piété  (56} l  Autrefois  Julien,  si 
philosophe  dans  son  gouvernement,  ne  se 
moQlra-t-ii  pas  le  plus  superstitieux  des  hom- 
mes dans  ses  idées?   Les  incrédules  du 
moyen  Age  ne  se  sont-ils  pas  livrés  aux  opi- 
nions et  aux  pratiques  les  plus  insensées? 
Et  le  xviu*  siècle,  ce  siècle  de  l'incrédulité 
par  exceklenee,  n'a-t-il  pas  été  le  jouet  des 
charlatans?   Ne  s'est-il   pas   livréi  à  Sorps 
perdu  aux  engouements  les  plus  fantasti- 
ques? La  maxime  des  teipps  semblait  être 
celle-ci,  dit  l'historien  Lacretelle  :  Il  faut 
tout  croire^  excepté  ce  qu*ofU  cru  nos  pires. 
fLicBETBLLB ,  Hist.  du  xYiii*  sUcU.  )  Si  on 
nous  dévoilait  tout  ce  qui  s'est  |}assé  d'oc- 
culte et  de  souterrain  dans  ce  siècle  de  la 
raison  et  des  lumières^  nous  serions  renver- 
sés. Quelques  années  avant  la  révolution  fran-' 
çaise^  dit  M.  Portalis,  un  des  conservateurs 
de  la  bibliothèque  nationale  me  disait  que  la 
plupart  de  ceux  qui  venaient  dans  ce  vaste 
dépôts  ne  demandaient,  depuis  quelque  temps^ 
que  des  livres  de  sortilège  et  de  cabale.  —  Le 
•avant  Père  Roubiex^  de  l'Oratoire ,  gui  était 
hibliolhécaire  public  à  Lyon^  me  montra^ 
qutlquts  mois  avant  sa  mort,  arrivée  en  1793, 
«n  proçès'verbal  contenant  les  détails  et  la 
vreuve  des  mystères  abominables  qui  se  célé- 
braient dans  des  assemblées  nocturnes  et  pé- 
riodiques :  mystères  plus  horribles  que  tous 
cfux  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  dans 
f histoire  du  paganisme  le  plus  grossier  et  le 
pius  déhonté:(D€  l  usage  et  de  Cabus  de  r esprit 
philosophique.) 

«  Si  on  pouvait  faire  une  complète  abs- 
traction des  croyances  chréliennesi,  on  ver-» 
raitTesprit  huuiain  emporté  soudain  dans 
les  supertitions  les  plus  avilissantes  et  les 
plus  perturbatrices,  sans  que  les  plus  fortes 
têtes,  celles  qui  croient  se  posséder  le  mieux, 

(S6)  iu  conniiun  liorome  renommé  par  son  in- 
crédulité, aOiée*  matérialiste  el  beau  diseur,  qui  ne 
> babillait  jamais  sana  faire  le  signe  de  la  croix  sur 
»«  Tètements  (il  avait  peur  de  mourir  d^apoulexîe;/; 
actordant  ainsi  à  la  superstition  ce'  qu'il  rerusidt  à 
U  foi. 

^  &^\  Qui  le  teiit  plus  évidemment  que  nous  ?  dit 
noQtaigne  ;  car,  encore  que  nous  lui  ayons  donné 
d«sphiicipea  certain»  et  înfaUlibles,  encore  que 
D«Qs  esclairions  ses  pas  par  la  sainte  lampe  de  la 
^^«nié  qv'U  a  ohi  i  Dieu  non»  communiquer,  nous 


pusseat  $*en  garantir,  dès  que  la  contagion 
s'en  serait  développée  aulourd'elles.  Car  eel 
espace  vide  dont  nous  avons  perlé,  et  (^\ 
part  de  la  borne  où  s'arrêtent  nos  connais- 
sances naturelles  ,  jusqu'à  œ  point  vndéGni 
où  s'étendent  nos  intentions  et  nos  intincts» 
et  qu'on  peut  appeler  la  faculté  du  mystère^ 
a  besoin  d'aliments  :  si  vous  lui  ôtez  la  foi 
raisonnable,  elle  se  jettera  dans  la  supersti- 
tion. C'est  ce  qui  fait  que  les  religions  païen 
nés,  quelque  fausses  qu'elles  fussent,  va- 
laient mieux  que  l*absence  complète  de 
toute  religion;  c'était  un  point  d*arrèt  sur 
la  pente  IndéQnie  de  la  folie  et  de  la  perver- 
sité.  Cest  ce  qui  fait  que  la  foi  chrétienne» 
qui  non-seulement  nous  préserve  de  l'er- 
reur, mais  nous  dirige  dans  la  vérité,  qui 
est  la  voie^  la  vérité  et  la  vie,  est  le  plus 
beau  don  qui  ait  été  fait  à  rintelligence,  el 
peut  être  appelée  ^e  garde- fou  dB  tarai- 
son  (57). 
«  Nous  ne  croyons  pas  mal  augurer  en 

t>ensant  que  nos  lecteurs  sont  frappés  de 
'imi  ortance  de  la  vérité  que  nous  cher- 
chons à  établir  en  ce  moment.  Ils  nous  per- 
mettront donc  de  l'appuyer  encore  de  deui 
fortes  autorités. 

«  Le  célèbre  Burke,  publiciste  d'un  sens 
si  bien  inspiré  et  si  pratique,  dans  le  livre 
qu'il  publia  sur  la  révolution  française,  au 
plus  fort  de  cette  révolution,  pour  préserver 
sa  patrie  des  globes  incendiaires  que  lui 
envoyait  le  volcan,  écrivait  cette  remarqua- 
ble page  : 

n  N'eus  savons,  et  nous  mettons  notre  or-* 
gueil  à  le  saivoir,  que  fhomme,  par  sa  consti- 
tution, est  un  animal  religieux  ;  que  Tatkéismt 
est  non-seulement  contraire  à  notfe  raison^ 
mais  qu'il  Vest  mime  à  notre  instinct,  et  ne 
saurait  le  surmonter  longtemps.  Et  si  dans 
un  moment  de  débauche,  si  dans  te  délire  dune 
ivresse  causée  par  cet  esprit  de  feu  distillé  à 
Valambic  de  i  enfer,  qui  est  en  ce  moment 
dans  une  si  furieuse  ebullition  en  France^ 
nous  devions  mettre  i  découvert  notre  nudité 
en  secouant  la  religion  chrétienne,  qui  a  faiâ 
jusqu  à  présent  notre  gloire  et  notre  consola* 
tion^  qui  a  été  une  grande  source  de  civHiset^ 
tion  parmi  nous,  ainsi  qu'elle  Fest  parmi  tant' 
d'autres  nations,  nous  craindrions  {étant 
bien  avertis  que  Vfsprit  ne  supporte  pas  le 
vide)  que  quelque  superstition  grossière^  per- 
nicieuse ou  dégradante,  ne  vint  en  prendre  là 
place.  (Edra.  nvBKSf  Ré flex.  sut  la  révolution 
de  France.) 

«  L.a  seconde  autorité  n'est  pas  moins  re- 
marquable, et  la  circonstance  toute  conft- 
dentielle  où  elle  a  été  émise  lui  donne  un 

voyons  pourtant  journellement,  pour  peu  qu^elle  se 
desmente  du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se  des- 
toume  et  escarie  de  la  voye  tracée  et  battue  p^r 
TEglise,  eoinroe  tout  aussitôt  elle  se  perd ,  s'embar^ 
rasse  et  s*entrave,  tournoyant  et  flottant  dans  cetto 
mer  vaste,  tpoable  ei  TNideyainte,  de»  opinions  bo- 
maines,  sans  bride  et  sans  bas  :  aussîtét  qu'eMo 
perd  ce  grand  et  commun  chemin,  elle  se  va  divisant 
et  dissipant  en  mUté  routes  dtverMS.  {ÉuaiSj  Kv: 
XXXI,  chap.l2.) 
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caractère  plus  philoso||)hique,  fiel  ai  qai  nous 
la  rapporte,  esprit  distingué  lui-même,  de 
Fontaines»  le  fait  en  termes  qui  témoignent 
tout  le  prix  qu'il  y  attachait.  Nous  allons  les 
conserver;  ils  en  forment  comme  TenchAs- 
su^e  : 

«  J'étais  è  Genève  en  1787;  j*eus  le  désir 
«  de  voir  rillustre  Bonnet,  disciple  de  Locke, 
«  précurseur  de  Condillac,  auteur  de  VEssai 
«  analytique  des  facultés  de  Vàme  et  des  Ob  - 
n  servalions  sur  les  corps  organisés.  Je  le 

<  trouvai  k  sa  maison  de  Genthod,  placé  dans 

<  une  situation  à  la  fois  riante  et  magnifl- 
«  que,  au  bord  du  lac,  entre  les  sommets  des 
«  Alpes  et  du  Jura.  Il  me  parla  d*abord  avec 
«  admiration  de  l'abbé  de  1  Epée,  dont  H.  Si- 
«  card  a  recueilli  la  gloire  et  perfectionné  la 

<  découverte.  Il  me  montra  ensuite  quelques 

<  fragments  de  correspondance  avec  le  sa- 
«  vant  Mores,  juif  de  Berlin,  et  Kun  des  plus 
«  subtils  métaphysiciens  de  ce  siècle.  Enfin, 
«  la  conversation  tomba  sur  les  illuminés. 
«  Il  ne  me  déguisa  point  que  des  hommes 

<  illustres  de  Ta  Suisse  étaient  atteints  de 
«  ce  délire.  J'osai  loi  en  demander  la  cause. 
«  Voici  è  peu  près  quelle  fut  sa  réponse  : 

ff  La  philosophie  moderne^  me  dit-il^  a 
«  ébranlé  les  fondements  de  toutes  les  croyan- 
«  ces  religieuses,  Vesprit  humain^  arraché 
«  imprudemment  aux  opinions  sur  lesquelles 
«  t7  reposait  depuis  tant  de  siècles^  ne  sait 
«  plus  où  se  prendre  et  où  s'arrêter.  Uab-' 
«  sence  de  la  religion  laisse  un  vide  immense 
«  dans  les  pensées  et  dans  les  affections  de 
«  l'homme;  et  celui-ci  ^  toujours  extrême^  le 
«  remplit  des  plus  dangereux  fantômes^  à  la 
ti  place  d*un  merveilleux^  sage  et  consolant^ 

<  adapiéà  nos  premiers  besoins.  Ainsi  Vhom^ 
ti  me,  en  devenant  incrédule^  n'en  sera  que 

<  plus  aisément  précipité  dans  la  supersti- 
«  tion:  il  porlerajusque  dans  Valhéisme  même 
«  le  besoin  des  idées  religieuses^  qui  est  une 
«  partie  essentielle  de  son  être,  et  qui  doit  tou- 

<  jours  faire  son  bonheur  ou  son  tourment;  il 
«  abusera  de  ses  propres  sciences,  en  y  mêlant 
«  les  plus  monstrueuses  rêveries;  il  divinisera 
n  les  effets  physiques  el  les  énergies  de  la  na- 

<  tare;  on  le  verra  retomber  dans  un  absurde 
«  polythéisme;  en  un  motf  il  sera  disposée 
ff  tout  croire  au  moment  où  il  dira  fièrement 
«  qu  il  ne  croit  plus  rien.  Il  est  temps  qu'une 
«  véritable  philosophie  se  rapproche^  pour  son 
«  propre  intérêt^  aune  religion  qu'elle  a  trop 
«  méconnue^et  qui  peut  seule  donner  un  essor 
«  infini  et  une  régie  sûre  à  tous  les  mouvements 
«  de  notre  cœur.  Il  faut  laisser  des  aliments 
«  sains  à  l'imagination  humaine^  si  on  ne  veut 
«  pas  qu'elle  se  nourrisse  de  poisons.  (CKIu- 
«  vres  de  Fontanbs.) 

«  Telles  furent  les  réflexions  de  Bonnet,  » 
continue  de  Fontanes.  «  J'avoue  qu'elles  me 
«  frappèrent  trop  peu  à  l'époque  où  je  les 
«  entendis;  mais,  depuis  ce  temps,  elles  sont 
«  revenues  à  mon  souvenir.  Je  les  offre  aux 
a  méditations  des  tk>ns  esprits.  »  (Ibid.) 

(88)  Qu'est-ce  donc  que  ce  monde,  el  qu*y  venons-noos 

[faire? 
Si  poar  qu*on  vive  en  paix,  11  faol  voiler  les  cieax. 
Fuser,  comme  un  troupeau,  les  yeux  &xés  k  terre, 


«  De  toutes  ces  réflexions  el  de  toutes  ces 
autorités  si  claires,  si  fortes,  si  unanimes,  et 
qui  viennent  de  toute  part  former,  la  convic- 
tion, il  doit  demeurer  établi  qu*OQtre  ce  que 
la  raison  seule  peut  saisir,  il  7  a  des  choses 

aue  rame  humaine  appite  invinciblement; 
7  a  en  elle  une  faculté  spécialement  reli- 
gieuse, la  faculté  du  mystère,  qui  est  aussi 
naturelle,  aussi  essentielle  à  l'homme,  que 
la  mémoire,  l'imaçination,  le  jugement,  la 
TOlonté.  Ceux  qui  rejettent  les  croyances 
chrétiennes  ne  se  dépouillent  pas  pour  cela 
de  cette  faculté;  seulement  ils  s'exposent  à 
se  jeter  sur  des  aliments  funestes.  Que  s'il 
en  est  quelques-uns  qui  soient  parvenus  è 
l'étouffer,  et  qu'ils  s*en  croient  pour  cela 

f)Ius  sages,  ils  ne  sont  que  plus  bornés  :  il 
eur  manque  un  sens,  le  sens  de  l'inGoi,  le 
sens  de  Dieu.  Par  le  vague  et  l'inûrmiié  na- 
turelle de  cette  faculté»  l'homme  est  au-des- 
sous de  l'auge;  mais  par  sa  privation  il  est 
au-dessous  de  l'homme  (58).  Cette  vérité  1 
pour  elle  ce  qu'il  7  a  jamais  eu  de  pins  uni- 
versel et  de  plus  constant  dans  la  nature  hu- 
maine. Si  l'homme  est  un  animal  raisonna- 
ble, il  n'est  pas  moins  un  animal  religieux, 
«  Que  conclure  de  là,  sinon  que  le  oiAme 
Dieu  qui  a  disposé  tous  nos  sens  et  toutes 
nos  facultés  en  vue  d'un  objet,  a  dû  donner 
un  objet  k  cette  faculté  religieuse,  la  satis- 
faire, la  régler?  Lorsque  nous  vo7ons  sur- 
tout que»  livrée  à  elle-même,  elle  fait  tom- 
ber l'homme  dans  des  abtmes  sans  fond,  et 
jette  la  perturbation  dans  toute  l'économie 
de  son  être  moral,  nous  devons  croire  qu'il 
doit  7  avoir  pour  elle  un  état  normal  d*or- 
dre,  de  satisfaction,  de  développement,  qui 
la  préserve  de  ces  chutes  et  qui  l'exerce  se- 
lon sa  6n.  Et  ensuite,  lorsque  nous  trouvons 
dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  dans 
l'adhésion  de  l'Ame  à  cette  doctrine,  ce  ré- 
sultat d'ordre,  de  satisfaction  et  de  dévelof)- 
pement  religieux,  unique  entre  toutes  les 
religions;  lorsque  nous  voyons  que  celles-ci 
n'ont  pu  que  pallier  ou  enra7er  le  désordre 
de  cette  faculté,  mais  que  celie-lk  seule  en  a 
procuré  le  bien,  nous  devons  saluer,  nou^ 
devons  adorer  dans  un  si  gran<l  bienfait  la 
même  main  qui  a  créé  notre  Ame,  parce 

au'il  n'7  a  qu'elle  seule  qui  a  pu  si  bien  la 
iriger,  è  travers  tant  de  précipices,  vers 
sa  fin.  »  {Etudes  philosophiques  sur  le  chrit- 
tianisme,) 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  vous  répon- 
dre, et  vous  devez  en  convenir  vous-même 
actuellement,  que,  au  lieu  d'être  un  embar- 
ras pour  la  religion,  tout  ce  qu'on  dit  de  ces 
esprits  qui  se  manifestent  k  l'norome,  depuis 
quelque  temps,  au  mo7en  des  tables  tour- 
nantes, etc ,  etc.,  toute  cette  phantasmagorie 
et  autre  merveilleux  semblable  ou  appro- 
chant,, queli^ue  opinion  que  l'on  s'en  forme, 
tourné  au  triomphe  de  cette  religion,  au  con- 
traire, et  doit  la  rappeler  dans  lime  de  ceux 
qui  l'ont  abandonnée  ou  se  montrent  indiiie- 

El  renier  le  reste,  em-ee  donc  être  heureux  T 
Non,  c'est  cesser  d*4lre  homme 

(Alfred  on  McsasT.  Kspo'à  e»  Uieui 
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renls  h  son  é^ard,  et  la  consolider»  de  plus 
eo  plus,  dans  le  cœur  de  ceux  qui  voient 
en  elle,  Avec  raison,  l*arche  sainte  qui  peut 
seule  nous  maintenir  en  paix  sur  cette  mer 
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sans  fond  et  sans  rivages  de  TinGni  dont  nous 
sommes  de  toutes  parts  environnés»  nous 
sauver  sur  la  terre  comme  au  ciel,  pour  la 
temps  comme  pour  Téternité. 


EUCHARISTIE. 


Objeclitms.  —  Jésus-Christ  ne  peut  être 
réellement  présent  dans  le  sacrement  de 
rEucharislie.  —  Il  ne  peut  l'être  en  une 
infinité  de  lieux  à  la  fois,  dans  chaque  hos- 
tie, et  dans  chaque  partie  de  i*hostie,  après 
qu'elle  a  été  rompue.  —  Pourquoi  Dieu  a-t-il 
environné  de  tant  de  mystères  un  si  grand 
bienfait? 

Réponse,  —  L'homme  n'écoute  point,  et 
il  a  raison,  Ses  objections  qu'on  peut  lui 
faire  contre  les  bienfaits  de  Dieu  dans  l'ordre 
de  ia  nature.  Par  Texpérience  générale, 
comme  par  la  sienne  propre,  il  en  reconnaît 
Tefficacitéet  il  en  use.  Mais  il  n'agit  plus  de 
mime  par  rapport  aux  bienfaits  que  Dieu  lui 
accorde  dans  l'ordre  de  ia  grAce.  Comme 
Dieu  le  laisse  libre,  ici-bas,  de  les  accepter 
00  non,  comme  leur  acceptation  exige  de  sa 
i>art  une  lutte  contre  les  passions,  de  grands 
et  nombreux  sacriPices,  il  écoute  facilement 
^cet  é|;ardles  objections  de  Tincrédulité,  et 
les  répèle  lui-même  volontiers  : 

Jésus-Christ,  nous  dit-on,  ne  peut  être 
rMlemenl  présent  dans  le  sacrement  de 
rE'Jcharislie. 

Pourquoi  donc  celui  qui  a  prouvé  sa  divi- 
nité por  SCS  œuvres,  par  oui  et  au  nom  de 
qui  tant  de  miracles  ont  été  faits,  et  le  sont 
encore  aujourd'hui,  dont  la  parole  n'a  ja- 
mais éprouvé  aucun  démenti,  l'affirme-t-il 
siposilivemenl  et  en  plusieurs  circonstances? 
lésus-Christ  ne  peut  être  réellement  pré- 
sent dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  I 
Mais  [)ourquoi  doncest-cola  foi  de  l'Eglise 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux? 
Cette  assemblée  la  |)lus  nombreuse,  la  plus 
éclairée,  la  plus  sainte  qui  fut  jamais,  au- 
rait-elle pu  croire  une  impossilûlité,  et  la 
croire  de  manière  h  régler  ses  mœurs  d'après 
celte  croyance,  à  faire  pour  elle  tous  les  sa- 
crifices, même  celui  de  la  vie,  quand  cela 
était  nécessaire  ou  seulement  utile? 

Jésus-Christ  ne  peut  être  réellement  pré- 
sent dans  le  sacrement  de  TEucharistie!  af- 
firmez-vous. Mais  pourquoi  donc  ces  mer- 
teilleux  effets  qu'il  a  produits  partout,  et 
quMl  ne  cesse  encore  de  produire,  effets  dont 
tous  avez  été  souvent  témoin,  probable- 
ment, si  même  vous  ne  les  avez  éprouvés 
quelquefois  ?  —  Vous  ne  voyez  ni  ne  com- 
prenez celte  présence,  dites  -  vous.  —  En 
elle-même,  oui  ;  mais  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  la  voir  et  de  la  comprendre 
dans  ses  effets,  que  tout  le  monde  d'ailleurs 
vous  atteste;  et  cela  est  bien  suffisant  pour 
former  en  vous  la  foi  la  plus  ferme.  L'aveu- 
gle ne  voit  ni  ne  comprend  le  soleil  ;  mais 

(59)  Observez  cette  parole  :  Jésus-Christ  prameê 
Ç<^punmy»iérieux;  U  ne  le  donne  pas  encore;  il 
te, donnera  plus  tard:  ie  pain  que  je  donnerai.  Ce 
0  e5t  donc  pas^  coinme  le  disent  les  protestants,  une 


il  le  sent,  il  reconnaît  par  lui-même  ses  effets, 
dont  parle  d'ailleurs  tout  le  monde,  et  il  y 
croit  comme  s'il  le  voyait  de  ses  propres 
yeux.  L'homme  est  cet  aveugle  qui  ne  voit 
ni  ne  comprend  le  soleil  de  justice  caché  sous 
le  voile  de  l'Eucharistie  :  est-ce  une  raison 
pour  lui  de  nier  sa  présence,  qui  lui  est  si 
généralement  et  si  solidement  attestée? 

Jésus-Christ  ne  peut  être  réellement  pré- 
sent dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  I 

<  Je  n*ai  gu*une  chose  à  répondre,  mais 
elle  suffit,  »  s  écrie  ici  l'abbé  de  Ségur. 

«  Cela  est;  donc  c'est  possible. 

c  Cela  est;  donc  vous  devez  le  croire,  bien 
que  vous  ne  compreniez  pas  comment  cela 
peut  se  faire. 

.  9  Je  dis  donc  que  cela  e^l,  due  Jésus-Christ 
est  vraiment  et  substantiellement  présent 
dans  la  sainte  Eucharistie,  et  qu'après  la  con- 
sécration de  la  Messe,  il  n'y  a  plus  de  pain 
sur  l'autel,  entre  les  mains  du  prêtre,  mais 
le  corps  et  le  sang  deNoire-Seîgneur  Jésus- 
Christ  vivant,  voilé  sous  les  simples  appa- 
rences du  pain  et  du  vin. 

<  Pour  vous  en  convaincre,  je  ne  vous^ 
montrerai  pas  tous  les  siècles  chrétiens,  de- 
puis les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  croyant^ 
adorant,  proclamanihautementcetteprésence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  lesacrement  d'Eu- 
charistie. Ce  serait,  certes,  beaucoup  que  de 
voir  les  pi  us  grands  génies,  les  plusprofonds 
et  les  plus  savants  docteurs,  adorer  avec  la 
foi  la  plus  entière  le  sacré  mystère  de  l'au- 
tel... 

«  Mais,  outre  que  cela  nous  entraînerait  à 
de  trop  longs  développements,*  je  ne  veux 
faire  de  ceci  qu'une  affaire  de  bonne 
foi  ;  c'est  è  elle  seule  que  je  m'adresse»  et  je 
ne  veux  ici  que  vous  citer  textuellement^ 
presque  sans  commentaire ,  les  paroles 
mêmes  de  Jésus  Christ,  qui  déclare  que  l'Eu- 
charistie, c'est  lui-même»  son  corps»  sa  chair», 
son  sang. 

«  il  parle  deux  fois  de  l'Eucharistie  dans 
l'EvangiTe  :  la  première  fois,  pour  la  promet- 
tre (environ  un  an  avant  sa  Passion);  la 
deuxième  fois  (la  veille  de  sa  Passion),  pour 
rinstituer,  et  accomplir  ainsi  sa  ppomesse. 

al*  La  première  parole  est  dans  saint  Jean,, 
la  voici,  je  la  propose  è  votre  bon  sens  :  ^-n 
vérité,  je  vous  U  ais^  celui  qui  croii  en  moi 
a  ta  vieétemelte.  {Joan.  vi,  11.)  Il  exige  d'a- 
bord la  foi  à  sa  parole;  car  ce  qu'il  va  dire 
est  le  mystère  le  plus  profond  de  la  foi.  — 
Je  suis  le  pain  de  la  vie.  (/6td«,  35.)  —  Je 
suis  le  pain  descendu  du  ciel,  si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  :  et 
le  pain  que  je  donnerai  (59),  c'est  ma  chair 

manière  figurée  de  parler  de  la  doctrine  qnll  prê- 
chait, car  cette  doctrine  il  la  donnait;  on  ne  peu- 
prometlre  ce  qu'on  a  déjà  donné  et  ce  qu'on  donnei 
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pour  la  vie  du  monde.    (Joaii. ,  51,   52.) 

«  Les  Juifs,  h  qui  il  pariait,  se  dirent  alors 
ce  que  yous  dites  Tous-mèine  :  Comment 
peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger?  Com- 
ment cela  peut-il  se  faire?  Et  ils  ne  voulaient 
pas  le  croire. 

«  Yovez  comme  Notre  -  Seigneur  Jésu8« 
Christ  leur  aflirme  de  nouveau  sa  présence 
réelle  dans  le  pain  qu'il  leur  promet: 

1  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  déclare  :  91 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  thomme, 
et  si  votêS  ne  buvez  son  sang^  vous  n*aurez 
point  la  vie  en  vous.  —  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle; 
et  moi  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  — 
Car  ma  cluiir  est  vraiment  une  nourriture,  et 
nion  sang  est  véritablement  un  breuvage.  — 
Celui  qui  mange  mon  corps  et  qui  boit  mon 
sang  demeure  en  moi,  et  moi  je  demeure  en 
lui.  Celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éternelle^ 
»iienr.(76td.,  54-59.) 

«  Qu'en  dites-vous?  Ne  croyez -vous  pas  à 
la  parole  de  Jésus-Christ  lui-même,  vous 
afiiribant  que  l'^lucharistie  est  son  corps  et 
son  sang ,  avec  une  clarté  d*expression  si 
désespérante,  que  les  protestants  se  tour- 
nent et  se  retournent  en  vain  depuis  trois 
cents  ans,  et  se  mettent  Tosprit  à  ta  torture 
pour  se  soustraire  è  Tévidence. 

«2*"  Si  cette  première  parole  de  Jésus-Christ 
est  claire  comme  la  vérité  elle-même^  la 
deuxième,  qui  est  la  parole  même  de  Tinsti- 
tution  de  l'Eucharistie  ne  Test  pas  moins. 

<  La  veille  de  sa  passion,  Notre-Seigneur, 
après  la  cène,  prit  du  pain  entre  ses  mains 
divines  et  vénérables,  le  bénit,  et  le  présenta 
à  ses  apôtres  en  disant  :  Prenez  et  mangez^ 
en  tous;  car  ceci  est  mon  corps.  {Matth.  xxvi, 
26,) 

«  Est-ce  clair?  —  Ceci,  ce  que  je  tiens  et 
ce  que  je  vous   présente,  est^  quoi?  mon 
corps. 
.  «Puis  il  donnée  ses  apôtres,  qui  furent  ses 

{premiers  prêtres,  l'ordre  et  le  pouvoir  de 
aire  ce  qu'il  vient  de  faire  lui-même,  en 
ajoutant  ces  paroles  :  JEt  vous,  toutes  les  fois 
que  vous  ferez  ces  choses,  vous  les  ferez  en 
mémoire  de  moi  {Luc.  xxii,  19  ;  1  Cor.  xi, 
2t,  25);  c'est-è-dire,  comme  moi-même, 
comme  je  viens  de  les  faire. 

«  Homme  de  bonne  foi,  entendez  et  jugez  : 
Ceci  est  mon  corps  l 

<c  Pour  moi,  je  le  déclare,  cette  seule  pa- 
role me  suifît;  et,  non-seulement  elle  est 
pour  moi  la  preuve  éclatante  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  TEucbaristie,  mais  çlle 
me  prouve  d'une  manière  non  moins  irré- 

(60)  Dites-moi  d'ailleurs  comprenez-vous  mieux  1^ 
changement  du  pain  et  du  vin  en  notre  corps  et  en  no- 
tre sang  ?  Je  vois  bien  que,  dans  ce  dernier  &)8,  tout  se 
passe  par  des  moyens  naturels  et  ordinaires,  ce  qui  n*a 
pa6  lieu  dans  l'autre  cas  ;  maïs,  après  tout,  l*une  n*est 
pHS  plus  impossible  que  Tautre  ;  et,  à  voas  parier  fran^ 
cbement,  8*il  était  permis  d'admettre  ici  du  plo^  au 
du  moins,  je  dirai  qu'il  faudrait  encore  pluui  de 
puissance  pour  opérer  un  changement  de  substances 
par  des  lois  naturelles ,  oon^uintes.et  infaillibles, 
lesquelles  lois  sont  elies-uiièmc^  remplies  de  niysiè- 
ref,  que  pour  le  faire  ^.ceptioueilemcnt.  Je  vois 


fra^aDle  sa  divinité.  Jamais  homme  «'•  dit, 
n*9  pu  dire  une  chose  semblable  l 

«  tfne  observation  ^ien  ^itùplp  vous  faci- 
litera, du  reste,  la  croyance  au  mjstèreeu* 
charistique: 

«  La  nature  nous  offre  de  nomlireux  exem- 
ples de  ce  changement,  soi-disant  impouibie^ 
d'une  substance  en  upe  autre. 

tf  Le  plus  frappant  de  tous  est  celui  de  la 
nourriture  corporelle.  Le  pain  que  je  mauge 
est  chan[$éi  par  l'œuvre  mystérieuse  de  ta 
dige>tioq,  en  mon  corps,  en  ma  obair  et  ea 
mon  propre  sang.  La  substance  du  puia  esl 
changée  en  celle  de  mon  corps. 

9  Ce  que  Dieu  opère  tous  les  jours  eo 
nous-mêmes  naturellement»  pourquoi  ne 
pourrait-il  pas  l'opérer  «urnatureiletnent 
dans  len^ystêrede  l'Eucharistie? 

«  Vous  voyez  donc  qu'il  n'est  pas  ûnpoi- 
sible  que,  par  la  toute-puissance  divine,  k 
pain  et  le  vin  soient  changés,  sur  nos  auteU, 
eu  la  substance  du  corps  eldu  sahgde  Notre- 
Seigneur  Xésus-Cbrist;  et  que  nSglise,  ea 
enseignant  sa  présence  réelle  dans  Te  Saiol- 
Sacremeut,  ne  dit  point,  comme  le  préten- 
dent de^  ignorants 011  des  étourdis,  une  ab- 
surdité, une  chosQ  impossible  et  révollaots 
pour  la  raison. 

<  Maintenant  comment  {60)  ce  prodige  ad- 
mirable s'opère-t-il?  Je  n'en  sais  rien,  et 
les  plus  grands  docteurs  ne  le  savent  pas 

Îilus  que  les  autres.  C'est  le  mystère  de  la 
bî,  le  secret  de  Dieu.  Ce  que  nous  saroos, 
c'est  qu'il  est»  et  cela  suffit. 

«  Par  cet  adorable  présence»  lésus-Cbrist, 
le  roi  des  ftmes,  la  vie  des  Chrétiens,  le  chef 
de  TEglise,  le  refuge  des  pécheurs,  le  boD 
et  doux  Sauveur,  le  consolateur  de  toutes 
les  douleurs,  est  sans  cesse  au  milieu  de  ses 
enfants...  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  il 
est  le  lien  vivant  qui  nous  unit  h  son  Père 
et  à  notre  Père,  il  l'adore  parfaitement  et 
supplée  à  ri  m  perfection  de  nos  hommages. 
Il  demande  miséricorde  pour  les  conlinaels 
péchés  du  monde. 

«  Il  est  présent  à  toutes  les  générations 
humaines,  qu'il  aime  et  au*il  a  sauvées  és^- 
lement,  pour  recevoir  de  chacune  d'elles, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  l'hommage  de  sa 
foi,  de  son  adoration,  de  son  culte,  de  ses 
prières. 

«  Si  le  Saint-Sacrement  est  le  mystère  de 
la  foi,  il  est  aussi,  et  plus  encore,  lemyttirt 
de  V amour  l 

«Croyons,  aimons  et  adorons.  »(JR/pon««fJ 

Il  suit  de  tout  cela  qu'il  est  contraire  à 
la  foi,  et  même  k  la  raison,  d*affirmerque 

bien  encorequedaos  le  cuangement  desubstaocespar 
les  lots  naturelles,  les  apparences  aont  détruites  en 
même  temps  que  les  substances,  ce  jui  n'a  (kis  lieu 
dans  la  transsubstantiation  eucharistique.  Mais  sm 
le  voyez,  il  s'agit  d'un  chansement  surnaturel,  on 
on  ne  peut  retrouver  ce  qui  a  lieu  dans  le  cbaDg^ 
ment  naturel.  Du  reste,  à  considérer  la  chose  ew 
sot,  le  changeaient  de  substances  avec  conservation 
des  apparences  ne  me  paraît  pas  plus  impossible  que 
le  changement  de  substances  avec  disparilios  eei 
apparences,  puisqu'il  y  a  dansée  dermier  cas,  nn* 
desurucllondeplus. 
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JésDi-Christ  ne  peat  être  réellement  pré- 
sentdaos  le  sacremenl  de  rKucharistie. 

Il  ne  peut  rêlre»  avez-vous  ajouté»  en 
une  infinité  de  lieux  è  tqi  fois,  dans  chaque 
bostîe,  dans  chaque  partie  de  Thostie,  après 
quVUe  a  été  rompue. 

Ecoutez  la  réponse  aue  MgrParisisfait  h 
cette  objection.  C'est  celle  de  tous  les  théolo- 
giens, et  même  de  tous  les  fidèles  un  peu 
éclairés.  Il  n'a  fait  que  la  résumer  en  quel- 
ques mots  simples  et  précis. 

<  Le  corps  de  Jésus-Christ,  »  dît-il,  «  est 
présent  mais  non  visible  ;  et  il  est  à  la  fois 

S  résent  en  plusieurs  lieux,  voilk  le  mystère 
fais,  outre  que  nous  ne  savons  bien  ni 
quelle  est  l'essence  des  corps,  même  dans 
leur  condition  actuelle,  ni  si  leurs  rapports 
avec  l'espace  tiennent  au  fond  de  leur  na- 
ture ou  simplement  à  une  propriété  acciden- 
telle que  Dieu  leur  aurait  attribuée  et  qu'il 
pourrait  leur  ôter  sans  les  détruire,  nous  en- 
seignons que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
ressuscité,  conséquemment  qu'il  est  glo- 
rieux, selon  l'expression  de  nos  dogmes. 
Or,  qu'est-ce  qu'un  corps  glorieux  1  N'est-il 
pas  présuroable  que,  aans  l'état  de  gloire* 
les  corps  tiennent  beaucoup  plus  de  l'es- 
prit que  de  la  matière?  Alors,  qu'elle  est  la 
nature  de  leur  visibilité,  de  leur  étendue? 
Celte  simple  question,  bien  qu'elle  ne  soit 

Îiu'une  lueur,  ne  suffit-elle  pas  pour  nous 
aire  comprendre  que  la  transsubstantiation 
eucharistique,  telle  que  nous  l'adorons, 
n^ûffre  rien  d' impossible.  »  {ImpoisibilUés.) 

11  est  juste  d'observer  ici  que  Jésus-Christ 
fit,  pour  la  première  fois ,  la  cène  avec  ses 
apôtres,  la  veille  de  sa  mort,  et,  par  consé- 
quent, avant  que  son  corps  ne  fût  arrivé  à 
létat  de  gloire;  mais  rien  ne  l'empêchait  de 
prendre  exceptionnellement,  et  par  un  acte 
de  sa  volonté  toute-puissante,  comme  il  l'a- 
vait delà  fait  sur  le  Thabor,  cet  état  glo- 
rieux dans  lequel  il  se  trouva  pour  toujours 
^orAs  sa  résurrection.  Le  corps  de  Jésus- 
Cbrist,  au  sacrement  de  l'Eucharistie,  est 
doac  et  ne  peut  donc  être  que  dans  Tétat  de 
ijloire,  dans  cet  état,  avons-nous  dit,  où  les 
corps  tiennent  beaucoup  plus  de  l'esprit 
juede  lanaalière.  D'où  il  suit  qu'il  peut 
on  bien  v  être  invisible,  et,  sans  cesser  d'ê- 
tre au  ciel,  se  trouver  dans  chaque  hostie,  - 
et  même  dans  chaque  partie  de  l'hostie,  après 
qu'elle  a  été  rompue.    * 

Quant  à  la  présence  de  Jésus4]hrlst  en 
un  i^rand  nombre  de  lieux  à  la  l'ois,  pour 
servir  de  nourriture  à  nos  Ames,  dans  le 
sacrement  de  son  amour,  qu'on  me  permette 
d'emplover  ici  une  comparaison  que  je 
trouve  dans  le  R.  P.  Ventura,  qui  lui-même 
la  tire  de  saint  Augustin.  Après  s'en  être 
servi  pour  expliquer  le  mystère  de  Tlncar- 
naiion,  il  s'en  est  également  servi,  comme 
nous  le  faisons  en  ce  moment,  pour  expli- 
quer le  mys'ère  de  l'Eucharistie. 

«  Si,  au  lieu  de  vous  distribuer  le  pain 
spirituel  de  la  parole  de  Dieu,  »  nous  dit-il, 
dans  sa  conférence  de  l'Incarnation,  encom- 
meniant  les  paroles  de  saint  Augustin,  «  ie 
défaisais  que  vous  distribuer  un  nombre  de 
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pains  matériels,  inférieur  au  nombre  d« 
mes  auditeurs,  deux  choses  arriveraient  : 
d'abord  plusieurs  d'entre  vous  ne  rece- 
vraient pas  leur  pain,  tandis  que  d'autres  le 
recevraient;  secondement,  on  aiïraitdu  pain 
de  la  même  masse,  mais  chacun  n'aurait  pas 
identiquement  le  même  pain,  ni  la  totalité 
du  pain  ;  au  lieu  que,  en  parlant  ma  pensée, 
ceux  auxquels  parvient  ma  voix  reçoivent 
tous  identiquement  et  totalement  celte  pen- 
sée; et,  si  je  parlais  une  langue  capable  d'ê- 
tre comprise,  si  j'avais  un  organe  assez  fbrt 
pour  me  faire  entendre  par  tous  les  huit 
cent  millions  d'hommes  qui  habitent  la  terre, 
toute  cette  masse  d'hommes  recevraient  ma 
pensée,  et  ils  la  recevraient  tous  identique- 
ment, sans  partage,  sans  division,  dans  sa 
mystérieuse  et  incompréhensibie  intégrité  r 
Si  proponerem  vobis  panf#,  ii  ad  unum  pervê" 
niren/,  cœttrinihil  haberenl.  Ecce  loquor^  et 
omnes  habetis:  etparum  est  quod  omnes  Aa- 
betiSf  omnes  totum  habetis  :  pervertit  ad  om^ 
nés  totum,  0  merveille  1  6  firodige  de  ma  pa- 
role !  0ht  miraculum  verbi  mei.v  [Serm.) 

Est-il  possible  de  trouver  dans  la  nature 
quelque  chose  qui  ait  plus  de  rapport  avec 
la  dimculté  qui  nous  occupe?  Vous  diies  ; 
Jésus-Christ,  le  Verbe  incarné,  est  au  ciel. 
Comment  peut  il  donc,  sans  cesser  d'être  au 
ciel,  se  trouver  en  même  temps  sur  la  terre, 
y  être  en  mille  lieux,  dans  chaque  hostie, 
dans  chaque  partie  de  l'hostie,  après  qu'elle 
a  été  rompue,  venir  en  chacun  de  nous  pour 
servir  d'aliment  à  nos  âmes,  en  se  donnant 
tout  entier  à  chacun,  quelque  nombreux, 
quelque  dispersés  que  nous  sovonsi  Et 
nous ,  nous  vous  repondons  :  Ma  pensée 
unie  à  ma  voix,  mon  verbe  incamé  aussi, 
en  quelque  sorte,  ma  parole  est  en  moi. 
Comment  donc,  sans  cesser  d'être  en  moi, 
cette  parole,  corps  et  esprit,  pour  ainsi  dire, 
se  trouve-t-elle  en  même  tempssurla  terre? 
Comment  vient-elle  en  chacun  de  vous, 
pour  servir  d'aliment  à  vos  flmes  ?  Comment 
la  trouve-t-»n  dans  une  infinité  de  lieux  à 
la  fois,  tout  entière  et  toujours  la  même, 
quoique  sous  un  volume  différent?  Com- 
ment, brisée,  je  ne  sais  par  quelle  cause 
n'en  arrive-t-elle  pas  moins  en  vous  tout 
entière  encore,  toujours  la  même,  et  identi» 
quement  la  même ,  pourvu  qu'une  quantité 
suffisante  de  son  vienne  frapper  vos  oreiU 
les? 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  ce  n'est 
là  qu'un  vain  son,  bien  différent  du  corps 
de  Jésus-Christ,  substantiellement  présent 
dans  chaque  hostie,  quelle  qu'elle  soit. 

San3  doute,  aussi  n'est-ce  qu'une  compa- 
raison, nécessairement  défectueuse;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  s'il  y  a  un 
mystère,  et  même  un  très-grand  mystère 
dans  l'émission  et  la  communication  de  no- 
tre parole,  un  mystère  ayant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  mystère  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  se  don- 
nant k  chacun  de  nous,  pour  sertir  d'aliment 
à  nos  Ames,  celui-ci,  plus  grand  encore  que 
le  premier,  ne  djit  point  nous  surprendre. 
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Cest  nussi  b  réflexion  de  saint  Augustin, 
commentée  par  leR.  P.  Ventura  : 

«  Nous  voilà  donc,  «  s'écrib-t-il,  «  toutes 
^pauvres  et  chétives  créatures  que  nous  som- 
mes, capables  de  donnera  notre  verbe  une  ex- 
tension si  grande,  une  si  grande  puissance, 
de  le  multiplier  toujours  le  môme  dans  l'es- 
prit de  tout  le  monde,  d'opérer  avec  ce  verbe 
tant  de  prodiges  dans  notre  esprit,  dans  no- 
tre langue,  dans  notre  voix  et  dans  les  oreil- 
Ie«,  l'esprit  et  le  cœur  des  autres:  Crealurœ 
sumuê  et  lanta  tniracula  fiunl  de  verbo  meo^ 
in  corde  meo,  inore  meo,  in  vocemeaf  tnau- 
ribus  vestriSf  in  cordibus  ve8lri8.(S'erm.) 

ff  De  ce  donc  qui  arrive  dans  le  petit,  nous 
pouvons  conclure  ce  qui  peut,  à  plus  forte 
raison,  arriver  dans  Je  grand.  De  ce  que 
rbomme  le  fait  partout  et  è  cbaque  instant, 
concluons  que  Dieu  peut,  à  plus  forte  rai- 
son, faire,  partout  aussi  et  è  cnaque  instant, 
le  même  prodige  d*une  manière  plus  réelle 
et  plus  parfaite.  En  considérant  les  prodiges 
que  nous  accomplissons  nous-mêmes,  sur 
la  (erre,  nous  devons  admirer  les  prodiges 
du  ciel,  et  y  soumettre  sans  difficulté  notre 
raison  ;  et,  en  voyant  de  quoi  est  capable  le 
verbe  de  Thomme,  écrions-nous  en  disant: 
De  quoi  n'est  donc  pas  capable  le  Verbe  de 
Dieu  ?—  :  De  parvis  magna  cohjicite.  Conside» 
rate  terrena^  laudate  cœtestia.  Quid  est  ergo 
Verbum  Dei.  »  (Ibid.) 

Quant  à  la  difficulté  qui  se  trouve  h  ce 
que  Jésus-Christ  soit  toujours  le  même  dans 
'chaque  partie  de  l'hostie,  après  qu'elle  a  été 
rompue,  qu*il  me  soit  permis  encore  d'ap- 
porter une  comparaison  qui  doit  frapper  les 
yeux  du  plus  petit  enfant  comme  de  toute 
autre  personne. 

Vous  éies  dans  un  riche  salon,  je  suppose. 
Là  se  trouve  une  glace  magniflaue  qui  s'é- 
lève du  parquet  jusqu'au  plafond.  Regardez- 
vous  dans  cette  glace  :  vous  y  êtes  parfaite- 
ment représenté.  Que,  par  un  accident  quel- 
conque ou  à  dessein,  cette  glace  vienne  à  se 
briser  en  plusieurs  morceaux,  en  vingt,  je 
suppose.  Si  vous  placez  ces  morceaux  autour 
du  salon,  et  si  vous  restez  vous-même  au 
milieu,  vous  êtes  là  parfaitement  représenté 
encore,  en  vingt  endroits  différents,  et  dans 
chaque  partie  de  la  glace  brisée,  comme  vous 
l'étiez  dans  la  glace  entière.  C'est  absolument 
la  même  représentation;  vous  ne  pouvez  le 
remarquer  sans  une  certaine  surpnse  et  sans 
une  grande  admiration,  quoique  vous  en 
fussiez  sûr  par  avance  et  que  cela  vous  fût 
arrivé  déjà  plusieurs  fois  peut-être. 

Vous  allez  me  dire  sans  doute  que  ce  n'est 
là  qu'une  image,  une  figure,  comme  l'en- 
tendent les  protestants. 

Je  voulais  en  faire  moi-même  la  remarque. 
Oui,  nous  n'avons  là  qu'une  image^  une 
figure!...  Aussi  n'est-ce.  point  la  présence 
réelle  (présence  dont  il  n'est  point  permis 
de  douter,  après  ce  que  nous  dit  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ),  mais  une  image  seule«- 
ment,  une  figure^  et  même  une  figure  très- 
imparfaite  de  la  présence  réelle.  Je  vous  en 
ai  prévenu,. c'est  une  comparaison;  compa- 
raison nécessairement  défectueuse,  avons- 


nous  dit  déjà;  comparaison  qui, comme  toute 
autre,  n'est  qu'une  tmo^e,  une  figure.  Tou- 
jours est-il  que  si  nous  avons  là  un  mystère, 
et  un  mystère  qui  ne  cesse  de  nous  confon- 
dre malgré  sa  répétition,  un  mystère  qni  a 
beaucoup  d'analogie  avec  l'un  de  ceux  que 
nous  présente  le  sacrement  de  rBucbaristie, 
ceux-ci,  quelcjue  nombreux  et  extraordinai- 
res qu'ils  soient,  ne  sauraient  nous  sur- 
prendre. 

Ne  dites  donc  point  que  Jésus- Christ  ne 
saurait  se  trouver  dans  une  infinité  de  lieux 
à  la  fois,  dans  chaque  hostie  et  dans  chaque 
partie  de  l'hostie  après  qu'elle  a  été  rompue; 
car  nous  trouvons  partout  dans  la  nature 
comme  une  ombre,  un  essai  de  ces  mystères; 
et,  n'en  vissions-nous  point  d'ailleurs,  ils 
ne  devraient  point  encore  nous  surprendre, 
puisqu'ils  appartiennent  à  un  ordre  surnatu- 
rel, bien  élevé  au-dessus  de  nos  faibles 
conceptions.  Si  quelque  chose  devait  nous 
étonner  dès  lors,  c'est  que  nous  pussions 
les  comprendre. 

Pourquoi  donc,  avez-vous  demandé.  Dieu 
a^-il  environné  de  tant  de  mystères  un  si 
grand  bienfait? 

Mais  cela  arrive  tout  naturellement,  en 
raison  même  de  sa  grandeur.  Pins  il  est 
grand,  plus  il  est  élevé  au-dessus  de  nos 
faibles  conceptions,  plus  il  se  trouve,  par 
cela  même,  environné  de  nombreux  et  pro- 
fonds mystères. 

D'où  viennent  ces  nombreux  et  profonds 
mystères ,  demandez  -  vous  ?  De  l'amour 
même  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous  témoi- 
gner dans  cet  incomparable  sacrement.  Cesi 
le  propre  d'un  cœur  embrasé  d'amour  de 
faire  les  choses  les  plus  eilraordinaires,  les 
plus  incompréhensibles.  Or,  le  cœur  tout 
aimant  de  Jésus  étant  en  même  temps  le 
cœur  tout-puissant,  il  a  du  opérer  dans  le 
sacrement  où  il  s*est  le  plus  manifesté  ces 
prodiges  qui  nous  surprennent,  de  la  part 
même  de  Dieu,  et  que  nous  regardons 
comme  impossibles. 

Pourquoi  tous  ces  prodiges  I  Mais  c'est 
pour  éprouver  notre  reconnaissance  et  notre 
amour;  c'est  pour  que  nos  sacrifices  répoo* 
dent  à  ceux  de  Jésus-Christ.  Il  s'est  dé- 
pouillé de  tout,  en  quelque  sorte;  il  veut 
que  nous  nous  dépouillions  aussi  de  tout 
nous-mêmes,  que  nous  renoncions  au  témoi- 
gnage de  nos  sens  et  de  notre  raison,  pour 
nous  en  rapporter  au  témoignage  de  l'Eglise, 
à  celui  de  Dieu,  à  qui,  du  reste,  notre  pro- 
pre raison  nous  ordonne  de  croire  plutôt  qu  à 
elle-même. 

Ecoutons,  à  cette  occasion,  les  sages 
réflexions  de  l'auteur  des  Etudee  phihiopki* 
ques  sur  le  christianisme  : 

«  J'entends  qu'on  dit  que  ce  mystère  est 
impossible  :  soit,  et  c'est  pour  cela  encore 

Sue  j'y  crois;  car  c^est  précisément  le  propre 
Q  l'amour  de  tenter  l'impossible.  Il  ne  s  es- 
saye qu'à  cela;  ce  sont  ses  jeux.  //  tente pl^f 
qu*il  ne  peut^  dit  l'auteur  de  ï Imitation;  [* 
ne  s'inquiète  pas  de  fimpossible,  parce  fu  n 
croit  tout  possible  et  tout  permis.  Il  ne  co»- 
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naîi  point  de  bûmes f  mais  il  s'emporte  au  delà 
de  toutes  bornes.  (Lib.  m,  cap.  4.) 

»  Si  donc  ce  mystère  est  par  excellence  le 
mystère  de  Tamôury  il  doit  être  celui  de  la 
toute-puissance,  et»  plus  que  tout  autre  dès 
lors,  il  doit  passer  de  bien  loin  la  capacité  de 
noire  faible  raison. 

«  Je  fif  comprends  pas^  disent  les  incrédu- 
Jesy  comment  cela  se  peut  faire  :  et  voilà 
toute  leur  objection  I  Ils  me  prouvent  bien, 
l»ar  cette  raison,  aue  te  sens  humain  ne 
t'accorde  pas  avec  la  sagesse  de  Dieu,  j'en 
coDYÎens  volontiers;  mais  je  ne  savais  n^s 
encore  qu'il  ne  fallait  croire  que  ce  que  I  pn 
découvre  en  ouvrant  les  yeux  ou  ee  que  la 
raison  humaine  peut  comprendre. 

«  Vous  opposez  les  lois  de  la  nature;  mais 
OttîscjaMI  faut  que  je  vous  suive  dans  la  voie 
da  raisonnement)  les  connaissez -vous?  Et 
n*y  aurait-il  pas  folie  k  vous  de  dire  qu'elles 
ne  vont  quejusqu'où  vous  allez,  et  qu'en  vous 
dépassant,  on  les  dépasse? 

«  Et  quand  Dieu  les  aurait  dépassées,  qui 
peut  lui  en  demander  compte,  les  lui  oppo- 
ser, à  lui  qui  les  a  établies,  qui  les  maintient, 
et  dont  elles  ne  sont  que  la  volonté? 

«  Ceignez  vos  reins,  dirai-je  à  ces  superbes 
demandeurs,  et  répondez  vous-mêmes;  pré- 
parez-vous à  soutenir  le  terrible  interroga- 
toire qu'il  6t  subir  autrefois  k  Job  :  Où 
étiez^ous  quand  je  jetais  les  fondements  de  la 
lerre?  Dites-le  moi^  si  vous  avez  de  l'intelli' 
gence.  Connaissez-vous  à  fond  toutes  les  pro* 
priétés  des  corps^  et  les  divers  états  auxquels 
je  puis  les  réduire?  Etes^vous  capable  de 
mssurer  les  profondeurs  de  ma  sagesse  et  de 
mesurer  V immensité  de  ma  puissance?  (Job 
xxxYiii,  k  seq.)  Ne  savez-vous  pas  que  rien 
n'est  impossible  k  celui  qui  en  un  instant  a 
fait  sortir  la  lumière  des  ténèbres,  l'univers 
du  néant;  qui  change  les  substances  aussi 
promptement  qu'il  les  a  créées;  qui  dtï,  et 
tout  est  fait.  (Psal.  xxxii,  9.) 

«  Singulière  préoccupation  de  la  raison 
liumainel  Le  protestant  argue  de  l'impossi- 
bilité contre  la  présence  réelle^  et  déjk  if  croit 
è  l'incarnation,  k  la  résurrection  et  k  l'état 
glorieux  du  corps  de  Jésus-Christ;  comme 
5i  sa  compréhension  n'avait  pas  été  épuisée 
dans  ces  divers  sujets,  et  s'il  lui  en  restait 
encore  pour  mesurer  le  dernier  qu'on  lui 
propose!  —  Le  déiste  n'est  pas  moins  incon- 
séquent :  car  enfin  le  mystère  de  la  crécuion 
des  substances  surpasse  de  beaucoup,  ce 
semble,  celui  de  la  transsubstantiation ^  et, 
sans  la  création,  la  divinité  d'un  Dieu  s'éva- 
nouit avec  son  infinité  devant  la  coéternité 
de  la  matière.  Le  déiste,  sans  parler  des 
autres  conditions  de  l'Etre  souverain,  est 
donc  obligé  de  dévorer,  par  la  simple 
croyance  en  Dieu,  et  d'un  seul  coup,  autant 
et  ptus  de  mystères  que  tout  le  christianisme 
n'en  contient,  et  ne  peut,  par  conséquent, 
arguer  de  l'impossibilité  de  ceux-ci  sans  se 
ruiner  lui-même.  Que  dtrai-je  de  l'athée? 
Celui-lk  devrait  être  le  plus  docile  k  tout 
croire,  habitué  qu'il  est  a  vivre  de  contra- 
dictions; et  une  raison  qui  admet  déjk 
qu'une  chose  se  fait  toute  seiUe  ne  doit  pas 


être   bienvenue  k  s  étonner  qu'une  chose 
soit  changée  en  une  autre. 

«  Que  ae  propositions,  d'ailleurs,  dans  les 
sciences  exactes  elles-mêmes,  qui  parais** 
sent  absurdes,  impossibles,  et  dont  on  a 
cependant  la  démonstration! 

«  Que  doit-il  donc  en  être  d'une  science 
comme  celle  de  la  religion,  qui  se  dirige 
uniquement  vers  l'infini,  et  en  particulier 
du  tait  de  la  présence  substantielle  de  l'in- 
fini lui-même.  Ce  fait  peut-il  ne  pas  être  le 
plus  étonnant  et  le  plus  insaisissable  de  tous 
les  mystères?  Que  présente-t-il  cependant 
de  plus  absurde  qu^  ceux  dont  nous  venons 
de  parler?  Et  que  lui  manque-t-il,  pour  for- 
cer comme  eux  notre  conviction,  que  d'être 
démontré?  Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  devait 
l'être  :  Nunc  per  spéculum  in  œnigmate;  tune 
autem  facie  ad  factem  (I  Cor.  xiii,  12)  :  nous 
en  verrons  les  admirables  raisons  dans  un 
instant. 

«iMais,  s'il  n'est  pas  démontré,  il  est  cer- 
tifié; et  il  l'est  grandement,  puisqu'il  l'est 
en  raison  directe  de  son  apparente  absurdité 
elle-même. 

n Comment  cela?  Le  voici  :  la  raison  en 
est  simple  et  frappante  pour  qui  ne  cherche 
pask  s'abuser;  et  le  seul  bon  sens  l'a  sug- 
gérée k  un  écrivain  protestant  de  naissance 
et  catholique  de  conviction: 

X  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  croyance  k  ta 
présence  réelle  soit  illusoire  et  fausse.  F/- 
te  est  assurément  trop  absurde  en  tlle-méme 
pour  qu'un  homme^  de  son  propre  chef,  ait 
osé  la  présentera  d'autres  hommes.  Si  un  des 
apôtres  Veut  proposée  à  ses  collaborateurs^  ils 
l'auraient  regardé  comme  frappé  de  démence^ 
et  en  auraient  fait  Vobiet  de  leur  risée,  Puis^ 
qu'il  est  impossible  Quelle  vienne  deshommes^ 
il  semble  donc  qu'elle  vienne  de  Dieu  ;  et  com- 
me divine  elle  perd  toute  son  absurdité^  quel-' 
que  incompréhensible  qu'on  la  suppose.  {¥îtz^ 
ViLUAifs,  Lettres  à  Atticus.) 

«Et  qu'on  remarque  bien  la  force  de  L'ar- 
gument :  une  chose  aue,  selon  toutes  les  ap- 
farences,  il  y  aurait  lolie  k  concevoir,  fblie 
proposer,  foliek  admettre,  et  qui  toute  seule 
aurait  frappé  k  jamais  de  ridicule  et  de  dis- 
crédit et  I  auteur  et  l'entreprise  d'ailleurs  la 
mieux  concertée,  une  telle  chose  s'est  fait 
croire,  elle  s'est  fait  croire  partout  l'univers: 
bien  plus,non-seulementeiles'est  fait  croire, 
mais  c'est  elle  qui  a  fait  croire  tout  le  reste^ 
qui  est  devenue  le  véhicule  de  la  doctrine  dont 
elle  paraissait  être  le  plus  incontestable  obs- 
tacle, le  foyer  et  l'aliment  de  la  foi  du  genre 
humain  dans  la  religion  du  Christ,  elle  qui  a 
pénétré  le  monde  de  ses  lumières  et  de  ses 
vertus;  et,  après  dix -huit  siècles  de  merveil- 
les, c'est  d'elle  encore  que  dépend  tout  le 
catholicisme  pratique,  c'est-k-dire  tout  vrai 
christianisme,  c'est-k-dire  toute  civilisation. 

c  Puis  donc  que  ce  prodigieux  résultat  ne 
saurait  venir  des  apparences  de  cette  chose 
qui  lui  sont  toutes  contraires,  il  faut  bien 
nécessairement  qu'il  vienne  de  la  réalité» 
laquelle  est  ainsi  prouvée  en  raison  directe 
de  l'absuNÛlédes  apparences  qu'elle  a  eu  k 
surmc 
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ftSnd'auUes  termes:  d^ns  1«  3iiqr^meot 
de  rEucbaristie,  les  apparences  ne  font  pas 
illusion  pour,  mais  contre  la  chose  qui  y  est 
es  question;  le  secret  de  celte  cnose»  sa 
croyance  dans  Je  monde»  n'estdonc  pas  l'ef- 
fet de  l'illusion,  il  ne  peut  donc  ètreque  l'ef- 
fet de  la  réalité,  réalité  d'autant  plus  puis- 
sante qu*ellea  eu  è  combattre  riilusion  con- 
traire, illusion  formidable,  et  qu*eile  en  a 
divinement  triomphé. 

«  La  présence  réelle  est  ainsi,  sinon  àé^ 
montrée,  au  moins  certifiée  au  plus  haut  de- 
gré, au  même  degré  que  nous  avons  de  la 
répugnance  è  la  croire;  ce  qui  est  parfaite- 
îpent conforme  à  l'ensemble  de  Téconomie 
du  christianisme;  qui,  tout  en  exerçant  no- 
ire foi  par  des  mj^stVes,,  nous  donne  cepen* 
danttouiours  quelque  forte  et  décisive  rai- 
son de  les  embrasser  quand  nous  le  vou- 
lons... »  (Etudes  philosophiques  s^r  Iç  chris- 
tianisme.) 

Gomn^e  nous  l'avons  dit,  du  reste,  l'ap- 
parente absurdité  de  ce  mystère  a  sa  raison 
Q*ètre.  raison  que  toute  intelligence  doit  com- 
prendre, etsurtoutque  tout  cœur  doit  sentir 
et    goûter.  S'il  nous  confond   au  dernier 

Îoint,  il  n'en  atteint  que  mieux  le  but  que 
ésus-Cbrist  s'est  proposé,  qui  est  de  nous 
amener  au  partage  de  son  amour  par  le  par- 
tage de  son  triomphe  et  de  sa  félicité. 

«Amour  pour  amour,  «continue  l'auteur 
que  nous  citions  tout  k  l'heure,  «  sacrifice 
pour  sacriQce  :  Dieu  se  dépouille,  il  faut 

3ue  BOUS  nous  dépouillions  ;  il  nous  donne 
es  gages  d'amour,  il  faut  que  nous  lui  don- 
nions des  gages  de  foi  ;  le  Verbe  éternel 
anéantit  sa  divinité,  son  humanité  même, 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin;  il 
faut  anéantir  notre  raison  et  nos  sens  dans 
la  foi  k,  cet  anéantissementlui-même,  et  nous 
mettre,  pour  être  digne  de  le  recevoir,  dans 
la  conditioncorrespondanteà  celle  où  il  s'est 
mis  pour  se  donner  à  nous.  Ln  raison  fré- 
Qiit«ies  sens  se  révoltent,  la  nature  humaine 
^e  ûébat,mais  c'estlà  précisément  le  martyre 
de  l'amour  et  l'épreuve  delà  foi  ;  etsi celle-ci 
prend  le  dessus,  elle  grandit  avec  l'amour  de 
tous  les  abaissements  de  la  naiure,  se  réjouit 
de  mériter  par-  là  de  Dieu  de  souffrir  pour 
lui, comme  lui,  avec  lui,  et  de  pouvoir  lui 
dire  :  J'ai  tout  quitté,  tout  sacrifié;  il  ne  me 
reste  plus  rien;  je  voudraia  pouvoir  vous 
donner  davantage,  car  je  sais  que  celui  au- 
quel je  me  fie  est  la  vérité  même,  l'amour; 
et  je  le  reconnais  non-seulement  aux  sacri- 
fices auxquels  il  s'est  soumis  lui-même,  mais 
qncAre  à  ceux  qu'il  exi^e  de  moi. 

«Le  vrai  amour  (nous  ne  saurions  trop 
envisager  notre  sujet  sous  ce  point  de  vue  ) 
Yeut  cesser  de  $»'appartenirà  soi-même  pour 
Re  dépendre  que  de  l'objet  aimé,  expirer  k 
sa  propre  existence  pour  ne  respirer  plus 
due  dans  celle,  d'autrui  ;  toutes  ses  démar- 
cnes,  tou3ses  témoignages  aspirent  à  cela; 
c'est  son  dernier  période:  il  faut  que  la  dua- 
lité disparaisse  et  que  l'unité  se  consomme 
et  se  consomme  dans  tout  l'être,  dans  le 
corps  comme  dans  l'esprit  .et  dans  le  cœur. 
Voyez  la  mèrei  elle  voudrait  s'incorporer 


l'enfant  qu'elle  nourrit,  le  «mmgcr,  eomma 
la  nature  le  lui  fait  dire  vulgairement;  elles 
baisers,  et  les  embrassemeots,  et  les  étrein- 
tes d'une  vive  amitié,  d'un  ardent  anioar, 
sont-ils  autre  chose  que  des  mouvements 
de  cet  instinct  naturel  qui  voudrait  rompre 
les  parois  des  sens  pour  passer  à  Tidentifica- 
tion  des  âmes,  qui  voudrait  posséder  ce  que 
l'on  aime  pour  s  en  nourrir,  pour  s'y  unir, 
pour  en  vivre,  pour  se  le  (ranssuftslan/tcrP  El 
quel  est  l'amour  parfait  qui  ne  ferait  le  mi- 
racle de  la  iranssubstantiaiionf  s'il  était  eu 
son  pouvoir,  et  qui  ne  dirait  aussi,  etoo 
dirait  avec  délices  à  l'objet  ainïé  :  Prenez, 
mangez^  cect  est  mon  corp5?(lfa//A.xxvi,26.) 

«;Eh  bieni  Dieu  qui  est  Taniour  même, 
dont  tous  les  amours  ne  sont  que  des  déri- 
vations ou  des  détournements.  Dieu  a  fait 
ce  miracle,  parce  qu'il  le  pouvait,  et  que 
c'est  le  propre  de  l'amour  d*aller  jusqu'aui 
dernières  limites  du  possible.  S'etant  bïi 
homme,  s'étant  fait  victime  pour  l'homme, 
il  ne  devait  pas  s'arrêter  là  et  la  toi  de  Ta- 
mour  devaif  le  porter  à  vouloir  être  la  nour- 
riture de  fhommeetà  le  devenir,  eu  effet, 
[>uisqu'il  le  pouvait,  et  qu'il  n'a  fait  d*aiU 
eurs  que  rétablir  la  nature  des  choses,  e» 
vertu  ae  laquelle  il  est  déjà  la  vie  et  l'alimeot 
de  nos  &mes,et  que  se  redonner  à  noossous 
yne  forme  adoptée  h  noire  infirmité. 

ff  Mais  la  même  loi  entraîne  pour  nous 
une  obligation  de  réciprocité,  et  de  même 
qu'il  meurt  à  tout  lui-même  pour  vivre  eo 
nous,  il  nous  faut  mourir  en  nous-méaio 
pour  vivre  en  lui.  Il  faut  que  nous  en  ve- 
nions à  dire  avec  saint  Paul  :  Je  désire  me 
iiseoudre  pour  ri  être  qriunaoec  Jisus4^hriei 
[Philipp.  I,  23);  il  faut  que  cette  dissolution 
se  consomme  en  effet,  autant  qu'elle  se  peut, 
afin  de  pouvoir  dire  encore  avec  le  même 
apôtre  :  Ce  ri  est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jéeuh 
Christ  qui  vit  en  moi.  {Galat.  ii,SO.)  Et  com- 
ment se  fera  ce  prodige  de  notre  dissolution 
correspondante  à  celle  de  Jésus-Christ?  Par 
les  épreuves  de  notre  foi  à  sa  présence  réelle 
contre  les  apparences,  contre  la  raison  na- 
turelle, contre  les  sens.  Il  faut  mourir  ï 
toutes  les  choses,  s'en  dé()Ouiller,  leur  sur? 
vivre  par  la  foi,  et  ne  garder  plus  de  nous- 
même  que  la  volonté,  que  1  amour*  pour 
couimunier  réellement,  et  nous  confondre, 
et  aller  nous  perdre  dans  la  volonté  souys- 
raine  et  dans  l'immense  amour  de  Dieu... 

«Quelle  puissancededétachementce  sacre- 

nient  ne  doit-il  pas  avoir  sur  l'éine  hamaioe 
par  la  considératioa  de  la  sainteté,  do  U 
grandeur ,  de  l'amabilité  du  Dieu  quelle 
y  reçoit  I  Quel  objet  au  mondOj  quelle  affec- 
tion. Quel  intérêt  n'est  pas  éclipséf  désen- 
chanté par  ce  rapprochement?  et  combien 
cette  communion  avec  la  perfection  par  es- 
sence ne  doit-elle  pas  opérer  notre  wumon 
d'avec  tous  les  faux  biens  de  cette  vie7 

«Le  motif  de  l'obscurité  du  mystère  de- 
rient  dès  lors  évident.  C'est  cette  obscurijô 
qui  consomme  l'opération  de  notre  dépouil- 
lement, en  nous  forçant,  pour  la  péoéirer 
|)ar  la  foi,  de  déposer  nos  sens,  de  q^i^fj^' 
jusqu'à  notre  raison  privée^  et  dt  oaflftraer 
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quela  Tolonl«$.  et  la  Tôlonté  soumise.  Refou- 
lés, concentres  dans  la  partie  la  plus  in  vi- 
sible de  notre  Aire  »  nous  espérons  alors  h 
*oute  vie  extérieure  et  en  quelque  sorte  à 
toute  vie  propre;  nous  sommes  ensevelis, 
anéantis  à  Tégai  du  l)ieu  qui  veut  se  donner 
è  nous;  nons  rentrons,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  néant  d'où  il  nous  a  tirés  ,  mais  c*est  pour 
y  renaître  et  reprendre  en  Dieu  une  nou- 
velle vie,  cette  vie  spirituelle  qu'il  répandit 
avec  son  souiQedans  le  premier  homme,  et 
que  celni-ci  ne  sut  pas  garder. 

«  Yoyez,  en  effet,  le  moment  de  la  eoro- 
rounion  régénératrice  est  arrivé:  tout  ce  qui 
constitue  la  vie  ici-bas  s'est  évanoui;  l'es- 
pace et  le  temps  eux-mêmes  ont  disparu:  Vèr 


me,  réduite  l  la  sente  faculté  de  vouioirec 
d*aîmer,  s'avance  toute  seule  jusqft'ant  deN 
niers  confins  de  l'existence  terrestre:  Si  t*én 
atéc  mon  corps  ou  sans  mon  eorps^  pourrait^* 
elledire  avec  saint  Paul,  t'en^  le  sais(U  Cor. 
xu,  2);  quelque  chose  d  éternel  et  d'infirJ 
se  passe  :  l'union  ineffable  se  consomme;  et 
sur  les  Iraitsdu  visage  vientserefléterjenesats 

3uel  solennel  et  tendre  mélange  de  paix  et 
e  crainte,  de  souffrance  et  de  volupté, de  Tîe 
et  de  mort,  comme  si  le  regret,  le  dépit,  di*^ 
rai-je  pres(|ue,  de  rentrer  dans  la  vie  et  ses 
orages,  inquiétait  cette  flme  qui  retient  dos 
cieux.  Ma  vie  esi  Jésus-Christ f  se  dii'^We;  U 
mourir  serait  un  gain  (61).  » 


ÉVANGILE, 


ObjêcUons. — Je  ne  puis  croire  l*Evangile, 
disentles  uns. — li  y  en  a  eude  faux,  pourquoi 
relui  que  vous  me  présentez  ne  le  serait-il  pas 
également? — J'y  vois  des  contradictions, des 
variations...  C'est  un  livre  comme  un  autre, 
qui  a  aussi  ses  imperfections  et  vous  en  fai-^ 
les  un  livre  divin.  —  Je  ne  veux  que  le  çnr 
Evangile, disent  les  autres.—  Votre  religioa 
n'est  plus  le  christianisme  primitif. 


Réponse»  —  On  entend  par  Evangile,  en 
général,  la  doctrine  même  de  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ.  Il  n'est  point  de  l'essence  de 
cette  doctrine  d'être  écrite  :  cela  se  conçoit 
facilement,  et  se  prouve  d'ailleurs  par  le 
fiiit,  puisque  celui  qui  l'apporta  sur  la  terre 
et  Tanaonça  le  premier  au  monde  n'a  rien 
écrit.  Elle  netarda  guère  à  l'êtrecependant. 
en  grande  partie  du  moins;  et  te  livre  qui 
Ta  contient  s'appelle,  pour  cela  même,  1  £- 
vangile.  Ce  livre  merveilleux,  qui  est,  pour 
tous  les  Chrétiens,  non-seulement  un  objet 
de  vénération  et  d'amour,  mais  la  source 
inéiiuisable  d'où  ils  tirent  leur  vie  inlellec- 
lueile  et  morale,  a  donné  lieu  cependant  à 
deux  sortes  d'objections  du  genre  de  celles 
auxquelles  nousavons  entrepris  de  répondre, 

Je  ne  puis,  croire  l'Evangile,  disent  les  uns. 

Pourquoi  donc,  s*il  vous  plait?  Est-ce  qt^e 
la  vérité  de  l'Evangile  no  saute  pas  aux 
yeux,  si  je  puis  m  ^exprimer  de  la  sorte? 
Est-ce  que  ce  mot  :  vrai  comme  VEvangite^ 
D*est  pas.  le  cri  du  sens  commun,  cri  qui  a  dû 
vous  échapper  aussi,  bien  des  fois  sans  doute, 
quoique  vous  prétendiez  aujourd'hui  ne 
pouvoir  croire  TEvangile. 

Vous  ne  pouvez  croire  l'Evangile!...  Et 
quel  livre  croirez-vous  donc  si  vous  ne 
crofe^b  celui-ci?  En  est-il  un  seul  qui  pré- 
^^Ue  des  caractères  de  vérité  aussi  nom- 
l^reux,  aussi  frappants,  aussi  convaincants? 
l^s  faits  qu*il  renferme  sont  intéressants 
^t  l)ublics,  ils  sont  liés  avec  les  événements 
qui  les  précèdent  et  ceux  qui  les  suivent,  en 

sorte  que  ces  faits  se  trouvent  encore  sous 

nos  yeux,  en  quelque  sorte,  dans  leur  dé- 

'vwoppement.  Les  témoins  qui  lez  rappor- 


tent sont  en  grand  nombre,  iîs  offrent  tona 
les  Caractères  de  sincérité  qu'on  peut  dési*^ 
rer,  ils  sont  si  persuadés  de  Ce  qu'ils  ont  vu 
etentenduqu'ilsfont  à  leur  conviction  les 
plus  grands  sacriOces,  jusqu'à  celui  de  leur 
propre  vie.  Que  pouvous-nous  demander 
de  p]us?Pour  moi,  dirai-je  Ici  avec  Pascal, 
je  crois  volontiers  des  témoins  qui  se  fotit 
égorger. 

Vous  ne  pouvez  croire  l'Evangile!  ..VotfS 
êtes  bien  difficile.  Savez-vous  qu'aucun  li- 
vre n'a  été  cru  ni  nesauraie  l'être  nar  un  ans-» 
si  grand  nombre  de  personnes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieui?  Il  obtient  l'ad- 
hésion des  grands  comme  des  petits,  des  ri*^ 
ches  comme  des  pauvres,  des  savants  com*> 
me  designorajils...  Et  avec  quelle  conviction 
profonde,  ou  plutêt  avec  quel  céleste  amour 
il  est  cru!  C'est  une  lumière  qui  éclairé, 
c'est  un  feu  divin  qui  embrase,  et  conduit 
au  ciel  malgré  toutes  les  ténèbres  et  toutes^ 
les  difficuilés  de  la  terre 

Aussi,  comme  ce  précieux  dépOt  est  fldè-* 
lemenl  gardé  entre  les  mains  du  monde  en- 
tier, si  je  puis  m'exprimer de lasorte  I  <r  Recon- 
naissons, en  effet,  qu'à  l'heure  qu'il  ésH,  les 
Evangries  sont  tellement  répandus  par  l'ti* 
sage  qu'on  en  fait,  tellement  consacrés  par 
la  vénération  et  la  foi  de  la  société  chré- 
tienne; qu'il  serait  impossible  d'y  rieri  ajou- 
ter ni  retrancher  de  manière  à  faire  préva^^ 
loir  ces  altérations  sur  le  véritable  texté^ 
reçu,  cela  est  incontestable.  Les  Evattgites^ 
jouissent  même  à  cet  égard  d'un  privilège  de 
consertation  unique,  et  dont  pas.  un  senliiu 
tre  livre  n'est  pourvu  (et  ce  ciuenous  disons 
de  l'Evangile,  nous  pouvons  le  dire  du  corps 
entier  des  maintes  Ecritures).  Ce  privilège  se 
compose  de  deux  éléments  qui  se  combinent 
d'une  maniéi-e  merveilleuse,  pour  l'élever  à 
la  plus  haute  puissance.  Le  premier  est  l'au- 
torité catholiouf",  qui,  du  haut  de  l'Eglise,* 
veille  au  sacre  dépôt;  le  second  est  la  mul<- 
litude  des  Qdèles  répandus  par  tout  l'univers, 
qui,  pnr  l'usage  quelle  fait  de  ce  dépôt,  en 
entretient  elle-même  la  surveillance  et  en 
atteste  Tinté^rilé.  Je  fais  abstraction  ici  de 
rinfailtibil  té  de  l'Eglise,  je  ne  la  regarda 


i^\)  JfiM  vivere  ChriitUi  est,  et   mon  lucrum.  [Philtpp,  1,21.) 


BTA 


OiCnaifNAIRB 


EVA 


m 


Immaine,  et  j'y 
^oi»  <fn»  mitssMeeff  «dmirabies  de  conser- 
Tatkm  des  Htriliifes:  Teiilorilé  qui  empêche 
la  mollitude  de  tomlier  deos  ferrear;  la 
multitude  qui  empêche  rautorilé  de  tomber 
dans  Tarbitraire.  L'aulorité  voudrait  porter 
une  main  arbitraire  sur  le  corps  des  Ek^ritu-^ 
res  qu'elle  ne  Je  pourrait  pas,  empêeliêa 
qu*elle  serait  par  les  millions  de  regards,  de 
?oix,de  plumes,  qui  lisent,  chantent,  expli- 
quent, commentent,  transcrivent  les  Ecritu- 
res partout  l'univers.  Et,  d*un  autre  côté, 
cette  multitude  ne  piut  s'égarer,  se  mépren* 
dre  et  fausser  en  rien  les  Ecritures  dans 
Tusage!  qu'elle  en  fait,  réglée  qu'elle  est 
par  une  autorité  qui  en  maintient  le  corps 
et  en  exprime  la  pureté. 

«  11  faudrait  admettre  que  la  multitude  et 
rantorité  s'entendissent  pourcommettre  une 
falsification,  ce  qui  est  manifestement  im- 
possible, parce  qu*aIorsil  n'y  aurait  person- 
ne de  trompé,  et  que  la  falsification  serait 
trahie  par  sa  propre  évidence. 

<  Et  encore  ce  concert  impossible,  je  l'ad- 
mets :  alors  même  je  dis  qu'il  viendrait 
échouer  contre  un  obstacle  insurmontable, 
un  témoin  incorruptible  :  l'hérésie,  La  falsi- 
fication en  question,  en  effet,  devrait  avoir 
un  but,  sans  quoi  elle  est  absolument  inima- 
ginable; ce  but  ne  pourrait  être  quede  trom- 
Kr  quelqu'un,  qui  devrait  être  autre  que  le 
sincateur  lui-même,  autre  mie  le  catholi- 
cisme, par  conséauent,  qui,  dans  la  suppo- 
sition, serait  ce  falsificateur.  Ce  quelqu  un 
qu'on  aurait  en  vue  de  tromper  ainsi  ne 

rmrrait  donc  être  que  l'hérésie  ;  or,  je  laisse 
penser  si  la  chose  serait  possible  I  L'héré- 
sie, qui  ne  reconnaît  aucune  aulorité  que 
celle  des  Ecritures,  qui  concentre  sur  elles 
seules  toutes  ses  prétentions,  qui  les  oppose 
sans  cesse,  comment  admettre  qu'elle  les 
laisserait  altérer  par  son  éternelle  ennemie, 
l'Eglise,  et  altérer  à  son  détriment?  Quel 
beau  texte  de  récriminations  contre  une 
Eglise  qui  l'accuse  de  variation  et  de  nou- 
veauté, que  cette  nouveauté  criminelle  I  Evi- 
demment, il  y  a  là  un  ot>stacIe  infranchissa- 
ble à  la  corruption  des  Ecritures  pat  l'E- 
glise, et  réciproquement  par  l'hérésie;  car,, 
Dien  que  l'hérésie  soit  intéressée  à  cette.'cor- 
ruption,  à  raison  du  besoin  qu'elle  a  de  for- 
tifier ses  nouveautés,  cependant  TEglise  est 
trop  intéressée,  de  son  côté,  à  confondre  ces 
nouveautés,  pour  laisser  passer  un  pareil 
moyen  de  justification. 

«  Et  remarquez,  sous  ce  rapport,  comme 
les  rôles  sont  admirablement  partagés  :  d'un 
côté,  vous  avez  pour  TAncien  Testament  les 
Juifs;  de  fautre,  vous  avez  pour  le  Nouveau 
Testament  les  hérésies  chrétiennes  ;  et  au 
milieu  l'Eglise  catholique,  qni  est  en  butte  à 
leurs  attaques  et  qui  les  surveille. 

«  Comment  tant  dlntérêts  opposés  pour- 
raient-ils se  prêtera  une  falsification  du  corps 
des  Ecritures,  commun  à  tous?  Comment 
admettre  que  les  Juifs  aient  laissé  passer  la 
supposUioH  des  Evangiles,  qui  les  confond 
par  leur  rapport  avec  les  prophéties?  Com- 
ment admettre  que  les  Chrétiens  laisseraient 


passer  une  altération  des  prophéties,  qni  leur 
importe  à  un  si  haut  degré  par  ce  mècne 
rapport?  Et  parmi  les  Chrétiens,  comment 
admettre,  entre  l'Eglise  catholique  d'uncêlé 
et  les  hérésies  de  l'autre,  une  supposition 
quelconque,  dont  le  but  étant  nécessaire- 
ment de  olesser  l'une  d'elles,  soulèverait  par 
cela  même  une  éclatante  réclamation? 

V  Eh  bieni  je  veux  cependant  encore  ad- 
nettrece  surcroît  d'impossibilité,  et  j'accor- 
de qu'à  un  moment  donné  les  Catholiaue5, 
prêtres  et  fidèles,  les  hérétiaues  avec  leors 
mille  sectes,  et  les  Juifs  dans  leur  dispersion 
aient  fait  une  trêve  solennelle,  et  cependant 
assez  secrète  pour  que  l'histoire  n'en  ait  \m 
gardé  la  moindre  trace,  et  que  l'objet  de  cette 
trêve  ait  été  de  falsifier  les  Ecritures  de 
'  concert,  et  dans  je  ne  sais  quel  intérêt.  Dans 
ce  cas  monstrueux  d'impossibilité,  il  y  au- 
rait eu  encore  un  enneim  comoiun  qui  au- 
rait fait  avorter  cette  tentative  insensée,  et 
l'aurait  couverte  de  confusion  :  cet  ennemi, 
c'est  l'incrédulité.  L'incrédulité  è  laquelle 
on  oppose  de  toutes  parts  les  Ecritures,  cette 
incrédulité  è  laquelle  je  m'adresse  en  ce 
moment,  a-t-elle,  oui  ou  non ,  intérêt  è  les 
discuter,  à  les  contredire,  k  les  confondre? 
C'est  à  l'incrédule  k  se  le  dire  à  lui-même, 
A-t-elle  usé  de  cet  intérêt,  de  ce  droit? Elle 
en  a  usé  et  abusé  jusqu'au  fiel,  jusqu'au 
sang.  Comment  donc  aurait-on  pu  tromper 
tant  d'acharnement,  tant  de  haine?  et  qui  ne 
voit  enfin  que  l'évidence  de  cette  impossibi- 
lité est  k  son  plus  haut  point? 

<  Voilk  ce  qu'on  peut  dire  de  la  situation 
actuelle  des  Ecritures.  Or— notez  bien  ceci, 
—  cette  situation  a  toujours  été  la  même. 
Toujours  il  7  a  eu  des  pasteurs  et  des  fidèles 
dans  l'Egalise  catholique;  toujours  il  y  a  en 
des  hérétiques  et  des  Juifs  en  dehors  de  cette 
Eglise;  toujours  il  y  a  eu  des  incrédules  en 
dehors  des  hérétiques  et  des  Juifs;  et  ton- 
jours,  incrédules,  juifs,  hérétiques  et  catho- 
liques ont  eu  les  hiêmes  Ecritures  sous  les 
yeux  et  dans  les  mains  ;  toujours  enfin  ils 
ont  été  respectivement  les  uns  k  l'égard  des 
autres  dans  un  état  d'hostilité  exclusif  de 
toute  collusion  ou  de  toute  tolérance,  pour 
commettre  ou  souffrir  la  plus  \6^re  suppo- 
sition dans  un  corps  de  titres  qui  les  intéres- 
sent tous  également,  i»  (Eludes  philosopk.  iur 
le  christianisme,) 

Vous  allez  me  dire  peut-être  :  J'admets  vo- 
lontiers que  les  Evangiles  n'ont  pu  être  fal- 
sifiés ;  mais  les  faits  qu'ils  rapportent  sont- 
ils  bien  vrais? 

Nous  avons  déjk  répondu  k  cela  ;  mais, 
comme  c'est  Ik  l'essentiel,  nous  allons  y  re- 
venir. 

Remarquez  que  nous  avons  quatre  Evan- 
giles au  heu  d'un,  ou  plutôt  quatre  Evangi- 
les qui  n'en  font  qu'un,  puisque,  différents 
quant  au  détail,  ils  s'accordent  parfaitement 

Juant  au  fond  des  choses  ;  ce  qui  accrx>lt 
'autant  la  force  des  témoignages.  Aux  qua- 
tre Evangiles  il  faut  joindre  les  Epîtres  de 
saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Jacques 
et  de  saint  Jude,  qui  n'attestent  pas  moins 
les  faits  évangéliques  que  les  Evangiles  eux- 
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ménaes,  et  qui  sont  par  eonséqaent  comme 
auUnt  d'Evangiles.  Joignez  à  cela  les  écri- 
fains  contemporains  ou  presque  contempo- 
rainst  les  saints  Pères  particulièrement,  les- 
quels reconnaissent  tous,  d'une  oart»  la  vé- 
racité des  faits  évangéliques,  et,  a  une  autre 
part,  relatent  ces  faits,  et  non-seulement  ces 
faits,  maïs  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les 
saintes  Ecritures,  si  udèlement  que,  comme 
on  en  a  fait  la  remarque  avant  nous,  si  les 
Evangiles,  si  la  Bible  même  venait  k  se  per- 
dre, on  retrouverait  tout  dans  leurs  écrits. 
Remarquez  que,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ces  faits  s'accordent  parfaitement  avec 
tout  ce  qui  les  précède  et  avec  tout  ce  qui  les 
suit;  que  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  en  ce 
moment,  comme  nos  fêtes  religieuses,  la  dis- 
persion des  Juifs,  la  destruction  des  idoles, 
la  conversiondu  monde,  c'est  la  conséquence 
des  faits  évangéliques,  ce  sont  ces  faits  eux- 
mêmes  conservés  ou  développés,  en  sorte 
que  nier  les  fiiits  évangéliques,  ou  le  chris- 
tianisme à  son  origine,  c'est  nier  le  lever  du 
soleil,  parce  qu'on  ne  voit  cet  astre  qu'à  son 
Qiidi.  Remarquez,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
encore,  que  ces  faits  sont  reconnus  comme 
incontestables,  soit  directement  soit  indi- 
rectement, par  un  concours  de  témoignages 
tel  qu'il  ne  s'en  est  jamais  rencontré  ni  ne 
s'en  rencontrera  jamais  de  plus  imposant; 
et  vous  serez  obligé  de  convenir  qu'il  est  im- 
possible de  les  nier  ou  de  les  révoquer  en 
doute  seulement,  à  moins  de  tout  rejeter, 
à  moins  d'abdiquer  la  raison. 

<  Mais,  »  ajoute  ici  l'auteur  que  nous 
avons  cité  précédemment,  «  quelque  fortes 
et  extraordinaires  que  soient  ces  garanties 
de  la  vérité  du  livre  des  Evangiles,  il  en  est 
une^ui  les  dépasse  toutes,  et  qui  n'a  jamais 
été  invoquée  en  vain  :  c'est  le  livre  lui- 
rofime;  car  jusqu'ici  nous  ne  l'avons  consi- 
déré qu'à  l'extérieur,  nous  ne  l'avons  pas  en- 
core ouvert.  Ouvrons-le.  Quel  parfum  de 
vérité ,  et  comment  la  méconnaître  à  cette 
simplicité,  à  cette  indigence,  à.  cette  nudité, 
si  j'oseaiosi  parler,  dudiscoursT  Pas  le  plus 
petit  ornement,  pas  la  plus  légère  émotion, 
pas  la  plus  courte  réQexion.  C  est  le  fil  tout 
seul  du  récit.  La  main  qui  le  déroule  se  dé- 
robe entièrement;  on  ne  sait  si  elle  est  celle 
d'un  ami  ou  d'un  ennemi.  Comme  cela  con- 
venait bien  au  sujet  I  Comme  le  Dieu  se  re- 
connaît bien  là  à  ce  refus,  à  cette  inutilité 
ponr  lui-même  de  tout  luxe  d'éloquence  et 
de  poésie  dont  il  a  revêtu  ses  précurseurs! 
Comme  cette  froide  impartialité  sied  bien  à 
la  constatation  que  les  évangélistes  avaiient 
à  faire,  ainsi  qu  eu  un  sublime  proc^i-rer- 
&al,  de  ces  grands  événements  sur  lesquels 
devaient  être  contrôlées  les  prophéties  !  En 
même  temps,  combien  le  tableau  ressort  par 
l'absence  même  de  tout  artifice  I  et  que  celte 
iBgénuité  est  imposante  ! 
«  11  faut  bien  se  rendre  à  de  telles  mar- 

3ues  de  vérité!  Le  moyen  en  effet  de  voir 
es  imposteurs  ou  des  fanatiques  dans  les 
évangélistes,  eux  gui  ne  sont  pas  même  des 
«poloçistes,  et  qui  se  possèdent  et  s'effacent 
au  pomt  de  raconter  la  passion  et  la  mon 


horrible  deléfos^Cbrist»  mm  IttîMeMtier 
même  une  larme,  sans  laiaaer  échapper  un 
mol  d'indication^  on  soupir  de  sympathie  1 
eux  qui  s'interdisent  jusqu'aux  moyens  les 
plus  légitimes  de  persuasion,  qui  se  bornent 
a  raconter  le  fait,  sans  un  mot  de  plus,  qui 
même  le  racontent  sans  ordre,  sans  prélude, 
sans  transition  »  sans  conclusion!  eux  qui 
croient  devoir  garder  la  vérité  en  tout,  jus- 
que dans  les  choses  qui  les  déconsidèrent, 
en  se  peignant  grossiers,  lâches  et  ingrats, 
et  qui  représentent  leur  maître  avec  des  traits 
d'autant  moins  inventés,  que,  par  leur  op- 
position avec  les  maux  et  les  préjugés  .de  ce 
temps-là,  ils  étaient  inimaginables,  et  de- 
vaient par  cela  même  aussi  susciter  plus 
d'incrédulité! 

<  Quand  on  se  représente  tout  ce  que  les 
évangélistes  avaient  à  raconter  d'incroyable 
dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  tant  de  prodi- 
ges, et  des  pnKiiges  si  extraordinaires ,  des 
Çrodiges  donnés'comme  récents,  comme  pu- 
lics;  quand  on  se  représente  tout  l'aveu- 
flement,  toute  la  haine,  toutes  tes  mauvaises 
ispositions  qu'ils  devaient  s'attendre  à  ren- 
contrer, qui  fermentaient  autour  d'eux,  ou 
plutôt  qui  avaient  déjà  éclaté  contre  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  et  contre  eux-mêmes» 
et  que  d'autre  part  on  voit  le  calme  extra- 
ordinaire, la  sérénité  céleste  qui  régnent 
dans  les  Evangiles,  et  cette  absence  com- 
plète de  toute  précaution,  do  toute  explica- 
tion, de  toute  justification,  on  ne  s'explique 
tant  de  confiance  de  la  part  des  évangélistes 
que  par  la  grande  certitude  des  événements 
qu'ils  racontent,  et  la  profonde  conviction 
où  ils  sont  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  H 
faut  même  admettre  que  cette  certitude  rè- 

Sne  autour  d'eux,  et  qu'ils  écrivent  au  sein 
e  la  notoriété  publique ,  moins  pour  ap- 
S rendre  à  leurs  contemporains  les  faits  de 
ésus-Christ ,  que  pour  rectifier  et  fixer  la 
connaissance  que  ceux-ci  en  ont  déjà.  Les 
Evangiles  supposent  évidemment  cette  con- 
naissance extérieure,  et  la  supposent  au  plus 
haut  degré.  C'est  elle  qui  dispense  leurs 
auteurs  de  toute  précaution,  et  qui  forme 
comme  le  cadre  et  l'atmosphère  de  leur  ré- 
cit... 

«  Une  autre  preuve  de  la  parfaite  vérité 
des  faits  évangéliques,  c'est  que  les  quatre 
évangélistes,  en  faisant  chacun  séparément 
une  nistoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et 
ayant  à  parler  de  faits  si  multiples  et  si  sin- 
guliers, se  soient  exposés  à  des  malentendus 
entre  eux  et  à  des  contradictions  inévitables 
qui  pouvaient  les  confondre. — Dira-t-on  qu'ils 
se  sont  donné  le  mot  pour  éviter  ces  con- 
tradictionsT  Hais  non;  car  précisément  ils 
y  sont  tombés.  —  Dira-t-on  que  ces  con- 
tradictions alors  les  confondent?  Hais  non; 
car  elles  ne  sont  qu'apparentes.  —  Dira-t-on 
enfin  qu'ils  se  sont  entendus  pour  tomber 
dans  ces  contradictions  apparentes,  et  couvrir 
par  là  leur  concert  secret?  Hais  encore  non; 
car  cette  apparence  est  tellement  forte, 
qu'elle  les  confond  réellement  aux  yeux  du 
grand  nombre  des  esprits  incrédules  et  lé- 
gers, et  qu'il  faut  toule.la  patience  de  la  fai 
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tldéêdetafcieAôe  ponMes  dif(sif)«r.— Toat 
est  donc  Aalf  en  ceci  ^het  le$  étahçélistes; 
el  la  térité  seule  a  pu  lés  mettre  d  aecord , 
pQÎ8(!fue  leiir!9  contradictious  apparences 
prouiréiil  qu*ita  fte  se  sont  point  entendus. 
Ce  qui  est  tnétùB  admirable  et  hautement 
persuasif,  e*eàt  que  les  évangélistes  peignant 
chacun  de  leur  côté»  avec  une  touche  diffé- 
rente et  sous  des  aspects  divers,  la  personne 
de  Jésus-Christ,  aient  tous  rendu  identique- 
ment la  même  physionomie,  et  une  physio- 
nomie qui  ne  Ressemble  i  aucune  autre;  à 
ce  point  qu*il  n*y  a  qu'un  Evangile,  bien 

Ïu*il  y  ait  quatre^évan^élistes:  tantll  y  avait 
e  réalité  dans  leur  divin  Modèle  I  tant  ils 
en  ont  été  les  naïfs  reproducteurs  t.. • 

«  Il  est  une  dernière  considération  à  la- 
quelle il  faut  nous  arrêter,  et  qui  vient  scel- 
ler toutes  les  autres  :  c*est  la  sainiélé  de 
TEvangile. 

V  La  Bruyère,  faisant  le  portrait  de  l'hon-^ 
nêu  homme,  dit  qu*on  ne  devrait  pas  lui  de- 
mander le  serment,  mais  simplement  oui  ou 
fioff,  parce  ({Ue,  dit-rl»  son  caractète  jure 
pour  lui. 

tr  Le  caroéitire  de  rUvangiteiUfe  pour  tuL 
On  ne  devrait  pas  en  exiger  d  autre  preuve, 
St  sainteté  emporte  sa  vérité ,  et  sa  mot-ale 
assure  ses  faits. 

«j Quelle  sainletél  quelle  moralel  quelle 
sageisel  quelle  sublimité  d*enseignements! 
quelle  pureté  de  préceptes  1  quelle  perfection 
soutenue  I  L*fivandle  présente  sous  ce  peint 
de  vue  une  élévation  et  une  profondeur  il- 
limitées, qui  se  tempèrent  elles-mêmes  par 
leur  propre  douceur,  et  qui  sont  i  Tâme 
comme  le  bleu  du  ciel.  Cest  lé  sublime 
continu.  Lè-dessus,  tout  le  monde  est  d^ac- 
cord,  et  rSvarïgile  ne  rencontre  que  des 
adorateurs. 

^t  Et  un  livre  6î  saint  ne  serait  qu'un  ré- 
ceptacle d^impostures,  qu'un  tissu  de  faus- 
sètéf^l  Nou,  noûicela  eM  impossible;  i'en 
jure  par  la  conscience  liumaine  I  Gela  irest 
pca. 

^  Qu*oil  ûe  dise  pas  que  les  faits  évangé- 
liquea  sont  incroyables  :  l'Ëvangild  lea  at- 
teste,, et  PËvangile  est  crdyabfe.  Cela  suffit 
Kor  les  admettre,  parce  que  la  sainteté  du 
..vreest  à  la  hauteur  dé  rincrédibilité  dès 
faits.  Si  ces  faifs  sont  incroyables,  il  est  en- 
isore  bien  ptu^  incroyable  que  l'EVan^Ie  ^oii 
lâèrrsongel*;  et  quand  je  vous  accorderais 
qu'ils  sont  incroyables,  je  n'eu  affirmerais 
pas  mofnâ  qu'ils  sont  vrais. 

«  RemâfOuet  que  la  sainteté  del'Evangrte 
sb  résume  dans  sàt&aeùé;  caf  toute  sa  fùo* 
raie,  quelle  est-elle  autre  chose  que  féta- 
blissetuetit  du  rëgûe  de  la  vérité  par  rap- 
port à  tout,  k  Dieu,  à  nous-mêmes  et  au 
{irochainT  Et  son  héros,  qu'est-il.  Sinon  la 
véricé,  comme  il  le  dit  lui-nâême  :  Ego  âutH 
isritùê?  [Joàn.  lïv,  6.)  Le  ttiol  de  La  Bruyère 

Îue  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  est  tout 
vangélique  ;  nous  le  trouvons  dans  ce  pas- 
sage :  Vous  atez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
cieni  :  Tu  nêêef-aâ  point  parjure  ^  thais  tu 
tténdroê  devant  Dieu  les  serments:  et  ifoot,  je 
ffOtstÉ  dii:  Pas  de  serments;  mais  que  votre 


parole  àoit  :  atit\  oui:noà^non:  ctst  tout  ci 

Sii  é' ajoute  ifient  du  thàt.  {Ilatih.  t,  33, 31.) 
t  on  veut  qu'une  morale  délicate  sur  11  vé* 
rite  au  point  de  ne  vouloir  pas  s*appayer 
du  serment»  soit  en  même  temps  parjure  à 
elle-même,  au  point  de  ne  s'étHyer  que  sur 
un  échafaudage  de  mensonges?  Uabsordité 
le  dispute  ici  à  l'impiété. 

«  Et  ce  qui  rend  cette  contradiction  pins 
choquante,  c'est  que,  dans  l'Evangile,  la  mo- 
rale el  le  récit  sonteùtrelacés  d*une  manière 
indissoluble;  gue  le  miracle  y  est  le  plus 
souvent  l'occasion  du  précepte,  et  le  précepte 
l'inteution  du  miracle;  que,  pour  tout  dire, 
le  fait  n'y  est  autre  chose  que  la  morale  en 
ac/ton  ;  qu'ils  ont  tous  deux  la  même  source 
el  le  même  but,  et  que  la  solidarité  qui  les 
unit  est  telle,  qu'il  faut  les  rejeter  ou  les  ae* 
ceptef  à  la  fois.  L'Evangile  est  comme  la 
roDé  de  Jésus-Christ,  sans  couture:  on  oe 
saurait  le  partager. 

«  Aussi,  quand  on  le  lit,  quand  on  en  par- 
court les  pages  saintes ,  quand  ToôilMUtce 
divin  tissu  de  faits  naïfs,  de  préceptes  su- 
blimes, de  paraboles  touchantes,  de  miracles 
bienfaisants,  d'enseignements  profonds,  de 
maximes  célestes,  d'exemptes  saints,  et 
qu'on  voit  le  parfait  accord,  la  fusion  de  tout 
cela  dans  un  fond  commun  de  candeur  et  de 
vérité,  on  se  sent  pénétré  d'une  persuasion 
irrésistible.  On  croit  alors,  on  croit  tout. 
On  ne  songe  plus  à  rien  contester.  On  sa 
veut  du  mal  et  on  éprouve  une  sorte  do 
honte  d'avoir  douté,  d*avoir  pris  dés  sûretés 
contre  un  tel  livre.  Toutes  les  preutes  qu'on 
avait  accumulées,  on  les  regarde  comme  in- 
utiles etsuperflues;  la  simple  afIirmatiOD, U 
simple  déclaration  de  TEvangile  suffit  pour 
entratuef  la  foi;  et  l'incrédule  lui-même, 
quand  il  h'a  pas  abjuré  tout  sens  moral  et 
entièrement  perdu  le  goât  du  vrai,  né  peut 
retenir  alors  un  de  ces  aveux  d*aù(aat  plus 
éloquents,  qu'ils  ont  été  plus  disputés,  et  où 
là  force  de  la  vérité  se  fait  d'autant  plus  sen- 
ttr  qu'elle  y  est  victorieuse. 

n  Je  tous  Vàvoue^  dit-il ,  là  Màjésti  deê 
Ecritures  ifCitonnSy  la  sainteté  de  l  EvanfiU 
parlé  à  mon  coeur.  Voyez  les  Kvrés  des  phto- 
sophes  avec  toute  leur  pompé  :  qu'ils  sont  pe- 
tits près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à 
la  fois  si  sublime  et  si  simple  soU  rouvrage 
des  homïnéi  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait 
Vhiitoiré  ne  soit  qWûn  homme  tui-^met 
Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  6u  ifun  am- 
bitieux sectaire?  Quelle  dàuéeuf  t  quelle  pu- 
reté dans  ses  maurs!  quelle  grâce  touchante 
dans  ses  instructions  t  quelle  élévation  dant 
ses  fhaximés  t  quelle  profonde  sagesse  dant 
ses  discoure  t  quelle  présence  et  esprit  !  quille 
finesse  et  quelle  justesse  dam  seà  réponses] 
quel  empire  sur  ses  passions!,..  Drtons-nou$ 
quePhistoire  de  V Evangile  est  inventée  à  plai- 
sir? Mon  ami,  ce  n'est  pas  ainsi  quon  in- 
vente: et  les  faits  de  Soerate,  dont  personne 
ne  doute^  sont  rhoiHs  attestés  que  ceux  de  Je- 
susmChrist.  Au  fondf  c'est  reculer  ladiffîculti 
sans  la  détruire  :  il  serait  plus  inconcevable 
que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent  ffl; 
venté  ce  lii?re,  qUil  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait 
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fùumi  k  êujei.  Jamais  iês  auteurs  juifs 
neuiseni  trouvé  ni  ce  ion  ni  celte  morale  ;  et 
r Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands^ 
${  frappants j  si  parfaitement  inimUaÙes^  que 
rinventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  M- 
roi.  »  (J.-l.  RoDS8BAn,  Emile^  iiv.  iv.} 

Auprès  de  ces  grandes  pceaves  qui  étar 
blisseni  si  bien  aux  yeux  de  tous  .la  véracité 
de  TEvangile ,  que  signiGent  ces  petites  ob- 
jections qu'on  él^ve  contre,  le  plus  com.mu- 
némeot?  Ce  sont  des  vétilles  qui  ne  peuvent 
Doas  arrêter  sérieusement. 

il  y  en  a  eu  de  faux,  nous  dit-on  :  pour- 
quoi celui  que  voua  nous  présentez  ne  le 
serait-il  pas  également  ? 

Cest  comme  si  on  vous  disait,  quand 
TOUS  présentez  une  pièce  de  monnaie  excel- 
lente :  11  jr  a  de  (fausses,  pièces  .de  monnaie, 
pourquoi  celle  que  ?ous  nous  présentez  ne 
le serait^lle  pas  également?  Encore devons- 
DOtts  reconnaître,  dans  ces  deux  cas,  une 
diffôrmice  ionnende  qui  est  ;toutà  l'avan- 
tage de  notre  thèse.  Cette  différence,  la  voici  : 
une  pièce  fausse  n*est  bonne  à  rien  ;  au 
contraire,  elle  fait  tort  à  celui  qui  la  reçoit, 
jeite  l'alarme  dans  le  commerce,  et  expose  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  justice  divine  et  de 
I<  justice  humaine  celui  qui  l/imet  en  <^ir- 
culation;  tandis  que  les  Evangiles  dopt  vous 
parlez  n'étaient  isinsi  .appelés  qne  parce 
qu'ils  portaient  pn  Jîtpx  nom,  ou  parce 
qu'ils  affectaient  rinspiratiop  divine  qu'ils 
n'avaient  point  réellement,  puisqu'ils  ont 
été  condamnés  ou  mis  de  càte  par  l'Eglise; 
mais,  au  point  de  vue  humain,  ils  avaient 
leur  valeur  ;  relatant  en  général  les  mêmes 
faits  qui  se  trouvent  dans  les  Evangiles  .vé- 
ritablement inspirés,  ils  leur  venaient  en 
aide,  sans  que  ce^  fOt  nécessaire  pourtant, 
au  lieu  d'infirmer  leur  divine  autorité. 

H  y  a  eu  de  faux  Evangiles,  dites- vous; 
pourquoi  dope  celui  que  vous  me  présentez 
ne  le  serait-il  pas  également? 

Mais  c'est  une  conclusion  tout  opposée 
jue  nous  devons  tirer.  Puisqu'il  y  a  eu  de 
Taux  Evangiles,  c'est  qu'il  y  en  a  un  vérita- 
ble; carie  faux  est  toujours  l'imitation  plus 
^u  moins  imj^arfaite  du  vrai.  Est-ce  quels 
fausse  monnaie  n'en  suppose  pas  une  bonne 
qu'elle  cherche,  h  iniiter.  Donc  aussi,  avons- 
D<^us  dit  avec  raison,  ie  faux  Evangiles  en 
supposent  un  véritable.  Or,  le  véritable  Ë- 
vangiie  ne  sanirait  être  évidemment  gué  ce- 
lui que  nous  vous  présentons,  et  qui  est  en 
effet  reconnju  comme  tel  par  nne  réunion 
dmlelligence  si  considérable  qu'il  est  im- 
possible d'en  concevoir  une  plus  grande  en 
pareil  cas. 

Il  y  a  eu  4e  fi^ux  Evangiles  I...  C'est  vrai; 
^Ais  que  sent-ils  devenus  7  Ils  ont  été  con- 
oamnés  ou  délaissés  par  TEglise,  avons-nous 
<lit;  et  vous. ne  pouvez  vous  empêcher  d'en 
<^nvenir  vous-même,  puisque  vous  ne 
^t>yez  plus  personne  en  faire  usage.  Or,  pour- 
quoi ODt-ifs  été  aiusi  mis   de  côté,  si  ce 

ï^.esl  parce  que  leur  caractère  <Je  fausseté 

^Apas  tardé  k  être  reconnu.  D'où  il  suit 

9ue  celui  que  nous  vous  présentons,  ou  plu- 

wi  celui  qui  nous  est  présenté  à  tous  par 
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TEglise,  ayant  touîours^été  reconnu  comme 
véritable  pendant  plus  de  dix-huit  cents  ans, 
malgré  les  contradictions,  malgré  les  atta- 
ques aans  nombre  auxquelles  il  n'a  cessé 
d'être  en  butte,  présente  par  cela  même  à 
nos  yeux  tous  les  caractères  de  vérité  .dé- 
sirables. 

J'y  vois  des  contradictions,  desv,ari(intes.., 
c'estun  livre  comme  un  autre,  ciui  aaussi 
ses  imperfections,  et  tous  en  faites  un  li- 
vre divin,  avez-vous  ajouté. 

Nous  avons  déjà  répondu  k  la  diflicul^ 
des  contradictions.  Nous  avons  dit  que  ces 
contradictions  ne  sont  qu'apparentes,  qu'en 
y  regardant  de  près  il  est  âisé  de  les  expli- 
quer, et  que  bien  loin  d'infirmer  la  véra- 
cité de  l'Evangile,  qu'elles  n'affectent  ja- 
n^ais  du  reste  d^ns  ses  parties  essentielles, 
elljes  1^  confirment,  au  contraire,  en  mon- 
tcaqt  de  la  manière  la  plus  frappante  que  les 
évangélistes  ne  se  sont  point  entendus  dans 
la  composition  de  leur  récit,  qui  n'est  cboz 
eux  que  l'expression  de  la  vérité.  C'est  la 
pensée  de  Pascal  :«  Les  faiblessesles  plus  ap- 
Pisrentes,  »dit-il,  «  sont  des  forces  à  ceux  qui 
prennent  bien  les  choses.  Par  exemple  les 
den^  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de 
saint;Luc  :  il  est  évident  que  cela  n'^  pas 
é^é  fait  de  concert.'  ;i  Ajoutons, ici  que  celte 
espèce  d'ombre  placée  au  milieu  des  vives 
lumières  de  l'Evangile  semble  entrer  aussi 
dans  les  desseins  de  la  divine  Providence 
è  notre  égard  ;  puisque,  si  tout  était  lu- 
mière.dans  TEvangile,  nous  ne  pourrions 
nous  empêcher  de  croire,  etqne  la  Toi,  dès 
lors,  cesserait  d'être  méritoire.  «  Il  y  a  assez 
dëlumiëre,j»dilencorePascal)«pourceuxqui 
nie.  désirent  que  xle  voir,  et  assez  d'obscu- 
rj lé  pour  ceux  qui  ont  une  disposition  con- 
traire. » 

Celte  réflexion  s'applique  également  aux 
variantes.  Cela  admis,  à  savoir  que  non-seu- 
lement Dieu  n'était  point  tenu  de  faire  un 
miracle  perpétuel  pour  JDréserver  les  Evan- 
giles de  certains  changemnts  de  texte  sans 
résultat  au  fond,  mais  que  cette  disposition 
semble  entrer  même  dans  les  desseins  de 
là  divine  Providence  à  notre  égard,  afin  de 
rendre  notre  foi  méritoire,  il  était  tout  na- 
turel qu'il  survînt  des  variantes  dans  les 
ijva^giles,  principalement  lorsqu'ils  étaient 
à  Tétat  do  manuscrit.  La  main  des  copistes 
et  des  traducteurs,  à  moius  d'être  dirigée 
extraordinairement  par  Dieu,  devait  iné- 
vitablement commettre  des  transpositions, 
des  omissions,  des  changements  de  mots 
par  d'autres  à  peu  près  semblables,  toutes 
ces  inexactitudes,  en  un  mot,  dont  le  grand 
art  de  l'imprimerie  est  venu jpurger  en  |>ar- 
tie  les  livres.  Le-sort  des  Evangiles,  sous 
ce  rapport,  a  été  celui  de  tous  les  autres  livres 
qui  remontent  à  une  époque  reculée.  II  de- 
vait même  arriver,  scion  l'ordre  naturel 
des  choses,  que  les  Evangiles  se  chargeassent 
d'un  plus  grand  nombre  de  variantes  que 
tout  autre  livre  que  ce  soit,  parce  que,  de- 
puis qu'il  est  des  livres  dans  le  monde,  il 
n'en  est  aucun  qui  ait  dû  être  lu,  copié, 
traduit,  cbmmenté  aussi  souvent,  en  autant 
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de  tieui  et  par  autant  de  lecteurs,  de  co- 
pistes, de  traducteurs  et  d'interprètes  que 
celui-ci. 

On  ne  devra  donc  point  s'étonner  que 
le  nombre  de  ces  variantes,  d'après  le  cal- 
cul des  plus  habiles  critiques,  ait  été  de 
plus  de  trente  milU.Maisce  dont  on  devra 
s'étonner,  c'est  que  dans  ces  trente  mille 
variantes,  i!  ne  s'en  soit  pas  trouvé  wne 
seule  qui  affectAt  le  fond  de  la  pensée  et 
du  sens  de  ce  divin  écrit. 

Voilàdoncladifficultédes  variantesérartée 
aussi,  ^u  plutôt  tournée  en  preuve  de  la 
vérité  évangélique,  puisqu'elle  a  donné  lieu 
h  la  constatation  d*un  résultat  prodigieux 
d'intégrité  des  Evangiles,  d'autant  plus  pro- 
digieux qu'il  est  sorti  des  éléments  en  a^)- 
parénce  les  plus  contraires,  comme  si  Dieu 
n'avait  abandonné  le  fondement  de  la  reli- 
gion à  toutes  les  chances  ostensibles  de  l'er- 
reur que  pour  faire  ressortir  la  borne  se- 
crète qu'il  leur  a  prescrite.  Et  il  y  a  vraiment 
Jieu  d'admirer  que  cette  simple  foi  du  peu- 
ple qui  croit  à  l'Evangile,  sans  se  rendre 
<;ompte  autrement  de  toutes  les  difficultés 
c]u'on  peut  lui  faire,  soit  néanmoins  si  bien 
inspirée,  si  bien  justifiée,  qu'après  avoir  re- 
mué toutes  ces  difficultés,  après  s'être  con- 
sumé de  recherches  et  de  travaux  pour  s'en 
rendre  compte,  le  savant  arrive,  comme  elle, 
à  ce  premier  et  dernier  mot  :  le  crois  (62). 

Répétons-le  donc,  nous  aussi,  ce  mot,  à 
la  vue  de  tant  de  preuves  qui  attestent  si 
clairement  la  divinité  de  l'Évangile,  et  ne 
disons  point  :  C'est  un  livre  comme  un  autre. 
Non,  ce  n'est  point  un  livre  comme  un  au- 
tre 1  car  il  contient  une  morale  et  des  faits 
qui  ne  ressemblent  en  rien  à  la  morale  et 
^ux  faits  qui  se  trouvent  contenusdans  les 
autres  livres.  Non,  ce  n'est  point  un  livre 
comme  un  autre  I  car  il  se  trouve  entre  les 
mains  de  tous,  il  e^t  l'objet  de  leur  foi  et  de 
leur  amour«  il  est  le  régulateur  de  leurs  ac- 
tions, de  leurs  paroles,  de  leurs  pensées,  de 
leurs  sentiments,  il  a  coopéré  à  la  conversion 
du  monde,  il  convertit  encore  chaque  jour 
des  individus,  des  peuples  entiers...  Mira- 
cles que  n'a  jamais  faits  ni  ne  fera  jamais 
aucun  autre  Jivre. 

Qu'entendez-vous,  d'ailleurs,  quand  vous 
dites  que  l'Evangile  est  un  livre  comme  un 
autre?  qu'il  se  sert  des  mêmes  mots  et  à  peu 
près  aussi  des  mêmes  pensées  qui  se  trou- 
vent dans  les  autres  livres?  Cela  n'est  i)oini 
étonnant,  et  c'est  même  le  contraire  qui  de- 
vrait nous  surprendre.  Dieu,  voulant  nous 
parler,  devait  prendre  notre  langage.  Que 
dis-je?  notre  lançagel  Ce  langage  ne  vîent- 
îl  pas  de  lui  aussi  primitivement?  Les  Trais 
«avants  n'en  doutent  point,  et  nous  ne  de- 
vons point  en  douter  non  plus ,  nous  qui 
voyons  Dieu  s'entretenir  dès  le  commence- 
ment avec,  le  premier  homme«  et  qui  recon- 
naissons que,  bien  loin  de  pouvoir  inventer 
le  langage,  nous  avons  une  peine  infinie  à 
l'apprendre.  Notre  langage,  celui  dont  on  se 
sert  dans  les  livres  ordinaires,  est  donc  divin 


aussi ,  dans  son  origine  da  moins ,  et  il  est 
tout  naturel  dès  lors  que  Dieu  s'en  soit  seni 
dans  son  Evangile. 

Il  a  aussi  ses  impenections  1  avez-voiu 
dit.  Oui;  mais  ces  imperfections  viennent 
de  l'homme,  et  elles  entrent,  comme noos 
l'avons  montré ,  dans  les  dispositions  de 
la  divine  Providence  à  l'égard  de  ses  créa- 
tures. 

Il  a  ses  imperfections  !  que  voulez-vous 
donc  dire  par  là?  Qu'il  n'est  pas  parfait  en 
soi,  rigoureusement  parlant?  Mais  il  ne  doit 
ni  ne  peut  Têtre  en  ce  sens.  Où  est  la  per- 
fection véritable,  si  ce  n'est  dans  la  nature 
divine?  En  dehors  d'elle,  fût-ce  même  dans 
les  œuvres  de  Dieu ,  je  ne  vois  que  borne, 
limite,  imperfections,  par  conséquent.  Voyez 
la  création.  N'a-t-elle  pas  aussi  ses  imper- 
fections ,  dont  les  unes  viennent  de  l'homme 
et  les  autres  tiennent  à  sa  propre  nature?  il 
en  est  de  même  de  TEvangile.  11  a  été  fait 
pour  l'homme;  il  doit  donc  se  mettre  à  sa 
portée  et  (larler,  jusqu'à  un  certain  point,  son 
langage.  De  là  encore  des  imperfections  qui 
nous  choquent  quelquefois,  mais  qui  ne  peu- 
vent empêcher  l'homme  raisonnable  de  (e 
regarder  comme  un  livre  divin. 

Il  y  en  a  qui  mettent  ou  feignent  de  mettre 
en  lui  une  confiance  exclusive.  Je  ne  veui 
que  le  pur  Evangile,  disent-ils. 

Eh  bien  !  tant  mieux,  si  tous  parlez  sincè- 
rement ;  car  vous  ne  tarderez  pas  à  être  Ca- 
tholique, et  même  bon  Catholique.  Qa 'esNe 
donc  que  le  pur  Evangile?  C*est  la  doctrine 
même  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  cette 
doctrine  qui  se  trouve  en  partie  contenue 
dans  le  livre  aûe  nous  appelons  pour  cela 
VEvangile.  Je  ais  en  partie;  car  tout  n*a  pas 
été  écrit  ni  ne  le  pouvait  être,  nous  dit  cet 
Evangile  lui-même  :  Sunt  et  alla  muUa,qu^ 
fbcit  Jetus  :  quœ  si  scribantur  per  singuht  n^c 
ipsum  arbitrer  mundum  capere  passe  eos, 
oui  scribendi  sunt ,  libros.  (Joan.  xxi,  23.) 
Or,  cette  divine  doctrine,  ce  pur  Evangile, 
prêché  par  Jésus-Christ  d'abord,  puis  par  les 
apêtres,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu  de  Jésus -Christ  :  Docete  omnes  génies 
(Matth.  xxTiii,  19)  ;  puis  parles  suc4'.es$eurs 
des  apêtres,  suivant  1  ordre  qu'ils  en  avaient 
également  reçu  de  Jésus-Christ  dans  leurs 
prédécesseurs;  ce  pur  Evangile,  licni  l'es- 
sence est  réellement  dans  le  livrb  sacré  qui 
a  reçu  son  nom,  cetta  religion  de  foi,  de  cha- 
rité, d'humilité,  de  prière,  de  bénédiction* 
de  grâces...  où  la  trouverez-vous,  si  ce  nVst 
dans  l'Eglise  catholique,  uniquement  dans 
celte  Eglise  avec  laquelle  Jésus  a  promis  de 
rester  jusqu'à  la  consommation  des  siècles: 
Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebuf 
usqae  ad  consummationem  sœculi.  llbii.^ 
20.) 

Votre  religion  n'est  plus  le  christianisme 
primitif,  me  répondez-vous. 

Oii  le  trouverez-vous  donc,  ce  christia- 
nisme primitif,  si  ce  n'est  dans  la  religion 
catholique?  Et  pourtant  il  doit  être  encore 
quelque  part  sur  la  terre,  puisque,  coaiino 


(62)  D  après  Nicolas. 
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nous  Tenons  de  le  montrer ,  Jésos-Christ  a 
promis  qu'il  subsislerait  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Ce  n'est  plus  le  christianisme  primitif! 
Hais,  francnement,  n'est-ce  pas  toujours 
ceUe  n'IigiOQ  de  foi,  de  charité,  d'humilité, 
de  prières,  de  bénédiction,  de  çrAces...  ainsi 
que  nous  le  disions  tout  è  I  heureT  Cette 
religion  prècbée  par  Jésus -Christ,  puis  par 
les  apôtres ,  cette  religion  pratiquée  par  les 
premiers  Chrétiens ,  en  un  mol,  le  christia- 
nisme primitif  7 

Ce  n'est  plus  le  christianisme  primitif! 
Oui,  peut-étiTB,  quant  à  la  forme,  quanta 
certains  développements  qui  ne  font  rien  à 
Tessence  des  choses.  Mais  quant  au  christia- 
ni.^me  lui-même,  quant  au  dogme  et  k  la 
morale,  quaiit  aux  sacrements,  quant  au  fond 
inème  de  la  discipline,  c'est  toujours  le  ehris- 
tianisme  primitif*  Voyez ,  par  exemple,  un 
des  points  qui  frappent  le  plus,  etexciient, 
d'un  certain  côté,  les  plus  vives  réclama- 
tions, ta  question  du  Souverain  Pontife.  Que 
de  changement  à  l'extérieur!  Au  lieu  d'un 
pauvre  piècbeur ,  qui  ne  |)ossède  rien ,  pas 
même  ses  filets ,  qu'il  a  quittés  pour  devenir 
pécheur  d^hommeSf  comme  le  lui  avait  dit  son 
maître  (MaUh.  iv,  19) ,  c'est  un  roi  ;  et  quel 
roi  1  celui  devant  lequel  s'inclinent  les  intel- 
ligences, les  cœurs,  les  consciences...  Hais, 
an  fond ,  c'est  absolument  la  même  chose  : 
c'est  toujours  le  pécheur  d'hommes,  le  roc 
inébranlable  sur  lequel  a  été  b&tie  l'Eglise, 
contre  laquelle  toutes  les  puissances  de  l'en- 
fer ne  sauraient  prévaloir,  celui  pour  lequel 
Jésus-Christ  a  prié,  aBn  que  sa  foi  ne  défaille 
pas  et  qu'il  puisse  confirmer  ses  frères ,  le 
souverain  pasteur  chargé  de  paître  les  bre- 
bis comme  les  agneaux....  Que  sa  houlette 
soit  d'or  ou  de  bois,  peu  importe  ici  :  l'ef- 
fet est  toujours  le  même,  je  le  vois  claire- 
nient  dans  cet  Evangile  dont  vous  reconnais- 
sez comme  moi  la  divinité,  et  non  moins 
clairement  dans  les  faits  si  frappants  qui  se 
sont  accomplis  depuis  plus  dedix-huit  cents 
ans. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi 
la  forme  n'est  plus  la  même  dans  le  chris- 
tianisme, et  pourquoi  elle  ne  s'est  pas  con- 
serve comme  le  fond. 

Là  n'est  pas  la  question.  Il  s'agît  de  savoir 
seulement  si  le  christianisme  est  toujours  le 
même,  malgré  les  développements  qu'il  a 
pris  et  le  changement  de  forme  qui  est  ré- 
sulté de  ce  développement.  Je  dis  que  oui , 
comme  tous  les  bons  Chrétiens,  comme  tou- 
tes les  personnes  raisonnables  ;  et  vous,  vous 
ne  pouvez  le  nier  sérieusement  :  est-ce  qu'un 
homme  cesse  d'être  le  même,  parce  qu'il  a 
changé  d'habits?  est-ce  qu'il  nest  plus  le 
même  à  soixante  ans  qu'à  dix,  parce  que  tout 
en  lui  s'est  développé  avec  l'Age? 

Pourquoi?...  Hais  c'est  la  marche  géné< 
raie  dans  Tordre  des  choses  spirituelles, 
comme  dans  l'ordre  des  choses  matérielles. 

Pourquoi?...  Mais  ne  le  reconnaissez-vous 
P«?  vous-même?  Est-ce  qu'une  religion»  éta- 
blie sur  la  lerre  pour  le  Donheur  et  la  sanc- 
UucalioQ  des  hommes,  ne  doit  pas,  tout  en 


restant  la  même  quant  au  fond,  parce  qu'elle 
est  l'œuvre  de  Dieu,  prendre  les  développe- 
ments que  demande  la  satisfaction  de  tous 
leurs  besoins?  Ne  voyez-vous  pasqu'U  est  ab- 
surde de^  soutenir  que  l'Ei^lise,  qui  embrasse 
aujourd'hui  le  monde  entier,  doit  se  présen- 
ter à  nos  yeux  absolument  dans  les  mêmes 
conditions  où  elle  se  trouvait  quand  elle  était 
renfermée  dans  la  crèche,  ou  réunie  sur  le 
Calvaire,  ou  recueillie  dans  le  cénacle,  ou 
resserrée  encore  dans  les  étroites  limites  de 
la  Judée? 

Ecoutez  la  réponse  que  faitTabbé  de  Ségur 
è  la  même  objection. 

Moi,  lui  dit-on,  je  veux  le  pur  Evangile, 
le  christianisme  primitif. 

«  Et  moi  aussi,» répond-il,  «je  le  veux,  et 
n'en  veux  pas  d'autre;  et  je  le  possède,  si  je 
suis  bon  catholique;  et  vous,  vous  pouvez 
le  posséder  aux  mêmes  conditions. 

«(  Si  vous  êtes  bon  Catholique,  vous  prati- 
quez l'Evangile  dans  toute  sa  pureté  ;  vous 
avez  le  même  christianisme  ,  les  mêmes 
croyances,  la  même  religion  que  les  premiers 
Chrétiens. 

«  Le  temps  n'a  modiOé  le  christianisme  que 
dans  quelques-unes  de  ses  formes  extérieu- 
res; le  fond  est  le  même,  absolument  lemême 
depuis  qu'il  existe. 

«  Ces  modifications,  ces  développements, 
qui  font  croire  aux  gens  peu  réfléchis  que  le 
christianisme  aciuel  est  différent  du  chris- 
tianisme primitif,  tiennent  è  la  nature  même 
des  choses,  et  se  rencontrent  dans  toutes  les 
œuvres  de  Dieu. 

«  Ainsi ,  l'Aoïnme  est-il  un  être  différent 
de  lui-même  à  un  an,  k  dix  ans,  à  trente  ans? 
Non,  évidemment;  c'est  le  même  individu,  se 
développant  peu  à  peu,  et  acquérant  la  per- 
fection de  son  être. 

«  Il  en  est  de  même  des  œuvres  de  Dieu 
dans  l'ordre  surnaturel. 

«  L'Eglise  catholique,  au  temps  des  apô- 
tres, était  dans  son  çerme  ;  on  ne  voyait  pas 
encore  toutes  ses  nchesses ,  toute  sa  puis- 
sance, toute  sa  vie;  mais  tout  cela  existait, 
prêt  k  se  développer  avec  les  siècles. 

«  Plus  on  étudie  l'antiquité  chrétienne, 
plus  on  reconnaît  la  vérité  de  ce  que  nous 
disons  ici.  Et  c'est  cette  étude  consciencieuse 
qui  a  ramené  k  la  religion  catholique  un 
grand  nombre  de  savants  protestants  ou  in- 
crédules, qui  trouvèrentdans  les  monuments 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  les  ves- 
tiges  frappants  et  le  princii  e  de  toutes  nos 
institutions  catholiques;  entre  autres,  la  su- 
prématie spirituelle  de  l'Evêque  de  Rome» 
successeur  de  saint  Pierre  ;  son  autorité  doc- 
trinale, ainsi  que  celle  des  évêques,  succes« 
seurs  des  apôtres;  la  pompe  du  culte  di- 
vin; le  sacritice  de  la  Messe,  avec  toutes  les 
cérémonies  que  nous  pratiquons  encore ,  et 
dont  la  plupart  remontent  au  siècle  même 
des  apôtres;  le  culte  de  la  sainte  Vierge, 
Hère  de  Dieu;  le  culte  des  saints^  des  reK- 
ques,  des  images;  les  sept  sacreoîents,  entre 
autres  <;elui  de  la  pénitence  avec  la  confes- 
sion faite  au  prêtre,  etc.,  etc. 

«  On  a  découvert  récemment  dans  les  cata- 
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combes  de  Rome ,  principalement  dank  celle 
de  Sainte-Agnès,  qui  daU  dt$  mUitu  du  ii* 
siècle^  des  chapelles  enlières  avec  plusieurs 
autels  où  teposaient  les  relianesdesmartyrs^ 
avec  des  peintures»  avôc  dés  images  de  la 
sainte  Vierge,  avec  uA  sîéjpe  pontiffcaU  avec 
dies  bénitiers,  avec  des  sièges  confession- 
naux, etc. 

*  On  abuse  donc  grandement  de  la  crédu- 
lité du  peuple  quand  OU  lui  pn6che  que  le 
Vrai  christianisme,  le  christianisme  des  pre- 
miers temps,  se  trouve  autre  part  que  dans  la 
croyance  et  dans  la  pratique  de  la  religion 
catholique. 

«  Dans  toû!3  les  temps ,  Chrétien  et  Caiho^ 
liqueoni  été  synonymes,  et  les  bons  Catboli- 

2ues  de  notre  teiûps  ne  diffèrent  des  bons 
atholiques  des  preinters  siècles  que  par 
Tbabit;  la  foi,  le  cœur,  les  œuvres  sont  les 
mêmes. 

<  Toutes  les  hérésies  oïrt  eu  cette  préten- 
tion qu'affichent  de  nos  jours  les  préten-- 
dus  réformateurs  de  la  société  et  de  la  reli- 
^on.  Ils  répètent  ce  que  disaient,  il  y  a 
trois  siècles,  Luther  et  Calvin,  leurst  grande' 
pires  :  Nous  venons  «  réformer  »  ie  christia- 
nisme ^  en  le  ramenant  à  sa  pureté  primitive. 
Vous ,  EgUse  calhotique  ;  vous^  prêtres  catho'- 
ligues f  vous  ny  entendez  rien;  vous  avez 
corrompu  la  vérité^  la  religion^  ta  doctrine 
de  Jésus-Christ.  Nous  seuls  lu  possédons  et 
rapportons  au  monde!  Que  chacun  donc  nous 
écoute  :  les  misères  humaines  vont  cesser: 
rofct  rire  nouvelle  jut  va  commencer  II.., 

«  Laissons-les  dire ,  et  n*en  croyons  pas 
le  premier  mot.  » 

Et  comment  donc  pourrions-nous  ajouter 
foi  è  leurs  promesses  trompeuses?  Sans  au- 
cune sorte  de  règle  pour  se  diriger ,  ils  s*ea 


vont,  chacunoeson  oôlé,  au  gré  desphis  m- 
lentes  passions,  donnant  eux-mêmes,  en- 
traînant les  autres  dans  les  excès  les  plus 
déplorables.  8ous  prétexte  de  ramotter  ki  so< 
ciété  chrétienne  au  par  Enmgîle^  ceiui-n 
efface  peu  à  peu  tout'és  les  (yratîcraes  reli* 
gieuses,  tous  les  préceptes,  tous  leiuûgaie$... 
Si  rien  he  l'arrête ,  il  arrivera  Ueatôt  au 
plus  pur  Evangile 9  en  effet;  dir  il  ne  lai 
restera  en  main  au«  du  papier  blanc.  Non 
content  d*effdcer  Ias  prescnptiôns  4es  plos 
rigoureuses  et  les  plus  saintes  du  christia- 
nisme, cet  autre  s'efforce  de  détruire  les 
institutions  les  plus  respectables  et  les  plus 
salutaires.  Pour  lui ,  plus  d'iûiages,  p'os 
de  statues,  plus  de  croix,  plus  d*auCels,  plus 
de  temples;à  moins qu  on  n'appelleainsi  uoe 
maison  nue>  où  rien  ne  nous  rappeile  la  pré* 
sence  de  Dieu.  Si  rien  ne  l'arrête  non  plus, 
il  en  arrivera  bientôt  également  au  christia- 
nisme le  plus  primitif:  car  ce  sera  le  Cal* 
vaire,  moins  la  croix;  Tétable,  moins  la 
crèdhe;  la  terre  au  moment  de  la  créatioa, 
moins  Dieu  parlant  à  Tbomme,  et  lui  don- 
nant positivement  ses  préceptes. 

Non,  ce  n'est  point  la  le  pur  Evangile, le 
christianisme  primitif.  Ahl  plutôt,  recon- 
nbissons-le  dans  l'Eglise  catholique»  avec  la- 
quelle Jésus-Christ  a  promis  de  se  trouver, 
comme  nous  le  rappelions  tout  à  rheore, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  car 
où  Jésus^'Cbrist  a  établi  sa  demeure,  là  doit 
se  trouver  son  Evangile  tel  qu'il  l'a  donné 
au  monde ,  là  doit  se  maintenir  sa  religion 
telle  qu'il  Ta  établie  âur  la  terre.  Et  eea 
ego  vohiscum  sum  omnibm  diebus  usgw  ad 
coHsummationem  smculi.  l  Matih.  xxvui  i 
20.) 


ïiVÊQUR 


Objections.  —  A  quoi  sert  un  évoque?  — 
Ses  revenus  suffiraient  à  vin;$t  prêtres,  qui 
pourraient  diriger  vingt  paroisses.  —  C'est 
un  homme  de  luxe.  —  C'est  un  despote.  — 
Les  protestants  n'ont  point  cet  état^major 
ecclésiastique,  iqui  se  compose  de  l'évéque 
et  de  ses  employés,  et  on  ne  voit  pas  leurs 
affaires  en  aller  plus  mal 

Béponse.  —  A  quoi  sert  un  évoque  ?  de- 
mandez-'vous. 

A  quoi  sertdottc  un  géoéral,  dans  l'arméeT 
un  préfet  dans  l 'administration  ?  un  prési- 
dent de  tribunal,  dans  la  magistrature?  un 
recteur  dans  l'Université  1  Dans  toute  réu- 
Bioa  d^hommes  tendant  è  un  but  Quelconque^ 
il  faut  absolument  un  chef,  et  la  nécessité 
s^en  fait  d'autant  plus  sentir  que  la  réunion 
est  plus  considérable,  et  que  le  but  à  obte- 
nir est  plus  difiidle  et  plus  élevé.  Sans  lui, 
chacun  allant  de  soti  côté  et  à  sa  guise,  le 
but  recherché  ne  pourrait  être  obtenu.  Que 
dis-je  I  U  n'jr  aurait  pas  môme  de  réunion 
véritable,  puisqu'il  n'y  aurait  pas  d'unton. 
Tout  chef  est  pour  l'assemblée  qu'il  dirige 
ce  qu'est  la  tète  par  rapport  au  corps.  Voilà 
pourquoi  cette  tète  s'appelle  également  chef. 


Retranchez  la  lête,  le  corps  tombé  et  périt. 
11  doit  en  être  ainsi  de  toute  assemblée  qai 
n'a  point  de  chef.  Or,  une  église  est  une 
assemblée,  son  nom  seul  le  oit;  c'est  une 
assemblée  nombreuse,  composée  de  prêtres 
et  de  fidèles,  tendant  è  un  but  difficile  et 
élevé,  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  pour 
le  temps,  la  conquête  du  ciel,  pour  l'éter- 
nité. U  lui  feutdonc  nécessairement  unéTè- 
que  pour  la  diriger. 

Vous  me  direz  qu'à  défaut  d'évèque  un 
autre  la  dirigera. 

Alors  vous  jouez  sur  les  mots.  Nous  vous 
disons  qu'il  faut  à  toute  Eglise,  comme  à 
toute  autre  assemblée,  un  coef  convenable, 
et  que  ce  chef  pour  l'Eglise,  s'appelle  évo- 
que. Vous  admettez  la  chose,  et  du  reste, 
vous  êtes  bien  obligé  de  ie  faire,  mais  ?ous 
refusez  le  mot.  Ce  n*est  pas  sérieux. 

Vous  me  direz  peut-être  encore  que  cette 
direction  n'e^t  pas  si  nécessaire  pour  des 
Apaes  naturellement  uiiies  déjà  et  portées 
an  bien  par  la  toute-puissance  de  la  foi. 

Vous  vous  trompez.  Plus  la  nature  des 
êtres  à  diriger  est  élevée,  plusdoit  être  élevé, 
dan«  la  même  proportion,  le  pouvoir  diri 
geanU  Pour  la  direction  des  corps,  pu  des 
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hommes  consid^s  principalement  oomo^e 
Aires  eor^KM^lSt  une  main  forte  suffit,  ou  est 
du  moifis  l'essentiel.  Pour  la  direction  des 
âmes  eréées  à  Timage  de  Dieu,  pt  allant  ïi 
Dieu  au  rpiJieu  de  toutes  les  misères  et  de 
toutes  ie^  difficultés  de  la  terre,  il  faut  un 
pouvoir  formé  aussi  h  t'image  du  pouvoir  de 
Dieu,  si  je  puis  m*exprimer  de  la  sorte»  il 
faut  le  pouvoir  de  révoque. 

Voilà  pourçiuoi  Jésus-Christ  dit  à  ses  apô- 
tres, c*est-è-dire  aux  premiers  évoques  qu*il 
chargeait  de  continuer  sa  mission  :  «  Tout 
pouvoir  m'a  été  donné  au  ciel  et  sur  la  terre. 
Allez  donc  prêcher  toutes  les  nations,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  leur  (ipprenanl  è  observer  tout 
ce  que  je  vous  ai  commandé.  $11  voilà  que  je 
suis  avec  vous,  tous  les  jours,jusqu'à  la  cou- 
sommation  des  siècles.  »(ilfa//A.  x.xviii,  18.) 

Forts  de  la  parole  même  de  Jésus-Christ 
qui  leur  avait  donné  pour  toujours  le  pou- 
voir qu*il  tenait  lui-même  de  son  Père,  les 
apôtres  établissent  à  leur  tour  d'autres  évo- 
ques pour  coopérer  avec  eux  à  la  prédication 
de  l'Evangile,  et  pour  la  continue  r  après 
leur  mort.  Ceuxrci  en  font  autant^  et  il  en  a 
été  ainsi  depuis  rétablissement  du  christia- 
nisme, et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fini  sui- 
vant la  promesse  du  Verbe  incarné. 

Pouvez-vous  concevoir  l'Eglise  en  général 
sans  le  corps  épiscopal?  Nullement.  Autant 
faudraitril  la  concevoir  sans  les  apôtres  qui 
Tout  établie,  sans  Jésus-Christ  lui-même  gu^ 
l'a  ibndée  et  la  dirige  encore  par  son  esprit* 
Pouvez-vous  concevoir  une  église  particu- 
lière sans  son  évêque  propre?  Nullement 
encore*  Je  vous  l'ai  dit  dj^j^,  une  église  sans 
évêque,  c'est  un  corps  sans  tête,  c'est-à-dire 
un  corps  mortel  oui  ne  tardera  guère  à  entrer 
en  dissolution.  Cest  l'évêque  qui  fonde  l'E- 
glise, c'estlûiqiiu  la  soutient.CeiteEglisepros- 
pèreou  languit  avec  lui,  et,  quand  il  meurt,  un 
autre  le  remplace  pour  continuer  à  lui  com- 
muniquer cet  Espnt  de  vie  que  Jésus-Christ 
a  donné  pour  toujours  à  son  Eglise  en  général, 
dans  Ja  personne  de  ses  a^JÔires.  Dans  l'in- 
tervaile  qui  s',écoule  depuis  l'instant  où  la 
mort  ou  toute  autre  cause  Ta  fait  descendre 
de  son  siége^  Jusqu'à  celui  où  il  est  rem- 
placé, r.éguse  qu'tl  dirigeait  Test  momenta- 
nément par  des  prêtres  exergant,  jusqu'à  un 
certain  point,  ce  pouvoir  épiscopal  qui  $e 
trouve  intégralement  dans  l'Eglise  univer- 
selle, comme  nous  venons  de  le  dire.  Et 
encore  faut-il  que  la  vacance  ne  se  prolonge 
pas  trop;  autrement,  l'église  vacante  souffre 
nécessairement  et  tinit  même  par  périr  ou 
par  se  rattacher  à  une  église  voisine,  tant  il 
est  vrai  qu'un  évêque  est  absolument  néces- 
saire à  la  direction  d^une  église,  à  sa  vie 
même.  C'est  par  lui  qu'elle  se  rattache  à 
Pierre,  et  par  Pierre  à  Jésus-Christ^  qui  lui 
dit  :  Vouè  êtes  Pierre  et  sur  toi^  Pierre^  je 
bâtirai  mon  ^glise^  et  les  puissances  de  {*en- 
fer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  {Matth. 
xvr,  lÔ.)  Et  encore  :  Paissez  mes  agneaux.., ^ 
paissez  mes  brebis.  {Joan.  xxi,  17.)  C'est-à- 
dire  :  Dirigez  l'Eglise  entière,  parleurs  et 
fidèles. 
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Conservez-vous  des  doutes  a  ce  sujet? 
Lisez  l'histoire  de  l'Eglise  universelle,  et 
vous  y  trouverez  à  chaque  page  la  preuve  la 
plus,  irrécusable  de  ce  que  j  avance,  1h  preuve 
)ar  les  faits  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
ieiix.  Voulez-vous  une  preuve  plus  rappro- 
chée de  vQus,  plus  à  la  portée  des  simples 
fidèles?  Jetez  les  veux  sur  cette  église  par- 
tictiiière  à  laquelle  tous  appartenez.  Soit 
que,  partant  d^  l'époque  actuelle,  vous 
remontiez  jusqu'au  moment  de  sa  fondation  ; 
soit  que,  prenant  à  cette  fondation,  vous 
descendiez  jusqu'à  nos  jours,  vous  suivez 
une  chaîne,  en  aucun  temps  brisée,  d'évê- 
ques  venus  du  siège  apostolique^  en  com- 
munion avec  ce  même  siège,  puisant  ainsi 
dans  le  sein  de  TE^lise  universelle,  dans  le 
sein  de  Dieu  lui-même,  Tcspritde  vie  qu'ils 
communiquent  ensuite  à  l'église  parueulière 
qu'ils  dirigent. 

Est-ce  à  TEglise  du  Mans  que  vous  appar- 
tenez? Vous  remontez,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  jusqu'à  saint  Julien,  qui  vivait 
dans  les  premiers  siècles.  Est-ce  à  TEglisè 
de  Tours?  Vous  remontez  jusqu'à  saint  Ga- 
tien,  qui  vivait  aussi  dans  les  premiers 
siècles.  Est-ce  à  TEglise  de  Paris?  Vous  re- 
montez  jusqu'à  saint  Denis,  qui  vivait  à  la 
même  époque.  Est-ce  à  l'Eglise  de  Lyon, 
toujours  si  féconde  en  apôtres  et  en  martyrs? 
Vous  remontez  jusqu'à  saint  Pothin,  qui 
vivait  dès  le  premier  siècle.  • 

Après  les  malheurs  de  notre  révolution»  à 
l'époque  de  la  restauration  du  culte,  d'anciens 
sièges  ée  sont  trouvés  supprimés,  par  suite 
des  nouvelles  circonscriptions  diocésaines, 
plus  d'évèqu.es  en  ces  différentes  localités, 
portant  plus  d'églises,  et  nécessité  dès  lors, 
pour  elles,  de  se  rattacher  à  des  églises  voi- 
sines. Mais  à  peine  un  nouveau  siège  est-il 
érigé,  soit  dans  une  de  ces  localités,  soit  dans 
une  autre  où  il  n'y  en  avaitjamais  eu,  comme 
tout  récemment  à  Laval,  une  église  nouvelle 
est  formée  par  cela  même,  laquelle  puisant 
sans  interruption  désormais  au  cœur  de  i'ié- 
vêquelaséve  vivifiante,  comme  le  rameau 
récemment  détaché  d'un  arbre,  au  sein  de  la 
terre,  se  développe  quelquefois  d'une  ma- 
nière oieryeilleuse. 

Il  est  donc  évident  que  l'évêque  est  la  vie 
même  de  l'église  qu'il  dirige.  Ne  demandez 
donc  point  à  quoi  il  sert. 

A  quoi  sert  l'évêque?  avez-vous  demandé. 
Mais  il  n'est  pas  seulement  le  principe  vital 
de  son  église,  il  ,en  e^t  .encore,  pour  ainsi 
dtre,  toute  l'action. 

Rappelons-nous  ici  les  paroles  de  Notrei 
Seigneur  à  ses  premiers  évêques  :  Allezdone 
instruire  toutes  les  nations^  leur  dit-il,  le9 
baptisant  du  nom  du  Père,  du  Fils  et  duSaint-^ 
Esprit  f  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  qu9 
je  vous  ai  commandé.  {Matth.  xxvni,  18.) 
Ainsi,  apprendre  aux  hommes  la  doctrine 
chrétienne,  qui  embrasse  toutes  les  vérités  de 
la  foi  et  de  la  morale,  c'est-à-dire  ce  qu'ils 
ont  à  croire  et  h  pratiquer,  leur  administrer 
les  sacrements,  c'est-à-dire  leur  communi- 
quer toutes  les  grâces  dont  ils  ont  besoin 
pour  pratiquer  celle  doclripe  chrélieuno, 
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les  diriger,  c'est-à-cUre  les  conduire  dans 
cette  YOieoù  Dieu  lui-même  les  appelle  et 
les  soutient;  voilà  ce  aue  doit  faire  l'èvèquet 
d*après  Tordre  formel  de  Jésus-Christ.  Or, 
je  vous  le  demande,  n'est-ce  pas  le,  à  pro- 
prement parler,  toute  l'action  de  l'Eglise  sur 
les  âmes?  L*évéque  en  est  donc  réellement 
toute  l'action. 

Vous  me  direz,  peut-être,  que  beaucoup 
d'autres  que  l'évêque  instruisent  dans  son 
église,  administrent  les  sacrements  et  sont 
chargés  de  la  direction.  Sans  doute;  mais 
c'est  en  son  nom,  parson  autorité  et  sous  le 
regard  vigilant  de  ce  divin  inspecteur , 
comme  son  nom  même  le  rappel ie.  De  là  ces 
remarquables  paroles  du  grand  Apôtre  aux 
évêques  :  Veillez  sur  vous-mêmes  et  sur  tout 
le  ticoupeau  au  milieu  duquel  vous  a  placés  le 
Saint-Esprit^  pour  régir  VEglise  de  Dieu. 
lAct.  XX,  28.) 

Ecoulons,  à  ce  sujet,  tes  r<^flexions  d'un 
solitaire,  dont  la  parole  pleine  d'énergie  n'est 
pas  moins  pleine  de  vérité  : 

«  L'évêque  est  une  création  chrétienne 
qu'il  faut  étudier  en  elle-même,  car  l'ancien 
monde  n'offre  rien  de  semblable.  C'est  le 
])rincipe  générateur  des  merveilles  que  nous 
voyons  opérer  au  prêtre,  au  frère,  à  la 
sœur.  Dans  le  cercle  de  la  religion  et  de  la 
bienfaisance,  tout  ce  qui  se  fait  sans  qu'il  ait 
dit  oui,  est  éphémère,  suspect,  dangereux; 
tout  ce  qui  se  fait  quand  il  dit  non,  tourne 
infailliblement  au  mal,  à  moins  que  lui- 
même  ne  soit  mal  avec  l'évêque  des  évê- 
ques, à  qui  il  a  été  dit  :  Paissez  les  brebis  et 
tes  agneaux..,  [Joan.  xxi,  17.) 

«  Rien  de  grand  comme  un  évèque  à  la 
tête  de  son  diocèse,  donnant  des  audiences  à 
tout  le  monde  et  n'en  sollicitant  de  per- 
sonne, si  ce  n'est  à  la  porte  des  moribonds 
qui  ne  voient  pas  l'enfer  allumé  sous  leur 
lit,  à  la  porte  d'un  hôpital  oi^  l'on  pleure, 
d'un  taudis  oix  la  faim  se  lamente;  si  ce  n'est 
encore  à  la  porte  dorée  où  l'opulence  oublie 
que  Dieu  réserve  aux  riches  l'honneur  de 
nourrir,  de  chauffer  et  de  vêtir  l'Homme- 
Dieu  dans  ses  pauvres. 

«  Il  est  grand,  n!eût-il  qu'une  croix  de 
laiton  sur  la  poitrine  et  une  crosse  de  bois  à 
la  main,  l'évêque  gui,  après  avoir  employé 
la  Journée  à  donner  des  avis  paternels  à  ses 
prêtres,  à  distribuer  des  secours  et  des  con* 
solations  aux  malheureux,  se  retire  le  soir 
au  pied  du  même  autel  où  il  était  à  la  nais- 
sance du  jour,  pour  bénir  encore  une  fois 
son  troupeau  et  déposer  dans  ie  cœur  du 
divin  Pasteur  tout  ce  que  son  cœur  éprouve 
d'angoisses  maternelles,  à  la  vue  ae  tant 
d'enfants  qui  s'égarent  et  s'endorment  sur  le 
bord  des  abîmes  sans  fond  de  l'éternité,  en- 
fants dénaturés  qui  ne  répondent  aux  plus 
touchantes  sollicitations  que  par  d'insolen- 
tes moqueries  et  une  désolante  indiffé- 
rence. 

«  Que  j'aime  à  le  contempler  dans  le  jardin 
solitaire  où  il  se  promène  à  pas  lents,  mé- 
ditant les  paroles  de  vérité  et  d'amour  qu'il 
ira  bientôt  redira. à  ses  ouailles  dispersées 
sur  la  montagne  ou  paissant  dans  les  creux 


des    vallées  ,  sous    la   garde    du  prêtre! 

«  Qu'il  est  grand  dans  ses  courses  aposto- 
Jques,  le  préfet  des  âmes  gravissant,  le  Mlon 
à  la  main,  le  sentier  étroit  suspendu  sur  les 
abîmes  où  le  torrent  blanchit  les  rochers  de 
sa  bouillonnante  écume  et  eaiplit  la  vallée 
de  ses  longs  mugissements  1 

«  Le  pasteur  du  hameau  caché  dans  les 
nuages  est  accouru  avec  les  villageois  au 
piedde  la  montagne  pour  lui  dire  :  Mon$ti- 
^tieur,  les  chemins  sont  impraticables^  notre 
jeunesse  descendra;  n  exposez  pa»  des  jours  ti 
précieux  au  diocèse. 

«  Mes  enfants,  si  les  chemins  sont  imprati- 
cables^ par  où  éteS'Vous  arrivés?  Votre  jfa- 
nesse  descendra;  mais  vos  vieillards^  vos  en» 
fants^  vos  malades^  la  plus  chère  partie  du 
troupeau,  viendront^ils  recevoir  ma  bénédic- 
tion et  la  parole  qui  rend  Vespéranee  à  la 
vieillesse,  éclaire  Venfance,  adoucit  la  sauf» 
france  et  la  douleur?  J'irai  donc  ;  la  charité 
me  prêtera  ses  ailes.  Si  je  meurs  de  fatigue 
au  sein  de  vos  montagnes,  vous  graverez  sur 
mu  tombe  lépitaphe  que  le  Dieu-Pasteur  im- 

Jrima  de  son  sang  sur  la  croix,  il  y  a  diX' 
uit  siècles  :  «  Le  bon  Pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis.  »  {Joan.  x,  11.)  Allons,  m« 
enfants,  vos  âpres  rochers  se  couvrent  derosa 
quand  on  pense  au  Calvaire... 

«Et  nous,  resterons-nous  là?  Non;  (rop 
souvent  nous  avons  fait  corléçe  au  vice 
triomphant;  suivons  aujourd'hui  celui  de  la 
vertu;  mêlons-nous  aux  pompes  religieu- 
ses, les  seules  connues  de  nos  montagnards. 

«  Voyez,  dans  le  fond  de  l'étroite  vallée, 
cette  longue  Qle  d'enfants,  de  jeunes  Olles, 
de  femmes,  déjeunes  gens,  de  vieillards 
parés  comme  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 
précédés  d'éclatantes  bannières,  et  s'avan- 
çant  comme  une  guirlande  mouvante  sur 
les  flancs  noirs  du  rocher  ;plus  loin ,  cette 
double  haie  de  bouleaux  et  de  sapins  sor- 
tis de  la  forêt  pour  rendre  hommage  au  mi- 
nistre de  celui  oui  donne  le  suc  à  leurs  raci- 
nes, la  verdure  &  leurs  rameaux. 

«  Avançons,  deux  à  deux,  chapeau  bas,  au 
chant  des  saints  cantiques,  au  son  mille  fois 
répété  de  la  cloche  lointaine;  entrons  dans 
le  temple  rustique  dont  les  vertus  du  pas- 
teur et  l'innocence  du  troupeau  sont  le  pfas 
bel  ornement;  et  ne  perdons  pas  un  instant 
de  vue  le  messager  au  ciel. 

«  Prosterné  au  pied  des  autels,  il  n'a  en- 
core parlé  qu'au  Dieu  qui  l'envoie,  et  déjà  des 
larmes  roulent  dans  tous  les  yeux.  Il  se  lève, 
il  se  tourne  vers  l'assemblée  profondément 
recueillie.  Que  dira-t-il?  il  dira  ce  que  le 
vénérable  prêtre  qui  est  à  ses  côtés  n'a  cessé 
de  dire  depuis  vingt  ou  trente  ans.  Il  expli- 
quera la  loi  du  ciel  et  de  la  terre,. la  loi  au 
temps  et  de  Téternité,  la  loi  sans  laquelle  les 
autres  lois  ne  sont  que  des  commérages  ce 
tribune,  la  loi  qui  commande  toutes  les  ver- 
tus, proscrit  tous  les  vices,  règle  tous  les 
devoirs;  la  loi  qui  fait  les  bons  rois,  les  bons 
sujets,  les  bons  maris,  les  bonnes  épouses, 
les  bons  matlres,  les  bons  serviteurs;  làjoi 
qui  rend  les  magistrats  incorruptibles,  es 
soldats  intrépides  et  humains;  enfin  lal^^ 


7*3 


EVE 


DES  OBJECTIONS  PUPDLAIRES. 


EVE 


T» 


qui  ferait  croire  mi  bonheur  dès  cette  vie, 
81  elle  ne  nous  apprenait  que  les  joies  de  la 
Tertu  ne  sont  qu'un  faible  avant-goût  des  dé- 
lices sans  mesure  et  sans  fin  de  la  céleste  pa- 
irie. 

«  Le  catéchisme  va  commencer.  Ecoutez 
les  questions  que  Taugnste  vieillard  adresse 
l  Tenfance,  questions  colossales  qui  ont  fait 
radoter  si  longtemps  les  plus  fortes  iôtes  de 
Vantiquité  ;  problèmes  gigantesques  que  nos 
sublimes  professeurs  de  philosophie  ne  ten- 
tent jamais  de  résoudre  en  dehors  de  TE  van- 
ité sans  faire  rire  jusqu'aux  larmes  le  gros 
bon  sr^ns  qui  les  écoute. 

•  Dites-moi,  mon  enfant^  qui  a  créé  le  ciel, 
la  terre  et  tout  ce  qu  ils  renferment  ?  Corn» 
m«fil,  pourquoi  existez' vous  vous-même? 
Quétes^oHS?un  animal^  un  ange^  ou  unmé* 
lange  de  fun  et  de  Vautre?  Qu'est-^e  que  la 
vie?  Qu  est-ce  que  tamortf  Pourquoi  Vhomme 
euM  si  mcUheureua:  avec  un  si  vif  désir  du 
bmheur^  si  vicieux  avec  tant  d estime  pour  la 
reiitt»  si  ignorant^  si  rampant  avec  une  si 
haute  idée  de  ses  lumières  et  de  sa  grandeur?  » 
«  Ecoutons  la  réponse  de  ces  inlelligences 
(le  huit  ans»  éleyées  au  milieu  du  bêlement 
(les  troupeaux.  Jamais  la  raison  a-t-elle  fait 
entendre  un  ian).^age  aussi  ferme,  aussi  lu- 
roineuT,  aussi  élevé,  aussi  divin?  D'où  vient 
aui  peiits  enfanls  du  pâtre  cette  merveiU 
lt>use  science  refusée  aux  plus  sublimes  gé- 
nies? Quel  est  ce  petit  livre  que  vous  voyez 
entre  leurs  naains?  — -  C'est  le  plus  beau  des 
i'vres  après  l'Evangile,  puisqu'il  n'en  est  que 
le  résumé  fidèle  ;  c'est  le  code  éternel  des 
in'elligences  et  des  cœurs;  c'est  le  livre  dont 
les  plue  beaux  ne  sont  que  le  commentaire; 
c'est  te  plus  parfait  des  livres,  puisque  des 
milliers  de  critiques  acharnés  y  cherchent  vai- 
nement une  erreur  depuis  dix-huit  centsans; 
c*est  le  catéchisme,  oui,  le  catéchisme  IQuel 
livre I Lisons-ie,  étudions-le»  méditons-le. 
Brûlons  tous  nos  autres  livres,  le  mien  le 
premier,  si  vous  voulez,  pourvu  que  les  au- 
tres le  suivent;  nous  en  saurons  bien  assez, 
quand  nous  saurons  notre  catéchisme;  nous 
ne  serons  que  d'orgueilleux  idiots  tant  que 
nous  ne  le  saurons  pas,  fussions-nous  des 
bibliothèques  vivantes,  des  colonnes  d'acadé- 
mies. 

<  Assistons  actuellement  aux  adieux  du 
pontife  au  petit  troupeau.  Il  fini(,  comme  il 
A  commence,  perdes  bénédictions,  par  une 
parole  d'amour.  Elle  est  courte,  mais  elle  est 
le  dernier  mot  de  l'Evangile,  la  plus  com- 
plète formule  du  christianisme. 

^Aimez-vous,  mes  enfants;  aimez-vous  les 
IJW  les  autres.  Si  la  terre  et  les  intérêts  vous 
divisent  quelquefois ,  que  le  ciel  et  ses  espé- 
^wices  vous  unissent;  aimez-vous,  cest  toute 
«»'o«,  cest  le  bonhettr  de  l'homme^  c'est  le 
oonheur  des  anges. 

<  Il  part  à  travers  la  foule  de  ses  enfants 
^^enouillés  pour  recevoir  sa  dernière  béné- 
diction. Il  part;  mais  (]ue  de  saintes  pensées 
'' '^i^sedans  les  esprits  l  que  de  généreuses 
résolutions  dans  les  cœurs!  que  d'inimitiés 
eioullées  à  sa  voix  1  que  de  torts  réparés  ! 
4U0  de  vertus  chancelantes  raffermies  1  On 


dirait  une  colonie  de  bienheureux  descen«- 
dus  dans  ces  tristes  montagnes  où,  sans  la 
religion,  on  ne  verrait  que  des  sauvages  et 
des  ours. 

«  Eh  bien!  ce  qu'il  a  fait  aujourd'hui,  il 
l'a  (ait  hier,  il  le  fera  demakit  il  le  fera  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

a  Quelles  journées  pleines  que  celles  d'uu 
évéqoel  Com|)arons-leur  lesnAtres,  nous^ 
hommes  d'action  et  de  mouvement,  qui 
cro;^ ons  franchement  que  le  soleil  s'éclipsera 
le  jour  où  nous  fermerons  la  paupière, 
et  que  ia  société  expirera  de  douleur  sur 
notre  cercueil.  »  (Réflexions  dun  solitaire.) 

A  quoi  sert  un  évêque,  evez-vous  dit? 

Mais,  en  dehors  même  de  son  église,  où  il 
est  toute  vie  et  toute  action,  où  du  centre 
jusqu'aux  extrémités  de  ce  divin  corps,  il 
met  tout,  absolument  tout  en  mouvement, 
comme  nous  venons  de  le  montrer,  ne  sa- 
yez-vous  pas  quil  rend  encore  les  plus 
grands  services  à  la  société,  soit  que,  quit- 
tant momentanément  son  palais,  il  vienne 
lutter  contre  un  danger  inattendu,  avec  un 
succès  que  personne,  exbepté  lui,  ne  pouvait 
obtenir,  soit  que,  joignant  à  son  caractère 
épiscopal  le  titre  d'homme  d'Etat,  il  rem- 
plisse un  r&le  politique  avec  une  intégrité  et 
un  dévouement  qu'un  autre  aurait  eus  bien 
difficilement?  Ecoutez  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  à  ce  sujet  : 

«  La  peste  sévit  avec  fureur,  je  suppose. 
Chacun  s'est  empressé  de  fuir  et  de  dérober 
au  danger  sa  famille  et  ses  amis.  La  famille, 
les  amis  del'évèque,  ce  sont  les  victimes  du 
fléau.  Aussi  le  voyez-vous  partout  où  le  be- 
soin l'appelle.  Rien  ne  l'arrête.  Et  comment 
son  courage  ne  serait-il  pas  supérieur  à  la 
fatigue,  à  Ta  maladie,  à  la  mort?  lia  pour  lui 
l'appui  de  la  grflce,  et  il  est  soutenu  par  les 
plus  hautes  considérations.  Si  le  fléau  l'épar- 
gne, il  aura  pour  lui  l'approbation  de  sa 
conscience  et  celle  des  hommes,  en  atten- 
dant les  récompenses  de  Dieu  ;  s'il  rient  h 
succomber,  il  est  aussitôt  emporté  par  les 
anges  pour  jouir  au  ciel  d'un  bonheur  in- 
fini. De  tous  les  traits  que  je  pourrais  rap- 
popler  ici,  je  n'en  citerai  qu'un  : 

«  Au  mois  de  février  1832,  le  fl(^au  le  plus 
épouvantable  dont  l'humanité  puisse  être 
atteinte,  le  choléra  sévit  dans  la  capitale. 
Aussitôt  l'archevêque  de  Paris,  forcé  alors 
de  se  cacher  pour  se  dérober  à  la  persécu- 
tion, reparaît  tout  naturellement  à  l'Hôtel- 
Dieu;  il  y  reparaît  au  milieu  des  malaiies  et 
des  mourants  entassés  par  la  contagion.  Ce 
n'est  point  assez  pour  lui  des  secours  si 
abondants  que  la  charité  chrétienne  lui 
donne  à  distribuer,  il  y  joint  l'abandon  de 
son  traitement;  il  veut  que  sa  maison  de 
Conflans  devienne  une  maison  de  convales- 
cence, et  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpîce 
soit  transiormé  en  infirmerie.  On  te  voit 
transporter  des  cholériques  dans  ses  bras  ; 
et  si  l'un  d'eux  qu  il  bénissait  lui  crie  :  Re^ 
tirez-vous  de  moi;  je  suis  un  dès  pillards  ds 
V  ar  chevêche  loïkVmiwd  lui  répondre  :  If  on 
frère^  c'est  une  raison  de  plus  de  me  réconti" 
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lier  avec  vùu9i  et  de  9ous  réconcilier  avec 
Dieu! 

tf  La  ferre^  je  soppose  actuellement,  aara 
été  frappée  de  stérilité,  et  la  famine  fera  des 
ravages  époutaAtables.  Les  plus  faibles  suc- 
comberont promptement  faute  d'alimeuts 
pour  entretenir  en  eux  la  source  de  la  vie.  Lés 
plus  robnstesf  eut-mèmes,  devenus  bientôt 
pâles  et  décharnés,  ne  feront  plus  qufe  traî- 
ner languissamment  leur  malheureuse  exis- 
tence. Est-ce  que  pour  combattre  ce  nou- 
veau fléau,  révoque  n*a  pas  encore  tontes 
les  ressources  de  la  charité  ?  Est-ce  que  son 
cœur  n*est  pas.  en  tout  temps,  comme  un 
grenier  d*abondance  dont  se  sert  la  divine 
Providence  pour  accorder  aux  hommes  les 
aliments  qu'elle  leur  refuse  par  la  voie  ordi- 
naire? 

«  Qui  n'a  entendu  parler  de  Jean  surnommé 
TAumônier?  Quel  glorieux  surnom!  Ne  di- 
riez-vous  pas  que  son  cœur  produisait  natu- 
rellement Tauiriône,  comme  rarbre  son  fruit? 
Il  occupait  le  siège  d'Alexandrie  au  commen- 
cement du  VII*  siècle.  Les  Perses  avaient  pris 
Jérusalem  et  ravagé  toute  la  Syrie.  Ceux  qui 
purent  échapper  au  massacre  se  réfueièrent 
a  Alexandrie.  Le  charitable  évèque  les  ac- 
cueillait avec  bonté  et  leur  procurait  toutes 
les  choses  nécessaires.  Quelques  personnes 
lui  reprochèrent  un  iour  de  faire  des  aumônes 
trop  abondantes.  Il  répondit  :  5t  ce  que  je 
donne  était  à  moi  ^ /aurais  quelque  raison  ae 
'  le  ménager;  mais  if  est  à  Dieu  dont  les  trésors 
immenses  ne  seraient  point  épuisés  ouand  tous 
les  pauvres  de  la  terre  se  rassembleraient  à 
Alexandrie.  Pour  metlfô  le  comble  è  une  si 
grande  calamité ,  Tannée  se  trouva  stérile, 
^'évoque  semblait  avoir  éduisé  toutes  ses 
ressources.  Cependant  ub  nomme  vint  lui 
offrir,  pour  le  besoin  de  ses  pauvres ,  deux 
cents  boisseaux  de  blé  et  cent  quatre-vingts 
livres  d'or,  à  la  condition  qu'il  serait  élevé 
à  la  qualité  de  diacre,  dont  il  se  sentait  lui- 
même  indigne.  Votre  offrande  est  grande  f 
répond  TévéqUe,  et  elle  vient  fort  à  propoê; 
mais  elle  n'est  pas  pure.  Quant  à  mes  frères 
les  pauvres j  Dieu^  qui  les  a  nourris^  avant  que 
nous  fussions  nés ,  vous  et  moi ,  les  nourrtra 
bien  encore  à  présent.  Comme  il  a  béni  les  cinq 
.pains  du  désert,  il  peut  bénir  les  dixboiàseanx 
de  mon  grenier.  Peu  après  on  vint  lui  an- 
noncer l'arrivée  de  deux  grands  vaisseaux 
de  l'Eglise  qu'il  avait  envoyés  en  Sicile  cher- 
cher du  blé.  Il  se  pro8te)*na  et  dit  :  Je  vous 
remercie ,  Seigneur,  de  n  avoir  pas  permiê  à 
votre  serviteur  de  vendre  votre  grâce  pour  de 
l'argent. 

«  Peu  avantsa  mort,  il  dicta  son  testament 
en  ces  termes  :  Jevousrends  grâces^  monDieu^ 
de  ce  que  vous  avex  exaucé  ma  prière.  Il  ne 
me  reste  qu'un  tiers  de  sou,  quoiqu'à  mon  or- 
dination  j'aie  trouvé^  dans làmaison  épiscopale 
d'Alexandrie,  mviron  quatre  mille  livres  aor, 
et  que  f  aie  reçu  des  sommes  innombrables  des 
amis  de  Jésus.  C'est  pourquoi  f  ordonne  que 
ce  peuqui  me  reste  soit  donné  à  vos  serviteurs. 
M'est-ce  pas  là  mourir  dans  la  charité?  Et 
combien  d'évèques  ont  fait  et  font  encore 
aujourd'hui  un  testament  tout  à  fait  sem- 


blable, ai  aott quant  à  l'expression,  domotiis 
quant  au  sens  ?  Tous  ou  presque  tous. 

«  Ce  sont  les  eaux  qui  quelquefois  dé- 
solent la  terre  par  nu  déluge  sinon  généra), 
du  moins  très-étendu.  Dans  une  semblable 
calamité,  que  nulle  puissance  ne  saurait  em- 
pêcher, l'évéquè  offre  encore  les  ressources 
immenses  de  sa  charité. 

«  Lors  de  l'inondatiûin  de  Monta  oban,  en 
1826^  le  vénérable  de  Cheverua  ouvre  son 
pal'iis  à  tous  les  malheureux  sans  asile  :  Mes 
amis ,  leur  dit-il  4  le  palais  épUeopal  est  à 
vous^  véneX'-yifhÂS,  je  partagerai  avec  nonsjus* 

Îfu'au  dernier  morceau  de  pain.  Une  pauf  re 
emme  restait  à  la  porte  de  révëcbe.  Elle 
n'osait  entrer,  parce  qu'elle  était  protestante. 
L'évéquè  l'apprend;  il  court  lui-même  la 
chercher  :  Venez,  lui  dit-il,  nous  sommes  tous 
ftères,  surtout  dans  le  malheur. 

«  L'inondation  de  Tour^  fut  plus  effrayante 
encore  en  1856.  L'archevêque  avait  mis,  dès 
le  commencement,  sou  palais  à  la  disposi- 
tion de  cenx  qui  de  la  campagne  s'étaient  ré- 
fugiés dans  la  ville.  L'inondation  ayant  envahi 
la  ville  elle-même,  et  étant  parvenue  jusqu'au 
collège ,  l'arch^ïvéque  s'offrit  encore  k  loger 
lès  élèves.  Ce  n'est  pas  possible^  lui  répondit 
le  proviseur,  votre  demeure  est  déjà  pUine. 
Oui,  mais  son  cœur  ne  l'était  pas,  il  semblait 
se  dilater,  au  contraire,  avec  l'étendue  des 
besoins. 

«  C'est  la  guerre  qui  menace  la  ville  épis- 
copale. Une  croix  de  bois  à  la  main ,  le  mi- 
titslre  de  la  t>Ai^  ira  sans  crainte  rappeler  les 
miséricordes  divines  au  guerrier  qui  vient 
à  lui  une  épée  à  la  main  pour  Venger  peut- 
être  un  affront  de  peu  d'importance. 

tf  Attila  ravageait  les  Gauhrs.  Les  villes  uo 
peu  marquantes  tremblaient  è  son  approche. 
Presque  partout  on  vitTévêque  lutter  avan- 
tageusement contre  le  barbare.  Il  avait  épar* 
5né  Paris  défendu  par  les  prièresetle  courage 
'une  bergère ,  mais  il  vint  assiéger  Orléans. 
Aignan,  évêque  de  cette  ville,  avait  prévenu 
lui-même  le  général  Aétius.  En  attendant  lese- 
coursjes  habitants  étaient  dans  la  oonsterna- 
tion.L'évèqueseul  lessoutenaitpar  ses  prières 
et  son  courage.  Lorsque  tout  semblait  déses- 

féré»  le  secours  arriva,  et  Attila  fut  repoussé. 
I  se  jette  sur  Troyes  qu'il  regarde  comme 
une  proie  facile  ;  mais  là  encore  se  trouve  ua 
évêque  courageux  et  dévriué.  Il  s'avance  au* 
devant  du  barbare,  précédé  de  la  croix  et 
suivi  d'un  clergé  nombreux.  Il  y  a  dans  les 
pompes  religieuses  je  ne  sais  quelle  verta 
secrète  qui  lait  impression  sur  l'âme  la  plus 
incrédule.  Le  barbare  se  sent  pénétré  d'un 
profond  respect.  L'évéquè  veut  profiter  de 
cet  ascendant  :  Qutes-m,  dit-il,  pour  tenir 
ainsi  jeter  le  trouble  et  la  consternation  dans 
nos  Villes  f  —  /a  suis  le  fléau  de  Dieu.  —  Eh 
bien!  cède  donc  à  l'impression  de  sa  main  ^i 
te  meut  et  te  gouverne ,  et  épargne  du  moim 
èes  villes  fidèles.  Quelque  temps  après,  il  se 
présente  devant  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, chargé  des  dépouilles  d'un  grand  nombre 
de  nations.  Les  habitants  de  Rome  supplient 
leur  évêque  d'aller  à  sa  rencontre.  Léon  part 
aussitôt.  Outre  sa  réputation  de  cruauté  qui 
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siiflisait  jpour  glaner  d'effroi»  la  figaredu  bar-* 
bare  était  lerrible.  Léon  Taborde  avec  con« 
fiance.  Attila  eut  tai>t  de  joie  de  voîf  le  mi* 
nislre  de  Dieu,  qu*il  écouta  favorablement  sa 
den  ande.  Il  cessa  toute  hostilité,  et  se  retira 
au  delà  du  DaDube  avec  promesse  de  faire 
fa  paix. 

«  De  toutes  les  guerres  qni  ont  désolé  Thu^ 
niAnité,  la  plus  déplorable  est  sans  confredil 
la  guerre  civile,  et  parmi  toutes  les  guerre» 
civiles,  nous  n*ea  connaissons  point  de  pTo^ 
effrayante  que  celle  dont  nous  avons  été  té^ 
moins  au  mois  de  juin  1848.  Ce  ne  fut  point 
une  guerre  civile  ordinaire,  ce  fut  une  guerre 
sociale  dans  toute  la  force  de  Texpression, 
guerre  longtemps  préparée,  entreprise  aved 
une  audace  extrême ,  poursuivie  avec  un 
acharnementincroyable,  non  pas  par  quelques 
misérables  esclaves,  accoutumés  a  obéir,  mai^ 
par  des  hommes  libres ,  profondément  pas* 
sionnés,  capables  de  tout  oser  et  de  mettre  ft 
exécution  les  projets  les  plus  surprenants. 

tf  Depuis  plusieurs  mois  déjè ,  la  France 
entière  était  agitée  par  les  passions  politiques 
les  plus  violentes;  mais  c  était  de  la  capitale 
que  partait  l'agitation,  et  c'était  là  aussi 
qu'elle  devait  aboutir.  Après  plusieurs  ten-^ 
tatitres  promptement  réprimées ,  l'insurrec-^ 
tion  éclata  enfin  plus  redoutable  que  jamais. 
C'était  à  Paris  même ,  ville  de  tempêtes ,  au 
sein  de 'la  population  la  plus  agitée,  la  plus 
versatile,  la  plus  insouciante  de  la  vie  qoi  fât 
jamais.LesinsurgésGomptaientçeut-êtrecent 
mille  hommes  en  mouvement,  indépendam- 
ment de  leurs  partisans  secrets  qui  bientôt 
sans  doute  allaient  se  déclarer.  Le  pouvoir 
avait  une  armée  à  peu  près  égale  en  nombre, 
mais  mieux  disciplinée.  On  se  battit,  de  part 
et  d'autre,  pendant  plusieurs  jours,  avec  un 
courage  et  unachariiement  qui  ne  pourraient 
guère  être  surpassés.  Les  uns  combattaient 
pour  la  religion,  la  patrie,  la  famille,  les* 
autres  pour  la  satisfaction  sans  frein  de  toutes 
les  passions  qui  tourmentent  le  plus  le  cœur 
humain.  Partout  et  à  chaque  instant  on  en- 
tendait la  fusillade;  le  canon  grondait  de  dis- 
tance en  distance.  Tous  ceux  qui  n'avaient 
point  pris  part  au  combat  étaient  en  proie  à 
une  inquiétude  mortelle,  et  cette  inquiétude 
se  répandait  au  dehors  jusqu'aux  extrémités 
les  plus  reculées  de  la  France. 

«  Au  milieu  de  ce  deuil  universel ,  un 
homme  surtout  éiait  profondément  affligé  : 
c*élait  l'archevêque  de  Paris.  Ces  hommes 
qui  semblent  vouloir  combattre  les  uns 
contre  les  autres  jusqu'à  complète  extermi- 
nation, ce  sont  ses  diocésains,  ses  amis,  ses 
enfants...  Que  va-t-ii  faire,  lui,  ministre  de 
charité  et  de  paix,  comment  calmera-t-il  tant 
de  discussions  et  de  hainest  Quel  adoucisse- 
ment apportera-t-il  aux  ravages  de  la  mort , 
quand  elfe  semble  vouloir  étreindre  sa  ville 
entière?  Il  s'offre  lui-même  pour  aller  faire 
eutendre  aux  plus  endurcis  des  paroles  de 
repentir  et  de  pardon.  Son  ministère  de  con- 
ciliation est  accepté  avec  reconnaissance. 
Il  part  donc  avec  empressement,  accom- 
pagné d'un  de  ses  prêtres,  précédé  d'un  jeune 
homme  tenant  eu  maiu  le  rameau  de  la  paix. 


Un  si  nobtodévooemenlajOMletneeteklavi» 
nérHtiotiqfue  chacun  tétwoi^eordiiuiireBieDt 
k  sa  personne  et  à  son  caractère.  Ou  s'^îucline, 
on  se  prosterne  sur  son  passage,  pcMir  recevoir 
sa  bénédiction  qui  sera  peut-être  ta  dernière. 
Il  arrive  au  f>lQS  fort  du  combat,  il  oaonte 
siïr  une  barricade  ensanglantée.  Le  bruit 
cesse.  Tots  les  yeux  sont  axés  aur  lui.  Il 
commence  h  faire  entendre  les  paroies  d'un 
père,  d'un  ami,  et  pour  toBl  dire,  en  un  okoi, 
d'un  évêc^ue»  Mais,  hélas!  un  eonp  parti 
d'une  main  inconnue  le  renverse  auseilôt 
blessé  mortellement.  La  eonsternation  S9 
fépand  de  tous  côtés.  Chacun  s'oublie  soi- 
même  pour  ne  penser  qu'à  lui.  On  le  trans- 
porte avec  un  saint  respect  dans  un  Heu  où 
tous  les  secours  pourront  lui  être  prodigués, 
lioins  inutiles  :  la  vie  s'éteint  rapidement  en 
fui  ;  et  11  expire  en  prononçantces  généreuses 
paroles  i  Ptiûiamo»  mmg  être  Udêmier  v€r$él 
Les  partis,  si  profondément  divisés,  se  con- 
fondent ici  dans  un  même  sentiment  d'admi- 
ration, et  TAsseniblée  constituante  lui  vote 
par  acclamation  une  statue  au  pied  de  laquelle 
seront  gravées  ces  paroies  de  l'Evangile  : 
Le  bon  pastewr  donne  ia  vie  pour  $e$  6refrta. 
{Joan.  X,  11.)  L'annonce  de  cette  mort  s'était 
répandue  partent  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
et  partout  anssi  elle  avaitfait  sortir  des  cœura 
le  même  cri  de  reconnaissance  et  de  suppli- 
cation :  Sainte  victime  »  voue  avex  racheté  la 
France...  Puiesevotre  interceeeion  luiétre  cofi- 
tinuée  dane  les  deux  I  » 

Nous  venons  de  considérer  Tévêqne  sor- 
tant, un  instant,  de  sa  solitude,  pour  ae  dé- 
vouer, dans  des  cas  extraordinaires,  au  bon* 
heur  de  la  société.  Voulez-vous  le  con- 
templer actuellement  exerçant,  d'une  ma-, 
niére  durable,  et  quelquefois  pendant  sa 
vie  entière,  des  fbnctions  politiques?  Nous 
arriverons  toujours  au  même  résultat. 

«  Quelque  mal  disposés  que  vous  soyez  à 
l'égard  des  évêques,  vous  leur  accorderez 
sans  donte  la  même  aptitude,  les  mêmes 
capacités  qu'aux  autres  nommes;  et  moi  j'a- 
jouterai que  les  hautes  fonctions  auiquel- 
les  ils  s'élèvent,  la  plupart  du  temps,  par 
eux-mêmes,  montrent  qu'ila  sont  des  sujets 
peu  ordinaires.  Pour  développer  leurs  fa- 
cultés naturelles,  outre  l'étude  des  scien- 
ces auxquelles  ils  se  livrent  comme  les  au- 
tres hommes,  ils  ont  encore  l'étude  de  la 
théologie,  cette  science  de  Dieu,  la  mère, 
la  reine  de  toutes  les  autres  sciences.  L'é- 
tude de  la  théologie  donne  A  l'esprit  une 
pénétration  remarquable  et  une  grande  forée 
de  discussion. Qu'y  a-t-il,  dans  les  choses  de 
ce  monde,  d'impénétrable  è  celui  qui  s'est 
élevé  jusqu'au  ciel,  et  qni  a  dévoilé  une 
partie  des  mystères  de  la  Divinité  T  L'esprit 
véritablement  théologique,  c'est  l'esprit  phi- 
losophique, moins  s«in  orgueil  et  sa  mau- 
vaise foi.  Mais  si,  généralement  parlant,  il 
y  a,  chez  les  évêques,  des  idées  plus  gran- 
des, plus  élevées  que  chez  les  autres  Eom- 
mes,  il  y  a  chez  eux  aussi  une  probité  plus 
incontestable,  un  détachement  plus  sincère 
des  choses  de  ce  monde.  Ils  se  trouvent 
moins  communément  sous  l'influence  de 
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cesîDlérèts  de  famille  et  de  coterie,  près* 

Sue  toujours  en  opposition  avec  les  intérêts 
e  la  grandecommunauté.Rienne  leur  man- 
que donc  pour  devenir  des  hommes  d'Etat 
remarquables.  Les  fonctions  sacrées  dont  ils 
sont  revêtus  semblent  communiquer  encore 
quelque  chose  de  divin  è  leurs  actes  politi- 

3ues.  Habituellement  occupés  des  choses 
*en  haut*  ils  n'en  sont  que  mieux  placés 
pour  connaître  les  choses  de  la  terre  et  en 
juger  sainement,  r/est  Dieu  oui»  du  haut 
de  son  trône,  gouverne  le  monae;  et,  quand 
un  homme  est  appelé  à  coopérer,  sous  lui, 
h  la  direction  d*une  fraction  quelconque  de 
ce  monde,  il  n'a  rien  de  mieux  è  faire  que 
de  se  détacher  des  choses  de  la  terre  et  de 
s'élever  avec  lui  dsns  les  cieux. 

«(  Ici  les  faits  ne  parlent  pas  moins  haut 
que  le  raisonnement.  Si  je  voulais  citer  tous 
lesévêques  qui  ont  eu  une  influence  reroar- 

2nable  sur  la  direction  de  l'Etat,  la  simple 
numération  de  leurs  noms  me  demande- 
rait un  temps  considérable.  Ce  sont  les  évê- 
3ues,  a  dit  Gibbon,  qui  ont  fait  le  royaume 
e  France,  comme  les  abeilles  font  une  ru- 
che. Rien  n'est  plus  vrai,  mais  je  ne  sais 
pourquoi  cet  écrivain  a  restreint  son  obser« 
'  vation  à  la  France.  L'influence  épiscopaie 
s'est-elle  moins  fait  sentir  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Allemagne,  et  même  en  Angle- 
terre? Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
les  évêques  ont  été  les  précepteurs,  les  con- 
seillers, les  aui^iliaires  des  rois.  En  rem- 
plissant la  mission  sublime  que  leur  avait 
imposée  Jésus-Christ  d^enseiener  les  peu- 
pies,  ils  ont  aussi  instruit  Tes  gouverne- 
ments. Après  leur  avoir  entendu  annoncer 
la  loi  chrétienne  et  expliquer  les  devoirs 
difficiles  du  supérieur  à  l'égard. de  son  in- 
férieur, les  rois,  étonnés,  leur  disaient  quel- 
quefois, en  remettant  entre  leurs  mains  les 
rênes  de  l'empire  :  Fa%te$  vous-même  ce  que 
vouê  etiseignex  si  bien!  Et  ce  sont  ces  évê- 
ques gouverneurs  qui  ont  introduit  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration  cet 
esprit  chrétien  que  le  philosophe  Montes- 
quieu ne  pouvait  se  lasser  d'admirer,  et  au- 
quel il  ne  trouvait  rien  de  comparable  dans 
l'antiquité. 

«  Quelques-uns  déplorent  cette  influence; 
mais,  je  le  demande,  n'élait-elle  pas  légi- 
time, avantageuse?  N'était-elle  pas  néces- 
saire? Où  était  la  science,  la  pensée,  pen- 
dant la  jeunesse  des  monarchies  euro()éeu- 
nes?  Nétait-çlie  pas  dans  l'Eglise,  unique- 
ment dans  l'Eglise?  Elle  s'y  était  réfugiée 
quand  les  barbares  du  Nord  se  répandirent, 
comme  un  torrent  dévastateur,  sur  Rome  et 
sur  tous  les  pays  civilisés;  et  ce  n'est  qu'a- 
près y  avoir  fait  un  long  séjour  qu'elle  se 
répandit  au  dehors  pour  éclairer  de  nouveau 
le  monde.  Si  le  clergé  s'était  renfermé  dans 
la  solitude,  le  dépôt  de  la  science  qu'il  gar- 
dait restait  enfoui,  et  les  ténèbres  n'auraient 
point  été  dissipées.  Si  les  évêques  n'avaient 
point  pris  part  à  la  direction  des  affaires, 
qui  donc  raurait  fait?  Elaient-ce  ces  serfs 
è  demi  barbares,  qui  ne  savaient  que  re- 
muer la  glèbe  au  proflt  d'un  maître  plus  fort, 
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mais  non  moins  ignorant  qu'eux-mêmes? 
Etaient-ce  ces  gentilshommes  qui  ne  con- 
naissaient que  le  maniement  des  armes  et 
ne  savaient  pas  même  signer,  si  ce  n  est  en 
faisant  une  croix  et  en  appliquant  le  pom- 
meau de  leur  épée? 

«  Le  titre  d'évêque  n'avait  point  effacé  en 
eux  le  titre  de  citoyen  ;  au  contraire,  il  les 

Srandissait  et  les  plaçait,  aux  yeux  de  tous, 
ans  une  sphère  plus  élevée  que  celle  des 
autres  hommes  politiques.  L'administration, 
remise  entre  leurs  mains,  paraissait  au  pen- 
pleplus  juste  et  plus  paternelle,  et  devMt 
inspiter  moins  de  dénance  aux  étrangers. 
Au  lieu  de  voir  en  eux  des  hommes  unique- 
ment  occupés  des  intérêts  temporels,  et 
cherchant,  par  tous  les  moyens  imaginables, 
les  intérêts  bien  ou  mal  entendus  de  leur 
patrie,  on  ne  voyait  que  des  princes  de  l'E- 
glise universelle,  cherchant  avant  tout  le 
bonheur  de  l'humanité.  Si  notre  imagination 
nepeut66représenterencore,sans  enêtre  vi- 
vement frappée,  ces  prêtres  du  paganisme 
allant,  une  branche  d'olivier  à  la  maip,  se 
placer  au  milieu  de  deux  peuples  irrités, 
pour  leur  parler  de  paix,  au  nom  de  divini- 
tés si  souvent  en  querelles,  quelle  impres- 
sion ne  devaient  pas  faire  sur  des  peuples 
profondément  convaincus  des  vérités  du 
christianisme  les  principaux  ministres  du 
Dieu  de  paix,  portant,  sur  la  poitrine,  la 
croix,  signe  eflicace  de  paix  et  de  réconci- 
liation I 

«  Les  choses  aujourd'hui  ne  sont  pins  ce 
qu'elles  étaient  autrefois.  Les  lumières  se 
sont  répandues  dans  toutes  ks  classes  de  la 
société.II  est  donc  loisibleàceux  qui  se  sont 
dévoués  au  service  de  Dieu  de  se  renfermer 
dans  le  sanctuaire  qu'ils  quittaient  souvent 
pour  servir  Thumanité.  Aussi,  remarquez 
la  conduite  de  l'épiscopat,  toujours  si  sage. 
La  croix  sur  laquelle  le  sang  du  Christ  a 
coulé  est  redevenue,  comrpe  au  temps  des 
apôtres ,  son  unic^ue  ambition.  Un  de  nos 
évêques  a  pris  positivement  pour  arme  celte 
croix  entourée  des  remarquables  paroles  de 
saint  Paul  :Mihi  ahsU  gloriari  nisi  in  cruce. 
(Galai.  VI,  H.J  C'est  la  devise  de  tous.  Ils  ne 
l'ont  point  tous  gravée  sur  un  morceau  de 
cuivre,  il  est  vrai,  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
mieux,  ils  l'ont  tous  gravée  dans  le  cœur.  » 
{Bienfaits  du  catholicisme.) 

Que  vous  dirai-je  encore  pour  vous  mon- 
trer de  plus  en  plus  combien  l'évêque  est 
utile?  Aimez -vous  mieux  l'entendre  lui- 
même?  C'est  encore,  je  l'avoue,  un  excel- 
lent moyen  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 
Car,  comme  on  l'a  dit  avec  beaucoup  de  vé- 
rité :  «  Le  style,  c'est  l'homme.  »  Par  consé- 
quent le  style  de  l'évêque,  c'est  l'évêque.  Ou 
bien  encore  :  «  La  parole  est  un  retentis- 
sement du  cœur,  et  le  cœur,  c'est  l'homme.  » 
Par  conséquent,  la  parole  de  l'évêque,  c'est 
le  retentissement  du  cœur  de  l'évêque  ;  et  le 
cœur  de  l'évêque,  c'est  l'évêque  lui-même. 
Donc,  après  avoir  contemplé  ses  actions, 
écoutez  ses  paroles.  Lisez,  par  exemple,  les 
divines  Epitres  de  saint  Paul.  Lisez-en,  du  • 
moins,  les  passages  les  plus  remarquables. 
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ammo  ceux  que  l'Eglise  offre  à  nos  médi- 
tations, le  dimanche,  en  mémo  temps  que 
rEîangi'e.  Lisez  on  saint  Augustin ,  cette 
lumière  de  TEglise;  un  saint  François  de 
Sales,  dont  Tâme  était  toute  piété  ;  un  Féne- 
Ion,  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  sans 
se  rappeler  les  pi  us  touchantes  vertusduohris* 
tianisme.  Lisez  encore  les  mandements  de 
ceux  que  le  Saint-Esprit  a  chargés  de  régir 
TE^Iise  de  Dieu,  dans  les  temps  difficiles  où 
nous  nous  trouYons.  Le  nom  que  je  citais 
tout  h  rheure  appelle  tout  naturellement 
noire  attention  sur  celui  qui,  de  nos  jours, 
devait  illustrer  aussi  le  siège  de  Cambrai, 
par  Téloquence  de  sa  parole,  la  douceur  de  sa 
piété,  l'ardeur  de  son  dévouement  Ecoutons- 
le  à  ce  moment  solennel  où  il  entre  dans  le 
diocèse  qui  allait  si  promptement  user  sa 
vie  : 

«Encouragé,  dès  l'entrée  danslacarrière,« 
dit-il  à  ses  diocésains ,  «  par  les  honorables 
témoignages  rendus  è  rotre  caractère,  à  vos 
principes,  à  vos  sentiments,  nous  vous  pro- 
menons, de  notre  part,  tout  le  dévouement 
d'une  Ame  de  pasteur  et  de  père.  Dès  ce  jour, 
tout  ce  qui  est  à  nous  est  à  vous  (63).  Non- 
seulement  nous  vous  donnons  tout  ce  que 
nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes,  nos 
pensées,  nos  affections,  notre  temps,  notre 
repos,  nos  sueurs  du  jour  et  nos  veilles  de  la 
nait,  tout  ce  que  nous  possédons  de  forces, 
«le  santé,  de  vie  jusqu'à  son  dernier  souffle  ; 
mais  nous  nous  donnons  nous  -  même  pour 
vos  âmes  {6k),  ne  voulant  plus  nous  appar- 
tenir, mais  nous  mettre  tout  entier  dans  la 
dépendance  de  vos  services  et  de  vos  usages. 
Noire  premier  devoir  est  de  connaître  notre 
troupeau  ;  nous  le  remplirons,  en  visitant  une 
à  une  toutes  vos  paroisses ,  même  les  plus 
isolées,  si  le  Seigneur  daijgoe  accorder  cette 
consolation  à  notre  ministère.  Vous  nous 
rappellerez  les  plus  doux  souvenirs  de  notre 
première  mission  évangélique,  courses  apos- 
toliques, saintes  visites  pastorales  que  tant 
de  vœux  précèdent,  que  tant  de  bénédictions 
accompagnent.   Parcourir  vos  villes  et  vos 
campagnes  en  vous  annonçant  la  bonne  nou- 
velle et  vous  apportant  la  paix,  étendre  nos 
mains  sur  vos  enfants,  et  leur  communiquer 
les  dons  du  Saint-Esprit,  recueillir  de  leur 
bouche  innocente  la  preuve  qu'ils  sont  ins- 
truits dans  la  loi  du  Seigneur ,  bénir  vos 
personnes,  vos  maisons,  vos  ateliers,  vos  cul- 
tures; prier  avec  vous  sur  la  tombe  de  vos 
pères;  veiller  par  nous-mème  à  la  beauté  de 
la  maison  de  Dieu  et  à  la  dignité  du  culte 
saiat,  aller  à  la  recherche  de  la  brebis  per- 
due de  la  maison  dlsraël,  et  lui  faire  enten- 
dre notre  voix  pour  la  ramener  au  bercail, 
6^t-ce  un  travail?  non,  c'est   une  douceur 
pour  qui  aime  les  Âmes,  ou,  comme  ledit 
saint  Augustin  avec  autant  de  vérité  que  de 
grâce,  s'il  y  a  travail,  ce  travail  n'est  senti 
que  par  l'attrait  qui  le  rend  aimable  (65)1 


^  Connaître  ses  brebis,  n'est  pas  le  seul 
devoir  du  bon  pasteur.  Il  doit  les  nourrir  du 
pain  de  la  doctrine,  les  abreuver  aux  sources  ' 
pures  de  la  vérité,  panser  leurs  plaies,  les 
défendre  de  la  dent  meurtrière  des  loups  affa- 
més qui  rôdent  sans  cesse  autour  d'elles  pour 
les  dévorer.  Vous  nous  seconderez  dans  l'ac- 
complissement de  cette  grande  tftche ,  dans 
cette  vigilance  de  tous  les  jours  et  de  toutes 
les  heures,  nos  très-chers  coopérateurs,  su|»- 
pléants  de  notre  insuffisance,  dignes  auxi- 
liaires de  notre  apostolat!  Qu'il  tarde  à  notre 
impatience  de  vous  voir,  de  vous  presser  sur 
notre  cœur,  de  vous  donner  le  doux  baiser 
dans  la  charité  du  divin  Maître,  vénérables 
chanoines,  zélés  pasteurs  des  paroisses,  pieux 
et  habiles  instituteurs  da  la  jeunesse  cléri- 
cale, aumôniers  de  nos  prisons,  de  nos  hos- 
pices, de  nos  saints  monastères^  vous  tous 
3ui  composez  cette  glorieuse  milice  oii  9ous 
evons  soutenir  au  premier  rang  les  conibats 
du  Seigneur  1  Que  nous  serons  heureux  de 
mardier  à  votre  tête  aux  conquêtes  pacifiques 
du  royaume  de  Dieu  1  Que  nous  serons  fort 
au  milieu  de  vos  colonnes  serrées  où  figurent 
encore  de  généreux  confesseurs,  respectables 
débris  échappés  aux  tourments  des  persé- 
cutions, qui  nous  apprennent  par  leur  exem- 
ple ,  comment  un  prêtre,  dévoué  à  la  cause 
de  la  foi,  doit  savoir  combattre  et  souffrir 
pour  ellel  L'union  fera  notre  force,  comme 
elle  sera  notre  consolation  et  notre  gloire. 
Divisés,  nous  ne  pourrions  résister  au  choc 
des  erreurs  et  des  passions.  Reliés  par  la 
volonté,  par  J'intelligence,  par  une  com- 
mune direction,  aucune  violence,  aucune 
manœuvre  ennemie  ne  pourra  rompre  es 
triple  faisceau  (66).  Si,  dans  cette  déplorable 
confusion  de  principes,  dans  cette  anarchie 
d'idées,  ce  pêle-mêle  d'opinions,  qui  met 
en  question  toutes  les  notions  de  pouvoir  et 
de  devoirs,  et  relâche  tous  les  liens  de  la 
subordination,  le  corps  ecclésiastique  est 
presque  le  seul  qui  soit  resté  debout  comme 
un  dernier  rempart  de  la  société  battue  en 
ruines;  ce  n'est  pas  è  ses  richesses,  à  son  cré- 
dit, à  sa  puissance  qu'il  doit  de  n'avoir  pas  été 
entamé;  mais  à  sa  forte  constitution,  à  sa 
discipline,  à  sa  hiérarchie.  Resserrons  de  plus 
en  plus  les  liens  de  cette  unité,  pour  notre 

Sropre  sûreté,  comme  pour  l'exemple  de  tous, 
mesure  que  les  passions  écumantes  blan- 
chissent plus  impatiemment  le  frein  des  lois, 
des  institutions  et  des  mœurs.  Gardons  que 
cet  esprit  d'innovation  et  d'indépendance, 
dont  on  ne  sait  d'où  il  vient  ni  oh  il  va,  sll 
est  dans  le  sang  ou  dans  l'air,  mais  qui  pro- 
mène partout  ses  tristes  inquiétudes,  ne  pé- 
nètre, par  quelque  brèche ,  jusque  dans  le 
sanctuaire.  Prêtons-nous  mutuellement  l'ap- 
pui, nous,  de  notre  autorité,  vous,  de  votre 
fidèle  coopération.  Celle  autorité  remise  en 
nos  mains  par  Jésus-Christ,  n'est  pas  pliis 
notre  prérogative  que  la  vôtre,  mais  un  patri- 


(65)  Omnia  mea  tua  sunt.  {Joan.  xvii,  iO.)           ^  labor  amalur.  »  (S.  Augustin.) 

(U)  Egoauiem  libentistimeimpendam  etiuperim'  (66)  Funicultis    triplex  diflicite  rtmpUur.  (Ecele* 

pendar  ^pupro  animabus  vestris,  (II  Cor.  xii,  i5.)  ly,  12.) 
(65)  «  tJbi  amalur,  non  laboraiur,.vel  si  laboratur, 
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moine  commun»  que  nous  avons  tous  un  in-  f 
térèt  romiDun  k  respecter  et  à  défendre.  ^] 
Séparées  de  nous,  vos  branches  stériles  ne 
pourraient  porter  aucun  fruit;  privé  de  votre 
concours,  nous  n'aurions  ni  une  voix  assez 
forte  pour  nous  faire  entendre  de  tout  un 
peuple,  ni  des  bras  assez  longs  pour  açir  sur 
tous  les  points  d'un  vaste  territoire.  Joignons 
donc  nos  mains  etnos  volontés.  Qu*une  même 
pensée,  un  œèmesentiinentnousanime;  mar- 
chons comme  un  seul  homme  par  un  mfime 
mouvement^  et  que  l'impulsion  partie  de  la 
chaire  principale  se  répèle  à  tous  les  rayons 
et  se  prolonge  du  centre  à  toutes  les  extrô- 
miles. 

«  Ce  n*est  (las  par  la  domination,  mais  par 
]*amour  que  nous  voulons  faire  régner  sur 
vous  notre  autorité.  Notre  bonheur  sera  d'ai- 
mer nos  prêtres  ;  notre  gloire,  de  les  honorer  ; 
notre  triomphe,  de  nous  voir  entouré  de 
leur  confiance  et  de  leur  affection  comme 
d'une  couronne.  Venez  donc,  notre  cœur  s'ou- 
vre vers  vous,  vous  n'y  serez  point  h  l'étroit; 
mais  que  le  vôtre  se  dilate  également  (67), 
afin  que  notre  joie  soit  parfaite.  Ces  rapports 
si  doux  d'un  père  avec  ses  enfants,  nous  met« 
trons  tous  nos  soins  è  les  rendre  aussi  fré- 
quents quefaciles.  Nouslesconsacrerons  dans 
nos  retraites  ei'-clésiastiques,  pieuses  assem- 
blées de  famille,  ot,  tout  en  recueillant  nos 
pensées  dans  la  méditation  des  années  éter- 
nelles, et  nous  retrempant  dans  l'esprit  et  la 
première  grâce  de  notre  vocation,  nous  régle- 
rons de  concert  les  points  de  discipline  et 
d'administration  qui  intéressent  la  dignité  de 
notre  vie  et  le  régime  des  Eglises,  et  nous 
nous  entendrons  sur  les  moyens  à  employer 
pour  seconder  notre  ministère  auprès  des 
peuples.  Nous  les  provoquerons  nous-méme 
dans  nos  visites  pastorales,  oui  nous  offriront 
h  chaque  pas  l'occasion  d'encourager  vos 
efforts,  d'admirer  les  œuvres  de  votre  zèle, 
de  recommander  votre  caractère  et  vos  vertus 
au  respect  et  à  la  reconnaissance  des  fidèles. 
Nous  aimerons  à  les  voir  se  multiplier  dans 
notre  propre  résidence,  où  un  libre  accès 
vous  sera  toujours  ouvert  auprès  de  notre 
personne,  où  vous  serez  reçus  comme  les  fils 
de  noire  maison.  Le,  dans  les  épanchements 
de  ces  entretiens  intimes  où  In  bouche  parte 
deffibondance  du  cœur  {MnUh,  xii,  3V),  nous 
écouterons  vos  doléances,  nous  répondrons  à 
vos  difficultés,  nous  conseillerons  vos  doutes, 
nous  compatirons  à  vos  peines  ;  et,  si  nous 
ne  réussissons  pas  toujours  à  adoucir  toutes 
vos  amertumes,  vous  emporterez  du  moins 
la  consolation  de  les  avoir  versées  dans  le 
sein  d'un  père  qui  les  comprend  et  les  par- 
tage. Les  contradictions,  vous  le  savez,  sont 
un  apanage  inséparable  de  nos  foncti(ms. 
Nous  en  écarterons  cependant  les  plus  fll- 
cfaeuses  de  devant  nos  pas,  si  nous  savons 


nous  montrer  oonstamilieni  les  hommes  de 
Dieu  et  les  hooames  des  peuples,  des  hommes 
de  piété  et  de  miséricorde,  foru  dans  la 
foi  (68),  et  charitables  dans  les  Oduvres;  ren- 
dant F  honneur  à  fui  l'honneur^  et  le  tribut  à 
?u\  le  tribut  (69),  mais  demeurant  étrangers 
ces  questions  irritantes  qui  divisent  si  tris- 
tement les  hommes,  et  n'y  intervenant  que 
f>our  y  mêler  ces  douces  paroles  qui  brisent 
es  colères  [Prov.  xv,  i),  et  ouvrant  évangé- 
liquement  a  tous,  pour  les  sauver  tous,  nos 
bras  et  nos  cœurs,  comme  à  des  frères  bien- 
aimés. 

«  Vous  n'aurez  pas  une  moindre  part  dans 
nos  prévoyances  et  nos  affections  paternelles, 
précieuses  pépinières  lévitioues,  sur  qui  re- 
posent les  plus  chères  espérances  de  notre 
Kglise,pour  la  perpétuitédesonsaoerdooeetla 
successiondu  ministèreévangélique «saintes 
écoles  des  jeunes  prophètes  qui  vous  nourris- 
sez audésertdelaméditationde  la  loi,  en  atten- 
dant que  l'Espritsoufflesur  vous  et  vous  mette 
sa  parole  dans  la  bouche.  Fairefleurir  le  goût 
des  bonnes  études  avec  l'émulation  des  dons 

S  lus  parfaits  de  la  piété  (70);  élever  et  forti- 
er  l'enseignement,  en  compléter  les  cours, 
en  élargir  le  cercle,  en  surveiller  les  progrès, 
les  maintenir  au  niveau  des  résultats  obt<h 
nus  dans  les  meilleures  écoles  ecclésiasti- 
ques, tel  sera  le  but  constant  de  nos  efforts, 
s'il  ne  convient  pas  mieux  de  dire  que  nous 
trouverons  dans  cessoins  nosplusdoux  délas- 
sements, une  agréable  diversion  aux  sollici- 
tudes plus  pesantes  de  notre  charge  pasto- 
rale. Non  pas,  h  Dieu  ne  plaise,  que  nous 
exagérions  te  prix  de  la  science  en  général, 
dont  Tambitieuseenflure  ne  vaut  pas  la  moin- 
dre fleur  de  la  charité  gui  édifie  (71);  et  moins 
encore  de  cette  variété  d'études,  de  cette  di- 
versité de  connaissances  qui  perdem  néces- 
sairement en  profondeur  ce  qu'elles  gagnent 
en  surface.  Mais  è  notre  époaue  de  culture 
et  d'activité  intellectuelle,  ou  l'instruction 
pénètre  dans  tous  les  rangs,  où  toutes  les 
intelligences  veulent  goûter  au  fruit  de  la 
science,  où  te  talent  est  la  première  des 
puissances,  après  celle  de  l'or  toutefois,  le 
clergé  ne  saurait,  à  notre  avis,  se  mettre  en 
dehors  de  ce  mouvement  universel  des  es- 

Ïrits,  sans  perdre  une  partie  de  cette  ia- 
uence  qu'il  ne  peui  manquer  d'obtenir,  ei 
se  présentant  au  monde  avec  la  double  n»- 
commandation  du  savoir  et  de  la  vertu. 

«  Pourrions-nous  vous  oublier,  ferventes 
communautés  de  tous  les  instituts  et  de  tous 
les  dévouements  que  la  bénédiction  de  Dieu 
a  multiplLésdansce  grand  diocèse  comme  les 
étoiles  du  ciel;  respectables  frères  de  nos 
écdes  chrétiennes,  dont  la  sublime  igno- 
rance, pour  n'avoir  point  appris  les  lettres 
humaines,  n'en  est  entrée  que  plus  avant 
dans    les    puissances  et  les  profondeurs  de 


(67)  (hnmrumpatet  advae...  eornoitrum  dila- 
tatum  eit.  Non  angustiamim  in  nobis  :  anguêtiamini 
autem  in  visceribue  vatris.  (Il  Cor.  vi,  il-12.) 

{(iS)Viri  mUericordiarum  quorum  pielates  non  de- 
pêerunL  (EccU.  xliv,  46.) 

(69)  Cyt  AoRorem,  honorem;  cuivectigal,  vectigaL 


{Rom.  xni,  7.) 

(70)  JEmuwmini  ekarismato  meliora.  Il  Cor  xn, 
50.) 

(7*1  )  Scienlia  inflat,  charitae  vero  œdtfkat.  (i  Cor, 
VIII,  1.) 
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Dieu  C7^  9  dms  la  scîeiKe  snrémifiente  du 
mystère  de  lésos-Gbrist ,  modestes  instilu* 
leurs  dft  pe^oif^,  <f(iî  donnez  Pimeltigeiice 
aux  petite  ï^ndez  leurs  langttes  disertes,  et 
saTez  tirer  de  leur  bouche  ia  plus  ftarfeîCe . 
louange  qae  Bleu  puisse  recevoir  des  eréa^ 
tures  [Maith.  x%i,  i%];  vierges  ndmiratles, 
nos  trèsKshères  allés  en  lé&us^Ghrist,  qui, 
dans  le  cloUre,  hosties  d'einialion,  ooniurecE 
les  foudres   allmnées  par  leserifiies  de  la 
terre,  et  âfnts  le  nionde^  servanteis  de  itous 
!es  besoins  et  de  toutes  les  douleurs,  ins- 
truisez la  jeouesse,  aconsolee  la  veafe,  «c- 
caeittez   Torpheliti,  «fisitez  te  prisonrrier, 
feillez  ao  ehevetdu  mourant,  etfaltes  iri^^o»- 
pherla  vérité  de  Pfvangile.iiafr  les  prodiges 
de  votre  charité  1  Qoe  de  reeonoavssafRse  ne 
vous  deTODs*noiis  pas  pour  tes  soins  gêné- 
reuT  que  vous  prodiguez  à>la  portion  ^ia  plus 
intéressante  et  la  plus  obère  de  notre  trou» 
peau,  les  ptouvres,  les  enAinis,  les  mahKfes, 
les vieiHards,  toutce  qoi  souffreet  pleure  dans 
celte  v&Héed'âpreuves,danscette  «e^red-ezill 
le  ciel  seul  a  <tes  'réeonif»etfses  égales  è  ri>é- 
roismedevos'Œuvres.'Si  tootefois  un  pieux 
témoigna^  de  votre  :pr6mi«rr  fMsIenr  petit 
?OQS  toucher,  comptez  sur  A»i  affection  et 
sur  son  appui;  cro^  à  sagratitode  pour  vos 
serTioes,  à  son  admiration  pour  vos  vertus, 
et  recevez-en  le  ^age  danis  la  nénédiôtion 
que  notre  câaur  vous  eiwoie,  avec  Pespoir 
qu'elle  nous  reviendra  riche  des  trésors  de 
grâces  puisés  dans  la  oommunîoti  de  vos  mé- 
rites et  de  vos  prières. 

«  Nous  n'aurions  point  demie  cours  è  tous 
nos  épanchements,  si  nous  ne  nous  félici- 
tions iei  des  lieureux  rapports  que  nous  au- 
rons h  entretenir  avec  lesdignes dépositaires 
de  l'aotorilé  à  qui  sont  confiés,  <lans  les  di- 
verses branches  des  services  publies,  les  in- 
térêts de  oe  befau  département,  et  qui  nous 
présentent  des  noms  dont  s'honorent  à  la 
Ibis  l'administration,  la  magistrature  et  notre 
brave  armée.  Nous  nous  fcronsun  devoir  de 
les  prévenir  en  toutes  circonstances  par  les 
témoignages  de  déférence  et  d'honneur,  dus  . 
è  leur  caractère,  oomâie  à  leur  position  éle- 
vée. Chaque  fonction  sociale  concourant  au 
bien  général  par  des  voies  différentes,  et 
s'exerçant,  dans  sa  sphère  particulière,  avec 
nne  libre  activité,  la  nature  toute  spirituelle 
de  lanAtre  a  des  limites  que  nous  saurons 
toujours  respecter.  Si  cependant,  dans  ces 
questions  miites,  qui  touchent  au  perfec- 
tionnement amoral  ou  au  soulagement  des 
besoins  matériels  des  membres  égarés  ou 
souffrants  de  la  grande  famille  humaine, 
notretoopéra  tlon^taf  t  j  ugée  u  ti  le,cette  coopé- 
ration est  aoguised*avance  5  toute  inspira- 
tion cbaritabre,  ètotrib  pensée  généreuse, 
noos  promettant 'aussi  de  trouver  bienveil- 
lance et  ïéveur  dans  (es  hautes  influences 
dont  le  soff^age  peut  coiUribuer  si  ei&cace- 

,  f^)  Qàomam  non  eognùti  titteraturam,  introibo 
w  poremia  IXmini.  (Psa/.  lxx,  15.) 

(7S)  Ntque  tfui  ptaniat  e«r  aliquid,  neque  qui  n- 
9fi^;uiq%ihkirememum  dàt^  Deuê.  (/(^r.  ui,  7.) 


ment  an  développement  et  à  la  prospérité  de 
nos  établissements  diocésains. 

«  Mais  en  vain  aurions-nous  è  notre  dispo- 
sition tous  les  éléments  de  succès  pour  la 
constrnction  de  Védifice  spirituel  que  nous 
devons  élever  aians  nos  ftmes  »  si  Weu  lui- 
même  ne  met  ta  main  à  cet  ouvrage.  Celui 
qui  plante  et  qni  arrose  ne  peut  rien  (73), 
etit-il  à  cultiver  le  sol  le  plus  riche  et  le  plus 
fertile.  Adressons-noos  donc  h  celui  qni  seul 
donne  raccrei'ssement.  O  Dieu ,  pni  nous 
avez  choisi,  malgné  notre  indignâé,  pour 

gouverner  votre  peuple,  du  hDBut<tes  célestes 
emeures  où  elle  habile,  failesdiescendresur 
nous  votre  saj^esse,  afin  qu'elle  nous  assiste 
et  nous  conÂeiIle,qu'elle  travaille  avecoou^ 
•et  nous  inspire  toujours  le  sentiment  et  le 
zèle  de  ce  qui  est  agréable  è  vos  yeux  (74). 
Et  pour  que  notre  humble  prière  trouve 
grAce  devant  vous,  qu'elle  monte  jusqu'à 
votre  trône  sublime,  portée  par  la  muin  des 
anges  protecteurs  de  cette  Eglise;  par  les 
saints  évèques  qui  l'ont  fondée ,  illustrée  de 
leurs  miracles  et  de  leurs  vertus,  fécondée 
de  leurs  sueurs,  de  leurs  larmes  et  de  leur 
sang;  par  tous  les  martyrs,  les  vierges,  les 
glorieux  t;onfesseurs  gue  son  sein  généreux 
a  enfantés  dans  la  paix  des  solitudes,  dans 
les  tribulations  du  siècle,  sous  le  fer  des 
.persécutions.  Daignez  surtout  ^vous  montrer 
notre  médiatrice,  auguste  Marie.,  que  nous 
avons  la  joie  de  saluer  comme  patronne  do 
:notre heureuse  métropole!  Parlez  au  cœur 
de  votre  Fils  qui  vous  écoute  toujours  ;  de- 
mandez à  ce  prince  d^s  pasteurs  de  versar 
d'abord  sur  nous-mème,  dans  une  mesure 
pleine  et  surabondante,  celte  bénédiction 
que  nous  apportons  en  son  nom  à  ses. fidèles 
serviteurs,  ou  plutôl  de  bénir  lui-rmémeet 
le  pasteur  et  le  troupeau,  en  sorte  que,  tou- 
jours unis  dans  la  vérité,  et  consommés  en- 
semble dans  la  charité,  ils  soient  tous  enfin 
couronnés  dans  la  gloire  1  » 

Après  avoir  bien  médité  les  actions  saintes 
de  l^vô'iuo  et  rerueilli  ses  nobles  paroles 
sei*ez-vous  tenté  de  demander  encore  à  quoi 
il  sert? 

Ses  revenus,  avez- vous  ajouté,  suffiraient 
è  vingt  prêtres,  qui  pourraient  diriger  vingt 
paroisses. 

Je  ne  vous  dis  pas  lecontraire;  mais  ces 
prôtrps,  à  teur  tour,  qu*î  les  dirigerait?  qui 
entretiendrait  en  eux  la  foi,  toutes  les  vertus 
'chrétiennes  et  sacerdotales  dont  ils  ont  be- 
soin pour  eux  comme  pou  rie  troupeau  con- 
fiée leur  sollicitude?  Qui  les  aiderait  dans 
leurs  besoins?  Qui  les  soutiendrait  dans  les 
difflcuifés  de  tout  genre  qu'ils  rencontrent,  à 
chaque  instant,  dans  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère. Qui  les  soutiendrait  surtout  dans 
ces  grandes  dilBcultés  venues  de  haut,contre 
lesquelles  on  ne  peut  lutter,  non  pius,  avec 
espoir  de  succès,  sans  occuper  une  haute 
position?  Ainsi  ces  rerenus,  quelquefois 

(74)  Da  mini  sedium  tuarum  a$sistriam  sapien- 
tiam...  ut  mecum  sitet  mecum  iaboret,  ytuiam 
quid  accieplumsitapud  te,  (Sap.  ik,  4, 10.) 
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assez  considérables,  que  vous  regrettez  de 
voir  entre  les  mains  de  Tévêque,  et  que  vous 
voudriez  pouvoir  partager  entre  plusieurs 
prêtres,  servent  non-seulement  k  révoque 
lui-même»  lequel  est  utile  à  tous,  mais  k  ses 
prêtres,  et  à  rEglise  entière,  selon  que  le 
Lesoin  s'en  fait  sentir.  Ce  sont  ces  grands 
lacs  que  la  Providence  tient  en  réserve  sur 
les  montagnes,  d*oil  ils  s'écoulent  peu  àpeu 
jusqu'au  plus  profond  des  vallées,  portant 
partout  la  fertilité  et  l'abondance. 

Ses  revenus  suffiraient  à  vingt  prêtres, 
avez- vous  dit? 

Mais  ces  prêtres,  ce  n*est  pas  tout  de  les 
diriger  pour  utiliser  leur  ministère,  d'où 
tireraient-ils  donc  leurs  pouvoirs?  qui  leur 
donnerait  ce  caractère  sacerdotal  sans  lequel 
ils  ne  sont  rien?  Le  prêtre  vient  de  Tévêque 
nécessairement.  Point  d'évêque ,  partant 
point  de  prêtres,  point  d'église.  C'est  une 
véritéque  nous  avons  établie  précédemment, 
avec  cette  abondance  de  preuves  que  de- 
mandait l'importance  du  sujet,  et  que  chacun 
peut  reconnaître  facilement,  pour  peu  qu'il 
soit  de  bonne  foi...  Vous  raisonnez  absolu- 
ment comme  celui  oui,  voyant  .passer  un 
général,  dirait,  dans  1  aveuglement  des  pré- 
jugés et  des  passions  :  «  Avec  ces  épauletles 
d'or,  nous  achèterions  vingt  épauletles  de 
laine.  »—  «  C'est  vrai,  »  pourrait-on  lui  ré- 
pondre, «  mais  que  feraient  ces  vingt  soldats 
de  plus  dans  l'armée,  en  temps  de  giierre, 
et  même  en  temps  de  paix,  s'il  n'j  avait  un 
chef  pour  la  mener  au  combat,  et  entretenir 
en  elle  la  discipline  militaire?  Est-ce  que 
d'ailleurs  il  y  aurait  des  soldats^  et,  par  con- 
séquent, une  armée,  s'il  n'y  avait  un  chef 
pour  les  réunir  et  les  maintenir  sous  les  dra- 
peaux, en  leur  donnant  la  solde^  comme  le 
mot  même  le  dit,  et  plus  encore  la  chose?» 

C'est  un  homme  de  luxe,  avez-vous  dit. 

Quoi!  Tévêquel  un  homme  de  luxe.  Hais 
c'est,  au  contraire,  le  plus  grand  ennemi  du 
luxe  en  lui-même  comme  dans  les  autres. 
Où  donc  le  voyez^vous,  ^et  homme  de  luxe? 
Est-ce  dans  saint  Paul,  qui  ne  voulut  se  glo- 
rifier que  dans  la  croix  de  son  Maitre,  quoi- 
qu'il eût  été  élevé  jusau'au  troisième  ciel  ? 
est-ce  dans  tous  ces  évêques  de  la  primitive 
Eglise,  qui  semblent  n'avoir  eu  pour  palais 
que  des  prisons,  pour  ornements  que  des 
chaînes,  pour  houlette  pastorale  que  la  palme 
du  martyre?  Est-ce  dans  un  saint  Martinqui, 
admis  auprès  des  empereurs  disposés  a  se 
rendre  en  tout  k  ses  désirs,  ne  s'en  plait  pas 
moins  k  vivre  dans  la  solitude,  et  a  se  dé- 
pouiller de  tout  pour  les  malheureux?  Est-ce 
dans  tous  les  évêques  aueje  vois,  k  cette 
époque  et  longtemps  après,  sortir,  comme 
lui,  contre  leur  gré,  de  la  solitude  où  ils 
avaient  cru  s'ensevelir  pour  toujqurs,  aller 
régir  quelque  Eglise  importante,  avec  le 
même  détachement  de  toutes  choses,  et  re- 
venir, k  la  première  occasion,  k  cette  chère 
solitude  qu'ils  auraient  déi»iré  ne  jamais 
quitter? 

Non  pas  alors,  me  répondrez-vous,  mais 
plus  tard, aujourd'hui  principalement,  l'évê- 


que  n'est-il  pas  un  nomme  de  luxe?  Pour, 
quoi  ces  vêtements  somptueux? 

Prenons  l'évêque  de  nos  jours,  si  vous  le 
désirez.  N'est--ce  pas  toujours  le  même  cœur, 
sous  un  habit  quelquefois  différent,  et,  par 
conséquent,  le  même  évêque  ?  Sont-ce  des 
hommes  de  luie  que  ces  nouyeaux  apêtres 
que  nous  voyons  travailler,  en  Chine  et  dans 
les  autres  pays  infidèles,  k  la  propagation  de 
la  foi,  avec  les  mêmes  privations,'les  mêmes 
difficultés,  les  mêmes  dangers, le  même  zèle, 
le  même  courage  que  les  premiers  apôtres, 
sans  avoir  comme  eux  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles  que  Dieu  avait  rendu  commun, 
dès  le  commencement,  pour  le  prompt  éta- 
blissement de  son  Eglise?  Etait-ce  uu  homme 
de  luxe  que  cet  évêque  d'Alger  qui,  pour 
relever  plus  rapidement  en  AfriçiuA  ces  éta- 
blissements de  charité  et  de  piété  que  le 
christiauisme  y  avait  fait  fleurir  autrefois, 
mais  que  le  mahométisme  avait  complète- 
ment détruits,  avait  pris  sur  lui,  avec  plus 
de  dévouement  que  de  prudence,  un  fardeau 
si  lourd  qu'il  n'a  pu  rester  sur  son  siège,  et 
qu'il  eût  même  travaillé  inutilement  toute 
sa  vie  k  s'en  décharger,  sises  collègues  et  le 
gouvernement  n'étaient  venus  k  son  aide? 
Sont-ce  des  hommes  de  luxe  que  tous  ces 
évêques  qui  observent  la  résidence  avec  tant 
de  régularité,  uniquement  occupés  des  sain- 
tes fonctions  de  leur  ministère  ?  Les  homines 
de  luxe  sont  dans  le$  maisanê  des  rois^  a  dit 
Notre-Seiçneur  Jésus-Christ:  Ecce  qui  mol- 
libus  vesttuntur   in    domibuê  regum  sunt. 
{Matih.  XI,  8.)  Et  puisque  nos  évêques  ne  fré- 
quentent ni  les  maisons  des  rois,  ni  celles  des 
riches,  qui  sont  aussi  des  rois  de  ce  monde, 
puisqu'ils  se  tiennent  renfermés, au  con- 
traire, dans  le  cercle  de  leurs  occupations, 
c'est  une  preuve  évidente  qu'ils  ne  sont  point 
des  hommes  de  luxe.  J*irai  même  plus  loin, 
et  je  dirai  que  nos  évêques  qui  ont  fréquenté 
la  cour  et  qui  l'ont  habitée  n  ont  pas  louiours 
été  des  hommes  de  luxe.Etaient-ce  des  nom- 
mes de  luxe,  les  évêques  qui  se  tenaient  là 
pour  Jésus-Christ,  et  avec  Jésus-Christ? 
Restant  toujours  k  l'école  de  la  plus  sévère 
austérité,  ils  ne  pouvaient  devenir  des  hom- 
mes de  luxe.  Etait-ce  un  homme  de  luxe 
que  ce  grave  Bossuet  qui  passait  les  jours 
et  les  nuits  k  la  méditation  des  grandes  pen- 
sées qui  ont  été  et  seront  toujours   Téton- 
nement,  l'admiration,  l'enseignement  des 

f peuples  et  des  rois?  Etait-ce  un  homme  de 
uxe  que  ce  pieux  Fénelon  qui,  croyant  avoir 
travaillé  au  bonheur  de  la  France  entière  on 
formant  son  royal  élève,  le  quitta  avec  tant 
de  courage  pour  alFer  se  dévouer  lui-même 
au  bonheur  de  cette  partie  de  la  France  qui 
avait  été  conGée  k  sa  sollicitude  épisoofiale? 
Mais,  m'objecterez-vous  ici ,  et  ces  vê- 
tements somptueux  I  Ne  voyez-vous  pas  là 
une  preuve  de  luxe?  Jésus-Êhrist  lui-même 
l'a  dit  :  Qui  in  moUihus  veHiuniur. 

Oui,  quand  on  y  attache  son  cœur  ou  qu'on 
s'en  sert  sans  raison.  Dans  le  cas  contraire, 
c'est-k-dire,  quand  on  ne  s'en  sert  que  pour 
garder  son  rang  et  commander  ce  respect 
dont  on  a  si  grand  tiesoin,  dans  certaines 
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positions  prîncipalBment,  non -seulement  ce 
D*est  point  du  luxe,  mais  c*e9t  un  bien.  Au- 
trement il  jaudraitdire  que  ces  productions 
de  la  nature  et  de  findustrie,  qui  viennent 
aussi  de  Dieu,  indirectement  du  moins,  sont 
des  choses  mauvaises  en  soi,  ce  qui  serait 
absarde  et  impie.  Autrement  ilfaudraitdire 
que  le  culte  catboliaue,  qui  s'en  sert  avec 
tant  d'avantage  pouriaire  plus  d'impression 
sur.  les  sens   et  rapporter  nos  pensées  et 
nos  cœurs  yers  le  ciel«  est  aussi  un  culte  de 
iuxe,  ce  qui  serait  plus  absurde  encore  et 
p!us  impie.  Oui,  Jésus  est  véritablement  le 
rédempteur,  le  médiateur  et  le  modèle  des 
hommes  à  mes  yeux,  quand  je*le  vois  nou- 
r.hé,  dans  une  crèche,  sur  un  peu  de  paille, 
recevant  le  l'adoration  de  bergers  aussi  pau- 
vres que  lui  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  ces 
glorieux  titres,  quand  je  le  vois  ensuite  re- 
cevoir l'adoration  des  mages  qui  viennent 
déposer  à  sas  pieds  de  riches  présents.  Oui, 
la  croix  est  véritablement  le  ^igne  Tie  notre 
salul,  quand  je  la  vois,  teinte  encoredu  sang 
d»  Jésus-Christ,  recevoir  dans  sa  simplicité 
primitive,  les  hommages  des  premiers  Chré- 
tiens dépourvus  dô  tout;  mais  elle  n'est  uas 
moins  ce  m6me  signe  à  mes  yeux,  quana  je 
la  vois,  plus  tard,  ornée  de  toutes  les  mer- 
veilles de  la  nature  et  de  l'art,  recevoir,  au 
milieu  de  la  société  devenue  chrétienne,  les 
hommages  des  riches  comme  des  pauvres, 
des  savants  comme  des  ignorants,  des  rois 
aussi  bien  que  du  peuple.  De  même  l'évèque 
est  véritablement,  à  mes  yeux,  le  ministre 
du  Dieu  né  dans  une  crèche,  mort  sur  la 
croix,  quand  je  le  vois  aller  évangéliser  les 
peuples,  revêtu  en  indigent,  comme  les  apô- 
tres anciens  et  modernes,  ou  bien  se  couvrir 
de  vêtements  sans  valeur,  comme  saint  Mar- 
t>n,  et  les  partager  avec  le  pauvre,  si  l'oc- 
casion s'en  présente;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  le  ministre  de  ce  Dieu  né  dans  une 
crèche,  mort  sur  la  croix,  quand  je  le  vois, 
plus  tard,  occupant  l'un  des  premiers  rangs 
de  notre  société  devenue  toute  chrétienne, 
«ipparaltre  aux  fidèles,  revêtu  des  plus  riches 
productions  de  la  nature  et  de   l'indus- 
trie. 

Je  De  veux  pas  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
elqu*il  n  y  a  point  encore  d'homme  de  luxe 
dans  le  corps  épiscopal.  Si  cela  était,  nous 
devrions  en  être  surpris,  puisqu'il  est  natu- 
rel è  l'homme,  vu  sa  déchéance,  de  tourner 
au  mal  ce  qui  lui  a  été  donné  pour  le  bien. 
Mais  c'est  une  exception;  et  j'ajouterai  même 
une  exception  assez  rare.  Je,ne  veux  pas  dire, 
non  plus,  qu'il  n'y  ait  pas  le  un  danger  sé- 
rieux pour  le  cœur  :  celui  de  s'attacher  à  ces 
choses  créées,  au  lieu  de  s'en  servir  pour 
s'élever  et  élever  les  autres  vers  le  Créateur; 
mais  c'est  un  danger  que  l'évèque  évite  ia- 
cilemeut.  Nous  en  avons  pour  garant  son 
Age,  son  caractère ,  sa  vertu  longtemps 
éprouvée,  la  disposition  où  il  est  de  renon- 
cer à  tout  pour  Dieu,  à  l'exemple  des  apA- 
Ires,  ses  prédécesseurs.  Il  quittera  donc,  le 
soir  venu,  les  riches  ornements  dont  il  aura 
élé  revêtu  pendant  le  jour,  sans  plus  s'en 
Occa^T  que  de  ceux  qu'il  quitte  après  lacé* 


lébration  des  saints  mystères  i  et,  s'il  bllait 
s'en  dépouiller  pour  toujours,  il  le  ferait,  je 
crois,  avec  la  même  ftcilité. 

Si,  par  exemple,  les  circonstances  étaient 
telles  Que  le  père  commun  des  fidèles  fût 
obligé  ae  dire  a  tous  les  évêques  de  France  : 
«  Sortez  de  vos  palais,  abandonnez  et  beau 
pays  oui  vous  a  vus  naître,  que  vous  avez 
évangélisé,  allez,  à  l'étranger,  chez  les  infi* 
dèles,  reprendre  la  vie  des  premiers  apôtres, 
comme  ceux  d'entre  vous  qui  s'y  trouvent 
déjà,  »  tous  ou  presque  tous  obéiraient  aus- 
sitôt. Ici  les  faits  parlent  nssez  clairement  : 
Quand,  en  effet,  te  Souverain  Pontife  demanda 
la  démission  de  nos  évêques,  dans  l'intérêt 
de  la  religion,  au  moment  de  la  restauration 
du  culte,  bien  peu  l'ont  refusée,  et  encore 
croyaient-ils,  pour  la  plupart,  obéir  à  la 
conscience,  en  la  refusant.  Dans  le  cas  con- 
traire, aucun  d'eux  n'eût  hésité  plus  que  les 
autres  probablement.  Voyez  ce  qui  s'est  passé 
au  commencement  de  la  révolution.  Il  arriva 
un  moment  où  les  évêques  se  virent  dans 
la  nécessité  ou  de  manquer  à  leur  devoir, 
ou  de  renoncer  k  ces  grandeurs  dont  ils 
avaient  joui  longtemps,  au  milieu  desquelles 
ils  étaient  nés,  en  général.  Combien  alors 
ont  préféré  le  monde  à  Dieu,  le  luxe  k  l'aus- 
tère accomplissement  du  devoir?  Quatre  seu- 
lement. C'était  bien  peu  sur  le  nombre.  Ce 
n'était  pas  un  Judas  par  douze,  tant  s'en 
faut;  et  encore  est-il  juste  d'ajouter  qu'il 
n'ont  pas  tous  persévéré  dans  la  voie  man- 
vaise  où  ils  s'étaient  engagés.  Il  est  donc 
faux  de  dire  que  l'évèque  soit  un  homme  de 
luxe. 

C'est  un  despote,  dit-on  encore. 

Pas  davantage.  Car  qu'est-ce  qu'un  des- 
pote? C'est  celui  qui  ne  reconnaît  aucune 
loi  au-dessus  de  sa  volonté,  et  ne  suit  en 
tout  que  ses  caprices  ;  c'est  celui  qui  gou- 
verne toujours  avec  la  plus  grande  sévérité, 
ni  ne  pardonne  jamais,  ou  le  faitdu  moins  bien 
rarement,  et  ne  recule  devant  aucnn  sacri- 
fice pour  arriver  à  ses  fins.  Il  y  a  bien  d'au- 
tres caractères  du  despote,  ce  sont  là  les 
princifiaux.  Si,  actuellement,  nous  portons 
nos  regards  sur  la  véritable  figure  de  Tévê- 

2 ne,  les  reconnaissons-nous,  ces  caractères? 
eux  que  nous  voirons  ne  sont-ils  pas  tout 
opposés,  au  contraire?  L'évèque  a  continuel- 
lement sous  les  yeux  la  loi  chrétienne  qu'il 
est  obligé  de  suivre  de  point  en  point,  et  à 
laquelle  il  doit  se  soumettre  lui-même  le 
premier.  Il  le  fait  volontieis;  mais,  alors 
même  qu'il  ne  le  voudrait  pas,  ce  serait  pour 
lui  une  nécessité.  Car  l'application  de  cette 
divine  loi  n'est  point  laissée  k  sa  volonté 
individuelle,  c'est  le  droit  et  le  devoir  de 
I*Ëglise  entière  gouvernée  par  son  chef  su- 
prême. Que  dis-je  I  pour  plus  de  sûreté 
encore,  ce  qu'il  peut  et  doit  faire  lui-même, 
dans  son  administration  particulière,  il  ne  le 
fait  jamais,  ou  presquejamais,  sans  avoir  pris 
l'avis  des  personnes  les  plus  éclairées,  les 
plus  vertueuses,  les  plus  expérimentées  qui 
•  ordinairement  forment  son  conseil.  La  base 
de  son  administration,  au  lieu  d*être  la  sé- 
vériléi  est  ordinairement  li  douceur  la  i^lus 
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(vmde,  UM  charité  sans  bornes.  Aussi  «st- 
Il  disposé  k  pardonner  non  pas  une  fois  el 
quelques  fautes  seulecDent*  mais  toujours,  et 
l66  faules  tes  plusigraves,  comme  le  srevitsoa 
divin  Maître.  >Que  le  plus  coupable  à  son 
égard  aiiie  se  jeter  k  ses  pieds,  pour  deman- 
der sa  grâce,  il  (e  relèvera  immédiatement 
et  le  pressera  sur  son  eœur  palpitant  d'a- 
mour. EnGn,  au  lieu  de  ne  reculer  devant 
aucun  sacrifice  pour  arriver  k  ses  fins,  il 
agira,  au  contraire,  aj^ec  les  plus  grands  mé- 
nagements, n'oubliant  point  que  les  ebeveuK 
de  notre  tôtesont  comptés,  etau'il  n*en  doit 
tomber  aucun  sans  la  volonté  cfe  notre  Pêne 
céleste.  8*il  se  trouvait  quelquefois  dans  la 
nécessité  de  faire  un  igrand  sacrifice,  c'est 
lui-même  qu'il  n'hjâsiterait  point  k  sacrifier, 
avant  de  songer  k  sacrifier  les  autres. 

Vous  me  direz  peulriêtre  que  l'évéquese 
montre  souvent  disposé  k  ne  faire  aucune 
concession. 

Oui,  quand  c'est  Oiea  oui  le  défend.  Rieji 
alors  ne  peut  le  faire  »céder  ;  rien,  absolu- 
ivier%t)rii^D,  [pas  même  la  mort,  dans  ses  plus 
grands  épouvAntemeols,  comme  dit  Bossuet. 
£t  cesl  ik  une  preuve  bien  convaincante 
qu'il  n'est  point  despote,  puisqu'il  se  montre 
ie  plus  soumis  de  cous,  au  contraire,  k  la  vo- 
loBtéde  notre  commun  naître.  Mais,  quand 
jy  le  pourra,  il  vous  fera  toutes  les  eouees- 
aiena  désirables. 

Vous  n'apercevez  doue  aucun  despotisme 
dans  révêque^k  moins  que  vous  n'entendiez 
le  despotisme  de  la>vérilé  qui  ne  transige  ja- 
mais avec  Terreur,  le  despotisme  delà  vertu 
qni  ne  saurait  faire  de  concession  au  vice, 
le  despotisme  de  ladiaritéqui  monte  k  Té- 
chatiud  et  j  entraîne  les  autres  avec  une 
force  irrésistible  plutAt  que  de  tomber  avec 
eux.  dans  l'abîme  du  crime,  et,  pour  tout 
dire  en  un  moi,  le  despotisme  de  la  volonté 
divine,  eontre  laquelle  nulle  puissance  ne 
duit  prévaloir. 

Lesf protestants  n'ont  point  cet  état-miyor 
eeclésiastique,  qui  se  compose  de  Tévêque 
et  de  ses  employés,  ont  dit  d'autres  person- 
nes, et  on  ne.voitpas  que  leurs  affaires  en 
aillent  plus  mal. 

De  quels  protestants  parlez-vous  ?  Des 
proteatanls  de  l'Eglise  anglicane,  et  des 
autres  Eglises  où  l'antique  hiérarchie  a  été 
en  partie  conservée?  Vous  commettriez  alors 
une  bien  grande  erreur,,  car  c'est  Ik,  géné- 
ralement parlant,  qu'il  y  a  véritablement 
réiat-m^^ior  ecclésiastique,  le  plus  grasse- 
ment rétribué,  le. plus  despote,  et,  en 
même  temps,  !e  plus  mutile  qu'il  soit  pos- 
sible d'iniaginer.  Personne  n'ignore  que  les 
revenus.de  certains  évêqu es  anglicans  s'é- 


lèvent k  lUB  ehiffre  réellement  firiMleiii. 
Vous  parlez  de  nourrir  vingt  prêtres  avec 
le  revenu  d'un  de  nos  évèques  ;  mais  ik  il  j 
aurait  de  quoi  nourrir  nun-seulement  te 
clergé,  mais  aussi  les  fidèles  de  tout  undio*- 
r^se.  Etee  ne  serait  pas  sans  besoin,  en  Ir*- 
lande  principalement.  Quant  au  despotisme 
decesévêques,  il  est  évident,  puis^u'après 
avoir  rejeté  l'enseignement  de  (Eglise  uni- 
verselle, ils  refusent  k  leurs  coreligionnaires 
le  droit  de  rejeter  leur  propre  eYiseinne- 
ment.  J'ai  ajouté  que  ces  evêques  n'étaient 
pas  d'une  grande  ntiUté.  A  quoi  servi  nt-ils, 
en  efletf  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  que  font- 
ils  que  de  simples  prêtres,  que  des  laïques 
même  ne  pussent  faire  également?  Ce  sont 
de  grands  dignitaires  de  r£tat*  ce^ont  des 
pères  de  famille  vivement  préoccupés  de  ré- 
tablissement et  de  l'avancement  de  leurs 
enfants.  HaiS'nous  ne  voyons  pas  que,  pour 
ces  clioses  et  autres  semblables,  le  caractère 
épiscopal  soit  bien  nécessaire,  e(  que  la 
position  de  simples  laïques  qe  puisse  suf- 
flre. 

Si  vous  parlez  deeeuxquiont  rejeté  toute 
dignité  épisGopale,  comme  les  nôtres,  par 
exemple,  je  vous  répondrai  d'abord  que  ce 

Îue  lait  admirablement  .l'évêque  dans  une 
IgUse  catholique,  un  dignitaire  quelconque 
lé  fait  chez  eux,  ou  du  moins  essaye  de 
leifiiire  ;  ce  qui  est  la  même  chose  quant  au 
principe  précédemment  établi  par  nous,  à 
savoir  la  nécessité  oili  est  une  Eglise,  comme 
toute  autre  assemblée,  de  reconnaître  un 
chef  qui  la  dirige.  Je  vous  dirai  ensuite  que 
cette  direction,  imprimée  par  un  homme 
u'un  caractère  indestructible  et. divin  ne 
distingue  point  desautres,  est  loin  d'avoir  les 
mêmes  résultats  que  celle  de  nos  évèques. 
Comment  ne  le  reconnaltriez-vouspas,queDd 
les  protestants  eux-mêmes  sont  obligés  de  ie 
reconnaître  ?  L'un  d'eux  vient  de  preelamer 
hautement  que  l'EgUse  catholique  est  la  plus 

§  rende  école  de  respect  qu'il  y  ait  au  mon- 
e.  Oui,  sans  doute,  c'est  la  plus  grande 
école  de  respect  qu'il  y  ait  .jbu  monde,  et, 
par  suite  de.oeia,  c'est  U  plus  grande  école 
d'obéissance,  la  plus  grande  école  de  vertu. 
Sa  vez-vous  bien  pourauoi  ?  Cela  est  évident, 
c'est  parce  qu'il  y  a,  dans  cette  Eglise,  l'au- 
torité la  plus  haute,  la  plus  sainte,  la  plus 
respectable  et  la  plus  respectée,  rautorité 
épiscopale,  représentation  partoutet  toujours 
subsistante  de  l'autorité  divine,  deJésus- 
Christ  lui-même,  rHomme-Dieu  venu  sur  ta 
terre  pour  enseigner  aux  hommes  lechemin 
du  ciel,  et  les  diriger  sûrement,  dans  cette 
voie  difficile,  par  lui-même  ou  par  les  siens. 
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EXEMPLE. 


tObjeetion.  -—  Le  prédicateur  nous  parle 
sans  cesse  de  donner  ie  bon  exemple;  mais 
lui-^même,  le  danBe«>t-il?  Ne  dit-il  pas  aux 
autres  ou  -n'est-il  pas  du  moins  obligé  de 
leur  dire  :  faites  ce  que  je  vous  recomman- 
de, et  ne  remarquez  pas  ce  que  je  fais. 


Répofue.  —  Mais  vous-même  qui  parlei- 
si  bien,  «vous  qui.  dans  quelque  position 
que  vous  vous  trouviez,  rappelez  ou  defez 
rappeler  ainsi  aux  antres  la  néoessité  de 
donner  le  bon  exemple,  le  donnez* vous  réel- 
lement? Ne  leur  dites-vous  pas,  ou  n'êtes- 
vous  pas  du  moinsol>ligé  de  leur  dire  ;  faites 
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ee  qae  je  rou$  recotnmanJe,  et  ne  remar- 
quez paâ  ce  que  je  fais? 

Vous  arez  des  frères,  des  sœurs,  des  amis 
plus  jeunes  que  vous  probablement.  Si  vou4 
D*dvez  ni  frères,  ni  sœurs,  ni  amis  selon  la 
nature,  vous  en  avez  du  moins  selon  la  reli- 
gion, par  ce  lien  sacré  qui  unit  les  âmes  en- 
tre elles  pour  les  rattacher  à  Dieu.  Peut-âtre 
même  êies«vous  père  de  famille.  £o  vertu 
de  ce  dernier  titre,  vous  avez,  je  suppose, 
de  cbers  enfants  que  vous  aimez  autant  <)tte 
Yous»mème,  pour  le  bonheur  desquels  voua 
êtes  disposé  à  tous  les  sacrifices,  et  s*ii  Je 
fallait  à  celui  de  votre  vie.  Ce  que  vous  ai- 
mez en  eux  surtout,  et  ce  que  vous  désire- 
riez y  conserver  avec  soin,  c'est  la  beauté 
morale,  qui  résulte  de  l'aecomplissement  du 
devoir.  Vous  leur  rappeJez  donc  ou  vous  de* 
vez  leur  rappeler  par  cela  raénae  la  nécessi- 
té de  donner  le  bon  exemple.  Or,  ee  bon 
exemple,  que  vous  leur  recommandez  ins- 
tamment de  donner,  part-il  de  vous  primici- 
vemeot,  comme  cela  devrait  6tre»  si  vous 
étiez  conséquent?  Ne  faites-vous  pas  totttle 
contraire?  £t  ne  dites-vouapasdès  lors  aux 
vôtres,  ou  n'ôtes-vous  pas  du  moins  obligé 
de  leur  dire  :  Faites  ce  que  je  vous  recom^ 
mande,  et  ne  remarquez  pas  ce  que  je  fais? 
Tous  y  tenez  même  si  rigoureusement  ({ue 
si  votreépouse  oa  votre  fille  se  permettaient 
une  partie  seulement  de  ce  aue  vous  faites^ 
vous  ne  craindriez  pa&  de  leur  doaoer  lat 
mort  et  de  vous  en  vanter  publiquement. 

Vous  allez  me  dire  pent*6tre  t  le  ne  suis 
fds  obligé  à  donner  le  bon  exemple  oomme 
le  prédicateur  de  l'Evangile. 

Pourquoi  non?  Vous  êtes  père  d^  ftmine, 
avons-nous  supposé;  si.voUs  ne  Tôles  pas, 
vous  avez  du  moins,  au-dessous  de  vous, 
des  inférieurs,  ou,  à  vos  côtés,  des  égaux 
sur  lesquels  vous  avez  une  influence  plus 
ou  moins  grande.  Que  devez- vous  être  à  leur 
égard?  Le  représentant  de  la  Divinité,  là  loi 
incarnée,  la  morale  en  action.  MandavU  t7- 
lis  unicuique  de  proximo  suo  {Eccli,  xvii, 
1*2),  lisons-nous  dans  les  Livres  saints.  Vous 
êtes  donc  obligé  aussi  à  donner  le  bon  exem- 
ple, sinon  sous  les  mêmes  rapports  que  Je 
prédicateur  de  l'Evangile,  du  moins  sous 
ceux  qui  résultent  de  votre  position.  Or, 
bien  loin  de  'd'aire,  vous  faites  sou  vent  tout 
le  contraire,  comme  vous  en  conviendrez  si 
vohs  êtes  de  bonne  foi.  Le  reproche  insul- 
tant que  vous  faites  aux  autres,  avec  tant 
d'acrimonie,  la  plupart  du  temps*  retombe 
donc  sur  voua  avec  plus  de  force  que  sur 
qui  que  ce  s^oit,  en  sorte  qu'on  peut  vous  a- 
dresser  justement  ces  paroles;  Médecin,  qui 
prétendez  guérir  les  autres,  commencez  donc 
par  vous  guérir  vous-même  I  —  JBedice,  cura 
feipsum.  (Luc.  iv,  23.) 

Quant  è  vous,  pouvons-nous  ajouter  ici, 
en  nous  servant  des  paroles  du  larron  péni- 
tent, c'est  avec  raison  que  ce  reproche  vous 
serait  adressé,  car  vous  vous  l'attirez  natu- 
rellement par  votre  conduite;  tuais  avez- 
yons  la  même  raison  de  l'adresser  au  prédi- 
cateur de  l'Evangile?  Et  nos  quidem  juste^ 
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nam  digna  factis  recipimus  :  hic  vero  nihil 
maligessU.  {Luc»  xxiii,  M.) 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  direquele  prê- 
tre soit  exempt  de  tout  reproche,  coninie 
Jésus-Christ  :  cela  n'est  pas  possible.  Jésus- 
Christ  est  Dieu  :  il  ne  pouvait  donc  être 
souillé  d'aucune  faute.  Le  prêtre  est  homme, 
et,  par  conséauent,  pécheur.  Mais  je  veux 
dire  qu'avec  I  assistance  de  la  grflce,  par  les 
exemples  qui  lui  sont  donnés,  parles  eiforts 
qu'il  ne  peut  manquer  de  faire  lui-même,  il 
a  toujours  été,  il  est  encore  et  il  sera  tou- 
jours le  plus  beau  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes  que  nous  avons  tous  à  ob- 
server, dans  quelque  (>osition  que  nous  nous 
trouvions  placés. 

Le  prêtre  dit  aux  autres,  prétendez-vous  : 
ï'aites  ce  que  je  vous  recommande,  et  ne  re- 
marquez pas  ce  que  je  ilsiis. 

Qu 'entendez-vous  par  là?  que  le  prêtre 
prêche  une  loi  plus  parfaite  que  sa  propre 
conduite,  et  que  par  conséquent,  de  peur  que 
cette  conduite,  quelaue  louable  quelle  soit 
relaii  vémentà  son  infirme  nature,  ne  soit  dé- 
fectueuse en  certains  points,  il  doit  le  rappeler 
de  temps  en  temps  à  ceux  à  qui  il  s'adresse, 
et  reporter  leurs  yeui  sur  TEvangiLe,  qui 
seul  est  parfait?  Vous  avez  raison  :  le  prê- 
tre le  fait  et  doit  le  faire.  C*e$t  la  vérité,  c'est 
la  modestie  qui  le  lui  commandent.  Bien 
loin  d*être  blâmable  en  cela,  il  en  acquiert 
un  nouveau  titre  à  notre  estime  et  à  ,notre 
amour. 

Entendez-vous  par  \h  que  le  prêtre  se  fait 
un  jeu  de  l'Evangile,  et  qu'il  ne  se  met  au- 
cunement en  peine  d*accomplir  la  loi  chré- 
tienne qu'il  a  pour  mission  défaire  observer 
aux  fidèles?  Ce  serait  une  infâme  calomnie. 

Lisez  le  livre  des  Evangiles,  voyez    en 

Barticulier  le  cinquième  chapitre  de  saint 
latthieu  :  quelle  recommandation  pressan- 
te, de  la  part  de  Jésus-Christ  è  ses  disciples, 
à.cettx  principalemea4  qu'il  destine  à  con- 
tinuer sa  mission,  de  donner  eux«-niêmes 
l'exemple  des  vertus  qu'ils  auront  à  ensei- 
gner aux  autres  :  «  Vous  êtes  le  sel  do  la 
terre,  leur  dit-iil  ;  si  le  sel  s'aifadit,  avec  quoi 
saiera-t-on  ?  11  nV  a  plus  qu'à  le  jeter  de- 
hors, pour  être  foulé  aux  pieds  par  les 
hommes.  Vous  êtes  la  lumière  du  monde... 
Que  votre  lumière  donc  brille  devant  les 
hommes ,  pour  qu'ils  voient  vos  bonnes 
œuvres,  et  qu'ils  glorifient  votre  Père,  qui 
est  dans  les  cieux...  Car,  je  vous  le  dis,  si 
votre  justice  n'est  plus  grande  que  celle  des 
scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  cieux...  Soyez 
donc  parfaits^  comme  votre  Père  céleste  est 
pmrfait  :  «  Estote  ergo  vos  perfecti^  sicut  et 
Pater  vester  cœlesiis  perfectus  est.  »  (Matlh. 
V,  i8.) 

Cette  perfection  relative,  ^a  seule  qui  soit 
compatible  avec  l'inflrmUé  humaine,  les  a- 
pôtres  l'ont  eue,  dès  qui. s  eurent  été  renou- 
velés par  l'Esprit  de  Dieu,  et,  à  l'exemple 
de  leur  divin  Maître,  ils  l'ont  recommandée, 
et  communiquée  même,  autant  que  cela  dé- 
pendait d'eux,  à  leurs  disciples  et  surtout  à 
leurs  successeurs.  Que  personne  ne  vous  mé^ 
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friêe  à  cause  de  votre  jeunesse^  dit  saint  Paul 
son  disciple  Timotnée;  mais  rendez-vous 
l^xemple  et  le  modèle  des  fidèles  dans  les  cn- 
tretienSf  dans  (a  manière  d'agir  avec  lepro* 
rAatn,  dans  la  charité^  dans  la  foi,  dans  la 
chnsteté.  (I  Tim.  y,  12.)  Il  faii  à  Tite  une 
recommandation  absolument  semblable  : 
Rendez-vous  vous-même  un  modèle  de  bonnes 
œuvres  en  toutes  choses^  lui  dit-il,  parla  pU" 
reté  de  la  doctrine^  par  V  intégrité  des  mœurs  ^ 
par  la  gravité.  Que  vos  paroles  soient  saines 
et  irrépréhensibles^  afin  que  nos  adversaires 
rougissent^  n'ayant  aucun  mal  à  dire  de  nous. 
{Tit.  11,7,8.) 

Cette  tradition  de  bonnes  œuvres,  dans  le 
clergé,  a  pa«sé  ainsi  de  génération  en  géné- 
ration, et  est  arrivée  jusqu*à  ce  jour,  pour 
durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
avHC  la  tradition  de  la  saine  doctrine,  en 
sorte  que,  suivant  le  désir  de  Jésus-Christy 
son  sacerdoce  a  toujours  été,  est  et  sera  tou- 
jours, la  lumière  du  monde,  destinéeèécldi- 
rer  tous  les  hommes,  malgré  les  nuages  qui, 
de  temps  en  temps,  Tobscurcissent  à  leurs 
yeux. 

«  Sans  doute,  »  dit  à  ce  sujet  l'abbé  de 
Frayssinous  {Du  sacerdoce  chrétien) ^  «nous 
ne  prétendons  ni  dissimuler,  ni  justifier  les 
désordres  qui  ont  pu  souiller  le  sanctuaire; 
mais  il  faut  savoir  réduire  les  choses  i  leur 
juste  valeur,  et  surtout  ne  pas  se  prévaloir 
contre  le  christianisme  des  vices  de  quel- 
ques-uns de  ses  ministres.  Vous  reprochez 
au  clergé  des  désordres  et  des  scandales,  et 
comment  en  serait-il  exempt?  Les  prêtres  ne 
sont  pas  des  anges,  mais  des  hommes.  En- 
fants de  leur  siècle,  placés  au  milieu  d'un 
monde  pervers ,  environnés  de  mauvais 
exemples,  entraînés  par  les  penchants  d'une 
i>alure  faible  et  corrompue,  exposés  aux  pé- 
rils inséparables  de  leur  ministère  même, 
«si-il  donc  si  étrange  qu'ils  soient  atteints 
de  la  contagion  commune?  Vous  recueillez 
avec  camplaisance,  dans  les  fastes  de  l'Egli- 
se, les  traits  de  libertinage,  d'avarice,  d'igno- 
rance qui  eu  sont  la  honte,  et  vous  dissimu- 
lez les  grandes  vertus  qui  en  sont  la  gloire: 
vous  oubliez  tant  de  saints  pontifes  qui,  par 
la  pureté  de  leur  vie,  ont  été  le  modèle  de 
leur  troupeau;  iant<le  saints  pasteurs  qui  se 
sont  dévoués  à  ^instru<^tion  des  peuples  des 
campagnes,  et  qui'se  sont  dépouillés  de  tout 
pour  soulager  les  malheureux  ;  tant  de  saints 
missionnaires  qui,  dans  chaque  siècle,  ont 
bravé  les  périls,  les  tourments  et  la  mort, 
pour  porter  aux  nations  infidèles  l'Evangile 
avec  les  vertus  au'il  inspire;  tant  de  mem- 
bres vénérables  de  ces  corporations  religieu- 
ses qui  se  dévouaient  avec  autant  de  succès 
que  de  zèle  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il 
faut  bien  l'observer  :  le  vice  est  effronté,  on 
le  remarque;  la  vertu  est  modeste,  elle  est 
ignorée,  et  un  seul  prêtre  vicieux  rend  in- 
juste envers  un  grand  nombre  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas. 

9  Je  conviens  que  les  vices  du  prêtre  sont 
plus  révoltants  à  cause  de  la  sainteté  même 
de  sa  vocation  et  de  son  caractère  ;  mais  en- 
fin la  vertu  est  faite  pour  tous.  Or,  dans  la 


société  civile,  oà  est  la  profession  qui  snjt 
sans  reproche?  Tous  les  magistrats  ont-ils 
toujours  suivi,  dans  leurs  affaires  person- 
nelles ou  bien  dans  l'administration  de  la 
justice,  cette  probité,  cette  impartialité  dont 
Ils  avaient  les  dehors  et  le  iangaj^e?  Tous 
ceux  qui  ont  exercé  l'art  de  guérir  ont-ils 
gardé  pour  eux-mêmes  la  tempérance  qu'ils 
prêchaient  aux  autres? Tous  ces  philosophes 
réformateurs  qui  ont  déclamé  contre  les  Ti- 
ces  du  clergé,  étaient-ils  irréprochables,  ou 
plutôt  la  licence  de  leurs  écrits  n'était-elie 
pas  trop  souvent  l'expression  fidèle  de  la  li- 
cence de  leur  conduite?  Tous  ces  jeunes 
gens  qui  invectivent  contre  nous,  leur  lan- 

(;ue  est-elle  assez  pure  pour  donner  des 
eçonsde  vertu?  Croyez- moi,  gue  chacun, 
lovn  de  se  flatter,  ne  soit  que  juste  envers 
lui-même,  et  il  sentira  le  besoin  d'être  in* 
dulgent  envers  les  autres. 

«t  Si  nous  consultons  l'hisloire,  qu'y  ver- 
rons-nous? Que  mêmedans  les  âges  les  plus 
décriés  par  leurs  désordres  et  leur  barbarie, 
dans  le  ix%  le  x%  le  xi*  siècle,  le  clergé  a 
fourni  dans  toutes  les  parties  de  l'Europo 
de  très-saints  personnages,  saint  Dunstan  en 
Angleterre,  saint  Udairic  en  Allemagne, 
saint  Adalbert  en  Bohême,  saint  Boniface 
martyr  en  Russie,  saint  Brunon  en  Prusse, 
saint  Gérard  en  Hongrie,  et  l'on  sent  bien 
que  leurs  vertus  ontdû  avoir  bi'aucoup  d'i- 
mitateurs dont  les  noms  ne  sont  pas  }>arve- 
nus  jusqu'à  nous.  (Flbubt,  Mœurs  des  Chré- 
tiens^ n.  61.)  De  nos  jours,  malgré  la  déca- 
dence delà  foi,  l'Eglise  de  France  n'a-l-elle 
pas  donné  au  monde  le  spectacle  des  vertus 
pojrtées  jusqu'à  l'héroïsme,  et  oe  pouvons* 
nous  pas  en  appeler  ici  aux  nations  hospi- 
talières, même  à  celles  d'une  commudoo 
différente,  au  milieu  desquelles  tant  de  gé- 
néreux ministres  de  la  religion  ont  été  jetés 
par  nos  tempêtes  politiaues?  Oui,  Ton  peut 
appliquer  à  l'Eglise  gallicane  cette  parole 
des  Livres  saints:  Elle  a  vu  avec  calme  et  di- 
gnité les  jours  de  ses  disgrâces  :  c  Spiritu  ma- 
gno  vidit  ultima,  »  (Eccli.  xlviii,  27.) 

«Sans  cesse  on  revient  sur  les  scandales 
et  les  infamies  qui  ont  souillé  quelquefois 
lé  siège  de  Rome;  mais,  pour  quelques  pon- 
tifes abominables,  on  a  l'injustice  d'ouuiier 
lo  grand  nombre  de  ceux  oui  se  sont  rendus 
iccommandables  par  les  plusaobles  vertus, 
llans  les  neuf  premiers  siècles  de  rEgiise 
chrétienne,  que  trouvez-vous  sur  le  siège 
apostolique,  qu'une  suite  de  Pontifes  d'une 
éminente  piété?  Beaucoup  ont  été  les  mar- 
tyrs de  la  foi,  et  dans  cet  espace  de  neuf 
cents  ans  il  n'en  est  que  trois  ou  quatre, 
comme  l'observe  Fleury  {Mcsurs  des  Chré- 
tiens^ n.  32),  qui  ne  soient  pas  en  vénération 
par  leur  sainteté. 

«  Dans  le  cours  oes  trois  derniers  siècles, 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  eu  des  moeurs 
irréprochables.  Trouvez-moi  sur  la  terre  un 
trône  occupé  depuis  dix-huit  siècles  par  une 
succession  de  princes,  qui  soit  en  çénéral 
aussi  imposante,  anssi  éclairée,  aussi  véné- 
rable que  celle  des  Pontifes  romains  I  » 

Ainsi,  à  quelque  époque,  en  quelque  lieu, 
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tsn  quelaae  situation  que  nous  le  considé- 
rions, qoe  ee  soit  au  commencement  du 
christianisme,  an  moyen  âge  ou  denosiourst 
en  Chine  ou  dans  l'£urope«  dans  la  solitude 
(les  campagnes  ou  au  milieu  des  cours  les 
plusbrillantest  dans  les  chaînes  ou  sur  le  trô- 
ne^noas  voyons  toujours  le  sacerdoce  chrétien 


planant  parla  majorité  de  ses  membres  au- 
dessus  du  reste  de  l'humanité.  Que  voulez- 
vous  de  plus?  Qu'il  soit  parfait,  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  c*e$t-è-dire  qu'il  soit  Dieu  ? 
Ce  serait  absurde  évidemment,  en  mèoie 
temps  qu'impie. 


F 


FAINfJANTISE. 


Objecii<m,—Cesi  pour  vivre»  etbien  vivre 
sans  rien  faire,  cpxe  les  uns  se  font  prêtres, 
les  autres  religieux.  Ce  sont  tous  des  fai- 
néants. A  quoi  servent-ils? 

RépoMt.  —  Voilà  un  échantillon  des  dis- 
cours que  tiennent  certaines  personnes  gros- 
sières, aui^  ne  comprenant  rien  à  la  vie 
spirituelle  et  aux  exercices  qu'elle  prescrit, 
la  regardent  comme  une  vie  d'oisiveté  et  de 
bonne  chère. 

C'est  pour  vivre  et  bien  vivre  sans  rien 
faire,  afiif mez-vous,  que  les  uns  se  font  prê- 
tres, les  autres  religieux. 

Vous  croyez  1  C'est  pour  vivre  et  bien  vi- 
vre sans  rien  faire  que  Jésus-Christ  s'est  fait 
prêtre  et.le  modèle  des  prêtres.  Sa  vie  in- 
comparable*  qui  commence  k  la  crèche  et 
finit  sur  le  Calvaire,  vons  parait  une  vie 
d'oisiveté  et  de  bonne  chère.  C'est  pour  vivre 
et  bien  vivre  sans  rien  faire  que  saint  Pierre, 
saint  Paul,  tous  les  apêtres  se  sont  chargés 
de  continuer  la  mission  de  Jésus-Christ.  Leur 
▼ie  sacerdotaie  qui,  comme  celle  de  leur 
Maître,  commence  et  finit  dans  les  humilia- 
tions et  les  souffrances,  vous  paraît  aussi 
sans  doute  une  vie-  d'oisiveté  et  de  bonne 
chère.  C'est  pour  vivre  et  bien  vivre  sans 
rien  faire  que  les  Pères  de  TEglise,  qui  ont 
été  et  sont  encore,  parleurs  vertus  comme 
parleurs  écrits,  la  continuation  des  apôtres, 
ont  embrassé  la  carrière  sacerdotale.  C'est 
pour  vivre  et  bien  vivre  sans  rien  faire  que 
saint  Thomas,  dont  les  œuvres  semblent  plu- 
tftt  celles  d'une  communauté  entière  ^ue 
d'un  seul  homme,  que  saint  Vincent  qui  fit 
lai  seul  plus  de  charité  que  n'en  eût  pu  faire 
tout  an  royaume,  que  Bossuet,  qui  écrivit 
et  paria  notre  lansue  comme  nul  ne  Ta  fait 
oi  ne  le  fera  sans  doute  jamais,  que  tant  d'au* 
très  qui  se  sont  point  indignes  d'être  placés 
après  ceux-ci,  ont  embrassé  la  carrière  sa- 
cerdotale. C'est  pour  vivre  etbien  vivre  sans 
rien  faire  que  lôs  courageux  martyrs  et  con- 
fesseurs qui  $e  sont  montrés  dans  notre  ré- 
solution, que  nos  missionnaires  oui,  pour 
isaçner  des  ê mes  à  Jésus-Christ,  ne  balancent 
point  à  quitter  leur  patrie  et  à  aller  vivre 
arec  les  sauvages,  que  nos  prêtres,  nos  évê- 
ques,  tous  si  laborieux,  si  dévoués,  et  néan- 
moins si  peu  récompensés  ici-bas  de  leurs 
travaux  et  de  leurdévouement,  ont  embrassé 
la  même  carrière... 

Puisque  vous  avez  nommé  les  religieux, 
permettez-moi  de  vous  le'dire  actuellement. 

C'est  pour  vivre  et  bien  vivre  sans  rien 


faire  que  les  anachorètes  et  tous  les  moines 
de  la'primiti ve  Eglise,  dont  les  austérités  sont 
à  peine  croyables  aujourd'hui,  ont  embrassé 
la  vie  relineuse.  C  est  pour  vivre  et  bien 
vivre  que  I  abbé  deRancé  a  réformé  la  Trap- 
pe, que  Mme  Louise  a  quitté  Versailles  et 
s'est  enfermée  dans  la  pauvre  abbaye  de 
Saint-Denis.  C'est  pour  vivre  et  bien  vivre 
c{ueno.s  religieux  et  religieuses  quittent  au- 
jourd'hui le  monde  et  embrassent  une  car- 
rière qui  n'offre  guère  que  pauvreté,  priva- 
tion, travail  et  fatigues  de  toute  nature.  . 

Il  y  en  a  pourtant,  me  direz-vous,qui  n'on*. 
pas  d'autre  but. 

C'est  possible,  mais  c'est  l'exception,  et 
en  ce  moment  surtout  la  très-rare  excep- 
tion. 

Ce  sont  tous  des  fainéants,  avez-vous  dit 
encore.  A  quoi  servent-ils? 

Non,  ce  ne  sont  point  des  fainéants,  car  ils 
travaillent  tous,  et  même  beaucoup,  pour  la 
plupart.  Ils  travaillent  bien  plus  qu'on  ne  le 
iaitcoramunémentdans  le  monde,  que  ne 
le  font  surtout  ceux  qui  les  accusent  de  fai- 
néantise. Les  uns  travaillent  de  corps  plus 
particulièrement,  les  autres  d'esprit,  les  uns 
et  les  autres  se  livrent  dans  Tintervalie  de 
leurs  occupations  terrestres,  et  quelquefois 
même  pendant  ces  occupations,  aux  exerci- 
ces de  la  vie  spirituelle,  notamment  de  la 
prière.  Que  pouvez  vous  demander  déplus? 

A  quoi  servent-ils  ?  demandez-vous. 

A  quoi  ils  servent  I  mais  à  l'affaire  la  plus 
importante,  la  seule  véritablement  impor- 
tante qu'il  y  ait  au  monde:  k  l'affaire  du 
salut.  Ils  travaillent  à  leur  propre  sanctifica- 
tion d'abord,  puis  à  celle  de  leurs  frères,  ou 
plutôt  ils  se  sanctifient  en  sanctifiant  les  au- 
tres, et  cela  par  la  mortification,  la  prière,  la 
prédication  de  l'Evangile,  l'exercice  de  tou- 
tes les  vertus,  en  tête  desquelles  se  trouve 
la  charité,  cette  vertu  du  prêtre  et  du  reli- 
gieux. 

A  quoi  ils  servent  !  Qui?  eux?  le  religieux 
et  le  prêtre?  le  prêtre  principalement?Mais 
ils  continuent  la  mission  du  Sauveur,  par  le 
sacrifice  et  par  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. Sans  eux,  le  christianisme  s'éteindrait, 
et  le  monde  retomberait  dans  les  ténèbres  et 
les  abominations  de  l'idolâtrie  qui  couvraient 
la  tenre»  qnand  Jésus-Christ  est  venu  sur  la 
terre. 

Ecoutons  l'abbé  de  Ségur  répondant  à  la 
même  oËjection,  en  ce  qui  concerne  le  prê- 
tre : 
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«Les  prêtres  sont  des  fainëântstà  quoi 
sei-Tent-ils?»  s'ëst-il  fiiit  deiLairder. 

Et  immédiatement  fl  répot^d:  «A  sauver 
les  flmes  !  Certes  voilà  nti  emploi  (|ai  eu  vaut 
un  autre! 

«  L'ouvrier  travaille  la  matière  ;  le  prêtre, 
lui,  travaille  Tâme.  Autant  TAme  est  au-des- 
sus de  la  matière,  autant  l'œuvre  du  prêtre 
est  au-dessus  de  tous  les  travaux  de  la  terre. 

«  Le  f)rêtre  continue  le  grand  travail  du 
salut  du  monde.  Jésus-Christ,  son  Dieu  et 
son  modèle,  Ta  commencé;  ses  prêtres  eoD* 
tinnent  squ  œuvre  à  travers  les  siècles. 

«  A  son  exemple,  le  prêtre  passe  en  fai- 
sant le  bien.  Il  est  Thomme  de  tous;  son 
cœur,  son  temps,  sa  santé,  ses  soins,  sa* 
bourse,  sa  vie,  appartiennent  à  tous,  siiriout 
aux  petits,  aux  enfants,  aux  pauvres,  aux 
abandonnés,  à  c&ux  qui  pleurent  et.  qui  n'ont 
pas  d*amis. 

«  Il  n^attend  rien  en  échange  de  ce  dévoue- 
ment; le  plus  souvent,  il  ne  reçoit  que  des 
insultes,  des  calomnies  abominables  et  des 
traitements  pénibles.  Véritable  disciple  de 
son  divin  Maitre,  il  n'y  répond  qu'en  con- 
tinuant à  faire  du  bieo.  Quelle  viei  quelto 
abnégation  surhumaine  I 

«  Dans  les  calamités  publique8>.  dans  les 
guerres  civiles»  dans  les  maladies  conta* 
gieuses,dans  les  choléras,  quand  les  minis- 
tres protestants  et  les  philanthropes  se  sau«- 
vent,  on  le  voit  exposer  sa  sainte  et  sa  vie 
pour  soulager  et  sauver  ses  frères:  tel  moo^ 
seigneur  Affre,  sur  les  barricades  de  Paris  ; 
tels  Beizunce  et  saint  Charles  Borroniée, 
dans  les  pestes  de  Marseille  et  de  Milan  ;  tel» 
dans  le  choléra  en  1832  et  en  184^,  tout  le 
clergé  de  Paris  et  de  tant  d'autres  villes,  qui 
s'était  fait  comme  le  serviteur  public  de  lo«4t 
le  peuple,  ' 

«Voilà  à  quoi  servenl.les  prêtres  t  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  ceux  qui  les  i^ttaqu0nt 
servent  k  quelque  chose  de  meilleur. 

«  Les  ingrats  1  ils  ne  se  lassent  point  d'a- 
breuver d  amertume  celui  qu'ils  appelleut 
auprès  de  leur  chevet  dans  de  mauvais 
jours,  celui  qui  a  béni  leurs  enfants  et  qui 
ne  cesse  de  ])rier  pour  eux  ! 

o  Tous  les  malheurs  de  notre  pays  vien- 
nent (la  ce  qu'on  ne  pratique  pas  ce  qu'en- 
seigne le  prêtre.  Et  notre  pauvre  Fraacei 
décnirée  par  les  discordes.  Qiviles,  par  les 
bouleversements  politiques,  peut  s'appli- 
quer la  parole  qu'adressait  h  l'aumônier  d'u- 
ne des  prisons  de  Parisun  pauvre  cpndarané 
à  mort,  revenu  i  Dieu  de  tout  son  cœur.  Le 
prêtre  lui  avait  donné  un  petii  manuel  du 
Chrétien:»  Ah  I  mon  père,»  lui  dit  il  un  jour 
en  lui  montrant  ce  livre,  n  si  j'avais  connu 
«  ce  qu'il  y  a  là-dedans,  et  si  je  l'avais  pra- 
«  tiqué  toute  ma  vie,je  n'aurais  point  fait  ce 
«  que  j*ai  fait,  et  je  ne  serais  point  où  je 
«suisl» 

«  Si  la  France  avait  connu,  si  elle  connais- 
sait ce  qu'enseigne  le  prêtre,  srelle  avait  fait, 
si  elle  faisait  ce  qu'il  dit  de  faire,  elle  n'au^ 


rait  pas  été  bouleversée  par  trois  an  quatre 
révoliations  en  cinquante  ans,  et  elle  m  se- 
rait pas  à  se  demander  aujourd'hui,  dans  son 
épuisement:  Vais-je  périr  ?  Puis-ja  eocore 
être  sauvée? 

«  Oui,  elle  peut  l'être,  si  elle  peut  redeve- 
nir catholique  I  Oui,  elle  peut  1  être,*  si  elle 
veut  écouter  les  ministres  de  celui  qui  sauve 
te  monde  i 

«  Les  prêtres  sont  le  salut  de  la  France  1 
sans  les  prêtres,  la  société  est  perdue. 

«  Plus  que  jamais  on  doit  honneur,  véné- 
ration, reconnaissance  au  prêtre.  Tout 
homme  qui  te  repousse  n'a  pas  riatellige«ia6 
de  noire  siècle  ni  de  notre  patrie. 

«  Loia  de  nous  donc  lous  nos  vieux  préju- 
gés I  Loin  de  nous  ces  grossiers  etiDJurieui 
sobriquets  dont  l'aveugle  impiété  du  voltai- 
riani^me  avait  flétri  le  sacerdooooalboHquel 

ff  ReiSpecions  nos  prêtres.  Si  nous  voyons 
eu  eux  des  imperfections,  des  vices  mêfloe, 
soavenoas^ûotts  qu'il  fiiutiaire  à  Thommela 
part  de  sa  faiblesse. 

«  ïfloboRS  alors  de  [ne  pas  regarder 
Vbotmne^  et  de  ne  voir  que  le  prêirt  :  en 
tant  que  prêtre^  il  eslloujouro  rmpecCabte,  et 
son  ministère  eât  toujours  salni;  ear  II  (*st 
le  contiûuateur  de  iésus^Christ,  souveriin 

[>rêtre,  è  lraversle6isiècles,et c'est delutqne 
e  Sauveur  a  dii  :  Qui  vauêétoute^  nCécouit; 
et  qui  vous  inéprtst  iNem^rise.  •  (£»r.  x,  16.) 
{Repùns€ê.) 

Et  les  religieux  ?  me  direz^v^ms. 

J'en  ai  perlé  rooÎMiiême  précédemment. 
Ajoutons  iei  que  tout  ce  que  noots  venons  do 
citer  leur  es4  égaleioent  applieoliie,  soit 
parce  qu'un  graïKl  nombre  sont  néeilemenl 
piîêtres,  soit  parée  que  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ont  cependant  avec  le  prêtre  une  grande 
ressemblance. 

Je  sais  qu'on  a  comparé  le  prêtre,  qui  vit 
au  milieu  du  monde,  tout  occupé  du  salut 
de  ses  frères,  à  celui  qui  ne  craint  |)oiDt  «la 
brlaver  le$  dangers  de  là  mer,  pour  sauver 
ceux  qui  y  sont: exposés,  et  le  religieux,  qui 
entre  au  couvent,  à.œlui  qui  reste  sur  le 
rivage,  tout  occupé  de  s*  propre  conserva- 
tion.Mais  ce  ne  sont  là  que  des  comparaisons 
néce<»sairementdéfectuettse80omme  toujours. 
RomirrquQos  d'abord  que  cequi  aétédit  Ju 
reli^eux  ne  pourrait  être  vrai  tout  au  plus 

3 ne.  de  ces  religieux  solitaires,  ou  renferoiés 
ans  le  cloître,  qui  ne  sont  pas  en  trèss 
grand  nooibre,  laut  s'en  faut;  ajoutons  en- 
suite que  le  religieux  solitaire  ou  enfoncé 
dans  le  clotlre,  ne  reste  pas  pour  cela  indif- 
férent au  salut  de  ses  frères,  qu'il  le  de- 
mande à  Dieu,  mettre  absolu  de  toutes  cho- 
ses, par  ses  prières,  par  ses  moctîficatioos, 
par  les  actes  de  vertu  qn'rl  ne  cesse  de  pra- 
tiquer, et  que,  quand  cela  est  nécessaire,  il 
ne  craint  point,  soit  par  esprit  d'obéissaocet 
soit  par  oévouement  propre  à  son  cour, 
d'affronter  les  mêmes  dangers  que  leprêtrn, 
avec  une  abnégation  et  une  intrépidité  sets- 
blabtes»  sinon  plus  remaniuables  encore. 
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Obj€ctioni.  —  Le  Cmatifime  religleui  a  tmi 
seul  plus  de  mal  au  monde  que  tous  les 
lléaux  réunis.  —  Je  ne  le  vois  nulle  partau- 
tant  que  dans  la  religion  catholique.  —  H 
est  là»  dans  le  religieux,  dans  le  prêtre, 
dans  la  femme  même  et  dans  FenfanL 

Répon$e.  —  Le  mot  fawHigme  est  un  de 
ceux  dont  on  s*est  longtemps  servi  po«r 
épouvanter  les  esprits  faibles,  et  même  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas,  en  toule  autre  circons- 
tance du  moins.  Quand,  à  propos  de  je  ne 
sais  qui  ou  de  je  ne  sais  quoi,  on  avait  4it 
bien  haut  :  C'eêt  du  fanatisme  l  on  croyait 
avoir  tout  dit;  et,  ehose  Isieauçoujç  pltt9  sui*- 
prenante  I  ceux  i  qui  ces  mots  élaienl  adres«< 
ses  ne  savaient  souvent  qae  r(i|>oadre.  C'é- 
tait comme  uae  abseiH*e  de  seas,  une  espèce 
de  folie,  folie  un  peu  passée  at)ôouril*bui, 
nous  devons  en  convenir,  mais  dont  il  reste 
néanmoins  quelque  chose*  Cq  n'est  point  h 
cela  que  nous  avons  entrepris  de  répondre. 
—  L'absurdité  ne  se  réfiYte  pas  :  on  se  oqq- 
teate  de  l'exposer  froidement.  ^  Il  me  sem- 
ble quon  ne  doit  parler  de  fanatisme  que 
qiiand  il  y  a  emportement,  violence,  Wenr; 
eu  sorte  que,  si  l'on  veut  s'entendre,  oo  à^- 
pellera  fanatisme  un  aèle  violent  et  sanguin 
naire.  Cela  reconnu,  qu*avez-voiiS  donc  il 
nous  objecter  à  l'occasion  du  fanatisme? 

Le  fanatisme  religieu;t,  dites-vous,  a  fait 
seul  plus  de  mal  au  monde  que  tous  les 
fléaux  réunis. 

Est-ce  bien  vrai  7  êtes  -  vous  convaincu 
vous-même  de  ce  que  voua  di(es?  eu  crojez- 
T0U8  le  premier  mot  ? 

Quoi  I  le  fanatisme  religieux  aurait  fait 
plus  de  mal  au  mondOi  selon  vous,  que  la 
(teste,  la  famine,  la  guerre...  que  tous  ces 
fléaux  réunis,  dont  un  seul  pourtant  faucbe 
sur  la  terre  la  malheureuse  humanité,  comme 
le  fer  Tberbe  des  champs  ? 

Mais  n'en  cherahons  pas  si  long  pour  vous 
répondre.  Il  est  un  fanatisme  qui  a  fait  eucore 
plus  de  mal  au  monde  que  le  faaatisme  reli- 
gieux, c'est  leâinatisme  irréligieux.  Pour  en 
avoir  la  preuve,  e(  une  preuve  malheurei^ 
sèment  trop  convaincante*  nous  n'avons  pas 
l)esoio  d'aller  bit^n  loin,  chez  un  peuple bar«* 
Itare,  dans  un  &ge  reculé;  je  la  trouve  en 
France,  chez  la  nation  la  plus  policée  qui 
^ût  jamais,  dans  le  siècle  qui  suivit  le  grand 
siècle  et  qui  s  précédé  le  noire.  Vous  ne  le 
^i*ojez  pas  peut-être  I  Les  témoins  pourtant 
ne  sont  pas  loin;  nous  entendons  encore 
leur  voix  ;  plusieurs  d'entre  nous  peuvent 
direcomme  eux  ce  qu  ils  ont  vu  et  entendiji; 
lions  pouvons  tous  parler,  car  les  ruines 
^<>(U  encore  sous  nos  yeux,  et  le  seronl  long- 
temps sans  doute. 

«  Les  faits  parlent,  »  s'écde  Mhariie 
lOUcoun  prononcé  à  V ouverture  du  tycée,  le 
^1  décembre  17%)  à  peine  sorti  de  ce  dé* 
luge  de  maux  où  il  fut  sur  le  point  d'ôtre 
^(M^lcuti  avec  tantd*autres  victimes;  «  les  faits 
Pirleni*  ils  sont  encore  tout  près  de  nous... 


La  vérité  vengeresse,  k>ng4emf>a  muelte  sons 
le  glaive  et  dans  la  mort,  est  sortie  tout  à 
coup,  je  nedirai  pas  des  tombeaux,  les  tom- 
beaux mêmes  manquaient  aux  victimes,  et 
la  nature  était  outragée  dans  Thomme,  oiême 
après  qu'il  n'était  pIus)  mais  du  fond  de  ces 
fO»eea  icp^o^enses  comblées  de  cadavres  mu- 
tilé9  et  palpitants.  De  la  pourriture  des  ea- 
chols  et  de  l'infection  des  hospices,  devenus 
les  cimetières  des  captifs;  du  sein  des  riviè- 
res slagnantes  de  carnage;  des  pierres  de 
nos  places  publiques,  partout  imprégnées  de 
traces  sanglantes;  des  ruinée  de  nos  cités 
démolies  et  incendiées  ;  des  débris  de  ces 
vastes  destructions,  où  la  chaumière  a  été 
engloutie  avec  lescbflteaux;  enfm  de  tous 
ces  innombrables  monuments  d*une  rage 
exiermniatriee,  dont  on  n*avait  ni  ridée  ni 
Tei^emple,  s'élève,  éclate  et  retentit,  multi- 
pliée de  tontes  parts  en  ion^s  el  lamentables 
échos,  la  voix  plaintive  et  terrible  de  fhu- 
manité  en  souffrance  et  en  indignation;  une 
voin  telle  qu'on  n'en  a  pas  entendu  de  sem- 
blablo  depuis  qu'il  y  a  des  hommes  et  des 
crimes,  une  voix  qui  serre  le  cœur,  qui  glace  • 
les  veines,  qni  déobire  les  fibres,  qui  tor- 
ture rftme;  une  voix  qui  crie  incessamment 
vengeance  au  ciel,  au  monde,  aux  races  fu- 
tures, et  laisse  dans  le  cceur  de  l'homme  de 
bien  rincoQSolable  douleur  d'avoir  vécu, 
«  E\  pourtant  ces  horreurs  n'ont  été  encore 

2ue  partiellement  esquissées  dans  les  fouilles 
perses;  chacun  a  raconté  ce  qu'il  a  vu  et 
sonSèr^  :  la  plainte  a  toujours  été  expres- 
sive, et  quelquefois  éloquente;  mais  nul  n'a 
pu  tout  uire  ni  tout  savoir.  11  faudra  que  le 
génie  rie  Thistoire  se  place  è  sb  hauteur  ac- 
contumée,  au-dessus  des  générations  ense- 
velies, qu'il  interroge  toutes  les  tombes, 
qu'il  entende  toutes  les  révélations  de  la 
mort,  toutes  les  confidences  de  Tinfortune, 
toutes  les  abominables  vanteries  de  la  scé- 
lératesse, peuUêtre  même  (et  plût  au  ciel  1) 
les  aveux  du  repentir,  pour  en  composer  le 
récit  détaillé  qui  doit  etfrayer  et  instruire 
les  âges  suivants.  Jusque-là  on  ne  peut  en 
avoir  qu'une  idée  très-imparfaite  ;  et  qui  sait 
encore  $i  l'histoire  la  donnera  tout  entière, 
quand  même  elle  l'aurait  acquise?  s'il  sera- 
toujours  possible  d'exprimer  ce  qu'il  a  été 
possible  d'exécuter,  et  si  le  géniequi  tiendra 
la  plume  ne  s'arrêtera  pas  quelquefois,  soit 
pour  lui-même,  soit  pour  les  autres,  et  ne 
répugnera  point  à  passer  toutes  les  mesures 
connues  de  l'horreur  et  du  dégoût?...  » 

Voici  ce  qu'il  disait  encore  quelques  an- 
nées après  (Disc,  sur  Véiat  des  lettres  en 
Europe^  prononcé  en  1797)  : 

«  Toutes  les  fois  que  je  rencontre  sous 
ma  plume  quelqu'une  de  ces  innombrables 
ruines  dont  nous  sommes  environnés,  et 
que  je  considère  d'un  côté  ce  qu'on  a  détruit, 
et  de  l'autre  ce  qui  en  a  pris  la  place,  je  me 
prosterne  en  idée,  et  te  paye  h  ces  tristes  et 
vénérables  souvenirs  le  tribut  que  leur  doit 
tout  ce  qui  n'a  pas  renoncé  à  la  raison  hu- 
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inaine,  tout  ce  qui  a  conservé  des  sentiments 
d'homme;  car  qu'j  a-t-il  aujourd'hui,  parmi 
nous  de  saint  etdeTénérable,  si  ce  n'est  des 
ruines*  à  commencer  par  les  autels  qui  sont 
des  ruines,  par  les  temples  où  l'on  adore 
Dieu  sur  des  ruines,  par  les  tombeaux  où 
Ton  pleure  les  morts  sur  des  ruines,  par  les 
asiles  de  la  vertu,  de  l'instruction,  de  l'hu* 
manité,  où  Ton  ne  marche  que  sur  des  rui- 
nes? Et  je  me  dis  en  gémissant  :  Ici  une  race 
nouvelle  et  étrang[ère  parmi  les  hommes,  la 
race  révolutionnaire  a  passé;  et  que  peut-il 
rester  après  son  passage,  si  ce  n'est  le  chaos 
renouvelé,  et  le  génie  du  mal  planant  encore 
an-dessus  du  chaos,  et  s'applaudissant  d'a- 
voir tout  détruit,  comme  autrefois  le  Créa- 
teur s'applaudissait  d'avoir  tour  fait  T  » 

Vous  allez  me  dire  peut-étrequecet  homme* 
parle  au  milieu  des  ruines  dont  il  eut  aussi  à 
souffrir. 

Sans  doute,  et  son  témoignage  n'en  est 
que  plus  irrécusable.  Craignez-vous  que  sa 
plainte  ne  soit  un  peu  exagérée?  En  voici  un 
qui  affecte  de  n'exprimer  ces  incrojrables 
atrocités  qu'avec  le  froid  langage  des  chiffres, 

i(  II  n'a  péri,  dit-on,  que  six  mille  victimes 
parles  tribunaux  révolutionnaires.  C'est  peut 
ileprenons  les  choses  à  leur  origine.  ^ 

il  Le  premier  numéro  du  Bulletin  des  lois 
contient  le  décret  qui  institue  le  tribunal 
révolutionnaire  :  on  maintient  ce  décret  à  la 
tète  du  recueil,  non  pas,  je  suppose,  pouren 
faire  usaçe  en  temps  et  lieu,  mais  comme 
une  inscription  redoutable  {^avée  au  fronton 
du  temple  des  lois,  pour  épouvanter  le  lé- 
gislateur et  lui  inspirer  i'borreurde  l'injusti- 
ce. Ce  décret  prononcequelasoulepeinepoi^ 
tée  par  le  tribunal  révolutionnaire  eut  la  peine 
de  mort.  L'article  9  autorise  tout  citoyen  à 
saisir  et  à  conduire  devant  les  majû^ralâ,  les 
conspirateurs  et  les  contre^révolutionnaires: 
l'article  13  dispense  de  la  preuve  testimo- 
niale; et  l'art.  16  prive  de  défenseur  les 
conspirateurs.  Ce  tribunal  était  sans  appel. 

«  Voilà  d'abord  la  grande  base  sur  la- 
quelle il  nous  faut  asseoir  notre  admiration: 
honneur  à  l'équité  révolutionnaire  !  hon- 
neur à  la  justice  de  la  caverne  !  Maintenant 
compulsons  les  actes  émanés  de  cette  justice. 
Le  républicain  Prudhomme ,  qui  ne  haïs- 
sait pas  la  révolution  et  qui  a  écrit  lorsque 
le  sang  était  tout  chaud,  nous  a  laissé  six 
volumes  de  détails.  Deux  de  ces  six  volumes 
sont  consacrés  à  un  dictionnaire  où  chauue 
mmme/ se  trouve  inscrit  à  sa  lettre  alphabé- 
tique, avec  ses  nom^  prénoms  ^  âge^  lieu  de 
naissance,  qualité^  domicile,  profession,  date 
et  motif  de  la  condamnation,  jour  et  lieu  de 
l'exécution.  On  y  trouve  parmi  les  guillo- 
tinés 18,618  vicliroe.H  ainsi  réparties: 

Ci-devant  nobles. 

Femmes,  idem, 

Feuiniesde  laboureurs  et  d*ariisans, 

Religieuses, 

Prèires, 

Uouimcs  non  nobles  de  divers  états, 


Femmes  mortes  par  suites  de  coocoet 

prématurées, 

3,460 

Femmes  enceintes  et  en  eoncbesp 

548 

Femmes  tuées  dans  la  Vendée, 

i^m 

EnfanU      idem      idem, 

mm 

Morts  dans  la  Vendée, 

ooo^uoo 

Victimes  sous  le  proconsulat  de  Car- 

rier à  Nantes, 

32,001) 

Ainsi  répartia: 

Enfants  fusillés 

500 

Id.  noyés. 

1.500 

Femmes  fusillées, 

%k 

id.  novées. 

500 

Prêtres  fusillés. 

300 

Id.  noyés. 

460 

Nobles  noyés« 

1,400 

Artisans  noyÀ, 
Victimes  à  Lyon, 

5.300 

31,000 

Total, 


i,278 
750 

1,467 
350 

l,i35 
13,633 

18,613 


«  Datas  ces  nombres  ne  sont  point  compris 
les  massacrés  k  Versailles,  aux  Carmes,  è 
l'Abbaye,  k  la  Glacière  d'Avignon,  les  fusillés 
de  Toulon  et  de  Marseille  après  le  sié^e  de 
ces  deux  villes,  et  les  égorgés  de  la  petite 
ville  provençale  de  Bédoin  dont  la  Ipopuia* 
tion  pérît  tout  entière. 

ff  Pour  l'exécution  de  la  loi  des  suspects, 
du  21  septembre  1793,  plus  de  cinquante 
mille  comités  révolutionnaires  furent  msial- 
lés^ur  la  surface  de  la  France.  D'après  les 
calculs  du  conventionnel  Camboo,  ils  coû- 
taient annuellement  cinq  cent  quatre-vingt- 
onze  millions  (assignats).  Chaque  meriibre 
de  ces  comités  recevait  trois  francs  par  jour, 
et  ils  étaient  cinq  cent  quarante  mille.  C'é- 
tait cinq  cent  quarante  mille  accusateurs, 
ayant  droit  de  désigner  è  la  mort.  A  Paris, 
seulement,  on  comptait  soixante  comités  ré- 
volutionnaires ;  chacun  d'eux  avait  sa  prison 
pour  la  détention  des  suspects. 

«  Vous  remarquerez  que  ce  ne  sont  pas 
simplement  des  nobles,  des  prêtres,  desre/é 

«taux,  des  gens  morts  dans  la  Vendée,  qui 
igurent  dans  le  registre  mortuaire;  s'il  oe 
s'agissait  que  de  ces  gens-lk,  la  terreur  se- 
rait véritablement  la  vertu  ;  canaille,  sold 
espace/ Mais  voilà  18,983  hommes  non  no- 
bles, de  divers  états,  2,231  femmes  de  la- 
boureurs ou  d'artisans,  2,000  enfants,  guil- 
lotinés, novés,  fusillés ,  sans  compter  on 
nombre  infini  d'autres.   A  Bordeaux,  on 

exécutait  pour  crime  de  négocianlistne 

Des  femmes  I  Mais  vous  savez  que  dans  au- 
cun pays,  dans  aucun  temps,  chez  aucune 
nation  de  la  terre,  dans  aucune  proscription 
politique,  les  femmes  n'ont  été  livrées  au 
l)Ourreau,  si  ce  n'est  quelques  tètes  isolées, 
è  Rome  sous  les  empereurs,  en  Angleterre 
sous  Henri  VllI,  la  reine  Marie  et  Jacques  IL 
La  terreur  a  seule  donné  au  monde  le  lâ- 
che et  impilovablo  spectacle  de  l'assassinat 
juridiquedesleromes  eides  enfants  en  masse.t 
(Chateaubria!Id,  Etudes  historiques,9rétBce.) 
Le  tableau  est  sombre,  me  dites-vous; 
mais  ne  serait-il  pas  un  peu  chargé  ?  Il  D*esl 
pas  d'une  main  amie. 

Eh  I  quelle  main  honnête  le  serait  de  pa* 
reilles  atrocités?  Mais  remarquez  que  tout 
repose  sur  des  témoignages  que  vous  nepou- 
vez  récuser.  En  voulez-vous  de  recueillis  par 
une  main  non  suspecte  en  pareille  matière? 
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Kroo(ez  encore  Thiers  lui-même^  dans  son 
Histoire  de  la  révolution, 

«  Dans  les  principales  villes  de  France ,  » 
dit-il,  «îa  terreur  n'était  pas  moins  grande 
qu'à  Paris.  Carrier  avait  été  envoyé  k  Nan- 
tes, pour  y  punir  la  Vendée.  Carrier,  jeune 
encore ,  était  un  de  ces  êtres  médiocres 
et  violents  qui,  dans  l'entraînemenl  de  ces 
guerres  civiles,  deviennent  des  monstres 
de  cruauté  et  d'extravagance.  Il  débuta  par 
dire,  en  arrivant  à  Nantes,  qu'il  fallait  tout 
égorger,  et  que,  malgré  la  promesse  de  grâce 
faite  aux  Vendéens  qui  mettraient  bas  les 
armes,  il  ne  fallait  accorder  quartier  à  au- 
cun d'eux.  Les  autorités  constituées  ayant 
parlé  de  tenir  la  parole  donnée  aux  rebelles: 
«  Vous  êtes  des...,»;leurditCarrier,«vousne 
«  savez  pas  votre  métier,  et  je  vous  ferai  tous 
«  guillotiner  ;  »  et  il  commença  parfaire  fu- 
siller et  mitrailler  par  troupes  de  cent  et  de 
deux  cents  les  malheureux  qui  se  rendaient. 
Il  se  présentait  à  la  société  populaire  le  sa- 
bre à  la  main,  l'injure  à  la  bouche,  mena- 
çant toujours  de  la  guillotine.  Bientôt  cette 
société  ne  lui  convenant  plus,  il  la  fit  dis- 
soudre. Il  intimida  les  autorités  à  un  tel 
point  qu'elles  n'osaient  plus  paraître  devant 
1(1).  Un  jour,  elles  voulaient  lui  parler  des 
subsistances;  il  répondit  aux  officiers  muni- 
cipaux que  ce  n'était  pas  son  affaire,  que 
le  premier...  qui  lui  parlerait  des  subsis- 
tances, il  lui  ferait  mettre  la  tète  è  bas,  et 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
leurs  sottises.  Cet  insensé  ne  croyait  avoir 
d'autre  mission  que  celle  d'égorger. 

«  Il  voulait  punir  à  la  fois  et  les  Vendéens 
rebelles  et  les  Nantais  fédéralistes  qui 
avaient  essayé  un  mouvement  en  faveur  des 
Girondins,  après  le  siège  de  leur  ville.  Cha- 
que jour,  les  malheureux  qui  avaient  échap- 
pés au  massacre  du  Mans  et  de  Savenay 
arrivaient  en  foule,  chassés  par  les  armées 
qui  les  pressaient  de  tous  côtés.  Carrier  les 
faisait  enfermer  dans  les  prisons  de  Nantes, 
et  en  avait  accumulé  là  près  de  dix  mille.  Il 
avait  ensuite  formé  une  compagnie  d'assas- 
sins, qui  se  répandaient  dans  les  campagnes 
des  environs,  arrêtaient  les  familles  nantai- 
ses, et  joignaient  les  rapines  à  la  cruauté. 
Carrie.r  avait  d'abord  institué  une  commis- 
sion révolutionnaire  devant  laquelle  il 
faisait  passer  les  Vendéens  et  tes  Nantais.  Il 
faisait  fusiller  les  Vendéens,  et  guillotiner 
les  Nantais  suspects  de  royalisme  ou  de  fé- 
déralisme. Bientôt  il  trouva  la  formalité  trop 
longue,etlesupplicedelarasilladesujetàdes 
inconvénients.  Ce  supplice  était  lent  ;  il  était 
diDSciie  d'enterrer  les  cadavres.  Souvent  ils 
restaient  sur  le  champ  du  carnage,  et  infec- 
taienll'air  à  tel  point  qu'une  épidémie  ré- 
gnait dans  la  ville  La  Loire,  qui  traverse 
Nantes,  suggéra  une  affreuse  idée  à  Carrier. 
Ce  fut  de  se  débarrasser  des  prisonniers  en 
les  plongeant  dans  le  fleuve;  Il  fit  un  pre- 
mier essai,  chargea  uuegabare  de  quatre- 
vingt-dix  prêtres,  sous  prétexte  de  les  dé- 
porter, et  les  fit  échouer  à  quelque  distance 
de  la  ville.  Ce  moyen  trouvé,  il  se  décida  à 
en  user  plus  largement.  Il  n'employa  plus 


la  formalité  dérisoire  de  faire  passer  les  con- 
damnés devant  une  commission  :  il  les 
faisait  prendre  la  nuit  dans  les  prisons,  par 
bandes  de  cent  et  deux  cents,  et  conduire 
sur  des  bateaux.  De  ces  bateaux  on  les  trans- 
portait sur  de  petits  bAtiments  préparés  pour 
cette  horrible  fin.  On  ietait  les  malheureux 
à  fond  de  cale;  on  clouait  les  sabords,  on 
fermait  l'entrée  des  ponts  avec  des  planches: 
puis  les  exécuteurs  se  retiraient  dans  des 
chaloupes,  et  des  charpentiers  placés  dans 
des  batelets  ouvraient  les  flancs  des  b&ti- 
ments  è  coups  de  hache,  et  les  faisaient 
couler  bas.  Quatre  ou  cinq  mille  individus 
périrent  de  cette  manière  affreuse.  Carrier 
se  réjouissait  d'avoir  trouvé  ce  moyen  plus 
expédiiif  et  plus  salubre  de  délivrer  ]a  ré- 

fmblique  de  ses  ennemis.  Il  noya  non-seu- 
ement  des  hommes,  mais  un  grand  nombre 
de  femmes  et  d'enfants.  Lorsque  les  familles 
vendéennes  s'étaient  dispersées  après  la  dé- 
routedeSavenay,unefouledeNantaisavaient 
recueilli  des  enfants  pour  les  élever:  €e$ont 
des  louveleaiuc;  dit  Carrier;  et  il  ordonna 

Qu'ils    fussent    restitués  à   la  république, 
es  malheureux  enfants  furent  noyés  pour 
la  plupart. 

«La  Loire  était  chargée  de  cadavres; 
les  vaisseaux,  en  jetant  l'ancre,  soulevaient 

Quelquefois  des  bateaux  remplis  de  noyés, 
.es  oiseaux  de  proie  couvraient  les  rivages 
du  fleuve,  et  se  nourrissaient  de  débris  ha- 
mnins.  Les  poissons  étaient  repusd'une  nour- 
riture qui  en  rendait  Tusage  dangereux,  el 
la  municipalité  avait  défendu  d'en  pêcher. 
A  ces  horreurs  se  joignaient  une  maladie 
contagieuse  et  la  disette.  Au  milieu  de  ce 
désastre.  Carrier,  toujours  bouillant  déco- 
lère, défendait  le  moindre  mouvement  de  pi- 
tié, saisissait  au  collet»  menaçait  de  son  sabre 
ceux  qui  venaient  lui  parler,  et  avilit  fait  af- 
ficher que  quiconque  viendrait  solliciter 
pour  un  détenu  serait  jeté  en  prison.  Heu- 
reusement le  comité  du  salut  public  venait 
de  le  remplacer;  car  il  voulait  bien  l'exter- 
mination, mais  sans  extravagance.  ^ 

C'est  certainement  le  fanatisme  irréligieux 
qui  était  au  fond  de  tout  cela,  c'est  lui  qui 
a  attiré  sur  notre  infortunée  patrie  toutes 
ces  calamités.  Si  vous  en  doutiez,  tous  s& 
Ièvera-ien4  pour  vous  donner  le  plus  formel 
démenti.  Ëh  bien  I  franchement,  qu'en  pen- 
sez-vous? trouvez-vous  aue  le  fanatisme 
religieux  ait  produit  de  plus  grands  maux^ 
de  semblables  même,  ni  qfi'il  puisse  en  [>ra' 
duire  jamais?' 

Et  quand  même  eel»  serait,  que  faudrait- 
il  en  conclure?  Que  l'excès  en  tout  ne  vaut 
rien,  comme  on  dit  communément;  que  l'a- 
bus des  meilleures  choses  est  précisément 
cequi  produit  les  plus  manvais  effets,  comme 
nous  l'avons  reconnu  ailleurs,  parce  que  la 
force  qu'elles  ont,  étant  tournée  au  maU  y 
produit  les  effets  qu'elle  devait  naturelle- 
ment produire  pour  le  bien,  et  qu'il  ne 
faut  qu  en  user  avec  plus  de  soin  selon  les 
intentions  delà  divine  Providence. 

Je  ne  le  vois^  avez- vous  dit  encore  en 
parlant  du  fanatisme  religieux,  je  ne  le  vois 
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nulle  part  autant  que  dans  la  reIi{jion 
catholique. 

C'est  un  peu  fort. Quoi  1  l'erreur,  el  quelle 
erreur!  Tune  des  plus  dangereuses  qui  aient 
aveuglé  jamais  l'esprit  de  Phomme,  se  trou- 
verait précisément  au  sein  des  plus  pures 
lumières  de  l'Evangile?  La  violence»  le  goût 
du  sang,  seraient  venus  de  celui  que  lésus- 
Christ  n*a  mis  à  la  tète  de  tout  son  troupeau 
qu'après  s'être  assuré  par  trois  fois  de  son 
amour?  Ce  serait  bien  contradictoire. 

Je  ne  vois  le  fanatisme  nulle  part  autant 
que  daus  la  religion  catholique,  affirmez- 
vous. 

Bien  sûr!  Avez- vous  mûrement  réfléchi 
à  ce  que  vous  dites?  Quoi  !  les  Catholiques 
seraient  plus  fanatiques  que  les  mahométans, 
que  les  païens  eux-mêmes?  A  qui  donc 
persuaderez-vouscela?  La  religion  qqî  re- 
met un  cimeterre  entre  les  mains  de  ses 
sectateurs  et  qui  leurdil:  «  Frappe  de  tous  c6- 
tésyimmolesansmerci  ces  chiensde  Chrétiens; 
plus  tu  enferas  mourir,  et  plus  ton  bonheur 
sera  grand  dans  le  ciel  !  »  cette  religion  de  boue 
et  de  sang,  qui  a  sali  le  monde  entier  et 
l'a  couvert  de  dévastations  et  démines,  gui 
a  été  sur  le  point  d'étouffer  la  civilisation 
européenne  et  de  la  remplacer  par  la  barba* 
rie  qu'elle  traîne  partout  après  elle,  vous 
la  préféreriez,  sous  ce  rapport,  è  celle  qui  dé- 
fend à  ses  ministres  de  se  servir  de  l'épée, 
qui  nous  ordonne  d'oimer  tous  les  hommes, 
même  nos  ennemis,  de  pardonner,  non  pas 
une  fois,  sept  fois,  mais  septante  fors  sept 
fois,  c'est-à-dire  toujours,  deprier  pour  ceux 
qui  nous  persécutent,  de  leur  faire  du  bien, 
d'être  disposés  à  faire  les  uns  pour  les  au- 
tres tous  les  sacrifices  nécessaires?...  S'il 
en  estainsi,  que  n'allez- vous  en  Turquie?... 
Hélas!  ce  pauvre  peuple,  aujourd'hui  è  l'a- 
gonie, ne  manifeste  plus  aucune  force  que 
dans  ses  accès  encore  fréquents  de  fanatisme. 
Et  le  paganisme,  qu'en  dirons-nous?  Cette 
religion,  ou  plutOt  cette  monstruosité  qui 
reconnaît  tout  pour  Dieu,  excepté  Dieu  lui- 
même,  qui  commande  tout  au  nom  du  ciel, 
excepté  la  vertu,  ce  double  règne  de  l'erreur 
et  du  vice,  quia  versé  par  torrents  le  plus 
pur  sang  du  christiani$m&,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  qui  ne  cesse  de 
le  rér;andre  encore  partout  où  il  se  trouve, 
en  Chine  notamment....  vous  préféreriez  cela 
encore,  sous  le  même  rapport,  à  notre  sainte 
religion?  Allez  donc  vous  établir  en  Chine. 
Que  si  vous  trouvez  que  c'est  un  peu  loin, 
demandez-en  des  nouvelles  à  nos  mission- 
naires, que  ces  barbares  ne  se  lassent  point 
de  repousser,  de  traquer  comme  des  bêtes 
féroces,  de  livrer  à  la  mort  avec  un  raffine- 
meni  de  cruauté  que  nul  n'emploie  à  Tégard 
des  animaux,  et  auxquels  ces  saints  mar- 
tyrs ne  se  lassent  point,  non  plus,  d'adresser 
la  mémorable  réponse  du  duc  de  Guise  à  ce 
protestant  qui  voulut  Tassassiner  au  siège 
de  Rouen,  réponse  que  l'un  des  vôtres  a  si 
Iteureusement  rendue  dans  ces  quatre  vers 
qu'il  met  sur  les  lèvres  du  noble  Castillan 
qu'un  Mexicain  Venait  de  frapper  traîtreu- 
sement : 


Bes  dieux  que  nous  servons  oonnafs  la  différenee  : 
Les  Ueos  Voal  oomoiaiMlé  le  meurtre  ei  la  veagetnoe; 
El  le  mien,  quand  ion  bras  lient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  le  plaindre  et  de  le  pardonner. 
(VoLTAin»,  4Uire) 

Et  non-seulement  ils  leur  nardonnent  ;  mais 
à  toute  heure,  au  milieu  des  plus  cruelles 
souffrances,  au  moment  de  la  mort  principa- 
lement, ris  ne  cessent  de  crier  vers  le  ciel  : 
miséricorde  I  Sn  sorte  que  tous  sont  convain- 
cus que,  si  ce  pays,  souillé  de  tant  de  cri- 
mes, reçoit  unjour  le  baptême  chrétien,  c'est 
au  sang  de  nos  martyrs  qu'il  devra  cette  in- 
signe ftveur,   si  peu  méritée. 

vous  allez  me  dire  peut-être  que  vons 
n'eulendez  parler  ici  que  des  diQ^éreoles 
branches  du  christianisme. 

On  a  donc  tort  de  répéter,  comme  on  le  fait 
si  souvent,  que  le  catholicisme  est  le  foyer 
du  fanatisme.  Mais  n'insistons  pas,  et  ve- 
nons sur  te  terrain  oii  vous  vous  êtes  ré- 
fugié. 

vous  dites  donc  que  le  fanatisme  ne  vous 
parait  exister  dans  aucune  rômmunion 
chrétienne,  autant  que  dans  le  catholi- 
cisme. 

Ouoi  t  pas  même  dans  le  mahamétisroe, 
qu*on  regarde  aussi  asse2  généralement 
comme  une  branche  détachée  du  christia- 
nisme?... Qui  ne  voitque  parlerainsi  c'est 
encore  accuser  de  fanatisme  la  véritable  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  la  seule  qui  mérite 
réellement  le  nom  dechrétrenue,  puisque  les 
antres  n'existent  que  d^hier,  comme  disait 
Terlullien,  et  ne  sont  que  des  transfuges, 
qui  n'avaient  pas  plus  le  droit  de  s'appro- 
prier ce  nom  sacré  de  christianisme  que  quel- 
ques transfuges  de  la  France  ne  peuvent 
emporter,  non  plus,  ce  beau  nom,  pour  le 
donner  à  la  terre  où  ils  vont  s'établir? 

Lh  n'est  pas  la  question ,  en  ce  moment,  me 
direz-vous.  Je  soutiens  seulement  qu'il  y  a 
plus  de  fanatisme  dans  la  religion  catho- 
lique, que  dans  toute  autrecommunion chré- 
tienne, et  je  le  reconnais  encore  en  ce  que 
J"'y  vois  plus  de  sévérité  que  [tarlo.^t  ailleurs 
i  regard  de  ceux  qui  ne  lui  appartiennent 
point,  et  surtout  de  ceux  qui  l'aban- 
donnent. 

De  la  sévérité  I  dfles-vous  ;  mais  ce  n'est 
point  la  mênre  chose  que  lé  fanatisme 

De  la  sévérité  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
lui  appartiennent  noint,  et  surtout  de  ceux 

2 ni  1  abandonnent  1  Pourquoi  trouvez-vous 
tonnant  qu'elle  en  montre  plus  que  les  au- 
tres communions  tïhrétienhes?  C'est  elle, 
l'autorité,  la  mère-patrie,  si  je  puis  ro*ex- 
primer  de  la  sorte;  elle  a  donc  le  droit,  et 
c^t  même  un  devoir  pour  elle,  de  con- 
damner et  de  punir,  quelquefois  même  sé- 
vèrement, ceux  qui  l'abandonnent  et  la  tra- 
hissent, comn>e  la  France  a  le  droit,  comme 
c'est  un  devoir  pour  la  France,  de  condamner 
et  de  punir,  quelquefois  même  sévèrement, 
ceux  qui  l'abandonnent  aussi  et  la  trahissent. 
Est-ce  bien  vrai,  d'ailleurs?  est-il  vrar, 
demandons-nous,  que  la  religion  catholique 
se  montreplus  sévère,  d«ns  le  sens  dont  noas 
parlons,  que  lesscbismatiques  ou  Tes  héré- 
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tiques,  UDO  fois  constitués  en  $ooiélé,  et 
raôrne  avant  qu'ils  le  soient?  Voj^ez  ce  qui 
se  passe  en  Russie»  en  Suède,  dans  la  plupart 
des  états  protestants.  S*y  monlre-t-on  plus 
accommodant,  sous  le  rapport  religieux,  que 
dans  les  Etats  catholiaues  ?  N'est-ce  pas  le  con- 
traire qui  a  lieu,  généralement  parlant?  Et 
même,  en  Angleterre,  dans  cette  contrée  si 
généralement  regardée  comme  la  terre 
classique  de  la  liberté,  que  de  lois  empreintes 
du  fanatisme  le  plus  outré  1  Vous  me  direz 
peut-ôtre  oue  ce  sont  des  lois  qu'on  laisse 
dormir.  Cest  possible;  et  pourtant  ce  sont 
des  lois,  et  nos  Anglais  si  libéraux,  dit-on, 
ne  paraissent  pas  du  tout  décidés  à  les  abo^ 
lir.  Qui  sait  si  Pheure  ne  viendra  pointûù  ils 
voudront  les  mettre  à  exécution?  Car,  ce  qui 
ne  dort  pas,  soyons-en  bien  sûrs»  c'est  eette 
haine,  ou  plutôt  cette  frénésie,  qu'ils  ont 
au  fond  du  coeur  contre  ce  qu'ils  appellent 
le  papisme,  et  qui  ne  manque  pas  de  se 
manifester  à  la  moindre  occasion;  c'est  cet 
acharnement  avec  lequel  ils  poursuivent 
la  malheureuse  Irlande,  obligée  encore  au- 
jourd'hui d'envover  une  partie  de  ses  enfants 
chercher  en  exil  le  pain  qu'elle  ne  peut 
leurfournir^  pressurée  qu'elle  est  en  tous 
sens  par  ses  oppresseurs. 

Je  sais  bien  qu'avec  cela  l'Anglais  sait  se 
draper  majestueusement  aux  yeux  du 
monde  sous  le  manteau  du  libéralisme.  Oui, 
par  orgueil  et  dans  son  intérêt  propre.  Ainsi 
faisait  le  citoyen  romain  qui  ne  parlait  que 
de  liberté  en  chargeant  de  chaînes  la  plus 
grande  partie  du  monde,  et  les  siens  qui, 
comme  Paul,  refusaient  d'adorer  les  dieux 
de  la  patrie. 

Nous  venons  de  voir,  sous  la  rapport  du 
fanatisme,  la  conduite  des  schismatiquas  et 
des  hérétiques  constitués  en  société.  Voulez- 
vous  la  voir  à  l'heure  de  la  séparation,  à  oe 
premier  moment  où,  isolés  sur  la  terre,  ils 
devaient  si  naturellement  se  montrer  paciB- 
ques,  ne  fût-ce  que  par  intérêt?  'Rappelez- 
vous , ces  fougueux  sectaires,  qui  exigent 
de  tous  la  soumission  qu'ils  oe  veulent  avoir 
pour  personne;  rappelez-vous  Luther  et 
Calvin.  Quel  ton!  quel  langage l  quelle  con- 
duite! Quand  le  fanatisme  va  jusqu'à  faire 
hrûler  son  adversaire  et  ses  œuvres,  immé-* 
diatement  après  avoir  revendiqué  pour  soi- 
même  la  liberté  absolue  de  penser»  peut-ii 
aller  plus  loin? 

Ne  dites  donc  plus  que  le  fanatisme  ne 
vous  apparaît  nulle  part  autant  que  dans  la 
religion  catholique;  car  ou  vous  ne  parleriez 
pas  franchement,  ou  vous  vous  tromperiez 
grossièrement. 

Savez^vous  bien  pourquoi  la  chose  vous 
parait  ainsi,  peut-être?  C'est  à  cause  de  vos 
dispositions.  Si  vous  foyez  lo  catholicisme 
tout  couvert  de  la  robe  sanglante  du  fana- 
tisme, c'est  qu'il  y  a  du  sang  dans  vos  yeux. 
Quanta  moi,  bien  loin  déjuger  ainsi,  je  ae 
trouve  même  en  lui  aucune  espèce  de  tena*- 
tisme. 

«Si  je  voulais  l'en  accuser,»  répéterai 4e  ici 
«près  Tabbé  de  Frayssinous  (La  religion 
vengée  du  reproche  defanalUme) ,  a  Je  i&cherais 


d'en  découvrir  des  traces  oa  dans  les  actions 
et  les  maximes  de  Jésus,  son  fondateur,  oa 
dans  renseignement  de  fCglise,  qu'il  a  éta- 
blie dépoaîlaire  des  vérités  révélées,  ou  dans 
des  actes  formellement  approuvés  par  elle; 
car  il  n'est  rien  de  plus  injiiste  que  de  vou* 
loir  fair^  retoml^r  les  excès  de  quelques 
Chrétiens  sur  la  religion,  qui  les  condamne. 
Or,  rien  de  semblablîe  ne  se  trouve  ni  na  se 
trouvera  iamais. 

«I  C'est  bien  dans  rhisloiredeJésus-Christ 
et  dans  son  Evangile  qu'il  faut,  avant  tout, 
étudier  l'esprit  de  la  religion  que  nous  pro- 
fessons. Or,  ici,  où  sont  les  signes  d'un  zèle 
oruel  et  farouche?  Que  fut  Jésus-Christ  sur 
la  terre?  Le  plus  doux  des  enfants  des 
hommes  :  il  n'achève  pas,  comme  disent  les 
Livres  saints,  de  briser  le  roseau  à  demi 
cassé,  ni  d'éteindre  la  mèchç  qui  fume 
encore.  Ami  des  pauvres,  consolateur  des 
afDig4^s,  défenseur  du  faible  et  des  petits,  il 
passe  en  faisant  du  bien  à  tous,  et  ses  mira- 
cles sont  des  miracles  de  bonté.  Si  Pierre 
veut  le  défendre,  il  arrête,  son  zèle;  ii 
embrasse  le  disciple  qui  le  trahit,  il  sonffire 
sans  se  plaindre,  il  prie  pour  ceux  qui  le 

Cersécutent,  il  meurt  en  pardonnant  à  ses 
ourreaux.  Quel  blasphémateur  insensé  ne 
serait  pas  touché  de  1  néroïque  simplicité  de 
ta«t  de  vertus?  Que'  trouverez- vous  dans 
son  Evangile?  Lui-même  il  nous  apprend 
qu'il  est  venu  pour  servir  et  non  peur  être 
servi  ;  il  envoie  ses  disciples  au  milieu  des 
natioas,  comme  des  agneaui  au  milieu  des 
loupa;  il  prédit  les  persécutions  que  va  leur 
susciter  la  haine,  et  ne  leur  permet  d'oppo- 
ser à  la  fureur  de  leurs  ennemis  que  la 
patience.  S'iMit  qu'il  est  veau  apporter  uoa 
la  paix,  mais  le  glaive,  oe  n'est  pas  ce  glaive 
exterminateur  qui  se  rassasie  oe  sang  et  de 
carnage,  mais  ce  glaive  salutaire  qui  combat 
les  passions  et  qui  abat  tous  les  rejetons 
funestes  de  cette  ti^e  empoisonnée,  il  est 
bien  vrai  que  la  religion  s'est  propajgée  au 
milieu  des  persécutions,  mais  au  milieu  des 
persécutions  qu'elle  a  souffertes,  et  non  de 
ceiles  qu'elle  avait  allumées  :  oe  qui  faisait 
dire  à  ub  ancteu  que  la  loi  des  Chrétiens 
élait  non  d'égorger,  mais  de  se  laisser  égor- 
ger peur  la  vérité.  Si  Jésus  nous  dit  encore 
qu'il  est  venu  allumer  un  feu  sur  la  terre» 
et  que  son  éésir  est  qu'il  se  répande  au  loin, 
ce  n'est  pas  ee  feu  dévastateur  qui  dévore 
les  rites  et  les  campagnes,  mais  oe  feu  divin 
qui  cûosuDie  les  viees,  nensrrit  les  vertus  ei 
enflamme  les  cœurs  de  cet  amour  pour  les 
hommes  qui  va  jusqu'à  faire  aimer  ses  enne- 
mis. Sans  doute  celui  qui  a  dit  :  Je  suie  la 
v(rii4  {Joam.  xiv,  6),  a  voulu  que  son  Evan* 
gile  fût  annoncé  à  toutes  les  nations  ei  pro- 
fesHé  par  elles.  II  a  oondamné  d'avance  les 
esprits  rebelles  qui  résisteraient  à  sa  lu- 
mière suffisamment  maniflastée,  en  disant  : 
Celui  qui  ne  croira  pae  sera  eomdammé  (Mare 
XVI,  1«;  et  voilà  bien  l'iuioférance  eovec» 
toules  les  erreurs,  qui  est  l'un  des  caractè- 
res de  la  religioa  véritable.  Mais  aussi,  lors- 
que deux  de  ses  disciples  lui  demandent  de 
faire  (tesceiidre  le  feu  du  ciel  sur  uaa  fille 
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criminolle,  il  répond  :  Vous  ne  iavez  à  quel 
esprit  f>ou8  appartenez:  je  suis  vtnu  pour 
sauver  les  dmes^  et  non  pour  les  perdre  {Lue. 
IX,  55,  56);  et  voilà  celte  tolérance  chré- 
tienne envers  les  personnes,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  charité.  Ainsi,  dans  Jésus- 
Christ,  rien  qui  ne  respire  l*esprit  de  dou- 
ceur, de  paix,  de  persuasion,  et,  par  consé- 
quent, rien  qui  ne  soit  éloigné  du  fana- 
tisme. » 

Ce  qui  continue  la  mission  de  Jésus  parmi 
nous,  depuis  son  ascension,  c'est  TEglise 
enseignante;  c'est  le  corps  des  premiers 
pasteurs  unis  à  leur  chef,  les  évêques  ayant 
a  leur  tète  celui  de  Rome,  qui  est  le  nasteur 
universel;  c'est  ce  divin  corps  que  le  Sau- 
Teur  a  promis  de  toujoifrs  animer  de  son 
Esprit,  avec  lequel  il  a  promis  de  se  trouver 
lui-même  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles; ou,  ce  qui  revient  au  même,  c'est 
Pierre  toujours  vivant  dans  son  impérissable 
successeur,  confirmant  toujours  ses  frères, 
comme  Jésus*Christ  le  lui  a  commandé, 
paissant  les  agneaux  et  les  brebis,  se  tenant 
immuable  sur  la  parole  divine,  comme  la 
colonne  indestructible  sur  laquelle  a  été  bâti 
l'édiGce  de  l'Eglise,  et  contre  laquelle  toutes 
les  puissances  de  l'enfer  ne  sauraient  pré- 
Taloir.  Eh  bieni  dirons-nous  encore  avec 
l'abbé  de  Frayssinous,  qu'on  nous  cite  une 
profession  de  foi,  un  s^^inbole,  un  décret, 
émanant  de  l'Eglise  universelle,  ou  de  son 
chef,  ajouterons-nous,  enseignant  celte  même 
Eglise,  suivant  la  mission  qu'il  en  a  reçue  de 
Jésus-Christ,  qui  commande  ou  qui  autorise 
le  zèle  plein  de  violence  et  de  fureur  qui 
caractérise  le  fanatisme.  Si  vous  parcourez 
1-histoire  des  premiers  Ages  de  l'Eglise  chré- 
tienne, que  trouvez-vous?  Des  apologistes 
et  des  docteurs  tels  que  Tertullien,  saint  Cy- 
prien,  saint Chrysostome,  sainlAml)roise,qui 
enseignent  formellement  que  la  foi  doit  s'éta- 
blir par  la  persuasion  et  non  par  la  violence 
(75-76).  Si,  dans  les  trois  premiers  siècles, 
les  disciples  de  l'Evangile  le  pronagent  au 
milieu  des  nations  idolâtres,  loin  de  l'établir 
le  fer  et  la  ilamme  à  la  main,  ils  ne  savent 
pas  même  se  venger  de  leurs  ennemis;  et, 
marchant  constamment  sur  leurs  traces,^  les 
hommes  apostoliques  de  tous  les  temps  n'ont 
pénétré  au  milieu  des  nations  infidèles  que 
par  les  seules  armes  de  la  patience  et  de  la 
charité.  Si,  depuis  Constantid,  les  empe- 
reurs ou  les  autres  princes  catholiques  ont 
défendu  l'Eglise  contre  les  novateurs,  et  fait 
respecter  ses  lois;  si  même  ils  se  sont  armés 
contre  eux,  c'étaient  des  mesures  de  protec- 
tion et  de  politique,  et  non  des  mesures  de 
violence  pour  forcer  les  consciences  ;  et 
souvent  il  a  été  nécessaire  de  déployer  la 
force  publique  contre  des  sectaires  qui 
étaient  ennemis  de  l'Etat  autant  que  de  la 
religion,  et  qui  établissaient  leur  doctrine 
au  milieu  du  pillage  et  de  l'incendie.  Je  sais 
bien  que  des  princes  ou  des  pasteurs,  égarés  ' 

Kr  un  faux  zèle,  peuvent  avoir  passé  les 
mes  légitimes;  mais  ce  sont  là  des  écarts 


Krticnliers  qui  ne  prouvent  rien  contre 
sprit  général  de  la  relision.  Toujours  elle 
applaudira  à  ces  paroles  du  Pape  saint  Gré- 
goire le  Grand  à  un  évêque  ae  Terracine, 
qui  était  trop  sévère*  envers  les  Juifs  : 
«  C'est  par  la  douceur  et  les  exhortatioas 
qu'il  faut  appeler  les  infidèles  au  christia- 
nisme. Il  ne  faut  pas  les  en  éloigner  par  tes 
menaces  ni  par  la  terreur.  •  (Epist.^  lib.  i, 
epist.  30.} 
Ainsi,  ni  dans  la  conduite  de  Notre-Sei- 

Sneur  Jésus-Christ,  ni  .dans  renseigneoieni 
e  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  rien  qui  auto- 
rise le  reproche  de  fanatisme  si  souvent 
adressé  au  catholicisme.  Trouverons -nous 
du  moins  quelque  chose  de  semblable  dans 
aes  faits  émanés  de  la  religion  catholique 
ou  formellement  approuvés  par  elle?  Pas 
davantage. 

Je  n'ignore  pas  qu  on  a  beaucoup  parlé, 
et  qu'on  parle  encore,  beaucoup  de  la  Saint- 
Barthélémy,  de  l'inquisition,  des  croisades, 
etc.,  etr.  Nous  répondons,  ailleurs,  à  tout 
cela,  d'une  manière  particulière.  Disons  ici 
seulement,  en  général  :  Ce  qu'on  rapporte, 
à  ces  différents  sujets,  est-il  rét^lleoieot 
comme  l'affirment  quelques-uns?  N'y  a-l-il 
rien  d'exagéré,  rien  de  faux,  ilaus  ces  in- 
nombrables déclamations  de  la  prévention 
et  de  la  haine?  En  tout  cas,  le  mal  que  tous 
déplorez  et  que  vous  maudissez  ici,  mal  que 
nous  déplorons  et  maudissons  également, 
autant  que  vous,  plus  que  vous  peut-être, 
ou  du  moins  plus  sincèrement,  ce  mal  vient- 
il  de  la  religion  réellement?  Ne  vient-il  pas 
Elutôtde  l'égarement  et  des  passions  des 
ommes,  égarement  et  passions  que  la  re- 
ligion condamne  et  nous  enseigne  à  préve- 
nir ou  à  réformer?  Si  ce  mal  veoait  de  la 
religion,  il  faudrait  en  montrer  la  source  ou 
dans  son  enseignement  ou  dans  son  esprit. 
Si  dans  son  enseignement  :  Oiï  est-il  cet  en- 
seignement condamnable  aux  yeux  de  la  foi 
et  même  de  la  raison?  Si  dans  son  esprit  : 
Cet  esprit  doit  se  retrouver  partout.  Or, 
comment  se  fait-il  que  partout  l'esprit  de 
notre  religion,  bien  compris,  bien  déve- 
loppé, soit  un  esprit  de  charité  et  de  dévoue- 
ment? Comment  se  fait-il  que  ce  soit  préci- 
sément cet  esprit  qui  a  délivré  et  délivre  en- 
core, shaque  jour,  les  hommes,  des  maux 
dont  vous  parlez,  ou  d'autres  à  peu  près  sem- 
blables? 

Vous  êtes  donc  complètement  dans  le  faux, 
je  le  répète,  quand  vous  dites  que  vous  ne 
voyez  le  fanatisme  nulle  part  autant  que 
dans  la  religion  catholique.  Vous  ne  Têtes 
pas  moins,  quapd  vous  ajoutez  : 

Il  est,  là,  dans  le  religieux,  dans  le  prê- 
tre, dans  la  femme  même  et  dans  1  en- 
fant. 

Le  fanatisme  est  dans  le  religieux  I  dites- 
vous.  Mais  de  qui  parlez- vous,  je  voij5 
prie?  De  tous  les  religieux,  sans  exceptioa, 
de  ces  êmes  saintes  qui  ne  sont  occupées 
que  de  leur  sanctification,  dans  la  chère  so« 
litude  qu'elles  ont  choisie  en  toute  liberté, 


(75-76)  Kojf.  DuvoisiN,  Essai  sur  U  teUranct^  art.  il,  à  la  suite  de  la  Démonttratwn  évangàUaue» 
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et  d*où  elles  ne  sortent  que  pour  travailler 
arec  la  roèaie  ardeur  à  la  sanctification  et 
au  bonheur,  même  temporel,  des  autres? 
Vous  ne  le  crovez»  ni  ne  pouyez  le  dire. 
Vouiez-Yons  parler  de  cesi  quelques  cer- 
veaux malsains,  comme  un  Jacques  Clément 
et  un  Luther,  qui  ne  craignant  pas  de  venir, 
conduits  j^ar  la  passion, enfoncer  lepoiçnard, . 
le  premier  physiquement  dans  le  sein  de 
son  roi,  le  second  moralement  dans  le  sein 
de  TEglise  sa  màre?Ce  n*est  point  l'esprit 
do  leur  étal  qui  les  fait  agir  de  la  sorte  ; 
c'est  plutôt  un  esprit  tout  opposé. 

Il  est  dans  le  prêtre  I  avez-vous  dit  en- 
core. Mais  de  quels  prêtres  parlez-vous?  De 
tous  sans  exception?  de  la  généralité  de  ces 
prêtres  que  vous  voyez  partout,  à  l'étranger 
comme  en  France,  dans  les  pays  idolAtres 
comme  dans  les  pays  catholiques,  enliàre- 
ment  dévoués,  h  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
leor  maître  et  leur  modèle,  à  la  sanctifica- 
tion et  BU  bonheur  de  tous  les  hommes, 
même  de  leurs  persécuteurs-?  Ce  serait  une 
exagération  nue  personne  n*oserait  se  per- 
meitre.  Voulez-vous  parler  seulement  de 
quelque  jeune  ou  vieux  fou,  comme  un  Ver- 
ger ou  un  Mérino,  qui  vont  frapper,  sans 
trop  savoir  eux-mêmes  pourquoi,  l'un  un 
saint  évêque  au  pied  des  autels,  l'autre 
une  reine  au  milieu  des  splendeurs  du 
trône?  Mais  ce  ne  sont  point  des  prêtres,  ils 
n*en  ont  que  le  nom  et  le  manteau  :  ce  sont 
Jes  monstres  que  dirige  un  esprit  tout  op- 
posé à  celui  de  leur  saint  état. 

il  est  dans  la  femme  même  et  dans  Ten- 
fant!  avez- vous  ajouté.  Mais,  de  grAce  en- 
core, de  qui  voulez-yous  parler?  De  toutes 
ces  femmes  profondément  chrétiennes,  de 
tous  ces  enfants  naïvement  pieux,  comme 
vous  en  voyez  tous  les  jours  autour  de  vous, 
mémedans  votre  famille,  et  peut-être  même 
aussi  dans  votre  propre  maison,  qui  ne  sont 
nccupés  que  de  1  accomplissement  de  leurs 
devoirs,  et  qui  aimeraient  mieux  mourir 
que  d'en .  transgresser  un  seul  volontaire- 
ment? Ce  serait  un  blasphème  horrible  con- 
tre :1a  vertu  que  vous  n'oseriez  certaine- 
ment pas  vous  permettre.  Voulez-vous  par- 
.or  de  quelques  femmes  et  enfants  en  dé- 
ifire,  ou  à  peu  près,  comme  cette  paysanne 
russe,  du  district  de  Kinechma  qui,  tout  ré- 
cemment .  après  avoir  immolé,  de  concert 
avec  sa  fille.  Agée  de  onze  ans,  un  fils,  Agé 
de  cinq  mois,  pour  le  faire  aller  plus  promp- 
tement  au  ciel,  immola  sa  fille  elle-même, 
pour  le  môme  motif,  après  avoir  obtenu  son 
consentement,  et  se  disposait  k  faire,  péni- 
tence de  sou  crime,  pour  aller  ensuite  re- 
joindre ses  enfants,  disait-elle,  si  elle  n'eût 
été  arrêtée  par  la  justice?  Mais,  je  l'ai  dit, 
c  est  là  du  délire  véritable.  Rien  de  sembla*- 
ble  ne  saurait  être  attribué  à  la  piété,  dans 
Ifi  religion  catholique  surtout,  oi^  le  fait 
dont  nous  parlons  ne  se  serait  peut-être  pas 
accompli  ;  car,  à  moins  d'une  folie  complète, 
cette  femme  n'aurait  probablement  pas  pris 
^pe  telle  détermination  sans  en  parler  à  son 
directeor,  lequel  eût  fait  tout  ce  qui  aurait 
^mni^  de  lui  pour  la  détourner. 


Vous  allez  me  dire 4ict  peut-être  !  Il  y  a 
pourtant,  dans  la  religion  catholique  sur- 
tout, un  feu  qui  n'est  point  naturel,  et  qui 
embrase  non-seulement  le  religieux  et  le 
prêtre,  mais  la  femme  elle-même,  et  l'en- 
fant ordinairement  timide... 

Non,  ce  feu  n'est  point  naturel,  car  il  est 
surnaturel.  C'est  le  feu  que  Jésus-Christ 
apporta  du  ciel  en  terre,  et  dont  son  divin 
cœur  n'a  cessé  de  brûler;  c'est  le  feu  quia  em- 
brasé le  cœur  des  apôtres,  puis  des  martyrs, 
et  actuellement  encore  de  tous  les  Chrétiens 
véritablement  dignes  de  ce  nom,  martyrs 
de  la  vertu,  comme  les  premiers  appelés  de 
ce  nom,  le  furent  de  la  foi;  feu  véritable- 
ment surnaturel  I  avons-nous  dit,  il  se  com- 
munique de  proche  en  proche,  embrase  tous 
les  cœurs,  même  ceux  des  femmes,  des 
jeunes  filles  et  des  enfants;  les  transforme 
çn  héros  dignes  de  fixer  les  regards  du  ciel 
et  de  la  terre.  Rap|jelons-nous  ici  toute 
l'histoire  de  la  primitive  Eglise  ;  rappelons- 
nous  encore  cette  admirable  tragédie  de 
Corneille,  qui  tire  sa  plus  grande  beauté  de 
la  vérité  des  faits  et  des  caractères. 

Voici  d'abord  Polveucte,  répondant  k  son 
beau-père  Fel il,  qm  veut  le  forcer  d'adorer 
les  faux  dieux. 

Je  n'adore  qa*on  Dleo,  maître  de  l'anivers, 

Soas  qui  tremblent  le  ciel,  la  lerre  et  les  enfers; 

Un  Diea,  qui  noua  aimant  d'une  amour  infinie, 

Voulut  mourir  pour  nous  avec  irnomiofe. 

Et  qui,  par  un  effori  de  cet  excès  d*aniour, 

Veut  pour  nous  en  victime  être  olfert  diaque  jour. 

Mais  /ai  tort  d*en  parler  à  qui  ne  veut  m'entendre. 

Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  osez  défendre  : 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  dleoi  ; 

Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maître  auz  cieiuu 

La  prostitulion,  l'adultère,  l'inceste, 

Le  vol.  l'assassinai,  et  tout  ce  qu'on  déleste. 

C'est  1  exemple  qu'à  suivre  oflnrent  vos  immortels. 

J'ai  profané  leur  temple,  et  brisé  leurs  autels; 

Je  le  ferais  encore,  si  j'avais  à  le  faire, 

Même  aux  yeux  de  Félix,  même  aux  yeux  de  Sévère, 

Même  aux  yeu\  du  sénat,  aux  yeux  de  l'empereur... 

FiLix. 
Enfln  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  : 
Adore  -les ,  ou  meurs. 

POLTBUCn. 

Je  suis  efaréUen. 

Fifiux. 

Impie! 
Adore-les,  te  dis-Je,  ou  renonce  à  la  vie... 

POLTSUCTK. 

Je  suis  chrétien. 

F^tx. 
Tu  l'es?  0  cœur  trop  obstmé  1 
Soldait,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

Pauliiii. 
Où  le  conduisez-vons? 

A  la  mort. 
PoLTiucn. 

A  la  gloire. 
Chère  Pauline,  adiea;  conservez  ma  mémoire. 

pAoum. 
Je  te  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs. 

PoLtïïucn. 
No  tulvet  point  mes  pas,  ou  quittes  vos  erreurs. 

Le  feu  céleste  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  M  carqmunique  de  proche  en  proebo^ 
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Ïaise  du  coeof  de  Polyeucle  dans  celui  de 
auliae,  en  aitendaal  qii*il  gagne  le  perse* 
<;uteuiC  iui-mftine.  Ecoutons  actuelleraent 
cette  femme,  naguère  païenne  aussi  bien 
que  son  père  : 

Paitiiki. 

Fève  barbare,  achève,  achève  Ion  oavrage  ; 

Celto  seeoude  hostie  est  digne  de  ta  rage  : 

Joins  ta  Ûlle  à  ton  gendre  ;  oee  :  Qae  tardes^lo? 

Tu  vois  le  m^me  crime  ou  la  même  vertu  : 

Ta  barbarie  en  eile  a  les  mêmes  maUères, 

Mon  époux  en moamnt  n*a  laissé  ses  lumières; 

Son  sang,  donl  tes  bourreaux  vienneiit  de  me  coovrir, 

U*a  dessillé  les  yeux,  et  me  les  fient  (youmr. 

Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  sais  désabusée  : 

De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée  ; 

Je  suis  ehréiietme  enio,  n'est-ce  point  assez  dit? 

Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit; 

Redoute  Temperenr,  appréhende  Sévère  : 

Si  tu  ne  veux  périr,  m^  perte  est  nécessaire  ; 

Pofyeucte  m*appelle  b  cet  heureux  trépas; 

Je  vois  Nôarque  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 

Mène,  mène-moi  voir  tes  dieux  que  je  détesle; 

Ils  n'en  ont  brisé  qu'un,  je  briserai  le  reste. 

On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 

Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  peignez, 

Et,  saintement  rebelle  aux  lois  de  la  naisianoe, 

Une  fois  envers  toi  manquer  d^obéissance. 

Ce  n'est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir; 

C'est  la  grâce  qui  parle,  et  non  le  désespoir. 

Le  faotnil  dire  encor?  Félix,  Je  suis  dirutienne. 

Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mieone  ; 

Le  coup  a  l'un  et  Tautre  en  sera  précieux, 

Puisqu*il  t'assure  en  terre  en  m'élevant  aux  deux. 


Haie  nonr  la  hacbe  lombe  de  la  main  (in 
pers6ei>teur,et,eBmécietenFps,  la  lumière  de 
ta  foi  entre  dans  son  cœur  et  Téclaire.  Félix 
est  flevenn  Chrétien,  comme  son  gendre  et  sa 
fille  ;  et  rempti  du  mâme  zèle,  il  s*écrie  : 

Je  cède  k  des  transports  que  je  ne  connais  pas, 
£t,  fMif  nn  mouvement  que  je  ne  pois  entendre, 
De  na  foreur  je  passe  au  zèle  de  moa  gendi^. 
C'est  lai,  n'en  dontez  point,  dont  le  sfog  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissant; 
Son  amour  épandu  sur  toute  la  Camille 
Tire  aipnès  lui  le  père  aussi  bien  que  la  fille. 
J'en  ai  faH  un  mar^r,  sa  mort  me  (ait  diréctea. 
J*ai  fait  tout  son  bonheur^  il  veut  fiûre  le  mien. 

Ne  pouvant  obtenir  la  palme  du  martyre, 
unique  objel  actuellement  de  son  ambition 
purifiée,  il  Teut  du  moins  rendre  à  ceux  qui 
viennent  de  Tobtenir  l'honneur  qui  leur  est 
dû,  comme  aux  athlètes  couronnés  de  son 
maître.  Aussi  est-il  le  premier  à  dire  : 

Allons  1  nos  martyrs  donner  la  sépulture. 

Baiser  leurs  eerps  sacrés,  les  mettre  en  digne  Keu, 

Et  Caire  retentir  partoot  le  nom  de  Diea. 

Est-ce  ta  ce  que  vous  appelez  le  fanatisme? 
demanderai -je  encore  en  terminant*..  Heu- 
reux ftinalisrocrépondrai-je,  où  s'estallumé, 
où  s'allume  chaque  jour  le  feu  le  plus  pur 
de  la  Y^rtu,  et  qui,  en  cette  circonstance,  a 
si  bien  inspiré  le  génie  1 


FÊTES. 


Objections.  — Le  dimanche,  passe  encore; 
Bcais  pourquoi  d'autres  fêtes  ?  —  Il  y  en  *a 
beaucoup  trop  du  moins.— Pendant  ce  temps- 
là  le  peuple  ne  travailii^  point,  et  c'est  pour 
lui,  presque  toujours,  une  occasion  de  dis- 
sipation et  de  libertinage. 

Répome.  —  Nous  avons  répondu,  à  notre 
article  sur  le-  dimanche,  aux  objeotions  qui 
se  font  le  plus  ordinairement  contre  ta  cé- 
lébration ae  ce  saint  jour.  Ce  que  nous  avons 
dit  alors  se  rapportant  également  à  la  célé- 
bration des  fêtes,  notre  travail  ici  se  trouve 
considérablement  abrégé. 

Le  dimanche,  passe  encore  nous  dit-on; 
mais  pourquoi  d'autres  fêtes? 

Pourquoi?  Autant  demander  pourquoi  la 
religion,  puisque  l'ensemble  ae  nos  fêtes 
n'est  que  l'histoire,  toujours  vivante,  de 
notre  religion,  sa  manifestation,  en  quelque 
sorte,  nécessaire.  Voyez  plutôt  :  La  grande 
fête  de  Noël,  dont  l'approche  faisait  tressail- 
lir l'fiui'ope  si  profondément  chrétienne,  il 
y  a  quelques  siècles,  dont  le  nom  seul  était 
uncrideioie  pour  nos  pères,  c'est  Tanni- 
versaire  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Chri<it.  Puis  vient  la  Circoncision,  ce 
jour  où  Notre-Seigneur,  encore  tout  petit 
enfant,  a  versé,  pour  nous,  les  premières 
gouttes  de  son  sang,  et  a  reçu,  dès  lors, 
pour  cela  même,  le  nom  de  lésus,  qui  veut 
dire  Sauveur.  Après,  vient  l'Epiphanie,  an- 
niversaire de  notre  vocation  à  la  foi,  cette 
fête  des  rois,  autrefois  si  populaire,  par  la- 

auelle  les  Chrétiens  se  rappelaient,  arveetaut 
e  r^ouissances,  que  Jésus  avait  commen- 
cé à  ae  nianitesWr  au  ^eatils  dans  la  per- 


sonne des  mages.  Nous  entrons  bientôt  dans 
le  Carême,  ce  jeûne  si  solennel  ,  établi,  dAs 
le  commencement,  par  toi>te  TEgiise,  pour 
faire  imiter  aux  Chrétiens  lejeâne  d«  Sau- 
veur dans  le  désert,  et  les  préparer  à  bieo 
célébrer  la  fête  de  Pâques.  A  la  fin  du  Carême, 
est  la  semaine  sainte,  ta  semaine  des  grands 
mystères,  à  la  fin  de  laquelle  s'accomplit  le 
plus  incompréhensible  de  tous,  la  mort  du 
Sauveur.  A  la  semaine  sainte,  appelée  encore 
la  grande  senaaine,  à  eauf^e  clés  inelTables 
roysitères  qui  sy  sont  accomplis,  succède 
immédiatement  la  plus  grande,  la  plus  so- 
lenoelie,  la  plus  sainte  de  toutes  les  fêtes  de 
l'année,  la  Résurrection,  PAques,  ce  diroan- 
die  par  exceHence,  que  nous  fêtons  solea- 
nellementdéâà  chaque  semaine,  mais  beao' 
ooap  plus  solennellement  chaque  année,  ce 
jour  de  délivrance  où,  sons  la  loi  figurative, 
un  prisonnier  voyait  tomber  les  liens  qui  le 
retenaient  captif,  et  où,  sous  la  toi  de  vérité 
et  degrAce,tous  les  pécheurs  voient  se  briser 
les  liensqui  les  retiennentcaptifs  du  démon. 
Quarante  jours  après  PAques,  est  rAsoeasioo 
qui  nous  représente  Jésus-Cbrist  monlant 
au  ciel  en  présence  de  ses  apêtres,  qui!  en- 
voie prêcher  son  Evangile  par  toute  la  terre, 
Eour  avoir  part  ensuite  à  ses  récompenses, 
îx  jours  après,  le  Saiet-Espril  descend, 
d'une  manière  miraculeuse,  sur  ces  hommes 
ignofants  et  faiëles  qu'il  transforme  corn* 
plétement,  etgu'il  met  en  état  de  rempiT 
la  g^Màe  et  diflfeile  mission  qui  leur  a  é\t 
imposée  t  c'est  la  PentecAte.  Quelque  ieim 
après,  vient  la  Féto-Dieu,  je  veux  d4re  la  cé- 
lébration deeet  ineffiable  mystère  par  lequer, 
quoique  élevé  au  cieli  Jésus  se  ptatteacore 
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i  se  trouver  nu  milieu  dos  eufdnts  des  hom- 
mes. Ce  bit  !a*veirio  de  sa  mort  que  le  Sau- 
veur des  hommes  célébra,  pour  la  première 
fois,  cet  auguste  mystère,  et  qu'il  ordonna, 
non-seulement  à  ses  apôtres,  mais  à   leurs 
successeurs  dans  le  sacerdoce,  de  le  célébrer 
de  mêoie,  en  mémoire  de  lui.  C'est  donc  au 
milieu   de   la  semaine  sainte  que  se  trouve 
i*anniTersaire  de  son  institution;  mais,  oc- 
cupée alors  h  des  mystères  de  tristesse,  l'E- 
glise remit  à  une  époque  plus  favorable  la 
célébration  de  cette  fête,  ou  devait  éclateir 
toute  la  joie  du  peuple  chrétien,  toute  la 
pompe  du  culte  catholique.  Que  de  mouve- 
ment, en  effet  1  Quelle  sainte  et  touchante 
allégresse,  depuis  la  capj  taie  du  monde  chré- 
tien, jusc]u*au  plus  petit  de  nos  hameaux.? 
Vous  diriez  que  Jésus,  ressuscité^  a  reparu 
de  nouveau  ,  non-seulement  dans  là  Judée, 
mais  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Que 
dis-je?  Ce  nést  point  une  supposition  seu- 
lement, c'est,  une  réalité.  Jésus-Christ  osi 
revenu  yéritablement,  quoique  caché  sous 
les  Yoiles  eucharistiques.  U   est  porté  en 
triomphe  dans  tous  les  lieux  à  la  fois.  Aussi» 
je  le  répèle,  que   de  mouvement  partout, 
quelle  sainte   et  touchante  allégresse!  Ja- 
mais rien  de  semblable  ne  s'était  vu,  n'aurait 
pu  mémo  s'imaginer  sans  l'accomplissement 
de  cet  ineffable  mystère.  Les  enfants,  le$ 
pauvres,  les  infirmes  se  rangent  des  pre- 
miers sur  son  passage,  pour  recueillir  en- 
core ses  inépuisables  bénédictions  :  les  sain- 
tes femmes  le  suivent,  non  pas  en  pleurant^ 
comme  autrefois,  mais  avec  une  joie  incom- 
parable ;  les  hommes  d%  -tous  les  âges,   de 
tous  les  états,  de  toutes,  les  conditions  vien- 
nent lui  donner,  chacun  à  sa  manière»  les 
l'reuves  d'une  vénération  profonde;  et  il 
n  y  a  pas  jusqu'au  guerrier  lui-même  qui, 
à  la  vue  de  ce  miracle  perpétuel  de  généro* 
sllé,  de  la  part  de  Dieu,  de  foi,  d'espérance 
et  d*am6ur,  de  la  part  de  l'humanité,  in- 
clinant devant  luises  armes  respectueuses, 
ne  soit  obligé  de  s'écrier aussi^  comme  le 
centurion  du  Calvaire  :  Cet  homme  esi  réel- 
îemeni  le  Fils  de  Dieu  :  «  Vere  Dei  Filius  erat 
isie.  »  (MaUh,  Xixvii,  54.) 
^Demanderez- vous  actuellement  pourquoi 
d'auires  fêtes  que  le  dimanche?  C'est,  je  Tai 
déjà  dit,  la  conséquence  de  notre  sainte  re- 
ligion; ou  plutôt,  c'est  cette  divine  religion 
eile-iuème.  Est-ce  que  les  Chréiiens  peuvent 
se  rappeler  les  grands  mystères  accomplis 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  leur 
régénération,  sans  venir  enfouie  dans  les 
temples  témoigner  à  Dieu  leur  reconnais- 
sance et  leur  amour,  prendre  la  résolution 
dp  le  servir  plus  fidèlement  dans  la  suite, 
^l  lui  deuiander  les  grâces  dont  ils  ont  besoin 
pour  cela?  De  là  les  fôtes  chrétiennes.  Elles 
sont  indestructibles,  comme  vous  voyez;  car 
^lles  tiennent  à  l'essence  de  la  religion,  elles 
sont  cette  essence  même.  Quand  un  grand 
événement  s'est  accompli  dans  la  société  d- 
^>le ,  est-ce  que  cette  société  n'en  fait  pas 
mémoire?  C'est  aussi  une  fête  pour  celte  so- 
ciôié.  Pour  ne  point  parler  des  autres,  peu- 
ples, qui  ont  tous  h  peu  près  la  même  nature, 
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parce  que  partout  ll)omme  est  toujours 
l'homme,  voyez  Je  peuple  français.  Sous  k 
monarchie,  sous  Tempire,  et  même  sous  la 
république,  n'a-t-il  «pas  ses  fêles,  fêtes  plus 
ou  moins  pures,  plus  ou  moins  multipliées, 
)Ius  ou  moins  durables?  O  dure,  mais  sa- 
utaire  leçon  de  la  Providence  I  Sous  l'in- 
fluence de  je  ne  sais  quel  délire  d'impiété» 
nos  pères  se  sont  dit  un  jour  -:  Elevons- 
nous  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Christ;  brisons  les  liens  de  la  religion,  et 
rejetons  loin  de  nous  son  joug  pénible  : 
Quare  fremuerunL  gentes„\  adtersui  Domi^ 
num  et  adversus  Chrhtum  que  :  Dirumpamus 
vincula  eorum  et  projiciamus  a  nobis  jugum 
ipiorum.  {PsaL  ii,  1, 2,  3.]  Et  voilà  que,  pour 
en  faire  la  dérision  du  monde,  elle  a  per- 
mis que  ceux  qui  avaient  refusé  d'adorer 
Dieu,  à  la  voix  de  celui  qui  versa  son  sang 
pour  le  salut  du  peuple,  proclamassent  TEUe 
suiTême,  à  la  voix  de  celui  qui  versa  le  plus 
pur  sang  du  peuple  pour  son  ambition,  et 
que  ces  mêmes  hommes,  ne  voulant  point 
s'humilier  devant  notre  sainte  religion,  s'a- 
baissassent aux  pieds  d'une  prostituée,  qu'ils 
appelèrent  la  déesse  Raison  :  Qui  habitat  in 
calis^  irridebii  eos.^  ei  Dominus  subsannabit 
eos.  [Jbid,^  &.} 

Vous  allez  me  dire  peuUêtre  que  tout  cela 
est  local  et  transitoire.  Je  le  vois  comme 
vous,  et  vous  d^vez  en  reconnaître  comme 
moi  la  raison.  Tout  cela  est  local  et  transi- 
toire» parce  que  tout  cela  vient  de  l'homme, 
tient  i  la  nature  de  Thomme,  qui  n'appar^- 
tient  qu'à  un  point  imperceptible,  pour  ainsi 
dire ,  de  l'espace  et  du  temps.  Quant  a  nos 
fêtes  religieuses,  si  elles  sont  universelles  et 
durables,  dans  Içur  essence  du  moins,  c'est 
(][.u'elles  viennent  de  Dieu,  c*est  qu'elles 
tiennent,  non  pas  seulement  à  la  nature  de 
rhomme,  mais  à  la  nature  de  Dieu ,  qui 
n'est  borné  ni  par  le  temps,  ni  par  les  lieux. 
Raison  de  plus  de  les  respecter;  raison  de 
plus  de  les  observer  avec  la  plus  grande  ré* 
gularité. 

Je  sais  que  toutes  les  fôtes  ne  regardent 
pas  Dieu  directement.  Il  v  a  les  fêtes  de  la 
Vierge,  par  exemple,  celles  des  apêlres  et 
de  quelques  autres  saints;  il  y  a  les  cérémo- 
nies funèbres  que  nous  célébrons,  tantôt 
pour  tous  les  morts  en  général,  tantôt  pour 
certains  défunts  en  particulier.  Mais  cela, 
en  définitive,  se  rapporte  encore  à  lui.  C'est 
pour  le  remercier,  le  prier,  faire  sa  volonté 
sur  la  terre,  aller  à  lui  dans  le  ciel,  et  y  con- 
duire nos  frères. 

Il  n'y  a  donc  point  de  fête  religieuse  qui 
n'ait  sa  double  raison  d'être,  à  savoir  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  rhum<inilô. 

il  y  en  a  beaucoup  trop,  du  moins,  nous 
dit-on  encore. 

Quoil  je  vous  dis,  et  vous  ne  pouvez  en 
disi;on venir  d ailleurs,  que  toute  fête  reli- 
gieuse est  le  souvenir  public  des  plus  grands 
bienfaits  du  Seigneur»  et  vous  nous  répon- 
dez qu'il  y  en  a  beaucoup  tropl  Ma«s  c'est 
affirmer,  ou  que  Dieu  a  eu  tort  de  nous  don- 
ner tant  de  preuves  de  s<ni  infinie  bonlé.  ou 
que  nous  avons  tort  n<ius-mêmes  de  lui  en 
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témoigner,  comme  nons  le  deTons,  toute 
notre  reconnaissance.  Quoilc*  absurdit<^  1 
d'une  part,  et,  d*une  autre  pan ,  quelle  in- 
I  gratitude  1  Ce  n*est  |)as  è  certains  jours  sen- 
\  fement  que  la  bonté  infinie  de  Dieu  se  mani- 
feste à  regard  des  peuples  comme  des  indi- 
yidus;  c'est  tous  les  jours,  c'est  à  chaque  ins- 
tant du  jour  ;  et  il  ne  nous  serait  pas  permis 
de  nous  réunir  plus  d'une  fois  par  semaine 
pour  lui  en  témoigner  notre  reconnaissance 
avec  une  certaine  solennité?  et  aux  jours 
où  cet  amour  a  frappé  ses  plus  grands  coups 
k  la  porte  de  nos  cœurs,  il  ne  nous  serait  n.is 
permis  à  nous,  pauvres  esclaves,  attachés 
continuellement  a  la  culture  si  pénible  de 
la  terre,  de  nous  relever  un  instant,  de  lais- 
ser là  nos  boulets  et  nos  chaînes,  et  de  cou- 
rir ensemble  k  la  maison  du  Seigneur, 
chanter  ses  louanges ,  le  remercier  de  ses 
grâces,  lui  en  demander  de  nouvelles 7... 
Quelle  monstrueuse  ingratitude!  ie  le  ré- 
pète ;  quel  incroyable  oubli  de  nos  plus  chers 
intérêts  1 

Pendant  ce  lemps-lk,  ajoutez-vous,  le  peu- 
ple ne  travaille  point;  et  c'est  pour  lui, 
presque  toujours,  une  occasion  de  dissipation 
et  (le  libertinage. 

Remarquons  A  abord  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  fêles  se  célèbre  sans  que  les 
fidèles  soient  invités  à  s'abstenir  de  leurs 
travaux  serviles,  pour  assister  seulement  au 
saint  sacrifice  de  la  Messe.  Ce  sont  les  mi- 
nistres de  la  religion  qui  les  célèbrent;  et  à 
ces  hommes  dévoués,  par  état  comme  par 

Soût,  au  service  des  autels,  viennent  se  join- 
re,  de  temps  en  temps,  quelques  enfants, 
qui  ne  peuvent  mieux  commencer  leur  car- 
rière qu'en  se  mettant  sous  la  protection  de 
IHeu  d'une  manière  particulière;  quelques 
pieuses  femmes  qui  viennent,  dès  le  ma- 
tin, recueillir  la  grâce,  cette  manne  céleste, 
pour  elles-mêmes  comn^e  pour  toute  leur 
famille;  quelques  vieillards,  ne  pouvant  plus 
travailler  où  n*ayant  plus  besoin  de  te  faire, 
mais  sentant  beaucoup  plus  qu'à  une  autre 
époquedela  vie  la  néce^sitédese  préparera  ce 
jusement  redoutable  qu'ils  doivent  bientôt 
SMbir.  Vous  ne  devez  trouver  aucun  incon- 
vénient à  cela.  Je  remarque  bien  quelques 
autres  personnes  dans  la  pieuse  assistance. 
Mais  quoil  ce  sont  des  riches  qui  viennent 
méditer  sérieusement  devant  Dieu  sur  les 
moyens  de  faire  leur  salut  dans  une  position 
où  Notre-Seigneur  a  déclaré  lui-même  qu'il 
était  très-diflicile  de  le  faire;  ce  sont  des 
hommes  de  travail  qui   ne  sont  venus  que 

Iiar  occasion  ou  bien  parce  que  c'est  une 
ête  qui  leur  est  chère,  la  leur  peut-être  ; 
ou  bien,  parce  qu'ils  viennent  de  perdre  un 
père,  une  mère,  une  épouse,  un  fils  tendre- 
ment aimé;  ou  bien,  parce  que  c'est  un  an- 
niversaite  de  douleur  profonde,  de  joie  dé- 
licieuse... Dans  tout  cela  encore  ,  vous  ne 
trouvez,  je  pense,  aucun  inconvénient.  Le 
travail  public  n'y  perd  rien,  et  la  morale  ne 
peut  qu'y  gagner. 

Remarquons,  en  second  lieu,  qae  toutes 
les  fêtes  célébrées  avec  la  même  solennité 
que  lo  dimanche,  et  quelquefois  avec  une 


solennité  plus  ^ande  encore,  ne  sont  pas 
pour  cela  d'obligation ,  mais  qu'il  y  en  a 
de  dévotion   seulement;  c'est-a-dire  que, 

3uoiquetes  fidèles  soient  invités  k  s'abstenir 
es  œuvres  serviles,  et  k  assister  aux  saints 
Offices,  ils  ne  sont  point  obligés  de  It*  faire 
sous  peine  de  péché.  Nul  ne  saurait  se  plain- 
dre de  ce  que  ces  sortes  de  fêtns  lui  enlèvent 
son  travail,  puisque  celui-lk  seul  s'abstient 
de  travailler  qui  le  peut  et  le  veut  bien. 

Remarquons  encore  gue,  parmi  les  fêtes 
d'obligation,  c'est-k-dire  celles  qui  sont 
chômées  ou  doivent  l'être  sous  peine  de  pé- 
ché,  il  y  en  a  qui  tombent  le  dîutanche. 
Pâques,  la  Pentecôte,  etc.,  toujours:  Noël, 
la  Toussaint,  etc.,  quelquefois. 

Cela  reconnu,  combien  de  jours  donc  sont 
enlevés,  réellement,  au  travail  par  raceom- 
plissement  des  Jevoirs  de  la  religion?  J'ai 
presque  honte  de  le  dire.  En  France,  je  n'eu 
vois  que  trois  ou  quatre.  Il  y  en  avait  uo 
plus  grand  nombre  autrefois.  Il  y  en  a  un 
plus  grand  nombre  en  certains  pays.  Un  ou 
deux  par  mois  peut-être.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  en  soi  ?  Qu'est-ce  que  cela,  quand  on 
pense  que  c'est  pour  le  service  de  Dieu  et 
la  sanctification  des  âmesT  Qu'est-ce  que  ce- 
la, quand  on  réfléchit  que  ce  pauvre  peuple 
que  la  religion  appelle  au  repos,  vient  de 
porter  pendant  cinq  ou  six  jours  peut-être 
le  poids  du  plus  pénible  travail;  que  ce  re- 
pos qu'il  va  goûter  lui  donnera  plus  d'acti- 
vité et  de  force  pour  les  jours  où  il  reprendra 
ce  dur  travail;  qu'il  n'a,  la  plupart  du  temps, 
d'autre  joie  que  celle  qu'il  trouve  dans  la  cé- 
lébration des  fêtes  religieuses?  Je  ne  crains 
f»oint  de  le  dire  ici ,  il  iaut  avoir  plus  que  do 
'impiété  dans  le  cœur,  il  faut  une  sorte  de 
barbarie  pour  soutenir  que  la  religion  a  éta- 
bli un  trop  grand  nombre  de  fêtes. 

Vous  avez  ajouté,  il  est  vrai,  que  ces  fêtes 
sont  la  plupart  du  temps,' pour  ie  peuple, 
une  occasion  de  dissipation  et  de  liberti- 
nage. 

Mais  k  qui  la  faute?  A  la  religion?  Non, 
car  elle  en  détourne  les  hommes.  Aux  iStes 
religieuses?  Non  encore;  car,  comme  la  re- 
ligion qu'elles  ont  pour  but  de  faire  connaî- 
tre et  pratiquer,  elles  en  détournent  aussi 
les  hommes.  A  qui  donc  la  faute?  je  le  de- 
mande. A  ces  mêmes  hommes  qui  abusent 
do  tout,  de  la  religion  comme  de  toute  autre 
chose.  J'ajouterai  même  que,  non-seuleroeut 
les  fêtes  religieuses  ne  portent  point  k  lad  s- 
sipation  et  au  libertinage,  mais  que  sans 
elles,  au  contraire,  l'homme  y  tombe  et  doit 
y  tomber  infailliblement.  Gomme  nous  l'a- 
vons montré  plus  haut,  il  faut  absolument  k 
l'homme  un  repos  et  des  fêtes.  Si  ce  ne  sont 
pas  le  repos  et  les  fêtes  de  la  religion,  ce  se- 
ront nécessairement  le  repos  et  Tes  fêtes  du 
monde.  De  Ik  la  dissipation  la  plus  grande; 
de  Ik,  le  libertinage  le  plus  désordonné. 

Voyez  les  hommes  qui  ne  célèbrent  point 
ces  fêles.  Quel  dérèglement  dans  leur  con- 
duite, aux  jours  surtout  où  cessent  leurs 
trisvauxl  Encore  faut-il  dire  qu'ils  lèsent 
célébrées  quelquefois,  qu'ils  sont  en  rapport 
avec  ceux  qui  les  célèbrent»  qu'ils  ont  été 
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éiefés  par  des  parents  chrétiens  peut-être. 
Que  serait-ce  donc  s*ils  n*avaient  jamais 
éprouvé*  ni  directement  ni  indirectement, 
leur  salutaire  influence?  «  Alors,  »  dit  un 
écrivain  qui  s'est  souvent  occupé  du  bonheur 
du  peuple,  «  les  hommes  el  les  femmes, 
n^ay^nt  plus  d'autre  retenue  que  la  pudeur 
naturelle,  barrière  malheureusement  trop 
faible  contre  les  passions,  tomberaient  dans 
les  excès  honteux  et  le  pèle-mèie  de  la  bes« 
tialité.Les  Ames,  également  sans  frein,  mais 
non  pas  sans  terreur,  se  précipiteraient  dans 
la  superstition;  l'éçoisme  remplacerait  la 
charité;  Torgueil,  rhumilité;  I  intérêt,  la 
conscience  ;  la  matérialité  des  désirs,  les  plai- 
sirs do  l'intelligence:  les  loups-garous,  les 
saints;  les  sorciers,  les  prêtres;  les  cabarets, 
le  presbytère;  le  lupanar,  l'église...  »  (En- 
tretieni  ae  tnllage.) 

À  l'appui  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  à 
Voccasion  des  fêtes  religieuses,  nous  pour- 
rions citer,  ici,  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages ésalement  propres  à  faire  impres- 
sion sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs.  Nous 
en  citerons  quelques-uns  seulement.  Ecou- 
tons d'abord  Diderot  qui,  quoiçiue  ennemi 
(le  la  religion  catholique,  en  bien  des  cir- 
constances, n'en  rend  pas  moins  un  éclatant 
liommage  à  l'heureuse  influence  de  ses 
fêtes  : 

«Les  absurdes  rigoristes  en  religion,» 
dit-il,  «  ne  connaissent  pas  l'effetdes  cérémo- 
nies extérieures  sur  le  peuple.  Ils  n'ont 
jamais  vu  notre  adoration  de  la  croix,  le 
vendredi  saint,  l'enthousiasme  de  la  multi- 
tude à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  en^ 
thousiasme  qui  me  ^agne  moi-même  quel- 
quefois. Je  n  ai  jamais  vu  cette  longue  suite 
de  prêtres  en  habits  sacerdotaux,  ces  jeunes 
acolytes  vêtus  de  leurs  aubes  blanches,  ceints 
de  leurs  larges  ceintures  bleues,  et  jetant 
des  fleurs  devant  le  Saint- Sacrement;  cette 
foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans  un 
silence  religieux,  tant  d'hommes  prosternés 
le  front  contre  la  terre ,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu ce  chant  grave  et  pathétique,  entonné 
par  les  prêtres  et  répondu  affectueusement 
jtar  une  infinité  de  voix  d'hommes,  do 
femmes,  de  jeunes  filles  et  d'enfants,  sans 
que  mes  entrailles  ne  s'en  soient  émues, 
uen  aient  tressailli,  et  que  les  larmes  ne 
ni'en  soient  venues  aux  yeux.  Il  y  a  Ih-de- 
dansje  ne  sais  quoi  de  sombre,  de  mélan- 
colique. J*ai  connu   nn    peintre  protestant 
qui  avait  fait  un  long  séjour  à  Rome,  et 
qui  convenait  qu'il   n'avait  jamais  vu  le 
Souverain  Pontire  officierdans  Saint-Pierre, 
au  milieu  de  tous  les  cardinaux  et  de  toute 
la  prélature  romaine,  sans  devenir  caMo/t- 
Tue...  Supprimez  tous  les  symboles  sensi- 
|>le$,  t  ajoute  Diderot,  «  et  le  reste se]réduira 
^  vin  galimatias  métaphysique  qui  prendra 
sutanl  de  formes  et  de  tournures  bizarres 
qu'il  y  aura  de  têtes ^{Essai  sur  la  pein^ 

tUTt.) 

Encore  moins  catholique  que  Diderot,  si 
cela  est  possible,  Rousseau  s'exprime  dans 
le  même  sens,  mais  avec  plus  d*énergie  en- 


core que  lui,  au  sujet  des  repos  et  des  fêtes 
dont  le  peuple  a  besoin. 

«  Quedoit-onpenser,  »dit-i1,«de  ceuxqui 
voudraient  ôter  au  peuple  les  fêtes,  les 
plaisirs  et  toute  espèce  d'amusement, 
comme  autant  de  distractions  qui  le  détour- 
nent de  sou  travail?. Cette  maxime  est  bar- 
bare et  fausse.  Tant  pis  si  le  peuple  n'a  pas 
de  temps  pour  gagner  son  pain;  il  lui  en 
faut  encore  pour  le  manger  avec  joie,  autre- 
ment il  ne  le  gagnera  pas  longtemps.  Ce 
Dieu  juste  et  bienfaisant,  qui  veut  au'il  s'oc- 
cupe, veut  aussi  qu'il  se  délasse  :  fa  nature 
lui  impose  également  l'exercice  et  le  repos, 
le  plaisir  et  la  peine.  Le  dégoût  du  travail 
accable  plus  les  malheureux  que  le  travail 
même,  voulez-vous  donc  rendre  nn  peuple 
actif  et  laborieux,  donnez-lui  des  fêtes, 
offrez-lui  des  amusements  qui  lui  fassent 
aimer  son  état,  et  l'empêchent  d'en  envier 
un  plus  doux.  Des  jours  ainsi  perdus  feront 
mieux  aimer  lesautres.)i(IcWre  A  d'ii/fTnéfrr.) 
Mais  si  les  publicistes  qui  jugent  nos  fêtes 
au  pointde  vue  temporel  seulement  s'expri- 
ment de  la  sorte,  que  ne  diront  point  ceux 
qui  les  jugent*  comme  nous»  au  point  de  vue 
spirituel  et  physique  tout  à  la  fois. 

«  Pour  comprendre  la  sagesse  des  cérémo- 
nies catholiques,  »  dit  M.  Guérit),  dans  son 
ouvrage  sur  le  dimanche,*  il  suffit  de  consul- 
ter les  hommes  qui  portent  un  cœur  honnête, 
et  que  le  souffle  de  l'abject  matérialisme  n'a 
pas  encore  desséché.  Celui  qui  peut  faire 
un  pas  dans  nos  temples  sans  éprouver  une 
douce  émotion,  est  un  malheureux  qui  ne 
sent  plus;  c'est  une  âme  de  fer,  c'est  um 
cœur  de  bronze,  c'est  un  cadavre  qui  se  pro- 
mène. Pourquoi  nos  impies  qui  se  flattent 
d'ainûer  les  beaux-arts,  et  pour  qui  la  mu- 
sique semble  avoir  tant  de  charmes,  se  dé- 
chaînent-ils sans  pudeur  contre  la  pompe  de 
nos  solennités  religieuses?  Comment  se 
fait-il  que  des  partisans  fanatiques  de  Moz<irt 
ou  de  Rossini  n'admirent  pas  la  majesté  de 
notre  chant  grégorien?  Qui  n'est  pas  ravi 
d'entendre  unlTyrte,  un  Credo^  nne  Préface^ 
dans  nos  jours  de  fêtes?  Quelle  étonnante 
variété  dans  les  chants  et  dans  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  1 

«  A  Pâques,  ces  chants  et  ces  cérémonies 
inspirent  une  sainte  allégresse,  et  l'on  com- 
prend que  l'heure  de  la  résurrection  vient 
de  sonner.  Le  Jour  des  Morts^  c'est  la  tris- 
tessequ'ilsfont  naître;  le  chant  pleure  et  gé- 
mit; on  croirait  entendre  résonner  les  tom- 
beaux. Qui  peut  suivre  la  marche  d'un 
convoi  funèbre,  qui  peut  assister  aux  céré- 
monies qui  se  iont  è  l'église  en  pareille 
circonstance,  qui  peut  écouler  la  voix  du 
prophète  David  célébrant  nos  fins  dernières, 
sans  frémir  involontairement,  sans  être  ému 
jusqu'au  fond  de  ses  f-ntraiHes,  sans  revenir 
dans  sa  demeure  rempli  d'une  sombre  et  sa- 
lutaire mélancolie? 

«  Les  ornements  que  portent  les  prêtres, 
les  tentures  qui  parent  nos  temples,  tout 
s'accorde  avec  le  chant  du  jour;  tout  est  gai, 
tout  est  riant,  tout  inspire  la  joie  dans  les 
fêtes  qui  nous  rappellent  de  jojr/îux  souve« 
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nirs;  tout  est  noir,  triste  et  l^gabre  dans  les 
oérémonies  qui  retracent  à  la  mémoire  les 
douloureux  événements  de  la  religion.  C*èst 
un  concert  que  rien  n'altère;  c*ësl  une  har- 
monie qui  touche  ;  c*est  un  ensemble  qu*on 
admire,  etdont  le  cœur  est  pénétré.  Tout 
est  pur,  tout  est  beau»  tout  est  ravissant;  et 
It,  comme  partout,  le  christianisme  a  sur- 
passé toutes  les  religions  du  monde. 
(M.  RossET,  Théophile^  ou  la  Philosophie  du 
thristianisme,  ) 

«  11  semble  avoir  distribué  ses  fêtes  en 
deux  parties  :  d'un  cAlé,  des  fêtes  graves 
et  austères;  de  Tautre,  des  fêtes  brillantes  et 
joueuses  ;  les  unes  dans  les  mois  sérieux  et 
tristes,  les  autres  dans  les  mois  riants  et  doux. 
Ne  peut-on  pas  expliquer  cette  distinction 
et  cette  harmonie? 

«  On  dirait  que  le  christianisme  a  songé 
au  peuple  et  à  ses  plaisirs  dans  la  distribu- 
tion annuelle  de  ses  solennités.  Voyez  la 
plus  grande  partie  des  fêtes  patronales^ 
c'est-à-dire  des  fêles  populaires  par  excel- 
lence, s'amonceler  dans  les  mois  d'été,  lors- 
que le  cours  des  grands  mystères  est  achevé, 
et  aussi  lorsque  le  peuple  commence  è  voir 
les  moissons  et  les  iruits  sourire  à  ses  espé^ 
rances. 

«  Certes,  il  était  beau  le  peuplp  chrétien, 
lorsque,  plein  de  foi  et  d'amour,  ilfaisait 
du  patron  du  lieu  le  protecteur  de  ses  joies 
.et  de  ses  plaisirs.  Qui  n'a  pas  eu  le  cœur 
ému  au  spectacle  de  ces  fêtes  de  villages, 
où  l'esprit  du  christianisme  est  resté  vivant? 
Voyez!  toutes  les  âmes  s'épanchent  au  de- 
Jiors.  Les  fhmilles  s'assemblent,  les  amis  se 
visitent,  les  vieilles  affections  se  renouent, 
les  nouvelles  se  fortifient;  le  jeune  enfant 
accourt  avec  sa  naïveté,  et  le  vieillard  avec 
ses  souvenirs;  la  jeunesse  répand  sa  joie  à 
grand  bruit.  Mais  tout  le  monde  pense  au 
saint  du  lieu.  C'est  un  grand  saint.  Il  est 
rare  qu'il  n'y  ait  pas  une  chapelle  ou  un  lieu 
mystérieux,  un  chêne  vénéré  ou  une  source 
d'eau  vive,  où  se  perpétue  la  tradition  .de 
ses  miracles,  c'est-à-dire  de  ses  bienfaits. 
C'est  là  qu'on  ira  d'abord  ranimer  sa  piété, 
renouveler  quelque  vœu,  raviver  quelque 
espérance.  Le  pasleur  joue  ce  jour-là  un 
grand  rôle  ;  il  a  revêtu  ses  plus  beaux  habits  : 
chacun  le  fête  et  l'honore.  On  l'entoure  à 
Tautet,  les  prêtres  des  lieux  voisins  lui  font 
cortège.  L'église  est  dans  sa  pompe,  léchant 
dun  éclat  inaccoutumé. 

«  Lorsque  les  solennités  sont  achevées, 
le  pasteur  suit  encore  le  peuple  dans  ses 
joies.  Le  jour  est  beau,  le  soleil  est  éclatant, 
le  peuple  s'est  assemblé  sous  Tombre  des 
vieux  ormeaux.  Il  sembla  que  la  religion, 

(77)  n  y  a  ici  quelques  inexactitudes  qu*n  importe 
de  rectifler.  La  Fête-Dieu  n'est  point  retranchée, 
nriais  seulement  remise.  Oa  la  célébrait  autrefois  le 
jeudi  d'après  la  semaine  de  la  Pentecôte  ;  aujour-" 
d'hui  c'est  le  dimanche  suivant.  Celte  fôte  ne  fut 
point  conservée  sans  doute,  malgré  son  importance, 
parce  que  c^estdéjà  use  fête  remise,  puisque,  com- 
me nous  Tavons  dit  plus  haut,  elle  tombe  le  jeudi 
saint,  jour  où  Notre^Seisneur  institua  Tauguste  sa* 
crement  de  nos  autels.  Il  est  ^ux  encore  dédire  que 


cette  fois,  voie  aveo  complaisanoe  les  plal- 
sirs  :  c'est  que  les  jeux  n'en  sont  troublés 
par  aucune  passion  grossière^  et  que  chacun 
se  sent  au  cœur  une  joie  pure  et  sainie. 
Telle  est  la  fête  du  patron  du  village;  telle 
est  la  fête  du  peuple;  unef&te  d^expansion 
et  de  naïveté,  où  la  piété  se  livre  aux  doux 
plaisirs,  comme  aussi  l'irréligion  va  au  tem- 
ple, et  se  laisse  vaincre  par  toute  cette  effu- 
sion du  bonheur  chrétien. 

«  Comment  s*est-il  trouvé  des  philosophes 
ou  des  politiques,  pour  disputer  au  peuple 
de  semblables  joies  ?  N'était-ce  pas  jeter  sur 
sa  vie  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  mortel? 
Quelles 'seront  les  fêtes  du  peuple»  sinon  les 
fêtes  du  christianisme  ?..é 

«  Mais  il  est  une  fête,  une  fête  éminem- 
ment chrétienne  et  populaire^  qu'il  a  été 
surtout  cruel  d'ôter  au  peuple  :  c'est  !d 
Féle-Dîeu,  la  fête  des  fleurs  et  des  pompes» 
la  fêle  qui  unit  le  ciel  et  la  terre,  et  Diec 
même  aux  hommes.  Que  de  noires  ténèbres 
il  a  fallu  jeter  sur  l'esprit  du  peuple  pour 
quMt  se  soit  laissé  enlever  cette  fête  riante 
et  gracieuse,  la  fête  de  la  vieillesse  et  de 
renîance,  lalBte  des  jeunes  filles  et  des  jeu- 
nes mères;  cette  fête  où  toutes  les  bénédic- 
tions et  toutes  les  joies  semblent  tomber  à  fa 
ibis  du  ciel  I  Oh  I  que  c'est  là  un  signe  de 
flétrissure  désolant,  et  un  sinistre  indice  de 
la  décadence  morale  du  peuptel  Mtiiheureut 
peuple  1  qui  n'a  pa&  même  su  déiSendre  sec 
solennités  à  lui»  la  magnifieence  de  son 
culte,  les  pompes,  de  sa  foi  et  de  sa 
piété  (T7)I 

«  Lepeo).)to  laiasera-t*il  ainsi  disparatlre 
unoi  une  toutes  ses  fêtes  f  II  en  est  uqe 
autr-e  aussi  que  nous  voudrions  voir  se  ravi- 
ver dans  le  christianisme,  et  qui  n'a  laissé 
que  quelques  traces  dans  les  nameaux  les 
moins  ravagés  par  l'esprit  moderne.  Ce  n'est 
plus  la  fête  du  triomphe,  c'est  la  fAie  de  la 
prière  et  de  la  supplication  :  on  l'appelle 
les  Rogations.  A<imirable  insiitution,  dont 
l'Eglise  fait  c^mme  le  couronnement  des 
travaux  confiés  à  la  terre,  et  un  doux  pré- 
sage des  moissons  et  des  fruits  que  l'hoinmd 
attendait  des  bontés  de  fiieo. 

«Non,  ce  n*e$t  plus  ici  de  la  joie,  c'est  de  l'es- 
pérance 1  Mais  toujours  c'est  une  expansion 
d'amour.  Les  premières  fleurs  ornent  Vau- 
tel.  La  croix  des  campagnes  est  couronnée 
par  le  soin  des  villageois;  et  c'est  un  des 
S|)ectacles  les  plus  touchants  du  christia- 
nisme, de  voir  le  prêtre  s'en  allant,  a?ec  le 
peuple,  s'agenouiller  le  long  des  champs 
etdesprési  élever  les  mains  vers  le  ciel,  et 
remplir  le  vague  des  airs  de  paroles  plainti- 
ves et  suppliantes*  Oh  1  les  philosophes  ont 

le.  peuple  ait  soulfert  ce  changement  sans  se  plain* 
dre.  U  n'a  cessé  et  il  ne  cesse  point  de  faire  enten- 
dre, à  ce  sujet,  les  plaintes  les  plus  vives.  Où  d 
est  blâmable,  et  même  excessivement  blâmable, 
c'est  d'avoir  souffert,  momentanément  do  mm^* 
la  suppression  complète,  non  pas  de  quelques  féie« 
seulivient,  mais  de  tout  le  culte  catholique,  pa; 
des  scélérats  qu'avec  un  peu  d*énergte  U  eâit  f*it 
rentrer  dans  la  poussière  d'où  ils  étaient  sortis. 
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beaucoup  parié  de  la  naturel  Que  voulaient- 
i's  dire?  La  voici,  cerles,  i^ette  religion  I 
Voici,  pour  temple,  la  terre  qui  s*ouvreaux 
rayons  du  jour;  voici,  pour  autel,  un  gazon 
fraiSp  et,  pour  ornement  des  solennités,  la 
croix  de  bois,  parée- seulement  de  quelques 
fleurs  que  Ja  main  des  bergères  y  a  suspen* 
dues  I  Tomtiez  à  genoui,  philosophes,  et 
ii*écoute2  pas,  sans  larmes,  la  voix  du  prê- 
tre qui  vous  bénit,  oui  bénit  la  terre,  et 
demande  è  Dieu  de  féconder  les  sueurs  de 
Tbomme...»  {M.  Laurentie,  leîtrti  à  un  curé 
fur  ^éducation  du  peuple.) 

£ii  résumé  donc,  les  fêtes  religieuses  qui 
0Q(  principalement  pour  but  d*assurer  notre 


retour  dans  la  patrie  sont  encore  un  adon- 
cissement  considérable  à  tous  hs  maux  que 
nous  endurons  dans  Texil.  Ce  sont  des  jours 
exceptionnels  où,  interrompant  les  pleurs 

aue  nous  versons  habituellement  le  long  du 
euve  de  Babylone,  nous  reprenons  nos  ins- 
truments de  musique ,  et  chantons  les  can-* 
tiques  du  Seigneur,  sans  oublier  la  réleste 
Jérusalem,  que  nous  nous  rappelons  de  plus 
en  plus,  au  contraire,  et  dont  nous  faisons 
alors  le  principal  objet  de  notre  joie  :  Adhœ^ 
reat  lingua  mea  faucibusmeiSf...  si  non  pro^ 
posuero  Jérusalem  in  prineipio  tœtitim  meœ» 
{Psal.  cxxxvi,6.) 


FOI. 


Objecli(m$.  —  Croyez  !  croyez  I  nous  disent 
les  prêtres;  mais,  pour  croire,  il  faut  des 
fireures.  —  N'a  pas  la  foi  qui  veut  :  je  vou- 
drais croire  et  ii^  le  puis  pas.  —  Qui  croit 
(Vailleurs  aojounl'hui  ?  La  roi  s'éteint  chaque 
jour.  Le  clergé  lui-même  le  reconnaît  hau- 
tement. 

Réponse.  —  La  foi  est  le  principe  de  la  re- 
ligion. Ce  principe  établi,  il  faul  en  tirer  la 
conséquence  »  qui  est  la  pratique  même  de 
celte  reJigion.  Voilà  pourouoi  ceux  qui  ne 
veulent  pas  la  pratiquer  affirment ,  pour  la 
plu|>art,  qu'ils  n'ont  pas  la  loi ,  les  uns  avec 
une  f^rtaine  hauteur,  les  autres  avec  un 
certain  air  de  regret.  Ecoutons  d*abord  les 
prcraiers  : 

Croyez I  crojrezl  nous  disent  les  prêtres; 
mais,  pour  croire,  il  faut  des  preuves. 

Et  qui  vous  parle  de  croire  sans  preuves? 
Ambassadrice  de  Dieu  auprès  des  hoiiimes , 
atin  de  leur  intimer  sa  volonté,  et  de  leur 
enseigner  la  manière  de  Taccom^illr,  la  reli- 
gion présente  à  tous  les  preuves  irrécusables 
de  sa  réleste  mission.  Prenves  vér:tab>ement 
dirinesl  elles  sont  à  la  portée  du  pauvre 
comme  du  riche ,  de  Tignorant  comme  du 
savant,  du  petit  enfant  lui-même  aussi  bien 
que  de  celui  qui  est  dans  toute  la  force  de  la 
raison.  N'a-t-elle  pas  pour  elle  ses  prophéties 
si  frappantes,  ses  miracles  si  nombreux  et  si 
surprenants,  son  prodigieux  établissement 
l>ar  toute  la  terre,  et  sa  conservation  plus 
prodigieuse  encore,  au  milieu  de  la  destruc- 
tion de  toutes  choses?  N'a-t-elle  pas  i>our 
elle  la  vie,  la  mort  et  la  résurrection  divines 
de  son  fondateur?  N'a-l-elle  pas  pour  elle  sa 
(ioclrine  lonle  sainte,  le  eharme  divin  du  son 
enseignement  qui  saisit  toute  Ame  naturelle- 
tnent  chrétienne,  comme  l'appelle  Tertulien, 
et  Tincllne  vers  Dieu,  pour  peu  qu'elle  ne 
soit  point  enchaînée  par  les  passions?  Que 
vous  dirai-je  énQuI  N'a-t-elle  pas  pour  elle 
1^  changements  miraculeux  qu'elle  opère 
<'l)ez  les  individus  comme  chez  les  peuples 
o«  elle  s'est  établie? 

Vous  demandez  de»  preuves  pour  croire  I 
Mais  qu'y  a-t-il  autre  chose  que  des  preuves 
<i?  noire  sainte  religion ,  dans  les  livres  ins- 
Pirés ,  dans  tes  ouvrages  des  -saints  Pères , 
^Qs  tes  instructions  pastorales  de  nos  évêques 
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et  de  nos  prêtres,  dans  les  apologies  qu'en 
ont  toujours  faites  et  au*en  font  encore  les 
fidèles  aussi  bien  que  les  prêtres,  apologies 
de  toute  forme,  de  toute  grandeur,  pour 
toutes  les  conditions,  pour  tous  les  goûts^  et 
même  pour  tous  les  âges?  Considérez  une 
bibliothèque  de  deux  mille  volumes,  par 
exemple  :  il  y  en  a  peut-être  la  moitié  qui  ne 
contiennent  pas  autre  chose  que  des  preu- 
ves  en  faveur  de  la  religion.  Quant  à  ceux  oui 
sont  contre  elle  ou  que  Ton  croît  contre  elle, 
ils  ne  déposent  guère  moins  en  sa  faveur, 
puisque  ces -projectiles  ennemis  sont  tombés 
sans  force  à  ses  pieds  lelum  imbelle  sine  ielu 
—si  même  ils  ne  sont  retournés  sur  ceux  qui 
les  avaient  lancés,  pour  les  écraser. 

Vous  dites  que  vous  ne  voulez  pas  croire 
sans  preuves!  Mais  qui  donc  croit  sans 
preuves,  pour  peu  c|u'tl  ait  de  souci  de  ce 
qui  Tintéresse  ou  doit  du  moins  Tintéresser 
le  plus  sur  la  terre,  sa  foi?  A-t-il  cru  sans 
preuves,  ce  Paul ,  qui  commença  par  persé- 
cuter les  fidèles  avec  tant  de  violence  ?  A-t-il 
cru  sans  preuves,  cet  Augustin,  qui  s'égara  si 
longtemps  dans  les  sentiers  de  I  erreur  et  de 
la  volupté?  Ont-ils  cru  sans  preuves,  tous 
ces  martyrs  qui,  après  avoir  longtemps  mé^ 
connu  et'même  persécuté  la  religion,  finirent 
par  verser  pour  elle  jusqu'à  la  dernière  goutte 
da  leur  sang  généreux?  Est-ce  sans  preuves 
que  le  monde  entier,  bercé  longtemps  au 
milieu  des  rêves  d'une  religion  toute  sen- 
suelle, a  courbé  enfin  la  tête  sous  le  joug  de 
ta  foi?  Et,  de  nos  jours,  est-ce  sans  preuves 
que  la  France,  que  l'Europe  entière,  si  éclairée 
pourtant ,  revient  è  cette  religion  qu'elle  a 
vue  longtemps  insultée,  attaquée  de  toute  mar 
nière,  et,  comme  (]uetques-uns  tecroyaient,  h 
la  veille  de  sa  ruine? 

Vous  ne  voulez  pas  croire  sans  preuves! 
Eh  bien  1  tant  mieux  I  votre  fei  n'en  sera  que 
plus  éclairée,  plus  solidement  établie.  Mais, 
du  moins,  examinez  soigneusement  et  prom- 
ptement  ;  il  s'agit  d  uneenosesouverainement 
importante  pour  vous  ;  ne  remettez  pas  de 
jour  en  jour,  le  temps  presse,  et  deoiain 
peut-être  il  serait  trop  tard. 

N'a  pas  la  foi  qui  veut,  nous  dit-on  encore, 
je  voudrai»  croire,  et  ne  le  puis  pas. 

N'a  pas  la  foi  qui  veut!  dites-vous.  C'est 
selon  comme  on  veut.  Il  y  a  de  ces  volontés 
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absurdes  qui  demandent  l'impossible,  le  con- 
tradictoire. 14  n*est  point  étonnant  dès  lors 
que  leurs  désirs  ne  soient  pas  accomplis.  Vous 
voudriez  ta  foi,  je  suppose;  mais  vous  la 
voudriez  avec  la  satisfaction  de  loutes  vos 
passions,  avec  la  recherche  de  tous  vos  plai- 
sirs. Comment  voulez-vous  que  Dieu  ne  s'é- 
loigne pas  de  vous,  quand  vous  commencez 
vous-même  par  vous  éloigner  de  lui?  II  y  a 
de  ces  volontés  faibles,  sans  énergie,  qui 
équivalent  à  des  non-volontés.  Il  n'est  point 
étonnant  encore  qu'elles  n'arrivent  point  au 
but  qu'elles  se  proposent  où  sont  censées  se 
proposer.  Vous  voudriez  la  foi ,  je  suppose 
encore,  maïs  vous  la  voudriez  sans  rien  faire, 
sans  vous  donner  aucune  peine  du  moins. 
Coaimenl  voulez -vous  que  Dieu  s'approche 
de  vous,  quand  vous  ne  faites  rien  pour  vous 
en  approclier  vous-même?  Quelque  brillant 
que  soit  le  flambeau  de  la  foi,  il  ne  peut  frap- 
per vos  yeux,  si  vous  les  tenez  fermés,  ou  si 
vous  vous  cachez  vous-même  dans  un  lieu  où 
il  ne  peut  pénétrer.  Ayant  perdu  la  foi  qui 
vous  rattachait  è  Dieu,  vous  êtes  comme  l'en- 
fant égaré  dans  les  bois,  loin  de  Ja  maison  pa- 
ternelle: «Retournez  à  votre  père,  »  ne  cesse- 
t-on  de  lui  dire ,  et  se  dit-il  peut-être  lui- 
même  plus  souvent  <iue  les  autres.  «  Je  le 
voudrais  bien,»  répona-il;  «  car  j'étais  au()rès 
de  lui  beaucoup  plus  heureux  qu'ici,  mais  je 
ne  le  puis  pas.  —  Ce  n*est  ()oint  étonnant , 
vous  ne  remuez  point;  ou,  si  vous  remuez, 
c'est  pour  aller  dans  i\ne  direction  tout  op- 
posée à  celle  que  vous  devriez  suivre.  Levez- 
vous  et  mariez  1  Allez  è  votre  |>ère,  et  il 
viendra  au-devant  de  vous;  et  votre  retour, 
étant  sincère,  produira  les  heureux  résultats 
que  vous  avez  tout  lieu  d'espérer.  » 
.  Voilé l'imagede  celui  qui  ultra  Je  voudrais 
croire,  et  ne  le  puis  pas.  »  La  foi  est  un  don, 
cela  est  vrai  ;  mais  ce  donnepeui  être  donné 
à  celui  qui  s'en  rend  indigne.  Pour  la  mériter, 
il  faut  encore  la  grâce  sans  doute  ;  mais  ceite 
première  grâce,  qui  appelle  les  autres,  est 
toujours  à  notre  disposition,  et  il  ne  tient 
qu'a  nous  d*en  profiter. 

Ecoutons  ici  les  sages  réflexions  de  Tabbé 
de  Séè^ur  : 

«  Vous  dites  que  vous  voudriez  bien  avoir 
la  foi ,  mais  que  vaut  ne  le  pouvez  pas. 

«  Illusion  pure,  répond-il,  illusion  qui  ne 
vous  excusera  pas  au  tribunal  du  redoutable 
Juj$e  qui  nous  a  déclaré  que  celui  qui  croit  en 
lu%  a  la  vie  itemtlle^^l  que  celui  qui  ne  croit 
pas  en  lui  est  déjà  condamné, 

M  Vous  ne  pouvez  pas  croire?  Et  quels 
movens  avez- vous  pris  pour  arrivera  la  foi? 
Qui  veut  la  On,  veut  les  moyens;  qui  néglige 
les  mujrens,  montre  évidemment  qu'il  n« 
se  soucie  guère  de  la  fin. 

«  Or,  c'est  là  votre  cas,  si  vous  n'avez  pas  la 

4o\.  —  Ou  bien ,  vous  n*avez  pas  pris  les 

^movens  de  Tobtenir,  ou  bien  vous  tes  avez 

mal  pris;  ce  qui  revientà  peu  prèsau  même. 

<  1*  Avez- vous,  prié?  C'est  la  première 
condition  4e  tous  les  dons  de  Dieu,  par  con- 
séquent de  la  foi,  qui  est  le  don  le  plus  pré- 
cieux et  te  plus  fondamental.  Avez-vous 
demandé  À  Dieu  celte  grâce  de  la  foi?  — 
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Comment  l'avez-vous  demanaée?  —  N'a-c^ 
pas  été  en  l'air,  sans  trop  vous  en  soucier, 
une  fois  en  passant  et  sans  persévérance?-- 
Aviez-vous  en  priant ,  avez-vous  actuelle- 
ment un  profond,  un  sincère,  un  vif  désir 
de  croire  et  d'être  Chrétien?  Il  y  en  a  qui 
demandent  des  vertus  avec  giand'|>eur  de 
les  obtenir. 

«  2*  Avez-vous  étudié  Ip  reli^^ion  avec  un 
amour  sincère  de  la  vérité?  N'ai-je  pas  vu 
(les  inrrédulcs  étudier  la  religion  dans  Vol- 
taire, Rousseau,  etc.?  Mieux  vaudrait  étudier 
la  France  en  Angleterre.  —  Avez-vous  éié 
trouver  un  prêtre  instruit ,  ou  au  moins  ua 
Chrétien  éclairésur  sa  croyance,  pourexposer 
et  résoudre  vos  difficultés?  L'orgueil  est  là, 
qui  arrête  souvent. 

«  3**  Etes-vous  décidé,  si  Dieu  vous  donnait 
la  foi ,  à  vivre  selon  ses  saintes  et  austères 
maximes,  à  combattre  vos  passions,  à  tra- 
vailler à  votre  sanctification  ,  à  faire  h  Dieu 
les  sacrifices  qu'il  vous  demanderait? 

«  Voilé,  chez  la  plupart  des  incrédules,  la 
vraie  raison  de  leur  <^tat.  Au  fond,  c*est  le 
cœur,  c'est  la  passion  bien  plus  que  la  raison 
qui  repoussent  la  foi,  comme  trop  pénible  et 
trop  gênante.  La  lumière  est  venue  dans  le 
monde ^  dit  Jésus-Christ,  et  les  hommes  ont 
préféré  les  ténèbres  à  la  lumière^  parce  que  leurs 
oeuvres  étaient  mauvaises.  (Joan.  m,  19.)  Le 
cœur  emporte  la  tête.  Alors  les  raîsonnemeiils 
ne  font  plus  rien  ;  on  ne  vent  pas  de  ta  vérité. 
Il  n'est  pire  sourd  que  qui  ne  veut  entendre, 

a  Cet  aveuglement  est  volontaire  et  cou- 
pable dans  sa  cause;  voilà  pourquoi  Notro- 
Seigneur  Jésus-Christ  déclare  que  tout  io* 
crédule  est  payé  d'avance  :  il  a  résisté  à  la 
vérité. 

n  Soyez  de  bonne  foi  dans  votre  recherche 
de  la  vérité  religieuse  ;  demandez  è  Dieu  la 
lumière  avec  sincérité  et  persévérance  :  ex- 
posez vos  doutes  à  un  prétte  charitable  et 
éclairé:  soyez  disposé  à  vivre  selon  la  foi,  dès 
que  sa  lumière  divine  éclairera  votre  âme  : 
et  je  vous  affirme ,  au  nom  de  Jésus-Christ  t 
que  vous  ne  tarderez  pas  h  croire  et  è  eue 
un  bon  catholique.  »  {Réponses.) 

Lisez  ou  écoutez  presque  tous  les  apolo- 
cislesde  la  religion,  le  pieux  et  savant  Féne- 
Ion  principalement,  ils  vous  tiendront  è  peu 
près  le  même  langage  relativement  aoi 
objections  auxquelles  nous  venons  de  ré- 
pondre. 

Qui  croit  d*aillenrs  aujourd'hui?  ajoulez- 
vous.  La  foi  s'éieint  chaque  jour.  Le  clergé 
lui-même  le  reconnaît  hautement. 

Qui  croitaujourd'hui?demandez-vous.  Mais 
toutlemondeplusou  moins;  mais  vous-même 
encore  plusfortementquelesautres  peut-être. 
Vous  nous  dil^s  le  contraire,  vous  le  crov<  z 
sans  doute:  vous  nous  trompez,  et  vous  vous 
trompez.  J'en  ai  pour  garanties  sentiments  les 
plus  intimes  de  votre  Ame,  ces  exclamations 
poussées  vers  le  ciel  dans  le  malheur,  ee 
retour  aux  pratiques  de  la  religion  quand  ia 
mort  approche.  Sous  ce  rapport,  la  foi  est 
comme  la  vertu.  11  en  est  bien  peu  qui  soient  à 
son  égard  ce  qu'ils  doivent  être;  mais  il  en 
est  peu  aussi  qui  l'abandonnent  compléteiDeflC 
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r/est  par  la  foi  et  pour  la  foi  que  nous  vivons. 
Si  personne  ne  croyaii,  tout  périrail  aussitôt. 

Quant  à  moi,  répondez-vous,  je  n*ai  donné 
aucune  preuve  de  foi.    . 

C'est  impossible.  Admettons  pourtant,  h  la 
première  occasion ,  vous  tvrez  comme  les 
aûircs,  et  vous  reviendrez  même  peut-être 
avec  encore  plus  d'empressement  et  de  sou- 
mission ,  pour  peu  que  vous  reconnaissiez 
voire  position,  et  que  personne  n'empèclie 
lexpression  des  sentiments  de  votre  Ame  na- 
turellement chrétienne,  suivant  Teipression 
deTertullien.On  en  a  vu  qui  se  disaient  en- 
core plus  incroyants  que  vous  ,  qui  en 
donnaient  des  preuves ,  extérieurement  du 
moins,  et  qui  alors  se  sont  montrés  aussi 
croyants  que  ceux  qui  l'avaient  été  le  plus 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 

L/i  foi  s'éteint  chaque  jour,  avez-vous  dit. 

Oui,  ici,  là,  peut-être;  mais  pour  briller 
ailleurs  de  tout  son  éclat,  et  pour  reparaître 
même  On  peu  plus  tard  dans  hs  lieux  qu'elle 
abandonne,  suivant  les  desseins  de  Tadorable 
Providence  à  l'égard  des  hommes.  On  l'a  dit 
aVec  raison  :  la  foi  est  comme  le  soleil  qui  ne 
se  couche  à  l'égard  de  certaines  contrées  que 
pi)ur  en  éclairer  d'autres  et  reparaître  un  peu 
plus  tard  au-dessus  de  celles  qu*il  a  déjà 
éclairées.  Lisez  l'histoire  de  l'Eglise,  et,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin,  vous  y 
verrez  la  réalisation  de  cette  pensée.  Consi- 
dérez les  faits  cou  temporal  i^s,  c'est  encore  la 
même  chose.  Ne  voyez-vous  pas  la  foi  catho- 
lique reparaître  dans  l'Afrique  toute  plongée 
naguère  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  du 
mahométisme?  Elle  s'affaiblit,  dites-vous, 
eDltalie,cn  Espagne,  en  Belgique,  en  France... 
Je  ne  sais  ;  mais  ce  que  je  vois  clairement , 
c'est  qu'été  fait  des  progrès  non-seulement 
en  Afrique,  comme  je  viens  de  le  faire  re- 
marquer, mais  en  Amérique,  dans  l'Asie,  dans 
1  Océanie,  ei  même  dans  certaines  parties  de 
l'Europe,  dans  celles  lAême  qui  semblaient  le 

Çlus  l'avoir  abandonnée,  comme  l'Angleterre, 
but  compte  fait  est-elle  aujourd'hui  plus  ou 
moins  florissante  qu'autrefois?  C'est  assez 
difficile  de  le  dira  ;  mais  ce  qui  est  incon- 
lesiable  c'est  que,  si  elle  était  éteinte,  le 
monde  périrait  bientôt,  suivant  la  prédiction 
de  Notrc-Seigneur ,  et  comme  il  est  facile 
d'ailleurs  de  s'en  convaincre ,  puisque  le 


monde  ne  subsiste  que  pour  Dieu  et  qu'il  ne 
peut  être  à  lui  que  par  la  foi. 

Mais  remarquez-vous,  le  clergé,  reconnaît 
lui-même  hautement  le  dépérissement  do  l.i 
foi. 

Oui,  je  viens  de  vous  le  dire,  en  certain^: 
endroits,  pour  proclamer  aussi  hautement 
son  extension  ailleurs. 

Et  quand  bien  même  le  clergé  proclame* 
rait  le  dépérissement  général  de  la  foi,  quo 
faudrait-il  en  conclure,  si  ce  n'est  que  nous 
nous  approchons  de  ces  temps  malneureux 
où  le  Fils  do  l'homme,  revenant  sur  la 
terre,  ne  doit  plus  trouver  de  foi,  comme  il 
l'a  annoncé  par  avance,  en  termes  formels? 
—  :  Filius  hominis  venient,  putas^  invemet 
fidem  in  terra  ?  {Luc.  xvni,  8.)  Nous  ne  de- 
vrions être  que  plus  empressés,  en  ce  cas, 
è  nous  tenir  dans  de  saintes  dispositions. 

Ces  lamentations,  d'ailleurs,  sur  le  dé- 
périssement de  la  foi,  ne  sont-elles  pas  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux?  Ne  s'ex- 
pliquent-elles pas  naturellement  de  la  part 
des  ministres  ae  la  religion? 

Ils  ne  seraient  donc  pas  de  bonne  foi,  ob- 
jectez-vous. 

Pardon,  mais  ne  trouvant  pas  les  fidèles 
confiés  à  leur  sollicitude  suffisamment  oc- 
cupés de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  sanctifica- 
tion de  leurs  Ames,  ils  se  demandent  si  la 
foi  elle-même  ne  va  bientêt  quitter  la  terre, 
et  ils  peignent  la  société  religieuse  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres  et  les  plus  ef- 
frayantes. Cela,  je  le  répète,  est  tout  natu- 
rel de  leur  part.  Et  quo  font-ils  alors,  si  ce 
n'est  ce  qu'ont  toujours  fait  les  envoyés  du 
Seigneur  ?  Ce  que  font  la  plupart  des  pères 
de  famille,  ce  que  vous  faites  aussi  vous- 
niême  à  l'occasion,  par  rapport  è  la  vertu. 
Lorsque,  je  suppose,  entouré  de  vos  en- 
fants, vous  déplorez  hautement  le  dépéris- 
sement des  mœurs,  si  l'un  d'eux  prenait  la 
larole  pour  vous  dire  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
vertu  sur  la  terre;  et  vous  en  convenez 
vous-même.  11  ne  faut  donc  plus  nous  eu 
occuper  du  tout.  »  —  c  Ce  n'est  pas  ce  que 
je  veux  dire,»  répondriez-vous.  «Vous  exagé- 
rez ma  pensée  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  la 
conséquence  qu'il  faut  en  tirer,  c'en  est 
une  tout  opposée...  »  C'est  là  pourtant 
votre  Qianière  d'agir  relativement  à  la  foi. 


GRACF 


Objeelians.  —  D'après  l'enseignement  ne 
la  religion,  la  gr&ce  serait  tout  dans  l'homme, 
ou  à  peu  près.  —  Vous  m'invitez  h  me  con- 
vertir; mais  c'est  l'aCTaire  de  Dieu  plutêtque 
la  mienne,  puisque  je  ne  puis  rien^  selon 
vons,  pour  le  ciel ,  sans  la  grâce.  —  Vous 
me  dites  que  je  dois  la  demander,  mais  je 
vous  ferai  encore  la  même  réponse,  puis- 
que je  ne  saurais  prier  utilement  sans  la 
grâce. 


Réponêe.  —  S'il  est  un  fait  incontestable 
c'est  que  l'homme  a  la  liberté  de  ses  actions» 
puisqu'il  en  a  la  responsabilité;  mais  un 
autre  fait  non  moins  incontestable,  c'est  la 
puissance  de  la  grâce  en  lui. 

D'après  l'enseignement  de  :  la  religion, 
-avez-vous  dit,  la  grâce  serait  tout  dans 
l'homme,  ouè  peu  près. 

Non  pas  tout,  mais  beaucoup,  et  vous  ne 
pouvez  le  nier.  Nier  la  grâce,  c'est-è-dire 
le  secours  surnaturel  donné  à  l'homme  pour 
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faire  le  bien,  c'est  nier  les  faits  les  piuâ  nom- 
breux elles  plus  éclatants  du  christianisme. 
«  Certes,  i^  sVcrie  ici  l'auteur  des  Etudes  phi- 
losaphiques  du  chriêtianisme^  «  la  grâce  di- 
vine a  d*assez  bons  répondants,  puisque, 
sans  évoquer  toutes  les  grandes  Ames  qu'elle 
a  formées,  il  suffit  de  rappeler  que  la  con- 
version rapide  de  tout  le  genre  humain  à 
l'Evangile  est  son  ouvrage.  Mais  n'en  eut- 
elle  pas,  fut-elle  réduite  à  une  seule  ftmts 
elle  y  serait  assez  forte  pour  répondre  d'elle- 
mèiue,  pour  rassurer  cetle  âme  contre  le 
scepticisme  de  tout  l'univers,  et  la  consoler 
de  son  mépris;  et  c'est  ce  qu'elle  fit  dans  les 
premiers  apôires.  Le  phénomène  de  la  grAce 
pour  tous  ceux  qui  le  ressentent  est  trop-po- 
silif,  trop  constant,  trop  répété,  trop  intime 
et  trop  sensible,  pour  qu'ils  puissent  se 
croire  un  instant  dupes  d'une  illusion.  Il 
emporte  avec  lui  sa  pleine  évidence.  Que 
eeux  qui  ne  l'ont  point  expérimenté  l'igno- 
rent, cela  doit  être  et  ne  saurait  nous  éton- 
ner; mais  qu'ils  la  nient,  et  qu'ils  s'en  mo- 
quent c'est  une  témérité  impardonnable,  et 
qui  ne  saurait  nous  inspirer  d'autre  senti- 
ment que  la  pitié.  Qu'ils  ne  se  mssurent  pas 
à  cet  égard  sur  la  force  de  leur  raison,  sur 
la  sagacité  de  leur  esorit,  sur  leur  expé- 
rience même  des  mystères  de  notre  cœur. 
La  grAce  est  d'un  tout  autre  ordre.  Elle  ne 
,  hante  pas  les  spéculations;  elle  ne  dérive 
d'aucune  des  sources  de  nos  connaissances 
naturelles.  Surnaturelle  et  agissante,  elle 
marche  avec  les  simples  de  cœur,  et  se  donne 
aux  hommes  de  bonne  volonté,  quels  qu*ils 
soient.  Tout  le  génie  humain  ne  |»eut  s*en 
approcher;  mais  elle  s'approche  des  pl^s 
faibles  esprits  et  devient  en  eux  comme  un 
génie.  Elle  achève  la  raison  et  ta  vertu  de 
ceux  qui  en  sont  le  plus  heureusement 
doués,  et  leur  donne  quelque  chose  d'arrêté 
et  de  ferme  que  la  nature  ne  comporte  pas; 
et  pour  ceux  qui  en  seraient  dépourvus,  elle 
orée  un  instinct  qui  vaut  mieux  que  la  rai- 
son, une  sagesse  qui  est  plus  sûre  que  la 
vertu.  On  n'aura  jamais  la  vraie  foi,  tant 
qu'on  n'aura  pas  la  grAce;  et,  dès  qu'on  a 
la  grâce,  on  a  la  foi»  on  a  l'intuition  de  la 
vérité  divine.  Ceux  qui  croient  le  plus  com- 

Î>renëre  le  christianisme,  qui  ont  la  foi  de 
'es()rit,  ne  se  doutent  pas  de  ce  qu'il  est, 
tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  grAce,  et  qu'ils 
n'ont  pas  obtenu  la  foi  du  cœur;  comme 
aussi  ceux  dont  l'incrédulité  est  le  plus  sûre 
d'elle-même  ne  se  doutent  pas  de  celte  puis- 
sance qui,  dans  un  instant,  peut  les  abattre 
à  ses  pieds,  comme  des  enfants. 

«  Figurez-vous  un  aveugle-né  à  qui  on 
donnerait  tout  à  coup  la  vue  du  jour  :  telle 
est,  je  l'affirme,  la  révolution  qu'o^tère  l'en- 
trée de  la  grAce  dans  une  Ame.  Cotte  eom- 
•  paraison,  du  reste,  vient  d'une  intelligence 
(|ui  l'a  éprouvée,  et  qui  en  raconte  elle- 
même  ainsi  les  effets.  --  «C'eût  été  pour 
«  moi,  )»dit-ellei,  «  le  plus  grand  de  tous  tes 

*  miracles  cfue  de  me  iaire  croire  fermement 

•  le  christianisme...  Et  voiM  que,  par  une 
«  soudaine  illumination,  je  mesentis  si  éckii- 
<  rée,  et  tellemeat  transportée  d'avoir  4rou- 


«  vé  ce  que  je  cherchais  depuis  si  Ion  Alemps  ; 
«  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si 
«  douce,  et  une  foi  si  sensible  ou'il  n'y  a 
«  point  de  paroles  ca^^ables  de  I  exprimer, 
n  et  je  tls  l'application  de  la  belle  comparai- 
a  son  de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  religion 
«  et  de  l'autre  vie...  Le  mystère  qui  me  pa< 
c  rai^sait  le  plus  incroyable,  la  présenco 
«r  réelledeNotre Seigneur,  je  lasentiscomme 
«  on  sent  les  choses  visibles  et  dont  l'on  na 
«  peut  douter...  Monexeraple,»^oute-t-elIe, 
«r  vous  doit  apprendre  qu'il  j  a  des  choses 
«.  très-excellentes  et  très-admirables  qui 
çr  échappent  à  notre  vue,  et  qui  n'en  sont 
<x  ni  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoi- 
a  qu'on  ne  les  puisse  comprendre  ni  ima^i- 
a  ner.»  C'est,  en  effet,  aioute  Bossuet,  doni  le 
candide  çénie  était  si  bien  fait  pour  expo- 
ser le  miracle  de  cette  conversion,  «c'est, 
«  en  effet,  qu'il  manque  un  sen$  auxincré- 
«  dules,  comme  ii  I  aveugle;  et  ce  sens, 
«  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit 
tt  saint  Jean  :  Il  nouê  a  donné  un  sens  pour 
«  connaître  le  vrai  Dieu,  et-  pour  être  en  ion 
a  vrai  Fils.  »  ^  (Bossobt,  Oraison  funibn 
d'Anne  de  Gonstague.) 

Que  ()0u vous  -  nous  dire  après  cela,  l 
ceux  qui  ont  le  malheur  d*en  ôtre  privés,  si 
ce  n'est  ce  mot  de  Jésus-Christ  à  la  Sama- 
ritaine :  «  Si  vous  saviez  que)  est  ce  don  de 
Dieu?  p 

Voulez-vbus  le  voir  ce  don  de  Dieu  incar- 
né, en  quelque  sorte,  d'une  manière  spé- 
ciale,  en  certaines  personnes,  comme  pour 
frapper  davantage  les  regards  des  hommes 
et  faire  plus  d'impression  sur  eux  ?  Prenez 
saint  Augustin,  par  exemple.  Quel  hommel 
ou  plutôt  quel  prodigel  Séduit  par  l'erreur 
d'abord,  puis  par  les  plaisirs,  sa  plus  sé- 
rieuse occupation  était  de  vendre,  è  ceui 
qui  voulaient  bien  se  donner  la  peine  de 
venir  l'entendre,  ainsi  que  tant  d'autres  le 
faisaient  è  celte  époque,  de  ces  paroles  vides 
qui,  frappant  l'air  comme  un  airain  sonnant 
ou  une  cvmbale  retentissante,  pour  me  ser- 
vir ici  des  expressions  du  grand  Apôtre, 
n^avaient  pas,  non  plus,  d'autre  résultai. 
Terrassé»  par  la  grAce,  sur  la  voie  de  ses 
plaisirs,  comme  Paul,  sur  le  chemin  de  Da- 
mas, il  change  comme  lui  complètement 
Quelle  vertu  réelle  et  durable  actuellement  I 
Quel  zèle  pour  sa  propre  sanctiQcatiou,  et  la 
sanctification  des  autres  !  Quelle  pénéiralioa 
vive  et  profonde  l  Quelle  solide  raison  !  Quelle 
éloquence  persuasive  et  entraînante!  Son 
Ame  est  désormais  tout  feu,  toute  lumière .. 
feu  divin  I  Pouvons-nous  nous  écrier,  lu- 
mière céleste  I  car  aujourd'hui  encore,  après 
que  bien  des  siècles  se  sont  écoulés  sur  ses 
cendres  refroidies,  quand  un  nombre  iofini 
d'intelligences  sont  veruies  s'alimenter  au 
fo.yer  de  ses  œuvres,  qui  ont  été  foodoes 
ainsi  dans  toutes  les  laiikues«  dans  tous  les 
idiomes,  dans  tous  les  chants^  dans  toaie^ 
les  prières,  dans  tous  les  esprits,  dans  loes 
les  coeurs,  nous  avons  là  eooorole  Bambeau 
le  plus  remarquable  peuVèlre,  après  l'E- 
vangile, que  Dieu  ait  créé  pour  éoiaire^ 
son  Eglise. 
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Voulez^YOus  un  exemple  de  la  grftce  plus 
récenl,  plasàvotre  portée  sous  tous  les  rap- 
|K>rts  7  Regardez  autour  de  vous.  Vous  habi- 
tez peut-éire  une  campagne,  dans  un  village 
peu  inaporlant.  C'est  égil,  vousn*y  êtes  pas 
sans  y  avoir  remarqué  quelques-unes  de  ces 
âmes  saintes  qui  se  trouvent  partout  pour 
Tédificaiton  des  autres.  C'est»  je  suppose,  un 
jeune  cani|Ni^nard,  parfaitement  élevé  au 
sein  de  sa  famille,  sous  la  direction  du 
pasteur  du  lieu.  Vivant,  en  quelque  sorte, 
sous  l*aile  du  Seip^neur^il  s*est  conservé  pur 
de  la  contagion  du  siècle.  Peu  à  peu  son 
rœur  s*est  orné  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, son  intelligence  s'est  développée, 
et  il  a  été  jugé  digne,  à  la  fîn,  de  continuer 
cette  mission  sacerdotale,  dont  il  a  si  bien 
ressenti  lui-même  les  précieux  effets.  C'est 
encore  une  jeune  fille  formée  à  toutes  les 
vertus  de  son  sexe  par  les  soins  de  la  pieuse 
inère  quelle  a  sur  la  terre,  et  avec  la  loiito* 
paissante  assistance  de  la  divine  Mère 
quelle  a  dans  le  ciel.  Tant  qu'elle  est  au  vil- 
lage, elle  remplit  parfaitement,  de  fait,  les 
fonctions  d'une  sœur  de  charité,  et,  plus 
lard,  elle  est  disposée  à  les,  remplir,  de  fait 
ctile  droit,  par  dévouement  naturel  du  cœur, 
comme  i^ar  ensagement  solennel  pris  au 
pied  des  autels,  dans  un  hôpital,  en  Afrique, 
en  Asie,  partout  où  il  plaira  à  la  divine  Pro- 
videncede  l'envoyer  soulager  quelques  mem- 
bres de  notre  |>auvre  humanité,  fut*ce  aux 
eitrémité!!  de  la  terre.' 

Mais  peut-être  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler  n  ont  pas  eu  de  si  heureux  commen- 
céments.  Ils  étaient  même  le  dé$es))oir  de 
leurs  parents  et  le  scandale  de  toute  la  pa- 
roisse, quand  un  jour  est  venu  qui  a  tout 
changé.  C'était  à  une  première  communion, 
on  bien  i  la  mort  d'un  parent,  d'un  ami,  d'une 
pieuse  personne,  ou  d'un  grand  pécheur. 
Car  la  grftce  se  sert  de  tout,  pour  nous  gagner 
tous  à  Jésus-Christ, , en  ce  jour  donc,  ils 
iidient  entrés  pécht^urs  dans  la  maison  de  la 
prière,  et  ils  en  sont  sortis  repentants,  con- 
verti:» môme  déj.^,  cl  si  bien  convertis  qu'au- 
tant ils  avaient  été  le  désespoir  de  leurs  pa- 
rents, le  scandale  de  la  paroisse,  autant  ils 
se  sont  montrés  depuis  la  consolation  de  ces 
mêmes  parents,  l'édification  de  tous.  Com- 
mentcela  s'est-iifait?  Je  vous  l'ai  dit  déjà, 
par  la  grftce  de  Dieu  ;  par  cette  grftce  mer- 
veilleuse, dont  nons  ne  saurions  trop  a*d- 
inirer  la  toute-puissance  dans  les  ftmes, 
pour  laquelle  nous  ne  saurions  trop  témoi- 
gner )  Dieu  notre  reconnaissance,  puisqu'elle 
*)st  k  la  disposition  de  chacun  de  nous. 

Il  n*on  est  pas  toujours  ainsi  malheureu- 
sement. Il  arriver»  même  quelquefois  que 
1  impie  en  fera  un  objet  de  dérision. 

Vous  m'invitez  à  mo  convertir ,  nous  dit- 
il;  mais  c'est  l'affaire  de  Dieu  plutôt  que  la 
mienne ,  puisque  je  ne  puis  rien,  selon  vous, 
{K)ur  le  ciel ,  sans  la  grftce. 

^Je  vous  invite  à  vous  convertir  !...  Mais  ce 
nest  pas  moi,  c'est  Dieu,  c'est  votre  MaJlre, 
votre  Père;  et,  quand  je  le  fais ,  ce  n'est 
qu'en  son  nom.— Je  vous  invite  à  vous  con- 
vertir!—Ce  n'est  pas  moi,  vousdis-je,  ou 


du  moins  ce  n'est  pas  moi  seulement,  ce 
sont  aussi  vos  parents,  vos  amis...  et  tous, 
nous  ne  le  faisons  ou'au  nom  de  Dieu ,  au 
nom  de  vos  intérêts  les  plus  chers.  N'enlen- 
dez-vous  pas,  en  effet,  au  dedans  de  vous- 
même  une  voix  bien  connue,  celle  de  votre 
conscience  t  qui  vous  appelle  à  l'accomplis- 
sement de  vos  devoirs,  qui  ne  cesse  de  vous 
répéter  que  vous  pouvez  le  faire ,  aue  vous 
le  devez  ?..  .—C'est  l'affaire  de  Dieu  pi  ul6t  que 
Ja  mienne  I  répondez-vous.  —  Mais  ,  non , 
c'est  la  vôtre  avant  tout;  puisque  c'est  vous 
qui  serez  récompensé  ou  puni ,  selon  que 
vous  aurez  Inen  ou  mal  fait.  Votre  conver* 
sion,  c'est  vous-même  revenu  au  bien;  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  vous, 
votre  mot  propre,  rattaché  h  Dieu  d'où  il  est 
venu ,  o{JL  il  va,  et  dont  il  n'aurait  jamais  dû 
s'écarter.  —  Puisque  je  no  puis  rien  pour  le 
ciel  sans  la  grftc^^l  ajoulez  -  vous.  —  Sans 
doute;  mais  la  grftce  ne  peut  rien  non  plus 
sans  vous  pour  vous  y  conduire.  11  faut  que 
vous  la  méritiez,  autant  que  cela  dépend  de 
vous;  il  faut  que  vous  la  demandiez,  et 
qu'elle  soit  demandée  pour  vous  par  de  fer- 
ventes prières.  Cette  dernière  condition  ne 
peut  vous  manquer:  car,  en  supposant  que 
vous  n*ayez  pas,  comme  Augustin,  une  pieuse 
mère  ne  cessant  de  demander  au  ciel  votre 
conversion,  ou»  comme  Paul,  un  martyr  à 
la  mort  duquel  vous  avez  assisté,  vous  avez 
du  moins  la  divine  Mère  de  tous  les  hom- 
mes, un  patron,  martyr  aussi  peut-être,  qui 
ne  cessent  de  prier  pour  vous.  Vous  n'avez 
donc  plus  qu'à  la  demander  vous-^même»  et 
à  la  mériter  aussi,  en  uu  sens,  comme  je 
viens  de  vous  te  dire. 

Il  est  vrai  que,  comme  nous  l'assure  saint 
Paul,  nous  n'avons  rien  qu«  nous  n'ayons 
reçu,  en  sorte  que  tout  ce  qui  fait  le  bi.cn  en 
nous  est  à  lui,  même  la  volonté  qui  demande 
son  assistance ,  l'accepte  et  agit  réellement 
avec  elle;  mais,  ô  mystère  do  la  grftce I 
(mystère,  au  reste,  dont  toute  intelligence 
peut  saisir  la  raison)  s'il  est  vrai  que  tout 
en  nous  est  à  Dieu,  même  notre  volonté,  et 
cela  de  peur  que  nous  nous  enorgueillis- 
sions, que  nous  oubliions  notre  Créateur, 
que  nous  cessions  de  le  prier  et  de  lui  té- 
moigner notre  reconnaissance ,  il  n'est  pas 
moins  vrai,  d'une  auire  part,  que  tout  ce  qui 
nous  vient  de  lui  est  è  nous,  niême  son  as- 
sistance, puisque  nous  nous  l'approprions 
véritablement  en  la  demandant,  I  acceptant, 
en'  agissant  de  concert  avec  elle. 

Voyez  les  Paul,  les  Augustin;  voirez  ceux 
qui  se  sont  élevés,  sous  vos  yeux,  sinon  au 
môme  degré  de  vertu,  du  moins  à  un  degré 
scipériour  encore  ,  quoiqu'il  soit  inconte- 
stable que  c'est  là  l'effet  de  la  grâce, 
chacun  n*en  a  pas  moins,  du  consentement 
de  tous,  du  vôlre  propre,  le  mérite,  et  ja- 
joulerai  môme  tout  le  mérite  de  ses  ac- 
lions  ,  dans  le  sens  que  j'ai  expliqué  précè- 
de [n  ment. 

Vous  avez  donc  tort  de  dire  aue  votre  con- 
version est  raffaire  de  Dieu  plutôt  que  la 
\ôlre,  puisque  vous  ne  pouvez  rien  faire 
pour  le  ciel  saus  la  grftce  :  car,  ma'gré  cela , 
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fs^est  !a  vAtre  aussi ,  comme  je  viens  de  vous 
)e  montrer ,  c'est  la  vôtre  avant  tout ,  et 
TnAme  uniquement,  car  c*est  bien  vous  qu'il 
8*agit  de  sauver. 

Vous  nous  dites  que  je  dois  la  demander, 
ajoutez-vous:  mais  je  vous  ferai  encore  la 
in6me  réponse ,  puisque  je  ne  saurais  prier 
utilement  sans  la  grftce. 

Oui,  sans  doute,  vous  ne  pouvez  prier  uti- 
lement sans  la  grâce ,  puisque  nous  venons 
de  reconnaître  que  son  assistance  est  néces- 
saire h  toutes  nos  bonnes  œnvres,  et  qu'il 
n'est  pas  moins  certain  que  la  prière  est 
aussi  une  bonne  œuvre ,  la  Source  de  beau- 
coup d'autres.  Mais  cette  grâce  vous  étant 
toujours  donnée  ,  offerte  généreusement  » 
même  pour  la  prière  qui  doit  en  demander 
d'autres,  même  pour  la  première  prière,  que 
dirai-je?  même  pour  ce  premier  et  im|)er- 
ceçtible  mouvement  du  cœur  qui,  dans  la 
puissante  main  de  Dieu,  peut  devenir  le  mo- 
teur de  toute  une  vie  d'actions  saintes  et  di- 
Tines,  que  tardez- vous  donc  à  l'accepter? 
Vous  voulez  absolument  qu'on  vous  expli- 
que le  concours  de  la  grâce  divine  avec  la. 
Tolonté  humaine;  mais,  je  vous  en  prie, 
commencez  par  en  profiter ,  et  vous  verrez 
ensuite;  et,  si  l'explication  aue  vous  deman- 
dez ne  peut  vous  être  donnée  au  milieu  des 
ténèbres  de  cette  vie,  vous  l'aurez  certaine- 
ment dans  le  ciel. 

Voyez  l'homme  tombé  au  fond  d'un  abî- 
me, d'où  il  ne  peut  sortir  sans  l'assistance 
des  autres.  Dès  qu'un  secours  lui  est  offert , 
que  ce  soit  une  corde  tendue  ou  tout  autre 
moyen  de  salut,  il  s'empresse  d'en  profiter. 
Quediriez-vous  de  lui,  si,  au  lieu  de  profiter 
du  secours  offert,  de  saisir,  par  exemple,  la 
corde  descendue  jusqu'à  lui,  il  vous  objec- 
tait :  «  Ce  n*e$t  point  mon  affaire  de  me  sau- 


ver; mais  c'est  plutôt  la  vôtre,  è  vous  qui 
êtes  hors  de  Tabtme.  »—«  Cet  homme  est  fou,» 
penseriez-vous;  puis,  élevant  la  voix:  «Pre* 
nez  la  corde  ,  »  ne  cesseriez-yousde  loi  ré- 
péter. «  Vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans 
nous  :  mais  nous  ne  pouvons ,  non  plus,  le 
faire  sans  vous.  Quant  h  savoir  qui  aura  le 
plus  contribué  à  votre  salut,  c*est  ce  que 
nous  verrons  quand  .vous  serez  hors  da 
danger.  » 

Voilé  votre  )K)silion  ici -bas.  Par  suite  do 
péché  originel  et  d'une  infinité  d'autres  qui 
ont  fait  déchoir  de  plus  en  plus  ta  nature 
humaine,  vous  êtes, comme  chacun  de  nous, 
au  fond  d*un  abîme  d'oC^  nous  ne  pouvons 
sortir  sans  l'assistance  divine,  que  nous  ap- 
pelons communément  la  grâce.  C'est  comme 
une  corde  mystérieuse  qui  nous  est  tendue 
du  haut  du  ciel ,  avec  laquelle  vous  pouvez 
vous  sauver,  mais  sans  laquelle  vous  périrez 
infailliblement  tôt  ou  tard.  «  Prenez  la  corde, 
soulevez-  vous,  et  je  vous  sauverai  1  »  vous 
crie  le  Seigneur  du  haut  des  cieux. — «  Prenez 
la  corde,  soulevez- vous,  et  Dieu  vous  sa»- 
veral  »  vous  répètent,  après  lui  et  en  son 
nom,  vos  supérieurs  ,  vos  amis  vérilables, 
votre  propre  conscience.  —  Ce  n'est  point 
mon  affaire,  répondez-vous,  puisque  je  ne 
nuis  rien  pour  le  ciel  sanslagrâce,  pas  même 
la  demander.  —  Homme  absurde!  pouvons- 
nous  vous  ^ire  avec  raison;  mais  cette  grâce 
vous  est  offerte  ;  elle  vous  touche ,  elle  est  ra 
vous,  elle  vous  attire  même;  suivez  du  moins 
son  impulsion.  Quant  à  bien  compnndre  )e 
concours  de  celte  gr&ce  et  de  votre  volonté, 
si  c'est  nour  vous  un  mystère,  il  vous  sera 
explique,  comme  tous  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent au  milieu  des  ténèbres  de  celte  vie, 
quand  vous  serez  parvenu  au  séjour  de  Té- 
ternelle  lumière. 


GRANDS,  NOBLES,  RICHES. 


Objection.  —  Le  prêtre  n'aime  que  les 
grands,  les  nobles,  les  riches,  tous  ces  aris- 
tocrates que  Jésus,  son  maître,  a  maudits. 
C'est  sans  doute  qu*il  se  ligue  avec  eux  pour 
opprimer  le  peuple. 

Réponêe.—l\  faut  convenir  que  le  sort  du 
prêtre  est  assez  à  plaindre ,  humainement 
parlant.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  lui; 
chacun  veut  le  juger,  et,  quelle  que  soit  sa 
conduite ,  on  ne  manque  guère  de  la  désap- 
prouver. Aime-t-il  la  retraite  et  le  silence? 
«  C'est  un  loup,/i  dit-on  de  lui.  «Il  devait  se 
faire  ermite  et  non  prêtre.  »  Paraît-il  quel- 
quefois dans  le  monde?  «  C'est  un  amateur 
de  plaisirs,  »  ne  mauque-t-on  pas  de  dire 
aussitôt;  «  iln'éiait  pas  fait  pour  porter  la 
soutane.»  C'est  toujours  celte  génération  mau- 
vaise que  Jésus  ne  savait  à  quoi  comparer, 
si  ce  n'est  à  des  enfants.  «  Car,»  remarque- 
t-il,  c  Jean  est  venu  ne  mangeant,  ni  ne  bu- 
vant, et  ils  disent  :  11  est  possédé  du  démon. 
Le  Fils  .de  l'homme  est  venu,  mangeant  et 
buvant,  et  ils  disent:  Voici  un  homme  qui 
aime  à  manger  et  qui  aime  le  vin;  il  est  ami 


des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise  vie.  » 
{Matth.  XI ,  18. } 

Le  prêtre,  dit-on,  n'aime  que  les  grands, 
les  nobles,  les  riches,  tous  ces  aristocrates 
que  Jésus,  son  maître,  a  maudits. 

Vous-vous  trompez  ;  le  prêtre  aime  tous 
les  hommes,  parce  que  tous  sont  à  Dieu  et 
qu'il  est  le  ministre  de  Dieu;  et,  s'il  avait 
quelque  prédilection,  ce  serait  assurément 
pour  ceux  è  qui  Jésus  a  dit  :  Tenez  à  moi^ 
vous  tous  qui  travaillez  et  qui  ite$  chargée,  it 
je  V0U9  donnerai  une  nouvelle  rta.  (/frid.,38.) 

Le  prêtre  n'aime  que  les  grands  I 
Mais  il  ne  s*aime  donb  pas  lui-même,  il 
n'aime  donc  pas  les  siens  :  car  il  est  peuple 
lui  aussi,  et  tous  les  siens  appartiennent  au 
peuple  et  le  composent.  Il  n'aime  pas  le  peu- 
ple 1  Mais  c'est  de  là  qu'il  tire  son  sacristain. 
SCS  chantres ,  ses  enfants  de  chosur,  tons  les 
employés  de  son  église;  c'est  de  là  que  vien- 
nent ces  élèves  qu'il  forme  dès  leurs  plus 
tendres  années,  et  qui  seront  un  jour  chan- 
tres, instituteurs,  prêtres,  et  dont  un  peut- 
être  le  remplacera  ;  c*est  là  encore  qu*i) 
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trnuTeces  jeunes  filles  de  jÀéié  et  de  dévoue- 
ment qui  approprient  l'église,  Ofnenl  les  au- 
tels* apprennent  le  catéchisme  aux  enfants, 
Tisilnnt  les  malades,  et  font  ainsi  Tappren- 
tissage  de  ces  œuvres  de  charité  qu'elles 
continuent  peut-être  jusqu'à  la  un  de  leur 
vie,  soit  en  restant  au  sem  de  leur  famille 
humaine,  soit  en  entrantdans  quelques-unes 
de  CCS  familles  spirituelles  qui  se  rencon- 
trent partout  dans  la  religion  catholiquo.  Il 
n*aimc  pas  le  peuple  t  Mais  oui  reçoit-il 
donc  chaque  iour  dans  son  presbytère,  si  ce 
n'est  le  peuple?  Qui  a  donc  recours  à  son 
divin  ministère ,  à  toute  heure  du  jour  et 
quelquefois  de  la  nuit ,  si  ce  n'est  le  peuple? 
Od  est  venu  le  réveiller  au  plus  fort  de  son 
sommeil  pour  aller  h  l'extrémité  de  la  pa- 
nnsse  visiter  un  malade.  Il  s'est  levé  sans 
réflexion  :  «  Et  qui  est-ce  donc?  »  demande- 
t-il  enfin.  —  Un  tel ,  lui  répond-on,  le  plus 
pauvre  du  pays.  Tout  manque  chez  lui. 
Elle  prêtre  n'y  va  qu'avec  plusd'empresse- 
raent.  Est-ce  là  l'effet  de  l'indifférence  et  de 
la  haine?  et  n'est-ce  pas  nlutôt  celui  de  l'a- 
mour le  plus  sincère  et  le  plus  généreux? 
En  voici  qui  quittent  leurfamille  Inen-aimée, 
leur  cher  pays,  pour  s'en  aller  bien  loin, 
jusque  chez  ces  peuples  sauvages  où  il  n'y  a 
ni  grands,  ni  nobles,  ni  riches,  où  on  ne 
trouve  que  l'abaissement  de  la  misère  ou 
Télévationde  l'a  cruauté.  Quidonc  aiment-ils 
ceux-là,  si  ce  n'est  le  peuple,  le  peuple  seul, 
malgréloulessesmisèrcs,  ou  plutôtàcausede 
toutes  des  misères,  le  peuple  pour  lui-même, 
ou  mieux  encore,  le  peuple  en  Dieu  et  pour 
Dieu,  le  peuple  eu  Jésus-Christ,  par  la  croix 
et  avec  la  croix  de  Jésus-Christ?  Cessez  donc 
dédire  que  le  prêtre  n'aime  point  le  peuple. 
Toujours  est-il ,  remarquez-vous ,  qu'il 
fréquente  les  grands,  les  nobles,  les  riches, 
tous  ces  aristocrates  que  Jésus,  son  maître , 
a  maudiLs. 

Vous  tombez  dans  une  grave  et  dange- 
reuse erreur,  quand  vous  affirmez  d'une 
manière  générale  que  Jésus  a  maudit  les  ri- 
ches et  les  puissants  de  la  terre.  Il  n'a  mau- 
dit que  ceux  qui  usent  mal  de  leurs  riches- 
ses et  de  leur  puissance,  et  qui  ne  veulent 
m  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  quant 
à  ceux  (juien  usent  bien  ou  qu'il  a  l'espoir 
d'en  voir  bien  user,  non-seulement  il  ne 
les  maudit  pas,  mais  il  les  appelle  à  lui,  au 
contraire,  il  va  même  au-devant  d'eux,  eus  • 
senl-ils  été  de  grands  pécheurs;  et  lorsqu'on 
lui  en  fait  des  reproches,  il  répou'l,  avec 
autant  de  charité  que  de  raison,  qu'il  est  ve- 
nn  appeler  non  les  justes  mais  les  pécheurs 
i  la  pénitence. 

Jt'sus  a  maudit  tous  les  riches  et  tous  les 
puissants,  pensez- vous. 

Mais  vous  avez  donc  oublié  les  mages  qui, 
de  l'extrémité  de  TOrienl,  viennent,  avec 
lauldefoi  et  de  courage,  jusque  dans  l'éla- 
blede  Bethléhem,  et  déposent  à  ses  pieds 
leurs  riches  présents?  Vous  avez  donc  ou- 
blié ce  qu'il  fait  en  faveur  de  Jaïre,  l'un  des 
chefs  de  la  synagogue,  ce  qu'il  dit  de  l'hum- 
ide et  pieux  centurion  qui  a  mon! ré  une  foi 
PUi  grande  qu'aucun  d^  tous  les  enfants 


d'Israël  ?  Vous  avec  donc  oublié  qu'il  recon- 
naît solennellement  que  le  pouvoir  dont 
Pilate  use  si  mal  è  son  égard  lui  est  pour- 
tant venu  d'en  hautf  Vous  avez  donc  oublié 
encore  que  c'est  un  disciple  riche,  Joseph 
d'Arimatie»  qui  rendit  les  derniers  devoirs  è 
son  corps  abandonné  lAchement  sur  la  croix 
par  les  disciples  pauvres  qu'il  a  comblés  de 
ses  plus  grands  biens?  Il  est  donc  faux  de 
penser  que  Jésus  ait  maudit  généralement 
les  riches  et  les  puissants,  et  plus  encore, 
qu'il  ait  interdit  toute  relation  avec  eux. 

Le  prêtre  les  fréquente,  avez-vous  dit. 

Ne  le  peut-il  pas?  ne  le  doit-il  |>as  puis- 
qu'ils sont  aussi  ses  paroissiens?  Ne  faut-it 
pas  qu'il  les  porte  au  bien,  comme  tous  les 
autres? 

Il  les  fréquente  plus  particulièrement,  pen- 
sez-vous. 

Vous  vous  l'imaginez  peut-être  fausse- 
ment. Comme  la  dumeure  de  ceux  qui  sont 
élevés  au-dessus  desautres  a  ordinairement 
quelque  chose  de  remarquable,  ceux  qui  y 
entrent  sont  aussi  ordinairement  remarqués. 
Quand  cela  s^raitd'ailleurs,  n'est-ce  pas  na** 
turel,  nécessaire  même?  Le  prêtre  visite  sa 
paroisse,  je  suppose.  Vous  êtes  h  vos  tra- 
vaux. Votre  demeure  se  trouve  donc  fer- 
mée, et  celui-ci,  dès  lors,  ne  peut  y  entrer. 
Vous  n'êtes  habituellement  chez  Ivous  que 
quand  vous  êtes  infirme  ou  malade,  et  alors 
le  prêtre  vous  visite  aussi  fréquemment  et 
même  encore  plus  fréquemment  (\ue  le 
grand,  le  noble  et  le  riche*  La  demeure  de 
ceux-ci  est  toujours  ouverte,  au  contraire. 
Le  prêtre  y  entre  donc  tout  naturellement, 
je  dirai  riiême  nécessairement,  parce  qu'il 
doit  s'entendre  avec  eux  sur  les  aÔaires  con- 
cernant le  bien  général  ou  celui  des  particu- 
liers. 

Ce  n'est  donc  point  une  ligue  pour  op- 

1)resser  le  peuple,  comme  vous  l'avez  dit  si 
àussement  et  si  odieusement;  mais  une  en 
tente  cordiale  pour  son  bonheur,  autant 
qu'il  dépend  du  prêtre:  «Je  viens  de  visi- 
ter tels  pauvres,  tels  malades,  ^  dit  celui-ci. 
«  L'un  aurait  besoin  d'un  peu  de  bois,  l'autre 
de  viande,  un  autre  de  linge.»  Et  le  prêtre 
obtient  ordinairement  ce  qu  il  demande.  S'il 
n'obtient  rien,  ce  qui  est  rare,  ce  n'est  pas 
du  moins  sa  faute.  Une  autrefois  il  parle  de 
l'éi^lise,  une  autre  fois  encore  de  l'école. 
Ici,  il  est  question  de  fonder  un  établisse- 
ment pour  instruire  les  petits,  les  enfants  et 
soigner  les  malades,  ceux  dont  le  prêtredoit 
s'occuper  particulièrement;  et  avec  l'aide 
de  Dieu,  l'entreprise  réussit.  Ailleurs,  il 
s'agit  d'établir  dans  le  monde  un  bon  sujet 
auquel  le  prêtre  doit  naturellement  s'inté- 
resser.» J'aurais  besoin  de  telle  somme,»»  dit  à 
un  riche  généreux  le  protégé  du  prêtre. 
«  C'est  un  peu  considérable,  et  ne  sais  à  qui 
m'adresser.— A  moi,  dit  l'homme  de  cœur. 
Vous  deviez  y  compter  par  avance.  »  Et  ain- 
si le  bien  se  fait,  sans  que  l'on  sache  pour- 
3uoi  la  plupart  du  temps.  Qq©  de  ressources 
onc  de  toutes  sortes  dans  ces  opulentes  mai- 
sons disséminées  partout,de  distance  en  dis- 
tascei^commc  ceshautesmontagnesd'où  Teau 
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desoenitdans  .a  plaine  pour  y  porter  la  fé- 
condité et  l'abondance  I  Et  vous  ne  voudriez 
pas  qu«  le  prêtre  s'en  approchât?  Quelle  ab- 


surditél  quelle  injustice  I  quel  oubli  de  vos 
plus  chers  intérêts! 


GUERRES  DE  RELIGION. 


Oft/tc/wni.— Nierez- vous  qu'il  y  ail  eu  des 
guerres  de  religion,  et  qu'il  y  en  ait  encore 
aujourd'hui  ?  — -  On  remarque  même  que  ce 
sont  ordinairement  les  'plus  opiniâtres.— 
Vous  dites  pourianl  que  la  religion  est  une 
cause  de  paix  parmi  les  hommes,  et  Jésus- 
Christ,  votre  Dieu,  a  défendu  de  se  servir  de 
répée. 

Répon8e.--l\  fut  un  temps  où  Tonnecrai- 
^^nait  pas  de  répéter  sur  tous  les  tons  que 
)a  religion,  et  surtout  la  religion  catholique, 
était  la  source  de  tous  les  maux.  Injuste  et 
absurde  en  soi,celte  déplorable  idée  ue  tarda 
pasà  être  noyée, parses  effets,  dans  desdots 
de  sang.  Malheureusement  on  y  revient  au- 
jourd'hui, sinon  complètement  et  directe- 
ment, du  moins  en  partie  et  par  mille  dé- 
tours. 

Nierez-vous,  nous  dil-on,  qu'il  y  ait  eu 
des  guerres  de  religion,  et  qu'il  y  en  ait  en- 
core aujourd'hui? 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  le  nier: 
car  cela  est  incontestable,  mais,  s'il  est  ifi- 
lîontestable  qu'il  y  a  toujours  eu,  qu'il  y  a 
encore  aujourd'hui  des  guerres  de  religion, 
il  ne  l'est  pas  moins  que  beaucoup  de  ces 
guerres  regardées  comme  des  guerres  de 
religion  ont  eu  une  toute  antre  cause,  et 
qu'on  ne  tes  appelle  ainsi  que  pour  déguiser 
le  véritîil>le  motif,  et  leur  tlonner  plus  d'é- 
nergie. A  l'excention  des  croisades,  ou, 
comme  nous  le  raisons  remarquer  ailleurs, 
la  politique  n'était  point  étrangère,  quelles 
guerres  de  notre  part  ont  ét(^,  è  proprement 
parier, des  guerres  de  religion? 

H  est  incontestable  encore,  comme  le  sup- 
pose ceque  nous  venons  de  dire,  que  leua- 
turel  effet  de  la  religion  de  Jt^sus-Christ  a 
été  de  rendre  ces  guerres  moins  fréquentes, 
et  moins  sanguinaires.  Vous  ne  le  croyez 
pas  peut-être;  mais  j*ai  à  vous  opposer  des 
témoignages  qui  ne  vous  paraîtront  suspects 
sous  aucun  rapport. 

«  Nos  gouvernements  modernes,  »  dit 
Rousseau,  «doivent  incontestablement  au 
christianisme  leur  plus  solide  autorité  et 
leurs  révolutions  moins  fréquentes;  Il  lésa 
rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires; 
cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  comparant 
aux  gnuternements  anciens.  La  religion, 
jaieux  connue, écartant  le  fanatisme, a  donné 
plus  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes. 
Ce  changement  n'est  point  l'ouvrage  des 
lettres;  car,  partout  où  elles  ont  brillé,  l'hu- 
manité n'a  pas  été  plus  respectée.  Les  cruau- 
tés des  Athéniens,  des  Egyptiens,  des  em- 
pereurs romains,  des  Chinois,  en  font  foi. 
Que  d'oeuvres  de  miséricorde  sont  l'ouvrage 
de  l'Evangile  1  »- 

A  ces  paroles  de  Rousseau,  ajoutons  celles 
de  Montesquieu,  qui  ne  sont  pas  moins  con- 
cloantes: 


tf  Pendant  que  les  princes  roahnmétans 
donnent  sans  cesse  la  mort  et  la  reçoivent, 
la  religion  chez  les  Chrétiens  rend  les  prin« 
ces  moins  timides  et  par  conséquent  moins 
cruels.  Le  prince  compte  sur  ses  sujets,  et 
les  sujets  sur  le  prince.  Chose  admirable! 
Ln  religion  chréiienne,  qui  ne  semble  avoir 
d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  en- 
core notre  bonheur  dans  celle-ci. 

«  C'est  la  religion  chrétienne  qui,  malgré 
la  grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du  climat, 
a  empêohé  le  despotisme  de  s^établir  en 
Ethiopie  et  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique 
les  mœurs  de  l'Europe  et  ses  lois... 

«Que  l'on  se  mette  devant  les  yeux,  d'un 
côté  les  massacres  continuels  des  rois  et  des 
chefs  grecs  et  romains,  et  de  l'autre  la  des- 
truction des  peuples,  des  villes  par  ces  mê- 
mes chefs,  Thimur  et  Gengiskan  qui  on! 
dévasté  l'Asie,  et  nous  verrons  que  nous 
devons  au  chris'ianisme,  et  dans  le  gouver- 
nement un  certain  droit  politique,  et  dans 
la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que  la 
nature  humaine  ne  saurait  trop  reconnaître.* 

Ainsi  la  religion  de  Jésus-Christ  a  rendu 
les  gouvernements  et  les  peuples  plus  éclai- 
rés, plus  justes,  plus  doux..  Donc,  moins 
portés  h  la  guerre,  sous  tous  les  rapports,  et 
pour  quelque  raison  que  ce  soit. 

Mais,  qnand  bien  même  cela   ne  serait 
psTs;  quand  il  serait  vrai  de  dire  que,  p^r 
l'attacnement  profond  qu'elle  nous  inspire 
tout  Tiaturellenient,    elle  nous    dispose  & 
prendre  plus  facilement  les  armes  pour  la 
défendre,  que  faudrait-il  en  conclure?  que 
nous  devons  la  rejeter?  Nous  devrions  donc 
rejeter  également  l'amour  de  la  f»atrio  et  ce- 
lui do  ta  liberté  qui  nous  mettent  souvent 
aussi   répée  h  la  main.  La  rejeter I  mais,  si 
nous  la  rejetons,  une  autre  prendra  ss  place: 
car  l'homme  est  naturellement,  essentielle- 
ment religieux,  comme  tous  è  peu  près  en 
conviennent  et  comme  l'expérience  le  dé- 
montre; ce  sera  dès  lors  le  même  feu  dans 
"nos  âmes,  moins  toutefois  la  lumière  et  la 
douceur  inhérentes  à  la  foi  chrétienne.  Ad- 
mettons cependant  que  ce  triste  résultat 
puisse  s'obtenir;  voila  les  hommes  sans  au- 
cune espèce  de  religion,  par  supposition. 
En  sont*ils  devenus  plus  pacifiques?  Holas! 
non.  Ils  se  passionnent  pour  d  autres  idées, 
et  peut-être  même  pour  leurs  idées  irréli- 
gieuses, comme  autrefois  pour  feurs  idées 
religieuses;  et  ils  se  combattent  et  se  détrui- 
sent d'autant  plus  fréquemment  qu'ils  u'unl 
plus  le  frein  de  la  loi  clivine  pour  les  retenir. 
Princes  et  peuples,   pour  appliquer  ici  la 
f>ensée  de  Montesquieu,  sont  devenus  liçs 
animaux  terribles,  qui  ne  sentent  leur  li- 
berté que  lorsqu'ils  déchirent  et  qu'ils  dé* 
vorent.  C'est  ce  que  nous  n'avons  que  trop 
vu  en  France,  it  y  a  quelques  années,  et 
c'est  ce  que  nous  aurions  vu  encore  lo»»»  '^ 
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eemment  en  Belgique,  si  ranimai  déchaîné 
ne  se  fui  apaisé.  Dieu  veuille  que  les  choses 
en  restent  là. 

•  Un  des  sophismes  les  plus  familiers  au 
{>aiti  philosophiste»  »dit  Rousseau^c  est  d'op^ 
poser  au  peuple  supposé  de  bons  pbiioso* 
phesàuD  peuplede  mauvaisChrétiens  ;' com- 
me si  un  v^^'P^o  de  bons  philosophes  était 
plus  facile  à  trouver  qu*uQ  peuple  de  vrais 
Chrétiens.  Je  ne  sais  si,  parmi  les  individus, 
Tun  est  plus  facile  à  trouver  queTautre; 
mais  je  sais  bien  que,  dès  qu'il  est  question 
de  peuples»  iltn  faut  supposer  qui  abuse- 
ront delà  philosophie,  sans  religion,  com- 
me les  nôtres  abusent  de  la  religion  sans 
philosophie,  et  cela  me  parait  changer  beau- 
coup l'état  de  la  question. 

«Bayle  a  fort  bien  prouvé  que  le  fanatisme 
est  plus  iiernicieux  que  Talhéisme,  et  cela 
est  incontestable  ;  mais  cequ'il  n'a  euganle 
(le  dire,  et  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est 
que  le  fanatisme,  quoique  sanguinaire  et 
cruel,  est  pourtant  une  passion  grande  et 
forte,  qui  élève  le  cœur  de  rhomme,qui  lui 
hit  mépriser  la  mort,  qui  lui  donne  un  res- 
sort prodigieux,  et  qu'il  ne  faut  que  mieux 
diriger  |mur  en  tirer  les  plus  sublimes  ver- 
(iis;  au  lieu  que  l'irréligion,  et,  en  général, 
l'esprit  raisonneur  et  philosophique,  attache 
il  la  vie,  efféminé,  avilit  les  Ames,  concentre 
ioules  les  |)assions  dans -la  bassesse  de  l'in- 
iérèl  particulier,  dans  l'abjection  du  mot  hu- 
main; et  sape  ainsi  à  petit  bruit  les  vrais 
fondements  de  toute  société  ;  car,  ce  que 
les  intérêts  particuliers  ont  de  commun  est 
!ii  peu  de  chose  qu'il  ne  balancera  jamais  ce 
an  ils  ont  d'opposé. 

«  Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  lo  sang 
des  hommes,  c'est  moins  par  amnur  pour  la 
paix  que  par  indifférence  pour  le  bien; 
comme  que  tout  aille,  peu  importe  au  pré- 
tendu sajçe,  pourvu  qu'il  reste  en  repos  dans 
^n  cabinet.  Ses  pnncipes  ne  font  pas  tuer 
les  hommes,  mais  ils  les  empêchent  de  naî- 
tre, en  détruisant  les  mœurs  qui  les  multi- 
plient, en  les  détachant  de  leur  espèce^  en 
léduisant  toutes  leurs  affections  è  un  secret 
<^^oïsnie  aussi  funeste  à  la  population  qu'il 
la  vertu.  L'indifférence  philosophique  res- 
semble h  la  tranquillité  de  l'Etat  sous  le 
despotisme;  c'est  la  tranquillité  de  la  mort, 
elle  est  plus  destructive  que  la  guerre  même. 
«  Ainsi  le  fanatisme,  quoique  plus  fu- 
neste dans  ses  effets  immédiats,  que  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  l'esprit  philosophique, 
l'est  beaucoup  moins  dans  sesconséquences. 
h  ailleurs,  il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maxi- 
mes dans  les  livres;  mais  la  question  est  de 
^^avoirsi  elles  tiennent  bien  à  la  doctrine,  si 
e:!csen  découlent  nécessairement  ;  et  c'est  ce 
q»ina  |K)intparuclair  jusqu'ici.  Reste  à  sa- 
jOireocoresi  la  philosophie  àson  aise  et  sur 
le  trône,  commanderait  bien  h  la  gloriole,  à 
yniérèt,  à  Tambition,  aux  petites  passions 


pas  sur  le  trône,  car  elle  l'avait  renversé, 
mais  au-dessus  du  trône  et  de  l'autel,  et 
elle  a  montré,  par  les  faits  les  plus  lamen- 
tables, qu'elle  n'empêchait  pa$  seulement  le$ 
hommes  de  natlre^  mois  qu'elle  savait  aussi 
bien  les  détruire  ^  et  fa're  couler  leur  sang  par 
torrent^  qu'elle  avait  également  son  fanu" 
li>me,  lequel  était  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  ne  reconnaissait  ni  rè.^le  ni  frein. 

Cessez  donc  de  nous  reprocher  les  guer- 
res communément  appelées  guerres  de  reli- 
gionj  et  qui  quelquefois  ont  eu  lieu,  en  ef- 
fet, soit  pour  elle,  soit  h  son  occasion.  L'état 
de  guerre  dans  lequel  Phomme  vit  i)resque 
toujours  ici^bas  tient  è  ses  passions  que  la 
reli^^ion  a  nrécisément  pour  but  de  combat- 
Ire;  d'où  il  soit  que  la  religion  détruite,  par 
supposition,  les  guerres  n'en  seraient  que 
plus  fréquentes  et  plus  redoutables.  A  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  nous  soit 
permis  d'ajouter  un  fait  connu  de  tous,  et 
dont  personne  ne  peut*  ce  nous  semble, 
contester  ici  la  valeur.  Il  y  a  chez  le  sauvage 
aussi  peu  de  religion  que  possible.  Or  per- 
sonne n'ignore  qu'il  est  en  hostilité  conti- 
nuelle soit  avec  les  sauvages  des  tribus  voi- 
sines, soit  avec  ceux  de  sa  propre  tribu. 

On  remarque  même,  avez-vous  dit  encore, 
on  parlant  des  guerres  de  religion,  que  ce 
sont  ordinairement  les  plus  opiniftires. 

Cela  doit  arriver  quelquefois,  et  nous  ne 
devons  point  en  être  surpris.  C'est  l'effet 
naturel  des  idées,  et  surtout  des  idées  reli- 
gieuses, auxquelles  l'homme  tient  beaucoup 
plus  qu'à  la  vie.  Qu'y  a-t-il  de  plus  opiniâ- 
tre que  les  guerres  d'indépendance?  On  ne 
les  blâme  point  cependant,  bien  au  con- 
traire. Pourquoi  donc  nous  serait-il  défendu 
de  faire  pour  la  religion  ce  que  nOus  fai- 
sons pour  la  liberté,  aux  applaudissements 
de  tous?  Parlant  un  jour  de  la  puissance  des 
idées,  le  R.  P.  Lacordaire  s'écriait  devant 
son  auditoire  qui  Irémissait  d'applaudisse- 
ment h  ses  nobles  accen's:  «Rien  n'est  fort 
comme  l'épée  dans  le  monde,  mais,  quand 
c'est  une  idée  qui  la  tient,  elle  ne  cède  ja- 
maisi»  Oui,  me  disais-jc  à  moi-même,  et 
surtout  quand  c'est  une  idée  religieuse. 
Pourquoi  donc,  en  effet,  ne  la  préférerions- 
nous  pas  à  la  vie  du  corps,  puisqu'elle  est  la 
viedeTâme? 

Hâtons-nous  de  le  dire  cependant,  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  tant  s'en  faut.  Cela 
est  démontré  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment.  Nous  n'ajouterons  ici  qu'une 
réflexion.  Sans  doute  nous  tenons  et  nous 
devons  tenir  h  h  relgion  plus  qu'à  tout  au- 
tre chose,  puisqu'elle  est  notre  gloire,  notre 
vie,  notre  éternelle  espérance  ;  mais  cette 
même  religion  n'est-elle  pas  la  première  à 
nous  prêcher  la  modéraliou,  l'oub'i  des  in- 
jures, l'amour  de  nos  plus  grands  ennemis? 
D'où  il  suit.que,  alors  même  que  l'homme 
a  été  obligé  de  tirer  ré|)ée  pour  défendre  les 


ûe  1  bomme,  etsi  elle  pratiquerait  cette  hu-  intérêts  de  la  religion,  il  doit  être  disposé  h 

niamté  si  douce  qu'elle  nous  vante  la  plume  la  remettre  dans  le  fourreau,  dès  qu'il  le 

a  la  main.»  peut  sans   honte  et  surtout  sans  compro- 

Cetta  expérience  a  été  faite  malheureuse-  mettre  ces  intérêts  sacrés  qu'il  no  doit  ja»* 

«jQcni.  Nous  avons  vu  l'athéisme,  je  ne  dirai  mais  perdre  de  vue. 
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Il  ne  Irtfail  pas  toujours,  me  dircz-vous  ? 

Sans  doiiit*,  mais  il  cesse  dès  lors  d*6tre 
le  champion  de  la  religion  pour  devenir 
cefui  de  ses  passions.  Bien  loin  d'être, 
comme  précédemment,  un  défenseur  des 
idées  religieuses,  il  s'en  montre  Tennemi, 
et  quelquefois  un  ennemi  encore  plus  dan- 
gereux que  celui  qu'il  a  entrepris  de  com- 
battre. 

Vous  dites  pourtant,  avez-vous  ajouté,  que 
la  religion  est  une  cause  de  paix  parmi  les 
liommes,  et  Jésus-Christ,  votre  Dieu,  a  dé- 
fendu de  se  servir  de  Tépée. 

Oui,  nous  le  disons  et  nous  avons  raison 
de  le  dire,  puisque  la  re!igion  rappelle  h 
rhomme  continuellement  la  rigoureuse 
observance  de  la  justice,  le  support  mutuel, 
le  pardon  des  injures,  Taraour  des  enne- 
mis... toutes  choses  propres  à  conserver  la 
paix  parmi  les  hommes;  mais  si  les  hommes 
ne  veulent  point  l'écouter,  elle  ne  peut  em- 
pêcher la  guerre  ;  si  ceux  qui  1  écoutent 
sont  attaqués  par  ceux  qui  refusent  de  Té- 
couler,  elle  ne  peut  empêcher  les  siens  do 
se  défendre,  et  même  si  ceux-ci,  sans  être 
attaqués  directement,  SQnt  lésés  dans  leurs 
droits,  dans  leurs  biens,  dans  leur  honneur, 
dans  leurs  intérêts  religieux,  elle  ne  peut 
encore  leur  défendre  de  prendre  Tépée.  Que 
dis-jo?  leur  défendre,  mais  elle  sera  la  pre- 
mière à  le  leur  commander  et  elle  leur  ap- 
prendra même  à  se  servir  de  Tépée,  comme 
Dieu  l'apprit  autrefois  à  David  (78). 

Il  est  bien  étonnant,  me  direz-vous,  que 
la  religion  qui  a  été  faite  pour  maintenir 
les  hommes  en  paix  les  porte  aussi  à  la 
guerre  et  quelquefois  pour  elle-même. 

Pourquoi  non,  quand  il  y  a  nécessité ?La 
justice  n'a-t-elle  pas  pour  but  également  de 
maintenir  les  hommes  en  paix?  El  cepen- 
dant c*est  elle  qui  leur  commande  la  guerre, 
quand  elle  est  violée. 

Pourquoi  non,  quand  c'est  Tordre  qui  le 
veut  ?  Pour  conserver  cet  ordre,  gui  n*est 
pas  autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu,  est- 
ce  que  la  guerre  n'a  pas  existé  jusque  dans  les 
cieux  ?  L'an.^e  fidèle  a  vaincu  l'auge  rebelle 
et  l'a  précipité  au  plus  profond  des  enfers. 
C'est  ïh  la  guerre  sacrée  par  excellence  : 
guerre  terrible  que  le  génie  a  chantée,  que 
la  vertu  pleure  tous  les  jours  et  qu'aucun 
de  nous  ne  saurait  nier,  puisque  nous  en 
ressentons  tous,  à  chaque  instant,  le  contre- 
coup  dans  toutes  les  fibres  de  notre  Ame  et 
de  notre  corps. 

Jésus-Christ,  votre  Dieu,  avez-vous  re- 
marqué, a  défendu  de  se  servir  de  l'épée, 
comme  on  le  voit  par  ce  c|u'il-dit  à  Pierre 
au  moment  où  ses  ennemis  viennent  pour 
le  saisif  :  Converte  gladium  luum  in  locum 
suiim.  {Matth.  xxvi,  52.} 

Oui,  il  le  défend  à  Pierre,  et,  dans  sa  per- 
sonne à  tous  les  ministres  de  sa  religion 
qui,  étant  des  hommes  de  paix  par  excel- 
lence, doivent  imiter    leur  Maître  et  s'in- 


terdire de  répandre  tout  autre  sang  que  le 
leur. 

Oui,  en  cette  circonstance,  puisf|o*il  fal- 
lait que  les  Ecritures  fussent  accomnliesft 
que  la  rédemption  des  hommes  s'acnevât  ; 
et  que  d'ailleurs  Jésus  pouvait  prier  son 
Père,.eomme  il  le  dit  lui-même,  de  lui  en- 
voyer plus  de  douze  légions  d*anges:  An 
putiis^,  quia  non  possum  roaare  Patrem  mtwm  ; 
et  exhihebit  mihi  modo  pïu$  quam  duodecim 
legiones  angelorum  ?  Quomodo  ergo  impie- 
buntur  Scripturœ^  quia  sic  oporlti  fieri? 
[Matlh.  XXVI,  53,  5&.) 

Est-ce  À  dire  pour  cela  que  Jésus  dé- 
fende absolument  et  à  qui  que  ce  soit  de  se 
servir  de  l'épée?  Point  du  tout  ;  autrement 
il  n'aurait  pas  voulu,  vu  la  dégradation  de 
l'homme  et  ses  passions,  le  maintien  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  même  de  la  fiaix  qui 
résulte  souvent  et  ne  peut  résulter  que  de 
la  guerre;  autrement  il  eût  réprouvé  la  loi 
j'idaique,  au  lieu  d'être  vi-nu  pour  la  faire 
observer,  tout  en  l'imprégnant  de  plus  de 
douceur  et  de  charité  :  iVo/e/«p«i/ar«  çiia- 
niam  veni  nolvere  legem  nul  prophelas:  non 
veni  solvere,  sed  adimplere,  (Matth.  v, 
17.)  Aulrement  il  n'eût  point  été  lui-même 
le  Seigneur  Dieu  des  armées^  comme  l'ap- 
pelieni  les  Ecritures,  tout  en  lui  conser- 
vant son  raractère  de  suréminonte  sainteté: 
Sanctus,  sancliu,  sanctus  Dominus  Deus  exer- 
citnum.  {Isa,  vi,  3.) 

Ecoutons  encore  l'abbé  de  Frayssinous 
réfutant,  dans  sa  défense  du  christianisme, 
les  injustes  accusations  portées  contre  la 
religion,  à  cause  des  guerres  dont  elle  a  été 
l'occasion  ou  le  prétexte  : 

«  A  toutes  les  déclamations  inspirées  par 
la  haine  et  le  préjugé,»  nous  dit-il,  «je  puis 
d'abord  réoondre  avec  l'auteur  de  I  Esprit 
des  lois  (liv.  xxiv,  chap.  2)  :  —  Cest  nuil 
raisonner  contre  la  religion  de  rassembler 
dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énumé* 
ration  des  maux  qu'elle  a  produits^  si  Ion 
ne  fait  de  même  celle  des  biens  quelle  a  faits. 
Si  je  voulais  raconter  tous  les  maux  quont 
produits  les  lois  civiles^  la  monarchie^  le 
gouvernement  républicain^  je  dirais  des 
choses  effroyables.  Avec  celte  belle  manière 
de  raisonner  contre  la  religion,  avec 
cette  manie  de  la  rendre  responsable  des 
abus  qu'en  font  les  houunes,  d'oublier  les 
biens  dont  elle  est  la  source  pour  ne  rap- 
peler que  des  maux  dont  elle  est  le  pré- 
texte, savez-vous  à  quoi  l'on  aboutirait  ?  à 
renverser  l'ordre  social,  à  nous  ramener  à 
l'état  sauvage.  Car  enfin,  moi  aussi  je  puis 
rappeler  les  maux  qu'a  enfantés  la  société 
et  dire:  Parcourez  les  annales  des  peuples 
anciens  et  modernes,  des  Egyptiens,  <ios 
Perses,  des  Grecs  et  des  Romains,  des  Bar- 
bares qui  ont  renversé  l'empire  romain,des 
nations  formées  de  ses  débris  ;  étudiez  l'his- 
toire des  quatre  parties  du  monde,  qu'y 
trouverez -vous?  des  vices  qui  sont  le  ré- 
sultat de  la  civilisation,  une  suite  de  crimes 


(78)  Benedictus  Dominus  Deus  meuB^  qui  docel  manus  meas  ad 

{PmL  CXLUl,  1.) 
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qui  font  horreor,  d«s  divisions  et  des  . 
guerres  en  uueique  sorte  perpétueMes,  qui 
n'ont  cessé  d  ensanglanter  la  terre.  A  peine 
sur  les  vingt-quatre  heures  qui  divisent  le 
jour«  en  est-il  une  seule  ou»  sur  quelque 
point  du  globei  le  sang  humain  ne  coule  par 
le  glaive  des  combats,  tant  la  société  peut 
enfanter  de  calamités  cruelles,  tant  il  serait 
bon  pour  le  genre  humain  de  vivre  errant 
dans  les  forêts  comme  les  animaux  1..  Ce 
que  vous  répondriez  à  ces  déclamateurs- 
contre  la  socieié,  ie  le  répondrai  à  ceux  qui 
déclament  contre  la  religion.  Dans  la  société, 
il  ne  s*açit  pas  desavoir  ce  que  peut  deve« 
nir  la  puissance  dans  les  mains  de  ceux  qui 
en  abusent,  omis  ce  que  deviendrait  la  socié- 
té elle-même  sans  la  puissancequi  la  gou- 
verne :  ainsi,  dans  le  christianisme,  ne  ciier- 
chez  pas  uniquement  les  abus  queThomme 
leut  en  faire,  mais  ce  que  deviendraient 
Mns  le  christianisme  les  nations  qui  le  pro- 
ffsseiit. 

«  Vous  rappelez,  dirai-je  aux  incrédules, 
les  guerres  de  religion,  mais  vous  dissimu- 
lez que  c'est  la  politique  ambitieuse  et  re- 
muante qui,  dans  le  secret,  tramait  ces  pro- 
jets, et  qui  ensuite,  au  nom  de  la  religion, 
soulevait  les  peuples  :  Jean-Jacques  en  con- 
vient. Vous  avez  calculé  par  approximation 
le  nombre  des  victimes  que  peuvent  avoir 
faites  les  querelles  religieuses  dans  l'espace 
de  dix-huit  siècles,  et  vous  en  avez  compté 
six   mille    par  années,  réparties    sur  les 
diverses    nations   chrétiennes;    mais  vous 
dissimulez   que  les  maximes  de  la  religion 
ont  rendu  les  guerres  moins  cruelles  et  les 
révolutions  moins  fréquentes,  qu'elles  ont 
introduit  parmi  le  peuple  un  certain  droit 
des  gens   et  certaines  règles  d*équité  qu'on 
ne  saurait  trop  reconnaître,  et  que  par  là 
mèrne  elles   ont  épargné  l'effusion  du  sang 
humain.  San$  sortir  de  notre  France,  dit  un 
apologiste   moderne  (Bebgier,  Traité  de  la 
traie  relig.  part.  II)  je  êoutiens  que  la  seule 
imiitution    des  hôpitaux  pour  Us  enfants 
prouvés  et  les  soins  qùHnspire  aux  parents 
Udée  des  baptêmes^  conservent  toutes  les  an- 
nées plus  de  six  mille  Français.  La  cruauté 
des  Chinois  laisse  périr  toutes  les  années^  pour- 
suil-il,  plus  de  trente  mille  enfants^  de  compte 
f^K  et    les  philosophes  nous    vantent  les 
^urs  chinoises!  La  barbarie  dès  Romains 
laimii  mourir  tous  les  ans  de  faim  et  de  ma^ 
waie  un  grand  nombre  d'esclaves^  et  les  phi- 


losophes  n*e»  disent  rien.  Vous  affectez  de  ré- 

fmndre  que  les  sanglantes  querelles  de  re- 
igion,  le  zèle  persécuteur  ne  se  trouvent 
que  dans  le  christianisme; mais  Tliistoiredes 
peuples  de  l'ancienne  Grèce  nous  présente 
une  guerre  sacrée  dont  la  religion  fut  le 
motif,  qui  fut  poursuivie  avec  fureur  et 
qui  dura  dix  ans  (Rollin,  Hist.  ancienne^ 
liv.  iiv)  ;  mais  Xcrxès,-  adorateur  du  feu 
élémentaire,  détruisit  en  ravageant  la  Grèce 
les  temples  de  ses  dieux  ;  mais  en  Egypte, 
pendant  qu'un  peuple  élevait  une  espèce 
d*animaux  sur  les  autels,  ses  voisins  les 
avaient  en  abomination  ;  de  là  des  guerres 
continuelles  d'une  ville  contre  une  autre 
(Id.,  ibid.f  liv.  i")  ;  mais  le  zèle  du  paga- 
nisme fit,  pendant  trois  siècles,  ruisseler  le 
sang  chrétien  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire ;mais,  au  IV'  siècle,  les  Arméniens, 
qui  avaient  embrassé  et  qui  professaient 
paisiblement  le  christianisme,  eurent  à  sou- 
tenir une  guerre  cruelle  contre  Maximin, 
qui  se  mit  lui-même  à  la  lêlc  de  ses  trou- 
pes pour  aller  les  forcer  dans  leurs  monta- 
gnes et  relever  les  idoles  qu'ils  avaient 
abattues  ;  mais  Julien  le  philosophe  fit  à  ha 
religion  une  persécution  plus  redoutable 
que  celle  de  Néron  ;  mais  le  calife  Omar 
détruisit  plus  de  quatre  mille  temples 
païens  ou  églises  chrétiennes,  et  étendit  au 
loin  par  la  force  des  armes  la  doctrine  du 
faux  prophète  ;  mais  des  querelles  reli- 
gieuses sur  le  Coran  ont  fait  naître  entre  le 
Perse  et  le  Turc  des  guerres  sanglantes  ; 
mais,  de  nos  jours,  l'incrédulité  sous  le 
nom  de  philosophie,  après  s*être  armée  de 
sophismes,  s'est  armée  aussi  du  glaive  meur- 
trier contre  les  disciples  de  l'Ëvangile;  et 
puis,  qu'on  ose  avancer  que  le  christia- 
nisme seul  a  été  souillé  pardes  guerres  san- 
glantes I  Plaignons  l'humanité  d  être  capable 
d'abuser  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur 
la  terre;  mais  que  les  maux  dont  le  chris- 
tianisme peut  avoir  été  le  prétexte  innocent 
ne  fassent  point  oublier  les  bienfaits  aue 
nous    lui  devons,  ni  les  vertus  au'il  rail 

[)rfttiauer  aux  hommes.  Après  qu  on  a  vu 
e  soleil  éclairer,  animer  la  nature  de  son 
éclat  et  de  sa  chaleur,  faudra-t-il  donc  in- 
sulter è  sa  lumière,  parce  que  ses  feux  élè- 
vent quelquefois  de  la  terre  des  vapeurs  qui 
enfantent  les  orages?  »  {Paradoxes  tnl^es^ 
sants,  |).  375  et  i06.) 


H 


HASARD. 


Objections.  —  Le  hasard  fait  bien  des  cho- 
ses ei  même  de  très-grandes  choses.  —  Tout 
e  monde  en  convient.  -^  Vou<5  connaissez 
le  mol  de  Talleyrand  :  n,  Comment  cela  finira- 
is»» lui  demandait-on  quelquefois,  en  par- 
t«nide  cesgrandsévénements,  qui  occupaient 
•»ors  tous  les  esprits?—  «  Par  hasard,  »  di- 
»u-il  •  et  chacun  d'applaudir. 


Réponse.  -^  Il  faut,  avant  d'entrer  en  ma- 
tière, se  bien  expliquer  sur  la  signification 
du  mot  hasard:  car  c'est  là  un  de  ces  mois 
dont  on  abuse  et  qui  induisent  beaucoup  de 
personnes  en  erreur,  à  cause  des  différents 
sens  qu'on  lui  donne. 

Ou  bien  par  ce  mot  de  hasard  vous  enten« 
dez  Tabsenco  de  toute  cause,  connue  ou  in 
connuH,rien  absolument,  ensorte  que,  quand 
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vous  diieJ  :  le  hasard  fait  bien  des  choses  et 
même  de  très-grdiides  choses,  c'est  comme 
si  vous  disiez  :  rien  fait  bien  des  choses,  et 
radme  de  très-grandes  choses.  Ce  serait  évi- 
demment le  comble  de  Tabsurdilé  :  car  rien 
ne  fait  rien  ni  ne  peut  rien  faire  —  ex  lu- 
kilo  m'Ai/  fitf  —  nous  dit  Taxiomé.  Rien, 
c*est  l'absence  de  tout  être;  donc,  de  toute 
action;  donc,  de  toute  cause:  donc  aussi  de 
tout  effet,  suivant  cet  autre  axiome,  qui  ren* 
tre  dans  le  premier  :  «  11  n'y  a  point  d'effet 
sans  cause.  »  Je  m*étonne  qu*il  soit  néces- 
saire de  prouver  cela.  Le  plus  neiit  enfant 
doit  le  comprendre,  pour  peu  qu  on  le  laisse 
ksoubnn  sons  naturel.  --  Quand,  poussé 
par  cette  curiosité  si  naturelle  h  son  âge,  il 
dem^inde  aux  grandes  personnes  avec  les* 
quelles  il  se  trouve  :  Qui  a  fait  ce  vêtement 
qui  me  couvre?  Qui  a  prépiaré  le  pain  que  je 
mange?  Qui  a  disposé  dans  Télat  où  il  est  le 
lit  dans  lequel  je  vais  me  coucher?  Quia 
construit  la  maison  que  j'habite,  ^é^iisc  dans 
laquelle  je  vais  prier  le  bon  Dieu?  etc.,  etc. 
si  on  lui  répondait  :  rien,  et  toujours  rien  ; 
il  vous  rirait  au  nez,  et  unirait  par  vous  dire 
que  vous  avez  envie  de  vous  moquer  de  lui. 
Nous  pouvons.donc,  à  plus  forte  raison,  vous 
dire  la  mftrae  chnse,  lorsque  vous  aflirmez, 
avec  le  plus  grand  snng-iroid  du  monde,  le 
hasard,  c'est-à-dire  rien^  dans  votre  idée, 
fait  bien  des  chosesi  et  même  de  frès*graii- 
des  choses. 

Ou  bien  vous  entendez  par  ce  mot  de  ha- 
sard la  puissance  aveugle  qui  entraînait  tout, 
selon  les  idées  des  anciens,  avec  une  ferce 
irrésistible,  -^fors  —  ce  serait  moins  absur- 
de, mais  non  moins  faux.  Qui  ne  voit,  en  ef- 
fet, qu'alors  l'homme  manquerait  de  liberté, 
qu'il  n'jr  aurait,  en  ce  C9S,  de  sa  part,  ni 
crime  ni  vertu?  chose  oui  ne  répugne  pas 
moins  à  la  conscience  qu  à  la  raison,  et  qui 
ne  manquerait  pas  d'avoir,  pour  la  société 
comme  pour  les  individus,  le  plus  déplora- 
ble résultat. 

Il  est  encore  un  autre  sens  donné  à  ce 
mot  de  hasard,  celui  de  cause  cachée  mais 
réelle,  laquelle  cause  est  toujours  soumise 
è  la  volonté  divine  et  souvent  dirigée  par 
elle.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  que  le 
hasard  n'était  que  Timprévu  de  la  Provi* 
dence.  Ce  sens  est  évidemment  le  seul  chré- 
tien» le  seul  raisonnable,  le  seul  admissible. 
Qui  ne  se  rappelle,  en  effet,  ce  passage  de 
l'Ecriture  où,  pour  nous  faire  sentir  avec 
quel  soin  la  Providence  dirige  jusqu'aux 
plus  petits  événements  de  ce  monde,  il  est 
dit  en  propres  termes  que  tous  les  cheveux 
de  notre  tète  ont  été  cpmpiés  :  Capilli  capitis 
vestri omnes numerali suni?{Luc.  xii,7.)  Qui 
ne  comprend  que,  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie,  dans  celles  surtout  qui  ont 
une  certaine  importance,  notre  Ame  est  tou- 
jours disposée  à  s'élancer  vers  Dieu,  soit 
pour  le  prier,  soit  pour  le  remercier,  cequo 
nous  ne  ferions  pas  assurément,  si  nous  n'é- 
tions profondément  convaincus  que  tout 
esl  sous  sa  dépendance,  et  que  rien  n'arrive 
ici-bas  sans  sou*  ordre  ou  du  moins  sans  sa 
permission. 


Non,  diles  vous,  car  bien  des  chp  ^ 
souvent  les  plus  grandes  cliose^^pi«iii 
contie  toute  prévision,  in<iéng0|ÉÉBHldfs 
causes  qui  devraient  naturellement  les  pro- 
duire,  et  même  par  des  causes  toutoppo- 


Et  c'est  précisément  ce  ane  nous  avons 
appelé  fimprévu,  de  la  part  aes  hommes,  de 
cette  Providence  qui  elie-môme  prévoit  tout, 
no  laisse  arriver  que  ce  qu'elle  veut,  et  se 
sert  souvent,  pour  obtenir  les  résultats  les 

Kl  us  élevés,  des  moyens  les  plus  faibles  se- 
)n  le  monde  —  infirma  mundi  elegii  Deus 
ut  ronfund(U  fortia. 

Quoi  donci  si  la  plupart  des  choses  deeo 
monde,  si  les  plus  importantes  surtout  é- 
taient  abandonnées,  comme  vous  le  préten* 
dez,  A  un  aveugle  hasard,  est-ce  que  tout 
marcherait  avec  cette  régularité  que  noes 
admirons?  est-ce  que  le  désordre,  un  dé- 
sordre profond  et  bientôt  irrémédiable, 
n'entraverait  pas  la  marche  des  événements? 
est-ce  que  tout  n'arriverait  pas,  peu'A  peo, 
A  une  ruine  inévitable?  Considérez  le  plas 
simple  des  drames  produits  par  le  génie  de 
l'homme.'Comme  tout  se  lie,  tout  s  enchaî- 
ne! comme  tout  arrive  au  dénouement  avec 
une  régularité  plus  ou  moins  grande I  Ne 
comprenez-vous  pas,  qu'au-dessus  de  cette 
scène,plane,  pour  ainsi  dire,  une  intelligence 
qui  a  tout  prévu,  et  conduit  tout,  en  quel- 

3 ne  sorte,  plus  ou  moins  directement?  Qae 
iriez-vous  à  celui  qui  oserait  vous  soute- 
nir que  le  hasard  fait  ici  bien  des  choses,  et 
même  les  plus  grandes  choses?  «  Ce  que 
vous  affirmez  est  absurde,»  répondriez-vous. 
<  S'il  en  était  ainsi ,  l'action  ne  durerait  pas 
cinq  minutes  seulement.  »  Or,  qu'est-ce  que 
cette  scène  comparativement  à  celle  du 
monde  ?  Qu'est-ce  ()ne  ce  drame  faclice  com- 
parativement à  la  vie  d'un  homme,  d'un  peu- 
ple, du  genre  humain  tontenticr?  Vous  pré- 
tendez que  beaucoup  de  choses  et  même  de 
très-grandes  choses  sont  ici  atMindonnées  au 
hasard.  Mais  ne  corn  prenez -vous  pas  que, 
s'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  bientôt  un  l>ou- 
Inversement  général,  et  que  l'univers  retom- 
berait dans  le  chaos? 

Tout  le  monde  en  convient,  prétendex- 
vous. 

C'est  vrai  jusqu'à  un  certain  point.  Tool 
le  monde  parle  de  hasard  ;  tout  le  monde  dit 
que  le  hasard  fait  bien  des  choses  et  môuie 
de  très-grandes  choses;  mais  alors  ce  root 
est  entendu  comme  nous  vt^nonsde  Je  dire; 
e4  non  dans  son  sens  rigoureux  et  alisurde. 
Il  suflli  que  chacun  s'interroge  soi-même 

f)our  comprendre  que  telle  est,  en  réalité, 
a  signilicntion  de  ce  mot,  quand  il  le  j^ro- 
nonce  avec  intelligence,  ou  quand  il  I  en- 
tend prononcer  à  des  personnes  sincèreracnl 
chrétiennes  ou  seulement  raisonnables.  H 
ne  |H>urrait,  du  reste,  on  être  autremenlt 
pour  le^  raisons  que  nous  venons  d'expli* 
quir. 

Vous  connaissez  le  mot  de  Talleyrand' 
ajoutez-vous  :  «  Comment  cela  Onira-t-il?> 
lui  demandait-on  quelquefois,  en  parlant  de 
ces  grands  événements  qui  occu|)aient  alors 
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ious  les  esprits.  <  Par  hasard,  »  répondait-il. 
Et  chacun  d'applaudir. 

Ouiy  je  connais  ce  mot  ;  et,  en  dépit  des 
applaudissements  qa'il  a  pu  recevoir ,  je  ne 
craindrai  point  d'appliquer  à  celui  qui  le 
prononça,  malgré  la  dignité  ecclésiastique 
doot  il  fut  revêtu  »  Faxiome  bien  connu  : 
<  Tout  ce  qu*il  dit  n'est  pas  mot  d'Evangile.  i» 
Et  mieux  encore,  j'appliquerai  au  mot  lui- 
même  la  distinction  que  je  faisais  tout  à 
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rheure  :  Ou  bien,  par  %  TalleyrAnd  enten- 
dait Tabsence  de  toute  cause,  de  cause  intel- 
ligente du  moins,  ou  bien,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  Timprévu  de  la  Providence  . 
dans  le  premier  cas,  il  aurait  dit  une  grande 
sottise,  malgré  tout  son  esprit,  dans  le  se- 
cond cas,  il  aurait  rappelé  une  grande  véri- 
té morale  et  religieuse  ,  malgré  son  apos- 
tasie. 


HORS  DK  L'ÉGUSE,  POINT  DE  SALUT, 


Objections,  —  Ce  n'est  point  Jésus-Christ 
qui  a  tenu  un  pareil  langage;  il  était  trop 
doux  et  trop  sage  pour  cela. —Ce  sont  les 
catholiques,  qui,  en  posant  ce  faux  principe, 
ont  ouvert  la  porle  h  I  intolérance  et  à  la  persé- 
cution, en  fait  de  religion.— De  laces  excom- 
munications formidables  lancées  par  l'Eglise 
contre  ses  propres  enfants  ;  de  là  ces  refus 
de  sépulture,  etc. ,  etc. 

Ré-powe.— Vous  vous  effrayez  là  d'un  fantô- 
me qui  nefait  pas  peur  aux  plus  petitsenfaiils  ; 
cAr  ils  répètent  tous  les  jours  ces  mêmes 
paroles  au  catéchisme, -sans  en  être  aucune- 
ment surpris.  Vous  me  direz  peut-être  que 
c'est  qu'ils  ne  les  comprennent  pas.  Je  n  en 
sais  rien,  mais  ce  que  je  sais,^  c'est  que 
TOUS  ne  les  comprenez  pas  tifen  vous- 
mèir.e,  et  roilà  pourquoi  sans  doute  vous 
paraissez  en  être  si  effrayé. 

Ce  n'est  point  Jésus-Christ  qui  a  tenu  un 
pareil  langage,  avez-vous  dit,  il  était  trop 
doux  et  trop  sage  pour  cela. 

Vous  vous  trompez,  Jésus-Christ,malgrésa 
douceur  et  sa  sagesse,  ou  plutôt  en  raison 
même  de  ces  divines  perfections  et  de  toutes 
les  autres  qui  étaient  eu  lui,  a  tenu  absolu- 
ment le  même  langage,  sinon  quant  aux 
mots,  du  moins  quant  au  sens  :  Si  quelqu'un 
nécMutepas  t'Eglite^  a-t-il  dit  expressément, 
qu'il  soit  pour  vous  comme  un  paien  et  un 
publkain  :  «  5t  Eeclesiam  non  audierify  sit 
tibi  $ieut  ethnicus  ei  publicanus.  »  {Matlh. 
ïvfu,  17.)  Or  qu'est-ce  que  cela,  je  vous  le 
(teulande,  si  ce  n'est  affirmer  qu'on  ne  peut 
èlre  sauvé  hors  de  l'Eglise  :  car  Jésus-Ctirist 
n'entend  pas  probablement  qu'on  puisse  se 
sauver  dans  le  paganisme  et  le  péché.  Ne 
reumrquez-vons  pas  d'ailleurs  que  Jésus- 
Christ  parle  de  celui  qui  a  été  condamné 
par  l'Eglise  comme  d'un  homme  marqué  au 
iront  du  cachet  de  la  réprobation  ?  ce  qui 
est  bien  dire  assurément  qu'on  ne  peut  se 
sauver  hors  de  l'Eglise. 

Vous  allez  me  répondre  peut-être  que  Jé- 
sus-Christ parle  là  de  celui  qui,  appartenant 
Véelleinenk  à  l'Eglise,  est  repoussé  de  son 
sein.  C*est  possible;  mais . pourquoi  est-il 
dans  la  voie  de  la  réprobation,  selon  Jésus- 
Christ,  si  ce  n'est  parce  qu'il  est  repoussé 
de  l'ËgHse?  D'où  il  faut  conclure,  toujours 
d'après  lésus- Christ  ou'il  n'y  a  point  de 
saiui  hors  de  l'Eglise.  D  ailleurs,  ne  dit-il  pas 
de  Iui*inème,  se  comparant  au  bon  pasteur, 
qu*il  est  à  kl  recherche  des  brebis  égarées 
de  la  outison  d^sraël,  pour  les  ramener  au 


bercail?  Ce  beicail,  c'est  l'Eglise.  Les  brebis 
égarées,  ce  sont  les  hommes  qui  n'en  font 
point  partie.  Pourquoi  donc  les  y  faire  entrer, 
si  ce  n'est  parce  que,  hors  de  son  sein,  il  n'y 
a  point  de  salut?  Quand  il  envoie  ses  apô- 
tres prêcher  l'Evangile  à  toute  la  terre,  que 
leur  recommande- t-ii?  De  continuer  sa  mis- 
sion, c'est-à-dire  de  ramener  au  bercail  les 
brebis  plus  ou  moins  égarées,  ou,  ce  qui  est 
fa  même  chose,  de  faire  entrer  dans  le  sein 
de  son  Eglise  ceux  qui  ne  la  connaissent 
point  encore.  Pourquoi  donc  cela,  si  ce 
n'est  parce  que,  selon  lui,  il  n'y  a  point  de 
salut  hors  de  l'Eglise? 

Ni  sa  douceur,  ni  sa  sagesse,  ni  aucune 
do  ses  divines  yerlus  ne  Tempêchent  d'agir 
lui-même  et  de  faire  agir  les  autres  en  rai- 
son de  ce  princi))e.  Au  contraire,  plus  ces 
vertus  sont  éminentes  en  lui,  et  plus  il  en 
poursuit  l'application,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
ne  moyen  plus  propre  à  montrer  sa  oharilé 
à  l'égard  du  prochain  et  son  zèle  pour  la 
gloire  (le  Dieu.  Pourquoi,  en  effet,  cette  né- 
cessité d'appartenir  à  la  véritable  Eglise? 
Pour  mieux  connaître  les  vérités  que  nous, 
sommes  obligés  de  croire;  pour  mieux  rem- 
plir les  devoirs  qui  nous  sont  imposés.  Il 
importe  donc  souverainement,  au  bonheur 
des  hommes  comme  à  la  gloire  de  Dieu,  que 
cette  nécessité  soit  partout  et  hautement  pro- 
clamée, afin  qu'on  agisse  en  conséquence. 

El  vous-même, quellesquesoientd'ailleurs 
vos  opinions  religieuses,  ne  faites- vous  pas 
tous  vos  efforts,  la  plupart  du  temps,  pour  les 
fiiire  embrasser  aux  autres?  L'erreur  même 
vous  passionne  souvent  beaucoup  plus  que 
la  vérité.  Elle  vous  enivre  comme  un  vin 
frelaté.  Elle  égare  vos  idées,  fait  bouillon- 
ner votre  sang,  et,  armant  votre  bras  d'un 
poignard,  elle  met  sur  vos  lèvres  des  paroles 
incohérentes,  fort  étonnées  de  se  trouver 
ensemble  :  Liberté^  fraternité  ou  la  mortl 
heureux  encore,  si  elle  ne  tous  fait  pas  met- 
tre en  pratique  ces  idées  sanguinaires  I  Or 
qu'est-ce  que  cela,  je  vous  le  demande, -si 
ce  n'est  dire  aussi,  à  votre  manière,  mais  le 
dire  sans  droit,  sans  raison,  sans  modération, 
le  dire  au  nom  de  l'erreur  et  de  la  passion, 
au  lieu  de  le  dire  au  nom  de  la  vérité  et  de 
la  charité  :  «  Hors  de  mon  Eglise,  point  de 
salut?  »  Qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est,  en 
posant  ce  principe  léeilement  faux  ici^  ou- 
vrir la  porte  à  l'intolérance  et  à  la  persécu- 
tion?... Et  c'est  vous  qui  le  reprochez  aux 
autres?  D'inconséquence  de  la  nature  hu- 
maine I 
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Ce  sont  les  catholiques  avez-yous  ajouté  rance  et  à  la  persécution?  Ne  sont-ce  pas 
en  effet,  qui,  en  posant  ce  faux  principe,  ont  pIutAt,  comme  je  le  disais  tout  h  Pheuro, 
ouvert  la  porte  à  Tintolérance  et  à  la  perse-     leurs  plus  acharnés  ennemis  qui  Pont  M? 


cution. 

Il  y  a  là  autant  d^erreurs  que  de  mots.  11 
n'est  pas  vrai  que  le  principe  qui  dit  que  : 
Ûors  de  VEûlise  il  n'y  a  point  de  salut j  soit 
faux,  il  ne  1  est  qu  aijlanl  qu*il  est  dénaturé, 
comme  je  le  faisais  remarauer  tout  à  Theure. 
Pris  dans  son  sens  naturel,  iln*est  pas  faux 
du  tout  ;  ou  plutôt  il  est  la  vérité  même, 
le  sens  commun  même  ;  et  voilà  pourquoi  il 
est  adopté  sans  répugnance  par  la  raison 
même  oe  Tenfant.  Qu'entend-on  par  là,  en 
effet?  Qu'il  est  impossible  d'aller  au  ciel, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  plaire  à 
tiieu,  sa n<«  faire  ce  qu'il  nous  commande, 
c'esl-à-dire  qu'on  ne  peut  se  rapprocher  de 
Dieu  en  s'éloignant  de  lui,  que  Terreur  n'est 
pas  la  vérité,  que  le  vice  n'est  pas  la  vertu, 
que  les  ténèbres  ne  sont  pas  les  lumières, 
que  le  bien  ne  saurait  être  le  mal...  Qu'jra* 
t'il  de  plus  incontestable  que  cela?  Ce  prin- 
cipe entendu  en  ce  sens,  comme  il  doit  l'ê- 
Ire,  les  catholiques  le  reconnaissent  comme 
leur  appartenant.  Oui,  ce  principe  leur  ap- 
partient, car  il  a  été  proclamé  et  mis  en 
pratique  par  Jésus-Christ!  Oui,  ce  principe 
leur  appartient,  :  car  il  a  été  proclamé  et  mis 
en  pratique  parles  apôtres,  par  les  premiers 
fondateurs  du  christianisme!  Oui,  ce  prin- 
cipe leur  appartient,  car  il  a  été  proclamé  et 
mis  en  pratique, en  touttempseten  tout  lieu, 
partons  les  Chrétiens  véritabtement  dignes 
de  ce  nom  !  Mais,  en  reconnaissant  que  ce 

{>rincipe,  ainsi  entendu,  leur  appartient, en 
e  proclamant  hautement,  ils  déclarentaussi 
qu  ils  n'en  sont  que  les  propagateurs,  et 
non  les  inventeurs  ;  car  il  est  vieux  comme 
le  bon  sens,  éternel  comme  la  vérité.  En- 
tendu dans  un  autre  sens,  pris  comme  prin- 
cipe d'intolérance  et  de  persécution,  il  n'ap- 
partient aucunement  aux  catholi((ues,  ni  ne 
saurait  leur  appartenir,  puisque  ceux-ci  ne 
sontautresque  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
ce  Dieu  de  toute  charité.  Si  nous  voulions 
même  récriminer,  nous  pourrions  dire  qu'il 
appartient  en*  propre  à  leurs  plus  acharnés 
ennemis. 

Il  est  donc  faux  que,  soit  en  proclamant 
et  en  pratiquant  ce  principe,  soit  de  toute 
autre  manière,  les  catholiques  aient  ouvert 
la  porte  à  l'intolérance  et  à  la  persécution. 
IntolérantsI  et  surtout  les  premiers  intolé- 
rants!... Persécuteurs!  et  surtout  les  pre- 
miers persécuteurs!...  Qui  ?  eux?  les  catho- 
liques? Mais  vous  ne  savez  donc  pas  un  seul 
mot  de  l'histoire  de  l'Eglise?  Vous  avez  donc 
oublié  surtout  les  trois  premiers  siècles  de 
son  établissement,  et  aussi  les  trois  années 
^vendant  lesquelles  elle  a  versé,  riaiis  une 
petite  partie  de  !a  terre,  mais  quelle  partiel 
le  sol  sacré  de  la  France!  autant  de  saug 
peut-être  que  pondant  les  trois  siècles  où  la 
ùersécution  était  à  peu  çrès  générale? 
£taient-ce  les  catholiques  qui  se  trouvaient 
alors  intolérants  et  persécuteurs?  N*est-il 
pas  ridicule,  et  même  cruellement  ridicule 
do  dire  au'ils  ont  ouvert  la  Dorte  à  l'intolé- 


Vous  me  direz  peut-être  que,  si  les  ea- 
nemis  des  catholiques  se  sont  montrés  into- 
lérants et  persécuteurs,  en  certaines  cir« 
constances,  mais  principalement  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ceux-ci  le 
sont  devenus,  à  leur  tour,  quand  ils  ont  été 
les  plus  forts. 

C'est  une  fausse  idée.  Ils  ont  été  intolé- 
rants, persécuteurs  do  Terreur,  du  vice,  du 
mal...  Oui  sans  doute;  et  clélait  leur 
droit,  leur  devoir  même.  Ils  Tônt  été  plus 
que  d'autres,  et  cela  se  conçoit:  car  il  y 
a  en  eux  une  conviction  plus  grande, 
plus  ardente  de  la  vérité,  il  v  a  le  feu  que 
Jésus  est  venu  apporter  sur  la  terre  et  dont 
ils  ont  le  dépôt,  ce  feu  montre  le  mat  dans 
toute  sa  laideur,  et  tend  naturellement  à  le 
détruire.  Mais  intolérants,  persécuteurs  des 
personnes,  et  même  des  personnes  en  qui  se 
trouvent  Terreur  et  le  vice?  Non,  jamais. 
Ah!  bien  au  contraire,  autant  ils  haïssent  le 
mal,  autant  ils  aiment  ceux  en  qui  se  trouve 
le  mal.  Voilà  précisément  pourquoi  ils  fûiU 
tous  leurs  efforts  pour  les  faire  entrer  dans 
le  sein  de  la  véritable  Eglise,  à  laquelle  ils 
appartiennent  ;  de  les  y  faire  entrer,  dis-je, 
par  l'instruction,  le  bon  exemple,  la  prière... 
par  la  violence?  Je  le  répète,  jamais.  Quel- 
ques-uns Tout  fait  en  leur  nom;  mais  ils 
trompaient,  peut-être  se  trom^Niient-ils  eux* 
mêmes.  Touiours  est-il  que  les  catholiques 
véritables  n  ont  jamais  été  ni  ne  sauraient 
être  intolérants,  persécuteurs  surtout,  des 
personnes  ;  car  le  catholicisme  n'est  autre 
que  la  religion  de  Jésus-Christ,  la  religoii 
de  la  douceur  et  de  la  patience,  la  religion 
de  la  charité. 

De  peur  que  vous  ne  pensiez  que  ce  sont 
là  des  idées  particulières,  je  vais  vous  mon- 
trer la  même  opinion  émise  par  les  aaieurs 
qui  jouissent,  dans  le  monde  catholique,  de 
la  plus  haute  autorité.  Ecoutons  d'abord  le 
sage  directeur  des  catéchismes  de  Saint-Sui- 
pice,  dans  son  exposition  si  simple,  mais  m 
jusIh,  en  même  tem{>s,  de  la  doctrine  de  TE- 
glise  : 

'i  L'Eglise  n'a  jamais  dit  que  tous  ceux 
qui  vivent  et  qui  meureut  hors  de  sa  com- 
munion extérieure^  qui  ne  professent  pas  la 
foi  catholique,  qui  n  obéissent  pas  an  Pà\^ 
et  aux  évoques,  qui  n'ont  pas  reçu  les  sacre- 
ments, sont  par  là  même  irrémissibleoieni 
damnés...  Elle  ne  Ta  jamais  dit,  elle  ne  l'a 
jamais  pensé.  Voici  à  quoi  se  borne  son  en- 
seignement sur  cet  article;  vous  allez  bien- 
tôt convenir  qu'elle  a  infiniment  raison. 
Vous  lui  demandez  si  tels  et  tels  hommes 
qui  ne  sont  pas  catholiques  peuvent  se  sau- 
ver. Elle  vous  répond  :  Ou  ces  hommes  ùhi- 
naissent  sufiisamment  l'Eglise  catholique, 
l'autorité  qu'elle  a  reçue  de  Jésus*Chrisl, 
son  enseignement,  ses  préceptes  ;  ou  bien 
ils  ne  la  connaissent  pas,  et  sont  à  cet  égard 
dans  une  ignorance  ou  dans  une  erreur  in- 
volontaire. S'ils  connaissent  TEglise  calbch 
liaue  et  son  autorité,  et  que  néanmoins  lis 
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rêfiisenK  de  croire  h  son  enseignement,  dQ 
se  soumettre  à  ses  lois,  il  n*y  a  nas  de  saint 
j^  espérer  pour  eux  hors  de  l'Eglise  catholi- 
que^ Pourquoi?  Parce  que  Jésus-Christ  a  dit 
aui  apôtres  :  «  Celui  qui  vous  écoute^  m*é- 
roule  ;  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise,,. 
Si  quelqu'un  n*écoute  pas  rKglise,  regar- 
dez-le comme  un  païen,  comme  un  pé- 
cheur.  »  Refuser  d'obéir  à  Dieu,  ne  vouloir 
pas  obéir  à  Tordre  qu'il  a  établi,  et  faire  en 
même  temps  son  salut,  plaire  à  Dieu,  méri- 
ter la  récompense  du  ciel,  ce  sont  des  cho- 
ses qui  ne  peuvent  pas  aller  ensemble.  Si 
ces  hommes  ne  connaissent  pas  TEglise,  ils 
ne  seront  pas  damnés  pour  ne  lui  avoir  pas 
obéi,  pour  n'avoir  pas  été  catholiques;  leur 
bonne  foi  les  excuse  devant  Dieu,  p  (Éxpo^ 
tition  de  ladoelrine  chrétienne.) 

1  Un  protestant,  un  schismatique  nVst  pas 
damné,»ditégaIemenllIgrdeSégur,cparcela 
seul  qu'il  est  protestant  ou  schismatique,  s'il 
est  de  bonne  loi  dans  son  erreur,  c'est-à-dire 
s'il  n'a  pas  pu,  pour  une  raison  ou  pour  une 
auln*,  connaître  et  embrasser  la  foi  catholi- 
que, il  est  considéré  par  l'Eglise  comme 
faisant  partie  de  ses  entants;  et  s'il  a  vécu 
selon  ce  qu'il  a  cru  Atre  la  vraie  loi  de  Dieu, 
il  a  droit  au  bonheur  du  ciel,  'comme  s'il 
eûlétô  catboli(|ut.  Il  y  a,  Dieu  merci  1  un 
grand  nombre  de  protestants  dans  celte 
bunnefoi;  cl  il  s'en  rencontre  mémo  parmi 
leurs  ministres.  Le  cardinal  de  Cheverus, 
ators  évèquede  Boston,  en  a  converti  deux, 
très-savants  et  très-pieux;  et,  après  leur 
retour  à  l'Eglise  C('Uholi(|ue,  ils  déclarèrent 
au  bon  évoque  que,  jusqu'à  l'époque  où  ils 
ravalent  connu,  ils  n'avaient  jamais  eu  de 
doutes  sur  la  vérité  de  leur  religion.  No 
nous  inquiétons  pas,  du  reste,  du  jugement 
que  Dieu  fera  des  protestants,  non  plus  que 
des  idolâtres,  des  sauvages,  etc.,  etc.  Nous 
sa\ons,  d'une  part,  que  Dieu  est  bon,  qu'il 
veut  le  salut  de  tous,  et,  d'autre  part  qu'il 
et  la  justice  même.  Servons-le  de  notre 
mieux,  et  ne  nous  inquiétons  pas  des  au- 
tres. » 

«  L'erreur  involontaire,  »  dit  encore  Tau- 
leur  que  nous  citions  précédemment,  «n'est 
pas  un  crime,  c'est  pourtant  un  malheur. 
C'est  un  malheur,  parce  que  ne  connaissant 
pas  l*Ëgiise  catholique,  ils  sont  privés  des 
grands  moyens  de  salut  qu'ils  auraient  trou- 
vés dans  cet  enseignement  si  pur  de  TEvan- 
(;ile,qui  éclaire  l'esprit,  qui  touche  le  ccBur  et 
contribue  puissamment  a  nous  sanctifier.  Ils 
Mint  privés  de  ces  exercices  publics  du  culte 
qui  excitent  dans  l'Amedes  sentiments  pieux, 
qui  la  consolent,  la  soutiennent,  la  rani- 
liioiiidans  le  service  de  Dieu.  Ils  sont  pri- 
vés du  secours  des  sacrements  établis  pour 
nous  purifier  des  souillures  du  péché,  du 
sacrement  de  pénitence,  de  l'extrème-onc- 
lion...  Or  des  pécheurs  qui  n'ont  pas  ces 
moyens  ui)  peuvent  se  réconcilier  avec  Di«fU 
que  par  des  actes  d'une  vertu  difficile,  à 
laquelle  la  plupart  d'entre  euxne  s'élèveront 
probablement  pas.  Us  courent  donc  un  grand 
danger  de  se  perdre.  L'Eglise  catholique  ne 
dit  pas  autre  cnose  sur  la  nécessité  oii  nous 


sommes  de  lui  appartenir  pour  faire  notre 
salut,  -et voilà  dans  quel  sens  elle  veut  qu'on 
explique  ces  mots  :  Hors  de  VEgliêe  il  n'y  a 
paê  de  Bolut. 

«  Les  protestants  ne  diront  pas  qu'il  faut 
appartenir  à  la  religion  protestante  pour  se 
sauver;  ils  sont  plus  tolérants,  et  cela  pour 
une  bonne  raison.  Us  ne  savent  pas  ce  qu'il 
faut  croire,  ni  ceau'il  faut  condamner.  Si 
donc  ils  sontfidèles  a  leur  grand  principe,  que 
chacun  demeure  libre  d'interpréter  les  Ecri- 
tures comme  il  l'entendra  et  de  se  faire  une' 
religion  à  sa  manière,  comment  oseraient- 
ils  prétendre  que,  hors  de  telle  ou  de  telle 
secte,  on  ne  peut  pas  se  sauver?  En  suivant  la 
méthode  protestante,  tous  pouvez  être  ca- 
tholique, calviniste,  luthérien,  presbytérien, 
anabaptiste,  quaker,  méthodiste,  vous  pou- 
vez même  être  Juif  ou  mahomélan,  si  vous  le 
trouvez  bon  et  le  jugez  conforme  h  l'Ecri-^ 
ture,  et  vous  n'en  serez  pas  moins  bon 
Chrétien  et  en  voie  de  salut.  C'est  fort  commo- 
de, comme  vtms  le  voyez,  et,  si  Dieu  avait 
laissé  aux  protestants,  inventeurs  d'un  si 
singulier  système  la  faculté  d'élargir  de  la 
sorte  la  voie  qui  conduit  au  ciel,  nous  de- 
vrions leur  être  très-reconnaissants  de  nous  ' 
avoir  donné  à  tous  une  si  grande  facilité. 
Mais  cela  n'est,  ni  ne  saurait  être. 

«  Les  catholiques  qui  ont  un  symbole  in- 
variable, les  catholiques  qui  savent  qu'il 
n'est  pas  libre  è  Tbomme de  contredire  Dieu 
et  de  changer  son  œuvre,  de  dire  non,  quand 
il  dit  oui,  et  dédire  oui,  quand  il  dit  non, 
de  prendre  un  ou  deux  de  ses  uommando- 
ments  el  de  ne  pas  tenir  compte  des  autres, 
ne  sont  pas  tolérants  comme  les  protestants. 
Us  laissent  à  Dieu,  qui  seul  connaît  le  secret 
des  cœurs,àju^er  si  les  personnes  qui  n'ap- 
partiennent fias  à  TEglise  sont  de  bonne  ou 
mauvaise  foi;  quant  à  la  doctrine,  ils  n'en 
céderont  pas  le  plus  petit  article,  ils  no  fe- 
ront jamais  la  moindre  concession;  il  n'y  a 
pas  là-dessus  de  transaction  possible.  Ils 
vous  diront  en  deux  nuils,  el  ces  mots  di- 
sent tout  :  Il  faut  être  Chrétien,  il  faut  être 
catholique.  Etre  véritablement  Chrétien  et 
être  catholique,  c'est  tout  un  :  la  religion 
chrétienne,  c'est  l'Eglise  catholique,  ni  plus 
ni  moins.  Voilà  ce  qui  décida  la  conversion 
d'Henri  IV,  l'un  de  nos  meilleurs  et  de  nos 
plus  grands  rois.  Les  ministres  protestants 
lui  dirent  qu'il  pouvait  se  sauver  en  se  fai- 
sant catholique  comme  en  demeurant  pro- 
testant; les  catholiques,  au  contraire,  lui 
dirent  qu'il  no  |)ouvait  faire  son  salut  que 
dans  l'Eglise  catholique,  parce  qu'il  n  est 
pas  libre  àchacunde  se  faire  une  religion  à  sa 
manière,  et  qu'il  faut  prendre  les  choses 
comme  Jésus-Christ  les  a  établies,  pas  au- 
trement Ce  grand  prince  comprit  aue  les 
catholiques  avaient  raison,  et,  dès  lors,  il 
n'hésita  plus  à  abjurer  le  protestantisme.  » 

c  Cette  maxime  :i7ora  de  l'Eglise  point  de 
5a/u^,, prononce  une  peine,  »  dit  de  son  cAté 
le  savant  auteur  des  Etudes  philosophiques 
sur  le  christianisme,  «r  C'est  donc  une  loi  pé« 
nalo.  Or  l'application  de  toute  loi  pénale 
demande  la  culpabilité^  et  la  culpabilité  de- 
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mande  h  son  tour  deax  conditions  :  le  fait  et 
l*inic9Ui9».   Voitt  qni  est  élémeniaire,  et 
que,  de  tout  temps  et  partout  pays,  le  sens- 
commun  fait  dire  à  tous  les  hommes. 

«  Voyageant  en  société  avec  quelques 
amiSf  nous  sommes  assaillis  par  des  bri- 
gands; un  combat  s^engage;  dans  la  mêlée 
et  robscuritéy  un  d^  mes  amis  tombe  sous  le 
coup  que  je  dirigeais  conire  un  de  nos 
agresseurs,  un  autre  de  rues  amis  tombe  sous 
les  cou|)s  de  cet  agresseur  lui-môme.  La 
justice  intervient,  et  nous  surprend,  ce 
dernier  et  moi,  ayant  tué  chacun  un  homme. 
Les  choses  s'expliquent,  ma  fatale  méprise 
est  évidente;  mais  reste  que  j*ai  tue  un 
homme, et  quela  loi  punit  l'homicidede  mort. 
Je  le  demande,  cette  loi  sera-t*  elle  également 
appliquée  h  moi  et  à  l'assassin?  Quelle  absur- 
dité ue  le  penser  !  £h  bien  l  il  n*est  pas 
moins  absurde  d'appliquer  aveuglément  la 
sentence  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  il  y 
a  dans  cette  sentence,  comme  dans  toute  loi 
pénale,  un  mot  qui  se  supplée,  c'est  te  mot 
volontairement,  parce  que  les  loisstmt  faites 
pour  les  hommes,  et  que  Thonime  n'est  pas 
corps  seulement,  mais  est  volonté;  n'est  pas 
machine,  mais  intention.  Voilà  qui  est  clair 
par  soi-même,  et  qui  est  encore  plus  clair 
dans  l'ordre  i*eligieux  que  dans  l'ordre  civil, 
parce  que  la  religion,  étant  toute  spirituelle, 
ne  tient  compte  que  des  intentions  et  des 
volontés... 

«  Ce  point  est  donc  suQisamment  établi, 
ce  me  semble,  savoir,  que,  quelque  inflexi- 
ble que  soit,  en  principe,  la  inaxïiueiHors  de 
VEglise  point  de  salut^  elle  se  traduit*  dans 
l'application,  en  une  question  d'inten- 
tion etdel>onne  foi,  et  que  la  tolérance  de 
rij^lise,  h  cet  égard,  va  aussi  loin  que  la 
raison,  la  justice  et  la  vérité. 

«  Cette  tolérance  va  même  plus  loin,  s'il 
est  possible.  Après  avoir  proclamé  queja 
maxune  ne  tomlie  qxm  sur  ceux  qui  sont  in- 
tentionnellement et  volontairement  hors  de 
r£glise,  si  vous  lui  demandez  quels  sontno^ 
roinativement  ceuxqui  se  troaventainsi  hors 
du  salut,  elle  s'abstiendra  de  vous  répondre. 
Si  vous  lui  demandez  de  vous  indiquer  dans 
tout  l'univers,  et  même  dans  le  cours  des 
siècles  passés,  un  seul  homme  qui,  h  ses 
yi.-ux,  soit  certainement  damné,  elle  vous 
dira  que  cela  lui  est  impossible.  Si  vous  lui 
présentez  l'être  le  plus  dégradé,  le  plus  noir 
de  crimes,  le  plus  eiécré  et  le  pins  maudit 
de  tous  les  hommes,  elle  seule  au  mrmde  ne 
le  maudira -pas;  elle  seule  priera  pour  lui 
comme  mère,  et  elle  priera  pour  lui,  non- 
seulement  pendant  sa  vie,  mais  même  après 
*  sa  mort,  quelque  impie,  quelque  sacrilège 
qu  ait  été  cette  mort  en  apparence.  Et  si  vous 
lui  demandez  la  raison  do  cette  singulière 
tolérance  qui  passe  toute  celle  de  l'hunianité, 
et  se  prolonge  au  delà  du  tombeau,  elle 
vous  répondra  fort  sagement  que  le  juge- 
ment ei  la  vengeance  n'appartiennent  qu'à 
Dieu;  qu'il  lui  sufQt  à  elle  de  donner  ses 
avertissements,  de  pousser  le  cri  d'alarme, 
et  promulguer  le  droit:  mais  que  Dieu  seul 
s*est  réservé  le /aj^,  et  qu'il  n*appartient  qu'à 


ce  Juré  souverainement  omnipotent  de  pro- 
noncer sur  la  question  de  culpabilité.  Elle 
vous  dira  que.  Quelles  qu  aient  été  la  patrie, 
la  religion,  la  conduite  même  d^un  k^mme; 
dans  son  dme,  sur  le  seuil  de  V éternité^  Use 
passe  des  mystères    divins   de   justice  sans 
doute^  mais  aussi  de  miséricorde  et  d'amour, 
(L'abbé  de  RAviGNàn,  Conférence  de  Notre- 
Dame,  du  21  avril  18V1.)  Et,  prenant  même 
la  défen<se  de  ce  maudit  contre  la  terre  en- 
tière, elle  dira  au  plus  purfait,  au  plussaint« 
aui  oserait  le  condamner,  cette  belle  parole 
e  saint  Paul  :  Qui  es-tu.  toi  qui  juges  un  ser- 
viteur étranger?  Il  est  debout j  ou  il  tombe 
pour  s''n  maître:  il  n'est  pas  impossible  qu'il 
se  redressa,  car  Dieu  est  assez  puissant  pour 
le  relever  :  h  Tu  quis  es,  qui  judicae  alienum 
servum?  Domino  suo  stat,  aut  cadit:  stabil 
ttutem    :   potens    est    enim    Deus    statmere 
illwn.  9  (  Rom.  xiv,  b.) 

Ecoulons  encore  le  savant  traducteur  du 
Catéchisme  du  coniile  de  Trente. 

«  On  demande  si  l'infidèle  adulte,  qui  a 
rempli  fidèirment  tous  les  devoirs  qui  Ini 
étaient  connus,  ou  qui  a  réparé,,  autant 
qu'il  était  en  lui,  par  un  sincère  repentir, 
les  fautes  qu'il  avait  commises,  et  qui  était 
dans  la  disfiosition  positive  d'accomplir  reli- 
gieusement tout  cequ'il  connaîtra  it  lies  volon- 
tés étdescommandementsdcDieu.seradamDé 
ou  sauvé,  en  mourant  dans  son  infidélité. 

«  Saint  Thomas  répond  que  Dieu  enverrait 
plutôt  un  ange  h  cet  nomme  que  de  le  laisser 
mourir  dans  son  infidélité,  et  par  là  encou- 
rir l'éternelle  damnation. 

«  Quelques  auteurs  catholiques  rroienl 
simplement  que  cet  homme  appartient  à 
l'âme  de  l'Eglise,  et  qu'il  a  droit  au  ciel. 

«  Cette  opinion,  pour  li^  résultat,  nediiïère 
pas  de  celle  de  saint  Thomas,  puis(|ue»  dvs 
deux  cêtés,  on  pense  qu'il  est  de  la  bonté  de 
Dieu  d'admettre  les  infidèles  dans  le  séjour 
de  la  gloire.  Cependant  le  sentiment  de  saint 
Thomas  est  tout  ensemble  le  plus  suivi,  le 

Fins  sûr  et  le  plus  conforme  à  la  dignité  de 
Eglise  catholique,  et  à  la  nécessité  des  mé- 
rites de  JésusM]nrist  pour  le  salut,  i^  {Hôte 
de  Mgi  Doney). 

Quelqu'un  nous  dira  peut-ôtre  ici,  avec  oo 
incrédule  célèbre  :  <  La  belle  machine  que 
cet  ange  1  Non  content  de  nous  asservir  ^ 
leurs  machines,  ils  mettent  Dieu  dans  ta  né- 
cessité de  s'en  servir.  » 

C'est  là  évidemment,  comme  le  fait  obser* 
ver  Mgr  de  Frayssinous,  une  raillerie,  dans 
laquelle  il  enire  autant  d'ignorance  que  de 
malice.  Les  théologiens  n'ont  jamais  dit  qde 
Dieu  soit  obligé  d'envoyer  un  ange,  comme 
s'il  n*avait  point  d'autres  moyens  en  sa  puis- 
sance; cela  serait  lîdicule.  Ce  que  dit  saint 
Thomas  n'est  qu'une  manière  aexprimer  la 
bonté  de  Dieu  et  la  charité  de  la  doctrine  ca- 
tholique,  qui  conçoit  plutôt  une  exception 
aux  lois  de  la  nature,  un  miracle  véritable, 
que  la  perte  d'un  seul  homme  de  bonne  vo- 
lonté. Mais,  sans  envoyer  un  ange,  Dieu  no 
peut-il  pas  employer  un  autre  moyen?  El 
savons-nons,  dit  le  grand  Leibnitz,  toutes  its 
voies  ext\  aordinaires  dont  Dieu  se  f/ent  s^ 


HOR 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


HOR 


810 


vir  pour  éclairer  Ut  dmeSj  tt particulier emeni 
c$  qui  s*y  passe  à  farticle  de  la  mort  f  Pour 
ces  hommes  plongés  dans  les  ténèbres  de 
Terreur  ou  de  l'infidélité,  en  quelque  liea 
qu'ils  se  trouvent,  VAnge  révélateur  ^  te  sera 
souvent  le  saint  n^jssionnaire  qui  viendra 
leur  faire  connaître  la  véritable  doctrine  au 
moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins.  Tel 
fut  le  saint  évoque  de  Cheverus,  pour  les 
deux  protestants  dont  nous  avons^  parlé 
plus  haut.  Et  combien  de  faits  semblables  1 
£o  voici  un  bien  touchant,  qui  nous  est  ra- 
conté par  un  témoin  oculaire,  d'autant  moins 
suspect  de  Tavoir  inventé  qu'il  n'en  sentait 
pas  la  valeur,  et  qu'il  n'en  a  été  que  le  nar- 
rateur d'ailleurs  frivole  : 

«  Un  sauvase  indien  se  mourait  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  Un  missionnaire  fran- 
ciscain, que  ses  courses  apostoliques  ve« 
naient  d'amener  dans  la  forêt,  survient 
daus  la  cabane  du  moribond,  comme  un  en- 
voyé du  ciel,  fait  pénétrer  dans  son  Ame  la 
connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  et 
lui  en  assure  la  possession  par  le  baptême. 
Ce  pauvre  sauvage,  dans  les  transports  d'une 
joie  déjà  toute  céleste,  ne  cessait  dé  répéter 
pendant  le  demi -délire  de  son  a^nte,  ces 
paroles  remarquables  :  Grand  Ee^rxti  Grand 
Esprit,  pourquoi  ne  t'ee-tu  pas  fait  connaître 
plus  tôt  à  moi  f  Je  t'ai  souvent  demandé  :  Qui 
tstu?Oik€s-tu  ?  Queveux-tu  que  je  fasse?  Et  la 
fCaspas  voulu  me  répondre.  Sans  doute  que 
fen  hais  indigne^  parce  que  je  t'avais  trop 
offensé;  mais  présentement  que  fai-je  fait 
pour  m'envoffer  cette  robe  grise  qui  me  con- 
sole en  medieantqui  tu  es  ?  [Aventures  du  sieur 
LebeaUf  avocat  au  parlement^  ou  Voyages 
curieux  et  nouveaux  parmi  les  sauvages  de 
f  Amérique  septentrionale,  1730.) 

Outre  ces  moyens  extérieurs.  Dieu  ne 
peut-il  pas,  lui  qui  est  l'éternel  foyer  d'où 
nous  viennent  toutes  nos  lumières,  fait  en- 
core observer  l'apologiste  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  s'épancner  un  peu  plus  dans 
une  intelligence  qui  s'ouvre  et  qui  s'appli- 

2ue,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  les  recevoir? 
*il  y  a  quelijue  chose  de  ridicule  au  monde, 
c'est  cette  prétention  de  quelques  hommes 
d'emprisonner  la  pensée  divine  dans  un 
cercle  étroit,  et  de  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas 
plus  loin.  Comme  si  le  commerce  de  l'Ame 
avec  la  vérité,  pour  qui  elle  est  faite,  n'était 
pas  indéfini,  et  comme  s'il  y  avait  un  degré 
utal  et  dernier  h  cette  échelle  m  vstérieuse 
oii  les  anges  de  Dieu,  c'est-k-dire  les  saintes 
pensées,  vont  montant  et  desoeudantl  Qu'un 
esprit  borné  par  Forgueil  et  tourné  vers  lui- 
même  se  trouve  borné,  et  trouve  Dieu  borné 
dans  ses  communications,  cela  doit  être. 
Mais  que  T&me  qui  aime,  qui  prie,  qui  sort 
d'elle-oième  pour  aller  au-devant  de  la  sou- 
yeraine  perfection,  ne  la  voie,  ne  la  sente 
jamais  venir  rilluminer,  la  dilater,  et  lui  don- 
iier  la  vive  intelligence  de  son  devoir  et  de 
aon  salut,  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu,  et 

3ue  la  plus  profonde  ignorance  des  voies 
e  Dieu  peut  seule  nier.  Nous  devons  croire 
i^ème  que  ces  communications  officieuses^ 
Il  je  puis  les  appeler  ainsi,  de  la  vérité  avec 
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rame  fidèle,  sont  d'autant  plus  abondantes 
que  cette  âme  est  plus  isolée,  et  plus  dé- 
pourvue des  secoursordinaireset  des  moyens 
extérieurs,  par  lesquels  il  a  plu  à  Dieu  d  éta- 
blir sa  religion.  La  sagesse  divine  se  fait 
alors  catéchiste,  en  quelque  sorte,  de  ces 
ftmes  simples  ;  la  sagesse  qui  se  transporte 

farmi  les  nations^  dans  tes  âmes  saintes,  dit 
Ëcriture,  et  qui  forme  les  amis  de  Dieu; 
[Sap.  vn,  27),  qui  prévient  ceux  qui  la  dési^ 
tentf  et  se  montre  a  eux  la  première,  car  elle 
tourne  elle-même  de  tous  côtés  pour  chercher 
ceux  qui  sont  dignes  délie,  et  elle  va  au-devant 
d'eux  avec  toute  sa  providence  (Sap,  vi,  14-17)  ; 
^1  enseigne  sans  bruit  deparoles,  sansmélange 
a  opinions  f  sans  faste,  sans  argument^  et  fait 
pénétrer  en  un  moment  plus  de  secrets  quon 
ne  petU  en  apprendre  en  dix  années  détuâes 
dans  les  écoles;  {De  ImitaHone  Christi^  Mb. 
m,  cap.  43);  qui^  enfin,  réserve  le  salut^ 
comme  un  trésor,  pour  ceux  qui  ont  le  cœur 
droite  et  protège  ceux  qui  marchent  dans  sa 
simplicité.  (Prov,  ii,  7.) 

Terminons  donc  en  disant  que  si  vous 
accusez  cette  maxime  catholique  :  Hors  de 
l'Eglise  il  n'y  point  de  salut,  d'être  une 
source  d'intolérance  et  de  barbarie,  c'est 

3ue  vous  neTentendez  point;  car,  bien  loin 
e  respirer  la  cruauté,  la  doctrine  de  l'Ë- 
glise  catholique,  sur  les  voies  que  suit  la 
divine  Providence  pour  conduire  au  salut, 
ne  respire  que  bonté  et  miséricorde. 

Vous  allez  répondre  peut-être  que  cette 
théorie  est  fort  belle,  mais  qu'elle  est  mal- 
heureusement démentie  par  les  faits  les 
plus  déplorables. 

De  là,  avez-vous  ajouté,  les  excommunia 
cations  formidables  lancées  par  l'Eglise  con- 
tre ses  propres  enfants,  de  la  les  refus  de 
sépulture,  etc. 

t  Une  ddctrine élémentaire  dans  la  doctrine 
catholique,  observe  ici  l'auteur  des  Etudes 
sur  le  christianisme,  c'est  que  Vexeommu- 
nication  n'emporte  point  un  jugement  de 
damnation.  On  a  toujours  distingué  l'ofia- 
thime  de  la  malécSclion.  Il  y  a  entre  ces  deux 
choses  toute  la  distance  qui  sépare,  dans  la 
justice  humaine,  Id  prévention  defaicondam* 
nation.  Un  excommunié  est  simplement  en 
étatdeprévention.  Aussi  voit-on  que  toutes 
les  foudres  de  l'Eglise  dont  on  parle  ne  frap- 
pent l'homme  que  dans  le  temps,  et  ne  pas- 
sent pas  le  âeuil  de  l'éternilé.  Tout  père 
frappe  k  câié,  et  II  frapped'autant  plus  fort 
qu'il  frappe  à  côté,  jparce  qu'il  ne  le  fait  que 
pour  n'avoir  pas  à  frapper  réellement,  (|ue 
pourefTrayer  seulement  et  pour  guérir.  Ainsi 
fait  l'Eglise.  Ce  n'est  rien  qu'une  vue  de 
miséricorde  et  de  charité  qui  allume  et  di- 
rige ses  foudres,  dans  l'iniérèt  de  celui-là 
même  qui  en  est  l'objet,  pour  qu'il  rentre 
en  lui-même  et  s'éveille  sur  le  bord  de  l'a- 
blme  ;  comme  aussi  dans  l'intérêt  de  ses 
frères,  pourqueson  exemple  no  les  séduise 
pas.  Ce  double  intérêt  se  rencontre  lorsque 
le  présumé  coupable  est  en  vie.  Lorsau'ii 
est  mort,  l'intérêt  de  tous  les  autres  fidèles 
Subsiste  encore,  et  euffit  pour  motiver l'ex- 
communicalion  qui  s'attache  à  sa  sépulture. 
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Hais»  «lans  tous  les  cas,  ce  n*est  autre  chose 

2u*ùn  préservatif:  V excommunication  n*a 
'autre  objet  que  d*empAcher  la  communica- 
tion du  mdi\. 

n  Hais  les  prières»  ajoute-t-on,  pourquoi 
les  refuser  ?  car  le  malheureux  peut  ne  pas 
6lre  damné»  selon  vous,  et  les  prières  peuvent 
influer  encoresur  son  sort;  leur  refus  le  pour- 
suit, bien  évidemment, jusque  devant  Dieu. 

«  Je  réponds  que  les  prières  ne  sont  ia** 
mais  refusées  à  l'impie.  Il  n'y  a  que  les 


î 


prières  publiques  (79),  la  prière  avec  céré^ 
moniesurson  cercueil;  mais  sachez  bien 
ue  si  le  prêtre  ferme  au  scandale  la  poru 
u  temple,  c'est  pour  s'y  agenouiller  aa  de- 
dans, et  s'y  meltre  en  prières  pour  ceai-ià 
même  qui  le  maudissent  au  deliors,  et  pour 
celui  dont  ils  font  servir  les  restes  a  fo* 
menter  la  haine  et  le  mépris  de  la  religion» 
qui  périrait  le  jour  où  elle  consentirait  à  ae 
iaire  de  ses  pompes  qu'un  appareil  de  théâtre, 
qui  se  loue  ou  se  vend  au  premier  venu.  » 


HDMIUTÉ. 


Objection.  —  L'humilité  n'est  pas;  ou  plu- 
tôt c'est  un  raffinement  de  l'orgueil. 

Répome.  —  Oui,  pour  l'humanité,  parce 
que  notre  nature,  faible  et  corrompue,  ne 
saurait  établir,  sur  des  bases  solides,  cette 
grande  vertu  d'humilité,  dont  elle  reconnaît 
pourtant  l'indispensable  nécessité,  pour  le 
Bonheur  de  la  vie  présente,  comme  pour 
celuidela  vie  future.  Delà  tant  d'orgueil- 
leux dans  le  monde. 

Oui  encore,  pour  la  philosophie  ;  parce 
que  la  philosophie,  qui  n  est  que  l'enseigne- 
ment ou  moi  humaiu,  ne  veut  ni  ne  peut 
s'abaisser,  c'est-à-dire  se  mettre  à  sa  place 
véritable,  comme  le  demande  l'huonlité. 
Aussi,  quand  le  philosophe  Diogène  affir- 
mait qu  il  foulait  aux  pieds  Torguoil  d'A- 
lexandre :  c  Oui,  dit-on,  mais  par  un  autre 
orgueil.  »  Et  on  aurait  pu  ajouter  :  «  Par  un 
orgueil  plus  grnnd  encore,  ou  plutôt  par  le 
raffinement  de  l'orgueil.  » 

Mais,  pour  la  religion,  l'humilité  existe 
véritablement;  et  ce  n'est  point  alors  le  raf- 
finement de  l'orgueil,  mais  bien  plutôt  la 
destruction  ou  du  moins  l'affaiblissement  de 
l'orgueil,  qui  semble  toujours  rtnattre  de 
Bes  cendres,  après  que  nous  l'avons  offerte 
en  holocauste  à  la  Divinité. 

II  n'est  point  étonnant  que  la  religion  éta- 
blisse en  nous  l'humilité  ;  car  indépendam- 
ment de  la  grAce  qu'elle  nous  donne  pour 
cela,  elle  ne  cesse  de  nous  rappeler,  par  ses 
pratiques,  comme  par  ses  enseignements, 
que  de  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien, 
et  que  ce  n'est  que  par  l'humilité  que  nous 
pouvons  espérer,  avec  l'aide  de  Dieu,  de 
devenir  quelque  chose.  De  là  ces  remarqua- 
bles |iâro1es,  qui  semblent  le  résumé  de  no- 
tre sainte  religion  :  Celui  ^ui  $*élève  $era 
abaissé  f  et  celui  qui  s'abaisse  sera  éleeé  : 
c  Qui  seexaltatt  humiliabitur  :  et  qui  se  Au- 
mitiatf  exaltabitur.lLuc.  xvui,  ik.) 

L'humilité  sans  affectation,  l'humilité  avee 
simplicité  et  j'iyouterai  même  avec  douceur. 
Quelle  vertul..  C'est  celle  de  Jésus-Christ, 
qu'il  présente  comme  modèle  à  tous  ses  dis- 
ciples :  Apprenez  ds  moi,  dit-il,  que  je  suis 
doux  et  humble  de  ccsur:  «  Discite  a  me,  quia 
milis  sum  et humilis corde.»  (Matth.  xi,  29.) 

C'est  la  vertu  de  la  Vierge  Marie,  de  tous 
les  apôtres,  de  tous  les  saints,  de  tous  les 

(79)  Et  encore  rEglise  prie-t-elle  publiquement^   comme  chacun  sait,  le  vendredi  saint,  pour  le«  b^ 
nteiques  et  les  infidèles. 


Chrétiens  véritablement  dignes  de  ce  nom. 
Il  7  a  là  certainement  l'un  des  trésors  les 

i^lus  rares  et  les  plus  précieux  cachés  dans 
es  entrailles  môme  du  christianisme,  et  qui 
ne  se  trouvent  que  là. 

Rappelons  ici  quelques-unes  des  pensées 
aussi  saillantes  que  vraies  du  Révérend 
P.  Lacordaire,  sur  cet  important  suj<?t.  (/)« 
Vhumilité  produite  dansVâmeparla  doetnm 
catholique.) 

«(  J'ouvre  en  tremblant  le  cœur  de  rhom- 
me,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  bien  loiD  ; 
hélas  1  je  n'ai  qu'à  ouvrir  le  mien  pour  dé- 
couvrir ce  qui  se  passe  dans  celui  de  mes 
semblables.  J'ouvre  le  cœur  de  l'homme  et 
e  connais  qu'il  s'aime.  Il  s'aime  et  je  ne  feo 
)lAme  pas:  pourquoise  haïrait-il 7  mais  iioe 
l'ait  |)as  que  s*aimer,  il  s'aime  plusquetoot, 
il  s'aime  par-dessus  tout,  il  s'aime  d*uoe 
manière  exclusive,  il  s'aime  jusqu'à  Vor- 
gueil,  jusqu'à  vouloir  ôtre  le  premier,  elle 
seul  premier.  Descendons  en  nous-mêmes. 
Que  nous  soyons  nés  sur  le  trôoe  ou  dans 
l'échoppe  d'un  ouvrier,  au  fond,  depuis  lo 
moment  où  la  vie  morale  s'est  déve- 
loppée en  nous,  nous  n'avons  cessé 
d'aspirer  à  l'exaltation  de  la  primauté. 
César,  dit-on,  passant  dans  je  ne  sais  quel 
village  des  Alpes,  et  s'apercevaot  surce  pe- 
tit forum  d'une  agitation  pour  l'élection  d'un 
chef,  s*arr£ta  un  moment  devant  ce  specta- 
cle. Ses  capitaines,  qui  étaient  autour  de 
lui  s'étonnaient  :  Est-ce  qu'il  j  a  aussi  dans 
ce  lieu  des  disputes  pour  la  prééminence? 
Et  César,  en  j^rand  homme  qu  il  était,  leur 
dit  :  J'aimerais  mieux  être  te  premier  doai 
cette  bicoque  que  le  second  dans  Rome.  -- 
C'est  là  le  vrai  cri  delà  nature.  Quelque  part 
que  nous  soyons,  nous  voulons  être  (es 

f)remiers.  Artistes  prédestinés  à  reproduire 
es  choses  par  le  pinceau  ou  le  burin,  ora- 
teurs sachant  créer  des  pensées  dans  l'es- 
prit de  la  multitude,  général  commandant 
des  bataillons  et  leur  promettant  la  fuite  de 
l'ennemi,  ministres  conduisant  des  empires, 
rois  agités  sous  la  pourpre,  nous  n'aspirons 
tous  qu'à  la  primauté,  et  à  la  primauté  soli- 
taire.  Nous  ne  sommes  contents  que  quand, 
mesurant  d'un  regard  tout  ce  qui  nous  en* 
toure,  nous  trouvons  le  vide,  et  àa  delà  de 
ce  vide,  le  plus  loin  possible,  un  monde  i 
genoux  pour  nous  adorer. 
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c  Voilà  rhomme  tel  qu'il  est,  le  sentiment 
qu*il  a  de  lui-même,  et  la  conséquence  nor- 
male de  ce  sentiment.  Or,  je  dis  qu^évidem- 
ment  et  sans  grand  effort  de  logique,  c'est  là 
un  sentiment  faux,  inhumain,  infortuné. 
C'est  un  sentiment  faux  :  car  il  est  impossi- 
ble que  tout  lemonde  soit  le  premier,  et  par 
conséquent  le  vœu  de  la  nature  ou  de  la  Pro- 
vidence, quelque  nom  que  vous  lui  donniez, 
n*a  pu  être  de  nous  appeler  à  la  primauté. 
Si  la  primauté  était  notre  but  et  notre  voca« 
tiun,  un  seul  être  existerait,  et  encore  ne 
serait-il  pas  le  premier,  parce  que,  pour 

3u'il  y  ait  un  premier,  il  faut  qu  il  y  ait  des 
eraiers.  C*est  un  sentiment  inhumain  ;  car 
il  conclut  à  ravilissement  de  tout  ce  qui  n'ar- 
rive pas  à  être  le  premier,  au  mépris  de  tout 
ce  qui  n*est  pas  assez  heureux  ou  assez  fort 
pour  se  faire  une  situation  élevée.  Enfin, 
c'est  un  sentiment  infortuné  ;  car  il  eéi  en 
coDtradiclioD  avec  toutes  lesréalités  delà  vie. 
L'orgueil  demande  infiniment,  et  la  vie  ne 
donne  que  peu,  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
favorise  quelques-uns  et  qu'elle  montre  de 
loin  à  l'ambition  haletante  ses  rares  parvenus. 
L'orgueil  dit  k  un  artisan  qu'il  estsouverain, 
et  le  malheureux  s'en  va  l'esprit  plein  de 
cette  souveraineté,  tendre  dans  la  rue  la 
toam  k  un  travail  qui  ne  lui  vient  pas  tou- 
jours, et  qu'il  déshonore  d'avance  par  ses 
vices.  Comment  voulez-vous  qae  le  bonheur 
habite  dans  une  contradiction  si  poignante 
entre  ce  que  nous  sentons  et  ce  qui  est  réel- 
lement ? 

«  La  doctrine  catholique  s'est  proposé  de 
changer  de  fond  en  comble  le  sentiment  que 
nous  avons  naturellement  de  nous-mêmes. 
Elle  s*est  attaquée  à  ce  sentiment  qui  sem- 
blait indestructible  et  n'être  pas  différent 
de  notre  essence  ;  elle  à  espéré  nous  en 
former  un  autre  tout  contraire,  et  j*admire 
celte  espérance  et  cette  singulière  sécurité. 
J'admire  une  doctrine  qui  ne  craint  pas  de 
renverser  l'homme  par  sa  base,  qui  non- 
seulement  Tout  extirperen  lui  un  sentiment 
radical,  mais  qui  crée  un  sentiment  opposé 
k  Tancien,  et  se  promet  d'en  faire  l'inaugu- 
ration au  plus  profond  de  son  cœur.  L'hom«* 
me  vivait  d'orgueil,  il  vivra  d'humilité.  Et 
(]u*esl-ce  que  l'humilité?  ^humilité  est 
1  acceptation  volontaire  de  la  place  qui  nous 
a  été  marquée  dans  la  hiérarchie  des  êtres, 
nne  possession  de  soi-même  avec  une  rno- 
dération  égale  à  ce  que  Ton  vautet  qui  nous 
porte  à  descendre  vers  ce  qui  ne  nous  vaut 
pas.  L'orgueil  tendait  à  monteri  l'humilité 
chercbe  h  descendre.  L'orgueil  impliquait 
la  haine  de  la  supériorité,  la  haine  de  l'éga- 
lué,  le  mépris  de  Tinfériorité  ;  l'humilité 
renferme  en  soi  l'amour  et  le  respect  de  la 
supériorité  dans  ceux  que  la  Providence  a 
laits  nos  supérieurs,  l'amour  et  le  respect  de 
l^^alité  dans  ceux  que  la  Providence  a 
fe»is  nos  égaux,  l'amour  et  le  respect  de 

iurérioriié,  non-seulement  dans  ceux  que 
la  Providence  a  faits  nosinférieurs,  mais  en- 
core pour  nous-mêmes  et  d'une  manière  ab* 
solue.  L'orgueil  aspirait  à  être  le  premier, 
1  humilité  aspire  au  dernier  rang.  L'orgueil 


voulait  être  roi,  l'humilité  veut  être  servi- 
teur.  Sentiment  incroyable,  qui  n'avait  pas 
même  de  nom  dans  la  langue  des  hommes  et 
qui  s'est  fait  uu  nom,  une  histoire  et  une 
gloire  I 

«  Jedisuné  gloire,  car  ne  croyez  pas  que 
l'humilité  eût  pour  but  de  nous  abaisser, 
elle  avait  pour  but  de  nous  relever  :  aucune 
autre  doctrine  n'a  prétendu  exalter  l'Ame 
humaine  autant  que  la  doctrine  catholique; 
aucune  autre  ne  lui  a  proposé  une  ambition 
plus  grande  et  plus  extraordinaire.  Elle  ne  lui 
parle  que  deson  origine  et  de  ses  fins  divi- 
nes; elle  substitue  pour  elle  l'éternité  à  l'im- 
mortalité: elle  lui  donne  Dieu  pour  frère  et 
le  ciel  pour  patrie;  elle  lui  inspire  d'elle- 
même  un  si  j)rofond  respect  que  les  moin- 
dres obscurcissements  de  la  droiture  et  de 
la  conscience  lui  causent  de  Thorreur,  et 
qu'elle  essayerait  en  vain  de  vivre  tranquille 
quand  la  plus  légère  souillure  a  compromis 
la  splendeur  de  sa  dignité  personnelle.  Ainsi 
la  plus  haute  exaltation  de  TAme  doit  s'al- 
lier et  s'allie,  dans  la  doctrine  catholique, 
à  la  plus  profonde  humilité.  Gomment  cela? 
comment  nne  ambition  sans  mesure  est-elle 
compaiible  avec  une  aspiration  toute  con- 
traire ?  • 

«  Je  pourrais  ne  pas  aborder  cette  expli- 
cation, puisqne  je  traite  seulement  des  phé- 
nomènes de  la  doctrine;  cependant,  il  n'est 
pas  inutile  de  temps  en  temps  que  nou.s 
touchions  au  secret  intérieur  des  choses. 
Levons  donc  la  contradiction  apparente  qui 
nous  préoccupe,  et  pénétrons  jusqu'à  l'es- 
sence de  rhumilité.  Sachez-le,  la  véritable 
élévation  n'est  pas  dans  l'élévation  de  la  na- 
ture, dans  la  hiérarchie  matérielle  ou  exté- 
rieure des  êtres.  La  véritable  élévation» 
l'élévation  essentielle  et  éternelle,  c'est 
l'élévation  du  mérite,  l'élévation  de  la  vertu* 
La  naissance,  la  fortune,  le  génie  ne  sont 
rien  devant  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  la 
naissance  devant  Dieu  qui  n'est  pas  né  7 
qu'est-ce  que  la  fortune  devant  Dieu  qui  a 
fait  le  monde?  Qu'est-ce  que  le  génie  de- 
vant Dieu  qui  est  l'esprit  infini,  et  de  qui 
nousavons  cette  petite  flamme  extraordinaire 
que  nous  appelons  de  ce  beau  nom?Evidem- 
mentcen'estlàrien: Ce  qui  estquelque chose 
devant  Dieu,  ce  qui  nous  approche  de  lui, 
c'est  l'élévation  personnelle,  due  h  l'effort 
d'une  vertu  qui,  en  quelque  rang  de  nature 
que  nous  ayons  été  placés,  reproduit  dans 
I  âme  une  imase  sérieuse  de  la  Divinité.  Or, 
plus  la  vertu  s%lève  d'un  lieu  bas,  plus  son 
mérite  est  grand.  Imiter  Dieu,  quand  on 
touche  aux  premiers  degrés  de  son  trône, 
quand  on  le  voit  pres()ue  face  à  face,  c'est 
un  mérite  facile  ;  mais  qu'une  créature  pla- 
cée dans  un  rang  inférieur,  qu'un  simple 
homme  sans  naissance,  sans  fortune,  sans 
génie,  courbé  sous  les  outils  d'une  bouti- 
que,  et  appliqué  à  la  plus  vile  instrumenta- 
tion, que  cet  nomme,  par  un  mouvement  do 
son  cœur,  s'élève  jusqu'à  Dieu,  qu'il  tire  de 
son  Ame  des  flots  d'un  amour  sans  tache, 
qu'il  offre  à  Dieu,  quoique  si  loin  de  loi, 
une  image  de  lui-même,  assurément   soa 
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«baia^emenl  dans  la  hiérarchie  de  nature 
augmentera  son  élér ation  dans  la  hiéran'.hie 
de  mérite.  L*humîlité  n*exclat  donc  pas 
IVialtatioa  ;  elle  la  sert,  et,  bien  roieux  eni 
core,  elle  la  produit.  Car,  q^*est-ce  que  la 
'vertu  qui  constitue  la  hiérarchie  de  mérite  7 
La  YerlUy  éridemment,  n*est  pas  autre  chose 
que  le  dévouement  de  soi  aux  autres  :  or» 
peut-on  se  dévouer  sans  abnégation  de  soi- 
même?  Peut-on  se  sacrifier  sans  que  le  pre- 
mier sacrifice  soit  celui  de  Torgueil  ?  Car, 
qu'est-c^  que  Torgueil»  sinon  soi,  toujours 
soi,  soi  plus  que  tout  autre,  soi  plus  que 
l'humanité,  soi  plus  que  Tunivers,  soi  plus 
nue  Dieu?  Qu  est-ce  que  l'orgueil,  sinon 
I  égoïsme  même?  £t  comme  Tégoïsme  et  la 
vertu  sont  deux  mots  qui  s'excluent,  il  s'en- 
suit que  l'orgueil  et  la  vertu  s'excluent 
aussi,  pour  laisser  voir  que  la  vertu  et  Thu- 
milité  n'ont  qu'une  même  définition,  et 
qu'ainsi  s'abaisser,  c'est  s'élever.  L'orgueil 
n'est  que  la  forme  de  l'égoïsme»  la  passion 
du  néant  qui  se  ramasse  en  soi  et  qui  veut 
opprimer  tout  le  reste  ;  Thumilité  est  la  for- 
me de  l'amour,  la  passion  de  Têtre  vraiment 
grand,  qui  veut  se  faire  petit  pour  se  mieux 
donner.  Aussi  Dieu  est-il  le  plus  humble  des 
êtres;  lui  qui  est  sans  égal  a  des  égaux  dans 
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me  pour  prendre  sa  nature.  C'est  de  lui 
bien  plus  que  de  cet  empereur  romain  que 
le  poète  aurait  dû  dire  : 

£t  monté  sur  le  hUbè,  Û  aspire  ï  cteioendre. 

«  Tel  est  le  sentiment  que  la  doctrine  ca- 
tholique a  prétendu  imposer  h  l*homme  à 
l'égard  de  lui-même.  Y  a-t-elle  réussi  ?  Je 
vous  en  fais  le  juçe.  A-t-elle  réellement  créé 
l'humilité  dans  rhomme?  A-t-elle  porté 
l'homme  à  descendre  volontairement?  Vous 
le  savez  tous;  l'histoire  du  catholicisme  vous 
est  connue  ;  vous  savez  quel  sentiment  ani- 
mait les  saints,  quel  sentiment  l'Eglise  vous 
inspire  à  vous-mêmes.  C'astla  doctrine  cdihr>- 
lique  qui  a  inauguré  dans  le  monde  l'amour 
sincère  de  la  supériorité;  c'est-eile  qui  a  pio- 
duit  le  sentiment  de  l'égalité  et  de  la  frater- 
nité, selon  cette  expression  de  TApôtre: 
Dili^iU  charitatem  fraternitatis  :  «  Aimez 
famour  de  la  fraternité.  »  {Hebr.  xiii,  1.)  En- 
fin, xr'est  elle  gui  nous  a  donné  le  goût  de 
nous  faire  petits,  de  descendre  du  rang,  d« 
la  naissance,  de  la  fortune,  de  l'éclat,  du  gé- 
nie; exemples  célèbres  que  les  rois  eui- 
mêmes  ont  donnés  et  que  donnent  encore 
obscurément  tous  les  jours  des  fimes  sans 
nombre,  imitatrices  de  l'humilité  du  Calvairo 


la  triplicilé  de  sa  personnalité  divine;  lui  au  milieu  de  cet  effrojrable  orgueil  qui  règne 
qui  est  la  hauteur  sans  mesure  s'est  abaissé  encore  dans  l'humanité,  quoique  non  plus 
vers  le  néant  pour  créer  l'être,  vers  l'hom-     sur  l'humanité.  » 

HYPOCRISIE. 


ObjeciUm.-'  C'est  de  l'hypocrisie. 

Répome.  —  Ainsi  parlent  des  gens  sans 
eœur  qui,  voyant  les  autres  faire  ce  qu'ils 
n'ont  pas  le  courage  de  faire  eux-mêmes, 
eroient  se  blaachir  en  leur  jetant  de  la  boue 
au  visage. 

Us  auront  vu,  je  suppose,  un  grave  magis- 
trat aussi  zélé  pour  accomplir  lui-même  la 
loi  religieuse  que  pour  faire  accomplir  aux 
autres Taloi  civile  ;  un  brave  militaire  aussi 
exact  à  suivre  de  point  en  point  tes  règles 
de  la  foi  que  celles  de  son  état  ;  une  femme 
vertueuse  beaucoup  plus  occupée  k  remplir 
ses  devoirs,  au  sein  de  sa  famille,  qu'à  cou- 
rir, dans  le  monde,  à  la  recherche  des  plai« 
sirs  ;  un  jeune  homme,  mûr  avant  l'Age,  rem- 
plissant même  avec  le  plus  grand  succès, 
sous  rhabitlaique,  Tapostolatde  la  charité,  un 
tout  petit  enfant  ouvrant  son  cœur  aux  char- 
mes de  la  piété,  comme  d'autres  le  font  aux 
joies  de  la  terre*. •  On  leur  rappelle  souvent 
ces  édifiants  exemples,'ilsjse  les  rappellent 
eux-mêmes  quelquefois  :  «Pourquoi  n'enfe- 
riez-vous  pas  autant?  »  leur  dit-on.  «  Et  en 
etfet,  »  répondent-ils,  «  pourquoi  n'enferions-* 
nous  pas  autant?»  Ite  essayent  donc  un  ins- 
tant; mais  la  chose  parait  trop  difficile  à  leur 
lAcheté  :  «  Les  autres  le  font  bien  t  »  leur 
observe-t-on.  «  Non,  »  disent-ils  alors,  «c  est 
de  l'hypocrisie  1  » 

C'est  de  l'hypocrisie  I  dites-vous.  Qu'en 
saveï-vous  ?  Avez-vous  pénétré  au  fond  de 
leur  eœur  pour  voir  ce  qui  s*y  passe?  Non, 
assurément.  Pourquoi  dès  lors  les  condiTm- 


ner  sans  raison,  et  même  contre  toute  ap- 
parence de  raison?  Seriez- vous  bien  aise 
qu'on  vous  condamnât  de  même? 

C'est  de  l'hypocrisie  !..  Hais  il  n'y  a  don; 
que  de  l'hypocrisie  dans  la  religion  ?  car  si 
vous  jugez  ainsi  les  uns,  il  n'y  a  pas  de  ni- 
son  pour  que  vous  ne  jugiez  pas  lesautresde 
même.  C'était  donc  un  hypocrite,  par  consé^ 
quent,  que  ce  Jésus  h  la  vertu  duquel  ses  plus 
acharnés  ennemis  n'ont  jamais  cessé  défen- 
dre hommage?  C'étaient  des  hypocrites  quo 
ces  apôtres  qui,  obéissante  la  voix  de ieor 
maître,  furent  par  toute  la  terre  annoncer 
l'Evangile,   malgré  les  contradictions ,  les 
persécutions,  les  chaînes,  les  prisons,  les 
tourment.^»  de  tout  genre,  la  mort  môme  la 
plus  cruelle  et  la  plus  odieuse?  C'étaient  donc 
des  hypocrites  que  ces  martjrrs  de  toui  âjje, 
de  tout  sexe,  de  toute  condition,  qui,  hn- 
vaut  le  monde,  ses  censures  et  ses  mauvais 
traitements,  confessèrent  hardiment  leurfoif 
malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  el  faire  pour 
les  en  empêcher  t  C'étaient  donc  des  hypo- 
crites que  ces  Pères   de  l'Eglise,  ces  Just  Oi 
ces  Augusiin  et  tant  d'autres,  qui,  convertis 
miraculeusement  pour  la  plupart,  ont  con- 
sacré tout  ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  talent, 
d'énergie,  de  vie  même,  à  la  défense  et  k  ia 
propagation  d'une  religion  que  le  monde  re- 
poussait encore  et  qu'ils  avaient  souvent  eux- 
mêmes  combattue  ?  Kt  encore  aujourd'hui,  c/) 
sont  doncdes  hypocrites  que  ces  missionnai-v 
res  qui  vont,  en  si  grand  nombre,  dans  les 
pays  étrangers,  exercer  un  ministère  aussi 
pénible  mais  moins  glorieux  que  celui  des 
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premiersap6tres?  Ce  sont  donodes  bypocritea 
que  ces  sœurs  de  Charité  que  je  rois  partout 
s^enfermer  dans  une  école,  dans  un  hôpital, 
dans  une  prison,  quitter  le  pars  natal,  (a  pa- 
trie, traverser  les  mers,  aborder  les  côtes  les 
plus  inhospitalières,  pour  orodi^uer  à  Phu- 
aianité  faible  et  souffrante  les  soins  les  plus 
répugnants  ?  Ce  sont  donc  des  hypocrites 
que  ces  jeunes  gens,  élevés  quelquefois  au 
seio  de  ropulence  et  delà  mollesse,  et  qui 
n'en  vont  pas  avec  moins  d*empressement 
▼isiter  le  piauvre,  soigner  le  malade,  faire 
son  lit,  panser  de  leurs  mains  ses  plaies  dé- 
goûtantes... 

Il  yen  a  pourtant,  dites-vous. 

Oui,  mais  c*est  Teiception  ;  et  depuis 
ciuand  est-il  permis  de  juger  la  masse  diaprés 
I  exception  ?N*ya-t-il  pas  des  Iftches  aans 
rarmée  française?  Est-ce  à  dire  pour  cela 
que  tout  n*est  que  lâcheté,  et  que  les  plus 
t>eaux  traits  de  courage  ne  le  sont  qu'a  la 
su  rface,  ajrant  une  trompeuse  apparence. 

Ceux  qui  passent  pour  les  plus  pieux,  di- 
rez-vous,  ont  aussi  leurs  défauts. 

Sans  doute,  puisqu'ils  sont  hommes.  Qui 
dit  homme,  dit  imperfection;  qui  dit  imper- 
fection, dit  défaut.  Dieu  seul  est  parfait  et 
par  conséquent  sans  défaut. 

Oui,  les  plus  pieux  ont  aussi  des  défauts; 
mais  ils  ne  les  déguisent  ni  aux  yeux  des 
autres,'ni  à  leurs  propres  yeux.  Ils  les  voient, 
au  contraire,  dans  toute  leur  laideur,  et  ils 
s'efforcent  de  s*en  corriger;  el,  à  cause  de 
cela,  ils  n'en  ont  que  plus  de  mérite  aux 
yeux  de  Dieu,  ainsi  qu'aux  yeux  de  ceux 
gai  jugent  sainement  dt^s  choses. 

C'est  de  l'hypocrisie  répétez-vous  sans 
cesse.  Qu'est-ce  à  direl  Le  voile  sacré  de  la 
vertu  jeté  sur  la  laideur  du  vice,  n'est-il  pas 
vrai?  La  vertu  existe  donc  réellement,  et  elle 
a  done  sa  valeur  aux  yeux  des  hommes;  au- 
trement, nous  ne  chercherions  pointé  nous 
l'attribuer,  et  à  nous  en  faire  un  mérite  aux 
yeux  du  public.  D'où  il  suit  qu'il  est  faux 
et  absurde  de  dire  que  tout  n'est  qa*hypo« 
crisie  dans  la  religion. 

Tout  n'est  qu'hypocrisie  chez  les  person- 
nes pieuses,  prétendez-vous. 

Mais  vous-même,  n'avez- vous  pas  aussi 
▼o(re  hypocrisie,  c'est-à-dire  votre  simula- 
cre de  vertu,  autant  et  plus  que  les  person- 
nes que  vous  accusez,  lors  môme  que  votre 
accusation  ne  serait  pas  tout  à  fait  sans  fon- 
dement? Etes-vous  tel  que  vous  apparaissez 
quelquefois  à  nos  yeux?  Vous  nous  vanterez 


en  termes  magnifiques  la  beautéxie  la  vertu, 
vous  en  prendrez  même,  en  certaines  occa- 
sions, les  allures:  mais;  au  fond,  que  de 
corruption  dans  vus  sentiments,  vos  pensées» 
et  jusque  dans  vos  paroles  et  vos  actions  so^ 
crêtes  I  A  quoi  ressemblez  vous  donc  alors, 
si  ce  n'est  a  des  sépulcres  blanchis,  qui  ont 
une  admirable  apparence  etquiaufoad  sont 
remplis  d'ossements  de  morts  et  de  toute, 
sorte  de  pourriture,  comme  dit  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  Ym  vobis^Scribœ  el  PAo- 
risœi  htfporritœ:  auia  $imileie$tis  seputcriê 
dealbalîs^  quœ  a  foris  parent  hominibus ipe-' 
ctota,  inlusvero  plena  $unt  iJ^$ibus  mortuo'' 
rum^  et  omni  spurciiia.  (Matth.  xxjii,  27.) 

Et  vos  mattres  en  incrédulité,  eux  qui  ont 
tant  parlé  d'hyoocrisie,  pour  discréditer  sous 
son  nom  la  religion ,  n'ont-ils  pas  la  leur 
également?  Que  dis-je?  l'hypocrisie  n'esl- 
elle  pas  plus  commune  et  plus  grande  en- 
core chez  eux  que  chez  qui  que  ce  soit?  Si 
nous  lisons  leurs  livres  ou  si  nous  écoutons 
leurs  discours  d'apparat,  ils  nous  parleront 
souvent  des  beautéis  sublimes  de  la  morale  ; 
mais,  si  nous  examinons  de  près  leur  con- 
duite, nous  y  trouverons  presque  toujours 
l'immoralité  la  plus  profonde.  Cela  ne  doit 
surprendre  personne.  La  religion  règle  en 
nous  l'intérieur  en  même  temps  que  rexté- 
rleur,  parce  qu'elle  nous  apprend  que  le  re- 
gard de  Dieu  pénètre  au  pins  profond  des 
cœurs.  Toutes  les  fois  donc  qu'il  y  a  hvpo-* 
crisie,  c'est  à-dire  masque  de  l'âme,  desac- 
cord entre  l'extérieur  et  l'intérieur,  chez 
ceux  qui  font  profession  de  relieion,  c'est 
une  exception,  ou  plutôt  c'est  que  Ta  religion 
n'agit  pas  assez  énergiquement  en  eux,  et  ne 
s* y  trouve  qu'h  l'état  d'écorce.  Quant  k  ceux 
qui  n'ont  aucune  religion ,  ils  agissent  tout 
naturellement  au  gré  de  leurs  passions,  de 
leurs  caprices  et  de  leur  intérêt,  tout  en  te** 
nant  compte  jusqu'à  un  certain  point  des 
regards  extérieurement  fixés  sur  eux.  De  là 
un  désaccord  habituel  entre  lenrs  actions  se* 
erèies  et  leurs  actions  publiques,  de  là  l'by« 

i>ocrisie.  Elle  sera  quelqueibis  poussée  si 
oin  qu'elle  affectera  des  sentiments  mau« 
vais  qui  n'eusteront  point  en  réalité,  ou  qui 
n'existeront  pas  du  moins  au  degré  qu'elle 
les  feindra.  De  là  ces  fanfarons  d  impiété  «i 
de  vice,  comme  on  les  apoelle  quelquefois. 
C'est  l'hypocrisie  de  l'enier.  Mieui  vaut 
mille  fois  celle  qui  se  couvre  du  voile  de  la 
religion  :  c'est  du  moins  un  hommage  que  le 
vice  rend  à  la  vertu 


IMAGE. 


Objections.  —  Pourquoi  la  religion  catho- 
lique a-t-elle  donc  propagé  ces  images  de 
toute  forme  el  de  toute  grandeur  qu'on  re- 
trouve partout?  C'est  de  la  petitesse,  c'est 
du  matérialisme,  c'est  de  l'idolAtrie.  Dieu, 
dans  le  Décalogue,  défend  d'en  avoir;  aussi 
n'en  voyait-on  point  au  temps  de  la  primitive 
Eglise. 


Répome.  —  Les  explications  que  nous 
donnons  à  l'article  Statue  nous  permettent 
d'abréger  celles  que  nous  avons  à  donner 
ici.  Ce  n'est  pas  fa  même  chose,  il  est  vrai, 
mais  c'est  le  même  principe. 

Pourquoi,  demandez-vous,  la  religion  ca- 
tholique a-t-elle  donc  propagé  ces  images  de 
toute  forme  et  de  toute  grandeur  qu'on  re- 
trouve partout? 
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Parce  que  ce  goût  est  Tun  des  plus  natu- 
rels à  rhofflme  et  des  plus  excellents.  La 
religion  ne  pouvait  donemieux  faire  que  de 
s'en  servir  pour  nous  rappeler  partout  et 
toujours  ce  aue  nous  avons  le  plus  besoin 
d*a voir  sous  les  yeux. 

Quelegoûtdes  images,  je  veux  dire  des 
représentations  sensibles,  soit  l'on  des  plus 
naturels  à  Thomme  et  des  plus  excellents, 
'  c'est  facile  à  voir.  Ce  n'est  pas  l'artiste  seul 
qui  fait  ces  représentations,  c  est  tout  hommei 
quel  qu*il  soit  :  l'ignorant  comme  le  savant, 
le  pauvre  comme  le  riche,  l'enfant  lui-même 
comme  celui  qui  est  avancé  en  âge.  Celui 
qui  ne  sait  manier  ni  la  plume,  ni  le  pin- 
ceau^ ni  te  crayon,  en  fera  volontiers  sur  le 
sable.  Que  dis-je?  mais  ces  images  sont  en 
nous;  c*est  la  nature  elle-même  qui  les  y  a 
mises.  De  là  Fimagination^  l'une  des  facultés 
les  ç\\xs  actives  de  notre  &me.  Nous  pensons 
en  image,  nous  nous  rappelons  en  image, 
nous  parlons  en  image.  S'il  nous  est  défendu 
d'avoir  sous  les  yeux  du  corps  l'image  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion,  il  nous 
aéra  également  défendu  de  l'avoir  sous  les 

{eux  oe  l'esprit.  Où  en  serons-nous  alors  ? 
I  faudra  donc  nous  en  prendre  à  la  nature, 
i  l'auteur  même  de  notre  être. 

Mais  pourquoi,  avez- vous  dit,  cette  im- 
mense propagation  d'images,  de  toute  forme 
et  de  toute  grandeur,  que  nous  retrouvons 
«n  tout  lieu? 

Puisque  c'est  un  goût  naturel  et  excel- 
lent, la  religion  ne  peut  donc  trop  le  déve- 
lopper. Cela  tient,  du  reste,  au  développe- 
nent  de  l'intelligence,  à  la  culture  des  arts. 
C'est  une  des  conséquences  de  l'imprimerie. 
Toutes  nos  images  vont  avec  tous  nos  livres 
qu'elles  ornent,  interprètent  et  quelquefois 
remplacent  avantageusement,  surtout  pour 
eeux  qui  n'ont  point  reçu  d'instruction.  «  La 
peinture,  »  dit  saint  Grégoire,  «  est  pour  les 
Ignorants  ce  que  l'écriture. est  pour  les  sa- 
vants. «  (Lib.  IX,  epist.  9.)  —  <x  L'homme  de 
foi  souffre-t-il,  »  dit  Chateaubriand  {Génie 
du  aArtfiianttme),  «  il  prie  sa  petite  image, 
et  il  est  consolé.  »  L'enfant  passe  en  revue  le 
recueil  d'images  qui  lui  a  été  donné,  et  il 
commence  à  comprendre  :  c'est  son  premier 
catéchisme.     . 

C'est  de  la  petitesse,  avez- vous  dit. 

Dites  ce  que  vous  voudrez,  c'est  l'impul- 
sion de  la  nature.  Voyez  cet  homme  qui 
tient  entre  ses  mains  lo  portrait  d'un  être 
tendrement  aimé,  d'un  père,  d'une  mère, 
d'une  épouse,  d'un  enfant,  prématurément 
enlevés  à  son  affection.  C'est  f>eut-6tre  un 
grande  un  savant.  Peu  importe  ici»  tous  les 
hommes  sont  égaux  sous  les  lois  de  la  na- 
ture. Il  le  baise  mille  et  mille  fois,  il  l'arrose 
de  ses  larmes...  C'est  un  fou,  dira  quelqu'un. 
Non,  c'est  tout  simplement  un  homme  vive- 
ment impressionné,  et  qui  cherche  à  s'im- 
pressionner encore  davantage. 

C'estde  la  petitesse!...  Mais  non,  car  c'est 
le  moyen  de  s'élever  jusau'à  la  vertu,  de  se 
lapprocher  de  Dieui  le  plus  grand  de  tous 


les  êtres,  le  seul  grand,  à  proprement  par- 
ler. 

C'est  du  matérialisme,  avez  vous  dit  en- 
core. 

.  Qu'entendez-vous  par  là?  Qu'il  y  a  aussi 
en  cela  du  matériel?  Mais  il  le  faut  bien: 
est-ce  qu'il  n'y  a  pas,  en  tout  ce  qui  nous 
concerne,  quelque  chose  de  l'homme,  un 
composé  de  l'&me  et  du  corps,  de  l'esprit  et 
de  la  matière? 

Entendez-vous  qu'il  n'y  a  absolument  rîeo 
que  de  matériel?  Ce  serait  une  grande  er« 
reur,  puisque  cela  nous  rappelle  tout  ce  qu'il 

Îr  a  de  plus  spirituel  :  Dieu,  nos  âmes,  et  les 
iens  qui  unissent  nos  Ames  à  Dieu. 

C'est  de  l'idolâtrie,  avez-vous  ajouté. 

Non,  évidemment,  puisque  le  culte  des 
images  ne  s'arrête  point  à  la  représeniation 
sensible,  mais  s'élève  jusqu'aux  êtres  repré- 
sentés par  ces  images,  je  veux  dire  à  Dieo, 
i  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  h  ta  sainte 
Vierge,  à  tous  les  habitants  du  ciel,  lesquels 
sont  oien  dignes  assurément  du  culte  que 
nous  leur  rendons. 

Dieu,  dans  le  Décalogue,  défend  d'en  avoir, 
avez-vous  ajouté  encore.  Aussi  n'en  voyait- 
on  .point  au  temps  de  la  primitive  Eglise. 

Dieu  défend  d'avoir  des  images  pour  les 
adorer  à  la  manière  des  païens ,  comme  le 
prouve  la  lecture  mêmedu  texte.  Autrement, 
non,  puisque  nous  voyons  que  Moïse  plaça 
deux  chérubins  sur  l'arche  d  alliance,  et  que 
Salomon  en  fit  peindre  sur  les  murs  du  tem- 
ple, comme  sur  le  voile  du  sanctuaire.  Ces 
représentations  sensibles  n'étaient  pas  aussi 
communes  qu'aujourd'hui,  et  cela  se  conçoit 
parfaitement;  car«  d'une  part,  la  culture  des 
arts  n'était  pas  aussi  répandue  qu'elle  Test 
actuellement,  et,  d'une  autre  part,  il  impor- 
tait de  ne  pas  exposer,  parla,  les  Juifs  à 
cette  idolfttrie,  pour  laquelle  ils  n'avaient 
déjà  que  trop  de  propension,  et  vers  laquelle 
les  entraînait  si  puissamment  l'exemple  des 
nations. 

C'est  pour  les  mêmes  raisons  que  le  culte 
des  images  n'était  point,  au  temps  de  la  pri- 
mitive Eglise,  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 
Hais  il  est  faux  de  dire  qu'il  n'y  en  atait 
point  du  tout.  Les  saints  Pères  disent  le  con- 
traire, et  les  découvertes  que  fait  tous  les 
jours  l'archéologie,  ne  cessent  de  nous  ea 
donner  de  nouvelles  preuves. 

Une  pouvait  enêtre  autrement,  puisque  le 
culte  des  images  est  un  besoin  de  l'hoturoe, 
qui  cherche  a  se  rapprocher  de  Dieu ,  è  se 
le  rendre  présent  de  toute  manière,  en  lui- 
même  et  aans  les  siens.  Ecoutons  à  ce  sujet 
l'illustre  Théatin  Ventura  (  Les  harmoniti 
de  VEucharistie  avec  la  nature  humaine): 
«  Comme  la  terre  pèse  vers  le  soleil  par 
toute  sa  masse ,  )»  dit-il,  «(  l'homme  teod  à 
Dieu  par  tout  son  être.  Non-seulement  donc 
son  esprit  et  son  fime,  mais  son.  cœur  maté- 
riel aussi,  dit  l'Ecriture  sainte,  son  corps, 
sa  chair,  ses  os  humiliés  par  les  péqbés,  sen- 
tent Dieu,  cherchent  Dieu,  aspirent  i  Dieu, 
frémissent  d'impatience  et  d'espérance  d'être 

Eres  de  Dieu,  tressaillent  de  joie  et  debon- 
eur  en  la  présence  de  Dieu  :  Caro  wca  u 
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corfMum  exsuUaveruni  in  Deum  tivumJPsat. 
Ltxxui»  3.|  ExsuUahunt  Domino  o$êa  Aumt- 
liaia.  [PsaL  l,  10.)  Ausri  l*homme  n'est  pas» 
ne  peut  pas  être  suffisamment  content  de  pos- 
séder Dieu  dans  son  intelligence  par  ]a  loi, 
dans  son  cœur  par  la  grflce;  il  veut  encore 
le  voir  de  ses  yeux,  le  toucher  de  ses  mains, 
l'étreindre  dans  ses  bras,  le  presser  sur  sa 
poitrine,  le  baiser  de  ses  lèvres,  se  trouver 
même  dans  des  rapports  sensibles  avec  lui, 
YJvre  encore  corporel leroent  en  son  union , 
en  sa  compagnie  :  Osculetur  me  oseulo  oris 
lui.  Dilectusmêusmihi^  inter  ubera  mea  com^ 
morabitur.  (Cant.  i,  1,  12.) 

ff  De  là  cet  instinct  profond,  constant,  in-> 
vincible  de  l'homme,  de  desjsiner,  de  pein- 
dre, de  scalpterDieu  ou  ce  qu'il  prend  pour 
Dieu  ;  et  c'est  cet  instinct,  n'en  doutez  pas, 
qui  a  créé  les  beaux-arts,  qu'on  a  dans  la 
suite  dégradés,  ne  les  faisant  servir  qu'à  fi- 
gurer les  créatures,  mais  c^vii  n'en  ont  pas 
moins  leur  principe,  leur  raison,  leur  inspi*' 
ration  première  dans  le  penchant  naturel 
qu*a  l'homme  (et  que  rien  ne  saurait  ralen- 
tir ,  étouffer  ,  éteindre)  de  se  représenter, 
sous  des  formes  sensibles,  son  Créateur.  De 
le  aussi  cette  espèce  de  manie  de  tous  les 
peuples  païens  de  multiplier  à  l'infini  les 
idoles  ou  les  images  des  faux  dieux,  d'en 
encombrer  non-sèulement  leurs  chambres 
et  leurs  maisons  particulières,  mais  aussi 
leurs  campagnes,  leurs  villes,  toutes  les  rues, 
toutes  les  places,  tous  les  chemins,  tous  les 
édifices  publies,  et  de  porter  des  amulettes, 
de  petites  idoles  sur  leurs  personnes.  De  là 
enfin  le  même  empressement  des  vrais  Ca- 
tholiques de  se  servir  de  toute  espèce  de 
bois,  de  pierres,  de  métaux,  de  toile  et  même 
de  papier,  pour  faire  des  images  sans  nom- 
bre de  toute  grandeur  et  de  toute  qualité, 
du  Dieu  véritable  et  des  saints,  les  vrais 
amis  de  Dieu;  de  placer  partout  ces  signes 
sacrés  représentant  la  Divinité  et  ses  plus 
belles  œuvres,  les  saints;  d'en  remplir  tout, 
de  les  porter  sur  eux-mêmes,  de  les  presser 
sur  leur  cœur,  de  les  baiser  et  de  leur  ren- 
dra un  culte  de  religion  et  d'amour. 

«  Vous  comprenez  encore  par  là,  pour  le 
dire  en  passant,  combien  elles  sont  raison- 
nables, combien  elles  ont  de  bon  sens,  de 
raison  et  de  philosophie,  ces  personnes  pieu- 
ses qui,  parmi  nous,  sont  enchantées  d'avoir 


des  images  sacrées  chez  elles,  ou  des  chapet 
lets,  de  petites  croix,  des  médailles  avec 
elles  et  sur  elles  I  et  combien  ils  sont  étour- 
dis, les  hérétiques  et  les  philosophes  qui  se 
scjindalisent,  qui  se  moquent  de  cesdévo* 
tions,  en  les  qualifiant  de  supeniitions  t  Ahl 

Ear  la  guerre  obstinée  qu'au  moyen  de  leurs 
lasphemes  et  de  leurs  sarcasmes  stopides 
ils  font  aux  images  sacrées ,  ces  nouveaux 
iconoclastes,  insensés  autant  qu'impies,  ab- 
surdes autant  que  sacrilèges,  soutconvaincus 
de  méconnaître  l'homme  autant  que  le  Chré- 
tien, de  se  révolter  contre  la  raison  et  la  na- 
ture autant  que  contre  la  fui  et  la  religion. 
Car  c'est  un  besoia  inné,  constant,  invin- 
cible pour  rhomme,  un  besoin  résultant  de 
sa  nature  et  conforme  à  sa  raison,  de  se  re- 
présenter ,  par  des  signes  matériels,  le 
monde  idéal,  invisible,  éternel,  absolu,  qui 
lui  rappelle  Dieu  ou  ses  mystères  et  ses  œu- 
vres ;*de  se  représenter  Dieu  sous  des  formes 
corporelles,  pour  vivre,  pour  converser  au- 
tant que  possible,  môme  corporellement,  avec 
lui  ;  pour  le  voir  et  le  touctierdans  ses  ima- 
ges et  dans  les  choses  bénites  ou  consacrées 
3ui  lui  tiennent  lieu  de  sa  personne.  Ainsi, 
étonrné  de  ^içurer  le  monde  des  esprits,  il 
figure  le  monde  de  la  matière  ;  détourné  de 
dessiner  Dieu,  il  dessine  Satan;  détourné  de 
peindre  les  magnifiques  prosopopées  de  la 
vertu,  il  peint  les  horribles  drames  du  vice; 
détourné  de  tracer  le  symbolisme  chrétien, 
il  trace  la  mythologie  païenne;  détourné  de 
remplir  sa  maison  d'images  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge,  des  saints,  fidèles  reflets  des 
attributs  et  de  l'esprit  de  Dieu,  il  remplit  sa 
maison  de  Jupiters  incestueux,  de  Vénus  in- 
décentes, de  Grâces  impudiques,  fidèles  re- 
flets des  qualités  ou  de  Tesprit  du  démon; 
détourné  de  porter  sur  lui  des  reliques  des 
saints,  il  portera  sur  sa  poitrine  et  à  ses  doigts 
les  chevaux  d'une  ignoble  courtisane  ;  dé- 
tourné, en  un  mot,  de  faire  et  d'avoir  des 
images  capables  de  l'élever  à  Dieu,  de  l'é- 
difier et  de  le  sanctifier,  il  aura  des  images 
capables  de  lui  faire  oublier  Dieu,  de  le  per« 
vertir  et  de  le  corrompre  ;  et  voilà  tout.  Mais 
on  n*obtiendra  jamais  de  lui  qu'il  ne  fasse  ou 
n'ait  avec  lui  des  images,  qu'il  ne  porte  des 
reliques  sur  lui,  et  qu'il  ne  leur  rende  le 
culte  de  l'esprit,  du  cœur  et  même  du  corps.» 


IMPOSSIBILITÉ. 


Objection, —  Ce  que  la  religion  commande 
est  trop  difficile  ;  je  ne  puis  pas  le  faire. 

jR^pofue.— Qu'osez -vous  dire  :  Je  ne  puis 
pas?  Avez -vous  oublié  la  réponse  devenue 
si  céièbreT  Impossible  n'est  pas  français. 

C'était  la  réponse  de  Napoléon  à  ses  ofii* 
ciers,  quand  ceux-ci  lui  objectaient  Timpos- 
sibiliié  d'exécuter  l'entreprise  dont  il  les 
chargeait.  €  Général ,  disait-il  à  l'un  d'eux, 
▼ous  allez  m'assiéger  cette  place.  Elle  est 
bien  fortifiée  et  vaillamment  défendue;  mais 
js  compte  que  dans  huit  jours  elle  sera  à 
vwQs.»  Ou  bien  encore: «Colonel,  vous  allez 


passer  cette  rivière  avec  votre  régiment.  Il 
n'y  a  là  ni  pont  ni  bateau,  et,  de  plus,  elle 
est  débordée;  mais  vous  n'en  serez  pas 
moins  dans  vingt-quatre  heures  sur  l'autre 
rive,  car  cela  importe  à  la  victoire  que  nous  , 
allons  remporter.  »  Ou  bien  encore  :  «  Ca- 
pitaine, vous  voyez  celte  batterie,  qui  nous 
fait  tant  de  mal  et  gène  tous  nos  mouve- 
ments. Je  vous  donne  quatre  heures  pour 
vous  en  rendre  maître.  »  «  —  Sire,  »  répon- 
daient-ils quelc^uefois  en  s*inclinant  profon- 
dément, »  ma  vie  est  à  vous  et  au  service  de 
la  France;  mais  ce  que  vous  commandez  est 
impossible^  »  *— Quedites- vous  1»  répliquait 
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vivement  Tenipereur  avec  cet  accent  qui 
portait  ia  eonviclion  dans  les  âmes;  •impoi'^ 
$ibU  n*e8t  pas  français.  »  Et,  sur  la  parole 
du  maître ,  ToflScier  partait  avec  empresse- 
ment, et  il  manquait  rarement  de  réussir. 

Qu'estHse  à  dire  donc,  ce  mot  impoisiUe 
n*est  pas  français?  C'est-à-dire  qu'il  n'est 
rien  ou  presque  rien  que  ne  puisse  faire  une 
volonté  ferme,  énergique,  une  volonté  usant 
de  toute  la  force  crue  lui  a  donnée  le  Créa- 
teur. La  volonté  forte  participe  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  puissance  cle  la  foi,  elte 
fait  des  miracles.  Elle  dit  aux  montagnes  : 
Aplanissez-vous  1  et  aux  vallées  :  Comblez- 
vous  1  El  presque  aussitôt  les  montagnes  se 
sont  aplanies  et  les  vallées  se  sont  comblées. 

Que  dis-je?  Biais  elle  communique  aux 
autres  volontés,  à  celles  mêmes  qui  en  sont 
natarellement  dépourvues,  une  partie  de  ia 
furce  qui  est  en  elle.  Voyez  le  conquérant: 
il  rassemble  autour  de  lui  une  multitude  in- 
nombrable de  gens  sans  aveu,  sans  honneur, 
sans  valeur  même  «quelquefois.  Ayant  fait 
passer  cependant,  sinon  en  eux  tous,  du 
moins  dans  les  principaux,  le  feu  qui  le  dé- 
vore :  n  Amis,  leur  dit-il,  suivez-moi,  nous 
allons  devenir  les  maîtres  du  monde.  On 
me  regardera  comme  un  dieu,  et  vous  comme 
des  héros.  »  Et,  avec  une  volonté  forte,  il 
vient  k  bout  de  son  entreprise. 

Mais  ce  n'est  pas  le  héros  seulement  qui 
fait  de  grandes  cnoses  par  la  force  de  sa  vo- 
lonté, ce  sont  tous  les  hommes,  ce  sont  les 
enfants  eux-mêmes.  Quels  sont  les  enfhuts 
qn  on  appelle  de  petits  prodiges?  Ceux  qui 
ont  une  volonté  extraordinaire.  Avec  cefa, 
il  n'est  rien,  en  quelque  sorte,  qu'ils  ne  puis- 
sent faire.  Ils  feront  certainemeut  ce  que  des 
personnes  plus  &gées«  mais  avec  une  volonté 
moins  énergique,  ne  feraient  pas.  Renfer- 
mez un  enfant  dans  une  maison  :  cet  enfant 
voudra  sortir;  car  la  liberté  est  chère  à  tous, 
et,  le  voulant  fortement ,  il  en  viendra  à 
bout.  En  vain  vous  aurez  barricadé  les  portes 
et  les  fenêtres,  en  vain  vous  aurez  placé  des 
sentinelles  autour  de  la  maison  pour  la  gar- 
der, c'est  au  moment  que  vous  vous  croirez 
le  plus  sûr  de  votre  petit  prisonnier  qu'il 
vous  échappera.  Sera-ce  par  le  toit  ou  par 
la  cave,  par  des  voies  aériennes  ou  souter- 
raines? Je  n'en  sais  rien.  Comment  cela  se 
fera-t-il  ?  par  la  force  de  sa  volonté. 

Et  si  telle  est  la  puissance  de  la  volonté, 
par  rapport  aux  choses  matérielles  sur  les* 
quelles  elle  n'agit  qu'indirectement,  que  ne 
pourra-t-elle  pas  par  rapport  aux  choses 
morales,  qui  sont  tout  à  fait  de  son  ressort  ? 
Que  ne  pourra-t-elle  pas,  par  exemple,  pour 
corriger  les  défauts  du  caractère,  pour  vain- 
cre les  passions,  celles  mêmes  qui  se  sont 
profonJément  enracinées  en  nous  et  qu'on 
regarde  comme  indestructibles,  pour  chan- 
ger les  habitudes  les  plus  invétérées? 

«  J'ai  connu,  »dità  cette  occasion  l'abbéde 
Ségur  {Réponses)^  «j'ai  connu  un  vieux  mili- 
taire qui  avait  l'habitude  de  jurer  le  nom  de 
Dieu  depuis  son  enfance.  Il  ne  pouvait  pas 
dire  deux  phrases  sans  jurer.  Touché  par  une 
bonne  exhortation,  il  se  décida  è  remplir 


ses  devoirs  de  Chrétien.  Il  résolut  énergi- 
quement  de  vaincre  son  défaot,  et,  enoumu 
joun  de  temps ^  il  en  vint  k  bout.  Chaqae 
fois  que  le  nom  de  Dîeo  lui  échappait,  il  di- 
sait en  son  cœur  :  Mon  Dieu^  pardonnez- 
moif  que  toire  saint  nom  soit  béni!  Egale- 
ment, qoand  il  entendait  ses  eamarades 
commettre  le  même  péché  :  Je  suis  obligé^ 
me  disait*il*  de  me  tenir  à  (jaatre;  je  mt  rt^ 
prime  plus  de  cinquante  fats  par  jour. 

«  On  a  vu  souvent  des  hommes  travaillés 
de  la  terrible  passion  de  l'ivrognerie  obtenir 
une  victoire  semblable.  Le  célèbre  général 
Cambronne,  quand  il  était  simple  caporal, 
avait  cette  détestable  habitude.  Ivre  un  jour, 
il  frappa  un  officier  et  fut  condamné  à  mort. 
Son  colonel,  qui  l'aimait  pour  sa  bravoure 
et  aa  loyauté,  obtint  sa  grftce  h  condition 
qu'il  ne  boirait  jamais  plus  de  vin.— Vingt- 
cinq  ans  après,  le  caporal  Cambronne  était 
devenu  le  général  Cambronne  et  s*était  im» 
mortalisé  par  son  héroïque  retraite  de  Wa- 
terloo. Retiré  dans  sa  famille,  h  Paris*  il  vi- 
vait tranquillement,  aimé  et  estimé  de  tous. 
Son  ancien  colonel  l'invite  un  jour  k  dîner 
avec  quelques  vieux  frères  d'armes.  La 
place  ^honneur  était  pour  Cambronne,  k  la 
droite  du  maître.  On  apporte  un  vin  exquis, 
réservé  pour  les  grandes  occasions.  «  Mon 

Sénéral,  dit  le  vieux  colonel,  vous  allez  m'en 
ire  des  nouvelles;  »  et  il  s'apprête  k  rem- 
plir  le  verre  de  Cambronne.  Celui-ci  refuse, 
l'autre  insiste;  Cambronne  se  fïche.  ifoit, 
mon  générale  je  vous  assure  quUl  est  excellent! 
—  Il  s'agit  oien  de  ce/a,  dit  vivement  Cam« 
bronne,  u s'agit  demonhonneuri  Etma  pro* 
messe^  colonel^  ma  promesse  de  caporal.  Ta- 
vex-vous  donc  oubliée?...  Depuis  ce  iourupos 
une  goutte  de  vin  n'a  touché  mes  livres.  Ma 
parole  et  ma  conscience  valent  mieux  que  ro- 
Ire  vin! 

«  Voilk  de  l'énergie  1  Voilk  des  hommes  1  ■ 

Que  dirons-nous  donc  des  Chrétiens? 

Ce  que  la  religion  commande  est  trop 
diflicile,avez-vousdit;  il  est  «mpesa i6/e  de 
le  faire. 

Impossible!  aSxrmeZ'Yons.  Que  ce  mot  soit 
ou  ne  soit  pas  français,  qu'il  doive  être  re- 

Coussé  loin  des  lèvres  d'un  homme  vérita- 
lement  digne  de  ce  nom,  peu  importe  ici, 
c'est  une  affaire  d'amour- propre;  touiours 
est-il  qu'il  n'est  ni  ne  peut  être  chrétien. 
Car  quand  vous  affirmez,  en  parlant  des 
choses  religieuses,  que  vous  ne  pouvez  pas 
faire  ce  qui  vous  est  commandé,  vous  vous 
exprimez  comme  si  vous  étiez  seul  k  agir, 
.comme  si  vous  étiez  at>andonné  k  vos  pro- 

Êres  forces  :  ce  qui  n'est  pas  certainenienl. 
st-ce  que  vous  n'avez  pas  la  grflce  divine 
3ui  agit  en  vous  et  avec  vous?  Or,  la  grâce 
ivine,  c'est  la  puissance  divine  limitée,  il 
est  vrai,  aux  besoins  de  chacun  de  nous, 
mais  nous  aidant,  du  moins,  k  faire  tout  ce 
qui  nous  est  commandé.  L'anôtre  saint  Paul 
a  dit  de  lui-même,  et  tout  Chrétien  peut  lo 
répéter,  Jusqu'k  un  certain  point,  après  lui  t 
Ce  nest  plus  moi  qui  vis  désormais^  mais  eest 
le  Christ  qui  vit  en  moi  :  ^  Vivo  aulemjamnon 
ego  :  vivit  vero  in  me  Christus.  »  {Galul*  ii| 
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29.}  —  Le  Cbrist  agit  donc  auKSi  en  nous; 
d*ou  il  sait  éridemment  qae  rien  ne  nous 
est  impossible  pour  notre  salut. 

De  la  les  merveilles  opérées  en  tout  temps 
au  sein  du  christianisme.  De  là  le  change- 
ment des  ap&tres,  cjui,  d*horames  de  néant 
qu'ils  étaient,  deviennent  subitement  des 
hommes  divins,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorle.  De  le  le  changtment  des  martyrs,  qui, 
d*incrédales,  de  persécuteurs,  peut-être» 
qu'ils  furent  d'abord,  deviennent  les  plus 
intrépides  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  des  témoins  qui  se  font  égorger  et 
versent  avec  joie  jusqu'à  la  dernière  goutta 
de  leur  sans  pour  la  gloire  de  Dieu,  quels 
que  soient  leur  âge,  leurseiei  leur  condi-. 
tion. 

De  là  ces  anachorètes  qui,  après  avoir 
brisé  tous  les  liens  qui  les  rattachaient  au 
monde,  vont,  dans  la  solitude,  mener  une 
vie  qui  tient  bien  plutôt  de  la  vie  angélique 
que  de  la  vie  humaine. 

De  là  nos  sœurs  de  Charité  qui  sont  pres- 
que partout,  même  chez  nos  ennemis,  un 
objet  d*étoiinement,  d*&dmiration  et  d'à* 
mour. 


De  là  .nos  frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
ces  doux  et  humbles  martyrs  du  dévoÂmenl 
et  de  la  patience. 

De  là  nos  missionnaires  qui  vont  encore, 
chaque  jour,  en  Chine  et  dans  les  autres  pays 
ennemis  du  nom  chrétiôUi  féconder  de  leur 
sang  ffénéreux  la  semence  de  la  parole 
évangeiimie. 

Vous  allez  me  dire  ici  que  tous  ces  sacri* 
fices  ne  sont  pas  d'obligation. 

Sans  aucun  doute;  mais  ne  remarquez- 
vous  pas  que  votre  observation  vient  encore 
à  l'appui  de  ma  thèse?  Car  si  le  Chrétient 
avec  tous  les  secours  que  lui  fournit  la  reli- 
gion, est  capable  de  faire  au  delà  même  d^ 
ce  qui  lui  est  commandé,  à  plus  forte  raison 
ce  qu'il  est  obligé  de  faire. 

Ne  dites  donc  plus  :  «  Ce  que  la  religion 
commande  est  trop  difficile;  je  ne  puis  U 
faire.  »  Car,  je  vous  le  répète,  il  n'est  rien 
que  ne  puisse  faire  une  volonté  énergique, 
assistée  surtout  de  la  divine  puissance  de  la 
grâce;  et  si  ce  mot  impossible  ne  nous  parait 
guère  français,  à  plus  forte  raison  ne  doit-ij 
pas  être  regardé  comme  chrétien. 


INCARNATION- 


Objections.  —Comprenez-vous  le  mystère 
de  rincarnation?  —  Etre  tout  à  la  fois  le 
|)arfaitet  l'imparfait,  être  éternellement  en- 
gendré du  Père  et  sans  le  quitter,  s'incarner 
dans  le  sein  d'une  pauvre  créature,  régner 
dans  le  ciel  entouré  de  toutes  les  splendeurs, 
et  paraître  dans  une  crèche  sous  la  figure 
d'un  enfant  abi^ndonné...  Nesont-ce  pas  des 
impossibilités  manifestes?  N'y  a-t-il  pas 
coDtradiction  jusque  dans  les  termes? 

Réponse.  —  Vous  me  demandez  si  je  com« 
prends  le  mystère  de  rincarnation. 

Mais  non  ;  je  ne  le  comprends  ni  ne  puis 
le  comprendre,  puisque  c'est  un  mystère, 
c'est-à-dire  une  vérité  au-dessus  de  notre 
iutelligence,  et,  par  conséquent,  incompré- 
hensible. Cela,  au  reste,  ne  doit  pas  nous 
surprendre  :  combien  d'autres  mvstères  au- 
tour de  nous  et  en  nous-mêmes!  Que  si  la 
terre  est  pour  nous  incompréhensible,  à  plus 
forte  raison  le  ciel;  que  si  la  nature  humaine 
est  au-dessus  de  notre  intelligencei  à  plus 
forte  raison  la  nature  divine. 

Etre  tout  à  la  fois  le  parfait  et  l'imparfait, 
objectez-vous;  &tre  éternellement  engendre 
du  Père  et,  sans  le  quitter,  s'incarner  dans 
ie  sein  d'une  pauvre  créature,  régner  dans 
le  ciel  entouré  de  toutes  les  splendeurs,  et 
paraître  dans  une  crèche  sous  la  figure  d'un 
enfant  abandonné...  Ne  sont-ce  pas  des  im« 
possibilités  manifestes?  N'y  a-t-il  pas  con- 
tradiction jusque  dans  les  termos? 

Il  d'^  alà  nulle  impossibilité,  nulle  con* 
tradiction,  ni  dans  les  termes,  ni  dans  le 
fond  des  choses»  parce  que  tout  cela  s'affirme 
i^ien  de  la  même  personne,  mais  non  pas  de 
la  même  nature. 

Ainsi,  quand  nous  donnons  à  Jésus-Christ 

tous  les  attributs  qui  conviennent  à  TBtre 
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infini  ou  parfait,  nous  le  considérons  comme 
Dieu;  quand  nous  lui  donnons  tous  les  at* 
tributs  qui  conviennent  à  la  nature  finie  ou 
imparfaite,  ,nous  le  considérons  comme 
homme.  La  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine lui  appartiennent  également  :  la  na« 
ture  divine»  parne  qu'il  est  éternellement 
en»;endré  du  Père:  la  nature  humaine,  parce 

1u  il  l'a  prise  volontairement  dans  le  sein 
'une  Vierge.  Ces  deux  natures  ne  se  res 
poussent  point  en  Jésus-Christ»  parce  que^ 
quoique  toutes  les  deux  sous  la  direction  de 
la  personne  divine,  qui  devait  nécessaire- 
ment prédominer»  elles  ne  se  confondent  en 
aucune  manière  l'une  avec  l'autre»  et  res« 
tant  toujours,  au  contraire»  parfaitement 
distinctes. 

Tout  cela»  quoique  mystérieux»  ne  cho- 
que point  notre  raison.  Ne  retrouvqns-noua 
pas,  en  chacun  de  nous,  quelque  chose  de 
semblable? «En  Jésus-Christ,  »  dit  l'abbé  de 
Frayssinous»  «  la  nature  humaine  est  unie  k 
la  nature  divine,  comme,  dans  l'homme»  le 
corps  est  uni  à  l'Ame.  Cette  comparaison» 
tout  imparfaite  qu'elle  est»  sert  néanmoins 
à  éclaircir  le  mystère»  et  dans  tous  les  temps 
les  docteurs  de  l'Eglise  chrétienne  en  ont 
fait  usage.  En  effet»  l'homme  est  esprit  et 
corps  tout  ensemble;  dans  chacun  de  nous, 
l'esprit  a  ses  fonctions,  le  corps  a  aussi  les 
siennes';  mais  il  est  reçu  dans  le  langage  hu- 
main que  les  unes  et  les  autres  sont  attri- 
buées à  la  personne  :  dès  lors»  selon  qu'on 
envisage  l'homme  par  son  esprit  ou  par  son 
corps»  on  peut»  on  doit  dire  du  même  nomme 
qu'il  est  brute  et  intelligent»  corruptible  et 
incorruptible»  mortel  et  immortel.  L'appli- 
cation est  sensible  :  dans  Jésus-Christ»  if  faut 
savoir  distinguer  ce  qui  est  proprement  de 
l'homme  de  ce  qui  est  proprement  de  Dieu; 
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mm'UvXammt  pour  1a  vio  folorei  mais  en** 
core  pour  la  vie  présente. 

Que  d'abus  en  celai  avez-vous  ajouté. 

C'est  vrai;  mais  où  ne  s'en  trou?e-t-il  pas? 
Ces  abus  toutefois  oe  viennent  pas  de  rfiglise, 

aui  emploie,  au  contraire,  tous  les  moyens 
e  les  prévenir,  ou  du  moins  de  les  faire 
cesser,  quand  ils  se  sont  introduits,  malgré 
sa  vigilance.  Quoi  de  plus  sage  que  le  décret 
du  concile  de  Trenleèce  sujet!  Comme  Upou* 
voir  d'accorder  dee  indulgences  a  été  donné  par 
JéêuS'Chriêt  à  êon  Eglise^'  et  quelk  a  usé  de 
ce  pouvoir  divin  dis  »on  originet  le  saint  con- 
cile déclare  et  décide  que  cet  usage  doit  être 
conservé  comme  utile  au  peuple  chrétien^  et 
confirmé  par  les  conciles  précédents,  et  il  dit 
analhème  à  tous  ceux  qut  prétendent  oue  les 
indulgence*  sont  inutiles,  ou  que  VEgtise  n'a 
pas  le  pouvoir  de  les  accorder.  Il  veut  cepeti* 
dant  que  Von  y  observe  de  fa  modération,  con* 
formement  à  l'usage  louadte  établi  de  tout 
tempe  dansV  Eglise^  depeur  qu'une  trop  grande 
facilité  à  les  accorder  n'affawlisse  la  discipline 
ecclésiastique.  Quant  aux  abus  aui  s'y  sont 
glissés  et  qui  ont  donné  lieu  aux  nérétiques  de 
déclamer  contre  les  indulgences,  le  saint  con- 
die,  dans  le  dessein  de  les  corriger,  ordonne^ 
par  le  présent  décret,  d'en  écarter  d^abord 
toute  espèce  de  gain  sordide:  il  charge  /es 
évéques  de  noter  tous  les  abus  qu'ils  trouve^ 
ront  dans  leurs  diocices,  d'en  faire  le  rapport 
au  concile  provincial  et  ensuite  au  Souverain 
Pontife,  etc.  (Sess.  25.) 

Suivant  le  désir  du  saint  concile  de  Trente, 
l'autorité  ecclésiastique  exerce  à  cet  égard 
la  plus  stricte  vigilance.  Aussi,  que  de  bien 
produit  dans  le  monde  par  les  indulgences^ 
et  surtout  par  les  indulgences  générales, 
comme  celles  du  Jubilé  I  A  peine  le  Souverain 
Pontife  en  a-t-il  proclamé  Touverture  qu'un 
mouvement  religieux,  parti  de  Rome,  centre 
du  monde  catholique,  s'étend  de  proche  eu 
proche  jusqu'à  ses  extrémités  les  plus  reçu- 
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lées.  Les  temples  se  rempUsseel  à  toute 
heure,  la  parole  de  Dieu  y  est  aonoBoée  plus 
souvent  et  avec  plus  de  zèle  que  jamais  ;  les 
haines  cessent  ou  du  moins  s'affaiblissent, 
et  la  charité  se  ranime  de  plus  en  plus  dans 
lesccBut's;  les  restitutions  se  font*  les  récon- 
ciliations s'opèrent,  les  prières  les  plus  fer- 
rentes  ne  cessent  de  monter  vers  le  del,  la 
pénitence  redouble  ses  bonnes  œuvres  pour 
désarmer  la  justice  divine,  les  ftmes  qui 
souffrent  dans  le  pui^atoire  et  auxquelles  les 
induigencrs  sont  aussi  appliquées  voient 
bAler  le  moment  de  se  réunir  à  leur  Dieo. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  C'est  un  saint  élan 
du  monde  entier  vers  les  cieux,  qui,  quoioue 
rapide,  ne  laisse  pas  de  produire  le  plos 
grand  bien- 

«  On  avait  prodigué  les  t'ndu/^efieef,  »  dit 
Bergiçr;«  il  étaitaisédeles  restreindre,  mais 
l'ongine  en  est  louable  ;  il  fallait  donc  les 
conserver.  Les  Indu/oencei  générales»  comme 
celles  du  Jubilé,  qui  engagent  h  recevoir  les 
sacrements,  k  taire  des  aumônes»  des  jeûnes, 
des  stations,  sont  très*utiles  ;  on  en  a  été 
convaincu  au  dernier  Jubilé,  même  h  Paris, 
centre  de  corruption  de  l'Borope  entière: 
les  incrédules  en  ont  été  c<infonau8.  »  C'est 
ce  même  Jubilé  qui  inspira  è  l'infortuné 
Gilbert  une  ode  pleine  d'enthousiasme,  dont 
nous  allons  reproduire  les  deux  dernières 
strophes  : 

Ciel  1  quel  vaste  concours  1  Âgrandissez-Toos,  temples. 
Peuples,  prosternèi-voas!  Soleil,  qoi  les  conlemptet, 
Eclairat-tu  jamtis  des  spectacles  plas  sainia? 
Torreots  des  airs,  craignei  d*iolerrompre  ces  féttal 

Taisez-vous,  foudres  et  tempêtes  1 
Jours  de  paii,  levez-voos  toujours  calmes  et  sereiBsi 

Tu  peux  eoBn  cesser  tes  plaintes  matenieltes, 
SioQ  1  quitte  ce  deuil  ;  vois  tes  enfiinU  rebelles. 
Dans  ces  temps  de  pardofi  revoler  dans  tes  bras. 
Tout  marche,  tout  fléchit  sous  la  loi  fortunée  ; 

Et  rimplété  détrônée 
Cberdie  où  fiit  son  empire,  et  ne  le  trouve  pas. 


INQUISITION. 


Objections.  —  Et  Tlnquisition  I...  la  sainte 
Inquisition!...  Ce  redoutable  tribunal  a  eu 
Jes  plus  grands  eicès ,  en  Espagne  surtout, 
vous  ne  pouvez  en  disconvenir;  et  je  ne  sais 
s*îl  n*est  pas  lui-môme  l'un  des  plus  grands 
excès  (]ui  soient  sortis  du  sein  de  la  religion 
catholique. 

Réponse.  —  Comment!  l'InquisitiCHil... 
Mais  quelle  est  donc  celle  dont  vous  enten- 
dez parler  ici  7  Car,  pour  qui  ne  s'arrête  pas 
è  la  surface  des  choses,  aux  mots  seulement» 
il  me  semble  que  celte  terrible  inquisition 
.s'est  toujours  trouvée  et  se  trouve^  encore 
aujourd'hui  un  peu  partout.  Vous  entendez 
par  là,  n'est-ce  pas?  la  recherche  et  la  pour- 
suite de  toute  doctrine,  de  toute  idée  dange* 
reuso  à  la  société,  ou  resardée  comme  telle. 
Eh  bieni  alors,  je  vous  le  demande,  quelle 
est  donc  cette  inquisition  dont  vous  entendez 
parler? 

I^n-ee  l'inquisition  de  la  république  athé* 
nienae»  qui  condamnait  à  l'eiH  les  citoyens 


tropillustres?Est-cecelledudivinPiatottqui 
chassait  le  poëte  de  sa  république,  en  recoin* 
mandant  toutefois  de  couronner  de  fiears 
l'innocente  victime?  Est -ce  l'inquisilion 
de  la  république  romaine  qui  semble  avoir 
surpasse  en  sévérité  celles  de  toutes  les  ré* 
publiques  antérieures  ?  Est-ce  celle  de  reo- 
pire  romain  qui  punissait  des  plus  grands 
supplices  tous  ceux  qui  refusaient  de  droire 
et  de  rendre  hommage  au  eénie  des  Césars? 
Est-ce  l'inquisition  ae  la  Chine  qui  a  coûté 
tant  d'or  et  de  sang  an  monde  chrétien ,  a  la 
France  principalement?  Est-ce  celle  de  la  ré- 
publique française  qui,  sans  forme  de  procès 
ou  avec  des  tormalités  dérisoires»  sur  une 
simple  délation  et  quelquefois  sans  délation, 
condamnait  à  la  prison,  k  l'exil,  k  la  oiorl, 
et  souvent  h  quelle  mort  1  des  suspects  et 
même  ceux  qfiî  ne  l'étaient  aucunement? 
Est-ce  l'inquisition  de  l'anlhropophage  qu^ 
dévore  sans  façon  tout  homme  qui  n'agit  pas 
ou  ne  parle  pas  comme  lui?  Est-ce  celle  J^i 
grand  ap6tre  de  la  libre  pensée,  dont  to^l 
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rapostolal  cependant  semble  se  résumer  dans 
cet  appel  un  peu  sévère  fait  à  tous  ses  aco- 
lytes présents  et  futurs  :  Ecrasons  rinfftme?.. 

Mais  non,  me  direz-TOus.  Vous  Yoyez  bien 
çiue  rinquisition  dont  nous  entendons  parler 
ici  est  précisément  celle  qui  fonctionne  chez 
la  plupart  des  peuples  catholiques,  et  qu'on 
appelle  communément  la  sainte  Inquisition. 

Pourquoi  donc  celle-ci  à  Teiclusion  des 
autres  qui  ne  devraient  pas  moins  fixer  l'at- 
tention de  l'obseryateur  7  C'est,  vous  en  con- 
viendrez, beaucoup  tropde  partialité.  Et  pour- 
tant, passons  lè-dessus;  et  venons-en,  puisque 
vous  le  désirez,  è  la  sainte  Inquisition,  comme 
vous  Pavez  appelée. 

S'il  est  incontestable,  comme  nous  venons 
de  le  rappeler,  et  comme  n'en  peut  douter 
d'ailleurs  celui  qui  a  quelque  idfée  de  ce  qui 
s'est  toujours  passé  et  se  passe  encore  dans 
le  monde,  s*il  est  incontestable,  dis-je,  que 
toute  société  constituée  ou  è  établir  a  eu  reel- 
lemeot,  d'une  manière  quelconque,  ou  a 
voulu  avoir  du  moins  son  Inquisition  propre, 
pour  la  défendre,  plus  ou  moins  rigoureuse- 
ment, contre  les  attaques  qui  compromet- 
traient ou  menaceraient  de  compromettre 
son  existence,  à  plus  forte  raison  ne  devons- 
nous  pas  trouver  étonnant  que  la  religion 
catholique,  dépositaire  ici-bas  de  toutes  les 
vérités  divines,  ait  eu  aussi  son  Inquisition, 
pour  défendre  le  dépôt  sacré  qrui  lui  a  été  con- 
fié contre  les  atteintes  mortelles  de  Terreur, 
et  que  cette  Inquisition  ait  a^  quelquefois, 
en  certains  temps  et  en  certains  lieux,  avec 
une  grande  sévérité.  Que  dis-je  1  nous  de- 
vrions trouver  étonnant,  au  contraire,  qu'il 
n'en  eût  pas  été  ainsi.  Ecoutons  à  ce  sujet  le 
publiciste  le  plus  chaleureux,  le  plus  élo- 
quent peut-être  des  temps  modernes. 

•  Le  mot /n^m'aon  est  nouveau  et  décrié, 
la  chose  qu'il  exprime  est  aussi  ancienne  que 
TEi^lise  et  que  toute  société  humaine,  et  du- 
rera aussi  longtemps.  L'inquisition  s'appelle 
aujourd'hui  la  loi,  l'ordre  public;  et  elle  est 
en  pleine  activité  partout.  Aucune  société  ne 
peut  abdiquer  le  droit  naturel  de  contraindre 
ses  membres  à  l'observation  de  ses  lois,  et 
(le  les  chasser  de  son  sein  lorsqu'ils  refusent 
opiniâtrement  d'obéir.  Il  n'y  a  pas  de  corpo- 
ration  particulière,  quels  qu'en  soient  la  na- 
lure  et  le  but,  où  ce  droit  ne  soit  en  usage. 
Tout  prince,  tout  père  de  famille,  tout  chef 
d*association  exerce  l'inquisition;  le  prési- 
dent d'un  banquet  est  un  inquisiteur.  Con- 
tester ce  droit  a  l'Eglise,  ce  serait  contester 
la  divine  sagesse  qui  l'a  fondée.  Elle  se  l'at- 
tribue, elle  l'exerce,  et  elle  exclut  de  sa  com- 
munion les  rebelles  qui  le  lui  dénient,  non 
moins  rebelles  au  bon  sens  qu'à  elie-mème« 

«  Hais  en  retenant  l'usage  du  droit,  l'Eglise 
ne  l'a  ()as  toujours  employé  de  la  même  fa- 
ton.  Observant  les  nécessités  des  temps,  où 
^  je  voit  l'indication  de  la  volonté  divine, 
elle  agit  comme  l'exigent  les  dispositions  des 
esprits  et  les  besoins  des  sociétés  ;  elle  mar- 
che ainsi  au  but  qu'elle  poursuit  sans  cesse, 
te  salut  des  fta>es  par  le  maintien  et  le  triom- 
phe de  la  vérité. 

*  Si,  fondant  les  trois  premiers  siècles, 


lorsque  toutes  les  puissances  de  la  terre 
étaient  liguées  contre  elle,  l'Eglise  n'a  pu 
réclamer  leur  appui,  qui  prétendra  tourner 
contre  elle  une  pratique  k  laquelle  les  cir- 
constances l'obligeaient t  L'esprit  de  parti 
fait  celte  iniquité.  Il  veut  présenter  comme 
régulier  un  état  de  choses  que  l'Ëf^lise  su- 
bissait en  gémissant,  et  dont  elle  pnait  Dieu 
de  la  délivrer.  Parce  que  la  persécution  exal- 
tait les  courages  et  laisait  des  martyrs,  on 
oublie,  on  veut  oublier  qu'elle  faisait  aussi 
des  apostats.  Il  n'est  pas  permis  de  regretter 
un  état  que  l'Eglise  a  toujours  regardé 
comme  une  calamité.  Son  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde,  mais  il  est  dans  ce  monde,  dit 
saint  Augustin.  Elle  est  faite  pour  se  déve«- 
lopper  librement  au  grand  jour,  pour  accom- 
plir la  parole  qui  promet  a  Jésus-Christ  de 
lui  donner  toutes  les  générations.  Ce  que 
l'Eglise  a  fait  è  chaq[ue  époque  est  bien  Tait. 
Constamment  assistée  de  rËsprit-Saint,elle 
puise  en  lui  cette  prudence  surnaturelle 
avec  laquelle  elle  sait  souffrir,  attendre  et 
commander. 

«  Trois  siècles  de  persécutions  n'épui- 
sent point  sa  constance;  mnis  elle  a  d'autres 
vertus  que  le  silence  et  la  résignation,  d'au- 
tres services  h  rendre  aux  méchants  qne  de 
prier  pour  eux  :  elle  les  sert  aussi  en  les 
empêchant  de  répandre  le  sang  des  justes, 
et  en  les  éloignant  des  erreurs  qui  les  trans- 
forment en  bourreaux. 

«  Constantin  le  comprit.  A  peine  Chrétien, 
il  sentit  qu'il  devait  employer  au  profit  de 
l'Eglise  le  pouvoir  que  le  fondateur  de  l'E- 
glise lui  avait  donné,  et  tourner  contre  les 
corrupteurs  de  la  doctrine  une  puissance 
qui  recevait  de  cette  doctrine  même  un  frein 
salutaire.  Au  simple  point  de  vue  politique, 
livrer  l'Eglise  aux  assauts  et  aux  déchire- 
ments des  hérésies,  c'était  rendre  l'erainro 
au  paganisme  dans  un  délai  prochain.  Cons- 
tantin avait  été  suscité,  avait  combattu,  avait 
triomphé  pour  autre  chose.  L'Eglise  ne  vit 
rien  de  contraire  k  l'ordre  établi  de  Dieu  dans 
l'appui  qu'on  lui  offrait;  elle  l'accepta  avec 
reconnaissance,  et  depuis  ce  temps,  elle  n'a 
cessé  de  rappeler  aux  princes  chrétiens  l'o- 
bligation qu'ils  ont  contractée,  d'employer 
aussi  pour  elle  la  force  matérielle  remise  en 
leurs  mains,  «  afin  que  la  crainte  des  chftti* 
«  ments  temporels,  venant  se  joindre  h  celle 
«  des  peines  de  l'autre  vie,  l'homme  fût  tenu 
«  ou  ramené  dansledevoir  parles  deux  c6tés 
€  de  son  être.  »  Ainsi,  h  sa  manière,  parle  la 
société  temporelle,  qui  institue  ses  chefs 
pour  prévenir,  récompenser  et  sévir. 

n  On  doit  donc  faire  remonter  au  iv'siècle 
l'établissement  de  l'Inquisition.  Toutefois, 
ce  ne  fut  pas  l'Eglise  qui  décerna  ou  demanda 
la  première  ta  peine  de  mort  contre  les  dis- 
sidents. Constantin  les  bannissait.  Constance 
et  Valens,  ariens,  décrétèrent  la  mort.  Les 
Catholiques  ne  firent  que  maintenir  cette  lé- 

!;islation,  mais  non  avec  une  unanimité  par- 
àile.  De  graves  autorités  s'élevèrent  aU  con- 
traire dans  le  clergé,  trouvant  la  loi  arienne 
trop  rigoureuse.  Le  principe  resta  en  dehors 
de  ces  débats.  Aucun  esprit  sérieux  ne  con^ 
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testait  k  TEglise  le  droit  de  réclamer  Tappui 
du  bras  séculier,  et  au  priace  le  droit  ou 
plutôt  le  devoir  d*agir  en  conséquence. 

«  Dans  le  moyen  âge  l'union  entre  I*Etat 
et  TEglise  étant  devenue  çlusintiine«  l'héré- 
sie fut  considérée  et  punie  comme  un  crime 
non  plus  seulement  religieux,  mais  social  et 
politique.  Elle  avait,  en  effet,  essentiellement 
ce  caractère.  On  appliqua  donc  à  toutes  les 
hérésies,  sans  disiinction,  les  principes  que 
toutes  les  nations  de  TEurope  api^liquent 
encore  aujourd'hui  à  certaines  hérésies  par* 
ticulières  qui  intéres^sent  plus  spécialement 
Tordre  et  la  sécurité  de  TElat.  On  peut  tou- 
jours déclamer,  mais  la  bonne  foi  doit  re- 
connaître, même  chez  les  peuples  c)ui  se  pi- 
auent  le  plus  de  libéralisme,  certains  points 
e  doctrine,  encore  assez  nombreux,  que  nul 
ne  peut  nier  sans  encourir  la  sévérité  des 
lois.  La  différence  consiste  seulement  dans 
le  nom  de  Thérésie  et  dans  la  procédure  des 
inquisiteurs.  Quant  à  la  peine,  il  y  a,  selon 
la  gravité  des  faits,  la  prison,  l'amende  et  les 
frais  de  justice  —  équivalent  de  la  confisca- 
tion,— l'exil,  la  prison  dans  Texil,  la  mort. 
On  ne  punit  plus  le  délit  contre  Dieu, puis- 
que Dieu  n'est  plus  considéré  comme  chef 
et  lien  des  sociétés,  on  punit  le  péché  contre 
la  loi.  Cependant,  il  y  a  encore  aujourd'hui, 
chez  nous  et  ailleurs,  de^î  doctrines  réprou- 
vées par  l'Eglise,  dont  l'Etat  s*enquiert  et 
qu'il  frappe. 

<  Les  progrès  désastreux  des  sectes  ma- 
nichéennes qui  décolèrent  l'Europe  et  me- 
nacèrent d'une  ruine  complète  l'Eglise  et  la 
société,  contraignirent  les  Papes,  les  évoques 
et  les  seigneurs  temporels  à  réunir  leurs 
efforts  contre  cet  immense  péril.  Les  sec- 
taires niaient  à  la  fois  les  principes  les  plus 
essentiels  de  la  religion  et  de  Tordre  moral. 
La  pratique  était  le  pillage,  la  dévastation, 
le  meurtre.  La  guerre  n'aboutissait  qu'à 
leur  rendre  ruine  pour  ruine,  meurtres  pour 
meurtres;  on  en  faisait  des  boucheries,  ils 
étaient  écrasés,  ils  renaissaient.  C'est  alors 
que  Tlnquisiiion  prit  la  force  et  les  déve- 
loppements qui  lui  ont  valu  plus  tard  de  si 
violenies  calomnies.  Quelle  lut   pourtant  la 

f censée  de  saint  Dominique?  De  substituer 
e  régime  de  la  justice  au  régime  de  la 
guerre,  de  remplacer  le  sabre  par  la  loi, 
d'attribuer  la  connaissance  des  cas  d'hérésie 
au  juge  naturel,  au  prêtre,  taudis  qu'on  l'a- 
bandonnait au  soldat.  «  Vos  soldats,  dit-il 
«  aux  seigneurs  catholiques,  ne  parviendront 
«jamais  qu'à  tuer  beaucoup  de  ces  malheu- 
«  reux,  parmi  lesquels  il  y  a  tant  d'ignorants. 
«  11  faut  aller  vers  eux  pieds  nus,  la  croix 
«  dans  la  main  ;  il  faut  établir  chez  eux  des 
«  monastères,  des  écoles  et  des  juges.» 

«»  L'ordre  de  Saint-Dominique  sera  tou- 
jours honoré  d'avoir  été  choisi  par  le  Saint- 
Siège  pour  rechercher  les  hérétiques,  aûnde 
les  .ramener  par  un  enseignement  salutaire, 
ou  de  punir  ceux  qu'une  opiitiAlreté  coupa- 
ble retenait  dans  Terreur.  Il  s*en  ac(]uuta 
de  manière  à  mériter  la  reconnaissance  des 
hérétiques  eux-mêmes.  Les  égorgeiueiits 
cessèrent,  la  paix  se  rétablit,  la  vérité  triom- .. 


pfaa;le8  sciences  et  les  lettres  prirent  un 
merveilleux  essor.  On  parle  sans  cesse  des 
bûchers  de  l'Inquisition.  Elle  alluma  moins 
de  bûchers  que  de  flambeaux.  L'université 
de  Toulouse  fut  fondée  contre  Thérésie  albi- 
geoise, et  les  fondations  de  ce  genre  étaient 
au  nombre  des  moyens  sur  lesquels  I^Eglise 
comptait  principalement  pour  en  finir  avec 
les  hérésies.  Il  faut  abjurer  toute  raison, 
nous  dirions  volontiers  tout  amour-propre, 
et  se  laisser  bien  misérablement  aveugler 
par  la  haine,  pour  admettre  que,  dans  un 
siècle  qui  vit  a  la  fois  Innocent  in,  saint 
François,  saint  Dominique,  saint  Louis  de 
France  et  tant  d'autres  saints  à  la  tète  de  la 
société,  l'Eglise  voulut  établir  des  tribunaux 
sanguinaires,  afin  de  se  donner  la  gloire  et 
le  plaisir  de  faire  mourir  des  innocents. 

n  Que  la  frénésie  des  ennemis  systémati- 
ques du  christianisme  croie  cela ,  ou  du 
moins  le  dise,  on  le  conçoit  ;  cette  passion  ne 
veut  point  raisonner  et  se  fait  un  jeu  de  son 
injustice.  Mais  les  Catholiques  qui,  partimi- 
dité  on  par  ignorance,  tiennent  le  même 
langage,  devraient  se  souvenir  que  lesPapes 
et  les  conciles  généraux  ont  proclamé  llu- 
quisition  nécessaire,  qu'ils  l'ont  établie  et 
sanctionnée  solennellement.  C'est  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  concile  de  Lalran 
que  TInquisition  a  vraiment  pris  naissance, 
non  comme  institution  politiàue,  caractère 

3ue  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  lui 
onnèrent  plus  tard  et  qui  resta  particulier 
à  ces  deux  pays,  mais  comme  institution  re- 
ligieuse et  ecclésiastique  ,  telle  qu'elle  a 
existé  en  Eurooe,  jusqu'à  la  fin  du  xf  siè- 
cle. 

«  En  ce  qui  regarde  donc  cette  forme  pre- 
mière, exclusivement  reli^^ieuse  et  ecclésias- 
tique, il  faut  savoir  dire  nettement  quel'Ia- 
auisition  a  été  une  institution  nécessaire, 
ont  la  société  catholique  avait  besoin,  et  qui 
a  répondu  au  besoin  de  la  société  catholique. 
Si,  dans  Texercice  de  celte  magistrature, 
quelques  hommes  ont  failli,  c'est  leur  faule. 
Tout  juge  peut  errer,  prévariquer  même;  la 
justice  est  sainte.  Tout  ce  que  TCgIise  a  é(a« 
bli,  confirmé  ou  approuvédans  llnquisition, 
est  saint,  et  il  n'est  permis  à  aucun  catho- 
lique de  le  blAmer  ;  car  l'Eglise  ne  saurait 
autoriser  le  mal  ou  Terreur,  ni  par  ses  en- 
seignements, ni  par  sa  conduite,  et  Ton  peut 
{'uger  de  la  valeur  morale  des  choses  aussi 
)ien  par  sa  pratique  que  par  ses  paro- 
les. Voilà  ce  que  ne  veulent  pas  assez  com- 
prendre ces  Chrétiens  politiques  gui,  recon- 
naissant TEglise  infaillible  dans  ses  décrets, 
jugent  néanmoins  la  plupart  de  ses  actes 
comme  s'ils  admettaient  que  l'assistance  du 
Saint-Esprit  lui  a  manqué. 

c  Ainsi  1*  TInquisition  en  général,  c'est- 
è-dire  la  recherche  et  la  répression  des  dis- 
sidences doctrinales  qui  peuvent  troubler  et 
renverser  Tordre  des  sociétés,  est  te  droit 
nécessaire  et  partout  pratiqué  de  toute  so- 
ciété huîuaine.  2*  L'Eglise  a  toujours  retenu 
et  toujours  exercé  ce  droit,  et  elle  en  a,  sui- 
vant les  temps  ef  suivant  les  circonstances, 
réglé  l'usage,  non-seulement   très-légitiffla" 
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ment»  mais  eooore  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  miséricorde  »  même  lorsqu'elle  a  dû 
se  décider  aux  plusgrandes  rigueurs.  S"*  L'in- 
quisition politique  d'Espagne ,  dont  nous 
allons  parler,  est  autre  que  rinquisition  re- 
lifçieuse  établie,  confirmée  et  approuvée  par 
TE^iise.  Il  importe  de  rappeler  ces  principes 
sur  un  sujet  où  la  passion  a  coutume  de 
tout  brouiller  pour  parvenir  plus  aisément  k 
tout  ignorer. «(Louis  Veuillot.) 

Il  y  a  en  tout  cela»  me  répondrez-vous,  un 
grand  fond  de  vérité  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître.  Toujours  est-il  que  cette 
Inquisition  est  devenue,  en  certains  lieuXi 
en  Espagne  principalement,  un  tribunal  re« 
doutable  qui  a  eu  les  plus  çrands  exràs„s'il 
ne  fut  lui-même  l'un  des  plus  grands  excès 
sortis  du  sein  de  la  religion  catholique. 

Que  l'Inquisition  ait  eu  ses  excès,  en 
Espagne  principalement,  cela  est  incx)ntes- 
table.  Ces  excès  n'ont  point  été  tels  assuré- 
ment que  quelques-uns  l'ont  affirmé.  Us  ont 
été  considérablement  exagérés  par  la  peur, 
par  les  préjugés,  les  passions.  Mais  enun,  je 
le  répète,  il  j  a  eu  excès,  cela  est  incontes- 
table, et  nous  ne  saurions  trop  le  dépioreri 
snos  en  être  surpris  toutefois.  Est-ce  que 
l'homme  n'abuse  pas  de  tout  ici*basT  Si  je 
voulais  rapporter  tous  les  maux  que  les 
hommes  se  sont  faits  les  uns  aux  autres, 
tanlêt  au  nom  de  l'autorité,  tantôt  au  nom 
de  la  liberté,  je  dirais  des  choses  effroyables. 
Rappelez-vous  ce  qui  s'est  passé,'  comme 
BOUS  le  disions  en  commençant,  en  Grèce,  à 
Rome,  en  Chine,  partout  et  jusqu'au  sein  de 
la  France.  On  éleva,  parmi  nous,  au  nom  de 
la  liberté,  un  tribunal  bien  redoutable  aussi, 
et  je  ne  sais  si  ce  tribunal  n'a  pas  fait  périr 
plus  de  victimes  et  d'une  manière  plus  dé- 
plorable, pendant  quelques  années  seule* 
ment,  que  le  tribunal  de  l'Inquisition  pen- 
dant plusieurs  siècles  en  Espagne.    . 

Ecoutons  encore,  à  ce  sujet,  l'apologie^ 
ardente  et  pourtant  pleine  de  sens,  que  nous 
citions  tout  à  l'heure. 

«  C'est  vers  la  fin  du  xvi'  siècle  que  l'In- 
quisition, par  suite  de  certaines  circonstan- 
ces propres  k  l'Bspagne  et  au  Portugal,  prit 
en  ces  pays  une  forme  et  un  caractère  diffé- 
reiiis  oe  ceux  qu'elle  y  avait  eus  jusque-là, 
comme  partout.  De  religieuse  et  ecclésias- 
tique, elle  devint  politique  et  civile. 

«  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
laifs  8*élaient  multipliés  et  affermis  en 
Espagne,  au  point  d'oser  concevoir  la  pensée 
de  convertir  au  judaïsme  le  pays  tout  entier. 
LEgliseet  1  Etat,  justement  alarmés  de  cette 
puissance,  avaient  cherché,  de  concert,  k 
prévenir  les  maux  dont  elle  les  menaçait. 
Mais  la  sévérité  des  lois  portées  contre  les 
Juifs  ne  fit  que  les  rendre  plus  prudents. 
Pour  y  échapper,  ils  feignirent  d'embrasser 
le  christianisme  et  restèrent  Juifs  en  secret. 
Ils  s'introduisaient  et  on  les  trouvait  par- 
tout, dans  tous  les  emplois  lei  plus  impor- 
tants, dans  les  conseils  des  princes,  dans  tous 
les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastiaue,  en 
sorte  qu'ils  formaient  au  milieu  do  I  Etat  la 
société  occulte  la  mieux  organisée  et  la  plus 


forte.  C'est  ce  qu*avoue  le  décret  des  Cortès 
libérales  de  1812,  par  lequel  l'Inquisition 
fut  abolie. 

«X  Cette  situation  attaquait  jusque  dans  sa 
source  la  nationalité  espagnole,  encore  eu 
lutte  contre  les  Maures.  Le  peuple  et  le 
clergé  se  plaignaient  unanimement,  et  lors^ 
que  les  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isa- 
belle, établirent  Tlnquisition  à  Séville,  en 
1480,  ils  ne  firent  que  répondre  au  vœu 
public. 

«  Cependant  le  Saint-Siège,  quoiqu'il  ap- 

f^rouvAt  en  général  Tlnquisition,  et  qn  il 
'eût  introduite  en  diverses  contrées  de  1  Eu- 
rope, voyait  avec  inauiétude  cette  arme 
passer  entre  les  mains  ou  pouvoir  temporel. 
11  craignait,  non  sans  raison,  que  la  misérir 
corde  ne  tempérant  plus  la  rigueur  des  lois, 
on  ne  vit  paraître  des  abus  funestes,  et  que 
la  religion  ne  servit  de  prétexte  aux  princes 
pour  se  venger  de  leurs  ennemis.  La  nou* 
velle  Inquisition  rencontra  donc  à  Rome  des 
obstacles  considérables.  Sixte  IV  lui  refusa, 
aussi  longtemps  qu'il  put,  la  sanction  de  son 
autorité.   Lorsque   l'imminence  d'un  plus 

Srand  mal  le  contraignit  de  céder,  il  voulut 
n  moius  adoucir  autant  que  possible  une 
institution  dont  le  caractère  I  effrayait,  et 
sauvegarder  les  droits  que  la  charité  chré- 
tienne a  toujours  reconnus  au  repentir.  Nous 
ne  pouvons  rapporter  ici  toutes  les  condi- 
tions que  la  prudence  du  Pape  imposa  aux 
rois  d'Espagne,  avant  de  leur  accorder  Tau* 
torisation  quMIs  lui  demandaient;  on  les 
trouvera  dans  Touvrage  do  docteur  Hefelé. 
il  suffit  de  constater  qu'à  partir  du  moment 
où  rinquisition  politique  fut  établie,  une 
lutte  sérieuse  et  continuelle  s'éleva  entre  le 
gouvernement  et  le  Saint*Siége,  et  s'enve- 
nima plus  d'une  lois,  notamment  sous 
Léon  X,  au  point  de  faire  craindre  une  rnp* 
ture  complète.  Le  docteur  Hefelé  entre  à  ce 
sujet  dans  les  détails  les  plus  intéressants. 
Il  monire  les  Papes  occupés  sans  cesse  à 
plaider  la  canse  de  l'humanité  auprès  des 
rois  espagnols,  recevant  les  appels  des 
accusés  condamnés  iniustemenl  ou  avec  trop 
de  rigueur,  absolvant  les  coupables  qui  mon- 
trent du  repentir  et  leur  faisant  rendre  leurs 
biens,  cassant  les  sentences  des  inquisiteurs, 
destituant  ceux  qui  ont  abusé  de  leur  pour- 
voir, s'efforçant  par  tous  les  moyens  de 
ramener  l'Inquisition  h  son  véritable  but, 
en  la  faisant  rentrer  dans  les  limites  qu'elle 
avait  su  garder  tant  qu'elle  avait  été  pure- 
ment ecclésiastique  et  placée  sous  la  haute 
direction  romaine... 

«  La  conquête  de  Grenade,  enfin  arrachée 
aux  Maures,  vint  accroître  encore  les 
attributions  déjà  si  étendues  de  l'Inquisition. 
Ferdinand  et  Isabelle,  par  une  indulgence 
presque  excessive,  avaient  laissé  aux  vain- 
cus fe  libre  exercice  de  leur  culte.  Les 
Maures,  abusant  de  ces  concessions,  déchi* 
rèrent  par  la  révolte  le  contrat  qui  les  ga- 
rantissait. Dégagés  de  leur  parole,  Ferdinand 
et  Isabelle  appliquèrent  aux  Maures  les  lois 
déjà  existantes  contre  les  Juifs,  et  leur  don- 
nèrent à  choisir  entre  *le  christianisme  et 
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Texil.  Uq  grand  nombre  de  ces  malheureax 
Imitèrent  Ta  ruse  des  Jui(s  :  ils  reçurent  le 
baplème»  mais  sans  abjurer  le  Coran,  et  se 
mettant  en  rapport  avec  leurs  frères  d'Afri- 
que, ils  créèrent  au  gouvernement  un  nou- 
vel ordre  d'embarras  et  de  périls  extrêmes, 
que  la  surveillance  et  la  législation  les  plus 
sévères  pouvaient  seules  conjurer.  Toute- 
fois on  attendit  longtemps  avant  d'user  des 
dernières  rigueurs,  et  aucun  homme  instruit 
et  de  boune  foi  n'accusera  les  rois  d*£spagne 
de  s'être  trop  hâtés.  Ils  résistèrent  autant 
que  possible  h  la  pression  de  l'opinion  pu* 
blîque  et  à  l'irritation  que  devait  produire 
l'endurcissement  des  Maures.  Ceux-ci  ne 
furent  complètement  expulsés  d'Espagne 
que  sous  Philippe  III,  en  1609,  et  déjM  Fran* 
fois  l*%  roi  de  France,  en  avait  donné  le 
conseil  h  Charles-Quint.  Les  Espagnols  les 
plus  éclairés,  entre  autres  Cervantes,  y 
applaudirent  :  Jamais^  dit  M.  de  Maistre, 
les  grands  maux  poiitiques^  jamais  surtout 
les  attaques  violenies  portées  contre  le  corps 
de  VEtat,  ne  peuvent  être  prévenues  ou  re- 

Î poussées  que  par  des  moyens  également  viO" 
ents.  Ceci  est  au  rang  des  axiomes  politiques 
Us  plus  incontestées...  Les  judaisans  et  les 
morisques  devaient  nécessairemem  trembler 
ou  faire  trembler. 

«  L'Inquisition  était  donc  un  moyen  de 
faire  triompher  la  nationalité  espagnole 
contre  deux  sortes  d'ennemis  également 
dangereux,  le  judaïsme  et  Tislanisme.  Mais 
les  rois  comptaient  l'employer  à  un  autre 
dessein  encore,  auquel  ils  ne  tenaient  pas 
moins,  et  qui  les  animait  davantage  à  la 
maintenir  et  à  la  fortifier,  malgré  les  récla- 
mations de  l'Eglise;  ce  dessein  était  l'aj^ran- 
dissement  de  leur  propre  puissance.  Le  pou« 
voir  royal  avait  pour  limites  le  clergé,  la 
noblesse  et  les  villes,  et  il  y  rencontrait  des 
obstades  d'autant  plus  nombreux  et  (ilus 
graves  que  ces  trois  ordres  se  maintenaient 
en  rapport  plus  intime,  le  clergé  avec  Rome« 
la  noblesse  et  les  villes  avec  leurs  corpora- 
tions respectives  è  l'étranger.  VInquisition 
fut  l'instrument  dont  les  rois  se  servirent 
.pour  fonder  le  gouvememeni  absolu.  Aussi  le 
clergé  et  la  noblesse  conçurent-ils  une  haine 
violente  contre  elle^  et  ils  en  furent  poursuivis 
à  leur  tour  plutôt  comme  ennemis  du  Saint* 
Office  que  comme  hérétiques*  Les  prélats  se 
virent  bientôt  compromis  dans  des  procès 
nombreux  avec  les  nouveaux  tribunaux.  De 
son  côté,  le  peuple  castillan  prévoyant  que 
ceux'ci  seraient  Vécueil  contre  lequel  vien» 
drait  se  briser  la  puiesance  de  la  noblesse  et 
du  clergéf  se  montrait  per  de  cette  institution 
nationale^  et  professait  pour  elle  une  admj- 
ration  patriotique...  Ce  caractère  politique 
de  l'Inquisition  a  été  mis  hors  de  doute  par 
les  historiens  protestants  eux-mêmes»  tels 
que  Ranke»  Léo,  Guizot,  etc. 

c  Nous  connaissons  maintenant  la  nature 
et  le  but  de  l'Inquisition  d'Espagne,  tribunal 
spécialement  politic|ue  avec  une  apparence 
religieuse,  essentiellement  différent  des 
tribunaux  ecclésiastijues  précédemment 
établis  en  Europe  squs  le  même  nom.  Après 
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avoir  fait  la  part  des  inconvénients  et  des 
vices  qui  rendirent  toujours  llnqoisitioa 
espagnole  suspecte  et  odieuse  à  TÊglise,  il 
nous  reste  à  considérer  l'institution  en  elle- 
même  et  dans  son  action. 

«  Pour  bien  en  juger,  il  faut  premièrement 
se  placer  au  point  de  vue  de  I  époque.  C'est 
une  injustice  absurde  d^exlger  d'un  législa- 
teur qu'il  se  mette  tout  k  lait  en  dehors  et 
au-dessus  des  idées  du  temps  où  il  vit. 
Quand  une  loi  apparaît  conforme  k  l'esprit 
du  peuple  qu'elle  doit  régir,  nul  n'a  le  droit 
de  la  condamner  absolument,  surtout  lors» 
que,  comparée  aux  institutions  contempo- 
raines du  même  ordre,  elle  leur  est  visible- 
ment supérieure.  Tel  est  précisément  le  cas 
de  l'Inquisition  politique  du  xv*  et  du  xvi' 
siècle.  Ce  qu'Isabelle  et  Ferdinand  avaient 
&it  en  Espagne,  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes le  firent  ea  Allemagne,  un  demi- 
siècle  plus  tard.  Le  traité  de  paix  de  1S5S 
reconnut  à  chaque  Etat  le  pouvoir  de  con- 
traindre ses  sujets  k  embrasser  la  religion 
dominante  ou  k  quitter  le  pays. 

«  Il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  l'esprit  du 
temps,  il  faut  en  connaître  aussi  la  législa- 
tion générale.  Au  xvi*  siècle,  la  peine  de 
mort  pour  crime  d'hérésie  était  appliquée 
en  tout  pays  et  dans  toutes  les  confessions. 
La  célèbre  douceur  de  Mélanchthon  fie  l'em- 

Eêchait  pas  de  féliciter  Calvin  d'avoir  fait 
rûler  Servet.  La  torture  était  égalemem 
employée  dans  tous  les  pays  et  par  tous  les 
trit>unaux  séculiers.  Si  I  Inquisition  se  dis- 
tingua dans  l'usage  qu'elle  en  fit,  ce  fut  par 
plus  de  modération  et  d'humanité;  comme 
jelle  a  été  un  des  premiers  tribunaux  qui  en 
mitigèrent  l'application,  elle  a  été  aosai  l'un 
des  premiers  qui  la  laissèrent  tomber  en 
désuétude. 

«  Enfin,  il  laut  savoir,  ou  il  faut  se  sou- 
venir, que  rinquisition  d'Espagne  ne  con- 
,  naissait  pas  seulement  du  crime  d'héréMe, 
'  mais  d'un  ^rand  nombre  d'autres,  notamment 
de  la  magie.  Parmi  ses  condamnés,  les  sor- 
ciers et  les  magiciens  figurent  pour  une  part 
considérable.  On  se  demande,  avec  les  idées 
d'aujourd'hui,  comment  la  magie  a  pu  être 
qualifiée  crime  7  C'en  était  un  très-réel  aux 
XV*  et  xvi*  siècles  et  plus  tard,  sévè- 
rement réprimé  partout,  puni  avec  une 
rigueur  particulière  dans  les  pays  proles- 
tants, qui  s'adoucirent  les  derniers.  Ln  1782 
encore,  une  sorcière  fut  condamnée  au  feu 
dans  le  canton  de  Glaris.  Si  l'on  comparait 
le  procès  de  sorcellerie  en  Allemagne  et  eo 
Espagne,  le  résultat  serait  topt  k  1  nonncar 
de  l'Inquisition.... 

ft  IJ  est  ordinaire  d'entendre  dire  que  l'In- 
quisition a  arrêté  Tessor  de  l'intelligence, 
et  la  chose  parait  toute  naturelle.  Le  doc- 
teur Hefelé  fait  remarquer  que  l'époque  la 
plus  brillante  de  la  littérature  espagnole 
va  de  la  fin  du  xv*  siècle  k  la  fin  du  xvn'; 
c'est  justement  le  temps  de  la  plus  grande 
puissance  de  l'Inquisition.  Dans  cette  période 
vécurent  les  trois  grands  poêles  de  TEspa^ne, 
Cervantes,  Lopez  de  Vega  et  Calderon,  amsi 
que  les  historiens  les  plus  remarquables,  tels 
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qae  PolgAr,  Zurits  et  Mariana.  LIorenle 
cile  cent  dii-buit  savants  qu*il  dit  avoir  été 
poursuivis  par  rinquisilion;  mais  il  convient 
d*8joulerque  de  tous  ceux  dont  il  est  fait  men- 
tion, il  n*en  est  pas  un  seul  &  qui  Ton  ait 
brôlé  on  seul  cheveu;  et,  ce  qui  prouve 
mieux  que  toute  autre  chose  que  Plnquisi-* 
tion  n*élait  point  ce  que  Ton  croit  ordinai- 
renrent,  c'est  que  les  plus  grands  esprits 
de  rfispngiie  sa  plaisent  à  lui  rendre  hom-» 
mage  ot  la  représentent  comme  une  ins- 
titution salutaire  et  avantageuse  à  leur 
pays..., 

«  La  décadence  de  Plnquisition  est  aussi  la 
decariencederEspagne.il  faut  bien  accepter 
ce  fait;ilfttul  bien  reconnaître  que  les  deux 
plus  {grands  esprits  qui  aient  paru  en  Espa- 
gne, depuis  la  suppression  de  Flnquisition» 
Babmès  et  Donoso  Cortès,  étaient  ses  apolo- 
KÎsles;  et  qu*en&n  la  dernière  ressource  de 
rEspagne  et  le  seul  espoir  qui  lui  reste 
est  ee  profond  sentiment  de  foi,  ce  tempé- 
rament catholiqoe  que  Tlnquisition  lui  a 
formé.  Hors  de  \h^  ses  révolutions  ont  mon- 
tré ce  que  l'Espagne  peut  devenir  et  à 
quoi  elle  doit  s^altehdre.  Le  protestantisme 
et  le  socialisme  la  menacent,  comme  autre- 
fois les  Juifs  et  les  Maures.  Quand  TEspagne 


ne  sera  plus  catholique,  il  n*y  aura  plus 
d'Espagne,  et  il  coulera  autrement  de  san;^ 
que  l'Inquisition  n'en  a  fait  répandre.  La 
not)Ie  Espagne  sent  ce  péril;  elle  combat,  au 
moment  ou  nous  parlons,  avec  une  intel- 
ligente énergie.  it 

De  tout  cela  je  conclus  que,  sans  avoir 
été  pure  de  tout  excès,  Tlnquisition  n'a  eu 
tous  ceux  qu'on  lui  attribue  en  aucun  lieu  de 
la  terre,  pas  même  en  Espagne,  où  le  ca- 
ractère national  la  porta  néanmoins  à  ses 
limites  extrêmes.  Les  eAt-elie  eus,  du  reste, 
en  eût-elle  eu  même  de  plus  grands  encoro,. 
au  point  de  pouvoir  être  réellempnt  regar- 
dés comme  synonymes  de  cruauté,  et  delà 
plus  terrible  de  toutes,  de  la  cruauté  com- 
mise au  nom  du  Ciel,  nous  ne  devrions 
point  Pattribuer  à  la  religion  catholique, 
puisque  si  celle-ci  était  toujours  bien  com- 
prise et  bien  pratiquée,  au  lieu  des  excès 
que  les  hommes  commettent  quelquefois 
en  son  nom,  on  verrait  pénétrer  partout 
l'esprit  de  charité  dont  son  divin  Fondateur 
lui  a  donné  la  plénitude,  qu'elle  ne  parvient 
à  établir  un  instant  sur  la  terre  que  parla 
lutte  sans  cesse  engagée  contre  la  passion, 
mais  qu'elle  fera  régner  un  jour  sans  con- 
testation dans  l'autre  vie. 


INSTRUCTION. 


Objections.  —  La  belle  et  excellente  chose 
que  l'instruction  I  ~-  Le  peuple  serjs  bien 
beureui,  dans  quelque  temps,  si  elle  con- 
tinue à  se  propager  comme  elle  a  déjà  fait. 
—  Malheureusement  les  prêtres  s'y  oppo- 
sent.—Ils  ne  peuvent  supporter  les  institu- 
teurs presque  nulle  part. 

Répome.  —  Je  suis  de  votre  avis  :  c'est 
une  belle  et  excellente  chose  que  Tinstruc- 
tion,  qu'on  la  considère  dans  ses  parties  les 
plus  élevées,  ou  même  dans  ses  preoiiers 
éléments. 

Dans  ses  parties  les  plus  élevées,  elle 
s'appelle  science.  C'est  tantôt  la  science  de 
Dieu,  tantôt  celle  de  l'homme  et  des  autres 
créatures  intelligentes,  tantôt  celle  de  la  na- 
ture physique.  Mais,  de  quelque  côté  qu'elle 
porte  ses  investigations,  soit  qu'elle  cher- 
che h  pénétrer  les  secrets  du  Créateur  dans 
Tessence  de  tous  ces  objets  dont  se  compose 
le  monde  et  dans  les  liens  qui  les  unissent, 
soit  qu'elle  s'efforce  de  déchirer  le  voile  qui 
dérobe  è  nos  yeux  les  mystères  de  l'intel- 
liçence,  soit  que,  s'élevant  plus  haut  encore, 
elle  pénètre  au  sein  de  la  Divinité  et  appro- 
fondisse les  uns  après  les  autres  ses  incom- 
préhensibles attributs,  que  de  lumières!  que 
derésultatsmerveilleux!  que  de  jouissances  I 
et  quel  bonheur  1  non-seulement  pour  les 
esprits  d'élite  à  qui  il  a  été  donné  d'entrer 
dans  son  divin  sanctuaire,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  mais  pour  les  simples 
fidèles  qui,  incapables  defranchir  la  barrière, 
peuvent  recueillir,  du  moins,  et  mettre  en 
pratique  ses  oracles  salutaires. 

Tout  le  monde  sait  qu'Archîmède,  après 
UToir  lutté  longtemps, par  laseuleforce  de  son 
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génie,  contre  la  puissance  irrésistible  des 
Uomains,  se  trouva  tellement  absorbé  dans 
ses  méditations,  au  moment  de  la  prise  de 
Syracuse,  sa  patrie,  qu'il  périt  victime  de 
la  brutalité  des  soldats,  à  qui  il  avait  été 
recommandé  de  l'épargner.  Si  telle  est  la 
puissance  dés  sciences  physiques,  si  elles 
nous  élèvent  au-dessus  des  choses  de  ce 
monde  de  manière  que  nous  ne  remarquons 
quelquefois  ni  la  perte  de  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  au  monde,  ni  la  mort  même 
qui  vient  nous  frapper,  que  sera-ce  de  ces 
sciences  spirituelles  et  morales  qui  ont  pour 
mission  non  de  protéger  notre  corps,  mais 
notre  ftme,  non  de  défendre  une  cité  terres- 
tre, mais  bien  la  cité  céleste,  dans  laquelle 
Dieu  nous  a  promis  denousfaire  régner  éter- 
nellement avec  lui. 

Si  actuellement  nous  considérons  l'ins- 
truction dans  ses  premiers  éléments,  nous 
ne  la  trouvons  ni  moins  belle  ni  moins  mile. 
Ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  la  même  hauteur 
ni  la  même  profondeur,  mais  ce  qu'elle  perd 
sous  ce  rapport,  elle  le  regagne  en  étendue. 
Vous  représentez- vous  les  habitants  de  toute 
une  commune,  d'an  pays  entier,  trente  mil- 
lions, jesuppose,  sachant  lire,  écrire,  comp- 
ter, avant  toutes  les  connaissances  néces- 
saires a  la  bonne  gestion  de  leurs  affaires!  Ils 
ne  sont  plus  dans  la  nécessité  de  confiera 
des  personnes  qui  pourraient  les  trahir  leurs 
secrets  les  plus  intimes.  Ils  peuvent  se  com- 
muniquer les  uns  aux  autres  toutes  leurs 
idées,  en  quelque  position,  dans  Quelque 
lif^u  qu'ils  se  trouvent.  Le  passé  ne  leur  est 
plus  caché  comme  autrefois;  l'avenir  se  dé- 
voile ,  en  partie,-  à  leurs  j^ux.  Que  dis-je  t 
les  pensées  mêmes  sorties  liu  sein  de  la  Di« 
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vinîté  enfrcnl  plus  pleinemenl  dans  leur 
intelligence  bornép,  au  moyen  de  la  lecture 
et  de  la  médita* ion,  et  elles  en  sortent,  plus 
brûia^ites  de  foi  et  d'amour,  pour  remonter 
à  leur  source.  C*est  véritablement  TAge  d'or 
revenu  sur  la  terre.  Je  ne  saurais  donc  trop 
le  répéter  après  vous  :  «  Labelleet  excellente 
cliose  qixe  rinstruclionl  » 

Je  me  bAle  d'ajouter  toutefois  qu*il  y  a 
une  chose  plus  belle  et  plus  excellente  en- 
core, une  cliose  sans  laquelle  Tinstruction, 
au  lieu  d'être  une  belle  et  excellente  chose, 
d-evient,  au  conlr^iire,  le  présent  le  plus 
affreux  elle  plus  funeste  qu'on  puisse  faire 
à  l'humanité  :  je  veux  dire  la  vertu.  J'ajou- 
terai même  que  plus  l'instruction esl  répan- 
due chez  un  peuple,  et  plus  la  vertu  doit  y 
être  solidement  érablie,  pour  lui  servir  de 
contre-poids.  Cela  se  conçut.  L'in^struction 
centuple  les  forces  de  1  âme,  je  suppose. 
Hais  si  celte  Ame,  devenue  cent  fois  plus 
fortOi  reste  avec  de  mauvaises  dispositions, 
îl  est  évident  qu'elle  devient  cent  fols  plus 
dangereuse.  Voulez-vous  que  nous  ap- 
puyions ce  raisonnement  sur  des  faits?  La 
chose  n'est  pas  diflicile.  Prenons  un  domes- 
tique: s'il  en  sait  moins  que  son  maître,  il 
le  respectera  et  lui  obéira  en  quelque  sorte 
forcément,  quelque  porté  qu'il  soii  à  Tiiidé- 
pendance;  mais  s'il  dovi^'ut  aussi  instruit  et 
plus  instruit  peut-être  encore  que  son  maî- 
tre, il  ne  se  croit  plus  le  serviteur,  è  moins 
que  la  vertu  n'ait  fait  en  lui  les  niêmes  pro- 
grès que  l'instruction,  il  se  croit  le  maître, 
é^  il  l'est  réellement,  en  iuti  sens;  dès  lors, 
il  s'almndonne  à  renlraînement  de  toutes 
ses  passions,  qu'il  lui  est  d'autant  plus  facile 
de  satisfaire  que  l'instruction  lui  en  fournit 
plus  de  moyens.  Chacun  peut  appliquer  ce 
raisonnement  aux  différentes  positions  de  la 
société. 

L'illustre  maréch<d  Bugeaud  le  développa 
plus  d'une  fois,  à  la  tribune  législative,  avec 
tette  lucidité  de  bon  sens  qui  le  caractérisait 
et  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  l'éloquence: 
«J'admirecommevous  leslumières,»disait-il 
aux  luinistres  et  aux  députés,  a  mais,  quand 
je  les  vois  sur  le  point  de  mettre  le  feu  aux 
granges,  je  n'en  veux  point!»  Les  minisires 
ne  paraissaient  pas  croire  au  danger  dont  il 
les  menaçait;  mais  quand  ceux  qu  ils  avaient 
tant  travaillé  à  éclairer,  remarquant  ou 
croyant  remarquer  qu'ils  étaient  incapables 
de  gouverner,  les  eurent  renversés  à  coups 
de  pierre  et  de  fusil,  ils  comprirent*  un  peu 
tard,  combien  était  salutaire  l'avis  qui  leur 
avait  été  donné.  Nos  députés,  qui  se  disaient 
dans  le  progrès,  riaient  aux  éclats  d*une  telle 
crainte;  ma  s  quaml  ils  virent  ceux  dont  ils 
n'avaient  cessé  de  demander  l'émancipation 
intellectuelle,  les  déposséder  d'abord  de 
leurs  sièges,  et  les  menacer  ensuite  de  les 
déposséder  de  leurs  propriétés,  ils  reconnu- 
rent aussi,  un  peu  tard,  que  cette  crainte 
qu'on  avait  voulu  leur  faire  partager  n'était 
pas  sans  fondement. 

J'ai  vu  s'accomplir  alors  un  fait,  auquel 
j'ai  pris  môme  quelque  part,  que  je  regarderais 
comme  incroyable,  s'il  ne  s'était  passé  sous 


mes  yeux.  Il  y  avait  dans  une  petite  ville 
un  instituteur  qui  passait  pour  très-capable, 
parce  qu'en  effet  il  était  un  peu  plus  ins- 
truit que  la  plupart  de  ses  confrères,  et  qae 
de  plus  il  savait  jouer  du  violon,  comme 
nous  alitons  le  dire  tout  à  l'heure.  L'inspec- 
teur sous  l'autorité  duquel  il  avait  été  |>laré 
ayaht  résolu  d'établir  des  conférences  can- 
tonales pour  ses  in^^tituleurs,  celui-ci  uiit 
tout  en  œuvre  d'abord  pour  les  empêcher  de 
prendre,  et  ensuite  pour  les  faire  tomber. 
Voici,  entre  autres  hauts  faits,  ce  qu'il  se 
permit.  Comme  il  était  aru  chef-lieu,  la  con- 
férence se  tenait  dans  son  école.  Or,  on  jour 
que  tous  ses  confrères  du  canton  se  trou- 
vaient réunis,  traitant,  sous  la  présidence 
de  Tinspecleur,  quelques-unes  des  graves 
questions  de  l'enseignement  publix^,  il  prit 
son  violon,  et,  placé  dans  une  chambre  qui 
n'était  séparée  de  la  conférence  que  par  une 
simple  cloison,  il  joue,  tout  le  temps,  Us 
airs  les  plus  çais  de  son  répertoire.  Ce  fait 
eut  un  retentissement  immense.  Savez-vous 
ce  qui  en  résulta?  Rien,  si  ce  n'est  la  glori- 
fication de  celui  qui  se  le  permit.  Le  maire 
l'approuva,  le  préfet  en  fit  autant,  ou  è  peu 
près,  et  l'un  des  notables  du  lieu,  que  je 
croyais  un  homme  d'ordre  et  de  sens,  ms 
tint  ce  singulier  propos  :  «C'est  un  institu- 
teur de  mérite.»  il  ne  tarda  pas  h  le  mon- 
trer d'une  manière  pins  convaincante  en- 
core. La  révolution  ayant  éclaté  !peu  après, 
il  donna,  comme  la  plupart  de  ses  confrères, 
dans  tous  les  excès  de  la  démagogie  ;  et,  s'il 
n'a  pas  soulevé  le  peuple  contre  les  notabi- 
lités de  la  petite  ville  qu'il  habitait  et  d^s 
environs,  contre  ceux  surtout  qui  l'avaient 
protégé  et  défendu,  ce  n'est  pas  la  volonté 
cnii  lui  a  manqué. H  était  toutdisposé  à  lenr 
témoigner  la  reconnaissance  qu'il  leur  de- 
vait. 

Voilà  la  vérité  sur  rinslruction.  Aussi, 
quand  j^entends  dire  :  «Le  peuple  sera  bien 
heureux,  dans  quelque  temps,  si  elle  conti- 
nue à  se  propager,  comme  elle  a  déj^  fait,» 
je  me  hâte  de  répondre  :  Il  faut  distinguer. 
Oui,  il  sera  heureux,  et  même  très-heureux, 
si  la  vertu  se  propage  également;  parce  que, 
avançant  de  plus  en  plus  dans  la  connais- 
sance de  ses  devoirs,  il  saura  les  remplir 
dans  la  même  proportion.  Mais  si,  tandis 
que  l'instruction  progresse,  la  vertu  est  ou- 
bliée ou  seulement  négligée,  comme  cela 
s'est  vu  dans  les  temps  dont  nous  venons  de 
prtrier,  et  comme  cela  ne  se  voit  encore  que 
trop  aujourd'hui,  malheurl  trois  fois  mal- 
heur! Comme  l'âme  est  essentielletuent 
active,  elle  fait  le  mal  nécessairement,  ne 
faisant  pas  le  bieui  et,  comme  son  activité 
naturelle  s'est  accrue  par  l'instruction,  elle 
fait  le  mal  avec  une  perversité  incroyable. 
Les  passions  s'enflamment  de  toutes  parts, 
une  partie  du  peuple  se  lève  en  armes  con- 
tre l'autre  partie.  Ce  n'est  plus  rinsurreciou 
de  Juin,  dans  la  capitale  seulement,  c'est  une 
insurrection  de  tous  les  temps  et  de  tous  lis 
lieux.  C'est  la  lutte  de  celui  qui  ne  pos  ède 
point  et  veut  posséder  à  son  tour,  contre 
celui  qui  possède  et  ne  veut  point  se  laisser 
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dépouiller  de  ses  possessions,  la  lutte  de 
celui  qui  ne  jouit  point  et  veut  jouir,  contre 
celui  qui  jouit  et  ne  veut  pas  se^laisser  en- 
lever ses  jouissances.  Lutte  acharnée,  par 
conséquent,  lutte  à  mort.  Je  vois  les  armes 
briller»  j*entends  le  canon  gronder  avec  un 
hruit  effroyable.  Grand  Dieu  I  éioiisncz  de 
nous  un  tel  malheur.  Ce  n*est  plus  un  dé- 
luge d'eau  que  votre  justice  réserve  à  la 
perversité  des  hommes,  mais  un  déluge  de 
feu  et  de  sang. 

Voilà  ce  que  les  prêtres  redoutent,  et, 
avec  les  prêtres,  tous  les  hommes  véri- 
tablement éclairés  et  prudents  ;  voilà  ce  qu*ils 
combattent  de  tout  leur  pouvoir,  et  non  pas 
l'instruction  elle-même,  comme  vous  Ta- 
vancez  si  injustement. 

Le  clereé  ennemi  de  Tinstruction,  et 
surtoutde  rinstruction  populaire  I  prétendez- 
vous. 

Mais  le  contraire  est  prouvé  par  des  faits 
qui  datent  de  plus  de  dix-huit  cents  ans ,  et 

S  ni  n'ont  cessé  de  se  répéter  mille  et  mille 
)is  depuis,  dans  tous^les  temps  et  dans  tous 
les  lieux. 

Le  clergé  ennemi  de  Tinstruction ,  et  sur- 
tout de  instruction  populaire* 

Vous  ne  vous  rappelez  donc  pas  que  les 
apêlres ,  ces  premiers  membres  du  clergé , 
sont  sortis  des  entrailles  même  du  peuple, 
qu ils  ont  reçu,  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  une  instruction  divine,  et  que  leur 
mission  a  été  de  propager  cette  instruction 
|iar  toute  la  terre,  mais  d'en  faire  part  sur- 
tOQt  aux  pauvres,  aux  petits,  à  tout  ce  qui  a 
le  plus  besoin  de  secours  et  oui  en  obtient  le 
moins  ici-bas,  mission  quils  ont  remplie 
avec  un  succès  prodigieux?  L'esprit  du  Sei- 
gneureitsurmoif  a  dit  Jésus-Christ,  en  par- 
iant de  sa  propre  mission ,  c'est  pourquoi  il 
m*a  consacré  par  son  onction ,  et  m'a  envoyé 
prêcher  C Evangile  aux  pauvres^  afin  de  guérir 
ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  de  douleur.  {Luc. 
IV,  18.j  Puis  chargeant  les  apôtres  de  conti- 
nuer la  mission  qu'il  avait  commencée  : 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  leur  dit-il,  je 
tous  envoie  aussi  de  même,  [Joan.  xx,  2i.)  Et 
nWhuTSi  Allez  donc^  et  enseignez  tous  les  peu- 
ples. {Matth.  XXVIII,  19.)  Vous  ne  remarquez 
donc  pas  que,  depuis  ce  temps-là,  le  clergé 
n'a  cessé  de  se  recruter  et  de  se  former  de 
la  même  manière,  de  continuer  la  même 
mission,  et  de  la  remplir  partout  et  t(»ujours 
avec  un  succès  à  peu  près  égal? 

Le  clergé  ennemi  de  rinstruction,  et  sur- 
tout de  Pinslructioa  populaire  1 

Hais  quelle  est  donc  sa  préoccupation  de 
tous  les  instants,  si  ce  n'est  cette  même  ins- 
truction? A  quoi  songe-t-il  donc,  à  la  ville 
comme  à  la  campagne,  pendant  ses  travaux 
du  jour  comme  pendant  ses  veilles  si  pro- 
longées de  la  nuit,  dans  sa  maison  comme  à 
son  église,  en  société  aussi  bien  que  dans 
la  solitude  où  il  s'est  retiré  pour  passer  une 
partie  de  sa  vie  et  peut-être  même  sa  vie  en- 
tière? Il  songe  à  cette  instruction.  Quand 
TOUS  vf^nezau  monde,  il  vous  reçoit  un  livre 
^  la  main,  il  vous  accompagne  de  même 
quand  vous  en  sortez,  et,  outre  ces  deux 


époques,  qui  sont  le  commencement  et  la  fin 
de  votre  existence  sur  la  terre,  il  est  presque 
continuellement  à  vos  cOtés,  tenant  toujours 
àlamajn  ce  livre  c|u*il  vous  invite  à  écouler, 
à  lire  même  avec  lui,  et  dont  il  s^efforce  de 
vous  faire  retirer  toutes  sortes  de  fruits  pour 
votre  avancement  temporel ,  comme  pour 
votre  avancement  spirituel. 

Le  clergé  ennemi  de  l'instruction,  et  sur- 
tout de  l'instruction  populaire! 

Quoil  vous  osez  proférer  cette  accusation 
injuste,  j*ai  presque  dit  blasphématoire  1 
Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que,  tandis  que 
vous  n'êtes  occupé  que  de  jouir  au  milieu 
des  délices  de  notre  société,  il  sort  à  cha  jue 
instant  de  son  sein  un  nombre  considérable 
de  nouveaux  apôtres,  qui,  la  croix  d*una 
main,  et  de  Tautre  l'Évangile,  et  ayant  eu 
même  temps  dans  le  cœur  ces  deux  instru- 
ments de  salut,  s*en  vont  instruire  les  plus 
ignorants  de  tous  les  hommes,  les  pauvres 
sauvages,  et  les  conduire  peut-être  insensi- 
blement, par  la  voie  de  la  religion4  au  degré 
de  civilisation  où.  nous  sommes,  tandis  que 
nous,  au  contraire,  nous  descendons  rapide- 
ment, par  les  voies  de  l'impiété  et  de  l'im- 
moralité, à  l'état  sauvage  dans  lequel  ils  se 
trouvent  ? 

Le  clergé  ennemi  de  rinstruction,  et  sur- 
tout de  l'instniction  populaire! 

Mais  quel  corps  a  fait,  inspiré,  patronné, 
pronagé  un  aussi  grand  nombre  de  livres , 
et  j  ajouterai  délivres  à  l'usage  de  tous,  sans 
distinction  d'flge,  de  sexe,  de  condition  ?  Quel 
corps  les  a  conservés  avec  autant  de  soin , 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils  auraient 
pu  être  détruits  ?  Quel  corps  les  a  jamais  mis, 
avec  autant  de  générosité  et  de  zèle  que  le 
clergé  Ta  toujours  fait  et  le  fait  encore  au- 
jourd'hui, à  la  disposition  de  chacun?  O 
vous,  qui  ne  rougissez  pas  d'accuser  les  prêtres 
d'être  hostiles  à  l'instruction,  et  surtout  à 
rinstruction  populaire,  il  y  a  auprès  de  vous, 
n'est-ce  pas?  un  prêtre  au  moins,  chargé  de 
procurer  à  ceux  qui  en  ont  besoin ,  les  se- 
cours de  notre  sainte  religion.  Ce  qu*il  y  a 
de  mieux  tenu  chez  lui,  c'est  évidemment  sa 
bibliothèque.  Voulez-vous  v  pénétrer?  Elle 
vous  est  ouverte  comme  l'église.  Désirez- 
vous  un  livre  de  religion  ou  bien  d'instruc- 
tion, ou  bien  encore  d'un  agréable  et  honnête 
délassement?  Je  fais  cette  distinction,  parce 
qu'elle  est  en  usage  :  car,  au  fond,  un  livre 
est  toujours  un  livre  d'instruction,  puisque 
tout  livre  instruit.  Eh  bien!  donc,  voulez- 
vous  un  livre  quelconque?  Demandez-le t 
et  aussitôt  il  vous  sera  remis.  S*il  n'est  point 
à  la  bibliothèque,  on  se  fera  un  plaisir  de 
vous  le  procurer  le  plus  tôt  possible.  Ce 
que  vous  aurez  fait  aujourd'hui,  faites-le 
encore  demain,  après  demain,  toutes  les  fois 

Jue  vous  en  aurez  besoin.  Ne  craignez  point 
e  lasser  celui  auquel  vous  vous  serez 
adressé.  Bien  loin  de  là,  plus  il  vous  verra 
préoccupé,  je  ne  dis  pas  seulement  de  votre 
instruction  religieuse,  mais  de  votre  instruc- 
tion en  général ,  plus  vous  l'en  occuperez 
lui-même,  et  plus  vous  [ui  ferez  plaisir.  Or, 
ce  que  celui-ci  aura  faitpour  vous,  tout  autro 
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le  fera  é|{l»1ement  pour  ceux  qui  s'adresseront 
è  lui.  Ne  dites  doue  |)oinl,  après  cela,  que  le 
clergé  est  enuemi  de  rinstruction»  et  surtout 
de  1  instruction  populaire. 

Je  TOUS  entends  me  dire  ici  :  Celui  auquel 
je  m'adresserai  ne  me  prêtera  pas  certaine- 
ment tous  les  livres  que  je  luj  demanderais. 

Oseriez-vous  bien  lui  demander  de  mau- 
vais livres  ou  même  des  livres  dangereux  ? 
I)e  tels  livres  ne  se  trouvent  point  dons  sa 
bibliothèque  probablement.  S'ils  s'y  trouvent 
par  hasard,  soil  qu'on  lui  ait  proposé  quel- 
ques difOcultés  à  cette  occasion ,  soit  pour 
tout  autre  motif  également  honorable,  ils  ne 
seront  [)oint  reniis  entre  vos  mains,  et  cela 
avec  raison ,  car  vous  en  se.riez  le  premier 
scandalisé. 

Je  vous  entends  me  dire  encore  :  Mais  si 
le  clergé  a  fait  et  conservé  bien  des  livres, 
il  on  détruit  un  grand  nombre  également. 

Oui,  de  mauvais  livres,  ou  des  livres  dan- 
gereux pour  les  personnes  entra  les  mains 
de  qui  ils  se  trouvaient.  Toutes  les  fois  que 
le  prêtre  a  détruit  de  tels  livres,  ne  voyez- 
vous  pas  qu*il  s'est  conduit  non-seulement 
en  véritable  ministre  de  Jésus-Christ,  niais 
en  honnête  homme  et  en  bon  citoyen,  puis- 
qu'il empêchait  par  le  la  propagation  de  cette 
instruction  que  nous  avons  signalée  plus 
haut  comme  étant  excessivement  pernicieuse 
h  la  famille  et  à  la  société,  aussi  bien  qu'à 
la  religion?  Vo;^ez  la  mère  de  famille.  Elle 
éloigne  avec  soin  de  la  main  de  ses  enfants 
bien-aimés,  non-seulement  le  poison  qui 
donne  la  mort,  mais  encore  toute  nourriture 
tiangereuse.  Et  vous  ne  voudriez  pas  que  le 

Îrêtre,  ce  père  spirituel,  ce  directeur  des 
mes,  éloignêtavec  le  même  soin  de  la  main 
de  tous  ses  enfants  le  poison  mortel ,  la 
nourriture  dangereuse,  qui  se  trouventdans 
les  livres  dont  n  est  ici  question?  Mais  vous 
seriez  le  premier  à  proclamer  partout  hau- 
tement qu'il  n'a  pas  su  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge. 

Ici  se  présente  une  objection  beaucoup 
plus  sérieuse ,  d'une  plus  grande  actualité , 
et  que,  pour  ces  deux  motifs,  il  importe 
d  approfondir 

Les  prêtres,  nous  dit-on,  ne  peuvent  sup- 
porter les  instituteurs  presque  nulle  part. 

Cela  est  faux.  Ce  qui  est  vrai,  au  contraire, 
f**est  que,  non  contents  de  supporter  leurs 
instituteurs,  les  prêtres  restent  presque  par- 
tout en  très-bons  termes  avec  eux.  Nous  ne 
devons  loinl  en  être  surpris  :  la  plupart  du 
temps,  linstituteur  a  été  élevé  aussi  dans 
un  séminaire.  N'ajant  point  achevé  ses 
éludes  et  ne  pouvant  dès  lors  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  il  est  entré  dans  l'ins- 
truction. S'il  n'a  point  été  élevé  dans  un  sé- 
m'naire ,  il  n'en  est  pas  moins ,  pour  cela  , 
l'élève  du  clergé.  Né,  je  suppose,  dans  la 
campagne,  il  a  appartenu,  dès  ses  plus  tendres 
années,  en  qualité  d'enfant  de  chœar,  è  l'é- 
tftise  de  sa  paroisse.  C'est  \h  ,  c'est  au  pres- 
bytère surtout  que  lui  ont  été  enseignes  les 
premiers  éléments  de  la  religion  et  qu'il  a 
lîommencé  à  bégayer,  avec  5a  lan  ;ue  mater- 
Ddlle»cetteautre  langue  maicrnello  du  clerc, 


la  langue  latine,  qu'il  n'a  mise  complète- 
ment de  côté  que  quand  sa  vocation  pour 
renseignement  primaire  a  été  bien  décidée 
S'il  ne  peut  rester  jusqu'au  moment  où  son 
brevet  de  capacité  lui  est  délivré,  sous  les 
yeux  du  prêtre  qui  lui  servit  toujours  de 
protecteur  et  de  père  ,  celui-ci  ne  l'en  sou- 
tient pas  moins,  dans  les  différentes  maisons 
où  il  esi  oblisé  de  demeurer,  de  ses  recom- 
mandations, de  ses  avis,  et  souvent  aussi  de 
son  argent. Quand  il  vient  s'établir,  dans  une 
paroisse,  en  qualité  d'instituteur,  ce  n'est 
donc  point  un  étranger  pour  le  pasteur  du 
lieu;  c'est  un  ancien  camarade  «  un  ex-con- 
disciple, un  demi -confrère,  si  je  puis  œ\'X- 
primer  de  la  sorte. 

Hais  si  l'instituteur  mérite  ce  deruier  ti- 
tre de  la  paît  d'un  supérieur  hiérarchique, 
par  son  éducation  toute  cléricale,  il  le  mé- 
rite bien  mieux  encore  par  les  fonctions 
saintes  qu'il  est  appelé  k  remplir  dans  la  pa- 
roisse. 

Le  prêtre  a  pour  mission  d'expliquer  aux 
enfants  les  premiers  éléments  de  la  religion; 
l'instituteur  de  les  leur  faire  apprendre.  La 
prêtre  a  pour  mission  de  réconcilier  les  pé- 
cheurs avec  Dieu;  rinstiluteur,de  préparer 
ses  élèves,  de  se  préparer  lui-même,  avec  le 
plus  grand  soin,  a  cette  réconciliation  néces- 
saire. La  mission  du  prêtre  est  d'offrir  pour 
tous  le  divin  sacrifice  et  de  rendre  partici- 
pants des  saints  mystères  ceux  des  hdèles 
qu'il  en  a  iugés  dignes;  la  mission  de  l'insti- 
tuteur est  aassisler  régulièrement ,  avec 
toute  son  école,  à  ce  divin  sacrifice,  et  de  se 
présenter,  de  temps  en  temps,  à  la  table 
sainte,  avec  les  élèves  qu'il  peut /conduire. 
La  première  communion  des  enfants  est 
pour  le  prêtre  l'objet  de  ses  plus  vives  sol- 
licitudes, elle  Test  également  pour  Tinstiiu- 
teur:  et  si  c'est  une  des  fêtes  les  plus  belles 
et  les  plus  touchantes  de  l'Eglise,  c'en  est 
une  aussi  à  l'école.  Ajoutez  à  ces  considéra- 
tions et  à  mille  autres  semblables  qu'il  est 
inutile  de  développer  ici,  que  l'instituteur 
remplit  presque  toujours  h  l*é(jlise,  soit  vo- 
lontairement, soit  avec  rétribution,  uuo 
fonction  quelconque,  et  vous  comprendrez 
comme  moi  que  la  carrière  du  prêtre  et  celle 
de  l'instituteur  se  touchent  et  quelquefois  se 
confondent  en  bien  des  circonstances,  en 
sorte  qu'ils  sont  comme  obligés,  alors  oième 
qu*ils  n'y  seraient  pas  portés  naturellement, 
à  se  maintenir  en  très-bons  termes,  s'ils  ne 
veulent  point  empoisonner  leur  existence  et 
rendre  leur  ministère  stérili>. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  la  discorde  s'établit  quelquefois  là 
où  devait  toujpurs  régner  la  paix.  Alors, 
vu  la  position  du  prêtre  et  de  l'instituteur, 
c'est  un  scandale  public  qu'on  croît  voir  ré- 
gner partout,  tant  il  a  de  retentisseuieui. 
Be  là  l'accusation  d'intolérance  si  inconsK 
dérémenl  poriée  contre  le  clergé  relative- 
ment aux  instituteurs,  accusation  que  nous 
avons  déjà  en  partie  réfutée,  et  à  laquelle 
nous  allons  répondre  encore. 

Nous  disions  donc  qu'il  n'est  pas  vrai, 
qu'il  ue  pont  pas  même  être  vrai  que  1^ 
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prêtres  soient  aussi  généralement  mal  arec 
les  in$tituteurs  que  quelques-uns  le  pré- 
tendent» et  se  riinaginent  peut-être.  Mais, 
enGn,  avons^nous  ajouté,  cela  arrive  quel- 
quefois, et,  comme  les  yeui  sont  générale- 
ment filés  sur  le  presbytère  et  sur  Técoie, 
on  croit  le  mal  beaucoup  plus  grand  et  plus 
étendu  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Combien 
peut-il  y  avoir  approximativement  de  prê- 
tres qui  soient  en  mauvais  termes  avec  les 
instituteurs?  C'est  une  appréciation  qu'il  est 
assez  dilQcile  de  faire.  Peut-être  y  en  a-t-il 
un  sur  dis.  C'est  beaucoup  sans  doute;  mais 
ce  n'est  point  surprenant,  vu  la  susceptibi- 
lité. Je  (lirais  même  vu  les  mauvais  pen- 
chants de  ce  cœur  que  nous  portons  partout 
avec  nous,  et  qui  fait  toujours  le  fonds  de 
notre  être,  dans  quelque  position,  sous 
i|uelque  habit  que  nous  nous  trouvions;  et 
j  ajouterai  encore,  vu  la  pression  faite  de 
tous  côtés  sur  l'instituteur  pour  le  détacher 
de  plus  en  plus  du  clergé. 

Dans  ces  cas  exceptionnels  encore,  est-il 
vrai  de  dire  que  les  prêiresne  peuvent  souf- 
frir les  instituteurs?  Nullement.Voulez-vous 
vous  en  convaincre?  Que  linstiluleur  qui 
se  plaint  le  plus,  à  tort  ou  è  raison,  d'avoir 
lieaucuup  k  souffrir  de  son  curé,  aille  le 
trouver,  qu'il  ait  le  courage  bien  focile,  je 
ne  dis  pas  de  se  jeter  h  ses  pieds,  mais  de 
lui  tendre  une  main  amie.  Je  me  porte  ta- 
rant, de  la  part  du  ministre  de  Jésus-Christ, 
que  tout  est  immédiatement  effacé  dans  son 
cœur,  et  qu'il  n'v  reste  plus  rien  si  ce  n'est 
un  dévouement  à  toute  épreuve  pour  celui 
qu'il  n'hésitera  point  à  appeler  son  collabo- 
rateur d.tns  la  bonne  direction  à  donner  à 
ta  partie  la  plus  intéressante  de  la  paroisse, 
je  veux  dire  è  l'enfance  et  à  la  jeunesse. 

Ce  n*est  donc  point  Tinstituteur  lui-même 
que  le  prêtre  ne  peut  souffrir  quelquefois, 
ce  sont  ses  torts,  ses  défauts,  le  mal  qu'il 
fait  dans  la  paroi*>se,  aux  enfants  prinopa- 
lemen<.  El,  en  cela,  il  est  je  ne  dis  pas  ex- 
cusable seulement,  mais  louable  :  car,  si  )e 
mal  est  toujours  haïssable  en  soi,  il  l'est 
li.ien  dHvanlage  dans  certaines  positions,  et 
riiez  certaines  personnes,  chez  l'instituteur, 
par  exemple.  Sous  ce  rapport  encore,  celui- 
ci  est  un  peu  comme  le  prêtre. 

11  a  abusé  d'un  trop  grand  nombre  de 
grâces  fiour  s'arrêter  dans  la  voie  mauvaise, 
quand  it  s'y  est  malheureusement  engagé. 
C'est  une  vérité  qui  nous  est  attestée  chaque 
Jour  par  les  faits  les  plus  déplorables.  Au 
moment  où  nous  écrivons  ces  mois,  l'indi- 
gnation publique  apporte  jusqu'à  nous  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  Mgr  Sibour,  ar- 
chevêque de  Paris,  qui  vient  de  |)érir,  dans 
Texercicede  ses  fonctions,  au  milieu  des  re- 
grets de  tous,  mêtiiedes  plus  indifférents, 
sous  les  coups  d'une  main  sacerdotale,  qui, 
na^^uère  encore,  s*étail  ouverte  pour  rece- 
voir ses  bienfaits.  Et,  singulière  coïncidence  I 
il  n*y  a  que  quelques  mois  que  nous  avons 
vu  nousHnéme.dc  nos  propres  yeux,  une 
institutrice»  i  peu  près  dans  la  même  posi- 


tion que  le  malheureux  qui  frappa  son  ar- 
clievêque,  je  veux  dire  interdite  aussi  k 
cause  de  ses  extravagances,  entrer  chez  un 
prêtre,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  et  là  de- 
mander hautement  un  poignard  dans  le  pa- 
roxisme  de  la  plus  grande  fureur.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  parlait  que  de  se  tuer  elle-même; 
mais  si  l'arme  c}u*elle  demandait  Jui  eût  été 
remise,  je  ne  sais  trop.de  quel  cêté  l'eût  diri- 
gée sa  folie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  de  côté  les 
monstruosités,  pour  ne  nous  occuper  que 
de  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement.  Quel- 
que grande  que  doive  être  et  que  soit  en 
réalité  la  charité  du  prêtre,  i)  lui  est  non- 
seulement  permis  mais  commandé,  avons- 
nous  dit,  de  combattre  et  de  combattre  à  ou- 
trance les  défauts  notables  et  les  fautes  gra- 
ves de  son  instituteur  :  car,  quand  un  insti- 
tuteur est  installé  dans  une  paroisse,  on 
peut  lui  appliquer  aussi  ces  paroles  qui 
ontété  dites  d'abord  de  Jésus-Christ,  et  qu'on 
a  de[missisouventapi)liquées  au  prêtre  lui- 
inê^ne  :  Celui-ci  a  été  placé  pour  la  ruine  et 

Î)our  la  résurrection  ae  beaucoup  en  Israël 
80). 

En  effet,  si  l'instituteur  est  bon,  quel  bien 
ne  fait-il  pas  non-seulement  à  la  génération 

i)résente,  mais  à  la  génération  future,  qu'il 
orme  déjà  dans  les  enfants.  S'il  est  mauvais, 
au  contraire,  si,  au  lieu  d'être  un  pilier  d'é- 
glise, il  se  lait,  comme  on  dit  vulgairement, 
un  pilier  de  cabaret;  si  au  lieu  de  se  mon- 
trer favorable  au  bon  ordre  et  de  propager 
partout  les  saines  doctrines,  il  se  fait  un 
instrument  de  désordre  et  d'impiété,  tout 
est  perdu  ou  va  se  perdre  bientôt,  et  il 
n*est  point  étonnant  que  le  prêtre,  homm» 
d'ordre  par  excellence,  ministre  da  la  reli- 
gion chrétienne,  fasse  tous  ses  efforts  pour 
paralyser  et  détruire  même  cette  influence 
pernicieuse. 

Vous  me  demanderez  peut-être  actuelle- 
ment si  les  torts  ne  peuvent  pas  se  trouver 
aussi  du  côté  du  prêtre. 

Sans  doute  il  y  en  a  aussi  du  côté  du  prê- 
tre, il  est  même  impossible  qu'il  n'y  en  ait 
pas,  et  quelquefois  de  très-grands;  mais  ce 
sera  très-rare.  L'Age  du  prêtre,  la  sainteté 
de  ses  fonctions,  la  surveillance  exercée  sur 
lui  par  l'autorité  ecclésiastique  et  par  l'opi- 
nion publique,  tout  contribue  à  le  retenir 
dans!  le  cercle  de  ses  devoirs;  tandis  que 
l'instituteur  nlus  jeune,  plus  abandonné  k 
lui-même,  plus  exposé  aux  dangers  des 
mauyais  conseils  et  des  mauvais  exemples, 
moins  longtemps  et  moins  sérieusement 
éprouvé  avant  d^entrer  en  fonctions,  s*en 
écartera  plus  facilement.  Les  faits  d'ailleurs 
sont  là;  et  quels  faits I  Pour  nous  arrêter  à 
quelque  chose  de  positif:  avez-vous  oublié 
18MÎ  Que  de  sagesse  dans  tout  le  clergé  dé 
France  à  cette  époauesi  difficile!  Que  dedé- 
einléressement  et  de  courage  I  Ce  u'est  plus 
du  tout  la  même  chose  chez  les  instituteurs. 
Sans  doute,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  se  con- 
duisirent avec  une  modération  d'autant*  plus 


(80)  Potitus  est  kic  In  rvinam  et  in  resarreetionem  mullorum  in  Israël.  {Luc.  u,  54.), 
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méritoire  qu*elle  était  plus  difficile  alors, 
haris  doute  encore,  il  y  en  eut  qui,  avec  do 
bons  sentiments  dans  le  cœur»  se  Tirent 
comme  forcés  de  céder  à  Tentratnement  gé« 
néral  ;  mais  la  plupart,  ah  i  s'ils  n'ont  pas 
bouleversé  la  France  entière,  on  peut  bien 
dire  que  c'est  qu'ils  n'ont  pas  pu»  car  ils 
ont  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  parve- 
nir. L'un  d'eux  m'avoua  un  jour  qu'une  dé- 
putation  alla,  de  leur  part,  prendre  le  mot 
dVdre  de  Louis-Blanc,  ce  membre  si  pas- 
sionné du  gouvernement  provisoire.  Après 
leur  avoir  donné  ses  instructions»  celui-ci 
ajouta  :  «  Marchez  hardiment.  Le  curé  dé- 
sormais n'est  plus  rien;  le  maire  est  peu 
de  chose,  chacun  de  vous  est  tout  dans  sa 
localité.  »  S'ils  n'avaient  point  trouvé  une 
résistance  h  laquelle  ils  ne  s'attendaient 
pas,  ils  auraient  été  tout  en  effet,  car  rien 
ne  serait  resté,  excepté  eux  et  le  désordre 
qu'ils  auraient  enjzendré. 

Aussi,  furent-ils  abandonnés  alors  par 
ceux-là  même  oui  les  avaient  défendus  avec 
le  plus  grand  zèle.  A  l'occasion  de  sa  no- 
mination è  l'Assemblée  constituante,  Thiers 
lui-même,  ce  terrible  Thiers  qui  s'était 
écrié  peu  auparavant  qu'il  fallait  appuyer 
la  main  de  voltaire  sur  le  clergé,  revenu  à 
d'autres  sentiments,  ne  craignit  pasdedire  : 
c  On  a  cru  que  je  ne  serais  pas  favorable  à 
nos  curés.  C'est  une  erreur.  Ils  ^ont  très- 
utiles,  en  ce  moment  surtout,  pour  combat- 
tre le  communisme  de  nos  instituteurs.  » 
Est-ce  Bbseï  clair  7  Kt  si  par  communisme 
on  entend  ici,  ce  qui  est  un  peu  vrai,  l'en- 
semblo  des  idées  antireligieuses  et  anti- 
sociales, n'est-ce  i  as  là  précisément  le  résu- 
mé de  notre  thèse  7 

Les  choses  ne  sont  plus  les  mêmes  aujour- 
d'hui. Depuis  qu'une  main  ferme  et  habile 
a  saisi  les  rênes  du  gouvernement,  tout  est 
rentré  dans  l'ordre,  du  moins  extérieure- 
ment. Malgré  cela,  le  danger  est  toujours 
grand,  et  ceux  qui  savent  apprécier  l'étal  des 
choses  restent  profondément  convaincus  que 
si  l'instituteur  n'était  pas,  sinon,  comme  dit 
Tex-député  Thiers,  combattu  par  son  curé, 
du  moins  conseillé,  dirigé  par  lui,  avec  le 
double  ascendfint  de  l'amitié  et  de  l'autorité, 
il  pourrait,  dans  un  cas  donné,  faire  courir 
les  plus  grands  risques  à  la  société.  Il  y  a 
certainement  parmi  nos  instituteurs  les 
hommes  les  plus  estimables  ;  mais  qu'il  y  a 
aussi  de  misérables  têtes  I  Nous  en  avons 
connu  trois,  d'une  manière  plus  particu- 
lière. Qu'il  nous  soit  permis  d'en  dire  ici 
quelnues  mots,  pour  expliquer  de  plus  en 
plus  rinquiète  sollicitude  au  clergé  à  cette 
occasion. 

Le  premier  était  d'une  ignorance  profon- 
de. Sombre,  du  reste,  taciturne,  il  cachait, 
sous  une  apparence  de  régularité  et  même 
de  religion,  les  plus  mauvais  sentiments.  Il 
leva  la  masque  en  18,  et  trouva  le  moyen  de 
soulever  la  population  campagnarde  k  la- 

3ueile  il  n'avait  certainement  pas  le  talent 
'apprendre  à  li.e.  Poursuivi  pour  ses  ex- 
cès, traduit  même  devant  les  tribunaux , 
quand  vint  la  réaction,  il  Tit  une  maladie 


grave  qui,  en  le  conduisant  au  tombeaa,  Jo 
mit  à  l'abri  des  chfltiments  que  lui  réserrait 
la  justice  humaine,  et  délivra  la  société  d'un 
homme  incapable  de  tout,  si  ce  n'est  du 
mal. 

Le  second  était  doué  d'une  intelligence  in- 
contestable, qui  allait  beaucoup  moins  k  la  fi« 
nesse  qu'à  la  ruse.Chassé  honteusement  d'une 
maison  religieuse  où  il  était  élevé,  il  enin 
è  l'école  normale,  où  il  reçut  son  brevet  de 
capacité.  Quand  il  fut  en  fonctions,  ce  mai- 
heureux  jeune  homme  se  montra  la  person- 
nitication,  en  quelque  sorte,  de  la  déloyau- 
té, du  mensonge,  des  plus  mauvais  pen- 
chants. C'était  un  scandale  public.  Mais 
comme  il  avait  su  s'attirer  l'affection,  j'ai 
presque  dit  les  sympathies  de  deux  hommes 
qui,  a  défaut  d'autres  choses,  pouvaient  cuu* 
vrir  ses  vices,  l'un  d'un  nom  respectable, 
l'autre  d'un  saint  habit,  il  conserva  sa  place 
jusqu'à  ce  que  ces  deux  appuis  vinrent  à  loi 
manquer. 

Le  troisième  personnage  dont  il  nous  reste 
à  parler  est  précisément  cette  malheureosa 
à  laquelle  nousfaisions allusion  toutà  l'heure. 
Figurez-vous  un  mélange,  en  parties  k  peu 
près  égales,  d'ignorance,  de  folie  et  de  mé- 
chanceté, vous  aurez  le  sujet  dont  il  est 
question  actuellement.  Quand  elle  Tenait 
vous  parler,  vous  la  preniez  pour  une  é- 
chappée  des  petites  maisons  ;  quand  vous 
receviez  quelqu'une  de  ses  lettres,  dont  elle 
avait  la  manie  d*inonder  le  pays,  vous  vous 
demandiez  si  elles  ne  venaient  pas  en  droite 
li^ne  de  Charenton.  On  ne  comprendrait  pas 
qu*elle  pût  exercer  un  jour  seulement,  dans 
une  telle  t)osition,si  nous  ne  nous  bAlîonsd'a- 
jouter  qu  elle  avait  su  trouver  aussi  des  dé- 
fenseurs :  «  Je  vois  bien  qu'elle  ne  sait  rien 
et  qu'elle  est  un  peu  folle,  »  disait  le  maire; 
«  mais  elle  est  assez  bonne  pour  nous.  >  — 
«c  Nous  voyons  bien  qu'elle  ne  sait  rien,  et 
qu'elle  est  un  peu  folle,  »  répétaient ,  avec  la 
même  fnrce  de  logique  et  d'éloauence,  quel- 
ques autres  personnes,  dont  elle  excitait  Ja 
commisération,  «  mais  elle  est  assez  bonne 
pour  nous.  »  Aussi  a-t-il  fallu  mettre  en 
mouvement  une  grande  partie  de  l'Académie 
pour  la  faire  interdire;  et  encore  n'en  exerce- 
t-elle  pas  moins  k  l'heure  où  nous  écrivons 
ces  mots. 

Or,  nous  vous  le  demandons,  en  voyant 
confier  à  de  telles  mains  la  portion  la  plus 
intéressante  de  son  troupeau,  ces  cbers  en- 
fants dont  Notre-Seigneur  a  voulu  qu'on  eût 
un  soin  tout  particulier,  le  prêtre  a-t-il  bien 
le  droit,  eui  ou  non,  de  jeter  le  cri  d'alarme, 
dût-il  mettre  un  instant  le  pays  en  émotion? 
Pour  peu  que  vous  ayez  de  conscience  et  de 
sens,  je  ne  doute  pas  que  vous  répondiez 
comme  nous  affirmativement. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là.  Hais 
comme  les  questions  (|ue  nous  venons  de 
traiter,  excessivement  intéressantes  en  soi, 
occupent  aujourd'hui  l'atlentiou  générale, 
nous  croyons  devoir  ajouter  ici  les  solutions 
qu'en  a  données,  dans  u  n  de  ses  Mandements, 
1  Eminent  Cardinal  Giraud  : 

«(Qui  de  vous,i»dit-ily«ne  se  rappelle  avoir 
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lu,  ou  entendu  répéter  que  les  praires  sont 
les  ennemis  naturels  de  rinstruction,  qn*il 
leur  importe  de  retenir  le  peuple  dans  Ti- 
^oorance,  afin  de  le  mieux  exploiter,  et  de 
la  mieux  asservir?  Ignoble  langage,  mais 
qu*il  nous  faut  reproduire,  pour  èlre  com- 
prisi  Nous  ne  reviendrions  pas  sur  ces  in- 
décentes attaques,  tombées  devant  la  puJeur 
publique  et  le  bon  sens  populaire,  si  nous 
ne  savions  que  la  calomnie  laisse  toujours 
après  elle  quelques  traces  de  son  (.assa^e. 
Noos  profilerons  donc  de  l'occasion,  puis- 

u*elle  se  présente,  pour  peser  la  valeur 
i*une  accusation  si  grave. 

«  Mais  d*abord  est-ce^  bien  sérieusement 
qu'elle  nous  est  intentée  ?  Certes,  ils  seraient 
bien  oublieux,  ou  bien  ingrats,  ou  bien  injus- 
tes, ceux  qui  représenteraient  comme  fau- 
teurs de  1  ignorance  les  ministres  d'une 
religion  qui  est  tout  enseignement,  et  l'en- 
seignement par  excellence  I  Les  prfitrt'S  en- 
nemis de  rinstructioni  £hl  de  quelle  ins- 
truction entend-on  parler?  £st-ce  de  cette 
instruclion  plus  ornée,  plus  complète,  de  ces 
études  plus  fortes  et  plus  brillantes,  gloire  et 
parure  des  nations  policées?  Mais  qui  peut 
ronlester  au  clergé  le  zèle  de  la  science  et 
des  bonnes  lettres?  Vous  qui  le  calomniez, 
cù  en  seriez-YOus  sans  lui,  où  en  seraient 
vos  arts,  vos  institutions,  votre  langue,  et 
rette  civilisation  dont  vous  êtes  si  fiers, 
sans  ses  nobles  efforts  pour  retirer  vos  an- 
(èlres  de  la  barbarits  polir  leurs  mœurs,  les 
façonner  aux  arts  utiles,  les  apprivoiser  avec 
les  lois,  et  accoutumer  leurs  yeux  au  jour 
nouveau  qu'il  faisait  luire  sur  leurs  tfttes? 
Ouvrez  l'bistoire,  et  surtout  celIne  de  notre 
France  :  ne  vovez-vous  pas  la  religion  présider 
h  toutes  les  fondations,  à  toutes  les  œuvres 
qui  ont  pour  but  d'éclairer  les  hommes,  de 
les  doter  avec  une  magnificence  plus  que 
royale  ?  ne  voyez-  vous  pas  le  soi  de  TEu- 
ropc  couvert  encore^  malgré  le  temps ,  et 
Inaction  des  hommes  plus  meurtrière  encore 
<)ue  le  temps,  des  monuments  élevés  par  son 
(;énie  au  culte  du  savoir  et  de  la  venu  ? 
N'est-ce  pas  elle  qui  a  fait  refleurir  le  goût 
(les  études  et  l'émulalioii  des  lettres  divines 
ri  humaines?  Elle,  qui  a  sauvé  les  sciences 
du  naufrage  dont  les  menaçaient  les  inonda- 
tions des  Barbares,  en  leur  ouvrant  un  asile 
dans  ses  cloîtres  et  ses  monastères,  et  qui  les 
préserve  encore  de  la  corruption,  comme  un 
parfum  divin  (81),  selon  la  belle  expression 
d*ua  de  nos  grands  philosophes  ?  Elle,  quia 
sauvé  le  feu  s<icré  de  la  civilisation,  alors 
qu'il  était  prêt  à  s'éteindre  dans  les  ténèbres 
du  moyen  âge  ?  Elle  enfin  qui,  par  la  multi- 
tude des  grands  hommes  qu'elle  a  formés 
01  inspirés,  a  porté  si  haut  la  gloire  littérai- 
re de  iiolre  patrie,  que  cette  gloire  est  un 
*'l>ield'euvie  et  d'admiration  pour  l'univers? 
Ah  1  généralion  distraite  et  présomptueuse, 
nouveau-venus  sur  la  scène  du  monde,  qui 


vous  croyez  les  créateurs  de  votre  fortune» 
parce  que  vous  Tavcz  trouvée  toute  faite  et 
préparée  de  longue  main  par  un  génie  bien- 
faisant, quand  vous  avez  pris  possession  de 
l'héritage  ;  on  ne  vous  demande  pas  d'être 
généreux,  pas  même  d'êlre  reconnaissants, 
on  ne  vous  demande  que  d'êlrojustes!  Main- 
tenant que  la  religion  vous  a  délié  la  langue, 
qu'elle  a  familiarisé  vos  yeux  avec  la  lumiè- 
re,  qu'elle  a  souQlé  à  votre  oreille  la  parole 
de  vérité,  qu'elle  a  ouvert  devant  vous  la 
voie  de  la  science,  marchez  dans  cette  voie, 
allez  de  progrès  en  progrès;  courez,  si  vous 
le  pouvez,  à  de  nouvelles  conquêles;  mais 
ne  maudissez  pas  les  entrailles  qui  vous  ont 
portés,  le  sein  otii  vous  a  nourris,  la  main 
qui  a  dirigé  et  affermi  vos  premiers  pas  dans 
la  carrière  l 

«  En  accusant  le  clergé  d*ètre  ennemi  de 
l'instruction,  veut-on  parler  de  ces  écoles 
plus  modestes,  où  le  pain  de  l'intelligence 
est  rompu  aux  pauvres  et  aux  petits?  Mais 

3ui,  plusquele  clergé,  s'estmontré  soigneux 
e  l'instruction  de  l'enfance?  Il  n'a  eu  be- 
soin pour  exciter  et  entretenir  dans  son  cœur 
ce  zèle  pieux,  que  de  consulter  l'Evangile. 
N'est-ce  pas  en  effet  TEvangile  quia  réhabi- 
lité l'enfance,  comme  il  a  relevé  le  pauvre 
de  Thumilialion  où  il  était  tombé,  et  cpii 
s'est  le  premier  occupé  avec  aniour  et  jalou- 
sie de  cette  portion  si  intéressante  de  la  race 
humaine  ?  N'est-ce  pas  rEvam^'le  quia  rendu 
diserte  la  langue  des  enfants  (82),  c(  qui  a  tiré 
de  ces  bouches  innocentes  une  louange  par- 
faite  pour  l  honneur  de  Dieu  et  la  confusion 
de  ses  ennemis  (83) ?  N'est-ce  pas  TEvangile 
qui  a  fait  entendre  les  sourds  et  pailler  les 
muets  {Sk)  ;  je  veux  dire  ces  classes  infortii- 
nécs  qui,  avant  que  le  chrislianisme  eût  fait 
connaître  leur  valeur,  n'étaient  comptées 
que  pour  mémoire  dans  les  sociétés  antiques 
qui  les  traitaient  comme  un  vil  bétail?  De- 
puis que  Jésus-Christ  a  prononcé  celle  parole: 
Bienheureux  sont  les  pauvres!  {Matth.Yf  3.) 
Dipais  qu'il  a  dit  :  Laissez  venir  à  moi 
les  enfants  (85),  el  seulement  à  dater  de  celte 
épociue,  éternellement  digne  d'être  bénie 
par  rhumanité»  les  pauvres  et  les  enfants 
ont  revêtu  aux  yeux  du  monde  un  nouveau 
caractère.  Celles  des  sociétés  païennes  qui  se 
piquaient  de  savoir  et  de  bel  esprit  avaient 
bien  élevé  des  écoles,  des  prytanées,  des 
gymnases,  des  académies  paur  la  jeunesse 
é.égante  el  polie^  encore  avaient-elles  exclu 
tout  un  sexe  du  privilège  de  l'éducation; 
mais  l'enfant  du  pauvre  élait  abandonné  b 
U  double  dégradation  de  son  corps  et  de  son 
âme,  comme  il  Test  encore  aujourd'hui  chez 
les  peuples  malheureux  quelesoleilde  la  foi 
n'a  point  éclairés.  Personne  n*avait  songé  à 
l'évangéliser,  h  lui  annoncer  la  bonne  nou- 
velle, selon  la  douce  parole  du  Sauveur  iï(^s 
hommes.  Les  enfants,  comme  les  femnies, 
comme  les  pauvres,  tout  ce  qui  était  faible 


(81)  cReligio  aroma  scientiaruni.i(BACOx.)  (U)  Et  surdos  fecit  audireet  mulos  loqui,  (Mare. 

(S9)  Lingiias  infantium  fecit  disertas.  (Sap»  x,  21.)  vu,  57.) 

(S5)  Ex  are  infantium  et  tactentium  perfecisti  lau-  (85)  Sinile  parvulos  ventre  ad  me.  (Marc,  x,.  U4 
^n*'Propter  inimicos  tuo$.  (P*a/.vni,  3.) 
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et  souffrani,  avait  été  oublié  |)ar  une  sagesse 
superbe  et  brutale.  Un  de  ces  sages  avait 
dit,  il  est  vrai,  qirun  grand  respect  est  dû  à 
Tenfance  (80);  mais  c'était  une  parole  iso- 
lée, sans  portée,  sans  écho,  parce  qu^elle 
était  dépourvue  de  sanction.  Jésus-Christ 
n*a  pas  déployé  ce  vain  appareil  de  senten- 
ces :  mais  il  a  inspiré  pour  cet  âge  un  senti- 
ment plus  tendre,  plus  dévoué,  et  qui  res- 
semble è  une  espèce  de  culte,  en  disant  è  ses 
disciples,  avec  une  adorable  simplicité: 
Gardez-vous  de  mépriser  un  seul  de  ces  petits^ 

{mrce  que  leurs  anges  voient  sans  cesse  dans 
e  ciel  la  face  de  mon  Pire  (87). 

«  Cet  esprit  de  zèle  et  de  religieuse  solli- 
citude pour  l'enfance,  qui  appelle  tous  les 
dévouements  au  service  de  ses  ignorances,, 
comme  de  ses  faiblesses,  cet  esprit  s'est  per- 
pétué d»ns  l'Egliset  et  il  y  a  porté  tous  les 
fruits  qu*il  promett.tit  è  la  terre.  On  peut 
dire  avec  vérité  (]ue  c'est  l'Eglise  qui  a  congu 
le  premier  dessein  et  jeté  les  premiers  fon- 
dements des  écoles  d'enseignement  primaire. 
Les  conciles  avaient  voulu  que  dans  chaque 
diocèse  une  école  pour  les  enfants  fût  établie 
auprès  de  Tévèque;  et  l'un  des  premiers  di- 

Î unitaires  de  chaque  éslise,  char^ré  de  surveil- 
er  leur  instruction,  s  honorait  du  titre  d'éco- 
lAtre,  attribué  è  ses  modestes  et  nobles  fonc- 
tions. {Conc.  Vasense,  can.  1»  an.  529;  Com. 
Nenrbon^  ran.  11,  an.589;  ConcLateran^  can. 
18,  an.  1179.)  Les  pasteurs  secondaires  se  ré- 

Î liaient  naturellement  sur  cet  exemple  dans 
es  diverses  résidences  où  les  attachait  leur 
ministère,  en  sorte  ç|ue  dans  tous  les  lieux 
où  la  religion  donnait  un  pasteur  au  peuple 
tidèle,  elle  assurait  en  même  temps  un  s'en- 
seigne à  l'enfance.  Etce  catéchisme  qui  l'en- 
seigne public|uement  dans  toutes  les  parois- 
ses, et  depuis  des  temps  si  reculés  qu^on  ne 
pi'ut  assipçner  l'époque  où  cette  pratique  a 
pris  naissance,  qu*est-il  autre  chose  qu'une 
preuve  toujours  subsistante  de  l'intérêt  que 
porte  rEglise  à  Tinstruction  des  enfants  ? 
Avant  donc  que  les  législateurs  eussent 
pensé  à  leur  donner  des  maîtres,  la  religion 
avait  déjà  pourvu  è  ce  besoin  par  un  ensei- 
gnement permanent,  universel,  aussi  élevé 
dans  son  objet  que  populaire  dans  ses  for- 
mes; enseignement  modèle,  essentiel,  fon- 
damental, que  nul  autre  ne  saurait  suppléer, 
mais  qui  peut  suppléer  tous  les  autres,  et 
qui,  pour  être  moins  complet  que  nos  cours 
dMnsirnction  élémentaire  et  supérieure,  n'en 
suffisent  pas  moins  aux  nécessités  réelles  et 

rsrpéiuelles  des  sociétés,  puisqu'il  apprend 
l'homme  ce  qu'îUui  importe  le  plus  de  sa-- 
Toir,  son  origine,  ses  devoirs  et  ses  destinées. 
'  «  Les  prêtres,  ennemis  de  l'instruction  L 
Mais  les  législateurs  et  les  sages  eux-mêmes, 
où  ont^ils  puisé  l'idée-mère  ue  leurs  écoles, 
et  leurs  meilleurs  règlements  de  discipline, 
si  ce  n'est  dans  ce  même  esprit  de  l'Eglise, 
et  dans  les  sages  dispositions  qu'elle  avait 
déjà  consacrées  T  Nous  avons  beau  nous  en 

(86)  c  Maxima  debetur  puero  reverentia.  »  (SÉ'> 
afcow.) 
(B7)  Videtê  ne  coiUemnatis  unum  ex  his  j^ùUi»^ 


défendre,  et  présenter  nos  œuvres  comme 
des  créations  et  des  découvertes,  les  préco- 
niser comme  i'hdureux  résultat  de  nos  pro- 
grès et  de  la  supériorité  de  nos  lumières, 
notre  société  est  toute  pénétrée,  et,  si  Tod 
peut  parler  ainsi,  tout  imbibée  de  cfaristia- 
nisme.  Nous  croyons  être  neufs,  quand  nous 
ne  faisons  que  retourner,  combiner  et  met- 
tre en  œuvre  l'élément  chrétien,  déposé  au 
fond  de  nos  mœurs  et  de  notre  constitution 
socinle.  Il  est  beau  sans  doute  de  réglemen- 
ter les  écoles,  de  multiplier  les  sources 
de  l'instruction;  mais,  au  xii*  siècle, 
après  que  l'Evangile  a  étendu  son  influence 
et  communiqué  sa  vertu  h  toutes  les  institu- 
tions généreuses,  après  qu'il  a  proclamé 
toutes  les  vérités  utiles,  et  semé  tous  les  ger- 
mes du  bonheur  de  l'humanité,  on  ne  doit 
pas  oublier  la  (grande  part  qui  lui  revient 
dans  les  perfecttonnemcntsque  Ton  ne  tente, 
et  dans  le  bien  que  l'on  n^embrasse,  qu'en 
obéissant  à  son  esprit. 

«  Les  prêtres  ennemis  de  Tinstnirtion  1 
Eh  I  qui  mieux  que  le  prêtre  peut  en  sentir 
le  prix,  lui  qui  a  consacré  tant  d'années  h 
s'instruire,  dont  la  vie  est  une  vie  d'étude, 
quand  elle  n'est  pas  employée  à  la  charité 
et  à  la  prière?  Ennemis  de  l'instruction  et  de 
l'instruction  du  peuple  1  Mais  le  peuple  peut- 
il  avoir  de  meilleurs  amis  que  le  prêtre,  né 
dans  son  sein,  sorti  de  ses  rangs,  confident 
de  ses  misères,  consolateur  de  ses  peines, 
conseiller  de  ses  voies,  qni  vit  de  sa  vie, 
souffre  de  ses  douleurs,  et  s'endort  enfin 
avec  lui  dans  la  même  tombe,  après  avoir 
veillé  avec  lui  et  pour  lui  sous  les  mêmes 
chaumes?  Pourquoi|refuserait-il  de  partager 
avec  le  pauvre  le  fruit  de  la  science,  con^me 
il  partage  avec  lui  son  pain  de  chaque  Jour? 
—  Ennemis  de  l'instrucrion  lEt  quel  intérêt 
pouvons-nous  avoir  de  la  repousser?  L'in- 
térêt de  la  religion,  peut-être?  Mais  est-ce 
que  la  religion  redoute  les  lumières?  Elle  ne 
se  plaint  au  contraire  que  de  n'être  pasassex 
connue,  assez  étudiée,  assez  approfondie. 
Car,  comme  l'a  dit  un  grand  homme,  peu  de 
philosophie  éloigne  de  la  foi,  beaucoup  de 
philosophie  y  ramèfie.  (Bàcoii.)  En  quoi 
a^t-elle  souffert  du  progrès  de  nos  connais- 
sances, des  découvertes  de  l'esprit  humain 
dans  le  domaine  de  l'histoire  et  dans  celui 
de  la  nature,  dans  le  vaste  champ  de  l'anti- 
quité et  de  l'origine  des  nations?  Plus  la 
science  s'étend,  plus  nous  yoyons  la  reli« 
gion  s'élever  et  grandir,  et  chacune  des 
conquêtes  de  l'Intel ligenee  est  un  hommage 
k  sa  Divinité.  Assise  sur  des  fondements  im- 
périssables, le  front  dans  le  ciel,  et  la  main 
étendue  sur  la  terre  pour  bénir  les  hommes, 
la  fui  chrétienne  regarde  passer  devant  elle, 
courant  à  leurs  études,  à  leurs  investigations, 
à  leurs  expériences,  ft  leur  laboratoire,^  la 
multitude  de  savants  dont  quelques-uns  Tai- 
n^ent  et  l'adorent,  dont  le  grand  nombre  ne 
s'informe  point  d'elle,  dont  quelques  autres 

qma  angeH  eomm  fn  calis  semper  vident  fadem  Pa- 
tris  mei.  (Matth.  xvm,  10.) 
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là  mépri^Mt  etrin^aUen*  :mais  après  qu'ils 
se  80at  fatigués  è  remuer  la  terre»  h  inter- 
roger les  astres,  à  explorer  les  phéno:iiènes 
dëlaTîe  dans  les  corps  organisés,  à  fouiller 
liansles  archives  des  peuples,  etè  déchiffrer 
les  énigmes  de  leurs  monuments,  elle  les 
voit  venir  à  ses  pieds,  apportant,  Tun  après 
l'autre,  comme  un  iribnt  à  cette  reine  de 
toute  vérité,  le  témoignage  quMIs  ne  trou- 
vent rien  ctontre  oHe,  et  que  sans  elle  aucun 
des  mystères  de  Thomme  et  de  la  nature  ne 
peut  être  eipliqué.  Et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  la  religion  est  une  vérité  complète^ 
Comme  elle  porte  sa  justification  en  elU- 
mims  (88),  elle  df>it  la  recevoir  aussi  de  tous 
les  faits  qui  sont  en  contact  avec  elle.  La 
science,  par  cela  même  qu'elle  est  suscepti- 
ble de  progrès,  reste  toujours  dans  une  sorte 
d'enfance,  et  ne  découvre  la  raison  des  cho- 
ses que  par  degrés  et  après  de  longs  tAtonne- 
ments. 

«Le  prêtre  ennemi  de  Tinstruction  et  des 
lumières  ! 

«  Peut-être  ;  mais  il  faut  s'entendre.  Enne- 
mi de  rinstruction  1  Oui,  de  cette  instruction 
qui  n*aurait  pas  Dieu,  la  religion,  la  vertu 
pour  fondement,  et  pour  fin  le  perfection- 
nement et  le  Iwnheur  de  l'homme  par  l'ao- 
complissement  des  devoirs.  Oui ,  ae  cette 
instruction  fausse  et  systématiquement  per- 
verse, dont  les  leçons  empoisonnent  les 
générations  dans  leur  fleur,  qui  sème  les 
doutes,  insinue  l'erreur,  accrédite  le  men- 
songe, dénature  les  faits  pour  les  inter- 
préter au  profit  des  passions,  amène  la 
corruption  du  cœur  par  celle  de  l'esprit,  et 
él)ranle,  en  se  jouant,  les  croyances  les  plus 
sainies.  Oui,  ue  ce  demi-savoir,  si  commun 
de  nos  jours,  qui  trompe  les  simples,  et 
s*impose  ft  la  cnedulité,  en  affectant  les  de- 
hors et  Tautorité  de  la  science  véritable  ; 
denai-savoir  pire.encoreque  Ti^norance elle- 
même,  parce  que,  ne  voyant  rien  au  delà  do 
son  étroite  sphère,  il  se  moque  et  méprise  ; 
tandis  que  l'ignorance  sait  du  moins  douter 
quelquefois  et.écouter  un  plus  sage.  —  Kn^ 
nemi  des  lumières  I  Non  de  ees  lumières 
douces  et  pures  qui  réjouissent  et  fortifient 
les  yeux  sains,  et  guérissent  les  yeux  ma- 
lades, mais  de  ces  lumières  qui  aveuglent  ; 
non  de  ces  lumières  bienfaisantes  qui  éclai- 
rent les  esprits  et  allument  dans  les  Ames 
ja  sainte  flamme  de  la  vertu,  mais  de  ces 
lumières  qui  brûlent  et  dévorent  comme  de^ 
torches  homicides;  non  de  ces  lumières  qui 
embellisenl  la  vie  et  colorent  d'un  jour  doux 
1  horizon  de  l'intelligence,  mais  de  ces  lueurs 
trompeuses,  de  ces  feux  sinistres,  tels  qu'on 
en  voit  errer  autour  des  abtmes  et  sur  les 
tombPBux  !  Et  voilà  pourquoi  le  elel^é  a  pu 
manifester  d'abord  quelcfue  définnee  potir 
certains  systèmes  d'enseignement,  prônés 
ûîec  wn  engonement  qui  ne  contribuait  pas 
jnoins  que  leur  nouveauté  et  leur  origine  à 
tes  rendre  suspects,  et  trahsplanlésde  loin  à 
grands  frais  sur  un  sol  déjà  fécond  en  mé- 
thodes que  le  temps  avait  éprouvées.  Voilà 


pourquoi  il  n'a  dû  accueillir  d*abord  qu'avee 
une  sorte  e  réserve  et  d*hésita'tion,  et  comme 
sous  bénéfice  ^inventaire,  des  projets  d'ex- 
tension, de  perfectionnement  de  l'instruction 
des  classes  populaires: projets  louables  sans 
doute,  mais  qui  ne  semblaient  pas  offrir  des 
garanties  suffisantes  aux  principes  insépara- 
bles de  tout  bon  enseignement.  Mais  dès 
qu'ils  ont  pu  se  rassurer  sur  les  grands  in- 
térêts, dès  qu'ils  ont  pu  lire  au  frontispice 
de  la  loi  que  la  religion  et  ta  morale  seraient 
la  base  de  l'instruction  élémentaire,  et  re- 
connaître que  ces  promesses  n*étaient  pas 
de  vaines  formules,  mais  l'impression  d'une 
volonté  sincère;  les  prêtres  n'ont-ils  pas  été 
les  premiers  à  offrir  leur  concours  à  l'admi- 
nistration, à  mettre  à  sa  disposition  sa  lé-* 
gitime  influence,  acceptant    la   part  telle 

3uelle,qui  leur  était  faite  dans  la  législation 
es  petites  écoles,  sans  trop  examiner  si 
cette  part  était  plus  ou  moins  proportionnée 
à  la  supériorité  de  leur  instruction,  et  à  la 
considération  que  réclame  leur  ministère? 
Et  ces  humbles  et  respectables  frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  dont  nous  voyons  avec 
tant  de  joie  les  établissements  se  multiplier 
dans  notre  diocèse;  ces  bons  frères  qui  s'é- 
taient modestement  voués  à  bégayer  avec  l'en- 
fance les  premiers  rudiments  de  la  religion 
etde  la  grammaire,  ne  se  sont-ils  pas  empres- 
sés d'eux-mêmes  d*étendre  le  cercle  de  leur 
enseignement?  Ne  lesa-t-on  pas  vus  ouvrir 
spontanément  dans  la  capitale,  et  au  centre 
de  nos  grandes  cités,  des  écoles  spéciales 
pour  les  adultes  et  les  classes  ouvrières,  par 
condescendance  pour  des  besoins  nouveaux, 

3uHI  vaut  mieux  en  effet  satisfaire  avec 
iscrétion  et  mesure,  qu'irriter  par  d*im* 
prudentes  résistances? 

«  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  religion 
aussi  bien  que  de  ses  ministres.  Elle  ap- 
plaudira toujours  aux  efforts  qui  serontfaitSp 
aux  essais  qui  seront  tentés  pour  l'aroé- 
lioration  de  la  condition  des  hommes.  Elle 
prévenait  noblement  à  cet  égard  les  vmux 
de  l'humanité,  quand  elle  avait  le  pouvoir 
et  la  fortune.  Maintenant  elle  s'y  associera, 
elle  les  bénira,  elle  les  fécondera  de  sa  divine 
influence.  A  la  vérité,  elle  attache  plus  de 
prix  à  la  science  des  devoirs  qui  forment  et 
règlent  le  coeur,  qu*à  la  science  des  droits 
qui  exalte  et  peut  égarer  les  esprits.  Elle 
tient  moins  à  créer  un  peuple  ue  savants, 
qu'un  peuple  de  Chrétiens  vertueux  et  hon- 
nêtes, qu'un  peuple  de  frères  liés  par  une 
douce  communauté  de  tendresse  et  de  ser- 
vices. Mais  de  cette  instruction  religieuse 
avant  tout,  et  même  sagement  libérale,  qui  * 
élève  la  pensée,  adoucit  les  mœurs,  dévelop- 

fe  et  dirige  le  sentiment,  et  vient  en  aide 
la  pratique  des  vertus,  noua  n'en  sommes 
pas  les  ennemis.  Qael  est  le  pasteur  qui 
ne  se  montre  jaloux  d'obtenir  de  bons  maî- 
tres, de  zé^ées  el  pieuses  institutrices  pour 
auxiliaires  de  ses  saintes  fonctions;  r|ui  no 

f)orte  uu  religieux  intérêt  à  la  création,  a 
a  bonne  tenue,  à  la  prospérité  des  étoolest 
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Kous  avons  recueilli  à  cet  égard  ks  témoi- 
gnages les  plus  expressifs  de  la  bouche  des 
personnes  les  mieux  placées  pour  en  con- 
naître, et  nous  aimons  à  nous  en  prévaloir 
pour  l'honneur  de  nos  dignes  et  chers  co- 
onérateurs.  Si  quelquefois  ils  ont  jeté  le  cri 
d  alarme,  c'est  I  homme  que  repoussait  leur 
zèle  dans  Tintérèt  du  troupeau,  et  non  ]*ins* 
truction,  qui  ne  peut  être  dans  aucun  cas 
responsable  des  torts  et  des  imperfections 
de  celui  qui  la  dispense.  Stlais  rinstiiuteur 
qui  honore  ses  fonctions  par  Tintégrilë  de 
ses  principes  et  la  régularité  de  ses  mœurs, 
ah  I  ils  Pont  jugé  digne  de  tout  amour  et 
de  toute  confiance.  Quel  n'est  pas  en  effet 
le  mérite  du  bon  instituteur,  et  quel  bien 
ne  peut-il  pas  opérer  dans  nos  paroisses? 
II  instruit  par  ses  leçons,  il  édifie  par  ses 
exemples;  il  assiste  le  pasteur  dans  les  cé- 
rémonies saintes,  le  seconde  dans  la  di- 
rection de  la  psalmodie  et  du  chant  sacré, 
dans  les  soins  et  la  décoration  du  sanctuaire, 
r  accoutume  la  jeunesse  à  porter  le  joug  da 


Seigneur,  lui  enseigne  la  crainte  de  Dteu, 
commencement  de  la  sagesae  (89),  et  ie  respect 
dû  h  la  maison  de  la  prière  et  du  3acri6ce.il 
prépare  le  bonheur  des  familles,  les  iriom- 
phes  de  la  religion,  le  repos  des  sociétés, 
en  formant  pour  l'Ëtat  des  citoyens  honnê- 
tes, pour  l'Eglise  des  enfants  soumis  et  G- 
dèles,  et  des  élus  pour  l'éternité.  Il  a  droit 
è  cette  double  couronne  que  le  grand  Apôlr« 
décerne  h  ceux  oui  t'emploient  au  travail  de 
la  parole  et  de  tinstruclion  (90).  Le  monde 
le  considère,  mais  la  religion  lut  garde  une 
plus  belle  et  plus  riche  récompense.  Ost 
par  la  foi  qu'on  arrive  au  ciel;  mais  la  foi 
venant  de  fouie  (91),  c'est  par  renseigne- 
ment qu'elle  se  communique  aux  hommes. 
Or,  l'Esprit-Saint  qui  promet  aux  justes 
instruiu  de  la  loi  une  gloire  égale  à  la  clarté 
du  firmament^  nous  déclare  que  les  maîtres 

?ui  leur  auront  enseianélaiuMtice,  brilleront 
iernellement  au  ciel  d  un  éclat  plus  vif. comm 
les  étoiles  qui  Tillumineat  etiedécorent  [92).» 


JÉSUITE. 


Objections,  —  C'est  un  Jésuite  I  —  Vous 
demandez  ce  qu'est  nn  Jésuite?  11  me  semble 
que  c'est  l'équivalent  de  toutes  les  injures. 

—  Un  Jésuite,  c*est  un  dindon;  et  cela  se 
dit  dans  les  plus  belles  sociétés.  —  C'est  un 
homme  faux  et  à  restrictions  mentales. 
N'est-ce  pas  du  nom  d'un  Jésuite  qu'est  venu 
le  mot  escoharder?  —  C'est  un  ambitieux 
qui  voudrait  con(|uérir  le  monde  et  dominer 
toutes  les  puissances.  •—  Il  sait  tout,  tant  par 
lui-môme  que  par  ses  aflidés,  ce  qui  est  fort 
ennuyeux.  —  Avec  les  secrets  des  familles, 
il  ne  craint  pas  de  dérober  les  fortunes, 
quand  Toccasion  s'en  présente.  —  C'est  un 
homme  à  morale  relâchée  et  è  principes 
dangereux.  —  N  a-t-il  pas  enseigné  qu'il  est 
permis  de  tuer  les  rois?  —  N'a-t-on  pas  dit 
t\es  Jésuites  qu'ils  ont  empoisonné  le  duc  de 
lleischstad  et  d'autres  encore  au  moyep 
d'une  hostie?  —  N*a-t-on  pas  dit  de  la  Société 
que  c'est  une  épée  dont  la  poignée  est  à 
Rome  et  la  pointe  partout?  —  C'est  effrayant. 

—  Il  faut  bien  qu  il  v  ait  quelque  chose  de 
semblable,  puisqu'elle  a  eu  tant  d'ennemis, 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  hommes  du 
plus  ^rand  mérite,  comme  Pascal  et  la  plu- 
part des  jansénistes;  qu'elle  a  été  chassée  de 
presque  tous  les  Etats  d'Europe  et  suppri- 
mée par  un  bref  de  Clément  XIV.  ->  On 
peut  bien  être  contre  les  Jésuites  sans  être 
pour  cela  contre  la  religion.  —  Pour.^uoi 
tant  tenir  h  cette  Société,  puisque  l'opinion 
la  repousse?  —  La  religion,  qui  a  longtemps 


.subsisté  avant  elle,  peut  également  subsister 
après. 

Réponse.  —  Le  mot  de  Jésuite  est  un  de 
ceux  que  la  passion  et  l'ignorance  jetaient  i 
chaque  instant,  il  y  a  quelques  années,  et 
jettent  encore  quelquefois  h  la  face  des  sim- 
ples fidèles,  mais  principalement  des  prêtres, 
sans  aucune  espèce  de  motifs,  la  plupart  du 
temps,  ou  pour  les  motifs  les  plus  absurdes 
et  les  plus  insignifiants. 

C'est  un  Jésuite  1  nous  dit-on. 

Qu'entendez- vous  donc  par  là?  Expliquez- 
vous  un  peu,  je  vous  prie.  Nul  homme  rai- 
sonnable ne  doit  employer  un  mot  sans  en 
connaître  la  signification.  Ce  serait  s'expo- 
ser à  se  trouver  dans  le  cas  d'un  enfant  de 
cinq  à  six  ans  dont  j'entendais  raconter  un 
jour  la  plaisante  histoire.  C'était  dans  ooe 
ville  assez  importante  de  la  France,  è  cette 
époque  de  triste  mémoire  où  le  prêtre  ne 
pouvait  faire  un  pas  sans  qu'on  lui  jetât  l'in* 
«suite  au  visage.  L'enfant  dont  nous  voulons 

Earler  était  à  jouer  avec  quelques  camarades 
peu  près  du  même  âge  que  lui.  «  Tiens, 
voilà  un  prêtre  qui  nous  arrive,  dirent  ceut- 
ci  en  interrompant  leur  jeu.  —  Attendez,  » 
répondit  notre  espiègle,  y  je  vais  le  saluer 
un  peu.  »  Le  prêtre  qu'on  avait  aperça  de 
loin  passa  en  effet  auprès  de  ces  enfants;  rt, 
se  rappelant  sans  doute  la  bienveillance  qu* 
Jésus-Christ  témoignait  à  ceux  qui  se  tro*:- 
vaient  sur  son  passage,  pendant  son  séjour 


(89)  Ittitium  sapienliœ  timor  Domiui,  {Psal.  ex, 

(90;  Duplid  honore  diyni  habenlur,   maxiwe  qui 
luboranf  in  verbo  etindodrina,  {ITim.  v,  17.) 


(9)  Fidet  ex  auditn.  {Rom,  x,  17.) 

(92)  Qui  docti  fuerint  fulgebunt  quasi  sptendor  fir- 
mamenli  ;  et  qui  ad  justiîiam  emdiunl  muUos,  qua» 
steilœ  in  perpétuas  œtcrmtates.  {Dan,  yu,  5.) 
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sur  la  lerre»  il  se  mit  è  leur  sourire.  Cet  acle 
de  tendre  politesse,  qui  en  eût  désarmé  de 
plus  âgés  sans  doute,  ne  Qt  rien  sur  celui-ci. 

Cet  âge  est  sans  piUé» 

assure   le   bon  la  Fontaine.  Se  rearessant 
sur  la  |x>inte  des  pieds«  comme  pour  se  don- 
ner plus  d*imporlance,'le  pelit  bonhomme 
s*<^cria  de  toute  la  force  de  ses  poumons  : 
«  C'est  un  Jésuite!  —  C*est  un  Jésuite!  >  re- 
prit le  prêtre,  tout  étonné  de  cette  brusque 
apostrophe.  «  Vous  savez  donc  ce  que  cV^t 
qu'un  Jésuite?  —  Non,  »  dit  Tenfant.  —  Pour- 
quoi donc  parlez-vous  ainsi?  »  continue  le 
prêtre.  —  «  Je  répèle  ce  que  i'enlends  dire,  » 
répondit  Tenfant,  v  que  Ja  honte,  naturelle 
aussi  à  cet  âge,  commençait  à  saisir.  Pen- 
dant  ce    court   entrelien»  le   prêtre   avait 
aperçu  è  la   porte  d'une  maison  une  cage 
dans  laquelle  se  trouvait  enfermée  une  de 
ces  pies  qui  répèlent  depuis  le  matin  jus- 
qu*au    soir   quelques    mots  qu'on   leur   a 
appris.  Il  trouva  Toccasion  favorable  pour 
donner  è  son  pelit  insulteur  une  leçon,  dont 
W  espérait  bien  que  celui-ci   profilerait. 
Appuyant   la   main  sur  son   épaule,  et  le 
regardant  d*un  air  moitié  souriant,  moitié 
sérieux  :  «  Sa?ez-vous,  mon  enfant,  à  qui 
vous  ressemblez  à  cette  heure?  »  lui  dit-il.  — 
Non,»  répondit  l'enfant,  qui  ne  savait  plus  s'il 
devait  rire  ou  pleurer.  —  Eh  bien  !  »  continua 
le  prêtre  en  donnant  de  plus  en  plus  de  la 
gravité  k  sa  voix,*  vous  ressemblez  parfaite- 
ment k  celte  pie  que  je  vois  là  renfermée 
dans  sa  cage,  et  qui  adresse  aussi  aux  pas- 
sants des  mots  auxquels  elle  n'entend  abso- 
lument rien   »  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  la 
pie  avait  fait  entendre  ces  mots  que  répèlent 
assez  habituellement  partout  les  oiseaux  de 
son  espèce  :  Margot,  à  la  cage!  «  Entendez- 
vous  bien,  dit  le  prêtre  en  étouffant  le  rire 
qui  était  sur  le  point  de  lui  échapper,  c'est  k 
vous    positivement  qu'elle   s'adresse.  Elle 
vous  a  reconnu  sans  doute,  à  votre  langage, 
comme  étant  de  son  espèce,  et  elle  veut  vous 
avoir  enfermé  avec  elle  dans  sa  cage.  Voilà 
pourquoi  elle  ne  cesse  de  répéter  :  Marmot ^ 
à  la  cage!  »  Qui  se  trouva  sot  à  cette  conclu- 
sion? ce  fut  notre  bambin.  Ses  camarades 
furent  les  premiers  k  lui  crier  aux  oreilles  : 
Marmot,  à  la  cage!  11  alla  se  cacher  en  effet, 
mais  non  pas  du  côté  de  la  pie.  Retiré  chez 
luif  il  fut  plusieurs  jours  sans  oser  se  mon- 
trer; el  omu^ues  depuis  il  ne  dit  k  personne  : 
C'est  un  Jésuite! 

C'est  un  Jésuite!  dites- vous.  Savez- vous 
que  ce  nom  est  bien  beau  par  lui-même?  Il 
vient  du  nom  de  Jésus,  ce  nom  que  Dieu  a 
(ionné  à  son  Fils,  et  qui  est  au-dessus  de 
t<><U  nom,  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  de  sorte 
9/<e  tout  genou  s  quand  on  le  prononce,  doit 
Itéchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dam  les  enfers  : 
•  Donavit  illi  nomen^  quod  est  super  omne 
t^omen;  ut  in  nomine  Jesu  omne  genu  flecta- 
tur  cc^lestium ,  terrestrium  et  infernorum.  » 
Wlip,  11^  9,  10.)  Je  sais  (^u'un  mot  est  sou- 
vent bien  détourné  de  sa  signiQcatiun  primi- 
^^vo,  et  surtout  de  sa  racine;  mais  ceiui-lk 
ûe  Vesl  pas  beaucoup,  puisqu'il  serf  \  dési- 


gner ceux  qui  ont  pris,  k  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  solennel  engagement  de  se 
dévouer  complètement  k  la  gloire  de  Jésus. 
De  quelque  manière  que  nous  envisagions 
la  chose,  vous  avez  donc  toute  raison  de  ne 
pas  employer  ce  mol  au  hasard,  de  ne  pas  le 
mettre  k  toute  sauce,  comme  on  dit  commu- 
nément, et  surtout  de  ne  pas  le  traîner  dans 
les  ruisseaux,  comme  vous  paraissez  en 
avoir  rinlention.  Ce  n*est  pas  lui,  du  reste, 

3ue  vous  salissez,  mais  vous-même.  La  boue 
ans  laquelle  vous  Tauriez  jeté  rejaillirait 
infailliblement  sur  vous. 

C'est  un  Jésuilel  dites-vous  k  toute  per- 
sonne et  k  tout  propos.  C*est  un  Jésuite  1 
disent  également  k  toute  personne  et  à  tout 
propos  ceux  que  je  suppose  être  dans  les 
mêmes  sentiments  que  vous.  Avant  d'aller 
plus  loin,  voudriez-vous  bien  m'exp!ic|uer 
ce  qu'il  y  a,  je  ne  dirai  pas  seulement  d'inin- 
telligible, mais  de  contradictoire  el  d'ab- 
surde dans  ce  genre  d'insulte?  Je  sors  de  la 
maison  du  Seigneur,  où  j'ai  célébré  les 
saints  mystères,  chanté  les  louanges  de 
Dieu,  annoncé  l'Evangile,  régénéré  dans  les 
sacrements  de  baptême  ou  de  pénitence  les 
âmes  souillées  par  le  péché;  je  reviens 
encore  de  l'hospice,  celte  autre  maison  du 
Seigneur,  cet  Hôtel-Dieu,  comme  on  dît 
communément,  où  j'ai  donné  toutes  les  con- 
solations de  la  religion  k  un  grand  nombre 
de  malheureux;  vous  m'avez  aperçu,  el  rien 
qu*k  mon  air,  k  mon  babil  surtout  :  <  C*est 
un  Jésuite!  >»  vous  écriez-vous...  Traversant 
une  des  rues  de  la  ville,  je  rencontre  deux 
soldats,  sortant  de  je  ne  sais  quel  mauvais 
lieu,  dont  l'un,  assez  peu  solide  sur  ses 
bnses,  s'efforçait  vainement  de  soulever  de 
terre  el  d'entraîner  après  lui  son  camarade, 
qui  éraitdans  un  état  plus  déplorable  encore 
que  le  sien.  Celui-ci,  au  contraire,  par  le 
seul  poids  de  son  corps,  l'avait  abattu  aussi 
un  instant  sur  le  pavé,  ce  qui  n'élail  pas  dif- 
ficile. S'élanl  relevé  tout  doucement,  et  vou- 
lant faire  l'homme  d'esprit,  comme  si  tout  le 
monde  n'eût  pas  vu  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
en  lui  que  de  Tespril-de-vin  :  «  C'est  un 
Jiisuilel  »  baU)utia-l-il  k  la  foule  assemblée, 
en  parlant  de  son  camarade.  Allant  toujours, 
en  faisant  k  part  moi  mes  réflexions  sur  ces 
singuliers  incidents,  je  rencontre  au  coin 
d'une  rue  deux  portefaix  qui  se  battaient. 
L'un  d'eux,  plus  fort  ou  plus  adroit  que 
l'autre,  le  renverse  k  terre.  Mais  celui-ci,  se 
relevant  tout  honteux,  croit  se  ven;;er  en 
disant  aussi  de  son  camarade  :  «  C'est  un 
Jésuite!  >  Si  j'avais  pu  descendre  les  degrés 
de  l'échelle  sociale,  je  crois  que  j'aurais  vu 
le  même  mol  appli(|ué  plus  bassement  encore 
peut-être,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte. 
Actuellement,  voilk  ma  conclusion  :  Ou  ce 
nom  de  Jésuite  m'a  été  justement  appliqué, 
h  moi  prêlre,  k  moi  qui  viens  de  remplir  les 
devoirs  de  mon  saint  ministère,  k  moi  qui 
sors  de  pratiquer  colle  sublime  verlu  de 
charité,  pour  laquelle  tous  les  hommes, 
quels  qu'ils  soient,  n'ont  que  des  paroles  do 
bénédiction,  ou  c'est  à  ce  soldat  ivre-mort, 
plein  de  vin  el  de  vices,  k  ce  grossier  porte- 
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Ait  y  qui  Tient  de  jeter  à  terne,  cornoie  un 
morceau  de  bois  ou  comme  un  paquet  de 
linge  sale,  son  camarade,  qui  ne  vaut  guère 
mieux  que  lui.  Si  le  mot  m*a  été  justement 
applique,  ce  qui  ne  me  déplaît  en  aucune 
manière,  il  n'a  pu  Têlre  k  ces  êtres  dégradés. 
Si  c'est  à  ces  derniers,  au  contraire,  qu'il  a 
été  justement  appliqué,  i!  ne  pouvait  Tètre 
en  même  temps  à  moi-même.  Il  n*y  a  pas  k 
dire,  il  faut  faire  son  choix.  Vous  ne  pou?e2 
vous  servir  du  même  mot  pour  exprimer  des 
choses  aussi  contradictoires  :  ce  serait  une 
iniquité  menteuse  aux  yeux  de  tous,  même 
h  ses  propres  yeux  :  MentUa  têt  inijuUa$ 
sibL  {Psal.  xxvi,  12.) 

Vous  demandez  ce  qu'est  un  Jésuite?  ré- 
pondez-vous. Il  me  semble  que  c'est  l'équi- 
valent de  toutes  les  injures. 

Oui,  dans  votre  dictionnaire.  J'en  avais 
déjà  fait  la  remarque,  avant  aue  vous  l'eus- 
0iez  avoué;  mais  il  me  semble  aussi  que  le 
dictionnaire  dont  vous  vous  servez  quelque- 
fois si  peu  k  propos,  et  dont  se  servent  éga- 
lement d'autres  personnes  qui  manquent 
comme  vousde  raison, sur  ce  pointdu  moins, 
il  me  semble,  dis-je,  qu'un  tel  dictionnaire 
D'est  point  le  dictionnaire  de  l'Académie  et 
aarloiit  de  l'Académie  française,  je  veux  dire 
4'une  académie  juste  et  polie. 

Jésuite  est  l'équivalent  de  toutes  les  inju- 
res, dîtes- vous.  C'est  bien  le  cas  de  faire  Tap- 
plication  du  mot  si  connu  et  si  vrai  :  Qui  dit 
trop  ne  dit  rien. 

De  toutes  les  injures?  Mais  il  y  en  a  la 
moitié  peut-être  qui  sont  en  opposition  for- 
oselle  avec  les  autres,  qui  les  combattent, 
par  conséquent,  et  les  clétruisenl...  D'oii  il 
fiuit  que  ce  que  vous  aflirmez  d'une  part, 
vous  le  niez  de  l'autre.  D'où  il  suit  que  vous 
ne  prouvez  rien  ni  ne  dites  rien.  En  sorte 
que  ce  mot  si  redoutable,  qui  a  fait  p**ur,  il 
y  a  quelques  années,  et  qui  fait  peur  encore 
aujourd'hui  à  tant  de  personnes,  cet  équiva- 
lent de  toutes  les  injures,  selon  vous,  serait 
plutôt  l'équivalent  de  rien. 

De  toutes  les  injures?  quoi!  même  de  vo- 
leur I  même  d'assassin  1  ce  serait  un  peu  fort. 
—  Non,  me  répondez-vous,  ça  ne  va  pas  jus- 
que-là. —  Alors  ce  n'est  donc  point  l'équi- 
valent de  toutes  les  injures.  Mais  enfin,  expli- 
quons-nous, et  dites  quelques-unes  de  ces 
injures  dont  le  mot  de  Jésuite  est,  d'après 
vous,  l'équivalent. 

Un  Jésuite,  c'est  un  dindon;  et  cela  se  dit 
dans  les  plus  belles  sociétés,  affirmez-vous. 

Bien  commencé  1  Savez-vous  que  ce  ne  se- 
rait pas  très-poli,  si  c'était  vrai;  car  dindon 
est  synonyme.dejgrosse  bête.  Mais  le  Jésuite 
est  bien  loin,  généralement  ])arlant,  de  mé- 
riter une  telle  injure.  Nul  corps  religieux 
peut-être  n'a  fourni  un  aussi  grand  nombre 
de  sujets  d'un  mérite  réel  et  quelquefois  su- 
périeur, dans  tous  les  genres,  sans  aucune 
exception.  Tous  en  conviennent,  depuis  Vol- 
taire jusqu'à  vous,  si  vous  voulez  parler 
franchement;  et  tous  sont  bien  obligés  d'en 


convenir,  car  c'est  une  vérité  tellement  frap- 
pante qu'il  est  impossible  de  la  nier. 

Voici  ce  que  disait  le  iudijcieux  Bergier, 
peu  après  la  suppression  de  la  célèbn*  Socié- 
té. «  Pendant  deux  cent  trente  ans  qu'a  sob- 
sisté  cette  Société,  elle  a  rendu  k  l'Eglise  et 
i  l'humanité  les  plus  grands  services,  par  les 
missions,  par  la  prédication,  par  la  direction 
des  flmes,  par  l'éducation  de  la  jeunesse,  par 
les  bons  ouvrages  que  ses  membres  ont  pu« 
bliés  dans  tous  les  genres  de  sciences.  On 
peut  consulter  la  bibliothèque  de  leurs  écri- 
vains, donnée  par  Alé^ambe,  et  ensuite  par 
Sotuel,  en  1676,  in-folio;  et  depuis  quel 
supplément  n'aurait-on  pasky  ajouter?  Celte 
Société  n'existe  plus.  Nous  souhaitons  sin- 
cèrement qu'il  se  forme  dans  les  autres  corps, 
séculiers  ou   réj^uliers,  des  missionnain-s 
tels  que  ceux  qui  ont  porté  le  christianisme 
au  Japon,  k  la  Chine,  à  Siam ,  au  Tonkin, 
aux  Indes,  au  Mexi]ue,  au  Porou,  an  Para- 
jguay,  à  la  Californie,  etc.;  des  théologiens 
tels  que  Suarès,.Petau,  Sirmond,  Garnirr; 
des  orateurs  tels  que  Bourdaloue,  Larue, 
Sogaud,  Griffet,  Neuville;  des  historiens  qui 
égalent  d'Orléans,  Longueval,  Daniel;  des 
littérateurs  qui  effacent  Rapin,  Vanlères, 
Commire,  Jouvency,etc.,etc.Nous  souhaitons 
surtout  que  bientôt  on  ne  s'aperçoive  pas 
du  vide  immense  que  les  Jésuites  ont  laissé 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  que  les 
ûéuérations  futures  soient,  à  cet  égard,  plus 
heureuses  que  celle  qui  suit  immédiatement 
leur  destruction.  »  {Dict.  de  TMotogie,  art. 
Jésuite.) 

Quelle  matière  k  réflexions I...  Pour  nous 
renfermer  strictenient  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  disons  seulement  ici  que  la  Société 
des  Jésuites  a  été  rétablie  par  Pie  VU,  dès 
que  les  troubles  qui  avaient  agité  l'Europe 
eurent  été  apaisés,  et  que,  quoiqu'elle  ne 
fasse,  en  quelque  sorte,  que  de  sortir  de  ses 
ruines,  et  qu'elle  souffre  encore  persécution 
de  la  part  des  ennemis  de  l'Ëglise,  elle  se 
trouve  déjà  presque  aussi  florissante  qu'elle 
était  au  moment  de  sa  destruction,  ayant  en 
tout  genre  des  sujets  non  moins  remarqua- 
bles par  leur  capacité  que  par  leur  dévoue- 
ment. 

Il  ne  peut  guère  en  être  autrement.  Tout 
le  monde  connatt  la  méthode  des  Jésuites. 
Quand  un  sujet  se  présente  k  eux,  ils  l'étu- 
dient  avec  le  plus  grand  soin;  et  après  avoir 
reconnu  l'aptitude  qui  lui  a  été  donnée  non- 
seulement  par  la  nature,  mais  par  la  grâce, 
puisque,  comme  nous  l'enseigne  Tapêlre 
saint  Paul,  VEsprit  de  Dieu  $e  manifeste  di- 
versement en  chacun,  pour  VuiiUté  commu' 
ne (93).  ils  le  poussent  dms  cette  voie,  par 
tous  les  moyens  qu'ils  ont  k  leur  disposi- 
tion; et  l'on  sait  que,  sous  ce  rap|K>rt,  rien 
ne  leur  manque.  C'est  bien  là  assurément  le 
moyen  d'avoir  des  hommes  sui>érieurs  en 
tout  genre,  et  de  tirer  du  sujet  le  plus  ordi- 
naire tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer.  Il  se- 
rait donc  de  toute  fausseté  de  dire»  dans  le 


(95)  VniciUiiue  autem  datur  manifestatio  spiritus  ad  utilitalem,  [t  Cor,  xii,  1.) 
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sens  vulgaire  de  TespressiGn,  qu'on  Jésuite 
est  on  dindon. 

Cela  se  dit  dans  les  plus  belles  sociétés^ 
affirmez-vous. 

En  tout  cas,  ce  serait  la  preuve  que  les 
plus  belles  sociétés  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleures.  Mais  non,  cela  ne  se  dit  nulle 
paru  dans  le  sens  que  vous  croyez,  ou  que 
TOUS  semblez  croire.  Je  vais  vous  expliquer, 
en  peu  du  mois,  comment  et  pourquoi  cela 
se  dit  quelquefois. 

On  prétend,  comme  vous  savez,  que  ce 
sont  les  Jésuites  qui  ont  introduit,  de  l'Amé- 
rique septentrionale  dans  nos  pays,  le  din- 
don, ou  coq  d'Inde.  Cela  ne  doit  surprendre 
personne,  puisaue  tout  le  monde  sait  que  les 
missionnaires,  les  Jésuites  notamment,  ont 
ordre  de  leurs  supérieurs  de  faire  profiler 
leur  patrie  de  toutes  les  découvertes  qu'ils 
peuvent  faire  dans  les  contrées  où  ils  vont 
annoncer  TEvangiie.  Celte  mesure  n'est  point 
adoptée  par  amour  de  la  patrie  seulement, 
mais  aussi  et  principalement  même  pour 
lœufre  à  laquelle  il  se  sont  dévoués,  puis- 
que c'est  intéresser,  de  plus  en  plus,  h  cette 
Œurre  le  pays  qui  les  a  nourris,  élevés,  en- 
voyas dans  ces  contrées  lointaines,  oi^  il  les 
soutient  encore  en  grande  partie.  Pour  en 
revenir  au  fait  particulier  qui  nous  occupe, 
i  rintroduction  du  dindon  ou  coq  d'Inde,  en 
Europe  par  les  Jésuites,  ce  fait  étant  géné- 
ralement admis,  par  une  ligure  de  rhétori- 
que, qui  ne  se  trouve  pas  ici  des  plus  hon- 
Détes,  nommant  Vinirodueleur  au  lieu  de 
ViniroduU^  on  a  dit  souvent,  et  on  dit  même 
encore  aujouni'hui,  dans  les  plus  belles  so- 
ciétés, pour  parler  votre  lao^ge,  un  J,ésuUc 
pour  dire  un  dindon.  Mais,  je  le  répète,  ce 
Q'est  (|ue  par  figure,  ligure  peu  polie  ici, 
avons-nous  dit  encore,  et  qui  attire  souvent 
des  répliques  non  moins  choquantes,  comme 
on  a  dû  le  remarquer  bien  des  fuis,  et  com- 
me le  prouve  d'ailleurs  ranecdote  que  pous 
allons  rapporter. 

C'était  è  la  fin  d'un  repas  où  se  trouvait 
une  réunion  nombreuse  et  mêlée.  Un  jeune 
bomroe,  échauffé  peut-être,  soit  par  le  vin  , 
soit  par  les  mauvaises  idées  politiques  qui 
avaient  cours  alors,  —  Noire  jeunesse  u'a 
pas  toujours  été  un  modèle  parfait  de  l'ur- 
banité française, — un  jeune  homme,  dis-je, 
eut  le  tort,  en  offrant  un  morceau  de  din- 
don aune  dume  bien  conque  par  son  alla- 
clieiuent  k  la  Compagnie  de  Jésus,  de  lui 
adresser  ces  paroles:  «  Madame,  veut-ello 
du  jésuite?  —  11  y  a  du  vrai  dans  ce  que 
tous  tlites,  ré|)liqua  immédiatement  la 
dame,  piquée  jusqu  au  vif,  et  dont  la  ré- 
ponse se  ressentit  un  peu  trop  de  son  mt^con- 
teniement,  nous  savons  que  ce  sont  les  Jé- 
vuiies  qui  nous  ont  apporté  ces  dindons-là 
d'Amérique  ;  mais  nous  savonsaussi  que  tous 
ne  viennent  pas  de  si  loin,  »  ce  fut  comme 
si  une  bombe  était  tombée  au  milieu  de 
[assemblée.  Tous  gardaient  un  profond  si- 
lence. Le  jeune  homme  principalement. 
Cétait  autant  et  plus  qu  il  ne  lui  en  fallait, 
tlne  autre  dame,  —  ce  sexe  est  aussi  sans 
pilié  queUpiefois,  —  acheva  de   le  .pétrifier, 


en  ajoutant  ces  mots:  <  Quant  à  moi,  »dit« 
ele  de  son  côté,  iquell»  que  soitsousd'autres 
rapports,  ma  prédilection  pour  mon  pays,  je 
trouve  que  ceux  d'Amérique  valent  bien 
mieux  que  ceux  de  France,  h 

C'est  un  homme  faux,  à  restrictions  men« 
taies,- avez-vous  dit  en  parlant  du  Jésuite: 
N'est-ce  pas  du  nom  d'un  Jésuite  qu'est  venu 
le  mot  eseobarder  ? 

Vous  avez  vu  sans  doute,  bien  des  Jésui* 
tes  dans  votre  vie,  et  vous  avez  causf^  aveo 
eux.  Vous  êtes^vous  aperçu  qu'ils  fussent 

f^lus  faux  que  d'autres,  et  qu'ils  eussent  plus 
réquemment  recours  à  des  restrictions  men- 
tales? Non,  XM  direz-vous.  Vous  avez  lu 
3uelqoes-uns  ue  leurs  livres  aussi  sans 
oute;  ils  ont  tant  écrit,  en  tout  genre, 
comme  nous  le  disions  précédemment.  Vous 
avez  entendu,  du  moins,  quelques-uns  da 
leurs  sermons:  il  n'y  a  guère  d'église  en 
France,  je  dirais  même  volontiers  dans  l'Eu- 
rope et  dans  le  monde  entier,  où  leur  voix 
n'ait  retenti  et  ne  retentisse  encore,  à  Theure 
qu'il  est.  Avez-vous  remarqué  que  leur  style 
manquât  de  franchise,  si  je  puis  m'expri- 
mer  de  la  sorte  ?  qu^au  lieu  d'énoncer  net- 
tement leurs  idéeSj  ils  aient  employé  la  pa- 
role, soit  dans  le  langage  de  la  conversation, 
soit  dans  le  langage  écrit,  peur  cacher  leur 
pensée,  comme  disait  un  homme  célèbre, 
qui  ne  passait  pas  pour  leur  appartenir  T 
Non,  me  direz-vous  encore.  Pourquoi  donc 
alors  les  accuser  de  fausseté,  et  d  avoir  re- 
cours aux  restrictions  mentales,  c*est-k- 
dire,  sans  doute,  à  des  mensonges  un  peu 
colorés? 

Prenez  gardel  ces  hommes  que  vous  accusez 
ainsi  de  fausseté,  je  veux  dire  d'un  des  nlus 
grands  défauts  qui  puissent  se  trouver  dans 
l'humanité,  ces  nommes  sont  des  Chrétiens, 
des  religieux,  ils  sont  employés  partout 
4ivec  succès  dans  les  travaux  du  saint  minis- 
tère, leurs  rèj^les  sont  approuvées  par  l'E- 
glise, elles  ont  formé,  dans  toutes  les  [larlies 
du  monde ,  d'excellents  sujets ,  de  très- 
grands  saints Comment  donc  concilier 

cela  avec  l'accusation  que  vous  élevez  con- 
tre eux?  Ce  n'est  pas  tout  encore,  il  est  une 
fonction  délicate  et  sainte  dans  laquelle  ces 
religieux  ont  particulièrement  réussi,  c'e>t 
celle  de  précepteurs  delà  jeunesse,  d'insli- 
tuieurs  de  l'enfance,  c'est  l'éducation  du 
jeune  flge,  à  tous  les  degrés.  Dans  cette 
partie,  ils  ont  su  gagner,  partout  et  toujours, 
autant  et  plus  que  qui  que  ce  soit,  la  con- 
fiance du  public,  et  non-seulement  la  con- 
fiance du  public,  mais  celle  de^  familles  ;qui 
leurs  donnaient  leurs  enfants  ;  et  non-seu- 
lement la  confiance  de  ces  familles,  n>ais 
celle  des  enfants  qui  étaient  remis  entre 
leurs  mains.  Or  savez-vous  bien  comment 
on  obtient  la  confiance,  généralement  (Uir- 
lant?  par  la  franchise:  quand  nous  ne 
voyons  pas  clair  daus  un  cœur ,  nous  nous 
défions.  Sdvez-vous  comment  on  obtient, 
plus  particulièrement  encore,  la  confiance 
des  parents,  pour  ce  quiconcerne  leurs  en- 
fants? par  la  franchise:  on  ne  veut  pas 
même  du  doute ,  en  pareil  cas.  Savez-vous 
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comment  on  obtient,  surtout,  la  confianca 
des  enfants?  par  la  franchise:  leur  cœur  est 
ordinairement  A  découvert  IC  nos  yeux;  et 
ils  désirent  voir  de  même  dans  le  nôtre.  Il 
n'est  donc  pas  possible,  je  vous  le  répète, 
de  dire  que  le  Jésuito  est  un  homme  faux  et 
è  restrictions  mentales,  puisque  c*esttout  le 
contraire  qui  est  démontré  et  reconnu. 

Mais,  me  direz  vous,  cela  se  dit  assez  sou- 
vent, et  il  est  incontestable,  d'ailleurs,  que 
c'est  du  nom  d'un  Jésuite  que  vient  le  mot 
eêcobarder. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qu'il  en  est?  Je 
vais  vous  le  dire.  Le  Jésuite  est,  en  général, 
selon  moi,  un  homme  franc,  et  il  n'est  même 
quelquefois  que  trop  franc.  Je  lui  reproche- 
rais volontiers  d'appeler  trop  crûment  on 
chat  un  chat,  et  c'est  peut-être  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  tant  de  personnes  se 
sont  élevées  contre  lui.  S'ils  aimaient  la 
fausseté  et  les  restrictions  mentales,  comme 
vous  le  prétendez.,  tous  les  ennemis  de  l'E- 
glise, les  jansénistes  en  particulier,  ne  leur 
auraient  pas  fait  cette  guerre  acharnée  dont . 
ils  ont  encore  à  souffrir.  Cette  franchise  un 
peu  guerrière,  ils  la  doivent,  ce  me  semble, 
au  caractère  de  leur  fondateur,  qui  avait  été 
militaire  avant  de  devenir  prêtre  d'abord, 
puis  chef  d'ordre.  Mais,  autant  le  Jésuite 
tient  h  dire  la  vérité  et  h  ce  que  les  autres 
la  disent  également  quand  cela  est  nécessaire, 
autant  il  lient  à  user  de  son  droit,  et  surtout 
à  ce  que  les  autres  usent  du  leur,  quand  il 
n'y  a  nulle  obligation  de  dévoiler  sa  pensée* 
Que  pour  user  de  ce  droit,  que  pour  procu- 
rer aux  autres  surtout  la  facilité  d'en  user 
sans  éprouver  de  désagréments,  quelques- 
uns  d'eux,  Escobar  notamment,  aient  indi- 
aué  certains  moyens  qui  répugnent  au  cœur 
'un  honnête  homme,  au  vôtre,  si  vous  le 
voulez,  je  ne  vous  soutiendrai  pas  le  con- 
traire. Qu'est  ce  que  cela  prouve?  qu'il  y  a 
partout  des  singularités,  des  erreurs,  des  ab- 
surdités même  quelquefois.  Où  n'y  en  a-t  il 
pas?  Cicéron  affirme  qu'il  n'y  a  pas  d'ab- 
surdité qui  n'ait  été  dite  par  quelque  philo- 
sophe. Par  rai)!  on  aux  questions  qui  n'ont 
point  été  définies  par  l'Eglise,  le  thélogien 
est  h  peu  près  dans  la  même  position  que  le 
philosophe.  Voilà  ce  qu'il  importede  ne  point 
oublier  ici.  Tirer,  au  lieu  de  cela,  des  opi- 
nions d'Escobar  et  autres,  car  tout  cela  a  été 
beaucoup  plus  en  théorie  qu'en  pratique,  la 
conclusion  que  vous  voulez  en  tirer,  c'est- 
à-dire  que  le  Jésuite  est,  en  général,  un 
homme  faux  et  à  restrictions  mentales,  c'est 
faire  ce  qu'on  ne  peut  sans  la  plus  grande 
injustice. 

C'est  un  ambitieux,  avezvous  dit  encore, 
qui  voudrait  cenquérir  le  monde  et  dominer 
toutes  les  puissances. 

Oui,  c'est  un  ambitieux;  mais  c'est  un  am- 
bitieux qui  ne  veut  que  la  gloire  de  Dieu. 
Tout  le  monde  connaît  sa  devise  :  Pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  :  Ad  majorem  Dei 
Oloriam^  ou  simplemunt  :  A,  M.  D.  G,  — 
C'est  une  ambition  bien  sainte,  et  qui  devrait 
embraser  toutes  les  Ames.  Oui,  il  voudrait 
c<jQquérir  le  monde  et  dominer  toutes  les 


puissances.  Savez -tous  pourquoi?  pour  tout 
soumettre  aux  pieds  de  Jésus-Cbrist,  C'est 
une  chose  bien  légitime.  C'est  l'accomplis- 
sement littéral  du  commandement  fait  psr 
N(»tre  -  Seigneur  à  cette  milice  spirituelle 
dont  les  Jésuites  peuvent  se  donner  h  tant 
de  titres  pour  les  légitimes  successeurs: 
Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations.,,  kvr 
apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé...  (  Matth.  xxyiii,  19,  20.  )  Ces 
ambitieux,  du  reste,  ces  conquérants  à  la 
manière  des  apôtres,  n'ont  rien  de  comniun 
avec  les  autres.  Les  autres  sont  conduits  par 
la  haine,  généralement  parlant,  eux  par  Ta- 
mour;  les  autres  se  chargent  des  dépouilles 
des  vaincus,  eux  vivent  dans  la  pauvreté,  et 
se  dépouillent  encore  volontiers  de  ce  qu'ils 
ont  pour  en  revêtir  ceux  qu'ils  gagnent  À 
Jésus-Christ;  les  autres  emploient  tous  les 
moyens,  bons  on  mauvais,  pour  arriver  à 
leur  but,  eux  n'emploient  et  ne  peuvent 
employer  que  des  moyens  légitimes.  Saint 
Augustin  a  dit  qu'il  ne  ferait  pas  le  plu»  lé- 
ger mensonse  pour  tirer  toutes  les  âmes  du 
purgatoire.  Il  est  défendu  également  è  ceux 

3ue  Dieu  envoie  sur  la  terre  h  la  conquête 
es  Ames  de  faire  le  moindre  mal  pour  les 
gat'uer  à  Jésus-Christ  Et  cela  est  bien  na- 
turel. Pourquoi  chercher  è  conquérir  le 
monde  à  Jésus-Christ?  pour  faire  la  volonté 
de  Dieu.  Or  il  n'est  pas  possible  de  com- 
mencer par  désobéir  a  Dieu,  ce  qui  a  tou- 
jours lieu  quand  onfaitle  moindre  mal,  pour 
vouloir  faire  sa  volonté. 

Mais,  me  direz-vous,  le  Jéèuite,  dans  l'ar- 
deur de  son  ambition  pour  la  conquête  ^^^ 
Ames,  ne  se  substituera-t-il  pas  lui-même  à 
Jésus-Christ? 

Non ,  généralement  du  moins: car,  en  çé- 
néral,  c'est  un  bon  Chrétien  l  Non,  générale- 
ment du  moins;  car,  en  génétal,  c'est  un 
bon  religieux  I  Non,  généralement  du  moins; 
car,  en  général,  il  a  l'esprit  de  sa  Société. 
Or,  savez-vous  quel  est  cet  esprit?  c'est  l'es- 
prit d'abnégation  et  d'humilité.  Nul  Chrétien, 
nul  religieux  ne  comprend  et  ne  pratique 
mieux  que  le  Jésuite  cette  maxime  établie 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que,  pour 
s'élever  en  Dieu  et  par  Dieu,  il  faut  com- 
mencer par  s'abaisser  :  Qui  se  humiliât  exal^ 
tabitur.  (Luc.  xiv,  11.)  Vous  vous  repré- 
sentez peut-être  leurs  orateurs  les  plus  dis- 
tingués receviint ,  à  la  suite  d'une  mission 
où  ils  auront  obtenu  de  grands  succès,  les 
félicitations  de  tous.  Vous  seriez  dans  une 
grande  erreur:  ce  ne  serait  point  on  mal 
pourtant  ;  mais  ce  qui  est  permis  aux  autres 
ne  l'est  pas  au  Jésuite,  que  vous  croyez  am- 
bilieux.  Ponr  faire  contre-noids  è  l'amour  de 
la  gloire  qui  pourrait  sélever  dans  son 
cœur,  on  l'enverra,  je  suppose,  remplir  l'une 
des  plus  humbles  fonctions  de  la  maison.  Et 
le  Jésuite  obéira,  et  il  obéira  sans  murmure, 
parce  qu'il  a  renoncé  à  tout,  même  è  l'exer- 
cice de  sa  volonté  propre.  En  entrant  dans  la 
Société,  il  s'est  reniis  entre  les  mains  de  ses 
supérieurs  pour  être  placé  parieux  dans  un 
lieu  ou  dans  un  autre,  selon  que  te  deman- 
derait la  gloire  de  Dieu,  altsolument  comma 
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un  cadavre  ;  c'est  l'expression  mêine  de  saint 
Ignare  :  Perinde  ac  cadaver. 

Mais,  me  dircz-vous  encore*  au  lieu  de  sa 
propre  personne,  le  Jésuite  ne  mettra-t-il 
poinl  sa  Sodétô  à  la  place  de  son  Dieu? 

Non  .  car  celte  Société  »  quelque  chère 
qu'elle  soit  à  son  cœur,  quelque  précieuse 
qu'elle  soit  è  ses  yeux  ,  n'est  rien  compara- 
liveinent  à  Dieu.  Il  n'a  d'amour  et  de  véné- 
ration pour  elle  que  parce'qu'il  la  sait  pro- 
pre à  procurer  la  gloire  du  Seigneur.  Tout 
par  elle  pour  le  bien  ,  rien  pour  elle  on  de- 
hors du  bien.  C'est  un  inslrunieul,  et  uièuie 
un  instrument  temporel  et  terrestre,  dont 
se  s^Ti  la  Providence  pour  accomplir  quel- 
ques-uns de  ses  desseins  adorables.  11  la 
verrait  sans  murmure  disparaître  à  ses  yeux, 
s*il  était  convaincu  que  telle  est  la  volonté 
divine.  Siint  Ignace  se  dem/inda  un  jour 
quelle  serait  la  perle  qui  lui  causerait  le 
plus  de  peine  ,  et  il  comprit  facilement  que 
«e  serait  la  lestt  action  de  sa  Société.  11  se 
demanda  ensuite  combien  de  temps  il  lui 
fiiudrait  alors  pour  se  résigner  h  la  volonté 
d:i  Seigneur,  et  il  crut  pouvoir  répondre 
ipj'il  lui  suffirait  d'un  quart  dlieure  passé  en 
4)rdison  aux  pieds  de  son  crucifix  :  Mihi  au- 
t  m  absU  gloriari  fiisi  m  cruce  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  (Galal.  vi,  ik.)  Cesl  t(»ule 
lambition  de  saint  Paul;  c'est  aussi  celé 
du  Jésuite,  de  celui  du  moins  qui  e§t  véri- 
tablement digne  de  ce  nom. 

Il  sait  tout,  tant  par  lui-même  que  par  ses 
ftflidés,  ajoutez- vous,  ce  qui  est  fort  en- 
nuyeux. 

Ce  serait  fort  ennuyeux  ^ans  doute,  si 
cela  était  vrai;  mais,  franchement,  com- 
ment pouvez-voiîs  croire  de  te's  contes?  Il 
fût  un  temps  où  toutes  ces  sottises  avaient 
un  grand  cours.  11  n  y  a  pas  d'inventions 
qu'on  ne  fil  contre  ces  pauvres  Jésuites ,  et 
contra  tous  ceux  qu'on  donnait  pour  tels, 
lesquels  n'étaient  pas  autres,  en  réalité,  que 
les  zélés  partisans  de  la  religion  catholique. 
C'était  à  cette  époque  de  pénible  mémoire 
où  l'un  de  nos  orateurs  les  plus  véhéments 
s'écriait,  aux  applaudissements  d'un  grand 
nombre,  qu'il  fallait  appuyer  sur  ces  gens^ 
là  la  main  de  Voltaire.  Uélas  1  il  ne  se  dou- 
tait pas  que  l'ombre  de  cette  main  allait 
écrire  sur  le  mur  du  palais  législatif  le  Mane^ 
ikecelf  phares  {Dan.  y,  25)  du  gouverne- 
ment de  juillet.  Je  me  rappelle  encore  tout 
ce  qu'on  disait  alors,  ou  plutôt  une  partie  de 
ce  qu'on  disait  ;  car  qui  pourrait  et  qui  vou- 
drait même  se  tout  rappeler?  La  mémoire 
n'y  saurait  tenir  quand  le  cœur  est  trop  pé- 
niblement chargé.  Je  n'ai  point  oublié  du 
îuoiusce  fameux  registre,  bien  plus  qu'tn- 
folio  sans  doute,  tenu  à  Rome  au  centre 
même  de  la  Société,  et  sur  lequel  étaient 
relatés,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  et 
prol)ablemeut  aussi  minute  par  minute,  tous 
les  faits  et  gostes  du  monde.  C'est  bien  i*n- 
tendu,du  monde;  non  pas  de  Home  scule- 
uienl,  non  pas  de  rJtalie,de  l'Europe,  mais 
<<u  monde.  Taudis  que  ces  absurdités  se  dé- 
bitaient assez  sérieusement  même,  à  ce  qu'il 
iiemblail  (car  le  mot  de  Jésuite  faisait  alors 


tout  passer) ,  nous  apprîmes  tout  k  coup  que 
l'une  des  plus  importantes  maisons  de  la 
Société,  cel'e  de  Paris,  venait  d'être  volée 
par  un  domestique  qui,  trompant  depuis 
lon.j;temps  la  confiance  de  ses  utaltres,  leur 
avait  fait  des  torts  considérables.  Chose  sin- 
gulière! c'étaient  précisément  nos  hommes 
au  registre  universel  qui  annonçaient  par- 
tout cette  nouvelle,  vraie  malheureusement, 
cedonlilsparaissaientforlenchanlés:  <«Mais,» 
leur  dis-je,  a  comment  se  fait-il  donc  que  ce 
J(V<:uite,  qui  sait  si  bien  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  et  sans  doute  aussi  les  plus 
intimes  seirets,  ignore  ce  qui  a  lieu  dans  sa 
prof>re  maison,  et  qu'il  lui  importerait  tant 
desavoir?» 

Il  sait  tout,  dites-vous,  et  c'est  fort  en- 
nuyeux. 

Mais  ce  serait  bien  plus  ennuyeux  pour 
lui  de  tout  savoir.  Voyez  quand  un.  homme 
importun  vient  vous  conter  ses  affaires ,  les- 
quelles ne  vous  intéressent  aucunement. 
Q«iel  dégoût  vous  saisit!  C'est  à  n'y  plus 
tenir.  Que  serait-ce  donc  si  vous  deviez 
écouter  les  affaires  de  tout  le  monde? 

Il  sait  tout... Commentdonccela?Parsesaffi- 
âés^  aioutcz-vous.Oui ,  sans  doute,  le  Jésuite 
a  des  hommes  dévoués,  et  il  en  a  même  beau- 
coup; mais  savez-vous  bien  pourquoi?  parce 
qu'il  le  mérite,  parce  qu'on  voit  en  lui  un 
religieux  plein  de  vertu,  honnête  par  consé- 
quent et  discret.  Dès  lors  qu'il  serait  ce  que 
vous  dites,  c'est-à-dire  un  homme  faux,  oc- 
cupé à  saisir  les  secrets  des  familles,  et  sans 
doute  aussi  à  en  fnire  mauvnis  usage,  ce  dé- 
vouement lui  ferait  défaut  tôt  ou  lard,  et 
le  laisserait  dans  l'isolement ,  ou  à  peu 
près. 

Il  sait  tout...  Mais  que  fait-il  donc  de  tons 
ces  secrets  qui  lui  sont  confiés,  ou  plutôt 
qu'il  dérobe,  lui  Chrétien,  lui  religieux,  lui 
Jésuite,  qui  a  depuis  trois  cents  ans  la  con- 
fiance de  toutes  les  familles  les  plus  respec- 
tables? Où  les  dépose  t-il?  Vous  nous  parlez 
d'un  registre  immense  déposé  h  Rome.'Mals 
plus  ce  registre  est  gros,  plus  il  est  facile  à 
découvrir.  Qui  a  lu  dedans?  qui  l'a  vu? 
Rome  est  tombée  plusieurs  fois,  et  tout  ré- 
cemment encore,  entre  les  mains  des  enne- 
mis de  la  Société.  Pour(|Uoi  n'ont ^  ils  pas 
saisi  ce  registre,  ne  font-ils  pas  ouvert  aux 
yeux  de  tous,  pour  lui  faire  perdre  la  con- 
fiance publique  dont  elle  jouit  depuis  si 
longtemps? 

Laissons  donc  là  cette  sotte  accusation: 
car  vous  feriez  bien  plus  de  tort  h  voire  rai- 
son qu'à  rhonnètetédu  Jésuite,  eny  insistant, 
et  je  ne  sais  si  je  ne  me  ferais  pas  toit  à  moi- 
même,  en  la  réfutant  trop  minutieuse- 
ment. 

En  dérobant  lesserrets  des  familles,  il  ne 
craint  pas,  ajoutez-vous  encore,  de  dérober 
leur  fortune,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente. 

C'tst  une  infâme  calomnie,  qui  n'a  jarpais 

Im  prendie,  ni  parmi  les  grands^  ni  parmi 
es  petits,  quoiqu'elle  ait  été  répétée,  plu- 
sieurs fois,  par  des  ennemis  acharnés,  qui  ne 
comprenai'.!iit  uas,  dans  leur  aveuglemenji» 
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qu'il  n*est  pas  moins  mal  d'enlever  h  autrui 
sa  répatalîon  que  de  lui  enlever  sa  fortune, 
et  que  cette  réputation  est  même  le  plus  grand 
bien  dont  on  puisse  le  dépouiller.  Il  est 
une  cuirasse  contre  laquelle  se  sont  toujours 
brisés  les  traits  les  plus  acérés  de  ces  calom- 
niateurs, c*est  la  cuirasse  de  Thonnète 
homme ,  du  bon  Chrétien ,  dn  religieux 
exemplaire,  une  probité  à  toute  épreuve. 

Il  ne  craint  pas,  dites-vous»  de  dérober 
la  fortune  des  familles,  quand  Toccasion 
s'en  présente.  Pourquoi  donc,  en  ce  cas,  se 
trouve-t-il  être  un  objet  de  vénération  et  d'a- 
mour dans  ces  mêmes  familles?  Pourauoi  le 
voit-on  surtout  recherché  des  familles  ri- 
ches,  qui  ont  le  plus  à  veiller  sur  leur  for- 
tune? Il  est,  dans  ces  familles,  certains  mem- 
bres qui  devraient  le  redouter  d'une  ma- 
nière particulière,  ce  sont  les  héritiers,  les 
enfants  de  famille,  généralement  parlant. 
Pourquoi  donc,  vous  demanderai -je  encore, 
en  est-il  vénéré  et  aimé  encore  plus  que  de 
tous  les  autres  ? 

Il  déroho,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente!... Mais  pour  qui  connatt  un  peu  les 
Jésuites,  leur  nombre,  leur  influence,  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  l'occasion  doit 
s'en  être  présentée  bien  des  fois,  elle  doit 
se  présenter  encore  souvent.  De  le,  des 
plaintes,  des  procès,  des  condamnations,  des 
restitutions.  Pourquoi  n'a- 1- on  rien  vu, 
pourquoi  ne  voit-on  rien  de  semblable?  En 
supposant  que,  soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  leurs  amis,  ils  aient  pu,  une  fois,  et 
même  plusieurs,  étoutfer  la  plainte,  ou  dé- 
sarmer la  justice,  ils  ne  l'ont  pu  toujours, 
ils  ne  l'ont  pu  surtout  au  temps  et  dans  les 
lieux  où  leurs  ennemis  étaient  au  pouvoir, 
où  ils  étaient  devenus,  je  ne  sais  par  quel 
concours  de  malheureuses  circonstances,  un 
objet  de  prévention  et  même  de  haine,  de 
la  part  d  un  très-^rand  nombre.  Je  le  répèle 
donc,  de  ce  que  vous  supposez,  il  a  dû  ré- 
sulter encore  bien  des  plaintes,  bien  des 
condamnations,  bien  des  restitutions.  Or 
on  n*a  jamais  rien  vu,  on  ne  voit  rien  aujour- 
d'hui de  semblable,  en  aucun  lieu.  C'est  que 
voire  accusation  est  sans  aucune  espèce  de 
fondement. 

C'est  un  homme,  dit-on,  i  morale  relA- 
cbée  et  à  principe  dangereux. 

Qui?  lui,  le  Jésuite,  à  morale  relAchée!  Mais 
c'est  une  accusation  que  n'osent  porter  con- 
tre lui  SCS  plus  acharnés  ennemis.  Ils  l'ac- 
cuseront de  tout  plutôt  que  d'immoralité. 
C'est  une  faveur  que  son  divin  Maître  sem- 
ble av(»ir  voulu  lui  faire  partager  avec  sa 
propre  personne  :  on  ne  suspecte  point  sé- 
rirusement  sa  moralité.  Le  Jésuite  à  morale 
relAchéel  Mais  c'est  le  contraire  plutôt  qu'il 
faut  dire.  C'est  un  homme  grave,  sévère 
même,  en  un  sens.  Voyez  son  air,  sa  dé- 
marche; écoutez  ses  entreliens.  Gresset  qui 
a  si  bien  connu  la  Société,  puisqu'il  en  a 
fait  partie  pendant  longtemps,  l'aimable  et 
franc  Gresset,  a  rendu  à  ses  anciens  con- 
frères, en  se  séparant  d'eux,  pourjouirplus 
coroplélemenl,  dit-il,  de  l'indépendance  pour 


laquelle  il  était  né,  un  bien  touchant  témoi- 
gnage. 

Je  dois  toos  met  regrets  aax  n^  que  je  quitte. 
J*eii  perds  STec  docueor*l'eBlreUea  Yenueux  ; 
Et  si  dans  leurs  foyers  désonnsis  je  oliabite. 

Mon  eœur  me  survit  auprès  d*enx. 
Car  ne  les  crois  pas  tels  que  la  main  de  Tenne 

Les  peint  k  des  yeux  prévenus; 
Si  tu  ne  les  connais  que  sur  oe  qu*eo  publie 

|.a  ténébreuse  calomnie. 

lis  te  sont  encore  inconnus. 
Lis  et  vois  de  leurs  mœurs  des  traits  p!u«  inséons. 
Qu'il  m*est  doux  de  pouvoir  leur  rendre  on  témoignip 
Dont  rintérét,  la  crainte  et  l'espoir  sont  exclus  1 

k  leur  sort  le  mien  ne  tient  plus. 
LMmparUalité  va  tracer  leur  image. 
Oui,  j*ai  vu  des  mortels,  j*en  dois  id  Paveu, 

Trop  combattus,  connus  trop  peu  ; 
J*al  vu  des  esprits  vrais,  des  cœurs  iooomiplibles, 
Voués  à  leur  patrie,  à  leur  roi,  ^  leur  Dieu, 

k  leurs  propres  maux  insensibles. 
Prodigues  de  leurs  jours,  tendres,  parlalls  amis, 

Et  souvent  blenfaiieurs  paisibles 

De  leurs  plus  fougueux  ennemis. 
Trop  esUmés  e^fin  pour  être  moins  hais. 

Mais,  me  direz-vous,  il  s'agit  moins  delà 
morale  qu'ils  pratiquent  que  de  celle  qu'ils 
enseignent 

C'est  bien  singulier  qu'ils  vaillent  mieut 
que  leur  doctrine  I  Savez-yous  que  c'est  un 
reproche  qu'on  ne  peut  pas  faire  è  bien  da 
monde,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  lepreo- 
draient  pour  un  compliment?  j'avoue  gu'il 
n'en  saurait  être  ainsi  à  l'égard  de  religieux 
chargés  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  da 
diriger  les  consciences,  de  faire  Téducation 
de  1  enfance  et  de  la  jeunesse.  Aussi  cela 
n'est-il  point  des  Jésuites.  Si  la  doctrine  chré- 
tienne, la  véritable  doctrine  de  l'Evangile 
est  dans  leurs  actions,  c*est  qu'elle  est  dans 
leurs  idées,  c^est  qu'elle  se  trouve  dans  leur 
enseignement.  Vous  le$  reconnaîtrez  à  leurt 
fruité^  a  dit  à  ses  disciples  Notre-Setgneur 
Jésus-Christ,  en  parlant  de  ceux  quiontpoiir 
mission  de  conduire  les  autres  :  —  Â  /ru- 
ctibu»  eorum  cognoscelig  eot.  IMatih.  vi,  16.) 
Car,  comme  il  le  dit  encore  :  Tout  bon  arbre 
porte  de  bons  fruits,  et  tout  mauvais   arbre 

Îroduit  de  mauvais  fruits  :  «  Omnis  arbor 
ona  fruclus  bonos  facit  ;  mala  autem  arbor 
malos  fructus  facit.  »  f/6trf.,  17.)  —  L'arhre, 
c'est  la  doctrine;  les  fruits,  ce  sont  les  ac- 
tions qui  naissent  de  la  doctrine.  Si  la  doc- 
trine est  bonne,  les  actions  seront  bonnes 
aussi;  et,  on  peut  dire  de  roéme,  en  renver- 
sant la  proposition,  si  les  actions  sont  bon- 
nes, la  doctrine  d'où  elles  découlent,  sera 
bonne  également.  Cela  est  rigoureusement 
vrai,  si  non  dans  tel  et  tel  cas  |)arti(  ulier. 
du  moins  en  général  :  ear,  l'action,  c'est  la 
conséquence  de  la  docirine.  Or,  comme  Ta 
dit  un  écrivain  célèbre,  un  individu  peut 
reculer  devant  des  conséquences  ;  la  80Clét^ 
jamais.  Donc,  avons-nous  dit  avec  raison, 
si  les  Jésuites  ont  des  mœurs  irréprochables, 
(les  mœurs  plutôt  graves  et  sévères  que  re- 
lAohées,  c'est  que  leur  doctrine  est  dans  ie 
même  sens. 

Voyez,  en  eflfet,  cette  doctrine  dans  leurs 
livres  écrits  pour  la  direction  des  ftme?, 
dans  leurs  sermonnaires.  Voyez*  par  exem- 
ple, Hourdaloue,  leur  plus  célèbre  prédica- 
teur,  Tua  des  plus  célèbres  qui  se  soietl 
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fait  entendre  dans  une  chaire  chrétienne. 
Quetoraleurl  quel  apdtrel  Cène  sont  point 
des  sermons,  à  proprement  parler»  c'est  de 
la  théoiOgie,  c'est  rEvangile.  Et,  quand  je 
dis  f*ETangîle,  je  n'entends,  pas  les  pages 
douces  et  riantes  de  ce  divin  livre,  mais 
bien  les  pages  graves  et  sévères.  Cet  orateur 
ne  croit  pas  pouvoir  se  permettre,  comme 
tant  d'autres,  de  couvrir  de  fleurs  le  bois 
sur  lequel  il  étend  Hiumanité  pour  l'assi- 
miler à  son  modèle:  c'est  la  crèche  presque 
nue,  dans  laquelle  fut  déposé  Jésus  en 
naissant,  c'est  la  rude  croix  sur  laquelle 
il  est  mort.  le  vous  avouerai  franchement 
que,  quand  je  lis  Bourda!oue,  je  m'imagine 
presque  toujours  être  avec  Jésus  dans  i'éta- 
bl(*  ou  sur  le  Calvaire. 

Et  leurs  ouvrages  de  théologie?  me  direz- 
vous. 

Quoit  leurs  livres  de  piété»  leurs  sermon- 
naires  seraient  irréprocnables*  et  leurs  ou* 
vrages  de  théologie  ne  le  seraient  pas  égale- 
ment? Cest  absurde;  car,  d'une  part,  c'est 
la  ihéoloi^ie  qui  est  la  source  d'où  découle 
tout  enseignement,  et,  d*une  autre  part,  un 
ouvrage  de  théologie  doit  être  d'autant  plus 
conforme  k  la  saine  doctrine  qu'il  estdesliné 
à  passer  sous  les  yeux  de  personnes  qui  s'y 
connaissent  mieux. 

Vous  ne  savez  donc  pas  d'où  leur  est  venue 
ceUeré[)utalion  d*èlreà  morale  rel&chée  et  à 
principes  dangereux?  Je  vais  vous  le  dire. 
C'est  des  jansénistes,  de  ces  hommes  qui  ont 
émis  et  propagé  oans  PEurope  ,  en  France 
particulièrement,  sur  le  librearbitre,  lesalut 
des  hommes,  la  sainte  communion»  etc.,  une 
doctrioesi  désespérante;  de  ces  hommes  à 
qui  l'Eglise  a  dit  comme  Jésus-Christ  à  queU 
ques-uus.de  ses  disciples:  Vous  ne  savez  de 
qud  esprit  vous  ites  \^V\\  et  que  le  monde 
entier  a  également  repoussés ,  puisqu'ils 
n'existent  plus,  ou  à  peu  près,  en  ce  mo- 
ment 

Hais,  me  direz-vous  encore,  quêiques-uns 
de  leurs  théologiens  et  de  leurs  mission- 
naires n'ont-ils  pas  eu  réellement  une  mo- 
rale relâchée  en  certains  points,  des  princi- 
pes en  un  sens  dangereux? 

Qui  vous  dit  le  contraire?  Cela  est  et  doit 
être,  il  est  même  de  toute  impossibilité  qu'il 
en  soit  autrement.  Mais  partir  de  là  pour  les 
condamner  tous,  et  les  condamner  aussi  sé« 
▼èreoient  que  vous  faites,  c'est  la  plus  grande 
injustice,  c*est  vous  mettre  doublement  en 
contradiction  avec  vous-même,  puisque  bien 
loin  de  pratiquer  la  tolérance,  que  vous  ne 
cessez  de  nous  vanter,  et  qui  est  partout  à 
l'ordre  du  jour,  vous  la  condamnez  dans  les 
autres.  Car,  c'est  réellement  par  tolérance, 
par  uue  charité  plus  ou  moins  éclairée  pour 
leurs  frères,  par  le  désir  d'en  sauver  le  plus 
possible,que (quelques  Jésuites,  en  théologie 
oudansles  missions,  en  Chine,  par  exemple, 
ont  décidé  qu*il  était  permis  de  faire  ce 
qu'ils  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  faire 
cux-mêmçs. 
ICa-l-il  pas  enseigné,  avez-Vous  dit  en- 

(^  iVeiÂlù  CMJiu  spmUn  e$li$.  (Lue.  ix,  55.) 
Dicno^ir.  dis  objegt.  popul. 


cote,  en  continuant  votre  guerre  au  Jésui- 
te, gu'il  est  permis  de  tuer  les  rois? 

Si  c'était  comme  vous  dites,  tous  cenxqui 
ont  juré  aux  rois  une  haine  implacable, qui 
n'en  voudraient  pas  voir  un  seul  sur  là 
terre,  ne  seraient  pas  dans  les  mêmes  dispo*- 
sitionsà  Tégard  des  Jésuites. 

Si  c'était  comme  vous  dites,  les  Jésuites 
n^auraient  pas  été,  et  ne  seraient  pas  encore^ 
partout  ou  presque  partout,  favorablement 
accueillis  è  la  cour  des  rois*  Car  iirous  n'i- 
gnorez pas  qu'il  a  fallu,  en  général,  forcer, 
pour  ainsi  dire,  la  main  de  ceux  qui,  dans 
un  temps,  ont  signé  leur  condamnation, 
pressentant  peut-être  qu'ils  signaient  la  leur 
en  même  temps. 

Je  sais  bien  que  vous  allez  me  nommer 
ici  un  Ravaillac  et  quelques  autres  de  la 
même  espèce.  Mais,  en  lisant  attentivement 
l'histoire,  je  ne  vois  pas  au'aucun  d'eux  ait 
accusé  réellement  les  Jésuites  de  compli- 
cité. Et  quand  cela  serait,  quelle  valeur  au- 
rait la  dénonciation  de  tels  hommes  pour  éta- 
blir une  accusation  si  grave»  que  d'ailleurs 
tout  réfute? 

N'y  a-t-il  donc  rien  en  cela?  medemande- 
rez-vous. 

Voici  ce  qu'il  v  a.  On  s'est  toujours  de« 
mandé  et  on  se  demande  encore  aujourd'hui 
s'il  est  permis  de  tuer  les  tyrans,  c'est-^-dire 
les  princes  qui,  au  lieu  de  se  servir  de  leur 
autorité  pour  le  bien,  ne  s'en  servent  guère 

Sue  ()Our  le  mal.— Cela  n'est  jamais  permis, 
isent  la  plupart  des  théologiens,  car  l'assas- 
sinat est  toujours  un  crime,  et  il  faut  d*ail« 
leurs  respecter  Dieu  dans  ceux  qui  le  repré« 
sentent,  mêméiadignement.—^Ielaestpermii, 
quand  on  ne  peut  faire  autrement,  disent 
certains  théologiens,  car  ce  serait  vouloir  le 
règne  de  l'injustice.  —  Appelés  à  donner  leur 
avis  sur  cette  question,  qui  se  trouve  néces- 
sairement traitée  dans  toute  théologie  com-» 
plète,  les  Jésuites  ont  dû  la  résoudre,  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  selon  la 
manière  de  voir  de  chacun,  puisque^  comme 
nous  venons  de  le  dire,  c'est  une  opinion 
controversée.  De  là  l'accusation  injustement 
portée  contre  eux  d'enseigner  qu'il  est  per- 
mis de  tuer  les  rois. 

Vous  nous  objecterez  peut-être  ici  qu'il  y 
a  toujours  un  certain  danger  à  enseigner 
qu'il  esi  permis  de  tuer  les  tyrans,  et  même 
h  agiter  seulement  la  question  de  savoir  s'il 
est  permis  de  le  faire. 

Pourtant  il  faut  bien  étudier  toutes  les 
questions,  puisque  toutes  ont  leur  applica- 
tion dans  ce  monde.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas 
que  les  Jésuites  qui  aient  traité  la  question 
qui  nous  occupe,  et  qui  l'aient  résolue  aOir- 
mativement,  témoins  firutus  et  Charlotte 
Corday.  Que  dis-jel  mais  vos  amis  ne  Toni- 
ils  pas  fait,  ne  le  font-ils  pas  encore  beau- 
coup plus  fréquemment  que  les  Jésuites, 
quoiqu'ils  n'aient  aucune  mission  pour 
cela?  N'ont-ils  pas  dit,  ne  disent-ils  pas 
encore  iqu'il  est  permis  de  tuer  tous  les  tyran^i 
et  même  tous  Jes  princes,  ne  faisant  aucuBU 
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(listiDcUoD  entre  les  bonset  les  mauvais? Ne 
Diettcnt-i)s  pas  partout  en  pratique,  quand 
ils  le  peuvent,  cette  épouvantable  doctrine? 
Kl  vous-même ,  neut-Atre,  ne  seriez-vous 
|)as  dans  de  semblables  dispositions? Ques'il 
en  est  ainsi,  et  cela  me  paraît  incontestable, 
comment  osez-vous  donc  faire  retomber  sur 
les  Jésuites  une  accusation  qui  pèse  plutôt 
sur  les  vôtres,  si  ce  n'est  sur  vous-même? 

NVt-on  pas  dit  des  Jésuites,  remarquez- 
vous,qu*ils  ont  empoisonné  le  ducdeReich- 
8ladt,et  d'autres  encore,  au  moyen  d'une  hos* 
tie? 

Enoncer  une  telle  accusation  portée  contre 
les  Jésuites,  c'est  plus  que  la  réfuter,  c'est 
convaincre  leurs  ennemis  du  plus  complet 
aveuglement,  de  la  haine  la  plus  atroce,c'est 
les  décréditer  dans  l'opinion,  non  pas  seu- 
lement pour  ce  chef  d'accusatiou  en  parti- 
culier, mais  pour  tous  les  autres  également. 
C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire,  en  employant 
le  style  de  Rousseau  :  Ce  serait  faire  trop 
d*boiineur  h  ceux  qui  soutiennent  de  telles 
choses  que  de  les  réfuter ,  il  suffirait  de  les 
enfermer  comme  fous.  Et  pourtant  nous  les 
avons  entendu  répéter  plusieurs  fois,  non- 
seulemeat  par  des  enfants  et  des  gens  du 
peuple,  mais  par  des  hommes  quioccupaient 
une  certaine  position  dans  le  monde,  qui 
avaient  reçu,  ou  étaient  censés  du  moins 
avoir  reçu  une  certaine  éducation. 

Quoil  empoisonner  un  jeune  prince  de 
qui  on  n'a  point  à  se  plaindre,  un  prince 
marqué  au  triple  sceau  de  la  naissance,  de 
la  gloire  et  de  l'infortune,  l'empoisonner  par 
le  sacrilège  1  Et  quel  sacrilège!  lui  donner 
la  mort  par  l'ineffaçable  sacrement,  que  Ton 
sait,  que  l'on  proclame  hautement  avoir  été 
institué  par  Notre-SeigneurJésus- Christ  pour 
faire  vivre  éternellement!...  Il  y  a  là  une 
idée  infernale,  ou  plutôt  une  accumulation 
d'idées,  dont  on  ne  sait  quelle  est  la  plus 
mauvaise,  qui  évidemment  ne  pourrait  venir 
que  du  démon.  Comment  osez-vous  donc  en 
accuser  non  pas  un  ou  deux  Jésuites,  mais 
toute  la  Société,  celte  Société  qui  a  fait  et 
fait  encore,  sur  la  terre,  de  si  belles  et  de  si 
saintes  choses?  Comment  osez-vous  l'accu- 
ser de  plusieurs  autres  crimes  semblables? 
Quelle  preuve,  quelle  ombre  de  preuve  en 
avez-vous?  Vous  ne  devez  pas  ignorer  ce  • 
pendant  que  la  calomnie,  la  lâche,  l'abomi- 
nahle  calomnie  est  eu  raison  de  l'énormitâ 
du  crime  faussement  supposé,  de  la  position 
des  personnes  auxquelles  il  est  attribué,  et 
d«>  I  absence  des  preuves  qui  pourraient  l'é- 
tablir. 

lisent  empoisonné  le  duc  de  Reichstadtl... 
Hais  pourquoi  ont-ils  donc  toujours  été  bien 
vus  dans  sa  famille?  pourquoi  le  sont-ils 
encore  aujourd'hui?  Vous  n'ignorez  pas  qu-e 
Napoléon  111,  si  juste  appréciateur  du  mé- 
rite, «a  pour  les  Jésuites  une  estime  et  une 
affection  particulières;  et  vous  savez  peut- 
Être  également  que  c'est  un  Jésuite,  leR.P. 
de  Ravignan,  qui  a  recommencé,  à  la  cha- 
pelle des  Tuileries,  le  cours  de  ces  pré(Kca- 
lions  illustrées  autrefois  par  les  Bourdaluue 
et  les  Massillou. 


Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  peut-ètr(^ 
en  reconnaissance  de  ce  qu'ils  lui  auraient 
facilité  involontairement  l'accès  au  trône 
impérial  ;  car  ce  serait  une  autre  supposition 
abominable  que  tout  repousse  également. 
Et  puis,  d'iiilleurs,  n'aurait-il  pas  la  même 
chose  à  craindre  pour  lui  que  pour  les 
siens?  Les  autres  rois,  les  princes,  les  grands, 
les  petits,  qui  ont  pour  eux  la  même  estime 
et  le  même  attachement,  ne  les  repousse- 
raient-ils pas  également,  dans  la  supposition 
de  ces  crimes  dont  quelques-uns  ne  man- 

aueraient  pas  d' être  reconnus,  comme  des 
émons  incarnés  ,  capables  d'inventer  et 
d'exécuter  des  choses  que  ne  pourraient 
accomplir  les  véritables  démons?  Car,  vous 
ne  devez  pas  l'ignorer,  il  est  une  Providence 
qui  régit  le  monde  et  qui  ne  permet  pas  au 
génie  du  mal  de  prévaloir  au  delà'  de  cer- 
taines limites. 

Restons-en  là  sur  ce  point;  car  réfuter 
biensèrieusementdetelles  assertions,  avons- 
nous  dit  déjà,  ce  serait  foire  trop  d'honneur  à 
ceux  qui  les  avancent,  et  ce  serait  aussi,  en 
quelque  sorte,  se  dèsh*onorer  soi-même. 

N'a-t-on  pas  dit  de  la  Société,  remarquez- 
vous  encore,  que  c'est  une  épée  dont  la  poi- 
gnée est  à  Rome  et  la  pointe  partout? C'est 
effrayant! 

Ce  serait  effrayant,  en  effet,  si  c'était  vrai; 
mais  il  n'y  a  rien  de  vrai  en  cela,  rien  al»- 
solument,  du  moins  dans  le  sens  mauvais 
de  l'expression,  je  veux  dire  en  considérant 
la  société  comme  un  instrument  de  destruc- 
tion et  de  mort.  C'est  un  trait  de  haine  lancé 
sans  motif  par  un  spirituel  calomniateur,  et 
que  d'autres  ont  ramassé,  suivant  Pusago, 
et  n'ont  cessé  de  lancer  depuis  aussi  injus- 
temenL 

La  pointe  est  partout  !  avez-vousdft.Donr, 
vous  avez  dû  la  sentir,  elle  a  inévitablement 
transpercé  votre  cœur.  Est-ce  vrai  ?  Si,  («ar 
miracle,  vous  l'avez  évitée,  d'autres,  placés 
auprès  devons,  ont  sansaucun  douteéprouvé 
ses  effets?  Est-ce  vrai?  Où  sont  donc  les  vic- 
times qu'elle  a  faites? où  est  le  sang  qu'elle 
a  répandu?  où  sont  les  ruines  qu'elle  a  ac- 
cumulées de  toutes  parts  ?  Nous  ne  voyons 
rien  décela  ;  nous  n'en  entendons  pas  dire 
un  seul  mot.  Ce  que  vous  avez  répété  n'est 
donc  pas  vrai,  du  moins  dans  le  sens  mau- 
vais de  l'expression. 

J*ai  ajoute  dans  le  sens  mauvais  de  l'ex- 
pression ;  car  la  pensée  me  paraît  juste,  ad- 
mirable même,  entendue  dans  un  sens  favo- 
rable. Oui,  la  Société  des  Jésuites  fut  réelle- 
ment une  épée  dont  la  poignée  est  à  Rome 
et  la  pointe  partout,  en  la  considérant  comme 
propre  à  combattre,  en  tout  lieu,  les  enne- 
mis de  la  religion.  Qui  ne  le  remarque,  qui 
n'en  a  les  preuves  les  plus  convaincantes? 
Cette  épée  spirituelle  et  morale  a  sa  poignéa 
à  Rome,  pour  être  à  la  disposition  du  chef 
visible  de  l'Eglise,  de  celui  à  qui  Jésus- 
Christ  a  dit:  Paissez  mes  agneaux,  paissex 
mes  brebis  :  Pasce  agnoi  meo$...pa$c€oW 
mta$;  et  elle  a  sa  pointe  partout,  parce  qu« 
partout  se  trouvent  les  ennemis  du  troupesi^ 
de  Jésus-Cbrist.  Coanaissez-vou^i  eneiici, 
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une  seule  partie  de  cemonae  où  les  Jésuites 
ne  soient  répandus  ,  et  même  en  très- 
grand  nombre?  Ils  sont  en  Europe  pour  j 
défendre  contre  TincrédalKé  la  foi  qui  fait 
depuis  si  longtemps  son  bonheur  el  sa  gloire. 
lis  sont  en  Asie  et  en  Afrique,  pour  y  com- 
baure  Tidolâtrie  et  le  mahométisme.  lis  sont 
en  Amérique  pour  y  combattre  l'hérésie.  Ils 
se  répandent  de  plus  en  plus,  chaque  jour, 
dans  ces  différentes  iles  dont  se  compose  TO- 
néanie,  pour  les  tirer  de  ré(atde  barbarie 
dans  lequel  elles  se  trouvent,  et  les  faire 
jouir  du  bonheur  de  la  foi  et  de  la  civilisa- 
tion. Indépendamment  de  ces  luttes  que  les 
Jésuites  ont  h  soutenir  contre  les  différents 
ennemis  dont  nous  venons  de  ^parler,  ne 
voyez-vous  pasquMIs  sont  prêts  è  se  dévouer 
è  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu?  Ils  sont  dans  rensei- 
gnement, où  ils  instruisent  Tcnfance  et  la  jeu- 
nesse; dans  la  prédication,  où  ils  annoncent 
la  parole  de  Dieu  ;  dans  les  hôpitaux,  où  ils 
consolent,  au  nom  de  Jésus*Cnrist,  ceux  qui 
souffrent  et  sont  affligés....  Il  est ,  en  ce 
monde,  une  espèce  d'enfer  è  la  porte  duquel 
on  pourrait  graver  aussi  la  désolante  ins* 
cription  que  te  Dante  aine,  en  imagination, 
à  la  porte  du  vérilaiile  enfer  :  «  Ovous  gui 
entrez,  (lerdez  toute  espérance  I  »  Le  lieu 
dont  je  parle,  vous  Tavez  nommé,  c'est  le 
hagno.  Les  Jésuites  ont  eu,  un  jour,  la  bonne 

Sensée  d'y  aller  donner  une  mission.  Après 
ien  des  diiBcultés  surmontées,  ils  sont  ve- 
nus à  bout  de  leur  entreprise,  et  on  peut 
dire  sans  exagération  qu*ils  ont  obtenu  un 
SQceès  inattendu,  puisque,  aux  accents  delà 
religion,  ils  ont  pu ,  pendant  aue!que  temps 
du  moins,  faire  tressaillir  d  espérance  et 
d'amour(/oan.  xxi,  15, 17)  ces  malheureux 
chargés  de  cbatnes  et  plus  encore  de  vices. 
Qui  n'a  entendu  parler  de  cette  mission? 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  longs 
développements  à  ce  sujet,  mais  nous  rap- 
pellerons du  moins  quelques  réflexions ^du 
pieux  écrivain  qui  en  a  fait  un  livre  d'édifi- 
cation que  tant  de  personnes  ont  lu  avec  un 
▼éri table  bonheur. 

«  La  mission  prèchée  au  bagne  de  Toulon 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  a  eu 
nn  tel  retentissement,  »  d  it-il  en  commençant, 
«  que  nous  avons  cru  devoiren  faire  un  récit 
détaillé....  En  racontant  ces  belles  histoires 
(le  la  proTidence  de  Dieu,  nous  avouons  que 
nous  avons  eu  quelque  peine  à  nous  main- 
tenir dans  le  rôle  d'historien  que  nous  nous 
étions  imposé.  Bien  des  fois  des  larmes  sont 
montées  à  nos  paupières,  la  plume  nous  est 
tombée  des  mains,  et  nous  nous  serions  vo- 
lontiers répandu  en  dMnépuisables  actions 
de  grâces.  Nous  avons  refoulé  ces  senti - 
tnents,  qu'il  nous  eût  été  si  doux  d'exprimer, 
nous  avons  craint  que  notre  enthousiasme 
et  notre  émotion  pussent  faire  suspecter 
l'exactitude  de  nos  paroles,  el  détruire  dans 
certains  esprits  les  graves  enseignements 

que  de  tels  faits  proclament Nous  nous 

sommes  appliqué  à  laisser  à  cet  enseigne- 
ment merveilleux  de  la  Providence  sa  forre 
el  sa  douceur.  Nous  n'avons  nas  cherché  à 


irriter  les  préjugés,  nous  ne  demandons  qu'à 
les  voir  se  dissiper  et  se  fondre.  Nous  nous 
sommes  abstenu  avec  grand  soin  de  toute 
téflcxion  qui  aurait  pu  Tes  heurter  trop  vi- 
vement. Mais  nos  condescendances  ne  pou- 
vaient aller  jusqu'à  arrêter  le  tressaillement 
de  tout  cœur  chrétien  en  présence  d*une  si 
éclatante  manifestation  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Elles  ne  pouvaient  non  plus  faire  taire 
l'expression  de  notre  respect  et  de  notre 
vénération  pour  la  sainte  et  illustre  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  nous  avouerons  ingénu- 
ment, à  ce  dernier  sujet,  qu'il  nous  serait 
tout  à  fait  impossible  d'en  parler  sans  laisser 
voir  le  fond  de  notre  cœur  :  aussi  n'avons-, 
nous  pas  cherché  à  dissimuler.  Nous  n'a- 
vions pas  d*ailleurs  à  combattre  les  absurdes 
calomnies  dont  cette  sainte  Compagnie  a  été 
si  souvent  le  but:  en  l'employant  àde  telles 
œuvres,  la  Providence  se  charge  elle-même 
de  cette  tâche....»  (Léon  Aubingau,  Les  Je- 
suiies  au  bagne.) 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
semblable,  dites-vous,  en  parlant  des  repro- 
ches adressés  à  la  Société  de  Jésus,  puis- 
qu'elle a  eu  tant  d'ennemis,  parmi  lesquels 
se  trouvent  des  hommes  du  plus  grana  mé- 
rite, comme  Pascal  et  la  plupart  des  jansé- 
nistes, qu'elle  a  été  chassée  de  presque  tou'? 
les  Etats  d'Europe,  et  supprimée  par  un  bref 
de  Clément  XIV. 

Il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  d  avoir  de 
grands  torts  pour  se  faire  des  ennemis,  un 
très-grand  nombre  d'ennemis,  et  même  des 
ennemis  du  plus  grand  mérite;  nous  pou- 
vons dire  même  que  cela  s'explique  beau- 
coup plus  communément  d'une  autre  ma- 
nière. Il  suint  pour  cela  d'avoir  un  grand 
mérite.  Le  mérite,  un  mérite  éclatant  sur- 
tout, engendre  l'envie,  l'envie  (iroduit  la 
haine,  et  quelquefois  une  haine  violente,  et 
une  telle  haine  fait  nattre  la  persécution. 
Qui  ne  le  sait?  Or,  c'est  là  en  partie  l'his- 
toire des  Jésuites.  Gresset,  cherchant  à  se 
rendre  compte  de  cette  persécution  soule- 
vée contre  la  Société  à  laquelle  il  avait  long- 
temps appartenu,  ne  manqua  pas  de  le  re- 
connaître. Vous  avez  dû  remarquer  ce  vers 
qui  SH  trouve  dans lesadieux  qu'il  leur  adres- 
sa en  les  quittant  : 

Trop  estimés  enfin  pour  èlre  moins  hais. 

Le  mérite  donc,  un  mérite  supérieur,  tel 
fut  pour  les  Jésuites,  comme  |JOur  la  plu- 
part de  ceux  gui  ont  eu  à  souffrir  persécu- 
tion, le  principal  motif,  VuUima  ratio^  de  la 
haine. 

Une  autre  raison  contribua  encore  beau- 
coup à  leur  faire  des  ennemis,  un  grand 
nombre  d'ennemis,  d'implacables  et  de  re- 
doutables ennemis,  c'est  le  zèle  qu'ils  ont 
toujours  et  partout  montré  jiour  défendre 
les  intérêts  de  l'Eglise.  Leur  Société  est  réel- 
lement, avons-nous  dit,  cette  épée  morale 
et  religieuse  dont  la  poignée  est  à  Rome  et 
la  pointe  partout,  pour  combattre,  en  tout 
lieu,  les  ennemis  de  l'Eçlise,  selon  la, vo- 
lonté du  souverain  Pontire.  Donc,  aussi- 
tous  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  dû  natur*!* 
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leœent  se  tourner  contre  elle.  N'est-ce  pas 
ce  qui  s'est  vu,  etce  que  nous  voyons  encore  t 
Quels  ont  été  les  ennemis  acharnés,  impla- 
cables,  les  ennemis  mortels  des  Jésuites? 
Personne  ne  Tignore  :  les  protestants^  les 
jansénistes,  les  incrédules;  c'est-à-dire  les 
ennemis  de  lÎBglise  en  ces  derniers  temps. 
Et  pourquoi  celte  haine  acharnée,  implaca- 
ble, cette  guerre  à  mort?  Personne  ne  Ti- 
gnore  encore  :  pour  se  venger  des  coups  qu'ils 
en  avaient  regus,  et  qu'ils  en  recevaient  en- 
core, pour  ne  plus  avoir  à  les  craindre,  pour 
priver  de  ses  intrépides  défenseurs  Tauto- 
rite  qui  condamnait  leurs  erreurs  et  leurs 
passions,  et  qu'ils  voulaient  dominer. 

Parmi  ces  ennemis,  dites-vous,  il  y  eut 
des  hommes  du  plus  grand  mérite,  comme 
Pascal  et  la  plupart  des  jansénistes. 

Sans  doute,  mais,  après  tout,  ces  hommes 
d'un  grand  mérite  n'en  avaient  pas  moins, 
relativement  à  la  gr&ce,  des  opinions  con- 
damnées par  TEglise.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
les  excuserez  sans  doute,  puisque  ces  opi- 
nions attaquaient,  si  même  elles  ne  détrui- 
saient complètement,  ce  libre  arbitre  dont 
ie  nom  seul»  souvent  mal  interprété,,  fait 
aujourd'hui  tressaillirle  monde. Condamnées 

f)àr  TËglise,  avons-nous  dit,  ces  opinions 
urent  vivement  combattues  par  les  Jésui- 
tes. De  là  la  haine  des  jansénistes,  et  parti- 
culièrement de  Pascal.  Leur  mérite  incontes- 
table) à  bien  des  égards,  ne  nous  empêche 
point  dereconnaîire  la  violence  de  leur  hai- 
ne, et  on  pourrait  môme,  ce  me  semble,  leur 
appliquer,  avec  raison,  les  frappantes  paro- 
les qui  ont  été  dites  de  ces  religieuses  de 
Port-Royal ,  imbues  des  mêmes  erreurs,  et 
si  distinguées  aussi  sous  bien  des  rapports  : 
«  Ce  sont  des  ftmes  pures  comme  des  anges, 
mais  orgueilleuses  comme  des  démons.  » 

Mais,  dites-vous,  la  Société  a  été  chassée 
de  presque  tous  les  Etats  de  l'Europe. 

Oui,  pour  les  raisons  que  je  viens  d'ex- 
pliquer. Aux  envieux  des  Jésuites  se  sont 
réunis  tous  les  ennemis  de  l'Eglise.  Leurs 
communs  efforts  sont  parvenus  à  tromper 
l'opinion.  Or,  a  dit  avec  raison  le  célèbre 
Pascal,  l'opinion  est  reine  du  monde;  et  les 
rois  eux-mêmes  ont  dû  céder  à  ses  exigen- 
ces. Reconnaissons  toutefois  qu'ils  nont 
consenti  qu'avec  répugnance,  pour  la  plu- 
part, à  l'expulsion  des  Jésuites,  quils  en  ont 
le  plus  souffert  eux-mômes,  et  que  leurs  suc- 
cesseurs, éclairés  par  les  événements,  n'ont 
pas  tardé  à  les  rappeler  dans  ces  mêmes 
£tats  d'où  ils  avaient  été  chassés,  quand  les 
eirconstances  le  permirent. 

Hais,  dites -vous  encore,  un  Souverain 
Pontife,  Clément  XIV,  a  supprimé  l'ins- 

Oui,  sous  la  pression  des  ennemis  de 
l'Eglise  en  général,  et  particulièrement  des 
ennemis  de  la  Société.  En  la  supprimant,  du 
reste,  il  ne  Tapoint condamnée  positivement; 
et  il  ne  pouvait  le  faire,  car  c'eût  été  se  met-- 
tre  en  contradiction  formelle  avec  plusieurs 
autres  Souverains  Pontifes,  et  même  avec  le 
saint  et  savant  concile  de  Trente,  qui  en 
avaient  fait  Téloge.  Ajoutons  à  cela  qu'un 


saint  et  intelligent  Pontife  l'a  rendue,  toute 
retrempée  dan»  la  persécution,  aux  besoias 
pressants  de  l'Eglise,  qu'elle  sert  aujour* 
d'hui  avec  autant  de  dévouement  et  de  suc- 
cès que  jamais. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  l'autorité  eoco- 
re,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  consi- 
dère cette  autorité,  autorité  morale,  autori- 
té civile,  autorité  ecclésiastique,  la  Société 
de  Jésus  a  infiniment  plus  pour  elle  qu  elle 
n'a  contre  elle. 

On  peut  bien  être  contre  les  Jésuites,  sans 
être  pour  cela  contre  la  religion,  nous  disent 
quelques  personnes. 

C'est  assez  difficile.  Tout  le  monde  con- 
naît l'antique  proverbe  :  Dis-moi  qui  ta 
hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  On  peut  eo 
faire  ici  l'application.  Quand  vous  attaquez 
les  Jésuites,  avec  qui  vous  trouvez-vous? 
avec  les  protestants,  les  débris  du  Jansénis- 
me, les  incrédules,  avec  tous  les  ennemis 
de  l'Eglise,  quelles  que  soient  leurs  teodan* 
ces  particulières, sous  quelquedrapeauqu*ils 
combattent.  Cela  reconnu,  je  vous  laisse  ti- 
rer vous-même  la  conclusion. 

Quand  vous  vou^  déclarez  contre  les  Jé- 
suites, que  faites-vous?  Vous  voustoarnpi 
contre  ceux  qui  ont  toujours  le  plus  coura- 
geusement et  le  plus  heureusement  combat- 
tu pour  l'Eglise,  qui  combattent  encore  au- 
jourd'hui pour  elle  avec  la  même  intrépidité 
et  le  même  avantage.  Vous  recherchez  donc 
sinon  directement,  du  moins  indirectement, 
la  destruction  ou  rabaissement  de  l'Egiise, 
et  c'est  à  vous  de  voir,  dès  lors,  si  vous  éles 
pour  ou  contre  elle. 

Quand  vous  vous  tournez  contre  la  Socié- 
té de  Jésus,  que  faites-vous  encore?  Vous 
blAmez,  vous  attaquez  ce  qu'elle  n'a  près* 

3ue  jamais  cessé  d'approuver  et  de  défeo- 
re,  ce  qu'elle  approuve  et  défend,  sous  vos 
yeux,  deja  manière  la  plus  positive.  Vous 
vous  luet'tez  donc,  par  cela  mftme,  en  con- 
tradiction formelle  avec  l'Eglise.  D'où  vous 
devez  conclure  vous-même  si  vous  êtes  pour 
ou  contre  elle. 
Vous  êtes,  en  ce  cas,  par  rapport  à  la  reli* 

R'on,  à  peu  près  ce  que  sont,  par  rapporta 
patrie,  ces  fous  qui  nous  répètent,  co0oae 
on  le  faisait  assez  communément  à  une  épo- 
que où  l'autorité  était  tombée  entre  des 
mains  fort  peu  rassurantes  :  «  A  quoi  sert 
l'armée?  il  faut  la  supprimer  ou  du  moins 
l'affaiblir  considérablement.  Elle  est  inutile 
et  même  dangereuse.  Les  citoyens  suOiseni 
amplement  à  la  défense  et  à  la  gloire  de  là 
patrie.  »  —  «  La  patrie  1  »  leur  répoodoos- 
nous;  »  mais  vous  êtes  donc  contre  elle?  Vous 
désireZ'donc  sa  destruction  ou  son  asser* 
vissement,  puiscjne  vous  voudriez  supprimer 
ses  plus  intrépides  défenseurs?  »  C  est  la, 
à  peu  près,  je  vous  le  répète,  la  position  dans 
laauelle  vous  vous  trouvez  par  r^ipport  àla 
religion.  Vous  voudriez  voir  supprimer  ou  d« 
moins  enchaîner  nos  ordres  religieux,  pAi^li' 
culièrement  celui  des  Jésuites,  qui  compo- 
sent aujourd'hui  la  milice  régulière  de  11^' 
glise:<  Aquoi  sert  celte  armé»  -^•••-*-»ouSi 
«elle  estinulile,  dangereuse  r  '^•-' 
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oa  do  moins  h%  prôtres  séculiers  suffiront  à 
i8  défense  et  h  la  gloire  de  la  reïigion.  »  — 
«La  religion  1  ^  pouvo'ns*nous  aussi  tous  ré- 
pondre; «  mais  TOUS  êtes  donc  contre  elle? 
Vous  désirez  donc  sa  destruction  ou  son 
asservissement,  vous  qui  voudriez  voir  dis- 
paraître ses  plus  intrépides  défenseurs?  » 

Pourquoi  tant  tenirè  cette  Société,  ajoutez- 
vous,  ptfisque  )*opinion  la  repousse? 

El  vous-mêmes,  pourquoi  tant  l'attaquer? 
pourquoi  vouloir  et  demander  si  instamment 
c|U*elle  soit  supprimée  ou  enchaînée?  Est-ce 
que  chacun  n*est  pas  libre  en  France?  est-ce 
que  vous  ne  demandez  pas,  chaque  jour, 
vous  particulièrement  peut-èlre,  l'extension 
de  la  liberté,  plutôt  que  sa  restriction?  pour- 
quoi donc  ne  pas  laisser  jouir  de  cette  liberté 
des  religieux  que  vous  ne  pouvez  goûter 

tout-être,  mais  qui  n*en  ont  pas  moins  droit 
la  même  liberté  et  à  la  même  protection 
que  vous?  II  y  a  bien  peu  de  justice  et  d'im- 
]riirtia1ité,  il  y  a  beaucoup  moins  de  généro- 
sité encore  dans  votre  conduite  à  Tégard  de 
la  Société  de  Jésus. 
L*opinion,  dites-vous,  la  repSusse. 
Oui,  une  0()inion  trompée,  égarée...  Rai- 
son de  plus  d'intervenir  pour  i  éclairer,  la 
ramener  à  d'autres  sentiments.  Et  n'est-ce 
pas  ce  qui  a  lieu  déjè,  et  même  depuis  quel- 
que temps?  Nous  vous  avons  parlé  précédem- 
ment de  la  nouvelle  pos  tion  que  la  Société 
de  Jésus  s*était  faite.  Qui  n'en  est  étonné, 
après  les  persécutions  qu'elle  a  éprouvées, 
et  qui  n'ont  pas  encore  complètement  cessé? 
Mais,  nous  I  avons  dit,  l'opinion  revient  à 
d*autres  idées  sur  son  compte;  elle  est  même 
en  partie  revenue.  Et,  ce  qui  est  tout  à  fait 
honorable  pour  la  société,  cette  réaction  n'a 
lieu  qu'k  la  vue  des  grands  et  innombrables 
services  qu'elle  ne  cesse  de  rendre  à  la  reli- 
gion et  h  la  société. 

Je  trouve  cette  note  dans  le  petit  ouvrase 
fait  par  Léon  Aubineau  sur  la  mission  au 
bagne  de  Toulon  :  «  Le  bon  et  excellent  ma- 
réchal Bageaud  aimait  les  Jésuites  et  savait 
apprécier  l'utilité  de  leur  zèle  pour  les  be- 
soins de  l'Algérie.  Il  avait  été  d'abord  un 
peu  surpris  en  apprenant  que  ces  prêtres, 
dont  il  connaissait  la  charité  et  qu'il  trouvait 
prêts  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
étaient  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Toutefois, 
ce  nom  ne  l'effraya  pas  longtemps,  et  inler- 
rojié  un  jour  par  un  des  princes  de  la  maison 
d'Orléans  sur  la  présence  de  ces  Pères  en 
Algérie,  il  réi)ondit  :  Jeêuis  ici  pour  le  bien 
de  ia  cotonisation^  et'je  facceptemû  de  touia 
mains,  qiMnd  ce  sérail  de  celles  du  diable^ 
Ces  paroles  un  peu  militaires»  quant  à  l'ex- 
pression du  moins,  surprendraient  certaine- 
ment, si  on  ne  savait  qu'il  fut  un  temps  où 
Ton  regardait  les  Jésuites  comme  une  espèce 
de  démons  incarnés,  ainsi  que  nuus  le  di- 
sions plus  haut.  Le  prince  auquel  il  répon- 
dait était  peut-être  un  peu  imbu  lui-même 
de  ces  idées;  c*était  donc,  comme  on  dit 
eommuaément,  un  argument  aihominem. 

Pourquoi  tant  tenir  à  cette  Société?  de- 
mandez-vous. 
Ilaia  poorauoi  donc  les  ^nneaiii  d«  rs< 


;Iise  ratlaquent-ils  avec  tant  d'opîni&tret^? 
fous  vous  l'avons  dit  déyà,  et  vous  ne  pea- 
viez  d'ailleurs  l'ignorer  :  c'est  k  cause  de» 
services  qu'elle  n'a  cessé  de  rendre  à  TÊ- 
glise,  qu'elle  lui  rend  encore  chaque  iour  el 
qu'elle  ne  cessera  de  lui  rendre  dans  Iff 
suite;  c'est,  pour  ce  qui  les  concerne  eux- 
mêmes,  à  cause  des  combats  qu'elle  n'a  ja- 
mais cessé  et  qu'elle  ne  cessera  jamais  de 
leur  livrer.  C'est  pour  cela  qu'ils  l'ont  tant 
attaquée  et  qu'ils  ne  veulent  pas  cesser  de 
l'attaquer.  Eh  bieni  nous,  de  notre  côté, 
c'est  précisément  pour  cela  que  nous  tenon^^ 
tant  a  elle,  et  que  nous  ne  voulons  pas 
cesser  d'y  tenir. 

La  religion,  qui  a  longtemps  subsisté 
avant  elle,  peut  également  subsister  après, 
ajoutez-vous  enfin. 

Qui  vous  dit  le  contraire?  Mais  ce  n'est 
point  une  raison  pour  délaisser,  pour  aban- 
donner k  toutes  les  attaques  de  leurs  ennemis 
ceux  qui  lui  ont  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices. Ce  serait  de  l'ingratitude,  ce  serait 
jeter  le  découragement  dans  l'ftme  de  ses 
plus  dévoués  serviteurs.  Sans  doute  la  reli- 
gion a  subsisté  avant  les  Jésuites  et  elle  peut 
également  subsister  après.  Mais  ce  n'est  |\is 
.une  raison  pour  repousser  dédaigneusement 
ceux  uni  lui  rendent  encore  et  peuvent 
même  lui  rendre  longtemps  tous  les  services 
qu'ils  lui  ont  déjà  rendus;  ce  serait  de  l'a- 
veuglement, ce  serait  l'oubli  de  ses  plus 
chers  intérêts.  Que  diriez-vous  d'un  gouver- 
nement qui,  au  lieu  de  témoigner  toute  sa 
reconnaissance  à  une  armée  presque  partout 
victorieuse,  lalaisserait  dans  l'oubli  et  l'a** 
bandonnerait  aux  coups  d'ennemis  irrités 
qu'elle  aurait  longtemps  combattus  avae 
avantage?  Quelle  ingratitude  de  la  part  de  ce 
gouvernement l  penseriez-vous  avec  raison; 
quel  oubli  de  ses  utus  chers  intérêts!  Cette 
armée  voudra-t-elle  se  dévouer  de  nouveau 

Cour  lui?  Quelle  autre  le  fera  à  sa  place? 
uilà  pourtant  ce  que  vous  voudriez  que 
nous  fissions;  voila  la  conduite  que  vous 
conseillez  è  l'Eglise  à  l'égard  des  Jésuites. 

Je  sais  qu'il  n'en  est  point  de  l'Kglise 
comme  des  gouvernements  humains;  que 
c'est  dans  le  ciel  surtout  que  ceux  qui  la 
servent  doivent  attendre  leur  récompense, 
et  que  Dieu,  d'ailleurs,  peut  se  passer  des 
instruments  qu'il  daigne  employer  un  ins- 
tant pour  accomplir  ses  desseiils. 

Mais  la  récompense  que  Dieu  a  promise  à 
cent  qui  servent  son  Eglise  ne  dispense  pas 
les  hommes  de  leur  témoigner  aussi  de  la 
reconnaissance;  et,  quoique  ce  soit  lui  réel- 
lement qui  agisse  en  eux  et  par  eux,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  obligés  d'aimer  et 
de  vénérer  ces  instruments  dont  il  veut  bien 
se  servir,  ou,  pour  parler  plus  chrétienne- 
ment, de  l'aimer  el  de  le  vénérer  lui-mêmo 
dans  ces  merveilleux  instruments  dont  il 
daigne  se  servir  pour  répandre  sur  la  terro 
Tabondance  de  ses  grflccs. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  souvenir  de 
leurs  bienfaits  passés  qui  doit  nous  attacher 
aux  Jésuites,  c'est  aussi  la  considération  de 
ieura  IHenfaHs  présents.  Ces  bienfaits  soût 
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CD  ce  momeni  sous  les  yeux  ae  tout  le 
inonde.  .Qu'il  nous  soîl  permisd'apporler  ici 
le  témoignage  que  leur  rend  une  de  nus 
feuilles  conservatrices  les  plus  accréditées  : 

<  Lorsque  le  gouvernement  établit  à 
Cayenneunecolonie  pénitentiaire,  il  n'eut  pas 
seulement  en  vue  d  assurer  rexéculion  des 
peines  portées  par  la  justice  humaine»  mais 
il  voulut  surtout  procurer  la  régénération 
morale  des  condamnés,  soit  pour  cause  po- 
litique, soit  pour  des  délits  infamants,  et 
de  relever  à  leurs  propres  yeux  les  natures 
dégradées.  Or,  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  at- 
teindre ce  but  qu'avec  Tinfluence  répara- 
trice de  la  religion.  Il  fit  donc  appel  à 
Tabnégalion  des  missionnaires  et  a  1  hé- 
roïsme de  lapostolat. 

«  En  France,  jamais  pareil  appel  n'est  de- 
meuré infructueux,  et  c'est  avec  une  joie 
profonde  et  une  sincère  admiration  que  nous 
avons  vu  la  Compagnie  de  Jésus  embrasser 
celle  nouvelle  entreprise,  en  affronter  les 
hasards  et  les  périls,  en  accepter  les  devoirs, 
dussent  ces  devoirs  conduire  aux  souffran- 
ces et  à  la  morti  Chose  remarquable  et  bien 
digne  de  toucher  les  Ames  les  plus  rebelles: 
sur  tous  ces  champs  de  bataille  de  la  civili- 
sation, de  (a  pénalité  et  de  la  guerre,  où 
luttait  récemment  notre  patrie,  en  Afrique, 
à  Cayenne,  en  Crimée,  il  se  trouvait  à  la  fois 
près  de  nos  orphelins,  près  des  condamnés, 
près  de  nos  soldats,  des  religieux  de  cet  ins- 
titut si  calomnié,  papnt  ensemble  de  leur 
vie  rhonneur  de  servir  leurs  frères! 

«  Le  poste  de  Cayenne  n'était  pas  le  moins 
exposé. 

cr  Dès  le  premier  moment,  on  eut  à  com- 
battre un  fléau  terrible  et  impitoyable, 
longtemps  inconnu  à  la  Guyane,  et  qui  porta 
dans  les  rangs  de  la  colonie  les  plus  cruels 
ravages.  C'était  la  fièvre  jaune.  Pour  les  Jé- 
suites, Toccaslon  était  magnifique  de  dé- 
ployer les  vertus,  la  constance,  1  abnégation 
de  leur  ministère;  ils  la  saisirent,  et  une 
belle  page  de  plus  s'ajouta  aux  annales  du 
christianisme.  Cette  page  est  écrite,  en  quel- 
que sorte,  avec  le  sang  de  onze  d'entre 
onx. 

V  D'après  lesconvenlionsfaitesavec  le  mi- 
nistre de  la  marine,  dix  religieux  devaient 
être  attachés  à  la  colonie  :  cinq  partirent 
avec  le  premier  convoi  de  transportés;  les 
autres  arrivèrent  successivement.  On  les 
avait  engagés  pour  instruire,  pour  diriger 
les  Ames;  on  espérait  une  fondation  facile, 
jméme  une  colonisation  rapide  et  féconde. 
L'emploi  du  missionnaire^  dit  un  d'entre 
eux,  se  trouva  borné  {dis  l'abord  et  en  pré- 
sence  du  (leau)  à  consoler^  à  assister  les  mou- 
rants^ à  se  dévouer  au  service  des  malades^  à 
mourir  avec  eux  et  pour  eux. 

a  Rien  n'égale  la  siuiplicité  sublime  de  ce 
tableau,  rien  ne  vaut  cette  lutte  de  chaque 
jour  et  de  chaque  heure  contre  la  maladie, 
ces  fatigues  excessives  contractées  au  chevet 
des  moribonds,  ces  vives  consolations  du 
repentir,  cette  satisfaction  du  bien  opéré 
sur  des  Ames  si  abandonnées  et  si  malneu- 
reuseSy  celle  résignation  quand  le  missiou* 


naire  se  sent  atteint  à  son  (oureiquMtooibe 
au  milieu  des  siens.  Une  touclianteetpieaso 

Sensée  a  rassemblé  les  lettres  écrites  farces 
éros  de  l'apostolat.  Je  ne  sache  point  de 
lecture  plus  remplie  d'émotion.  A  peine  a- 
t-on  pu  faire  connaissance  avec  le  religieux 
qui  écrit,  à  peine  a-t-on  pu  s'intéresser  à 
ses  œuvres,  admirer  son  zèle,  bénir  son  in- 
trépidité, la  correspondance  change.  Une 
autre  main  a  pris  la  plume;  elle  raccmle  les 
derniers  moments  du  saint  prAlre,  frap[)é 
lui-même.  Puis  un  autre,  puis  un  aulr^ 
et  cela  jusqu'à  onze  fois  en  trois  années.  Or, 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  d'un  mérite  or- 
dinaire  :  la  chaire  de  nos  églises  a  entendu 
leurs  voix  éloquentes,  les  priocipalesde  nos 
écoles  libres  et  chrétiennes  les  ont  comptés 
parmi  leurs  maîtres  les  plus  savants;  sur  qd 
ordre  de  leurs  supérieurs,  entraînés  par  l'é- 
lan de  leur  générosiléet  de  leur  dévouement, 
ils  ont  tout  quitté  et  ils  s'en  sont  allés  par 
delà  les  mers,  sans  autre  espoir  que  les 
perspectives  de  l'éternitéi  user  leurs  forces 
au  service  du  rebut  de  la  société,  et  jouer  de 
sang- froid  leur  santé  et  leur  vie  pour  don- 
ner à  des  galériens  les  consolations  suprê- 
mes. 

<t  II  faut  méditer  ces  lettres  que  le  P.  de 
Montezona  recueillies  et  publiées;  nous  af- 
filiions d'avance  que  nul  ne  restera  insen- 
sible à  celte  série  de  témoignages  sanction- 
nés par  la  mort.  Leur  simplicité  grandit  de 
toute  l'autorité  du  martyre. 

ir  Dans  les  pages  de  c  *s  onze  religieui 
morts  à  la  peine,  on  rencontre  des  épisodes 
et  des  détails  que  ne  remplacent  aucun  rap- 
port d*administration,  aucune  statistique, 
aucune  description  officielle.  Tout  ce  qui 
peut  avoir  trait  au  régime  de  la  coloniet  a 
été  soigneusement  écarté;  c'est  en  quelque 
façon  le  compte-rendu  moral  et  religieux, 
écrit  heure  par  heure  et  par  les  ministres 
responsables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  On  n'a  qu'un  regret,  celui  delà 
trop  grande  brièveté.  On  ne  se  lasserait  pas 
d'entendre  de  semblables  voix,  et  elles  se 
taisent  trop  tôt  et  trop  vite. 

«  Une  seule  remarque  en  terminant  :  c*est 
que  les  lettres  ûes  missionnaires  deCaveone 
ont  été  publiées  au  moment  même  ou,  par 
désœuvrement  sans  doute  autant  que  par 
animosilé,  certains  journaux  démocraiiqui'S 
se  remettaient,  selon  l'énergique  expression 
de  M.  de  Lamartine,  à  aboyer  à  la  robe  du 
prêtre  et  à  crier  au  jésuitisme.  Cette  coïn- 
cidence suffit;  elle  venge  assez  les  religieux 
^utragés,  qui  ne  répondent  aux  injures  que 
par  le  sacrifice  de  leur  vie  offerte  en  holo- 
causte parmi  les  larmes  des  transportés  et 
les  sanglots  des  condamnés  des  bagnes  1  > 
(Henri  db  Riancey.) 

Quel  admirable  et  victorieux  plaidoyer, 
en  effet  I  Comme,  au  souffle  divin  de  celle 
éloquence  en  action»  disparait  rapidement  à 
nos  yeux  toute  la  poussière  accumulée  ffi^ 
la  haine  sur  la  pureté  et  Téclat  de  leur  dé- 
vouement 1  Le  nom  de  Jésuite  est,  ce  is< 
semble,  l'équivalent  de  toutes  les  injurcsl 
s'écrie  la  haine  dans  aon  injuste  aveugle- 
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ment.  ^  Cest  toat  le  contratre,  répond  Tad^ 
miraiion  dans  soo  légitime  enthousiasme. 


Ce  nom  est  bien  plutôt  Téquivalent  de  loua 

les  éloges! 


JÉSUS-CHRIST. 


Objeciiom. — Jésus-Christ  n*est  pas  Dieu: 

c'est  simplement  un  grand  lioinme.  —Vous 

'  le  reconnaissez  comme  homme  ;  or  Tbomme, 

gui  est  borné,  ne  saurait  être  Dieu,  qui  est 

iuanî. 

Réponse^.  —  La  question  de  savoir  si 
Jésus-Christ  est  Dieu  est  assurément  la  Ques- 
tion première,  fondamentale,  de  tout  le  cnris-. 
tianisme.  Si  Jésus-Cbrist  est  Dieu,  il  a  droit 
k  notre  obéissance,  et  nous  devons  accom 
plir  fidèlement  tout  ce  que  nous  prescrit  sa 
religion.  Si*  c'est  un  grand  homme  simple- 
ment, il  n'a  pas  plus  droit  que  tout  autre 
grand  homme  à  notre  obéissance,  ou  plu- 
tôt c'est  un  imposteur  qui  a  trompé  le 
inonde  par  lui-même  et  par  les  siens  et  dont 
nous  devons  nous  bAterde  secouer  le  joug. 
Aussi,  cette  question  a-t-elle  été  plus  ou 
moins  approfondie  par  toutes  les  intelligen- 
ces auxquelles  elle  s'est  présentée,  et  il 
n'en  est  point,  ou  presque  point,  du  moins, 
qui  ne  l'aient  résolue  affirmativement.  Vous 
en  avez  décidé  .autrement,  quant  à  vous. 

Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  avez-vous  dit  ; 
c*est  tout  simplement  un  grand  homme. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  re- 
jetez là  l'une  des  vérités  le  plus  universelle- 
ment reconnues  de  toutes  tes  vérités  reli- 
gieuses? Grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
savauti  et  ignorants,  nous  crovons  tous  ou 
presque  tous  à  la  divinité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Et  quand  je  dis  que  nous  y 
croyons  tous,  je  n'entends  point  parler  ici 
d'une  croyance  llégère  et  supertîcielle ,  mais 
bien  d'une  croyance  intime,  profonde,  à  la- 
quelle nous  tenons  comme  par  le  fond  de  nos 
entrailles,  pour  parler  le  langage  énergiquede 
Bossuet,  c'est-à-dire  pour  laf]uelle  nous  som- 
mes prêts,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  verser  jus- 
qn'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  Que 
fait  le  martyr  ?  Il  atteste  par  Telfusion  deson 
sang  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Que  fait  le 
confesseur  ?ll  atteste  également  par  son  in- 
dicible courage  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Que  fait  le  Chrétien  parfait  ?  Il  atteste  par 
la  régularité  de  sa  vie  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi,  la  Tie  et  la  mort  du  Chrétien 
véritablement  digue  de  ce  nom,  le  Chrétien 
lui-môme  tout  entier,  c'est  le  témoignage, 
l'effet.la  conséauence  nécessaire  delà  divi- 
nité de  Jésus-Christ. 

Il  n'est  point  Dieu,  dites-vous!  —Vous  ne 
croyez  donc  point  alors  à  ces  prophéties  si 
nombreuses,  si  claires,  si  détaillées  qui  n'ont 
cessé  de  l'annoncer  depuis  le  commence- 
ment du  monde  et  qui  toutes  se  sont  accom- 
plies, et  ne  cessent  encore  de  s'accomplir 
chaque  jour  d'une  manière  si  admirable 
dans  sa  personne  ? 

Il  n'est  pas  Dieu  I  —  Vous  ne  croyez  donc 
pointa  tant  de  prodiges  opérés  par  lui-même 
et  parles  siens  en  faveur  de  sa  divinité?faits 
publics  cependant,  pour  la  plupart  du  moins, 


faits  liés  à  toute  l'histoire  du  monde,  faits 
mieux  attestés  mille  fois  qu*une  infinité 
d'autres  dont  personne  ne  doute  et  ne  pour- 
rait douter  sans  passer  pour  avoir  perda 
l'esprit. 

Il  n'est  pas  Dieu  1  —Vous  n'avez  donc  ja- 
mais réfléchi  sérieusement  à  l'incomparable 
sainteté  de  In  doctrineet.de  la  conduite  de 
Jésus-Christ?  Où  le  fils  du  charpentier, 
coixme  disaient  ses  ennemis,  aurait-il  donc 
puisé  tant  de  sagesse  et  de  courage,  s'il 
n'eût  été  réellement  le  Fils  de  Dieu? Ah I 
s'écrie  à  cette  occasion  le  plus  étoq^uent  de 
nos  incrédules  modernes,  si  la  vie  et  la 
mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  celles  de 
Jésus-Christ   sont  véritablement  d'un  Dieu. 

Il  n'est  pas  Dieu  !  —  Vous  ne  croyez 
donc  point  a  sa  résurrection?  Alors  je  vous 
demat«derai  comment  il  se  fait  que  la  fête 
anniversaire  de  ce  grand  triomphe  n'ait 
cessé  d'être  célébrée  en  aucun  temps, 
en  aucun  lieu  de  la  terre,  par  les  person- 
nes de  tous  les  Ages  et  de  toutes  les  con- 
ditions, avec  un  enthousiasme  qui  semble 
croître  encore  chaque  jour  au  lieu  de  di- 
minuer. En  quel  temps,  en  quel  lieu,  de 
quelle  manière  furent  gagnées  telles  et  telles 
victoires  qui  ont  immortalisé  pour  toujours 
le  nom  français  ?  Il  n'y  a  que  les  érudits 
qui  puissent  vous  le  dire,  et  encore  ce 
souvenir  récent,  qui  flatte  pourtant  leur  or- 

Î(ueil  national,  s'efTace-t-il  chaque  jour  de 
eur  mémoire.  En  quel  temps,  en  quel  Lieu, 
de  quelle  manière  le  Fils  de  Marie  a-t-il 
vaincu  la  mort,  en  mourant  lui-même 
sur  une  croix  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
l'enfant  de  cinq  ans  qui  ne  soit  en  état 
de  vous  expliquer  tout  cela  eu  détail,  je 
ne  dirai  pas  seulement  dans  le  pays  où 
s'est  accompli  ce  mystérieux  événement, 
mais  en  France,  en  Europe,  par  tout  le 
monde.  N'avez-vous  pas  là  une  preuTo 
frappante  de  la  divinité  de  Jésus-Christ? 
11  n'est  pas  Dieu  I  —  Comment  ce  crucifié 
a-t-il  donc  enchaîné  le  monde  entier  au 
pied  de  sa  croix,  et  cela  avec  quelques  dis- 
ciples sans  naissance,  sans  intelligence,  sans 
courage,  sans  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui 
donne  quelque  crédit  auprès  des  hommes  ? 
Vous  allez  peut-être  me  citer  Mahomet. 
Mais  sans  parler  de  plusieurs  autres  choses 
qui  établissent  toute  différence  entre  le  ma- 
hométisme  et  le  christianisme,  disons  seu« 
lement  que  Mahomet  ayant  flatté  toutes  les 
passions  et  Jésus  les  ayant  toutes  combat* 
tues,  par  cela  même  que  Mahomet  a  réussi, 
Jésus-Christ  devait  échouer,  humainement 
parlant.  Or,  bien  loin  d'échouer,  il  a  obtenu 
un  succès  tel  qu'aucun  autre  ne  saurait  lui 
ftre  comparé.  Ce  qui  ne  s'explique  encora 
»}ue  par  sa  divinité. 

Il  n'est  pas    Dieu  I  —  Mais  comment  se 
«it-î)  €  je  le  temps  qui  détruit  tout  ail  affer- 
mi ai    ns'gion  ?  Comment  se  fait  il  qun 
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loalef  les  passioiif,  tanlAt  séparéioentt 
tantô'  réunies,  niaient  cessé  de  l'attagoer  et 
•oient  toujours  tombées  expirantes  à  ses 
pieds,  reconnaissant  ainsi  qu*il  y  a  en  elle 
une  vertu  divine?  C'est  que  Jésus-Cbrist,  son 
fondateur,  est  réelleoient  Dieu. 

Vous  aliez  me  dire  f)eut-6treque  c'est  un 
grand  homme  simplement,  mais  le  plus  éle- 
Té  de  tous,  un  juiite,  un  ami  de  Dieu,  un 
envo;[é  du  ciel...  Cela  ne  suffit  pas,  il  faut 
feconnaltre  qu'il  est  véritablement  Dieu,  re- 
vêtu de  notre  humanitc^. 

9  Oui,  M  s'éorie  ici  Tabbé  de  Frayssinous 
(Résurreçiion  de  Jésuê^Christ),  •  s'i-l  n^élait 
lias  réellement  Dieu,  il  ne  sera* t  pas  même 
renvoyé  de  Dieu  ;  oui,  sll  n'était  pas  digne 
de  nos  adorations  comme  Dieu,  il  ne  serait 
digne  que  de  notre  exécration  comme  le 
plus  grand  des  imposteurs  :  et  ne  pensez 
pas  que  ce  soit  ici  une  exagération  oratoire  ; 
a'est  une  assertion  rigoureusement  vraie,  et 
hfenlûl  vous  allez  en  être  convaincu.  En  effet, 
si  JésMs-Cbrist  était  l'envojré  de  Dieu  pour 
instruire  les  hommes,  il  disait  donc  la  vérité; 
il  éiaii  donc  plein  de  zèle  pour  les  intérêts 
et  la  gloire  du  Dieu  yéritanle,  et  jaloux  de 
lui  faire  rendre  les  honneurs  qui  ne  sont  dus 

Si'à  lui  seul  ;  donc  il  avait  en  horreur  l'ido- 
trie;   donc  s'il  n'était  pas  Dieu,  il  devait 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui 
tendait  à  le  fliire  regarder  comme  Dieu,  il 
devait  éoarter  de  &e$  discours  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  attribuer  les  perfections 
divines  et  lui  faire  rendre  à  lui-même  les 
honneurs   divins.  N'être  simplement  que 
l'envoyé  de  Dieu,  et  cependant  parler,  agir 
de  manière  à  faire  et  k  laisser  croire  gu'on 
est  Dieu,  quelle  horrible  impiété I  voyez 
avec  quel  zèle  Ifoïse  et  les  propnètes  disaient 
ouvertement  qu'ils  n'étaient  que  les  instru- 
ments de  là  Divinité,  et  opmme  ils  s'abste- 
naient de  toute  expression  qui  aurait  |)u  les 
fiiire  passer  pour  desdieux  rendus  visibles. 
Voyez  coasme  les  apêtres  Paui  et  Barnabe, 
quand  on  les  prend  pour  desdieux,  déchirent 
leurs  vêtements  et  s'écrient  :  Adorez  leSei^ 
gneur^nouê  ne  sommes  que  ses  ministres  {Aci. 
XIV,  10,8eq.).  Pour  Jésus-Christ,  il  fait  tout 
Je  contraire,  et  ses  discours  ne  tendent  qu'à 
persuader  qu'il  est  véritablement  Dieu.  Il  ne 
cesse  de  se  dire  égal  à  son  Père;  il  affirme 
qu'il  est  sorti  du  sein  de  Dieu,  qu'il  était 
avant  Abraham,  qu'il  était  avant  toutes  cho- 
ses ;  que  le  Père  et  lui  ne  font  qu'un;  que  ce 
que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  aussi  ;  que  la 
vie  éternelle  consiste  à  connatlre  le  Fils 
comme  le  Père;  il  souflfre  même  qu'on  lui 
rende  di^s  honneurs  divins;  il  applaudit  à 
ses  disciples  qui  l'appellent  Mon  Seigneur 
si  mon  Dieu.  (Joem.  xXf  h8.)  Â  part  quel- 
ques paroles  moins  claires  et  qui  présentent 
quelques  dii&cul tés,  son  lang^agele  plus  or- 
dinaire tend  k  lui  faire  attribuer  ce  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu  seul.  Il  faut  bien  le  re- 
marquer, ce  ne  serait  pas  assez  pour  le  jus- 
tifler  de  toute  usurpation  sacrilège  de  dire 
que  ses  expressions  étaient  équivoques,  in- 
certaines, et  ne  signiGaient  pas  nettement  sa 
divinité;  car  non-seulement  un  homme  doit 


s'abstenir  de  dire  clairement  qoMl  est  Dieu; 


pousserait  pas  avec  une  sainte  horreur  tnat 
ce  qui  serait  capable  d'induire  en  erreur  ses 
semblables;  par  cela  seul,  di^®*  il  outra^ 
rait  celui  qui  dans  nos  Livres  saints  s'appelle 
le  Dieu  jaloux  (Dmt,  iv,  2&),et  demeurenil 
convaincu  de  n'être  qu'un  impie  exécrable. 
9  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  quelle  est  la  pre- 
mière toi  que  Jésus-Christ  impose  à  ses  dis- 
ciples? C'est  de  t*aimer,  de  faire  tout  poar 
son  amour  et  pour  sa  gloire,  de  placer  en 
lui  le  centre  de  leurs  pensées  et  de  leors 
affections;  il  en  exige  même  les  marques 
de  l'amour  le  plus  généreux  et  le  plus  hé» 
roïqiie;  il  veut  qu'ils  l'aiment  plus  que  leurs 
proches,  que  leurs  amis,  que  leur  vie,  qu'ils 
répandent  pour  lui  tout  leur  sang,  et  il  dé- 
clare que  celui  qui  ne  lui  rend  pastousces 
hommages  n'est  pas  digne  de  lui.  Que  Jésuf 
meure  pour  rendre  gloire  k  Dieu,  et  qu'il 
nous  invite  k  marcher  sur  ses  traces,  je  le 
conçois;  mais  si,  dans  la  réalité,  il  n'est  pas 
Dieu,  et  que  néanmoins  il  nous  commande 
de  loi  donner  les  marques  d'amour  qu'on 
ne  doit  qu'au  Maître  suprême  de  la  vie,  voi- 
là ce  qu  on  ne  conçoit  pas.  Tout  homme,  dit 
Massillon  (  Serm.  pour  le  jour  de  la  Circonm. , 
II*   part.  ),  fut  vient  se  proposer  aux  homma 
comme  tobjet  de  leur  amour,  est  un  tmpi>  tl 
un  imffosteurqui  vient  usurper  le  droit  le  ptus 
essentiel  de  VEtre  suprême  ;  c'est  un  manttrï 
d'orgueil  et  dextratagance^  qui  veut  s'Aide* 
des  autels  jusque  dans  les  cœurs^  le  seul  sose- 
iuaire  que  la  Divinité  n*avait  jamais  cédé  aux 
idoles  profanes, 

€  Jésus  s'annonce  encore  comme  venant 
former  au  Père  céleste  des  adorateurs  en  es- 
prit  et  en  vérité,  comme  venant  détruire  te 
culte  des  idoles,  pour  Taire  adorer  enfin  ie 
seul  Dieu  véritable  :  mais,  s'il  n'est  pas  Dieu, 
il  a  trompé  le  monde;  il  n'est  plus  qu'un 
faux  propnète;  sa  relidon  n'a  été  qu'une  nou- 
velle idolâtrie  :  car  le  premier  soin  de  ses 
disciples,  c'est  de  1-e  pré>enler  comme  un  Dieu 
aux  hommages  des  nations;  c'est  de  lui  faire 
payer,  dans  la  terre  entière,  ces  tributs  de 
respect  et  d'amour  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu 
seul  ;  en  sorte  que  déjà,  dans  les  temps  les 
plus  purs  de  la  religion,  celle-ci  n'aurait  été 
qu'une  superstition  tout  aussi  réelle  que  celte 
qui,  jusque-là,  avait  régné  chez  tous  les  peu- 
ples.Oui,nousledirons  sanscraindredeblessor 
ce  qui  est  dû  à  Jésus-Christ,  mais  plutôt  dans 
un  "Sentiment  profond  de  respect  pour  la  sain- 
teté de  sa  vie«  pour  la  vérité  de  ses  discours, 
et  la  divinité  de  sa  mission  :  s'il  n'était  pès 
Dieu.|  il  ne  serait  plus  que  le  plus  méprisabt^ 
le  plus  odieux,  le  plus  impie  de  tous  les  im- 
posteurs; et,  si  cela  vous  fait  h'trreur  à  pen- 
ser et  à  dire,  que  vous  reste-t-il  à  faire,  sin^n 
à  vous  présenter  à  lui  à  la  suite  innombrable 
de  ses  fidèles  adorateurs?» 

Voulez-vous  voir  les  preuves  de  la  divi- 
nité de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  préseu- 
tées  d*une  autre  manière?  Ecoutez  encorsi 
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Ar  noa$  ne  lanrioitf  apporter  trop  de  témoi* 
;oage5  à  Tapput  de  celte  ^aode  vérité. 

«  On  rapporte,  »  dit  le  directeur  des  caté- 
chismes de  Saiîit«Sulpice«  dans  son  Esposi- 
ion  de  la  doctrine  chrétiennep  «  on  rapporte 
le  Napoléon  Bonaparte  que,  dans  un  entre* 
hn  qu*il  eaty  aveePun  oe  sosgénérauz^sur 
Sotre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  dit  :  Je  ton- 
tiais  les  hommes  ;  je  vous  déclare  que  Jésus* 
Christ  n'était  pas  un  homme.  L'officier  ro- 
main qui  assista  h  la  mort  de  Jésus*  Girist 
se  retira  du  Calvaire  en  se  frappant  la  poi* 
Irine,  et  il  disait:  Cet  honrne  était  véritable* 
fnent   le  Fils   de  Dieu.  {Matth.  xxvii,   6k.) 
Tout  ce  r)u*il  y  a  eu  dans  le  mondet  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu  à  nos  jours,  d^hom- 
mes  illustres  par  la  sagesse,  par  l'intelli- 
gence, par  de  grandes  vertus,  ont  porté  le 
même  jugement  sur  Notre-Seigneur  ;   les 
peuples  les  plus  éclairés  le  reconnaissent 
pour  leur  Dieu.  Parmi  nous,  personne  n'en 
doute,  excepté  les  Juifs,  qui  demeurent  im- 
bus des  préjugés  de  leurs  pères,  et  quelques 
rares  inaindus,  qui  croient  se  donner  un 
mérite  en  désertant  une  croyance  populaire. 
La  plupart  de  ceux-li,  quand  ils  se  conver- 
tissent, à  la  mort  surtout,  avouent  que  ce 
n  a  été  une  par  une  sotte  et  ridicule  vanité , 
ou  sous  Vinuuence  des  plus  mauvaises  pas- 
sions, qu'ils  ont  nié  de  bouche  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Comment  se  fait-il  que  de- 
puis dii-buil  cents  ans,    tant  d'hommes 
éclairés,  tant  de  générations  qui  se  sont  snc- 
cédé,  tant  de  peuples  répandus  sur  tous  les 
points  de  Tunivers,  aient  adoré,  comme  leur 
Dieu,  celui  qui,  au  su  du  monde  entier, 
est  mort  d'un  supplice  ignominieux  sur  la 
croix? 

«  C'est  un  fait  gue  personne  ne  peut  con- 
tester, il  est  manifeste  comme  le  jour  qui 
nous  éclaire;  c'est  en  m^me  temps  le  rait 
humainement  le  plus  inexplicable.  En  voici 
la  vraie  raison:  nous  croyons  en  Dieu,  par- 
ce que  Dieu  s'est  révélé  lui-même  à  nos  pè- 
res, (>arce  que  nous  avons  sous  les  yeux  aes 
témoignages  sensibles  de  son  existence,  parce 
que  nous  sentons  dans  notre  consinence 
et  que  notre  cœur  nous  dit  qu'il  y  a  un 
Dieu. 

«Nousavons  les  mêmes  motifs  pour  croire 
que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu. 
l^sus-Christ  s*est  révélé  comme  Dieu«  il  s'est 
dit  Dieu,  Fils  unique  de  Dieu.  Il  l'a  dit  si 
ouvertement  que  les  Juifs  ses  ennemis  ont 
déclaré  n'avoir  d'autre  motif  de  le  faire  con- 
damner à  mort,  sinon  qu'il  se  prétendait 
fils  de  Dieu,  ce  qui»  selon  eux,  était  un 
l^lasphème.  La  conduite  de  Jésus  et  son  ca- 
JJîcière  répondent  parfaitement  au  titre  de 
Fils  (le  Dieu  qu'il  se  donne.  Né  dans  une 
condition  obscure,  et  sans  avoir  jamais  fré- 
quenté les  écoles,  il   se  montre  supérieur 
«ux  préjugés  de  son  temps;  il  explique  les 
tuysièreiies  plus  élevés  avec  une  simoli-, 
c  téet  une  profondeup  qui  confondent  I  es- 
P^^t  humain.  Les  savants  clien-.hent  à   le 
surprendre  dans  ses  paroles,  ils  lui  propo- 
sant des  doutes  sous  une  forme  captieuse, 
^t  d'un  mot  il  réponvl  h  tout.  Ce  mot,  il  le 


dit  aveê  une  simplicité  de  ianga^^  et  une 
pénétration  d'esprirqui  porte  la  lumière  a  vee 
soi,  et  force  l'admiration  de  ses  contradic-* 
teurs.  An  lieu  de  cherchera  éblouir  comme 
les  rhéteurs  par  l'éclat  du  discours,  ou  à  en» 
traîner  par  la  force  du  raisonnement,  comme 
font  les  philosophes,  il  parle  avec  une  ex- 
trême simplicité,  mais  aussi  avec  Tautorité 
de  celui  qui  descend  du  ciel  pour  instruire 
les  hommes. 

<  La  vie  de  Jésus-Christ  est  irréprocha- 
ble :  il  donne  des  exemples  de  douceur,  de 
patience,  d'humilité,  de  charité.  Il  se  laisse 
approcher  des  petits  en£ants  qu'il  bénit;  il 
appelle  è  lui  les  pécheurs,  s'edtretient  fami- 
lièrement avec  eux,  et  leur  pardonne  s'ils 
témoignent  du  regret  de  leurs  fautes:  il  aime 
ft  se  trouver  au  milieu  des  pauvres,  des  in* 
firmeSy  des  imorants,  (K)ur  les  instruire,  les 
consoler  et  Tes  soulager  ;  il  supporte  avec 
une  inaltérable  douceur  !a  grossièreté  et 
rimportonité  des  Juifs ,  ne  témoignant  de 
rindignation  que  coutre  les  hypocrites  qui 
trompent  le  peuple,  et  contre  les  profana- 
teurs du  temple.  Depuis  tant  de  siècles  que 
des  hommes  hostiles  à  sa  religion  étudient 
sa  conduite  et  ses  paroles,  aucun  d'eux  n*a 
pu  surprendre  la  moindre  erreur  dans  son 
enseignement,  la  faute  la  plus  légère  dans 
sa  vie  :  tout  y  est  digne  de  Dieu,  c'est  vérita- 
blement Dieu  uni  à  notre  humanité,  se  ser- 
vant d'elle  pour  agir,  comme  notre  âme  se- 
sert  du  corps.  Il  commande  en  maître  k  la 
nature,  et  la  nature  entière  lui  obéit.  Avec 
quelques  pains  il  nourrit  une  multitude 
u'horomes;  à  sa  parole,  les  tempêtes  qui 
soulevaient  la  mer  s'apaisent,  les  sourds  en- 
tendent, les  aveugles  de  naissance  ouvrent 
les  yeux  à  la  lumière,  les  malades  sont  su- 
bitement guéris,  des  morts  sortent  du  tom- 
beau et  sont  rendus  k  la  vie.  Ces  prodiges 
s'opèrent  en  public,  en  face  du  peuple,  et 
sont  si  manifestes  que  ses  ennemis,  ne  pou- 
vant les  nier,  accusent  Jésus-Christ  de  ma* 
gie  et  attribuent  ses  œuvres  au  démon. 
Comme  si  le  démon  pouvait  être  l'auteur  de 
miracles  qui  allaient  renverser  son  empire, 
et  rétablir  dans  le  inonde  l'honneur  et  le  culte 
du  vrai  Dieu,  le  règne  de  la  vertu.  11  est 
mis  h  mort  par  ses  ennemis,  mais  il  ressus- 
cite et  se  montre  à  différentes  fois  k  see 
disciples.  On  croyait  l'avoir  pour  toujours 
enseveli  dans  le  tombeau,  mais  il  s'élève 
plein  de  gloire  dans  les  cieux,  où  il  proniet 
aux  siens  de  les  appeler  après  lui.  Voilé 
comment  Jésus-Christ  se  révèle  ;  comment 
il  se  manifeste  è  nous,  en  sa  qualité  de  Fila 
de  Dieu.  ^  ^,     ., 

«  En  môme  temps  que  Dieu  se  révèle,  il 
nous  met  sous  les  yeux  un  témoignage  fier- 
manent  de  son  eiistence  :  c'est  l'univers  en- 
tier. Jésus-Christ  a  créé  et  il  conserve  un 
monde  nouveau  que  nous  avons  égalemeiil 
sous  les  yeux,  et  dans  lequel  nous  vivons  : 
c'est  rEjjlise  catholique.  Supposez  qu'un 
homme  ou  peuple  forme  le  dessein  decban<« 
ger  la  religion  publique;  que  pour  cela  H 
réunisse  aupros  deiui  uneoouiaine  jl^îçno^ 
ranls,  d'ouvriers,  do  pauvres,  et  qu'il  leur 
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donne  là  mission  d*«Iier  dans  les  cinq  par- 
ties«da  monde  pr6cher  un  nouvel  Evangile, 
corriger  les  mœurs  des  peuples»  imposer  à 
tous  de  pénibles  sacrifices,  el  leur  faire  ado- 
rer  l'étranger  au  nom  duquel  ils  leur  parlent 
et  qu'ils  avouent  avoir  été  condamné  par 
lès  magistrats  à  mourir  sur  un  gibet...  qu'en 
penserez-vous  ?  Cet  homme  nt  vous  parai- 
triil-il  pas  fou  au  dernier  degré,  el  ceux 
qui,  sur  sa  parole,  iraient  s'exposer  à  la 
ûiort  pour  lui,  sans  aucun  autre  intérêt  hu- 
main, que  de  lui  faire  plaisir,  ne  les  pren- 
driez-vous  jpas  pour  des  imbéciles  ?  Kt  quels 
seront,  selon  vous,  les  résultats  d*un  projet 
si  eitravaganf?  Voilà  pourtant  ce  que  Jésus- 
Christ  a  entrepris,  voilà  ce  que  ses  disciples 
ont  exécuté.  Le  monde  s'est  converti  :  la  plu- 
part des  peuples  sont  chrétiens,  et  adorent 
Jésus- Christ  en  le  reconnaissant  pour  leur 
Dieu. 

«  Ce  ne  sont  point  ici  des  conjectures,  ni  des 
faits  passés  dans  quelque  coin  du  monde,  et 

3u*on  ne  puisse  établir  qtie  par  beaucoup 
e  preuves,  par  les  dépositions  de  témoins 
nombreux.  C  est  un  fait  notoire  dont  tout  le 
monde  doit  convenir.  N*est-il  pas  notoire 

aue  Jésus-Christ  n'a  choisi  pour  apôtres  que 
es  hommes  pauvres  et  ignorants,  tels  à  [«eu 
Eres  que  les  vignerons,  les  bergers,  les  la- 
oureurs  de  nos  campagnes,  et  qu'il  leura 
donné  mission  de  prêcher  son  Evangile  à 
tous  les  peuples  ?...  Un  seul  d'entre  eux  n'ap- 
partenait pas  à  la  classe  ouvrière ,  c'était 
saint  Matthieu,  qui  était  publicain,  c'est-à- 
dire  employé  à  recevoir  les  deniers  publics. 
N'est-il  pas  notoire  que  ces  hommes  sans 
étude,  sans  fortune,  sans  af)pui,  ont  entre- 
pris de  combattre  tous  les  préjugés  religieux, 
toutes  les  habitudes  déréglées,  toutes  les  cé- 
rémonies du  culte  idolÂtrique,  non-seule- 
ment parmi  les  nations  barbares,  mais  parmi 
les  peuples  les  plus  civilisés»  tels  que  tes 
Romains,  les  Grecs,  les  Perses  ?  N'est-il  pas 
notoire  que  ces  mêmes  hommes  ont  eu  à 
lutter  contre  toutes  les  passions,  et  qu'ils 
ont  souffert  toutes  sortes  de  persécutions  de 
la  part  des  peuples  ligués  contre  eux  ?...  Les 
Juifs,  leurs  compatriotes,  les  ont  condam- 
nés, ils  les  ont  battus  de  verges  et  chassés 
ignominieusement  de  la  synagogue,  ils  en 
ont  lapidé  et  fait  mourir  quelques-uns.  Les 
savants,  les  hommes  les  plus  habiles  de  la 
Judée  et  des  autres  pays,  les  ont  combattus 
par  des  railleries,  par  des  sophismes,  par 
des  calomnies.  Les  princes,  les  rois,  les  em- 
pereurs ont  publié  contre  eux  des  édits,  ils 
ont  ordonné  qu'on  les  fouettât,  qu'on  les  la- 

S'dât;ils  en  ont  fait  écorcher,  ils  en  ont 
it  crucifier,  ils  en  ont  condamné  à  être 
brûlés;  et  les  apôtres,  sans  se  laissereffrayer 
à  la  vue  des  supplices,  ont  versé  leur  sang, 
ils  ont  généreusement  sacrifié  leur  vie,  ils 
sont  morts' en  rendant  témoignage  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Mais,  avant  de  mourir, 
ils  avaient  formé  des  disciples  qui,  eux 
aussi,  ont  prêché  l'Evangile,  ont  souffert  les 
persécutions,  et  se  sont  estimés  heureux  de 
mourir  pour  la  même  cause.  Ceux-ci  ont 
formé,  a  leur  tour,  de  nouveaux  disciples 


qui  leur  ont  ressemblé,  et  ont  eo  le  mèma 
sort;  et  il  en  a  toujours  été  ainsi  de  siècle  ea 
siècle. 

«  Qu'est-il  résulté  cependant  des  travaux 
de  ces  hommes,  et  des  combats  qui  leur  ont 
été  livrés  en  tout  temps  et  en  tout  lieu?  Per- 
sonne ne  l'ignore.  Malgré  tant  de  difficultés 
tant  de  contradictions,  tant  d'obstacles  de 
toute  nature,  les  disciples  de  Jésus-Christ 
ont  triomphé  partout  on  ils  ont  porté  l'Efan- 
gile;  les  idoles  sont  tombées,  les  dieui  des 
nations  ont  été  abandonnés,  Jésus-Christ  a 
été  seul  adoré  par  la  plupart  des  peuples:  sa 
croix  a  été  élevée  sur  leCapitole  de  Rome; 
les  nations  les  plus  puissantes  Tout  vénérée 
et  la  vénèrent  encore  comme  un  glorieux 
étendard.  Voilà  l'œuvre  de  Jésus -Cbrist, 
œuvre  toujours  subsistante.  Aujourd'hui  Jé> 
sus-Christ  a  des  milliers  d'adorateurs  fidèles; 
vous  verrez  fréquemment  des  jeunes  gens  re- 
noncer à  une  vie  de  plaisirs  pour  embrasser 
les  maximes  de  l'Rvan^le;  vous  verrez  des 
hommes  sacrifier  les  joies  innocentes  de  la 
famille  pour  se  vouer  au  ministère  ecclésias- 
tiaue,  s  expatrier,  aller  au  bout  du  monde, 
s'imposer  les  plus  dures  privations,  pour 
porter  la  connaissance  et  inspirer  l'amour 
de  Jésus-Christ  à  des  infidèles  qui  ne  le  con- 
naissent pas  encore.  Vous  verrez  un  nombre 
infini  de  jeunes  vierges  renoncer  au  monde, 
à  la  fortune,  aux  espérances  les  plus  flatteu- 
ses, pour  aller,  les  unes  dans  un  hêpitait 
d'autres  dans  un  monastère  ou  dans  une 
école,  soulager  les  malheureux ,  prier,  ins- 
truire les  ignorants  ;  si  vous  demandez  à  ces 
vertueuses  filles  la  raison  de  tant  de  sacrifi- 
ces et  l'attrait  qui  leur  fuit  embrasser  une 
vie  d'abnégation,  elles  vous  diront  que  c'est 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  j  a,  tout  près  de 
nous,  des  vertus  cachées,  des  dévouenjeots 
dont  nous  ne  soupçonnons  pas  le  motif, 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  sulEsamment 
attentifs,  et  que  mille  préoccupations  por- 
tent nos  pensées  ailleurs.  Ce  sont  des  |)au- 
vres,  des  riches,  des  heureux  du  siècle,  (ies 
malheureux,  des  mères  de  famille,  de  jeu- 
nés  enfants,  des  vieillards,  qui  se  résignent 
pieusement  à  la  souffrance  ou  qui  se  pré- 
servent du  scandale  du  siècle;  qui  souffrent 
dans  la  paix;  qui  consacrent  les  prémices  de 
leur  vie  ou  qui  rachètent  les  écarts  de  Ion- 

(;ues  années  passées  loin  de  Dieu;  quelle  est 
a.cause  secrète  de  tant  de  vertus,  sinon  la 
rênsée  de  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix» 
amour  de  Jésus-Christ,  la  croyance  eo  sa 
divinité? 

«  Serait-il  possible,  en  effet,  qu'un  pnr 
homme,  quelque  grand  qu'il  fût,  excitât, 
tant  de  siècles  après  sa  mort ,  ce  zèle,  cet 
amour,  ce  dévouement  pour  la  gloire  de  m 
nom,  et  qu'il  inspirAt  de  si  belles  vertus? 
Napoléon  disait  un  jour  :  Concevex-vout  vu 
mort  faisant  de$  conquêtes  avec  une  annét 
fidèle  et  dévouée  à  ses  intérêts  î  Concevez-tout 
un  fantôms  qui  a  des  soldats  sans  solde,  ta^ 
espérance  pour  ce  monc/f-ct,  et  qui  /cwriw- 
pire  le  support  de  tout  genre  de  privations?.  " 
Concevez-vous  César^  empereur  éternt*  ** 
sénat  romain^  gouvernant  ttinpiref...  Ttll^ 
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mi  Thiêioire  de  renvahisêemerU  $t  de  la  con- 
qiUU  du  mande  par  le  chri$tiani$me  Voilà  le 
pouvoir  du  Dieu  de$  Chrétiens.».  Jéeus-Christ 
reui  l'amour  de$  hommes^  c^eet'à^dire  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  difficile  à  obtenir  ;  il 
f  exige,  et  il  t(  réussit  tout  de  suite.  JTen  cori'' 
dus  sa  divinité,  Alexandre,  César,  Annibalf 
Louis  XI  Y,  avec  tout  leurgénie^  y  ont  échoué. 
Ce  qu'il  D'ajoulaii  pas,  maiscequ*il  pensait 
probablement  :  Et  moi  aussif  fy  ai  échoué 
comme  eux. 

c  Le  christianisme  est  donc  une  preuve 
scDsible  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur, 
comme  le  monde  en  est  une  de  Teiistence 
de  Dieu.  Il  est  tout  aussi  impossible  d'expli- 
quer l'établissement,  la  propagation,  la  con- 
servation du  christianisme»  sans  remonter  à 
une  cause  divine,  qu'il  serait  impossible  de 
compr(;ndre  l'existence  du  monde  sans  re- 
monter jusqu'à  Dieu.  Il  y  a  une  force  cachée, 
une  vertu  surnaturelle  qui  n'est  pas  de 
1  homme  et  qui  attire  vers  Jésus-Christ  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit,  comme  il  y  a  en  nous 
une  inclination,  un  attrait  qui  nous  attire 
vers  Dieu  et  nous  fait  croire  en  lui.  i» 

Vous  venez  d'entendre  la  sage  raison  re- 
connaissant à  des  preuves  incontestables 
pour  tous  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
s'ioclinant  respectueusement  devant  elle. 
Voulez-vous  entendre  la  foi  brûlante  procla- 
af)ant,  je  ne  dirai  pas  avec  une  conviction 
plus  grande,  mais  avec  un  enthousiasme 
plus  ardent,  la  même  vérité?  Ecoutez  en- 
core : 

«Jésus-Christ  est  le  héros  de  l'Evan^iile,  » 
s'écrie  ici  l'abbé  de  Ségur  {Réponses},  n.  et 
voyez  tout  d'abord  les  proportions  gigantes- 
ques de  cette  flgure  comparée  à  tous  les  au- 
tres homme5,  mèiue  aux  plus  grands  I  Tous 
meuientlotfl  à  fait;  ils  font  du  bruit  oehdant 
leur  passage,  ils  remuent  le  monde...  et, 
après  eux,  qu'en  reste-t-il?  Leur  nom,  loué 
ou  bafoué  dal)ord,  puis  devenu  inditférent, 
va  sVnsevelir  dans  les  livres.  Ils  ne  vivent 
plus  sur  la  terre.  JésuSrChrist  seul  vitencore, 
vit  toujours,  vit  partout.  11  est  présent  au. 
luonde,  aujourd'hui,  comme  il  y  a  dix-huit 
cents  ans.  A  Paris,  à  Londres,  à  Rome,  à 
Pétersbourg,  en  Asie,  eu  Amérique,  partout, 
on  l'aime  et  on  le  hait;  partout  on  le  défend 
et  00  l'attaque  ;  partout  on  l'accueille  et  on 
le  repousse,  comme  aux  jours  de  sa  vie  mor- 
telle. Il  est  au  fond  de  tous  les  grands  mou- 
vements qui  ébranlent  le  monde,  il  est  la 
question  capitale,  le  centre  auquel  aboutis- 
sent toutes  les  questions  qui  touchent  au 
cœur  de  l'humanité.  Il  vit,  il  parle,  il  com- 
mande, il  enseigne,  il  défend.  Il  développe 
sa  vie  puissante  dans  le  christianisme,  dont 
il  est  le  principe,  Tâme  et  le  résumé.  Le  sort 
(le  l'un  est  le  sort  de  l'autre,  car  le  christia- 
nisme, c'est  la  continuation  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'univers,  à  travers  tous  les 
siècles...  Donc  Jésus-Christ  est  un  fait  uni- 
versel, continu,  actuel,  agissant  depuis  dix- 
neuf  siècles,  écritsur  les  générations  humai- 
nes, sur  tous  les  pays,  sur  tous  les  peuples 
Hi  vivants  caractères.  C'est  une  vie  excep- 
iionnelie  qui  pénètre  le  monde.  Toutpa^se, 


tout  meurt  autour  de  lui;  lui  seul,  lui  seul 
vit  et  subsiste!...  Donc  il  y  a  en  lui  plus 
qu'un  homme,  et  le  grand  Napoléon  avait 
raison  de  dire:«  Je  me  connais  en  hommes, 
«  et  je  vous  dis,  moi,  que  celui-là  était  plus 
«  qu  un  homme.  » 

«Et,  chose  étrange,  propre  à  Jésus-Christ 
seulj  cette  vie,  qui  remplit  l'univers  depuis 
son  apparition  sur  la  terre,  a  rempli  avec  la 
même  puissance  les  siècles  précédents,  jus- 
qu'au berceau  du  monde.  Ce  même  Jésus, 
pour  Iec|uel  ont  vécu,  vivent  et  vivront  les 
générations  chrétiennes,  c'est  pour  lui  qu'ont 
vécii  les  générations  des  antiques  fidèles, 
des  disciples  de  Moïse,  des  prophètes-,  des 
patriarches.  C'est  en  lui  qu'elles  ont  cru; 
c'est  en  lui  qu'elles  ont  espéré;  c'est  lui 
qu'elles  ont  attendu;  c'est  lui  qu'elles  ont 
aimé.  Le  soleil,  en  son  plein  midi,  inonde 
de  ses  rayons  tout  l'espace,  et  celui  qu'il  a 
parcouru  déjà,  et  celui  qu'il  doit  parcourir 
encore.  Ainsi  Jésus-Christ,  centre  de  l'hu- 
manité, éclaire,  viviGe  tout  :  le  passé»  le 
présent,  l'avenir... 

«  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  seul,  est  le 
type  de  la  perfection,  le  modèle  sur  lequel 
se  calque  le  monde  moral  civilisé,  le  moule 
où  l'humanité  vient,  en  quelque  sorte,  se 
couler  pour  réformer  les  vices.  La  vertu, 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'imitation  de 
Jésus-Christ?  Rien  de  commun  entre  lui  et 
aucun  type  de  perfection  connu,  soit  juif, 
soit  grec,  soit  romain.  Il  est  lui,  il  est  seul, 
il  est  unique;  il  est  au-dessus  de  tout.  Dans 
la  perfection  humaine,  il  y  a  toujours 
concurrence  de  vertu;  on  se  surpasse  l'un 
l'autre;  on  à  des  pendants.  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  seul ,  fait  exception.  Il  n'y  a 
aucun  rapprochement  possible  entre  sa  oer- 
fection  et  celle  des  autres  hommes.  Quel 
nom  mettre  à  côté  du  sien?  Qui  oserait-on 
lui  comparer?  Les  saints,  qui  sont  des  héros 
sur  la  terre,  ne  sont  que  ses  copies.  Per- 
sonne ne  pense,  personne  n*a  jamais  pensé 
à  l'égaler;  car  ou  sent  qu  il  ne  s*agit  plus 
ici  d  un  rival  possible.  Tout  s'efface  è  sa 
lumière,  comme  toutes  les  lumières  factices 
de  la  terre  en  la  présence  de  celle  du  soleil. 
Aussi  bien  Ta-t-il  dit  lui-même  :  Je  suis  ta 
lumière  du  monde  {Joan.  viii,  12). 

a  Et  cette  perfection  surhumaine  est  un 
phénomène  sans  antécédents:  elle  n'est  pré- 
cédée par  rien,  préparée  par  rien.  Elle  arrive 
comme  sa  doctrine,  toute  faite.  Elle  ne  par- 
ticipe à  aucune  école  philosophique  ou  théo- 
logique;  elle  est  sans  aucune  cause  qui  la 
produise  ou  l'explique,  sinon  la  présence 
de  la  perfection  même,  qui  est  Dieu,  Elle 
éclaire  tout  et  n'est  éclairée  par  rien;  elle 
est  le  foyer  môme  de  la  lumière.  Autre 
observation  non  moins  frappante,  et  propr« 
à  Jésus  seul  :  chez  lui,  cette  ^^erfection  vrai- 
ment divine,  qui  semble  si  fort  élevée  au* 
dessus  de  l'humanité,  si  inaccessibre  à  notre 
faiblesse,  est  cependant  la  plus  pratique,  la 

{ihis  imitable,  la  plus  féconde,  la  seule 
éconde  en  imitateurs  et  en  disciples.  Elle  se 
propose  à  tous  les  hommes,  à  l'enftfilt  comme 
au  vieilUrd,  à  1  ignorant  comme  au  savaaff 
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au  paatre  comme  au  riche,  à  eelui  qui  com- 
mence comme  à  celui  qui  achève.  Elle  sem- 
ble faite  pour  chacun  en  particulier.  Elle 
s'adapte  k  tout  et  réforme  tout;  elle  est  la 
perfection  pour  tous.  Qui  ne  voit  le  le  cachet 
de  la  Divinité?  L'homme  peut-il  rien  de  tout 
cela? 

t  Enfin,  dernier  caractère  de  la  perfection 
de  Jésus-Christ,  surhumain  comme  tous  les 
autres,  et,  comme  tous  les  autres,  propre  à 
lui  seul  :sa  perfection  n*a  aucun  excès.  Tou- 
jours l'homme  a  l'excès  de  ses  qualités.  Se 
sentant  faible,  il  préfère,  de  crainte  de 
faillir,  excéder  en  bien.  Saint  Vincent  de 
Paul  était  humble,  mais  il  semble  excéder 
dans  la  basse  estime  de  lui-même;  saint 
Charles  était  austère,  mais  son  austérité 
nous  semble  effrayante;  saint  François, 
pauvre,  semble  excéder  dans  son  dénû« 
ment,  etc.  La  faiblesse  des  hommes  perce 
jusque  dans  l'héroïsme  de  leur  vertu.  En 
Jésus-Christ,  le  bien  est  parfaitement  vrai; 
rien  n'est  outré;  la  perfection  de  la  nature 
divine  se  manifeste  et  se  fond  avec  les  émo* 
tions  vraies  et  bonnes  de  la  nature  humaine. 
Tout  PHomme-Dieu  paratt  en  lui.  Le  Dieu 
et  l*homme  sont  entiers.  Et  à  cause  de  cela, 
ce  modèle  si  parfait  n'est  pas  désespérant  : 
il  est,  au  contraire,  suave,  doux  et  aimable. 
C'est  la  vérité  d*une  vertu  parfaite  et  possi- 
ble, proposée  à  des  hommes  par  un  Dieu* 
Homme,  aussi  vraiment  homme  qu*il  est 
Dieu.  Quelle  merveille  unique I  quel  prodige 
que  Jésus-Christ  I...  Qui  ne  s'écriera  :  L9 
doigt  de  Dieu  est  ici?  {Exod.  viii,  19.) 

«  Et  sa  doctrine!  Et  cette  parole,  qui, 
depuis  dix*  huit  siècles  qu'elle  est  méditée  « 
discutée,  attaquée,  disséquée  par  toutes  les 
sciences,  par  toutes  les  haines,  par  les  plus 
immenses  génies,  appliquée  aux  sociétés, 
aux  peuples,  aux  irnividus,  n'a  jamais  pu 
être  convaincue  d'erreur  I  Toujours  elle 
demeure  la  lumière  du  monde;  et  chaque 
tentative  vérifie  ce  que  le  Matire  a  dit  :  Le 
ciel  et  la  terre  paneront ^  mais  ma  parole  ne 
passera  point.  {Matth.  xxiv,  35.}  Là  où  elle 
retentit  pénètrent  la  civilisation, la  vie  intel- 
lectuelle et  morale,  le  progrès,  les  lumières; 
là  où  elle  ne  règne  point,  et  à  proportion 
qu'elle  règne  moins,  la  dégradation,  l'inertie, 
la  barbarie,  la  mort.  C'est  elle,  c'est  la  parole 
de  Jésus-Christ  qui  a  fondé  notre  société 
luoderne;  c'est  elle  qui  est  devenue  le  guide, 
le  flambeau  conducteur  de  la  raison  humaine 
et  de  la  philosophie;  et,  bon  gré  mal  gré, 
G*est  avec  ce  que  Jésus-Christ  leur  a  donné 
que  les  Chrétiens  incrédules  raisonnent 
contre  lui.  Jamais  homme^  disaient  les'Juifs, 
«'a  parlé  comme  cet  homme.  {Joan.  vu,  hsJ) 
Ouvrez,  en  effet,  l'Evangile...  Quelle  puis- 
^nce  inouïe  I  quelle  autorité  1  quel  calme) 
quelle  naïveté  céleste I...  Jésus  enseigne  ce 

(95)  Par  Fils  de  Dieu,  ni  Jésas-Cfarist  ni  les  Juifs 
à  qui  il  parlait,  oVntendaient  dire  un  homme  jutte^ 
enfant  de  Dieu,  ami  de  Dieu.  Lui  et  eux  enlendaieni 
par  là  le  Verbe  divin,  la  seconde  personne  de  la 
aainle  Trinité,  le  Fiis  éternel  et  unique  de  Dieu, 
Dieu  eomHie  le  pôrc  ei  le  Saint-Esprit.  Aussi  quand 


qu*il  voit,  ce  qu*îl  sait.  Il  ne  diseote  pas;  il 
ne  cherche  point  k  prouver,  à  convaincre;  sa 
parole  lui  suffit;  il  la  saitfaf^tl^;ilest$(ir, 
il  aflirme.  Dieu  seul  fait  homme  et  parlant 
aux  hommes  est  capable  d'an  tel  langage. 

«  La  parole  de  Jésus-Christ  prouve  donc 
aussi  elle-même  sa  divinité;  car  il  ne  cesse 
de  rafiirmer.  Il   se  dit  Dieu,  le  FiU  û% 
Dieu  (95),  le  Christ,  la  Vérité,  la  fie,  /eSoa. 
veur,  le  Messie.  —  Si  tu  es  le  Christ,  lut  disent 
les  Juifs,  dis^le-nous,  •—  Je  vous  parle,  lenr 
répondit-il ,  et  vous  ne  me  croyez  point.  La 
mtracles  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  rtn- 
dent  témoignage  de  moi.  Moi  et  mon  Père  nom 
sommes  un  seul  être.  {Joan.  x,  2%,  25, 30.)  ils 
veulent  le  lapider,  au  lieu  de  croire  à  celte 
parole.  Pourquoi,  Uur  dît  Jésus,  rou^ez-rotii 
me  lapider?  —  C'est  à  cause  de  ton  blasphème 
etparceque,  étant  homme,  tu  te  fais  Dieu.  (Ibid,, 
32, 33.)  La  Samaritaine  lui  parle  du  Christ  Ré* 
dompteur  qui  doit  sauver  les  hommes  et  leor 
enseigner  toute  vérité  :  C'est  moi  qui  le  mit, 
lui  dit-il,  moi  qui  parle  avec  toi.  {Joan.  it,26.) 
Une  autre  fois,  il  enseigne  la  foule  assemblée 
autour  de  lui  :  En  venté,  en  vérité  ie  vouiU 
dis,  de  même  aue  le  Père  ressuscite  Us  moru, 
de  même  le  Fils  rend  la  vie  à  qui  il  veut,...  afn 
que  tous  rendent  au  Fils  un  honneur  égal  à 
celui  qui  est  dû  au  Père...  Qui  n'honore  point 
le  Fils  n'honore  point  le  Père.  {Joan.  t,21, 
23.)  Il  instruit  un  savant  juif  venu  pour  le 
consulter  :  Personne,  lui  dit-il ,  ne  monte  au 
ciel,  si  ce  n'est  ceiui  qui  est  descendu  du  nW, 
le  Fils  de  Phomme,  qui  est  dans  le  ciel...  Ditu 
a  tellement  aimé  le  monde,  quil  lui  a  donné 
son  Fils  unique ,  afin  que  quiconque  croit  en 
lui  ne  meure  point ,  mais  possède  la  vie  éter- 
nelle... Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le  mondes 
pour  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui...  Celui 
qui  croit  en  lui  ne  sera  point  condamné;  mais 
celui  qui  ne  croit  pas  est  jugé  d'avance,  para 

ÎjuHl  ne  croit  pas  au  Fils  unique  de  Dieu, 
Joan.  m,  13,  16, 17,  18.)  Il  vient  de  guérir 
*aveugle-né;  celui-ci,  chassé  de  la  sjua^o- 
gue  par  les  pharisienSi  parce  qa*il  disait  que 
son  bienfaiteur  était  au  moins  un  prophète, 
le  retrouve  et  se  jette  à  ses  pieds  :  Croit-tu 
au  Fils  de  Dieu?  lui  demande  Jésus.  —  Et 
qui  est-ce,  Seigneur,  afin  ifueje  croie  en  luiî 
—  Tu  le  vois;  et  celui  qui  te  parle,  c'est  lui- 
même.  Kt  cet  homme,  tout  ému  :  Je  crois, 
Seigneur I  Et  se  prosternant,  il  Fadore.  (Joan, 
IX,  35-38). 

K  Est-ce  assez?  Voulez -vous  l'enteiKlre 
encore?  Abraham,  votre  père,  dit-il  aux  Jui  s, 
s^est  réjoui  en  m*entrevoyarit  d'avance.  — 
Comment  I  lui  repart-on,  vous  n*avezpas  seu' 
lement  cinquante  ans,  et  vous  avez  vu  Abra* 
ham  (96)1  —  Avant  qu'Abraham  ne  fut,  je 
suis.  [Joan.  viii,  56-58.)  Â  la  sœur  de  Lazare, 

Îui  vient  lui  demander  de  ressu.nciter  son 
ère  :  Je  suis,  dit-il,  la  résurrection  et  la  tû. 

Jésus  déclare  ï  Caîpfae  (iu*tl  est  le  Fils  de  IHen,  le 
grand  prêtre  elles  pharisiens  crienl-lls  an  btaspbè- 
ine^  el  le  condamneni-iU  à  moneomaie  btaspbénii- 
tenr,  comme  s'étani  fait  Dieu. 

(96)  Abraham  vivait  vingt  siècles  avait  iélM^ 
Cbiist. 
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Ce/ut  mit  eroii  en  moi  vivra  ^  même  après  la 
Viort.  Et  quiconque  vit  en  moi  et  croit  en  moi 
ne  mourra  point  éternellement.  Le  croie -tuf 
^  Otit,  Seigneur^  répond  la  Udèle  Marthe;  je 
rrois  que  vous  êtes  le  Christ ,  le  Fils  du  Dieu 
vivant ,  qui  êtes  venu  en  ce  monde,  {ioan.  xi| 
23, 26«  27.)  Et  quelques  instants  après,  arrivé 
(levant  le  cadatre  déjà  froid  de  Lazare,  ri 
ajoute  ces  dirines  paroles  :  Mon  Père  ^  je 
vous  bénis  de  ce  que  vous  m*eniendez.  Pour 
moùje  sais  bien  que  vous  m'écoutex  toujours. 
Mais  c'est  à  cause  de  ce  peuple  qui  m'entoure 
que  je  parle* ainsi  ^  afin  qu'il  croie  que  c'est 
tous  qui  m*avex  envoyé.  (/6td.,  41,  <^2.)  Et 
s'écria- t-î  là  haute  %oii:  Lazare^  viens  dehors. 
{Ibid.^  43.)  Et  le  mort  se  leva,  ayant  enc^re 
la  face,  les  mains  et  les  pieds  liés  de  bande- 
leltes  funéraires... 

«  Il  faudrait  citer  tout  1*Evangile.  Lisez 
surtout  son  ineffable  discours  avant  la  Cène  : 
Je  tuii^  dit-il,  la  vote,  la  vérité  et  la  vie.  Per^ 
tonne  n'arrive  au  Pire  que  par  moi.  Si  vous 
me  connaissez^  vous  connaissez  mon  Pire; 
ctlui  qui  me  voit  voit  mon  Père.  (Joan.  xiv, 
7p  9.)  Tout  ce  que  vous  me  demanderez  en 
mon  nom 9  je  le  ferais  afin  que  le  Père  soit 
glorifié  dans  le  Ftls.  (/6id.,  13.)  Aimez-moi. 
Si  quelqu'un  m'aime^  ilaardera  mes  comman^ 
déments:  et  mon  Père  nitmera,  et  nous  vien^ 
drons  à  fut,  et  nous  demeurerons  en  lui. 
{Ibid.,  23J  Jusque  sur  la  croix,  Jésus-Christ 
s'affirme  Dieu  et  parle  en  Dieu.  Le  bon  lar- 
ron, crucifié  à  ses  côtés,  s'écrie  :  Seigneur ^ 
souvenez-vous  de  moi  dans  votre  royaume.  — 
Aujourd'hui f  lui  répond  Jésus,  tu  seras  avec 
moi  dans  le  paradis.  (Luc.  xxiu,  42,  43.)  En- 
fla, car  il  faut  se  borner,  l*incrédule  Thomas 
le  voit,  le  touche  après  sa  résurrection; 
vaincu  jiar  t*éyidence,  il  tombe  à  ses  pieds 
et  s*écrie  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dteti.  Loin 
de  le  reprendre,  Jésus  l'approuve  :  Parce 

S\e  tu  as  rti,  Thomas^  lui  dit-il,  tu  as  cru. 
eureux  ceux  qui^  sans  avoir  ru,  ont  crul 
{Joan.  XX,  28,  29.) 

«  Voyez  quel  langage!  quelle  conduite! 
quelle  toute-puissance!  Comme  il  se  fait 
appeler  Dieu!  Comme  il  en  a  le  ton  et  Tac- 
cenil  Comme  il  revendique  les  droits  de  la 
Divinité  :  la  foi,  l'adoratinn,  la  prière,  l'a- 
mour, le  sacrifice!...  Or,  ici,  le  raisonnement 
est  bien  simple.  Ou  Jésus  dit  vrai,  ou  il  ne 
dit  pas  vrai.  11  n'y  a  pas  de  milieu.  S'il  dit 
Trai,  il  est  ce  qu  il  dit  être  :  il  est  Dieu,  il 
est  le  Fils  éternel  du  Dieu  vivant,  béni  aux 
siècles  des  siècles,  et  toutes  ses  paroles,  ses 
actions,  ses  miracles,  son  triomphe,  s'expli- 

Snent  facilement.  Rien  n'est  impossible  à 
ieu.  S'il  ne  dit  pas  vrai,  il  est  (blasphème 
que  j*ose  à  peine  écrire,  quoique  ce  soit 
pour  le  confondre),  il  est  ou  un  fou  ou  un 
imposteur.  Oui,  un  /bu,  s*il  n*a  pas  conscience 
(Je  ses  paroles  et  de  sa  conduite  ;  un  détestable 
impoiteur^  s*il  meut  avec  connaissance  de 
cause.  Oserez-vous  jamais  le  dire?  Jésus- 
^rist,  le  sage  par  excellence,  un  fou III 
Jésus-Christ,  le  plus  vertueux,  le  plus  saint 
<les  hommes,  un  menteur,  un  imposteur 
Mcrilége!!!  Il  ftiudrait  avoir  perdu  la  raison 


et  le  sens  moral  pour  proférer  une  pareilte 
folie  1  Donc  il  est  Dieu. 

«  Jésus-Christ  est  devant  la  raison  humaine 
comme  il  fut  devant  Cnïphe,  an  jour  de  sa 
Passion.  Je  Vadhére^  lui  disait  le  grand  piè^ 
tre,  au  nom  du  bieu  vivant^  de  nous  dire  si  tu 
es  le  Christ^  le  Fils  de  Dieu.  —  Out,  répond 
Jésus,  tu  l'as  dit:  je  le  suis.  {Matth.  xxvi, 
63, 64.)  Il  faut  croire  ou  ne  pas  croire  à  celle 
aiBrmation;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Si  vous 
croyez,  adorez  Jésus-Christ,  il  est  votre  Dieu. 
Si  vous  ne  crovez  pas,  traitez  l'homme  qui 
tient  un  pareil  langage  ou  comme  un  |)auvre 
fou  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  :  méprisez-le, 
haussez  les  épaules  de  pitié;  ou  comme  un 
misérable  imposteur,  et  alors  anathémaiisez- 
1e  avec  les  Juifs,  rejetez-le,  maudissez-le, 
crucifiez-le,  punissez-le  de  la  mort  infâme 
des  blasphémateurs  :  il  l'a  cent  fois  méritée. 
Il  faut  admettre  Jésus-Christ,  le  Dieu-Homme 
de  l'Evangile  «  tout  entier,  ou  le  rejeter  tout 
entier  :  Quiconque  n'est  pas  pour  lui  est 
contre  lui.  {Matth.  xii,  30.)  Quiconque  ne 
IVidore  pas  ne  peut  sans  inconséquence,  sans 
folie,  le  louer,  Tadmirer,  le  vaiiier  comme 
un  sagSf  comme  un  grand  homme^  comme  un 
saint. 

«  Quelqu'un  pensera  peut-ôtre  qu'il  ne  se 
disait  Dieu  que  pour  faire  admettre  plus 
facilement  sa  doctrine. 

«  La  difficulté  demeure  tout  entière;  car 
une  fin  louable  ne  pourrait  jamais  excuser 
une  si  immense,  une  si  constante  imposture, 
et  il  n'en  faudrait  pas  moins  conclure  que 
toute  la  vie  de  Jésus-Christ  a  été  un  tissu  ou 
de  folies  ou  de  blasphèmes.  Mais,  outre  cette 
raison,  cette  supposition  est  absolument  in- 
admissible. En  effet,  une  pareille  fiction 
aurait  détruit  toute  son  œuvre,  anéanti  toute 
sa  doctrine.  Jésus -Christ  n'a  qu'un  but  : 
détruire  l'idolfttrie,  rétablir  partout  le  règne 
de  la  vérité:  par  la  vérité ^  ramener  le  vertu 
et  la  sainteté  sur  la  terre;  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  seul  :  le  cœur  de  l'homme,  sa 
foi,  son  dévouement,  son  amour.  Avec  cette 
pensée,  pouvait-il,  n'étant  pas  vraiment  Dieu, 
en  prendre  le  titre  et  en  revendiquer  \v$ 
droits,  sans  ruiner  par  sa  base  tout  son  des- 
sein? Ce  prétendu  moyen  destiné  à  appuyer 
sa  doctrine  en  eût  été  d'ailleurs  le  plus  re- 
doutable ennemi.  Vimpossible^  humainement 
parlant,  dans  la  prédication  de  Jésus-Chri5t 
et  de  ses  apôtres,  était  principalement  do 
faire  admettre  par  les  peuples  la  divinité  de 
ce  Jésus  pauvre,  humilié,  homme  de  dou- 
leurs, mort  slir  une  croix.  N'est-ce  pas  ce 
qui  révolte  le  plus  la  raison  dans  renseigne- 
ment chrétien?  N'est-ce  pas  là  précisément 
la  pierre  de  scandale  pour  l'incrédule?  Et 
c'est  ce  moyen  que  Jésus-Christ  aurait  choi-i 
pour  faire  recevoir  sa  religion?  Mais  c*eût 
été  le  comble  de  la  foliel  Quel  singulior 
appftt  que  celui  qui  effraye  cent  fois  nlus 

Sue  l'hameçon  lui-môme.  La  divinité  do 
ésns-Christ  une  fois  admise,  je  conçois 
qu'elle  devient  un  puissant  moyen  de  iairo 
croire  à  sa  doctrine.  Mais  cette  hypothèse 
elle-même,  qui  l'aurait  fait  admettre?  Et 
comment,  sans  une  manifestation  évidente  et 
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irriêUtibh  de  la  toute -puissance  divine  « 
Jésus-Chri9iaQrait-il  pu  être  regardé  comme 
un  Dieu? 

«  Non,  non  y  je  je  répète  :  devant  le  ca« 
ractère  surhumain  de  Jésus-Christ,  devant 
ses  paroles,  devant  ses  affirmations,  devant 
ses  actions,  devant  son  œuvre,  qui  est  le 
christianisme,  il  n'y  a  pour  un  homme  rai- 
sonnable et  sincère,  qu'un  parti  à  prendre  : 
c'est  de  tomber  à  ses  genoux,  d'adorer  l'a- 
mour inâni  d'un  Dieu  qui  a  tant  aimé  le 
monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique,  et 
de  s'écrier  avec  saint  Thomas  devenu  fidè- 
le :  Uon  Seigneur  et  mon  Dieu  I  «  Dominus 
meus  eîDeus  meus.  »  [Joan.  xx,  28.) 

Vous  le  reconnaissez  comme  homme , 
avez-vous  dit  encore.  Or  l'homme,  qui  est 
horné,  ne  saurait  être  Dieu,  qui  est  in- 
fini. 

Sans  doute,  nous  le  reconnaissons  comme 
homme,  et  c'est  même  là  un  des  points  fon- 
damentaux de  la  doctrine  chrétienne,  puis- 
que, sans  la  nature  humaine,  il  n'aurait  pu 
souffrir  et  nous  racheter;  mais  nous  le  re- 
connaissons également  comme  Dieu,  et  c'est 
encore  là  un  des  points  fondamentaux  de  la 
doctrine  chrétienne,  puisque  sans  celte  na- 
tur(3  divine,  il  n'aurait  pu  donner  un  prix 
infini  à  ses  souffrances.  «  La  vraie  foi  deman- 
de donc,»  dit  saint  Alhanase,<t  que  nous  croy- 
ions et  que  nous  confessions  que  Noire-Sei- 
gneur Jesus-ChriSt  est  Dieu  et  nomme.  Il  est 
Dieu,  né,  avant  les  siècles,  de  la  substance  de 
son  Père;  et  il  est  homme,  né  dans  le  temps 
de  la  substance  de  sa  Mère  :  Dieu  parfait, 
homme  parfait,  composé  d*une  Ame  et  d'un 
corps.  » 

Mais,  remarquez -vous,  l'homme,  qui  est 
borné,  ne  saurait  être  Dieu,  qui  est  infini. 

Oui,  considéré  seulement  comme  homme, 

Sarce  que  ce  qui  est  borné  ne  peut,  en  effet, 
tre  infini.  Aussi,  nous  gardons-nous  bien 
de  dire  que  l'humanité  est  la  divinité  en  Jé- 


sus-Christ. Nous  disons  seulement  que  lo 
Verbe,  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité, 
ayant  pris,  par  l'Incarnation,  la  nature  hu- 
maine,  lésus-Cbrist  est,  en    même  temps, 
Dieu  et  homme.  «Egal  au  Père  selon  la  diri- 
nité,  «  dit  encore  saint  Athanase,  «  moins  que 
Je  Père,  selon  l'humanité.  Quoigu^il  soit  Dieu 
et  homme,  il  n'y  a  pas  deux  Christ  cependâul, 
mais  un.  seul.  Un,  non  par  la  conversion  de 
Iadivinitédansrhumanité,maisparrélé?alion 
de  l'humanité  dans  la  divinité.  Un  entière- 
ment, non  par  la  confusion  des  substances, 
mais  par  l'unité  de  la  personne.  »  Comme  il 
n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  personne, 
nous  lui  attribuons  indifféremment  ee  qui 
convient  aux  deux  natures;  et  nous   itlri- 
buons  môme  à  chacune  de  ces  natures  ce  qui, 
à  proprement  parler,  ne  convient  qu*à  l'autre. 
Celle  intime  et  hypostatique  union,  on  Jésus- 
Christ,  de  deux  natures  si  différentes  est  un 
profond  mystère  assurément,  mais  c'est  un 
mystère  dont  nous  trouvons  en  nous  une 
image  bien  frappante,  quoique  imparfaite. 
«Car,»  ajoute  saint  Athanase,  «de  môme  aue 
l'âme  raisonnable  et  la  chair  ne  font  quuo 
seul  homme,  de  mêmeDieu  et  l'hommene font 
qu'un  seul  Christ.  »  L'homme  est  corps  as- 
surément, et  cependant  il  est  esprit  aossu 
quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  «os  deux 
substances.  De  même  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment homme,  et  cependant  il  est  Dieu  aussi, 
quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
natures.  Que  dis-jel  mais  c'est  souvent  en 
contemplant  le  corps  de  l'homme  que  nous 
reconnaissons  et  que  nous  proclamons  son 
intelligence;  de  m6mec*est  souvent  aussi  en 
contemplant  l'humanité  de  Jésus-Christ  que 
nous  reconnaissons  et  que  nous  proclanioos 
sa  divinité,  nous  écriant  avec  saint  Thomas 
dont  la  foi  s'était  raffermie  après  qu'il  eul 
touché  les  plaies  de  ses  mains  et  celle  de  son 
côté  :  Jlfon Seigneur  et  mon  Dieu!  ^Domiwa 
meui  et  Deus  meus.  >»  [Ibid.) 


JEUNE. 


06/«c/îon#.— Le  jeûne  détruit  la  sanléou 
du  moins  ta  détériore. —Dieu  qui  est  la  bonté 
môme  ne  saurait  donc  nous  commander  de 
jeûner  :  ce  sont  les  prêtres  qui  le  font. — 
Aussi  ceux*ci  en  dispensent-ils  pour  de  l'ar- 
gent.—C'est  aux  prêtres  etauxreligieuxde 
jeûner.  —  Quant  à  ceux  qui  sont  dans  le 
monde,  leurs  occupations  et  leurs  travaux 
ne  leur  permettent  guère  de  le  faire.  —  Le 
jeûne  n'est  plus  de  notre  temps.— Ma  santé, 
d'ailleurs,  n'est  pas  assez  bonne  pour  jeûner. 
—Et  puis  je  n'ai  pas  le  moyen  de  me  pro- 
curer une  nourriture  assez  solide  pour  sup- 
Sorter  le  jeûne.  Le  maigre  est  trop  cher.  — 
Ion  médecin  ne  veut  pas  que  je  jeûne. — 
L'Eglise  elle-même  y  consenL 

Jl/pon«e.  — A  entendre  certaines  person- 
nes, on  croirait  volontiers  que  le  jeûne  est 
une  arme  meurtrière  qui  fait  mourir  un 
grand  nombre  de  Chrétiens,  et  les  estropie 
tous  ou  presque  tous.  Ce  préjugé,  l'un  des 
plus  répandus  que  je  connaisse,  ne  repose 
pourtant  sur  rien  de  solide,  et  il  se  réfute 


d*aillenrs  i)ar  un  ensemble  de  faits  tels  qu'il 
est  impossible  d'en  désirer  de  plus  frappants 
et  de  plus  décisifs.  Que  dis-jel  mais  chacun 
de  nous  peut  en  juger  plus  ou  moins  par  sa 
propre  expérience. 

Le  jeûne,  dites-vous,  détruit  la  santé,  ou 
du  moins  la  détériore. 

Pourriez-vous  me  dire  combien  en  sont 
morts,  combien  en  sont  restés  malades 
ou  seulement  indisposés?— Il  y  en  a  en 
cependant.  —  Oui»  sans  doute;  mais  da 
quoi  ne  meurt-on  pas  en  ce  monde,  avec 
quoi  ne  se  détériore  pas  la  santé?  Com- 
bien sont  morts  de  travail,  combien  y  ont 
perdu  la  santé,  et  quelquefois  la  santé  la 
plus  florissante?  Est-ce  à  dire  pour  céïs 
que  le  travail  soit  une  cnose  pernicieuse? 
N't  st-il  pas  prouvé,  reconnu  de  tous,  a» 
contraire,  qu  un  travail  modéré,  ce  travail 
au(juel  l'homme  a  été  condamné,  améliore 
notre  santé  etprolonge  notre  existence ?i'«'i 
est  de  même  clu  jeûne.  Il  occasionne  la  uiori 
quelquefois,  il  peut  détruire  la  santé  de  quel- 
ques-uns, de  ceux  surtout  qui  sont  nalu- 
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reilemenl  ftibles»  on  qui  se  laissent  entraîner 
trop  loin  par  Tardeur  de  leur  zèle;  quant  à 
rcnt  qui  sont  dans  un  état  normal,   et  qui 
observent  le  précepte  religieux  avec  la  mo- 
dération que  prescrit  en  tout  la  sagesse,  non- 
seulement  il  ne  les  tue  ni  ne  les  rend  ma- 
lades, mais  il  améliore  leur^santé,  au  con- 
traire, aussi  bien  que  le  travail,  et  prolonge 
également  leur  existence.  —  Je  n'admets 
point  la  comparaison,  me  direz-vous;  car  le 
travail  est  toujours  très-utile  ,    nécessaire 
même  quelquefois;  mais  le  jeûne...— Le 
jcûoe  ne  l'est  pas  moins.  Qui  de  nous  peut 
se  croire  en  meilleure  voie  que  le  grand 
Apôtre,  que  nous  savons  avoir  été  emporté 
vivant  dans  le  paradis,    oii  il  entendit  des 
choses  secrètes  qu'il    n'est  pas  permis  h 
l'homme  de  répéter?  (//  Cor.  xii,  4.j  Et  ce- 
pendant il  TOUS  assure  qu'il  châtiait  rjide- 
ment  sou  corps  et  le  réduisait  en  servitude, 
depenr  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il 
ne  fût  lui-raêine  réprouvé,  (i  Cor.  ix,  27.) 
Ainsi  lejeAne,  qui  est  le  moyen  le  plus  pro- 
pre à  chftlier  notre  corps  et  a  le  réduire  en 
servitude ,  n'est    pas  moins  nécessaire  à 
rhommeque  le  travail.  L'un  nous  assure, 
pour  nous  comme  pour  les  nôtres,  la  posses- 
sion des  biens  terrestres ,  Tautre  des  biens 
spirituels;  Tun  nous  fait  vivre  heureuse- 
ment, nous  et  les  nôtres*  dans  le  temps, 
Taotre  dans  l'éternité. 

Est-il  bien  vrai  d'ailleurs  que  le  jeûne  ne 
noas  soit  d'aucune  utilité  pour  la  vie  pré- 
sente? Tel  n*est  point  notre  avis,  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  il  nous  sert 
encore  sous  le  rapport  même  où  on  serait 
tonlé  de  le  regarder  comme  contraire  ,  je 
veux  dire  pour  l'amélioration  de  notre  santé 
et  la  conservation  de  nos  jours. —  Mais,  me 
direz-vous,  nous  avons  quelque  peine  à  le 
croire.  — £h  bieni  venez  donc  avec  moi  vi- 
siter ces  communautés  où  s'observe  unjeûne 
rigoureux  et  perpétuel.  Vous  entendez,  un 
jeûne  rigoureux  et  perpétuel  I  C'est-à-dire 
que  c'est  presque  continuellement  le  Carême; 
et  quel  Carême,  grand  Dieu  1  Non  pas  celui 
des  temps  modernes,  avec  ces  raille  adou- 
cissements nouveaux  que  réclame  toujours 
notre  faiblesse,  mais  le  Carême  de  la  primi- 
tive Eglise;  c'est-à-dire  qu'on  n'y  vit  que 
de  pain  et  de  légumes,  dont  on  se  prive  en- 
core une  partie  du  temps.  Si  le  jeûne  fait 
mourir,  on  ne  doit  pas  vivre  longtemps  dans 
de  semblables  maisons;  si  le  jeûne  rend  ma- 
lade, tous  doivent  fêtre  ici.  Examinons  donc; 
il  njr  a  besoin  pour  cela  ni  de  longs  ni  de 

Erofonds  raisonnements.  Quant  à  l'âge  d'a- 
ord,  regardons,  interroffeons«  C'est  singu- 
lier! La  vie  se  prolonge  Beaucoup  plus  que 
dans  le  monde.  Et  la  santé?  Chose  singulière 
encore  I  il  n'y  a  presque  pas  de  malades.  Le 
eorps  humam  est  toujours  là  sans  doute, 
avec  toute  sa  faiblesse  et  ses  misères  ;  et,  de 
pins,  il  7  est  rudement  châtié,  réduit  réelle- 
iQent  en  servitude,  comme  dit  l'Apôtre,  mais 
enfin  il  marche  toujours  ;  on  ne  le  voit  poiut 
Brr^lé  aussi  fréquemment  et  aussi  longue- 
"^ent  que  dans  te  monde  par  ces  maladies 
graves,  mystérieuses,  dont  les  plus  habiles 


sont  obligés  de  dire  qu*ils  ne  savent  d'où 
elles  viennent  ni  où  elles  vont.  •—  En  est-il 
ainsi  dans  toutes  les  maisons  religieuses  où 
règne  la  même  sévérité? —  Partout.— En 
a-t-il  toujours  été  ainsi?  — Toujours.  — Ne 
pourrait-on  pas  du  moins  attribuer  cela  à 
l'extrême  régularité  de  vie  qui  s'observe 
dans  ces  maisons?— Oui,  sans  doute;  mais 
le  jeûne  7  est  aussi  pour  beaucoup,  parce 

3ue,  d'une  part,  le  jeûne  est  un  grand  mo7en 
e régularité;  et  parce  que,  d'une  autre 
part,  en *soi,  c'est-à-dire  par  une  privation 
modérée,  non-seulement  de  tout  excès  de 
nourriture,  mais  d*une  partie  de  la  nourri- 
ture ordinaire,  il  se  trouve  réellement  fa- 
vorable à  la  santé,  bien  loin  delà  détruire. 
Quoique  sorti  de  la  main  toute-puissante  de 
Dieu,  le  corps  humain  ressemble  pourtant, 
sous  ce  rapport,  à  toutes  ces  fra^les  méca- 
niques sorties  de  la  main  impuissante  des 
hommes.  Moins  vous  chargez  cette  divine 
mécanique,  et  moins  eNe  est  exposée  à  se 
détraquer  et  à  s^user  promptement. 

En  voulez- vousd'antres  preuves  que  celles 
que  je  viens  de  vous  donner?  Nous  n'en  man- 

3uerons  point:  il  7  en  a  partout,  au  milieu 
u  monde,  chez  chacun  de  nous.  Dans  le 
monde,  il  7  a  des  hommes  dont  la  santé  pa- 
raît toujours  bonne,  et  dont  la  vie  se  pro- 
longe bien  au  delà  du  terme  ordinaire.  De- 
mandez-leur comment  ils  se  nourrissent? 
Et  ils  vous  diront  tous  ou  presque  tous  que 
leur  vie  est  à  peu  près  un  jeûne  perpétuel. 
Que  ce  soit  chez  eux  esprit  religieux,  ou 
principe  h7giénique,  ou  sobriété  naturelle, 
ou  bien  encore  nécessité  de  la  position,  peu 
importe  ici,  le  fait  est  là  incontestable ,  à 
savoir,  la  conservation  de  la  santé,  et  la  pro- 
longation des  jours  par  lejeûne,  c'est-à-dire . 
par  la  privation  non -^seulement  de  toute 
nourriture  excessive,  maisd'une  partiemême 
de  la  nourriture  ordinaire. 
,  J'ai  parmi  mes  amis  un  homme  âgé  de 
bientôt  quatre-vingt-dix  ans.JI  a  fait,  il  7  a 
quelques  années  une  chute  grave  qui  l'a 
conduit  à  deux  pas  du  tombeau.  Sans  catte 
chute,  il  eût  atteint  et  dépassé  son  siècle,  . 
probablement;  et,  malgré  cela,  nul  ne  peut 
dire  où  il  s'arrêtera.  —  C'est  un  homme d  une 
santé  exceptionnelle,  me  direz-vous.— Oui, 
d*une  santé  exceptionnelle  ;  mais  vous  allez 
voir  comment.  A  vingt  ans,  il  était  jugé  po- 
trinaire  par  le  plus  célèbre  médecin  de  la 
ville  de  Tours.  Aie  voir  marcher  avec  son 
corps  fluet,  votis  eussiez  dit  que  le  premier 
souflle  du  vent  allait  l'abattre,  et  qu'en  tom- 
bant il  allait  se  briser  tous  les  membres. 
Eh  bieal  savez-vous  comment  il  est  parvenu 
à  guérir  cette  préiendue  maladie  de  poi- 
trine, à  se  conserver  jusqu'à  l'âge  dequatre- 
vingt-cinq  ans,  avec  sa  taille,  sa  chevelure» 
sa  gaieté,  et  sa  lucidité  d'esprit  de  vingtans, 
à  pouvoir  survivre,  à  cet  âge,  à  une  chute 
qui  aurait  fini  quatre-vin^t-dix-neuf  jeunes 
gens  sur  cent,  et  à  reprendre  alors  le  cours 
ordinaire  de  sa  vie,  appuvé,  il  est  vrai,  sur 
deux  béquilles  ,  pour  s  arrêter  Dieu  sait 
quand?  Attendez,  je  vais  vous  le  dire,  oa 
plutôt  il  vous  le  dira  lui-même. 
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li  javait^un  jour^daDs  une  piaioe.ane  réu* 
niond'enfirondeuiOQtroisinillepersoDDes. 
C'étail  une  fôte  agricole*  el  là  se  lr^uvaien^ 
par  cnnsécjueDt,  noa-seulemenl  les  habitants 
de  la  localitéf  mais  encore  des  pajs  voisins. 
Celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  était 
aussi, excitant  Tadmiration  de  tous  ceuxqui 
connaissaient  son  ftge.  Il  était  curieux,  en 
effet,  de  voir  ce  YieiliBrd  plus  qu*octogéDaire 
se  tenant  aussi  droit,  marchant  aussi  réso- 
lument, causant  avec  autant  de  présence 
d^espritque  les  plus  forts  et  les  plus  intelli- 
gents de  la  réunion.  Un  des  notables  s*étant 
approché  de  lui  :— Vraiment,  M.  l'abbé,  vous 
êtes  un  prodige  pour  ceux  qui  vous  con- 
naissent. Vous  devriez  bien  nous  dire  un 
peu  votre  serret,afia  que  nous  en  profitions. 

—  Mon  secret  1  répond it-il  en  souriant,  il  est 
connu  de  tous,  et  il  est  également  à  la  por- 
tée de  tous.  Mon  secret  I  c  est  une  grande  so- 
briété.—Etquandvousétes  malade?— Alors, 
c'est  le  jeûne.  En  cela,  les  animaux  sont 
nos  modèles.  Voyez  le  chien ,  qu^indil  est 
malade,  il  reste  sans  manger,  jusqu'à  ce qu*il 
aille  mieux. 

Il  avait  raison.  Jamais  je  n*ai  vu  per« 
sonne  se  mieux  porter  que  lui,  mais  aussi 
jamais  je  n'ai  vu  personne  observer  plus 
fidèlement  la  règle  de  la  sobriété  et  du 
jeûne,  non  pas  seulemeut  par  devoir  reli- 
gieux, mais  par  principes  hygiéniques, 
c<3mme  il  le  disait  lui-mônie.  Il  m'attendait 
un  jour  à  dîner.  On  lui  avait  servi,  le  matin» 
je  ne  sais  quel  petit  plat  un  peu  appétissant. 

—  Non,  dit-il,  ce  sera  pour  ce  soir.  — Et  il  fit 
son  repas  ou  plutôt  sa  collation  avec  un  mor- 
ceau de  fromage.  C'était  le  jeûne  en  l'hon- 
neur de  l'amitié.  Mais,  après  tout,  c'était  le 
jeûne,  quant  à  ses  effets  ph  vsiqiies  ;et,  comme 
nous  voulions  l'en  gronder,  en  lui  faisant 
remar<iuer  qu'il  n'était  plus  d'un  âge  où  l'on 
pût  s'imposer  de  semblables  privations.— 
Comment  1  d'un  Age!  reprenait-il  vivement, 
mais  je  me  porte  aussi  bien  que  vous.  Et 
8avez-vou3  pourquoi?  C'est  précisément 
parce  aue  j'ai  su  et  que  je  sais  encore  m'im- 
poser  f^s  privations  dont  vous  partez. 

Une  autre  fois,  il  était  tombé  malade,  et 
même  assez  gravement,  pour  qu'on  fit  venir 
un  médecin,  contre  ses  habitudes.  Car, 
comme  il  se  guérissait  par  le  jeûne,  ainsi 
qu'il  le  disait  lui-même,  il  n'avait  suère  be- 
soin de  médecin  pour  cela.  Le  médecin  ap- 
pelé avait  prescrit  une  médecine,  laquelle 
médecine  lui  était  présentée,  dès  le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour.— Jetez  cela,  dit-il 
è  la  r^rsonue  qui  la  lui  présentait.— Mais, 
monsieur ,  vous  ne  çuérirez  pas  —  Jetez, 
vousdis-JA,  et  je  guérirai.  --  Et  il  fallut  lui 
obéir,  et,  comme  il  l'avait  annoncé,  il  guérit, 
par  une  abstinence  complète,  plus  prompte* 
ment  qu'il  ne  l'eût  fait  probablement,  avec 
tout  ce  dont  on  eût  chargé  son  estomac  in- 
disposé. Vous  médirez  peut-être  qu*il  ne 
faudrait  pas  toujours  compter  sur  de  parei-ls 
résultats.  C'est  possible;  mais  pourtant,  de 
l'aveu  de  tous  les  médecins,  et  d'après  l'ex- 


fiérienee  générale,  il  est  reconnu  qne  le  jeûne 
est,  dans  toute  maladie,  an  des  moyens  les 
plus  indispensnbles  de  guérison.  Ne  Tstci- 
vous  pas  éprouvé  vous-même  bien  des  fois? 
Ne  dites  donc  point  que  le  jeûne  détruit  U 
santé,  ou  du  moins  la  détériore,  puisque 
c'est  précisément  le  contraire  qu'il  produit. 

Dieu,  qui  est  la  bonté  même,  ne  saurait 
donc  nous  commander  de  jeûner,  avez-Tous 
dit  encore.  Ce  sont  les  prêtres  oui  le  font. 

D'après  ce  que  nous  venons  d  établir,  il 
est  aisé  de  reconnaître  qu'il  ne  doit  répa- 

Sner,  en  aucune  manière,  à  l'infinie  borné 
e  Dieu  de  prescrire  le  jeûne  à  ses  eobnis. 
Pourquoi  donc  ne  le  ferait-il  pas!  Est-ce 
parce  que  le  jeûne  peut  leur  occasionner 
quelques  souffrances?  Mais  qu'importenl-de 
légères  souffrances,  qui  doivent  avoir  pour 
résultat  d'améliorer  la  santé  et  de  consolider 
l'existence  ?  Il  faut  bien  souffrir  un  peu  pour 
guérir  :  c'est  la  devise  de  tous,  et  la  mère  la 
plus  tendre,  je  dirai  même  la  plus  faible,  ne 
craindrait  pas  de  la  répéter  souvent  au  fils 
qu'elle  aime  de  toiit  son  cœur. 

Mais  quand  bien  même  le  jeûne  aurait 
réellement  les  inconvénients  que  vous  venez 
de  signaler  et  beaucoup  d'autres  encore,  od 
ne  pourrait  pas  dire,  pour  cela,  que  Dieo, 
dans  sa  bonté,  ne  saurait  le  prescrire  à  ses 
enfants.  £st-ce  que  le  meilleur  des  rois  n'est 
pas  obligé  quelquefois  de  faire  la  guerre?  Il 
n'ignore  pas  cependant  que  le  sans  le  plu9 
précieux  va  couler  sur  le  champ  de  bataille, 
il  n'ignore  pas  que  beaucoup  |>armi  lessicus 
resteront  estropiés  pour  le  reste  de  leur  rie; 
il  sait  par  avance  combien  de  femmes  ?uot 
devenir  veuves,  combien  d'enfants  orpbe- 
lins,  combien  de  pères  et  de  mères  sans  f^p- 
pui  ;  il  doit  crainare  même,  s'il  vient k  per- 
dre la  bataille...  mais  il  ne  veut  point  s'arri- 
ter  h  cette  pensée  :  Enfants,  diUt  avec 
confiance ,  marchons  courageusement  au 
combat  1  Et  personne  ne  s'avise  de  le  blâ- 
mer, parce  qu'un  grand  résultat  est  je  ne 
dis  pas  assuré,  mais  attendu.  Quoi  doocl 
voilà  ce  que  peut  faire,  et  ce  quefait  réelle- 
ment, chaque  jour,  aux  applaudissements  do 
inonde,  le  dernier  des  rois  de  laterre,etleRot 
des  rois,  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  ne  pourrait 
nous  dire  sans  perdre  aussitôt  sa  répuiaiioo 
de  bonté  :  Enfants,  marchons- enseoQble  i 
la  conquête  du  ciel,  je  suis  venu  moi-inéma 
sur  la  terre  pour  vous  aider  à  la  faire,  celle 
inappréciable  mais  difficile  conquête.  Avant 
de  voir  vos  efforts  couronnés  de  succès,  vous 
aurez  bien  des  ennemis  à  vaincre.  C'est  le 
démon  qui  craint  de  vous  voir  entrer  dâosie 
ciel,  d'où  il  a  été  chassé,  et  qui  désire  tous 
entraîner  dans  l'abtme;  ce  sont  les  (tassions 
qui  sont  en  vous  (;ar  suite  du  péché  derolre 
premier  père,  dont  elles  continuent  la  ré- 
volte; c'est  la  chair  qui,  ayant  des  désirs  di- 
rectement contraires  à  ceux  de  l'esprit, tou^ 
attache  à  la  terre,  tandis  que  celui-ci  vou» 
élève  vers  le  ciel.  Cette  race  n^esl  vaincue 
que  par  la  prière  et  par  le  jeûne  (97).  Cou* 
rage  donc  !  car  le  jeûne  lui-même  ne  teiii^ 


(^)  Hœgenuinon  ejMtur  msi  per  crationem  eî  jejnnhm.  (Manh,  xvii,  SO.) 
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moarir;  et»  dot  le  corps  saecomber.  Tftrne 
n'en  Iriomphera  que  plus  glorieusemenl 
Jan<5  le  ciel. 

Trouver  une  telle  conduite  inconciliable 
avec  la  bonté,  c'est  ne  rien  entendre  à  la  re- 
ligion, aux  choses  mêmes  les  plus  ordinaires 
(Je  la  vie.  Est-ce  que  toute  conquèle  ne  sup- 
pose pas  un  combat  ?  est-ce  que  tonte  ré- 
compense n'exige  pas  un  sacrifice  ?  Nous 
Youdrions  entrer  dans  le  ciel  sans  avoir  com- 
battu, recevoir  les  éternelles  récompenses 
sans  les  avoir  méritées!  C'est  demander  Tim- 
possiblo.  Ah  1  plutôt  remercions  Noire-Sei- 
gneur de  ce  qu*if  veut  bien  nous  couronner 
éternellement  dans  le  ciet,  après  une  lutte 
si  facile  et  si  courte  sur  la  terre  ;  remer- 
cions-le surtout  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
nous  appliquer  les  mérites  inflnis  de  sa  Pas- 
sion et  de  sa  mort,  afin  que  nos  propres  sa- 
crifices ne  fussent  rien,  ou  à  peu  près,  si  ce 
n'est  même  un  commencement  de  Jouissan- 
ces. 

Ne  disons  donc  plus  que  Dieu, qui  est  la 
bonté  même,  ne  saurait  nous  commander 
de  jeûner  et  que  ce  sont  les  prêtres  qui  le 
font. 

Non^  le  j«ûne  n'est  point  inconciliable 
avec  la  bonté  de  Dieu,  puisque  de  quel(]ue 
manière  que  nous  l'envisagions,  nous  n'y 
trouvons  qu'une  manifestation  de  cette  bonté 
à  notre  égard. 

Non,  ce  ne  sont  point  les  prêtres  qui 
nous  commandent  de  jeûner,  puisque  c'est 
Dieu  lui-même,  et  quand  les  prêtres  le  font, 
ils  ne  le  font  qu'au  nom  de  Dieu  dont  ils 
sont  les  ministres  :  Qui  vous  écoute  nC écouté. 
(lue.  x,lG),  leur  dit  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Et  encore  :  AlUx  donc  instruire  tou- 
tes lesnations,  leur  apprenant  à  observer  touc 
ce  que  je  vous  ai  coiwnandé,  {Mat th.  xxviii, 
19.  âO.) 

Non,  ce  n'est  point  des  prêtres  que  vient 
le  jeûne,  comme  voussemblez  le  croire  et  le 
dire»  puisque  avant  qu'il  y  eût  des  prêtres, 
Jésus-Christ  Tavait  recommandé  à  ses  dis- 
ciples et  avait  lui-même  pratiqué  ce  jeûne  de 
Quarante  jours  devenu  si  célèbre  par  celui 
des  Chrétiens. 

Non,  le  jeûne  ne  vient  p<is  des  prêtres, 
puisque  avant  que  Jéus-Christ  eût  commen- 
cé la  urédiealiou  de  son  Evangile,  Jean-Bap- 
tiste Pavait  observé  lui-même  dans  le  désert 
avec  la  plus  grande  sévérité,  et  l'avait  prê- 
ché à  tous  sur  les  bords  du  Jourdain  pour 
la  réinission  des  péchés. 

Non,  le  jeûne  ne  vient  pas  des  prêtres, 
puisque  bien  avant  la  prédication  de  Jésus- 
Christ  et  celle  de  Jean,  son  précurseur,  nous 
le  voyons  annoncé,  ot>servé  partout,. mais 
principalement  en  Judée. 

Non,  le  jeûne  ne  vient  point  des  prêtres  ; 
car  il  tient  tellement  à  1  essence  luême  du 
christianisme  que  lous  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  Vont  retenu  el  observé  avec 
plus  on  moins  de  sévérité. 

Voyez  nos  voisins  d'outre-mer.  Indépen- 
damment (les  jeûnes  9ue  peut  observer  cha- 
que église  particulière,  et  dans  chacune 
de  ces  églises,  chaque  fulèle,  puisque  là 
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chacun  ne  relève  ou  n'est  censé  ne  relever 
que  de  sa  conscience,  nesavez-vous  pas  qu'il 
est  des  circonstances  ou  le  souverain  et 
quelçiuefois  lasoiiveraine  prescrit  à  la  nation 
un  jour  de  jeûne  pour  fléchir  la'jnstîre  du 
Seigneur  et  appeler  ses  bénédictions  les 
plus  abondantes  ? 

C'est  peu  de  chose,  direz -vous,  compara- 
tivement à  tons  les  jeûnos  en  usage  dans 
l'Ëglise  catholique.  —  C'est  possible,  mais 
là  n'est  pas  la  Question.  Il  ne  s'a&rit  point 
ici  du  plus  on  clu  moins,  il  s'agit  du  prin- 
cipe; et  je  dis  que  si  nous  retrouvons  le 
jeûne  partout  où  il  reste  quelque  chose  du 
christianisme,  c'est  une  preuve  que  re  n'est 
point  une  institution  sacerdotale,  et  je  dis 
que  si  nous  ne  sommes  point  étonnés  de  voir 
celte  sévère  pratique  rappelée  et  prescrite 
è  une  nation  par  une  reine  et  ses  ministres, 
responsables  devant  le  4)arlement,  unique- 
ment chargés  comme  elle  des  intérêts  tem- 
porels de  cette  nation,  à  plus  forte  raison 
ne  devons-nous  pas  être  surjiris  de  la  voir 
également  rappelée  et'prescrite  aux  fidèles 
par  U  Souverain  Pontife  et  tous  les  prêtres 
chargés  comme  lui  de  faire  observer  sur  ta 
terre  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Non,  ce  n'est  point  dos  prêtres  que  vient 
le  jeûne,  puisqu'il  est  fondé  sur  la  nature 
même  des  choses  que  les  prêtres  ne  peuvent 
ni  changer,  ni  mouiQer. 

Non,  encore  une  fois,  ce  n'est  point  des 
prêtres  que  vient  le  jeûne;  car  en  ce  cas, 
lis  s'en  seraient  exemptés,  ils  auraient  en, 
du  moins,  pour  eux-mêmes  de  grands  mé- 
nagements et  ils  ne  tiendraient  pas  rigoureu- 
sement à  Tobserver,  tandisque  c*est  tout  le 
contraire  gui  a  lieu  :  ce  sont  eux,  en  effet,* 
que  la  loi  du  jeûne  atteint  le  plus  souvent 
et  le  plus  sévèrement,  et  ce  sont  eux  en- 
core qui  s'en  dispensent  témoins  facilement, 
ou  pour  mieux  dire,  ce  sont  les  seuls,  en 
certains  pays,  qui  l'observent  dans  toute  sa 
rigueur. 

vous  n'êtes  pas  moins  dans  le  faux  quand 
vous  ajoutez  : 

Aussi  ceux-ci  en  dispensent-ils  pour  de 
l'argent. 

Ou  vous  ne  comprenez  pas,  ou  vous  tous 
exprimez  mal,  car  non-seulement  le  prêtre 
.est  à  l'abri  de  tout  reproche  dans  le  cas 
dont  vous  parlez,  mais  il  mérite  même  les 
plus  grands  éloges. 

Considéré  en  soi  comme  pratique  de 
mortification  et  non  dans  tel  ou  tel  acte  par- 
ticulier, le  jeûne,  avons-nous  dit,tieqt  à  l'es- 
sence même  du  christianisme,  à  la  nature 
des  choses.  Kn  ce  sens,  nul  ne  peut  en  être 
dispensé,  et  nul  par  conséquent  ne  saurait 
en  dispenser.  Dispenser  du  jeûne  en  séné* 
rai,  ce  serait  dire  i  celui  qui  en  a  été  dis- 
.penséqu'il  n'a  point  de  péchés  à  effacer,  point 
de  passions  à  dompter,  d'inclinations  vicieu- 
ses à  réprimer,  pQipt  de  mérites  à  acquérir. 
Toutes  choses  que  personne  ne  peut  dire,  et 
le  prêtre  encore  moins  que  les  autres;  parce 
que,  ayant  pour  mission  d'enseigner  la  reli- 
gion chrétienne  et  de  la  faire  pratiquer  aux 
hommes,  nul  ne  doit  mieux  connaître  que 
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lui  et  Tesprit  du  christianisme  et  la  nature 
humaine.  Hais  si  le  jeûne  est  indispensable- 
roenl  obligatoire,  considéré  d'unemanière  gé- 
nérale, il  n'en  est  plus  de  même  de  tel  ou 
tel  jeûneen  particulier.  Dans  le  premier  cas, 
c*est  la  vertu  de  pénitence  sans  laquelle  per- 
sonne^ ne  peut  Atre  sauvé.  Dans  le  second  cas, 
c'est  un  moyen  de  pratiauer  celte  vertu, 
moyen  indiqué,  commandé  même,  si  vous 
voulez  par  une  autorité  légitimé,  mais  que 
cetie autorité  peutcbanger  sans  nulledifiicul- 
ié.  Il  n*est  personne  qui  ne  comprenne  cela 
parfaitement.  C'est  qu  il  est  de  senscommun, 
en  effet,  que  celui  qui  commande  peut  eesser 
de  commander,  ou  ce  qui  est  la  méme<^hose, 

3ue  celui  qui  a  le  droit  de  porter  une  loi  et 
e  la  faire  observer,  a  également  le  droit 
de  la  changer  en  généra),  ou  d'en  dispenser 
dans  tel  cas  particulier.  Pour  appliquer 
(jonc  ce  principe  au  sujet  q^ui  nous  occupe, 
disons  que  nulle  puissancehumaine ne  peut 


pourrez.  Quant  à  ce  que  tous  aurez  omis, 

Eour  avoir  le  même  mérite  aux  yeoi  de 
lieu,  remplacez-le  par  l'aumAne.  »  Qui  ne 
voit  qu'agir  de  la  sorte  c'est  absoluineni  rem- 

ttlacer  une  bonne  œuvre  par  une  autre 
)Oitne  œuvre  équivalente?  Qui  ne  voit  que 
c'est  même  retenir  du  jeûne,  considéré 
comme  acte  de  mortification  tout  ce  qu'il  est 
possible  d*en  retenir?  car  si  l'aumône  est  un 
secours  donné  aux  malheureux,  f:*est  aussi, 
en  un  sens,  un  acte  de  mortification  de  li 
part  de  celui  qui  la  fait,  puisoue  c'est  I3 
priver  du  mo^enle  plus  propre  a  se  procu» 
rer  toutes  les  jouissances,  de  ceaui  est  même, 
en  soi,  une  jouissance  véritable ,  et  Tudc 
des  plus  grandes  pour  le  cceur  dépravé  de 
l'homme. 

J'avais  donc  raison  de  vous  dire  que  non- 
seulement  la  conduite  du  prôtre  est  à  Tabri 
de  tout  blâme,  dans  le  cas  dont  vous  parlez, 
mais  qu'elle  est  di^ne  des  plus  grands  élo- 


dispenser  du  jeûne  vu  général  ou  de  la  pé-     ges  N^est-ce  pas  afnsi  que 'vous>ous  coq 
nilence,  parce  que  c'est  une  obligation  do     ar'   *--  '^  — '    -•  ""'  ' 


droit  naturel  et  divin;  mais  que  pour  tel  ou 
tel  jeûne  en  particulier,  comme  celui  des 
Ôoatre-Tem^ts,  par  exemple,  l'Eglise  qui  l'a 
établi  peut  parfaitement  l'abolir,  le  changer 
ou  en  dispenser,  selon  qu'elle  le  juge  con- 
venable dans  l'intérêt  des  fidèles.  Est-ce 
qu'il  n'en  estpas  ainsi  de  toute  loi  positive? 
é\  l'autorité  civile  peut  abolir  les  lois  qu'elle 
a  établies  ou  en  dispenser,  pourquoi  l'auto- 
rité ecclésiastique  n^aurait-elle  pas  le  même 
pouvoir  ? 

Vous  allez  me  dire  peut-4tre  :  «  Tout  cela 
est  Juste.;  mais  pourquoi  les  prêtres  deman* 
dent-ils  de  Targent  quand  ils  dispensent  du 
jeûne  ?  ■ 

Vous  me  paraissez  peu  comprendre  je  ne 
dis  pas  seulement  l'intention  des  prêtres  en 
pareil  cas,  mais  P^sprit  de  la  religion  qu'ils 
sont  chargés  d*enseigner.  Il  ne  faut  point  ou- 
blier que  tout  se  tient,  tout  est  intimement 
Hé  dans  la  religion,  et  que,  quand  une  chose 
vient  à  mi<nquer,  il  faut  non-seulement  en 
conserver  ce  que  l'on  peut,  mais  remplacer 
encore  ce  qui  fait  défaut  comniétement,  par 
quelque  autre  chose  d'équivalent.  Pour  ap- 
pliquer 4$e  principe  au  cas  dont  il  s'agit,  nous 
d^irons  : 'L'Eglise,  datis  sa  ^aj^esso  et  dans  sa 
bonté,  a  reconnu  oue  tel  ou  tel  jeûne  ne 
saurait  être  imposé  ou  ne  pourrait  l'être 
que  difGcilement  à  lelle  contrée,  à  tel  dio- 
(  èse,  à  tellt)  paroisse^  ou  seiriement  à  tels 
ou  tels  individirs.  <  Dispensezl  dispensez  1 
ditrelle  aux  ministres  de  la  religion,  cbargés 
de  la  représenter  auprès  des  peuples.  Dis- 
pensez  en  toute  charité  quoique  prudem* 
ment  I  N'oubliez  point  toutefois  l'esprit  de 
notre  sainte  religion,  n'(»ubUez  point  au'îl 
faut  absolument  è  l'homme,  pour  éviter  I  en- 
fer et  mériter  le  ciel,  des  actes  de  mortifica- 
tion, des  bonnes«uvres  en  général,  et  faites 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  de  perdu.  * 

Pénétrés  de  ces  idées,  les  prêtres  agissent 
partout  en  conséquence  :  «  Vous  ne  pouvez 


observer  le  jeûne  dans  toute  sa  rigueur,  di 

f  fînt-ils  à  ceux  qui  viennent  leur  en  deman-    serait  point  permis  de  rappliquer  aAix  iois'io 


ninez  vous-même  h  sa  place  ?  N'èst-re  [^ 
ainsi  que  se  conduit  ou  que  doit  du  moins 
se  conduire»  dans  des  circonstances  è  peu 
près  semblables,  toute  personne  d'ioteili- 
gence  et  de  cœur? 

Voilà,  je  suppose,  une  famille  séparée  de 
son  chef  depuis  longtemps.  On  l'attend  de 
jour  en  jour;  mais  comme  il  a  une  longae 
route  à  faire,  la  mer  à  traverser,  il  pourrait 
bien  ne  jamais  revenir  :  «  Mes  amis,  dit  la 
mère  à  ses  enfants,  votre  père  n*arrive  pas. 
Nous  appelons  son  retour  de  nos  vœ'ix  les 
plus  ardents,  de  nos  prières  les  plus  ferven- 
tes... faisons  quelque  chose  de  plus  encore. 
Vendredi  prodiain,  jeûnons  tous  à  la  même 
intention.  La  mortification  des  sens  est  une 
des  vertus  les  plus  méritoires  aux  yeux  de 
Dieu,  et,  dans  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons, l'exercice  de  cette  vertu  aura,  je  nVn 
doute  point.  In  plus  grande  efiScacilé.  »  On 
applaudit  à  la  proposition  delà  mère  :  «  Hais 
nous,  disent  les  plus  faibles,  nous  ne  pou- 
vons pas  jeûner.  —  C'est  vrai»  repreod  li 
mère.  Aussi,  voici'  ce  que  vous  ferez.  D'a- 
bord vous  vous  mortifierez  autant  que  vous 
pourrez  le  faire;  et,  pour  suppléer  a  ce  que 
vous  aurez  omis,  vous  prendrez  dans  votre 
bourse  un  peu  d'argent  que  nous  donnerons 
aux  pauvres.  De  cette  manière,  nous  en  au- 
rons ious  fait  autant  les  uns  que  les  autres» 
et,  quand  votre  père  sera  de  retour,  il  sa 
montrera  également  content  de  chacun  de 
«ous.  «  C'est  là  absolument  la  conduite  du 

|)rêtre  à  l'égard  des  fidèles  par  rapport  à  la 
oi  du  jeûne.  La  trouvez-vous  mauvaise  ac- 
tuellement? 

Qui  ne  voit  encore  que  cette  aumûne,plus 
ou  moins  strictement  exigée,  est  au  mojeo 
de  mieux  faire  observer  la  loi.  Vous  deaiao- 
4lez  une  faveur,  il  faut  qu'il  vous  en  coûte 
un  peu;  autrement  tout  le  monde  pourrait 
demander  la  même  faveur,  et  la  loi  se  troo- 
verait  sms  vigueur.  C'est  Ik  un  princi|)6 
d'éternelle  vérité,  qui  a  son  application  par- 
tout. Et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  oe 
serait  ooint  nermis  del'anuliunpi*  auKioiadi 


der  dispense?  faites  du  moins  ce  que  vous     l'Eglise. 
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Vooi  me  demanderez  peut-être  encore 
poarqooi  le  prfitre  se  charee  de  Taumône  et 
ne  la  laisse  pas  Taire  aux  fidèles. 

Pourquoi  1  mais  parce  que  le  prêtre  est* 
par  son  ministère,  le  père  des  pauvres.  Jé- 
sus-Christ les  lui  a  confiés  d'une  manière 
toute  particulière,  et  il  faut  bien  quelles 
fidèles  Taident  à  les  soutenir. 

Pourquoi  I  mais  parce  que  mille  petites 
aumônes,  distribuées  au  hasard,  n'ont  au- 
cun effet  salutaire,  la  plupart  Ju  temps, 
tandis  que,  réunies  ensemble,  et  distribuées 
par  une  main  habile  et  prudente,  elles  por- 
tent partout  Tabondance;  comme  ces  eaux 
dont  toutes  les  gouttes,  séparées,  n'eussent 
pas  même  été  aperçues  où  elles  seraient 
tombées,  maia  qui  n  en  ont  pas  moins  dans 
leur  ensemble  toute  l'efficacité  désirable. 

Pourquoi!  mais  doutez*  vous  de  la  probité 
du  prêtre  ou  de  sa  charité?  Sa  probité  n'est 
guère  suspectée,  même  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  religion.  Quant  à  sa  charité,  elle  est 
devenue  proverbiale  par  toute  la  terre.Si  pour- 
tant vous  manquez  de  confiance,  agissez  vn 
conséquence;  demandez  à  faire  vous-même 
VI  treauntAne,  ou  assavoir  deciuelle  manière 
elle  est  faite,  el  vous  aurez  pleine  satisfac- 
tion. Allez  plus  loin,  parlez  au  prêtre  de 
grandes  misères  que  vous  connaissez  tout 
particulièrement,  et  que  vous  seriez  bien 
aise  de  soulager,  vous  verrez  que  non  seu- 
lement il  sera  le  premier  è  vous  dire  d'y 
porter  votre  argent,  mais  qu'il  vous  aidera 
encore  lui-même  dans  cette  bonne  œuvre. 

C*est  aux  prêtres  et  aux  religieux  de  jeû- 
ner,  |jrétendez-vous. 

Oui,  sans  doute.  Aussi  le  font-ils  réguliè- 
rement. Prétendez-vous  que  ce  n*est  qu'à 
eux,  seuletiient?  Alors,  je  vous  dirai: 
«  N*e^t-ce  qu'à  eux  d*aller  au  ciel  ?  n*est-ce 
qu*àeuxde  pratiquer  la  vertu?-— Non,  ré- 
pondez-voua,  c'est  à  tout  le  monde.  »  Et 
moi,  je  vous  dirai  à  mon  tour  :  «  C'est  à  tout 
le  monde  aussi  de  jeûner,  puisque,  comme 
nous  l'avons  montré  plus  haut,  et  qu'il  est 
facile  d'ailleurs  de  le  reconnaître,  le  jeûne 
est  un  des  moyens  les  plus  indispensables 
de  pratiquer  la  vertu  et  de  conquérir  le  ciel.» 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  ministère 
sacerdotal  et  l'état  religieux  demandent  des 
actes  spéciaux  de  mortification.  Je  n'en  dis- 
conviens pas;  aussi  ai-je  fait  remarquer  déjà 
3 ue  personne  n'observait  le  jeûne  avec  plus 
e  régularité  et  souvent  aussi  avec  plus  de 
sévérité  glie  le  prêtre  et  le  religieux.  La  vie 
du  religieux  principalement  est  un  jeûne 
continuel;  quoiqueen  général  il  enait  moins 
besoin  que  les  autres.  C'est  alors  une  victime 
pure  offerte  à  Dieu  en  expiation  des  péchés 
dlsraël.  Les  fonctions  du  saint  ministère  ne 
permettent  pas  au  prêtre  de  se  livrer  à  une 
pénitence  aussi  sévère.  Le  jeûne,  il  est  vrai, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
haut,  est  plutôt  favorable  que  nuisible  à  la 
santé,  mais  il  ne  laisse  pas,  au  moment  sur- 
tout où  il  est  observé,  toutes  les  forces  dont 
lo  prêtre  a  besoin  pour  se  livrer  à  la  prédi- 
cation et  à  d'autres  fonctions  non  moins  im- 
portantes et  non  moins  pénibles.  Voilà  oour- 


quol,  je  le  répète,  le  prêtre  ne  peut  pas  oit- 
server  les  mêmes  jeûnes  que  le  religieux. 
Quant  à  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
tous  les  fidèles,  avec  quelle  ponctuaiité  il 
les  observe  I  Nul  ne  le  fait  plus  rigoureuse- 
ment que  lui  ;  et  il  est  souvent  le  seul  dans 
une  paroisse  de  campagne.  Et,  en  dehors 
des  jeûnes  imposés  par  l'Eglise  à  tous  les 
fidèles,  que  de  jeûnes  encore  résultent,  pour 
le  prêtre,  de  Taccomplissement  de  ses  divi- 
nes fonctions,  et  spécialement  de  l'offrande 
de  l'auçuste  sacrifice  I  11  y  a  des  prêtres 
pour  qut  l'année  entière  est  aussi  une  espèce 
de  carême  continuel,  et  souvent  bien  péni- 
ble. Si  le  prêtre  et  te  religieux  font  ce  qu'ils 
doivent,  en  faites-vous  autant  de  votre  côté? 

Vous  me  direz  peut-être  encore  que  le 
prêtre  doit  à  toute  l'Eglise,  mais  spéciale- 
ment à  ceux  dont  il  a  la  direction  ses  morti- 
fications aussi  bien  que  ses  prières. 

J'en  conviens  également  ;  mais ,  vous- 
même,  n'avez  •  vous  pas  vos  obligations  ré- 
sultant de  la  position  dans  laquelle  vous 
vous  trouvez?  Vous  êtes  membre  de  l'Eglise, 
ne  devez-vous  pas,  aux  autres  fidèles,  en 
cette  qualité,  une  part  de  vos  bonnes  œuvres 
en  général,  de  vos  mortifications  en  particu- 
lier, comme  vous  avez  droit  vous-même  à 
une  part  de  leurs  bonnes  œuvres  en  général, 
et  de  leurs  mortifications  en  particulier?  Vous 
appartenez  à  une  famille  quelconque,  vous 
en  êtes  peut-être  le  cher,  vous  avez  des 
amis,  des  serviteurs,  des  employés...  A  ces 
différentes  personnes  que  des  liens  particu- 
liers rattacnent  à  vous,  ne  devez-vous  pas 
une  part  spéciale  de  vos  bonnes  œuvres  en 
général, de  vos  mortifications  en  particulier? 
Vous  la  lepr  devez  d'autant  plus  rigoureu- 
sement cette  part  spéciale,  qu'ils  attendent 
de  vous  et  que  Dieu  réclame  en  leur  nom, 
que  c'est  vous  peut-être  qui  les  avez  entraî- 
nés dans  ces  fautes  pour  lesquelles  la  justice 
divine  demande  satisfaction  I  Acceptez  donc 
la  loi  du  jeûne,  comme  tous  les  fidèles  qui 
sont  dans  la  même  position  que  vous;  et  ne 
dites  plus  que  c'est  aux  prêtres  et  aux  reli- 
gieux qu'il  appartient  seulenoent  de  jeûner. 

Quant  à  ceux  qui  sont  dans  le  monde, 
ajoutez-vous,  leurs  occupations  et  leurs  tra- 
Taux  ne  leur  permettent  guère  de  le  faire. 

Vous  êtes  dans  le  monde,  dites-vous;  et 
de  là  vous  concluez  que  vous  n'êtes  point 
obligé  à  jeûner.  Mais  c'est  une  conclusion 
tout  opposée  que  vous  devriez  tirer. 

Puisque  vous  êtes  dans  le  monde,  vous 
n'en  avez  que  plus  commis  de  péchés  pro- 
bablement. De  là,  pour  vous,  la  nécessité  de 
les  effacer  par  le  jeûne. 

Puisque  vous  êtes  dans  le  monde,  vous 
n'en  devez  que  plus  sentir  l'aiguillon  de  la 
chair  et    les  attaques  des  passions.  De  là, 
pour  vous,  la  nécessité  de  dompter  la  chair  - 
et  de  vaincre  les  passions  par  le  jeûne. 

Puisque  vous  êtes  dans  le  monde,  vous 
devez  vous  v  voir  exposé  à  toutes  sortes  de 
dangers  et  de  pièges.  De  là,  pour  vous,  la 
nécessité  de  vous  prémunir,  par  le  jeûne, 
contre  ces  dangers  et  ces  pièges. 

Puisque  vous  êtes  dans  le  monde,  vêus 
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n*en  avez  que  plus  k  craindre  les  aUaques  et 
les  ruses  du  démon,  prince  de  ce  uiondc. 
9e  là,  pour  vous,  la  nécessité  de  le  repous* 
ser,  par  le  jeûne,  lui  et  sa  rare  maudite» 
comme  les  paroles  et  Texemple  de  Jésus- 
Christ  nous  renseignent  admirablement. 

Puisque  TOUS. êtes  dans  le  monde*  vous 
devez  voir  presque  partout  les  principes  de 
l'Eglise  méconnus,  la  loi  même  du  Seigneur 
ouvertement  transgressée.  De  là,  pour  vous» 
une  obligation  plu3  grande  de  donner  l'exem- 
ple de  robéissancei  de  répacer  tant  d*outra- 
ges  par  votre  fidélité. 

Je  ¥Ous  entends  me  répondre  que  le 
moiide  ne  permet  guère  déjeuner,  quel- 
que besoin  qu'il  ait  lui-même  du  jeûne. 

Mais  que  vous  importe  le  monde  I  Qu'est- 
il  donc  |>ar  rapport  a  vous?  Et  qu'ave^-vous 
tant  &  craindre  de  lui?  Etes-vous  le  servi- 
teur Gdèle  de  Dieu  et  le  fils  dévoué  de  son 
Eglise;  ou  bien  l'esclave  de  ce  monde,  et 
conséquemment  du  démon ,  prinee  de  ce 
monda?  Si  vous  êtes  le  serviteur  fidèle  de 
Dieu,  le  fils  dévoué  de  son  Eglise,  faites  ce 
que  pieu  vous  commande,  par  lui-même, 
ou  par  son  Eglise,  sans  vous  inquiéter  du 
monde.  Si  vous  êtes  l'esclave  de  ce  monde, 
et,  cunséquemment,  du  démon,  prince  de  ce 
monde,  ah  I  briâez  prooiptement  les  chaînes 
de  ce  double  esclavage,  et  pour  cela  jeûnez  ; 
le  jeûne  est  le  moyen  le  plus  prppre  à  vous 
foire  recouvrer  votre  liberté 

11  n'est  pas  vrai,  du  reste,  que  le  monde 
ne  permette  pas  de  jeûner.  Si  vous  le  pensez 
réellement,  c'est  uQe  illusion  que  vous  vous 
faites.  Jeûnez,  sans  crainte,  en  face  du 
monde;  et  je  vous  réponds  qu'il  ne  vous  en 
estimera  çue  plus,  sinon  extérieurement, 
du  moins  intérieurement.  11  louera,  tacite- 
ment du  moins,  votre  fidélité,  qu'il  n'a  pas 
la  force  d'imiter,  et  il  n'aura  que  plus  de 
conHanee  en  votre  probité,  n'ignorant  pas 
que  cette  vertu  morale  n'est  que  plus  soli- 
dement établie  quand  elle  repose  sur  des 
principes  religieux.  Je  ne  dis  point  pour 
cek  qa<$  vous  n'ayez  point  à  craindre  le  sou- 
rire moqueur  de  quelques  femmes  léjgères 
Où  la  parole  imprudente  de  quelque  jeune 
Gourai.  Mais,  qu'est-ce  que  cela?  Ah!  si 
c'e^l  là  toute  la  désapprobation  du  monde , 
eest  le  cas  de  dire:  «  Une  telle  désapproba- 
tion vaut  une  approbation  s  Utorum  r<[pro6a- 

Et  nos  occupations  1  dites-'vous.  j—  Com^ 
aient  I  vos  occupations.  Etes-vous' plus  oc- 
cupé que  Ae  l'étaient  les  apdlres,qai  avaient 
po*  1*  missioQ  de  convertir  le  monde  entier? 
--Non,  dites-vous:  mais  je  le  suis  tout  au- 
treoie.nt.  —  Eh  bien  1  donc,  ou  les  occupa- 
tions ttorobreuses.  dont  voyjks  voulez  parler 
sont  nobles,  saintes,  jusqu'à  un  certain 
point,  ayant,  sinon  de  la  ressemblance,  du 
moins  quelques  rapports  avec  les  occupa- 
tions du  saint  miaisiere,  on  ce  sont  des  oc- 
cupations oomplétement  profanes.  P;uris,  le 
firemier  cas,  elles  n'en  vont  que  mieux  avec 
e  jeûne,  elles  l'appellent  naêrne  tout  natu* 
reilement,  cenme  les  fonetions  du  eainlmi- 
jQîsIère.  Dans  le  second  cas,  elles  ne  vous 


en  dispensent  pas,  bien  au  contraire.  Car, 
plus  elles  vous  rapprochent  du  mal,  et  plus 
vous  avez  besoin  que  le  jeûne  vous  le  fasse 
éviter.;  plus  elles  vous  lancent  au  milieu  do 
monde  et  de  ses  dangers,  et  plus  vous  ATez 
besoin  que  le  jeûne  vous  rapproclie  de  la 
religion  ;  plus  elles  vous  exposent  à  perdre 
jusqu'à  la  pensée  de  Dieu,  et  plus  vousdîez 
besoin  que  le  jeûne  vous  rappelle  cotre 
pensée  salutaire,  et  la  grave  profondémeQi 
dans  votre  âme,  avec  toutes  celles  qui  natu- 
rellement en  découlent. 

Et  nos  travaux  I  ajoutez-vous.  —  Quoi 
donc!  en  avez-vous  plus  que  saint  Paul, 
qui,  pourtant  sentait  encore  la  nécessité  el 
trouvait  le  moyen  de  dompter  son  corps  et 
de  le  réduire  en  servitude.  —  Non,  dites- 
vous;  mais  j'en  ai  d'une  autre  sorte;  je  n«» 
suis  pas  un  apôtre,  ayant  reçu  ordre  du  cief 
d^aller  travaillera  la  conversion  des  nations: 
je  suis  un  pauvre  journalier  condamné  è 
porter,  chaque  jour,  pour  gagner  mon  pain 
et  celui  de  ma  famille,  le  poids  le  plus  lourd 
du  travail.  C'est  là  mon  jeûne,  à  moi,  et  je 
ne  puis  réellement  en  accepter  d'antre.  — 
Vous  parlez  de  bonne  foi,  n'esl-il  pas  vrai? 
Fcoutez  donc  mon  raisonnement.  Ou  tous 

Kouvez  jeûner,  malgré  votre  travail,  ou  non. 
ans, le  premier  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  ne  vous  soumettriez  point  à  la  loi  gé- 
nérale de  l'Eglise.  Vous  devez  avoir,  au  con- 
traire, d'autant  moins  de  répugnance  à  lo 
faire,  que  votre  genre  de  vie  vous  dispose 
tout  naturellement  aux  fatigues  du  jeûne. 
Dans  le  second  cas,  vous  en  êtes  dispensé. 
Mais,  de  grâce  ne  repoussez  point  la  loi  du 
jeûne  d'une  manière^  absolue.  Acceptez-b, 
au  contraire,  pour  les  cas  où  vous  pourriez 
l'observer,  observez-en  ce  que  vous  pour- 
rez, et  offrez  à  Dieu  vos  privations  et  vos 
fatigues  de  chaque  jour  comme  compensa- 
tion de  ce  que  vous  ne  pourriez  faire.  Ne 
comprenez-vous  pas  que  personne  n'a  plus 
d'intérêt  que  vous  à  reconnaître  le  prix  de 
la  mortification  des  sens,  puisque,  cornine 
vous  le  dites,  votre  vie  entière  est  une  véri- 
table  mortification  h  laquelle  il  ne  manque 
pour  être  méritoire  que  d'être  acceptée 
comme  telle. 

Lo  jeûne  n'est  plus  de  notre  temps,  nous 
disent  quelques-uns. 

«  C'est  ^  en  effet  «  »  observe  Te  Cardinal 
Glraud,  dans  son  Instruction  pastorale  sur  U 

{'eàne,,  «  ce  que  prétendent  les  sages  du  siècle, 
es  esprits  raisonneurs ,  tes  hommes  à  pro- 
grès et  à  réforme,  qui  prétendent  faire  lua^ 
cher  la  religion  comme  la  société  vers  on 

f)erfectionaement  indéfini.  Ils  nous  disent  à 
'occasion  du  jeûne,  comme  de  Fa  plu()drtde 
nos  pratiques  saintes,  que  les  temps  sont 
changés,  et  que  notre  Carême  commencée 
vieillir  ;  que  chaque  siècle  a  ses  usages,  ses 
mœurs»  son  espnt,  soo  caractère;  qu'autre- 
fois, il  est  vrai,  la  ferveur  religieuse  empor- 
tait nos  pères  vers  les  eiagérations  de  la 
pénitence;  mais  que  le  temps  de  ces  pieui 
excès  est  passé;  que  le  cours  des  idées  a  pris 
une  direction  nouvelle  i  qu'il  faut  suivre  co 
m^vt-^ment,  sous  peine  de  passer  pour  Jes 
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Bspriu  8inguliers,desdomeuranls  d*ui]  aulre 
âge  qui  reulent  heurter  de  front  l'opioion» 
et  faire  reculer  le  genre  humain  en  ressusci- 
tant des  institutions  surannées. 

t  Les  temps  sont  changés!  Et  que  fait  aux 
lois  de  l'Eglise  le  changement  des  temps  et 
la  révolution  des  siècles?  Ils  peuvent  ctian- 
ger  et  changent  sans  doute ,  puisqu'il  n*est 
rien  de  stable  sous  le  soleil  (98).  Mais  l'E- 
glise est  immuable  comme  Dieu  même.  Les 
temps  sont  changés  I  Comme  si  nos  mœurs 
étaient  la  rèj^le  des  lois  de  l'Eglise ,  et  non 
les  lois  de  l'Eglise  la  règle  de  {nos  mœurs  1 
Les  temps  sont  changés  1  Ah  !  nos  goûts,  nos 
opinions,  nos  modes,  nos  systèmes  peuvent 
cnanger,  et  il  ne  faut  pas  un  siècle  pour  cela  ; 
une  anilée«  un  jour  suffit  pour  les  voir  nattre 
et  mourir.  Tout  «e  renouvelle,  en  effet,  sur 
re  sol  changeant  et  mobile  ;  les  divers  modes 
de  gouvernement  se  succèdent,  les  institu- 
tions vieillissent,  les  lois  remplacent  les  lois, 
Ips  usages  se  modifient  ^  les  traditions  s'altè- 
rent et  s'effacent;  des  procédés  plus  récents 
remplacent  les  anciennes  méthodes  ,  pour 
disftaraitre  h  leur  tour  et  se  retirer  devant 
de  nouveaux  perfectionnements  ;  tout  ce  qui 
est  de  l'homme  s*use  vite  comme  l'homme 
lui-même;  mais,  au  milieu  de  ce  mouve- 
ment des  siècles  et  de  cette  perpétuelle  révo- 
lulion  des  mœurs,  TEgiise,  du  centre  de  son 
immutabilité,  du  haut  de  son  trône  éternei , 
TEglise,  qui  n'est  pas  des  temps,  mais  qui 
les  ramasse  en  passant  pour  les  emporter 
avec  elle  dans  l'éternité,  TEi^lise  a  dit  aux 
siècles  passés,  elle  dit  aux  siècles  présents^ 
elle  dira  aux  siècles è  venir  :  Quatre-Temps ^ 
Vigiles f  jeûneras ,  et  le  Carême  entièrement,  » 
Non  pas  que  certains  jeûnes  d'obligation 
«ajoiird*hui    ne  poissent  être   retranchés, 
moditiés  ou  changés,  comme  on  l'a  vu  déjà. 
Ceci  oe  souffre  aucune  difficulté;  car  tout  le 
momie  saitque,  par  rapport  au  jeAne» comme 
pourtouteloi  positive,  l'autorité  compétente 
peut  retrancher,  modifier  ou    changer  ce 
qii  elle  a  librement  établi.  Quant  au  fond  du 
Jirécepte,  à  l'essence  mèraedu  jeûne,  ah  I  il 
<îst  immuable  comme  l'Evangile,  immuable 
comme  la  nature  humaine,  immuable  comme 
la  volonté  de  Dieu. 

—Le  jeûne  n'est  plusde  notre  temps,  dites- 
vous  l— Mais  n'est-il  pas  recommandé,  pres- 
crit furinellement  en  mille  endroits  des 
saintes  Ecritures  ,  dans  l'Evangile  notam^ 
ment?  Or,  comme  l'a  dit  Notre-Seigneur 
Jésus -Christ  :  Un  iota  eu  même  un  accent 
^  9era  retranché  de  la  loi ,  jusque  ce  que  tout 
wi<  accompli  (99).  Et  enrore  :  Le  ciel  et  la 
lerre  passeront  f  mniis  mes  paroles  ne  passe* 
^(>nt  pas  (190).  Le  jeûne  est  donc  immuable 
comme  l'Evangile. 

Le  jeûne  n'est  plus  de  notre  lemps  î  —  La 
nalore  humaine  est-elle  changée?  N'avons- 
nous  pltisdes  passions  à  vaincre,  des  incli- 
wtions  à  réfréner,  de  sublimes  vertus  à 

(JjJ)  ^»«U  Mhil  permanere  sub  sole,  [Eccie,  ii,  !i.) 
1*9)  Iota  unum^  aut  nnus  apex  non   prœteribit  a 
^^9^  f^^c  otfin'aliant.  (Matth.  v,  18.) 
(100)  Cœlum  et  terra  îransibuntf  verba  autem  mea 


prati(^uer?  L'homme  est  toujours  le  même, 
n'es(-il  pas  vrai?  il  se  trouve  toujours  dans 
les  mêmes  conditions.  Donc  le  jeune  est  im« 
muable  comme  la  nature  humaine. 

Le  jeûne  n'est  plus  de  notre  temps  I  — 
N'aTons-nous  donc  plus  besoin  de  satisfaire 
è  la  justice  divine  offensée  par  nos  péchés, 
chaauejour  croissants  en  nombre  et  en  énor- 
mité?  Ou  bien  connaissez-vous,  pour  le 
faire,  un  autre  moyen  que  la  pénitence? 
Vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  convenir 
qu'il  n*y  en  a  point,  et  qu'il  ne  peut  même 
y  en  avoir,  à  moins  de  déchirer  toutes  les 
pages  de  l'Evangile  qui  nous  rappelle  à  cha- 
que instant  l'obligation  de  la  pénitence,  à 
moins  de  nier  la  raison  humaine  qui  nous 
dit  que  toute  faute  doit  être  punie ,  ou  vo- 
lontairement par  rhomme  lui-même,  ou  né- 
cessairement par  la  justice  divine.  0*ô&  il 
suit  que  le  jeûne  est  immuable  comme  la 
volonté  de  Dieu. 

Ma  santé,  d'ailleurs,  n^est  pas  assez  bonne 
poun  jeûner,  dites-vous  encore. 

«  Mous  ne  prétendons  jToint,  »  répond  ici  le 
Cardinal  Giraudi  dans  l'instruction  que  nous 
venons  de  citer,  «  qu'une  santé  faible ^  une 
compieiion  délicate  ne  soient  un  motif  légi- 
time de  relâcher  quelque  chose  de  l'austé- 
rité de  la  pénitence  $  et  il  faut  bien  qu'il  en 
soitainsi,  puisque  l'Eglise,  toujours  indul- 
gente dans  sa  sévérité  même  et  toujours  sage 
dans  son  indulgence,  est  dans  l'usage  d'ac- 
corder pour  cette  cause  des  adoucissements 
et  des  dispenses;  mais  nous  disons  qu'un 
cas  d'exception  particulier  h  quelques-uns 
ne  saurait  être  applicable  au  grand  nombre; 
nous  disons  que ,  pour  une  personne  qui 
présente  de  bonne  loi  l'excuse  de  la  santé , 
il  y  en  a  cent  qui  en  abusent;  nous  disons 
enfin  qu'il  n'est  aucun  point  de  la  loi  sur  le* 
quel  la  plupart  des  Chrétiens  se  fassent  ude 
conscience  plus  fausse  et  des  illusions  plus 
déplorables.  Jugeons -en  par  ce  qui  arrive 
chaque  année  aux  approches  du  Carême. 
Jusque-là  les  tempéraments  sont  forts  et  les 
complexions  florissantes  ;  loin  de  se  plaindro 
de  5a  santé,  on  se  fait  h  soi-même  et  I  on  re- 
çoit à  cet  égard  les  félicitations  les  plus  ras- 
surantes. Voit-on  venir  l'éjwgue  fatalet  Par 
une  révolution  la  plus  subite  et  la  plus 
éirange,  un  état  de  souffrance,  un  malaise 
universel  se  fait  sentir  dans  toutes  les  exis- 
tences. On  croit  voir  s'accomplir  k  la  lettre 
la  parole  d'Isaïe  :  Du  sommet  de  la  tête  à  la 
plante  des  pieds,  depuis  les  grands  jusqu'aux 
petits,  depuis  les  chefs  jusqu'aux  serviteurs, 
t  .ml  le  corps  de  la  société  chrétienne  est  en 
Souffrance ,  toutes  les  têtes  sont  languissanteê . 
et  tous  les  cœurs  sont  c^battus  (101).  le  ne 
puis  jeûner,  je  ne  pui^  faire  maigre,  ma  santé 
m'en  dispense:  voilà  ce  que  Ion  dit  et  ce 
que  l'on  entend  sans  cesse  dans  le  monde  et 
dans  rÊgiise. 

«  Votre  santé  vous  dispense!  Avea-v<>Qs 


non  prœieribunt,  {Mal'* 

(tôt)  A  planta  pet 
in  eo  sanilas;  omue 
mœreM.  (ha,  i,  50. 
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bien  pesé  cette  excuse  aax  poids  de  la  cons- 
cience? Vous  sentez- vous  bien  le  courage  de 
la  présenter  au  tribunal  de  Dieu  avec  autant 
d'assurance  qu*au  tribunal  du  confesseur? 
S*il  en  est  ainsi,  il  n*;  a  rien  à  objecter,  et 
Ton  doit  se  borner  à  gémir  avec  vous  de  la 
triste  nécessité  qui  vous  prive  de  la  consola- 
tion de  faire  pénitence  en  communion  avec 
vos  frères;  mais,  s'il  en  était  autrement, 
écoutez  ce  que  dirait  la  religion  :  Vous  par- 
lez de  votre  santé?  Et  quel  prix  attachez - 
vous  donc  à  votre  santé  pour  la  ménager  si 
fort  au  préjudice  des  lois  les  plus  anciennes 
et  les  plus  respectables?  Votre  santé  1  Ab! 
vous  en  avez  assez ,  vous  en  avez  de  reste 
pour  sup|K)rter  des  veilles,  des  jeux,  des  di- 
vertissements tellement  prolongés,  qu'après 
que  vous  y  avez  donné  la  nuit,  le  jour  vient 
encore  vous  v  surprendre.  Faut-il  que  vous 
ne  songiez  à  la  conserver,  à  la  ménager,  que 
lorsqull  est  question  de  remplir  un  devoir 
saint  et  salutaire?  Votre  santé  est  forte  pour 
les  plaisin  qui  font  plus  de  victimes  fue  le 
giaxve;  elle  est  faible  pour  la  pénitence 
qui  donne  de  la  vigueur  au  corps  et  à  l'Ame. 

«  Votre  santé!  Est-ce  de  bonne  fui  que 
vous  alléguez  ce  préèepte?  Et  qui  vous  a  dit 
que  le  jeune  et  Tabstinence  fussent  propres 
à  la  détruire?  L'Eglise  ne  chante-t-elle  pas 
dans  ses  prières  que  le  jeûne  a  été  sagement 
institué  pour  la  guérison  des  corps  aussi  bien 
que  des  Ames  (102}.  Les  médecins  les  plus 
doctes  lui  ont  reconnu  cet  avantage,  et  quel- 
ques-uns mêmes  se  sont  prévenus  de  cette 
idée  au  point  de  ne  voir  dans  l'institution  du 
Carême  qu'une  loi  purement  sanitaire  :  opi- 
nien  absurde  s'il  en  fut  jamais,  mais  qui 
prouve  du  moins  qu'aujugement  des  hommes 
de  l'an  les  privations  du  Carême  ne  sont 
iH)int,  de  leur  nature,  nuisibles  à  la  santé. 
Votre  santé  I  Ah  I  s'il  faut  vous  le  dire ,  ce 
sont  les  passions  qui  la  détruisent ,  et  non 
l'abstinence  et  le  jeûne  ;  ce  .sont  les  fureurs 
do  jeu,  les  tourments  de  l'ambition,  les  dé- 
chirements de  l'envie,  les  raffinements  de  la 
délicatesse,  les  excès  de  la  volupté,  l'intem- 
pérance des  viandes,  l'abus  des  mets  et  des 
vins  recherchés,  véritables  poisons  qui,  sous 
des  apparences  attrayantes,  recèlent  un  prin- 
cipe de  maladie  et  un  germe  de  mort.  Non , 
non,  ce  n'est  pas  la  santé  qui  vous  manque, 
c'est  le  zèle,  c'est  la  crainte  de  Dieu,  c'est  la 
foi. 

«  Votre  santé  1  Et  vos  pieux  ancêtres ,  ces 
fervents  Chrétiens,  ces  modèles  de  pénitence, 
étaient  bien  de  grands  jeûneurs,  et  cependant 
leur  santé  n'eu  était  pas  altérée  :  ils  jeû- 
naient aussi,  et  Ton  sait  avec  (quelle  rigueur, 
ces  anciens  solitaires  qui  vivaient  aussi  long- 
temps que  des  chênes,  et  dont  les  efforts  d'un 
siècle  entier  avaient  de  la  peine  à  abattre  la 
constitution  vigoureuse ,  fortifiée  et  comme 
durcie  par  tous  les  genres  de  privations. — 
Mais  ils  étaient  plus  forts  que  nous.— Non , 
depuis  rétablissement  du  christianisme,  la 
mesure  des  forces  humaines  est  restée  la 
niême.  et  la  <iurée  de  la  vie  n'a  point  changé. 


On  a  vu  des  païens,  affaiblis  par  leurs  dé 
sordres,  pratiquer,  après  leur  conversion, 
celte  loi  sainte  sans  que  leur  vie  en  ait  été 
abrégée  ;  et  Ton  voit  tous  les  jours  des  geos 
nourris  avec  délicatesse  mourir  à  la  fleur  de 
l'Age,  tandis  que  des  hommes  |»énitentset 
austères,  beaucoup  plus  faibles  même  de 
complexion ,  parviennent  à  une  vieillesse 
avancée.  ~-  Nos  pères  étaient  plus  forts  que 
noust  —Qu'entendez  vous  par  .vos  pères? 
Voulez-vous  remonter  au  temps  des  patriar- 
ches? Ne  remontez  pas  plus  haut  qu'on 
siècle.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que  la 
loi  du  jeûne  était  généralement  observée. 
Non,  nos  pères  étaient  ce  que  nous  sommes, 
et  s'il  y  a  quelque  différence  entre  eoi  et 
nous,  ce  n'estpas  dans  la  loi  du  jeûne  qu'ils 
obser?aient,  et  que  nous  n'observons  pas  ou 
(|ue  nous  observons  mal,  ce  n'est  pas  dans 
l'inclémence  du  ciel  et  le  changement  des 
saisons ,  c'est  dans  la  décadence  des  moeurs 
et  le  refroidissement  de  la  piété  qu'il  bot 
en  chercher  la  cause. 

«  La  santé  1  voilà  l'étemel  prétexte  des 
Ames  tièdes  et  pusillanimes;  voilà  pourquoi 
on  consulte  soji  médecin,  son  confesseur. 
Changez,  leur  dit-on,  à  peu  près  comme  le 
tentateur  à  Jésus -Christ  dans  le  désert, 
changez  ces  mets  défendus  en  mets  légiti- 
mes, ces  dures  austérités  en  joui^^sances  : 
Die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  (ilfa//à.  iv,  3.) 
On  arrache  cette  permission  à  force  d'impor- 
tunités;  mais  le  miracle  ne  se  fait  pas,  et 
l'obligation  reste  ta  même.  Le  jeûne,  dites- 
vous,  vous  est  pénible  :  qu'en  savez-YOus? 
Avez-vous  seulement  essayé  vos  forces,  et 
si  vous  ne  les  avez  pas  essayées,  ou  que 
TOUS  vous  soyez  laissé  rebuter  par  l'incom- 
modité légère  d'un  premier  essai,  comment 
pouvez-vous  vous  plaindre  de  la  pesanteur 
d'un  joug  que  vous  n'avez  pas  même  touché 
du  bout  du  doigt?  Le  jeûne  vous  est  péni- 
ble I  Je  le  crois  bien  :  au  lieu  qu'antrefois 
on  anticipait  l'âge  prescrit,  pour  s'exercer 
et  s'aguerrir  de  bonne  heure  aux  travaux  de 
la  pénitence,  non-seulement  on  attend  au- 
jourd'hui que  l'âge  arrive,  mais  quand  l'âge 
est  arrivé,  le  premier  soin  des  pères  com- 
plaisants, des  mères  trop  faibles ,  est  d*i* 
maginer  des  excuses  pour  placer  leurs  en- 
fants dans  le  cas  de  la  dispense.  Le  tem- 
pérament se  forme  d'après  les  habitudes 
de  la  vie,  et  surtout  do  la  jeunesse;  lors* 
qu'on  est  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  de  la  peine  à  se 
plier  à  un  résime  inaccoutumé;  mais  To- 
mission  du  précepte  n'en  est  pas  moins  vo* 
Ion  taire  dans  sa  cause  et  coupable  dans  sou 
principe.  Le  jeûne  est  pénible,  le  maigrein- 
commode!  Mais,  s'il  n'en  coûtait  rien  à  la 
nature,  où  seraient  le  sacrifice  et  le  mérite? 
Le  Carême  n'est  uas  institué  pour  flatteries 
sons,  mais  pour  les  cruciiier;  et,  à  moins 
d'une  souffrance  extraordinaire,  le  jeâue 
n'est  bon  et  méritoire  qu'autant  qu'il  morii* 
fie.  La  santé,  sans  dou  te,  est  un  bien  préciewif 
et  môme  le  plus  précieux  de  la  vre  présente; 


(102)  Corporiùut  animabtisque  curandis  mtubriter  insiilvium  est   (Oral,  Eçcles.:  Sabb*  poU  Cimm*) 
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il  est  permis  de  laconscTTer,  de  la  ménager; 
mais  la  sanlé  est-elle  donc  tout  pour  Tbom- 
lae,  et  surtout  pour  te  Chrétien?  Si  l'on  doit 
i  SOS  corps  des  soins  raisonnables,  ne  doit- 
on  rien  i  son  Âme,  k  sa  foi|  à  son  salut,  à 
son  avenir  éternel? 

a  Le  jeûne  vous  est  pénible?  Eh  bien  I 
admettons,  si  tous  le  voulez,  que  vous  ne 
poissiez,  sans  de  graves  inconvénients,  em- 
brasser la  p'énilence  du  Carême  dans  toute 
îon  étendue  et  dans  toute  sa  rigueur;  mais 
parce  que  vous  ne  pouvez  jeûner  tous  les 
jours,  est-ce  une  raison  pour  ne  jeûner  au- 
cun jour  ?  Parce  que  vous  ne  pouvez  accom- 
plir toute  la  loi,  est-ce  une  raison  d*enfrein- 
dre  toute  la  loi?  Donnez  du  moins  à  Dieu 
selon  la  mesure  de  vos  forces;  jeûnez  quand 
vous  le  |)Ouvez;  et,  quand  vous  ne  le  pou- 
vez pas,  suppléez  le  jeûne  par  la  prière  et 
par  raumône.  Affligez-vous  de  la  nécessité 
où  vous  êtes  de  recourir  k  la  dispense  ;  por  • 
tez  dans  un  corps  faible  une  ftme  forte, 
grande,  généreuse,  qai  rende  mille  fois  au 
Seigneur  en  prières,  en  actions  <le  grâces , 
en  dévouement,  en  sacriOces,  en  œuvres  do 
miséricorde,  le  tribut  qu'elle  ne  peut  lui 
payer  en  mortifications  coroorelles. 

t  £t  ne  dites  pas  que,  d  après  ces  princi- 
pes, il  faut  donner  dans  les  excès;  que  pres- 
que personne  ne  sera  exempt  de  la  péni- 
tence; qoe  si  Ton  doit  craindre  le  relâche- 
ment, on  doit  craindre  aussi  les  indiscrétions 
du  zèle.  Hais  savez-vous  bien  ce  que  c'est 
qu'indiscrétion  et  sag^^stse  ?  Et  comment  pou- 
vez-vous  voir  des  indiscrétions  dans  la  sim- 
ple observance  des  lois  de  TEglise?  Nous 
sommes  autant  et  plus  que  vous  ennemis 
des  indiscrétions!  Mais  est-ce  bien  dans  no- 
tre siècle  qu'il  fant  craindre  les  exagérations 
du  zèle?  Coupable  comme  il  l'est,  indilTé- 
reni  comme  il  l'est,  on  lui  porte  un  défi  pu- 
blic de  commettre  des  indiscrétions  en  ma- 
tière de  pénitence.  S'il  s'agissait  pour  vous, 
comme  pour  les  premiers  Chrétiens,  d'ob- 
server plusieurs  Carêmes,  devons  conten- 
ter d'un  seul  repas  k  la  chute  du  jour,  et 
de  joindre  è  ces  privations  une  multitude 
d'autres  œuvres  de  piété  ei  de  pénitence, 
on  concevrait  vos  alarmes  ;  mais  de  quoi 
fagiuil?  De  quarante  jours  ne  jeûnes,  et  de 
jeûnes  adoucis  par  le  privilège  d'une  colla- 
tion ,  qui  n'était  dans  le  principe  qu'une 
conférence  édifiante,  propre  h  nourrir  la 
piété,  et  qui  est  devenue  depuis,  avec  la  per- 
mission tacite  de  l'Eglise,  une  espèce  de  se- 
cond repas.  De  bonne  foi,  y  a-t-il  dans  tout 
cela  quelque  chose  qui  ressemble  le  moins 
dp  monde  à  des  indiscrétions?  La  pénitence 
n'est-ellt)  |ias  assez  réduite,  et  pourrait-on  la 
réduire  davantage,  sans  effacer  toute  diffé-' 
rence,  toute  distinction  entre  le  temps  du 
Carême  et  les  temps  ordinaires?  » 

Terminons  cette  longue  citat:on  par  le  ré- 
crit d'un  fait  remarquable  «  et  bien  propre 
assurément  à  confirmer  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Tout  le  monde  sait  qu'une 
des  filles  de  Louis  XV,  ia  princesse  Louise, 
se  fit  religieuse.  Quand  la  première  nou- 
Yelle  en  fut  apportée  à  ce  monarque,  par 


TarchevAque  de  Paris  en  personne,  il  s'af- 
faissa de  aoulenr  sur  lui-même.  Mais  ta  foi 
ayant  triomphé  chez  lui  de  ce  premier  mou- 
vement de  faiblesse,  il  demanda  quinze 
jours  de  réflexion,  avant  de  donner  le  con- 
sentement qui  lui  était  demandé.  Au  temps 
convenu,  Louis  XV,  qui  aimait  naturelle- 
ment le  bien,  et  qui  était  sincèrement  atta- 
ché à  la  religion,  malgré  les  égarements  de 
son  cœur,  fit  savoir  a  la  princesse  sa  fille, 

Ear  l'intermédiaire  aussi  de  l'archevêque  de 
aris,  qu'il  consentait  au  sacrifice  qui  lui 
était  demandé,  quelque  pénible  qu  il  fût. 
Hélas!  ce  bon  père  n'en  connaissait  pas  en- 
core toute  l'étendue.  Non-suulement  la  jeune 
et  délicate  princesse  voulait  se  faire  reli- 
gieuse, mais  elle  voulait  entrer  dans  un  or- 
dre d'une  grande  austérité,  chez  les  Carmé- 
lites. Toute  latitude  lui  ayant  été  donnée 
encore  h  cet  effet,  par  le  roi,  son  père,  elbc 
choisit  la  maison  de  Saint-))enis,  la  plus 
austère  alors  de  tout  l'ordre.  Disons,  du 
reste,  que  si  c'était  se  dévouer  à  de  grandes 
austérités,  c'était  également  se  mettre  sous 
les  yeui  un  spectacle  bien  propre  à  les  sou- 
tenir ;  car  Ik  aussi  se  trouvait  le  tombeau  de 
sa  famille. 

Elle  vêtait  depuis  quelques  semainesdéjà, 
quand  le  roi,  son  père,  alla  la  voir  pour  la 
première  fois.  Après  avoir  visité  la  maison 
en  détail,  Louis  XV  demanda  à  être  conduit 
è  la  cuisine,  pour  reconnaître  un  peu,  par 
lui-même  jusqu'oii  allait  la  sévérité  de  la  rè- 

fie  b  laquelle  sa  fille  venait  de  se  soumettre. 
I  était  quatre  heures,  et  c'était  b  six  heures 
que  mangeait  la  communauté.  Il  n'aperçut 
i-ncore  aucun  préparatif.  —  A  quelle  heure 
commence*t-on  donc,  demanda-t-il? -—  A 
cinq  heures.  Sire.  —  Quoil  à  cinq  heures? 
reprit  le  prince  étonné.  Rien  ne  doit  avoir 
le  temps  de  cuire.  —  Mais  cela  n'est  pafi  né- 
cessaire :  ce  n'est  qu'une  collation.  —  Pour- 
quoi donc?  Nous  ne  sommes  pas  en  Carême.— 
C*est  vrai.  Sire,  mais,  pour  des  pécheresses 
comme  les  Carmélites,  c'est  presaue  leu' 
jours  le  Carême.— Dites  plutêtpourdes  sain- 
tes, reprit  le  bon  prince  avec  un  doux  sourire. 

Cependant,  ses  yeux  effrayés  se  reportè- 
rent sur  la  princesse,  sa  fille,  croyant  s'être 
fait  illusion,  en  ne  la  trouvant  point  chan- 
gée d'abord.  Mais,  quand,  après  ravoir  bien 
examinée,  il  reconnut  qu'il  n'y  avait  réelle- 
ment aucune  altération  dans  ses  traits,  quand 
il  lui  eut  entendu  dire,  k  plusieurs  reprises, 
qu'au  lieu  de  souffrir  de  ce  jeûne  presque 
perpétuel,  ell«  ne  s*en  portait  que  mieux, 
il  fut  bien  obligé  de  convenir  que  le  régime 
à^  la  maison  valait  bien,  pour  la  santé,  l'a* 
bondanto  et  délicate  nourriture  du  royal 
château  de  Versailles. 

Et  puis,  ajoutez-vous,  je  n'ai  pas  le  moyen 
de  me  procurer  une  nourriture  assez  solide 
pour  supporter  le  jeûne.  Le  maigrjB  est  trop 
cher. 

C'est  une  plaisanterie,  sans  doute.  Qui  dit 
jeûtie,  dit  abstinence,  retranchement  de 
nourriture,  diminution  de  dépenses,  par 
conséquent,  et  non^  augmentation.  JeûneM  et 
dépensée  sont  deux  termes  contradictoires,  ou 
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lue^orle,  et  qui  ne  sauraient  aller  en- 
semble. 

—  Je  n*ai  pas  le  moyen,  aTez-vous  dit,  de 
me  procurer  une  nourriture  asseï  solide 
pour  supporter  le  jeûne?  —Eh  bienl  tant 
mieux;  votre  jeûne  n'en  sera  que  plus  con- 
forme à  l'espnt  de  TËglise  et  à  tos  besoins 
spirituels. 

Le  maigre  est  trop  cher,  a  vez-yous  ajouté. 
—  Comment  cela  se  ferait-il?  C'est  la  nour- 
riture ordinaire  du  {leuple,  des  plus  pauvres 
geris,  des  communautés  les  moins  riches. 

Le  maigre  est  trop  cher?—  Je  distingue  : 
le  maigre  recherché,  de  luxe,  si  je  puis 
m*expcimer  de  la  sorte,  le  maigre  qui  est  à 

Î>eine  selon  l'esprit  du  jeûué,  s'il  est  selon 
a  lettre...  Vous  avez  raison»  ce  maigre  le  est 
trôs-cher,  beaucoup  trop  cher  pour  vous, 
peut-être.  Mais  le  maigre  ordinaire,  celui 
qui  va  parfaitement  au  jeûne  sous  tous  les 
rapports,  ce  maigre-là  ne  saurait  être  trop 
cher  ni  pour  vous,  ni  pour  qui  que  ce  soit; 
car,  je  le  répète,  c'est  la  nourriture  des  plus 
pauvres. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Il  faut  pourtant 
que  je  puisse  supporter  le  jeûne  sans  dété- 
riorer lua  santé. 

Sans  doute  ;  mais  on  supporte  aussi  bien 
le  jeûne,  quand  on  a  du  court^e,  et  qu'on 
en  prend  l'habitude,  avec  un  maij^re  ordi- 
naire, un  maigre  véritablement  maigre,  si  je 
puis  parier  de  la  sorte,  qu'avec  toute  autre 
nourriture.  Comment  font  donc  les  malheu- 
reux? COiiiment  font  les  religieux  qui  ob- 
servent le  jeûne  avec  tant  de  rigueur,  et  qui 
se  portent  néanmoins  aussi  bien  que  vous  et 
moi,  si  ce  n'est  mieux,  et  vivent  en  général 
plus  longtemps  que  les'autres  hommes. 

«  Saint  Martin  a  vécu  quatre-vingt  et  un 
ans  en  des  austérités  très>rigoureuses  etcon- 
tinuelies,  »  dit  Lejeune  (Serm.68,X>ujet}iie); 
«  saint  Maurille,  évêque  d'Angers,  quatre-^ 
vingt-dix  ;  saint  Jérôme,  cent  ;  saint  Antoine, 
cent  cinq;  saint  Pacûme,  cent  dix;  saint  Ar- 
sène etsainlRomuald,  chacun  six  vingts  ans; 
et,  au  dernier  siècle,  saint  Charles^orromée, 
étant  sujet,  en  son  bas-Age,  à  un  catharre 
qui  rincommodait  fort,  le  dessécha  tellement 

£ar  ses  abstinences,  qu'il  s'en  délivra  tout 
fait,  et  donna  lieu  au  proverbe  commun 
qui  est  encore  en  vogue  à  Milan,  Le  remède 
des  catarrheux,  c'est  la  recette  de  saint 
Charles,  bien  travailler  et  faire  abstinence. 
Et,  en  notre  temps,  le  très-dévot  et  très* 
saint  prélat  Alain  de  Salminiac,  évêque  de 
Cabors,  qui  mourut  l'année  dernière,  après 
avoir  jeûné  quelque  temps  au  pain  et  à  l'eau, 
passa  le  reste  de  sa  vie,  c'est-à-dire  plus  de 
Tingt  ans,  ne  faisant  qu'un  repas  par  jour, 
sans  viande,  sans  œufs,  sans  poissons,  et  sans 
autre  nourriture  que  du  (tain,  des  herbes, 
iles  légumes,  et  un  peu  d'eau  rougie  pour  sa 
boisson,  se  levant  tous  les  jours  à  deux  heu- 
res, faisant  quatre  heures  d'oraison  mentale, 
visitant  continuellement  son  diocèse,  et  prê- 
chant très-souvent  pendant  sa  visite,  même 
de  temps  en  temps  deux  fois  par  jour,  et 
qui  a  néanmoins  vécu  fort  longtemps! 
«  Mais,  »  ajoute  le  même  orateur,  «  parce 


que  la  parole  de  Dieu  doit  avoir  plas  d'as- 
cendant sur  notre  esprit  que^  tout  antre 
preuve,  écoutez  une  expérience  que  l'Ecri- 
ture sainte  en  rapporte:  Le  ro«  Nabochodo- 
na$or  ayant  conquis  la  Palestine,  emflQeu 
captif  en  Babylone  toute  la  fleur  de  la  jeans 
noblesse,  et,  entre  autres,  quatre  jeaoes 
hommes,  Daniel,  Ananias,  Azariaset  Misaêi: 
il  les  faisait  nourrir  edtre ses  pages;  et, afin 
qu^ils  fussent  beaux,  en  bon  poîiit  et  agréa- 
bles, il  les  faisait  traiter  délicatemeot  :  il 
leur  envoyait  des  viandes  de  sa  table  etda 
vin  dont  il  buvait  :  eux,  qui  étaient  accouto- 
més  à  jeûner,  ne  voulurent  point  perdre 
cette  bonne  coutume,  encore  quMIa  fosseot 
en  un  pays  étranger  et  bariiare.  Ils  s*adrev 
sent  au  maître  des  pages,  nommé  Asphenès  : 
ils  le  prient  de  ne  leur  faire  pa«  si  boona 
chère,  et  leur  permettre  de  jeûner  selon 
leur  coutume.  Oui  ;  maia,  dit  le  gouvernear, 
le  rui  a  recommandé  qu  on  vous  traitât  bien, 
et,  s'il  reconnaissait  que  vous  fusaiez  plus 
maigres  et  défaits  que  les  autres  pages,  il 
s'en  prendrait  à  moi;  il  y  va  de  ma  tète,  il 
croira  une,  parce  que  vous  êtes  étrangfrs,  je 
vous  dérobe  vos  portions  ordinaires.  Ehtde 
grâce,  répondent-ils,  éprouvez-nous  s*ii  vous 
platt  dix  ou  douze  jours,  et  pendant  tout 
ce  temps  ne  nous  donnez  que  des  léj^umes 
et  de  l'eau;  si,  après  ce  temps- là  f>assé,  vous 
trouvez  que  nous  soyo'is  amaigris,  yousfe* 
rez  comme  il  vous  plaira.  £h  bien  !  j'en  suis 
content,  répond  legouverneur.  Il  ieséprouve 
pendant  dix  jours,  et  ne  leur  donne  pour 
toute  viande  que  des  pois,  des  fèves,  des 
leniiiles  et  d'autres  légumes,  et,  pour  bois- 
son, que  de  i*eau  toute  claire.  Après  les  dix 
jours,  on  les  fait  venir  en  la  salle  avec  les 
autres  pages,  on  les  con-temple  attentive- 
ment, on  les  confronte  avec  leurs  corojM- 
gnons,  et  l'on  trouve  qu'ils  sont  beaux,  vfl^ 
meils  et  en  bon  point  plus  que  toos  les 
autres.  Ce  fut  alors  qu'on  admira  la  Provi- 
dence de  Dieu,  et  l'emc&cité  de  Tabstineoce. 
«  D'où  saint  Athanase  conclut*.  Si  quelque 
flatteur  vous  dit  :  ne  jeûnez  point  tant  de 
peur  de  vous  affaiblir,  n'écoulez  point  ces 

t»iperies,  c'est  le  diable  qui  vous  parle  par  sa 
touche  :  Si  accédant  aliqui  et  dicant  tibii 
ne  fréquenter  jejunes  ne  imbecUUor  /lai,  m 
credas  tl/t, nec  auscultesyper  istoe  tniminimi' 
eus  hœc  suggerit.  {De  virginihus^  posi  iuli.) 
Ainsi  on  voit  tous  les  jours  dans  iesclol* 
très  que  les  religieux  qui  se  contentent  de 
viandes  communes  et  grossières,  dooioa 
sert  la  communauté,  sont  ceux  qui  se  por- 
tent le  mieux;  au  lieu  que  ces  douillets, 
qui,  sous  jenesais  quels  prétextes»  se  flattent, 
se  dorlotent  et  veulent  avoir  des  particuia* 
rites,  sont  ordinairement  valétudinaires  et 
incommodés:  c'est  que  Dieu  donne  grâce 
è  chacun  pour  vivre  dans  sa  vocation.  Les 
Capucins  ont  grâce  particulière  pour  la 
pauvreté,  les  Minimes  pour  l'abstinence,  et 
les  Chartreux  pour  la  solitude:  grâce,  dis* 
je,  pour  supporter  ces  rigueurs,  non-seiile- 
uient  sans  s*en  dispenser,  mais  avec  joie 
et  contentement.  Ainsi  la  vocation  desChré* 
tiens  étant  de  faire  abstinence  en  Carême, 
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liiea  mêle  parmi  les  fiandes  de  Carême  je 
îie  sais  quelle  bénédiction  qui  fait  que  les 
3ons  Calfaoliques  passent  le  Carèmt)  avec 
lutant  de  •atisfiiction  et  en  aussi  bonne  santé 
4ue  les  hérétiques  et  les  Catholiques  sen- 
suels. > 

Mon  médecin  ao  veut  pas  que  je  jeûne» 
aTez-TOQS  dit. 

fist-ce  bien  vrai?  Vpus  IVt-il  dît  bien 
cVairemenI  et  bien  positivement?  N'est-ce 
fioiol  parce  aue  vous  lui  en  avez  témoi- 
gné le  désir  aune  manière  quelconque,  et 
par  condescendance  pour  votre  faiblesse, 
comme  ferait  une  mère  à  Tégard  d'un  en- 
fant? Eace  cas-là,  ce  n*est  pas  lui  préci- 
iséiDent  qui  ne  veut  pas  que  vous  jeûniez, 
c'est  TOUS  plutôt  qui  ne  le  voulez  pas.  Dites- 
le  donc  franchement,  et  ne  vous  couvrez  pas 
du  nom  de  votre  médecin  i 

Votre  médecin  ne  veul  pas  que  vous  jeû- 
niez? — 'Mais  quel  est  donc  ce  médecin  !  Est- 
«uD  bon  Chrétien?  Est-ce  un  homme  vé- 
ritablement consciencieux?  Son  avis,  en  ce 
cas,  doit  être  pris  en  très-sérieuse  considéra- 
lion.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-è-dire  si  c'est 
un  homme  sans  foi, comme  on  peut  le  crain- 
dre d'après  le  langage  que  vous  lui  prêtez, 
si  c'est  un  homme  sensuel  et  matérialiste 
même  peut-être,  comme  on  peut  le 
craindre  encore,  son  avis  ne  me  sur- 
prend plus;  mais  il  n'en  faut  point  te- 
nir compte;  au  contraire,  par  cela  même 
qu'il  défend  les  intérêts  de  la  chair,  dont 
il  s*est  constitué  l'avocat,  et  pour  cause,  c'est 
k  vous  de  n'en   soutenir  que  pins  énergi- 

Îiueroent  les  intérêts  de  l'esprit  que  le  jeûne 
ait  nécessairement  prévaloir  sur  la  chair. 

Votre  médecin  vous  le  défend?—  Mais 
je  n'en  suis  point  surpris.  Si  tous  obser- 
vaient avec  régularité  l'abstinence  et  le 
jt^ûne,  si  tous  modéraient  leurs  désirs, 
domptaient  leurs  pa.^sions,  comme  on  le 
fait  par  une  fidèle  obéissance  aux  préceptes 
de  la  religion,  et  principalement  à  ceux  de 
de  J^ahstinence  et  du  jeûne,  les  médecins 
n'auraient  presque  plus  rien  à  faire. 

UËglise  elle-même  y  consent,  avez- vous 
dit  encore. 

«Ici  votre  conscience  »  re[)ond  pour  moi, 
dit  Massillon  (Semirsar  le  jeûne\  a  que  toute 
dispense  oi>tenue  contre  les  intentions  de 
l'Bglise,  est  nne  dispense  vaine; et  qui  vous 
laisse  toute  l'obligation  de  la  loi  ;  c'est-à-dire 
que  toute  dispense  qui  ne  suppose  pas  une 
impossibilité  réelle  d'obéir  au  précepte  ne 
vous  dispense  point  devant  Dieu,  et  rend 
voire  transgression  aussi  criminelle  que  celle 
des  contempteurs  déclarés  de  la  loi  même, 
r/est  la  doctrine  des  saints.  Donc,  s*il  n'y 
a  rien  en  vous  qui  doive  obliger  l'Eglise 
k^  relâcher  en  votre  faveur,  vous  lui  en 
imposez  en  obtenant  ces  dispenses.  Mais 
yu'avaRoez-vous  en  ta  surprenant?  Vous  la 
faites  consentir  en  apparence  à  votre  ir&ns* 
Hri'ssion;  mais  en  êtes- vous  moins    féelle- 
"*«ni  transgresseur?  L'artifice  serait-il  de- 
venu pour  vous  un  titre  légitime?  Ah!  tout 
^  qao  je  trouve  ici  de  favorable   à  votre 
Is^rd,  c'est  que  vous  ajoutez  au  crime  de 


la  transeression  le  bl&me  de  la  mauvaise 
foi  et  do  Ta  surprise. 

<K  Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  soit  tellement 
abusée  qu*elle  ne  découvre  ces  désordres. 
Elle  voit  avec  douleur  ces  lâches  fidèles 
borner  presaue  toute  leur  soumission  à 
son  égard  à  la  faire  consentir  elle-même 
au  violement  de  ces  préceptes;  et  si,  mal- 
gré ses  lumières,  elle  parait  encore  favo- 
riser leurs  injustes  demandes,  c'est  pour 
ne  pas  révolter  leur  orgueil,  c  est  pour  es 
tenir  toujours  unis  à  elle,  du  moins  par 
les  liens  extérieurs  du  respect  et  de  Tob^s- 
sance.  Elle  ne  consent  à  voir  ses  lois 
inutiles  que  pour  ne  pas  les  voir  méprisées. 
C'est  une  mère  compatissante  qui  de  deux 
maux  souB're  le  moins  dangereux.  Mais  mal- 
heur è  vous  qui  l'obligez  à  ces  égards  in* 
justes  1 11  faut  que  le  mal  soit  bien  déses- 
péré pour  que  Ton  permette  au  malade  le 
genre  de  vie  qu'il  souhaite.  Souvenez-vous 
de  ces  Israélites  'charnels  qui,  ne  pouvant 
plus  s'accommoder  de  la  manne,  oulinrent 
de  Moïse,  à  force  de  murmures  des  oiseaux 
du  ciel.  A  peine  eurent-ils  touché  à  celte 
viande  accordée  à  la  dureté  de  leur  cœur» 
qu'ils  furent  aussitôt  frappés  de  mort,  et  que 
Dieu  punit  sur  leur  personne  la  condescen- 
dance de  leur  législateur  :  Adhuc  escœ  eorum 
erant  in  ore  ipsorum^  et  ira  Dei  ascendit  5U- 
per  tos.  [Psal,  lxxvii,  30.)  Souvenez-vous- 
en  ;  et  n  oubliez  jamais  qus  l'Eglise  dé- 
teste quelquefois  plus  les  abus  qu'elle  tolère 
que  ceux  qu'elle  punit. 

«Mais  je  vais  plus  loin:  je  suppose  que 
vos  raisons  sont  légitimes,  et  je  dis  que 
peut-être  vous  n'en  êtes  pas  moins,  anxieux 
de  Dieu,  transgresseur  de  cette  loi  sainte, 
par  la  manière  dont  vous  usez  de  l'indul- 
gence de  lEgiise. 

«  Et  premièrement,  au  lîeu  que  l'obser- 
vance du  jeûne  couvrait  le  visage  des  pha- 
risiens d'une  tristesse  d'hypocrisie,  l'im- 
puissance où  vous  êtes  de  vobserver  pro- 
duit-elie  dans  votre  cœur  cette  tristesse  de 
foi,  ce  sacrifice  d'un  cœur  humilié  mille  fois 
plus  agréable  à  Dieu  que  le  sacrifice  du 
corps,  et  l'abstinence  des  viandes  défendues? 
Gémissez-vous  en  secret  de  la  faiblesse  de 
votre  chair,,  de  l'impossibilité  où  elle  vous 
met  de  satisfaire  aux  lois  de  l'Eglise?  Pre- 
nez-vous, comme  Esther,  Dieu  à  témoin  de 
votre  nécessité,  et  de  la.  haine  qu'a  votre 
ftme  pour  les  viandes  profanes  et  pour  les 
repas  des  incirconcis?  Tu  icis  necessitatem 
meam,  quod  nonplacuerit  mihi  conviviumre* 
gis.  (Es/Acrxiv,  16.)  Seigneur!  vous  qui  son- 
dez les  cœurs,  vous  voyez  la  douleur  de  mon 
âme;  vous  î>avez  que  je  déteste  les  viandes 
d'Assuérus;  mais  vous  êtes  témoin  de  la 
triste  situation  où  je  me  trouve,  et  du  désir 
qui  presse  mon  cœur  de  pouvoir  manger 
avec  votre  peuple  les  viandes  permises  par 
la  loi  sainte  :  Tu  scis  necessitatem^  meam^ 
quodf  non  placuerit  mihi  convivium  re- 
gis. 

«f  Sont-ce  là  vos  sentiments?  Entrez-vous 
dans  les  pieuses  dispositions  d'Urie  ?  Quoi  1 
faut-il  que  je  mange  et  que  je  lK)iveà  loi* 
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8ir,  tandis  qulsraei  et  Jitda  combattent  sous 
des  (entes? /trae/  ei  Juda  habitant  in  papi- 
lionibuSf  et  ego  ingrediar  in  domum  meam^ 
ti^  comedam  etbibam?  (11  Reg.  ii,  11.) 

«  Pourquoi  faut-il  gue  je  sois  réduit  à 
manger  une  chair  crioiinelle»  tandis  que 
toute  l'Eglise  combat  sous  la  cendre  et  sous 
le  cilice,  et  que  tous  mes  frères  sont  entrés 
généreusement  dans  la  sainte  carrière  de  la 
péniteuce?  Pourquoi,  Seigneur,  u  aurais-je 
pas  la  force  de  satisfaire  à  votre  Justice, 
puisque  j'ai  encore  la  force  de  roffenser  ? 
Que  n*avez-vous,  Seigneur,  donné  un  corps 
de  fer  à  une  Ame  aussi  coupable  que  la 
mienne,  afiuque,  du  moins,  je  pusse  trouver 
riflslrument  de  ma  pénitence,  où  j*ai  trouva 
la  source  de  tous  mes  crimes? 

«  Ah  1  si  vous  aviez  de  la  foi,  vous  devriez 
être  honteux  devant  Dieu  d*une  distinction 
si  peu  convenable  à  votre  vie  passée  :  vous 
regarderiez  celte  singularité  comme  une 
espèce  d^anatbème  et  de  retranchement  du 
corps  des  fidèles;  comme  une  lèpre  qui  vous 
éloigne  rie  la  société  et  du  commerce  des 
saints,  des  sacrifices  et  des  expiations,  du 
temple  et  de  Tautel  :  rem[)laçant  ainsi,  par 
la  force  et  la  ferveur  de  Tesprit,  la  faiblesse 
de  la  chair. 

«  Alors  TEglise  en  userait  à  votre  égard 
comme  autrefois  Judas  Machabée  en  usa  en- 
vers ceux  des  Israélites  que  leur  infirmité 
empêcha  de  combattre  avec  le  reste  du  peu- 
pie,  mais  qui  ne  pouvaient  se  consoler  de 
n*étre  pas  en  état  d'aller  exposer  leur  vie 
avec  leurs  frères.  Il  les  associa  à  l'honneur 
de  la  victoire,  et  au  partage  du  butin  :  Debi- 
libus  et  orphanis  diviseront  spolia.  (Il  Mach. 
Yiii,  28.]  Mais  vous  êtes  ravi  d'avoir  des  rai* 
sons  qui  vous  exemptent  de  la  loi  commune. 
Vous  êtes  transgresseur  du  précepte  dans  la 
préparation  du  cœur;  et,  loin  de  partager, 
avec  ceux  qui  l'acconiplissent,  le  mérite  de 
J'o))servaiicc,  vous  participez  à  l'iniquité  des 
nécheurs  déclarés  (|ui  le  méprisent. 

1  En  second  lien ,  remplacez-vous  par 
d'autres  œuvres  mortifiantes  le  jeûne  que 
vous  ne  sauriez  ol>scrver?  Car,  pour  être 
dispensé  de  ce  précepte,  vous  ne  l'êtes  pas 
pour  cela  de  la  pénitence.  L'esprit  de  l'Eglise 
n*est  pas  de  vous  décharger  de  la  croix,  elle 
ne  le  saurait;  c'est  seulement  de  vous  IV 
doucir.  Il  faut  que,  par  quelque  endroit,  le 
Carême  soit  pour  vous  un  temps  de  rigueur 
et  de  souffrance.  Saint  Paul  dit  que  ceux  qui 
ne  discernent  pas  le  pain  eucharistique  des 
viandes  rommunes,  se  rendent  coupables  du 
corps  du  Seigneur  :  et  je  vous  dis,  quels  que 
puissent  être  vos  maux,  que  si  vous  ne  dis- 
cernez pas  dans  votre  manière  de  vivre  le 
temps  du  Carême  des  temps  ordinaires,  vous 
ê  es  coupable  de  la  loi  du  jeûne. 

«  Or,  priez-vous  plus  que  dans  un  autre 
temps?  Etes-vous  plus  charitable  envers  les 
pauvres;  et,  en  les  soulageant  plus  abondam- 
ment, dédommagez-vous  Jésus-Christ,  en 
leur  personne,  des  soulagemenis  que  vous 
êtes  obligé  de  vous  accorder  à  vous-même? 
Vous  abstenez-vous  de  certains  plaisirs  légi- 
|imes  peut-être  en  une  autre  saison?  Car 


désabuséi-vous  :  il  faaioser  ici  de  oompeih 
sation.  Dans  la  loi,  à  ceox  qui  ne  pounirot 
pas  offrir  le  sacrifice  d'un  agneau,  on  de- 
mandait l'offrande  de  deux  colombes.  Dieu 
veut  être  dédommagé  par  quelque  endroit. 
Puisque  vous  ne  ^uvez  pas  affliger  vctfe 
chair  par  le  jeûne,  il  faut  la  punir  par  le  re- 
tranchement de  mille  commodités  dont  elle 
|)eut  se  passer;  mortifier  votre  esprit  parla 
ri'trnite,  avoir,  pendant  ce  saint  temps,  moins 
de  commerce  avec  le  monde;  vous  renfer- 
mer un  peu  plus  dans  vos  devoirs  domesti- 
ques; fréquenter  plus  souvent  nos  temples, 
les  sacrements,  les  lieux  de  miséricorde. 
Voilà  le  jeûne,  dit  saint  Chrysostome,  que 
l'Edise  demande  de  vous.  Il  ne  faut  pour  ceU 
ni  force  ni  santé,  il  ne  Tautaue  de  lafoietde 
la  crainte  de  Dieu.  Mais  aest  précisément 
ce  qui  vous  manque.  On  ne  veut  rien  souf- 
frir, queluue  grand  pécheur  que  l'on  solLOo 
se  croit  déehargé  de  tout,  dès  qu'on  l'est  de 
la  loi  du  jeûne;  |et,  parce  qu'on  ne  |)eutpas 
faire  tout  ce  qu'on  doit,  ou  se  croit  dispensé 
de  faire  du  moins  ce  que  Ton  peut. 

«  Enfin,dans  l'usage  desviandesdéfeodoes, 
n'avez- vous  égard  qu'à  la  seule  nécessité? 
Kejetez-vous  celles  qui  ne  sont  destinées 
qu  à  flatter  le  goût  et  la  volupté?  Vos  repas 
se  sentent-ils  de  la  frugalité  ae  ce  temps  de 
pénitence;  et  sont-ils  marqués  par  quelque 
endroit  du  sceau  de  la  mortification?  Car 
vous  comprenez  bien  que  TintentioD  de 
l'Eglise,  en  vous  permettant  l'usage  des 
mets  défendus,  est  do  soulager  vntre  fai- 
blesse, et  non  d'aider  votre  sensualité  :  vous 
comprenez  qu'elle  ne  veut  pas  aigrir,  à  la 
vérité,  vos  mauT  par  une  abstinence  qoi 
vous  serait  nuisible;  mais  aussi  qu'elle  ne 
prétend  pas  nourrir  votre  intempérance,  eo 
vous  permettant  des  assaisonnements  et  des 
mets  exquis  dont  vos  maux  peuvent  se  pas- 
ser. Elle  consent,  à  la  bonne nenre,  que  votis 
ne  suiviez  pas  les  Moïse  sur  la  montagne 
pour  jeûner  quarante  jours  avec  eux;  oia^s 
elle  n'entend  pas  aussi  que,  demeuré  dans 
la  plaine,  vous  imitiez  les  joies  profanes,  les 
excès  et  les  festins  des  Israélites,  et  adoriez 
peut-être  encore  le  veau  d'or  comme  ce  peu- 
ple infidèle.    . 

«  Entrons  donc,  »  dit  encore  Massilloo, 
s'adressent,  à  la  fin,  à  tous  les  fidèles,  «  en- 
trons dans  les  véritables  intentions  de 
l'Eglise.  Ehl  pourriez-vous,  tandis  qu'elle 
;émit,  qu'elle  se  couvre  de  ses  vêtements  de 
leuil  et  de  tristesse,  que  ses  ministres  pleu- 
rent entre  le  vestibule  et  TanteU  que  vos 
frères  ont  pris  les  armes  spirilueUes  de  la 

f)énitence,  pour  combattre  contre  la  chair  et 
e  sang,  que  tout  annonce  les  mystères  pé- 
nibles d'un  Dieu  souffrant;  environnés  de 
tout  cet  appareil  de  souffrance,  pourriez- 
Yous  croupir  tout  seul  dans  une  indigne 
mollesse?  Vous  excusez  si  soavet»t  vos  dé- 
sonlres  par  l'exemple  commun,  ne  pourraitHl 
pas  ici,  h  son  tour,  vous  amener  à  la  vertu? 
Ah  I  si  votre  corps  ne  peut  prendre  aucune 
part  au  changement  extérieur  de  l'Eglise, 
changez  votre  cœur  et  convertisseft^vous  au 
Seigneur.  Si  vous  ne  pouvez  pas  déchirer 
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par  le  jeAne  ce  vAtement  de  chair  qui  toas 
teoTiroDiie,  déchires,  dit  l*Esprit  de  Dieu,  tos 
'âmes  fiar  des  larmes  de  douleur  et  de  com- 
ponction. Recueillez  le  fruit  de  Tabstinence» 
si  Totre  faiblesse  ne  vous  permet  pas  d*en 
accomplir  la  lutte.  Surpassez  tos  frères  dans 
les  dispositions  de  Tesprit  et  du  cœur,  si  vous 
ne  pouvez  les  imiter  dans  les  exercices  du 
corps.  Faites,  devant  eux,  à  la  loi  du  jeûne 


que  vous  n*observez  pas,  une  espèce  d*hom- 
roage  et  de  réparation  publique,  par  une 
attention  plus  chrétienne  h  tous  vos  autres 
devoirs.  Réparez,  en  quelque  façon,  en  pré« 
aence  des  autres  flJèles,  par  des  mœurs  plus 
pures  et  plus  exactes,  cette  sorte  de  scandale 
que  vous  êtes  forcé  de  leur  donner.  En  un 
mol,  vivez  plus  saintement  qu'eux,  et  vous 
jeûnerez  plus  utilement.  » 


JEUNESSE. 


Objeetianê.  —  11  faut  bien  que  jeunesse  se 
passe.  —  Plus  on  fait  de  folies  guand  on  est 
jeune,  et  plus  on  est  sage  quanti  on  vieillit. 

Jl^ofue.  —  Vous  avez  raison  quand  vous 
dites  qa*il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Les 
âges  sont  comme  les  saisons  de  Tannée,  si 
sagemetfl  établies  par  le  Créateur  de  toutes 
choses.  De  même  que  chaque  saison  doit 
avoir  son  teoaps,  de  même  aussi  chaque  âge 
delà  vie  doit  avoir  le  sien.  Mous  ajouterons 
même  ici  que  ce  n*est  point  une  nécessité 
malheureuse,  mais  bien  une  nécessité  qui  a 
son  agrément  autant  que  ses  avantages.  Elle 
a  son  agrément,  à  cause  de  la  grande  variété 
qu'elle  apporte  k  l'uniformité  de  la  vie, 
comme  celle  oui  est  produite,  pendant  Tan- 
née,  par  le  liiangement  des  saisons.  Sans 
cela  la  vie,  déjà  si  ennuyeuse,  serait  souvent 
insupportable.  Elle  a  aussi  ses  avantages, 
afons-noua  dit,  puisqu'un  âge  est  la  prepa- 
tien  à  un  autre  âge,  comme  I  une  des  snisons 
de  Tannée  est  la  préparation  k  une  autre  sai- 
son. Et,  en  effet,  de  même  nous  ne  verrions 
point  arriver  l'automne,  avec  la  maturité  de 
ses  fruits,  si  le  printemps  d'abord  ne  s'était 
pas5é,  et  Tété  ensuite;  de  mème^  nous  ne 
verrions  point,  non  plus,  arriver  Tâge  mûr 
avec  les  traits  si  délicieux  de  la  sagesse,  si 
Tenfance  d'abord  ne  s'était  pas  passée,  et  en- 
suite la  jeunesse.  Vous  avez  donc  parfaite- 
ment raison,  je  le  répète,  il  faut  que  jeunesse 
se  passe.  En  ce  point,  nous  sommes  parfai- 
tement d'aci^ord;  mais  où  nous  différons, 
c'est  sur  la  manière  dont  doit  se  passer  la 
jeunesse. 

Quant  à  moi,  direz-vous,  ie  suis  d'avis  que 
la  jeunesse  jouisse  de  tous  les  plaisirs,  quels 
qu'ils  soient,  qu'elle  ()0urra  se  procurer; 
car,  plus  on  fait  de  folies  quand  on  est  jeune, 
et  plus  on  est  sage  quand  on  vieillit. 

.11  parait  que  vous  n'êtes  pas  encore  bien 
vieux,  vous  qui  parlez  ainsi,  car  ce  que  vous 
dues  n'est  guère  sage. 

Vous  êtes  d'avis  que  la  jeunesse  fouisse  de 
tous  les  plaisirs  qu'elle  pourra  se  procurer, 
quels  que  soient  d'ailleurs  ces  plaisirs. 

Quoi  i  fussent-ils  même  les  plus  déraison- 
nables! même  les  plus  condamnés  et  les  plus 
condamnables  I  même  les  plus  dangereux 
pour  le  temps  comme  pour  l'éternité,  pour 
le  corps  comme  pour  Tâmel  vérilablement 
ce  n'est  guère  sage. 

Plus  on  fait  de  folies  quand  on  est  jeune, 
anirmez-TOus,  et  piua  on  est  sage,  quand  on 
vieillit. 

Mats  si.on  a  le  malheur  de  ne  pas  vieillir; 


sî  la  mort  vient  nous  frapper  pendant  le  temps 
que  nous  consacrons  è  la  folie,  et  avant  que 
ne  soit  arrivé  celui  que  nous  destinions  a  la 
sagesse,  qu'arrivera-t-il  alors?  Nous  n'au- 
rons donc  que  des  folies  k  présenter  au  tri- 
bunal du  souverain  Juge?...  Cela  est  d'autant 
plus  k  craindre  que  la  vie,  qui  s'use  si  rapi- 
dement en  toute  circonstance,  s'use  bien 
plus  rapidement  encore  dans  la  jouissance 
des  plaisirs.  J'ai  vu  cent  fois  dans  ma  vie  de 
jeunes  vieillards,  de  ces  cadavres  ambulants, 
dont  la  divine  Providence  ne  semble  prolonr 
ger  l'existence  que  pour  qu'ils  soient  k  leurs 
semblables  un  averlissement  salutaire,  et  je 
ne  me  suis  jamais  douté  que  la  folie  oui  leur 
avait  donné  cet  air  prématurément  sépulcral 
fût  un  commencement  de  sagesse. 

Admettons,  si  vous  le  voulez,  que  le  jeune 
homme  parvienne  certainement  iusqu'k  Tâge 
mûr,  et  même  jusqu'k  la  vieillesse  la  plus 
avancée.  Est-il  vrai  qu'il  sera  sage,  précisé- 
ment parce  qu'il  aura  été  fou,  et  même  d'au- 
tant plus  sage  qu'il  aura  fait  plus  de  folies? 
Quelle  absurdité!  C'est  comme  si  vous  di- 
siez :  Voulez-vous  bien  faire?  Commencez 
par  mal  faire.  Voulez-vous  vous  trouver  k 
l'orient?  allez  k  l'occident  ;  au  midi?  allez  au 
nord...  Vous  parez  de  sagesse;  mais  savez- 
vousbien  ce  que  c'est?  La  sagesse  1  c'est  la 
connaissance  de  ses  devoirs  ;  la  sa^^esse  1 
c'est  bien  plus  que  cela,  c'est  la  connais- 
sance goûtée,  pratiquée  de  ses  devoirs  : 
Sapientia.  La  sagesse  I  c'est  la  domination  de 
ses  passions;  puisqu'on  ne  peut  pralicjuer 
ses  devoirs,  sans  avoir  dompté  ses  passions 
qui  s'y  opposent.  Toutes  les  fois  donc  que 
vous  dites  :  Voulez-vous  être  sage  et  bien 
sage?  commencez  par  6tr0  bien  fou.  C'est 
comme  si  vous  disiez  k  l'écolier  :  Voulez-vous 
faire  de  bonnes  études  et  remporter  tous  les 
prix?  ne  travaillez  point;  au  philosophe  : 
Voulez-vous  devenir  la  lumière  du  siècle? 
ne  réfléchissez  jamais;  au  militaire  :  Voulez- 
vons  être  un  jour  la  terreur  de  vos  ennemis 
et  la  sûreté  de  votre  patrie?  jetez-lk  vos  ar- 
mes et  amusez-vous  ou  dormez....  Je  ne 
cesserai  de  le  dire  :  il  est  diflicile  de  conce- 
voir de  plus  grandes  absurdités. 

Cela  se  dit  pourtant,  remanpiez-vous  — 
Sans  doute,  puisque  vous  le  dites.  —  D'antres 
encore,  répondez-vous.  —  Evidemment,  touà 
ceux  qui  pensent  comme  vous,  relativement 
aux  choses  religieuses;  et  malheureusement 
il  y  en  a  beaucoup.  Je  vous  avouerai  pour- 
tant qu'on  est  souvent  tenté  de  se  faire  illu- 
sion sur  ce  point.  On  voit  quelquefois  des 
l'omuies  qui,  après  avoir  donné  dans  tous  les 
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égaremenls  de  la  plos  insigne  folie»  reviea- 
neul  à  la  régalante  de  la  plus  profonde  sa- 
gesse, et  Ton  se  dit  :  Ce  sont  pourtant  cçui- 
là  I...  Dites  seulement  :  Ce  sont  quelques-uns 
de  cein-là  !..•  Car,  ce  n*est  quNine  exception 
que  Dieu  rend  quelquefois  éclatante  pour 
montrer  qu'on  peut  revenir  è  lui  en  tout 
temps  ;  mais*  enfin,  ce  n*est  qu'une  excep- 
tion d*après  laquelle  il  serait  très-dangereux 
de  régler  sa  conduite. 

Soyons  donc  sages  dès  nos  plus  tendres 
années,  parce  que  tout  ftge  appartient  à 
Dieu,  et  doit  lui  être  consacrél  Soyons  sages 
dès  nos  plus  tendres  années,  parce  que, 
comme  le  disent  les  saintes  Ecritures,  et 
comme  Texpérience  de  tous  les  jours  nous 
renseigne,  l'homme  doit  suivre,  dans  un  âge 


plos  avancé  les  sentiers  dans  lesquels  il  $m 
engagé  jeune  encore  :  Adokêcent  juxia  vim 
suamf  eliam  cum  âenueriif  ncn  receiH  oè  ec 
{Prov.  XXII,  6.)  Soyons  sages  dès  nos  plos 
tendres  années,  parce  que  peut-être  boqs 
n*en  aurons  pas  d  autres,  parce  que  c'est  la 
sagesse  du  jeune  Age  qui  est  la  plus  déciàTe, 
la  plus  féconde  en  grands  résultats  1 

Sans  doute  la  sagesse  du  jeum  Age  a*est 
ni  ne  peut  être  celle  de  la  vieillesse,  qaamk 
l'expression  du  moins.  Elle  est  douce,  riante, 
aimable  comme  hi  jeunesse  elle*m6me.  Mais 
c*est  toujours,  quant  au  fond,  cette sajçesse, 
fille  de  Dieu,  qui  est  de  tous  les  temps  et  dé 
tous  les  lieux,  ou  plutôt  qui  ne  recunnaltm 
temps  ni  lieux,  parce  aue,  comme  Dieu  loi- 
même,  elle  est  éternelle. 


LATIN. 


Oft/ecn'ons.— Pourquoi  l'Eglise  parle-t-elle 
latin,  une  langue  morte?  —Ne  pourrait-elle 
pas  parler,  dans  chaque  localité,  le  langage 
du  pays?  —  Parler  une  langue  inconnue  t 
c'est  à  peu  près  ne  rien  dire? 

Réponse.  —  Aujourd'hui  que  les  esprits 
sont  naturellement  portés  à  l'indépendance 
et  que  les  cœurs  sont  épris  de  je  ne  sais 
quel  amour  plus  ou  moins  pur  de  nationa- 
lité» il  n'est  pas  rare  d'entendre  répéter  les 
questions  que  nous  venons  de  poser.  Ques- 
tions, du  reste,  auxquelles  il  n'est  ()as  diffi- 
cile de  répondre. 

Pour(|uoi  parler  latin,  une  langue  morte, 
nous  dit-on? 

11  vous  est  peut-être  venu  en  pensée,  à 
vous-même,  quand  vous  avez  assisté  aux 
saints  offices,  dit  à  ce  sujet  le  directeur  du 
catéchisme  de  S.iint-Sulpice  (Exposition  de 
la  doctrine  chrétienne)^  que  TKj^lise  ferait 
mieux  de  les  céléi^rer  en  langue  vulgaire. 
Pourquoi  parler  1/itin  dans  une  assemblée 
de  tidèles  dont  la  plupart  ne  savent  pas  le 
latin?  Dans  les  commencements,  ajoute  le 
même  directeur,  dont  nous  allons  transcrire 
ici  sinon  les  mois  du  moins  l'idée,  l'Eglise 
a  célébré  les  Offices  en  latin  dans  l'empire 
romain,  qui  était  irès-étendu;  elles  les  a 
célébrés  en  grec  dans  la  Grèce;  elle  les  a  cé- 
lébrés en  arménien,  en  éthiopien,  dans  le 
pavs  des  Arméniens  et  des  Ethiopiens  ;  elle 
a  fait  de  même  pour  d'autres  peuples.  Mais, 
•  quand  ces  peupies  corrompirent  leurs  lan- 
gues, ce  qui  arriva  peu  à  peu,  l'Eçlise  ne 
changea  pas  ses  prières  publiques,  elle  con- 
tinua à  les  réciter  comme  autrefois.  Voilà 
comment  elle  finit  par  célébrer  presque 
partout  les  Offices  en  une  langue  qui  avait 
cessé  d'être  la  langue  vulgaire.  Ces  prières 
sont  si  simples,  si  belles,  si  vénérables  par 
leur  antiquité,  il  y  a  tant  d'avantages  dans 
leur  uniforme  expression,  et  il  y  aurait  tant 
d'inconvénients  à  reconnaître  officiellement 
leur  indéfinie  traduction  dans  toutes  les  lan- 
)$ues,  dans  tous  les  idiomes  du  monde,  que 


TEgltse  a  jugé  convenable  nmi-senlement  ije 
les  maintenir  ik  où  elles  se  trouvaient  d4j^, 
mais  encore  de  les  faire  adopter  par  les 
peuples  qui' se  convertissaient  à  la  foi  chré- 
tienne, quelle  que  fût  la  langue  de  ces 
peuples. 

Pourquoi  l'Eglise  parle-*t-elle  latin,  nne 
langue  morte?— Mais  parce  cpie  c'est  sa 
langue  propre,  celle  qu'elle  doit  parler, 
par  conséquent.  Ce  n'est  donc  point  réelle- 
ment une  langue  morle,  mais  bien  une  lan- 
gue vivante,  et  qui  le  sera  môme  toujours, 
puisque  TEglise  ne  doit  jamais  périr. 

Ce  n'était  point  sans  une  disfiosition  de  la 
divine  Providence  que  Rome  était  maltresse 
du  monde  quand  l'I^lise  commença  h  s'j 
établir.  C'était  pour  préparer  les  peuples  I 
recevoir  plus  facilement  l'Evangile  qui  allait 
leur  être  annoncé.  Un  des  moyens  les  plos 
propres  à  cela,  c'était  la  langue  de  la  ville, 
reine  des  nations  sous  le  rapport  matériel, 
et  qui  allait  le  devenir  pour  toujours  sous 
le  rapport  spirituel.  L'Eglise  adopta  cette 
langue,  répandue  déjà  plus  on  moins  com- 
munément par  toute  la  terre,  |ou  plutôt  elle 
se  Tappropria,  en  y  introduisant  dos  pensées 
et  des  sentiments  précédemment  inoonnns. 
Qui  ne  le  comprend  aisément,  en  y  réflécliis- 
sant  le  moins  du  monde.  Le  latin  que  parle 
FEglise  n'est  point  la  langue  des  Romains 
païens,  mais  celle  des  Romains  catholiques.  Il 
ne  diffère  guère  moins  de  la  languede  Virgile 
et  d'Ovide  que  de  celle  du  Dante  et  du  Tasse. 
Ce  latin  de  l'Eglise  n'est  point  devenu  vul- 
gaire, pour  tous,  après  que  cette  Eglise  se  fût 
répandue  par  tout  le  monde,  et  il  ne  le  de* 
viendra  proi^blement  jamais  ;  mais  c'est  en- 
core, pensons- nous,  par  une  seorètodis|)o- 
siliou  de  la  divine  Providence  »  de  penr 
qu'en  se  vulgarisant  il  ne  se  corrompe,  et 
qu'en  se  corrompant  il  ne  périsse,  cooifue 
tout  ce  qui  se  corrompt.  Ce  latin  est  la  lan- 
gue officielle  de  l'Eglise,  celle  avec  laquelle 
elle  prie  et  enseigne,  elle  est  en  rapport, 
par  conséquent,  avec  Dieu  et  les  hommes. 
C'est,  dès  lors,  la  langue  de  l'Efisltse  avec 
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laqaelle  Jésns*Christ  a  promis  de  se  trouver 
jasqu*à  la  fin  des  siècles.  Voilà  pourquoi 
noos  STOQS  dit  que  bien  loin  d*fttre  une 
langue  morte,  c*était  une  langue  tirante» 
diTiDement  fifante,  en  quelque  sorte,  et 
qui  subsistera  toujours  avec  VÉgHse  qui  se 
1  est  appropriée. 

Pourquoi  fmrler  latin?-— C*esl  afin  que 
l*ani(é  soit  plus  complète  dans  L*Eglise  de 
Jésos-Cbrist.  Celte  unité  doit  se  trouver, 
avant  tout,  dans  le  symbole,  qui  est  Tessence 
même  du  chrislrani&me;  mais  elle  doit  se 
trouver  également  dans  ta  prière,  qui  n*est 
}>as  autre  chose  que  la  foi  passant  par  le 
cœur  et  relevant  au  cioK  d*où  elle  est  des- 
cendue pour  nous  y  appeler.  Vous  me  direz 
peut-être  que  cette  unité  se  (rouTerait  dans 
les  idées.  Sans  doute;  mais,  d*uue  part, 
YiVst-il  pas  clair  que,  si  elle  se  trouve  aussi 
dans  la  parole,  elle  sera  plus  complète;  et, 
d'une  autre  part,  n*est«il  pas  clair  encore 
que  l'expression  modifie  souvent  la  chose 
eiprimée,  et  que,  si  funité  n'existe  pas  dans 
les  paroles,  elle  pourra  bien  ne  pas  rester 
non  plus  dans  les  idées  ? 

Pourquoi  parler  latin?  — Mais  necompre- 
ni'z-vons  pas  que  cette  unité  de  langage  est 
très-propre  à  faire  sentir  Funité  de  la  famille 
chrétienne,  je  dirai  même  de  la  famille  hu- 
maine, si  tous  les  hommes  voulaient  entrer 
dans  le  sein  de  TEglise  catholique  ^  comme 
ils  y  sont  appçlés.  De  quelques  points  du 
glubo  que  soient  partis  différents  catholi- 
ques, quand  ils  viennent  à  se  rencontrer, 
fût-ce  au  milieu  des  mers,  ou  sur  quelque 
plage  déserte,  ils  feront,  je  suppose,  le  siçne 
de  lacroiXy  en  prononçant  les  paroles  qui  y 
sont  attachées.  Puis  :  Credo  in  Deum,.,^ 
dira  rEaropéen;.el  m  Jeaum  ChrislumBomi- 
nttmndftrimu..,  ajoutera  TAméricain;  Credo 
in  Spiritum  sanetum,..^  dira,  k  son  tour, 
l'Africain;  Carmt  resurrectionem  ^  vitam 
ff/emam...,  dira  en  terminant  rhabitant 
infortuné  de  quelqu'une  de  ces  lies  conver- 
ties depuis  peu  au  chrislianisme;  et  tous  se 
serreront  avec  aoaour»  en  attendant  une 
union  plusintime  en  Dieu,  dans  les  étreintes 
d'une  douce  charité  qui  ne  se  fût  pas  fait 
sentir  de  même  sans  la  langue  commune  à 
tous  de  l'Eglise  notre  mère. 

Ne  demandez  donc  plus  pourquoi  l'Eglise 
parle,  en  tout  lieu,  ta  même  langue^  dans  ses 
Oflioes principalement,  et  dans  son  enseigne- 
ment officiel,  si  je  puis  m'exprimer  de  ta 
sorte.  Les  raisons  en  sont  évidentes  aut  jeux 
de  tous,  et  plus  on  les  approfondit,  sous  tous 
les  rapports,  ces  raisons,  plus  on  les  trouve 
importantes  et  décisives. 

Ne  pourrait-elle*  pas  parler,  dans  ebaqne 
localité,  le  iMgage  du  pays^  nous  dit^on 
encore? 

En  admettant  qu'elle  le  pût,  nous  devons 
reconaalire  que  cela  aurait  toujours  de 
grands  inconvtoients  et  serait  même  quel- 
quefois dilTicilement  praticable. 

Qui  ne  voit,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  queoette  diversité  toujours  crois- 
sante de  langages  officiellement  reconnus 
par  TEglise,  nuirait,  e&lérieurenent ,.  du 


moins,  è  l'unité  que  Msus-Cbrist  a  demandé 
à  son  P^re  pour  les  siens?  Je  vous  prie  pour 
eux^  disait-i),  <i/S»  qu*its  soient  un,  comme 
nous  sommes  4iit  noi^-mémes  :  a  Vi  sini  unum^ 
sieui  et  nos  unum  stmus.  »  {Joam,  xvii,  ââ.  ) 
Or  l'unité  du  Père  et  du  Fils  consiste  en  ce 
que  le  Père  se  dit  à  lui-même  tout  ce  qn'it 
est,  dans  un  Verbe  éternellement  existant. 
Cette  unité,  dont  celle  de  l'Eglise  doit  se 
rapprocher  de  plus  en  plus,  semble  donc 
demander  que  le  prêtre,  ministre  de  Jésus- 
Christ,  dise  à  l'homme  ce  qu'est  IMen,  dans 
une  langue  partout  et  toujours  \»  même. 
Qui  ne  voit  que,  de  Texlérieur,  cette  diver- 
sité peut  passer  h  l'intérieur,  comme  nous 
l'avonsdit  encore?  Qui  ne  voit  qu'une  litur- 
gie en  langue  nationale  peut  faire  naître 
l'idée  et  ensuite  le  désir  d*une  Eglise  na- 
tionale, et  bientôt  engendrer  le  schisme, 
puis  l'hérésie? 

L'Eglise  ne  saurait  donc  adopter,  dans 
chaque  localité,  le  langage  du  ftays,  sans 
porter  un  coup  plus  ou  moins  funeste  à 
l'unité.  Ce  serait  affaiblir  également  les  liens 
de  cette  fraternité  qui  résulte  d'une  lan- 
gue commune.  Vous  me  direz  peut-être 
que  celte  fraternité  n'en  existerait  pas  moins 
pour  cela.  C'est  possible;  mais  elle  serait 
moins  complète,  et  surtout  moins  sensible  ; 
est-ce  que  de^  hommes  peuvent  se  regar- 
der comme  frères,  quand,  sous  les  yeux  du 
même  père  et  dans  les  bras  de  la  même  mè- 
re, ils  parlent  chacun  un  langage  différent  ? 
En  certains  cas  surtout,  cela  serait  très-cho* 
quant.  «Bien  des  fidèles  sont  obligés  de  voya- 
ger, dit  à  cette  occasion  l'auteur  que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  Ils  passeront,  je  sup- 
pose, et  même  h  plusieurs  reprises,  d'un 
pays  dans  un  autre.  Ne  leur  est-il  pas  aussi 
agréable  que  commode,  dans  l'étal  où  sont 
les  choses,  de  voir  partout  les  mêmes  Offices, 
d'entendre  partout  les  mêmes  prières.  Ils  sen- 
tent aiorsque,  quand  on  a  le  bonheur  d*être  Ca« 
tholique,  on  irest  étranger  nulle  part.  Sup- 
posez, au  contraire,  que  chaque  pays  ait  les 
Offices  publics  dans  sa  langue  vulgaire,  les 
étrangers  n'y  comprendront  rien.  Sans  sortir 
même  de  la  France,  quel  embarras  n'épro- 
veriez-vous  pas  en  passant  de  la  Normandie 
eu  Bretagne,  de  la  Bretagne  dans  le  (»ays 
Basque,  de  la  IVoveneo  dans  l'Alsace ?..Ce  aé- 
rait tantôt  l'allemand^  tantôt  le  breton,  tantôt 
le  basque,  tantôt  le  provençah  pensez-vous 
que  ces  variétés  vous  fussent  agréables  et 
vous  parussent  d'un  bel  effet?  »  Un  homme 
était  sur  le  point  de  quitter  la  paroijsse  qu'il 
habitait  depuis  longtemps,  pour  aller  s'é- 
tablir dans  une  paroisse  voisiae  dont  la  li* 
turgie  n'était  pas  parfaitement  semblable  à 
celle  è  laquelle  il étaithabitué  :  «Quoi  donel 
lui  dit  quelqu'un,  est-ce  que  vous  se  rvimlez 
plusêtro  des  nôtres?  i  Ainsi  parlait  le  gros 
bon  sens.  Qu'aurait-il  donc  dit,  sMleûtélô 
questiond'aller  dans  une  paroisseoi^  les  pare* 
les  mêmes  eussent  été  tout  à  fait  différentes. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  »  ajouta  le  ditecleur  das 
catéchismes  de  Saint-Solpice.  «  JLes  langues 
vivantes,  celles  qu'on  voudrait  voir  partout 
adoptées  dans  l'Eglise,  chongent  (continuel** 
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lemem»  Il  n  est  pas  rare  qu'après  une  cin- 
quantaine d^années  les  mots  n  aient  plus  le 
mèoie  sens  qu'on  leur  avait  d'abord  donné. 
Des  mots  dans  le  principe,  trës-convenables, 
comme  formule  de  prières,  donnent  quelque- 
fois lieu,  plus  tard,  à  une  autre  époque, àdes 
allusions  inconvenantes.  Il  faudrait  donc  que 
l'Eglise  f&t  toujours  occupée  à  remanier  par- 
tout ses  prières,  à  changer  ses  livres  d'Offices. 
Il  y  aurait  lieu  de  craindre  que,  dans  ces  va- 
riationsfréquenles,il  nesegiissAt  des  erreurs 
compromettantes  pour  la  pureté  de  la  doc- 
trine chrétienne.  n'Et  voilà  précisément  pour- 
quoi nous  avons  dit  que  l'adoption,  dans 
chaque  localité,  de  la  langue  du  pays,  était 
difficilement  praticable.  Le  |)rincipe  de  cette 
adoption  une  fois  admis,  il  faudra  retendre 
non-seulement  à  tous  les  lieux,  ce  qui  est 
évident,  mais  encore  à  tous  les  temps,  au 
fur  et  à  mesure  des  changements  notables 
qui  se  feront  dans  chaque  langue,  comme 
nous  venons  de  le  faire  remarquer.  De 
là  un  nombre  infini  de  traductions  qui 
auront  également  besoin  de  l'approbation  de 
l'Eglise,  pour  être  remises,  en  son  nom,  entre 
les  mains  de  tous.  Or,  je  vous  le  demande,  par 
qui  sera  donnée  cette  approbation?  Par  l'évè- 
que  du  lieu,  pour  chaque  localité?  Mais 
chaque évèque  ne  peut  représenter  TEfçlise, 
en  pareil  cas.  Quelque  respectable  que  soit 
sonautorité,  elle  ne  saurait  s'étendre  jusnue- 
là.  Par  le  Souverain  Pontife  ?  Mais  il  lui 
.  faudrait,  ce  qui  est  impossible,  une  connais- 
sance approfondie  de  toutes  les  langues  du 
monde.  Par  le  Souverain  Pontife,  sur  le 
rapport  de  chaque  évèque  diocésain?  Mais, 
alors,  ou  ce  sera  l'évèque  qui  décidera  la 
chose,  utt  le  Souverain  Pontife  ;  dans  le 
premier  cas,  c'est  l'autorité  qui  n'est  pas 
suffisante  ;  dans  le  second  cas,  c  est  la  con- 
naissance de  la  langue.  Donc  avons-nous  dit 
avec  raison,  l'adoption  par  l'Eglise,  en  chaque 
localité,  de  la  langue  du  f>ays,  est  difficilement 
praticable,  si  ce  n'est  même  entièrement. 

Parler  une  langue  inconnue,  ajoute-t-on, 
c'est  à  peu  près  ne  rien  dire. 

Vous  vous  trompez,  ou  plutôt  vous  essayez 
de  nous  tromper,  en  confondant  des  choses 
parfaitement  distinctes.  Expliquons -nous 
donc 

Parler  à  quelqu'un,  de  qui  on  veut  se  faire 
comprendre,  une  langue  complètement  in- 
connue, c'est  à  peu  près  ne  rien  dire,  sans 
aucun  doute.  Mais  vous  ne  voyez  rien  de 
semblable  dans  TEglise.  Bien  au  contraire  : 

3uand  le  prêtre  s'adresse  aux  fidèles,  comme 
ans  le  sermon ,  les  conférences ,  le  caté- 
chisme, il  ne  se  contente  pas  de  parler  la 
•  langue  de  ceux  qui  l'écoutent ,  il  se  met ,  au- 
tant que  possible ,  à  leur  portée.  L'emploi , 
en  pareil  cas,  de  la  langue  vulgaire,  et  hueU 
quefois  d'une  langue  très-vulgaire,  est,  d  une 
part,  nécessaire,  et  n'a  pas,  d  une  autre  part, 
les  mêmes  inconvénients  que  pour  la  litur* 
gie.  Cet  emploi  est  nécessaire ,  avons-nous 
dit,  puisque,  sans  cela ,  les  fidèles  ne  pour- 
raient être  instruits.  Il  n'a  pas  les  mêmes  in- 
convénients que  pour  la  liturgie,  avons-nous 
dit  encore;  car  ce  que  dit,  en  son  propre 
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nom,  le  ministre  de  la  religion,  ne  Mini  m 
peut  avoir  la  même  uniformité,  la  même  di- 
gnité ,  la  même  pureté  que  ce  qu'il  dit  ao 
nom  de  toute  l'Eglise. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  prêtre 
adresse  pourtant  aux  fidèles  quelques  mots 
latins,  même  pendant  les  prières. 

Oui,  vous  avez  raison,  quelques  mots; 
mais  ce  sont  des  mots  si  simples ,  si  fré- 
quemment répétés,  qu'il  n'y  a  presque  per- 
sonne qui  ne  les  comprenne.  Qui  ne  sait  en- 
core que  la  posture  du  prêtre,  son  geste,  son 
accent,  le  son  de  sa  voix,  mille  choses  servent 
à  les  faire  compn.ndre? 

A  ces  quelques  mots  près,  à  qui  s'adresse 
le  prêtre  dans  tout  ce  qu'il  dit  en  latin,  soit 
seul,  soit  avec  l'assemblée  des  fidèles? 

A  Dieu,  n'est-ce  pas?  Or,  vous  conviendrez 
sans  peine  que  Dieu  entend  parbitement  ce 
qu'on  lui  dit  dans  cette  langue» 

Sans  doute ,  me  répondrez-YOus ,  mais  il 
serait  bien  à  désirer  que  les  fidèles  l'enten- 
dissent aussi ,  pour  prier  avec  plus  d'atten- 
tion et  de  ferveur. 

Nous  en  convenons  ;  et  voilà  pourquoi,  on 
a  fait  de  tout  ce  (]ui  se  dit  et  se  chante  à  l'é- 
glise des  traductions  et  des  explications  à  la 
portée  de  tous  les  âges ,  de  toutes  les  intelli- 
gences, de  tons  les  caractères. 

Quant  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  cer- 
taines cérémonies,  certains  mouvements, 
certains  bruits  bien  connus  les  avertissent  de 
ce  qui  se  fait  et  de  ce  qui  se  dit  dans  nos  Of- 
fices. Ils  peuvent  toujours  suivre  le  prêtre 
à  l'église,  quand  ils  y  viennent  avec  de  bonnes 
dispositions;  et,  dans  le  cas  contraire,  ils  ne 
le  suivraient  pas,  lors  même  que  tout  se  di- 
rait en  français. 

Du  reste,  c'est  une  errenr  de  croire qne, 
{lour  bien  prier,  il  soit  absolument  nécessaire 
de  suivre  et  d'entendre  toutes  les  paroles  dont 
se  compose  la  prière  dite  ou  chantée.  Yojez 
les  Carmélites  :  leur  âme  est  pourtant  tout  en 
feu  en  répétant  ces  psaumes  latins  dont  elles 
ne  ctimnrennent  pas  les  mots.  C'est  qu  elles 
se  sont  ait,  en  commençant,  qu'elles  allaient 
chanter  les  louanges  de  celui  qui  est  Tasseœ* 
blage  de  toutes  les  perfections,  puis,  à  l'aide 
de  ce  son  lent ,  erave,  religieux  qu'elles  en- 
tendent et  qu'elles  contribuent  elles-mêmes 
à  former,  a  l'aide  encore  de  tout  ce  qui 
frappe  leurs  regards,  elles  conservent  jos* 
qu  à  la  fin  une  douce  et  sainte  émotion  que 
neleurauraitdonnéepeut-êtreaucune  langue 

vulgaire  parfaitement  comprise.  Et  vous- 
même,  dues- moi?  entendez -vous  chaque 
mot  de  ce  concert  de  la  nature  qui  quelque- 
fois vous  touche  si  profondément?  Non,  mais 
vous  avez  commencé  par  penser  à  celui  à  qui 
il  s'adresse;  puis  à  l'aide  de  ce  son  grave, 
religieuK  aussi ,  eu  un  sens*  à  l'aide  encore 
de  tout  ce  qui  frappe  vos  regards,  vous 
épmuvez  une  douce  et  sainte  émotion  que 
ne  vous  procurerait  peut-être  aucune  langue 
vulgaire  parfaitement  comprise.  Cela  peul 
vous  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passe  en 
celui  qui,  sans  savoir  le  latin,  sans  pouvoir 
lire  le  français,  assiste  avec  attention  et  pi^te 
aux  saints  Offices ,  à  la  Messe  principalemani* 
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A  la  lle^t  aTona-nousdityCar  quels  chants 
alors,  et  surtout  quel  spectacle  I  L'JEvangile 
rapporte  que,  quand  Jésus  mourut  sur  le 
Calvaire,  le  gouverneur  des  Romains  avait 
fait  meure  au-dessus  de  sa  croix,  en  hébreu, 
en  grec  et  en  latin,  cette  inscription  que  tous 
ainsi  pouvaient  lire  :  Jéiuê  deNazarelh,  roi 
de$  Juifs.  Le  sacrifice  de  la  Hesse  est  la  re- 


présentation et  la  coDlimiatioo  du  sacrifice 
de  la  croix.  Au-dessus  de  la  victime  saint» 
est  une  inscription,  faite  en  une  Jaoçiie  que 
chacun  peut  comprendre,  de  toutes  Tes  qua- 
lités de  Jésus.  Cette  lan^juc,  que  chacun  peut 
comprendre,  même  celui  qui  ne  sait  pas  lire, 
c'est  la  langue  du  cœur,  dont  une  foi  brûlante 
nous  donne  Tintelligence. 


UBERTË  RELIGIEUSE. 


Objeclions.  —  Pourvu  qu'on  soit  honnête, 
il  est  bien  libre  à  chacun  d'avoir  une  reli- 
gion ou  de  n'en  point  avoir  du  tout»  —  De 
s'en  faire  une  à  sa  manière  —  de  suivre  du 
moins  celle  dans  laquelle  il  est  né^  —  Que 
l'autorité  ne  s'en  mêle  point;  car,  après  avoir 
été  persécutée,  elle  persécuterait  h  son 
tour. 

A/pon#e.— Nous  répondons  à  cela  ailleurs 
notamment  à  notre  article  Religion^  mais  ce 
sont  des  questions  si  souvent  répétées  dans 
le  inonde,  quoique  peu  sérieuses  au  fond,  que 
nous  croyons  devoir  en  faire  un  article  par- 
ticulier. 

Pourvu  qu'on  soit  honnête,  4ites-vous,  il 
est  bien  libre  à  chacun  d'avoir  une  religion 
ou  de  n'en  point  avoir  du  tout. 

Parler  ainsi,  c'est  n'avoir  aucune  idée  des 
choses  qui  nous  intéressent  le  plus ,  c'est 
soutenir  le  pour  et  le  contre  en  même  temps. 
En  quoi  consiste  l'honnêteté?  Dans  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs  évidemment. 
Qu'est-ce  que  la  religion?  L'ensemble  de  tous 
nos  devoirs.  Affirmer  donc  aue,  pourvu  qu'on 
soit  honnête ,  il  est  libre  a  chacun  d'avoir 
une  religion  ou  de  n'en  point  avoir,  c'est 
soutenir  le  pour  et  le  contre  en  même  temps. 
Je  sais  bien  que  par  religion  on  entend  plus 
particulièrement  l'ensemble  de  nos  devoirs 
envers  Dieu.  Hais  c'est  une  idée  incomplète 
de  la  religion.  £n  s'arrêtent  là  cependant,  il 
est  évident  qu'on  ne  peut  séparer  l'idée 
d*l)0ttuètelé  de  celle  de  religion,  puisque  nos 
devoirs  envers  Dieu  sont  aussi  des  devoirs, 
et  j'ajouterai  même  les  plus  essentiels  de 
tous,  nos  devoirs  fondamentaux,  ceux  en  qui 
se  trouvent  la  source ,  la  règle,  la  sanction 
de  tous  les  autres. 

Ecoulons  à  ce  sujet  le  sage  directeur  des 
catéchismes  de  Saint-Sulpice  :  {Exposition 
de  la  doctrine  chrétienne.) 

«  Si  quelqu'un  venait  vous  dire  :  N'est*il 
pas  libre  à  un  enfant  d*honorer  ses  parents 
ou  de  ne  pas  les  honorer,  pourvu  d'ailleurs 
qu'il  soit  honnête?  Vous  en  seriez  fort  sur- 
pris, et,  à  votre  tour,  vous  demanderiez  à 
cet  étrange  questionneur  comment  il  entend 
demeurer  honnête  homme  en  négligeant 
l'aocomplissementd'un  devoir  aussi  essentiel 
(ju'est  celui  de  respecter  son  père  et  sa  mère. 
Mais  vous,  mon  ami,  vous  ne  seriez  pas  plus 
raisonnable,  si  vous  pensiez  qu'il  fût  libre 
à  chacun  d'avoir  une  reli^oo  ou  de  n'en 

Eoint  avoir  du  tout ,  pourvu  que  l'on  soit 
pDiiête  homme.  N'avoir  pas  de  religion,  ce 
n*est  assurément  pas  être  raisonnable ,  ni 
iionuête.  Les  bêtes  o*en  ont  pas,   parce 


qu'elles  ne  connaissent  pas  Dieu  ;  voudriez- 
vous  faire  comme  elles ,  ni  plus  ni  moins , 
vous  qui  le  connaissez?  Croirez-vous  bien 
que  vous  serez  un  honnête  homme,  quand 
vous  n'aurez  ni  de  respect  pour  ses  volontés, 
ni  d'égards  pour  ses  droits,  ni  de  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaits? 

«  voitô  vous  flatteriez  d'être  honnête 
homme,  parce  que  vous  ne  feriez  tort  à  au- 
cun de  vos  frères;  mais  les  droits  du  père  de 
famille  sont-ils  moins  vénérables,  moins 
sacrés  que  ceux  des  enfants?...  C'est  Dieu 
qui  est  le  père  de  la  famille,  et  vous  ne  pen- 
seriez pas  seulement  à  lui  I...  Ne  voyez-vous 
pas  que  par  une  pareille  conduite  vous  ou- 
trageriez Celui  qui  est  de  tous  les  êtres  le 
plus  grand,  le  plus  aimable,  le  plus  digne  de 
vos  respects  et  de  votre  amour?  Et  vous 
croiriez  encore  être  un  honnête  homme  I... 
Absurde  prétention  ! 

«  Vous  ne  seriez  pas  raisonnable  non  plus  ; 
permettez-moi  d'ajouter  :  Vous  seriez  un  in- 
sensé. Ce  mot  vous  choque ,  il  vous  blesse, 
mais  voyez  et  réfléchissez  un  instant  :  Que 
vous  y  pensiez  ou  que  vous  n'y  pensiez  pas, 
que  vous  le  vouliez  ou  que  vous  ne  le  vou- 
liez pas,  vous  mourrez  un  jour,  peut  être 
même  bientôt,  et  certainement  quand  vous 
ne  vous  y  attendrez  pas.  Votre  corps  sera 
porté  au  cimetière.  Votre  ftme...  où  ira-t-elle? 
Vous  vous  estimez  trop(M)ur  croire  qu'il  en 
soit  de  vous  comme  de  votre  chien  et  de  votre 
cheval ,  que ,  quand  vous  mourrez  tout  soit 
mort  :  votre  Ame  survivra.  £h  bien,  je  vous 
le  demande  encore  une  fois,  où  ira-t-elle? 
S'il  y  a  un  Dieu,  comme  personne  n'en  doute 
sérieusement,  vous  paraîtrez  devant  lui  pour 
être  jugé;  votre  sort  se  décidera  en  ce  mo- 
ment solennel.  Dieu  récompensera-t-il  celui 
qui  ne  l'aura  pas  servi ,  celui  qui  aura  vécu 
sans  religion?...  Vous  devez  donc  vous  at- 
tendre aux  plus  grands  malheurs;  vous  vous 
serez  fait  h  vous-même  un  mal  irréparable  ; 
vous  vous  serez  perdu  sans  ressource ,  et 
alors  vous  verrez  si  vous  avez  été  raisonna- 
ble en  vivant  sans  religion. 

«  Après  cela,  que  vous  soyez  honnête  en- 
vers les  autres  hommes,  c'est  possible  à  la  ri- 
gueur; je  vous  conseille  cependant  de  ne 
pas  trop  vous  flatter  sur  cet  article.  Je  n*i- 

Î;nore  pas  que  l'on  rencontre  quelquefois  de 
a  probité,  de  l'amitié,  un  certain  dévoue- 
ment dans  quelques  hommes  qui  ne  pra- 
tiquent aucune  religion.  C'est  le  plus  sou- 
vent l'effet  d'une  bonne  éducation  qu*ils  ont 
reçue  et  des  bons  exemples  qu'ils  ont  sous 
les  yeux  ;  efft^t  de  la  religion,  par  conséquent, 
sinon  en  eux-mêmes,  du  moius  dans  les  au- 
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roauvais.  qu'il  soit  par  nalnre  porté  à  la  co- 
lère, h  Tavarice,  h  l'ambiiion;  qu'il  soit  or- 
gueilleux, sensuel,  égoïste  (et  quel  est  celui 
d'entre  nous  qui  n'a  pas  quelques-uns  de 
ces  mauvais  penchants?...),  cet  homme  ne 
se  laissera-t-il  pas  entraîner  ordinairement 
è  la  fouffue  de  ses  inclinations  déréglées, 
s'il  ne  cnerche  pas  dans  la  religion  un  re- 
mède et  un  souiienî...  Il  se  gardera  peut- 
être  des  excès  que  réprouve  l'honnêlelé  pu- 
blique, ou  qui  pourraient  compromettre  ses 
intérêts;  mais  il  fera  souffrir  ceux  qui  l'en- 
tourent,  il  sacrifiera  tout  à  ses  vues  person- 
nelles; s'il  peut  s'enrichir  aux  dépens  d'au- 
irui,  tout  en  gardant  les  dehors  de  la  probi- 
té, ne  comptez  pas  sur  lui.  Ahl  si  l'on  sa- 
vait ce  que  sonr,  le  plus  souvent,  dans  leurs 
mœurs  privées,  dans  l'intérieur  de  leurfamil- 
le,  dans  leur  commerce  intime,  ces  Ivommes 
sans  religion,  qui  se   disent   honnêtes  1... 
Après  tout,  je  n'ose  pas  dire  qu'ils  aient 
tort.  Celui  cfui  n'a  pas  de  religion,  qui  ne 
croit  ni  h  Dieu,  ni  au  diable,  comme  on  dit 
communément^  ni  au  ciel,  ni  à  l'enfer,  pour- 
quoi se  gênerait-il?  S'il  peut  se  venger  de 
son  ennemi,  s'il  peut  prendre  adroitement 
la  bourse  de  son  voisin,  s'il  peut  se  procu- 
rer du  plaisir,  n'importe  aux  dépens  de  qui 
que  ce  soit,  pourquoi  se  priverait-il  ?  Qu'est- 
ce  qui  le  retiendrait?...  La  crainte  d'un  ave- 
nir? Il  n'y  en  a  point  pour  lui.  La  conscien- 
ce? Ce  n*est  qu'un  beau  mot,  un  airain  son- 
nant. Le  seul  mal,  à  ses  yeux,  est  de  se  dés- 
honorer  devant    le  public  ou  de  tomber 
dans  les  mains  des  gendarmes.  Cet  homme- 
là  peut  être  pire  qu'une  brute,  il  est  néan- 
moins conséquent  avec  lui-même. 

«  On  nous  objecte  que  ceux  qui  professent 
la  religion  ne  sont  pas  touyoors  exemplaires 
dans  leurs  mœurs.  Mais,  pouvons-nous  dire 
d'abord,  ce  ne  sont  ()oint  des  hommes  reli- 
gieux. Ils  ont  le  masque  de  la  religion,  ils 
n'en  ont  point  la  réalité.  Il  y  a  peut-être  des 
principes  religieux  au  fond  de  leur&me. 
Alois,  ce  sont  des  hommes  ioconséttaents, 
qui  ne  vivent  pas  selon  leurs  principes,  la 
plupart  du  tcm(«...  Je  dis  la  plupart  du 
temps,  car  ces  principes  les  avertissent  quel- 
quefois, les  retiennent,  les  portent  au  bien, 
maljjré  leurs  inclinations  naturellement  vi- 
cieuses. Quant  à  ceux  quiontles  mêmasincli- 
nalions,  les  mêmes  défauts  que  ces  mauvais 
Chrétiens,  et  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune  re- 
ligion qui  les  avertisse,  qui  leur  inspire  de 
salutaires  remords,  qui  condamne  leurs  ex- 
cès; de  tels  hommes  ne  seront-ils  pas  encore 
sans  comparaison  beaucoup  plus  mauvais? 
«  Vous  voyez  donc  bien  que  Ton  ne  peut 
être  ni  honnête  homme,  ni  homme  vraiment 
raisonnable  sans  religion,  ji 

N'est-il  pas  libre  a  chacun  de  s'en  faire 
une  à  sa  manière,  avez-vous  dit  encore? 

Parler  ainsi,  c'est  se  faire  Dieu,  plus  que 
Dieu;  c'est  se  croire  capable  de  faire  ce  qui 
est  im|:K)ssible  à  Dieu.  Cest  se  faire  Dieu, 
puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  lier  les 
consciences,  parler  aux  hommes  du  haut  du 
ciel,  leur  annoncer  des  récompenses  ou  des 


chêtiioents  pour  Tarenlr  :  ce  qni  est  le  pro- 
pre de  la  roligion.  C'est  se  faire  plus  que 
Dieu,  puisqae  c'est  s'arroger  le  droit  de  mo- 
difier, de  changer  ce  qn'il  a  hf i-même  établi. 
C'est  se  croire  capable  de  faire  ce  qui  evt 
impossible  h  Dieu,  car  Dieu,  à  proprement 
parler,  n'a  pas  fait  la  religion,  en  ce  qn'elle 
a  d'essentiel  au  moins;  il  la  seulen^eot  pro- 
mulguée. Qu'est-ce  que  la  religion,  en  effel? 
C'est  l'ensemble  des  rapports  qui  existent 
entre  le  Créateur  et  la  créature.  Ces  rapports 
existent  nécessairement  par  le  fait  même  de 
la  création,  et  il  ne  serait  pas  libre  h  Dieu, 
malgré  sa  toute-puissance,  de  les  chan^r 
ou  de  les  modifier,  de  faire,  par  exeravl?» 

3 ne  les  créatures  ne  fussent  pas  dépendantes 
u  Créateur,  et  ne  lui  dussent  pa-',  i  re  li- 
tre, respect,  amour,  obéissance.  Affirmer 
donc  qu'on  est  libre  de  se  faire  une  religion 
à  sa  manière,  c'est  se  croire  capable  de  ifaire 
ce  qui  est  impossible  à  Dieu,  c'est  une  mons- 
trueuse impiété. 

Bans  remonter  si  haut,  d'ailleurs,  qui  ne 
comprend  que  si  on  est  libre  de  se  faire  une 
religion  à  sa  manière,  on  pourra  toujours, 
en  vertu  de  la  même  liberté,  modifier  celle 
religion,  s'en  dispenser  à  l'occAsion,  h  re- 
jeter complètement  pour  en  adopter  une 
autre,  ou  nen  point  avoir  du  tout.  Ce  serait 
dès  lors  une  religion  qui  n'obligerait  point, 
une  religion  sans  valeur,  sans  utilité,  one 
religion  (|ui  u*en  aurait  que  le  nom,  mais 
n'en  serait  point  une  en  réalité. 

L'auieur  que  nous  citions  tout  à  l'heure 
s'est  fait  la  même  objection  :  *  Avant  que 
nous  y  pé|K)n  lions,  »  dit-tl,  «  voyez  un  peu 
ce  (}ui  s'est  passé  dans  le  monde  en  fait  éa 
religion.  Dans  un  grand  nombre  de  p»Ys,on 
a  cru  honorer  la  divinité  en  se  laissant  aller 
à  la  débaoehe;  les  païens  lionoraiontBaccfaus 
par  le  vrn  et  Mercure  par  le  vol;  d'autres 
versaient  le  sang  de  leurs  enfants  ou  jetaient 
dans  un  brasier  ardent  ces  innocentes  victi- 
mes, pour  apaiser  la  c(rièredu  ciel  ;  rien  n*a 
été  si  commun  que  les  sacrifices  d'hommes 
que  l'on  égorgeait  sur  les  autels  dans  l« 
cérémonies  religieuses.  Nous  aurioos  œii>« 
autres  cruautés  ou  extravagances  à  rappor- 
ter dans  ce  genre,  s'il  le  fallait.  Comment, 
après  une  telle  expérience,  dire  quechacufl 
doit  se  faire  one  religion  à  sa  manière? 

«Nous  entendons  dire  quelquefois  à  cer* 
taines  personnes  :  J'ai  des  principes  de  re- 
ligion et  de  morale,  f  élève  souvent  mon  âtoe 
è  Dieu,  je  me  confie  dans  la  bonté  de  ce 
Maître  son  verain  qui  peut  me  pardonner,  et 
je  veille  à  ne  pas  faire  de  mal  aux  autres; 
je  leur  rends  même  volontiers  service  dan? 
Voccasion.  Voilà  ma  religion,  c'est  ainsi  t|«<? 
je  me  la  suis  faite;  ne  me  sufiit-eile  pas* . 
i  «  Tout  cela  est  assurément  fort  liien,nï<j^ 
cela  ne  suffit  pas.  D'abord,  vous  venei  ^« 
TWT  è  quelles  extravagances  les  honioiJJ^ 
peuvent  se  laisser  aller  en  religion,  q***""'^ 
ne  sont  pas  conduits  par  une  autoriié  snpr 
rieure.  Vous  pouvez,  vous,  être  plos  ^f 
qoe  d'autres,  mats  n'esl-il  pas  évident  q"'"' 
pour  prévenir  tant  d'ainis  et  d'erreurs  i«* 
nestes,  il  fallait  une  règle  oomo^uoeque^ou» 
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dussent  resperier,  sans  quoi  chacun  secroira 
sage  et  trouvera  Uien  ce  qui  lui  viendra  à 
l'esprit?...  Pour  ce  qui  tous  concerné,  vous 
qui  parlez  si  complaisamment  de  la  religion 
que  tous  tous  êtes  faite,  avez-vous  dans  vos 
seules  maximes  des  moyens  de  vous  pré- 
server du  péché,  de  combattre  vos  mauvais 
penchants?...  Si  vous  avez  offensé  Dieu,  et 
probablement  vous  ne  vous  croyez  pas  im-r 
peccabie,  étes-vous  sûr  de  pouvpir  obtenir  la 
pardon  de  vos  péchés  sans  recourir  aux 
moyens  d'expiation  que  Dieu  lui-même  au« 
rsit  établis?...  Sur  un  point  d'une  s4  haut^ 
imporiance,  votre  raison  seule  vous  donne- 
(-elle  quelque  garantie?  Evidemment,  vous 
n*avez  lè-dessus  aucune  assurance.  Le  sim-r 
pie  bon  sens  vous  dit  qu*il  faut,  avant  tout» 
s'informer  si  Dieu  a  fait  une  religion;  car, 
s'il  nous  a  presc)'itla  manière  dont  nous  dé* 
TOUS  rbonorer,  il  est  bien  évident  qu*^il  09 
Doussera  pas  libre  d'en  choisir  arbitraire- 
ment une  autre.  Dieu  n'est-il  pas  le  maître? 
Dieu  ne  sait-il  pas  mieux  que  nous  ce  qui 
convient  à  sa  gfoireet  à  nos  vrais  inléréts|7 
Qui  sommes- nous,  vous  et  moi  ou  tout  au- 
tre, pour  nous  fi)rmer  une  religion  différente 
de  celle  que  lui-même  a  voulu  nous  dou- 
Ber?  » 

11  est  bien  libre  è  chacun,  avez-vous 
ajouté,  de  suivre  du  moins  celle  dans  laquelle 
il  esl  né. 

Et  sf  c'est  l'absurde  et  coupable  religion 
des  païens,  celle  qui  fait  courber  les  genoux, 
murmurer  d'inutiles  prières  devant  de  sour- 
des et  impuissantes  idoles,  colle  qui  fait 
honorer  un  Bacchus  ivrogne,  une  Vénu9 
impudique,  un  Mercure  voleur,  celle  qui  fait 
immoler,  par  le  fer  ou  le  feu,  à  quelque  di- 
vinité sanguinaire,  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  au  monde?  —  Alors,  c'est  diffé- 
rent, me  répondez-vous  :  ce  serait  outrager 
la  divinité  au  lieu  de  l'honorer.  —  Je  le 
crois  comme  vous.  Toujours  est-il  que  le 
principe  que  vous  venez  d'émettre  n'est  pas 
sans  exception.  Que  si  vous  êtes  oblij^é  d'en 
admettre  trois  ou  quatre,  pourquoi  pas  uo 
plus  granit  nombre?  Pourquoi  n'en  vion* 
driez-vous  pas,  de  conséquence  en  consé- 
quence, à  la  religion  seule  vraie,  seule  éta- 
blie de  Dieu,  k  celle  qui,  par  son  antiquité, 
son  universalité,  l'incomparable  pureté  de 
sa  doctrine,  par  .la  sympathie  quelle  ren- 
contre dans  toutes  les  &mes,  j^ar  les  prophé- 
ties qui  l'ont  annoncée,  les  miracles  qui  l'ont 
accompagnée,  le  prodige  si  grand  de  son 
établissement,  le  prodige  plus  grand  encore, 
peut-être,  de  sa  conservation,  présente  aux 
yeux  de  tous  le  témoignage  irrécusable  de  sa 
divinité? 

Vous  allez  me  dire,  peut-être  qu'il  y  a 
bien  peu  d'hommes  capables  de  discerner  la 
vérité,  surtout  en  fait  de  religion. 

Savez-vous  pourguoi?  C'est  parce  que 
nous  n'y  allons  pas  de  bonne  foi.  Ah  I  si  nous 
aimions  Dieu  et  sa  gloire  autant  que  nous 
filmons  le  monde  et  ses  plaisirs,  si  les  inté- 
rêts de  notre  ftme  nous  touchaient  autant  que 
ceux  de  notre  corps,  comme  la  vérité  de  la 
religion,  qui  n'est  que  l'expression  des  rap^ 

DlCTIONN.  DHS  OBJECT.  POPDL. 


ports  existant  entre  le  Créateur  et  ses  v.rén- 
tures,  se  montrerait  k  nous  dans  tout  son 
éclat I  Comme  le  Père  céleste,  vers  lequel 
DOS  cœurs  se  porteraient  avec  toute  l'araeur 
dont  il  les  a  rendus  capables,  se  rapprx)che« 
raitde  nous,  dissipant  de  plus  en  plu^!,  par 
sa  divine  présence,  les  ténèbres  au  milieu 
desquelles  nous  sommes  plongés  1  Comment 
peut-il  en  être  ainsi?  Nous  nous  plaisons  au 
milieu  de  ces  ténèbres;  il  semble  que  nous 
n'ayons  pas  de  plus  grande  jouissance  nue 
de  les  accroître  encore  autour  de  nous.  Ou- 
vrons donc  les  yeux,  appelons  Dieu  à  notre 
aide,  et  il  nous  fera  connaître  sa  volonté,  et 
par  conséquent  sa  religion. 

Vous  allez  me  dire,  peut-être  encore,  qiril 
est  bien  pénible  d'abandonner  la  religion  de 
ses  pères. 

La  religion  de  vos  pères?  Mais  c'est  uni- 
quement celle  de  Dieu,  la  véritable  religion» 
qui  leur  a  été  donnée  dès  le  commencement 
et  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  abandonner. 
Ils  l'ont  quittée  pour  suivre  les  voies  do 
l'erreur;  en  y  revenant,  vous  ne  faites  que 
ce  qu'ils  ont  fait,  ou  plutôt,  pour  ce  qui  vous 
concerne  et  autant  qu'il  dépend  de  vous, 
vous  réparez  le  tort  qu'ils  ont  eu. 

Il  est  bien  pénible,  dites-vous,  d'aban- 
donner la  religion  de  ses  pères. 

Mais  ou  ceux  dont  vous  parlez  vivent  en- 
core, ou  non  :  Dans  le  premier  cas,  tâchez  de 
ne  pas  vous  séparer  d'eux,  en  effet,  en  foisant 
tous  vos  efforts  pour  les  amener  avec  voujs 
dans  le  sein  de  la  vérité.  Dans  le  second  cas, 
ne  troublons  point  leur  mémoire.  Peut-être 
ont-ils  eu  pour  eux  l'excuse  de  la  bonne  foi. 
Dans  celte  supposition.  Dieu  ne  leur  impu- 
terait point  à  crime  leur  erreur,  et  les  ré- 
compenserait comme  les  siens  au  nombre 
desquels  ils  se  seraient  trouvés  de  cœur. 
Rattachez-vous  donc  avec  empressement  k 
cette  société  à  l'Ame  de  laquelle  le3  vôtres 
pot  appartenu,  et  prenez  ainsi  le  seul  moyen 
que  vous  (|yez  de  vous  réunir  à  eux  pour 
1  éternité  dans  le  sein  de  Dieu;  car,  la  vérité 
vous  ayant  apparu,  vous  ne  pourriez  espérer 
d'avoir  comme  eux,  aux  /eux  de  ce  bon 
père,  l'excuse  de  la  bonne  foi. 

Que  l'autorité  ne,  s'en  mêle  point,  avez- 
Tous  dit  en  dernier  lieu;  car,  après  avoir 
été  persécutée,  la  religion  persécuterait  à 
son  tour. 

De  quelle  autorité  entendez-vous  parler 
ici?  De  l'autorité  ecclésiastique  ou  de  l'au- 
torité civile?  Si  vous  voulez  parler  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  ce  que  vous  dites  serait 
tout  simplement  absurde.  Et  pourquoi  donc 
cette  autori^  a-t-elle  été  établie?  N'est-ce 
pas,  tout  en  conservant  dans  les  voies  de  la 
vérité  ceux  qui  y  sont  déjà,  pour  y  faire  en- 
trer ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être  éloi* 
(;nés?  Rappelez-vous  ce  que  dit  à  ses  apôtres 
e  doux  Jésus,  le  moins  persécuteur  cepen- 
dant, mais  aussi  le  plus  persécuté  qui  fut 
jamais  :  Allez  donc,  instruiêex  toutes  les 
nations j  les  baptisant  au  uom  du  -Pire,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant  à 
observer  tout  ce  que  Je  vous  ai  ordonné. 
Entendez-vous  bien  I  ordre  formel  donné 
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par  le  Sauveur  dis  ftmes  aux  ministres  de  sa 
relijjion,  à  ceux  qu'il  rend  les  déposilaire^ 
de  sa  diti  ne  autorité?  Enseignez—  docete.  — 
El  qui  donc,  Seigneur?  Tous  les  hommes 
sans  exception,  quelle  qu'ait  été  jusqu'ici 
leur  religion.  Omnes  génies.  —  Mais  sur 
quoi?  Ne  redresseront-ils  en  eux  que  ce 
qu^ils  trouveront  de  contraire  à  la  justice? 
Sur  quoi!  vous  devez  le  voir,  car  Jésus- 
Christ  parle  en  termes  tels  qu'il  est  impos- 
sible J'en  employer  de  plus  clairs  etde  plus 
formels  :  leur  apprenant  à  observer  tout  ce 
que  je  vous  ai  commandé  :ti  Omniaquœcunque 
mandavivobis.  »  [Matth.  xxvin,  19,  20.)  Ob- 
servateurs Odèles  de  Tordre  qui  leur  a  été  si 
formellement  donné  par  leur  divin  malire, 
les  apôtres  se  partagent  le  monde  en  effet, 
et  propagent  partout  la  doctrine  chrétienne 
avec  un  zèle  infini,  couronné  partout  du 
plus  grand  succès.  Ce  zèle  de  propagation, 
ce  feu  divin  sorti  du  cœur  de  Jésus,  qui  l'a- 
vait apporté  du  ciel  pour  embraser  le  monde: 
Ignem  veni  mittere  in  terram,  et  quid  volo 
nisi  ut  accendatur  {Luc.  xii,  &9),  les  apôtres 
le  communiquent  à  leurs  successeurs  dans 
J^postolat  :  Annoncez  donc  la  parole,  dit  le 

Îrand  Apôtre  à  sou  disciple  Timolhée,pre55fx 
ten^s  et  à  conti  e-temvs,  reprenez,  suppliez, 
menacez...  :  a  Prœdica  Verbum;  insta  oppor^ 
tune,  infortune,  argue,  obsecra,  increpa,.,  » 
(//  Ttm.  iv,  2)  ;  ceux-ci,  h  leur  tour,  le  com- 
muniquent également  à  leurs  successeurs, 
et  il  en  a  été  et  il  en  sera  ainsi  de  siècle  en 
siècle,  ou  plutôt  de  jour  en  jour,  c'est- 
à-dire  sans  fin,  jusqu'à  la  consommation 
des  temps  :  Et  voilà  que  je  suis  avec  vous,  tous 
lesjours^  dit  en  effet  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres,  en  les  chargeant  de  continuer  sa 
mission  sur  la  terre,  ju^gu'd  la  consommation 
des  siècles  :  «  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omiti- 
bus  diebus.  usque  ad  consummationem  sœ- 
€ii/t...  »(JlfanA.xxviii,20.)  Est-ce  à  dire,  pour 
cela,  que  les  ministres  de  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ aient  jamais  été  ou  deviennent 
jamais  persécuteurs?  Non,  assurément;  car, 
le  seul  sang  qu'il  leur  soit  permis  de  verser, 
c'^st  leur  propre  sang;  e(,  comme  pour  leur 
donner  plus  d'horreur  encore  de  toute  effu- 
sion du  sang  de  leurs  frères,  l'Ëglisea  voulu 
que  les  personnes  ou  les  lieux  souillés  de 
cette  effusion  de  sang  se  trouvassent,  par  cela 
môme»  impropres  aux  saintes  fonctions,  et 
ne  pussent  le  redevenir  que  par  une  purifi- 
cation convenable. 

Vous  me  direi  peut-être  qu'il  y  a  une 
persécution  morale  non  moins  pressante  que 
la  persécution  physique»  si  ce  n'est  môme  da- 
vantage. 


Qu'entendez-vous  par  là  ?  La  perskutm 
du  bon  pasteur  qui  poursuit  en  effet  la  bre* 
bis  égarée  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  retrouvée, 
chargée  sur  ses  épaules  et  ramenée  au  ber- 
cail ?  La  persécution  du  père  de  famille 
dont  le  souvenir  poursuit  sans  cesse  l'enfant 
prodigue  au  milieu  de  ses  plus  profonds 
égarements  et  qui,  Tajant  vu  revenir  à  loi, 
se  jette,  à  son  cou,  et  le  presse  avecaiDour 
dans  ses  bras  de  peur  qu'il  ne  s'éloigne  en- 
core ?  La  persécution  de  Dieu  iui-mftme  qui 
poursuit  le  pécheur  de  sa  gr&ce  pour  le  dé- 
tourner du  mal  et  le  porter  au  bien  ?Sic*est 
là  véritablement  ce  que  vous  entendez  |iar 
persécution,  elle  est  dans  l'Eglise,  exercée  en 
tout  lieu  par  l'autorité  ecclésiastique,  et  elle 
le  sera  môme  toujours,  parce  que  celte 
persécution  n'est  pas  autre  chose  que  lâcha- 
rite  dont  l'action  doit  toujours  se  faire  sen- 
tir sur  les  Ames,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  ail 
réunies  dans  le  sein  de  Dieu,  au  séjour  de 
l'éternel  repos. 

Quand  vous  dites  que  l'autortlé  ne  doit 
exercer  aucune  pression  sur  les  Ames,  vou- 
lez-vous |»arler  de  l'autorité  civile?  J'arooe 
que  celle-ci  ne  saurait  agir  alors  avec  trop 
de  circonspection  pour  ne  point  empiéter 
sur  les  droits  de  l'autorité  ecclésiastique  et 
se  renfermer  le  plus  possible  dans  ses  at- 
tributions c]ui  ont  principalement  pour 
but  le  maintien  de  l'ordre  extérieur.  Cepen> 
dant  comme  cet  ordre  extérieur  n'est  que 
la  manifestation  de  l'ordre  intérieur  etqu'il 
doit  y  revenir  sans  cesse,  comme  il  a  \ï 
tout  à  la  fois  son  origine  et  sa  fin, il  est  évi- 
dent que  l'autorité  civile  ne  peut  pas  rester 
indifférente  non  plus  par  rapport  à  la  vtri- 
table  religion.  Elle  doit  l'étudier,  se  péné- 
trer de  son  esprit,  la  vénérer,  l'aioier  et 
porter,  autant  que  possible,  tous  ceux  qu'elle 
est  chargée  de  régir  à  l'accomplissemeni 
de  ses  divins  préceptes. 

Vous  me  direz  peut-être  que  la  persécu- 
tion résultera  de  là. 

Quoi  1  la  persécution  pour  la  vérité  et  la 
vertu  I  La  persécution  par  amour  et  avec 
amour  1  Mais  je  vous  l'ai  dit,  cela  s'appelle 
charité.  Est-ce  qu'un  père  est  le  persécuteur 
de  ses  enfants  quand  il  emploie  tous  les 
moyens  oui  sont  à  sa  disposition  pour  les 
porter  à  I  accomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux?  Le  chef  d'un  Etat  est  le  père 
de  ceux  sur  lesquels  il  exerce  rauioriiii 
souveraine.  Il  ne  sera  donc  point  non  plus 
leur  persécuteur,  quand  il  emploiera  tous 
les  moyens  oui  sont  à  sa  disposition  pour 
les  porter  à  l'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs religieux. 


UBRE  ARBITRE. 


Oib'eriiona.— L'homme  se  croit  libre,  mais 
c'ésc  ne  illusion.  — Ce  que  Dieu  a  prévu  de 
toute  éUrnité  doit  arriver  infailliblemenL 
—  Dieu  ne  pouvait  permettre  à  sa  créature 
de  troubler  l'ordre  qu'il  a  établi  en  allant 
contre  sa  volonté.  —  Si  l'homme  était  véri- 
tablement libre,  que  de  crimes  1  et  ces  cri- 
mes retomberaient  sur  Dieu  qui  lui  aurait 


donné  la  liberté.  —  Un  roi  sage  et  bon  se 
garderait  bien  de  donner  à  ses  sujets  une 
chose  dont  il  saurait  que  ceux-ci  tera'ieut 
le  plus  funeste  abus. 

Réponse.  —  Vous  dites  que  Thomme  $6 
croit  libre,  mais  que  c*est  une  illusion  d: 
sa   part.  Il  faut  convenir  que  si  c>s(  uoa 
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asion,  c*e8t  bien,  sans  contredît,  rillii- 
on  la  plus  grande,  la  plus  générale,  la  plus 
destructible  qu'il  soit  possible  d'imaginer, 
ji  doute»  en  effet,  de  sa  liberté?  Consnl- 
z-vous  vous-même,  je  ne  dirai  pas  dans  le 
lence  des  passions  et  des  préjugés,  mais 
I  quelque  état  que  vous  puissiez  tous 
ouver  ;  interrogez  tous  les  hommes,  quels 
i*ils  soient,  grands  ou  petits,  riches  ou 
luvres,  savants  ou  ignorants,  vertueux  ou 
*iminels...  quelqu'un  a-t-il  jamais  douté  de 
I  liberté  ?  en  aoulez-vous  vous-même  ? 
uoi  l  je  ne  serais  pas  libre  de  prier  Dieu 
u  de  blasphémer  son  saint  nom,  de  respec- 
ir  l'ordre  public  ou  de  le  troubler  violem- 
lent,  de  nourrir  mon  semblable  ou  de  lui 
nfoncer  le  poignard  dans  le  sein?  que  ie 
16  porte  à  Tacte  le  plus  important  ouJ0 
lus  indifférent,  le  plus  méritoire  ou  le  plus 
ouimbte,  je  suis  entraîné  irrésistiblement, 
[uelque  conviction  que  j'aie  moi-même  et 
|ae  tous  les  hommes  aient  comme  moi  du 
«Qtraire  1  C'est  ce  que  nul  n'a  jamais  dit  et 
le  dira  jamais, quelque  intérêt  qu'il  ait  à  le 
!aire. 

Vous  avez  entendu  parler  de  bien  des  ju- 
gements sans  doute;  pent-être  même  en  avez- 
vous  vu  rendre,  car  il  y  en  a  toujours  eu  et 
ii  y  en  aura  toujours  en  tout  lieu.  Dans  ces 
dilTérenls  jugements  où  tout  se  dit  cepen- 
dant, avez-vous  jamais  vu  mettre  en  avant, 
soit  par  l'accusé  lui-même,  soit  par  celui 
qui  était  chargé  de  le  défendre,  le  défaut 
absolu  de  liberté  chez  l'homme  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  C'est  que,  voyez-vous,  il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  à  qui  on  puisse  en- 
teudre  dire  que  l'homme  n'est  pas  libre  réel- 
kmeot,  et  que  s'il  le  croit,  c'est  une  illu- 
sion :  ce  sont  les  fous  d'une  part,  et  d'une 
autre  part  les  philosophes  impies,  ces  fous 
volontaires  qui  ne  sont  pas  les  moins  extra- 
taganls  de  tous.  Et  encore  ces  derniers, 
quand  l'accès  est  pass'\  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  quand  ils  cessent  déjouer  leur  rôle 
de  fous,  montrent-ils,  la  même  croyance  que 
tout  le  monde  à  la  liberté  de  l'homme,  du 
nioins  par  leur  conduite. 

Vous  dites  que  Thomme  n'est  pas  libre  ? 
—  Ecoutez  donc  et  retenez  bien  ce  raison- 
nement. 

Ou  vous  me  croyez  libre  ou  non.  Si  vous 
me  croyez  libre,  vous  avez  tort  d'affirmer 
que  je  ne  le  suis  point.  Si  vous  ne  mè 
croyez  pas  libre,  vous  avez  tort  encore  d'es- 
sayer de  me  faire  partager  votre  opinion, 
puisque  la  mienne  est  en  moi  irrésistible- 
ooent. 

Mais,  me  direz-vous,  j'açîs,  moi  aussi,  ir- 
résistiblement. Et  puis,  qui  sait  si  ma  parole 
n'est  pas  la  condition  qu'attend  la  vôtre,  pour 
I^arler  dans  le  même  sens  que  la  mienne? 

Vit  automate,  qui  ne  rougis  point  de  te 
^•éjjrader,  et  tous  ceux  de  ton  espèce  avec 
J<>Ufais  loin  de  moi,  ou  je  t'écrase  et  d'in- 
iures  et  de  coups!  Mais,  quand  j'en  aurai 
^S*  de  la  sorte,  tu  ne  pourras  te  plaindre  ni 
^^emes  paroles  ni  de  mes  actes;  car,  auto- 
ûiale,  moi  aussi,  d'après  tes  idées,  je  ne  sau- 


rais avoir,  h  les  yeux,  la  responsabilité  de 
ma  conduite. 

L'homme  n*esl  pas  libre,  dites-vous.  — 
Pourquoi  donc  tant  de  conseils  et  d'exhor- 
tations? Pourquoi  toutes  ces  {aroles  d  ap- 
probation ou  de  blâme?  Pourquoi  ces  ordres 
donnés,  de  tous  côtés,  par  le  supérieur  à 
son  inférieur?  Pourquoi  ces  tribunaux,  ces 
prisons,  ces  chaînes,  cet  échafaud  qui  se 
dresse?  Pourquoi  parle-von,  en  tout  li^u, 
du  ciel  et  de  I  enfer?... 

Pourauoi?  Mais  ne  voyez-vous  pas,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  que  l'homme  n*est  pas  libre, 
et  que,  quoi  qu'il  fasse,  qu'il  agiiTse  ou  qu'il 
parle,  il  fait  tout  irrésistiblement. 

Et  ne  voyez-vous  pas,  vous,  que  vous  fai- 
tes du  monde  entier  un  vaste  théâtre  où  un 
nombre  inBni  d'automates,  qui  se  disent 
pourtant  créés  à  l'image  de  Dieu,  se  livrent 
irrésistiblement,  tout  en  proclamant  haute- 
ment leur  liberté,  à  la  conduite  la  plus  dé- 
goûtante quelquefois  et  la  plus  abominable? 
«  Un  moyen  court  et  facile  déjuger  un  sys- 
tème, »  dit  à  cetteoccasion  l'ahbé  de  Frayssi-* 
nous  {Conférence  sur  le  libre  arbitre),  «c'est  de 
l'examiner  dans  ses  conséquences  immédia- 
tes. Avec  de  la  souplesse  dans  l'esprit,  et  les 
subtiles  ruses  de  la  dialectique,  le  sophiste 
vient  à  bout  de  répandre  une  tueur  de  vérité 
sur  les  plus  monstrueuses  erreurs.  Il  peut 
être  difficile  de  le  suivre  dans  ses  arguments 
compliqués,  ou  d'en  faire  voir  le  faux,  lors 
même  qu'on  le  sent  très-bien.  Alors  voyez 
les  suites  nécessaires  de  la  doctrine:  L'arbre 
se  reconnaît  par  les  fruits  ;  et,  quand  les  con- 
séquences sont  absurdes,  comment  les  prin- 
cipes seraient-ils  vrais?  Appliquons  cela  au 
fatalisme.  Si  je  vous  disais  crûment  quMln*y 
a  ni  vice  ni  vertu  dans  ce  monde;  si  je  vous 
di>ais  encore  que  le  remords  n'est  qu'une  chi- 
mère et  le  vain  tourment  des  dupes,  vous 
seriez  révoltés  de  ces  assertions.  Si  j'ajou- 
tais enfin  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  vous  se- 
riez plus  révoltés  que  jamais.  £h  bieni 
Voyons  si  ce  ne  sont  pas  les  trois  conséquen- 
ces immédiates  etinévitabes  du  fatalisme,  et 
dès  lors  nous  serons  ramenés  par  la  force 
des  choses  à  la  doctrine  opposée,  celle  du 
libre  arbitre. 

«  Je  soutiens  d'abord  que,  dans  le  sys- 
tème du  fatalisme,  il  n'y  a  dans  la  réalité  ni 
bien  ni  mal.  Je  m'adresse  à  ses  défenseurs, 
et  je  leur  dis  :  Les  meurtres,  les  parricides, 
les  empoisonnements,  la  calomnie  avec  ses 
noirceurs,  la  barbarie  dans  les  pères,  l'ingra- 
titude dans  les  enfants,  la  perfidie  dans  les 
amis,  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce  de 
la  vie,  tout  cela  vous  parait-il  un  désordre  ? 
Voyez-vous  là  des  crimes  ?  Au  contraire, 
la  probité,  la  reconnaissance,  la  justice  dan> 
le  magistrat,  le  courage  dans  le  guerrier,  la 
bonté  dans  le  riche,  tout  cela  vous  paralt-ii 
dans  Tordre  ?  Voyez-vous  là  des  vertus  ?  Le 
mal  est-il  d'un  côté,  te  bien  est-il  de  l'autre? 
Parlez  ;  si  tout  est  é^al  à  vos  yeux,  si  vous 
ne  voyez  d'autre  différence  entre  les  bons  et 
les  méchants  que  celle  qui  existe  entre  l'é- 
pervier  vorace  et  la  colombe  timide  ;  si  le 
parricide  et  le  dévouement  filial  ne  sont  pas 
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plus  pour  TOUS  que  la  tempête  furieuse  ou 

Îu'une  douce  rosée»  quels  sentiments  sont 
onc  les  vôtres  ?  Et  cette  doctrine  n'est-elle 
pas  si  horrible  i  vos  propres  yeux  que  vous 
n'oseriez  la  professer  hautement?  Si  d'un 
côté,  vous  voyez  des  crimes  et  de  l'autre  des 
vertus,  vous  êtes  inconséquents  :  car  enfin, 
suivant  vous, fatalistes,  tout  existe  nécessai- 
rement, tout  ce  oui  est  doit  6tre,  rien  de  ce 
qui  est  ne  peut  être  autrement;  tout  est  en- 
chaîné par  les  lois  de  l'irrésistible  destin  : 
dès  lors  tout  est  à  sa  place,  tout  est  dans 
l'ordre;  dès  lors  aucune  règle  n'est  violée, il 
n'est  plus  de  désordre,  car  le  désordre  est 
la  violation  d'une  rè^le  qu'on  doit  suivre  et 
qu'on  n*a  pas  suivie.  Ainsi,  aue  Néron, à 
la' vue  de  Rome  incendiée,  cnante  l'em- 
brasement de  Troie,  ou  que  saint  Louis 
rende  la  justice  sous  le  chêne  de  Vincennes, 
l'un  et  l'autre  ne  font  que  remplir  leur 
inévitable  destinée;  l'un  est  juste  parla 
môme  raison  que  l'autre  est  cruel,  c'est-&- 
dire  par  le  cours  de  l'immuable  nécessité. 
Ainsi,  que  Titus  soit  les  délices  du  genre 
humain  et  que  Caligula  en  soit  l'effroi,  ce 
sont  deux  anneaux  également  nécessaires 
de  la  chaîne  des  êtres;  l'un  est  de  fer  et 
Tautre  d'or,  si  l'on  veut,  mais  voilà  tout:  la 
différence  de  leur  conduite  n'était  pas  plus 
de  leur  choix  que  la  différence  de  ces  deux 
métaux  ne  vient  de  leur  volonté  .  Ainsi 
enQn,  qn'un  meurtrier  soit  cité  devant  les 
tribunaux»  les  mains  encore  teintes  du  san  j 
de  son  semblable,  il  peut  se  dire  innocent. 
Oui,  dans  le  système  au  fatalisme,  il  a  le  droit 
de  dire  au  magistrat  :  «  J'ai  tué  mon  sem- 
«  blable  aussi  nécessairement  que  vous  êtes 
«  le  vengeur  de  sa  mort  ;  chez  moi  comme 
«  chez  vous,  le  tempérament  fait  tout  par  l'im- 
<  pulsion  de  l'irrésistible  nature  ;  j'ai  dû  être 
c  le  tigre  qui  dévore  sa  proie  et  vous  avez  dû 
«  être  le  chasseur  qui  le  poursuit;  vous  êtes 
«  plus  heureux  que  moi,  maisjenesuis  pas 
«  plus  coupable  que  vous.  »  Si  le  magistrat 
était  fataliste,  il  pourrait  bien  condamner 
l'assassin,  mais  il  lui  serait  impossible  de  ré- 
pliquer à  sa  harangue. 

«  Le  fataliste  nous  dira-t-il  qu'il  appelle 
vertu  ce  qui  est  utile,  et  vice  ce  qui  est 
nuisible,  encore  que  le  premier  comfne 
le  second  soit  nécessaire  et  non  l'effet 
d'un  choix  libre  ?  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
lui  dirai-je,si  c'est  là  votre  balance  du  juste 
et  de  l'injuste, du  vice  et  delà  vertu,  renver- 
sez donc  toutes  les  notions  du  bon  sc^ns  et 
tontes  les  règles  du  langage  reçu  parmi  les 
hommes  ;  appelez  vertueux  le  champ  fertile 
qui  se  couvre  de  riches  moissons,  car  cela 
est  très-utile  ;  appelez  criminel  le  torrent 
débordé  qui  ravage  les  campagnes,  car  cela 
est  très-nuisible,  voyez  comme  dans  Tesprit 
de  tous  les  hommes  l'idée  du  crime  se  lie  à 
celle  de  la  liberté  :  le  mala.de  dans  le  délire 
de  la  fièvre,  l'insensé  dans  un  accès  de  sa  fo- 
lie, auraient  beau  commettre  des  meurtres, 
on    verrait  bien  là  un  malheur,  mais  non 

Eas  un  crime  ;  on  pourrait  bien  les  mettre 
ors   d'état  de  nuire  à  4eurs  semblables; 
tuais  quel  code  a  jamais  puni  de  mort  celui 


dont  le  cerveau  était  aliéné,  encore  qu'il  eti 
commis  des  actions  nuisibles  ?  Pourquoi 
devant  les  tribunaux  les  forfaits  réfléchis, 
combinés,  préparés  de  loin,  sont-ils  plus 
révoltants,  plus  odieux  que  ceux  qui  sont 
commis  dans  un  accès  de  colère  et  d'empo^ 
temenl,  sinon  parce  qu'on  voit  dans  les  pre- 
miers plus  de  liberté?  Ainsi,  êtez à  rtiomràe 
sa  liberté,  admettez  le  fatalisme,  dès  lors 
plus  de  vice,  ni  de  vertu. 

«Une  seconde  conséquence,  c'est  que  le 
remords  est  une  chimère,  et.que  le  seul  parti 
sage,  c'est  de  l'étouffer.  Le  remords  se  corn- 

S  ose  de  ce  double  sentiment  :  qu'on  a  dû 
viter  l'action  qu'on  a  commise,  et  qu'on 
f)Ouvait  l'éviter.  C'est  alors  qu'il  s'élèvedans 
'homme  un  combat  pénible  entre  la  cons- 
cience qui  accuse,  et  l'esprit  obligé  de  se 
condamner  lui-même.  Hais  si  vonsAlezà 
rhomme  sa  liberté,  si  le  coupable  n'avaitpas 
le  pouvoir  véritable  d'éviter  le  mal,  quoi  de 
plus  insensé  que  de  se  le  reprocher? Qu'il 
soit  rtisponsable  d'un  vol,  d'un  ineurire, 
d'une  calomnie  volontaire  ;  que  sentant  très- 
bien  Qu'il  avait  la  liberté  d'éviter  ces  crimes, 
il  se  les  reproche,  je  le  conçois;  mais  s'il  j 
a  été  irrésistiblement  entraîné,  si  ces  crimes 
étaient  pour  lui  aussi  inévitables  q[ne  la  ma- 
ladie et  la  mort,  il  lui  est  tout  aussi  ridicule 
de  se  les  reprocher  qu'il  le  secait  au  mer- 
bond  de  se  reprocher  son  agonie.  Renoarquez 
Su'on  sait  fort  bien  distineuer  le  remords 
es  autres  sentiments  pénibles  qui  peoTent 
nous  affecter.  On  s'afflige  d'un  événeroeot 
qui  renverse  nos  projets  ou  notre  fortune, 
on  donne  des  regrets  à  la  mort  d'un  parent 
ou  d'un  ami;  mais  l'flme  ne  connaît  le  re- 
mords que  pour  des  foutes  qu'elle  a  commi- 
ses librement.  Que,  dans  l'éçaremeni  deis 
Qèvrequi  le  brûle,  le  malade  insulteoun>a!- 
traite  ceux  qui  lui  prodiguent  les  plus  les- 
dres  soins,  ce  n'est  la  qu'un  effet  purement 
machinal;  s'il  vient  un  jour  à  l'apprendre. 
il  pourra  s'en  affliger,  mais  non  en  conceToir 
du  remords:  jamais  la  conscience  n'est  trou- 
blée que  par  des  fautes  qu'il  était  en  son 
pouvoir  d'éviter.  Donc  nous  ôter  la  liberté, 
nous  prêcher  le  fatalisme,  c'est  apprendre 
aux  méchants  à  dormir  en  paix  au  sein  de 
leurs  crimes;  c'est  leur  enlever  la  dernière 
ressource  qui  leur  reste,  celle  du  remords. 
«  Une  troisième  conséquence,  c'est  qu'il 
li'y  a  pas  de  Dieu.  En  effet,  la  première  idée 
qu'éveille  dans  l'âme  Je  souvenir  d'uo  Dieu, 
c'est  bien  sans  doute  celle  d'un  être  qui  est 
la  sainteté  même,  qui  ne  saurait  approufer 
ni  commettre  le  crime  ;  et  dépouiller  Di^ii 
de  sa  sainteté  ou  l'anéantir,  c  est  la  même 
chose.  Or  le  fataliste  est  forcé  de  ne  pas  re- 
connaître Dieu,  ou  de  le  faire  auteur  de  tout 
le  mal  qui  souille  la  terre.  Dans  sou sysième, 
le  monde  moral,  comme  le  monde  physique 
se  réglerait  par  des  impulsions  et  des  mou- 
vements inévitables,  toutes  les  actions  hu- 
maines, comme  les  phénomènes  de  la  nature, 
ne  seraient  que  le  développement  nécessaire 
de  la  direction  primordiale  imprimée  aux  es- 
prits comme  aux  corps.  Alors  non-seulement 
Dieu  permettrait  le  mal,  comme  provenaBt 
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de  r«bU5  de.la  liberté;  oMiis  Dieu  mAnte  en 
serait  It  véritable  cause.  Alors  le  crime  de 
l'assassin/ comme  réruptioo  du  volcau  oui 
couvre  de  ses  lave^  brûlantes  les  lieux  d  a- 
lentour,  serait  l'effet  de  la  volonté  divine: 
Aio^i  le  mal  ne  viendrait  pas  de  l'homme, 
mais  de  Dieu.  Ah  I  je  le  dirai  sans  craindre 
de  blasphémer,  mais  platôt  dans  un  senti- 
roeot  profond  de  respect  pour  la  sainteté  du 
Diea  que  j'adore  ;  s'il  fallait  admettre  le  fa- 
talisme, croire  que  Tbomme  n*est  pas  libre, 
dès  ce  moment  il  faudrait  prêcher  1  athéisme 
comme  la  première  de  toutes  les  vérités.  Si 
toutes  ces  conséquences  nous  épouvantent, 
reTenonsdoncà  la  doctrine  enseignée  par  la 
saine  raison,  comme  par  la  religion;  reve<- 
Donsk  la  doctrine  de  la  liberté  de  nos  âmes,  i» 

Ainsi  l'homme  est  libre,  et  nous  ne  sau* 
rions  en  donter  un  instant,  puisque  le  sens 
inlirne  qui  nous  avertit  de  l'état  de  notre 
âme,  la  raison  qui  nous  éclaire,  lesens com- 
mun qui  redresse  nos  erreurs,  tout  nous 
j'assare  de  la  manière  la  plus  incontestable. 
Lhomme  est  libre,  vous  dis-je,  puisque, 
s'il  ne  Tétait  pas,  il  n'y  aurait  ni  bien  ni 
mal,  ni  vice  ni  vertu,  la  conscience  ne  serait 
qu'une  chimère.  Dieu  lui-même,  une  déri- 
sion: consé^ueAcesaffreuses,quenul  homme 
sensé  n'admettra  jamais  I 

Cependant^  dites-vous,  ce  que  Dieu  a  prévu, 
de  toute  éternité,  doit  arriver  infiiillible- 
ment. 

Oui^  infailliblement;  puisque  Dieu  ne 
saorait  avoir  prévu  ce  qui  n'arrivera  point; 
mais  non  pas  nécessaitemenl,  s'il  s'agit  d'ac- 
tions laissées  è  notre  libre  détermination; 
puisque  la  prévision  de  Dieu  n'influe  en  au- 
cune manière  sur  celte  détermination,  et  la 
suppose  au  contraire  parfaitement  libre. 
Noire  coQduite  évidemment*  n*est  pas  la  con- 
séqueiK*ede  l'éternelle  prévision  de  Dieu; 
mais  cette  prévision  est  réellement  la  con- 
séquence de  notre  conduite,  et  ne  saurait 
avoir  d'ioDuence  sur  elle,  puisque  celle-ci  la 
précède,  sinon  par  le  temps,  du  moins  ra- 
tionnellement. Vous  dites:  Dieu  a  prévu 
notre  conduite,  elle  a  eu  lieu  déjà  pour  lui, 
en  quelque  sorte*  Nous  ne  pouvons  donc  la 
changer.  Tout  cela  est  faux.  Vous  parlez  de 
Dit)u,  comme  des  hommes  ;  mais  il  ne  peut 
y  avoir  pour  lui  aucunesuccession de  temps. 
Vous  re|;ardez  son  éternitécomme  une  chose 
passée,  du  moins  en  partie,  c'est  une  illu- 
sion des  sens  et  de  notre  faible  raison.  Il  n*y 
fl  pour  l'éternité  ni  passé  ni  présent,  ni  fu- 
tur. Il  n  7  a  donc,  non  plus,  pour  notre 
conduite,  aux  veux  de  TEternel,  ni  passé, 
Qi  présent,  ni  futur.  Si  nous  le  disons  quel- 
quefois, c  est  à  cause  de  TimperfecUon  de 
nos  idées  et  de  notre  langage.  En  réalité,  il 
^6  peut  en  être  ainsi  :  Notre  conduite  est 
élernellement  aux  yeux  de  Dieu  ;  voilà  ce 
QUô  je  sais,  à  ne  pouvoir  en  douter,  puis- 
qu'il n'y  a  pour  l'Etre  parfait,  ni  changement, 
m  succession,  ce  qui  suppose  encore  un 
changement;  et  ce  que  je  sais  également,  à 
nen  pouvoir  douter,  c'est  que  cette  divine 
connaissance  ne  saurait  eiichaîner,  ni  gêner 
^^ulernent  notre  liberté,  puisque  ce  qui  est 


liberté,  aux  yeux  de  Dieu  et  deahommes» 
ne  saurait  être,  en  même  temps,  nécessité 
Peut  être  ne  suivez-vous  pas  parfaitement 
l'enchaînement  de  ces  idées.  Permettez^moi 
donc,  avant  d*entrer  dans  de  plus  longues 
explications  à  ce  sujet,  de  vous  ramener  tout 
d*abord  è  mon  avis,  en  rétorquant  contre 
vous  l'objeclion  que  vous  venez  de  nous 
présenter,  pour  vous  en  montrer  l'absurdité. 

Cette  objection  n*est  pas  nouvelle.  Je  Tai 
entendu  émettre  bien  des  fois  :  Ou  Dieu  a 
prévu  que  je  serai  damné,  nous  dit-on,  ou 
il  a  prévu  que  je  serai  sauvé.  S'il  a  prévu 
que  je  serai  damné,  cela  arrivera,  quoi 
que  je  fasse.  Dans  le  cas  contraire ,  la 
chose  arrivera  aussi  infailliblement.  Et  là- 
dessus,  vous  restez  sans  in€|uiétude,  lAcbant 
la  bride  à  toutes  les  passions,  ouvrant  la 
porte  à  tous  les  vices,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte. 

Attendez  un  instant:  Ou  Dieu  a   prévu 

3ue  vous  serez  heureux  sur  la  terre,  vous 
irai-je  à  mon  tour,  ou  il  a  prévu  que  vous 
y  sere^  malheureux.  Dans  le  premier  cas, 
vous  ne  pouvez  manquer  d*étre  heureux, 
quoi  que  vous  fassiez.  Dans  le  second  cas, 
vous  ne  pouvez  manquer  d*èlre  malheureux, 
quoi  que  vous  fassiez  é>çalement. 

Là- dessus,  ajoutcrai-je,  vous  pouvez  vous 
croiser  les  bras,  et  attendre  sans  travail  ni 
inquiétude. 

C'e.«it  faux  et  absurde,  me  dire^-vous  ;  car 
bientôt  je  mourrais  de  faim,  moi  et  tous 
ceux  que  je  suis  obligé  de  soutenir. 

Et  moi,  je  vous  repondrai  que  ,  s!  mon 
raisonnement  est  faux  et  absurde,  le  vôtre 
ne  Test  pas  moins,  puisque  tous  les  deux 
sont  semblables,  avec  cette  différence  toute* 
fois  que,  dans  mon  raisonnement,  il  ne  s'a- 
git que;de  risquer  une  ombre  de  bonheur, 
qui  s*évanouit  dès  qu'on  l'aperçoit ,  tandis 
que,  dans  la  vôtre,  il  s*agit  de  lisquer  un 
bonheur  sans  mesure  et  sans  Qn,  le  seul 
qui  mérite  vérirabiement  le  nom  de  bonheur» 
Je  reviens  actuellement  aux  explications, 
déjà  commencées. 

«  Comment  donc  concilier  la  liberté  de 
l'homme  avec  laprescience  divine  ?»ditrabbé 
de  Frayssinous,  dans  la  conférence  sur  le^ 
libre  arbitre,  que  nous  citions  tout  à  Theure. 
«  Cette  difficulté,  qui  est  bien  ancienne,  est 
devenue  banale  à  force  d*être  répétée;  elle 
a  je  ne  sais  quelle  apparence  qui  éblouit, 
mais  au  fond  elle  n'a  rien  de  .«o1ide:je  vais 
y  répondre  brièvement.  La  science  qu*a  Dieu 
des  événements  futurs  ne  change  pas  leur 
nature;  il  connaît  comme  Kbrece  qui  doit 
être  libre,  et  comme  nécessaire  ce  qui  doit 
être  nécessaire.  Dieu  savait  d'avance  que 
vous  et  moi  nous  nous  réunirions  aujour- 
d'hui dans  ce  temple,  mais  librement;  en 
sorte  que ,  si  en  cela  nous  n'avions  pas  été 
libres,  c'est  alors  que  sa  .science  aurait  été 
trompée.  Notre  détermination  à  nous  réunir 
a*a  pas  été  l'effet  de  la  prescience  divine, 
elle  en  était  l'objet;  je  ne  me  détermine  pas 
à  parier  précisément,  parce  que  Dieu  Ta 
prévu,  mais  Dieu  l'a  prévu,  parce  que  je  de- 
vais m'y  déterminer:  je  vous  vois  réunis 
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dans  cette  enceinte,  parce  que  vous  y  êtes; 
mais  TOUS  n'y  êtes  pas,  parce  que  je  vous  y 
vois,  car,  quand  même  j'aurais  les  yeux  fer- 
més, vous  y  seriez  également.  On  semble 
croire  que  la  connaissance  anticipée  d*un 
événement  en  devient  la  cause;  mais  c'est 
une  erreur  manifeste.  Ainsi  je  prévois  bien 
que,  celle  conférence  finie,  vous  et  moi  nous 
allons  quitter  celte  assemblée,  et  cepentiant 
cette  prévision  ne  nous  imposera  pas  la  né- 
cessité de  nous  séparer.  Quand  l'astronome 
f)rédit  une  éclipse,  est-ce  sa  prédiction  qui 
a  fait  arriver?  Non  sans  doute.  L'éclipsé 
n'arrive  pas,  parcequ'elle  est  annoncée  dans 
nos  almanachs;  mais  elle  y  est  annoncée, 
parce  que,  d'après  les  lois  physiques,  elle 
doit  arriver.  Il  est  bien  infaillible  que  l'ac- 
tion prévue  arrivera,  mais  il  est  infaillible 
qu'elle  arrivera  librement.  S'il  est  certain 
que  bientôt  nous  sortirons  Je  ce  lieu,  il  est 
certain  que  nous  en  sortirons  très-librement. 
£n  un  mot,  nous  faisons  librement,  sous  les 

?'eux  de  Dieu,  ce  Qu'il  a  prévu  que  nous 
èrions  librement  :  cfonc  sa  prescience  n'ôte 
rien  à  notre  liberléi  ou  plutôt  elle  la  sup- 
pose. i> 

Ajoutons  ici  que,  si  la  prescience  univer- 
selle de  Dieu  empêchait  la  liberté,  il  n'y  au- 
rait aucune  liberté  possible,  ni  chez  l'homme, 
ni  chez  aucune  créature,  ni  chez  le  Créateur 
lui-même,  puisc|ue  rien  ne  saurait  arriver 
que  Dieu  ne  l'ait  prévu  éternellement.  D'où 
nous  viendrait  donc,  en  ce  cas,  cette  idée  de 
liberté»  qui  est  dans  tous  les  esprits,  cesen- 
timent  de  liberté,  qui  est  dans  tous  les  cœurs, 
ce  nom  magique  de  liberté,  qui  fait  tressaillir 
les  individus  et  les  peuples  ,  qu'aucune 
langue  ne  prononce  sans  enthousiasme  et 
amour?  Ce  ne  sérail  plus  qu'un  non*sens, 
une  impossibilité,  une  contradiction  mani- 
feste, comme  carré  rond,  ou  cercle  carré. 

Si  ces  explications  ne  dissipent  pas  par- 
faitement tous  les  nuages  dont  !a  matière 
est  enveloppée  »  répondrons-nous  ici  avec 
l'apologiste  que  nous  citions  tout  è  l'heure, 
s*ii  reste  des  obscurités  sur  l'accord  de  la  li- 
berté de  l'homme  avec  la  prescience  de  Dieu 
et  son  empire  sur  sa  créature,  c'est  Je  cns 
de  dire  avec  Bossuet  :  «  Quand  nous  nous 
mettons  à  raisonner,  nous  devons  poser 
comme  indubitable  que  nous  pouvons  con- 
naître certainement  beaucoup  de  choses, 
dont  toutefois  nous  n'entendons  pas  toutes 
les  dépendances  ni  toutes  les  suites.  C'est 
pourquoi  la  première  règle  de  notre  logi- 
que, c'est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  les 
vérités  une  fois  reçues,  quelque  difiiculté 
qui  survienne,  quand  on  veut  Tes  concilier; 
mais  qu'il  faut,  au  contraire,  pour  ainsi  par- 
ler, tenir  fortement  comme  les  deux  bouts 
de  la  chaîne,  quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours 
le  milieu  par  où  l'enchaînement  se  conti- 
nue. 9 

Dieu  ne  pouvait  permettre  h  sa  créature, 
dites-vouscncore,  de  troubler  l'ordre  qu'ira 
établi,  en  allant  contre  sa  volonté. 

H  le  pouvait;  puisqu'il  Va  fait.  Car,  après 
tout,  de  quelque  manière  que  vous  expli- 
quiez la  conduite  de  l'homme,  quelque  idée 


que  vous  voua  en  fiiasieZi  il  faut  bien  re* 
connaître  qu'elle  est  souvent  eo  opposiiioa 
avec  la  volonté  divine. 

Et  comment,  me  direz-vous»  concilier 
cela  avec  l'infinie  sagesse  du  Créateur? 

Parfai  tement;  parce  que  quelque  liberté  qai 
ait  été  donnée  à  l'homme  en  ce  monde,  soo 
influence  est  nécessairement  très-limitée, 
parce  que,  bornée  en  soi,  à  cause  de  sa  fai- 
blesse naturelle  ,  la  yolonté  de  chacun  Test 
encore  davantage  par  la  volonté  des  autres; 
et,  enfin,  parce  que,  tout  en  la  créant  libre, 
Dieu  n'en  a  pas  moins  conservé  le  droit, 
que  du  reste  ils  ne  pouvaient  aliéner,  de  la 
faire  concourir,  au  milieu  même  de  se.s  éga- 
rements, aux  fins  voulues  (>ar  sa  sagesse,  et 
de  l'atteindre  par  sa  justice,  quand  elle  a 
violé  l'ordre  trop  gravement  en  celle  vie, 
ou  qu'elle  é  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  le 
mal. 

Vous  vous  étonnez  que  Dieu ,  en  pla- 
çant l'homme  sur  la  terre,  lui  ail  donné  la  li- 
berté de  ses  actions.  Et  que  craignez-vousY 
Qu'il  ne  trouble  l'harmonie  établie  par  le 
Créateur?  Mais  ne  voyez-vous  pas  que,  Ion 
môme  qu'il  ne  voudrait  pointsuivrela  raisoo 
qui  lui  a*  été  donnée  pour  le  bien  conduirai 
son  action  est  trop  restreinte  pour  causer 
d'irréparables  désordres?  Quesl-ce  que 
l'homme?  Un  grain  de  sable  au  miliea  des 
déserts,  une  goutte  d'eau  dans  le  sein  des 
mers,  un  point  dans  l'espace  immense. 
Croyez-vous  que,  de  quelque  manière  et  en 
quelque  sens  qu'il  s'agite,  il  causera  ja- 
mais une  grave  perturbation  dans  le  moode 
moral  ou  dans  le  monde  physique?  Sa  pen- 
sée ne  connaît  point  de  bornes,  je  le  sais  t 
ses  désirs  sont  infinis,  —  l'un  et  l'autre  vien- 
nent de  Dieu  et  vont  à  Dieu, —  mais  son  ac- 
tion réelle  où  s'étend-elle?  Qu'il  lère  le 
bras  et  s'efforce  d'éteindre  un  seul  deces in- 
nombrables flambeaux  qui  brillent  au  firfla^ 
ment.  Hélas  1  dans  une  telle  position,  il  ne 
me  paraît  pas  même  ressembler  au  rooacbe- 
ron  qui  essayerait  de  renverser  un  chêne, 
car  l'imperceptible  animal  du  moins  poQ^ 
rait  arriver  au  sommet  de  Tarbre,  quelque 
élevé  qu'il  fût.  Vous  avez  entendu  parler  de 
ce  fou  couronné  qui,  ayant  vu  la  mer  en- 
gloutir ses  vaisseaux,  la  fit  fouetter  pour  la 
punir  de  son  audace.  Vous  avez  également 
entendu  parler  de  cet  autre  fou,  aussi 
couronné,  qui  souhaitait  que  rhumanil<| 
n'eût  qu'une  tête  pour  l'abattre  d'un  seul 
coup.  Mais  ces  désirs  extravagants  à  quoi 
ont-ils  abouti?  Le  vent  de  Dieu  souffle,  et 
celte  poignée  de  poussière,  qui,  de  son  tî- 
vaut,  s'appelle  l'nomme,  est  perdue  aussi- 
tôt, je  ne  dis  pas  seulement  dans  l'abtmede 
l'éternité,  mais  dans  l'immensité  de  l'espace 
et  des  temps. 

Excessivement  bornée  en  soi  et  par  sè  pro- 
pre faiblesse,  la  volonté  de  chacun  Test  en- 
core davantage,  avons-nous  dit,  par  la  J^o* 
lonté  des  autres.  Qui  ne  le  sait,  qui  nesl 
forcé  de  le  reconnaître  à  chaque  iostani, 
s'il  vient  parfois  à  l'oublier?  C'est  la  tamm 
c'est  la  société  civile,  c'est  la  religion.  Qu« 
de  cercles  tracés  autour  de  nous^  et  au  tct- 
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liea  desquels  noas  sommes  obligés  de  nous 
mouvoir,  sans  pouvoir  eo  sortir,  quelque 
envie  que  nous  en  ayons  quelquefors  1  II 
vous  arrivera»  je  suppose,  de  tromper  la  vi- 
gilance de  neai  qui  sont  chargés  de  veiller 
sur  votre   conduite.  Mais   bientôt   Talarme 
est  donnée  de  tous  côtés  ;  vous  êtes  poursui- 
vi, saisi,  garrotté,  détenu...  Dîtes-moi,  je 
vous  prie,  que  signifient  ces  chaînes,  ces  tri- 
bunaux» ces  prisons,  ces  bagnes,  cet  exil, 
cet  échafaud?  Ce  sont  autant  de  bornes  pla- 
cées par  nos  semblables  autour  de  notre  vo- 
lonté désordonnée,  pour  empêcher  notre  li- 
berté de  dégénérer  en  licence,  et  de  trou- 
bler Tharmonie  voulue  par  le  Créateur.  Je 
sais  que  jquelqucfois,  au  lieu  d*6tre  main- 
tenue dans  l'ordre  par  nos  semblables,  notre 
volonté  révoltée  trouve  en  eux,  au  contraire, 
sympathie  et  assistance  ;  mais  c'est  Texcep- 
iton,  car,  lors  même  que  nous  sommes  in- 
t(^>rieureraent  dans  de  mauvaises  dispositions, 
nous  n*en  voulons  pas  moins  Tordre  do  la 
part  des  autres^  C'est  l'effet  de  la  raison  qui, 
irayant  point  été  corrompue,  aveuglée,  en 
ce  cas,  par  les  passions,  veut  absolument  la 
soumission  à  la  volonté  divine.  Que  dis-je? 
mais  c  est  aussi  bien  souvent  l'effetde  la  pas- 
sion dont  Dieu  se  sert  pour  arrêter  et  con- 
lenir  une  autre   passion.    Voyez-vous  cet 
ambitieux  qui  traîne  au  loin,  après  lui,  une 
foule  d'esclaves  qu'il  appelle  ses  soldats,  les 
compagnons  de  sa  gloire?  Tout  tremble  à 
son  approche:  le  désordre  règne ,  la  dévas- 
tation se  fait  partout,  le  sang  coule...  Hais, 
au  moment  où  l'on  s'imagine  qu'il  va  tout 
soumettre  à  sa  volonté  despotique  et  sangui- 
naire, un  autre  ambitieux  se  présente  devant 
lui,  avec  des  forces  à  peu  près  égales.  Que 
va-t-il  arriver?  L'uni  vers  entier  est,  en  quel- 
que sot  te,  dans  l'attente,  et  se  tait  en  .leur 
présence,  comme  disent  les  saintes  Ecritu- 
res, pour  peindre  d'un  mot  l'effet  produit 
par  le  plus  célèbre  de  tous  :  Siluii  terra  in 
conspectu  ejus.  (/  Mach.  i,  3.)  Les  deux  ar- 
mées en  viennent  aux  mains  avec  un  achar- 
nement incro);able.  «  Tout  est  perdu,  » 
pense-l-on.  Point  du  tout  :  la  paix  ne  tarde 
pas  à  se  faire;  et  avec  la  paix  renaissent  la 
prospérité  et  le  bonheur. 

Hais  si  la  volonté  désordonnée  de  Thom- 
îiie  est  à  chaque  instant  limitée  par  la  volon- 
té de  ses  semblables,  elle  l'est  bien  davan- 
tage encore  par  la  volonté  toute-puissante 
du  Créateur,  qui,  tout  en  lui  laissant  la  li- 
l>erté  de  chacune  de  ses  actions,  la  conduit 
cependant,  au  milieu  de  ses  désordres,' et 
quelquefois  même  par  ses  désordres,  aux 
fins  éternellement  voulues  de  lui.  Qui  ne  le 
comprend?  Qui  ne  le  reconnaît  à  toutes  les 
Pfiges  de  l'histoire?  Qui  ne  le  voit  par  tout 
ce  qui  se  passe  journelleraenl  sous  ses  yeuxt 
L  nomme  n'étant  rien,  ne  pouvant  rien  que 
par  Dieu,  reste  nécessairement  sous  sa  dé- 
pendance, A  i^vjelcpie  âçe  qu'il  soit  parvenu,, 
quelque  société  qu'il  ait  formée,  è  quelque 
<legré  (j(^  puissance  qu'il  se  soifc  élevé,  il 
ï^est  et  ne  peut  être  encoce  sous  la  mainde 
ce  Père  céleste  que  comme  le  petit  enfant 
conduit  à  la  lisière   par  sa  mère.  L'un  et 


l'autre  sont  libres,  mais  dans  une  certaine 
limite,  car,  s^ils  la  dépassent,  la  main  forte 
et  sage  qui  les  dirige,  les  arrête  et  les  con- 
duit même  où  ils  ne  voulaient  pas  aller.  Où 
va  cet  ardent  persécuteur,  nommé  Saql? 
Tous  les  fidèles  tremblent  et  fuient  k  son 
approche.  Mais  qu'ils  se  rassurent.  Dieu  l'a 
changé  en  un  instant,  sur  le  chemin  même 
de  la  persécution;  ei  de  l'ennemi  le  plus 
acharnéde  son  Evangile,  il  en  a  fait  le  pliis 
zélé,  le  plus  intrépide  propagateur.  Est-ce 
que  cet  Évangile  pourra  jamais  s'établir  sur 
la  terre?  Ceux  qui  l'embrassent  sont  de  tous 
côtés  arrêtés,  enchaînés,  misa  mort;  le  sang 
coule,  au  sein  de  l'Eglise,  presque  sans  au- 
cune interruption»  pendant  trois  siècles. 
Soyons  sans  inauiétude;  ce  sang  est  comme 
une  rosée  qui  lait  germer  le  christianisme, 
c'est  le  cachet  le  plus  éclatant  et  le  plus  in* 
délébilede  sa^ divinité. 

«  Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles  ?  » 
s'écriait  Fénelon,  «(  des  régions  immenses 
qui  s'ouvrent  tout  à  coup  ;  un  nouveau 
monde  inconnu  à  l'ancien,  et  plus  grand 
que  lui.  Gardez-vous  bien  de  croire  qu'une 
si  prodigieuse  découverte  ne  soit  due  qu'à 
l'audace  des  hommes.  Dieu  ne  donne  aux 
passions  humaines,  alors  même  Qu'elles 
semblent  décider  d.e  tout,  que  ce  qu  il  leur 
faut  pour  être  les  instruments  de  ses  des- 
seins :  ainsi  l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le 
mène.  La  foi  plantée  dans  l'Amérique,  par- 
mi tant  d'orages  ne  cesse  pas  d'y  porter  des 
fruits.i>(Serm.  pourlaféu  de V Epiphanie.) 

Et  nous-mêmes,  que  voyons-nous?  Cette 
même  Amérique,  envahie  en  partie  par  le 
protestantisme,  ouvrant  les  yeux  aux  véri- 
tables lumières  de  la  foi;  le  christianisme- 
rappelé,  par  des  voies  inattendues,  sur  les 
côtes  de  I  Afric|ue,  où  il  avait  été  longtemps 
florissant,  mais  d*où  il  avait  été  banni  pour 
faire  place  à  la  barbarie  la  plus  aiïreuse  v 
l'Asie  sur  le  point  peut-être  de  s'ouvrira  la 
civilisation  chrétienne  ;  des  lies  découvertes, 
à  chaque  instant  par  nos  navigateurs  et  évan- 
gélisées  aussitôt  par  nos  missionnaires; 
rEurope  elle-même  épurant  et  ranimant  sa 
foi  au  foyer  des  persécutions.  Jamais  il  ne 
fut  plus  vrai  de  dire,  avec  Fénelon,  que 
l'homme  s'agite;  mais  jamais,  aussi,  il  ne 
fut  plus  vrai  d'ajouter  avec  lui  que  Dieu  le 
mène.  Oui,  rien  n'est  çlus  évident,  partout 
et  toujours  Dieu  conduit  l'homme,  quoique 
libre;  et,  quand  celui-ci  s'est  tropenfoncé^ 
dans  le  mal  ou  vientà  y  mourir,^ la. miséri- 
corde alors  faisanX  place  à  la  justice,,  Diea 
le  rappelle  encore  a  l'ordre,  en  un  sen<:, 
maisd  une  manière  épouvantable.  N'oublions 
point  le  déluge,  et  né  perdons  point  de  vue» 
non  plus,  ses  châtiments  éternels I 

De  tout  cela  je  conclus  que  le  Créateur  a 
très-bien  pu  donner  la  liberté  h  Hiorame 
sans  craindre  de  lui  voir  troubler  l'ordre 
qu'il  a  établi. 

Si  l'hommeétait  véritablemeut  libre,  avez- 
vous  ajouté,  que  de  crimes!  et  ces  crimes 
retomberaient  sur  Dieu,  qui  lui  aurait  donné 
•la  liberté. 

Et  pourquoi  ces  crimes  retomberaieat-ilt 
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sur  IMeo,  puiscniMis  vienoent  de  Ybotùme 
ttuiquèment?  Diea  l«s  commande-t-il?Non. 
Les  antorise-t-il  d'une  manièrequelcoDque? 
Non.  Reste-MI  même  indifférent  sur  la  con- 
duite bonne  ou  mÀuvaise  de  l*hoffime  ?  Non 
encore.  Tout  ce  que  font  un  roi  eage,  un 
maître  prudent,  un  père  tendre  et  dévoué  à 
Tégani  crus  sujet,  d*un  serviteur,  d'un  fils 
bien-aimé,  pour  les  détourner  du  mal  et  les 
porter  au  bien,  Dieu  le  fait  à  l'égard  de 
l'homme.  Lumière,  conseils,  exhortations, 
bons  exemjfiles,  promesses  des  plus  magnifi- 
ques récompenses,  menaces  des  chfttimeiils 
les  plus  redoutables,  assistance  de  la  grftce, 
rien ,  yous  dis-je,  n'est  omis  de  la  part  de- 
Dieu  pour  détourner  l'homme  du  mal  et  le 
porter  au  bien.  Comment  donc  pouvez- vous 
imputer  au  Créateur  les  crimes  de  sa  créa* 
ture?  —Parce  qu'il  lui  a  donné  la  liberté, 
dites-vous.  —  Singulier  raisonnement  1  Ne 
▼ojez-vous  pas,  au  contraire,  au*il  faudrait 
imputera  Dieu  les  crimes  de  l^omme  dans 
le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  Tbomme  n'é^ 
tait  pas  libre.  Car,  après  tout,  ces  crimes 
existent,  et  personne  ne  saurait  les  nier.  Ils 
forment  même,  par  leur  nombre  et  par  leur 
intensité,  une  somme  de  malice  dont  l'hom- 
me ne  peut  sô  faire  une  idée,  et  que  Dieu 
seul  connaît.  Or,  d'où  viennent  ces  crimes? 
De  l'homme  créé  libre, avons-nous  répondu, 
parlant,  en  cela,  le  langage  delà  raison, 
du  sens  commun,  le  langage  ordinaire  des 
hommes.  ^Non^  dites-vous,  car  l'homme 
n'est  pas  libre.  —  Alors,  il  faut  imputer  ses 
crimes  à  Dieu  qui  Ta  formé  de  telle  sorte 
qu'il  fait  le  mal  irt'ésisiiblement.  Mais,  ré- 
pliquez-vous, si  l'homme  n'est  pas  libre,  il 
n*y  a  pas  de  crimes.  —  Il  y  a  des  crimes,  vous 
dis-je;  il  y  a,  de  la  part  de  l'homme  un  nom- 
bre infini  d'actions,  réputées  crimes,  non- 
seulement  par  moi,  mais  partout  le  monde, 
par  vous-même  qiii  ne  pouvez  vous|empèchér 
de  les  appeler  ainsi.  Vous  soutenez,  il  est 
Trai,  que  ce  sont  des  crimes  matériels  seu- 
lement, c'est-à-dire  qui  ne  sont  point  impu- 
tables à  l'homme.  Je  vous  l'accorde  pour  un 
instant;  mais  alors  ils  seront  imputables  à 
sa  mauvaise  nature;  et,  par  conséquent,  à 
l'Auteui"  knème  de  cette  nature,  c'est-à-dire 
à  Dieu.  Cela  est  de  la  plus  grande  évidence. 
Bt  ce  n'est  pas  la  seule  conséquence  inad- 
missible, impie,  absurde  qui  résulterait  de 
votre  supposition.  Car,  si  les  crimes  de 
l'homme  créé  libre  sont  imputables  à  Dieu, 
il  suit  de  là  que  non-seulement  l'homme 
n'est  point  libre,  ainsi  aue  vous  le  soutenez, 
mais  qu'il  ne  pouvail|rétre.  II  suit  de  là  que 
n')n-seulement  Dieu  ne  pouvait  donner  à 
l'homme  la  liberté  de  lui  obéir  on  de  ne  pas 
lui  obéir,  mais  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  peut 
la  donner  à  aucune  créature,  puisqu'il  y 
aurait  toujours  crainte  de  la  désobéissance, 
et ,  par  conséquent,  que  les  crimes  de  la 
créature  ne  retombent  sur  le  Créateur.  Il  suit 
de  là  encore  que  non-seuUiment  la  vertu 
n'existe  point,  mais  qu'elle  n'est  pas  même 
possible;  car  il  n'y  a  point  de  vertu  sans  mé- 
rite, et  il  n'y  a  point  de  mérite  sans  possibi- 
lité du  démérite. 


Un  toi  sa^e  et  bon,  ajontes^YOïis  efilfai,  le 
garderait  bien  de  donner  à  âes  sujets  iwe 
chose  dont  il  sanrait  que  eeux-ci  feraient  le 
plus  funeste  abus. 

Nous  ne  saurions  trop  répéter  que,  quand 
on  compare  la  créature  au  Créateur,  il  ne 
faut  pas  pousser  la  comparaison  trop  loin; 
parce  qu'il  y  a  une  différence  essentielle 
entre  la  condition  de  l'un  et  de  l'entre. 
Qui  ne  voit  ici,  par  exemple*  que  le  roi  dont 
on  parle  n*est  pas,  comme  Dieu«  mettre  et>- 
solu  de  ses  actes,  qu'il  dépend  d'une  auto* 
rite  supérieure,  ne  fût-ce  que  de  raotorilé 
divine,  et  que,  par  conséquent,  cjuand  bien 
même  il  ne  voudrait  ni  ne  pourrait  faire  cer- 
taines choses,il  nes'ensuivrait  pasqoeDieuse 
trouverait  dans  la  même  position?  Cette  ob- 
servation faite,  entrons  dans  le  coeur  mime 
de  l'objection  qu'il  nous  sera  facile  de  résou- 
dre. Un  roi  sage  et  bon.  dites-vous,  ne  don- 
nerait  pointa  ses  sujets  une  chose  dont  il 
saurait  que  ceux-ci  feraient  le  pltis  funeste 
abus. 

Je  distingue  :  Sans  raison  pour  que  le 
mal  en  résulte,  et  avec  la  certitude  qu'au- 
cun de  ses  sujets  ne  s'en  servira  pour  le 
bien,  non,  assurément,  il  ne  le  ferait  pas. 
Car,  qui  ne  voit  que  ce  serait  vouloir  le  mal 
pour  le  maljT  Mais  s'il  avAit  les  raisons  les 
plus  graves  de  le  faire,  si,  bien  loin  de  vou- 
loir que  le  mai  en  arrive,  il  emploie  tous 
les  moyens  possibles  pour  que  le  bien  seul 
en  résulte,  s  il  prévoit  que  les  bons  s'en  se^ 
virent  pour  le  bonheui^  et  la  gloire  avec  au- 
tant d'intelligence  et  de  zèle  que  les  mé- 
chants pour  le  déshonneur  et  la  ruine,  non* 
seulement  il  pourra  leur  accorder  la  chose 
dtint  il  b'agit,  mais  il  le  devra  ;  et  c'est  même 
ce  Que  nous  voyons  tous  les  jours. 

Ils'«git,  je  suppose,  de  livrer  un  grand 
combat.  Le  roi  a  réuni  peut-être  cent  nritio 
combattants,  et,  après  leur  avoir  remis  eolre 
les  mains  toutes  les  armes  nécessaires,  il 
leut*  dit  avec  assurance  :  <  Soldats,  marcbex 
à  l'ennemi!  p  II  n'ignore  pas  cependant  que 
plusieurs  seront  des  lèches,  que  quelaues- 
uns  tourneront  contre  leurs  camarades, leurs 
chefs,  et  peut-être  contre  eux-mêmes  les 
armes  qui  ne  leur  ont  été  données  que  pour 
s'en  servir  contre  l'ennemi  ;  il  nignore  pas 
que,  si  le  plus  petit  nombre  seulemiot  se 
livre  ouvertement  et  publiquement  à  ec^sac- 
tes  coupables,  le  plus  grand  nombre  pourra 
hien  en  avoir  le  désir;  il  n'içnore  point  non 
plus  que,  dans  le  cours  de  Ta  guerre,  Ho- 
tempéiance,  la  colère,  l'iinmoralité,  rim- 
probité,  se  multiplieront,  et  que  toutes  les 
vertus  seront  oubliées,  méconnues,  outra- 
gées même  de  la  manière  la  plus  grave.  Ces 
considérations  et  beaucoup  d'autres  encore 
ne  l'arrêtent  point.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que  les  plus  graves  motifs,  les  intérêts  et  la 
gloire  de  la  patrie,  l'ont  déterminé  à  ceUe 
entreprise;  parce  que,  loin  de  vouloir  les 
maux  «lui  vont  résulter  de  la  guerre,  il  i^^ 
déteste  plus  que  qui  que  ce  soit,  et  qu'il  a 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  les  pré- 
venir; et  enfin  parce  qu'il  est  convaincu  qoe, 
si  les  mauvais  soldats  se  couvrent  d*infaiiiiei 
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]6S  bons  ▼ont  se  couvrir  de  gloire;  en  sorte 
40e,  toat  compensé,  cette  guerre  aura  été  un 
bien  Yéritable  pour  lui  comme  pour  le  peu- 
ple qu*ï\  gouverne. 

Telle  est»  sous  certains  rapports,  la  con« 
duite  de  Dieu  k  notre  égard.  Mettre  absolu 
des  hommes,  il  leur  commande  de  conquérir 
le  ciel,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
qu'il  les  laisse  libres  cependant  de  pratiquer 
eu  de  ne  pas  pratiquer.  Il  n'ignore  point 
que  plusieurs  croupiront  dans  l%isiveté,  au 
heu  de  mettre  la  main  à  Tœuvre,  que  d'au- 
tres préféreront  le  vice  à  la  vertu,  que  d'au- 
tres encore  tourneront  contre  leurs  sembla- 
bles, contre  eux-mêmes,  contre  leur  propre 
Créateur,  les  forces  qui  leur  ont  été  données 
pour  combattre  Tennemi  de  leur  salut.  Cette 
connaissance  c^n'il  a  de  l'avenir  ne  i'empé- 
che  point  de  laisser  à  l'homme  la  liberté  de 
lui  obéir  ou  de  ne  pas  lui  obéir.  Pourquoi 
cela?  Parce  qu'il  n'agit  que  dans  les  intérêts 
de  sa  propre  gloire  et  de  celle  de  ses  créa- 
tures; parce  que,  loin  de  vouloir  le  mal  qui 
doit  résulter  de  Tabus  de  la  liberté,  il  le 
déteste  souverainement  au  contraire,  et  em- 
ploie les  moyens  les  plus  propres  à  le  pré- 
venir; parce  qu'il  voit  que,  si  un  grand 
nombre  d'hommes  doivent  abuser  de  leur 
liberté  pour  se  perdre,  d'autres  en  grand 
nombre  aussi  doivent  en  profiter  pour  avoir 
part  au  bonheur  éternel. 

Voulez-vous  un  exemple  plus  rapproché 
devons?  Jetez  les  yeux  sur  le  père  de  fa- 
mille. Celui  que  nous  allons  considérer  sera 
entouré,  je  suppose,  d'un  certain  nombre 
d'enianls.   Il   peut  les  garder    longtemps 


comme  enchaînés  h  ses  c6tés.  II. ne  le  fait 

point  cependant,  quoique  ce  soit  le  moyen 
le  plus  sûr  de  les  empêcher  de  s'égarer.  Il 
les  laisse  aller,  avec  les  autres,  an  milieu 
du  monde  où  ils  sont  exposés  è  se  perdre,  et 
où  plusieurs  d'entre  eux,  si  ce  n'est  tous, 
feront  certainement  des  fautes,  et  peut-être 
de  grandes  fautes.  Pourquoi  cela?  Parce 
qu'il  comprend  que,  toujours  à  ses  côtés, 
les  enfants  ne  deviendraient  jamais  des  hom- 
mes, remplissant  les  devoirs  qui  leur  sont 
imposés,  ayant  le  mérite  de  leurs  actions; 
parce  qu'il  sait  que,  si  les  uns  s'égarent,  les 
autres  se  conduiront  bien,  et  que  ceux  mêmes 
qui  se  seront  égarés  pourront  revenir  plus 
tard  à  de  meïlteurs  sentiments,  faisant  par 
là,  eux  aussi,  le  bonheur  et  la  gloire  de  la 
famille. 

Telle  est  encore  la  conduite  de  Dieu  à 
notre  égard.  Père  de  tous  les  hommes,  il 
peut  les  garder  sous  sa  dépendance  absolue, 
sans  leur  laisser  la  liberté  de  leurs  actions. 
Il  ne  le  fait  pas  cependant,  quoiqu'il  n'ignore 
pasquec'est  le  seul  moyende  les  empêcnerde 
s'égarer.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  ^ait  que 
s'il  ne  leur  donne  point  la  liberté,  ils  ne  se- 
ront pas  véritablement  des  hommes,  ayant 
le  mérite  de  leurs  actions;  parce  qu'il  sait 

3ue  si  les  uns  s'égarent,  les  autres  se  con- 
uiront  bien,  et  que  ceux  mêmes  qui  se  se- 
ront égarés,  pourront  revenir  plus  tard  à  de 
meilleurs  sentiments,  et  avoir  part,  avec 
ceux  qui  ne  l'auronl  jamais  abandonné,  è 
son  bonheur  et  à  sa  gloire  oendant  l'éter- 
nité. 


LUMIÈRES. 


Ob/ec/tofu.— La  religion  catholique  est  ia 
plus  erande  ennemie  des  lumières,  comme 
aassiles  lumières  sont  toujours  hostiles  à  ia 
religion  catholique.  — 11  est  bien  rare  de  les 
rencontrer  ensemble  :  les  hommes  et  les 
siècles  de  lumières  ne  tardent  guère  à  al)an- 
donner  le  catholicisme,  si  même  ils  lui  sont 
restés  quelquefois  attachés.  —  La  religion 
catholique  nous  dit  de  croire,  au  lui  de  rai- 
sonner; au  lieu  de  laisser  nos  facultés  in- 
tellectuelles se  développer  pleinement  dans 
nos  rapports  avec  Dieu,  elle  nous  lient,  entre 
quatre  murs,  les  yeux  baissés,  les  oreilles 
closes,  semblables  è  peu  près  à  ces  statues 
de  pierre  ou  de  bois  qui  s  y  trouvent 

Réponse,  —  Voulez-vous  être  dans  le  vrai? 
Dites  précisément  le  contraire  de  ce  que 
vous  venez  de  dire. 

U  religion  catholique  est  la  plus  grande 
ennemie  des  lumières  l  dites- vous? 

Hais  d'elle  aussi  on  peut  dire,  k  la  lettre, 
^e  que  saint  Jean  dit  de  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ,  au  commencement  de  son 
Evangile  :  Erat  lux  vera^  quœ  illuminai  om* 
^'n  homintm  venienUm  m  hune  mundum* 
wm,  I,  9.)  Elle  est  la  véritable  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 


Vous  entendez  bien  :  elle  est  la  véritable 
lumière,  o'est-à-dire  qu'elle  n'est  point  une 
lumière  fausse,  une  lumière  trompeuse;  ce 
n*est  point  cet  éclair  qui  nous  éblouit  et  nous 
fait  voir  les  choses  aulrehient  qu'elles  ne 
sont;  ce  n'est  point  cette  lumière  sortie  de 
l'abîme  pour  nous  y  appeler  ;  ce  n'est  point 
cette  lumière  sortie  de  rintelligence  orgueil- 
leuse qui  a  brisé  tout  frein  et  qui  voudrait 
nous  entraîner  dans  sa  révolte,  qui  nous  dit 

3ue  Dieu  n'est  pas,  oue  l'âme  elle-même» 
'où  elle  est  sortie,  n  existe  pas  davantage, 
que  la  vertu  n'est  qu'un  mot,  l'obéissance 
une  duperie,  qu'il  n'y  a  de  réalité  que  dans 
les  objets  qui  passent  si  rapidement,  de 
bonheur  que  dans  la  satisfaction  des  passions 
qui  sont  notre  plus  grand  tourmeut...  Cette 
lumière-là,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  hau- 
tement, elle  ne  sort  point  du  sein  de  la  reli- 
gion catholique,  qui  la  condamne  au  con- 
traire, et  la  combat  par  tous  les  moyens  qui 
^onl  à  sa  disposition.  Et  voilà  pourquoi, 
sans  doute,  on  lui  a  fait  la  réputation  d'être 
la  plus  grande  ennemie  des  lumières.  Oui, 
je  le  répète,  des  lumières  fausses,  trom- 
peuses, ou  plutôt  des  ténèbres  véritables, 
que,  dans  notre  aveuslement  et  notre  or- 
gueil, nous  avons  appelées  lumièrest  comme 
nous  appelons  mal  ce  qui  est  bien,  et  bien 
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ce  9ni  est  mal  (103).  Quant  à  la  lumière 
vraie  et  salutaire,  je  vous  Tai  dit  :  non- 
spulement  elle  n'en  est  point  ennemie,  mais 
elle  est  elle-même,  comme  Notre-Seigneur 
Jésus*Christ,  dont  elle  continue  la  mission 
ici-bas,  et  qui  doit  Tassister  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  cette  lumière  véri- 
table qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde. 

En  doutez-vous?  Voyez  Tenfiint  qui  vient 
de  naître;  et,  |»our  mieui  comprendre  l'ac- 
tion de  la  religion  catholique  sur  son  intel- 
licence,  considérez  cet  enfant  dans  l'isole- 
ment des  campagnes  les  moins  civilisées. 
Hélas  1  dans  quel  état  se  trouve  ce  pauvre 
roi  de  la  création  à  son  en  trée  dans  ce  monde  I 
Son  corps  n'est  que  faiblesse  et  souffrance. 
A  ce  corps  infirme  et  souffrant,  est  unie  une 
âme  créée  à  l'image  de  Dieu  et  appelée  aux 
plus  nobles  fonctions;  mais  cette  âme  est  si 
profondément  ensevelie  dans  les  sens,  ap- 
tnellernent,  que  nous  avons  besoin  ducéleste 
flambeau  de  la  foi  pour  nous  assurer  de  son 
existence.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler 
iri  ce  que  nous  avons  dit  nous-môme  ail- 
leurs. {Bienfaits  du  caiholicisme.) 

«  Qui  donc  parlera  à  ce  chaos  intellectuel 
pour  en  faire  jaillir  la  lumière?  Qui  souf- 
flera l'esprit  de  vie  sur  celte  âme  plongée 
dans  la  plus  profonde  ignorance?  Qui  l'in- 
troduira dans  son  domaine?  Qui  lui  nom- 
mera ses  possessions?  Qui  lui  parlera  de 
Dieu,  des  nommes  ses  semblables,  de  tous 
les  èlres  aveclesqu(*ls  elle  doit  plus  tard  se 
trouver  en  relation?  Qui  déchirera  le  voile 
abaissé  sur  ses  yeux?  Qui  lui  dira  :  regarde 
et  comprends?  Les  moyens  dont  se  sert  Ta  di- 
vine Providence  pour  appeler  une  âme  à  la 
lumière  sont  en  grand  nombre;  mais,  il  est 
aisé  de  le  voir,  le  plus  efficace,  dans  nos 
campagnes  principalement,  c'est  l'action  in- 
cessante de  la  religion  catholique.  Voyez- 
vous  son  ministre,  un  livre  è  la  main,  tout 
è  côté  de  l'enfant  qu'il  l)a()tise  :  11  chasse 
loin  de  lui  l'esprit  des  ténèbres,  et  appelle 
l'esprit  de  lumière;  il  prononce  de  saintes 
paroles  que  cet  enfant  ne  peut  entendre, 
mais  que  d'autres  entendent  pour  lui  et  qui 
lui  seront  un  jour  répétées. 

«  L'enfant  a  grandi  ;  les  ténèbres  se  dissi- 
pent dans  son  esprit,  et  la  lumière  commence 
à  paraître.  Cependant  son  intelligence  sem- 
ble ne  pas  s'être  encore  développée,  il  élève 
les  ytMix  au  ciel,  et  il  ne  sait  point  en  com- 

()rendre  la  magnificence;  il  les  abaisse  sur 
a  terre,  et  il  ne  sait  point  en  apprécier  les 
richesses.  Qui  donc  l'aurait  initié  à  ces  con- 
naissancesintellectuelles?  Son  père,  sa  mère, 
ses  frères,  tous  ceux  avec  qui  il  fut  ha- 
bituellement en  rap()0rt  jnsqu*ici  ont  été 
trop  occupés  de  la  culture  de  la  terre  et  des 
besoins  de  la  famille,  pour  s'occuper  de  son 
instruction.  D'ailleurs,  sont-ils  en  état  d'ins- 
truire les  autres?  Sont-ils  eux-mêmes  suffi- 
samment instruits?  Non,  assurémenL  Com- 
ment donc  se  formera  cet  enfant?  11  y  a  au 


village,  comme  dans  foules  les  parties  do 
monde catboliaue,  un  prêtre  chargé  de  l'ea* 
seignement  religieux.  Ce  prêtre  l'appelle  au 
temple,  et  lui  met  en  main  le  catéchismet 
cet  alphabet  de  la  sagjBSse  divine,  pour  me 
servir  des  expressions  justes  et  énergiques 
d'un  de  nos  poêles. 

«Entrez  dans  Téglise  de  la  plus  petite 
paroisse,  je  suppose.  Adressez  au  pauvre 
enfant  du  laboureur  la  question  la  plus  im- 
portante sur  la  religion.  L'enfant  répond 
d'une  manière  plus  satisfaisante  que  ne  pour- 
rait le  faire  le  génie  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces.  Qui  donc  Ta  formé,  cet  enfant? 
Qui  lui  a  mis  sur  les  lèvres  ces  étonnantes 
réponses?  Vous  ne  Tignorez  pas,  c*est*ie 
zélé  pasteur  du  lieu,  ou  plutôt  c'est  la  reli- 
gion catholique,  agissant  partout  de  même, 
et  que  celui  dont  nous  parlons  représente 
ici.  Aussi  que  de  patience,  que  d  activité, 
que  de  soins,  pour  accomplir  sa  divine  mis- 
sion! Le  voyez-vous  entouré  de  ces  nom- 
breux enfants  qu'il  punit  par  un  regard  sé- 
vère, qu'il  récomp»ense  par  un  sourire? 
L'entendez-vous  répéter,  pour  la  centième 
fois,  cette  importante  question  à  laquelle 
plusieurs  n'ont  point  encore  répondu  d'une 
manière  satisfaisante?  Remarquez  -  vous 
combien  son  langage  est  simple?  Comme  il 
a  cherché,  dans  toute  la  nature,  les  objets  de 
comparaison  les  plus  propres  à  faire  im- 
pressi(m  sur  son  jeune  auditoire?  Et,  en 
cela,  quel  mérite  de  sa  f^artl  il  n*est  accou- 
tumé qu*à  de  hautes  pensées.  Le  matin  en- 
core il  a  médité  sur  les  mystères  les  plus 
élevés  du  christianisme.  Pendant  le  saint 
sacrifice,  son  âme  s'est  unie  à  Dieu;  elle  a 
entretenu  longtemps  commerce  avec  les 
cieux.  Tout  à  coup  la  cloche  sonne;  une 
foule  de  jeunes  intelligences  se  pressent  au- 
tour de  lui,  demandant  le  pain  de  la  parolo. 
L'esprit  du  prêtre  quitte  les  cieux;  il  ties- 
cena  sur  la  terre.  Son  intelligence,  dégagée 
des  sens,  s'incarne  de*nouveau;  son  vert>e 
aussi  se  fait  enfant,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
ceux  è  qui  il  s'adresse,  et  qu'il  veut  gagner  à 
Dieu.  La  mère  qui  berce  son  tendre  fils  sur 
ses  genoux  et  qui  lui  apprend  è  bégayer 
quelques  mots  à  sa  portée,  est,  dans  Tordre 
physique,  ce  qu'est  à  nos  yeux,  dans  Tordre 
spirituel  et  moral,  Thumble  et  charitable 
pasteur  qui  enseigne  à  ces  jeunes  intelli- 
gences les  premières  vérités  de  la  religion. 

•  Sous  cerapport  du  moins  il  avait  bien 
connu  le  cœur  du  prêtre,  le  poate  qui  a  mis 
dans  la  bouche  d'un  curé  de  campagne  les 
beaux  ver  ^suivants: 

Je  me  dis  que  je  vais  donner  à  leur  esprit 
LMmmorlel  aliment  dont  l'ange  se  uourril, 
La  vérUé,  de  t*hommc  incomplet  héiilage. 
Qui  descend  jusqu'à  nous  de  nuage  eu  nuage, 
Flambeau  d*un  jour  plus  pur  que  les  iradîUons, 
Passent  de  main  en  main  aux  générations. 
Puis,  je  pense  tout  haut  pour  eux  ;  le  cerde  écoule. 
Kt  mon  cœor  dans  leur  cœur  se  verse  goutte  k  goutte. 

«Cet  enfant  qui,  pendant  plusieurs  an* 


(103)  Va  qui  dicitit  malum  banum,    et    bonum  malnm 
{ha.v,  aO.) 


ponentei  lucem  tenebras^   et  tenebras  /v^m. 
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nées,  a  suivi  si  régjlièrement  lesinstruc^ 
tions  du  catéchisme,  vous  le  voyez  partager 
désormais  avec  son  père  les  rudes  travaux 
de  la  campagne.  Cependant  il  n'est  point 
abandonné  pour  cela  du  sage  pasteur  dont  il 
futlongtemps  la  joieetTespérance.  Et  quand 
donc  cesserait-il  d'avoir  besoin  des  instruc- 
tions du  prêtre?  Serait-ce  dans  la  jeunesse, 
lorsque  Torage  des  passions  remue  son  cœur, 
obscurcit  son  intelligence?  Serait-ce  dans 
l'Age  mur,  lorsque,  tout  occupé  de  ses  péni* 
blés  travaux  el  des  besoins  nombreux  de  sa 
famille,  il  est  on  si  grand  danger  de  perdre 
de  vue  la  pensée  de  Dieu?  Serait-ce  dans  la 
vieillesse,  lorsque  la  mémoire  s*affaiblit; 
l'intelligence  s'éteint,  le  cœur  se  dessèche, 
le  corps  3*aiïaisse;  lorsque  l'homme  entier 
se  mine  rapidement  et  tombe  sous  les  coups 
de  la  mort?  La  parole  du  prêtre,  du  curé 
de  campagne  principalement,  est  donc  jus- 
qu'à la  fin  une  instruction  salutaire.  Cette 
instruction  ne  sera  ni  longue  ni  difficile  à 
comprendre,  elle  consistera  dans  une  ré- 
fleiion,une  parole;  mais  entin  cette  réflexion, 
celte  parole  feront  impression  sur  l'âme,  et 
l'élëveront  éclairée  vers  les  cieux.  » 

Ce  que  la  religion  catholique  a  lait  pour 
celui  sur  qui  nos  yeux  viennent  de  se  fixer 
d'une  manière  particulière,  elle  le  fait  égale- 
ment pour  tous  les  fidèles.  Que  dis-je?  elle 
ne  tardera  guère  à  le  faire  pour  ceux  qui 
sont  encore  plongés  dans  les  plus  profondes 
ténèbres  de  l'infidélité.  Quels  sont,  en  effet, 
ces  messagers  célestes  que  je  vois  partir  à 
è  chaque  instant  des  lieux  que  la  religion 
éclaire  de  ses  plus  vives  lumières?  Ce  sont 
de  nouveaux  apôtres,  avant  au  cœur  une 
étincelle  de  ce  feu  que  Jésus  apporta  sur  la 
terre  et  dont  il  embrasa  ses  premiers  en- 
voyés, ils  vont  éclairer  les  peuples  assis  en- 
core à  l'ombre  de  la  mort.  Mission  difficile  1 
ei  cependant  pourvu  qu'ils  trouvent  en  eux 
de  la  docilité  et  une  correspondance  fidèle  à 
la  grftce,  ils  les  rendent  bientôt  semblables 
i  ceux  du  milieu  desquels  ils  sont  partis. 

Mais  si  la  religion  catholique  répand  ainsi 
la  lumière  de  la  vérité  parmi  lous  les  hom- 
n^es,  elle  ne  s'occupe  pas  moins  de  la  leur 
faire  approfondir:  «  Recueil lez-^ous,»  nous 
dit-elleà  tous,  «méditez et  faites  part  à  vos 
frères  du  résultat  de  vos  méditations  1  »  £t 
pour  que  le  résultat  de  ces  méditations  soit 
plus  avantageux,  elle  prend  quelques  âmes 
d'élite,  et  les  plaçant  dans  une  austère  so- 
litude: «Méditez  sans  distraction,»  leur  dit- 
elle,  «et  cela  non  pas  une  heure,  un  jour, 
une  semaine,  un  an  ;  mais  tous  les  jours  de 
votre  vieU  Et,  quand  la  carrière  qui  leur 
avait  été  tracée  sur  la  terre  est  achevée,  elle 
dit  à  d'autres  âmes  d'élite  qui  depuis  long- 
lempsdéjà  s'étaient  associées  à  leurs  tra- 
vaux :  «  Repassez  ces  méditations  et  faites-en 
vous-mêmes  de  nouvelles  I»  Or,  je  vous  le 
demande,  indépendamment  de  l'assistance 
surnaturelle  que  Dieu  a  promise  à  son  Egli- 
se, ne  doit-il  nasy  avoir  là  le  plus  précieux 
trésor  de  luroieresque  l'homme  puisse  pos- 
séder ici-bas? 


Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'est  qu6S« 
tion  ici  que  des  vérités  religieuses. 

Sans  doute;  mais  gui  ne  voit,  dune  part, 
que  les  vérités  religieuses  sont  les  plus  im- 
portantes de  toutes,  celles  d'où  les  autres 
procèdent  plus  ou  moins  directement,  et, 
d'une  autre  part,  que  Tintellisence  habituée 
à  la  méditation  des  vérités  sublimes  de  notre 
religion  en  devient  beaucoup  plus  apleà  con- 
naître et  à  approfondir  les  autres  vérités, 
quelles  Qu'elles  soient. 

Il  est  Qonc  tout  à  fait  faux  de  dire  que  la 
religion  catholique  est  la  plus  grande  enne- 
mie des  lumières. 

Il  ne  l'est  pas  moins  d'ajouter  que  ces  lu- 
mières aussi  sont  toujours  hostiles  à  la  reli- 
gion catholiquH. 

Ce  que  Bacon  a  dit  de  la  religion,  en  géné- 
sal,  s'applique  plus  particulièrement  encore 
à  la  religion  catholique:  «Un  peu  de  philo- 
sophie nous  en  éloigne,  beaucoup  nous  en 
rapproche.  »  Oui,  un  peu  de  philosophie  ou 
de  lumières  nouséloignede  la  religion,  parce 
que  à  la  lueur  vacillante  de^cette  incertaine 
lumière,  nous  voyons  des  ombres  presque 
partout,  et  que  ces  ombres  nous  paraissent 
des  défauts.  Mais  beaucoup  de  philosophie 
ou  de  lumières  nous  en  rapproche,  parce 
quête  grand  jour  se  faisant  pleinement  sur 
cette  sainte  Eglise,  ouvrage  même  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  nous  reconnaissons 
sa  divinité  jusque  dans  les  parties  qui  nous 
avaient  le  plus  choqués  d'abord,  dans  ses 
mystères,  par  exemple,  et  nous  nous  proster- 
nons devant  elle,  pleins  de  vénération  et  d  a- 
mour,proclamant  son  autorité  sur  toutes  les 
intelligences,  avec  la  même  soumission,  et 
plus  de  soumission  peut-être  encore  que  les 
plus'  simples  fidèles. 

Voilà  ce  que  nous  dit  la  raison,  el  ee  que 
l'expérience  confirme  à  chaque  instant. Voyez 
le  célèbre  Augustin  Thierry.  Cet  homme 
avait  étonné  le  monde  savant  par  les  travaux 
de  son  intelligence,  servie  pourtant  par  des 
organes  bien  défectueux.  11  était  aveugle 
depuis  longtemps.  Soit  préoccupations  de 
ses  immenses  travaux,  soit  préjugés  de  l'é- 
poque à  laquelle  appartenait  sa  jeunesse,  il 
avait  mis  décote  la  religion  catholique,  si 
même  il  ne  l'avait  attaquée  directement. 
«  Encore  un  savant  hostile  au  catholicisme,  » 
disaient  quelques-uns.  Mais  arrivé  au  ter- 
me de  sa  carrière,  il  tourna  les  regards  de  sa 
vive  intelligence  sur  cette  religion  que  Dieu 
a  chargée  de  nousintroduire  dans  l'elernité, 
et  la  reconnaissant  toute  pure,  il  est  mort 
avec  la  simplicité  de  la  foi,  avec  la  eau  leur 
de  l'enfant  au  jour  de  sa  première  commu- 
nion. 

La  religion  catholique  et  les  lumières 
s'appellent  donc  réciproquement  et  se  sou- 
tiennent, au  lieu  de  se  combattre,  comme 
vous  le  prétende^. 

Il  est  bien  rare  de  les  rencontrer  ensem- 
ble, avez-vons  dit.  Les  hommes  et  les  sià-* 
des  de  lumières  ne  tardent  guère  à  aban* 
donner  le  catholicisme,  si  même  ils  lui  sont 
quelquefois  restés  attachés. 

Quoi  doncln'étaient-ce  pas  des  hommes 
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(to  lomières  que  ces  Pères  de  TEgiise,  que 
ie  paganisme  eût  pris  pour  îles  demi-dieux« 
ei  qui,  eu  effet,  se  sont  élevés  au-dessus  de 
tous  leurs  contemporains  autant  parleur  gé- 
nie que  par  leurs  vertus?  N'était-ce  pas  un 
homme  de  lumière  que  cet  Augustin,  en 
particulier,  la  gloire,  non-seulement  de  son 
pays  et  de  son  siècle,  mais  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  siècles?  Avant  sa  conversion, 
n*est  un  élégant  rhéteur,  mais  depuis  sa  coo- 
version,  quelle  perspicacité  et  quelle  fécon* 
dite  de  génie  I  quelle  puissance  de  dialecti- 
que I  quelle  éloquence  entraînante I  Cen*est 
plus  le  même  homme  évidemment.  En  se 
donnant  tout  entier  à  la  religion  catholique  et 
en  se  pénélrantde  toutes  ses  idéesautantqu*un 
simple  mortel  peut  le  faire,  il  est  clair  pour 
tous  qu*att  Heu  de  se  plonger  dans  les  ténè- 
bres, comme  il  faudrait  le  conclure  de  votre 
supposition,  il  s*est  jeté  au  foyer  même  des 
divines  lumières.  N'était-ce  pas  un  homme 
de  lumières  que  oe  saint  Thomas  d'Aquin, 
le  plus  profond  génie  peut-être  qui  fut  ja-. 
mais?   Tous  les  hommes  ensemble  n'ont 
peut-être  pas  remué  plus  d'idées  qu'il  ne 
s'en  est  trouvé  dans  ce  vaste  cerveau.  Dieu 
et  s«^  infinies  prérogatives,  les  créatures  et 
leurs  devoirs  sans  nombre,  tout  est  là,  tout 
7  est  réellement  dans  un  développement  et 
avec  une  clarté   incroyable.  Avez -vous  be« 
soin  de  quelque  décision  importante?  Cher- 
che/, bien  dans  ce  répertoire  imfuense  des 
connaissances  de  cet  homme,  j'ai  presque 
dit  de  rho0%met  et  vous  ne  manquerez  pas  de 
l'y  trouver.  Vous  allez  me  dire  peut-être  que 
cet  homme  appartient  k  une  époque  de  ténè- 
bres. Tant  que  vous  voudrez. Et  moi  je  vous 
réponds  que  plus  vous  rabaissez  son  siècle, 
et  plus  vous  rélevez  lui-même,  ou,   pour 
être  plus  juste,  plus  vous  élevez  la  reliçion  à 
laqueilei  I  doit,aprèsDieu,toule86es  lumières, 
dirions-nous,  5i  nous  ne  savions  que  la  reli* 
gion  n'est  pas  autre  chose  qo4>  la  voix  de  Dieu. 

Vous  prétendez  que  les  siècles  de  lumiè- 
res sont  aujssi  comme  les  iiommes  de  lumiè« 
res,  infidèles  à  la  religion  catholique. 

Hais,  sans  aller  si  loin,  n'était-ce  pas  un 
siècle  de  lumière  que  ce  siècle  de  Louis  XIV^ 
ie  plus  grand,  le  plus  éclairé  peut-être  qui 
fut  jamais  7  Quels  hommes  supérieurs  ea 
tout  genre  I  que  de  guerriers  I  que  de  poè- 
tes^ que  de  littérateurs  I  que  d'orateurs  I 
que  de  philosophes!  q^e de  théologiens  1  et, 
par-dessus  tout,  quel  homme  que  oe  Bossuet, 
planant,  comme  un  aigle,  au-desHus  de  son 
siècle,  de  tous  les  siècles  peut-être,  et  de 
ees  hauteurs  sublimes  où  l'élève  la  religion, 

f>roclamant,  d'une  voix  qui  retentit  partout 
e  momie,  et  le  néant. des  choses  humaines  « 
et  l'incomparable  grandeur  du  roi  des 
roisl...  Quelle  foi  cependant  dans  ces  mêmes 
hommes  I  Comme  tous  s'abaissent  profondé- 
ment sous  la  main  de  Dieul  Comme  tous 
meurent,  avec  une  résiliation  parfaite,  dans 
la  communion  de  l'Eglise  catholique  1  11  y  a 
sans  doute  bien  des  misères  dans  la  vie  d'un 
grand  nombre  :  c'est  le  cachet  de  l'huma- 
nité. Hais,  que  de  grandeur,en  même  temps! 
Oueile  foi  surtout!  je  Tai  déjà  dit.  Ah!  si 


la  persécution  éprouvait  eocore  l'Bghse, 
vous  verriez  les  plus  légers  d'entre  eux  vo- 
ler à  la  mort,  pour  la  confession  de  leur  foi, 
avec  la  même  ardeur,  avec  plus  d'ardeur 
encore  peut-être  qu'ils  volent,  pour  la  dé- 
fense de  leur  patrie. 
Et  notre  siècle  lui-même,  ce  siècle  qui  se 

f>roc!a'ue,  avec  plus  d'orgueil  que  de  vérité, 
e  siècle  des  lumières  par  excellence,  n'esi- 
il  pas  sincèrement,  profondément  religieux, 
dans  sa  partie  du  moins  la  plus  saine  et  la 
plus  éclairée?  Voyez  nos  meilleurs  géné- 
raux !  nos  hommes  d'Etat  les  plus  distingués, 
nos  académiciens,  nos  plus  grands  orateurs 
et  nos  plus  grands  écrivains  1  Ils  parleul  et 
meurent,  pour  la  plupart,  oommp  ceux  du 
siècle  de  Louis  XiV.  Quel  exemple  surtout 
que  celui  du  grand  Napoléon  !  Cet  homme 
s^est  élevé,  par  les  seules  forces  de  son  génie, 
au  plus  haut  degré  de  gloire  peut-être  quil 
soit  donné  à  un  simple  mortel  d'atteindre. 
Tombé  tout  à  coup  dans  une  lie  déserte,  où 
il  se  retrouve  seul  avec  Dieu,  il  reconnaît  la 
vanité  de  toutes  choses,  comme  Salomon,  et 
il  n'a  point  d'autre  consolation  que  de  mou* 
rir  dans  la  confession  et  la  pratique  de  cette 
religion  catholique,  dont  il  avait  eu  l'insigne 
honneur  de  rétablir  le  culte  à  Têpoque  de  sa 
plus  grande  gloire. 

Tous  nos  hommes  célèbres  n'ont  point  agi 
de  même,  il  est  vrai.  Il  eu  est  un,  prineipa* 
lement,  dont  ia  luort  fut,  comme  la  fin  de  sa 
vie,  un  scandale  public.  Après  avoir  défendu 
les  vérités  de  la  foi,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  carrière,  avec  une  ardeur  que 
'appellerai  volontiers  excessive,  la  même 
brce  des  passions  qui  l'avait  poussé,  en 
quelque  sorte,  au  delà  des  limites  du  bien, 
le  ât  aussi  rétrograder  violemment  dans  le 
mal  ;  et  il  est  mort,  sinon  dans  l'incroyance 
aux  vérités  qu'il  avait  si  souvent  et  si  hau- 
tement proclamées  —  cela  n'est  pas  possi- 
ble —,  du  moins  dans  l'infidélité  a  la  divine 
mère  qui  les  lui  avait  euseignées.  Mais, 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Rien;  rien  da 
moins  contre  la  religion  elle-même,  que 
i'éloignement  des  hommes  célèbres  ne  peut 
pas    plus  abaisser,    que    l'inconduite   de 

3uelques-uns  ne  saurait  abaisser  la  vertu. 
►u 'est-ce  que  cela  prouve?  vous  deutande* 
rai-jè  eocore.  Rien,  si  ce  n'est  l'indomptable 
orgueil  de  certains  esprits  qui'  refuse  quel- 

auefois  de  s'humilier  jusque  sous  Jes  coups 
e  la  mort. 

La  religion  catholique  nous  dit  de  croire 
au  lieudîiB  raisonner,  avez-vous  ajouté; au 
lieu  de  laisser  nos  facultés  intellectuelles 
ee  développer  pleinement  dans  nos  rapports 
avec  Dieu,  elle  nous  tient  entre  auâlre 
murs,  les  yeux  baissés,  les  oreilles  closes, 
semblables  à  peu  près  à  ces  statues  d4 
pierre  ou  de  bois  qui  s'y  trouvent. 

Vous  vous  trompez.  La  religion  nous  dit 
à  tous  de  croire,  il  est  vrai;  mais  c'est 
après  nous  avoir  dit  de  raisonner,  ou  plutôt 
de  faire  usage  de  noire  raisou  :  Que  votre 
êotunisiion  êoit  rai$onnable^  a  dit  le  grand 
Apôtre  :  Raiionabile  obiequium  vestru»' 
{Rom.  xuy  1.)  Elle  étale  aux  yeux  de  tous 
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l 'S  prcuyes  îrréeusables  sur  lesquelles  re-* 
pose  sa  divinité  y  è  savoir  les  prophéties  qui 
ront  annoncée  9  les  miracles  qui  font  ac- 
compagnée, le  prodige  de  son  élablissement 
et  le  prodige  plus  surprenant  encore  de  sa 
conservation,  le  courage  surhumain  de  ses 
martyrs,  la  pureté  incomparable  de  sa  doc- 
trine, la  sainteté  de  tous  ceux  qui  la  prati- 
quent, etc.,  etc.;  puis,  quand  elle  s'est 
montrée  ainsi  entourée  de  celte  auréole 
céleste  qui  ne  permet  plus  de  donter  de  sa 
mission,  elle  nous  dit  :  «  Croyez  les  vérités 
que  je  vous  enseigne  au  nom  de  Dieu; 
croyez-les  fermement,  alors  même  que  vous 
ne  pourriez  les  comprendre  I  »  Qu'y  a-t-il  de 
plus  raisonnable  que  cela?  C'est  absolument 
la  conduite  d'une  mère  sage  et  dévouée, 

3ui,  voyant  ses  jeunes  entants  incapables 
'approfondir  certaines  vérités,  leur  dirait  : 
f  Mes  enfants,  Dieu  lui-même  m'a  chargée 
de  vous  instruire;  rapportez -vous- en,  avec 
confiance,  à  mon  enseignement.  »  Et  encore 
la  comparaison  que  je  viens  d'employer  est 
nécessairement  défectueuse,  car  cette  mère 
peut  facilement  se  tromper  ou  tromper  ses 
enfants.  Quant  è  la  divine  mère  que  Jésus* 
Christ  nous  a  donnée  pour  nous  enseigner 
sa  doctrine,  dès  lors  qu'elle  a  prouvé  la  di- 
vinité de  sa  mission,  elle  a  prouvé,  par  cela 
mOroe,  qu'elle  était  incapable  de  se  tromper 
et  de  nous  tromper. 

Vous  ne  comprenez  pas  mieux ,  ou  da 
moins  vous  ne  paraissez  pas  mieux  com- 
prendre le  motif  pour  lequel  la  religion 
nous  appelle  dans  son  saint  temple,  et  nous 
ordonne  de  nous  y  tenir  avec  un  profond 
recueillemenL  Ce  n'est  ni  pour  affaiblir 
notre  intelligence  ni  pour  rétrécir  le  cercle 
dans  lequel  elle  doit  se  mouvoir.  Bien  au 
contraire,  c'est  pour  lui  donner  plus  de 
force,  c'est  afin  que,  déiachée  de  tous  les 
objets  terrestres,  dégagée  même,  autant  que 
possible,  des  sens  auxquels  elle  est  unie, 
elle  puisse  s'élever  jusqu'au  sein  de  la  Di- 
vinité, se  retremper  ainsi  à  la  source  de  la 
vie,  Y  puiser  une  force  toute  nouvelle,  et 
redescendre  beaucoup  plus  apte  qu'aupara- 
vant à  méditer,  avec  les  vérités  de  la  reli- 
gion, toutes  celles  qni  sont  de  son  ressort. 
'  0  merveille,  en  effet  1  A  bienfaisance  in- 
ftomparabie  de  notre  sainte  religion  1  cette 
église,  avec  ses  quatre  murs  entre  lesquels 
elle  nous  tient  enfermés,  comme  vous  avez 
dit,  avec  sa  voûte  peu  élevée,  comparative- 
ment à  la  voûte  immense  des  cieux,  quand 
elle  a  pris  tes  développements  auxquels  elle 
est  appelée,  ce  n'est  plus  seulement  la  mai- 
son de  la  prière,  c'est  aussi  le  temple  de  la 
science  et  des  arts. 

Suivez- moi  avec  un  peu  d'attention.  Je 
vais  mettre  ici  sous  vos  yeux  le  tableau  que 
j*en  ai  fait  ailleurs.  {Le  Génie  du  catholir- 
cUme.) 

«  Evidemment  l'architecture  y  est  représen- 
tée, puisque  c'est  elle-même  qui  a  construit 
le  corps  de  l'édifke.  Comme  cet  art  s'est 
élevé  à  des  proportions  sublimes,  è  l'aide  de 
Viuspiration  chrétienne!  Aucune  architec- 
ture n*est  comparable  à  l'architecture  re- 


ligieuse en  général  ;  car  la  religion,  fût-elle 
erronée  sous  bien  des  rapports,  imprime 
encore  aux  œuvres  de  l'homme  un  cacnet  de 
grandeur  qu'une  idée  purement  terrestre  ne 
saurait  lui  donner.  Mais  de  toutes  les  ar- 
chitectures qu'a  produites,  à  plusieurs  épo- 
ques, le  sentiment  religieux,  aucune  n  est 
comparable  à  l'architecture  catholique.  Soit 
qu'elle  ait  imité  ce  qni  lut  fait  de  remar- 
quable avant  elle,  soit  que  •  copiant  plus 
ndèlement  la  création,  elle  ait  puisé,  à  la 
source  commune,  les  beautés  dont  chacune 
avait  été  frappée,  elle  semble  avoir  résumé 
en  soi  les  différentes  ar chitecturesdes  peuples 
qui  se  sont  arrêtés  quelques  siècles  à  la 
surface  mobile  du  globe.  Plein-ceintre  ro- 
main, colonnade  grecque,  souterrains  mys- 
térieux de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  sanctuaire 
judaïque,  tout  est  là.  Chaque  architecture 

f»eut  avoir  perdu  de  sa  beauté  propre  ;  mais 
I  y  a  dans  l'ensemble  quelque  chose  de 
vague,  d*incompréhensible,  qui  agite  l'Ame 
et  Ta  transporte  dans  les  régions  de  l'infini. 
4  L'architecture  est  la  reproduction  de  îa 
création.  De  même  qne  Dieu  a  créé  le  ciel 
et  la  terre  pour  manifester  sa  gloire  et  re- 
cevoir l'immense  famille  humaine,  de  même 
le  temple  est  éri^é  pour  réfléchir  quelques 
rayons  de  la  gloire  infinie  et  abriter  une 
fraction  de  la  famille  humaine  en  relatioii 
avec  Dieu.  Cette  terre  que  nous  foulons  aux 
pieds,  ces  globes  qui  roulent  majestueuse- 
ment au-dessus  de  nos  têtes,  ces  animaux 
qui  s'agitent  en  tous  sens  dans  les  différentes 
parties  de  l'univers ,  ce  n'est  pas  toute  1* 
création.  L'invisible  essence,  l'immatériel 
exemplaire,  tout  un  monde  voilé  vit  et  pal- 
pite au  sein  du  monde  phénoménal.  Do 
même  relativement  au  temple,  ce  parvis 
que  nous  foulons  aux  pieds,  cette  voûte  qui 
nous  abrite,  ces  colonnes,  ces  différentes 
parties  de  Tédifice,  ce  n*est  point  toute  la 
reproduction  de  la  création  ;  rinvisible  es- 
sence, tout  un  monde  spirituel  vil  aussi  et 
s'agite  sons  Timage  de  l'univers  matériel. 
Ainsi  le  temple  reproduit  la  création  au 
moral  comme  au  physique.  Il  la  reproduit 
matériellement,  autre.*nent  il  ne  serait  pas 
la  demeure  de  Thomme  ;  il  la  reproduit  spi- 
rituellement, autrement  il  ne  serait  pas  la 
demeure- de  Celui  qui  n'est  qu'esprit.  Or» 
où  trouverons-nous  une  reproduction  plua 
exacte  de  la  création ,  sous  ce  double  rap- 
port, que  dans  TEglise  catholique?  Ces.  co- 
lonnes de  différentes  grandeurs,  placées  de 
distance  en  distance,  nous  représentent  lea 
arbres  de  toute  espèce  dont  la  terre  est  cou- 
verte. Cette  voûte  qui  abrite  les  fidèles  noiis 
représente  la  voûte  des  cieux  qui  abrite  tous 
les  hommes.  Ici  nous  ne  devons  point  per- 
dre de  vue  que  Téglise,  à  laquelle  nous  nous 
arrêtons  en  ce  moment  n'est  point  isolée  en 
ce  monde;  les  autres  églises,  répandues  sur 
toute  la  surface  du  ($lobe ,  sont  unies  à  elle, 
moralement  du  moins,  quelle  que  soit  leur 
séparation  physique,  de  manière  è  n*en  for- 
mer qu'une  seule.  Un  Dieu ,  un  ciel,  une 
terre,  un. temple;  et  ce  temple,  quel  est-il 
évidemûQèntvai  ce  m -est  l'Eitlise  catholique? 
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lie  mAme  que  Dieu  est  réellenienl  et  vérita- 
blement présentdaDS  l'univers,  gu'ii  remplit 
de  son  immensité  ;  de  môme  il  est  réelle- 
ment et  véritablement  présent  dans  notre 
I^lise.  En  elle,  comme  dans  l'univers»  tout 
«e  tourne  vers  lui,  tout  a^^pire  à  le  possé<i 
der  ;  là  également,  c'est  de  lui  que  tout  re- 
çoit Tétre,  le  mouvement  ei  la  vie. 

«  Et  remarquez  comme  la  religion  catho- 
lique a  montré  une  connaissance  exacte  de 
la  nature  dans  l'érection  de  sou  temple  I  Si 
elle  y  avait  répandu  trop  de  clarté,  comme 
dans  le  temple  grec,  c'eût  été  la  reproduc- 
tion d'une  nature  belle,  riante,  de  la  nature 
primitive  peut-être,  et  non  de  la  nature  dé- 
chue, corrompue  par  le  péché  d'Adam.  Si 
elle  Pavait  trop  enseveli  dans  les  ténèbres,  si 
elle  y  avait  fait  prédominer  la  mort,  comme 
dans  les  temples  de  TEgypte  et  de  l'Inde, 
c'eût  été  la  reproduction  de  la  nature  char- 
gée de  la  malédiction  céleste ,  et  non  de  la 
nature  qui  aspire  à  la  réhabilitation,  aue  le 
Dora  seul  du  Sauveur  fait  palpiter  d  espé- 
rance. Mais  ce  mélange  presque  égal  de  lu- 
mière et  de  ténèbres,  celte  atmosphère  in- 
déflnissable  d'où  s'exhalent  à  la  fois  l'espé- 
rance et  la  crainte,  la  joie  mélancolique  et 
la  délicieuse  tristesse  •  c'est  bien  la  nature 
telle  qu'elle  est  au  fond  de  nos  cœurs,  dans 
le  monde  entier,  telle  qu'elle  est  réellement. 

«  Disons  encore  que  la  religion  catholique 
a  reproduit,  pour  ainsi  dire,  tout  son  svm- 
bole  dans  son  architecture.  Or,  ce  symbole 
étant,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis,  le 
plus  développé,  le  plus  complet  de  tous  les 
symboles  connus,  il  suit  de  là  que  son  ar- 
chitecture est  la  plus  avancée,  la  plus  com- 
plète de  toutes  les  architectures. 

«  Tel  est  le  premier  art  dont  le  temple 
favorise  le  développement.  C'est  par  lui  qu'il 
fallait  commencer,  non-seulement  pour  don- 
ner à  l'assemblée  des  fidèles  un  abri  indis- 
pensable, mais  encore  pour  recueillir  les  au- 
tres arts,  la  science  même,  que  nous  allons 
voir  naître  et  se  développer  successivement 
dans  le  temple. 

«  L'art  que  l'architecture  appelle  néc<*s- 
atîrement  à  sa  suite,  celui  avec  lequel  elle 
semble  tellement  unie,  incorporée,  qu'elle 
en  est  comme  inséparable,  e'est  la  sculpture. 
Fifiçurez-vous,  en  effet,  de  grands  murs,  dé- 
pourvus de  toute  espèce  d^rnement,  est-ce 
qu'ils  parleront  à  l'esprit  et  au  cœur?  Plus 
ils  sont  étendus,  élevés,  plus  ils  ont  besoin 
d'accompagnement.  Un  petit  édifice  plaît 
quelquefois  par  sa  simplicité;  mais  quand  il 
grandit,  quand  il  s'élève  surtout,  comme  le 
temple  chrétien,  à  des  proportions  colos- 
sales, il  ne  se  suffit  plus  à  lui-même,  il  a 
besoin  que  des  ornements  sans  nombre 
viennent  interrompre  sa  monotone  unifor- 
mité. Or,  c'est  à  la  sculpture,  avant  tout,  à 
embellir  le  terrain  préftaré,  en  quelque 
sorte,  par  l'architecture.  Au  commencement, 
nous  dit  la  Genèse ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  La  terre  était  vide  et  ténébreuse;  mais 
TEsprit  de  Dieu  planait  sur  le  chaos,  fécon- 
dant le  germe  de  vie  qu'il  /  avait  déposé,  et 
qui  bientôt  allait  jaillir  è  la  surface  sous  un 


nombre  infini  de  formes.  La  terre  donc  se 
couvrit  d'abord  de  végétaux  de  toute  espèce, 
depuis  le  roseau  flexible,  la  mousse  ram- 
pante, l'herbe  inaperçue  dans  la  vallée,  jus- 
qu'au chêne  altier,  jusqu'au  cèdre  de  Ja  mon- 
tagne, dont  la  cime  ondoie  dans  les  nues. 
Peu  après,  la  terre  produisit,  è  la  voix  da 
Créateur,  des  êtres  doués  d'une  *i«  plus 
développée,  de  mouvement  spontané,  de 
sensibilité,  d'instinct,  d*un  commencement 
d'intelligence  ;  les  animaux  de  toute  nature 
et  de  toute  grandeur,  depuis  le  reptile  hon- 
teux, toujours  attaché  à  la  terre,  jusqu'à 
Taigle  sublime  qui  aime  à  monter  vers  les 
cieux;  depuis  finQuiment  petit,  que  notre 
faible  regard  aperçoit  difficilement,  dont 
notre  esprit  débile  comprend  à  peine  l'exis- 
tence, jusqu'au  vaste  géant  des  mers,  qui 
semble  avoir  été  formé  pour  se  jouer  dans 
les  flots.  Enfin  l'homme  lUi-méme  apnarul, 
complétant  l'immense  tableau  de  la  création. 
Formé  à  l'image  de  Dieu,  il  a  reçu  en  par- 
tage une  faible  portion  de  la  puissance,  de 
l'intelligence,  de  l'amour,  oui  sont  dans  la 
nature  divineà  un  degré  infini.  Le  temple  a 
anssi  sa  création.  C'est  d'abord  une  surrarc 
vide  et  comme  ténébreuse  ;  mais  le  génie 
de  l'artiste  plane  au-dessus  de  cette  espèce 
de  chao»s,  fécondant  le  germe  de  vie  qu  il  j 
a  déposé,  et  qui  bientôt  va  se  développer  à 
la  surface,  sous  mille  formes  diverses.  Ce 
sont  d'abord  des  végétaux  de  toute  nature. 
Vous  les  voyes  surgir  au  bas  des  murs;  ils 
s'élèvent  peu  à  peu,  ils  serpentent  autour 
des  colonnettes,  ils  s'étendent  eq  guirlandes 
le  long  des  plinthes  et  des  frises  ;  ils  glissent 
sur  les  nervures  des  cintres;  ils  s'épanouis- 
sentautour  des  portes,  des  fenêtres  et  même 
dans  les  espaces  laissés  vides  pour  recevoir 
la  lumière.  Vous  diriez  que,  comme  lelierre, 
ils  ont  percé  le  mur  du  temple;  car  vous 
les  reconnaissez  au  dehors,  où  vous  aper- 
cevez la  même  végétation  qu'à  l'intérieur, 
ou  plutôt  une  végétation  plus  variée,  pîus 
abondante  encore.  De  nouveaux  êtres  appa- 
raissent bientôt,  doués  d'une  vie  plus  éle- 
vée :  ce  sont  des  animaux  de  toute  espèce, 
des  animaux  même  purement  imaginaires, 
inconnus  dans  la  nature  réelle,  comme  si  le 

?;énie  de  l'artiste  eût  tenté  de  le  disputer  en 
écondité  à  la  toute- puissance  du  Créateur. 
L'homme  lui-même  se  montre  aussi,  aQri 
de  compléter  cette  nouvelle  création.  Il  ne 
représente  pas  là  seulement  la  nature  hu- 
maine; comme  il  a  été  formé  à  ta  ressem- 
blance du  Créateur,  i)  a  cru  pouvoir,  sans 
idolâtrie,  sans  aucune  sorte  de  profanation, 
choisir  sa  noble  figure,  pour  représenter 
les  esprits  célestes ,  la  nature  divine  elle- 
même. 

«  Arrivée  à  ce  degré,  la  sculpture  est  par- 
faitement distincte  de  l'architecture;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi  dès  le  commencement. 
Qu'est-ce  que  son  œuvre  alors?Ouelquecliosc 
d'incomplet,  d'inachevé,  qui  semble  ne  pou- 
voir vivre  seul,  et  tient  à  la  pierre  comme 
l'embryon  au  sein  maternel.  Ce  qui  néM 
d'abord  qu'un  simple  relief  se  développe  pea 
è  peu  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  détaché  tlu 
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milieu  oii  il  a  pris  naissance,  pour  virrede 
sa  propre  tie. 

«  Cependant,  quelles  que  soient  les  œii* 
irres  de  la  sculpture  élevée  à  sa  plus  haute 

F»uissance«  elle  est  loin-de  reproduire  toutes 
es  richesses  de  la  création.  Sans  doute,  elle 
a  répandu  un  signe  de  ?ie  et  de  clarié  sur  ces 
rours  inanimés  et  sombres;  sans  doute  elle  a 
fait  t^alpiter  la  pierre  insensible ,  elle  a  mani- 
festé même,  jusqu'à  un  certain  point,  à  cette 
froide  surface,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et 
de  plus  caché  en  nous,  le  sentiment  et  la 
pensée.  Mais  peut-elle  rendre  les  effets  les 
plus  merveilleux  de  la  lumière  et  de  la  pers- 
pective; représenter  ces  êtres  impercepti- 
bles en  eux-mêmes,  et  qui  n'ont  de  valeur 
Sue  par  la  combinaison  ;  réunir  en  un  cadre 
troitces  objets  divers,  opposés  môme,  qui 
se  modifient  en  se  rapprochant,  et  forment 
cet  ensemble  admirable  aue  nous  ne  savons 
comment  définir?  Peut-elle  combiner,  suivre 
de  point  en  point  les  scènes  si  variées  de  la 
Tîe?  Peut-elle  reproduire  dans  les  différen- 
tes parties  du  corps  humain,  sur  le  visage, 
dans  le  regard  surtout,  crs  mille  mouve- 
ments qui  changent  à  la  moindre  agitation 
de  notre  flme?  Evidemment  non.  De  ià  la 
nécessité  d'un  nouvel  art,  pour  compléter 
dans  le  temple  la  reproduction  des  œuvres 
de  Dieu.  Cet  art,  c'est  la  peinture.  Procédant 
d*ahord  comme  la  sculpture,  ellene  fera  que 
compléter  ce  qui  aura  été  commencé  précé- 
demment. Eiledonnera  une  teinte  azurée  à  la 
Toûte  terne  et  grise  du  temple;  elle  donnera 
quelquefois  aux  reliefs,  aux  statues,  une 
couleur    plus  convenable  que  celle  de  la 
pierre;  elle  imprimera  aux  vitraux  ces  nuan- 
ces variées  qui^  modifiées  encore  par  les 
rayons  du  soleil,  sont  d'un  effet  merveil- 
leux dans  l'intérieur  du  temple.  Mais  bientôt, 
se  détachant  aussi  du  milieu  où  elle  a  pris 
naissance,  elle  vivra  de  sa  vie  propre.  Don- 
na»it  peu  à  peu  l'essor  à  son  génie,  elle  ne 
reconnaîtra  plus  de  diflinultés  invincibles; 
on  la  verra  même  reproduire  avec  le  pin- 
ceau les  tableaux  les  plus  compliqués  de  la 
nature  eu  de  la  religion,  d'une  manière  aussi 
frappante  que  l'écrivain  le  plus  habile  avec 
5a  plume. 

c  Les  arts  dont  nous  avons  parlé  iusqu  ici 
5ont  en  rapport  avec  la  vue  et  la  lumière. 
Ils  représentent  plus  spécialement  la  forme 
extérieure  des  êtres,  et  ce  n'est  même  que 
par  cette  représentation  qu'ils  nous  initient 
à  la  connaissance  de  leur  nature  intime. 
Ceux  dont  nous  avons  è  parler  sont  en  rap- 
port avec  l'ouïe  et  le  son.  Ils  manifestent 
plus  spécialement  la  nature  intime;  car, 
qu'est-ce  que  le  son,  sinon  i'écho,  le  reten- 
tissement extérieur  de  ce  qu'il  y  a  au  fond 
de  chaque  être  ?  Au  dernier  degré  de  cette 
nouvelle  série  des  arts  est  la  musique.  Vous 
êtes  entré,  je  suppose,  dans  une  de  nos  plus 
belles  églises,  pour  en  étudier  l'architecture, 
ou  pour  l'accomplissement  de  vos  devoirs 
religieux  ;  et  vous  y  êtes  resté  jusqu'à  la  fin 
du  jour,  captivé  par  l'admiration  ou  I  amour. 
C'est  l'heure  où  les  hommes,  fatigués  d'un 
long  travail,  viennent  en  grand  nombre,  re- 


mercier Dieu  de  ses  grâces  et  lui  en  deman- 
der de  nouvelles.  Tandis  que  vous  vous  te* 
nez  immobile  et  comme  absorbé  dans  la 
contemplation,  vous  sentez  tout  à  coup  en 
vous  et  hors  de  vous  je  ne  sais  quel  tressail- 
lement mystérieux  qui  appelle  ailleurs  votre 
attention.  Il  sort  des  hauteurs  du  temple  une 
voix  solennelle,  comme  l'écho  d'un  monde 
invisible,  qui  s'étend  au  loin,  et  qui,  péné- 
trant en  même  temps  au  plus  profond  de 
vous-même,  remue^ toutes  les  puissances  de 
votre  être.  C'est  la  cloche.  Le  son  qui  s'élève 
et  s'abaisse  tour  è  tour  est  perpétuellement 
monotone;  complexe  néanmoins  dans  son 
unité,  il  se  forme  d'une  infinité  de  sons  dif- 
férents dont  le  bruissement,  se  communi* 
quanta  tout  ce  qui  vous  environne,  vous 
ravit,  vous  emporte  hors  de  vous-même  en  des 
régions  vagues,  indécises,  favorables  aux 
medilations  religieuses,  aux  pressentiments 
infinis.  Ce  son  s'affaiblit  peu  à  peu;  puis  il 
cesse  complètement.  La  foule  se  presse  sur 
le  parvis  sacré  et  remplit  les  longues  nefs. 
Un  son  moins  fort  et  moins  pénétrant,  mais 
non  moins  remarquable,  retentit  bientôt 
dans  l'intérieur  du  temple  :  c'est  le  son  varié 
de  l'orgue.  Les  ondes  harmonieuses  s'écou- 
lent inépuisables  des  tuyaux  frémissants, 
sous  les  voûtes  retentissantes  de  l'immense 
vafsseau.  Elles  s'élèvent,  s'abaissent,  pres- 
sent leur  mouvement,  et  peu  après  le  ralen- 
tissent; elles  s'enflent  de  nouveau,  puis  s'af- 
faiblissent encore.  Les  vents  mugissent,  le 
tonnerre  gronde,  la  foudre  éclate.  Au  même 
instant,  vous  entendez  les  accents  doux, 
plaintifs  de  la  prière,  qui  intercède  auprès 
de  la  divine  miséricorde  en  faveur  du  repen- 
tir. Le  signal  est  donné.  Les  serpents  se  sont 
animés  sous  le  souffle  inspirateur,  et  les 
basses  ont  frémi  sous  l'es  coups  réitérés  de 
l'archet.  A  ces  sons  graves,  solennels,  en 
rapport  avec  la  grandeur  du  vaisseau  et  la 
souveraine  Majesté  qui  le  couvre  de  son 
ombre,  s'unissent  des  sons  suaves,  perçants, 
qui  semblent  plus  particulièrement  s'adres- 
ser à  la  Vierge  Marie  et  à  son  fils  Jésus. 
Tout  s'émeut,  tout  s'agite  dans  le  temple; 
tout  y  est  pénétré  d'un  saint  transport.  Vous 
diriez  que  les  parfums  qui  brûlent  aux  pieds 
des  autels,  d'où  ils  se  répandent  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  l'édifice,  s'exha- 
lent des  fleurs  que  la  sculpture  a  gravées  de 
tous  côtés.  Aux  vacillantes  lumières  des 
flambeaux  et  des  lampes,  les  êtres  divers 
qui  y  sont  représentés  semblent  aussi  s'ani- 
mer et  bénir  l'universel  Créateur.  De  nou- 
veaux accents  ont  retenti  :  c'est  la  voix  de 
l'homme.  Jusqu'ici  vous  avez  entendu 
des  sons  inanimés,  si  je  puis  m'exprimerde 
la  sorte;  actuellement  vous  entendez  des  sons 
ayant  la  vie  en  eux-mêmes.  La  voix  du 
maître  est  aussitôt  reconnue,  comme  aa 
temps  de  la  primitive  création  ;  les  autres 
sons  se  taisent  .ou  s'effacent  pourlaire  res- 
sortir  davantage  la  voix  dominatrice,  ou 
plutôt  ils  l'accompagnent,  suivant  l'énergi- 
que expression  du  mol  consacré,  ils  lui  ser- 
vent de  milieu  pour  la  porter  pius  digne 
jusqu'aux  pieds  du  Roi  des  rois,  où  elle  dé» 
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posa  la  pensée  et  Tamour,  adoration  que  de- 
mande avant  tout  celui  qui  est  esprit  et 
amour. 

«  Ce  ne  sont  donc  plus  seulement  des  sons 
que  TOUS  entendez;  c  est  la  parole,  expression 
de  la  pensée.  La  musique  a  bien  pour  but 
d*éveiller  en  nous  la  pensée,  mais  elle  la  fait 
seulement  pressentir.  Désormais  vous  Ten- 
tendez  elle-même  positivement.  Cette  pa^ 
rôle,  unie  en  ce  moment  à  la  musique  i 
mesurée  aussi,  cadencée,  remplie  égale-^ 
ment  d'harmonie  et  d'images,  c'est  la  poésie. 
A  l'exemple  de  la  oiusique,  elle  s'adresse  aux 
sens,  il  est  vrai;  mais  elle  commence  à  s'en 
détacher,  pour  se  rapprocher  de  l'idée  pure, 
à  l'exemple  de  l'éloquence  :  fleur  h  demi 
éclose  de  rinlelllgence,  et  revêtue  encore  de 
ses  premières  enveloppes,  elle  exhale  aux 
pieds  des  autels  les  parfums  les  plus  exquis 
de  la  pensée.  La  poésie  a  bien  ises  dangers  : 
elle  peut  amollir,  enivrer  l'intelligence  et  le 
cœur.  Toulefoisellen'est  pas  daq^le  templece 
qu'elle  est  souvent  au  dehors  :  elle  se  trans<- 
formeen  franchissant  le  seuil  sacré;  elle  de- 
vient grave,  recueillie,  comme  tout  ce  qui  a|>- 
proche  de  Dieu;  elle  se  pénètre  des  austères 
doctrines  du  catholicisme.  Ecoutons  qrel* 
ques^uns  de  ses  chants. 

«  Vous  vous  cachez.  Seigneur,  au  sein 
même  d'une  lumière  inaccessible  aux  mor- 
tels. —  Les  saints  anges,  en  votre  présence, 
tremblent  et  se  voilent  la  face. 

«  Ici-bas ,  nous  restons  ensevelis  dans  de 
profondes  ténèbres;  mais  cette  nuit  se  dissi- 
pevà  aux  premiers  rayons  de  l'éternelle  lu- 
mière. 

<(  Paraissez  1  Ah  I  paraissez  enfin ,  jour 
vivement  désiré  1  Hélas  I  avant  de  vous  pos- 
séder, il  faut  nous  dépouiller  d'une  chair 
souillée  par  le  péché. 

0  luce  qui  morUlibus 
Laies  inaccessa,  Deus. 

{Hymn.  PomtmV.,  ad  Vesp.) 

«  Vous  reconnaissez  là  encore  l'abrégé  de 
la  doctrine  chrétienne  :  c'est  toujours  le 
Muveoir  ineffaçable  de  la  déchéance  origi- 
nelle, l'embarras  de  la  chair,  l'ardente  aapi* 
ration  vers  les  cieux. 

«  Le  silence  se  tait  de  nouveau  dans  le 
temple,  pour  laisser  quelque  temps  aux  mé- 
ditations et  à  la  prière.  Autour  de  vous,  vous 
apercevez  le  mélange  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  comme  la  lutte,  en  face  de  Dieu, 
éa  bien  et  du  mal,  des  saintes  joies  et  de  la 
tristesse,  de  la  vie  et  de  la  morL  Au  dedans 
de  vous-môme  vous  sentez  le  souiDe  mysté- 
rieux d'une  puissance  invisible  qui  vous  pé- 
nètre et  vous  domine  invinclbletneot,  comme 
les  ar>ôtres  dans  le  cénacle.  Yérs  un  milieu 
qui  s'élive  entre  les  voûtes  et  le  partis^  on  voit 
s^avancer  le  minisire  de  la  parole.  Ses  vête^ 
ments  symboliques^  sa  Unie  démarche^  son 
front  grave  et  sévère  inspirent  le  recueillement. 
DAout^  immobile^  il  promène  ses  regards  sur 
la  multitude  en  attente,  PuiSj  de  ses  lèvres 
commence  à  couler^  comme  un  fleuve  dévie  et 
de  lumière^  renseignement  qui  éclaire  et  nour- 
rii  V esprit.  Il  dit  ce  que  Dieu  est  en  lui-même, 


ce  que  peut  exprimer  le  langage  l^main  du 
mystères  de  sa  trinité.  Il  raconte  le$  merteti- 
les  de  sa  puissance  dans  la  création^  ses  bien- 
faits envers  Vhomme^  l'ingratitude  de  celuùcif 
sa  révolte,  le  premier  péchi^  ses  suites  laxmr 
tables^  Vincarnation  du  Verbe,  son  passage  sur 
la  terre,  ses  souffrances ,  sa  mort  pour  accom-' 
plir  la  rédemption  du  genre  humain,  llm^ 
nace  le  pécheur^  il  ouvre  devant  lui  rétemd 
abîme f  le  presse,  VçLdjure  de  s'en  détourner,  de 
mettre  à  profit  les  jours  de  la  miséricorde. 
Ses  yeux,  sa  voix,  son  geste  s^animent;  de  ta 
poitrine  haletante  sortent  des  accents  qui  tonl 
remuer  les  entrailles lesplus enduriieeComm 
les  épis  de  la  campagne,  comme  ta  mer  agita 
d'un  mouvement  intérieur^  la  foule  tressaille^ 
les  têtes  plient,  elles  s'abaissent  courbées  par  le 
souffle  invisible;  on  entend  des  soupirs,  des 
sanglots  étouffées.  Peu  à  peu  ces  tempêtes  k 
calment.  Le  ministre  de  Dieu  épanche  sur  lu 
hommes^  avec  les  flots  de  sa  suave  parole,  tou- 
tes les  espérances  de  la  foi,  toutes  les  joies  de 
l'amour.  A  travers  les  travaux  de  rexil,  les 
épreuves^  les  fatigues  de  cette  route  mj/sté- 
rieuse,  où  Von  trouve  à  chaque  pas  les  divines 
traces  du  Fils  de  l'homme,  il  conduit  le  juste 
vers  lapatrie  où  s'évanouissent  toutes  les  dou* 
leurs  dans  une  félicité  ici^as  is^omprehensi' 
ble,  dans  finunuable  possession  du  vrai,  d\s 
bien,  du  beau  infini;  là  où,  par  Funion  réeUe 
et  mystique  des  créatures  avec  le  Christ,  du 
Christ  avec  son  Père,  toutes  choses  seront  à 
jamais  consommées  dans  l'unité.  Et  à  mesure 
aue  descendent  de  la  chaire  sacrée  ces  conso- 
lantes promesses,  ces  sublimes  enseignemenls, 
les  sons  affaiblis  de  la  voix  du  prophète,  l'ins* 
piration  de  ses  regards,  le  repos  de  ses  traits, 
image  du  repos  futur  qu'il  annonce,  émeu- 
vent, pénètrent  ceux  qui  sont  sous  le  charme 
de  sa  puissance,  et  portent  jusqu'aux  sens 
l'impression  de  cette  paix,  de  cette  joie  iné- 
puisable, inénarrable,  dont  Ihomme  régénéré 
s'abreuve  sans  fin  dans  les  d&neures  étemelles. 
L'éloquence,  on  le  voit,  est  scsurde  la  poésie; 
car  lapoésie  n'implique  pas  essentiellement  un 
mètre,  un  rhythme  sjfmétrique.  Unies  par  dé- 
troits liens,  elles  diffèrent  surtout  en  ce  eue 
dans  la  poésie  l'image  et  le  sentiment  prédo- 
minent, et  la  pensée  dans  l'éloquence.  {Et- 
quisse  d^une  philosophie.) 

«  Le  ministre  de  l'£vangile  n'est  pas  seu- 
lement orateur  dans  la  chaire  sacrée,  il  est 
en  même  temps  historien,  philosophe,  tbéo* 
iogien. 

«  llest  reeirement  nistorien  lorsque,  la  Bi- 
ble à  la  main,  il  raconte  l'origine  du  monde, 
la  naissance  d'Adam,  ses  premiers  pas  sur  la 
terre,  le  développement  du  genre  humain, 
sa  dispersion  dans  tout  l'univers,  la  conduite 
du  peuple  de  Dieu,  ses  longues  épreuves, les 
rapides  instants  de  sa  gloire  et  de  ses  jouis- 
sances, la  rédemption  des  hommes,  l'établis- 
sement et  la  conservation  de  l'Eglise,  wâhé^i 
les  obstacles  qu'elle  est  obligée  à  chaque 
instant  de  surmonter;  ou  bien,  lorsque,  bri- 
sant avec  l'agneau  le  sceau  des  prophéties  i 
il  annonce  les  futures  destinées  de  l^homme 
ici -bas,  l'affaiblissement  de  la  foi,  le  reii'oi- 
dissement  de  la  charité,  la  destruction  uni' 
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versclle,  larésurrecUoD,  le  jugamenty  Téter- 
nîté.  Il  ost  historien  encore  Torsquet  fixant 
ses  regards  sur  quelques  individus  sortis  de 
Ja  voie  commune,  qui  se  sont  élevés  par 
leurs  actions  aunlessus  de  la  masse  des  ho(n- 
ines,  il  peint  leurs  privations,  leurs  combats, 
leurs  triomphes;  ou  bien  lorsque,  racontant 
dans  la  chaire  de  vérité  1h  vie  des  grands  de 
la  terre,  il  pèse  au  poids  du  sanctuaire  cette 
poussière  du  monde  dont  le  cœur  dépravé 
de:»  hommes  aspire  si  souvent  à  se  rassasier. 
«  Pendant  le  cours  indéfiniment  prolongé 
de  son  enseignement ,  il  Quitte  aussi  le  rôle 
d*oraleur  pour  prendre  celai  de  philosophe  ; 
ou  plutôt,  sans  cesser  d'être  orateur,  il  s'é* 
lève  au  plus  haut  degré  de  la  philosophie. 
Aux  vacillantes  lumières  de  la  raison,  il 
soude  l'impénétrable  abime  de  Dieu  et  de  la 
nature.  Quelle  est  la  cause  première  de  tout 
ce  qui  existe?  Quels  sont  les  attributs  de 
Tètre  infini?  Qu'est-ce  que  Thomme?  Quelle 
est  sa  destinée  pendant  son  rapide  passasse 
sur  la  terre?  Que  devient-il  à  la  mort?... 
Telles  sont  les  difficiles  questions  dont  il 
cherche  la  solution  en  lui-môme.  Si  la  ré- 
ponse est  pénible  au  cœur  humain,  il  ne 
craint  pas  de  la  faire  entendre,  quel  que  soit 
son   auditoire.   11  doit  la  vérité  aux  grands 
aussi  bien  qu'aux  humbles ,  au  roi  lui-même 
aussi  bien  qu*au  dernier  de  ses  serviteurs  ; 
il  la  lui  dit  donc  tout  entière.  Cependant  ce 
n'est  point  avec  son  orgueil  qu'il  écrase  l'or- 
queil  des  antres  hommes,  comme  l'ont  îait 
les  philosophes  païens;  c'est  avec  la  grandeur 
suprême  devant  laquelle  touie  grandeur  ter- 
restre n'est  que  néant.  Il  comprend  que  rien 
n'est  louable  en  lui,  si  ce  n'est  la  vertu  et  le 
sincère  aveu  qu'il  fait  de  sa  propre  misère. 
Quelque  exalte  qu'il  ait  été  par  les  hommes, 
il  ne  se  sent  point  ébloui  de  ses  triomphes. 
Après  une  longue  carrière  saintement  em- 
ployée dans  l'exercice  de  son  ministère,  il 
sommera  quel(|uefois  du  haut  de  la  chaire, 
avec  une  autorité  irrésistible,  toutes  les  gran« 
deurs  de  ce  monde  k  venir  se  ranger  autour 
d'un  cercueil;  puis,  s'avançaut  lui-même  à 
la  suite  de  ce  deuil  lamentable ,  tremblant  à 
la  vue  des  coixps  que  frappe  la  Providence, 
il  inclinera  ses  cheveux  blancs  en  face  de  la 
mort,  qui  ne  respecte  pas  plus  le  génie  que 
la  gloire. 

«  Mais  c'est  principalement  sur  les  bases 
sacrées  de  la  tnéologie  que  le  ministre  de 
l'Evangile  aime  à  appuyer  sou  enseigne- 
ment*   Par  sa  propre  expérience,  comme 


par  l'expérience  des  autres,  il  a  reconnu 
combien  est  chancelante  toute  science  qui  ne 
repose  que  sur  la  raison,  faible  émanation 
de  la  lumière  incréée.  Cette  raison  ne  dis- 
sipe jamais  complètement  les  ténèbres  pro- 
fondes oui  l'environnentdetoutes parts.  Sou- 
vent elle  démolit  pièce  à  pièce,  avec  une 
extrême  facilité,  l'édiflce  intellectuel  qu'elle 
a  péniblement  élevé  pendant  de  longues 
années.  Vous  diriez  qu'elle  n'a  de  ffirce  aue 

f)our  montrer  son  impuissance.  Etonne  à 
a  vue  de  tant  d'ignorance  et  d'incertitude, 
f>ensant  d'ailleurs  que  ce  ne  sont  pas  seu- 
ementses  propres  croyances,  mais  celles  de 
ses  frères  qu'il  est  chargé  d'éclairer  et  de 
consolider,  le  ministre  de  l'Evangile  se 
hAte  d'aller  au  ciel  puiser  la  lumière  qu'il 
ré[)and  ensuite  par  torrents  sur  la  terre.  Un 
autre  motif  l'empêche  de  trop  s'appuyer  sur 
la  raison,  pour  l'enseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne;  c'est  que  celte  doctrine 
n'est  pas  toujours  confornieà  la  nature  dé- 
gradée par  le  péché;  c'estqu'elle  asouvent 
pour  but,  au  contraire,  de  la  combattre,  de 
la  réformer,  de  la  rappeler,  par  la  voie  des 
humiliations  et  des  souffrances,  k  sa  pureté 
primitive.  Quelques  progrès  donc  qu'il  ait 
pu  faire  dans  les  sciences  profanes,  à  l'exem* 
pie  de  l'Apôtre  des  nations ,  il  ne  veut 
se  gloriGer  que  dans  la  croix,  il  prétend  ne 
rien  savoir  que  Jésus  crucifié.  Mais,  ô  pro- 
dige I  de  cette  croix  profondément  méditée, 
de  toutes  ces  plaies  saintement  éloquentes, 
jaillit  mystérieusement,  comme  autrefois  le 
sanç  régénérateur,  la  lumière  destinée  à 
éclairer  le  monde  intellectuel. 

«  La  prédication  n'est  pas  le  seul  moyen 
que  le  ministre  de  l'Evangile  ait  à  sa  dis- 
position, pour  appeler  et  maintenir  sur  la 
terre  l'immuable  vérité,  unique  fondement 
de  la  science  et  des  arts.  Que  fait-il  pendant 
le  chant  des  cantiques,  l'administration  des 
sacrements,  la  célébration  des  saints  mystè* 
res?  Que  fait-il  immobile  au  pied  des  autels? 
Il  prie,  il  médite,  il  est  en  relation  avec  Dieu; 
il  puise,  par  conséquent,  à  la  source  première, 
les  trésors  de  la  vérité,  qu'il  transmet 
immédiatement  aux  intelligences  qui  se  met- 
tent en  contact  avec  la  sienne.  » 

Concluons  de  tout  cela  que,  bien  loin  de 
répandre  les  ténèbres  sur  la  terre,  larelij^ion 
catholique  Sait  jaillir,  à  chaque  instant,  de 
ses  temples,  les  plus  vives,  les  plus  pures, 
les  plus  solides  lumières 


LUXE. 


Objection,  —  Pourquoi  tant  de  luxe  dans 
les  églises,  dans  les  palais  épiscopaux  et 
autres  maisons  appartenant  au  clergé?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  vendre  tout  cela  et  en 
donnor  le  prix  aux  pauvres? 

Répanse,  -^  Nous  expliqnons  cette  difTi- 
culté  à  nos  articles  Eoifiges  rsligikux  et 
EvÊQVB.  Noua  ajottleroas  ici  ouelques  ré- 
aexioos. 

Votre   ohservaliOD  est  absolument  celle 

DiCTIONN.   DBS  OBJBGT.  POPCl/ 


des  disciples  de  Jésus^Christ,  quand  ils  vi- 
rent une  femme  répandre  sur  sa  tète  un 
vase  de  parfum  précieux:  Pourquoi  celie 

Jerte^  disaient-ils  avec  indignation  ?  il  »a- 
it^  mieux  vendre  eeh  un  bon  prix,  pour 
le  donner  aux  pauvres:,^  Potuit  enim  tstud 
tenumdarimuUo^  et  daripauperibus.  »  (Uatth. 
XXVI,  9.)  —Vous  savez  la  réponse  du  Sau- 
veur: Pourquoi  tourmenter  celte  femme?  Elle 
a  fait  une  bonne  œuvre  :  «  Quid  molesti  es* 
tis  mulieri  huicf  Opus  enim  bonum  operata 

31 


«71 


LUX 


DICTIONNAIRE 


LUX 


Mt 


a; 


esiinme.  »  (/(fi'd.,10.)— Oui,eueavAilfaitafle 
bonne  œuvre,  non-seulement  à  l'égard  de 
Dieu,   mais  encore  à  l'égard  des  hommes, 

f)uisqu'un  cœur  embrasé  d'amourpour  Dieii 
*est  également  pour  les  hommes,  et  devient 
plus  apte,  par  le,  è  se  dévouer  à  leur  service. 
Aussi  Jésus-Christdéclare-t-ilqueson  Evan- 
gile sera  annoncé  par  toute  la  terre,  mais 
n'en  même  iettifis  on  racontera  à  la  gloire 
e  cette  femme  ce  qu'elle  a  fait  :  Amen  dico 
vobis^  ubicunqut  prœdicatum  fueril  hoc  Evati" 
gelium  in  toto  mundo^  diceiur  et  quod  hœc 
fecil  inmemoriamejus.  {Ibid,^  13.) 

C'est  aussi  la  meilleure  réponse  que  nous 
puissions  vous  faire.  Est-ce  que  J'homme 
n'a  d'obligation  qu'envers  les  pauvres?  est-ce 
qu*i1  n'en  a  pas  également  et  même  avant 
tout  envers  Dieu  ?  11  nous  est  donc  bien 

r^rmis  d'emplo^rer  tous  les  moj^ens  qui  sont 
notre  disposition  pour  nous  rappeler  la 
pensée  et  Tamour  du  Créateur;  d'autant 
plus  que  cette  pensée  et  cet  amour  nous 
conduisent  tout  natureHementà  la  pensée  et 
è  l'amour  descréatures,  dec(îlles  surtoutaux- 
quelles  nous  devons  être  le  plus  attachés, 
comme  les  pauvres. 

Pourquoi  tous  ces  objets  de  luxe  dans  les 
maisons  religieuses?  demandez-vous.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  les  vendre,  et  en  don- 
ner le  prix  aux  (>auvres  ? 

Le  principe  posé,  il  faut  en  tirer  toutes 
lesconséqucnc^'S.  Je  vous  demanderai  donc, 
h  mon  tour,  pourquoi  tous  ces  objets  de  luxe 
que  je  vois  j)artout  ailleurs,  chez  vous,  sur 
vous-même  peut-être?  pourquoi  ne  pas  les 
vendre,  et  en  donner  le  prix  aux  pauvres? 
Si  vous  repoussez  mon  idée,  vous  vous  mon- 
trez inconséquent*  et  vous  vous  réfutez  por 
cela  même.  Si  vous  ladoptez,  c'est  bien  au- 
tre chose. 

Puisque  tout  le  monde  doit  vendre  ces  ob- 
jets de  luxe,  qui  donc  les  achètera?  Puisqu'il 
faut  les  vendre,  à  plus  forte  raison  ne  faut- 
il  point  en  faire.  Dès  lors,  plus  de  cuUure 
des  beaux-arts,  plus  de  civilisation,  et  bien- 
tôt la  barbarie  avec  ses  misères  et  ses  cri- 
mes. 

Ceci  me  rappelle  la  conversation  d'un  en- 
fant avec  sa  mère,  précisément  à  ce  sujet; 
conversation  que  j'ai  racontée  moi-même 
dans  la  Vie  d'un  respectable  ecclésiastique. 
{Modèle  de  la  vie  chrétienne  et  sacerdotale,) 
C'était  peu  avant  la  révolution,  qui  détrui- 
sit, en  effet,  tant  d'objets  de  luxe,  et  nous 
tit  rétrograder  jusqu'à  la  barbarie. 

1  Ne  serait-il  pas  mieux,  »  disait  l'enfant 
dont  le  cœur  était  embrasé  d'une  ardente 
charité,  «  ne  serait-il  pas  mieux  de  vendre 
tout  ce  qui  ne  nous  est  pas  néces&^ire  et 
d'en  donner  le  prix  aux  pauvres?  Si  le  maî- 
tre du  château  où  nous  demeurons  voulait 
s'en  défaire  à  leur  profit,  il  soulagerait,  j(j 
pense,  toutes  les  misères  des  environs.  J*ai 
vu  cette  pensée  dans  plusieurs  livres  qui 
n'étaient,  en  cela,  que  rexplication  de  l'E- 
vangile où  je  lisais  l'autre  jour  :  Vendez 
tout  ce  que  vous  avez,  et  donnez-en  le  prix 
aux  pauvres^  vous  aurez  un  trésor  dans  le 
ciel.  [Matih.  xix,  21.) 


«  Vous  venez  d'émettre,  mon  enfant,! loi 
répondit  la  mère,  «une  idéesainte  en  elle-mê- 
me, maisdangereuse,quand  tes  passions  s'en 
emparent.  Quelques-uns  se  dépouillent  i^n 
effet,  comme  vous  venez  de  le  dire,  delooi 
ce  qu'ils  possèdent.  Ce  sont  les  saints,  ees 
hommes  de  temps  en  temps  suscités  de  Dieu, 
pour  rallumer  dans  les  cœurs  la  charité  pres- 

3ue  étein  te.  Cependant  i  I  n'est  pas  donné  k  tous 
e  s'élever  à  cet  héroïsme  de  la  vertu.  Je  ne 
sais  même  si  le  détachement  des  choses  de 
ce  monde,  porté  par  tous  à  ces  limites  ex- 
trêmes, n'aurait  pas  des  résultats  plusfones- 
tes  encore  qu'avantageux,  puisqu'il  détrui- 
rait notre  société,  fondée  en  grande  partie 
sur  l'inégalité  des  fortunes.  Il  y  a  sans  doute 
de  grands  désordres  dans  cette  société,  car 
c'est  l'homme  multiplié  à  l'infinî,  et,aveclQi, 
ses  misères.  Dans  cet  immense  édiflce  d'hom- 
mes, le  malheureux,  placé  à  la  base,  gémit 
profondément,  chargé  qu'il  est  du  poids  de 
ses  frères.  Mais  il  y  a  là  aussi,  nous  devons  en 
convenir,  des  choses  admirables.  Quoi  d  * 
plus  grand  que  la  patience  et  la  résignation 
du  malheureux  au  milieu  de  toutes  les  pri- 
vations? Quoi  de  plus  touchant  que  la  com- 
misération du  riche  qui  va,  le  cœur  éroa, 
fiortér  son  aumône  jusque  dans  les  réduits 
es  plus  ca::hés  de  l'indigence,  et  se  retire 
chargé  des  bénédictions  de  ceux  qu'il  a  se- 
courus? Quoi  de  plus  beau  que  ce  travail 
général  qui,  à  un  signal  donné  d'en  hauf, 
met  en  activité  tous  les  membres  du  corps 
social,  dans  lequel  il  entretient  la  vigueur, 
la  santé,  la  vie  même,  comme  fait  le  mouTe- 
ment  dans  le  corps  humain?  Quoi  de  plus 
splendideque  la  culture  des  sciences  et  des 
arts,  qui  contribuent  puissamment  à  polir  les 
mœurs,  inspirent  le  goftl  du  beau,du  vrai, 
élèvent  le  cœur  jusqu'au  sein  de  l'Etre  infini, 
d'où  il  redescend  s>ur  la  terre»  comblé  des 
dons  célestes,  après  avoir,  en  quelque  sorte, 
divinisé  sa  nature?  Otons  tout  cela,  et  la  cl- 
vilisation  périt,  et  nous  descendons  rapide- 
ment  è  l'état  sauvage.  Nous  ne  voyons  là, il 
est  vrai,  ni  riches  ni  pauvres;  mais  nous 
n'y  trouvons,  non  plus,  ni  vertu  ni  bonheur. 
Le  premier,  c'est  le  plus  fort.  Il  lue  son 
vieux  père,  son  enfant  débile,  par  pitié,  |K)ur 
les  débarrasser  de  la  vie.  Quant  au  guerrier 
robuste,  il  le  tue  par  convoitise,  (lourse 
charger  de  ses  dépouilles.  Il  n'a  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  poursuivre  son  en- 
nemi, de  l'atteindre,  de  te  percer  de  ses  flè- 
ches  meurtrières;  il  n'a  pas  de  plus  grande 

gloire  que  d'enlever  sa  chevelure  et  de  boire 
ans  son  crAne  dépouillé....  Quoi  qu'il  en 
soit,  mon  enfant,  renfermons-nous  daiis  )e 
cercle  de  nos  devoirs,  et  réprimons  l'essor 
de  notre  pensée  indocile,  quand  elle  veut 
trop  approfondir  ces  mystères  de  Dieu  et  de 
l'humanité.  » 

Ainsi  raisonnait  cette  mère  pleine  de  sa- 
gesse; et  les  événements  ne  tardèrent  fas 
a  conQrmer  les  considérations  de  son  intelli- 
gence élevée.  La  révolution  française  arriva 
peu  aurès.  Frappée  de  quelaues  abus  inhé- 
rents a  la  nature  humaine,  elle  se  dit  aussi.* 
«Pourquoi  des  riches  et  des  pauvres,  des 
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grands  et  des  pelils?»  Enfaut  robuste»  etie 
mit  la  main  èlœavrepour  réaliser  ses  peD- 
sées  de  réforme.  Le  chflteaa  dont  il  vient 
d*ètre  parlé  fut  démoli  de  fond  en  comble, 
€it  sa  desiraction  ruina  le  pa vs ,  au  lieu  de 
l'enrichir.  Un  nombre  infini  do  monuments 
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c*est  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  n*arri?e  or- 
dinairement h  l'âme  que  par  rentremisedes 
sens.  C'est  dans  l'intérêt  de  Ja  société  qui  n'a 
de  stabilité  qu'en  se  rattachant  au  ciel.  C'est 
dans  l'intérêt  des  pauvres  eux-mêmes,  puis- 
que,  en  appelant  les  hommes  dans  les  (eiii- 


remarquables  tombèrent  également  sous  ses     pies  par  la  magnificence  du  culte,  la  relidon 
coups.  Si  elle  n'avait  été  arrêtée  dans  la  voie     les  porte  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 


funeste  où  l'avait  entraînée  le  désir  immodé 
ré  de  faire  disparaître  immédiatement  des 
abus  réels,  elle  aurait  pu  détruire  complète- 
ment l'édifice  social  et  nous  abaisser  à  l'état 
sauvage. 

Il  nous  est  arrivé  quelquefois,  dans  notre 
bas  flçe,  d'entendre  aussi  des  jeunes  gens, 
jedîraispresquedes enfants— ils  l'étaient  du 
moins  par  l'intelligence  —  formuler  le  même 
blâme  contre  la  richesse  de  nos  églises. 
Noos  ne  savions  nue  répondre  à  leurs  atta- 
ques,etcependant  l'instinct  moral  les  repous- 
sait en  nous.  Lorsque  nous  les  rappelantplus 
tard  nous  avons  pu  en  comprendre  toute  la 
frivolité,  nous  nous  sommes  applaudi  de 
cette  instinctive  sagesse,  ou  plutôt  nous 
avons  béni  Dieu  de  n'avoir  pas  permis  que 
notre  foi  fût  alors  ébranlée. 

C'était  dans  des  jours  doublement  mau- 
vais. Il  jT  avait  dans  l'air  quelque  chose  de 
vicié  qui  arrêtait  la  fécondité  de  la  terre,  et 
dans  les  idées  je  ne  sais  quoi  de  contagieui 
qui  gagnait  les  Ames  et  les  détachait  du  ciel. 
«  Pourquoi  donc,  »  nous  disait-on  avec  l'accent 
d'une  apparente  philanthropie,  «  pourquoi 
ces  vases  éblouissants,  ces  riches  ornements, 
dont  le  prix  serait  si  utilement  employé  à 
soulager  les  malheureux?  »^Fourquoi?  mais 


de  la  charité  principalement.  Nous  n*avons 
point  oublié  encore  les  cris  que  fit  pousser, 
il  y  a  quelaues  années,  à  des  hommes  fausse- 
ment appelés  philanthropes,  le  reliquaire  de 
saint  Vincent  de  Paul.  <c  Quelle  absurdité!  » 
disaient-ils,  «  pour  fêter  l'apêtre  de  la  cha- 
rité, ne  ferait-on  pas  mieux  de  verser  dans  le 
sein  des  pauvres  ces  trésors  ridiculement 
employés  à  honorer  les  restes  d'un  corps 
qu'il  méprisait  lui-même,  lorsque  son  flme 
le  sanctinait?  »  Et  ils  ne  voulaient  pas  com- 
prendre que  si  on  appelait  les  hommes,  par 
ce  splendide  reliquaire,  à  se  prosterner  de- 
vant les  restes  de  celui  qui  fut,  pendant  sa 
vie,  la  personnification,  en  quelque  sorte , 
de  la  charité,  c'était  principalement  pour  les 
engager  à  imiter  sa  vertu.  En  effet,  de  tous 
ceux  qui  vénérèrent  alors  avec  foi  ces  sain* 
tes  reliques,  quelques-uns  auront  pris  la  ré- 
solution de  se  dévouer  corps  et  Ame  au  ser- 
vice des  malheureux;  aucun  ne  sera  resté 
indifférent  aux  maux  de  l'humanité.  Quant 
à  ceux  qui  crièrent  au  scandale,  qu'ont-ils 
fait  pour  les  soulager?...  Hélas  I  rien,  protm- 
Mement.  Peut-être  même  leur  auront-ils  été 
nuisibles»  en  affaiblissant  dans  les  Ames  la 
cbqrité. 


M 


MAGNliiTISME,  SOMNAMBULlSJfcE. 


0&/ec<toiis.— Pourquoi  avoir  défendu  l'u- 
sage du  magnétisme?  —  Il  y  a  là  tant  défaits 
extraordinaires  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute  I  —  C'est,  du  reste,  la  constatation  la 
|ilus  frappante  de  l'existence  des  esprits  que 
notre  siècle  matérialiste  est  porté  à  nier. 

Réponse,  —  L'autorité  ecclésiastique  a  bien 
fait,  ce  me  semble,  d'interdire  l'usage  du 
magnétisme,  comme  on  le  pratiquait  presque 
partout.  Car  si  Textension  prise  par  lui  en 
quelques  années  seulement  avait  continué 
dans  la  même  proportioYi,  on  aurait  vu  bien- 
t6t  la  moitié  du  monde  magnétiser  l'autre 
moitié,  et  Dieu  sait  ce  qui  serait  arrivé. 
Comme  tout  a  chauçé  en  peu  de  temps  1  Au- 
tant  il  faisait  de  bruit  et  recherchait  le  grand 
jour  de  la  publicité  naguère  encore,  autant 
il  se  tait  et  se  cache  aujourd'hui.  On  n'en- 
tend presque  plus  parler  quede  magnétiseurs 
de  tMis  étage,  et  de  moralité  plus  basse  encore» 
lesquels,  poursuivis  par  l'autorité  civile,  qui 
|i  souvent  auelque  chose  à  démêler  avec  eux, 
font  leurs  dupes,  ou,  si  yous  l'aimez  mieux» 
opèrent  le  plus  discrètement  possible. 
L  autorité  ecclésiastique  a  donc  bien  fait,  je 
le   répète,  d'interdire  le   magnétisme,  tel 


qu'il  était  en  général  pratiqué,  ne  le  tolé« 
rant  au'en  certains  cas  où  sont  remplies 
toutes  les  conditions  dictées  parla  prudence, 
cas  sur  lesquels  elle  se  réserve  de  prononcer 
plus  tard. 

Mais,  me  dira-t-on,  ce  n'est  pas  précisé- 
ment l'autorité  ecclésiastique  qui  l'a  fait 
tomber,  ou  à  peu  près;  comme  vous  venez 
de  le  reconnaître,  I  autorité  civile  s'en  est  un 
peu  mêlée,  et  le  bon  sens  public  en  a  fait 
justice. 

Raison  de  plus  de  dire  que  l'autorité  ecclé-. 
siastique  a  fort  bien  fait  de  l'interdire;  car, 
si  sa  décision  n'a  pas  tardé  à  être  confinriée 
par  le  bon  sens  public,  si  l'autorité  civile 
s'est  vue  dans  la  nécessité  de  lui  prêter 
main-forte,  que  peut-on  demander  de  plus, 
pour  reconnaître  la  justice  et  l'utilité  de  sa 
décision? 

Et,  en  effet,  que  de  dupes  dans  ce  magné- 
tisme, tel  qu'il  se  pratiquait  alors,  généra- 
lement parlant,  et  tel  qu'il  se  pratique  encore 
aujourd  hui  1  Que  de  causes  d'immoralité  et* 
d'impiété!  Vous  qui  m'avez  demandé  pofir-» 
quoi  nous  défendons  le  magnétisme,  dites- 
moi,  si  vous  aviez  une  épouse  vertueuse, 
non  moins  aimée  qu'estimée,  une  fille  auss^ 
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vertueuse  et  plus  tendrement  aimée  encore 
peut-être  t  voudriez-vous  les  abandonner 
pour  devenir  des  agents  de  magnétisme?  Ne 
voycz*vous  pas,  ne  comprenez-vous  pas, 
ne  senlez-vous  pas,  comme  instinctivement, 
que  Ctis  précieuses  fleurs  se  souilleraient  au 
contact  ue  je  ne  sais  qui  ou  de  je  ne  sais 
quoi,  et  que  leur  beauté  morale  se  perdrait 
infailliblement  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes? 

Il  y  a  là,  avez-vous  dit,  tant  de  faits  ex- 
traordinaires qu*on  ne  peut  révoquer  en 
doute  I 

G*ost  possible,  mais  que  de  jongleries  ca- 
chées sous  le  voile  du  magnétisme  et  du 
somnambulisme I  Et,  ce  qui  doit  faire  plus 
d'impression  sur  nous  encore,  que  de  dan* 
gers  pour  les  mœurs  1 

Il  y  a  là  tant  de  faits  extraordinaires!  avez* 
vous  diU  En  êtcs-vous  bien  sûrs? 

Oui,  me  réi)ondez-vous.  —  Eh  bieni  d'où 
vient  donc  cet  extraordinaire?  —  11  paraît 
que  les  sujets  magnétiques  ont  comme  un 
sens  de  plus.  —  Ceux  qu'ils  trompent  n'an- 
raient^ils  pas  comme  un  sens  de  moins?  •— 
Non,  c'est  trop  bien  constaté.  C'est  un  fait 
naturel  extraordinaire,  comme  l'électricité. 
•^  Mais ,  s'il  en  était  ainsi,  le  fait  naturel  ne 
serait  point  abandonné,  quoi  qu'on  pût  dire 
et  faire.  Les  savants  s'en  empareraient 
comme  ils  ont  fait  des  autres  découvertes. 
Ils  le  dégageraient  de  Terreur  ou  du  charla* 
tanismequi  l'auraient  défiguré,  et  ils  lui  fe- 
raient faire  de  continuels  progrès,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  frappé  les  yeux  de  tous  par  son 
évidence.  Or,  ^st-ce  là  ce  que  nous  voyons 
par  rapport  au  magnétisme?  N'est-ce  pas 
plutôt  le  contraire  qui  a  lieu?  On  ne  peut 
donc  regarder  comme  un  fait  naturel  l'extra*» 
ordinaire  du  magnétisme,  si  extraordinaire 
il  y  a.  D'où  viendrait-il  dès  lors?  Des  bons 
esprits?  Ce  n*est  guère  croyable,  à  voir  la 
manière  dont  les  choses  se  pratiquent.  Donc, 
des  mauvais,  probablement.  D'où  je  conclus 
encore  que  l'autorité  ecclésiastique  a  fort 
bien  fait  d'interdire  l'usage  du  magnétisme, 
tel  qu'on  le  pratiquait  communément,  et 
qu'on  le  pratique  encore  aujourd'hui,  et  de 
montrer  la  plus  grande  réserve  sur  le  fond 
même  de  la  question. 

C'esti,  du  reste,  avez-vous  aiouté,  la  cons^ 
tataiion  la  plus  frappante  de  rexistence  des 
esprits  q^ue  notre  siècle  matérialiste  est 
parlé  à  nier. 

Vous  vous  trompez,  la  constatation  la  plus 
frappante  de  l'existence  des  esprits,  c'est 
l'enseignement  de  la  religion,  et,  si  quel- 
qu'un ne  se  rend  pas  à  une  telle  autorité,  il 
est  bien  probable  qu'il  n'en  écoutera  aucune. 
C'est  la  réponse  d'Abraham  au  mauvais  riche 


qui  le  suppliait  d'envoyer  Lazare  prévenir 
ses  frères  qu'il  y  avait  une  autre  vie  :  lU  onl 
Moise  et  les  propMteê^  disait-il,  qu'ih  tu 
écouteni...  S'ih  refusent  de  /ta  écoiUtr,  Ut  ne 
croiraient  pas  davantage^  quand  même  H  re- 
viendrait quelqu'un  des  morts.  «  Si  Mo^m 
et  profhetas  non  atidiunt,  neque^  si  qwi  ei 
mortutsresurrexerityeredent,9  {Luc.  xvi,3t.) 
Voilà  précisément  ce  que  nous  pouvons  ré- 
pondre à  ceux  qui  nous  vantent  le  magné- 
tisme comme  un  excellent  moyen  de  consia- 
ter  l'existence  des  esprits  aux  yeux  des 
matérialistes  :  «  Us  ont  Moïse  et  les  prophè- 
tes, y»  ponvons-nous  répondre,  «  ils  ont  Jésus- 
Christ  et  sa  loi ,  qu'ils  les  écoutent.  S'ils 
refusent  de  les  écouter,  ils  ne  croiront  \.s$ 
davantage,  quand  même  quelqu'un  de  Paulre 
vie  reviendrait  au  milieu  d'eux.  » 

Vous  parlez  de  constater  l'existence  des 
esprits  aux  yeux  des  matérialistes!  Jâm 
remarquez,  je  vous  prie,  que  le  maiériaiiste 
ne  croit  pas  même  à  Dieu.  Quelle  voit 
écoutera  donc  celui  qui  f<>rme  volontaire- 
ment l'oreille  à  cette  grande  roix  de  la  na- 
ture proclamant  partout  l'existence  du  sou- 
verain Etre,  créateur  et  conservateur  de 
toutes  choses? 

On  cite,  il  est  vrai,  certaines  personofs 
converties  par  le  magnétisme.  Mais,  si  cela 
est,  c'est  bien  le  cas  d'appliquer  ces  paroles 
de  Notr^Seigneur  Jésus-Christ  :  L  Esprit 
souffle  où  il  veut  :  «  Spiritus  ubi  vult  spirat.t 
(Joan  III,  8.)  Ce  n'est  guère  là,  en  effet,  gue 
se  font  les  conversions  ;  c'est  bien  plutôt  le 
lieu  des  perversions,  puisque!  y  a  un  dan- 
ger sérieux  pour  les  mours,  et,  par  suite, 
pour  la  foi.  Voilà  pourquoi  Tautorité  ecclé- 
siastique l'interdit  expressément,  si  ce  n'est 
en  certains  cas  où  elle  le  tolère  jusqu'à  ce 
que  la  chose  en  soi  ait  été  décidée. 

Or,  voici  les  conditions  que  demande 
Mgr  Gousset,  dont  l'autorité  est  d'un  si 
grand  poids,  pour  que  le  magnétisme  puisse 
être  toléré. 

Il  veut  premièrement  que  le  magnétisear 
et  le  magnétisé  soient  de  bonne  foi,  qtt*i(s 
regardent  le  magnétisme  animal  comme  un 
remède  naturel  et  utile;  secondement,  qu'ils 
ne  se  permettent  rien,  ni  l'un  ni  l'autre,  qui 
puisse  blesser  la  modestie  chrétienni-,  ia 
vertu;  troisièmement,  qu'ilsrenoncentètooie 
intervention  de  la  part  du  démon.  Il  ajoute, 
et  cette  condition  rentre  dans  la  seconde, 
qu'il  ne  faut  ni  conseiller  ni  approuver  le 
magnétisme  entre  personnesdediflférent  sexe, 
à  cause  de  la  sympathie  trop  grande  et  vrai- 
ment dangereuse  qui  se  forme  le  plus  sou* 
vent  entre  le  magnétiseur  et  la  personne 
magnétisée» 


MALHEUR. 


Obf^ctiÊn»  —  J'ai  plus  de  malheur  qu'un 
autre  I  Qu'ai-je  donc  fait  à  Dieu  pour  me 
rendre  si  malheureux  ? 

Réponse.  —  J'ai  plus  de  malheur  qu'un 
autre I  avez-vous  dit. —  Est-ce  bien  vrai? 


ne  vous  trompez-vous  pas?  Stamiflons  un 
peu,  tous  les  doux,  votre  position  :  Est  cr 
que  vous  avez  moins  de  lumière  qu'unaulre. 
moins  de  dispositions  au  bien  qu^unavtrel 
est-ce  que  de  moins  bons  conseils  vous  sont 
donnés  ?  est-ce  que  vous  avez  sous  les  yeux 


m 


MIR 


DES  OfiJE€TIONS  POPULAIWF 


M1R 


986 


tianohe  ae  son  seia  et  les  trappe  de  ses  ana- 
tliècnes. 

m  Les  prdCreSy  des  imposteurs!  Et  que)  in- 
térêt ont -ils  6  vous  confesser,  h  vous  re- 
prendre de  vos  Yices,  à  vons  prêcher,  k 
catéchiser  vos  enfants,  à  nonrrir  les  pau- 
vres, h  donner  à  celui-ci  un  conseil ,-  à  cet 
au(re  une  consolation  ,  à  cet  autre  du 
îMiin? 

«  Retrancherait-on  un  centime  de  leur 
mince  traitement  et  de  leur  casnel,  plus 
mince  encore,  s'ils  se  taisaient  sur  les  désor- 
dres de  leurs  paroisses,  s'ils  admettaient 
tout  le  monde  aux  sacrements  sans  se  don- 
ner la  peine  d'examiner  les  consciences,  s'ils 
.ihrégeaient  leurs  catéchismes  de  moitié,  etc.? 
Quel  inférât  onl4ts  donc  à  bien  remplir  leur 
ministère  ?  » . 


Les  prêtres  ne  croient  pas  ce  qu  ils  di- 
sent 1  auirmez-YOus. 

Hais  ou  il  faut  croire  à  la  bonne  foi  du 
prêtre,  ou  il  n'y  en  a  aucune  à  laquelle  nous 
puissions  croire.  Fut-il  jamais  profession 
plus  unanime,  plus  constante,  plus  impo- 
sante sous  tous  les  rapports?  Klle  est  mie 
derani  IMeu  et  devant  les  hommes,  en  face 
de  la  vie  et  de  la  mort...  «  Je  crois  de» 
tf^moins  qui  se  font  égorgerf  y»  s'écriait  Pas* 
cal.  Et  moi  je  dirai  aussi  :  «  Je  crois  volon-» 
tiers  des  confesseurs  qui  se  font  égorger» 
surtout  quand  j'en  vois  un  si  grand  nombre 
de  tous  les  Ages,  de  toutes  les  conditions,  de 
tous  les  caracières,  de  toutes  les  contrées  de 
la  terre  I  » 


MIRACLE. 


Objectiom.  —  On  ne  voit  point  de  mira- 
cles aujourd'hui  ;  et  vous  convenez  vous- 
même  qu'il  n'y  en  a  plus  comme  autrefois. 
—  Est  ce  que  c'est  possible?  —  Tout  le 
monde  se  vante  d'en  faire;  en  sorte  que  les 
faux  discréditeraient  les  vrais,  s'il  y  en 
avait. 

Répanêe.  —  Le  miracle  est  un  fait  sensible 
qni  surpasf^e  évidemment  les  forces  de  la 
nature.  Ainsi,  qu'un  mort  depuis  quatre 
jours  dans  le  tombeau,  et  entrant  déjà  en 
dissolution,  reprenne  subitement  la  vie; 
qn'une  tempête  violente  se  calme  aussitôt, 
à  la  voix  qui  le  lui  «commande,  ou  qu'un 
Oeuve  remonte  vers  sa  source  :  voilà  des 
faits  qui  ne  peuvent  venir  de  la  nature,  voilà 
des  miracles.  On  demande  souvent  si  le 
démon  peut  faire  des  miracles  ou  les  imiter. 
Dans  Topinion  commune,  le  miracle  est  un 
fait  divin.  Nous  savons  nue  resprtt  du  mal 
peut  en  venir  jusqu'à  séduire,  s  il  était  pos- 
siliie,  les  élus  eux-mêmes  (Mailh.  xxiv,  24); 
mais  son  action  restant  toujours  sous  la 
dépendance  absolue  de  Dieu,  celui-ci  don- 
nera à  l'homme,  autant  que  cela  sera  néces- 
saire, tous  les  moyens  de  la  discerner.    - 

Le  miracle  véritable  est  donc,  comme  on 
le  voit,  une  des  preuves  les  plus  décisives 
en  faveur  de  la  divinité  de  la  religion.  Je 
pourrais  dire  même  qu'elle  résume  en  soi 
toutes  les  autres,  puisque  celles-ci  n'ont  de 
valeur  qu'autant  qu'elles  ont  quelque  chose 
de  prodigieux,  qu'elles,  tiennent  par  consé- 
quent à  la  nature  du  miracle.  Aussi  l'incré- 
dulité n'a -t- elle  pas  manqué  de  tourner 
contre  cette  preuve  fondamentale  tous  ses 
efforts.  Ecoutons  donc  non  pas  tout  ce 
qu'elle  dit  à  ce  sujet,  cela  n'est  point  de 
notre  travail,  mais  du  moins  ce  qu'elle  dit 
pour  séduire  le  peuple. 

On  ne  voit  plus  de  miracles  aujourd'hui, 
iMus  disent  les  incrédules;  et  vous  convenez 
jous-même  qu'il  n'y  en  a  plus  comme  autre- 
fois. 

On  ne  voit  plus  de  miracles  aujourd'hui, 
oit^-voua.  El  quand  cela  serait  vrai,  il  ne 
ûudrait  point  eu  être  surpris.  Pourquoi  les 


miracles?  Pour  faire  connaître  la  volonlé  du 
Seigneur,  pour  appeler  les  hommes  à  la  pra-  " 
tique  de  la  religion  qu'il  était  venu  lui-meine 
établir  sur  la  terre.  Sa  volonté  manifestée,  sa 
religion  établie,  les  miracles  n'étaient  donc 
plus  nécessaires.  Le  miracle  est  la  lettre  de 
créance  que  le  Roi  des  rois  donne  à  ses 
envoyés  sur  la  terre,  pour  les  accréditer 
auprès  des  hommes.  Cette  lettre  montrée  et 
reconnuiî  en  due  forme,  pourquoi  en  de- 
mander davantage?  Il  serait  d'une  exigence 
extrême  d'en  vouloir  tous  les  jours  line 
nouvelle,  et  cela  finirait  même  par  devenir 
absurde  et  insensé.  C'est  pourtant  ce  que 
vous  faites,  vous  qui  demandez  continuelle- 
ment de  nouveaux  miracles. 

Il  n'y  a  plus  de  miraclesl...  Vous  vous 
trompez;  car  tous  les  miracles  qui  ont  élé 
faits  en  faveur  de  la  religion  subsistent 
encore.  Ils  ont  été  faits  réellement  pour 
nous  comme  ponr  les  premiers  Chrétiens  : 
ils  doivent  donc  nous  attacher  comme  eux  à 
la  religion.  —  Je  ne  les  ai  pas  vus  moi-même^ 
me  répondez-vous.  —  Mais  n'esl-il  pas  des 
choses  que  vons  croyez  aussi  fermement» 
encore  plus  fermement  quelquefois  que  si 
vous  les  aviez  vues  de  vos  propres  yeux? 
Car,  après  tout,  vous  pouvez  facilement  vous 
tromper;  tandis  que  plusieurs  témoins  é^rni- 
rés  et  intègres  ne  peuvent  vous  tromper  de 
même.  Or,  tels  sont  les  miracles  évani^éli- 
ques.  Vous  ne  les  avez  pas  vus  vous-mônic; 
mais  des  témoins  nombreux  et  véridT<|ues^' 
des  témoins  qui  ont  scellé  de  leur  sans  leur 
témoignage,  les  ont  vus;  mais  le  monde  en- 
tier les  a  vériaés  et  les  vérifie  encore  chaque 
jour.  Cela  est  bien  suffisant  oour  vous  ras- 
surer. 

Il  n'y  a  pins  de  miraclesl...  Vous  vous 
trompez.  N'y  en  eût-il  pas  d'autres,  il  en  est 
un,  toujours  ancien  et  toujours  noufean, 
qui  doit  faire  sur  vous  comme  sur  tout  le 
monde  la  plus  vive  impression  :  c'est  la 
conservation  de  l'Eglise,  malgré  toutes  les 
causes  de  destruction  qui  sont  en  elle  et 
hors  d'elle,  malgré  le  temps  qui  détruit  tout. 
Et  non-seulement  c'est  un  miracle  toujours 
subsistant,  mais  on  peut  dire  même  qu'if 


_^    liiii 


-r 


«1  '«»*-'*nlSl 


-«•si' 


I       " 

I        ' 


989 


MR 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


MIR 


lK)l^ 


contraires.  Il  faltflil  donc  des  preuves  direc- 
tes de  celle  dlvinilé».des  miracles,  el  des  mi- 
racles nombreux  elfrappanls,  parce  quelout 
étaità  convertir,  el  lasociélé,  elconsé':(uem- 
meiiDes  membres  de  celle  société.  Hais  à 
partir  du  moment  où  cette  conversion  a  été 
acbeTée,rouvrage  des  miracles  a  été  achevé. 
H  n*y  a  plus  rien  eu  à  convertir.  Les  hom- 
mes sont  nés  tout  convertis,  lis  ont  ducroire 
sur  la  foi  de  leurs  ancêtres.  S*ils  onl  perdu 
la  foi,  s'ils  se  soni  pervertis^  ça  été  leur  fau- 
te. Dieu  ne  leur  devait  plus  rien  ;  et,  alors 
même,  pour  revenir  de  celle  incrédulité  vo- 
lonlaire  el  coupable,  ils  n*onl  eu  besoin  que 
de  rentrer  dans  lemilieu  des  croyances  chré- 
tiennes où  flotte  le  monde  comme  dans  son 
élément. 

c  II  en  a  été  du  christianisme,  cette  créa- 
tion morale,  comme  de  la  nature  et  de  la 
création  matérielle.  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  ;  et  comment  les  créa- 
t-il  ?  Nécessairement  par  des  miracles, si  nous 
pouvons  parler  de  la  sorte.  Depuis  lors  la 
nature  subsiste,  et  Dieu  ne  fait  plus  de  mi- 
racles de  ce  genre  ;  les  êtres  se  reproduisent 
naturellement f  en  vertu  du  miracle  primilil 
de  la  création.  Ainsi  du  christianisme:  il. 
subsiste  el  se  poursuit  dans  la  société  dont  il 
est  la  vie,. sans  qu'il  soitnécessairede  renou-* 
voler  les  miracles  par  lesquels  il  aélé  fondé. 

^  Et  qu'on  ne  voie  pas  dans  cette  fbi  tra- 
ditionnelle une  foi  aveugie  et  sans  motifs: 
elle  est  pleine  de  raison  au  contraire.  Car, 
de  même  que  Teiislence  du  monde  suppose 
la  création  et  ses  miracles,  de  même  I  exis- 
tence du  christianisme  dans  le  monde  con- 
duit en  remontant  au  grand  miracle  de  son 
établissement,  lequel  suppose  également  les 
miracles  qui  Tonl  fondé.  Pour  qui  considère 
attentivement  les  étémenlsdu  christianisme 
et  le  chaos  de  dissolution  et  de  ténèbresd*où 
il  est  sorti,  il  ^  a  dans  son  établissement, 
sans  la  main  d  aucun  homme^  un  miracle  dé- 
cisif qui  rénonii  des  autres,  qui  nous  les  fait 
voir  dans  leur  effet,  parce  que  sans  eux, 
comme  dit  saint  Augustin,  il  serait  plus 
grand  qu'eux.  Je  n'ai  pas  vu  les  miracles, 
mais  je  vois  le  monde  païen  converti  ;  et 
alors  de  deux  choses  Tune  :  ou  je  m'explique 
le  monde  converti  par  des  miracles,  et  je 
crois  aux  miracles;  ou  je  ne  veux  pas  croire 
aux  miracles,  et  alors  je  suis  force  de  voir 
dans  ce  monde  converti  sans  miracles  un 
plus  grand  miracle;  dans  les  deux  cas:  la 
vérité  du  christianisme  et  sa  divinité. 

«Ainsi  les  miracles  ont  dû  cesser,  ou  du 
moins  diminuer  considérablement  du  mo- 
ment où  le  monde  a  été  converti,  par  deux 
raisons:  la  première,  parce  que  le  but  direct 
des  miracles  a  été  atteint  ;  la  seconde,  parce 
que  ce  but  atteint,  n'ayant  pu  Têlre  sans 
njiracles,  nous  les  fait  voir  en  lui. 

«  Mais  il  y  a  une  raison  encore  plus  sensi- 
ble et  plus  admirable  de  la  diminution  des 
miracles  à  partir  de  l'établissement  du  chris- 
tianisme :  cette  raison  est  Taccomplissement 
de  plus  en  plus  complet  des  propfiélies. 

ti  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  dit  à  ce 
sujet  Pascal,  et  les  apôtres  ensuite,  el  lespre^ 


miers  saints  en  grand  nombre^  parce  que  lu- 
prophéties  n*étant  pas  encore  accomplies^  el. 
s' accomplissant  par  eux,  rien  ne  témoignait 
que  les  miracles.  Il  était  prédit  que  le  messie 
convertirait  les  nations:  comment  celte  pro^ 
phétie  se  serait- elle  accomplie  sans  la  conter ^ 
sion  des  nations  ?  et  comment  les  nations  se 
fussent-elles  converties  au  Messie^  ne  voffant 
pas  ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  le 
prouvent?  Avant  donc  quittait  été mort^  res^ 
suscité  el  converti  les  nationSf  tout  n'était  pas. 
accompli:  et  ainsi  il  a  fallu  des  miracles  pen'- 
dant  tout  ce  temps-là.  Maintenant  il  n'en  faut 
past  car  les  prophéties  sont  un  miracle  tou- 
jours subsistant. 

«Ainsi,  par  une  admirable  compensation 
de  la  Providence,  qui  veut  qu'à  toutes  les 
époques  il  y  ait  à  peu  près  les  mêmes  mo- 
tifs ae  foi,  les  deux  plus  grands  miracles  de 
la  religion,  la  réprobation  des  Juifs  et  la  per- 
pétuité de  l'figlise,. deviennent  chaque  jour 
plus  éclatants,  à  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnons du  temps  des  miracles.  Un  homme 
qui  afOrmerait  que  Dieu  lui  a  promis  une 
vie  de  dix  siècles  ne  serait  cru  de  personne, 
s'il  nefaisaitdes  miracles;  mais  dès  qu'il  au- 
rait dépassé  trois  cents  ans,  celte  longévité 
sans  exemple  serait  un  miracle  continuel 
qui  suffirait  apparemment  pour  convaincre 
les  plus  incrédules.  Or,  le  peuple  juif,  dis- 
persé dans  toutes  les  parties  de  la  terre  de- 
puis dix-huitsiècles,asubsistédanscetétal  de 
dissolution  indissoluble^  inouï  auparavant 
dans  l'histoire^  plus  de  temps  que  n  ont  sub- 
sisté les  empires  les  plus  célèbres;  el  l'Eglise 
catholique,  de  son  côté,  a  duré  dix  fois  plus 
de  temps  que  ne  vivent  d'ordinaire  les  sys- 
tèmes de  gouvernement  les  mieux  combinés. 

«  Pascal  observe  très-judicieusement  quel- 
que part  que  de  tels  événements  sont  les 
seuls  miracles  subsistants  qu'on  peut  faire. 
Et  en  effet,  les  autres  miracles  particuliers 
cesseraient  d'être  tels  par  leur  répétition^ 
et  deviendraient  des  phénomènes  naturels. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  événements  dont 
nous  parlons,  parce  (jue  là  il  n'y  a  pas  répé^ 
tition;  c'est  un  fait  singulier ^  mais  tellement 
immense  qu'il  remplit  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux,  et  que  c'est  cette  universalité  et 
cette  perpétuité  qui  font  sa  singularité.  11  se 
compose  de  deux  parties:  la  prophétie  et 
révénemenl.  C'est  la  séparalion  de  ces  deux 
parties  et  leur  accord  dans  cette  séparation 
qui  font  le. prodige.  Or,. quatre  mille  ans 
sont  d'abord  donnés  à  la  jirophélie,  et  le 
reste  des  siècles  à  l'événement:  la  séparation 
ne  peut  pas  êlre  plus  tranchée;  el  son  éten- 
due, loin  d'en  affaiblir  le  prodige,  en  est  la 
plus  éclatante  préparation.  Et  maintenant 
uuant  au  prodige  en  lui-même,  c'est-è-dire 
raccord  de  l'événement  avec  la  prophétie^  la 
durée  ne  peut  l'affaiblir,  tant  s'en  faut,  puis- 
qu'il consiste  précisément  dans  la  durée  : 
c'est  là  l'événement,  c'est  là  le  prodige  :  la 
durée  de  la  réprobation  des  Juifs,  la  durée 
de  l'Eglise.  Ce  fait  non-seulement  ne  saurait 
devenir  ordinaire  à  force  de  durer;  mais  il 
devient  de  jour  en  jour  plusextraordiuaire.et 
ce  n'est  pas  seulement,  comme  dit  Pascal» 
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un  miracle  toujours  subsislani^  m)is  un  mi- 
rade  toujours  croissant.  Et  non -seulement 
uR  miracle,  mais  un  double  miracle: mira- 
cle dans  le  fait  en  lui-môme,  quand  bien 
même  i)  n'aurait  pas  été  prédit,  et  miracle 
dans  son  accord  avec  la  prédiction... 

«  Ainsi,  à  celte  objection  :  On  ne  voit  plus 
de  miracles  aujourd'hui:  et  vous  convenez 
vous-même  qu'il  n'y  en  a  plus  comme  autre- 
fois ;  trois  raisons  principales  sont  venues 
répondre,  sans  parler  de  la  restriction  que 
nous  lui  avons  faite  relativement  h  ces  mi- 
racles moins  importants  peut-être  et  moins 
publics  qui  s'accomplissent  encore  partontet 
lonjours  :  «  1*  C'est  que  le  but  réel  des  mira- 
cles, la  conversion  du  monde,  a  été  atteint; 
S'c'est  qucce  butatteint,n'ayant  pu  l'être  sans 
miracles,les  a  rendus  dès  lors  à  jamais  visibles 
eu  lui;  3*  c'est  que  ce  but  est  devenu,  dans 
son  développement  etsa  perpétuité,  un  double 
miracle, soiten lui-même,  soilcorameaccom- 
plissementdes  prophéties,  miraclequi  vagran- 
dissantdanslaproportionde  notre  éloignement 
de  l'époque  des  miracles  ;  de  telle  sorte  que  ce 
oue  le  temps  Ote  d'impression  à  ceux-ci,  il 
1  ajoute  à  celui-là;  et  qu'ainsi  la  sagesse  di- 
vine, qui  fait  tout  avecnombre,  poids  elme- 
sure,  et  se  signale  autant  en  ne  faisant  rien 
de  plus  qu'il  ne  fautqu'en  faisant toutcequ'il 
'  faut  pour  atteindre  h  ses  Qns,  se  découvre 
de  la  manière  la  plus  admirable  dans  cette 
belle  économie  des  preuves  du  christianis- 
me, où  l'esprit  humain  trouve  toujours  éga- 
lement, quoiaue  diversement,  de  quoi  s^s- 
surcr  de  la  vérité  par  la  raison  et  de  quoi  la 
mériter  par  la  foi.» 

Il  n'est  donc  pas  permis  de  dire  qu'il  n'y  a 
plus  de  miracles  aujourd'hui,  ni  même  qu*il 
n'y  en  a  plus  comme  autrefois. 

Est-ce  que  c'est  possible?  nous  dit-on  en- 
core. . 

Singulière  question  I  II  y  a  encore  des  nii- 
racles;  et  nous  venons  de  l'établir  de  la  ma- 
liière  la  plus  évidente.  En  supposant  ({ue 
vons  ne  voulussiez  pas  admettre  ces  mira- 
cles, vous  ne  pouvez  nier  du  moins  ceux  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  ceux  de  l'Evan- 
gile, car  ce  sont  les  miracles  de  Jésus-Christ. 
Or,  comme  vous  le  savez,  les  faits  anciens 
dont  personne  ne  doute  sont  moins  attestés 
^eceux  de  Jésus-Christ.  Donc  les  miracles 
sont  possibles. 

Est-ceque  c'est  possible?  demandez- vous. 
Mais  pourquoi  donc  tout  le  monde  en  ré- 
clame-t-il?  pourquoi  cette  propension  si 
générale  et  si  grande  h  les  admettre,  alors 
même,  nous  devons  le  reconnattre,  qu'ils 
n'ont  pas  toutes  les  marques  d'une  céleste 
origine? Est-ce  qu'on  croit  ainsi  à  une  im- 
possibilité? est-ce  qu'on  en  parle  aussi  com- 
munément? Si  le  miracle  était  impossible, 
d'où  serait  donc  venue  au  monde  cette  singu- 
lière idée  que  nous  retrouvons  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  qui  partout  et 
toujours  agitelcs  hommes,  remue  les  masses, 
opère  dans  les  peuples  comme  dans  les  in- 
dividus les  plus  extraordinaires  change- 
ments? Le  miracle  est  donc  possible. 
Est-ce  que  c'est  possible?  avez-vous  dit. 


Quoil  Dieu,  l'êire  suprême,  le  laut-poissant, 
ne  pourrait  changer  en  un  point  seulement 
une  loi  librement  établie  par  lui  ?  Quoi  !  ce- 
lui qui  donne  l'existence  a  tous  les  hommes 
ne  pourrait  la  rendre  à  un  seul  d'entre  eux 
qui  l'aurait  perdue  depuis  peu?  Celui  quia 
tout  créé  ne  pourrait  modifier  en  aucune 
manière  l'œuvre  immense  de  la  créationîCe 
n'est  pas  même  supposable;  et  pour  le  sou- 
tenir sérieusement  et  opiniâtrement»  il  fau- 
drait être  devenu... 

Je  n'ose  achever  ;  mais  un  autre  plus  hardi 
va  le  faire,  sinon  en  disant  le  mot  dans  toute 
sa  crudité,  du  moins  en  le  donnant  suffisam- 
ment à  entendre. 

«  Un  miracle,  »  dît  Ptousseau ,  «  est, dans 
un  fait  particulier,  un  acte  immédiat  de  la 
puissance  divine,  un  changement  sensible 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  une  exceptioQ 
réelle  et  visible  à  ses  lois. 

«  Dieu  peut-il  faire  des  miracles?  Cède 
question,  sérieusement  traitée,  serait  impie, 
si  elle  n'était  absurde;  ee  serait  faire  trop 
d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négati- 
vement que  de  le  punir,  il  suffirait  de  Terh 
fermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nw 

Sue  Dieu  pût  fnire  des  miracles?  »  (If //rr; 
e  la  Montagne.) 

«  11  n'appartenait  qu'au  sophiste,  qui  de- 
vait retirer  immédiatement  après  le  bé- 
néflce  de  cette  vérité,  de  la  poser  avec  cetu. 
intolérance.  Nous  qui  ne  voulons  rien  ioi- 

fïoser,  pas  même  la  vérité,  «diroos-nousavec 
'auteur  que  nous  citions  précédemmeol, 
tf  entrons  dans  quelques  justifications. 

c  Les  miracles  sont  des  modifications  des 
lois  de  la  nature.  Pour  nue  ces  modifications 
fussent  impossibles^  il  laudrait  que  les  lois 
fussent  nécessaires^  c'est-è-dire  qu'il  y  eûl 
contradiction  pour  l'esprit  à  supposer  qu'el- 
les eussent  pu  être  diff^^renles  de  ce  qu'elles 
sont  :  par  exemple,  qu'au  lieu  d'êire  de  cent 
ans,  la  vie  de  Tnomme  eût  été  de  mille  ans, 
ou  que  cette  vie  eût  été  immortelle,  ou  qu'a- 
prèsavoirquittélecorps  elleeût  fait  naturel- 
lement retour  en  lui;  que  la  procréation  hu- 
maine se  fît  par  la  femme  seule  ;  que  ies corps 
ne  fussent  pas  impénétrables  et  pesants,  eu*. 
Tout  cela  aurait  pu  être,  et  alors  ce  sont  les 
choses  qui  sont  actuellement  :  la  neiile  du- 
rée de  la  vie  de  l'homme,  la  mort,  la  généra- 
tion par  les  deux  sexes,  l'impénétrabilité,  '« 
pesanteur,  etc.,  qui,  venant  accidenlelle- 
menl  se  produire,  eussent  été  autant  de  rci- 
racles.  Cet  état  actuel  lui-même,  que  nous 
appelons  la  nature,  n'a  été  à  Torigine  qu» 
l'enet  d'un  miracle,  et  du  plus  grand  de  M^ 
les  miracles,  celui  Je  la  création.  Sa  consT- 
vation  n'est  encore  qu'un  miracle  perpél»'*'» 
n'ayant  d'autre  principe  et  d'autrt*  règle  11»*»^ 
la  puissance  et  le  bon  plaisir  de  l'Etre  s<^"" 
verain  qui  soutient  ce  grand  ouvrage  »«' 
dessus  du  néant  d'où  il  l'a  tiré.  Après  cea, 
tout  le  monde  conçoit  que  ce  que  nous  ap- 
pelons miracle  u'étant  qu'une  modiûcal'O? 
dans  la  création,  c'est-à-dire  un  moindre  aii- 
racle  dans  ce  grand  miracle  des  miracles,^" 
possibilité  ne  saurait  être  mise  en  question. 
Il  est  manifeste  que  la  môme  puissance  î^' 
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a  créé,  et  qui,  en  conservant»  crée  tous  les 
jours,  peut  modifier. 

c  Mais  si  la  |)uissance  de  faire  des  mira- 
cles ne  peuf  êlre  contestée  en  elle-raéme,  on 
se  rejette  sur  laprovidence  de  Dieu,  qui  s'op- 
pose au  dérangement  de  son  œuvre.  Il  serait 
en  désaccord  avec  Tidée  que  nous  devons 
nous  faire  de  cette  providence,  de  supposer 
qu'elle  ail  besoin  de  retoucher  h  son  œuvre, 
mémo  pour  un  but  supérieur.  Ce  que  Dieu  a 
l'ail  a  dû  être  bien  fait  dès  l'origine,  et  être 
(lis)  osé  en  vue  de  ses  fins  ultérieures.  Ce 
miracle  que  vous  supposez  serait  un  cAan- 
(jmeni  d  idées  qu'on  ne  peut  admettre  dans 
celui  que  nous  nous  représentons  tous  avec 
raison  comme  immuable. 

«Je  me  range  entièrement  à  ce  sentiment: 
aussi  dis-je  qu'en  taisant  des  miracles.  Dieu 
ne  dérange  pas  son  œuvre,  ne  retouche  pas 
à  son  œuvre,  ne  change  pas  didées  par  con- 
séquent; mais  réalise  au  contraire  un  effet 
préparé  et  coDcerté  dès  l'origine,  avec  son 
œuvre  même,  et  qui,  dans  les  desseins  de  sou 
éternelle  providence,  en  fait  partie  :  comme 
l'exception  tient  à  la  règle  même  établie  par 
un  sage  législateur.  Ainsi,  en  créant  la  na- 
ture, Dieu  pouvait  la  disposer  autrement 
qu'elle  n'est,  et  faire  que  ce  qui  est  actuel- 
lement miraculeux  fût  naturel,  et  que  ce  qui 
est  naturel  fût  miraculeux  :  par  exemple, 
que  ta  pesanteur  ne  fût  pas  une  qualité  na- 
turelle des  corps.  Or,  ce  qu'il  pouvait  faire 
dès  lors  comme  règle  ^  il  l'a  fait  dis  lors 
comme  exception  ^  laquelle  devait  éclater 
plus  tard,  et  au  moment  donné  pour  le  but 
qu'il  se  proposait.  Cette  exception  est  mira- 
cle pour  nous,  parce  qu'elle  est  autre  que  ta 
règle,  et  qu'elle  ne  se  produit  que  dans  son 
cours;  mais  comme  ce  miracle  remonte,dans 
la  volonté  qui  rof)ère,  à  l'établissement  de 
la  règle,  c'esl-à-dire  à  l'époque  où  il  n'y 
avait  ()as  de  règle,  et  où  ce  que  nous  appe- 
lons ainsi  était  le  plus  grand  de  tous  les  mi- 
racles, la  création,  il  n'est  autre  que  celle-ci, 
il  en  fait  partie  du  moins,  mais  seulement 
pour  un  cas  particulier  et  ultérieur.  Il  est 
donc  bien  clair  que  la  puissance  et  la  provi- 
dence de  Dieu  se  concilient  parfaitement 
dans  ce  que  nous  appelons  miracle,  lequel 
miracle  ne  suppose  ni  dirangement  dans  sou 
œuvre,  ni  changement  dans  ses  idées. 

«Nous  ne  prétendons  point  donner  cette 
explication  c^mme  article  de  foi,  bien  qu'elle 
s'appuie  sur  lesplus hautes  donnéesde  la  rai- 
son et  de  la  religion  (106);  mais  nous  avons 
toulu  montrer  de  plus  en  plus  par-là  que 
les  miracles  ne  choquent  nullement  nos 
Uées,  et  qu'étant  du  reste  prouvés  mYa<^ 
ils  ne  doivent  trouver  en  nous  aucune  ré- 
pugnance à  les  admettre.  » 

Tout  le  monde  se  vante  d'en  faire,  nous 
dit  encore  rincrédulité;eri  sorte  que  les  faux 
discréditeraient  lea  vrais,  s'il  y  en  avaiL 

S*il  V  en  avaitl...  Noufinvons  prouvé  sur- 


abondamment, ce  nous  semble,  qu'il  y  en  a 
encore  de  véritables;  que  les  anciens,  dont 
personne  ne  saurait  douter  sérieusement 
sans  tout  rejeter,  subsistent  toujours  ;  qu'ils 
doivent  faire  même  d'autant  plus  d'impres- 
sion sur  nous  qu*ils  acquièrent  plus  d'im- 
portance, soit  en  s'étendant,  comme  le  tni* 
racle  de  la  conservation  de  l'Eglise,  soit  en 
subissant  l'examen  d'un  plus  grand  nombre 
de  personnes,  comme  tous  les  autres  mira- 
cles. Il  y  a  donc  de  véritables  miracles  :  vous 
ne  pouvez  réellement  les  révoquer  en  doute. 

Vous  dites  que  tout  le  monde  se  vante 
d'en  faire. 

C'est  exagéré.  Dites  seulement  quM  y  on 
a  beaucoup.  Eh  bienl  soit.  Beaucoup  de 
personnes  se  vantent  de  faire  des  miracles. 
Qu'est-ce  donc  que  cela  prouve?  0«e  pr»*^ 
que  tous  croient  tes  miracles  possibles,  soit 
en  les  faisant  ou  en  essayant  de  les  fairt*, 
soit  en  y  adhérant;  que  presque  tous  sont 
convaincus  que  c'est  le  moyen  de  faire  im- 
pression sur  les  hommes,de  leur  faire  croire, 
au  nom  du  Ciel,  ce  qu'on  vient  leur  annon- 
cer; que  c'est  uu  cachet  surnaturel,  divin, 
irrécusable,  par  conséquent...  El  c'est  aussi 
ce  que  nous  disons  nous-même,  et  ce  dont 
nous  voudrions  bien  vous  convaincre,  com- 
me nous  en  sommes  convaincu  nous-mème, 
et  presque  tout  le  monde  avec  nous. 

Mais  pourtant,  reprend-on,  les  faux  nfti- 
racles  devraient  faire  tort  aux  vrais. 

Oui,  comme  la  fausse  monnaie  fait  tortè 
la  vraie,  comme  la  fausse  écriture  fait  tort  à 
l'écriture  authentique,  comme  tout  men- 
songe fait  tort  à  la  vérité  en  général.  Dites- 
moi  donc,  si  le  ^mensonge  fait  tort,  en  un 
sens,  à  la  vérité,  en  se  donnant  pour  elle 
quelquefois,  ne  la  fait*il  pas  valoir,  en  un 
autre  sens,  en  se  parant  de  ses  livrées,  et 
surtout  en  venant  tôt  ou  tard  expirer  à  ses 
i)ieds? 

Pour  ne  parler  ici  que  des  faux  miracles  : 
que  deviennent  ceux  que  tout  le  monde  se 
vante  de  faire,  comme  vous  dites,  les  faux 
miracles,  pour  parler  franchement?  Il  ea  a 
été  fait,  en  tout  temps,  par  les  inventeurs  et 
propagateurs  principaux  de  fausses  reli- 
gions :  oùsont-ilsaujourd'bui?  Qui  en  parle, 
qui  y  pense  môme,  si  ce  n'est  pour  en  rire? 
11  en  a  été  fait,  il  en  est  fait  encore  chaque 
}our  par  les  charlatans  :  où  sont-ils,  ces 
faux  prodiges?  vous  demanderai-je  encore. 
Qui  en  parle,  qui  y  pense,  si  ce  n*est  pour 
en  rire?  J.-J.  Hoosseau,  contestant  la  valeur 
des  miracles,  sa  vante  d'avoir  fait  des  choses 
merveilleuses,  qu'il  aurait  pu  faire  passe» 
pour  des  prodiges,  s*il  n'eût  été  modeste.  Il 
a  bien  fait  d'être  modeste  volontairement, 
car  ceux  à  qui  il  eût  voulu  les  faire  recon** 
nattre  comme  des  prodiges,  l'auraient  bien- 
tôt torcé  de  le  devenir.  Qui  a  parlé  de  eee 
prodiges,  tels  quels,  excepté  lui?  Qui  s'en 
occupe  aujourahui?  Et  pourtant  il  a  eu  de 


(tOS)  Cette  idée  de  prëerdinatioii  des  miracles  qa*il  alkîlgnérlr:  Cet  homme  nest  pêtnt  ne  nveitgle 
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literaii  «appuyer  en  particulier  sur  cette  parole  re-  mais  cest  afin  que  les  œuvres  de  Dieu  paraissent  m 
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nombreoi  partisans, des  partisans  autrement 
éctair^s,  humametuent  parlant»  autrement 
puissants  que  n*étaientcesquelquesdiscîples 
(te  Jésus-Cnrrist,  qiri  ont  raconté  ses  miracles 
au  monde,  et  en  ont  tellement  persuadé 
que  nous  j  croyons  aujourd'hui  aussi  fer- 
mement mais  beaucoup  pins  communément 
qu'au  temps  où  ils  ont  été  faits.  Voulez- 
vous  que  nous  en  venions  à  de  prétendus 
prodiges  d'une  date  plus  récente  encore? 
Prenons  les  prodiges  des  tables  toumanUSf 
frappantes^  parlantes,  etc.  Qui  ne  s'est  vanté 
d'en  fairey  de  ces  sortes  de  prodiges^  qui  n'a 
vu  opérer  ceux  qui  se  vantaient  d'en  faire^ 
ou  qui  n'en  a  entendu  parler  par  des  lé- 
moins  vraiment  dignes  cle  foi?  C'était  hier 
encore;  où  est-ce  aujourd'hui?  Autant  em 
emporte  le  vent.  Tout  cela  tombe»  tout  cela 
est  tombé I  tombé,  vous  dis-je,  comme  tous 
les  autres  prodiges  que  tout  le  monde  se 
vante  défaire.  Quant  aux  miracles  de  Notre* 


Seigneur  Jésus-Christ  —  pardon,  lecteor, 
de  ce  rapprochemenU  mais  £1  importa  de  le 
faire,  puisque  l'ombre  du  mensonge  ne  faii 
que  mieux  ressortir  la  lumière  de  la  véhié 
—  quant  aux  miracles  véritables,  ils  se 
maintiennent  toujours  dans  la  croyance  des 
peuples,  et  y  prennent  même,  de  jour  en 
jour,  de  nouveaux  accroissements.  Il  D*esi 
donc  pas  possible  de  les  confondre  avec  les 
faux  prodiges  que  tout  le  mouôe se  tantt  à 
faire,  lis  viennent  donc  réellement  de  Dieu, 
et  devraieTit  nous  réunir  tous,  en  son  nom, 
dans  le  sein  de  cette  religion  qu'il  a  élab  ie 
si  miraculeusement,  et  qu'il  conserve  non 
moins  miraculeusement,  au  milieu  des  rul- 
DOS  de  toutes  les  œuirres  de  l'homme,  de 
celles  également  qu'il  voudrait  nous  donner 
pour  les  œuvres  de  Dieu,  si  même  i«s  der- 
nières ne  pBssetxt  encore  plus  rapidement 
que  les  autres,  à  cause  de  leur  fausseté  sa- 
crilège. 


MISSIONS. 


Objections.^Voik  viennentces  missions  et 
ces  missionnaires»  et  à  quoi  sert  tout  cela  ? 
— -  Je  comprends  encore  des  missions  chez 
les  idolAires;  mais,  parmi  nous,  c'est  bon  à 
fanatiser  le  peuple,  a  susciter  mille  supers- 
titions, à  brûler  les  livres,  etc.  —  N'est-il 
pas  désolant  encore  de  voir  des  jeunes  gens 
quelquefois  venir  faire  la  loi  à  de  vénéra- 
bles curés?  — De  là,  du  bruit,  de  l'agitation, 
des  scandales;  Quant  au  bien,  s'il  y  en  a,  il 
est  de  courte  durée. 


Réponse.  ^11  fut  un  temps  où  toute  mis- 
sion, quelque  modeste  qu'elle  fût,  excitait 
les  criailleries  de  l'impiété.  C'est  bien  plus 
calme  aujourd'hui.  Le  temps,  le  bon  sens 
public,  les  maux  et  les  dangers  de  la  patrie 
ont  ramené  bien  des  esprits.  Voyons  cepen- 
dant ce  qui  se  disait  communéa)ent  alors, 
et  ce  qui  se  dit  encore  quelquefois  aujour- 
d'hui. 

D'où  viennent  ces  missions  et  ces  mis- 
sionnaires, et  à  quoi  sert  tout  cela? 

Le  Dremier  missionnaire  de  la  loi  nou- 
velle liit  Jésus-Christ  ;  et  ceux  qui  ont  été 
chargés  de  continuer  sa  mission  furent  les 
ap6tres  d'abord,  et  ensuite  les  successeurs 
des  apôtres.  C'est  ce  que  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  ces  paroles  si  expressi- 
ves de  notre  divin  Maître  :  Comme  mon  Pire 
m'a  envoyé^  dit-il  à  ses  apôtres  réunis  aprèâ 
sa  résurrection,  et  moi  aussi  je  vous  envoie: 
«  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  vos.  » 
{Joan.  XX,  21.)  Puis,  en  les  quittant,  au  mo- 
ment même  de  son  ascension,  il  leur  dit 
encore  ceç  paroles  non  moins  remarquables 
que  celles  que  nous  venons  de  citer,  et  qui 
n'en  sont  î^ue  le  développement  :  Toute 
puissance  ma  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Allez  donc  instruire  toutes  les  nations^ 
les  baptisant  au  nom  du  Pire  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit^  leur  apprenant  à  observer  tout 
ce  que  je  vous  ai  commandé  :  et  voilà  que  je 
suis  avec  vous^  tous  les  jours  ^  jusqu'à  la 


consommation  des  siicles  :  «  Euntes  ergo  da- 
cete  omnes  gentes...  Et  ecce  ego  voftiscK» 
sum  omnibus  diebus ,  usque  ad  comutsm- 
tionem  sœculi.y»{Matth.  xxviii,  13,  20.) 

Comprenez-vous  aclucliement  d'où  Tien- 
nent ces  missions  et  ces  missionnaires,  elà 
Suoi  sert  tout  cela?  Tout  cela  vient  de  Dieu: 
icut  misit  me  Pater^  et  ego  mitto  m; 
et  tout  cela  a  pour  but  de  faire  ob^eryerè 
tous  les  peuples  ce  que  Jésus-Christ  nous  a 
commandé  au  nom  de  Dieu  :  Docete  omnti 
gentes,..  Docentes  eos  servare  omnia  qw' 
cunque  mandavi  vobis.  Est-ce  clair?  £i 
n'allez  pas  restreindre  cette  divine  mission 
aux  apôtres,  car  votre  assertion  serait  aussi- 
tôt démentie  par  les  besoins  de  l'hunianiléi 
qui  ne  sont  pas  moins  grands  aujoord*hui 
que  du  temps  des  apôtres,  et  parles  paroles 
mêmes'  de  Notre-Seigneur  qui  ne  laissent 
aucun  doute  à  ce  sujet  :  Et  ecce  ego  vobitcvM 
sum  omnibus  diebus  ^  usque  ad  consumM' 
tionem  sœculi. 

Je  comprends  encore  des  missions  cbe/ 
les  idolâtres,  dites-vous;  mais,  parmi  doqs, 
c'est  bon  à  fanatiser  le  peuple,  à  susciier 
mille  superstitions,  à  brûler  les  livres,  etc. 

Je  prends  acte  de  votre  concession,  et  j  eo 
tire  immédiatement  contre  vous  une  codcIu- 
sion  sans  réplique.  Pourquoi  des  missioDS 
chez  les  peuples  idolâtres?  Pour  les  éclairer 
etlessanctifiersansaucun  doute  :Docere,etc.« 
docentes  servare, —  Or,  les  peuples  chrétien?, 
quoique  évangélisès  déjà,  et  f)eut-être  mêroe 
depuis  longtemps,  ont  encore  besoin  de 
nouvelles  lumières  et  de  nouveaux  mojtt» 
de  sancliflcation.  Vous  devez  donc,  si  vous 
êtes  conséquent,  admettre  aussi  poor  eût 
l'utilité  des  missions. 

Mais,  dites-vous,  il  y  en  a  une  toojouf* 
subsistante,  celle  des  prêtres  quiyî^"** 
demeure,  avec  le  titre  du  curé  ou  pasteur, 
le  plus  ordinairement. 

Sans  doute,  et,  pour  le  dire  en  fà^^^ 
cette  mission,  puisque  c'en  est  une  Tériiabier 
comme  vous  venez  de  le  reconualtrei  prouî«i 
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•ar  eUe-mèiDe,  rutilUé  des  autres,  dont  elle 
e  diffère  que  par  sa  slabililé.  Qui  ne  voit, 
e  plus,  que  ceux  qui  la  remplissent  ont 
'>ujours  besoin  d'être  aidés;  que,  quelques 
hoses  qu'ils  lassent,  il  leur  en  reste  lou- 
eurs beaucoup  à  faire?  Que  d'efforts  réunis 
te  demande  pas  la  sancliucation  d'une  seule 
me?  A  plus  forte  raison,  celle  d'une  pa- 
oïsse.  De  là  les  missions  extraordinaires, 
^ur  venir  en  aide  à  celle  que  le  pasteur  du 
ieu  remplit,  au  nom  de  Jesus-Christi  chez 
es  peuples  chré tiens. 

Je  vois  h  cela  de  grands  inconvénients, 
Ycz-vous  dit. 

Où  n'en  voyez-vous  pas?  Ces  inconvé- 
lients,  toutefois,  sont-ils  bien  tels  que  vous 
e  supposez?  Je  vous  entends  me  dire  :  — 
Test  bon  à  fanatiser  les  peuples.  —  Vous 
^OQS  trompez,  puisque  c'est  pour  les  faire 
entrer  dans  la  bonne  voie.  Les  fanatiques 
Ty  sont  pas,  tant  s'en  faut;  ils  ont,  jusque 
ians  ieur  air,  je  ne  sais  quoi  de  cruel  qui 
îffraye.  Est-ce  ce  que  vous  voyez,  pendant 
jne  mission  ?  Quel  recueillement  eitraordi- 
laire,  au  contraire,  quel  calme!  11  y  a,  il 
3$t  vrai,  comme  un  esprit  nouveau  qui  agite 
la  masse,  autrefois  engourdie.  Jfen#  ugUat 
molem. 

Mais  c'est  un  esprit  de  douceur  et  de  paix, 
qui  ne  va  qu'à  la  charité,  à  l'amour  bien 
entendu  de  Dieu  et  du  prochain.  —C'est  bon 
h  susciter  mille  superstitions.  —  C'est  tout 
le  contraire,  .encore,  puisque  c'est  pour 
éclairer  les  peuples,  et  que  la  superstition 
lie  vient  que  de  l'ignorance.  —  C'est  bon  à 
faire  brûler  des  livres. —  Oui,  peut-être, 
i\ef^  mauvais  livres  ;  des  livres  qui  pourraient 
perdre  vos  enfants«  votre  femme,  qui  vous 
perdraient  vous-même,  pour  le  temps  comme 
pour  l'éternité  :  le  grand  mal,  à  celai  £t 
puis,  comment  cela  se  fait-il?  du  consente- 
ment parfaitement  libre  des  possesseurs.  Or, 
chacun  n'a-t-il  pas  le  droit  d'user,  comme  il 
.'entend,  de  ce  qui  lui  appartient?  Vous  fai- 
tes des  livres,  je  suppose,  et  peut-être  de 
mauvais  livres.  Moi,  je  les  défait.  Ne  suis-je 
pas  dans  mon  droit  aussi  bien  que  vous? 
Quant  à  savoir  qui  a  rendu  le  plus  grand 
service  è  la  société,  vous  soutenez  que  c'est 
vous  ;  et  moi,  je  soutiens  que  c'est  moi,  et 
je  ne  sais  si,  au  fond,  vous  n'êtes  pas  vous- 
même  de  mon  avis.  Vous  en  serez  certaine- 
ment à  la  mort. 

N'est-il  pas  désolant,  avez-vous  dit  encore, 
de  voir  des  jeunes  gens  quelquefois  venir 
faire  la  loi  à  de  vénérables  curés? 

Ce  serait,  en  effet,  désolant,  si  c'était  vrai, 
mais  c'est  faux.  Le  véritable  missionnaire, 
le  seul  que  je  défende  ici,  est  un  père,  un 
ami,  un  frère,  un  serviteur  vénérable  pour 
tous  ceux  à  qui  il  vient  annoncer  l'Evangile  : 
comment  voulez-vous  qu'il  se  présente  en 
dominateur  è  l'égard  de  celui  nui  remplit  la 
même  mission  que  lui,  et  qui  I  aura,  comme 
vous  le  supposez,  précédé  de  beaucoup  dans 
la  carrière?  Aussi,  vovons-nous  toujours, 
et  presque  toujours.  Les  curés  demander 
eux-mêmes  ces  auxiliaires  et  se  féliciter  de 


les  avoir  eus.  C'est  l>ien  étonnant  que  vous 
les  plaigniez,  quand  ils  se  disent  consolés  ; 
que  vous  défendiez  l'honneur  de  leurs  che- 
veux blancs,  que  vous  seul  peut-être  avez 
attaqué...  Mais  ne  récriminons  point  :  con- 
tentons-nous de  défendre  notre  cau<>e. 

De  là,  du  bruit,  ajoutez-vou^i,  de  l'agita- 
tion, du  scandale.  Quant  au  bien,  8*i]  y  en 
a,  il  est  de  courte  durée. 

Nous  avons  déjà  répondu,  en  partie,  à  tout 
cela.  La  mission  par  elle-même,  avons-nous 
dit,  ne  produit  ni  bruit,  ni  agitation,  ni 
scandale.  11  ne  peut  y  avoir  que  cet  ébran- 
lement religieux  qui  vient  de  Dieu  et  porte 
è  Dieu.  Du  bruit,  de  l'agi tation^  du  bcan- 
dale  1  mais  cela  ne  peut  venir  que  des  enne- 
mis des  missionnaires.  Et  depuis  quand 
sommes-nous  responsables  du  mal  que  nous 
font  nos  ennemis?  Les  heureux  change- 
ments produits,  par  une  mission,  dans  une 
localité,  ne  sont  pas  toujours  durables  sans 
doute;  mais  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à 
l'homme  toujours  faible  et  inconstant,  aux 
démons,  aux  impies,  q^^ui  viennent  semer 
l'ivraie  avec  le  bon  grain,  et  en  couvrent 
souvent  le  champ,  si  bien  travaillé,  du  Père 
de  famille? 

Pour  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici, 
nous  en  appelons  au  témoignage  des  per- 
sonnes de  bonne  foi.  Il  y  a  eu,  depuis  long- 
temps, et  il  y  a  encore,  en  ce  moment,  parmi 
nous,  de  nombreuses  missions.  Car  que  sont 
ces  stations  de  Carême  et  d'Avent,  ces  re- 
traites données  partout ,  à  une  occasion 
quelconque,  si  ce  n'est  de  véritables  mis- 
sions, dans  le  genre  de  celles  que  nous  dé- 
fendons ici?  Y  voyez-vous  le  moindre  malT 
N'y  voyez-vous  pas,  au  contraire,  un  grand 
bien,  et  quelquefois  un  bien  solide  et  dura- 
ble? Rappelez-vous  les  conférences  de  l'abbé 
Lacordaire,  continuées  par  l'abbé  de  Ra  vignan 
et  autres,  et  aujourd'hui  par  le  R.  P.  Félix. 
Quelle  émotion  religieuse  I  Que  de  lumières I 
Que  de  retours  vers  Dieu,  dans  cette  ville  de 
satisfactions  sensuelles,  qu'on  appelle  Paris! 
C'est  la  même  chose,  toute  proportion  gar- 
dée, dans  les  autres  villes,  et  jusque  dans  la 
plus  petite  paroisse  de  campagne.  Mais  allez 
doncl  ne  cesse  de  dire  Jésus-Christ  è  ses 
enfants  :  EunUs  ergo^  docete  omnes  gentes. 
(Matth.  xxviii,  19.)  De  là  les  missions  qui 
se  croisent  en  tout  sens,  et  couvrent,  non- 
seulement  la  France,  mais  le  monde  entier. 
Ce  sont  souvent  les  mêmes  envoyés  qui  s«) 
rendent  des  provinces  à  la  capitale,  puis,  d  ; 
la  capitale  dans  les  provinces,  tant  est  gran  I 
leur  zèle,  tant  leur  ardeur  est  infatigable.  C'est 
ainsi  qu'on  voyait  autrefois  le  grand  Apêtre, 
tantôta  Athènes  ou  à  Rome,  tantôtdans  quel  • 
que  bourgade  inconnue  de  l'Asie,  annonçant 
partout,  avec  la  même  activité,  et  ordinai- 
rement aussi  avec  le  même  suc  ces,  l'Evan- 
gile de  son  divin  Maître.  Qu'on  nous  per- 
mette de  citer,  à  cette  occasion,  le  récit 
«bréçé  que  nous  trouvons,  dans  les  feuilles 
publiques,  d'une  retraite  prêchée  à  Dieppe, 
tout  récemment,  par  le  R.  P.  Félix. 

«  La  fête  de  l'Assomption,  è  Dieppe,  a  été 
Tun  de  ces  beaux  triomphes  ouo  Dieu  mé- 
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nage  à  ses. meilleurs  serviieurs»,  et  qui  vien- 
ueni  allesîer,  tantôt  sur  un  points  tantôt  sur 
un  autre,  réternelle  jeunesse  de  l'Eglise»  et 
Tempira  impérissable  et  toujours  renais- 
sant de  la  religion  dans  notre  patrie, 
i  tf  Dieu  seul  sai4  le  nombre  des  Âmes  attein- 
tes par  sa  grftce  en  celte  occasion,  seul  il  a 
le  secret  de  toutes  les  victoires  qu'il  a  rem- 
portées. Mais  ce  qu'il  nous  en  montre  nous 
remplit  de  reconnaissance  et  de  bonheur. 
On  est  impuissant  a  exprimer  d^  telles  joies. 
£t  cependant  comment  n'en  point  parler? 
Comment  ne  point  essayer  de  faire  partager 
à  d'autres  quelques-unes  de  ces  consolations 
et  de  ces  espéranc*  s  dont  on  est  invincible- 
ment pénétré,  par  d'aussi  heureux  succès 
du  utiuistère  évangélique? 

«  Oui,  vraiment,  l'apostolat  du  R.  P.  Fé- 
lix a  reçu  dans  ce  jour  une  récompense  di- 
gne de  lui.  11  a  été  comblé  des  plus  eflicaces 
bénédictions.  L*oralettr  chrétien  avait  entre- 
pris une  œuvre  qui  n'était  pas  sans  obstacle 
et  sans  diifi/;ulté.  Il  y  a  déployé,  comme 
dans  une  vaste  sphère,  tout  son  talent;  il  y 
a  épuisé  toutes  ses  forces,  il  y  a  dépensé  tout 
son  courage  y  toute  son  ardeur,  tout  son 
amour  pour  ses  frères,  tout  l'amour  qu'il  a 
pour  Dieu.  El  l'on  ne  saurait  nier  qu'il  ait 
jeté  dans  le  sillon  une  féconde  semence , 
car  elle  a  déjà  porté  ses  fruits. 

<  Dans  la  communion  générale  qui  a  eu 
lieu,  on  remarquait  uu  grand  nombre  d'hom*- 
roes,  toute  l'élite  et  comme  une  représenta* 
lion  complète  des  diverses  classes  de  la  po- 
pulation qui  réside,  comme  de  celleqni  ne  fait 
que  passer  en  cette  ville.  Puis,  après  la 
Messe,  au  milieu  d'un  pieux  recueillement, 
avec  l'ordre  le  plus  |»arfait,  cette  multitude 
tout  entière,  se  divisant  en  deux  colonnes  , 
s'est  dirigée  vers  l'autel.  Pen<4ant  près  de 
trois  quarts  d'benre»  le  P.  Félix  et  un  autre 
prêtre  ont  eu  le  bonheur  de  distribuer  le 

Kin  des  anges.  L'émotion  était  générale.  Il 
|)ortéei  son  comble  par  quelques  paroles 
vivement  senties  sur  le  texte  :  Quis  no» 
McparabU  a  charilaie  Chrisli?  {Rot/h.  vai,d5.) 
Il  le.s  a  prononcées,  et  elles X)nt  été  écoutées 
les  larmes  dans  les  yeux. 

«  La  mission  du  R.  P.  Félix  à  Dieppe 
laissera  dans  cette  ville  une  trace  profonde. 
Les  étrangers  en  conserveront  aussi  une 
mémoire  fidèle.  Elle  sera  pour  tous  un  cher 
et  précieux  souvenir»  nue  leçon  vivante  et 
inetfaçable  de  dévouement,  de  foi,  de  zèle 
et  de  clxarité.»  (Ch.  ne  Riancet.) 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ci  1er  ici 
ceux  qui  se  sont  le  plusdistinguésdans  cette 
partie  du  ministère  sacerdotal;  mais  nous  ne 
terminerons  point  pourtant  sans  rapjreler 
rimmortel  Bridaine,  cet  O'Conuell  de  la 
chaire,  cet  bomme  dont  la  parole  puissante 
eut  sur  les  masses  des  succès  è  peine  croya- 
bles ai:ùourd'hui»  quoiqu'ils  ne  datent  que 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  et  dont  le  nom 
est  devenu,  à  juste  titre,  synonyme  de  celui 
do  missionnaire;  Tabbé  Combaiot  qui  a  eu, 
dans  la  plupart  de  nos  villes  de  France,  des 
aoccès  presque  aussi  remarquables  queceux 
du  P.  Bridaine  dans  nos  campagnes;  l'abbé 


Duf6tre,  actuellement  évéque  de  Nevers,  qot» 
l'illustre  Cardinal  Giraud  surnomma  le  Bri- 
daine  du  xix*  siècle,  et  le  P.  Lavigne  qui 
trouve,  dans  Pardeur  de  son  zèle,  pour  l'ac- 
complissement de  ses  innombrables  missions 
qu'il  donne  partout,  jusqu'au  bagne,  des 
forces  que  ne  lui  avait  point  données  la  ca- 
ture. 

Monseigneur  Tëvèque  de  Saint  -  Clainle 
vient  de  publier  sur  l'œuvre  des  missions 
un  remarquable  Mandement  dont  nous  re- 
grettons de  ne  i  ouvuir  citer  ici  qu'un  court 
passager 

«  A  ce  travail  incessant  de  perversion  gé- 
nérale, dont  les  effets  trop  visibles  effrayent 
tous  les  amis  de  l'ordre,  »  dit-il,  «  il  est  néces- 
saire d'opposer  un  travail  de  conservation  el 
de  réintégration:  de  conservation,  pour  ceui 
que  le  danger  menace;  de  réintégration,  pour 
ceux  qui  ont  fait  naufrage.  Le  Pape  Pi«  IX 
disait  naguère  que  l'ignorance  des  vérités 
éternelles  est  une  des  sources  principaiesdu 
refroidissement  de  la  foi  et  de  Tabandoodes 
devoirs  religieux.  On  le  confit  sans  peine: 
si  l'ignorance  est  profonde,  si  la  foi  est  alIaU 
blie  ou  éteinte,  si  les  habitudes  vicieuses ^e 
sont  enracinées  dans  le  peuple,  les  remèdes 
ordinaires  ne  sufiisent  plus;  il  faut  un  re- 
mède proportionné  à  la  grandeur  et  h  Tin- 
tensité  du  mal.  Or,  une  mission  envisagée 
dans  toutes  les  choses  qui  s'y  rattachent, esi 
précisément  ce  remède  extraordinaire.  Cesl 
utie  grâce  énergique,  c'est  une  grâce  privi- 
légiée, grâce  qui  renferme  une  triple  force  à 
laquelle  il  est  difficile  de  résister,  la  force  de 
la  prédication,  de  la  prière  et  du  bon  exeuj- 
pie. 

a  Une  mission  est  un  enseignement  s<> 
lennel.  Elle  a  pour  premier  objet  d'aitlr«r 
les  fidèles  à  l'église,  d'exciter  leur  attention, 
de  les  faire  rentrer  en  eux-roônies,  de  leur 
exposer  avec  suite  et  avec  méthode  les  vé- 
rités principales  du  salut....  Admirez  le  ma- 
gnifique spectacle  (jui  se  déroule  à  vos  veut 
par  le  sublime  cnseign4:ment d'une  missiool 
Dieu,  que  vous  connaissez  à  peine,  P/cu< 
que  vous  traitez  comme  un  étranger,  vous 
apparaît  entouré  des  merveilles  de  la  créa- 
tion. C'est  l'Etre  unique,  l'Etre  des  élres, 
l'Etre  souverainemeni  sage^souverainewent 
bon,  souverainement  juste,  souverainement 
parfait.  La  chute  originelle  et  ses  suites  éi^u- 
vantables,  la  promesse  d'un  libérateur,  pro- 
messe renouvelée  d'âge  en  âge,  l'histoire 
des  patriarches,  des  prophètes  et  dn|)eupie 
bébreu,la  conservation  de  la  vérité  révéI4e«i 
milieu  desflots  de  l'idolâtrie,  les  événements 
qui  se  succèdent,  qui  s*enchainent,  et  q"i 
servent  de  préparation  à  ta  loi  d'amour,  tels 
sont  les  sujets  fournis  d^abord  à  vos  médi- 
tations; tdle  est  la  chaîne  non  interroiof'tt^ 
qui  part  du  commencement  des  choses,  et 
qui  se  lie  à  Tavénerneot  du  Rédempteur. 

«  Ici,  ce  ne  sont  |)as  des  anges^  ce  ne  sont 
pas  des  prophètes  qui  viennent  eîons^)ler  Iû 
genre  humain;  c'est  le  Yerl>eineariié,  cest 
Jésus-Christ  qui  arrive,  et  qui  noue  apperl^ 
d'imineases  grâces ,  dlmmenses  tri^sors. 
Vous  le  contemplez  dans  l'étable  et  sor  i^ 
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CBlraire.  Vous  le  suives  dans  tout  ce  qu'il  a 
fait,  dans  loiit  ce  qu*il  a  accompli  pour  ei- 
pier  nos  iniquités,  pour  nous  fermer  l'enfer» 
et  pour  nous  ouvrir  les  portes  du  ciel.  Silen- 
cieux et  atteiitifs,  vous  écoutez  l'orateur 
sacré  qui  vous  expose  les  titres,  les  beautés, 
les  richesses  de  la  religion.  Iâ  doctrine  qui 
tombe  de  ses  lèvres,  comme  une  rosée 
((ui  féconde  une  terre  aride,  rafraîchit  déli- 
cieusement vos  Ames  et  réveille  en  vous  des 
élans  de  foi.  Vous  êtes  transformés  :  vos 
idées,  vos  jugements,  vos  atfections,  vos  ten- 
dances, vos  désirs  ne  sont  plus  les  mêmes. 
Vous  ne  doutez  plus  ni  de  Ténormité  du 
péché,  ni  de  la  profondeur  du  mal  qu'il 
vous  a  fait.  Les  remords  qui  vous  déchirent, 
vous  les  bénissez.  Le  monde  que  vous  ai- 
miez, que  vous  idolAtriez,  demeure  pour  vous 
désormais  sans  prestige;  le  monde,  c'est  une 
illusion,  u'est  de  la  vanité,  c'est  du  néants 
Vous  commencez  à  sentir  que  vous  avez  été 
créés  pour  quelque  chose  de  plus  noble  que 
la  poussière.  Chefs-d'œuvre  de  la  puissance 
et  de  la  miséricorde  divines,  les  sacrements 
que  vous  négligiez  vous  pressent  par  leurs 
attraits;  vous  êtes  convaincus  que  vous  en 
avez  besoin  pour  être  délivrés  de  la  servi- 
tude du  vice  et  pour  remonter  à  la  hauteur 
de  votre  dignité  et  de  votre  vocation.  Avec 
des  accents  qui  vous  pénètrent,  une  voix  in- 
térieure tous  dit  que  vous  pouvez  faire  ce 
que  tant  d*autres  ont  fait,  et  que,  comme 
tant  d'autres,  vous  puiserez  dans  le  service 
de  Dieu,  la  paix  e^  les  biens  sans  nombre 
dont  elle  est  la  source. 

«  A  cette  force  de  persuasion  se  joint,  pour 
vous  entraîner,  la  force  de  la  prière  et  de 
l'exemple.  Le  missionnaire  n'a  point  achevé 
sa  lâche.  Il  ne  Ipi  suffit  pas  devons  avoir 
éclairés,  il  veut  vous chanser»  vous  remettre 
dans  le  chemin  du  ciel.  Cest  pourquoi  il  a 
pensé  à  vous,  il  a  offert  pour  vous  ta  victime 
de  propitiation.  N'écoutant  que  son  zèle,  il 
a  abrégé  son  sommeil,  il  s'est  jeté  vingt  fois 
aux  pieds  de  son  cruciGx.  Avant  de  venir 
eotubaitre  dans  la  plaine,  il  était  sur  la  mon- 
tagne; il  se  frappait  la  poitrine;  il  s'impo- 
sait des  pénitences  pour  obtenir  une  gr Ace 
qui  pût  triompher  de  toutes  vos  difficultés. 
Bes  personnes  pieuses,  qui  n'oublientjamais 
qu'on  est  sûr  de  plaire  à  Dieu  et  d'exercer 
une  excellente  charité,  quand  on  contribue 
de  quelque  manière  à  la  sanctification  des 
«mes,  plaident  vivement  votre  cause.  Cent 
fois,  dans  la  ferveur  de  l'oraison,  elles  se 
80Dt  écriées  :  Seigneur,  épargnez  votre  peu- 
ple; ne  livrez  pas  à  l'opprobre  et  à  la  dam- 
natioD  ceux  que  vous  avez  rachetés  par  votre 
^^ij.  Epanchez  vos  miséricordes  sur  tant 
de  coupables  endormis  fatalement  an  bord 
du  précipice.  D'un  autre  côté,  une  tendre 
Oière,  une  sosur  bien-aimée,  une  épouse  gé- 
néreuse, des  enfants  chéris,  ont  versé  pour 
vous  des  larmes  brûlantes,  tantôt  dans  le 
•«cretdu  fover  domestique  ,  tantôt  devant 
^"e  ima^e  de  Marie,  tantôt  dans  le  lieu  saint. 
Vous  suivez  du  regard  les  flots  qui  vont  con- 
uQueyemeat  du  tribunal  de  la  réconciliation 
^  la  table  sainte.  Enfin  vous  n'hésitez  plus, 
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vos  fers  se  brisent,  la  bataille  est  gagnée. 
Vous  courez  déposer  le  fardeau  do  vos  pé- 
chés dans  le  cœur  d'un  père  qui  vous  tend 
les  bras.  Vous  êtes  étonnés  de  l'indulgence 
avec  laquelle  il  vous  accueille.  Après  quel- 
ques instants,  voil^  qu'il  vous  déclare  que 
tout  est  pardonné ,  que  tout  est  oublié. 
Gomme  vos  frères,  avec  vos  frères,  vous  man- 
gez le  pain  de  vie.  Alors,  ce  qui  se  passe  ei| 
vous  n  a  pas  d'expression  dans  les  langues 
humaines.  Vous  comprenez  ce  que  vaut  la 
religion,  ce  qu'elle  a  «d'amour  pour  vous,  de 
compassion  pour  vos  souffrances,  de  remèdes 
et  de  consolations  contre  tous  les  maux  qui 
vous  assiègent.  Vos  jouissances,  sont  un 
avant-goût  des  félicités  éternelles.  N'est-ce 
pas  là  ce  qui  arrive  dans  chaque  mission? 
N'est-ce  pas  là  la  fidèle  histoire  d'une  mul- 
titude de  pécheurs  convertis? 

«  Des  volumes  se  rempliraient  s'il  fallait 
écrire  tous  les  avantages  que  procurent  les 
missions  au  point  de  vue  des  intérêts  delà 
famille,  de  la  paroisse  et  de  la  société. 

«  Ckacun  le  sait,  chacun  le  répète,  l'esprit 
de  famille  s'est  prodij^ieusement  affaibli  dans 
toutes  les  classes  ;  il  y  a  des  pères  et  des 
mères  qui  se  conduisent  comme  s'ils  igno- 
raient complètement  leurs  obligations.  Au 
lieu  d'aimer  leurs  enfants  en  vue  de  Dieu,  ils 
les  aiment  d'un  amour  purement  terrestre. 
Au  lieu  de  déposer  de  bonne  heure  dans  leur 
intelligence  et  dans  leur  cœur  les  idées  re* 
ligienses  et  les  germes  des  bonnes  habitudes, 
ils  les  laissent  vivre  au  sré  de  leurs  capri- 
ces; ils  ne  songent  qu'à  les  lancer  dans  des 
carrières  pour  lesquels  ils  n'étaient  pas  faits. 
Victimes  d*nne  négligence  dont  les  suites 
sontaffreuses, lesentants  sedétachent promp- 
tement  de  leurs  parents  coupables;  ils  ne  tes 
aiment  pas.  Ils  prennent  en  horreur  les  po- 
sitions ordinaires.  Ils  murmurent  contre  la 
Providence.  Ils  voudraient  du  bien-être  sans 
travail  et  des  dignités  sans  ombre  de  mérite. 
Us  s'en  vont,  affichant  aux  yeux  de  tous  leur 
ambition,  leur  nullité  et  leurs  rêves.  Bientôt 
l'ordre  public  aura  en  eux  des  ennemis  irré- 
conciliables :  car  si  la  famille,  petite  société, 
se  constitue  sur  des  bases  vicieuses,  eKe  de- 
vient un  énorme  péril  pour  la  grande  so- 
ciété. On  a  imaginé  des  crècheSi  des  salles 
d'asile,  pour  donner  aux  «nfants  des  soins  et 
une  bonne  direction  à  défaut  de  parents. 
Sans  doute,  nous  estimons  ces  institutions, 
nous  savons  qu'elles  sont  utiles.  Toutefois 
loin  d'être  un  signe  de  progrès,  elles  sont  à 
notre  a  vis,  une  preuve  trop  évidente  du  dépé- 
risseopent  des  traditions  de  famille.  La  philan- 
thropie aura  beau  mettreen  avantses  maximes 
prétentieuses  ;  si  elle  s'isole  de  la  religion, 
elle  ne  parviendra  jamais  à  détruire  le  vice 
radical  dont  il  s'agit.  Le  missionnaire  ajapt 
fait  uiie  étude  approfondie  des  misères  de 
son  époque,  insiste  tout  particulièrement  à 
ce  sujet:  il  voit  dans  l'éducation  le  salutdo 
l'avenir.  Il  rappelle  aux  pères  et  aux  mères 

3uelle  est  l'étendue,  quelle  est  l'importance 
e  leurs  devoirs,  et  quelle  effrayante  res- 
ponsabilité pèse  sur  eux  à  l'égard  de  leurs 
enfants.  Il  montre  combien  sont  heureusei 
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les  familles  chrétiennes  où,  avec  la  crainte 
deDieOt  régnent  des  mœurs  douces  et  sim- 
ples, des  habitudes  d'économie»  de  pré- 
voyance el  de  charité.  Il  prouve,  l'histoire 
à  la  main,  qu'il  n'y  a  que  des  malédictions 
pour  les  familles  qui  ont  abandonné  les  Voies 
du  Seigneur. 

«  Les  rancunes,  les  haines,  les  injustices, 
les  maviagcs  contractés  contre  les  lois  de 
l'Eglise,  sont  de  véritables  fléaux.  Or,  ne 
peut-on  pas  espérer  d'en  voir  la  cessation, 
au  moment  où  la  foi  a  repris  tout  son  empire 
sur  les  hommes  ?  Les  associations  pieuses, 
les  œuvres  de  charité  sont  les  marques  dis* 
tinctivesdes  diocèses  modèles.  Quand  ces 
choses  n'existent  pas  dans  une  paroisse,  il 
faut,  autaut  que  possible,  les  y  établir;  et 
quand  elles  y  sont  établies  et  que,  par  le 
malheur  des  temps,  elles  végètent  sans  vie 
«t  sans  effet,  il  est  nécessaire  de  les  relever 
et  de  leur  imprimer  un  mouvement  nou- 
veau. L'action  du  pasteur  nesufBt  pas  tou- 
jours pour  cela;  mais  lorsque,  dans  une 
mission,  les  gr&ces  tombent  par  torrents  sur 
une  paroisse,  il  doit  arriver  pour  cette  pa- 
roisse ce  qui  arrive  pour  une  campagne 
quand  elle  est  bien  cultivée,  bien  ensemen- 
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cée  et  quand  les  saisons  vont  h  merveille. 
Toutes  sortes  de  fruits  y  croissent,  et  la  ré- 
colte y  est  toujours  abondante. 

«  I^  négation  de  la  souveraineté  de  Dieu 
et  des  droits  de  Dieu  sur  l'homme  el  sur  les 
choses  d'ici-bas,  le  mépris  de  raatoriié,  la 
violation  de  la  loi  du  dimanche,  voilà  des 
désordres  criants;  voilà  des  désordres  qui 
compromettent  Texistence  de  nos  grandes 
institutions  sociales.  Si  ces  désordres  Jïe 
sont  [)as  combattus  et  comprimés  par  une 
force  exceptionnelle,  s'ils  envahissent  las 
populations  rurales,  comme  elles  ontenvahi 
les  populations  des  grandes  villes,  tôt  ou 
tard  ifs  seront  punis  par  des  catastrophes 
dont  l'idée  seule  fait  trembler.  II  est  donc 
urgent  de  mettre  k  l'abri  de  la  contagion  les 
classes  honnêtes  et  laborieuses  de  nos  cam- 
pagnes, par  le  déploiement  de  tout  ce  qnela 
religion  a  de  plus  solennel  et  de  plus  effica- 
ce.... Ahl  aue  vous  aimez  peu  votre  pays,  et 
que  la  société  aurait  droit  de  vous  frapper  de 
ses  anathèmes,  vous  qui,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  vous  évertuez  à  paralyser  les  efforts 
que  nous  faisons  pour  empêcher  l'impiété  de 
corrompre  les  masses,  et  pour  ramener  les 
indifférents  aut    pratiques    religieuses I  > 


MORALE. 


ObjeetioM.  —  La  morale  chrétienne  est- 
«11e  aussi  extraordinaire  qu'on  le  dit?  — 
On  peut  bien  la  pratiquer  sans  religion.  — 
Me  la  retrouve-t-on  pas  à  peu  près  tout  en- 
tière chez  les  anciens? 

Réponn.  —  Il  y  en  a  bien  peu,  aujourd'hui 
surtout,' qui  osent  attaquer  la  morale  (Chré- 
tienne. On  en  rencontre  encore  pourtant, 
principalement  parmi  le  [)euple.  ignorants 
ou  corrompus,  ils  méconnaissentou  feignent ^ 
de  méconnaître  cette  divine  perle  que  lé- 
$U8  apporta  lui-même  du  ciel  sur  la  terre. 

La  morale  chrétienne  est- elle  aussi  ex- 
traordinaire qu'on  le  dit?  demanderont-ils 
quelquefois. 

S*il  est  un  fait  généralement  admis ,  pou- 
vons-nous leur  répondre ,  c'est  bien  la  supé- 
riorité de  la  morale  chrétienne.  Du  palais 
des  rois,  de  l'académie  des  savants,  trans«> 
portons-nous  dans  la  hutte  du  sauvage  que 
vient  de  bénir  le  missionnaire,  et  tous  ce^ux 
que  nous  interrogerons  nous  tit>ndront,  à  ce 
sujet,  le  même  langage. 

«  Habitués  dès  leur  enfance  à  voir  se  lever 
et  se  coucher  sur  leur  tête  l'astre  du  jour,  » 
nous  dit  ici  l'auteur  des  Etudes  sur  le  cAm- 
Itofitame,  «les  hommes  passent  souvent  une 
lOBxue  vie  et  meurent  sans  s'être  donné  une 
seule  fois  le  spectacle  de  la  lumière  même 
qui  les  éclaire,  et  traversent  un  monde  de 
prodiges  sans  le  soupçonner.  Telle  estnotre 
conduite  à  l'égard  de  la  lumière  de  l'EvaU'* 
gile,  et  des  beautés  sans  nombre  dont  la 
main  de  Jésus-Christ  a  semé  le  monde  mo- 
ral. Cette  doctrine  de  l'Evangile,  qui  a  ré- 
généré l'univers,  ne  no  us  t  rouve  si  insensibles 
ei  si  languissants  que  parce  qu'elle  n'est  plus 
nouvelle...  la  bonne  nouvelle, 

t  Pour  l^ien  Tapprécieri  il  faudrait  pouvoir 


nous  détacher  par  la  pensée  de  tout  ce  qae 
nous  savons  déji.  11  faudrait  })ouvoir  refaire 
la  nuit  autour  de  nous,  la  nuit  profonde  el 
horrible  où  était  enseveli  le  monde  paiea 
avant  l'apparition  du  christianisme,  pour 
en  être  frappés,  comme  il  le  fut.  Alors,  cooime 
lui,  nous  tomberions  tous  à  ses  pieds.  Mais 
cela  est  bien  dif&cile  :  car  la  morale  évangé- 
lique  est  tellement  passée  en  nous  que  ca 
serait  nous  anéantir  que  d'en  faire  abstrac- 
tion. Tout  ce  que  nous  voyous,  tout  ce  que 
nous  sommes  est  son  ouvrage.  Ce  n*est  pas 
seulement  dans  le  texte  des  Livres  saiols, 
dans  les  prédications  de  ses  apôtres,  et  daos 
la  vie  de  ses  disciples  qu'elle  se  trouve;  elle 
respire  aussi  dans  toutes  nos  institutions  so- 
ciales,dans  nos  codes,  dans  nos  mœurs, daos 
nos  sciences,  dans  nos  arts,  dans  nos  njaoiè* 
res,  dans  nos  physionomies  même,  danstou- 
tes  les  créations,  comme  dans  toutes  les  fan- 
taisies de  l'esprit  humain,  depuis  dix-liuit 
cents  ans...  ;  que  dis-je?  elle  entre  jusque 
dans  le  blasphème  des  impies  et  dans  le  re- 
mords des  scélérats,  tant  elle  est  ancrée  dans 
la  conscience  humaine.  Les  plus  violents  en- 
nemis du  christianisme  en  sont  imprégnés. 
Ils  ne  i)euvent  le  combattre  qu'avec  les  idées 
et  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  regus,  elne  peu- 
vent trouver  rien  à  lui  substituer  quedesem* 
Srunts  et  des  contrefaçons  de  lui-même  *Eu- 
n,  nous  pouvons  dire  de  l'Evangile  ce  que 
saint  Paul,  parlant  à  l'aréopage,  disait  do 
Dieu  :  In  ipso  vivimuSf  et  movemurf  ni  »^ 
mus.  {Act,  XVII,  28.) 

«  Et  c'est  là  précisément  la  cause  de  notra 
indififérenceà  son  égard.  L'impression  de  la 
divinité  du  christianisme  s'est  étuoussé^ 
danssaditfùsion  et  sa  continuité.  L'habitude 
dii  bienfait  nous  en  a  fait  oublier  le  pris* 
Nous  nous  y  sommes  accoutumés  jusqu  à  la 
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confondre  avec  noire  nature  propre  ;  et , 
dans  rofgueil  que  lui  inspire  cette  posses- 
sion «  la  raison  a  fini  par  croire  qu'elle  en 
avait  fait  la  conmiôte  (107).  Mais,  pour  nous 
désabuser,  il  suffit  de  bous  ramener  à  notre 
nudité  première,  et,  encetétat^  de  nous  faire 
Toir  toutes  les  perfections  de  la  morale  et  de 
lacitilisationdont  nous  jouissons^  et  toutes 
celles  où  pourront  aspirer,  sans  les  dépas- 
ser jamais,  ies  générations  futures,  tracées, 
en  un  corps  de  doctrine  achevé,  de  la  main 
même  de  Jésus-Christ. 

«  Il  y  a  eu,  en  effet,  on  temps  où  le  mon- 
de en  était  privé.  Il  y  a  eu  un  temps  où  les 
plus  grossières  et  (es  plus  ridicules  supers- 
titions couvraient  la  terre;  où  tout  ce  dont 
nous  nous  enorgueillissons  le  plus  était  stu- 
pidement méprisé;  où  tout  ce  dont  nous 
rougissons  était  adoré,  où  les  grandes  et  im- 
périssables notions  d'un  Dieu  unique  et  spi- 
rituel, d'une  Ame  immortelle,  d'une  Provi- 
dence miséricordieuse,  d'une  justice  h  viènir, 
de  la  chute  ei  de  la  réhabilitation  de  l'hu- 
tnanité,  de  la  rémission  des  fautes,  et  de  la 
gnérison  des  consciences,  affirmées,  expli- 
qoées,  et  pratiquées  aujourd'hui,  même  par 
reseufants,  étaient  des  abtmesde  ténèbres 
et  de  désespoir,  pour  les  plus  hautes  intelli'^ 
(pences;  où  rhumilité^  la  miséricordefiaeka'- 
rité^  la  firaiemité  humaine,  V espérance,  la 
pu  Vamour  de  Dieu,  la  soif  du  sacrifice,  la 
pauvreté  volontaire,  le  pardon  des  offenses, 
Udétàchemenl,'la  résignation,  le  repentir,  la 
pénitence,  toutes  ces  vertus  qui  peuplent  au- 
jourd'hui  la  terre  de  bonnes  et  belles  ac- 
tions, et  qui  font  le  bonheur  et  la  gloire  de 
l'humanité,  n'avaient  pas  môme  un  nom 
dans  les  langues.  Il  y  a  eu  un  temps  où  les 
deux  tiers  de  l'espèce  humaine  étaient  par- 
qués comme  un  vil  bétail,  où  le  san^  humain 
coulait  k  flots  pour  enivrer  la  société  dans 
ses  réjouissances,  où  les  enfants  étaient  ca- 
pricieusementimmolés,oùlesadultesétaieut 
monstrueusement  souillés,  où  la  femme  et 
le  mariage  étaient   sans  honneur,  où  les 
malheureux  étaient  sans  asile,  où  la  guerre 
était  sans  quartier,  où  les  nations  étaient 
sans  droit  commun ,  où  l'opinion  était  l'es* 
clave  muette  de  la  force,  où  quelque  monstre, 
sous  le  nom  de  César,  était  Dieu;  où  l'hu- 
manité enfin,  écrasée  sous  un  sceptre  de  fer» 
ne  soupçonnait  pas  même  les  droits  et  la 
grandeur  de  l'intelligence,  etnecherchaitde 
remèdes  à  son  avilissement  et  à  sa  dégrada- 
lion  qu'en  y  allant  elle-même  au-devant,  et 
en  s'y  précipitant  de  toutes  les  forces  qui 
auraient  dû  être  employées  à  en  sortir. 

^  Plaçons^nous  par  la  pensée,  s'il  se  peut, 
au  centre  de  cette  société-là,  sous  le  règne 
(le  Tibère  ou  de  Néron  :  voilà  le  yrai  point 
de  vue  pour  assister  au  lever  de  l'astre  évan- 
gélique  sur  le  monde. 

«  En  ce  temps-là,  un  homme  (si  ce  n'était 
qu'un  homme  1)  parcourait  bumbicment 
les  campagnes  de  la  Judée,  guérissant  les 
lualades,  consolant  les  affligés  «  répandant 

(107)  Je  ne  sais  pourquoi»  disait  Rousseau,  Ton 
▼eut  ftiuibuerau  progrès  de  la  pbilospphie  la  belle 
■ior4lede  nos  livres  :  celle  morale,  tirée  de  TEvan- 


des  bienfaits  avec  des  leçons.  Il  n'avait  éiù* 
dié  ni  dans  Rome  ni  dans  la  Grèce,  il  n*ap« 
partenait  è  aucune  secte  ni  à  aucune  écolc^ 
il  ne  discutait,  il  ne  dissertait  pas  ;  mais,  se 
disant  envoyé  de  Dieu,  qu'il  appelait  son 
Père,  et  s'annonçant  comme  le  médiateur 
promis  à  l'humanité  depuis  Torigine  des 
temps,  il  disait,  avec  une  douce  autorité: 

«Fenes  à  nkoi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
qui  êtes  chargés  et  je  vous  soulagerai,  —  Prc- 
nex  mon  joug  sur  vous,  et  apprenez  de  moi 
que  je  suit  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous 
trouverez  le  repos  de  vos  âmes,  car  mon  joug 
est  suave,  et  mon  fardeau  léger.  (Matth.  xi, 
28,  29.) 

k  Bienheureux,  disait-il  encore  à  la  foule 
ravie,  bienheureux  les  pauvres  de  gré,  car  Its 
royaume  des  deux  est  àeuxl  Bienheureius 
ceux  qui  gémisstnt,  parce  quUls  seront  con*' 
soles  I  Bienhem'eux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice,  parce  quils  en  seront  rassasiés  ! 
Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'à 
eux-mêmes  U  sera  fait  miséricorde!  Bimheù- 
reux  ceux  qui  sont  purs  de  cœur,parce  qu'its 
verront  Dieu  t  Bienheureux  Ceux  qui  endurent 
la  persécution  pour  la  justice,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  est  a  eux  t  Èstiméz-vom 
heureux  lorsqu'ils  vous  maudiront  et  vous 
persécuteront,  et  qu'ils  diront  calomnieuse^ 
ment  toute  sorte  de  mal  de  vous  à  cause  de 
moi.  B^ouissez'vous  et  tressaillez  alors,  cat 
lifita  copieuse  récompense  vous  attend  aux 
cieux  I  (Matlh.  y,  3-12.) 

«  Elevant  ainsi  ce  qu  il  y  a  de  plus  bas  rers 
ce  qu'il  v  a  de  plus  haut,  et  confondant  tour- 
tes les  idées  que  les  hommes  s'étaient  faites 
du  souverain  bien,  il  disait  néanmoins  qu'il 
n'était  pas  venu  pour  détruire  la  loi  primi% 
tive ,  mais  pour  la  porter  plus  loin  ;  el  que, 
si  la  justice  n'abondait  pas  désormais  plus 
que  devant,  on  serait  sans  droit  à  la  récom- 
pense, {ibid.,  17,  20.)  Puis  il  traçait  ainsi, 
a'une  main  ferme,  autour  de  la  conscience 
humaine,  le  nouveau  cercle  des  devoirs. 

«  Vous  avezappris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  t 
Tu  ne  commettras  point  d'adultère:  et  moi 
maintenant  je  vous  dis  que  quiconque  aura 
jeté  seulement  sur  une  psmme  un  regard  de 
convoitise,  celui-là  a  déjà  consommé  fadut-- 
tire  dans  son  cœur.  Vous  avez  appris  qu'il  a 
été  dit  aux  anciens  :  Tu  ne  seras  pas  parjure, 
mais  tu  tiendras  devant  Dieu  tes  serments  ;  et 
moi  je  vous  dis  :  Pas  de  serments,  etc;  ;  mais 
que  votre  parole  soit  :  oui,  oui;  non,  non; 
car  tout  ce  qui  s'ajoute  vient  du  mal.  -—  Vous 
avez  appris  quil  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu 
ne  tueras  peu,  et  celui  qui  tuera  sera  passible 
de  condamnation:  et  moi,  maintenant  je  vous 
dis  que  quiconque  s'irritera  seulement  contre 
son  frire,  celui-là  sera  passible  de  jugement, 
et  que  celui  qui  dira  à  son  frire  une  parole 
blessante,  méritera  d'être  condamné.  Si  donc, 
offrant  votre  don  à  l'autel,  en  ce  moment  vous 
vo%M  souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chosS 
sur  le  cœur  contre  vous,  laissez  sur-le-champ 
votre  offrande  à  l'autel  et  tous  en  allez  pre* 

!}\e,  était  chrétienne  avant  d'être  philosophique.!» 
Uttresde  la  montay.) 
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miiremeni  vous  réconcilier  avte  votre  frèrCf 
et  alors  seulement  vous  pourrez  tenir  achever 
votre  ablation.  —  Vous  savez  quil  a  été  dit 
4Bil  pour  œil  et  dent  pour  dent  ;  et  moijevous 
dis  :  Ne  résistez  pas  à  la  malveillance^  mais 
si  quelquun  vous  frappe  la  joue  droite^  pré- 
sentez- lui  encore  Vautre  ;  à  celui  qui  veut 
entrer  en  procès  avec  vous  et  vous  enlever 
votre  tuniquCf  lâchez-lui  aussi  votre  manteau^ 
et  si  quelqu*un  veut  vous  forcer  à  faire  mille 
pas  de  chemin^  allez  avec  lui  encore  un  second 
mille.  (Matth.  v, '21-U.) 

«  11  neboruait  mêiue  pas  là  le  de?oir;  après 
aToirdésaruiérégoïsraejusqufldanslefonddu 
cœur,  il  voulait  plus  :  le  transforroeren  chari- 
té; et  il  faisaileniendre  ces  étonnantes  paroles: 

«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  Vous 
aimerez  votre  prochain  et  vous  haïrez  votre 
ennemi:  et  moi  je  vous  dis  :  Chérissez  vos 
ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  Veuleni 
du  ffia/y  et  priez  pour  vos  calomniateurs  et 
vos  persécuteurs^  afin  que  vous  soyez  les  en"- 
fants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux^  et 
qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants^  et  tomber  sa  pluie  sur  le  champ  du 
juste  et  du  pécheur,  ilbid.^  iik3-^5.} 

«  £t  quelqu'un  lui  demaodant:Com6teii  de 
fois  pardonnerai-jeà  mon  prochain^  lorsqu'il 
aura  péché  contre  moi?  Sera-ce  jusqu'à  sept 
fois?  l\  répondit  :  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu^à 
sept  fois^  mais  jusquà  septante  fois  sept  fois 
(Matth.  xYiii»  21,  &)«  c'est-à-dira  sans  Hn. 

«  El  quelqu'un  lui  demandant  encore  : 
Quel  est  mon  prochain?  11  répondit  par  cette 
parabole  si  touchante  et  si  instructive  du 
Samaritain  (Luc.  x,  29*37),  faisant  voir  que 
le  prochain  n'était  pas  seulement  le  com()a- 
triote  et  le  coreligionnaire*  mais  Thérétique 
lui-même  et  l'étranger. 

«  Ramenant  tous  ces  préceptes  de  charité 
€n  une  phrase  ardente  elle-même  de  charité» 
il  disait,  eu  allant  donner  sa  vie  pour  ses 
amis  :  Je  vous  fais  un  commandement  nou» 
veaUf  qui  est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
autres^  etquevousvousentr^aimiezdeméme  que 
moi  je  vous  ai  aimés.  Cest  à  cela  que  tous 
reconnattront  que  vous  êtes  mes  disciples^  si 
vous  avez  de  l'amour  Us  uns  pour  les  autres. 
(Joaiiy  xiii,  3&,  35.) 

«  Entin»  il  épuisait  toute  mesure  en  pro* 
posant  au  cœur  de  l'homme  le  cœur  de  Dieu 
Jui-m6me  pour  mesure  :  —  Soyez  pleins  de 
miséricorde^  comme  votre  Père  céleste  est 
plein  de  miséricorde.  {Luc.  ,vi,  36.)  Soyez 
parfaits^  de  même  que  votre  Père  céleste  est 
parfait.  {Matth.y y  k».) 

«Quelle  morale  1  quelle  doctrine  I  quelle 
lumière  d*eH  hautl  quelle  sainteté  et  quel 
ennoblissement  pour  l'espèce  humaine  1... 
Mais  quelle  révolution  dans  toutes  les  idées 
reçues  1  quel  renversement  dans  toutes  les 
conceptions  de  l'esprit  humain  I  quelle  sub- 
Tersion  de  la  nature  terrestre!...  Quoi!  tous 
égaux,  tous  frères  I  Quoi  1  l'esclave  avant  le 
maître I  l'enfant  avant  le  philosophe!  le  pu- 
blicain  avant  le  pharisien!  Quoi!  bienheu- 
reux les  pauvres  1  bienheureux  ceux  qui 
pleurent  1  bienheureux  ceux  qui  sont  persé- 
cutés !  Quoi  I  pardonner  les  offenses  et  les 


pardonner  toujours  !  chérir  ses  enaerois  et 
les  aimer  autant  que  soi-même  1  Quoil  s'hu- 
milier, se  renoncer,  porter  une  croix,  mourir 
è  tout  pour  avoir  la  vie,  se  perdre  pour  se 
sauver,  tout  quitter  pour  tout  avoir  L..QuêiHl 
la  Sagesse  éternelle  fit  éclore .  l'univers  du 
sein  du  chaos,  que  tous  les  éléments  con- 
fondus se  divisèrent  et  coururent  se  ranser 
à  la  place  qui  leur  était  prescrite  :1a  lumière 
dans  le  firmament,  les  eaux  dans  le  gouffre 
des  mers,  les  airs  dans  Tespace,  et  que  te 
terre  desséchée  sortit  toute  radieuse  de 
jeunesse  et  de  virginité,  se  balançant,  sor 
son  double  pôle,  cette  Sagesse  éternelle  oe 
se  manifesta  pas  plus  vivement  que  lorsque, 
descendant  elle-même  parmi  nous,  elle  fit 
ainsi  jaillir  le  monde  moral  du  chaos  de 
l'esprit  huooain,  et,  renversant,  dispersaot 
toutes  nos  fausses  conceptions,  mettant  au 
ciel  ce  que  nous  avions  mis  en  terre,  et  pré- 
cipitant dans  Tabtme  ce  que  nous  avions 
déifié,  appelant  bonheur  les  maux  etroalbeor 
les  biens,  elle  éclata  ainsi  jusqu'à  parallreà 
la  terre  une  folie.  » 

Demanderez- vous,  après  cela*  si  la  morale 
chrétienne  est  aussi  extraordinaire  qu'on  le 
dit? 

On  peut  bien  la  pratiquer  sans  religigu, 
avez-vous  ajouté. 

Comment  cela  se  ferait-il,  puisque  c'est  la 
religion  qui  bous  la  fait  connaître?...  Com- 
ment ct*la  se  ferait-il,  puisque  c'est  la  reli- 
%\on  qui  nous  la  rappelle  sans  cesse,  lorsque 
tout  contribue  à  nous  la  faire  oublier?... 
Comment  cela  se  ferait-il,  puisque  c*est  la 
religion  qui  propose  k  notre  imitation  t^es 
beaux  exemples  de  morale  chrétienne  dont 
nous  n'avons  pas  moins  besoin  que  des 
préceptes?...    Comment  cela   se   ferait-i), 

Îuisque  c'est  Hi  reliKion  qui  nous  apprend 
vaincre  le  démon,  le  monde,  nos  passions, 
ces  continuels  ennemis  de  la  morale  dire- 
tienne?...  Comment  cela  se  ferait-il,  puisque 
c'est  la  religion  qui  met  continuellement 
sou^  nos  yeux  l'indispensable  sanction  delà 
morale  chrétienne,  cette  sanction  qui  con- 
siste dans  les  châtiments  de  l'enfer  et  les 
récompenses  du  ciel?... 

Développons  un  peu  quelques-unes  de 
ces  idées  que  nous  venons  de  jeter  ici,  en 
que^ue  sorte,  l'une  sur  l'autre,  en  réponse 
à  une  assertion  d'une  si  évidente  fausseté. 

La  morale  est  une  conséquence  nécessaire 
du  dogme.  Pourquoi  l'humilité  profonde  du 
fervent  Chrétien  dont  l'âme  est  dans  les 
cieux?  C'est  qu'en  présence  de  celui  qui  est 
tout,  et  de  ^ui  nous  avons  reçu  ce  que  nous 
possédons,  il  ne  reconnaît  en  lui-^même  que 
misère  et  néant.  Pourquoi  le  voyons-nous 
pousser  la  charité  jusqu'à  aimer  ses  enne- 
mis, jusqu'à  se  sacrifier  pour  leur  bonheur? 
C'est  qu'il  croit  en  Jésus-Christ,  qui  nous  a 
enseigné  cette  héroïque  vertu  et  Ta  si  bien 
pratiquée  lui-même.  Pourquoi  cette  perfec- 
tion (lui  le  porte  à  cacher  ses  bonnes  œuvres 
sous  le  voile  de  la  modestie,  è  observer^  1a 
loi  en  secret  avec  la  même  exactitude  qu'en 
public,  à  régler  ses  paroles,  ses  pensées,  i« 
moindre  mouvement  de  son  cœur?  C'e^t 
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qu*il  ToU  Dieu  partout,  c'est  qu*à  Texemple 
dû  grand  Apôtre  il  se  sent  agir,  exister  dans 
son  sein.  Lis  morale  suit  done  le  dogme  né* 
cessairemeni  :  elle  en  est  la  conséquence 
rîgonreiise,  avons*nous  dit  déjà  avec  raison. 
Nécessaire  h  la  stabilité  du  dogme,  Tensei- 
^nemeni  de  la  religion  se4rouve  donc,  par 
cela  même,  nécpssaire  à  (a  stabilité  de  la 
morale,  qu'il  affermit  ainsi  dans  sa  base. 

Ce  salutaire  enseignement  n'est  pas  moins 
indispensable  à  Thomme  pour  raider  à  tirer 
les  conséquences  souvent  éloignées  du  prin- 
cipe de  la  foi  qu*il  pose  et  maintient  dans  les 
âmes.  Il  est  même  évident  que  pour  cela,  je 
veux  dire  pour  l'application  de  la  morale,  la 
nécessité  s'en  fait  beaucoup  plus  fréquem- 
ment sentir.  Le  symbole  chrétien  se  com« 
pose  d*un  très-petit  nombre  d'articles  rigou- 
reusement oblijçatoires.  Mais  il  n'en  est  point 
dinsi  de  ces  vérités  pratiques  qui  s'incarnent, 
si  je  puis  m*eiprimer  de  la  sorte,  dans  nos 
actions  de  chaque  jour.  Qui  que  nous  soyons, 
à  quelque  Age,  dans  quelque  position  que 
nous  nous  trouvions,  nous  avons  tous  de 
nombreux  devoirs  à  remplir,  et  ces  devoirs 
sont  de  toutes  les  heures,  de  tous  les  ins- 
tants. Est-ce  que  nous  pouvons  faire  un  seul 
pas  sur  la  terre  sans  que  la  conscience  nous 
rappelle  mille  obligations  diverses?  Nous 
avons  un  Dieu  k  servir,  une  âme  à  sancti- 
fier, des  frères  à  consoler  dansice  lieu  d'exil, 
à  entraîner  avec  nous  à  la  conquête  du  ciel. 
Sous  le  toit  domestique,  nous  sommes  conti- 
naellemeut  en  felation  avec  les  membres 
de  notre  JEamilte;  dans  la  cité,  avec  nos  con- 
citoyens; dans  r£glise,  avec  tous  les  hom- 
mes (108). 

Quand  le  corps  cesse  d'agir,  il  y  a  en  nous 
quelque  chose  qui  agit  encore  :  c'est  l'Ame, 
essentiellement  active.  Cette  substance  im- 
matérielle, la  plus  noble  partie  de  notre  être, 
ordonne  et  dirige  nos  actions  extérieures. 
Elle  donne  tour  a  tour,  en  souveraine,  aux 
organes  destinés  à  la  servir,  quelquefois 
même  à  plusieurs  en  même  temps,  l'impul- 
sion que  chacun  attend;  et,  penoant  que  ses 
ordres  sont  exécutés,  elle  se  Livre  à  des  opé- 
rations d'un  ordre  supérieur.  Les  organes, 
ses  serviteurs,  entrent  bientôt  en  repos,  fa- 
tigués du  travail  qui  leur  a  été  imposé,  mais 
elle,  infatigable,  ne  cesse  pas  d'agir.  Ses  mé- 
ditations sont  même  devenues  plus  profon- 
des que  jamais.  Participant  en  quelque  sorte, 
a  la  toute-puissance  de  celui  qui  l'a  créée  h 
son  image,  elle  se  rappelle  le  passé,  perdu 
pour  la  terre,  mais  fidèlement  gravé  dans  le 
ciel  au  livre  de  vie.  De  l'abîme  du  passé, 
elle  s'élance  dans  les  profondeurs  de  l'avenir, 
nui  lui  cause  de  si  terribles  inquiétudes. 
L]étal  présent  dans  lequel  elle  se  trouve  dé- 
cent aussi  l'objet  de  ses  grandes  sollicitu- 
des. Elle  approuve  ou  condamne;  elle  s'a- 
tj^Ddonne  à  la  joie  ou  à  la  tristesse...  De  là 
de  nouveaux  devoirs  à  remplir  pour  que  les 

(108)  La  philosophie  païenne  avait  reecnau  cette 
^cnié,  comme  le  prouve  ce  passage  si  remarijukbio 
«e  Cicéron  : 

*  Nullaenim  vitae  pars,  neqnc  publias,  neque  priva- 
"S,nequtiforensil)us,  ncqoe  doœesiicis  in  rébus,  ne- 


pensées  de  notre  tme  ae  trouvent  en  confor- 
mité avec  les  pensées  de  Diey.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  :  c  Peu  importe  ces  pensées  qu'ai;- 
cun  œil  n'aperçoit  1  »  Car  des  pensées  mau- 
vaises sont  déjà  un  grand  désordre  en  elles- 
mêmes;  et,  quand,  elles  se  sont  enracinées 
dans  notre  âme,  elles  ne  tardent  guère  k 

Ksser  dans  nos  actions,  et  à  produire  des 
lits  abondants  d'iniquités.  Le  Mettre  l'a 
dit  :  C est  du  cœur  que  partent  les  mauvaises 
pensées  ^  les  homicides^  les  adultères,  les  fomi^ 
cations^  les  vols^  les  faux- témoignages ^  les 
blasphèmes.  (Matth.  xv,  19.) 

Or,  je  le  demande,  qui  nous  enseignera» 
avec  exactitude,  ces  devoirs  nombreux  que 
nous  avons  à  remplir  dès  notre  entrée  dans 
la  vie?  Qui  guidera,  d'une  main  sûre,  le 
faible  enfant,*  I  homme  du  peuple,  dont  l'en- 
fiince  se  prolonge  quelquefois  jusqu'à  la 
mort,  le  savant  lui-même,  si  souvent  plongé 
dans  les  ténèbres  des  passions,  de  l'orgueil 

[)articulièrement?  Qui  nous  remettra  à  tous 
e  fil  nécessaire  pour  nous  diriger  dans  ce 
labyrinthe  immense  au  milieu  duquel  nous 
nous  trouvons  placés,  et  pour  nous  en  faire 
sortir  heureusement?  La  religion,  et  il  nous 
sera  bien  permis  d'ajouter  ici  :  la  religion 
catholique.  Elle  seule  a  jusqu'à  la  fin  les 
jeux  ouverts  sur  nous,  comme  une  mère 
véritable  sur  ceux  qu'elle  a  portés  dans  son 
sein  et  nourris  de  son  lait.  Toutes  les  autres 
disent,  comme  des  marâtres,  à  ceux  qui, on 
réalité,  ne  sont  poiut  leurs  enfants  :  «  Voua 
êtes  en  âge,  agissez.  » 

Remarquons  encore  que  l'accomplissement 
de  nos  devoirs  présente  presque  toujours 
quelquechosedeuifficileetmêmede  pénible. 
Vertu  estf  en  latin,  syjionyme  de  force,  do. 
courage  ;  et  il  en  faut  beaucoup  réellement, 
pour  faire  à  chaque  instant  le  sacrifice  de  sa- 
volonté  propre.  De  même  que  le  dozme  est 
la  règle  de  l'intelligence,  la  morale  esti  la 
règle  de  la  volonté  ;  et,  comme  la  volonté  so 
dirige  ordinairement  d'^après  l'impulsion  du 
cœur,  il  suit  de  là  que  la  morale  est  en  défi*- 
nitive  la  règle,  le  frein  du  cœur.  Or  savez- 
vous  ce  qu'est  le  cœur  ?  C'est  undQubleabtme- 
au  fona  duquel  le  Seigneur  semble  avoir 
déposé  les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
justice,  l'une  et  l'autre  infinies.  C'est  par  le 
cœur  que  l'homme  est  grand  ou  petit,  sublime 
ou  rampant,  bon  ou  pervers.  Quel  est  ce 
généreux  soldat  qui  vole  avec  empressement 
où  l'appellent  les  intérêts  et  la  gloire  de  son 
pays?  La  mort  est  certaine  au  poste  d'honneur 

au  il  vient  occuper.  Il  l'attend  de  sang-froidp 
l'affronte  même,  ii  tombe  nercé  de  mille 
coups  j  et,  tournant  son  regarci  vers  sa  chère 
patrie,  il  semble  expirer  sans  douleur.  C'est 
sou  cœur  courageux  et  dévoué  qui  l'a  porté 
à  cet  acte  d'héroïsme.  J'en  aperçois  un  autre 
placé  au  même  poste.  Le  malheureux  1  il  fuit 
devant  l'ennemi,  et,  sur  son  visage  trop  peu 
consterné,  on  peut  voir  qu'il  a  vendu  sa  patrie 

que  si  tecum  agas  qiiië,Bef|«esi  c«m  altero  contrahas. 
vacare  oflicio  potest  :  in  eo<iue  colendo  sita  viMs  est 
honestasoiuiiis,et.in  negligeodoturpitudo.»  (Dsofi^ 
dis.) 
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pourquelquespiècesde  monnaie.  CœurlAche 
et  méprisable  I  Va  cacher  ta  honte  dans 
Fobscurité.  La  mort  eût  élé  ton  bonheur  et 
ta  gloire  ;  la  vie  ne  sera  pour  toi  qu'igno- 
minie et  souffrance.  Pourquoi  ee  nouvel 
ap'Ofre  vote-t-il  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  où  rappellent  de  pauvres  sauvages» 
dont  il  connaît  à  peine  le  nom?  Parce  que 
)e  feu  le  plus  pur  de  Tamour  brûle  au  fond 
de  son  cœur.  Pourquoi,  au  contraire,  cet 
impie  s'efitorce-t-il  de  pervertir  tout  ce  qui 
Tenvironne,  par  ses  paroles  d'une  obscénité 
révoltante,  et  ses  écrits  non  moins  dégoû- 
tants? A  causede  la  corruption  de  son  cœur. 
Quels  sont  ces  cris  déchirants  qui  ont  tout  à 
coup  frappé  nos  oreilles?  La  foule  émue 
accourt  de  toutes  parts.  On  ^e  presse,  un 
entre  dans  Tappartement  d'où  sont  partis  les 
cris  d'alarme.  Grand  Dieu  1  Quelle  scène  épou- 
vantable^ Un  vieil  lard  à  cheveux  blancs  repous- 
se d'une  main  faible  les  coups  dirigés  contre 
lui.  Les  cheveux  '  hérissés,  Tœil  en  feu,  la 
bouciieécumante,  un  monstre  à figurehumai- 
ne  poursuit  sa  proie  avec  acharnement.  Avant 
qu'on  ait  pu  mettre  fin  à  cette  lutte  iné- 
gale, le  dernier  coup  a  élé  porté  :  «  Malheu- 
reux 1  »  s'écrie  le  vieillard  en  tombant,  «  tu  as 
tué  Ion  père?  »  El  cette  parole  n'a  point  ren- 
versé l'assassin  ;  et  on  a  vu  mAme  avec  épou- 
vante un  sourire  infernal  trahir  sur  son  vi- 
.sage  la  satisfaction  de  son  cœur  dominé  par 
les  plus  mauvaises  passions.  Détournon3 
fTomptement  nos  regards  de  cet  aff^eux 
spectacle.  Vous  voyez  cette  mère  vénérable 
entourée  de  ses  nombreux  enfants.  Je  n'en 
connais  aucun  qui  ne  soit  disposé  à  se  sacri- 
fier pour  elle.  Si  une  maladie  dangereuse  la 
retient  longtemps  sur  un  lit  de  douleur,  ils 
veillent  tour  à  tour,  et  c(uclquefois  tous  en- 
semble, à  ses  côtés.  Ne  leur  dites  pas  que  la 
maladie  est  contagieuse,  ce  serait  les  clouer 
plus  fortement  à  son  chevet.  Si  la  mort  se 
présentait  sous  un  aspect  plus  terrible,  si  le 
ler  d'un  assassin  menaçait  ses  jours,  chacun 
lui  ferait  un  rempart  de  son  corps,  et  le  plus 
heureux  serait  celui  qui  aurait  donné  sa  vie 
pour  sauver  la  meilleure  des  mères.  Qu'est- 
ce  donc  qui  disposée  un  tel  dévouement  des 
enfants  si  faibles  encore?  Leur  cœur  affec- 
tueux et  reconnaissant. 

£h  bien  I  ce  ressort  de  toutes  nos  actions  » 
qui  le  mettra  en  jeu?  Ce  cœur  humain,  non 
moins  redoutable  dans  ses  fureurs  qu'admi- 
.rable  dans  son  dévouement,  qui  pourra  le  di- 
riger? Je  l'ai  déjà  dit,  la  religion  catholique, 
parlant  avec  une  autorité  souveraine.,  mon- 
trant d'une  main  le  feu  éternel,  et,  de  l'au- 
tre, le  séjour  de  Timmuable  félicité.  Si, 
comme  sofit  obligés  de  le  faire  tous  ceux  qui 
croient  qu'on  peut  séparer  la  morale  de 
la  religion,  vous  essayez  d'autres  moyens, 
vous  échouerez  infailliblement.  Parlez  à 
l'homme  d'ordre  moral,  et  c'est  à  peine  si 
vous  serez  compris  la  plupart  du  temps.  Di- 
tes-lui de  suivre  l'instinct  de  la  nature,  la 
voix  de  sa  conscience,  la  lumière  de  sa  rai- 
son, son  intérêt  bien  entendu...  et  il  n'écou- 
tera que  la  voix  de  ses  passions  :  «  Philoso- 
phe, les  lois  morales  sont  fort  belles  ;  mais 


montre-ra  en,  de  grftce,  la  sanction?  «Ainsi 
parlait  un  philosophe  à  d'antres  philosophes 
dont  il  connaissait  mieuxque  personnels  doc- 
trine; et,  pour  ce  q^ui  le  concerne  lui-même, 
il  s'est  chargé  de  bous  prouver,  en  révélantsa 
honte,  que  de  belles  paroles  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  produire  de  belles  actions. 
Vous  voyez  cet  homme  qui  a  passé  une 
partie  de  sa  vie  dans  l'étude  des  sciences. 
Plein  de  conflance  en  la  supériorité  de  la 
raison  et  de  mépris  pour  ce  qu'il  appelle  In 
croyances  vulgaires,  il  s'en  va  partout  répé- 
tant que  la  loi  naturelle  suffit  à  I  homme  pour 
le  diriger.  A  Tenlendre  'parler  de  la  beauté 
de  la  vertu  et  du  bonheur  de  ceux  qui  la 
pratiquent,  vous  seriez  lente  de  croire  que 
cette  loi  suffit,  en  effet,  sinon  pour  tous  les 
hommes,  du  moins  pour  ceux  que  la  scien- 
ce semble  avoir  élevés,  comme  lui,  au-des- 
sus de  leurs  semblables.  Examinez  de  près 
sa  conduite,  et  vousserez  tout  étonné  de  Toir 
que,  chez  lui,  la  morale  est  beaucoup  plus 
belle  en  théorie  qu'en  pratique.  Il  parle  ron- 
tinuellemenlde  philanthropie,  d'abnégation, 
eiiln'apasd'autremoblle,.laplupartdutemps. 
que  son  intérêt  personnel,  aautre  guide qi» 
ses  passions  désordonnées.  Entrez  ensuite 
dans  la, pauvre  cabane  de  ce  campagnard  re- 
ligieux qui  ne  connaît  point  d*autre  morale 
que  l'Evangile.  Chaque  ditpanche  son  pas- 
teur lui  en  explique  quelques  passages  d  une 
manière  bien-touchante;  Dieu  grave  la  )«- 
rôle  sainte  dans  son  cœur,  et  il  la  fait  passer 
dans  toutes  ses  actions  de  chaque  jour.  Aus- 
si, combien  sa  conduite  est  admirable!  Il 
porte  continuellement  te  poids  du  travail  et 
de  la  chaleur;  et,  cependant,  jamais  il  ne  se 
permet  uneparole  de  murmurés  ou  de  plain- 
te; rarement  même  un  nuage  de  tristesse 
vient  obscurcir  la  douce  sérénité  de  son  ri- 
sage.  Le  soir,  après  le  travail,  il  partaje 
avec  tous  les  membres  de  sa  nombreuse  u: 
mille,  et  quelquefois  avec  l'étranger  encore 
plus  malheureux  que  lui-même,  le  dur  mor- 
ceau de  pain  noir  qu'il  vient  de  gagner  à  la 
sueur  de  son  front  :  «  Je  suis  un  des  neureui 
de  ce  monde,  »  se  dit-il  alors  à  lui-même, 
«  puisque  je  puis  partager  avec  mes  frères  le 

Êain  que  Dieu  me  donne  avec  abondance,  i 
[élas  1  la  même  abondance  ne  se  troure  f^ 
toujours  dans  sa  demeure.  Quelquefois  il 
est  réduit  au  plus  strict  nécessaire I  qoei- 
guetois  il  souffre  de  la  fain^,  il  entend  sa 
femme,  ses  petits  enfants  lui  demander  da 
pain,  et  il  p'a  rîenèleurdonner.  Sollicitée  de- 
puis longtemps  par  les  sophismes  et  les  mao- 
vais  exemples  des  méchants,  sa  raison  aux 
abois  le  pousse  à  de  funestes  détermina- 
tions. «  Insensé,»  lui  dil-elle,«  veux-tu  mott- 
rir  de  faim  au  sein  de  l'abondance?  Seras-w 
lebourreaudetafemmeetdelesenfanlsTja^ 
sans  crainte  sur  le  terrain  d'autrui  :  quaod  le 

Çauvre  souffre,  c'est  au  riche  à  le  nourrir.  » 
remblant,  il  se  lève;  et,  d'un  pas  mata^ 
sure,  il  va  mettre  à  exécution  ce  conseil  d(| 
désespoir,  quand  la  religion  se  réveiliAnt 
plus  ibrle  que  toutes  les  privations,  que  ^' 
mort  même  :  «  Malheureux,»  lui  crie*t-ei|^ 
à  son  tour, «vas- tu  perdrCien  un  inslafltfl^ 
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mérites  d*une  vie  enlière  employée  dans  la 
pratique  des  plus  cfifficiles  vertus  ?  Meurs, 
s'il  le  faut,  à  la  vie  de  ce  monde,  et  tu  vivras 
éteroellement.  »  Ce  drame  intéressant,  où  la 
Divinité  elle-même  intervient  d'une  manière 
si  heureuse,  s'accomplit  bien  plus  souvent 
que  nous  ne  nous  l'imaginons,  sinon  avec 
toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de 
rapporter,  du  moins  avec  des  circonstances 
semblables  ou  équivalentes. 

Gardez-vous  donc  bien  de  croire  que 
l'IiojŒiDQe  puisse  pratiquer  la  morale  chré- 
tienne, celle  qu'il  est  obligé  de  pratiquer 
pourètre  véritablement  vertueux,  sans  le  se- 
cours de  la  religion. 

Ne  la  retrouve-t-on  pas  à  peu  près  tout  en- 
tière chez  les  anciens,  avez-voùsdit  encore? 
Oui,  eu  germe  ;  mais  non  développée^  et 
leUe  qu'elle  doit  se  trouver  pour  être  facile- 
ment reconnue  et  pratiquée  par  les  hommes. 
Oui,    avec  toute   sa  beauté  intrinsèque, 
mais  souillée,  défigurée,  extérieurement  du 
moins,  par  l'ignorance  et  les  passions  des 
hommes,  comme  la  perle,  que  rien  ne  peut 
corrompre  intérieurement,  mais  qui,  ayant 
séjourné  longtemps  dans  le  fumier,  a  perdu 
tout  son  éclat  extérieur,  et  ne  peut  plus  être 
reconnue  ni   recherchée  par  le  plus  grand 
nombre. 

Oui,  mais  il  n'v  avait  point  alors  cette  di- 
vine autorité  de  l'Eglise  qui  la  met  à  la  por- 
tée de  tous,  la  fait  pratiquer  aux  ignorants  et 
aux  (Plus  faibles  avec  une'  régularité  et  un 
courage  qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  plus 
savants  et  les  plus  forts  d'entre  les  anciens. 
Si  nous  en  voulons  une  preuve  bien  frap- 
pante, mettons  ici  en  comparaison  de  faibles 
lemmesyuniquementforméespiar  la  foi,  avec 
Socrate  lui-même,  le  plus  sage  de  la  Grèce. 
«  La  philosophie  de  Socrate  consistait  prin- 
cipalement dans  la  pratique  de  la  vertu,  »di- 
sons-nouâ  dans  les  Bienfaits  du  catholicis- 
me, d'où  nous  avons  tiré  la  plupart  des  idées 
précédentes.  «  Sa  doctrine  paraît  avoir  été 
aussi  pure   que  pouvait    l'être   celle  d'un 
bomme  qui  n'avait  point  été  éclairé  du  cé- 
leste flambeau  de  la  loi.  11  combattit  indirec- 
tement le  polythéisme,  ne  parlant  jamais 
des  dieux,  mais  toujours  de  Dieu,  Le  plus 
acharné  de  ses  ennemis ,  Mélitus  l'attaqua 
devantles  athéniens, comme  impieet  comme 
corrupteur  de  la  jeunesse:  tant,  dans  l'esprit 
des  peuples,  l'idée  de  corruption  se  trouve 
intimement  liée  à  l'apparence  même  de  l'im- 
piété. Bien  loin  d'avoir  recours  aux  suppli- 
caiions.  pour  éviter  la  mort,  Socrate  demanda 
naulement  à  être  nourri  aux  dépens  de  la  répu- 
Wique,  comme  ayant  consacré  toute  sa  vie  à 
I  enseignement  de  la  morale.  Cette  demande 
parut  insolente  de  la  part  d'un  accusé;  et  il 
lut  condamné  à  mort.  Pendant  les  trente  jours 
Qui  précédèrent  son  exécution,  il  conserva 
le  même  calme,  la  même  gaieté  que  pendant 
tOQl  letîour^  de  sa  vie.  Son  dernier  jour  fut 
consacré  à  s'entretenir,  avec  ses  amis,  de 
ummortalité,  du  bonheur  de  l'autre  vie;  et, 
tandis  que  tous  fondaient  en  larmes  autour 
n/  *  l'inaltérable  sérénité  de  son  âme  se 
feueiaitsurson  visage.  Cependant,  6  fragili- 


té de  la  nature,humaine  I  au  moment  de  boi- 
re la  ciguë,  qui  devait  lui  donner  la  mopt». 
comme  s'il  eût  conçu  toutk  coup  Tespoirde 
prolonger  sa  pénible  existence,  appuyant  la 
main  sur  un  ae  ces  roseaux  fragiles  que  lui- 
même  avait  essavé  de  briser,  il  sacrifie  k  Es-* 
culape,  dieu  de  la  médecine. 

«  La  sagesse  divine  est  venue  en  aide  è  la 
sagesse  humaine,  reconnue  impuissante.  La. 
doctrine  annoncée  et  pratiquée  pa<r  le  Fils 
de  Marie  se  propase  avec  une  rapidité  éton- 
nante dans  toutes  Tes  parties  de  la  terre.  Les 
puissances  de  ce  monde  s'unissent  aux  puis- 
sances de  l'enfer  pour  en  arrêter  le  progrès. 
Mais  en  vain  la  persécution  sévit  de  toutes 
parts;  elle  ne  peut  empêcher  l'extension  mi- 
raculeuse de  ce  feu  divin  que  Jésus  apporta 
du  ciel  et  qui  embrase  toutes  les  Ames.  Des 
enfants,  des  vieillards,  des  femmes  timides, 
au  milieu  d'épouvantables  supplices,  mon- 
trent partout  une  force  dont  on  croirait  in- 
capables les  plus  héroïques  courages.  Une 
pauvre  esclave,  nommée  Blandine,  lasse  à 
Lyon,  la  cruauté  de  ses  bourreaux.  L'escla« 
vage  dans  lequel  elle  a  vécu,  la  délicatesse- 
de  sa  constitution  ne  font  que  mieux  ressor-^ 
tir  la  grandeur  de  son  courage  :  Sacrifiez 
aux  dieux,  lui  crie-t-on  à  chaque  instant,  et 
vous  serez  sauvée  1   Ecoutez  sa   réponse  : 
Je  suis  Chrétienne  1  Â  cartbage,  une  no- 
ble dame,  nommée  Perpétue,  se  trouve  dans, 
la  position  la  plus  touchante  qu'on  puisse- 
imaginer.  D'un  côté  le  désespoir  d'un  vieiU 
lard  à  cheveux  blancs,  et,  d'un   autre  côté, 
les  vagissements  d'un  tendre  enfant  la  re-- 
tiennent  à  la  terre.  Songez,  lui  dit  le  juge, 
à  la.  vieillesse  de  votre  père,  et  au  jeune  êjg^ 
de  votre  fils,  et  sacrifiez  pour  la  prospérité 
des  empereurs.  Ecx)utez  encore  sa  réponse  : 
Je  suis  Chrétienne!  Bientôt  sa  mort    hé* 
roïque  montre  à  son  vieux  père  le  chemin 
qui  conduit  au  ciel,  et  son  sang  de  martyr 
est  le  lait  divin  qu'elle  laisse  à  l'Ame  de 
son  enfant  bien-aimé.  Félicité,  compagne  de 
Perpétue,  volerait  avec  le  même  courage  et 
la  même  gloire  au  martyre,  si  elle  n'était  re- 
tenue par  le  fardeau  sacré  que  lui  a  confié 
la  nature^  Sa  vie  n'est  point  à  elle  seule  en: 
ce  moment;  elle  est  aussi  à  l'enfant  qu'elle 
porte  depuis  huit  mois  dans  son  sein.  Quoi^ 
doncl  tandis]  que  les  Chrétiens,  persécutés 
avec  elle,  vont  laisser  sur  la  terre  leurs  dé- 
pouilles mortelles,  est-ce  qu'elle  y  restera, 
enchaînée?  Est-ce  qu'elle  demeurera  en- 
fermée dans  sa  prison   ténébreuse,  tandis  . 
qu'ils  s'élèveront  au  ciel  qu'illumine  laSo-  - 
léil  éternel  t  Elle  prie  avec  ferveur ;.. et  ,sqs 
compagnes  unissent  avecempressement  leurs, 
prières  aux  siennes.  Délivrée  avanVJ'henre- 
du  dernier  combat,  elle  montre  la  même  in- 
trépidité que  si  elle  n'avait  point  été  affaiblie 
parles  douloureuxir^vaux  d'uaenfontement 
prématuré  ;  el,  réunie  hienlôt  à  laMère  do 
Jésus,.elle   veille,    du  haut  dudel,  sur  U 
fils   à  cjuj  elle  est  allée  préparer  une   de 
meu  re  dans  la  patrie. 

4t  C'est  [)artout  le  même  héroïsme.  Plutôt 
la  mort  mille  fois  que  de  se  permettre  cequit 
aiirai}  seulement  l'apparence  d'uQQ.faibJo^s^-: 
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La  hache  ensanglantée  tombe  enfin  de  la 
main  des  jpërsécuteurs.  Que  dis-ie?  ils  se 
aoni  dépouillés  de  la  craatité  du  boorreau» 
pour  prendre  Tangélique  douceur  de  ces 
Chrétiens  qu'ils  ont  contemplés  longtemps» 
avec  admiration^  au  milieu  des  plus  affreu^ 
ses  tortures;  et,  se  jetant  dans  le  sein  de 
cette  £glisb  qu'ils  ont  attaquée  arec  til^nt 
d'acharnement,  ilâ  en  deviennent  les  plus 
dévoués  et  les  plus  intrépides  défenseurs.  > 
Mais  qu'est-il  besoin  d'aller  chercher  si 
loin  deûousdes  exemples  de  vertu»  tandis 

Ïii'il  s'en  présente  partout  sous  nos  yeux, 
n  spectacle  non  moins  intéressant  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  peindre,  c*est  celui 
que  nous  offrent  de  pauvres  créatures  en 
pi*o»e  à  toutes  les  souffrances»  et  luttant  néan- 
moins, avec  une  patience  inaltérable,  sous 
le  regard  de  Dieu  seul,  contre  les  maux  oui 
led  accablent.  Telle  était  cette  Jeune  fille 
dont  l'histoire  touchante  nous  est  racontée 
en  quelques  lignes  dans  les  Soirées  de  Saint' 
Pélersbourji  : 

«t  Je  ne  puis  m'empécher,  en  ce  moment,  » 
dit  l'auteur,  «  de  songer  à  cette  jeune  fille  de- 
venue célèbre^  eu  cette  grande  ville  parmi 
les  personnes  bienfaisantes  qui  se  font  un 
devoir  de  chercher  le  malheur  pour  le  se- 
courir. Elle  a  dix-huit  ans.  Il  y  en  a  cinq 
qu'elle  est  tourmentée  par  un  horrible  can- 
cer qui  lui  ronge  la  léte.  Déj&  les  yeux  et  le 
nez  ont  disparu,  et  le  mal  s'avance  sur  ses 
chairs  virginales,  comme  un  incendie  qui 
dévore  un  palais.  En  proie  aux  souffrances 
les  plus  aiguës,  une  piété  tendre  et  presque 
céleste  la  détache  de  la  terre,  et  semble  la 
rendre  inaccessible  ou  indifférente  k#Iadou- 
leur.  Elle  ne  dit  pas  comme  le  fastueux  stoï- 
cien :  «  O  douleurttuas  beau  faire,  tu  ne  me 
feras  jamais  convenir  que  tu  sois  unmal.  » 
Elle  fait  bien  mieux  elle  n'en  parle  pas.  Ja- 
mais W  n'est  parti  de  sa  bouche  que  des  pa- 


roles d'amour,  de  soumission  et  de  recon- 
naissance. L'inaltérable  résignation  de  cette 
fille  est  devenue  une  espèce  de  spectacle;  et, 
comme  dans  les  premiers  siècles  da  chris- 
tianisme, on  se  rendait  au  cîrqne,  par  sim- 
ple curiosité,  pour  y  voir  Blanaine,  Agathe, 
Perpétue,  livrées  aux  lions  at  aux  taureaux 
sauvages,  et  que  plus  d'un  spectateur  s'en 
retournait  tout  surpris  d'être  Cbrétieii,  des 
curieux  viennent  aussi  dans  celte  bruyante 
cité  contempler  la  jeune  martyre  litrée  au 
cancer.  Comme  elle  a  perdu  la  vue,  ils  peu- 
vent s'approcher  d'elle  sans  la  troubler,  et 
plusieurs  en  ont  rapporté  de  meilleares 
pensées.  Un  jour  qu'on  lui  témoignait  une 
compassion  particulière  sur  ses  lonepes  et 
cruelles  insomnies:  «Je  ne  suis  pa5,»dit-elle, 
K  aussi  malheureuse  que  vous  le  croyez; 
Dieu  me  fait  la  grflce  de  ne  penser  qu'à  lui.  i 
Et  lorsqu'un  homme  de  bien  lui  dit  unjoor: 
ff  Quelle  est  la  première  grSce  que  vous  de- 
manderez à  Dieu,  ma  chère  enfant,  lorsque 
tousserez  devant  lui?  »  Elle  répondit  arec 
une  naïveté  angélique  :  «  Je  lui  demanderai 
pour  mes  bienfaiteurs  la  grâce  de  l'aimer 
autant  que  je  l'aime.  » 

Un  pareil  trait  est  remarquable  assuré- 
ment; et  cependant  le  récit  qui  en  a  étéfail 
esî,  je  ne  dirai  pas  plus  remarquable  ui 
tnème  aussi  remarquable,  mais  beaucoup 
plus  rare  que  le  trait  lui-même:  car  il  n'ra 
pas  de  ville,  pas  de  village,  ni  même  de  ha- 
meau, où  de  pareils  traits  ne  se  rencootrenl» 
et  quelquefois  assez  fréquemment.  Ce  c(oi 
leur  manque,  pour  avoir  la  même  célébrité 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
une  plume  qui  les  immortalise  ;  ou  plolAl. 
rien  ne  leur  manque,  car  ils  sont  assurés  de 
rimmortalilé  qui  aille  seule  à  leur  nature, 
étant  écrits  au  livre  de  vie,  et  devant  rece- 
voir de  Dieu  lui-même  les  récompenses 
éternelles. 


MTSTÈRte. 


06/ec(toina.— Je  ne  puis  croire  que  ce  que 
je  comprends;  et,  en  effet,  il  faut  des  raisons 
pour  croire.  —  La  religion  doit  avoir  pour 
but  d*éclairer  l'homme  sur  la  terre.  Pour- 
quoi donc  ne  lui  parle-t-elle  que  de  mystè- 
res? —  La  religion  catholique  est  précisé- 
ment celle  qui  en  a  le  plus.  —  A  quoi  ser* 
yent  ces  mystères  impénétrables,  qui  sem- 
blent même,  généralement  parlant,  contraires 
è  la  raison?  —  Les  enseigner  aux  hommes, 
aux  enfants  surtout,  c'est  leur  parler  grec  ou 
hébreu. 

Réponse.  —  La  religion  a  ses  preuves  sur 
lesquelles  elle  repose,  preuves  nombreuses, 
incontestables,  comme  nous  le  montrons 
ailleurs;  mais  elle  a  aussi  ses  mystères, 
qu'elle  dit  elle-même  être  impénétrables;  et 
cela  doit  être: 

T.a  colonne  qui  luit  en  ce  désert  afTreux 
Tourne  aussi  quelquefois  son  côté  lénêbreux. 
(Racwb.  Poème  de  la  relig.  ch,  r  23  26.) 

Que  fait  l'homme  de   mauvaise  foi?  Il 


ferme  les  yeux  à  la  lumière»  pour  ne  voir 
que  le  cêté  ténébreux.  De  là  ses  attaques, 
auxquelles,  du  reste,  il  n'est  pas  difficile  de 
répondre. 

Je  ne  puis  croire  que  ce  que  je  compreudSr 
nous  dit-il  ;  et,  en  effet,  il  faut  des  raisons 
pour  croire. 

Je  ne  puis  croire  que  ce  que  je  comprends i 
dites-vous.  «  Alors,  »  répond  r abbé  de  Ségur 
{Réponses)^  «  vous  ne  croyez  donc  rien^  "®'' 
au  monde,  pas  même  que  vous  vivez,  qne 
vous  voyez,  que  tous  parlez,  que  vous  en- 
tendez, etc.,  etc.;  car  je  vous  défie  de  tm- 
prendre  auimn  de  ces  phénomènes. 

«  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  rte?Qo'csj-ce 
que  la  parole?  Qu'est-ce  que  le  sonfQ^^' 
ce  que  le  bruit,  la  couleur,  l'odeur,  etc.? 

«  Qu'est-ce  que  le  t?«irf  où  coannefl(»- 
t-il  ?  où  et  pourquoi  et  comment  cesse-l-ii' 
Qu'est-ce  que  le  ^roid,  le  chaud? 

«  Qu'est-ce  que  dormir?  Commenl$e m' 
il  que,  pendant  le  sommfeil,  mes  oreilw 
demeurant  ouvertes  absolument  conjnje 
lorsque  je  veille,  je  n'entende  plus  neni 
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Pourquoi,  cotoment  me  réveiiié-je»  et  que 
se  passe-t-il  alors? 

•f  Qu'est-ce  que  la  fatigue,  la  douleuTt  le 
plaiiir^  ele.i  etc.  ? 

«  Qa*est'Ce  que  la  matiire^  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  prend  toutes  les  formes»  toutes  les 
couleurs»  etc.  ? 

«  Qui  comprend  fi^  que  c'est? 
'  c  Comment  peut-il  se  faire  qu*aYec  nos 
yeuY,  qui  sont  deux  petites  boules  toutes 
noires  en  dedans,  je  voie  tout  ce  qui  m'en- 
toure, et  jusqu'à  des  millions  de  lieues  (les 
étoiles,  par  exemple)? 

«  Comment  se  fait*il  que  mon  Ame  se 
séparerait  de  mon  corps»  si  régulièrement  je 
ne  faisais  entrer  dans  ce  corps»  par  la  noun- 
rilure»  des  morceaux  de  botes  mortes,  de 
plantes»  de  légumes»  etc«? 

«  Tout  est  mystère  en  moi»  jusqu'aux 
choses  les  plus  animales,  les  plus  vulgaires. 

«  Quel  est  le  savant  qui  a  compris  le  com- 
ment et  le  pourquoi  des  phénomènes  de  la 
nature?  Quel  est  celui  qui  en  a  compris  un 
seul? Quels  mjstèresl... 

«  Et  je  veux  comprendre  celui  qui  a  fait 
tous  ces  êtres  que  je  ne  puis  comprendre! 
Je  ne  compretids  pas  la  créature»  et  je  veux 
comprendre  le  CréaleurI  Je  ne  comprends 

Bs  le  fini»  et  je  Yeux  comprendre  l'infini! 
ne  comprends  pas  un  gland»  une  mouche» 
uo  caillou»  et  je  veux  comprendre  Dieu  et 
tous  ses  enseignements  I... 

«  Mais  c'est  absurdel  II  n'y  a  rien  autre 
chose  è  répondre.  » 

Ainsi  parle  Tabbéde  Ségur,  ainsi  parlent 
tous  ceux  qui  traitent  consciencieusement 
cette  question,  ainsi  parlez-vous  vous-même 
dans  les  moments  ou  vous  dites  naïvement 
votre  pensée»  vous  qui»aujourd'hui»  affirmes 
si  positivement  néanmoins  que  vous  ne 
pouvez  croire  que  ce  que  vous  comprenez, 
c  Que  la  raison  de  l'homme  est  faible  I  n  vous 
écriez-vous  quelquefois.  Qu'est-ce  à  dire»  si 
ce  n'est  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui 
la  surpassent?  «  Tout  est  merveille  dans  la 
naturel  »  vous  écriez-vous  dans  d'autres 
circonstances.  Qu'est-ce  à  dire  encore»  si  ce 
n'est  que  tout  estpour  nous  incompréhensi- 
ble? Et»  en  effet»  comprendre  c'est  embraeser 
pkinement.  D'où  il  suit  que  nous  ne  pouvons 
rien  comprendre»  rigoureusement  parlant; 
car»  d'une  part»  la  raison  est  trop  faible  pour 
cela»  et»  de  l'autre»  les  œuvres  de  Dieu»  les 
moindres  même  en  apparence»  sont  beaucoup 
trop  grandes.  Voilà  pourquoi  un  philosophe 
a  dit,  avec  autant  de  force  que  de  justice, 
({ue  Vhomme  ne  voit  le  tout  de  rien.  En  tout 
il  y. a  l'être»  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé. 
Or  l'être  est  en  soi  l'infini.  Donc  en  tout  il 
y  a  l'infini  ;  donc  l'incompréhensible;  D'où 
il  suit  que  l'homme  ne  voit  ni  ne  peut  voir 
réellement  le  tout  de  rien. 

£lpourtant»^outez-vous»il  faut  des  raisons 
pour  croire  ! 

Qui  vous  dit  le  contraire?  Depuis  quand 
la  certitude  d'une  chose  se  confond-elle  avec 
sa  compréhensibilité?  Los  choses  les  plus 
incompréhensibles  s'attestent  comme  ies^ 
autres  par' le  témoignage:  et  nous  devons 


même  remarquer  que»  quand  oe  sont  des 
choses  qu'il  nous  importe  de  eonnalfre»  elles 
reposent  ordinairement  sur  tes  plus  nom- 
breuses et  les  plus  solides  attestations, 
parce  que,  d'un  côté»  Dieu»  dans  sa  bonté, 
n*a  pas  ménagé  les  preuves»  et  que»  d'un  autre 
côté»  nous  les  avons  examinées  avec  la  plus 
sérieuse  attention. 

Qu'y  a-t-il  de  mieux  attesté  aujourd'hui, 
aux  yeux  de  tous»  que  les  phénomènes  de 
l'électricité?  Le  plus  iffuorant  campastnard 
peuty  croire  avec  plus  de  certitude  qu'atout 
ce  qui  se  passe  dans  son  village  et  même 
dans  sa  maison,  parce  qu'il  a»  dans  le  premier 
cas»  nn  bien  plus  grand  nombre  de  preuves» 
et  de  preuves  beaucoup  plus  solides.  Com- 
prend-il rien  à  cela,  cependant?  Comprend- 
il»  par  exemple,  comment  sa  pensée  ou  celle 
de  tout  autre»  déposée  dans  un  bureau»  volera 
sûrement  jusqu'aux  extrémités  du  monde» 
avec  la  rapidité  de  l'éclair»  pouvons-nous 
dire  ici  sans  figure»  puisque  c'est  le  même 
phénomène,  et  cela  par  des  moyens  qu'on 
ne  peut  lui  expliquer  sans  exciter  de  plus 
en  plus  son  étonnement  ?  Qui  donc»  d*ailleors» 
le  comprend  mieux  uue  lui»  même  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  approfondi  celte 
merveilleuse  découverte? 

Ce  que  je  dis  des  phénomènes  si  merveil- 
leux et  cependant  si  incontestables»  quoique 
nouveaux  pour  la  plupart,  de  l'électricité,  je 

fmis  le  dire  d'une  infinité  d'autres  attestés  à 
'homme  par  tous  ses  sens»  en  quelque  sorte, 
et  par  ceux  de  tous  ses  semblables»  depuis 
des  milliers  d'années.  Prenez  quelques  grains 
de  froment»  par  exemple»  et  jetez-les  dans 
la  terre.  Par  un  concours  de  phénomènes 
dont  le  moindre  est  plus  que  suffisant  pour 
confondre  la  raison  la  plus  haute»  vous  avez 
obtenu»  au  bout  de  quelques  mois»  plusieurs 
mesures  de  ce  même  froment.  Prenez  ce 
froment  obtenu  et  déposez-le  encore  dans  la 
terre;  vous  aurez  bientôt  une  quantité  vingt 
fois  plus  grande.  Renouvelez  cette  opération 

f)endant  un  temps  assez  considérable,  et,  par 
a  continuation  du  même  prodige,  vous  au- 
rez à  la  fin  de  quoi  couvrir  le  monde...  Qu'y 
a-t-il  de  plus  certain  que  tout  cela,  je  vous 
le  demande»  et  qu'y  a-t-il  néanmoins  de  plus 
incompréhensible?  N'allez  pas  croire  que  ce 
soit  là  une  exception  dans  la  nature;  c'est 
au  contraire  la  règle  générale»  ce  que  nous 
voyons  partout.  Prenons  quelques  branches 
de  ce  bois  sec»  communément  appelé  sar- 
ment» et  enfonçons-les  dans  la  terre.  Au 
bout  d'un  certain  temps»  6  merveille  I  nous 
les  voyons  verdir,  se  reproduire  en  grande 
quantité  et  porter  le  fruit  d'où  sort  la  li- 
queur fortinanle  que  la  bienveillante  Pro- 
videuce  nous  donne  pour  breuvage,  comme 
le  grain  dont  nous  venons  de  paner  pour 
nourriture.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  ces 
nouvelles  branches,  enfoncées  aussi  dans  la 
terre,  donneront  le  même  résultat,  et  ainsi  à 
Tinfini,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions»  si 
nous  ne  trouvions  d'ailleurs  aucun  obstacle, 
à  couvrir  le  monde  par  la  multiplication  de 
ce  second  prodige»  nou  moins  surprenant 
que  le  premier...  Qu'y  a-t-il  de  plus  certain 


i»» 


MTS 


DiCTKMINAlBS 


HT» 


IM 


que  tout  cela,  je  tou»  I«  demenJe  encore, 
el  qu*y  a-t*il  néanmoins  de  plus  incompré- 
hensible? D*où  je  conclus  que  l'incompré* 
hensibîlité  d*une  chose  ne  peut  nuire  en  rien 
à  sa  certitude. 

La  religion  doit  aroir  pour  but  d*éclairer 
rhomme  sur  la  terre.  Pourquoi  donc  ne  lui 
|)ar}e-t-elle  que  de  mvstèresT  avez-TOus  dii 
encore. 

Sans  doute  la  religion  a  pour  but  d*éclai- 
rer  Thommesur  la  terre  ;  car  elle  esi  Tenue 
lur  faire  remplir  ses  dcToirs.  Or,  pour  les 
remplir^  il  faut  le^  coi^nattre,  il  faut  être 
éclairé  par  conâéqi>ent.  Aussi  lisons-nous 
dans  KEvangile  que  Jésus-Christ,  auteur, 
personnification,  en  quelque  sorte,  de  la 
reli^io^,  est  la  véritable  lumière  qui  éclaire 
(ont  homme  venant  en  ce  monde  :  Erat  lux 
eera  quœ  illuminât  omnem  hominem  venien- 
iem  in  hune  mundum.  (Joan.  i,  9.)  Ce  grand 
devoir  d'éclairer  Thommesur  la  terre,  devoir 
qui  lui  a  été  imposé  par  lésus-Christ,  son 
fondateur,  la  religion  ne  fa-t-elle  pas  rem- 
pli, ne  le  remplit-elle  pas  encore  chaque 
jour?  Et,  de  bonne  foi,  qui  nous  a  éclairés 
vous  et  moi,  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  pour  parler  ici  le  langage  de 
l'Evangile,  si  ce  n*est  la  religion?  Qui  éclaire 
les  peuples  aussi  bien  que  les  individus,  si 
ce  n'est  elle  encore?  Ou  en  était  le  monde 
avant  son  établissement,  et  où  en  est-il  au- 
jourd'hui? Ces  lumières  que  nous  avons 
acquises  sur  Dieu,  sur  Tflme  humaine,  sur 
les  devoirs  qui  unissent  cette  flme  immor- 
telle au  Créateur  qui  Ta  formée  è  son  image, 
d'où  nous  sont-elles  venues,  d'où  nous  vien- 
nent-elles encore,  si  ce  n'est  de  la  religion? 
Quand  elle  quitte  une  contrée,  la  nuit  se 
fait  aussitôt;  témoin  cette  malheureuse  Afri- 
que, éclairée  autrefois  (les  plus  vives  lumiè- 
res, et  plongée  aujourd'hui  dans  les  ténèbres 
les  plus  profondes.  Quand  elle  y  vient,  au 
contraire^  ou  qu'elle  y  reparaît,  la  lumière 
ae  lève  avec  elle;  témoin  encore  cette  même 
Afrique,  où  elle  a  commencé  h  se  rétablir 
depuis  notre  conquête... 

Ce  n'est  point  ce  que  je  conteste  en  ce 
moment,  me  direz-vous  peut-être;  maisie 
demande  pourquoi  cette  religion,  qur  se  dit 
toute  lumière,  ne  parle  à  l'oomme  que  de 
mystères. 

vous  ne  voyez  pas  pourquoi?  C'est  pour- 
tant bien  facile.  De  quoi  nous  parle  la  reli- 
gion? De  Dieu,  et  des  créatures  dans  leurs 
rapports  avec  Dieu,  n'est-il  pas  vrai?  Or, 
Dieu  est  l'être  infini,  et  par  conséquent  l'in- 
compréhensible par  excellence.  Il  n'estdonc 
point  étonnant  que  la  religion  ne  nous  psrie 
que  de  mystères,  comme  vous  dites. 

Elle  est  cependant  toute  lumière I  remar- 
quez-vous. 

Sans  doute,  avons-nous  dit;  et  c'est  pré- 
cisément pour  cela-  qu'elle  nous  montre 
partout  des  mystères  quenousji'apercevions 
pas  auparavant.  N'est-ce  pas  là  l'effet  propre 
de  toute  lumière  ici-bas?  Voyez  l'homme 
des  champs.  Dans  l'ignorance  où  il  est  de 
toutes  choses  la  plupart  du  temps,  il  passe  sa 
vie  au  sein  des  plus  grandes  merveilles  qu'il 


ne  soupçonne  mftroe  pas.  Mettez  à  sa  place 
un  homme  instruit;  supposez-le  lui-même 
éclairé,  quoique  tardivement,  de  tontes  les 
lumières  de  la  science  :  tout  change  pour  lui 
immédiatement,  et  il  ne  voit  nartoat  que 
prodiges  qu'il  était  bien  loin  ae  soupçon- 
ner. Qnoil  dira  quelqu'un.  La  science,  qui 
est  toute  lumière,  ne  nous  parle  que  de 
mystères  1  Mais  oui,  cela  est  et  doit  être; 
non  pas  qu'elle  change  rien  k  la  nature  des 
choses,  mais  parce  qu'elle  nous  les  montre, 
au  contraire,  telles  qu'elles  sont  pour  nous 
sur  la  terre,  c'est-k-dire  incooipréhensilles, 
et,  par  conséquent,  pleines  de  mystères. 

£t  vous  vous  étonnez  que  hi  religion  ne 
nous  narle  gue  de  mystères  ?  C'est  ne  rien 
entenare  évidemment,  ou  plutôt  c'est  vou- 
loir ne  rien  entendre,  je  ne  dirai  pas  seu- 
lement k  la  religion,  mais  aux  choses  les 
plus  ordinaires  (le  la  vie  présente. 

La  religion  catholique  est  précisément 
celle  qui  en  aie  plus,  avoz-vous  ajouté. 

Oui,  et  c'est  la  même  raison.  La  religion 
catholique  est  précisément  relie  quia  le  plus 
de  mystères,  parce  que  c'est  elle  qui  nous 
fait  le  plus  approfondir  la  nature  Je  Dieu, 
parce  que  de  son  sein  sortent  des  lumières 
qui  nous  montrent  ce  que  nous  n'aperce- 
vions point  auparavantfdeschoses  incompré- 
hensibles, par  conséquent  des  mystères  et  de 
grands  mystères  ;  de  même  que  la  rraie 
science,  une  science  complète  comme  on  dit, 
autant  qu'elle  peut  se  trouver  chez  l'homme, 
lui  montre  ce  fiue  Tignorance  et  un  demi- 
savoir  ne  pouvaient  remarquer.  Non  pas  que 
Tobscuriteet  la  nuit  de  l'erreur  n'aient  aussi 
leurs  incompréhensibiiités,  leurs  mystères, 
si  je  puis  me  servir  de  ce  mot,  encore  plus 
révoltants  que  ceux  de  la  vérité  ;  mais  nous 
ne  les  remarquons  pas  la  plupart  du  temps, 
ils  nous  frappent  beaucoup  moins  surtout 
que  ceux  de  la  religion  qui  nous  sont  an- 
noncés au  nom  de  Dieu,  qui  ne  sont  pas 
pour  nous  seulement  un  objet  inexnlicablede 
croyance,  mais  une  règle  intlexible  de  con^ 
duite,  qui  viennent  du  ciel,  en  un  mot,  et  nous 
appellent  au  ciel. 

Écoutons,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe» 
quelques  réflexions  de  rahbédeFrayssinous. 
{La  religion  considérée  dans  ses  mystèrti.) 

*  l'entends  par  mystères,  »  dît- il,  «oç^ 
tains  points  de  doctrine  qui  surpaaseatl'in- 
telliçence  humaine  que  la  raison  seule  n'au- 
rait jamais  pu  découvrir  et  que  nou**  croyons 
sur  l'autorité  divine  qui  nous  les  a  révélés, 
mais  sans  en  pénétrer  la  nature  :  tel  est  le 
dogme  d'un  Dieu  fait  homme  pour  le  salut 
du  monde.  Or,  loin  d'être  choqué  de  trouver 
des  mystères  dans  une  religion  divine,  je 
devrais  l'être  qu  elle  en  fût  dépouillée. 

K  £u  effet,  si  je  m'élève  jusqu'k  la  Divinité, 
si  je  contemple  les  perfections  adorables  de 
celui  par  qui  tout  existe  et  s*anime  daos 
l'univers,  cette  puissance  qui  l'a  créé,  celte 
sagesse  qui  le  gouverne,  cette  tionté  qm 
aime  k  se  communiquer  et  k  se  répandre, 
cette  sainteté  qui  repousse  jusqu'k  l'ombre 
du  mal,  celte  justice  aussi  redoutable  au  vice 
que  consolante  pour  la  vertu  :  sans  doutai 
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malgré  la  faiblesse  de  mon  intelligence,  je 
connaisàssez  ces  attributs  divins  pour  sentir 
que  je  dois  m'abaisser  devant  cette  infinie 
Majesté,  lui  rendre  des  hommages  d'adora- 
tion et  d*amour  et  tirer  de  ces  notions,  quoi- 
que imparfaites,  des  règles  qui  dirigent  mes 
affections  et  ma  conduite  dans  la  vieprésente. 
Mais  je  sens  également  que  si  je  veux  péné- 
trer bien  avant  dans  les  perfections  de  l'Être 
infini,  je  suis  plongé  dans  un  abtme  dont 
je  ne  saurais  sonder  la  profondeur;  c'est 
conune  un  océan  immense  sans  fond  etsans 
rives,  où  l'esprit  s*égare  et  se  perd.  Oui, 
c'est  un  Dieu  incompréhensible  que  celui 
que  nous  adorons,  c  est  même  cette  déno- 
mination qui  le  caractérise  le  plus  parfaite- 
ment. Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  est 
I*Être  souverainement  bon,  sage,  intelligent 
si  l'on  n'q'oute,  comme  le  fait  observer 
Bourdaloue,  qu'il  est  bon,  mais  d'une  bouté 
incompréhensible,  sage,  mais  d*une  sasesse 
Incompréhensible,  intelligent,  mais  d'aune 
intelligence  incompréhensible.  La  religion» . 
si  elle  est  son  ouvrage,  ne  doit^elle  pas  por- 
ter l'empreinte  de  son  auteur  ?  Les  œuvres 
de  l'homme  sont  bornées  comme  lui,  celles 
de  Dieu,  être  infini,  doivent  avoir  quelque 
chose  de  son  infinité.  Si  ma  religion  était 
dépouillée  de  tout  mystère,  elle  me  serait 
$.uspecte  ;  je  croirais  y  reconnaître  une  in- 
vention humaine  et  le  cachet  d*un  imposteur 
habile  qui  n'a  pas  voulu  déconcerter, 
effrayer  la  raison  de  ses  semblables. Il  faut 

3u'il  Y  ait  des  points  incompréhensibles 
ans  fa  religion  d'un  Dieu  qui  cesserait  de 
l'ôtre,  s'il  pouvait  être  compris;  et  voilà 
comme  les  mystères,  loin  de  rendre  le  chris- 
tianisme indigne  de  Dieu,  le  marquentipour 
9insi  dire,  du  sceau  de  la  Divinité. 

«  Développons  davantage  cette  pensée.  Les 
mystères,  dit-on,  sont  incompréhensibles; 
inais  c*est  par  là  qu'ils  sont  plus  dignes  de 
l'intelligence  infinie  de  Dieu.  Bé  quoi  I  les 
savants  ont  une  infinité  de  connaissances 
étrangères,  inaccessibles  aif  commun  des  es- 
prits, et  celui  qui  est  la  science  et  la  lumière 
même  ne  connaîtrait  pas  de  vérités  au-des« 
sus  de  l'esprit  le  plus  pénétrant  !  Dites  à 
Qn  homme  du  peuple  tout  à  fait  ignorant 
que  ce  soleil  qu*il  voit  se  lever,  monter  vers 
5.on  midi,  décliner  vers  son  couchant  et  en- 
fin disparaître,  est  pourtant  Immobile  au 
centre  du  monde  :  dites-lui  que  cette  terre 
sur  laquelle  il  est  bien  fixe,  tourne  sur  elle- 
même  avec  une  effrayante  rapidité,  vous  le 
verrez  sourire  ;  il  pensera  peut-être  que 
vous  Toulez  vous  moquer  de  son  ignorance 
et  de  sa  simplicité,  et  si  vous  ne  réussissiez 
pas  à  lui  mettre  dans  l'esprit  des  idées  inter- 
médiaires qui  lui  facilitent  la  croyance  de 
vos  assertions,  il  ne  verra  qu'une  extrava- 
gance là  où  vous  serez  fondé  à  voir  une  réa- 
lité. Que  penseriez-vous  d'un  villageois 
qui  dirait  à  un  de  nos  savants  :  Je  ne  com- 

Ï prends  rien  à  vos  assertions  sur  Timmobi- 
ité  du  soleil  dont  je  puis  en  quelque  sorte 
suivre  le  mouvement  de  mes  yeux,  ni  sur  la 
rotation  de  la  terre  dont  je  sens  l'immobili- 
té; tout   cela  est  inintelligible  et  je  m'en 


tiens  à  ce  que  jo  vois  ?  Vous  re^alrderîex. 
sans  doute  en  pitié  ce  rustique  raisonnenr. 
Eh  bien  I  souffrez  que  je  vous  le  dise  :  vos 
raisonnements  contre  nos  mystères  sont  en-^ 
core  moins  solides  que  les  siens.  Car  enfin,, 
entre  vous  et  lui  il  y  a  quelques  points  de 
rapprochement  et  de  comparaison  ;  comme 
lui  vous  êtes  homme,  faible  et  borné,  et  si 
l'intervalle  qui  tous  sépare  est  grand,  toute- 
fois il  n'est  pas  immense.  Mais  de  vous  à 
Dieu,  fussiez-vous  le  plus  savant  des  hom-^ 
mes,  la  distance  est  infinie  ;  cette  raison  qui 
vous  enorgueillit  n'est  qu'une  légère  émana- 
tion de  cet  océan  de  science  et  de  lumière 
qui  est  Dieu,  et  le  ciel  est  moins  ôlois^né  de 
la  terre  que  l'intelligence  divine  de  l'intelli- 
gence humaine.  Notre  esprit  n'estpas  assez 
clairvoyant  pour  pénétrer  Tessence  des. 
choses,  pour  en  saisir  l'ensemble  Qt  les  dé- 
tails jusque  dans  leurs  dernières  extrémi- 
tés :  très-souvent  il  existe  entre  les  objets 
des  rapports  très-réels,  mais  qui  nous, 
échappent  ;  et  voilà  pourquoi  la  vérité  peut 
nous  paraître  quelquefois  d'une  invraisem-. 
blance  choquante  ;  mais  Dieu  voit  le  fond 
des  choses  et  par  là  même  il  découvre  des 
accords  là  où  nous  croyons  voir  des  oppo- 
sitions. La  mesure  de  notre  esprit  est  tro[^ 
courte  pour  embrasser  l'immensité  descon- 
naisances  divines;  c'est  comme  si  nous  vou- 
lions renfermer  dans  le  creux  de  la  main 
toutes  les  eaux  de  TOcéan. 

«  Les  mystères  sont  incompréhensibles  ; 
eh  bien  1  il$  n'en  sont  que  plus  dignes  de  la 
sagesse  de  Dieu.  lésus-Chnsl  est  venu  pour 
guérir  l'homme  tout  entier,  pour  remédier 
à  la  plaie  profonde  faite  à  son  esprit  par 
l'orgueil,  et  à  son  cœur  par  la  volupté.  Une 
curiosité  superbe  l'avait  précipité  dans  les 
plus  monstrueuses  erreurs,  comme  l'amour 
des  choses  sensibles  l'avait  plongé  dans  les 
plus  brutales  et  les  plus  honteuses  passions; 
>1  fallait  que  son  cœur  fût  purifié  par  une 
loi  sainte,  et  son  esprit  humilié  par  des  vé- 
rités incompréhensibles.  C'est  du  Père  des 
lumière  que  nous  tenons  la  raison  qui  nous 
éclaire,  mais  si,  par  un  indigne  abus»  elle 
s'est  soulevée  contre  son  auteur,  que  peut- 
elle  faire  de  mieux,  pour  expier  sa  révolte, 
que  de  s'immoler  elle-même  à  la  raison 
suprême,  et  de  plus  sous  le  joug  de  l'in- 
compréhensible ,  mais  infaillible  vérité  de 
Dieu? 

«  Les  mystères  sont  incompréhensibles  ; 
eh  bienl  cest  par  là  même  qu  ils  sont  plus 
dignes  du  plan  général  de  la  Providence 
dans  le.  gouvernement  de  ce  monde.  En 
effet,  jaloux  de  recevoir  des  hommages 
raisonuables  et  méritoires,  Dieu  a  voulu  que 
sa  religion  fût  environnée  tout  à  la  fois 
de  lumières  et  de  ténèbres;  plus  obscure, 
nous  pourrions  être  excusables  de  n*^  pas 
croire;  plus  lumineuse,  nous  ne  croirions 
pas,  mais  nous  verrions.  Oui,  dans  la  reli- 
gion comme  dans  la  nature.  Dieu  est  tout  k 
la  fois  visible  et  caché;  il  est  visible  par  la 
lumière  céleste  dont  il  a  environné  la  mis- 
sion de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ;  c'est  là 
que  la  raison  puise  les  motiis  de  croire,  6i 
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c'est  par  là  que  notre  croyance  est  raisonoa* 
ble;  il  est  caché  !par  la  nature  impénétrable 
de  la  doctrine  qu  il  nous  fait  annoncer  ;  et 
voilà  ce  qui  fait  le  mérite  de  notre  croyance. 
Quel  mérite  avons-nous  de  croire  à  rexis- 
tence  du  soleil  que  nous  voyons  de  nos 
yeux  ?  Qui  cherche  la  vérité  aura  des  motifs 
suffisants  de  croire:  (]ui  ne  l'aime  point,  ne 
manquera  pas  de  prétexte  pour  6lre  incré-* 
dule.  Le  Dieu  du  chrislianisme  habite  dans 
jes  profondeurs  d*un  nuage  d'oîi  sortent  des 
clartés  douces  et  vives  qui  réjouissent  les 
esprits  dociles,  et  d'où  jaillissent  aussi  des 
éclairs  éblouissants  qui  aveuglent  les  su- 
perbes, » 

A  quoi  servent,  avez-vous  demandé»  ces 
mystères  impénétrables,  qui  semblent  même, 
généralement  parlant, contraires  à  la  raison? 

A  quoi  servent  ces  mystères  impénétra- 
bles? Je  viens  de  vous  le  dire»  ils  imposent 
une  légitime  humiliation  à  notre  raison 
orgueilleuse  et  révoltée,  ils  la  rappellent  à 
la  soumission. 

Il  sont  impénétrables  1  dites- vous.  Oui,  et 
malgré  leur  impénétrabilité,  ils  éclairent 
notre  ititelligence,  échauffent  notre  cœur, 
fortifient  notre  volonté.  |Ils  sont  comme  le 
soleil,  qui  éclaire,  réchauffe  et  vivifie 
l'homme  placé,  sur  la  terre,  à  une  distance 
convenable,  mais  qui  aveugle  et  brûle  l'au- 
dacieux qui  veut  le  sonder  de  trop  près. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  impénétrable  que  les 
mystères  du  pécné  originel,  de  l'incarna- 
tion, de  la  présence  réelle;  et  cependant  no 
sont-ce  pas  ces  mystères  qui  nous  font  le 
mieux  connaître  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine,  ne  sont-ce  pas  eux  qui  nous 
portent  le  plus  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'ac- 
complissement de  ses  divins  préceptes? 

«  Sans  dQute,  »  s'écrie  ici  l'abbé  de  Frays- 
sinous,  tf  c'est  un  grand  mystère  que  celte 
faute  originelle,  héréditaire,  qui  a  corrompu 
le  genre  humain  dans  sa  source,  et  qui  Ta 
dépouillé  de  sa  noblesse  primitive.  Mais 
voyez  combien  la  révélation  positive  de  ce 
mystère  éclaire  l'homme  sur  sa  destinée 
et  sur  les  contradictions  de  sa  nature. 
La  raison  murmure,  elle  se  scandalise  de 
voir  dans  Thomme  ce  mélange  de  passions 
basses  et  de  désirs  célestes,  d'amour  de  ki 
vertu  et  de  penchant  violent  pour  le  vice, 
l'assujettissement  de  l'esprit  à  l'empire  des 
sens,  les  désordres  et  les  maux  qui  en  sont 
la  suite  inévitable:  Thomme  est  ainsi  une 
énigme  inconcevable  à  lui-même,  qui  nous 
l'expliquera?  Dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et 
que  dans  ce  monde  tout  marche  au  hasard, 
ce  n'est  pas  là  une  ressource,  c'est  une  fré- 
nésie, et  plutôt  Que  de  se  précipiter  dans  cet 
épouvantable  abîme,  il  faudrait  croire  qu'il 

!r  a  ici  quelque  vérilécachée  qui,  par  sa  pro- 
bndeur  se  dérobe  à  notre  intelligence.  Mais 
voici  que  la  religion  vient  au  secours  de  ta 
raison  déconcertée.  Ce  que  certains  sages  de 
l'antiquité  païenne  semblent  avoir  soupçon- 
né ;  ce  qui  s'était  conservé  confusément  dans 
la  tradition  de  tous  les  peuples;  ce  que  la 
fable  avait  figuré  dans  Prométhéc  dérobant 
le  feu  du  ciel,  et,  par  ce  vol  sacrilège,  atti- 


rant sur  la  terre  les  fléaux  qui  la  désolaient; 
ce  que  les  poètes  ont  chanté  sous  le  nom  do 
VAged^orei  de  Vàgedtfer^  la  religion  l'a  ré- 
vélé clairement.  Elle  nous  enseigne  que 
Thomme  n'est  pas  sorti  des  mains  du  Créa* 
teur  tel  qu*il  est  aujourd'hui;  quedans  Tordre 
actuel  des  choses,  il  n'ee^t  plus  qu'un  être 
dégradé,  un  roi  détrôné,  qui  toutefois,  dans 
$a  disgrâce,  conserve  des  traits  de  sa  pre- 
mière grandeur.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de 
faire  l'homme  tout  grand  et  tout  bon,  malgré 
le  sentiment  qu'il  a  de  sa  faiblesse  et  de  sa 
corruption  ;  cette  opinion  ne  peut  que  Teni* 
vrer  d'un  fol  orgueil,  de  l'amour  de  lui- 
même,  et  tout  au  plus  en  faire  on  stoïqoe, 
un  sage  superbe.  Il  no  s'agit  pas  non  plus  de 
le  faire  tout  terrestre  et  tout  méprisable, 
malgré  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  noblesse  et 
de  sa  dignité;  cette  opinion,  en  le  ravalant, 
peut  le  jeter  dans  Tépicurisrae  et  dans  les 
plus  grossières  voluptés.  La  doctrine  chré- 
tienne tient  le  milieu  entre  ces  deux  excès, 
elle  nous  montre  dans  l'homme  l'imagje  de 
Dieu  défigurée  mais  non  effacée,  et  lui  ap- 
prend à  sedéfler  de  lui-même,  sans  détruire 
pourtant  les  hautes  idées  qu'il  doit  en  avoir. 
Voilà  comme  du  fond  des  ombres  les  plas 
mystérieuses  jaillissentsurlanaturederiiom- 
me  et  sur  l'ordre  présent  des  choses  degrands 
traits  de  lumière. 

«C'est  un  grand  mystère  que  celui  d'un 
Dieu  qui  daigne  s'unir  à  notre  nature;  mais 
voyez  comme  il  fait  admirablement  ressortir 
les  attributs  divins  et  la  dignité  de  notre 
flme.  Qu'elle  est  redoutable  cette  justice  qui 
n'a  pu  être  apaisée  aue  parles.supplications 
de  THomme-Dieul  Qu'elle  est  grande  la  ma- 
lice du  péché  qui  a  dû  être  expié  par  une 
telle  victime  1  Mais  aussi  qu'elle  est  ineffa- 
ble la  bpnlé  qui  a  daigné  s  abaisser  ainsi,  et 
Îu'elle  ne  doit  pas  être  la  di^ité  de  nos 
mes  rachetées  à  un  si  haut  prix .  Oh  1  com- 
bien ces  pensées  sont  capables  de  nous  en» 
flammerde  reconnaissance  pour  la  Divinitf^, 
et  de  nous  pénétrer  d'horreur  pour  le  mal 
qui  l'offense,  en  même  temps  qu  il  nous  dé- 
grade I 

«C'est  un  grand  mystère  que  celai  deTEa- 
charistie,  tel  que  le  professait  le  monde  en- 
tier avant  le  xvi*  siècle,  et  tel  que  le  profes- 
sent encore  la  plupart  des  communions 
chrétiennes  répandues  sur  toute  ta  terrre; 
mais  voyez  comme  au  sein  de  TEglise  il  de- 
vient une  source  intarissable  d'eaux  salutai- 
res qui  répandent  la  vie  et  la  fécondité.  Voyex 
comme  la  première  participation  à  ce  divin 
mystère  forme  pour  le  fidèle  une  époque 
précieuse  dont  l'attente  ou  le  souvenir  rem- 
plit pour  ainsi  dire  sa  vie  tout  entièrel  Oui, 
l'admission  à  la  table  sacrée  est  présentée 
de  loin  à  l'enfance  comme  la  plus  glorieuse 
et  la  plus  touchante  de  toutes  les  faveurs. 
Quel  motif  puissant  de  conserver  son  inno- 
cence ou  de  la  réparer,  de  montrer  plus  de 
docilité,  de  soumission,  de  modestie,  d'éloi- 
gnement  de  tout  ce  qui  peut  altérer  la  vertu! 
Ce  n'est  que  par  une  conduite  pure,  par  des 
mœurs  irrépréhensibles,  par  des  victoires 
remportées  sur  soi-même  qu'on  arrive  au 
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divin  banquet.  Que  de  Chrétiens  parmi  nous 
auront  dû  k  la  sainte  Eucharistie  d'avoir 
pratiqué  ce  que  leur  religion  avait  de  pins 
saint  et  de  plus  parfaiti  Que  de  passions 
vaincues»  d'offenses  pardonnées,d*occasions 
évitées,  de  pauvres  soulagés,  de  mouvements 
de  haine  étouffés  I  £n  un  mot,  que  d'actes 
héroïques  de  vertu  inspirés,  soutenus  parle 
désir  de  se  rendre  moins  indigne  de  partici- 
per à  ce  que  la  relieioo  appelle  les  saints^ 
Us  redoutables  mystères, 

«Non,  il  n'en  est  pas  des  mystères  du 
christianisme  comme  de  ce  qu'on  appelait 
mystères  chez  les  païens  ;  dogmes  bizarres, 
cérémonies  impures,  biempTus  propres  k 
étouffer  la  vertu  qu'à  l'inspirer.  Dans  la  re- 
ligion chrétienne,  le  centre  auquel  tout  vient 
aboutir  c'est  Jésus-Christ:  lumière  du  mon- 
deparsa  doctrine,  sauvenrdes  hommes  par  sa 
mort,  il  est  encore  leur  modèle  parses  vertus. 
Les  mystères  de  la  naissance,  de  la  vie,  des 
souffrances  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ne 
sont  que  la  morale  en  action,  et  forment  une 
suite  tout  à  la  fois  sublime  et  populaire  de 
tableau  de  vertus.  £tre  modeste  jusqu'à  Thu- 
milité,doux  jusmi'à  pardonner  les  outrages, 
charitable  jusqu  à  aimer  ses  ennemis,  rési- 
gné dans  les  maux  de  la  vie  jusqu'à  éviter 
le  murmure,  chaste  jusqu'à  condamner  la 
pensée  réfléchie,  fidèle  à  Dieu  jusqu'à  mou- 
rir pour  sa  loi;  voilà  des  vertus  chrétiennes. 
Qui  ne  sent  pas  combien  les  préceptes,  en 
celle  matière,  tirent  de  force  et  crautorité 
des  exemples  de  Jésus-Christ,  n'ordonnant 
que  cequ  il  a  pratiqué  lui-môme,  humble, 
doui,  charitable  jusqu'à  souffrir  pour  nous 
et  mourir  en  pardonnant  à  ses  bourreaux.  » 
Mais,  arez-vous  ajouté  , .  yo5  mystères 
semblent,  généralement  parlant,  conirairea 
à  In  raison.    ^ 

Oui,  vous  dites  vrai,  ils  semblent  contrai- 
res il  la  raison;  mais  ils  ne  le  sont  pour  cela. 
De  cette  apparente  contradiction  entre  nos 
mystères  et  ^a  raison,  contradiction  que 
nous  trouvons  du  reste  la  même  par  rap- 
port à  des  vérités  admises  par  tout  le  mon- 
de, vouloir  conclure  que  ces  mystères  sont 
réellement  déraisonnables  et  inadmissibles, 
c*est  rejeter  les  autres  vérités  qui  nous  pré- 
sentent la  même  contradiction  avec  notre 
raison,  c'est  nier  les  preuves,  inattaquables 
pourtant,  sur  lesquelles  ils  reposent,  c'est  se 
jeter  dans  un  doute  universef. 

■lci,»ajouterons-nous  avec  l'abbé  de  Frays- 
sinons,  «démètons  bien  les  choses  pour  ne 
pas  nous  égarrer.  Si  vous  avancez  que  nos 
mystères,  considérés  en  eui-mémes,  sont 
invraisemblables,  qu'ils  sortentdela  sphère 
commune  des  conceptions  humaines,  qu'ils 
présentent  des  contrariétés  apparentes,  qu'ils 
sont  sujets  à  des  diificu4tés  dont  on  n*oper- 
çoil  pas  toujours  clairement  la  solution,  nous 
sommes  d'accord  ;  sans  cela,  les  mystères  ne 
seraient  pas  des  mystères.  Mais  je  dois  vous 
rappeler  que  bien  souvent  des  rapports  de 
vénié.  Quoique  très-réels,  échappent  à  no- 
tre intelligence,  ëi  qoe  par  iè  même  nous 
pouvons  prendre  des  contradictions  appa- 
rentes pour  des  contradictions  véritables; 


qu'il  serait  absurde  de  vouloir  juger  en  tou- 
te rigueur  ce  qui  'est  d'un  ordre  surnaturel, 
par  ce  qui  appartient  à  l'ordre  naturel,  de 
transporter,  par  exeojple,  à  l'Être  infini  les 
propriétés  de  l'être  borné,  et  d'appliquer  à 
la  personne  divine  les  notions  de  la  person- 
ne humaine;  je  vous  dirai  enfin  que  nous  ne 
devons  pas  rougir  d'avouer  avec  Descartes 

Sju'il  n'est  pas  permis  de  nier  des  vérités  une 
ois  prouvées  pour  dtsdiiBcultés  insolubles 
à  notre  faible  raison.  Les  exemples  se  pré- 
sentent en  foule  pour  éclaircir  notre  pensée. 
Dans  les  sciences  naturelles,  même  aans  les 
sciencesqn'on  donne  comme  les  plus  certaines 
de  toutes,  on  arrive,  par  une  suite  de  propo- 
sitions parfaitement  enchaînées,  à  des  résul- 
\ài^  si  étranges  qu'on  ne  sait  trop  comment 
les  concilier  entre  eux  ni  avec  la  saine  rai- 
son. On  démontre  très-bien  que  deux  lignes 
Kurraient  s'approcher  sans  cesse  l'une  de 
utre  sans  jamais  se  rencontrer,  encore 
qu'elles  fussent  prolongées  à  l'infini;  et  nous 
trouvons  que  c  est  là  une  chose  très-cho- 
quante. Mais  voici  un  exemple  plus  fami- 
lier :  prenez  un  aveugle  de  naissance,  faites- 
lui  parcourir  de  la  main  la  surface  plane 
d'un  tableau  qui,  pourtant,  d'après  les  lois 
de  l'optinue  vous  présente  à  vous  des  éléva- 
tions et  clés  profondeurs,  dites  à  cet  aveugle 
que,  dans  cette  surface  unie,  vous  voyez  des 
enfoncements:  comment  voulez- vous  qu'il 
puisse  concevoir  qu'une  surface  plane  au 
tact  de  sa  main  soit  profonde  à  vos  yetix? 
Plane  el  profonde  tout  ensemble,  pourrait 
dire  Paveiigle,  quelle  absurdité!  il  y  a  là 
pour  l'aveugle  je  ne  sais  quoi  de  révoltant 
et  de  contracHctoire,  un  vrai  mystère:  et 
que  lui  manqne-t-il  pour  bien  juger  1  II  lui 
manque  un  sens,  celui  de  la  vue,  dont  la 
privation  le  rend  étranger  au  phénomènede 
la  lumière  réfléchie  et  de  la  perspective.  Eli 
bien!  nous  sommes  cet  aveugle  par  rapport 
aux  mystères;  il  nous  n^anque  présente- 
ment un  degré  d'intelligence  que  nous  au- 
rons un  jour.  L'aveugle  sor  le  témoignage 
des  autres,  doit  croire  raisonnablement  aux 
merveilles  de  la  vision,  sans  tes  comprendre; 
et  nous  aussi,  sur  le  témoignage  divin  de 
Jésus-Cfarist  et  de  son  Eglise,  n<us  devons 
croire  raisonnablement  aux  mystères  da 
christianisme  sans  pouvoir  les  pénétrer.  » 

Les  enseigner  aux  hommes,  aux  enfanta 
anrtout,  avez-vous  dit  enfin,  c'est  leur  parier 
grec  ou  hébreu. 

Ce  que  vous  dites  est  de  la  plus  grand^ 
fausseté.  Parler  grec  ou  hébreu  à  ceux  qui 
n'entendent  point  ces  langues,  c'est  f)0ureux 
du  bruit  seulement,  un  vain  son,  incapable 
d'éveiller  en  leur  esprit  aucune  pensée,  et, 
dans  leur  cœur  aucun  sentiment,  finest-ilde 
mèmedenos  mystères? et  n'est-ce  pas  le  con- 
traire qui  a  lieu  ?  Que  de  discours  et  quels 
discours  sur  la  Trinité,  rincamàtiou,  la  Ré- 
demption, la  sainte  Eucharistie?  Le  plus  cfao- 
quantde  tous  nos  mystères,  Jésus mprt  surla 
croix,laPassion,en  un  mot,ce  grand  sujetccs- 
se4-i)  d'être  traité  en  aucun  temps,  enaucun 
lieu  de  la  terre  ?  et,  malgré  cela,  toutes  les 
foisqu'itest  traité  convenablement,  manque- 


lom 


MYS 


i)ICTIOimAIRE 


MTS 


ms 


t-ii  de  faire  verser  des  larmes,  d*arracher 
des  sanglots  aux  plus  insensibles?  Ce  n*es't 
donc  pas  un  langage  înintelligibleadresséaui 
hommes,  mais  plutôt  le  langage  le  plus  tou- 
chant, le  plus  profond,  le  plus  avantageux 
qu'on  puisse  leur  faire  entendre. 

«  Sans  doute,  »  dit  à  cette  occasion  Tabbé 
de  Frayssinous,  «  nous  n'avons  point  d'idées 
complètes  ni  parfaites  de  nos  mystères; 
nous  ne  les  présentons  pas  dans  leur  subs- 
tance la  plus  intime;  nous  ne  les  voyons  pas 
dépouillés  de  toute  espèce  de  nuages.  Mais 
flous  les  connaissons  assez  pour  en  parler 
distinctement  et  sensément,  pour  ne  pas  les 
éonfondre  les  uns  avec  les  autres,  pour  voir 
t>ù  se  trouve  la  saine  doctrine,  où  se  trouve 
l'erreur,  et  même  pour  en  tirer  des  le- 
fODsde  conduite  très-utiles  et  très-touchan- 
tes. Hé  quoi  I  lorsc^ne  le  grave  fiourdaloue 
prêchait  dans  la  capitale  ses  discours  sur  les 
mystères,  parlait-il  à  son  auditoire  une  lan- 
gue inconnue?  Ne  faisait-il  que  proférer  des 
paroles  vides  de  sens?  ne  réveillait-il  dans 
les  esprits  aucune  idée,  aucun  sentiment?  Ou 
plutôt  ne  sait-on  pasqueces  admirables  dis- 
cours sont  encore  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'éloquence  chrétienne?  11  en  est  des  mys- 
tères de  nbtre  religion,  comme  de  beaucoup 
de  choses  dont  parlent  ordinairement  tous 
les  hommes,  les  savants  comme  le  peuple, 
«t  dont  pourtant  on  n'a  que  des  notions  im- 
.parfaites,  vagues  et  confuses.  Ainsi  toute  la 
terre  parle  du  temps,  de  l'espace,  de  l'éter- 
nité :  et  pourtant,  si  nous  voulons  y  faire 
flttention«nous  verrons  que  ce  sont  là  des 
choses  dont  la  nature  nous  est  cachée,  dont 
l'idée  est  très-incomplète  et  mêlée  d'impéné- 
trables obscurités.  Qui  peut  se  flatter  de  bien 
comprendre  ce  que  c'est  que  l'espace,  et  de 
terminer  à  ce  sujet  les  querelles  des  méta- 
physiciens les  plus  subtils?  Veut-on  se  fi- 
gurer l'espace  comme  une  immense  capa- 
cité, distinguée  de  ce  monde  et  dans  laquelle 
ce  monde  est  contenu?  Mais  cette  capacité, 
est-ce  quelque  chose  de  réel?  en  fera-t-on 
un  être  véritable,  ou  bien  n'est-ce  qu'un 
être  imaginaire,  un  néant  ?  Dira-t-on  que 
l'espace  n'est  pas  distingué  de  la  manière 
dont  les  corps  existent  les  uns  par  rapport 
aux  auJlres?  Mats  comment  des  choses  ma- 
térielles peuvent>^elles  exister  sans  être  con- 
tenues dans  un  lieu  qui  soit  distingué  d'el- 
les-mêmes? Il  faut,  l'avouer  l'esprit  humain 
touche  ici  i  des  bornes  qu'il  ne  saurait  fran- 
chir* Un  des  génies  les  plus  pénétrants  qui 
aient  jamais  paru  sur  la  terre,  saint  àugus-^ 
tin,  était  si  embarrassé  pour  se  faire  des  idées 
bien  nettes  du  temps,  qu'il  a  dit  quel(|ue 
part  :  Quand  on  ne  me  demande  pas  ce  que  c  est 
que  le  temps^  je  le  sais  ;  et  quand  on  me  de- 
tmande  ce  que  c'est  que  le  temps^  je  ne  le  sais 
plus.  {Confess.y  lib.  xi,  cap.  1^0  Oui,  il  fau* 
drait  n'avoir  jamais  réfléchi,  être  entière* 
ment  étranger  à  la  science  qui  est  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres,  à  la  métaphysique, 
pour  ne  pas  savoir  que  la  plupart  de  nos 
connaissances  se  lient  è  des  objets  dont  nous 
n'avons  pas  des  idée»  incomplètes  et  envi- 
ronnées do  profondes  ténèbres.»  Ne  dites 


donc  point  qu  enseigner  nos  mystères  aux 
hommes^  c^est  leur  parler  grec  ou  liébrea. 

Lés  enseigner  aux  enfants!...  avei-voas 
«gôuté. 

Pourquoi  non?  Ne. leur  apprenez  -  vous 
pas,  et  même  dès  le  plus  bas  Age,  à  lire,  k 
écrire,  k  compter?  li  y  a  le  pourtant  des 
mystères  au'aucun  ne  pénétrera  jamais  par* 
faitement  à  aucune  époque  de  sa  vie.  Cetie 
considération  ne  Vous  arrête  pas  on  seul 
instant  :  «  Ils  en  comprennent  et  en  prati- 
quent déjà  quelque  chose,  pensez-vous  avec 
raison,  d'après  rexpérience  qu'en  ont  tout 
les  hpmmes  et  que  vous  en  avez  vous- 
même,  et,  plus  tard  ils  en  comprendront  et 
en  pratiqueront  davantage.  »  Vous  ne  pou- 
vez donc»  sans  inconséquence,  sans  vous 
mettre  en  opposition  avec  la  conduite  gé- 
nérale des  hommes,  avec  la  raison, nous 
défendre  de  leur  enseigner  les  mystères  de 
la  religion ,  dont  la  connaissance  nous  est, 
à  tous,  intiniment  plus  impoi^tante  que  celle 
de  toute  science  profane. 

«  Sans  doute,  v  observe  ici  l'abbé  de  Fravs- 
sinous,  t  les  enfants  n'auront  que  des  idées 
vagues  sûr  les  mystères,  on  les  confiera  plus 
à  leur  mémoire  qu'à  leur  jugement;  mais 
les  notions  qu'ils  reçoivent  se  développeront 
avec  les  années ,  et,  imprimées  dans  leur 
flme  dès  l'âge  le  plus  tendre,  elles  ne  s'effa- 
ceront plus.  Ainsi  ont  été  élevée  nos  pères 
dans  les  Ages  précédents;  ainsi  ont  éteéle* 
vés  Descartes,  Pascal  et  Bossuet  :  oui ,  ces 

S  rends  hommes  ont  commencé  par  appren- 
re  leur  catéchisme,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression  populaire ,  et  cela  ne  les 
a  pas  empêchés  d'être  des  esprits  créateurs, 
chacun  dans  leur  genre,  et  de  devenir  les 
flambeaux  du  monde  ;  ainsi  ont  été  élevés  U 
plupart  d'entre  nous,  et  je  ne  vois  pas  que 
cette  méthode  ait  eu  de  mauvais  résultats 
sous  aucun  rapport.  Croyez-en ,  non  aux 
vains  discours  de  spéculateurs  oisifs,  mais  à 
l'expérience  personnelle  de  ceux  qui,  par 
état,  ne  sont  pas  étrangers  h  i'éducaUoo 
du  premier  Age.  Nous  ne  craignons  pas  de 
vous  dire  qu'avec  un  peu  dart  et  de  pa* 
tience  "«n  peut  très-bien  lui  faire  goûter 
l'enseignement  des  plus  hautes  vérités. 
Dans  nos  Evangiles,  la  partie  mystérieuse 
se  trouve  mêlée  à  des  faits  merveilleux,  à 
des  paraboles  touchantes,  à  des  traits  d'bu< 
manité,  à  des  maximes  d'une  morale  pure, 
è  des  images  gracieuses  ou  terribles,  qoi 
ont  de  quoi  intéresserions  les  Ages:  et  ne 
sait-on  pas  que  nous  apportons  en  naissant 
un  goût  très-vif  pour  les  choses  extraordi- 
naires, cachées,  mystérieuses,  et  que,  pour 
être  environnés  de  certains  nuages,  ellos  ne 
font  qu'exciter  davantage  la  curiosité?  Ou  on 
montre  à  l'enfance  Jésus  naissant  dans  une 
crèche,  célébré  par  les  anges,  visité  paries 
bergers  des  montagnes  voisines,  croissant 
sous  les  yeux  de  ses  parents  auxquels  il  est 
soumis,  quittant  sa  retraite  pour  évangéliser 
les  peuples  et  soulager  les  malheureux,  1*^ 
nissant  les  enfants,  pleurant  au  tombeau  de 
Lazare  et  sur  l'ingrate  Jérusalem,  oioniaui 
au  Calvaire  en  portant  le  bois  sur  lequel  ao 
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doit  riùsmoler,  donnant  sa  vie  pour  ses  en- 
nem\f,  sortant  ensuite  glorieux  du  sépulcre 
et  s'élevant  en  triomphe  dans  les  cieux  : 
loutceja  n'esi-il  pas  fait  pour  captiver  l'ima- 
giûation  et  le  cœar,  et  se  graver  aisément 
dans  la  mémoire?  » 

Ainsi  l'enseignement  des  mystères  chré- 
tiens est  déjà  souverainement  utile  aux 
enfants  dès  le  premier  Age,  et  il  doit  leur 
devenir  plus  utile  encore  dans  la  suite.  C9 


n*est  donc  point  leur  parler  grec  ou  hébreut 
comme  vous  avez  dit,  ce  n*est  donc  point 
leur  faire  entendre  un  vain  son,  mais  bien 
plutôt  leur  apprendre  cette  céleste  doctrine 
qu'aucune  intelligence  créée  no  saurait  em- 
brasser complètement ,  tant  elle  est  vaste  et 
profonde ,  et  qui  a  néanmoins  sa  gouttelette 
de  vérité  et  d'amour  pour  les  plus  faibles 
intelligences. 


MYStiCtTÊ. 


Objeeliofii.  —  La  mysticité  est  une  espèCô 
de  folie  religieuse.  —  Elle  ouvre  la  porté 
aux  plus  grands  égarements,  et  nous  pour- 
rions le  prouver  par  beaucoup  d'exemples. 

Réponse.  —  Comme  toutes  choses,  j'ajou- 
terai même,  comme  les  choses  les  plus  su- 
blimes, la  mysticité  a  ses  dangers,  ses  abt- 
mesi  dangers,  abîmes  d'autant  plus  redou- 
tables quelquefois,  qu'elle  a  élevé  l'Ame  à 
une  plus  grande  hauteur.  Ceut  qui  ne  la^ 
voient  que  du  mauvais  cOté  ne  sauraient 
donc  manquer  de  nous  dire  : 

La  mysticité  est  une  espèce  de  folie  reli- 
gieuse. 

Oui,  è  vos  yeux,  parce  que  vous  ne  con- 
sidérez que  les  égarements  dans  lesquels 
rftme  tombe  quelquefois  en  s*y  abandonnant. 
Or  savez-vous  bien  ce  qui  arriverait  si  on 
jugeait  ainsi  toutes  choses?  C'est  que  les 
meilleurs  seraient  précisément  les  plus  in^ 
signes  folies. 

Oui,  la  mysticité  doit  être  une  e)spèce  de 
folie  à  vos  yeux,  parce  que  vous  vous  pla- 
cez au  point  de  vue  du  monde  pour  la  juger, 
et'que  ce  qui  est  sagesse  devant  Dieu  n  est 
que  folie  pour  le  monde,  la  plupart  du 
temps,  de  même  que  ce  qui  est  sa^^esse  pour 
le  monde  n'est  que  folie  devant  Dieu. 

La  mysticité  est  une  espèce  de  folie  reli- 
gieuse, avez-vous  dit.  Mais  savez-vous  seu- 
lement ce  que  c'est,  vous  qui  parlezainsi? 
Savez-vous  d'où  elle  vient,  où  elle  va,  quels 
effets  elle  produit  réellement  dans  les  âmes 
qu'elle  domine? 

Quoique  protestant,  Leibnitz  a  eu  sur  la 
théologie  mystique  une  idée  remarquable  : 
«Cette  lhéologie,»dit-il,fl(esl  à  la  théologie  or- 
dinaire ce  que  la  poésie  est  à  l'éloquence.-  » 
Gomme  la  poésie,  en  effet,  elle  aime  è  pla- 
ner au-dessus  de  la  terre  et  à  entretenir 
commerce  avec  les  cieux  ;  au  lieu  de  se  lais- 
ser abattre  par  la  douleur,  elle  s'en  nourrit, 
et  elle  donne  à  l'âme  cette  divine  énergie 
indispensable  pour  vaincre  toutes  les  ditu- 
cullés  de  la  vie. 

Qui  que  nous  soyons,  nous  avons  tt)us 
«éprouvé  mille  fois  que  Thomme  n*est  point 
à  sa  place  en  ce  monde.  Il  se  tourmente,  il 
s'agite  en  tout  sens.  Il  cherche  partout  le 
bonheur  qu'il  ne  trouve  nulle  part.  «  Il  est 
1^1  »  lui  crie  une  voix  trompeuse.  Il  sy 
précipite  avec  une  ardeur  que  rien  ne  peut 
arrêter.  Il  y  arrive  enfin,  après  des  efforts 
inouïs.  Hélas  I  au  moment  même  où  il  éle- 
▼«U  la  ijQaio  pour  saisir  ce  qu'il  croyait  le 


bonheur,  il  voit  s'évanouir  l'ooibre  vaine 

au'il  prenait  pour  une  réalité.  Inulilement 
rappelle  à  lui  le  passé.  Les  jours  qui  se 
sont  écoulés  déjà  ont  une  ressemblance  dé- 
plorable avec  ceux  qui  s'écpulent  actuelle- 
ment,  en  sorte  que  si,  dans  leur  rapide  pas- 
sage, ils  ont  laissé  quelques  traces  dans 
son  ftme,  c'est  surtout  par  la  désolation  et  les 
larmes.  Inutilement  il  se  ré^igie  dans  l'a- 
venir :  car  l'avenir  est  la  troisième  partie 
d*un  tout  dorlt  il  connaît  déjh  la  première. 
L*etpérience  ne  lui  permet  donc  plus  de  se 
faire  illusion;  et  si,  traînant  après  lui  la 
longue  chaîne  de  ses  espérances  trompées, 
il  cnerchàit  encore  la  joie  iau  seih  niême  de 
la  tristesse,  de  nouveaux  désappointements 
né  tarderaient  pas  h  l'abattre  plus  profondé- 
ment (|ue  jamais. 

Ce  qui  soutient  l'homme  icî-bas,  c*est  l'at- 
tente d'une  vie  mèilleuk*e.  11  traverse  moins 
péniblement  la  mer  oraucuse  de  ce  monde 
en  regardant  les  cieux.  Telle  est  cependant 
son  impatience  du  bonheur,  qu'il  le  veut  h 
tout  prix  sur  la  terre.  Ne  le  trouvant  point 
dans  la  vie  réelle,  il  le  cherche  dans  uno 
vie  idéale.  Il  se  repaît  d'illusions.  Dégagé 
des  sens,  pour  ainsi  dire,  il  se  met  en  rela- 
tion avec  des  êtres  d'une  nature  supérieure 
gui  n'elistent  que  dans  son  imagination, 
'est  la  poésie  de  la  vie.  Quand  cette  vie 
intérieure  a  pour  base  la  religion  ;  quand, 
^  au  lieu  de  se  repallre  d'illusions,  elle  se 
nourrit  des  idées  chrétiennes,  c'est  la  vio 
mystique  :  vie  toute  spirituelle,  supérieure, 

Îar  conséquent,  î  la  vie  ordinaire.  Dieu, 
ésus-Christ,  la  Vierge-Mère,  les  esprits  cé- 
lestes, lès  saints,  voilà  les  ôtres  avec  les- 
quels nous  entrons  en  rapports  habituels, 
non  par  l'entremise  des  sens,  qui  nous 
trompent  si  fréquemment,  mais  par  l'entre^ 
mise  beaucoup  plus  sûre  de  la  foi. 

Celui  qui  parla  le  mieux  peut-être  le  lan- 
gage des  mystiques,  Féneton  s'exprime  ainsi 
dans  le  panégyrique  de  la  sainte  qui  a  le 
p'us  vécu  de  celte  vie  toute  spîrilueHe:  «  A 
peine  Thérèse  lisait-elle  deux  lignes  pour  se 
nourrir  de  la  parole  céleste  de  la  foi  ,  que 
l'Esprit,  se  saisissant  d'elle,  liait  ses  sens  et 
les  puissances  de  son  âme  pour  Tenlever  hors 
de  sa  lecture.  Elle  voj dit  d'une  vue  fixe  Jésus 
seul  et  Jésus  crucifié.  Sa  mémoire  se  perdait 
dans  ce  grand  objet,  son  entendement  ne 
pouvait  agir,  et  ne  faisait  oue  s'étonner  en 
présence  de  Dieu,  abime  d  amour  et  de. lu- 
mière ;  elle  ne  pouvaiUni  rappeler  ses  idées, 
ni  raisonner  sur  les  mystères  ;  nulle  ima^e 
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sensible  ne  se  présentait  ordinairement  à 
oUe  t  seulement  elle  aimait,  elle  admirait  en 
silence,  elle  était  suspendue  et  comme  hors 
d'elle-même.  » 

Toile  est  quelquefois  l'action  de  TEsprit 
infini  dans  son  intime  union  avec  Tesprit 
créé,  que  ce  n*estpas  TAme  seulementi  mais 
le  corps  même  uui  est  élevé  au-dessus  de  la 
terre  et  emporte  vers  les  cieux.  Aussi  les 
dernières  paroles  du  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer  doivent-elles  s*enlendre  à  la 
lettre  et  non  métaphysiquemenl ,  comme 
quelques-uns  pourraient  se  l'imaginer:  «  Je 
me  sentais,!»  dit  sainte  Thérèse ,  parlant  de 
ses  ravissements,  «  enlever  l'Ame  et  la  tète, 
et  quelquefois  môme  le  corps  entier,  en  sorte 
qu*ii  ne  touchait  plus  la  terre.  Ce  dernier 
effort  eut  lieu  rarement,  il  est  vrai  ;  mais  je 
réprouvai  d'une  manière  bien  sensible  un 
jour  que  j'étais  à  genoux,  prête  à  commu- 
nier. Cela  me  Qt  beaucoup  de  peine,  parce  qu'il 
me  paraissait  j  avoir  quelque  chose  de  fort 
extraordinaire  qui  ne  manquerait  pas  d'être 
remarqué.  C'est  pourquoi ,  en  ma  qualité 
de  prieure ,  je  dérendis  aux  religieuses  d'en 
parler.  » 

De  tels  prodiges  qui  tendent  K  tout  spiri- 
lualiser,  même  la  matière,  paraîtront  sans 
doute  extraordinaires  au  siècle  qui,  de  son 
cAté,  voudrait  tout  maiérialisert  même  l'es- 
prit. Il  est  vrai  que,  si  le  cœur  s'attache  au- 
jourd'hui de  plus  en  plusè  la  terre,  le  génie 
semble  s'en  détacher,  dans  la  même  propor- 
tion, par  rétu((e  approfondie  des  sciences  et 
des  arts.  Nous  ne  savons  ce  qui  résultera  de 
certaines  découvertes  modernes ,  préconi- 
sées de  tons  cOtés  avec  exaltation  ;  mais,  à 
moins  de  fermer  les  yeux,  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  eu  ce  moment, 
dans  les  régions  élevées ,  la  lutte  ouverte 
entre  l'esprit  et  les  sens,  les  efforts  multipliés 
de  rintelligence  pour  vaincre  la  matière.  11 
ne  saurait  y  avoir  toutefois  de  plus  éclatante 
victoire  remportée  syr  les  sens  que  ces  ra- 
Tissements  de  quelques  sainis  dout  le  plus 
hardi  scepticisme  ébranlerait  difficilement  la 
certitude.  Le  plus  extraordinaire  et  le  plus 
incontestable  en  même  temps,  puisqu'il  se 
trouve  dans  les  livres  inspirés,  c'est  celui 
(me  l'Apôtre  des  nations  rapporte  dans  sa  11* 
Epitre  aux  CorintKiens  (  xii ,  2)  :  /e  connais 
un  homme  en  Jésus-Christ  qui  fui  élevé  jus- 
qu'au troisiime  ciel^  dit-il  en  parlant  de  lui- 
même.  Si  ce  fut  avec  son  corps  ou  sans  son 
corps ^  je  n'en  sais  n'en,  Dieu  if  sait.  Mais  je 
sais  que  cet  homme  fut  emporté  dans  le  para- 
dis ,  et  y  entendit  des  paroles  secrètes  qu'il 
n'est  pas  permis  à  la  langue  humaine  de  ré- 
péter.  C'est  bien  là  évidemment  le  plus  grand 
triomphe  de  l'esprit  sur  ta  chair.  Non-seule- 
ment il  s'en  dégage,  mais  il  la  dompte,  il  la 
maîtrise,  il  l'élève  vers  le  séjour  des  purs 
esprits,  d'où  il  lui  fait  entendre  les  sons  affai- 
blis de  ces  harmonieux  concerts  qui  n'ont 
point  d'écho  sur  la  terre,  et  né  peuvent  être 
répétés  par  la  langue  d«s  hommes.  Malheu- 
reusement ces  heures  d'extase  s'écoulent 
rapidement.  Si  j'osais  comparer  les  petits 
objets  de  la  nature  aux  grandes  choses  de  la 


religion ,  je  dirais  :  Voyex  ce  bible  oisesa 
qu'enchatna  la  main  d'un  enfant.  Il  s'élèTe, 

fmr  un  instinct  naturel,  dans  les  airs  où  Dieu 
e  plaça  pour  voler  en  liberté;  mai$,ioca- 
pable  de  soulever  longtemps  les  liens  qui 
le  retiennent,  il  est  arrêté  dans  son  es$or  et 
rettfmbe  aussitôt  vers  la  terre.  11  en  est  de 
même  de  l'âme  humaine.  Enchaînée  aossi 
dans  les  liens  du  corps,  elle  cherche  ï  s'éle* 
ver  aux  cieux,  où  l'appelle  le  bonheur;  mais, 
incapable  de  soulever  longtemps  le  poids  qui 
la  retient,  elle  se  sent  arrêtée  bientôt  dans 
son  essor  sublime  et  retoinlte  vers  la  terre, 
où  elle  retrouve  toutes  les  misères  de  la 
vie. 

Elle  les  supporte  alors  cependant  avec  ré- 
signation et  même  avec  amour,  parce  qu'il 
vient  de  lui  être  révélé  que,  plus  elleaan 
été  éprouvée  sur  la  terre,  et  plus  elle  sera 
élevée  en  gloire  dans  les  cieux.  De  quoi  saint 
Paul  aime-t-il  à  se  glorifier  ?  De  la  grandeur 
de  ses  révélations?  Non,  car  elles  pourraient 
devenir  pour  lui  une  Cause  d'orgueil;  maii 
il  se  glorifie  volontiersde  ses  infirmités,  pour 
que  Ta  vertu  de  Jésus-Christ  habite  en  lui. 
Sainte  Thérèse  seplail-elle  dans  ses  ravisse- 
ments? Au  contraire  ,  elle  eu  est  effrayée; 
elle  cherche  à  les  cacher  aux  hommes,  elle 
résiste  même  à  l'entraînement  de  l'Esprit 
divin.  L'heure  n'est  pas  arrivée  pour  elle  de 
s'élever  au  ciel ,  et  elle  s'attache  k  la  terre 
avec  toute  l'énergie  de  son  humilité.  Hais, 
ouand  le  Seigneur  permet  aux  souffrances  de 
réprouver,  son  cœur  tressaille  d'allégresse 
C'est  là  son  élément  sur  la  terre,  et  tous 
diriez  qu'elle  ne  peut  vivre  ailleurs,  c  On 
souffrir,  ou  mourir  l  »  s'écrie-l-elle  quel- 

auefois.  Cette  parole,  sortie  de  la  bouche 
'une  femme  épuisée  \^t  de  continuel  es 
souffrances,  ne  me  parait  pas  avoir  été  suiE- 
samment  admirée.  C'est  le  sublime  de  la  pa- 
tience. 

L'âme  puise  encore  à  cette  source  divine 
la  force  qui  lui  est  néce.->saire  pour  exécuter 
les  plus  difficiles  entreprises.  Voyez  l'A^ôire 
des  Indes.  N'ayant  uourarrae  que  la  croix 
de  Jésus,  ce  conquérant  des  âmes  soantet 
seul  à  l'Evangile  un  plus  ^rand  nombre  tia 

[)euplesque  n'en  soumettrait  è  sa  domination 
e  plus  intrét)ide  guerrier  suivi  d'une  armée 
puissante.  Voyez  saint  Vincent  de  Paul,  ^« 
pauvre  prêtre,  né  dans  un  village  inconnu» 
d'une  famille  plus  inconnue  encore,  elde* 
venu  depuis  si  célèbre.  U  est  en  ce  monde 
bien  des  sortes  de  misères.  Cependant  vous 
n'en  nommeriez  peut-être  pas  une  seule  à 
laquelle  il  n'ait  compati  et  qu'il  n'ait  es&sst 
de  soulager.  Apôtre  de  la  charité,  répondant 
dignement  à  sa  vocation,  il  a  fait,  seul,  plus 
de  bien  à  l'humanité  que  ne  lui  en  feraient 
les  princes  les  plus  riches  de  la  terre  en  se 
réunissant,  Et,  de  peur  qu'on  ne  liise  quil 
se  trouve  quelquefois  dans  des  Aines  fortes 
une  secrète  énergie  dont  nous  ne  pouvons 
guère  calculer  la  puissance,  prenons  une 
pauvre  fille,  faible,  timide,  sans  aucuo^ 
espèce  de  ressources.  Supposons  mômei^ 
vous  le  voulez,  que  sou  cœur  se  soi^  «^ner- 
vé  longtemps  au  sein  des  plaisrrsi  \sfixfi^ 
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çofiQ  par  TattraU  de  la  çràce,  elle  se  doune 
tout  enlière  à  Jésus-Cbnst.  Après  avoir  passé 
quelque  lempsdans  la  relraite«  elle  pareil 
an  milieu  du  moude  étonné  du  cbaageolenl 
qui  $*est  fait  en  elle.  Ses  j^aroles  et  ses  ac- 
tions eut  une  force  irrésistible.  Il  n*jr  a  rien 
de  si  difficile  qu'elle  ne  soit  disposée  èentre- 
prendre,  qu'elle  ne  se  trouve  en  état  d'exé* 
cuter  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de 
rhumanité.  Quelquefois  même  le  ciel  lui 
permet  de  disposer  de  cette  puissance  pro* 
digieusequi  lui  appartient  en  propre,  comme 
on  peut  s' en  convaincre  en  lisant  Tbistoire 
des  néroînes  les  plus  remarquables  du  cbris* 
tiaiiisme...  Eb  bien  1  comment  donc  tant  de 
force  dans  de  simples  mortels ,  et  j'ajouterai 
même  dans  des  êtres  naturellement  si  faibles 
quelquefois?  Abl  il  est  aisé  de  le  voir  »  c'est 
qu*iis  ne  se  trouvent  plus  dans  les  conditions 
ordinaires,  c*est  que  ta  Divinité  est  unie  mo- 
ralement en  eux  a  l'bumanité,  en  sorte  que, 
pour  appliquer  ici  l'idée  du  grand  Apôtre,  ce 
ne  sont  point  eux  qui  vivent  véritablement; 
mais  c'est  le  Christ  qui  vit  en  eux,  tant  leur 
nalure  est  changée  :  fit>o  autem  .  iam  non  g< 
m:  vivU  vtro  in  me  Chriêtus.  (GalfU*  ii,  Il 
20.  ) 

Il  apparaît  bien  rarement  sans  doute  de 
ces  Ames  privilégiées  que  Dieu  envoie  sur  la 
terre  pour  renouveler,  en  quelcj^ue  sorte»  la 
missioo  du  Verbe  incarné;  mais  il  en  est  bien 
peu  aussi  qui  ne  retrempent  souvent  dans  la 
Divinité  leur  nature  affaiblie  par  l'union  avee 
le  corps.  L'iiiiLuence  de  la  vie  mystique  sur 
rhumanité  est  donc  beaucoup  plus  grande 
qu'on  ne  se  l'imagine  communément.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  ()ar  rapport  aux  choses 
saintes  que  s'^^erce  cette  influence  :  «  Tous 
les  inventeurs ,  tons  les  hommes  originaux 
ont  été  des  hommes  religieux  et  même  exal- 
tés, i  a  dit  un  écrivain  qui  se  trouve  lui* 
roèœedansceseondilions.  «L'esprit  humain, 
dénaturé  par  le  scepticisme  irréligieux,  res- 
semble à  nae  friche  qui  ne  prodiut  rien ,  ou 
qui  se  couvre  déplantes  spontanées  inutiles 
è  l'homme.  Alors  même  sa  fécondité  naturelle 
est  un  mal  :  car  ces  plantes ,  en  mêlant  et  en 
entrelaçant  leurs  racines,  endurcissent  le  sol, 
et  forment  une  barrière  de  plus  entre  le  ciel 
el  la  terre.  Brisez,  brisez  cette  croûte  mau- 
dite; détruisez  ces  plantes  mortellement  vi- 
vaces  ;  appelez  toutes  les  forces  de  l'homme  ; 
enfoncez  le  «oc  ;  cherchez  profondément  les 
puissances  de  la  terre  pour  les  mettre  en 
contact  avec  des  puissances  du  ciel.  Voilà 
l'image  naturelle  de  l'intelligence  humaine 
ouverte  on  fermée  aux  connaissances  divi- 
nes. Les  sciences  naturelles  mêmes  sont  sou- 
mises à  la  loi  générale.  Le  çénie  ne  se  tratne 
guèreappuyé  sur  des  sjrllogismes.  Son  allure 
est  litvre;  sa  manière  tient  de  l'inspiration  : 
on  le  voit  arriver,  et  personne  ne  la  vu  mar- 
cher. Y  a-4-il,  par  exemple,  un  homme  qu'on 
puissecomparer  àKeppler  dans  l'astronomie  ? 
Newton  lui-même  est-il  autre  chose  que  le 
sublime  commentateur  de  ce  grand  homme 

Jui  seul  a  pu  écrire  son  nom  dans  les  cîeux? 
ar  les  lois  du  monde  sont  les  lois  de  Kep- 
pter.  Il  j  a  surtout  dans  ta  troisième  quel- 
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que  chose  de  si  extraordinaire^  de  si  indé- 
pendant de  toute  autre  connaissance  pré- 
liminaire, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'^ 
reconnaître  une  véritable  inspiration.  Or,  il 
ne  parvint  à  cette  immortelle  découverte 
qu'en  suivant  je  ne  sais  quelles  idées  mysti- 
ques de  nombres  et  d'harmonie  céleste  oui 
s  accordaient  fort  bien  avec  son  caractère 
profondément  religieux ,  mais  qui  ne  sont 
pour  la  froide  raison  que  de  pures  rêves.  » 
[Soirieê  ds  Saini'^Pélersbourg.) 

La  mysticité  n'est  donc  point  une  folie  « 
mais  bien  plutôt  un  état  heureux,  sublimoi 
source  pour  l'homme  des  plus  grands  avau'- 
tages. 

Elle  ouvre  la  porte  aux  plus  grands  éga- 
rements, avez -vous  dit  encore,  et  nous 
pourrions  le  prouver  par  beaucoup  d'exem- 
ples. 

Oui,  en  dehors  de  la  religion  catholigue; 
mais  non  pas  tant  qu'on  reste  sous  la  direc- 
tion de  cette  divine  Mère. 

Reconnaissons-le  donc  ici  hautement,  cette 
exaltation  dé  l'intelligence  a  aussi  ses  dan- 
gers placés  tout  à  côèé  de  ses  avantages. 
j'Ame ,  en  effet ,  peut  devenir  alors  le  jouet 
d'une  infini  lé  d'illusions,  et  elle  s'y  attachera 
avee  d'autant  plus  d'opiniêtreté  qu'elle  les 
prendra  pour  des  inspirations.  Si  elle  a  set- 
ceué  le  joug  de  l'autorité  légitime,  eu  vain 
vous  essayerez  de  la  détromper,  en  vain  voua 
lui  crierez  :  «  Arrêtez- vous  I  r  Appliquant  k 
oontre^sens  les  sublimes  paroles  des  apôtres, 
elle  vous  répondra  hardiment!  IltMut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  {Aci.  v,  29.) 
Elle  s'égarera  donc  de  plus  en  plus,  jusau'à 
ce  qu'elle  soit  tombée  au  fond  de  l'abtme 
comme  l'ange  rebelle,  entraînant  aussi  peut- 
être,  dans  sa  chute  malheureuse,  un  grand 
nombre  d'esprits  égarés  è  sa  suite.  On  ne 
peut  lire  dans  l'histoire,  sans  une  douleur 
profonde,  les  extravagances  funestes  de  tant 
d'Ames  faussement  illuminées  par  une  mys- 
ticité sans  règle.  Et  combien  d  autres  extra- 
vagances ne  sont  jamais  tombées  dans  le  do* 
maine  de  la  publicité  l 

Ces  dangers  ne  sont  plus  les  mêmes  avec 
l'enseignement  de  la  religion  eatnolique. 
Etroitement  uni  è  l'Eglise,  sa  Mère,  Thomme 
s'abandonne  sans  crainte  aux  entraînements, 
de  son  cœur,  qui  le  portent  vers  son  Père  cé<* 
leste.  Sans  doute  il  pourra  encore  s'égarer 
dans  le  sein  de  rEg[lise  que  Dieu  lui  a  don- 
née pour  le  conduire,  puisque  l'ange  s'est 
égare  dans  le  sein  de  Dieu  lui-même  ;  mais 
alors  les  avertissements  de  cette  tendre  Mère 
ne  tarderont  pas  à  arriver  jusqu'à  son  cœur» 
et  à  le  ramener  à  la  vérité  et  à  la  vertu , 
pourru  quil  ait  encore  une  docilité  suffi- 
santé.  i 

Je  vous  atteste  ici ,  pieux  et  savant  Féne« 
Ion  l  la  noblesse  de  votre  Ame  vous  fit  pen- 
ser que  nous  poutons  aimer  Dieu,  sur  la 
terre,  d'un  amour  parfaitement  déAintéressé. 
Perdus,  anéantis,  pour  ainsi  dire,  dans  Tim- 
mensité  de  Dieu ,  nous  pournons  alors .  se- 
lon vous,  tout  oublier,  jusqu'au  bonbeuf 
éternel.  Ce  çttiV^i^me de  la  terre  vous  semblait 
l'introduction  la  plus  naturelle  au  repos  sans 
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fin  de  Taulre  vie.  Telle  était  en  vous  la  puis- 
sance du  laient  et  de  la  conviction  oue  vous 
repoossfttes  longtemps  avec  gloire  (es  atta- 
ques pressantes  du  génie  le  pins  vigoureux 
qui  fut  jamaisi  et  le  plus  exercé  à  la  contro- 
verse. L*£gl)5e  cependant  condamne  votre 
doctrine  comme  dangereuse  en  elle-même, 

Îlus  dangereuse  encore  par  ses  tendances, 
bus  les  regards  se  portèrent  sur  vous  è  ce 
moment  décisif  :  «  Que  va-t-il  faire?  »  se 
demandait-on  de  toutes  parts.  Mais,  vous, 
plus  grand  peut-être  encore  au  jdur  de  votre 
condamnation  que  vous  ne  Taviez  été  dans 
vos  triompiies  ;  «  A  Dieu  ne  plaise ,  »  dites- 
vous,  t  qu'il  soit  jamais  parlé  de  moi,  si  ce 


n*est  pour  se  souvenir  qu*un  pasteur  a  cni 
devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  bre- 
bis du  troupeau ,  et  qu*il  n'a  mis  aucune 
borne  à  son  obéissance  I  »  L*Eglise  entière 
applaudit,  et  vos  ennemis  eux-mêmes  se  tu- 
rent devant  l'admiration  du  monde.  Chose 
étonnante,  unique  peut-être  dans  l'histoire! 
Celui  qui  avait  reçu  de  la  nature  tons  b 
moyens  de  faire  impression  sur  les  hommes, 
celui  qu'on  n'eût  point  été  étonné  de  voir 
entraîner  après  lui  le  monde  entier,  jiour 
ainsi  dire,  dans  les  voies  de  l'erreur,  celoi- 
ci  mourut  sans  qu'aucune  secte  se  soit  raïu- 
chée  à  son  nom. 


w 


NEDVAINE. 


Objeciion,  —  Une  neuvaine  précisément  I 
i^ourquoi  pas  une  huitaine  ou  une  dizaine? 

Réponse,  —  Que  vous  êtes  enfant  I  vous 
vous  arrêtez  à  des  mots,  tandis  que  c'est  le 
fond  des  choses  qu'il  faut  avant  tout  consi- 
dérer. De  quoi  s'agit-il  ici  ?  d'une  prière  dite 
peudant  neuf  jours,  ce  qui  la  fait  appeler 
neuvaine,  ou  bien  un  seul  jour  par  neuf  per- 
sonnes, ce  qui  est  une  neuvaine  d'un  au- 
tre genre.  La  prière  n'est-elle  pas  toujours 
bonne  en  soi  ?  Oui.  Dite  pendant  neuf  jours, 
ou  un  jour  seulement  par  neuf  personnes, 
n'est-elle  pas  meilleure  encore?  Oui,  puis- 
que Jésus-Christ  nous  recommande,  dans  un 
endroit  de  l'Ëvangiie,  de  prier  avec  persévé- 
ranee,  pour  être  écouté  de  Dieu,  et,  dans  un 
autre  endroit,  de  nous  réunir  plusieurs  en 
son  nom  pour  qu'il  se  trouve  au  milieu  de 
nous.  Or,  voilé  ce  qui  a  lieu  dans  les  deux 
sortes  de  neuvaines  dont  nous  venons  de 

Carier.  Elles  n'ont  donc  rien  c|ui  prête  au 
lAme  ou  au  ridicule.  Au  contraire,  elles  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  les  recommanda- 
tions de  l'Evangile  relativement  à  la  prière. 
Vous  nousdemandez,  il  est  vrai,  pourquoi 
une  neuvaine  plutôt  qu'une  huitaine  ou  une 
dizaine.  Mais  j'ai  aussi  le  droit  de  vous  de- 
mander, démon  côté,  pourquoi  une  huitaine 
ou  une  dizaine  plutôt  qu'une  neuvaine.  Il 
(liilait  bien  s'arrêter  à  un  nombre.  Celui  de 


neuf  est  adopté  pour  certaines  prières  :  sui- 
vons l'usage;  ou,  du  moins,* qu'il  nous  soit 
loisible  de  le  suivre;  car  il  n*y  a»  en  général, 
aucune  obligation  à  ce  sujet.  Ainsi,  quand 
bien  même  il  n'y  aurait  aucune  idée  attachée 
à  ce  nombre,  il  ne  s'ensuivrait  pas  gaoo 
eût  mal  fait  de  s'y  arrêter.  Cela  n'est  pas  tou- 
tefois. «  Dans  l'Eglise  chrétienne,  dit  Bergier, 
le  nombre  de  trois  est  devenu  sacré,  parce 
qu'il  est  relatif  aux  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité.  Comme  ce  mystère  fut  at- 
taqué par  plusieurs  sortes  d'hérétiques,  l'E- 
glise affecta  (d'en  multiplier  l'expression 
dans  son  culte  extérieur.Ëlle  le  devait  dail- 
leurs  kla  sublimité  de  ce  mystère,  le  pre- 
mier de  tous.  De  le  la  triple  immersiou  daos 
le  baptême,  le  Trisagion  ou  troiM  fois  saint 
chanté  dans  la  liturgie,  les  signes  de  croix 
répétés  trois  fois  par  le  prêtre  pendant  la 
Messe,  etc.  Par  la  même  raison  le  nombre 
de  neuf,  ou  trois  fois  trois,  est  devenu  signi- 
ficatif :  ainsi  l'on  dit  neuf  fois  le  Kyrie  o\i 
Christe  eleison.  Nous  pensons  au'une  neo- 
vaine  fait  la  même  allusion.  •  D  autres  pen- 
sent que  c'est  en  l'honneur  des  neuf  chœurs 
angéhques.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours 
ce  nombre  impair  qui  platt  k  la  Diviniié,  ilil 
le  poëte  : 

Numéro  Deos  impare  gandet. 

(ViRG.,  egl.  Tin,  Tcrs,  75.) 


NOUVEAU -MONDE. 


•  Objeeiion.  —  En  ont-ils  fait  mourir  les 
Espagnols,  dans  le  Nouveau-Monde,  de  ces 
malheureux  Indiens  1  Et  cependant  ils  se  di- 
saient le  peuple  ie  plus  catholique  de  la  terre, 
et  ils  avaient  avec  eux  des  ministres  de  la 
religion  catholique. 

Réponse.  —  Il  n'est  guère  de  conquête  ici* 
bas  ç^ui  ne  soit  faite  au  prix  des  plus  erands 
sacrifices.  Cela  tient  à  la  nature  6es  choses, 
^  plus  encore  aux  passions  de  l'homme. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  que  faut-il  faire  ?  Voir 
le  mal  sans  doute,  le  déplorer  à  proportion 
de  sa  grandeur,  le  condamner  à  proportion 


de  la  culpabilité  des  hommes;  maisausslTOir 
le  bien  ot  le  reconnaître.  Or,  ce  n'est  ftoini 
ce  que  font  certaines  personnes  k  roccasioo 
delà  découverte  de  l'Amérique,  la  plusgraode 
conquête  assurément  que  nous  devions  9ii 
génie  de  l'homme,  puisqu'elle  a  ajouté  tout 
un  nouveau  monde  à  rancien.  Ceux  dool 
nous  parlons  n'y  veulent  voir  que  le  mai; 
et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  injuste  encore, 
ils  en  montrent  la  cause  là  où  non-seule- 
ment elle  n'est  point,  mais  où  en  était  le  re- 
mède, au  contraire,  si  un  eût  voulu  !'(>* 
pliquer. 
En  ont-ils  fait  mourir  les  Espagnols,  ûàos 
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le  NouTeau-Monde,  nous  dit-on,  de  ces  mal- 
heareuT  Indiens  I 

Hélas  1  oui.  Je  viens  de  yous  le  dire,  cela 
tient  k  la  nature  des  choses,  et  plus  encore 
aux  passions  des  hommes.  Connaissez-vous 
des  conquêtes  un  peu  importantes  qui  aient 
été  faites  sans  la  plus  grande  et  quelquefois 
sans  la  plus  coupable  eifusion  de  sang? 
Voyez  nos  voisins  qni  se  croient  de  grands 
philanthropes,  et  qui  ne  sont  que  de  grands 
marchands  :  quoiqu'ils  aiment  encore  mieux 
manier,  en  pareil  cas,  la  pièce  de  monnaie 
et  le  billet  de  banque  que  la  pièce  d'artille- 
rie et  la  cartouche,  que  de  victimes  ils  ont 
faites  et  font  encore,  chaque  jour,  dans  les 
'pdes^  en  Chine,  partoutl 

Beancoup  moins  que  les  Espagnols  dans  le 
Nouveau-Monde,  me  direz-vous;  et  surtout, 
beaucoup  moins  inutilement. 

J'admets  le  fait  que  je  pourrais  contester; 
et  je  rexplique  fort  bien,  sans  en  aller  cher- 
cher la  cause,  là  oili  elle  n'est  pas,  tant  s'en 
faut,  je  veux  dire  dans  les  idées  religieuses. 
C'était  à  une  époque  oii  l'homme  n'avait 
point  encore  cette  douceur  de  mœurs  que 
nous  devons  à  une  civilisation  plusavancée; 
quoique  pourtant  les  passions  exaltées  fas- 
sent oublier  promptement  cette  douceur  de 
mœurs,  comme  nous  ne  l'avons  ({oe  trop  re- 
connu pendant  nos  troubles  politiques.  L'Es- 
pagnol, homme  du  midi,  est  naturellement 
S  lus  ardent  dans  ses  passions  que  l'homme 
a  nord.  Les  premiers  qui  s'embarquèrent 
pour  le  Nouveau-Monde  étaient,  en  général, 
des  risque-tout,  sans  foi  et  sans  mœurs,  in- 
capables de  supporter  aucun  joug  en  Europe, 
et  à  plus  forte  raison  sur  une  terre  où  ils 
arrivaient  en  conquérants  et  en  maîtres.  Ils 
arrivaient  là  après  de  grandes  fatigues,  de 
grandes  privations  et  de  grands  dangers.  Ils 
trouvaient  sur  cette  terre  lointaine  de  quoi 
satisfaire  toutes  leurs  passions,  mais  prin- 
cipalement celle  qui  tient  le  plus  au  cœur  de 
l'homme  et  le  pousse  aux  plus  grands  cri- 
mes, la  soif  insatiable  de  l'or.  Les  habitants 
de  ces  lieux  étaient  incapables  de  leur  op- 
poser aucune  espèce  de  résistance,  de  leur 
inspirer  aucune  crainte.  Les  lois  de  la  mère 
pairie  leur  paraissaient  sans  force  à  une  telle 
distance..  •  De  là  les  massacres  que  vous  dé- 
plorez et  condamnez,  que  nous  déplorons 
et  condamnons  autant  que  vous,  et  plus  en- 
core peut-être,  mais  qu  il  serait  souveraine- 
tnent  injuste  de  faire  rejaillir  sur  la  religion 
qui  les  eût  prévenus  et  les  eût  même  chan- 
gés en  actes  de  dévouement,  si  elle  eût  tou- 
jours été  écoutée,  comme  elle  Ta  étë  quel- 
quefois. 

Et  cependant,  ajoutez-vous,  ils  se  disaient 
je  peuple  le  plus  catholique  de  la  terre,  et 
iisavaient  avec  eux  des  ministres  de  la  reli- 
Sion  catholique. 

Se  dire  Catholique  et  l'être,  n'est  pas  tou- 
mrs  la  même  cnose,  comme  vous  savez  ; 
P«J  plus  que  se  dire  impartial  et  l'être,  juste 
fit  retre,  honnête  homme  et  l'être,  ne  sont  la 
inême  chose. 

Ils  se  disaient  Catholiques  I  qui  donc  ?  Le 
^ouvernement  espagnol  ;  mais  ce  n'était  pas 


lui  qui  commandait  ces  atrocités  ;  il  les  ignora 
même  longtemps  ;  et,  quand  il  en  fut  infor- 
mé, il  employa  tous  les  moyens  qu'il  avait 
à  sa  disposition  pour  les  faire  cesser. 

Qui  donc  encore  ?  Certains  membres  de  l'ex- 
pédition; mais  ils  n'étaient  pas  les  plus  nom- 
breux, les  plus  forts;  le  torrent  les  déborda, 
les  entraîna  même  peut-être  aussi  dans  le 
crime;  alors  ils  ne  pouvaient  plus  se  dire 
Catholiques,  ou,  s'ils  le  faisaient  encore,  ils 
mentaient  effrontément  au  monde  et  à  leur 
propre  conscience. 

Il  avaient  avec  eux  des  ministres  de  la  re- 
ligion catholique  1  a  vez-vous  ajouté. 

Oui  sans  doute  ;  mais,  je  vous  le  demande, 
en  petit  nombre,  et  sans  autre  force  que 
celle  de  leur  conscience  et  de  leur  sacré  mi- 
nistère, que  pouvaient-ils  au  milieu  de  ca 
torrent  débordé  que  la  force  n'eût  pu  conte^ 
nir.  Malgré  cela,  ils  n'ont  point  manqué, 
pour  la  plupart,  è  ces  difficiles  devoirs  qui 
leur  étaient  imposés  dans  ces  graves  circons- 
tances, et  quelques-uns  se  sont  même  iui- 
mortalisés  par  leur  dévouement.  Je  vous 
atteste  ici,  vertueux  Las-CisasI  attaché  de 
cœur  à  ces  |)auvres  Indiens  que  vous  aimiez 
en  raison  même  de  leur  ignorance,  de  leur 
faiblesse,  de  leur  misère,  de  la  persécution 
qu'ils  avaient  è  endurer  de  la  part  de  vos 
concitoyens,  vous  avez  fait  pour  eux  tout  oe 
qu'il  vous  était  possible  de  faire.  Pour  eux, 
vous  avez  bravé,  à  plusieurs  reprises,  les 
dangers  de  la  mer,  et  les  dangers  plus  redou- 
tables des  passions  déchaînées  ;  vous  n'avez 
pas  voulu  qu'un  autre  que  vous-même  plai- 
dêt  leur  cause  à  lacourd'Espagne;  vous  avez 
adouci  leurs  maux  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables, et,  si  vous  ne  les  avez  pas  complè- 
tement réparés»  c'est  qu'ils  étaient  irrépara- 
bles. 

Anglicans,  incrédules,  vous  n'avez  pu 
vous  empêcher,  pour  la  plupart,  de  rendre 
hommage  k  sa  conduite;  et,  si  vous  me  de- 
mandez pourquoi  nous  n'avons  pas  plus  de 
Las-Casas  à  vous  présenter  dans  cette  triste 
circonstance,  je  vous  demanderai,  à  mon 
tour,  pourquoi  vous  n^en  avez  pas  un  seul  à 
nous  présenter  dans  des  circonstances  ana- 
logues. Anglicans,  montrez-moi doncun  Las- 
Casas,  sorti  de  vos  rangs,  et  plaidant  avee 
un  parfait  désintéressement  la  cause  de  vos 
Indous  ou  même  de  vos  Irlandais  ?  Incrédu- 
les, montrez-moi  donc  aussi- un  Las-Casas, 
sorti  de  vos  rangs,  et  plaidant  avec  un  désin- 
téressement complet  la  cause  de  ces  victimes 
que  persécutait  votre  fanatisme  irréligieux, 
autant  et  plus  peut-être  que  les  Espagnols 
n'ont  fait  leurs  indiens?  Je  n'en  vois  pas  un. 
C'est  qu'il  n'appartient  qu'à  la  religion  ca- 
tholique, que  vous  osez  taxer  de  cruauté, 
d'inspirer  et  de  soutenir  cette  divine  vertu 
de  charité,  qui  prévient  la  plupart  des  maux, 
et  les  répare  ou  les  adoucit  dumoins,  quand 
ils  ont  eu  lieu. 

Ecoutons  quelques  réflexions  que  fait,  k  c^ 
sujet,  l'abbé  de  Frayssinous,  dans  la  confé.- 
rençe  où  il  venge  la  religion  du  reproche 
de  fanatisme. 

«  Je  viens,  »  dit*il|  «  au  massacré  de#  I' 


1039 


OFF 


DlCTlONflAIiaS 


OFF 


(liens  pàf  les  BsfiagBois.  On  a  été  jusqu'à     observer  que  ce  n*e9t  p«s  k  la 


a  ete  il]  . 
étTire  'de  nos  joaro  qa'po  avait  imaméà  Je- 
sue  douze  miUifmg  di  naturdsdu  jmyê.  Quaad 
uQ  lit  oa  qa'oo  etiieiid  de  se  atroces  eatocD-^ 
Htes,  OQ  detneiire  immobile  d'étonnemeot. 
Je  Teui  que  des  Ciit étiens  ou  des  pcMrea 
espagnols  eussent  étë  égarés  nsr  nn  zèle 
▼iolent  et  meurtrier  ;  où  serait  la  jtisliee  de 
reprodiep  h  TEelise  obtélienBe  ies  excès  de 
qnelquea-ons  de  ses  tnembres,  quand  die- 
mème  les  aUiorre?  fit  ne  sait-on  pas  que 
G*est  à  la  cruelle  ayarice»  h  riasatiablo  ra- 
nacité  des  premiers  conquéfanls  qu*eet  dû 
Je  malheur  des  Indiens,  et  que  la  religion 
ii*est  intervenue  dans  ees  conquêtes  que 
pour  en  tempérer  lies  rigueurs?  Ici  ce  n  esl 
point  un  homme  snspeet»  c'est  un  presbyté- 
rien \R0BBaT801i9  H%êt.  de  fAméri^pH)  oui 
vengera  l'Egliae  romaine.  Aorèe  avoif  Hiit 


politique  é\ 
la  dépopula 


iSM 


du 


cabinet  d'Espagne  qu'on  doit  la  dépbpuL 
tiûn  de  t'Amériquei  il  ajeute  :  Ceêtaaeplus 
diÊ§uêtie€  meort  q^u  htaucoup  Simxmm 
ont  fUiribué  à  Feêvrii  d^intoUranc^  de  h  re- 
ligipn  tomaim  kiàtslrucHonr  de$  Aaiérumtt 
éioni  aecuêi  leê  icclùioMiqiiew  espagnoU  éTof» 
ffoir  excké  leuTê  cmnpalriaCiB  à  mauacrercu 
p€wpU$  innêeetUs,  campus  dis  td^ldlrts  u  in 
ennemis  de  Biew^..  Ils  furent  des  minûlret 
de  patx  poMf  les  Indiens^  el  s'efforcèrent  lou- 
jpuirs  iarracher  la  verge  de  fer  des  tnaitit  di 
leurê  oppreneure.  Cest  à  leur  puissante  mé- 
diation qne  les  Américains  durent  tous  Ut 
règlements  qui  tendaient  à  adoucir  la  rigumr 
de  leur  sort.  On  sait  même  qu'un  melnbrô 
dti  elergé»  Bartbilemy  de  Las-Casas,  s'est 
Immortalisé  par  son  ziele  anieat,  infaligab'e, 
à  plaider  la  cause  des  indiens.  » 


o 


OFFRANDES. 


Objeetionê.  —  Que  d*ofijrandes  à  l'Egalise  I 
OStandes  en  argent^  offrandes  en  pa&n  efe 
en  gâteaux,  offrandes  en  cire,  etc.,  ete.  -*Ne 
dites-vous  pas  que  tout  est  k  Dieu)  Il  est 
inutile  de  lui  offrir  ce  qui  lui  appartient.  Ne 
dites-rous  pas  que  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  tient  lieu  de  toute  autre  offrandef  11 
est  inutile  d'en  faire  d'autres,  à  moins  que 
ee  ne  soit  peur  les  j[Hètres.  —  Que  signi- 
fient ees  ex-voto  en  cire,  et  autres  matières, 
imitant  différentes  parties  du  corps  humain, 
la  tète»  les  bras,  les  jambes,  etcT  Tout  cela 
est  ridicule. 

Réponee.  —  On  appelie  offrandes,  sénéra- 
lemevt  parlant,—  ejfermda^  —  ce  qux)n  dé* 
poee  aux  pieds  d'un  être  devant  lequel  ou 
s'abaisse,  en  reconnaîasancu  de  sa  supériorité 
et  de  ses  bienfaits. 

Que  d'offra^ides  è  r£gli)»el  avez-vous  dit. 
Offrandes  en  arcent,  ofirandes  en  pain  et  en 
gâteaux,  offrandes  en  cire,  etc.  etc. 

Oki  dirait,  k  vous  entendre,  que  c*est  la 
religion  catholi<)ue  qui  a  inventé  les  offran- 
des. N'j  en  a-t«il  pas  dans  les  lieux  où  ellejue 
s*est  point  bUcore  établie?  N>  en  avait-il 
pas  avant  elle,  et  môme  beaucoup  plusqu'au^ 
jourd*bui«  parce  que  Toblation  du  Fils  uni^- 
qtte  de  Dieu,  auprès  de  laquelle  tout  autre 
n'est  rieUi  ne  s'était  point  encore  accomplie? 
Kea  voyons-nuus  pas  partout,  en  dehors 
même  des  idées  reli^iouses  et  jusque  dans 
les  rapports  les  plus  intimes  du  cœur  ? 
.  «  L  usage  d'offrir  k  Dieu  des  dons  est  aussi 
ancien  que  la  religion.  »  dit  kcesujelBergier. 
«  C'est  un  témoignage  de  respect  pour  le  sou- 
verain domaine  de  Dieu,  de  recounaissauce 
pour  ses  bivnraits,  et  un  moyen  d'en  obte- 
nir de  nouveaux.  Soit  que  ces  dons  aient  été 
consumés  par  un  sacrifice.  emt)loyés  à  la 
fubsistance  des  ministres  du  Seigneur  ou 
destinés  au  soulagement  des  pauvres,  c'est  k 
Dieu  Ini-uième  que  lona  eu  intention,  de  les 


offrir.  Nous  voyons  les  enfant&d^Adamprésea- 
ter  k  Dieu,  l'un  des  fruits  de  la  terre,  l'autre 
les  pré4iiices  de  ses  troupeaux*  {Gen,  nr,  3.)  Il 
est  dît  que  Melcbisédech,  roi  de  Salem  et  prê- 
tre du  Très- Haut,  offrit  &  Abraham  du  pain 
et  du  vin,  et  bénit  ce  patriarche^  et  qu*A* 
braham  lui  douna  la  dlme  des  dé|}Ouilles 
qu*il  avait  enlevées  k  sts  ennemis.  (Gen. 
XIV,  18.)  lacob  promet  aue,  si  le  Seigneur 
le  protéàe,  il  lui  offrira  fa  dlme  de  tous  ses 
bteos.  (Gen.  zxvui,  â2.)  —  Tout  sacrifiie 
était  une  offrande,  mais  toute  offrande  né- 
tait  pas  un  sacrifice.  La  principale  oblalinn 
ffueles  hommes  aient  faite  k  Dieu  est  celie 
ae  leur  nourriture,  parceque  c'était  pour  eut 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens.  Avant  ie 
déluge,  ils  ne  vivaient  que  des  fruits  de  la 
terre  et  du  lait  des  troupeaux,  ce  fut  au.^i 
leur  offrande  ordinaire  ;  après  ledéiuge  N'>é 
offre  k  Dieu  des  animaux  purs  en  sacrilire, 
et  Dieu  lui  permet,  et  k  ses  enfants  de  nian- 

fer  la  chair  des  animaux.  (Cen.  viu,  20;  1X1 
.}  De  même,  lorsque  la  bouillie  de  riz  était 
J*aliment  ordinaire  des  Romains,  Numa  or- 
donna que  l'on  honor&t  les  dieux  en  leurof- 
frant  du  riz  et  de  la  bouillie  de  riz.  Suivant 
Pline,  jamais  dans  la  suite,  les  Romains  ne 
go&tèrent  aux  fruits  nouveaux,  sans  en 
avoir  offert  aux  dieux  les  prémices;  mais 
Tusage  de  leur  offrir  de  la  bouillie  de  riz 
ou  des  tartes  de  riz  :  Àdorea  dona;  adorée 
liba,  subsistait  au  temps  d^Horacet  auoiaue 
Ton  immol&tpour  lors  des  animaux  dans  les 
temples,  m 

J*ai  ajouté  ciue  l'usage  des  offrandes  5e 
retrouve  en  dehors  des  idées  religieuses,  et 
jusque  dans  les  rapports  les  plus  intimes  dti 
cœur.  Qui  ne  Ta  vu  pratiquer?  Qui  ne  Ifl 
pratiqué  soi-même  7  Qui  ne  sait,  par  exem- 
ple, qu'k  la  fêle  d'un  père,  d'une  mère,  de 
louie  perscmne  qui  nous  est  chère,  no4J$ 
leur  offrons  des  fleurs,  des  gftteaux  et  aulr(?s 
présents  ?  Tant  l'idée  d'offrande  est  nalunUo 
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i  rhomme,  b  regard  des  personaes  pour  qui 
il  veut  fliîre  acte  de  ilérérence  et  aaroour. 
Il  n*esl  done  point  étonnant  qu*il  Tait  sur- 
tout mise  en  pratique  è  l'égard  de  Dieu,  qui 
est  élevé  aooessus  de  tous  les  dtres^  qui  ren- 
ferme en  soi  toutes  les  perfections. 

Les  offrandes  en  usage  d^ns  TEglise,  cel- 
les mômes  qui  paraissent  Jes  plus  simples, 
n'en  éveillent  pas  moins  en  nous  quelque- 
fois les  idées  les  plus  touchantes.  Le  pain 
bénit,  par  exemple,  çst  nn  signe  d'nnion 
entre  \es  Adèlés.  Comment  conserveranfond 
de  son  cœur  de  la  haine  contre  ceux  avec  qui 
on  Tient  de  manger  le  même  pain,  sur  lequel 
avaient  été  appelées  les  bénédictions  céles- 
tes? En  certains  lienx,  le  pain  bénit  est 
donné  pour  les  morts  :  e'est  pour  nous  dire 
que  nous  ne  cessons  point  d*élre  en  com- 
munion avec  eux,  et  que  nous  devons  conti- 
nuer'de  prier  è  leur  intention,  Ailleurs,  les 
fidèles  apportent  du  blé  è  To/frande,  le  jour 
îles  trépassés,  et  aux  obsèques  de  chaifue 
mort  en  particulier  :  c'est  uu  symbole,  tiré 
de  saint  Paul  (/ Cor.  xv,  26).  de  notre 
croyance  è  la  résurrection  future.  L'argent 
parait  moins  symbolique;  mais  comme  il 
représente  tout,  princtj>alement  le  pain,  il 
doit  avoir  la  même  signification.  La  cire,  qui 
brûle  ou  dont  la  nature  est  de  brûler,  nous 
rappelle  que  la  vie  ne  s'éteint  point  k  la 
mort,  etc.,  etc. 

Ne  dites-vous  pas  que  tout  est  à  Dieu? 
Objectez-vous  ;  il  est  inutile  de  lui  offrir 
ce  qui  fui  appartient.  Ne  dites- vous  pas  que 
le  saint-sariuoede  la  Messe  tient  lieu  de  toute 
antre  offraïKie?  Il  est  donc  inutile  d'en  faire 
d'autres,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  les 
prêtres. 

Oui,  nous  disons  que  tout  est  -à  Dieu,  et 
nous  ne  cessons  même  de  le  refléter,  et  c'est 
précisément  pour  cela  que  nous  nous  effor- 
çons de  lui  faire  hommage  de  toutes  cbesea» 
et  c'est  pour  cela  que,  ne  pouvant  tout  lui 
offrir,  nous  lui  offrons  du  moins  ce  qu'il  y 
A  de  plus  précieux  dans  la  nature,  ce  qoe 
nous  estinrKins  le  plus  dans  le  monde. 

Il  est  in  utile  de  lui  offrir  ee  qui  lui  appar- 
tient, observez-vous. 

Pour  lui ,  oui;  pour  nous,  non.  Non  1  ee 
n*est  point  inutile  pour  nous,  car  c'est  un 
bf'soin  du  cœur;  non  I  ce  n'est  point  inutile 
pour  nous,  car  c'eslledevoirdela  reconnais- 
sance; non  lencoreune  fois,  ce  D'est  pointinu- 
lilepournous,  car  c'est  une  prière,  et  la  plus 
énergique  de  toutes,  la  prière  en  action.  Ce 
ne  sont  donc  point  ces  objets  matériels,  dont 
vous  avez  parlé,  que  nous  offrons  è  Dieu, 
c'est  notre  amour,  c'est  notre  reconnaissance, 
ce  sont  nos  vœux,  c'est  tout  notre^cœur 
qu'ils  représentent.  Et  c'est  pour  le  dire  aux 
plus  simples  que  cet  argent,  ce  pain,  ces  gâ- 
teaux, cette  cirot  sont  souvent  façonnés  en 
forme  de  oesur. 

Voyes  l'enfant  :  à  la  fête  de  son  père  et  de 
sa  mère,  il  m  manque  guère  d'offrir  à  ces 
êtres  qui  lui  sont  si  chers,  des  ftlears,  des 
gftteaux  et  autres  présents.  A  qui  tout  <;ela 
appartient-il,  à  proprement  parler?  Anx  pa- 
rents il  le  leur  offre  cependant;  et  cette  of- 


frande «  témoignage  de  sonaïuour»  de  sa  re- 
connaissance ef  de  ses  vœux,  r^outt  la  fa« 
mille;  et  personne  ne  labtflme;  et  tousl'ap^ 
prouvent  au  contraire.  L'homme  est  l'enfant 
de  Dieu.  Pourquoi  n'agirait-il  pas  de  même 
à  l'égard  de  ce  Père  céleste  ? 

Oui«  encore,  nous  disons  que  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe  tient  lieu  de  toute  autre  of- 
frande ;  mais  [iût  Ih  nous  entendons  qu'il  est 
d'un  prix  infini,  qu'aucune  autre  offirande  ne 
peut  ajouter  è  sa  valeur,  et  que  c'est  de  lui, 
au  contraire  que  toutes  les  autres  tirent  celle 
qui  leur  est  propre.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  l'homme  ne  doit  ni  ne  peut  faire  à  Dieu 
aucune  autreoSrande.  Autrement  il  faudrait 
dire  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  lui  faire  l'of- 
frande de  son  cœur,  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut 
le  prier,  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  faire  aucune 
bonne  œuvre,  car  toute  prière,  toute  bonne 
œuvre  en  général  est  aussi  une  offrande. 

Les  offrandes  à  Dieu  vous  étonnent ,  dans 
l'Eglise  catholique  principalement;  mais  la 
preuve  que  Jésus-Cnrist  n'a  pas  voulu  les 
faire  cesser,  c'est  qu'il  prescrit  dans  quelles 
dispositions  du  cœur  il  faut  les  accomplir:— 
Sif  en  appariant  voire  offrande  à  Cautelf  dit- 
il,  voue  vous  souveneM  qtievoirefrère  a  quelaue 
sujet  de  mécontentement  contre  t>ou$f  atte% 
itabordvout  réconcilier  avec  lui,  et  venez  en- 
euite  faire  votre  don  à  Dieu.  {Matfh.  v,  23.) 
La  preuve  encore  ope  Jésus-Christ  n'a  point 
abofi  toute  autre  onrande  i»ar  son  propre  sa- 
crifice, c'est  que  saint  l^ul ,  quoique  occupé 
des  travaux  de  l'apostolat,  portait  k  Jérusa- 
lem les  anm6nes  qu'il  avait  n*cueillies«  et  y 
faisait  ses  oblalions  et  ses  vœux  :  u  Post  o«- 
noi  autem  plurest  eleemôsynas  facturui  in 

Î^eniem  mtam^  veni^  et  oblationes^  et  vota  « 
Aci.xm,  17);  c'est  qu'il  décide  qu'à  l'exem* 
pie  des  prêtres  de  l'ancienne  Loi,  qui  vivaient 
de  ee  qu'on  offrait  dans  le  temple,  ceux  qui 
servent  è  l'autel  ont  droit  h  une  part  des 
oblatîons  de  l'autel  :  «  Neeciiis  quoniam  qui 
tn  êùcrario  operanfvr ,  quœ  de  sacrario  sunt^ 
edunt  :  et  qui  altari  deservium^  eum  attari 
participant,  i»  (Act.  ix,  13.) 

C'est  ainei,  «n  effet,  qtw  vécurent  d'abord 
les  ministres  de  rEglise.  Aucun  Adèle  ne 
participait  au  saint  sacrifice  sans  faire  une 
offrande,  et  le  produit  en  fut  bientôt  abon- 
dant. On  les  (lartaseait  en  trois  portions,  l'une 
pour  l'entretien  du  culte  divin,  l'autre  pour 
la  sobsiatanee  des  ministres  de  l'Eglise,  la 
troisième  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Ammien-Marcellin  reproche  au  Fape  et  aux 
autres  ministres  de  1  Eglise  romaine  de  re- 
cevoir de  riches  obiatione  des  dames  romai- 
nes; mais  cet  auteur  païen  ignorait  le  saint 
usage  auquel  ces  dons  étaient  destinés.  Ce 
qui  restait  en  sus  des  besoins  du  culte  et  du 
servioe  des  autels  était  emoiojé,  avee  un 
soin  religieux  k  nourrir  et  a  soulager  les 
pauvres,  les  veuves,  lea  orphelins,  les  pri- 
sonniers, etc.  C'est  ce  que  représente  ai  bien 
le  saint  diacre  l^urent  au  préfat  de  ftome, 
quand  celui-ci  voulut  le  eonlvaindre  h  lui 
livrer  les  trésors  de  l'Eglise  dOBtil  était  dé* 
positaire. 

Ce  n'est  donc  point  pour  tes  prMres  que 
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te  font  les  offrandes  dansIPEglise;  mais  pour 
Diea.  Gela  n'empêche  pas  qu'elles  ne  ser- 
vent en  partie  aux  besoins  du  cuite  qui  est 
rendu  à  Dieu,  en  partie  è  l'entretien  des  mi- 
nistres de  DieUf  et  en  partie  encore  ausoula- 
Sèment  des  pauvres,  qjii  sont  les  amis  de 
lieu.  Quoi  de  plus  convenable  7  Quant  à  la 
part  qui  revient  aux  ministres  des  autels, 
pourquoi  ne  la  prendraient-ils  pas,  puis- 
qu'elle leur  est  destinée,  et  qu'ils  en  ont 
besoin  pour  vivre  t 

Que  signifient,  avez*vous  dit  encore,  ces 
eX'VotOy  en  cire,  et  autres  matières,  imitant 
différentes  parties  du  corps  humain;  la  tète  , 
les  bras,  les  jambes,  etc.?  Tout  cela  est  ri- 
dicule. 

Gela  signifie,  de  la  part  de  ceux  qui  .ont 
déposé  ces  offrandes,  quXvant  été  soulagés 


par  une  assistance  particulière,  des  msui 

3 u'ils  enduraient,  d'infirmités  qu'ils  STaiem 
ans  ces  différentes  parties  du  corps  ainsi 
représentées,  ils  l'avouent  publiquement 
et  en  témoignent  à  Dieu  toute  leur  recon- 
naissance; cela  signifie  quMis  voudraient 
pouvoir  donnera  celui  qui  les  a  guéris  ou 
soulagés  '-  tant  est  yive  leur  reconnais* 
sauce  —  leurs  membres  infirmes  ou  souf- 
frants extraordiuairement  guéris  etsoulagés, 
et  que,  ne  le  pouvant  pas,  ils  lui  en  offrent 
du  moins  l'image  frappante. 

Tout  cela  n'est  donc  point  ridicule,  comme 
vous  l'avezdit,  comme  le  pensent  sans  dou(e 
les  esprits  superbes  ou  inattentifs  ;  ce  sont 
tout  simplement  des  actes  de  reconnais- 
sance, en  style  naïf,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'en  est  que  plus  touchant  et  plus  expressif. 


PAPE. 


Objtctiont.  —  Pourquoi  le  Pape?  —  Un 
pontife  suprême  n'est  pas  plus  nécessaire, 
pour  diriger  les  autres  pontifes,  qu'un  roi 
suprême,  pour  diriger  lés  autres  rois.  - 
C'est  un  homme  comme  un  autre,  et  vous 
en  faites  un  Dieu.  Ge  pontife,  magnifique- 
ment logé  dans  un  palais,  ayant  sur  la  tête 
une  triple couronne,est-ce bien  le  représentant 
de  l'humble  Jésus,  qui  eut  le  front  couronné 
d'épines,  le  successeur  de  Pierre,  qui  (fut  si 
souvent  chargé  de  chaînes,  et  ne  se  jugea 
pas  digne  d'être  attaché  en  croix  dans  la 
même  position  que  son  divin  maître?  —  N*y 
a-t-il  pas  incompatibilité  entre  la  royauté 
et  le  sacerdoce?  Gombien  de  fois  le  Pape 
n'a-t-il  pas  abusé  de  son  influence  pour 
semer  partout  la  dissension?  Il  a  frappé 
les  rois  d'anathème,  délié  les  peuples  du 
serment  de  fidélité,  etc. 

Réponse.  —  Jamais  pouvoir  ne  fut  aussi 
souvent,  aussi  violemment  attaqué  que  le 
pouvoir  dont  jouit  le  Souverain  Pontife.  Il 
est  le  guide  de  la  raison  humaine  dans  ses 
rapports  avec  Dieu  ;  il  l'instruit,  il  la  dirige. 
Dans  ses  écarts,  il  lui  impose  un  frein,  et 
lui  dit  :  TufCiraBfOi  plui  loin.  {Job  zxxviii, 
11.}  L'orgueilleuse  raison,  qui  fut  indocile 
au  joug  de  Dieu  même,  ne  saurait  supporter 
patiemment  le  joug  de  son  délègue  sur  la 
terre.  Elle  ronge  son  frein,  elle  secoue  ses 
chaînes;  elle  les  brise...  Heureux  encore 
celui  qui  est  chargé  de  la  guider,  quand  elle 
ne  se  tourne  point  contre  lui  et  qu'elle 
n'emploie  point  à  l'attaquer,  à  l'abattre,  tou- 
tes les  forces  qu'elle  a  puisées  sous  sa  direc- 
tion! Ecoutons  ce  qu'elle  peut  dire  ici  : 

Pourquoi  le  Pape? 

Vous  demandez  pourçiuoi  le  Pape? 

Hais  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu. 

Pourquoi  le  Pape,  aites-vous? 

Demandez-le  donc  à  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ lui-même?  N*a-t-il  pas  dit  à  celui 
qu'il  établissait  chef  de  son  Eglise  :  fou$ 


ét€i  Pierre^  et  mut  voui^  Pierre^  je  bdtim 
mon  Eglise^  et  le$  puissances  de  fenfer  u 
prévaudront  point  contre  elle.  {Mattk.  xri, 
18.)  Et  encore  :  Je  vous  donnerai  les  clefs  de 
royaume  des  deux,  et  tout  ce  que  vous  iiVrtx 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ctei,  et  tout  eefu 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ctef. 
{Ibid.f  19.)  Et  ailleurs  :  Taiprié  pour  vous, 
afin  que  votre  foi  ne  défaille  point  ;  etquimd 
vous  serez  une  fois  converti  ^  confirmes  to$ 
frères.  (Itic,  xxii,  3â.)  Et  ailleurs  :  Paissts 
mes  agneauXf  paissez  mes  brebis.  {Joan.  iii. 
15.)  Ainsi,  le  Pape  est  le  fondement  même 
de  t'Eçlise;  il  est  chargé  d'exercer  en  elle  le 
pouvoir  suprême,  d'y  maintenir  les  vérilés 
de  la  foi,  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis, 
c'est-à-dire  le  troupeau  entier. 

Et  ne  nous  objectez  point  que  ces  paroles 
ont  été  dites  à  Pierre  seulement?  Oui,  à 
Pierre  seulement,  mais  à  Pierre,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs;  autrement,  Jésos* 
Christ  laissait  périr  presque  aussitôt  ce  au1l 
venait  établir  par  tant  de  sacrifices,  et  même 
au  prix  de  son  sanç.  Il  est  évident,  en  effet, 

3ue  si  l'Eglise  de  Jésus-Christ  avait  hesoio 
'un  chef  lorsqu'elle  n'était  composée  que 
d'un  petit  nombre  de  membres  et  quelle 
était  encore  peu  répandue  sur  la  terre,  lors- 

3ue  le  souvenir  des  paroles  et  des  bienfaits 
u  Sauveur  était  présent  à  la  mémoire  de  lous 
et  que  la  terre  était  encore,  en  quelque  sorte, 
rougie  de  son  sang,  à  plus  forte  raison  de- 
vait-elle en  avoir  besoin  lorsqu'elle  serait 
composée  d'un  nombre  infini  de  membresré- 
pandus  par  toute  la  terre,  lorsque  le  souvenir 
de  Jésus-Christ,  de  ses  bienfaits  et  de  son 
immolation  serait  tellement  affaibli  paroo 
les) hommes,  que  quelques-uns  ne  crait; 
draient  pas  de  nier  sa  divinité,  et  jusqu  ; 
son  existence. 

Pourquoi  le  Pape  ?  —  Ne  savez- vous  p» 
qu'il  faut  un  chef  à  toute  société,  et  uue  ce 
chef  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  so- 
ciété qu'il  doit  régir  est  plus  importante  e( 
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plus  étendue.  Or,  auel  peut  être  le  chef  de 
rEglisêy  si  ce  o*est  le  Pape?  Quel  autre  que 
lui  ose  seulement  revendiquer  ce  glorieux 
lilre?  Je  n'en  rois  point,  quant  h  moi. 

Pourquoi  le  Pape,  avez-vous  demandé?  — 
Est-ce  que  vous  voulez  savoir  les  raisons  de 
son  existence?  Ne  les  voyez-vous  pas,  pour 
la  plupart?  Ne  frappent-elles  pas  les  yeux 
de  tous?  RappeIons*nous  ici  pourtant  les 
principales.  C  est  un  pouvoir  si  utile,  si  né- 
cessaire que  celui  du  Pape,  et  néanmoins 
c*est  un  pouvoir  si  souvent  et  si  audacieuse- 
ment  contesté  qu*on  ne  saurait  trop  se  rap- 
peler la  base  sur  laquelle  il  repose. 
Le  Pape  a  deux  grandes  fonctions  à  rem- 
ilir  dans  le  monde  :  étendre  indéfiniment 
J*Egiise  de  Jésus,  et  {la  maintenir  dans  une 
indestructible  unité. 

RappeKins  -  nous  les  paroles  de  Noire- 
Seigneur  è  ses  apAtres,  quand  il  leur  com- 
mande de  continuer  la  mission  qu'il  a  lui- 
nièrae  commencée,  en  prêchant  son  Evan- 
gile :  Allez  donc  insiruire  toutes  les  nations^ 
les  baptisant  au  nom  du  Pire^  et  du  Ft7#,  et  du 
Saint-Esprit^  leur  apprenant  à  observer  tout 
ee  que  je  vous  ai  or  donnée  et  voilà  que  je  suis 
arec  vous  tous  les  jours^  jusqu'à  la  consom' 
motion  des  siècles.  {Malth.  xxviii,  19, 19.) 

A  qui  donc  Jésus-Christ  envoie-t-il  prê- 
cher cet  Evangile  pour  lequel  il  est  mort?  A 
son  peuple  de  prédilection?  Aux  Juifs  dis- 
persés par  toute  la  terre?  —  A  d'autres  en- 
core. —  Aux  Grecs,  aux  Romains,  qui  ont 
conquis  le  monde?  —  A  d'autres  encore,  à 
tous  les  peuples  sans  exception  :  Docete 
omnes  gentes.  —  Et  quoi  donc  ces  envoyés 
de  JésuS'Christ  leur  enseigneront-ils  i^  ces 
peuples?—  Toute  sa  doctrine  sans  excep- 
tion :  Omnia  quœcunque  mandavi  vobis,  — r 
El  quand  l'Evangile  aura  été  ainsi  prêché 
par  toute  la  terre,  la  mission  de  1  Eglise 
scral-elle  terminée ?  — Non,  car  les  habi- 
tants de  la  terre  se  renouvellent  h  chaque 
instant,  souvent  même  ils  perdent  la  foi 
avant  de  périr;  d'où  il  suit  qu'il  faut  tou- 
jours une  nouvelle {)rédication.  Aussi,  Jésus- 
Christ  ajoute-t-il  :  Ecce  ego  vobiscum  sum 
omnibus  diebus^  usque  ad  consummationem 
Mculi^  Ainsi  propagation  indéfinie  de  la  doc- 
trine chrétienne  dans  toute  son  étendue, 
sans  aucune  restriction  de  temps  ni  de  lieu, 
telle  est  la  mission  de  l'Eglise.  Pour  une 
tellf)  mission,  il  faut  nécessairement  un 
foyer  d  où  îaillisse  à  chaque  instant  cette 
divine  lumière,  un  point  central  d*où  par- 
tent et  où  viennent  sans  cesse  aboutir  les 
envoyés  célesleis  chargés  de  la  porter  à  tous 
l»*s  peuples.  Or,  ce  foyer  de  lumière,  ce 
point  central,  c'est  évi^demment  le  Saint- 
SiégP. 

«  Est-il  une  contrée  si  reculée  qui  n*ait 
ressenti  son  influence  salutaire?  »  avons- 
nous  dit  nous-môme,  dans  un  autre  ouvrage. 
(aienfaits  du  catholicisme.)^  Une  natieri  esta 
peine  découverte,  des  récils  bien  propres  à 
taire  impression  sur  une  âme  sainte  sont 
parvenus  aux  oreilles  du  Souverain  Pontife  : 
'•* inquiète  aussilôt  en  lui-même;  il  mé- 
^iwi  il  élève  les  yeux  au  ciel.  Je  ne  sais 


quel  rayon  divin,  descendu  d'en  haut,  vient 
illuminer  son  front.  Sa  déterminntion  est 
prise;  il  appelle  è  lui  quelques-uns  de  ces 
ministres  de  la  religion  occupés  i  prier  dans 
le  sanctuaire,  ou  h  méditer  dans  la  solitude 
du  cloître  :  «  Mes  frères,  »  leur  dit-il,  «  iT  s'a- 
«  git  d'arracher  aux  ténèbres  de  Terreur  des 
«  âmes  créées  à  l'image  de  Dieu.  »  A  ces 
mots,  le  rayon  divin  qui  illuminait  le  front 
du  Pontife  s'est  reflété  sur  le  visage  de  ceux 
qui  l'écoutent.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ 
continue  :  Comme  mon  Père,  qui  est  vivant, 
m'a  envoye'f  et  moi  aussi  je  vous  envoie... 
(Joan.  XX,  21.)  Allez  donc  enseigner  les  peu* 
plesj  les  baptisant  aunomdu  Pire^  et  du  Fils^ 
et  du  Saint-Esprit^  leur  apprenant  à  observer 
tout  ce  que  notre  divin  maître  nous  a  ensei- 
gné. Allez,  ne  craignez  rien,  car  il  est  avec 
vouSf  tous  les  iourSjjusquà  la  consommation 
des  siècles.  [Matth.  xxviii,  18-20.)  Ils  n'ont 
prononcé  aucune  parole;  ils  ne  se  sont  per- 
mis aucune  réflexion.  Quelque  chose  de  di- 
vin a  remué  leur  Ame,  et  ils  se  sont  dévoués. 
Je  les  vois  se  prosterner  aux  pifuis  du  repré> 
sentant  de  Jésus-Christ,  et,  emportant  la 
bénédiction  du  Père  commun  des  fidèles,  ils 
vont  appeler  de  nouveaux  frèros  dans  la 
erande  famille  chrélienne.  Comme  il  est  aisé 
oe  le  comprendre  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  aucun  obstacle  ne  pourra  s'op- 
poser à  leur  zèle.  Ils  braveront  tout,  jusqu'à 
la  mort;  et,  quand  leur  langue  épuisée  sera 
sur  le  point  d'être  enchaînée  pour  toujours 
par  la  glace  de  la  mort,  elle  redira  encore  le 
nom  tout-puissant  de  Jésus  à  ces  contrées 
jusqu'ici  malheureuses  sur  lesquelles  leurs 
veux  mourants  commenceront  a  voir  briller 
l'aurore  d'un  beau  jour.  » 

Voilà  ce  qu'a  toujours  fait  le  Souverain 
Pontife,  successeur  de  Pierre,  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  pour  tous  les  peu- 
ples qui,  depuis  le  commencement  du  chris- 
tianisme, ont  été  appelés  à  jouir  des  bien- 
faits de  la  foi;  voilà  ce  qu'il  fait  encore 
chaque  jour,  et  ce  qu'il  fera  jusqu'à  la  fin, 
suivant  les  promesses  de  celui  qui  est  la 
vérité  même.  En  doutez-vous  pour  le  temps 
même  déjà  écoulé?  Regardez-vous  ce  que 
noua  venons  de  dire  comme  un  tableau  d'ima- 

§ination  plutôt  que  comme  le  résumé  fidèle 
e  tous  les  faits  de  la  propagaiion  de  la  foi  ? 
Consultez  l'histoire  de  TEglise,  considérez 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux^ 
D  où  sont  partis  les  ouvriers  évangéliques 
qui  ont  christianisé  les  Gaules?  de  Rome. 
D'où,  ceux  qui  ont  évangelisé  l'AIIemagne,^ 
la  Grande-Bretagne,  la  Pologne,  la  Russie», 
toutes  les  contrées  de  l'Euro^je?  de  Rome. 
Par  qui  sont  envoyés  les  missionnaires  qui 
vont  prêcher  l'Evangile  en  Asie,  en  Afrique,, 
eu  Amérique,  dans  les  lles'innombrables  de 
rOcéanie?  par  le  Souverain  Pontife.  Que. 
que  soit  le  lieu  qui  les  a  vus  naître,  sur 
quelque  rivage  qu'ils  s'embarquent,  c*est  au 
nom  du  Souverain  Pontife,  avec  ses  instruc- 
tions, et  comme  ses  délégués,  qu'ils  se  ren- 
dent sur  les  lieux  qu'ils  doivent  conquérir 
à  Jésus-Christ.  Et,  quand  ils  sont  à  leur 
poste,  oublien4-ils  celui  qui  tes  a  envoyés? 
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NoDi  ce  serait  fermer  les  jeux  îi  la  lumière  : 
ils  le  consiihent  dans  leurs  doutes,  ils  ont 
recours  à  lui  dans  tous  leurs  besoins,  ils  ne 
manquent  pas  de  lui  demander  les  nouveaux 
pouvoirs  qui  leur  deviennent  nécessairesi 
ou  la  continuation  de  ceux  qu'ils  ont  déjà, 
mais  qui  ne  leur  ont  été  donnés  que  pour 
un  temps.  Quand  néanmoins  les  peuples^ 
ainsi  évangélisés,  se  séparent  de  celui  à  qui 
ils  sont  redevables  du  bienfait  de  la  foi, 
qu'arrive-t-ilT  Ils  retombent  plus  ou  moins 
profondément  dans  les  ténèbres  d*où  ils 
avaient  été  tirés  ;  ils  deviennent  schismati- 
ques,  hérétiques,  païens  même  quelquefois* 
Voyez  la  Grèce,  une  partie  de  TAIIemagne, 
la  Turquie,  TAfrique»  où  le  clergé  français 
a  tant  de  peines  k  rallumer  le  flambeau  de 
la  foi  qui  y  jetait  autrefois  de  si  vives  lu- 
mières. 

J*ai  donc  eu  raison  de  dire  que  le  Souve- 
rain Pontife  est  nécessaire  pour  la  propa- 
§ation  indéfinie  de  la  foi  dans  toute  sonélen- 
ue,  sans  aucune  restriction  de  temps  ni  de 
lieu.  J'ajoute  qu'il  ne  l'est  pas  moins  pour  la 
conservation  cfo  l'unité  dans  r.ette  immense 
%lise  qui  couvre  la  terre. 

«  Rien  n*est  beau  que  par  Tunité,  »  ayons- 
nous  dit  encore  dans  1  ouvrage  que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  <c  Pensez  a  TËtre  éter- 
neliement  existante  jetez  les  jeux  sur  ceux 
qu'il  a  tirés  de  son  ^ein;  considérez-les  iso- 
lément ou  collectivement,  et  partout  vous 
verrez  l'application  de  ce  principe  incontes- 
table^ 

«  A  la  place  de  ces  dieux  du  paganisme, 
contre  lesquels  les  hommes  se  mesuraient 
souvent  avec  avantage,  parce  qu'il  y  avait 
en  eux  toute  la  fragilité  ijumaine,  mettez  le 
pieu  un,  celui  des  Chrétiens,  et  vous  voyez 
le  ciel  et  Ta  terre  s'incliner  devant  lui  et  pro- 
clamer partout  ses  infinies  perfections. 

«  Dieu  est  un,  et  il  a  communiqué  à  tous 
les  êtres  quelque  chose  de  son  unité,  parce 
qu'il  leur  a  communiqué  quelque  chose  de 
sa  perfection. 

«  Deêcendons^  dit  Bossuet,  et  considérom 
tunUé  avec  la  beauté  dans  les  chœurs  des 
anges,  La  lumiire  s^y  distribue  sans  se  di" 
viser.  Elle  peuse  d'un  ordre  dans  un  autre 
ordre ,  d'un  chœur  à  un  autre  ,  avec  une 
parfaite  correspondance^  parce  qu'il  y  a  une 
parfaite  subordination.  Ces  anges  ne  dédai* 
gnent  pets  de  se  soumettre  aux  archanges^  ni 
les  archanges  de  reconnaître  les  puissances 
supérieures.     (Sermon  sur  Vunité.) 

4  Descendons  encore*  Considérons-nous 
nous-mêmes,  élevons  les  yeux  au-dessus  de 
nos  tètes,  portons-les  autour  de  nous.  Est- 
ce  qu'il  y  a  quelaue  beauté  qui  ne  soit  une 
ombre  de  cette  narmonie  céleste,  de  cette 
unité  dont  la  perfection  se  trouve  en  Dieu? 
Otez  cet  accord  qui  règne  dans  les  pensées  de 
l'homme,  et  vous  avez  la  folie.  Otez  cette 
union  qui  attache  les  uns  aux  autres  les  mem- 
bres des  différentes  sociétés  dont  le  monde 
se  compose,  et  vous  aurez  une  effrayante 
anarchie.  Otez  cette  ravissanle  harmonie  qui 
résulte  de  l'accord  de  tous  les  globes,  6tez 
cette  nensée  qui  les  dirige  vers  un  même 


but  avec  sagesse  et  puissanoe,  et  vous  aurez 
le  chaos. 

«  Si  l'homme  vent  donnera  ses  oeuvres  quel- 
que beauté,  il  doit  faire  tous  ses  efforts  \mT 
imiter  cette  unité  qui  existe  dans  les  œunes 
de  Dieu. 

«  Qu'est-ce  qu^un  poème,  un  drame,  on 
discours  sans  unitéT  Uobjet  le  plus  matériel 
est  encore  assujetti  à  cette  loi  :  de  mëmeqoe 
la  création  de  ce  monde  fut  la  réalisailoo 
d'une  pensée  divine,  de  même  ce  que  rbom- 
me  appelle  sa  création  doit  être  la  réalisa- 
tion d'une  de  ses  pensées. 

«Nous  avons  dit  :  rien  n'est  beau  que  par 
l'unité.  Nous  pouvions  aller  dIus  loin  et 
dire  :  rien  ne  subsiste  que  par  Tunité.  Celte 
seconde  oroposition  est  une  conséquence  de 
la  première,  puisque  l'être  et  la  beauté  se 
confondent  ;  la  beauté,  en  effet,  n'est-ce  pas 
une  émanation  plus  complète  de  l'être? 

«  Retranchez  runité  de  la  nature  divine,  et 
vous  aurez  le  polythéisme,  c'est-è-dire  lané- 

Rtion,  en  quelque  sorte,  de  la  divinité.  Otez 
mité  qui  est  dans  l'homme  et  qui  de  deui 
substances  différentes  ne  fait  cependant 
Qu'une  seule  personne,  et  vous  avez  la  mort. 
Qu'est-ce  en  effet  q^ue  la  mort?  est-ce  autre 
chose  que  la  séparation?  C'est.toujours  I  idée 
que  nous  nous  en  faisons,  non-seulenieiit 
par  rapport  è  nous-mêmes,  mais  encore  par 
rapport  aux  autres  êtres.  Etablissez  une  di- 
vision complète  entre  les  parties  conslitatites 
d'un  être,  et  vous  i'avez  détruit.  Il  prend  une 
autre  forme,  une  autre  dénominaijon  ;  mais 
il  n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois,  il  eH 
mort.  ^ 

«Or,  il  entrait  dans  les  desseins  deDiec 
de  donner  à  son  Eglise  une  beauté  parfaite, 
une  indestructible  existence.  Il  devait  donc 
lui  imprimer  le  caractère  le  plus  frapi^aoi 
d'unité. 

1  NoustrouvonsdanslEvangile^dii^ossû^U 
que  Jésus-Christ^  voulant  commencer  lemy*- 
tire  de  runité  dans  son  Eglise^  parmi  touth 
disciples  en  choisit  douze:  mais  aue^  voulant 
consommer  le  mystère  de  Vunité  dans  la  mémt 
Eglise^  parmi  les  douze  ii  en  choisit  un, 

«  Bossuet  montre  que  Pierre  fut  cet  apôtre 
choisi  pour  être  le  chef  de  l'Eglise;  puis  il 
ajoute: 

«  Qu'on  ne  dise  points  qu'on  ne  pense  point 
que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisseavec  lui. 
Ce  qui  doit  servir  de  soutienà  une  Eglise  éter- 
nelle ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  «rr« 
dans  ses  successeurs  ^  Pierre  parlera  toujours 
dans  sa  chaire;  c'est  ce  que  disent  les  Pèra, 
c'est  ce  que  confirment  six  cent  trente  évéguest 
au  concile  de  Chalcédoine.  {Sermon  iur 
lunité.) 

«  Ainsi,  par  une  conséquence  nécessaire 
de  sa  constitution  et  par  la  volonté  souvent 
exprimée  de  son  fondateur,i'Eglise  doit  offrir 
h  nos  yeux  la  plus  frappante  image  de  Turiité 
divine,  et  le  chef  du  collège  apostolique» 
Pierre,  toujours  vivant  dans  son  successeur, 
est  le  principe  de  cette  unité. 

«  Si  ce  n'était  lui,  qui  donc  le  serait*?  Vooi 
qui  le  niez,  vous  qui  avezquelque  douteact 
sujet,  ouvres  les  yeux  et  voyez.  Ditôs-œoi» 
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fst-ce  qae  Tévèque  de  Borne  n*est  pas  le 
fondement  de  cet  immense  édiOcequi  abrite 
plus  ou  moins  toutes  lesnalions,  et  a  Tombre 
duquel  tes  hommes  vienn«'nt  tour  h  tour  se 
reposer  en  attendant  quMIs  retournent  dans 
le  sein  de  Dieu»  d*où  ils  sont  primitivement 
sortis  ?  Est-ce  quMI  n'est  pas  le  centre  de  ce 
cercle  dont  la  circonférence  incessamment 
se  dilate  et  ne  s'arrête  en  aucun  lieu  de  la 
terre  T 

iQue  sont  devenues  ces  éxiises  fondées 
par  les  apôtres  f  Lieux  sacrés»  qui  avez  si 
souvent  retenti  des  accents  des  prophètes» 
quiavezétéarrosésdusançde  tant  de  martyrs, 
qu*êtes-voas  aujourd'hui,  et  quelles  paroles 
entendez-vous  î  Qu'est-ce,  en  particulier»  que 
celle  Eglise  de  Jérusalem,  de  la  ville  sainte 
arrosée  du  sang  d'un  Dieu?  Si  lafoin^appelait, 
et  ne  retenait  continuellement  auprès  du 
tombeau  de  Jésus-Christ  quelques  pieux 
fidèles,  est-ce  que  de  saintes  prières  s'élève- 
raient encore  de  l'homme  à  Dieu  dans  ces 
lieux  où  Dieu  lui-même  a  expiré  pour  les 
hommes?  Que  sont  devenues  ces  églises 
fondées  parlessaints  Pères,  etquela  foi  faisait 
resplendir  encore  de  ses  premiers  feux? 
Qu  est-ce  que  Constantinople?  Un  corps  sans 
tmèyUnfoyerdacorruption.Qu'est-cequ'Uip- 
pone?  Quèsontaujourd'hui  ceséglisesd'Afri- 
que,  autrefois  témoins  de  tant  d'éloquence 
et  de  vertus?  D'affreux  déserts^  des  pays  bar- 
bares, dont  la  valeur  française  brisera  diffici- 
lement les  chaînes,  et  que  le  clergé  de  France 
De  parviendra  à  régénérer  qu'aprèsde  longues 
années, si  toutefois  l'esprit  de  vie  ne  s*est  pas 
pour  toujou rs  éloigné  de  ces  con  trées.  L'ÉgI  tse 
romaine  seule  s'est  toujours  maintenue  avec 
toule  sa  puissance  et  tout  son  éclat.  Aprèsdix* 
hui  siècles  de  durée;  elle  élève  au-dessus 
de  toutes  les  nations  le  front  pur  de  sa 
virginité. 

«  Toutes  les  édises  qui  se  séparent  du 
centre  de  l'unité  catholique  s'affaiblissent 
donc  plus  ou  moins  rapidement,  et  périssent 
comme  la  branche  séparée  du  tronc  qui  la 
nourrissait,  comme  l'arbre  arraché  du  sein 
de  la  terre.  Que  si  nous  les  voyons  prolon- 
ger leur  existence,  c'est  qu'il  y  a  en  elles  un 
reste  de  cette  vie  qu^elles  ont  puisée  dans 
le  sein  de  la  mère  commune;  mais  attendez 
que  tout  soit  épuisé,  et  vous  les  verrez  dis- 
paraître. Comment  uoe  église,  qui  se  forme 
par  la  réunion  d'un  granu  nombre  d'intelli- 
gences, pourrait-elie  conserver  son  exis- 
ff*ni:e,  c'estrà-dire  son  unité,  en  dehors  de 
Cette  divine  influence  que  Jésus  ac« 
corde  au  Souverain  Pontife  pour  régir  les 
tmes?  Par  suite  de  cette  loi  générale  qui  a 
irairpéde  mort  ce  qui  existe  ici-bas,  tout  tend 
i  se  dissoudre,  parce  que  tout  tend  à  se  dé^ 
truire.  Il  y  a  dansirême,  surtout,  un  senti- 
ment de  répulsion  qui  la  porte  à  préférer  ses 
(propres  sentiments  aux  sentiments  d'autrui. 
I,  est  donc  absurde  de  supposer  qu'une  so- 
ciété immense  puisse  se  maintenir  sans  un 
lien  tout  puissant  d'unité.  Une  seule  intelli- 
gence reste  rarement  d'acconi  avec  elle- 
ni6me;ce  qu'elle  croit  aujourd'hui,  elle  ne 
le  croira  plus  demain.  Et  vous  voudriez  que 


des  millions  d'intelligences,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  conservassent  toujours  les 
mêmes  crovances?  Gela  est  impossible;  et 
un  semblable  accord,  ne  durftt-H  que  quel- 

3ues  heures,  serait  à  nos  yeux  l'un  des  pre- 
îges  les  plus  grands  que  nous  puissions 
imaginer. 

«  Aussi  tous  ïM  sectaires  qui  ont  pro- 
clamé, de  la  manière  la  plus  absolue,  le 
principe  d'indépendance  sont-ils  revenus 
bientôt  k  d'autres  sentiments.  Voyant  que 
tous  ceux  qui  s'étaient  ralliés  autour  du 
même  drapf*au  proclamaient  leur  indépen- 
dance et  allaient  se  disperser  de  nouveau, 
ils  eurent  promptement  recours  au  principe 
d'autorité  qu'ils  venaient  de  rejeter.  De  Ik 
ces  assemblées  consistoriales  où  quelques 
hommes  sans  mission,  usurpant  les  droits  de 
ceux  à  qui  il  a  été  dit  :  Emeignex  toute»  les 
nalionSf  déflnirent,  chacun  k  sa  manière,  en 
quoi  consistait  la  foi  chrétienne.  De  Ik  ces 
anathèmes  mille  fois  lancés  par  ceux  qui 
avaient  annoncé  le  rè<$ne  heureux  d'une  to* 
jérance  générale.  De  Ik  ces  illuminations 
individuelles  dans  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  avaient  refusé  k  l'Église  universelle  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit.  Mais  en  vain 
l'homme  voudra  se  soustraire  aux  suites  fu- 
nestes du  principe  qu'il  a  posé  :  Chaque 
se^mence  doit  produire  son  fruit  indépen- 
damment de  notre  volonté.  Vous  reculerez 
vous-mêmes  effrayés  k  la  vue  des  consé- 
quences affreuses  contenues  dans  les  pensées 
que  vous  avez  émises,  d'autres  viendront 
après  vous  qui  les  tireront  hardiment.  Ne 
leur  dites  pas  que  la  voie  est  dangereuse, 
qu'ils  se  frayent  vers  l'abtme  un  sentier  glis- 
sant. Hommes  inconséquents^  vous  répon- 
draient-ils, hommes  pusiUanimesJ  vous  avez 
fait  vous-mêmes  les  premiers  pas^  et  vous  voU' 
drisM  rétrograder?  et  vous  voudriez  nous 
communiquer  aussi  la  hontetue  frayeur  qui 
s'est  emparée  de  vos  âmes?  Avancez!  avancez 
toujours!  Si  vous  êtes  incapables  de  marcher 
à  notre  téte^  suivez  du  moins  timidement  nos 
pas;  si  vous  ne  le  pouvez  encore,  retirez-vous 
de  la  voie.  Et  tous  marcheront,  les  uns  avec 
hardiesse,  les  autres  avec  timidité,  et  ils 
feront  coutinuellementde  nouveaux  progrès, 
jusqu'k  ee  qu'ils  soient  tombés  dans  l'ef- 
frayante anarchie  des  intelligences,  ou  dans 
le  gouffre  non  moins  redoutable  d'un  scep-* 
ticisme  universel. 

«  Attachés  encore  aux  pensées  religieuses 
et  voyant  qu'elles  disparaissent  de  plus  en 

|)lus  de  l'intelligence  désordonnée  des 
lommés,  quelques-uns  de  nos  frères  réparés 
se  sont  dit  :  «  Que  va  devenir  la  société  chré- 
tienne? »  et  ils  ont  porté  de  côté  et  d'autre 
leurs  regards  inquiets;  et,  voyant  les  débris 
de  la  puissance  temporelle  surnager  encore 
au-dessus  de  l'abîme  agité,  ils  se  sont  écriés,, 
en  s'adressent  aux  rois  de  la  terre  :  <  Sauvez- 
nous,  car  nous  allons  périr  1  »  Dès  lors  les. 
pensées  divines  ont  été  confondues  avec  les 
pensées  humaines  ;  la  clef  qui  ouvre  et  qui 
ferme  les  prisons  terrestres  fut  chargée 
d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  du  ciel  ;. 
la  voix  qui  commando  au  b^^^reau  entreprit 
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de  raconter  les  éternelles  miséricordes,  et, 
contre  la  yolonté  formetlement  exprimée  de 
.son  dirin  libérateur,  le  royaume  de  ce 
monde  a  été  nommé  le  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

«  Plusieurs  de  ceux  dont  nous  parlons  ont 
facilement  compris  cette  dégénération  de  la 
société  chrétienne;  mais  ils  ont  vu  aussi  le 
gouffre  prêt  à  les  engloutir,  et  ils  ont 
promptement  renfermé  dans  leur  conscience 
les  réclamations  qui  étaient  sur  le  point  de 
s'en  échapper.  D'autres  ont  voulu  saper 
jus(]u'en  ses  fondements  l'édifice  dont  le  faite 
avait  été  renversé,  lis  ont  dit  à  leurs  nou- 
veaux maîtres  :  Pourquoi  voulez-vous  usur- 
per l'autorité  que  vousavezméconnuedans  les 
autres?  De  là  de  nouveaux  troubles,  de 
nouvelles  divisions.  Le  sabre  à  la  main,  ils 
obtiendront  une  unité  matérielle,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  une  discipline  extérieu- 
rement uniforme;  mais  perçons  les  surfaces, 
pénétrons  à  Tintérieur,  et  nous  ne  tarderons 
j)as  à  reconnaître  quel  désaccord  règne  dans 
les  intelligences.  Non,  entre  toutes  ces  sectes 
rivales,  pour  un  instant  réunies  sous  une 
même  dénomination,  il  n'y  a  point  d'unité. 
Ce  sont  tes  débris  d'un  antique  édifice,  réu- 
nis sans  ordre,  jusqu'au  moment  de  l'entière 
dispersion.  Ce  sont  des  monceaux  de  sa- 
ble que  le  souffle  de  la  tempête  a  pour  un 
instant  réunis  dans  le  désert,  et  que  le  même 
souffle  dispersera  plus  tard  avec  la  même 
facilité. 

«Voyez  ce  qui  se  passe  dans  TAllemagne 
protestante.  La  Bible  était  pour  eux,  disait- 
on,  un  lien  suffisant  d'unité  ;  et  voila  que 
anelques-uns  ne  voient  plus  rien  de  certain 
dans  ce  livre  sacré,  pas  même  l'existence  de 
Jésus.  A  force  d'érudition,  ils  ont  élevé  une 
Babel  de  la  science,  du  haut  de  laquelle  ils 
voudraient  attaauer  Dieu  lui-même;  mais 
ces  révoltés  de  la  foi  s'épuisent  en  efforts 
superflus  ;  la  confusion  s'est  mise  parmi 
eux,  et  bientôt,  ne  s'entendant  plus  les  uns 
les  autres,  ils  seront  obligés  de  consom- 
mer leur  séparation. 

«  En  vain  l'empereur  de  toutes  les  Russies 
TOudrait  resserrer  dans  des  liens  de  fer 
des  millions  d'intelligences,  dojit  il  se  croit 
appelé  à  régir  les  croy<inces  ;  en  vain  il  vou- 
drait pour  toujours  les  enchaînera  son  trône. 
Tentativeinutiie!  plusilles attire, etpluselles 
s'éloignent.  Il  n'a  prise  sur  elles  que  par  le 
corps, cette  enveloppe  matérieiledontelies  fe- 
raient au  besoin  le  sacrifice.  Aussi  il  sera  tout 
étonné  de  voir,  au  moment  où  il  s'y  atten- 
dra le  moins,  se  briser  et  tombera  ses  pieds 
des  liens  qu'il  croyait  si  puissants. 

«  Consi'lércz  attentivement  ce  qui  se  passe 
dans  les  Iles-Britanniques,  et  vous  verrez 
le  travail  intérieur  des  esprits  se  manifester 
enfin  au  dehors.  La  plus  belle  portion  de 
l'Eglise  d'Ecosse  vient  de  faire  avec  éclat  sa 
séparation.  A  la  suite  du  courageux  Pusey, 
les  plus  célèbres  docteurs  de  l'Université 
d'Oxford,  un  nombre  infini  de  ministres  an- 
glicans proclament  hautement  ta  nécessité 
a'on  retour  à  l'ancienne  foi  catholique.  La 
discussion  placée  sur  ce  terrain  fera,  je  n'en 


doute  point,  de  rapides  progrès.  Plosieurs 
sont  revenus  au  centre  do* l'unité;  d'autres 
s'en  rapprochent  chaque  jour.  Chacun  sent  ra 
de  plus  en  plus  combien  i l'est  ridicule  d*être 
exposé  à  avoir  pour  Pontife  suprême  la 
femme,  è  qui  l'Apôtre  commande  la  soumis- 
sion et  le  silence  dans  l'Eglise.  » 

Un  Pontife  suprême  n'est  pas  pins  néces- 
saire pour  diriger  les  autres  pontifes,  svez- 
vous  oit,  qu'un  roi  suprême  pour  diriger  les 
autres  rois. 

11  n'y*  a  aucune  comparaison  k  établir  ici. 
Nous  disons  avec  raison  qu'un  Pontife  su- 
prême est  nécessaire,  dans  l'Eglise,  pour  di- 
riger non-seulement  les  autres  puutifes,  mais 
l'assemblée  entière,  parce  c|ue  Jésus-Christ, 
son  fondateur  Ta  établie  ainsi,  parce  que  la 
nature  même  de  l'Eglise  le  demande,  et, 
enfin,  parce  que  nous  ne  vovous  aucune 
Eglise  particulière  se  soustraire  a  la  direciioa 
de  ce  Pontife  suprême,  sans  tomber  dans 
l'erreur  et  se  perdre,  à  la  fin,  complètement. 
Or,  rien  de  semblable  n'a  lieu  par  rapp<*rt 
au  royaume  de  la  terre,  et  nous  devons 
même  reconnaître  que  c'est  tout  l'opposé. 
Reprenons  ces  idées,  et  donnons-leur  quel- 
ques développements. 

N'est-il  pas  vrai  que  Jésus-Christ  a  établi 
un  chef  unique  dans  son  Eglise?  Ce  n'est 
pas  à  tous  les  apôtres^  mais  a  Pierre  seule- 
ment qu'il  a  dit  :  Vous  éU$  Pierre^  tt  $ur 
V0U5,  pierre,  je  bâtirai  mon  Eglite.  et  tet  puis- 
sances de  r Enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  —  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux  ;  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel^  et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel, 
(Matth.  XVI,  18,  19.)  Ce  u  est  point  à  tous 
les  afiôlres,  mais  à  Pierre  seulement  qu'il  a 
dit  :  J'ai  prié  pour  vouSf  afin  que  votre  foi 
ne  défaille  point.  Une  fois  donc  que  vous  au- 
rez  été  converti^  confirmez  vos  frères.  {Luc. 
xxir,  32.)  C'est  à  un  seu!  encore,  è  Pierre 
seulement  qu'il  a  dit  :  Paissez  mes  agneaux... 
paissez  mes  brebis.  [Joan.  xxi,  16, 17.)  Il  est 
donc  bien  évident,  d'après  la  volonté  sou- 
vent manifestée  de  Notre-Seijçneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu  un  chef  dans 
l'Eglise,  lequel  chef  est  le  Pape,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut. 

liais  ce  n'est  pas  seulement  la  volonté  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  dit 
cela,  c'est  la  nature  même  de  cette  Eglise. 

Quel  est  le  but  de  l'Eglise?  La  manifesta- 
tion de  la  vérité,  la  sanctification  des  âmes. 
là  conquête  du  ciel.  Or,  la  vérité  est  une,  la 
sanctification  des  âmes  une  également,  et  il 
n'y  a  qu*une  voie  qui  conduise  au  ciel. 
DonCy  il  ne  peut  y  avoir  ou'une  seule  Eglise. 
et,  par  conséquent,  un  seul  chef  dans  l'Eglise; 
puisque  plusieurs  chefs  indépendants,  sup- 
poseraient nécessairement  plusieurs  Eglises. 

L'unité  de  direction  dans  l'Eglise  est  tel- 
lement indispensable  qu'aucune  portion  do 
cette  Eglise,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
qu'aucune  Eglise  particulière  ne  peut  se  sé- 
parer du  centre  d'unité,  ou,  comme  on  dit 
encore  de  l'Eglise  mire  et  maîtresse^  sans 
tomber,  tôt  ou  tard,  dans  l'erreur,  et  se  per- 
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dre»  à  la  fin»  complètement.  Qu*e5t-«e  au^ 
jourd'bui,  par  exemple,  que  la  secte  d'Arius^ 
de  cet  hérétique  qui  le  premier  nia  la  divj- 
nilé  du  Verbe?  Elle  a?ait  fait,  pourtant  de 
tels  ravages  dans  l'Eglise  qu'on  put  dire, 
improprement  il  est  vrai,  que  le  monde  fût 
étonne  un  jour  de  se  trouver  arien.  Malgré 
cela,  je  vous  le  demande»  qu'est-ce  aujour- 
d*huique  Tarianisme?  Hélas  I  le  nom  en  est 
è  peine  connu  des  fidèles.  Que  sont  devenus 
les  autres  sectes,  qui,  è  différentes  époques, 
depuis  celle  d'Arius,  se  sont  également  sé- 
parées de  l'Eglise  principale?  Elles  ont  eu  le 
même  sort  que  la  première.  Et,  pour  parler 
des  plus  récentes,  que  sont  devenues  les 
sectes  de  Luther  et  de  Calvin  ?  —  Elles  sont 
encore  puissantes,  me  direz-vous.  —  Non 
(tas  elles,  mais  d'aulres  qui  sont  nées  d'elles. 
Quanta  elles-mêmes,  je  vous  le  répète,  que 
sont-elles  devenues  ?  Elles  ont  eu  le  même 
sort  que  la  prelnière;  elles  ont  disparu,  ou 
à  peu  près.  Que  sont  devenus  les  jansénistes, 
les  partisans  «de  la  petite  Eglise?  Ils  ont  dis- 
paru déjà  aussi,  ou  à  peu  près. 

Tout  nous  prouve  donc  la  nécessité  d*un 
chef  unique  dans  l'Eglise. 

Si  actuellement  nous  considérons  les 
royaumes  de  la  terre,  ce  n*est  plus  du  tout 
la  même  chose;  que  dis -jet  c*est  tout  l'op- 
posé qui  nous  apparaît. 

Quelle  voii  parlant  au  nom  de  Dieu,  ou 
ayant  seulement  une  autorité  respectable,  a 
iamais  proclamé  la  nécessité  d'un  roi  su- 
prême sur  la  terre,  pour  diriger  les  autres 
rois,  et  avec  eux  le  monde  entier?  Quel 
bomme  un  peu  sensé  n'en  a  reconnu,  au 
contraire,  l'inutilité  et  même  l'impossibi- 
lité? La  pensée  n'en  germa  jamais  que  dans 
une  tête  ambitieuse;  encore  ne  fût-ce  qu'un 
rêve,  et  un  rêve  promptement  évanoui. 

Pourquoi  d'ailleurs  celte  unité  de  direc^ 
tioo  dans    les   gouvernements   terrestres? 
Chacun  d*eux  a  pour  but  de  procurer  les 
avantages  temporels  d'un  peuple.  Or^  ces 
arantages  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous 
les  peuples.  Le  gouvernement,  non  plus,  ne 
doit  donc  pas  être  le  même  pour  tous.  Oit 
trouver  d'ailleurs  un  mil  assez  élevé  et  assez 
pénétrant  pour  embrasser  toutes  les  parties 
dn  monde  à  la  fois,  une  tête  assez  vaste 
pour  comprendre  tous  les  besoins  et  aviser 
aui  moyens  de  les  satisfaire,  une  main  assez 
forte  pour  maintenir  toutes  les  volontés  et 
les  diriger?  Vous  me  direz  peut-être  que 
cela  à  bien  lieu  pour  l'Eglise.  Sans  doute  ; 
mais  c'est  l'effet  d'une  assistance  toute  par- 
ticulière de  la  part  de  Dieu,  un  miracle  con- 
tinuel, qu'il  n'a  point  promis,  et  qu'il  n'exé- 
cutera certainement  |)as  pour  la  direction 
des  gouvernements  terrestres.  Aussi  voyez 
ceux  qui  ont,  je  ne  dirai  pas  obtenu,  mais 
rêvé  seulement  l'universalité.  Avec  quelle 
rapidité  ils  se  sont  écroulés,  quelle  que  fût 
précédemment  leu^  grandeur,  et  j'ajouterai 
même  «à  cause  de  celte  grandeur.  Voyez  le 
grand  Alexandre,  le  plus  célèbre  conquérant 

f eut-être  de  l'antiquité.  «  Il  se  sentait  trop 
l*étroitdans  le  monde  entier,  »  o  dît  de  lui 
un  écrivain  profane.  Oui;  mais  vous,  qui 


parlez  ainsi ,  cnerchez  donc  les  restes  de  c*^ 
grand  conquérant  dans  le  monde,  où  il  se 
trouvait  trop  à  l'étroit.  Vous  ne  parviendrez 
jamais  à  les  découvrir;  rar  il  vous  serait 
plus  facile,  je  crois,  de  retrouver  une  épingle 
tombée  dans  l'immensité  de  la  mer;  et  si, 
par  miracle,  vous  en  veniez  à  bout,  vous  ne 
pourriez  du  moins  remplir  avec  ces  restes  le 
creux  de  votre  main  :  tant  c'est  aujourd'hui 
peu  de  chose.  Et  pourtant,  a  dit  Je  Saint- 
Esprit  lui-même  :  La  terre  s'est  tue  en  sa 
présence,  (i  ifacA.  i,  3.)  Rienn'o^st  plus  vrai; 
mais  quand  lui-même  se  fut  tu  pour  tou- 
jours en  présence  de  la  mort,  il  ne  fut  pas 
nécessaire  que  ses  ennemis  vinssent  fondre 
sur  son  empire  pour  le  détruire  :  ses  lieute- 
nants se  divisèrent,  et  chacun  en  emporta 
de  son  c6té  un  lambeau.  Voyez  le  moderne 
Alexandre,  le  plus  célèbre  conquérant  peu'- 
être  des  temps  modernes.  De  lui  aussi  quel- 
ques-uns disaient  :  «  Comme  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  au  ciel,  il  n'y  aura  qu'un  monarque 
sur  la  terre.  »  Sa  puissance  colossale  est 
venue  se  heurter  au  coin  de  cette  pierre  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  bêti  son  Eglise,  et 
bientôt  tout  s'est  écroulé,  et  lui-même  est 
allé  mourir  dans  une  île  déserte,  où  il  avait 
été  comme  jeté  par  les  flots  après  un  naufrage. 
Considérez,  d'un  autre  côté,  les  royaumes 
d'une  étendue  moyenne.  Ne  sont-ce  pas  eux 
qui  ont,  généralement  parlant,  le  plus  de 
solidité  et  de  durée?  Ne  les  voit-on  pas  sub- 
sister quelquefois,  quand  il  ne  se  rencontre 
en  eux  aucune  cause  de  destruction  préma- 
turée, autant  que  peut  le  faire  un  établisse- 
ment humain? 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  n*y  a 
aucune  (comparaison  è  faire  entre  le  gouver* 
nement  de  l'fiiçlise  et  celui  de  la  terre,  puis- 
que, si  tout  prouve  qu'il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  chef  pour  le  gouvernement  de  i  Eglise, 
tout  prouve,  au  contraire,  qu'il  en  faut  un 
grand  nombre  pour  le  gouvernement  de  la 
terre. 

C*est  un  bomme  comme  un  autre,  avez- 
vous  dit  encore,  et  vous  en  faites  un  Dieu. 

Qu'entendez -vous  par  là?  Qu'il  est  né 
depuis  peu,  comme  un  autre,  et  que,  comme 
un  autre  aussi,  il  mourra  bientôt?  Que,  pen- 
dant sa  courte  existence,  il  n'est,  comme  un 
autre,  que  faiblesse,  inlirmilé,  souffrance, 
péché  même?  Vous  diriez  là  une  vérité  con- 
nue de  tous,  et  de  lui  principalement;  car,  à 
l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  il  se  recon- 
naît indigne  des  faveurs  dont  il  a  été  comblé, 
des  dignités  dont  il  est  revêtu.  Mais  qu'en 
faut-il  conclure?  Que  vous  ne  devez  ni  le 
respecter  ni  lui  obéir?  Ce  serait  une  consé- 
quence absurde,  démentie  par  tout  ce*  que 
vous  voyez,  par  tout  ce  (jue  vous  faites  vous- 
même  chaque  jour.  Dites-moi!  celui  qui 
nous  gouverne  n'est -il  pas  un  homme 
comme  un  autre?  Le  père  que  vous  aimez, 
que  vous  respectez,  à  qui  vous  obéissez 
avec  une  docilité  si  grande,  n'est-il  pas  un 
homme  comme  un  autre?  La  faiblesse,  les 
misères,  les  péchés  même  que  vous  voyez 
en  eux,  tout  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
reconnaître  les  devoirs  que  vous  avez  k 


ias5 


PAP 


DICTIQlffKàlllC 


PAP 


remplira  leur  égnrd.  Vous  âlsCingaez,  avec 
soin,  en  eux,  deux  choses  parfaitement  é\s^ 
tinctes  en  effet  :  leur  nature  infirme,  sotiillée 

3aelquefois  par  les  plus  grandes  fautes,  et  la 
ignité  toujours  sainte  dont  ils  sont  revôtus, 
par  Dieu  lui-même.  Pour(}uoid«nc  n'en  fe- 
riez-voûs  pas  autant  à  f  égard  du  Souverain 
Pontife ,  père  commun  de  tous  les  fidèles? 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  serait  bon 
que  celui  qui  est  eleyé  au-dessus  de  tous  les 
autres  par  sa  dignité  1^  fût  é^Iement  par  sa 
sainteté. 

Sans  dou<e  cela  serait  boa,  et  môme  excel- 
lent. Aussi  l'appeiotis  nous  communément 
lYis' saint- Père ^  comme  pour  montrer  que, 
dans  tes  idées  de  tous,  une  éminente  sain- 
teté devrait  se  trouver  naturellement  dans  le 
Père  commun  des  Sdèles.  Nous  devons  donc 
prier  tous  avec  fenreur  le  Dieu  tout-puis- 
sant de  combler  de  ses  bénédictions  les  plus 
abondantes,  celui  qu'il  charge  de  la  direction 
de  son  Eglise.  Ces  prières  seront  exaucées  la 
plupart  du  temps,  n'en  doutons  point;  car  le 
Seigneur  s'intéresse  vivement  à  la  prospérité 
de  cette  Edise  qu'il  a  fondée  par  tant  de 
eaoritfces.  voy^z  si  dans  les  temps  difficiles 
le  Souverain  Pontife  n'est  pas  presque  tou- 
jours k  la  hauteur  des  devoirs  ^ui  lui  sont 
imposés.  Dans  les  trois  premiers  siècles, 
tous  ou  presque  tous  remportent  la  palme 
du  martyre,  tous  sans  exception  sont  mis  au 
nombre  des'saints.  Et  dans  les  temps  pré- 
sents, qui  ne  sont  pas  moins  difficiles  que 
les  premiers  siècles ,  que  àe  sagesse  et  de 
vertu  dans  les  Souverains  Pontifes  I  Chan- 
geant de  nom  seulement,  ils  continuent  la 
même  direction,  qui  semble  ne  rien  laissera 
désirer.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  assuré- 
ment, et  ceia  ne  doit  ptoint  nous  surprendre; 
car  l'homme  est  toujours  l'homme,  et  ce 
ii'est  que  par  exception,  pour  des  raisons 
graves  et  par  des  grAces  pnrticulières,  que 
Dieu  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  misères 
de  sa  nature.  Du  reste,  quand  cette  infirme 
future  se  manifeste  sur  le  Siège  le  plus 
élevé  de  la  terre;  quand  des  scandales  et 
même  de  grands  scandales  y  'arrivent.  Dieu, 
qui  est  la  sagesse  même,  les  fait  servir  à  la 
sanctification  des  fidèles,  k  sa  propre  gloire 
et  à  celle  de  son  Eglise.  Par  là,  en  effet,  la 
vertu  est  éprouvée  et  le  pur  froment  dégagé 
de  la  paille,  qu'emporte  nécessaicement  le 
souffle  violent  du  scandale.  Par  là  Dieu 
montre  aux  yeux  de  tous  l'assistance  qu'il 
prèk)  à  son  Eglise,  laquelle  assistance  la 
conserve  toujours,  malgré  les  défauts  de 
ceux  qui  snnt  chargés  de  la  conduire.  Vi  en 
effet,  s'il  n'y  avait  jamais  en  à  la  tèle  de 
TEgiise  que  des  Pontifes  d'une  sagesse  et 
d'une  vertu  k  toute  épreuve,  quelques-uns 
|}Ourraient  dire  :  «  C'est pareux  qu'elle  s'est 
maintenuel  »  Mais  quand  on  la  voit  conduite 
quelquefois  par  des  hommes  incapables  et 
indignes;  quand,  malgré  cela,  on  la  voit  se 
maintenir  toujours  sur  la  terre,  tandis  que 
tout  périt  autour  d'elle,  il  faut  bien  en  con- 
clure qu'elle  est  dirigée  par  une  main  toute- 
puissante,  qui  arrive  à  son  but  par  tous  les 


moyerrs,  par  ceux  nrtmes  qu'on  croyait  les 
ptus  impropres. 

En  un  sens  donc,  le  Souverain  l^ontife  n*est 
point  un  homme  comme  un  antre.  Non,  if 
n'est  point  un  iiomme  comme  un  antre,  par> 
ce  qu  il  a,  généralement  parlant,  beaucoup 
de  sagesse  et  de  vertu  !  Mon,  il  n^est  point  ua 
hoQime  comme  un  eutre,  parce  que,  qoetta 
que  soit  sa  nature  d'homme,  il  est,  oomaoe 
Souverain  Pontife,  le  chef  de  l'Eglise,  le 
successeur  de  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  représentât^  le  plus  élevé  de  Dieu  I 

Ne  dites  <ionc  point  eue  nous  en  taisons 
un  Dieu.  Non  I  nous  nen  faisone  point  un 
Dieu,  mets  seuleni<>nt  le  représentant  de 
Dieu,  comme  je  viens  de  vous  le  dire.  Cda 
ne  doit  surprendre  personne.  Est-ce  que 
votre  père,  le  chef  qui  vous  ^çouveme,  le 
mettre  auquel  vous  êtes  eoumia,  ne  soot 
pas  tous  aussi,  pour  vous,  les  représeofento 
de  Dieu.  Leur  «phière  est  osoina  élevée  :  il 
n'y  a  donc  de  différence  cpie  du  plus  aa 
moins;  mais  c'est  toujoursle  même  principe. 

Vous  me  demanderez  peut-être  eocora 
pourquoi  les  précogatives  extraordinaires, 
incroyables,  en  quelque  sorte,  que  nous  r&> 
connaissons  en  lui. 

Pourquoi?  Mais  demandez-le  %  Jésus- 
Christ,  <pji  ies  lui  a  aciK)rdées,  comme  il 
est  aisé  de  le  reconoattre  d'après  les  textes 
que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Pourquoi?  Mais  demandez-le  donc H'S- 
flise  entière  de  tous  le»tea»pset  de  louâtes 
ueux,  qui  les  a  toujours  reconnus  et  qui  les 
reconnaît  encore,  et  doat  nousnebisons  que 
suivre  l'unanime  enseignement,  en  les  recon- 
naissant nous-mêmes. 

Pourquoi?  dites-vous.  Mais  parce  que 
cela  est  nécessaire  pour  qu'il  puisse  s*ac- 
quitter  de  sa  charge.  Il  faut  à  ebacuo  des 
prérogatives  en  rapport  avec  la  position  qu'il 
occupe,  avec  les  devoirs  qui  lui  sont  impo- 
sés. Or,  la  position  du  Souverain  Pontifs 
est  tout  è  fait^exoepliounelle,  et  les  devoirs 
qui  lui  sont  imposes  surpassent  de  beaucoup 
les  forces  humaines.  Donc,  il  lui  faut  des 
prérogatives  exceptionnelles  et  divines. 

Ce  Pontife,  magoifiqnement  logé  dans 
un  palais,  ayant  sur  la  tète  une  triple  coo- 
ronne,  e^t-ee  bien,  me  direz-vous,  le  repré- 
sentant de  l'humble  Jésus,  qui  eut  le  froat 
couronné  d'épines,  le  successeur  de  Pierre, 
qui  fut  si  souvent  chargé  de  obataes,  et  ne 
se  jueea  pas  digne  d'être  altacbé  en  croix 
dans  la  même  positionque  son  divin  Maître? 

Pourquoi  non?  La  papautét  alors  même 
que  celui  qui  est  revêtu  de  cette  dijjnité  su- 
blime ne  verse  pas  son  sang  è  Texemple 
de  Jésus-Christ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  Ames,  ce  qui  est  arrivé  tant  de 
fois,  depuis  l'établissement  de  rSglise,  la 
papauté,  4is-je,  n'est-elle  pas  encore  un  vé- 
ritable martyre,  un  holocauste  perpétuel?  Ce 
n'est  point  toujours  un  Calvaire  sanglant, 
mais  c'est  réellement  un  Calvaire  uù  la 
victime  s'offre  continuellement,  tantôt  d'une 
manière,  tantôt  d'une  autre,  pour  réconcilier 
la  terre  avec  le  ciel. 

On   rend,  il  est  vrai,  au  Souveriio  Poo- 
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We  des  honneurs  exlraordînaîres  qnll  ac- 
cepte voîonliers,  malgré  le  litre  dfe  servi- 
teur des  serrîteurs,  qu'il  se  donne,  et  qui 
résulte  en  effet  de  sçs  fonctions.  Mais  cela 
nedoît  point  bous  surprendre,  puisque  c'est 
pour  disposer  les  âmes,  dans  leur  întérél 
propre  et  celui  de  l'Eglise,  à  un  respect 
)us  profond  et  k  une  obéissance  plus  ($ran<}€. 
Jéelal  des  homieors  n'a  rien  de  blâmable  en 
soi,  poufTU  qu'il  n*atlaefae  point  noire  cœur 
i  la  terre.  Il  est  donc  bien  permis  k  celui 

Jui  se  trouve  chargé  de  célesles  fonctions 
e  s'en  servir  pour  commander  plus  de  res- 
pect et  d'obéissance  à  ses  semblables.  Voyez 
les  rois  :  quel  éclat  jaillit  de  leur  trône!  Se- 
raient-ils aussi  respectés  et  aussi  obéis,  s'ils 
paraissaient  toujours  à  nos  yeux  dépouillés 
(iecetlepompeéblouissantequilesenvironne? 

Vous  parlez  de  Thumbl^  Jésus!  Mais  cet 
humble  Jésus»  ne  fut  pas  toujours  dans  l'é- 
tal d'abaissement,  oi!i  il  s'était  volontairement 
réduit  pour  Teipiation  de  nos  péchés.  Quel- 
quefois il  se  vit  environné  d'une  foule  im- 
nieose  qui  chantait  ses  louanges.  Le  ciel 
rendit  aussi  témoignage  à  sa  divinité,  eu 
le  revêlant  d'un  éclat  extraordinaire. 

N*eat-iî  jamais  quitté  l'héroïq^ie  abaisse^ 
ment  de  sa  vie  habituelle  que  nous  ne  pour- 
rions en  tirer  aucune  conséquence  rnlati' 
Tement  l  la  conduite  des  antres.  Pour 
commander  le  respect  et  se  faire  obéir, 
Jésus  navait  aueun  besoin  de  cet  éclat  ex- 
térieur si  nécessaire  à  Thomme.  La  sagesse 
et  la  simplicité  sublime  de  ses  discours,  la 
perfection  de  son  caractère,  ta  sainteté  de 
ses  actions,  TincontestaLle  autorité  de  ses 
prodiges,  celte  vertu  seciète  ^ui  était  en  lui 
et  dont  chacun  ressentait  riufluence,  tout 
cela  prouvait  suffisamment  sa  divine  mis- 
sion et  lui  donnait  les  moyens  de  la  rem- 
plir. 

Ce  que  nous  disons  du  maître,  nous  pou- 
vons le  dire,  en  partie,  des  premiers  pas* 
teurs;  formés  par  ses  exemples  et  par  ses 
instructions,  abondamment  pourvus  des  dons 
de la^rftce,dépositairesde la  toute-puissance 
de  Dieu,  jusqu'à  un  eertain  point,  ils  trou- 
vaient, dans  leurs  paroles  et  dans  leurs*  ac- 
tions, une  autorité  auffisaate  à  Texercioe  du 
ministère  sacré.  Pierre  se  rendait  au  temple; 
un  pauvre  était  à  la  porte  lui  demandant 
Taumône.  Pierre  lui  dit  :  Je  H*ai  ni  or  ni 
argent  ;  mais  ce  quefaU  J^  «•«M  le  donn9m 
J^\A  nom  de  Jésus  de  Nazareth^  levtx-tous 
H  marchez.  {Act.  nu  6.)  £i  cet  bouime  fui 
guéri,  et,  louant  Ùieu,  il  suivit  Pierre  au 
temple. 

Une  autre  considération  ()u'il  importe  ce 
présenterici,  c'est  que  rKglise,  toujours  la 
même  dans  sa  constitutiou  intrinsèque,  est 
Appelée  à  subir  différentes  transformations 
d  après  le  besoin  ii&s  temps.  Elle  ensei* 
Koe  amourd'bui  ce  qu'elle  enseignait  autre- 
fois, elle  célèbre  les  mêmes  mystères;  mais 
son  enseignement  se  fait  avec  plus  d'ap- 
pareil,  il  y  a  plus  de  pompe  dans  son  culte. 
8i  le  temple  chrétien  a  pu  se  revêtir  d*uil 
^lat  inaccoutumé  aans  cesser  d*ètre  le 
B^ème,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  du 


i)ontife  qui  célèbre  dans  ce  temple?  Quand 
l'Eglise  a  taincu,  quand  elle  s'^st  définiti- 
vement établie  et  qu'elle  possède  la  paix 
sur  la  terre,  j'entends  cette  paix  dont  peut 
jouir  une  société  destinée  à  livrer  de  conti- 
nuels combats,  nous  ne  devons  point  nous 
étonner  de  voir  ses  pasteurs  se  montrer  à 
nos  yeux,  sous  un  extérieur  qu'ils  n'avaient 
point  aux  temps  héroïques  delà  primitive 
Eglise.  Voyez-vous  ce  monarque  tranquil- 
lement assis  sur  son  trône  et  gouvernant 
en  pair  ses  sujets  heureux  et  dociles.  Na- 
guère, une  épée  è  la  main,  il  conduisait  au 
combat  une  armée  de  soldats  valeureux  :  ses 
cheveux  étaienlen  désordre,  une  sueur  abon- 
dante couvrait  son  visage,  ses  habits 
étaient  souillés  de  sang  et  de  poussière. 
Pourauoi  n'est-il  donc  pkis  le  même  au- 
jourd  hui,  extérieurement  du  moins?  Son 
courage  s'eat*il  refroidi,  sa  irertu  a-t-ell9 
baisse?  Non,  mais  c'est  qu'il  ne  se  trouva 

[Ans  dans  les  mêmes  circonstances.  A  une 
utte  acharnée  a  succédé  une  paix  pro- 
fonde. 

N'y  a-t-il  paa  incompatibilité  entre  la 
royauté  et  le  sacerdoce?  avez-vous  objecté 
encore. 

Pourquoi  done  cette  incompatibilité?  Le 
prince  doit  s'occuper  surtout  du  bonheur 
de  la  vie  présente ,  j'en  conviens  ;  mais  ia 
vie  présente ,  n'est-ce  pas  le  prélude  de  la 
vie  future?  Le  prêtre  doit  s'occuper  princi- 
palement du  bonheur  de  la  vie  future;  mais 
la  vie  future,  n'est-ce  pas  la  conséquence 
de  la  vie  présente?  L'une  et  Tautre  sont  né- 
cessairement liées  ensemble»  elles  se  com- 
plètent mutuellement,  ou  plutôt  ce  n'est 
qu'une  seule  vie,  appelée  tantôt  le  temps, 
tantôt  l'éternité.  Leurs  intérêts,  eu  appa- 
rence opposés ,  sont  donc  évidemment  lea 
mêmes. 

Aussi  l'antiquité,  quelquefois  si  juste  et 
ai  expressive  dans  l'énanciation  des  droits 
de  chacun,  nous  montre-t-elle  souvent  la 
royauté  et  le  sacerioce  réunis  sur  la  même 
tête.  Presque  partout,  je  vois  celui  qui  tient 
le  sceptre  ou  qui  porte  Tépée  présider  les 
assemblées  relisieuses  et  immoler  des  vie* 
times.  11  y  at  il  est  vrai,  quelque  chose  d'é* 
videmment  faux  dans  ce  mélange,  dans  cette 
coniusion*  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte, 
de  la  royauté  et  du  sacerdoce;  mais  on  y 
voit  du  moins  que,  dans  les  idées  générales» 
il  n'y  a  pas,  comme  vous  le  prétendez,  in- 
compatibilité entre  les  deux  dignités.  Dieu 
n'est-il  pas  regardé  comme  roi ,  et  même 
comme  le  roi  des  rois?  Jésus-Christ  n'a- 
t-ilpasété,  comme  nous  disons,  sacré  roi 
et  prêtre  par  son  Père  éternel?  Il  n'est  doLC 
point  étonnant  que  cette  double  dignité  se 
trouve  aussi  dans  la  personne  de  celui  qui 
est  te  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre. 

Un  sophiste  du  dernier .  siècle  ne  craignit 
point  d'avancer  que  l'homme  de  l'Evangile 
ne  pouvait  être  un  bon  citoyen.  Cette  asser- 
tion fut  aussitôt  contredite  ;  on  lui  prouva, 
(lar  les  raisonnements  comme  par  les  fhits, 
que  le  parfait  Chrétien  serait  au  contr^^^'  '" 
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parlait  citoyen.  A  ceux  qui  disent  qu'un 
saint  évëque  ne  saurait  être  un  bon  prince* 
1a  réponse  est  la  même.  Voyez  cette  longue 
série  de  Pontifes  que  Thistoire  de  TEglise 
offre  à  notre  vénération^;  jamais,  dans  aucun 
lieu  de  la  terre»  vous  ne  trouverez  une 
dynastie  qui  puisse  lui  être  comparée.  Pour- 
quoi le  Pape  ne  gouvernerait-il  pas  avec 
gloire  et  sagesse?  Il  est  l'ami,  le  père  de 
son  peuple.  La  conscience  est  son  guide»  il 
connaît  ses  devoirs,  et  il  a  la  volonté  de  les 
remplir.  Chose  merveilleuse  l  pouVons-nous 
dire  ici,  en  nous  servant  de  la  pensée  d*un 
célèbre  écrivain,  chose  merveilleuse  1  le 
Pape,  qui  semble  n*élre  appelé  qu'à  rendre 
l'homme  heureux  dans  l'autre  vie»  peut 
faind  encore  son  bonheur  en  celle-ci. 

Soyons  de.bonne  foi,  et  nous  regarderions 
même  comme  un  grand  bienfait  du  ciel  l'in- 
dépendance que  le  chef  de  l'Eglise  doit  à 
son  titre  de  souverain.  Si  le  Pape  était  sou- 
mis à  la  juridiction  temporelle  d'un  prince 
étranger,  ce  prince,  fût-il  le  plus  vertueux 
do  tous  ceux  qui  ont  porté  une  couronne, 
exercerait,  ou  du  moins  chercherait  è  exer- 
cer sur  l'esprit  du  Pontife,  son  sujet,  une  in- 
fluence presQue  toujours  contraire  au  bien 
général  de  l'Eglise  ou  des  autres  Etats. 
L'administration  temporelle  et  l'administra- 
tion spirituelle  seraient  pres(]ue  toujours  en 
contact.  De  là  des  contestations  intermina- 
bles, de  là  des  persécutions.  De  quel  pré- 
teite  s'est-on  servi  pour  élever  Jésus  en 
croix?  C'est  qu'il  avait  obtenu  sur  l'esprit 
du  peuple  un  ascendant  inconciliable  avec 
l'autorité  souveraine  de  César  ;  c'est  qu'il 
avait  voulu  se  faire  roi,  ont  dit  tout  k  la  fois 
ses  accusateurs,  ses  juges  et  ses  l>ourreaux. 

Que  d'embarras  encore  lui  viendraient. 
du  dehors  1  Supposons  le  Papeè  Notre-Dame 
de  Paris  :  les  Cathoh'ques  des  autres  pays 
verront  en  lui  un  étranger,  un  ennemi  peut- 
Atre,  surtout  quand  ils  seront  en  guerre 
avec  nous.  Les  relations  continuelles  qu'ils 
sont  obligés  d'entretenir  avec  le  Saint-âiége 
rencontreront  une  infinité  d'obstacles.  Sup- 
posons le  Pape  dans  les  Etats  de  l'empereur 
d'Autriche  :  les  inconvénients  sont  les  mé- 
mos, et  peut-être  plus  grands  encore,  quoi- 
que venant  d'une  autre  part.  Dans  l'état  où 
sont  les  choses,  toutes  ces  difficultés  dispa- 
raissent. A  Home,  le  souverain  est  en  même 
temps  le  chef  suprême  de  l'Eglise.  Il  est  in- 
dépendant de  toute  puissance,  et,  en  raison 
du  peu  d'étendue  de  ses  Etats,  il  ne  peut 
inspirer  aux  autres  d'inquiétude  sérieuse. 

Comme  capitale  des  Etats  de  l'Eglise, 
Rome  n'est  rien,  ou  est  du  moins  peu  dechose, 
avons-nous  dit.  Mais,  comme  siège  du  Sou- 
verain Pontife,  elle  est  la  capitale  du  monde 
entier,  et,  en  cette  qualité ,  que  de  transfor- 
mations elle  voit  opérer  chaque  jour  en  son 
seinl  Vers  elle  se  réfugient,  de  préférence, 
les  grandeurs  déchues,  tes  cœurs  froissés,  en 
attendant  l'ombre  et  le  silence  du  tombeau; 
et  cependant  son  trône  lui-même  est  acces- 
Bible  au  plus  humble  habitant  de  la  ville  la 
ulus  ignorée.  Oui ,  et  cela  n'est  pas  sans 


exempte,  le  pauvre  pâtre  qui  garde  son  trou- 
peau dans  une  campagne  déserte  sera  peut- 
être  élevé  sur  le  Siège  pontifical  avant  le 
prince  de  l'Eglise  né  dans  un  palais  splen* 
dide  et  depuis  longtemps  déjà  revêtu  de  la 
pourpre. 

Combien  de  fois,  avez- vous  ajouté,  le 
Pape  n'a-t-il  pas  abusé  de  son  inQuence 
pour  semer  partout  la  dissension?  Il  a  frai»- 
pé  les  rois  d'anathème,  délié  les  peuples  da 
serment  de  fidélité,  etc.,  etc. 

De  quoi  l'homme  ne  peut-il  pas  abuser  et 
n'abuse-t-il  pas  réellement?  Si  je  voulait 
raconter  les  abus  qui  ont  eu  et  qui  ODt  en- 
core aujourd'hui  leur  source  dans  rexercice 
des  droits  les  plus  incontestables,  je  dirais 
des  choses  effroyables.  Faut-il  vous  montrer 
des  royautés  sans  oontrêle  écrasant  les  peo- 

eles  dont  elles  étaient  appelées  h  faire  le 
onheur?  Ou  bien  vous  montrerai-je  les 
peuples  révoltés,  déchirant  le  livre  sacré  des 
lors,  brisant  tout  frein ,  celui  de  la  force 
comme  celui  du  droit,  et  se  dérorani  les 
uns  les  autres  comme  des  bêtes  sauvages? 
Hais  non,  ne  récriminons  point.  An  lieu  de 
prendre  plaisir  à  étaler  aux  yeux  de  tous  les 
plaies  que  l'humanité  se  fait  conliouelle- 
ment  à  elle-même,  cachons  soigneusement 
ces  plaies  hideuses  sous  le  voile  de  ses  ver» 
tus.  C'est  bien  la  meilleure  réponse  qae 
nous  puissions  faire  è  l'objection  qui  nous 
eât  présentée  in. 

De  tous  les  princes  de  l'Europe,  le  Sou- 
verain Pontife  est  sans  contredit  celui  qui  a 
le  moins  abusé  de  son  autorité.  Parmi  les 
Papes,  il  y  a  eu  des  guerriers,  il  y  a  eo  de 

f  refonds  politiques.  Ont-ils  beaucoup  songé 
l'agrandissement  de  leurs  Etats?  Evidem- 
ment non.  Pour  celui  qui  connaît  le  cc^r 
humain,  pour  celui  qui  sait  apprécier  Tia- 
fluence  que  le  Pape  possédait  autrefois, 
qnu'il  possède  encore  sur  l'esprit  des  peuples, 
cest  là  une  preuve  incontestable  u  ans 
grande  sagesse  de  sa  part;  ou  plutôt,  cest 
une  preuve  évidente  de  l'action  providen- 
tielle dans  tout  ce  qui  concerne  les  intéréu 
de  l'E{(lise.  Aucun  peuple  n'est  resté  sla- 
tionnaire  :  ou  il  a  succombé,  ou  il  a  pris  un 
accroissement  quelconque.  Les  Etals  de 
l'Ej^lise  sont  è  peu  près  aujourd'hui  ce  qu'ils 
étaient  au  commencement.  Rappelez-voas 
Rome  païenne.  Cette  étroite  enceinte,  qui 
ne  reniermaitd'abord  que  quelques  voleurs, 
a  fini  par  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Elle  a  noué  ses  chaînes  dans  toutes 
les  directions,  elle  a  fait  peser  son  joug  de 
fer  sur  tous  les  peuples.  Qu'a  fait  Rome 
chrétienne,  cette  fllte  de  la  civilisation  et  de 
la  vertu?  Elle  a  aussi  rougi  toute  la  terre, 
mais  ce  n'est  qu'avec  le  sang  de  ses  plus 
chers  enfants.  Elle  n'a  fait  peser  sur  les 
peuples  que  le  joug  suave  du  Seigneur  et 
le  fardeau  léger  de  sa  loi 

Quels  sont  d'ailleurs  les  abus  dont  an 
parle?  Les  Papes  ont-ils  frappé  «ranallième 
des  rois  vertueux?  Ont-ils  appelé  la  dis- 
corde et  ia  guerre  chez  des  Dations  trao* 
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quilles  et  heureuses?  Non,  jamais.  SMis  etis- 
sent  essayé  de  faire  prévaloir  l*injustice, 
leur  tentative  n'aurait  obtenu  aucun  résuU 
tat,  leur  voix  n'eût  pas  même  été  écoutée. 
Ce  sont  des  ambitions  désordonnées  qu*ils 
ont  enchaînées  ;  ce  sont  des  appétits  grossiers 
quMIs  ont  réfrénés.  Ils  prenaient  parti  con- 
tre la  force  sans  règle  en  faveur  de  la  fai- 
blesse opprimée.  En  cela ,  ont-ils  été  cou- 
pables? Quelle  que  soit  votre  manière  de 
voir  è  cet  égard,  vous  ne  pouvez  vous  em- 
pêcher de  convenir  que,  s*ils  ont  quelquefois 
outre-passé  leur  pouvoir  comme  Papes,  ce 
qui  est  d*ailleurs  contesté,  ils  se  sont  mon- 
trés dignes  de  Tadmirution  générale»  comme 
conciliateurs  reconnus  entre  les  rois  et  les 
peuples,  fit,  aujourd'hui  surtout,  ne  doivent- 
ils  pas  nous  apparaître  comme  des  héros  de 
la  paix,  comme  des  demi-dieux,  ces  illustres 
Pontifes  qui ,  dans  des  siècles  non  encore 
policés,  ont  fait  seuls  prévaloir  le  droit  con- 
tre la  violence,  et  ont  obtenu,  par  la  puis- 


sance de  leurs  paroles,  ce  que  ne  pouvaient 
obtenir  les  (>euples  armés? 

Du  reste,  j'ai  la  persuasion  que  ce  contrôle 
du  Souverain  Pontife,  au  lieu  d'avoir  porté 
atteinte  h  la  dignité  des  rois  au'il  avertissait, 
et  quelquefois  réprimait,  na  servi  qu'à  la 
conserver,  au  contraire,  puisque  leur  puis- 
sance, sans  aucune  espèce  de  contre-poids, 
les  eût  infailliblement  -entratnés  dans  Ta- 
blme.  Il  y  a  sur  la  terre  peu  de  puissances 
réellement  absolues;  Dieu  jie  Ta  pas  per- 
mis, k  cause  des  maui  incalculables  qui  en 
seraient  résultés  pour  l'espèce  humaine.  Kn 
France,  en  Angleterre ,  dans  tous  les  pays 
constitutionnels,  ce  sont  les  représentants 
qui  contrôlent  le  pouvoir  ;  en  Turquie,  c'est 
le  poignard ,  dit-on  ,  comme  en  Russie  le 
poison.  Les  monarchies  du  moyen  ftge  eu- 
rent un  contrôle  beaucoup  pjus  salutaire 
dans  l'autorité  du  Souverain  Pontife.  Croyez- 
vous  que  ce  contrôle  éclairé  serai*  «ncore 
inutile  de  nos  jours? 


PAUVRETÉ  VOLONTAIRE. 


Objections.  —  A  quoi  sert  la  pauvreté  vo- 
lontaire.—Il  y  a  bien  assez  de  pauvres  qui 
lèsent  involontairement.  —  La  pauvreté 
conduit  naturellement  à  la  mendicité,  qui 
est  la  source  d'une  infinité  de  désordres.— 
N'esl-il  pas  honteux  de  voir  des  jeunes  gens 
et  des  jeunes  filles  aller  mendier  au  nom  de 
la  religion,  tandis  qu'ils  pourraient  bien 
trayailler. 

Réponse.  — Là  pauvreté  volontaire  est  un 
des  trois  vœux  formés  par  celui  giii  entre  en 
religion.  C'est  bien  un  vœu  sublinae,  comme 
ceux  de  chasteté  et  d'obéissance  ;  et  cepen- 
dant il  n'en  est  pas  moins  dénigré  par  un 
grand  nombre  de  personnes. 
-A quoi  sert  la  pauvreté  volontaire?  nous 
demande-t-on. 

Mais,  cela  est  évident,  à  imiter  Notre-Sel- 
gneur,  qui,  possédant  tout  ou  plutôt  étant 
tout  lui-même  dans  le  ciel,  a  bien  voulu 
naître  dans  une  étable,  dépourvu  des  choses 
les  plus  indispensables  à  cette  misérable  vie: 
c'est  bien  là  la  pauvreté  volontaire  par  ex« 
cellence. 

Comme  celle  de  Jésus-Christ,  la  pauvreté 
volontaire  de  l'homme  sert  à  satisfaire  è  la 
justice  divine  oflfensée  par  nos  péchés,  à  ré- 
concilier la  terre  avec  le  ciel,  à  pratiquer 
rhumilité,  le  dévouement ,  le  détachement 
des  biens  de  ce  monde,  le  sacrifice,  tous  les 
actes,  toutes  les  vertus  du  christianisme,  et 
à  porter  les  antres  à  l'accomplissement  de 
ces  actes  et  de  ces  vertus.  En  doutez-vous? 
Voyez,  par  exemple,  un  saint  Frangois  et  les 
siens,  si  pauvres,  aux  yeux  des  hommes,  de 
tous  les  biens  de  la  terre,  si  riches  en  vertus, 
aux  yeux  de  Dieu;  voyez  également  un  saint 
Vincent  et  sa  nombreuse  Xamille,  répandue 
aujourd'hui  par  toute  la  terre. 
.  Il  y  a  bien  assez  de  pauvres  qui  le  sont 
iDvolontairementi  remarquez-vous. 


Sans  doute  il  y  en  a  bien  assez,  et  même 
beaucoup  trop;  mais  ceux  qui  se  font  pau- 
vres volontairement  n'aggravent  point,  tant 
s*enfaut,  le  fardeau  déjà  si  lourd  do  la  pau- 
vreté. Ils  pe.uvent  dire  réellement  comme 
le  poêle: 

Qui  vit  coDlent  de  rieo  possède  toutes  choses. 

et  mieui  encore  avec  l'apôtre  saint  Paul  : 
Quoique  trxsUs^  nous  tommes  toujours  dans 
la  joie  :  dépourvus  de  tout,  nous  enrichissons 
plusieurs  ;  nous  h*avons  rien  et  nous  possé- 
dons tout  :  «  Quasi  tristes^  semperautem  gau- 
dentés  ;  sicutegentes.multos  autem  locuple- 
tantes:  tanquam  nihil  habentes^  et  omnia 
possidentes.  »  (//  Cor.  vi,  iO.) 

Voyez  cette  pauvre  fille  qui  semble  ne  pou- 
voir suffire  à  ses  pronres  besoins  :  pourquoi 
l'appelle-t-on  sœurue  Charité,  quand  elle 
s*est  faite  pauvre  volontairement ,  au  nom  et 
pour  Tamour  de  Jésus-Christ?  est-ce  parce 
qu^eile  va  demander  la  charité  ?  Bien  au  con  • 
traire,  c'est  qu'elle  va  l'exercera  Tégarddes 
auties. 

Il  en  est  k  peu  près  de  même  de  tous  ceux 
qui  fout  vœu  de  pauvreté.  A  l'exemple  de 
leur  divin  mattre,  élevé  sur  une  haute  et  so- 
litaire montagne  d*où  ri  aperçoit  une  grande 
multitude  affamée  qu'il  nourrit  miraculeu- 
sement, avec  quelques  pains  d'orge  seule- 
ment, le  pauvre  volontaire  se  rapproche  de 
Dieu,  sur  les  ailes  de  la  charité,  et  on  le  voit 
souvent,  quoique  n'ayaut  rien  lui-même, 
subvenir,  d'une  manière  extraordinaire  aux 
besoins  d'un  grand  nombre,  réalisant  le  mot 
de  saint  PauhStcu^  egentes^  multos  autem 
locupletantes 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  tous  Ips 
religieux  n*ont  pas  pour  mission  l'accom- 
plissement des  œuvres  de  charité. 
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Sans  doute;  mais  c'est  le  grand  nombre. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  ceux  qui  n  ont  pas 
pour  mission  raccomplissement  des  œuvres 
de  charité  corporelles  n'en  sontque  plus  dé- 
Toues  aux  œuvres  de  charité  spintuelles» 
comme  la  prédication,  le  bon  exemple,  la 
prière.  Or,  comme  vous  le  savee,  et,  comme 
Notre-Seigtieur  nous  l'a  dit  lui-même  en 
propres  termes  :  L'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain,  mais  de  toute  parole  fui  sort 
de  la  bouche  de  Dieu  :  «  Non  in  solo  pane  vivit 
*homo^  sed  in  omni  verbo^  quod  procedit  de 
ore  Dei.  »  (Matth.  xiv,  k.) 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  que 
ceux  qui  se  font  pauvres  volontairement 
n'aggravent  point,  tant  s'en  faut,  le  fardeau 
déjà  si  lourd  de  la  pauvreté. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu'en  s'é- 
loignant  du  banauet  de  la  vie ,  ils  laissent 
aux  autres  plus  de  place,  si  je  puis  m'exjTi- 
merde  la  sorte»  puisqu'en  leurapprenant,par 
leurs  paroles  comme  par  leur  exemple,  la 
modération  des  désirs  et  le  détachement  des 
choses  de  la  terre,  ils  leur  enseignent  éga- 
lement à  ne  pas  craindre  et  même  è  vaincre 
la  pauvreté. 

La  pauvreté,  avez-vous  ajouté,  conduit  na- 
turellement à  la  mendicité,  qui  est  lasoïKce 
d'une  infinité  de  désordres. 

Non  pas  toujours  ;  car  il  est  une  pauvreté 
forte  et  courageuse  qui  ne  mendie  jamais* 
Or,  celle  dont  nous  parlons  ici  est  plus  que 
forte  et  courageuse,  elle  est  divine. 

Elle  mendie  aussi  cependant,  me  direz- 
▼ous. 

Pour  les  autres,  oui;  mais  non  pas  pour 
elle-même;  ou,  si  elle  le  fait  uour  elle-même, 
c'est  pour  être  plus  apte  a  se  dévouer  au 
service  de  Dieu  et  de  l'humanité.  Une  telle 
mendicité  ne  saurait  être,  comme  vousdites, 
la  source  d'une  infinité  de  désordres.  Au  con- 
traire, elle  est  la  source  de  l'ordre,  en  éta- 
blissant l'union,  la  paix,  l'harmonie,  entre 
les  rangs  les  plus  opposés  de  la  société.  Elle 
fi'élève,  aanom  de  la  religion,  jusou 'au  cœur 
des  riches,  d'où  elle  descend»  chargée  de 
biens,  au  cœur  souffrant  des  malheureux 
qu'elle  soulage,  et  dont  elle  reporte  la  re- 
connaissance à  leurs  bienfaiteurs.  Quelle 
mission  touchante,  avantageuse,  au  point  de 
vue  des  intérêts  temporels  aussi  bien  que 
des  intérêts  étemels  i 

N'est-il  pas  honteux,  avez-vous  dit  encore» 
de  voir  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles 
aller  mendier  au  nom  de  la  religion,  tandis 
qu'ils  pourraient  bien  travailler? 

Les  croyez-vous  sans  occupation,  par  ha- 
sard? Suivez-moi  un  instant.  Nous  voilà 
dans  un  orphelinat.  Il  y  a  je  suppose  une 
centaine  de  petites  orphelines.  Combien  de 


mères  ou  oe  smurs^  pour  vêtir,  blanohir, 
nourrir  et  élever  cette  multitude  d^eobcts 
qui  ne  se  rattachent  à  leurs  cœors  que  pir 
les  liens  de  la  religion?  Une  dizaine  toataa 
plus;  et.elles  s'acquittent  de  tout  adœirable- 
ment.  Connaissez- vous  dans  le  monde  besa- 
coup  de  femmes  chargées  d'autant  d'occupa- 
tions et  s'en  acquittant  aussi  bien  ?  De  iW 
phelinat  passons  immédiatement  dans  une 
de  ces  maisons  de  vieillards  si  bien  teooes 
par  Jes  petites  sœurs  des  pauvres  ?  Combien 
de  vieillardsdans  cette  maison?  Une  centaine 
environ.  Et,  pour  subvenir  k  tous  les  besoins 
de  celte  seconde  enfance,  plus  répugnaole 
et  plusdiiBcîle  encore  que  la  première,  com- 
bien  de  mères  ou  de  siBurs.  Une  dizaine  éga- 
tement.  Je  vous. le  demande  de  nouveau, 
connaissez-vous, dans  le  monde,  beaucoup 
de  femmes  chargées  d'autant  d'occupation^ 
et  s'en  acquittant  aussi  bitn? 

Hais  elles  mendient,  objectez-vous. 

Pourraient-elles  faire  autrement?  et  coo- 
naissez-vous  un  autre  moyen  de  faire  face 
aux  dépensés  de  leur  nombreuse  famille? 
Cette  famille d'ailleurs'appartient  au  publie, 
et  il  est  juste  que  le  public  la  nourrisse. 

Je  ne  vois  pas  partout  les  mêmes  be* 
soins  me  direz-vous. 

Sans  doute;  mais  il  yen  ad'autres  quioe 
sont  ni  moins  pressants  ni  motUb*  res|)ecla- 
blés.  En  tout  cas,  aucune  maison  religieuse 
ne  peut  solliciter  la  charité  publique  qu'en 
raison  de  ses  besoins. 

Ce  sont  le  des  vérités  si  claires  qu'elles 
devraient  frapper  le  i^lus  simple  bon  sens 
campagnard.  Ce  qui  n'a  pas  toujours 
lieu. 

Il  7  avait  délibération,  dans  une  petil« 
commune,  pour  savoir  si  on  accepterait  ou, 
si  on  refuserait  an  don  fait  à  condition  quli 
y  aurait  des  sœurs  chargées  d'élever  les  eu- 
fants  et  d'avoir  soia  des  pauvres  et  des  oaa- 
lades.  «  Ce  sont  des  mendiantes,  qui  vau- 
draient vivre  sans  rien  faire,  dit  un  op- 
posant. Si  elles  manquent  d'ouvrage,  qu'elles 
viennent  chez  moi ,  elles  garderont  ks  va^ 
ches.  —  Un  peu  plus  de  calme,  maître»  loi 
répondit  quelqu'un,  qui  était  d'un  ariscoo- 
traire.  Ou  sait  bien  que  i  pour  avoir  des 
bêtes  è  garder,  on  ne  peut  mieux  s'adresser 
que  chez  vous  ;  mais  il  y  a  d'autres  emplois 
sur  la  terre,  et  il  est  juste  que  chacun  soii 
rempli.  Ne  faut-il  pas  que  nos  enfants,  oos 
pauvres  et  nos  malades  soient  gardés  et 
soignés  aussi  bien  que  vos  vaches?  et,  si  on 
nous  deoiande  à  chacun  quelcjues  cenlifo^s 
pour  cela,  nous  ne  devons  point  hésiter.» 

Je  ne  sais  de  quel  côté  se  rangea  la  ma- 
jorité; mais  il  n  est  pas  difficile  de  voirtie 
quel  côté  avait  été  la  raison. 


PÉCHÉ  ORIGINEL. 


Objections. — Avez-vous  des  preuves  assez 
fortes   pour  nous  faire  croire  une  cbo^e 


aussi  extraordinaire  que  le  dogme  do  pêcbé 
originel  ?  —  Est-ce  que  cela  ne  répogiiS  w 
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è  la  justice  et  surtout  h  la  bonië  de  Dieu  ? 
—  N*y  aurait-il  pas  réellement  de  la  cruau- 
té de  la  part  de  Dieu  è  punir  de  la  sorte 
lin  nombre  Infini  de  créatures  formées  è 
son  image,  pour  une  faute  aussi  légère  que 
le  fut  celle  de  nos  premiers  parents.  —  Pré- 
voyant quel  serait  le  résultat  de  Tépreuve* 
il  devait  l'éviter.  —  Dans  la  supposition  du 
péché  originel,  Adnm  et  Eve  auraient  dû 
tarder  la  continence  et  la  même  obligation 
subsisterait  pour  leurs  descendants  :  le  mal- 
heur et  la  faute  des  enfants  retombant  alors 
nécessairement  sur  les  parents.  —  Une 
preuve  bien  convaincante  qu'on  n'admei 
point  généralement  la  transmission  du  pé- 
ché originel,  c'est  que  rien  n'est  plus  corn  m  un 
que  d'entendre  répéter  partout:  Innocent 
comme  V enfant  qui  vient  de  naitre. 

Réponse,  —  Ce  ne  sont  pas  quelques  voix 
seulement  qui  [)roclament  hautement  le 
dogme  du  péché  originel.  Depuis  Tenfant  qui 
Datt  en  faisant  entendre  le  cri  de  la  douleur 
jusqu'au  vieillard  qui  descend  à  la  tombe  en 
faisant  entendre  le  même  cri  qu'il  n'a  guère 
interrompu  pendant  tout  le  cours  de  son 
existence,  il  n'y  a  pas  de  créature  humaine 
(|ui  ne  le  publie,  la  plupart  du  temps,  À  son 
insu.  Mais  comme  ce  do^me  heurte  rude- 
ment notre  raison  et  humilie  notre  orgueil, 
comme  il  nous  oblige  à  ci[oire  i  la  religion 
chrétienne  et  h  employer  tous  les  moyens 
qu'elle  nous  propose  d'opérer  notre  réhabi- 
tilation,  quehjues-uns  le  repoussent  dédai- 
(^neusementt  ou  du  moins  le  révoquent  en 
doute. 

Avez-vous  des  preuves  assez  fortes,  dites- 
vous,  pour  nous  faire  croire  une  chose  aussi 
citraordioaire  que  le  dogme  du  péché  origi- 
nel ? 

Hélas  foui.  Nous  en  avons  de  tellement 
fortes  qu'il  nous  est  impossible  d'en  douter, 
quelque  désir  que  nous  ayons  de  le  faire.  La 
religion  chrétienne  nous  rappelle  h  chaque 
instant  et  de  toute  manière  cette  désolante 
vérité;  il  n'y  en  a  aucune  qui  se  trouve 
plus  clairement  exprimée  dans  la  tradi- 
tion des  peuples,  et  notre  propre  nature 
fait  entendre  sur  ce  point  à  tous  et  à 
chacun  un  tanf^age  assez  intelligible. 

La  religion  chrétienne  nous  rappelle  à 
chaque  instant,  et  de  toute  manière,  le  dogme 
du  péché  originel,  avons-nous  dit  avec  rai- 
son :  Qui  peut  rendre  pur  r homme  né  d*un 
iang  impur,  sinon  vous  seul  ?  {Job  xiv,  k) 
djl  a  Dieu  Job,  Thomnie  de  la  douleur.  — 
''ai  été  conçu  dans  Viniquiié et  formé  en  pé- 
^hé  dans  le  »ein  de  ma  mère  {Psal.  l,  7),  s'é- 
crie éj;alement  le  Roi  pénitent.  Comme  c  est 
par  un  $eul  homme  que  le  péché  est  entré  dans 
ce  monde  et  la  mort  par  le  péché^  dit  l'apô- 
tre saint  Paul,  atfKt  lamorl  est  passée  dans  tous 
^fi  hommes  par  ce  seul  homme  en  qui  tous  ont 
péché.,.  Comme  donc  c'est  par  le  véché  d'un 
^eul  que  tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la 
eondamnation  ;  ainsic*est  par  la  justice  d'un 
$eul  çtte  tous  les  hommes  reçoivent  la  justi- 
fieation  de  la  vie  {Rom.  v,  12,  18.)—  La  mort 
^l  venue  par  un  homme^  dit  ailleurs  le  même 
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Apôtre,  et  la  résurrection  vient  parunautrs 
homme  ;  de  même  que  tous  meurent  en  Adam^ 
ainsi  tous  seront  vivifiés  en  Jésus^Christ. 
[I  Cor.  XV,  21,  22.)  Et  encore  :  Si  tin  seul 
est  mort  pour  tous^  donc  tous  sont  morts. 
(Il  Cor.  Y,  Ifc.) 

Mais  qa'est-il  besoin  de  réunir  ici  quel- 
ques  textes  épars  dans  nos  saints  Livres  pour 
prouver  le  aogme  du  péché  originel,  quand 
cette  vérité  est  incontestablement  établie 
par  l'essence  même  du  christianisme,  et,  pour 
mieux  dire  encore,  par  le  christianisme  lui- 
même  tout  entier.  Qu'est-ce  c|ue  le  chris- 
tianisme, en  effet  ?  —  La  religion  de  Jésus- 
Christ  —  Et  Jésus-Christ  1  ^  Le  Fils  do 
Dieu  fait  homme.  —  Mais  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  s*esl-il  fait  homme  T  —  Pour  nous 
racheter  tous.  —  Et  pourquoi  nous  racheter 
tous?  —  Parce  que  nous  avions  tous  péché 
en  Adam.  Sous  l'Ancien  Testament,  les 
faommes  ne  peuvent  se  sauver  gue  par  la 
vertu  du  sang  que  Jésus-Christ  doitrépiaudre 
sur  le  Calvaire.  Ils  ne  peuvent  se  sauver 
sous  le  Nouveau  Testament  que  par  la  vertu 
de  ce  ménoe  sang  déjà  répandu.  La  croix  est 
donc  la  base  même  du  christianisme.  Mais 
la  croix  n'est  élevée  que  pour  détruire  la 
puissance  que  la  prévarication  d'Adam  a 
donnée  au  démon  sur  la  race  humaine.  J'ai 
donc  eu  raison  de  dire  que  le  do^me  du  pé- 
ché originel  est  établi  d'une  manière  incon- 
testable par  l'essence  même  du  christiar 
nisme.  Considérons  actuellement  cette  relir 
gion  divine  dans  ses  différentes  parties,  et 
nous  arriverons  au  mèoie  résultat.  Pour- 
quoi, en  effet,  le  baptême  T  Pourquoi  tous 
les  sacrements  ?  Pourquoi  la  prière  7  Pourr 
quoi  toutes  les  pratiques  pieuses  T  Ah  I  il 
est  facile  de  le  voir,  c'est  pour  arriver  nlus 
ou  moins  directement  i  notre  réhabilita- 
tion* Mais  pourquoi  cette  réhabilitation  7 
C'est  parce  que  nous  sommes  déchus.  Donc, 
encore  une  fois,  le  dogme  du  péché  originel 
est  établi  incontestablement  parle  chnslia: 
nisme  lui-même  tout  entier. 

Aussi  l'Eglise  rejette-t-elle  de  son  sein 
tout  Chrétien  qui  ose  le  nier  :  Si  quelqu*un 
8outient\  lisons-nous  dans  leconcile  deTrente 
{De  peccato  originali^  sess,  S),  que  la  pré' 
varication  iAdam  n'a  été  préjudiciable  au  à 
lui  seul  et  non  pas  aussi  à  sa  postérité^  et 
que  ça  n'a  été  aue  pour  lui  et  non  pas  aussi 
pour  nouSf  quil  a  perdu  la  Justice  et  lasain^ 
teté  qu'il  avait  reçues  et  dont  il  est  décku^ 
ou  qu'étant  souillé  personnellement  par  le 
péché  de  désobéissance  il  n'a  communiqué  et 
transmis  à  tout  le  genre  humain  que  la  mort 
et  les  peines  du  corps  et  non  pas  le  péché  qui 
est  la  mort  de  Cdme^  qu'il  soit  anathème. 

Tenons-nous-en  \h  :  aussi  bien  le  péché 
originel  ne  saurait  être  nié  aux  yeux  de  la 
foi.  Il  ne  peut  l'être  que  par  notre  orgueil- 
leuse et  indocile  raison.  En  bien  1  prouvons- 
le  donc  à  cette  raison. 

S'il  est  un  dogme  attesté  par  la  croyance 
unanime  des  peuples,  c'est  bien  celui  du 
péché  originel.  Mous  retrouvons  partout  le 
souvenir  d'un  âge  d'or^  c'est-è-dir«'*'"n  ^^re 
heureux  auquel  succède  un  Age 
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reur.  L'âgo  d'or  ou  heureux,  c'est  celui 
clans  lequel  a  vécu  Thommo  sorli  pur  des 
mains  du  Créateur  :  TAge  moins  heureux, 
c'est  celui  de  l'homme  devenu  coupable.  Et 
cela  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les 
vers  de  quelques  poètes,  mais  dans  les  tra- 
ditions les  plus  universelles  et  les  plus  cons- 
tantes, dans  les  pratiques  religieuses  les  plus 
indesiruclibles,  partout,  ai- je  dit. 

«  Tous  les  peuples  de  la  terre,  »  s'écrie  ici 
un  éloquent  apologiste  de  la  religion  {Etu- 
des sur  lechrislianisme)f  «ontcru  l'homme  de- 
chu  et  dégénéré^  cotnm^  Va  reconnu  Voltaire 
lui-mAme.  Ajoutons,  chose  merveilleuse  1 
qu'ils  l'ont  cru  déchu  de  la  manière  et  avec 
les  circonstances  qui  nrôtent  le  plus  à  l'in- 
crédulité dans  le  récit  de  Moïse:  un  fruit  dé- 
fendu, un  esprit  mauvais  se  glissant  sous  la 
forme  du  serpent  auprès  de  la  femme  ; 
celle*-ci  séduite  par  ce  serpent,  séduisant 
l'homme  b  son  tour,  tous  les  maux  de  l'espèce 
humaine  dérivant  de  cette  transgression,  et 
la  race  entière  punie  pour  la  faute  de  son 
chef  :  voilà  le  fond  commun  de  toutes  les 
traditions  de  l'univers.  De  \h  je  tire  un  rai- 
sonnement sans  répliç[ue  en  faveur  de  la  vé- 
rité que  je  veux  établir. 

ff  Tant  de  peuples  si  séparés,  si  dispersés, 
si  divers  en  la  plupart  des  choses,  ne  peuvent 
se  trouver  d'accord  sur  un  fait,  et  cela  sur- 
toutavec  des  circonstances  étranges,  que  par- 
ce que  ce  fait  s'est  passé  à  l'épuque  de  leur 
commune  origine,  et  a  fait  une  impression 
profonde  sur  la  source  même  du  genre  hu- 
main. Pour  faire  concevoir  notre  pensée, 
qu'il  nous  soit  permis  de  descendre  à  une 
comparaison  bien  simple. 

«  Je  suppose  qu'un  fragment  de  carte  soit 
donné,  et  qu'il  présente  une  coupure  droite 
et  régulière.  Si  d'autres  morceaux  de  carte 
sont  rapportés,  et  que,  par  le  rapproche- 
ment, ils  s'adaptent  exactement  au  premier 
fragment,  il  y  aura  lieu  de  croire  que  cet 
accord  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  et  provient 
de  l'union  primitive  de  leur  existence.  Mais 
je  suppose  maintenant  qu'au  lieu  de  présen- 
ter une  coupure  droite  et  régulière,  le  pre- 
mier fragment  soit  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner do  plus  bizarre  et  de  plus  irrégulier  dans 
sa  conformation  :  alors  l'épreuve  sera  beau« 
foup  plus  décisive;  et  si  les  autres  fragments 
viennent  s'enchAsser  exactement  dans  tous 
les  caprices  de  la  découpure  du  fragment  sup- 
posé, on  aura  la  plus  forte  preuve  de  leur 
sincérité  respective  et  de  leur  primilivo 
unité. 

«  Cette  comparaison  s'applique  d'elle-mê- 
me h  notre  sujet.  Si  les  traditions  univer- 
•elles  n'étaient  d'accord  av«c  le  récit  de  Moi- 
ne que  sur  le  fait  simple  que  l'homme  est  dé- 
thu  et  dégénéré,  ce  serait  déjà  une  grande 
preuve  de  la  vérité  de  ce  r«^cit.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  sur  l'ensemble  du  récit  que 
cet  accord  existe,  c'est  aussi  sur  ses  détails, 
détails  des  plus  singuliers.  Qu'ya-t-il,  en 
efifel,  de  plus  singulier  que  ceci  :  Le  genre 
humain  tout  entier  déchu  dïins  le  mal  par  la 
faute  d'un  premier  homme;  la  déchéance  de 
ce  premier  homme  venue  elle-même  par  la 


femme;  par  la  femme  en  rapport  avec  unèlro 
surnaturel,  malfaisant,  et,  ce  qu'il  y  ade 
pl-us  particulier,  se  produisant  sous  la  foru.c 
du  serpent?  Certes,  personne  ne  disconvien- 
dra que  toutes  ces  circonstances  ne  soient 
singulières,  bizarres;  et  l'incrédulité,  à  qui 
je  m'adresse  en  ce  moment,  ira  même  jusqu'à 
m'accorder  qu'elles  paraissent  absurdes  :  iJq 
moins  c'est  ce  qu'elle  a  toujours  dit,  c'est  la 
seule  arme  qu'elle  oppose  à  la  vérité  que 
i  nous  défendons.  £h  bien  1  c'est  par  cette  ar- 
'me  même  qu'elle  est  vaincue  :  car  tontesces 
circonstances,  surtout  celles  qui  choquent  le 
plus  par  leur  apparence  d'absurdité,  ajant 
passé  dans  les  traditions  universelles,  sont 
devenues,  par  cette  absurdité  même,  auLiot 
d'arguments  invincibles  de  la  parfaite  vérité 
du  récit  de  Moïse,  auquel  ces  traditions  irieo- 
nent  de  toutes  parts  s'adapter;  et  c'est  le  cas 
de  dire  ce  mot  célèbre  :  Credo  quia ahsurdum. 
Oui,  plus  les  circonstances  caractéristiques 
du  récit  de  Moïse  sont  étranges,  invraisem- 
blables, absurdes  même,  si  vous  voulez,  pios 
il  est  impossible  que  le  sens  commun  lésait 
universellement^t  identiquement ituaginées 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  et  s  y  m\ 
invariablement  attaché  sans  un  grand  fonde- 
ment; et  plus  il  est  nécessaire  d'adiuelire 
3ue  c'est  le /air  lui-même  qui  s'est  imprimé 
ans  la  tradition  primitive,  avec  une  Ulle 
force  que  toutes  les  traditions  successives 
et  universelles  en  ont  gardé  l'empreinte. 

«  De  quelque  côté  qu'on  envisage  l'esprit 
humain,  il  est  impossible  d'expliquer  lac* 
cord  universel  sur  ce  point  autrement  que 
par  la  vérité,  et  par  Ta  vérité  à  S(k  plus  haute 
puissance.  Plus  le  mystère  du  péché  originel 
choque  la  raison  humaine,  plus  il  soulèTede 
contradictions,  plus  il  est  obscur,  incompré- 
hensible, impénétrable,  moins  est-il  croya- 
ble qu'il  se  soit  insinué  naturellement  dans 
l'esprit  de  tous  les  hommes,  et  que  l'univers 
tout  entier  se  soit  prisa  l'imaginer  et  aie 
croire  identiquement;  car  ce  qui  parait  ab- 
surde à  une  personne  le  doit  paraître,  à  plus 
forte  raison,  à  deux,  è  trois,  à  cent,  )iarceqoe 
le  sens  commun  s'oppose  de  plus  en  plus  à 
son  admission. 

«  Que  si  Ton  veut  faire  la  part  la  plus  large 
è  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  le  sup- 
poser accessible  aux  impressions  les  plus 
fantastiques,  j'y  consens;  mais  cela  même 
va  s'opposer  encore  invinciblement  à  Kad- 
mission  universelle  et  permanente  dW 
même  erreur;  car  cette  facilité  même  de  l'es- 
prit à  la  recevoir  et  à  la  forger  donnera  bien- 
tôt h  cette  erreur  une  rivale  et  une  béritièrf. 
Si  une  même  erreur  pouvait  être  générale- 
ment approuvée,  ce  serait  celle  qui  ressem- 
blerait à  la  vérité,  et  qui  serait  coni'ormc 
aux  dispositions  naturelles  de  l'esprit  bu- 
main.  Tous  les  peuples  ont  pu  adorer  le  soM^ 
dit  fort  bien  Malel)ranche  :  pourquoi?  ct^^ 
aue  cet  astre  éblouit  généralement  tous J^-* 
nommes.  Mais  si  un  peuple  insensé  a  adoré  If  s 
souris^  un  autre  aura  adoré  les  chats,  (Enttt- 
tiens  sur  la  métaphysique.) 

«  De  quelque  côté  donc   qu'on  enîisage 
l'esprit  humain,  soit  sous  le  rapport  du  seflf 
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commun,  qui  en  fait  le  fond»  çt  qui  se  re- 
fuse à  porter  longtemps  et  uniformément  le 
jotigde  Terirenr,  soit  sous  le  rapport  de  la 
disposition  è  se  séduire  lui-même  ou  à  être 
sédiiitt  qui  fait  varier  Terreur  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  on  arrive  toujours  à  ce 
résnilat  uue,  plus  une.  chose  $*éloigne  de  la 
vraisemblance,  plus  elle  est  bizarre  et  sin- 
gulière, moins  elle  a  dé  chances  d'unirer- 
saiiié  et  de  perpétuité,  et  que,  dès  lors,  si 
elle  présente  ces  caractères,  c'est  nécessai- 
rement qu'elle  a  à  sa  base  et  dans  son  fond 
un  principe  de  vérité  primitive  d*aulant  plus 
puissant  qu'il  aura  eu  h  combattre,  pour  se 
maintenir  également  partout,  ces  propres 
apparences  d'erreur.  » 

Et  pnurquoi  donc  allnr  chercher  si  loin  le 
témoignage  d'une  vérité  que  nous  nous  an- 
nonçons si  clairement  à  nous-mêmes,  ou 
pluiAtdomchècuta  de  nous  est  la  preuve  la 
plus  convaincante. 

«  Qui  ne  sait,  ^  dit  saint  Augustin,  «dans 
V)'uelle  ignorance  de  la  vérité,  oui  est  toute 
manifeste  dans  lès  enfants,  et  dans  combien 
de  passions   mauvaises,   qui  commencent 
déjà  à  paraître  au  sortir  de Tenfance,  comme 
d*une  racine  que  tous  les  fils  d'Adam  ont  en 
^nx  dès  leur  naissance,  l'homme  vient  au 
monde;  de  sorte  que,  si  on  le  laissait  vivre 
h  sa  fantaisie,  il  n*y  a  presque  pas  de  déré- 
l^lemetot  où  il  ne  se  portât?  La  loi  et  l'instruo- 
tion  veillent  contre  ces  ténèbres  et  ces  con- 
voitises dans  lesquelles  nous  naissons.  Mais 
cela  ne  se  fait  pas  sans  beaucoup  de  peines 
en  de  douleurs.  Car  pourquoi,  je  vous  prie» 
toutes  ces  menéces  qu'on  fait  aux  enfants 
pour  les  retenir  dans  leur  devoir t  Pourquoi 
ces  maîtres,  ces  gouverneurs,    ces  férules, 
ces  vdrges,  dont  il  faut  se  servir  souvent 
pour  un  enfant  qu'on  aime,  de  peur  qu'il  ne 
'devienne incorrigible  et  indomptable?  Pour- 
quoi toutes  ces  peines,  sinon  pour  vaincre 
1  ignorance  et  réprimer  la  convoitise,  deux 
maux  qui  nous  accompagnent  en  venant  au 
monde?  D'où  vieht  c|ue  nous  avons  de  la 
peine  à  nous  souvenir  d'une  chose,  et  que 
nous  Toublioâs  sans  peine t  qu'il  faut  beau- 
coup de  travail  pour  apprendre,  et  qu'il  n'en 
taut  point  pour  ne  rien  savoir?  qu'il   en 
coûte  tant  pour  être  diligent,  et  quM  est  si 
aisé  d'être  paresseux  t  Cela  ne  montre-t-il 
pas  clairement  k  quoi  la  nature  se  porte  de 
son  propre  poids,  et  de  quel  secours  elle  a 
besoin  pour  s'en  retirer.  »  {Cité de  Dieu.  ) 

m  Ce  que  le  bon  sens  et  l'expérience  disent 
Ainsi,  par  la  bouche  de  saint  Augustin,  de 
Thomme  individu,  peut  s'appliquer,  avec 
une  égale  vérité  aux  sociétés,  et  même  à 
l'humanité  tout  entière,  »  s'écrie  ici  l'apolo- 
giste que  nous  avons  cité  précédemment, 
c  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux  sur  ce  qu'était  devenu  le  monde  quand 
Jésus-Christ  vint  le  relever.  L'humanité, 
avant  d'entrer  è  l'école  du  christianisme, 
était  comme  un  enfant  échappé  à  ses  maî- 
tres, et  qui  avait  grandi  dans  l'ignorance  et 
la  dépravation.  Quel  état  de  dissoluiion  et 
de  ténèbres  présentait  le  paganisme  l  Per- 
sonne de  nous  ne  l'ignore  :  voilà  où  tend  et 


où  arrive  l'humanité  livrée  è  elle-même* 
voilà  où  elle  serait  encore  si  Jésus-Christ' 
ce  divin  pédagogue,  n'était  venu  la  corriger 
et  la  redresser  par  le  moyen  violent  de  sb 
croix, dontle  mystère s'écïoircit  lorsque  Ion 
considère  ainsi  les  choses  de  haut. 
<K  Telle  est  la  nature  humaine.    Nous  la 

[misons  avec  le  sang  aux  sources  mêmes  do 
a  vie;  et,  en  nous  transmettant  avec  celle*ci 
le  penchant  au  mal,  nos  pères  ne  font  que 
nous  donner  ce  qu*ils  ont  reçu.  Remontant 
ainsi  de  génération  en  génération,  on  orrive 
jusqu'au  premier  homme,  et  l'on  se  demande 
si  lui  aussi  avait  reçu  de  son  auteur  immé- 
diat, qui  est  Dieu,  cette  prédilection  au  mal, 
cette  paralysie  pour  le  bien  qui  caractérise 
toute  sa  race?  Si  on  ose  se  prononcer  f)Our 
l'affirmative,  on  ne  va  à  rien  moins  qu'à  nier 
Dieu.  Qu'est-ce  qui  nous  fait  connaître  Dieu, 
en  effet?  C'est  la  sagesse,  l'ordre,  la  beauté 
qui. reluisent  dans  ses  ouvrages,  et  dont  il 
est  la  source.  Lui  imputer  d'avoir  fait  l'hom- 
me, son  chef-d'œuvre  dans  cet  état  de  désor- 
dre et  de  dépravation  où  nous  naissons 
maintenant,  c'est  donc  retirer  de  l'idée  de 
Dieu  tout  ce  qui  la  constitue;  c'est  le  nier. 
Afais  tout  le  reste  de  la  nature  nous  fait  re- 
culer, devant  cette  conséquence.  Que  conclure 
donc?  C'est  que  Dieu  a  mis  nécessairement 
dans  son  chef-d'œuvre  la  bonté,  la  droiture, 
la  perfection  et  l'ordre,  qui  constituent  sa 
propre  nature,  et  qu'il  a  répandus  à  divers 
degrés  dans  les  êtres  qui  sont  sortis  de  ses 
mains,  que  l'homme  a  été  créé  droit  et  dans 
l'ordre  que  lui  assirent  ses  facultés  (>ar 
rapport  à  Dieu,  à  lui-même,  et  à  toute  la 
nature:  que,  dès-lors,  le  renversement  de 
cet  ordre,  qui  fait  qu'aujourd'hui  la  nature 
est  révoltée  contre  ses  sens,  ses  sens  contre 
sa  raison,  et  sa  raison  contre  Dieu,  est  un 
fait  postérieur  à  sa  création  :  et  comme 
l'homme,  doué  de  liberté,  a  dû  être  constitué 
gardien  responsable  de  sa  propre  perfection, 
ce  renversement  lui  est  imputable,  et  doit 
nécessairement  prendre  sa  cause  dans  une 
première  souillure  qui,  en  altérant  la  source 
des  hommes,  en  a  infecté  toutes  les  dériva- 
tions, d'où  la  corruption  nous  est  passée  en 
nature. 

«  Ce  que  nous  venons  dédire  du  mal  con- 
sidéré  comme  vice  de  la  volonté,  nous  pou- 
vons le  dire  du  mal  considéré  comme  mal- 
heur, comme  souffrance ,  et  ce  second  aspect 
nous  fournit  même  un  nouvel  argument 
d'une  force  irrésistible. 

«  Lhomme^né  de  lafemme^  vil  peu  dejours^ 
et  ce  peu  de  jours  est  rempli  de  beaucoup  de 
misères.  (Job  xiv,  1.)  Un  joug  pesant  a  été 
mis  sur  tous  les  enfants  dAdam.  (EccU.  xl^ 
11.)  La  seule  perspective  de  1  inévitable 
mort  qui  les  attend  suffirait  pour  empoison- 
ner toutes  les  jouissances  de  leur  vie  ;  mais 
celle-ci  est  déjà  tellement  en  proie  aux  cha- 
grins et  aux  souffrances,  que  cette  mort» 
tout  affreuse  qu'elle  est  à  la  nature,  lui 
devient  tardive  et  désirable,  et  que  souvent 
ils  se  prennent  à  l'invoquer.  L'habitude,  il 
est  vrai,  finit  ordinairement  par  nous  accli** 
mater  à  l'existence,  et  les  espéra"'***''  '*"•  sa 
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succèdent  jiisqu*au  tombeau  étendent  devant 
nos  yeux  un  voile  d*illusion  qui  nous  dé- 
robe la  hideuse  horreur  de  notre  état  :  mais 
cette  habitude  et  cette  illusion  elles-mêmes 
sont  misérables,  car  elles  ne  soulagent  qu'en 
nous  trompant.... 

ff  Cette  misérable  condition  de  l'humanité 
accuse  Dieu  ou  l'homme.  Il  faut  embrasser 
la  monstruosité  de  l'athéisme  ou  admettre  le 
mvstère  du  péché  originel.  Il  n'y  a  pas  Je 
milieu.  On  ne  peut  admettre  que  Dieu  ne 
soit  pas  juste  sans  nier  son  existence,  puis- 
que nous  ne  pouvons  le  concevoir  que 
comme  la  justice  roêiue.  Or,  sous  un  Dieu 
juste,  nul  ne  doit  être  malheureux  qu'il  ne 
Tait  mérité;  et,  comme  son  malheur  est  hé- 
réditaire, la  faute  qui  le  lui  a  mérité  doit 
être  oritsinelle. 

«  Que  ceux  qui  rejettent  le  dogme  du 
péché  originel,  comme  contraire  à  la  justice 
de  Dieu,  y  regardent  è  deux  fois.  Il  y  a  un 
fait  qu'ils  ne  peuvent  nier,  quelle  qu'en  soit 
Ja  cause  :  c'est  le  malheur  et  le  malheur  hé« 
réditaire  de  l'humanité.  Or,  en  présence  de 
ce  fait,  écarter  le  péché  originel^  c'est  incul- 
per la  justice  de  Dieu  beaucoup  plus  que 
l'imputation  béréiiitaire  de  ce  péché  ne  peut 
le  faire,  car  c'est  lui  enlever  tout  principe 
légitime  d'action.  Si  Dieu  paraît  injuste  en 
imputant  à  l'enfant  la  faute  du  père,  il  est 
bien  plus  injuste  en  le  châtiant  pour  une 
faute  que  le  père  lui-même  n'aurait  point 
commise,  pour  la  seule  fauie^  comme  dit  un 

EBÏen,  f[être  né;  et,  comme  il  est  incontesta- 
leque  l'enfant  estchfttié,  il  est  nécessaire 
d'admettre,  à  moins  de  nier  Dieu,  qu'il  Test 
pour  une  faute  quelconque,  qui,  n'étant  pas 
immédiate,  doit  être  nécessairement  origi- 
nelle. 

«  Ainsi  tout  nous  ramène  à  la  grande  vé- 
rité de  la  Genèse.  Mais,  pour  nous  en  con- 
vaincre davantage  encore,  entrons  plus  pro- 
fondément dans  l'étude  de  notre  propre 
nature.  Cette  nature  corrompue  dans  laquelle 
nous  naissons,  avons-nous  dit,  doit  prendre 
sa   source  dans   une  souillure  originelle, 

1)arce  qu'il  est  contradictoire  avec  l'idée  de 
a  divinité  que  l'homme  soit  sorti  ainsi  des 
mains  de  Dieu  ;  il  a  dû  être  créé  heureux  et 
hon.  C'est  là  ce  que  viennent  précisément 
confirmer  les  restes  de  grandeur  oui  se 
retrouvent  en  lui. 

«  Vhoinme  n'est  pas  tellement  enfoncé, 
en  effçt,  dans  sa  corruption  qu'il  soit  impos- 
sible de  retrouver  en  lui  des  perfections  qui 
rappellent  sa  constitution  primitive;  car  il  a 
l'idée  du  bien,  le  désir  de  la  vertu,  l'instinct 
secret  de  l'ordre.  Il  n'y  a  pas  d'âme  si  cada- 
véreuse dans  laquelle  ne  passe  parfois  le 
rêve  d'une  bonne  action;  et  la  multitude,  en 
qui  se  trouvent  plus  fortement  accusés,  en 
bien  ou  en  mal,  les  traits  de  la  nature,  laisse 
souvent  jaillir,  au  spectacle  de  la  vertu,  de 
ces  admirations  enthousiastes,  de  ces  électri- 
ques sympathies,  qui  feraient  croire  parfois 
que  la  terre  est  toute  peuplée  de  natures 
célestes.  Mais  ces  heureuses  dispositions 
sont  ordinairement  enfouies  en  nous;  ce 
n'est  qu'accidentellement  qu'elles  paraissent 


à  la  surface,  ou  par  des  travaux  soutenus 
qu'on  peut  tes  en  retirer.  C*e3^  dit  Bossoet, 
comme  les  restes  d'un  édifice  autrefois  iris- 
régulier  et  irès-^agnifiquct  renverse  tnatiue- 
nant  et  porté  par  terre;  mais  qui  comme 
encore  dans  sa  ruine  quelques  vestiges  de  lo» 
ancienne  grandeur  et  de  la  science  de  son 
architecte  (Sermon  pour  le  jour  de  la  Penit- 
côte).  De  là  deux  mondes,  deux  natures, 
deux  hommes  en  nous,  qui  sont  en  late 
perpétuelle.  Dans  cette  lutte,  lorsqn'uo 
secours  surnaturel  ne  vient  pas  s'y  mêler, 
l'homme  parfait  ne  peut  se  relever.  II  teod 
sans  cesse  à  prendre  le  dessus;  mais  soq 
ennemi  le  domine,  le  surmonte,  l'accabb 
incessamment...  Cependant  il  est  aisé  de 
voir  que  lé  priorité  d'existence  est  au  bien; 
cur  c'est  lui  tout  d'abord  que  nous  conce- 
Yons,  que  nous  voulons,  que  nous  approu- 
vons; et  le  mal  ne  vient  qu'ensuite,  comme 
un  usurpateur  cruel,  décimer  toutes  nos  bon- 
nes résolutions  et  faire  crouler  tous  oos 
plans  de  réforme.  Nous  visons  au  bien,  et 
nous  touchons  au  mal.  Et  ce  que  nous  disons 
ainsi  du  cœur  de  l'homme  par  rapport  à  la 
vertu,  nous  pouvons  le  dire  de  son  inlelli- 

Sence  par  rapport  à  la  vérité,  et  de  tout  son 
tre  par  rapport  au  repos  et  au  bonbenr. 
Tout  l'homme  porte  en  lui  cet  étranse  phé- 
nomène de  grandeur  et  de  misère»  de  pré- 
tention et  d'impuissance,  d'espérances  et  de 
déceptions.  Son  intelligence,  son  cœur,  ses 
sens  :  trois  théâtres  de  confusion  et  de  lurte 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre  le  plaisir  et  la  douleur;  et 
toujours  avec  cette  particularité  frappante 
qu'il  y  a  déclinaison  fatale,  propension  vers 
1  erreur,  vers  le  mal,  vers  la  misère,  et  qu'il 
nous  faut  sans  cesse  remonter  péniblement 
et  è  la  sueur  de  notre  front  les  sentiers  de 
la  vérité,  de  la  justice  et  du  bonheur. 

«  Voilà  l'homme.  Il  esté  lui-même  le  mys* 
tère  le  plus  désolant,  l'énigme  la  plus  dé- 
sespérante. Tous  ceux  qui  se  sont  hasardés 
dans  cette  explication  ont  failli  h  l'œuvre, 
et  n*ont  fait  que  fausser  les  données  du  pro- 
blème. Les  uns,  en  effet,  ne  voyant  en  lui 
que  ce  qu'il  y  a  de  grand,  en  ont  fait  un 
Dieu;  les  autres,  ne  vovant  que  ce  qu'il  y  a 
de  bas,  en  ont  fait  le  rebut  de  la  nature:  un 
troisième  parti,  ne  sachant  plus  que  deviner 
touchant  la  cause  de  ce  grand  mélange,  n*,r 
a  vu  qu'un  jeu  du  hasard,  dont  il  s'est  fait 
une  arme  contre  la  Providence.  Il  n'y  a  que 
le  christianisme,  héritier  légitime  des  ensei- 
gnements et  des  promesses  de  la  tradition 
mosaïque,  qui  soit  venu  toucher  au  but. 
Ecoutons  plutôt  l'un  de  ses  interprètes  les 
plus  éloquents? 

«  Vous  vous  trompez,  ô  sages  du  stick!  s'é' 
crie-t-il  è  ce  sujet  ;  V homme  n*est  pas  les  déli- 
ces de  fa  nature,  puisqu'elle  V outrage  en  tant 
de  manières;  l'homme  ne  peut  non  plus  être  son 
rebut f  puisqu*il  a  quelque  chose  en  lui  9^ 
vaut  mieux  que  la  nature  elle*méme,  ffoù  vient 
donc  une  si  étrange  disproportion?  et  pot^r* 
quoi  vois'je  ces  parties  si  mal  rappoftéfi. 
Faut-il  le  dire?  Et  ces  masures  si  mal  assof' 
tiesy  avec  ces  fondements  si  magnifiqueSf  ne 
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crieni^elles  pag  assez  haut  que  Voutrags  n'est 
pas  dans  son  entier?  Contemplez  cet  édifice^ 
vous  y  terrez  des  marques  d'une  main  divine  ; 
wais  Vinégalité  de  Vouvrage  vous  fera  bientôt 
remarquer  ce  que  le  péché  a  mêlé  du  sien.  O 
l^ieu!  quel  est  ce  mélange?  J*ai peine  àmere^ 
connaUre.  Est-ce  là  cet  homme  fait  à  Vimage  de 
Dieu^  le  miracle  de  sa  sagesse  et  te  chef-d'œu^ 
Tre  de  ses  mains?  Cest  lui-mime^  nen  douiez 
pas.  D'où  vient  donc  cette  discordance?  Cest 
que  f  homme  a  voulu  bdiir  à  sa  mode  sur  rou- 
vrage  du  Créateur^  et  il  s'est  éloigné  du  plan  : 
adnsi^  contre  la  régularité  du  premier  dessin^ 
r immortel  et  le  corruptible^  le  spirituel  et  le 
ehamelf  l'ange  et  la  béte,  en  un  mot ^  se  sont 
trouvés  tout  à  coup  unis.  Voilà  le  mot  de  lé- 
nigmCf  voilà  If  dégagement  de  tout  l'embar- 
ras: la  foi  nous  a  rendus  à  nous-mêmes^  et  nos 
fizibUsses  honteuses  ne  peuvent  plus  nous  ca- 
cher notre  dignité  naturelle,  {^ssuet,  Ser- 
mon  sur  la  mort.) 

«  H  est  donc  impossible  de  nier  l'existence 
du  péché  originel.  Pour  cela,  il  faudrait  non- 
seulement  ne  point  écouter  renseignement 
si  formel  de  la  religion»  mais  cesser  de  con- 
templer la  nature  y  de  se  contempler  soi- 
même;  il  faudrait  fermer  l'oreille  à  cette 
voie  qui  nous  crie  de  tous  cdtés»  et  au  dedans 
de  nous-mêmes,  plus  haut  encore  qu'aiU 
leurs  :  «  Ce  n'est  point  en  cet  état,  ô  homme, 
que  tu  es  sorti  des  mains  du  créateur»  de 

I  être  infiniment  puissant  et  bon  qui  t'a  don- 
né l'existence  !  Cela  n'est  pas  possible.  Tu  es 
tombé  réellement,  comme  la  foi  et  la  tradi- 
tion unanime  des  peuples  te  l'apprennent 
également.  La  source  d'oit  tu  sors  a  été 
souillée  dès  le  commencement,  etcette  souil- 
lure, communément  appelée  le  péché  origi- 
ael,  se  communique  a  tous  ceux  qui  font 
partie  du  genre  humain,  i 

Est-ce  que  cela,  avez-vous  objecté,  ne  ré- 
pugne pas  à  la  justice  et  surtout  à  la  bonté 
lie  Dieu? 

Dites  seulement  que  cela  tous  parait  répu- 
gner à  la  justice,  et  à  la  bonté  de  Dieu  ;  car 
il  est  incontestable  que  Dieu  estsoureraine- 
ment  juste  et  bon,  et  il  ne  l'est  pas  moins  que 
l'homme  est  déchu.  Ces  deux  vérités,  en  ap- 
parence opposées,  doivent  donc  se  concilier, 
quelque  aifficulté  que  nous  éprouvions  à  le 
faire.  Nous  venons  de  prouver  l'existence  du 
péché  originel.  Ce  n'est  point  seulement  une 
vérité,  c'est  un  fait  public,  inattaquable,  le 
]>h]S  public,  le  plus  inattaquable  de  tous. 

II  n'est  donc  point  permis  de  le  rejeter,  sous 
prétexte  qu'il  est  en  opposition  avec  une 
autre  vérité;  autrement  il  n'est  rien  de  si 
solidement  étabti  qu'on  ne  puisse  nier  do 
même.  Qui  ne  sait  d'ailleurs,  que  si  ce  pé- 
ché a  son  côté  obscur,  il  a  aussi  son  côté 
plein  de  lumières,  puisque  c'est  lui  qui  nous 
explique  l'énigme  de  notre  nature?  «  Chose 
étonnante  cependant,  pouvons-nous  répéter 
ici  avec  Pascal,  que  le  mystère  le  plus  éloigné 
de  notre  connaissance,  qui  est  celui  de  la 
transmission  du  péché  originel,  soit  une 
chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  connaissance  de  nous-mêmes...  Cer- 
tïinementy  rien  ne  nous  heurte  plus  rude- 


ment que  cette  doctrine.  Et  cependant,  sans 
ce  mystère,  le  plus  incompréhensible  de 
tous,  nous  sommes  incompréhensibles  à 
aous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition 
prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abîme. 
De  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable 
sans  ce  mystère»  que  ce  mystère  n'est  incon- 
cevable à  l'homme...  Ces  deux  états  d'inno- 
cence et  de  corruption  étant  ouverts,  il  est 
impossible  que  nous  ne  le  reconnaissions 
pas...  Ainsi  toutes  ces  contrariétés  qui  sem- 
lilaient  devoir  le  plus  éloigner  les  hommes 
de  la  connaissance  d'une  religion  sont  ce  oui 
les  doit  [Jutôt  conduire  à  la  véritable. 
Pour  moi  j'avoue  qu'aussitôt  que  la  religion 
chrétienne  découvre  ce  principe,  que  la  na- 
ture des  hommes  est  corrompue  et  déchue 
de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux  a  voir  partout 
cette  vérité.  »  {Pensées  sur  la  religion,) 

Vous  dites  donc  que  la  transmission  du 
péché  d'Adam  è  toute  sa  race  vous  semble 
répugner  à  la  justice  et  h  la  bonté  de  Dieu. 
Hais,  si  vous  niez  cette  transmission,,  qu'ar- 
rivera-t-il  T  C'est  que  vous  serez  obligé^  d'ad- 
mettre  que  cette  même  race  se  trouve  mal- 
heureuse, souffrante,  et  par  conséquent,  pu- 
nie, sans  aucune  espèce  de  culpabilité,  ce 
qui  répugne.bien  réellement  à  la  justice  et  à 
la  bonté  de  Dieu.  Il  est  donc  absurde  de  nier 
une  vérité  solidement  établie,  sous  prétexte 
de  sauvegarder  les  attribu's  divins,  quand 
vous  ne  pouvez  la  nier,  sans  attaquer  plus 
clairement  encore  ces  mêmes  attributs. 

Je  vous  entends  me  répondre  ici  :  Et  pour-* 
tant  on  ne  peut  être  coupable,  sans  volonté, 
et  on  ne  peut  avoir  de  volonté  avant  de 
naître. 

Oui,  d'aune  faute  personnelle,  parce  que, 
pour  être  coupable  personnellement,  il  faut 
avoir  la  volonté,  et  par  conséquent,  l'exis- 
tence; mais  d'une  faute  qui  ne  nous  est  im- 
putée que  par  solidarité,  a  cause  des  rapports 
qui  se  trouvent  eutre  nous  et  d'autres  avec 
lesquels  nous  ne  faisons  qu'un  tout  moral? 
Cela  peut  très-bien  être,  cela  est  réellement, 
et  nous  n'en  avons  malheureusement  que 
trop  de  prouves. 

Quoi  donc!  la  solidarité,  c*e8t-è-dire  To- 
bligation  où  est  un  être  quelconque  de  payer, 
de  souffrir  pour  un  autre  être,  à  cause  do 
l'union  plus  ou  moins  grande  qui  se  trouve 
entre  eux,  cela  vous  étonne?  Mais  c'est  ce 

aue  vous  voyez  partout  :  dans  la  société, 
ans  la  famille,  en  vous-même. 
Lorsque  vous  avez  fait  une  faute  grave, 
qui  attire  sur  vous,  dès  cette  vie,  un  châti- 
ment exemplaire,  tout  votre  être  souffre, 
n'est-il  pas  vrai?  Et  cependant  ce  n*est  pas 
tout  votre  être  qui  a  failli.  Votre  corps  ne 
fut  en  cela,  qu'un  instrument  passif.  Que 
dis-jel  mais,  dans  votre  Ame  elle-même  qui 
a  réellement  commis  la  faute,  il  y  a  eu  cer- 
taines facultés  qui  n'y  consentaient  point, 
qui  éprouvaient  même  la  plus  grande  répu- 
gnance à  la  vue  du  désordre  dans  lequel 
vous  allez  vous  plonger.  Et  cependant,  la 
faute  commise,  tout  souffre  en  vous  Pour- 
quoi donc  cela,  puisque  tout  n'est 
pable?Je  vous  Tai  dit,  par  solidari 
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de  raconter  les  élernollés  miséricordes,  et, 
contre  ta  volonté  formellement  exprimée  de 
.son  divin  libérateur,  le  royaume  de  ce 
monde  a  été  nommé  le  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

«  Plusieurs  de  ceux  dont  nous  parlons  ont 
facilemeni  compris  cette  dégénératîon  de  la 
société  chrétienne;  mais  ils  ont  vu  aussi  le 
gouflTre  prêt  à  les  engloutir,  et  ils  ont 
promplement  renfermé  dans  leur  conscience 
les  réclamations  qui  étaient  sur  le  point  de 
s'en  échapper.  D'autres  ont  voulu  saper 
jusqu^en  ses  fondements  l'édifice  dont  le  faite 
avait  été  renversé.  Ils  ont  dit  à  leurs  nou- 
veaux maîtres  :  Pourquoi  voulez-vous  usur- 
per l'autorité  que  vousavezméconnuedans  les 
autres?  De  là  de  nouveaux  troubles,  de 
nouvelles  divisions.  Le  sabre  è  la  main,  ils 
obtiendront  une  unité  matérielle,  si  je  puis 
rn'exprimer  ainsi,  une  discipline  extérieu- 
rement uniforme;  mais  perçons  les  surfaces, 
pénétrons  b  l'intérieur,  et  nous  ne  tarderons 
j)as  è  reconnaître  quel  désaccord  règne  dans 
les  intelligences.  Non,  entre  toutes  ces  sectes 
rivales,  pour  un  instant  réunies  sous  une 
même  dénomination,  il  n'^  a  point  d'unité. 
Ce  sont  les  débris  d'un  antique  édifice,  réu- 
nis sans  ordre,  jusqu'au  moment  de  l'entière 
dispersion.  Ce  sont  des  monceaux  de  sa- 
ble que  le  souffle  de  la  tempête  a  pour  un 
instant  réunis  dans  le  désert,  et  que  le  même 
souffle  dispersera  )<lus  tard  avec  la  même 
facilité. 

«Voyez  ce  qui  se  passe  dans  TAIlemagne 
protestante.  La  Bible  était  pour  eux,  disait- 
on,  un  lien  suffisant  d'unité  ;  et  voilà  que 
mielques-uns  ne  voient  plus  rien  de  certain 
dans  ce  livre  sacré,  pas  même  l'existence  de 
Jésus.  A  force  d'érudition,  ils  ont  élevé  une 
Babel  de  la  science,  du  haut  de  laquelle  ils 
voudraient  attaquer  Dieu  lui  même;  mais 
ces  révoltés  de  la  foi  s'épuisent  en  efforts 
superflus  ;  la  confusion  s'est  mise  parmi 
eux,  et  bientAt,  ne  s'entendant  pliis  les  uns 
les  autres,  ils  seront  obligés  de  consom- 
mer leur  séparation. 

«  En  vain  l'empereur  de  toutes  les  Russies 
Tondrait  resserrer  dans  des  liens  de  fer 
des  millions  d'intelligences,  dojit  il  se  croit 
appelé  à  régir  les  croyances  ;  en  vain  il  vou- 
drait pour  toujours  les  enchaînera  son  trône. 
Tentativeinutilel  plusil  les  attire,  etpluselles 
s'éloignent.  Il  n'a  prise  sur  elles  que  par  le 
corps, cette  enveloppe  matérieiledontelies  fe- 
raient au  besoin  le  sacrifice.  Aussi  il  sera  tout 
étonné  de  voir,  au  moment  oii  il  s'y  alten- 
ch*a  le  moins,  se  briser  et  tomber  à  ses  pieds 
des  liens  qu'il  croyait  si  puissants. 

«  Consi'lércz  attentivement  ce  qui  se  passe 
dans  les  Iles-Britanniques,  et  vous  verrez 
le  travail  intérieur  des  esprits  se  manifester 
enfin  hu  dehors.  La  plus  belle  portion  de 
l'Eglise  d'Ecosse  vient  de  faire  avec  éclat  sa 
séparation.  A  la  suite  du  courageux  Pusey, 
les  plus  célèbres  docteurs  de  l'Oniversité 
d'Oxford,  un  nombre  infini  de  ministres  an- 
glicans proclament  hautement  la  nécessité 
a'pn  retour  à  l'ancienne  foi  catholique.  La 
discussion  placée  sur  ce  terrain  fera,  je  n'en 


doute  point,  de  rapides  progrès.  Plosieun 
sont  revenus  au  centre  de*  l'unité;  d'autres 
s'en  rapprochent  chaque  jour.  Chacun  sent  ra 
de  plus  en  plus  combien  il'est  ridicule d*ètre 
exposé  à  avoir  pour  Pontife  suprême  la 
femme,  à  qui  TApôtre  commande  la  soumis- 
sion et  le  silence  dans  l'Eglise.  » 

Un  Pontife  suprême  n'est  pas  plus  Déces- 
saire  pour  diriger  les  autres  pontifes,  sTez- 
vous  dit,  qu'un  roi  suprême  pour  diriger  les 
autres  rois. 

Il  n'y-  a  aucune  comparaison  è  établir  ici. 
Nous  disons  avec  raison  qu'un  Pontife  su- 
prême est  nécessaire,  dans  l'Eglise,  pour di- 
riger  non-seulement  les  autres  pontifes,  mais 
l'assemblée  entière,  parce  (|ue  Jésus-Christ, 
son  fondateur  Ta  établie  ainsi,  parce  quels 
nature  même  de  l'Eglise  le  demande,  et, 
enfin,  parce  que  nous  ne  vovous  aucune 
Eglise  particulière  se  soustraire  à  la  direction 
de  ce  Pontife  suprême,  sans  tomber  dans 
l'erreur  et  se  perdre,  à  la  fin,  complétemeol. 
Or,  rien  de  semblable  n'a  lieu  par  rapport 
au  royaume  de  la  terre,  et  nous  devons 
même  reconnaître  que  c'est  tout  l'opposé. 
Reprenons  ces  idées,  et  donnons-leur  quel- 
ques développements. 

N'est-il  pas  vrai  que  Jésus^Christ  a  établi 
un  chef  unique  dans  son  Eglise?  Ce  n'est 
pas  à  tous  les  ap6tres,  mais  a  Pierre  seule- 
ment qu'il  a  dit  :  Vous  êtes  Pierre,  tt  iur 
vous,  pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise^  et  le$puU' 
iancet  de  l'Enfer  ne  prévaudront  point  tonln 
elle.  —  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaumf 
des  deux  ;  et  tout  ce  çue  vous  lierei  sur  h 
terre  sera  lié  dans  le  ciel^  et  tout  ce  que  rmi 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  rie/. 
(Matth.  XVI,  18, 19.)  Ce  n'est  point  à  tous 
les  apAtres,  mais  à  Pierre  seulement  qu'il  a 
dit  :  J'ai  prié  pour  vous^  afin  que  votre  foi 
ne  défaille  point.  Une  fois  donc  que  vout  au* 
rez  été  converti,  confirmez  vos  frères,  {Lue, 
xx.ir,  32.)  C'est  à  un  seul  encore,  à  Pierre 
seulement  qu'il  a  dit  :  Paissez  mes  agneaus..* 
paissez  mes  brebis.  {Joan.  xxi,  16, 17.)  II  est 
donc  bien  évident,  d'après  la  volonté  sou- 
vent manifestée  de  Notre-Seîgneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu  un  chef  dat» 
l'Eglise,  lequel  chef  est  le  Pape,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut. 

liais  ce  n'est  pas  seulement  la  volonté  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  dit 
cela,  c'est  la  nature  même  de  cette  Eglise. 

Quel  est  le  but  de  l'Eglise?  La  manifesta- 
tion de  la  vérité,  la  sanctification  des  âmes, 
la  conquête  du  ciel.  Or,  la  vérité  est  une,  la 
sanctification  des  âmes  une  également,  et  il 
n'y  a  au'une  voie  qui  conduise  au  ciel. 
Donc,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  Eglise, 
et,  par  conséquent,  un  .seul  chef  dans  l'Ëglise: 
puisque  plusieurs  chefs  indépendants,  sup- 
poseraient nécessairement  plusieurs  Eglises. 

L'unité  de  direction  dans  l'Eglise  est  tel- 
lement indispensable  qu'aucune  portion  de 
celte  Eglise,  ou,  si  vous  l'aimez  mieui. 
qu'aucune  Eglise  particulière  ne  peut  se  sé- 
parer du  centre  d'unité,  ou,  comme  on  dit 
encore  de  l'Eglise  mire  et  maUres$9f  ssta 
tomber,  tôt  ou  tard,  dans  Terreur,  et  se  per- 
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re»  il  la  fin,  complètement.  Qu*est«<ce  aur 
3urci*hui,  par  exemple,  que  la  secte  d'Arius^ 
e  cet  hérétique  qui  le  premier  nia  la  diTî- 
lilé  du  Verbe?  £lle  avait  fait,  pourtant  de 
els  ravages  dans  TEglise  qu'on  put  dire, 
mproprement  il  est  vrai,  que  le  monde  fût 
ttonné  un  jour  de  se  trouver  arien.  Malgré 
ela«  je  tous  le  demande,  qu'est-ce  aujour- 
rhuique  Tarianisme?  Hélas  1  le  nom  en  est 
I  peine  connu  des  Qdèles.  Que  sont  devenus 
es  autres  sectes,  qui,  à  différentes  époques, 
lepuis  celle  d*Arius,  se  sont  également  sé- 
)arées  de  l*£gli$e  principale?  Elles  ont  eu  le 
néme  sori  que  la  première.  Et,  pour  parler 
les  plus  récentes,  que  sont  devenues  les 
>ectes  de  Luther  et  de  Calvin  ?  —  Elles  sont 
encore  puissantes,  me  direz-vous.  —  Non 
l>as  elles,  mais  d'autres  qui  sont  nées  d'elles. 
Ouant  à  elles-mêmes,  je  vous  le  répète,  que 
sont-elles  devenues  ?  Elles  ont  eu  le  môme 
sort  que  la  pretnière;  elles  ont  disparu,  ou 
à  peu  près.  Que  sont  devenus  les  jansénistes, 
les  partisans  de  la  petite  Eglise?  ils  ont  dis- 
paru déjà  aussi,  ou  a  peu  près. 

Tout  nous  prouve  donc  la  nécessité  d'un 
chef  unique  dans  l'Eglise. 

Si  actuellement  nous  considérons  les 
royaumes  de  la  terre,  ce  n*est  plus  du  tout 
la  môme  chose;  que  dis -je  1  c'est  tout  l'op- 
posé qui  nous  apparaît. 

Quelle  voix  parlant  au  nom  de  Dieu,  ou 
ayant  seulement  une  autorité  respectable,  a 
îamais  proclamé  la  nécessité  d'un  roi  su- 
prême sur  la  terre,  pour  diriger  les  autres 
rois,  et  avec  eux  le  monde  entier?  Quel 
bomme  un  peu  sensé  n'en  a  reconnu,  au 
contraire,  l'inutilité  et  même  l'impossibi- 
lité? La  pensée  n'en  germa  jamais  que  dans 
une  tête  ambitieuse;  encore  ne  fût-ce  qu'un 
rêve,  et  un  rêve  promptement  évanoui. 

Pourquoi  d'ailleurs  celte  unité  de  direc- 
tion dans   les   gouvernements   terrestres? 
Chacun  d'eux  a  pour  but  de  procurer  les 
avantages  temporels  d'un  peuple.  Or^  ces 
avantages  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous 
les  peuples.  Le  gouvernement,  non  plus,  ne 
doit  donc  pas  être  le  même  pour  tous.  Oii 
trouver  d'ailleurs  un  oui  assez  élevé  classez 
pénétrant  pour  embrasser  toutes  les  parties 
du  monde  à  la  fois,  une  tête  assez  vaste 
pour  comprendre  tous  les  besoins  et  aviser 
aux  moyens  de  les  satisfaire,  une  main  assez 
forte  pour  maintenir  toutes  les  volontés  et 
les  diriger?  Vous  me  direz  peut-être  que 
cela  à  bien  lieu  pour  l'Eglise.  Sans  doute  ; 
mais  c'est  l'effet  d'une  assistance  toute  par- 
ticulière de  la  part  de  Dieu,  un  miracle  con- 
tinuel, qu'il  n'a  point  promis,  et  qu'il  n'exé- 
cutera certainement  pas  pour  la  direction 
des  gouvernenaents  terrestres.  Aussi  voyez 
ceux  qui  ont,  je  ne  dirai  pas  obtenu,  mais 
rêvé  seulement  l'universalité.  Avec  quelle 
rapidité  ils  se  sont  écroulés,  quelle  que  fût 
précédemment  leu^  grandeur,  et  j'ajouterai 
niôme'à  cause  de  cette  grandeur.  Voyez  le 
grand  Alexandre,  le  plus  célèbre  conquérant 

5eut-êtr.e  de  rautiquité.  «  Il  se  sentait  trop 
i'étroitdans  le  monde  entier,  m  à  dit  de  lui 
un  écrivain  profane.  Oui;  mais  vous,  qui 


parlez  ainsi,  cnerchez  donc  les  restes  de  c» 
grand  conquérant  dans  le  monde,  où  il  se 
trouvait  trop  à  Télroil.  Vous  ne  parviendrez 
jamais  à  les  découvrir;  «tar  il  vous  serait 
plus  facile,  je  crois,  de  retrouver  une  épingle 
tombée  dans  l'immensité  de  la  mer;  et  si, 
par  miracle,  vous  en  veniez  à  bout,  vous  ne 
pourriez  du  moins  remplir  avec  ces  restes  le 
creux  de  votre  main  :  tant  c'est  aujourd'hui 
peu  de  chose.  Et  pourtant,  a  dit  le  Saint- 
Esprit  lui-même  :  La  terre  s'est  tue  en  sa 
présence.  (1  Mach.  i,  3.)  Rienn'Q^t  plus  vrai; 
mais  quand  lui-même  se  fut  tu  pour  tou- 
jours en  présence  de  la  mort,  il  ne  fut  pas 
nécessaire  que  ses  ennemis  vinssent  fondre 
.  sur  son  empire  pour  le  détruire  :  ses  lieute- 
nants se  divisèrent,  et  chacun  en  emporta 
de  son  côté  un  lambeau.  Voyez  le  moderne 
Alexandre,  le  plus  célèbre  conquérant  peu*- 
être  des  temps  modernes.  De  lui  aussi  quel- 
ques-uns disaient  :  «  Comme  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  au  ciel,  il  n'y  aura  qu'un  monarque 
sur  la  terre.  »  Sa  puissance  colossale  est 
venue  se  heurter  au  coin  de  cette  pierre  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise,  et 
bientôt  tout  s'est  écroulé,  et  lui-même  est 
allé  mourir  dans  une  île  déserte,  où  il  avait 
été  comme  jeté  par  les  flots  après  un  naufrage. 
Considérez,  d*un  autre  côté,  les  royaumes 
d'une  étendue  moyenne.  Ne  sont-ce  pas  eux 
qui  ont,  généralement  parlant,  le  plus  de 
solidité  et  de  durée?  Ne  les  voit-on  pas  sub- 
sister quelquefois,  quand  il  ne  se  rencontre 
en  eux  aucune  cause  de  destruction  préma- 
turée, autant  que  peut  le  fiiire  un  établisse- 
ment humain? 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  n'y  a 
aucune  comparaison  h  faire  entre  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  et  celui  de  la  terre,  puis- 
que, si  tout  prouve  qu'il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  chef  pour  le  gouvernement  de  l^Eglise, 
tout  prouve,  au  contraire,  qu'il  en  faut  un 
grand  nombre  pour  le  gouvernement  de  la 
terre. 

C'est  un  bomme  comme  un  autre,  avez- 
vous  dit  encore,  et  vous  en  laites  un  Dieu. 

On*enteudez-vous  par  le?  Qu'il  est  né 
depuis  peu,  comme  un  autre,  et  que,  comme 
un  autre  aussi,  il  mourra  bientôt?  Que,  pen- 
dant sa  courte  existence,  il  n'est,  comme  un 
autre,  que  faiblesse,  inlirmité,  souffrance, 
péché  même?  Vous  diriez  là  une  vérité  con- 
nue de  tous,  et  de  lui  principalement;  car,  à 
l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  il  se  recon- 
naît indigne  des  faveurs  dont  il  a  été  comblé, 
des  dignités  dont  il  est  revêtu.  Mais  qu'en 
faut-il  conclure?  Que  vous  ne  devez  ni  le 
respecter  ni  lui  obéir?  Ce  serait  une  consé- 
quence absurde,  démentie  par  tout  ce*  que 
vous  voyez,  par  tout  ce  que  vous  faites  vous- 
même  chaque  jour.  Dites-moi!  celui  qui 
nous  gouverne  n'est -il  pas  un  homme 
comme  un  autre?  Le  père  que  vous  aimez* 
que  vous  respectez,  à  qui  vous  obéissez 
avec  une  dociliié  si  grande,  n'est-il  pas  un 
homme  comme  un  autre?  La  faiblesse,  les 
misères,  les  péchés  même  que  vous  voyez 
en  eux,  tout  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
reconnaître  les  devoirs  que  vous  avez  à 
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remplir  à  leur  égnrd.  Votrs  dlsCingmE,  avec 
soin,  en  eux,  deux  choses  pârféitement  dis- 
tinctes en  effet  :  leur  nature  infirme,  sotiillée 
Jnelguefois  par  les  plus  grandes  fautes*  et  la 
ignité  toujours  sainte  dont  ils  sont  revêtus» 
par  Dieu  lui-même.  Pourquoi  donc  n'en  fe- 
riez-vods  pas  autant  à  f  égard  du  Sonterain 
Pontife»  père  commun  de  tous  les  fidèles? 

Vous  me  direz  peut-être  quMl  serait  bon 
que  celui  qui  est  élevé  au-dessus  de  tous  les 
autres  par  sa  dignité  le  fût  é^lement  par  sa 
sainteté. 

Sans  dou4e  cela  serait  bon,  et  même  etcel* 
leiil.  Aussi  l'appelons  nous  communément 
lYiê' saint' Père ^  comme  pour  montrer  que, 
dans  les  idées  de  tous,  une  éminenle  sain- 
teté devrait  se  trouver  naturellement  dans  le 
Père  commun  des  fidèles.  Nous  devons  donc 
prier  tous  avec  ferveur  le  Dieu  tout-puis- 
sant de  combler  de  ses  bénédictions  les  plus 
abondantes, celui  qu'il  cjiargede  ladireetion 
de  son  Eglise.  Ces  prières  seront  exaucées  ta 
plupart  du  temps,  n'en  doutons  point;  car  le 
Seigneur  s'intéresse  vivement  à  la  proepérité 
de  cette  Eglise  qu'il  a  fondée  par  tant  de 
saorilices.  voyez  si  dans  tes  temps  difficiles 
le  Souverain  Pontife  n'est  pas  presaue  tou- 
jours à  ia  hauteur  des  devoirs  (|ui  lui  sont 
imposés.  Dans  les  trois  premiers  siècles, 
tous  ou  presque  tous  remportent  la  palme 
du  martyre,  tous  sans  exception  sont  mis  au 
nombre  des- saints.  Et  dans  les  temps  pré- 
sents, qui  ne  sont  pas  moins  difficiles  que 
les  premiers  siècles ,  que  àe  sagesse  et  de 
yertu  dans  les  Souverains  Pontifes  1  Chan- 
geant de  nom  seulement,  ils  continuent  la 
même  direction,  qui  semble  ne  rien  laissera 
désirer.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  assuré- 
ment» et  cela  ne  doit  (loint  nous  surprendre; 
car  l'homme  est  toujours  l'homme,  et  ce 
n'est  que  par  exception,  pour  des  raisons 
gravas  et  par  des  grâces  pnrtioulières,  que 
Dieu  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  misères 
de  sa  nature.  Du  reste,  quand  cette  infirme 
iiatnre  se  manifeste  sur  le  Siège  le  plus 
élevé  de  ia  terre;  quand  des  scandales  et 
même  de  grands  scandales  y  isrrivent,  Dien, 
qui  est  ia  sagesse  même,  les  fait  servir  à  la 
sanctification  des  fidèles,  k  sa  propre  gloire 
et  à  celle  de  son  Eglise.  Par  là,  en  effet,  la 
vertu  est  éprouvée  et  le  pur  ilroment  dégagé 
de  la  paille,  qu'emporte  nécessainement  le 
soufHe  violent  du  scandale.  Par  là  Dieu 
montre  aux  yeux  de  tous  l'assistance  qu'il 
prè&e  à  son  Eglise,  laquelle  assistance  la 
conserve  toujours,  malgré  les  défauts  de 
ceux  qui  snnt  chargés  de  la  conduire.  Et  en 
effet,  s'il  n'y  avait  jamais  en  à  ta  tête  de 
l^figtise  que  des  Pontifes  d'une  5agesse  et 
d'une  vertu  k  toute  épreuve,  quelques-uns 
{courraient  dire  :  «  C'est  par  eux  qu'elle  s'est 
maintenuel  »  Mais  quand  on  la  voit  conduite 
quelquefois  par  des  hommes  incapables  et 
indignes;  quand,  malgré  cela,  on  la  voit  se 
maintenir  toujours  sur  la  terre,  tandis  que 
tout  périt  autour  d'elle,  il  faut  bien  en  con- 
clure qu'aile  est  dirigée  par  une  main  toute- 
puissante,  qui  arrive  à  son  but  par  tous  les 


moyens,  par  ceux  mêmes  qu'on  croyait  les 
plus  impropres. 

En  un  sens  donc,  le  Souveraîa  Pontife  D*êsi 
point  un  homme  comme  un  autre.  Moq,  il 
n'est  point  un  homme  comme  un  antre,  pê^ 
ce  quil  a,  généra)eo>ent  parlant,  beivooop 
de  sagesse  et  de  Tortu  !  Non,  H  n'est  point  m 
homme  comme  no  autre,  parce  que,  quelle 
que  soit  sa  nature  d'homme,  il  est,  comme 
Souverain  Pontife,  le  chef  de  l'Eglise,  le 
successeur  de  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,4e  représentaitt  le  plus  élevé  de Dieul 

Ne  dites  oonc  point  oue  nous  en  Isisoiii 
un  Dieu.  Non  !  nous  n  en  faisons  point  m 
Dieu,  mais  seulement  le  représentant  de 
Dieu,  comme  je  viens  de  vous  le  dire.  Cdi 
ne  doit  surprendre  personne.  Est-ce  qoe 
votre  père,  le  chef  qui  vous  caverne,  Je 
maître  auquel  vous  êtes  soumis,  ne  soot 
pas  tous  aussi,  ponr  vous,  les  représeotiots 
de  Dien.  Leur  sphère  est  moêna  élevée:  il 
n'y  a  donc  de  différence  que  du  plus  as 
moins;  mais  c'est  toujoursle  mâma  pniicipe. 

Vous  me  demanderez  peut-être  eococe 
pourquoi  les  prérogatives  extraordinaires, 
incro}[ables,  en  quelque  sorte,  que  nous  re* 
connaissons  en  lui. 

Pourquoi?  Hais  demandez-le  à  Jésm- 
Christ,  qui  les  lui  a  acf;ordées,  comme  it 
est  aisé  de  le  reconnaîtra  d'après  les  teites 
que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Pourquoi?  Mais  demandez-le  donc  à  TE- 
glise  entière  de  tous  leatefl»ps  et  de  louste 
lieux,  qui  les  a  toujours  reconnus  et  qui  les 
recoiuiatt  encore,  et  doat  nous  nolBisoDS  que 
suivre  l'unanime  enseignement,  en  lesrecoQ- 
naissant  nous-mêmes. 

Pourquoi?  dites-vous.  Hais  parée  qut 
ci^la  est  nécessaire  pour  qu'il  puisse  8'8^ 
quitter  de  sa  charge.  Il  faut  à  chacun  des 
prérogatives  en  rapport  avec  la  position  ({ii'ii 
occupe,  avec  les  devoirs  qui  lui  sont  impo- 
sés. Or,  la  position  du  Souverain  Pootlie 
est  tout  à  fait.excepliounelle,  et  las  devoirs 
qui  lui  sont  imposes  surpassent  de  beaucoup 
les  forces  humaines.  Donc,  il  lui  faut  des 
prérogatives  exceptionnelles  et  divines. 

Ce  Pontife,  magnifiquement  logé  d«os 
un  palais,  ayant  sur  la  tète  une  triple  coo- 
ronoe,  eî»t-ce  bien,  me  direi*-vous,  lerepré- 
senUnt  de  l'humble  Jésus,  qui  eut  le  froBl 
couronné  d'épiues,  le  successeur  de  Pierre, 
qui  fut  si  souvent  chargé  de  cbatoes,  ein« 
se  jueea  pas  digne  d'être  attaché  eo  crou 
dans  la  même  position  que  son  divin  Ma^lrer 

Pourquoi  non?  La  papauté,  alors  roôrae 
que  celui  qui  est  revêtu  de  cette  dignité  so- 
blime  ne  verse  pas  son  sang  h  1  exemple 
de  Jésus*€brist,  pour  la  gloire  do  Dieu  ei 
leaalut  des  An^es,  ce  qui  est  arrivé  tant  de 
fois,  depuis  l'établissement  de  rSgiise»» 
papauté,  dis-je,  n'est-elle  pas  encore  on  Jf- 
ritable  martyre,  un  holocauste  perpétuelTt« 
n'est  point  toujours  un  Calvaire  sanglwU' 
mais  c'est  réellement  un  Calvaire  uù  » 
victime  s'otïre  continuellement,  taniôtduw 
manière,  tantôt  d'une  autre,  pourréeoflCiii^' 
la  terre  avec  le  ciel. 

On   rend,  il  est  vrai,  au  SouTerim  r»»' 
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îfe  des  honnerars  exlraordîûaîres  qnif  ac- 
eple  volontiers,  malgré  la  lilre  dfe  servi- 
Bur  des  serrîteurs,  qu'il  se  donne,  et  qui 
ésuUe  en  effet  de  sçs  fonctions.  Mais  cela 
le  doit  point  BOns  surprendre,  puisque  c'est 
lour  disposer  les  Ames,  dans  leur  intérêt 
propre  et  celui  de  l'Eçlise,  à  un  re9r>ect 
)lus  profond  et  k  une  obéissance  plus  i^rande. 
:.*éelat  des  bonneiirs  n'a  rien  deblftmabte  en 
oi,  pourra  qu'il  n'atlaebe  point  noire  cœur 
i  la  terre.  Il  est  donc  bien  permis  k  celui 
lui  se  trouve  chargé  de  célestes  fonctions 
le  s'en  servir  pour  commander  plus  de  res- 
>ecl  et  d'obéissance  à  ses  semblables.  Voyez 
es  rois  :  que!  éclat  jaillit  de  leurlrflnel  Se- 
*aient-ils  aus.si  respectés  et  aussi  obéis,  s'ils 
^«raissaienl  toujours  à  nos  yeux  dépouillés 
lerelle  pompeéblouissantequî  lesenvîronnef 
Vous  parlez  de  ThumlWe  Jésus  I  Mais  cet 
humble  Jésus  ne  fut  pas  toujours  dansl'é- 
lat  d'abaissement» oii  il  s'était  volontairement 
réduit  pour  reipîatîon  de  nos  péchés.  Quel- 
quefois il  se  vit  environné  d'une  foule  im- 
mense qui  chantait  ses  louanges.  Le  ciel 
rendit  aussi  témoignage  è  sa  divinité,  eu 
le  revêlant  d'un  éclat  extraordinaire. 

N'eûi-il  jamais  quitté  l'héroïq^ie  abaisse* 
ment  de  sa  vie  habituelle  que  nous  ne  pour- 
rions en  tirer  aucune  conséquence  rnlati- 
vemenl  h  la  conduite  des  autres.  Pour 
commander  le  respect  et  se  faire  obéir, 
Jésus  n'avait  aucun  besoin  de  cet  éclat  ex- 
térieur si  nécessaire  à  Thomme.  La  sagesse 
et  la  simplicité  sublime  de  ses  discours,  la 
perfection  de  son  caractère,  ta  sainteté  de 
ses  actions,  l'incontestable  autorité  de  ses 
prodiges,  celte  vertu  secrète  ^ui  était  en  lui 
et  dont  chacun  ressentait  Tiufluence,  tout 
cela  prouvait  suffisamment  sa  divine  mis* 
sion  et  lui  donnait  les  moyens  de  la  rem- 
plir. 

Ce  Que  nous  disons  du  maître,  nous  pou- 
vons le  dire,  en  partie,  des  premiers  pas* 
teurs;  formés  par  ses  exemples  et  par  ses 
instructions,  abondamment  pourvus  des  dons 
de  la  grâce,  dépositairesde  la  toute-puissance 
de  Dieu,  jusqu'à  un  certain  point,  ils  trou- 
vaient, dans  leurs  paroles  et  dans  leurs*  ac- 
tioDs,  une  autorité  suflisaiàte  à  Texercioe  du 
ministère  sacré.  Pierre  se  rendait  au  temple; 
uD  pauvre  était  è  la  porte  lui  demandant 
Taumône.  Pierre  lui  dii:/e  n'ai  ni  or  ni 
argent;  mais  ce  que f ai,  je  vqu$  le  donne. 
iu  nom  de  Jésui  de  Uasarelhf  levi:i^90u$ 
U  marchez,  {Act.  nu  6.)  El  cet  bouime  fui 
gaéri,  et,  louant  Ùieu,  il  suivit  Pierre  au 
temple. 

Une  autre  considération  qu'il  importe  oe 
préseolernci,  c'est  que  TKglise,  toujours  la 
même  dans  sa  constituliou  intrinsèque,  est 
appelée  à  subir  différentes  transformations 
d  après  le  besoin  des  temps.  Elle  ensei*^ 
^ne  amourd'bui  ce  qu'elle  enseignait  autre* 
fois,  elle  célèbre  les  mêmes  mystères;  mais 
son  enseignement  se  fait  avec  plus  d'ap- 
pareil, il  y  a  plus  de  pompe  dans  son  cuhe. 
8i  le  temple  chrétien  â  pu  se  revêtir  d'un 
éclat  inaccoutomé  sans  cesser  d*étre  le 
B^ème,  pourquoi  u'en  serait-il  pas  ainsi  du 


uontife  qui  célèbre  dans  ce  temple  ?  Quand 
l'Eglise  a  vaincu,  quand  elle  sW  définitif 
vement  établie  et  qu'elle  possède  la  paix 
sur  la  terre,  j'entends  cette  paix  dont  peut 
jouir  une  société  destinée  à  livrer  de  conti- 
nuels combats,  nous  ne  devons  point  nous 
étonner  de  voir  ses  pasteurs  se  montrer  & 
nos  yeux,  sous  un  extérieur  qu'ils  n'avaient 
point  aux  temps  héroïques  de  fa  primitive 
Eglise.  Voyez-vous  ce  monarque  tranquil- 
lement assis  sur  son  trône  et  gouvernant 
en  paix  ses  suiets  heureux  et  dociles.  Na- 
guère, une  épée  è  la  main,  il  conduisait  au 
conrbatune  armée  de  soldats  valeureux  :  ses 
cheveux  étaienten  désordre,  une  sueur  abon-> 
dante  couvrait  son  visage,  ses  babils 
étaient  souillés  de  sang  et  de  poussière. 
Pourouoi  n'est-il  donc  pkis  le  même  au- 
jourd  hui,  extérieurement  du  moins?  Son 
courage  s'eat-il  refroidi,  sa  vertu  a-t-ella' 
baisse?  Non,  mais  c'est  qu'il  ne  se  trouve 

f^lus  dans  les  mêmes  circonstances.  A  une 
utte  acharnée  a  succédé  une  paix  pro- 
fonde. 

Ny  a-t-il  pas  rncompaiibilité  entre  la 
royauté  et  le  sacerdoce?  avez-vous  objecté 
encore. 

Pourquoi  donc  cette  incompatibilité?  Le 
prince  doit  s'occuper  surtout  du  bonheur 
de  la  vie  présente ,  j'en  conviens  ;  mais  (a 
vie  présente ,  n'est-ce  pas  le  prélude  de  la 
vie  future?  Le  prêtre  doit  s'occuper  iirinci- 
palementdu  bonheur  de  la  vie  future;  mais 
la  vie  future,  n'est-ce  pas  la  conséquence 
de  la  vie  présente?  L'une  et  Tautre  son!  né- 
cessairement liées  ensemble,  elles  se  com- 
plètent mutuellement,  ou  plutôt  ce  n*est 
qu'une  seule  vie,  appelée  tantôt  le  temps, 
tantôt  réterni  lé.  Leurs  intérêts,  en  appa- 
rence opposés ,  sont  donc  évidemment  le» 
mêmes. 

Aussi  l'antiquité,  quelquefois  si  juste  el 
si  expressive  dans  renonciation  des  droits 
de  chacun,  nous  montre-t-elle  souvent  la 
royauté  et  le  sacerdoce  réunis  sur  la  même 
tête»  Presque  partout,  je  vois  celui  c^ui  tient 
le  sceutre  ou  qui  porte  Tépée  présider  les 
assemblées  religieuses  et  immoler  des  vie* 
times.  Il  y  a,  ilest  vrai,  quelque  chose  d'é« 
videmment  faux  dans  ce  mélange,  danscett« 
confusion,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte, 
de  la  royauté  et  du  sacerdoce  ;  mais  ou  y 
voit  du  moins  que,  dans  les  idées  générales» 
il  n'y  a  pas,  comme  vous  le  prétendez,  in- 
compatibilité entre  les  deux  dignités.  Dieu 
n*est-il  pas  regardé  comme  roi ,  et  même 
comme  le  roi  des  rois?  Jésus-Christ  n*a- 
t-il  pas  été,  comme  nous  disons,  sacré  roi 
et  prêtre  par  son  Père  éternel?  Il  n'est  docc 
point  étonnant  que  cette  double  dignité  se 
trouve  aussi  dans  la  personne  de  celui  qui 
est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre. 

Un  sophiste  du  dernier .  siècle  ne  craignit 
point  d'avancer  que  l'homme  de  l'Evangile 
ne  pouvait  être  un  bon  citoyen.  Cette  asser* 
tion  fut  aussitôt  contredite  ;  ou  lui  prouvai 
par  les  raisonnements  comme  par  les  faits, 
que  le  parfait  Chrétien  serait  au  contraire  le 
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pai'l'aii  citoyen.  A  ceux  qui  disent  qu'un 
saint  évêque  ne  saurait  ^tre  un  bon  princev 
la  réponse  est  la  même.  Voyez  cette  longue 
série  de  Pontifes  que  Thistoire  de  TEglise 
offre  è  notre  vénération  ;  jamais,  dans  aucun 
lieu  de  la  lerre»  vous  ne  trouverez  une 
dynastie  qui  puisse  lui  être  comparée.  Pour- 
quoi le  Pape  ne  gouvernerait-il  pas  avec 
gloire  et  sagesse?  Il  est  Tami»  le  père  de 
son  peuple.  La  conscience  est  son  guide,  il 
connaît  ses  devoirs,  et  il  a  la  volonté  de  les 
remplir. Chose  merveilleuse!  pouVons-nous 
dire  ici»  en  nous  servant  de  la  pensée  d'un 
célèbre  écrivain,  chose  merveilleuse  1  le 
Pape,  qui  semble  n'être  appelé  qu*à  rendre 
Thomme  heureux  dans  l'autre  vie»  peut 
faii^  encore  son  bonheur  en  celle-ci. 

Soyons  de*bonne  foi,  et  nous  regardQ!ï*ons 
même  comme  un  grand  bienfait  du  ciel  l'in- 
dépendance que  le  chef  de  l'Eglise  doit  à 
son  titre  de  souverain.  Si  le  Pape  était  sou- 
mis à  la  juridiction  temporelle  d'un  prince 
étranger,  ce  prince,  fût-il  le  plus  vertueux 
do  tous  ceux  qui  ont  porté  une  couronne, 
exercerait,  ou  du  moins  chercherait  à  exer- 
cer sur  l'esprit  du  Pontife,  son  sujet,  une  in- 
Qiience  presque  toujours  contraire  au  bien 
général  de  l'Eglise  ou  des  autres  Etats. 
L'administration  temporelle  et  l'administra- 
tion spirituelle  seraient  presque  toujours  en 
contact.  De  là  des  contestations  intermina* 
blés,  de  là  des  persécutions.  De  quel  pré- 
teste s'est-on  servi  pour  élever  jésos  en 
croix?  C'est  qu'il  avait  obtenu  sur  l'esprit 
du  peuple  un  ascendant  ino^ncilinble  avec 
l'autorité  souveraine  de  César  ;  c'est  qu'il 
avait  voulu  se  faire  roi,  ont  dit  tout  à  la  fois 
ses  accusateurs,  ses  juges  et  ses  bourreaux. 

Que  d'embarras  encore  lui  viendraient, 
du  dehors  1  Supposons  le  Pape  à  Notre-Dame 
de  Paris  :  les  Catholiques  des  autres  pays 
verront  en  lui  un  étrauj^er,  un  ennemi  peut- 
être,  surtout  quand  ils  seront  en  guerre 
avec  nous.  Les  relations  continuelles  qu'ils 
sont  obligés  d'entretenir  avec  le  Saint-Siège 
rencontreront  une  infinité  d'obstacles.  Sup- 
posons le  Pape  dans  les  Etats  de  l'empereur 
d'Autriche  :  les  inconvénients  sont  les  mê- 
mes, et  peut-être  plus  grands  encore,  quoi- 
que venant  d'une  autre  part.  Dans  l'état  oia 
sont  les  choses ,  toutes  ces  difficultés  dispa- 
raissent. A  Rome,  le  souverain  est  en  même 
temps  le  chef  suprême  de  l'Eglise.  Il  est  in- 
dépendant de  toute  puissance,  et,  en  raison 
do  ()eu  d'étendue  de  ses  Etats,  il  ne  peut 
inspirer  aui  autres  d'inquiétude  sérieuse. 

Comme  capitale  des  Etats  de  l'Eglise, 
Rome  n'est  rien,  ou  est  du  moins  peu  de  chose, 
avons-nous  dit.  Mais,  comme  siège  du  Sou- 
verain Pontife,  elle  est  la  capitale  du  monde 
entier,  et,  en  cette  qualité ,  que  de  transfor- 
mations elle  voit  opérer  chaque  jour  en  son 
seinl  Vers  elle  se  réfugient,  de  préférence, 
les  grandeurs  déchues,  les  cœurs  iroissés«  en 
attendant  l'ombre  et  le  silence  du  tombeau; 
et  cependant  son  trône  lui-même  est  acces- 
sible au  plus  humble  habitant  de  la  ville  la 
dIus  ignorée.  Oui ,  et  cela  n'est  pas  sans 


exemple,  le  pauvre  pâtre  qui  garde  soo  trou. 
peau  dans  une  campagne  déserte  serapeol- 
être  élevé  sur  le  Siège  pontifical  avant  le 
prince  de  l'Eglise  né  dans  un  palais  spleo* 
dide  et  depuis  longtemps  déjà  revèta  de  It 
pourpre. 

Combien  de  fois,  avez-vous  ajouté,  le 
Pape  n*a-t-il  pas  abusé  de  son  influenee 
pour  semer  partout  la  dissension?  11  a  frar» 
pé  les  rois  d'anathème,  délié  les  peuples  du 
serment  de  fidélité,  etc.,  etc. 

De  quoi  l'homme  ne  peut-il  pasaboseret 
n'abuse-t-il  pas  réellement?  Si  je  voulais 
raconter  les  abus  qui  ont  eu  et  qui  ont  en- 
core aujourd'hui  leur  source  dans  l'exercice 
des  droits  les  plus  incontestables,  je  dinis 
des  choses  effroyables.  Faut-il  vous  montrer 
des  royautés  sans  contrôle  écrasant  les  peih 

eles  dont  elles  étaient  appelées  à  faire  le 
onheur?  Ou  bien  vous  montrerai-je  les 
peuples  révoltés,  déchirant  le  livre  sacré  des 
lors,  brisant  tout  frein,  celui  de  la  force 
comme  celui  du  droit,  et  se  dévorant  les 
uns  les  autres  comme  des  bêtes  sauvages? 
Mais  non,  ne  récriminons  point.  Au  lieu  de 
prendre  plaisir  à  étaler  aux  yeux  de  tous  les 
plaies  que  l'humanité  se  fait  oontinaell^ 
ment  à  elle-même,  cachons  soigneusemeDl 
ces  plaies  hideuses  sous  le  voile  de  ses  ver- 
tus. C'est  bien  la  meilleure  réponse  qoe 
nous  puissions  faire  à  l'objection  qui  nous 
eât  présentée  ici. 

De  tous  les  princes  de  l'Europe,  le  Sou- 
verain Pontife  est  sans  contredit  celui  qui  a 
le  moins  abusé  de  son  autorité.  Parmi  tes 
Papes,  il  y  a  eu  des  guerriers,  il  y  a  code 

Profonds  politiques.  Ont-ils  beaucoup  soogé 
l'agrandissement  de  leurs  Etats?  Bvidem- 1 
ment  non.  Pour  celui  qui  connaît  le  cœur 
humain,  pour  celui  qui  sait  apprécier  Ho- 
fluence  que  le  Pape  possédait  autrefois. 
qu'il  possède  encore  sur  l'esprit  des  peuples, 
cest  là  une  preuve  incontestable  duoa 
grande  sagesse  de  sa  part  ;  ou  plutôt,  c'est 
une  preuve  évidente  de  l'action  providen- 
tielle dans  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts 
de  l'Eçlise.  Aucun  peuple  n^est  resté  su- 
tionnaire  :  ou  il  a  succombé,  ou  il  a  pris  un 
accroissement  quelconque.  Les  Etats  de 
l'Eglise  sont  à  peu  près  aujourd'hui  cequ*ils 
étaient  au  commencement.  Rappelez-vous 
Rome  païenne.  Cette  étroite  enceinte,  qui 
ne  renfermait  d'abord  que  quelques  voleurs, 
a  Gni  par  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Elle  a  noué  ses  chaînes  dans  toutes 
les  directions,  elle  a  fait  peser  son  joug  de 
fer  sur  tous  les  peuples.  Qu'a  fait  Roœ^ 
chrétienne,  cette  flile  de  la  civilisation  et  de 
la  vertu?  Elle  a  aussi  rougi  toute  la  terre, 
mais  ce  n'est  qu'avec  le  sang  de  ses  pl»^ 
chers  enfants.  Elle  n'a  fait  peser  sur  1^ 
peuples  que  le  joug  suave  du  Seigneur  et 
le  fardeau  léger  de  sa  loi 

Quels  sont  d'ailleurs  les  abus  dont  m 
parle  ?  Les  Papes  ont-ils  frappé  iTanatlième 
des  rois  vertueux?  Ont-ils  appelé  la  <h^ 
corde  et  Ja  guerre  chez  des  nations  irsa- 
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quilles  et  heureuses?  Non,  jamais.  SMis  eus- 
sent essayé  de  faire  prévaloir  rinjustice, 
leur  lentaiive  n^aiirail  obleou  aucun  résul- 
tat, leur  voix,  n'eût  pas  même  été  écoutée. 
Ce  sont  des  ambitions  désordonnées  qu'ils 
ont  enchaînées  ;  ce  sont  des  appétits  grossiers 
qu'ils  ont  réfrénés.  Ils  prenaient  parti  con- 
tre la  force  sans  règle  en  faveur  de  la  fai- 
blesse opprimée.  En  cela ,  ont-ils  été  cou- 
pables? Quelle  que  soit  votre  manière  de 
voir  è  cet  égard,  vous  ne  pouvez  vous  em- 
pêcher de  convenir  que,  s'ils  ont  quelquefois 
outre-passé  leur  pouvoir  comme  Papes,  ce 
qui  est  d'ailleurs  contesté»  ils  se  sont  mon- 
trés dignes  de  Kadmirution  générale,  comme 
conciliateurs  reconnus  entre  les  rois  et  les 
peuples.  £t,  aujourd'hui  surtout,  ne  doivent- 
ils  pas  nous  apparaître  comme  des  héros  de 
la  paix,  conome  des  demi-dieux,  ces  illustres 
Pontifes  qui ,  dans  des  siècles  non  encore 
policés,  ont  fait  seuls  prévaloir  le  droit  con- 
tre la  violence,  et  ont  obtenu,  par  ta  puis- 


sance de  leurs  paroles,  ce  que  ne  pouvaient 
obtenir  les  (peuples  armés? 

Du  reste,  j['ai  la  persuasion  que  ce  contrôle 
du  Souverain  Pontife,  au  lieu  d'avoir  porté 
atteinte  b  la  dignité  des  rois  au'il  avertissait, 
et  quelquefois  réprimait,  na  servi  qu'à  la 
conserver,  au  contraire,  puisque  leur  puis- 
sance, sans  aucune  espèce  de  contre-poids, 
les  eût  infailliblement  -entraînés  dans  Ta- 
blme.  il  y  a  sur  la  terre  peu  de  puissances 
réellement  absolues;  Dieu jie  l'a  pas  per- 
mis, à  cause  des  maux  incalculables  qui  en 
seraient  résultés  pour  l'espèce  humaine.  Itn 
France,  en  Angleterre ,  dans  tous  les  pays 
constitutionnels,  ce  sont  les  représentants 
qui  contrôlent  le  pouvoir;  en  Turquie,  Q*est 
le  poignard ,  dit-on  ,  comme  en  Russie  le 
poison.  Les  monarchies  du  moyen  âge  eu- 
rent un  contrôle  beaucoup  pjus  salutaire 
dans  l'autorité  du  Souverain  Pontife.  Croyez- 
vons  que  ce  contrôle  éclairé  serai'  «ncore 
inutile  de  nos  jours? 


PAUVRETÉ  VOLONTAIRE. 


Objections.  —  A  quoi  sert  la  pauvreté  vo- 
lontaire.—Il  y  a  bien  assez  de  pauvres  qui 
le  sont  involontairement.  —  La  pauvreté 
conduit  naturelleinent  à  la  mendicité,  qui 
est  la  source  d'une  infinité  de  désordres.— 
N'esl-il  pas  honteux  de  voir  des  jeunes  gens 
et  des  jeunes  filles  aller  mendier  au  nom  de 
la  religion,  tandis  qu'ils  pourraient  bien 
travailler. 

Réponse.  —  La  pauvreté  volontaire  est  un 
des  trois  vœux  formés  par  celui  gui  entre  en 
religion.  C'est  bien  un  vœu  sublime,  comme 
ceux  de  chasteté  et  d'obéissance  ;  et  cepen- 
dant il  n'en  est  pas  moins  dénigré  par  un 
grand  nombre  de  personnes. 
-A quoi  sert  la  pauvreté  volontaire?  nous 
demande-t-on. 

Mais,  cela  est  évident,  à  imiter  Notre-Sei- 
gneur,  qui,  possédant  tout  ou  plutôt  étant 
tout  lui-même  dans  le  ciel,  a  bien  voulu 
naître  dans  une  étable,  dépourvu  des  choses 
les  plus  indispensables  è  cette  misérable  vie: 
c'est  bien  le  la  pauvreté  volontaire  par  ex- 
cellence. 

Comme  celle  de  Jésus-Christ,  la  pauvreté 
volontaire  de  l'homme  sert  à  satisfaire  è  la 
justice  divine  offensée  par  nos  péchés,  à  ré- 
concilier la  terre  avec  le  ciel,  à  pratiquer 
l'humilité,  le  dévouement ,  le  détachement 
des  biens  de  ce  monde,  le  sacrifice,  tous  les 
Actes,  toutes  les  vertus  du  christianisme,  et 
^  porter  les  autres  à  l'accomplissement  de 
ces  actes  et  de  ces  vertus.  En  doutez-vous? 
Voyez,  par  exemple,  un  saint  François  et  les 
siens,  si  pauvres,  aux  yeux  des  hommes,  de 
tous  les  biens  de  la  terre,  si  riches  en  vertus, 
aux  yeux  de  Dieu;  voyez  également  un  saint 
Vincent  et  sa  nombreuse  famille,  répandue 
Aujourd'hui  par  toute  la  terre. 

.  Il  y  a  bien  assez  de  pauvres  qui  le  sont 

involontairement,  remarquez-vous. 


Sans  doute  il  y  en  a  bien  assez,  et  même 
beaucoup  trop;  mais  ceux  qui  se  font  pau- 
vres volontairement  n'aggravent  point,  tant 
s'en  faut,  le  fardeau  déjà  si  lourd  do  la  pau- 
vreté. Ils  peuvent  dire  réellement  comme 
le  poète: 

Qui  vit  cooleDt  de  rien  possède  toutes  eboses. 

et  mieux  encore  avec  l'apôtre  saint  Paul  : 
Quoique  tristes,  nous  sommes  toujours  dans 
la  joie  ;  dépourvus  de  tout,  nous  enrichissons 
plusieurs;  nous  n  avons  rien  et  nous  possé- 
dons tout  :  a  Quasi  tristes,  semper  autemgau- 
dentés  ;  sicut  egenles,  multos  autem  locuple- 
tantes:  tanquam  nihil  hahentes^  et  omnia 
possidentes.  »  (//  Cor.  vi,  10.) 

Voyez  cette  pauvre  fille  qui  semble  ne  pou- 
voir suffire  è  ses  propres  besoins  :  pourquoi 
l'appelle-t-on  sœur  de  Charité,  quand  elle 
s'est  faite  pauvre  volontairement ,  au  nom  et 
pour  Tamour  de  Jésus-Christ?  est-ce  parce 
qu'elle  va  demander  la  charité ?Bien  au  con  • 
traire,  c'est  qu'elle  va  l'exercera  Tégarddes 
autres. 

Il  en  est  è  peu  près  de  même  de  tous  ceux 
qui  font  vœu  de  pauvreté.  A  l'exemple  de 
leur  divin  maître,  élevé  sur  une  haute  et  so- 
litaire montagne  d'où  il  aperçoit  une  grande 
multitude  affamée  qu*il  nourrit  miraculeu- 
sement, avec  quelques  pains  d'orge  seule- 
ment, le  pauvre  volontaire  se  rapproche  de 
Dieu,  sur  les  ailes  de  la  charité,  et  on  le  voit 
souvent,  quoique  n'ayant  rien  lui-même, 
subvenir,  d'une  manière  extraordinaire  aux 
besoins  d'un  grand  noiubre,  réalisant  le  mot 
de  saint  Paul:5Jcul  egenteSf  multos  autem 
locupletantes 

Vous  allez  me  dire  peut-être  que  tous  Ips 
religieux  n'ont  pas  pour  mission  l'accom* 
plissement  des  œuvres  de  charité. 
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SaDsdoole;  mais  c'est  U  gran4  nombre. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  ceux  qui  n  ont  pas 
pour  mission  raceomplissement  des  œu¥res 
de  charité  corpfirelles  n*en  sontque  plus  dé- 
voues sux  œuvres  de  charité  spirituelles» 
comme  la  prédication,  le  bon  exemple,  la 
prière.  Or,  comme  vous  le  savee,  et,  comme 
Notre-Sei{(ueur  nous  Ta  dit  lui-même  en 
propres  termes  :  L'homme  ne  vie  pas  sev/e- 
meni  de  pain,  mais  de  toute  parole  fui  sort 
de  la  bouche  de  Dieu  :  «  Non  in  iolù  pane  vivit 
*homo,  ted  in  omni  verbOf  quod  procedit  de 
ore  Dei,  *  (Matth.  xiv,  k.) 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  que 
ceux  qui  se  font  pauvres  volontairement 
n'aggravent  point,  tant  s'en  faut,  le  fardeau 
déjà  si  lourd  de  la  pauvreté. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu*en  s'é- 
loi^ant  du  banauet  de  la  vie ,  ils  laissent 
aux  autres  plus  de  place,  si  je  puis  m'exjiri- 
merde  la  sorte»  puisqu'en  leur  apprenant,  par 
leurs  paroles  comme  par  leur  exemple,  la 
modération  des  désirs  et  le  détachement  des 
choses  de  la  terre,  ils  leur  enseignent  éga- 
lement à  ne  pas  craindre  et  même  è  vaincre 
la  pauvreté. 

La  pauvreté,  avez-vous  ajouté,  conduit  na- 
turellement à  la  mendicité,  qui  est  la  source 
d'une  infinité  de  désordres. 

Non  pas  toujours  ;  car  il  est  une  pauvreté 
forte  et  courageuse  qui  ne  mendie  jamais. 
Or,  celle  dont  nous  parlons  ici  est  plus  que 
forte  et  courageuse,  elle  est  divine. 

Elle  mendie  aussi  cependant,  me  direz- 
vous. 

Pour  les  antres,  oui;  mais  non  pas  pour 
elle-même;  ou,  si  elle  le  fait  uour  elle-même, 
c'est  pour  être  plus  apte  a  se  dévouer  au 
service  de  Dieu  et  de  I  humanité.  Une  telle 
mendicité  ne  saurait  être,  comme  vousdites, 
la  source  d'une  infinité  de  désordres.  Au  con- 
traire, elle  est  la  source  de  l'ordre,  en  éta- 
blissant l'union,  la  paix,  l'harmonie,  entre 
les  rangs  les  plus  opposés  de  la  société.  Elle 
fi^élève,  au  nom  de  la  religion,  jusqu'au  cœur 
des  riches,  d'où  elle  descend,  chargée  de 
biens,  au  cœur  souffrant  des  malheureux 
qu'elle  soulage,  et  dont  elle  reporte  M  re- 
connaissance ài  leurs  bienfaiteurs.  Quelle 
mission  touchante,  avantageuse,  au  point  de 
vue  des  intérêts  temporels  aussi  bien  que 
des  intérêts  étemels  1 

N'est-il  paslK)nteux,  avez-vons  dit  encore, 
de  voir  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles 
aller  mendier  au  nom  de  la  religion,  tandis 
qu'ils  pourraient  bien  travailler? 

Les  croyez-vous  sans  occupation,  par  ha- 
sard? Suivez-moi  un  instant.  Nous  voilà 
dans  un  orphelinat.  Il  y  a  je  suppose  une 
centaine  de  petites  orphelines.  Combien  de 


mirei  ou  oe  a«tirs,  pour  vêtir.  UaiMihir, 
nourrir  et  élever  cette  multitude  d'eniécts 
qui  ne  se  rattachent  k  leurs  cœurs  qae  par 
les  liens  de  la  religion?  Une  dizaine  tout  au 
plus;  et.elles  s'acquittent  de  tout  admirable- 
ment. Connaissez- vous  dans  le  monde  beau, 
coup  de  femmes  chargées  d'autant  d'occupi- 
tions  et  s'en  acquittant  aussi  bien  ?  De  I  or- 
phelinat passons  immédiatement  dans  une 
de  ces  maisons  de  vieillards  si  bien  tenaes 
par  Jes  petitei  icnirs  des  pauvreê  ?  Cotubien 
de  vieillardsdans  cette  maison?  Une  ceniaiDe 
environ.  Et,  pour  subvenir  k  tous  les  besoins 
de  celle  seconde  enfance,  plus  répugnante 
et  plusdifficile  encore  que  la  première,  com- 
bien de  mêrei  ou  de  sieurs.  Une  dizaine  éga- 
lement. Je  vous. le  demande  de  nouveau, 
connaissez-vous,  dans  le  monde,  beaucoup 
de  femmes  chargées  d'autant  d'oocupationSy 
et  s'en  acquittant  aussi  bitn? 

Hais  elles  mendient,  objectez-vous. 

Pourraient-elles  faire  autrement?  et  con- 
naissez-vous un  autre  moyen  de  faire  face 
aux  dépensés  de  leur  nombreuse  famille? 
Cette  famille d'ailleurs*appartient  au  publie, 
et  il  esi  juste  que  le  public  la  nourrisse. 

Je  ne  vois  pas  partout  les  mêmes  be- 
soins me  direz- vous. 

Sans  doute;  mais  il  yen  ad*autres  quine 
sont  ni  moins  pressants  ni  motUb*  res|)GCla- 
blés.  En  tout  cas,  aucune  maison  relij^euse 
ne  peut  solliciter  la  charité  publique  qu  en 
raison  de  ses  besoins. 

Ce  sont  le  des  vérités  si  claires  qu'elles 
devraient  frapper  le  (ilus  simple  bon  sens 
campagnard.  Ce  qui  n'a  pas  toujours 
lieu. 

Il  7  avait  délibération»  dans  une  petite 
commune,  pour  savoir  si  on  accepterait  ou, 
si  on  refuserait  un  don  fait  à  conaitioo  qu'il 
y  aurait  des  sœurs  chargées  d'élever  les  en- 
fants et  d'avoir  soin  des  pauvres  et  des  oaa- 
lades.  «  Ce  sont  des  mendiantes,  qui  vou- 
draient vivre  sans  rien  faire,  dit  un  op- 
posant. Si  elles  manquent  d'ouvrage,  qu'elles 
viennent  chez  moi ,  elles  garderont  les  va- 
ches. —  Un  peu  plus  de  calme,  maître,  loi 
réfiondit  quelqu'un,  qui  était  d'un  avis  con- 
traire. On  sait  bien  que  i  pour  avoir  des 
bêles  i  garder,  on  ne  peut  mieux  s'adresser 
que  chez  vous  ;  mais  il  y  a  d'autres  emploU 
sur  la  terre,  et  il  est  juste  que  chacun  soii 
rempli.  Ne  faut-il  pas  que  nos  enfants,  dos 
pauvres  et  nos  malades  soient  gardés  ei 
soignés  aussi  bien  que  vos  vaches?  et,  si  on 
nous  deoiande  à  chacun  quelques  cenlimes 
pour  cela,  nous  ne  devons  point  hésiter.  ■ 

Je  ne  sais  de  quel  côté  se  rangea  la  ma- 
jorité; mais  il  n  est  pas  difficile  de  voirde 
quel  côté  avait  été  la  raison. 


PÉCHÉ  ORIGINEL. 


Objectiom. — A  vez* vous  des  preuves  assez 
fortes   pour  nous  faire  croire  une  cho^e 


aussi  extraordinaire  que  le  dogme  do  pêcM 
originel  ?  ^  Est-ce  que  cela  ne  répogcs  W 
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è  la  justice  et  surtout  h  la  bonié  de  Dieu  ? 
—  N'y  anrait-îl  pas  réellement  de  la  cruau- 
té de  la  part  de  Dieu  è  punir  de  la  sorte 
lin  nombre  infini  de  créatures  formées  è 
son  image,  pour  une  faute  aussi  légère  que 
le  fut  celle  de  nos  premiers  parents.  —  Pré- 
voyant quel  serait  le  résultat  de  l'épreuve, 
il  devait  Téviter.  —  Dans  la  supposition  du 
péché  originel,  Adam  et  Eve  auraient  dû 
garder  la  continence  et  la  même  obligation 
subsisterait  pour  leurs  descendants  :  le  mal- 
heur et  la  faute  des  enfanis  retombant  alors 
nécessairement  sur  les  parents.  —  Une 
preuve  bien  convaincante  qu'on  n'admei 
point  généralement  la  transmission  du  pé- 
ché originel,  c'est  que  rien  n'est  plus  commun 
que  d'entendre  répéter  partout:  Innocent 
comme  V enfant  qui  vient  de  nailre. 

Réponse,  —  Ce  ne  sont  pas  quelques  voix 
seulement  qui  [iroclament  hautement  le 
dogme  du  péché  originel.  Depuis  l'enfant  qui 
Tiafl  en  faisant  entendre  le  cri  de  la  douleur 
jusqu'au  vieillard  qui  descend  à  la  tombe  en 
faisant  entendre  le  même  cri  qu'il  n'a  guère 
interrompu  pendant  tout  le  cours  de  son 
existence,  il  n'y  a  pas  de  créature  humaine 
gui  ne  le  publie,  la  plupart  du  temps,  À  son 
iusu.  Mais  comme  ce  do^me  heurte  rude- 
ment notre  raison  et  humilie  notre  orgueil, 
comme  il  nous  oblige  à  ci[oire  è  la  religion 
chrétienne  et  à  employer  tous  les  moyens 
qu'elle  nous  propose  d'opérer  notre  réhabi- 
tilation,  qu6l({ues-uns  le  repoussent  dédai- 
gneusement, ou  du  moins  le  révoquent  en 
doute. 

Avez-vous  des  preuves  assez  fortes,  dites- 
vous,  pour  nous  faire  croire  une  chose  aussi 
extraordinaire  que  le  dogme  du  péché  origi- 
nel T 

Hélas  !  oui.  Nous  en  avons  de  tellement 
fortes  qu'il  nous  est  impossible  d'en  douter, 
quelque  désir  que  nous  ayons  de  le  faire.  La 
religion  chrétienne  nous  rappelle  è  chaque 
instant  ti  de  toute  manière  cette  désolante 
vérité;  il  n'y  en  a  aucune  qui  se  trouve 
plus  c'airement  exprimée  dans  la  tradi- 
tion des  peuples,  et  notre  propre  nature 
fait  entendre  sur  ce  point  à  tous  et  à 
chacun  un  lanf^age  assez  intelligible. 

La  religion  chrétienne  nous  rappelle  à 
chaque  instant,  et  de  toute  manière,  le  dogme 
du  péché  originel,  avons-nous  dit  avec  rai- 
son :  Qui  peut  rendre  pur  C homme  né  dun 
êang  impur,  sinon  vous  seul  ?  {Job  xiv,  k) 
dit  a  Dieu  Job,  l'homme  de  la  douleur.  — 
J'ai  été  conçu  dans  Viniquiié  et  formé  en  pé- 
ché dans  le  »ein  de  ma  mère  {Psal.  l,  7),  s'é- 
crie également  le  Roi  pénitent.  Comf7i<;c*e5/ 
par  un  seul  homme  que  le  péché  est  entré  dans 
ce  monde  et  la  mort  par  le  péché^  dit  l'apô- 
tre saint  Paul,atn«t7amor/  est  passée  dans  tous 
les  hommes  par  ce  seul  homme  en  qui  tous  ont 
péché...  Comme  donc  c'est  par  le  véché d'un 
seul  que  tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la 
condamnation  ;  ainsic^est  par  la  justice  d'un 
seul  que  tous  les  hommes  reçoivent  la  justi- 
fication  de  la  vie  (jRom.y,  12,  18.)—  La  mort 
est  venue  par  un  homme^  dit  ailleurs  le  même 
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Apôtre,  et  la  résurrection  vient  par  un  autre 
homme  ;  de  même  que  tous  meurent  en  Adam^ 
ainsi  tous  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ, 
[I  Cor.  XY^  21,  22.)  Et  encore  :  Si  un  seul 
est  mort  pour  tous^  donc  tous  sont  morts. 
(Il  Cor.  y,  14.) 

Mais  qu'est-il  besoin  de  réunir  ici  quel- 
ques textes  épars  dans  nos  saints  Livres  pour 
prouver  le  dogme  du  péché  originel,  quand 
cette  vérité  est  incontestablement  établie 
par  l'essence  même  du  christianisme,  el,  pour 
mieux  dire  encore,  par  le  christianisme  lui- 
môme  tout  entier.  Qu'est-ce  c|ue  le  chris- 
tianisme, en  effet  ?  —  La  religion  de  Jésus- 
,  Christ  —  Et  Jésus-Christ  1  ^  Le  Fils  do 
Dieu  fait  homme.  —  Mais  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  s'est-il  fait  homme  T—  Pour  nous 
racheter  tous.  —  Et  pourquoi  nous  racheter 
tous?—  Parce  que  nous  avions  tous  péché 
en  Adam.  Sous  l'Ancien  Testament,  les 
hommes  ne  peuvent  se  sauver  gue  par  la 
vertu  du  sang  que  Jésus-Christ  doit  répandre 
sur  le  Calvaire.  Ils  ne  peuvent  se  sauver 
sous  le  Nouveau  Testament  que  par  la  vertu 
de  ce  môme  sang  déjà  répandu.  La  croix  est 
donc  la  base  môme  du  christianisme.  Mais 
la  croix  n*est  élevée  que  pour  détruire  la 
puissance  que  la  prévarication  d'Adam  a 
donnée  au  démon  sur  la  race  humaine.  J'ai 
donc  eu  raison  de  dire  que  le  doçme  du  pé- 
ché originel  est  établi  d'une  manière  incon- 
testable par  l'essence  môme  du  christiar 
nisme.  Considérons  actuellement  celte  relir 
gion  divine  dans  ses  différentes  parties,  el 
nous  arriverons  au  môoie  résultat.  Pour- 
quoi, en  effet,  lebaptôme  ?  Pourquoi  toua 
les  sacrements  ?  Pourquoi  la  prière  7  Pourr 
quoi  toutes  les  pratiques  pieuses  ?  Ah  I  il 
est  facile  de  le  voir,  c'est  pour  arriver  nlua 
ou  moins  directement  à  notre  réhabilita- 
tion* Mais  pourquoi  cette  réhabilitation  7 
C'est  parce  que  nous  sommes  déchus.  Donc, 
encore  une  fois,  le  dogme  du  péché  originel 
est  établi  incontestablement  parle  chrislia: 
nisme  lui-môme  tout  entier. 

Aussi  l'Eglise  rejette-t-elle  de  son  sein 
tout  Chrétien  qui  ose  le  nier  :  Si  quelqu*un 
ffoti^'enr,  lisons-nous  dans  le  concile  deTren le 
{De  peccato  originali^  sess,  S),  que  la  pré- 
varication dAdam  na  été  préjudiciable  au  à 
lui  seul  et  non  pas  aussi  à  sa  postérité,  et 
que  ça  n'a  été  Que  pour  lui  et  non  pas  aussi 
pour  nouSf  quil  a  perdu  la  Justice  et  la  sain» 
teté  qu'il  avait  reçues  et  dont  il  est  déchu, 
ou  quêtant  souillé  personnellement  par  le 
péché  de  désobéissance  il  n^a  communiqué  e$ 
transmis  à  tout  le  genre  humain  que  la  mort 
et  les  peines  du  corps  et  non  pas  le  péché  {ta 
est  la  mort  de  rdme,  qu'il  soit  anathème. 

Tenons-nous-en  le  :  aussi  bien  le  péché 
originel  ne  saurait  être  nié  aux  yeux  de  la 
foi.  Il  ne  peut  l'ôtre  que  par  notre  orgueil- 
leuse et  indocile  raison.  Eh  bien  1  prouvons- 
le  donc  à  cette  raison. 

S*il  est  un  dogme  attesté  par  la  croyance 
unanime  des  peuples,  c'est  bien  celui  du 
péché  originel.  Mous  retrouvons  partout  le 
souvenir  d'un  âge  d'or,  c'est-à-dire  d'un  âge 
heureux  auquel  succède  un  Age  moins  heu- 

3k 


i091 


P(>S 


DICTKMNAIRE 


POS 


i09S 


«pëtet  si  nous  ne  croyons  à  ceux  qui  sont 
rapportés  par  les  témoins  les  plus  sincères, 
les  plus  convaincus  qu^il  j  eut  jamais,  par 
des  téùioins  qui  renoncent  à  tout,  qui  en- 
traînent tout  après  eux,  par  suite  de  leur 
conviction,  par  des  témoins  qui  se  font  tous 
égorger,  comme  dit  Pascal? 

Nous  ne  croirions  pas  à  ce  qui  est  raconté 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles  de  TE- 
glisel  Mais  à  quels  faits  donc  croirons-nous, 
si  nous  ne  croyons  à  ceux  qui  se  trouvent 
si  bieil  relatés  dans  une  histoire  qui  est 
comme  la  continuation  et  Ip  développement 
du  livre  extraordinaire  à  Tautorité  duquel 
nous  venons  de  rendre  le  plus  éclatant  hom- 
mage? À  quels  faits  croirons-nous,  si  nous 
ne  croyons  à  ceux  qui  nous  sont  rapportés 
par  des  hommes  qui  se  sont  montrés  les  di- 
gnes successeurs  desapôtres,  c'est-à-dire  de 
ces  témoins  prodigieux  à  la  véracité  desquels 
il  semble  que  l'on  ne  puisse  Hen  ajou- 
ter? 

«  L*on  ne  peut  récuser  le  témoignage  una« 
nimedes  Pères  des  quatre  preuiiers  siècles,  • 
ditBefgieràcette  occasion,.«i  sans  donner  dans 
un  pyrrhonisme  absurde,  ils  attestent  cons- 
tamment que  les  exorcismes  chrétiens  chas- 
saient les  démons  du  corps  des  païens  qui  en 
étaient  possédés,  qu'ils  lorçaienl  ces  esprits 
impurs  d'avouer  ce  qu'ils  étaient.  Les  Pères 
prennent  à  témoin  de  ces  faits  les  païens 
eux-mêmes;  ils  disent  que  plusieurs  de 
ceux  qui  oiil  été  ainsi  guéris  se  sont  faits 
Chrétiens.  L'on  ne  peut  supposer  ici  ni  in- 
fluence de  l'imagination,  puisque  ces  possé- 
dés, étant  païens,  ne  pouvaient  avoir  aucune 
confiance  aux  exorcismes  des  Chrétiens;  ni 
collusion  entre  eux  et  les  exorcistes  pour 
favoriser  les  progrès  du  christianisme;  ni 
maladie  naturelle,  puisqu'alors  des  paroles 
n'auraient  pas  pu  les  guérir;  ni  crédulité, 
ni  exagération,  ni  mensonge  de  la  part  des 
Pères,  puisqu'ils  parlaient  de  faits  publics, 
et  qu'ils  invitaient  leurs  ennemis  a  venir 
s*eiï  convaincre  par  leurs  propres  yeux.  Saint 
Paulin,  dans  la  vie  de  saint  Félix  de  Noie, 
atteste  qu'il  a  vu  un  possédé  marcher  contre 
la  voûte  d'une  église^  la  tète  en  bas,  sans 
que  ses  habits  fussent  dérangés,  et  que  cet 
homme  fut  guéri  au  tombeau  de  saint  Fé- 
lix, tj'aivu,  «ditSuipice Sévère,  «un possédé 
«élevé en  l'air  les  bras  étendus,  à  l'approche 
«  des  reliques  de  saint  Martin.  »  (Dialog,  3, 
c.  6.)  Voila  des  témoins  oculaires  qu'il  est 
diflicile  dQ  réfuter,  et  des  faits  que  ceux  qui 
refusentd'admettre  la  réalité  des  possessions 
ne  parviendront  jamais  à  concilier  avec  leur 
système. 

«  Au  témoignage  des  Pères,  nous  pouvons 
ajouter  celui  des  auteurs  profanes.  Fernel, 
médecin  de  Henri  II,  et  Ambroise  Paré,  pro- 
testant, font  mention  d'un  possédé  qui  par- 
lait grec  et  latin,  sans  avoir  jamais  appris 
ces  deux  langues.  Ou  pourrait  citer  d'autres 
exemples  de  même  espèce.  Cudworth  (Syst. 
intelttct.^  c.  S,  §  82)  en  allègue  plusieurs. 

«  Encore  une  fois,  voilà  des  preuves  posi- 
tives, dont  il  est  impossible  à  tout  homme 
bensé  de  contester  la  valeur,  Que  peuvent  y 


opposer  nos  adversaires?  Des  cotijectares* 
de  prétendues  probabilités,  des  suppositions 
sans  fondement 

«  Pour  se  débarrasser  de  l'Ecriture  sainte* 
ils  disent  que  chez  les  Juifs,  comme  chez 
les  païens,  démon  signifie  seulement  génie, 
fortune,  sort  bon  ou  mauvais,  malheur,  ma- 
ladie; que  la  mélancolie  noire,  Tépilèpsip, 
la  frénésie,  les  attaques  defolie  périodiqur, 
sont  appelées  dans  l'Ecriture  mauvais  esprits. 
Jésus-Christ,' ajoutent-ils,  parlait  conime  ie 
peuple  par  condescendance;  il  se  contormaii 
a  rimagination  blessée  des  malades,  afin  de 
les  guérir  plus  aisément;  il  ne  disputait  pas 
sur  les  termes,  il  guérissait.  Il  n  en  fallait 
pas  moins  un  pouvoir  divin  pour  guérir  des 
maladies  naturelles  par  une  parole,  ou  par 
un  simple  attouchement,  que  pour  chasser 
les  démons  ;  le  miracle  est  égal  dans  Tunoa 
i'auire  cas. 

«  A  cela  la  réponse  est  focile  :  l^s  Juifs  ou 
les  païens  se  sont-ils  jamais  avisés  d*a(>peler 
une  maladie  naturelle  Saian^  diable^  Èidsi- 
6u6,  prince  dts  démons^  légion  de  démom.  es- 
prit  impur^  de  lui  adresser  la  parole,  de 
supposer  (jue  c'est  un  personnage  qui  parle 
et  qui  agit,  comme  *fait  Jésus-Christ  dans 
vingt  endroits  7  il  n'était  pas  question  dedis^ 
pu  ter,  mais  de  ne  pas  induire  en  erreur  les 
Juifs,  les  malades,  les  ap6lres  et  tous  les 
croyants.  Ici  l'erreur  était  pernicieuse,  puis- 
que, selon  nos  adversaires,  elle  a  introdait 
dans  l'Eglise  les  superstitions  iiaïennes.  Jé- 
sus-Christ revêtu  delà  toute- puissance  di- 
vine, avait-il  besoin  de  tromper  l'imagina- 
tion des  malades  pour  la  guérir?  Il  ne  s'aj^it 
pas  desavoir  si  les  miracles  de  Jésus-Christ 
sont  plus  ou  moins  grands  dans  telle  ou  telle 
hypothèse,  mais  si  les  discours  et  la  con- 
duite qu'on  lui  prête  s'accordent  avec  la  sin- 
cérité qti'il  recommandait  lui-même,  avec  la 
charité  d^uh  médecin  tout-puissanti  avec  la 
sagesse  et  la  sainteté  divine;  et  nous  sou- 
tenons que  cela  ne  se  peut  pas. 

c  On  ne  justifiera  pas  mieux  là  boiiduile 
des  apôtres,  dans  la  supposition  de  nos  ad- 
versaires. Dès  qu'ils  avaient  reçu  le  Saint- 
Esprit  et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles* 
pourquoi  exorciser  les  démons  et  leur  com- 
mander au  nom  de  Jésus-Christ  t  Saint  Pierre 
[Àci.  X,  38)  dit  que  Jésus-Christ  à  guéri  tous 
ceux  qui  étaient  opprimés  par  le  diabîe. 
Saint  Paul  emploi'^  indifféremment  les  mois 
démon^  satan^  diable^  pour  signifier  Tesfirit 
malin;  il  lui  attribue  les  prestiges,  les  tenta- 
tions, les  obstacles  au  progrèsde  TEvangilef 
et  les  maladies  corporelles,  il  menace  un  pé- 
cheur public  de  le  livrer  à  Satan,  pour  faire 
mourir  en  lui  la  chair  et  sauver  l'espril. 
(/  Cor,  v,  5.}  Si  les  apôtres  n'ont  entendu  (lar 
là  que  des  infirmités  naturelles,  ces  façons 
de  parler  sont  inexcusables. 

«  Pour  éluder  le  témoignage  des  Pères,  on 
a  dit  qu'imbus  du  platonisme  ils  élaieui, 
sur  le  pouvoir  et  l'opération  des  démons, 
dans  le  même  préjugé  que  les  peuples;  que 
la  plupart  croyaient  les  démons  corporels, 
qu'ils  attribuaient  les  opérations  dont  ils  par- 
lent  au  pouvoir  naturel  des  démons,  que 
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probablement  ils  ont  exagéré  les  faits... 
«  Nous  prétendons,  au  contraire,  que  les 
Pères  ont  puisédans  TEcriture  sainte,  etnon 
dans  Platon  »  Topinion  qu^ils  ont  eue  tou- 
chant le  pouvoir  et  les  opérations  du  démon, 
paisqu'ils  citent  l'Ecriture  sainte,  sans  faire 
aucune  mention  de  Platon  ni.desa  doctrine. 
Cen*est  point  le  platonisme  qui  leur  a  sug- 
géré le  sens  qu'ils  ont  donné  à  l'I^crituro 
sainte,  mais  la  force  et  l'énergie  des  termes 
tels  qu'ils  sont,  et  la  comparaison  des  divers 
passages.  Que  les  Pères  aient  cru  les  démons 
corporels  où  incorporels,  qu'ils  leur  aient 
attribué  un  pouvoir  naturel  ou  surnaturel. 
cela  ne  fait  rien  à  la  question  ni  à  la  réalité 
des  faits  qu'ils  ont  attestés,  et  dont  ils  ont 
pris  leurs  ennemis  même  à  témoins.  Dire 
qu'ils  ont  exagéré,  c'est  suspecter  leur  sin- 
cérité sans  raison ,  et  même  contre  toute 
raison,  puisqu'elle  brille  en  eux  du  plus  vif 
éclat. 

«K  (]e  qu'on  allègue  contre  les  attestations 
des  médecins  et  des  naturalistes  n'est  pas 
filiis  solide.  Ou  dit  que  ces  auteurs  étaient 
moins  éclairés  qu'on  nel'est  aujourd'hui. De- 
puis que  la  médecine  s'est  perfectionnée,  on 
ne  voit  plus  de  possessions  que  parmi  les 
peuples  superstitieux,  et  cet  accident  n'arrivo 
c]u*à  des  personnes  d'un  esprit  faible  et  d'un 
tempérament  mélancolique.  Lorsque  les 
hommes  se  sont  crus  changés  en  loups,  en 
hœufs,  ôire  deverreou  de  beurre,  etc., etc., 
OQ  n'a  pas  attribué  cette  maladie  au  démon 
mais  à  une  bile  noire,  à  une  chaleur  exces- 
sive du  cerveau,  et  au  dérèglement  de  l'ima- 
gination. Ils  ont  été  guéris  par  des  remèdes. 
On  réussirait  de  même  à  l'égard  des  possé- 
dés OU  démoniaques. 

«  Nous  n'avons  garde  de  contester  les  pro- 
grès de  la  physique  et  de  la  médecine,  ce- 
pendant nous  ne  voyons  pas  que  l'on  gué- 
risse beaucoup  mieux  les  malades  qu'autre- 
f'»*9,  et  que  l'on  soit  parvenu  h  faire  vivre 
les  hommes  plus  longtemps.  Que  prouvent 
les  faits  que  l'on  nous  oppose?  Qu'en  ce  qui 
regarde  les  possédés  on  démoniaques^  il  y  a 
souvent  eu  de  l'ignorance,  de  la  crédulité,  de 
rimagination,  du  dérangement,  quelquefois 
de  l'imposture  et  de  la  fourberie.  On  en  a  vu 
des  exemi»les  dans  tous  les  siècles,  même 
duns  te  nôtre.  Tout  récemment  les  exorcis- 
mes  de  Gassner  ont  fait  du  bruit,  et  il  n'en 
est  plus  question.  Mais,  quand  ces  exemples 
seraient  en  plus  grand  nombre,  on  aurait 
encore  tort  d  en  conclure  en  général  que  ja- 
ina  s  H  n'y  eut  rien  de  réel  en  ce  genre,  et 
que  ceux  qui  ont  attesté  le  contraire  étaient 
cians  l'erreur.  La  saine  logique  ne  permet 
fias  de  tirer  une  conclusion  générale  d'un 
certain  nombre  de  faits  particuliers:  il  s'en- 
suit seulement  que,  dans  cette  matière,  il 
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faut  juger  avec  bpancoup  de  circonspection, 
et  n'y  supposer  du  surnaturel  qu'après  un 
examen  très-réfléchi.  » 

Si  actuellement  nous  en  venons  aux  pos- 
sessions parli<îulières ,  il  ne  nous  est  pas 
moins  facile  de  répondre  aux  objections  de 
nos  adversaires. 

Dans  le  récit  de  la  gnérison  opérée  par 
Jésus-Christ  au  pays  des  Géraséniens,  il  n'y 
a  ni  contradiction,  ni  injustice,  ni  ridicule^ 
comme  on  le  prétend  si  mal  à  propos. 

Il  n'y  a  point  do  contradiction,  disons- 
nous.  Saint  Marc  et  saint  Luc  ne  parlent  que 
d'un  seul  possédé,  et  saint  Matthieu  dit  po- 
sitivement qu'il  y  en  avait  deux  ;  mais  cela 
vient  de  ce  que  saint  Marc  et  saint  Luc  au- 
ront parlé  du  plus  remarquable  avec  lequel 
Jésus-Christ  conversa,  sans  faire  mention  de 
l'autre  :  ce  n'est  pas  là  une  contradiction. 

Il  n'y  a  point,  non  plus,  d'injustice,  dans 
la  destruction  <lu  troupeau.  Jésus -Christ,  en 
sa  qualité  de  Dieu,  n  en  pouvait-il  pns  dis* 
poser  à  son  ^ré,  comme  il  dispose  aé  toutes 
choses?  Qui  sait  même  s'il  n'avait  pas  de 
graves  raisons  pour  agir  comme  il  Ta  faa? 
«  Il  nefaut  pas  oublier,  »  diticiRergier,  «  que 
Gérosa  ou  Gadara  était  dans  la  Décapote, 
pays  qui  avaitfaitautrefois  partiedu  royaume 
de  Bazan,  célèbre  par  ses  forêts  de  chêne, 
propre  par  conséquent  à  nourrir  des  pour- 
ceaux, et  qui  était  habité  par  des  Juifs  et  pair 
des  païens.  Comme  les  pourceaux  étaient  lea 
victimes  les  plus  ordinaires  dans  les  sacrifi«^ 
ces  du  paganisme,  il  était  défendu  aux  Juifs 
non-seulement  d'en  manger,  mais  d'en  nour- 
rir et  d'en  faire  commerce.  Si  le  troupeau 
dont  il  est  ici  question  appartenait  à  des  Juifs, 
ils  étaient  transgresseurs  de  la  loi.  Jésus* 
Christ,  en  sa  qualité  de  prophète  et  de  Mes- 
sie, avait  droit  de  les  punir.  S'il  appartenait 
à  des  païens,  Jésus-Cnrist  en  exerçant  un 

fmuvoir  absolu  sur  les  démons,  démontrait 
'absurdité  du  culte  qu'on  leur  rendait.  Cette 
legon  frappante  devait  en  dé^tabuser  les  Gé- 
raséniens. »  Il  n'y  a  donc  là  ni  injustice,  ni 
ridicule. 

Du  ridicule  lavez-vous  dit.  Hais  qui  n*y 
voit  encore  une  grande  leçon  morale,  qui  nn 
peut  échapper  aux  regards  même  des  plus 
inattentifs.  Cette  leçon  la  voici  :  Par  là, 
Jésus-Christ  a  voulu  nous  laire  comprendra 

aueceux  qui  se  mettent  sous  l'empire  des 
émons,  comme  on  le  fait  toujours  par  le 
péché,  deviennent  comme  la  propriété  de 
ces  esprits  impurs,  qui,  af)rès  les  avoir  dé- 
gradés aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  les 
entraîneront  infailliblement,  s'ils  ont  le  mal- 
heur de  rester  jusqu'à  la  fin  sous  leur  domi- 
nation, dans  un  abîme  sans  fond  comme  sans 
rivage 


PRÉJUGÉ, 


Objection.  —C'est un  préjugé  1 

Réponse.  —  Il  y  a  des  personnes  qui, 
quand  on  parle  de  religion,  quelle  que  soit 
1.8  question  débattue,  qu'il  s'agisse  de  la  reli- 


gion en  elle-même,  ou  de  quelqu'un  de  ses 
articles  seulement,  n'ont  pas  autre  chose  à 
vous  dire  que  cela  :  Cest  un  préjugé! 

C'est  bien  simpUy  et  plus  stmp/e  est  encore, 
la  plupart  du  temps,  celui  qui  ledit,  comme 
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le  proaTe  une  «necdole  assez  connue*  ane 
nous  ne  rapportons  ici  que  fwirce  qu'elle  doit 
nous  conduire  tout  nalur«^llemenl  à  Texpli- 
calioii  que  nous  avons  à  donner. 

A  répoque  où  nous  nous  reportons,  on 
voyageait  dans  ces  voitures  qui, allant  moins 
rapidement  que  nos  wagons  d'aujourd'hui» 
donnaient  plus  de  facilite  à  la  conversation. 
Elait-ce  un  bien?  était-ceun  mal?  Je  crois 
que,  tout  compte  fait,  il  en  résultait  plus  de 
mal  que  de  bien.  D*àù  il  suit  que  si  nos  che- 
mins de  fer  n'avaient  produit  que  ce  change- 
ment nous  n'aurions  pas  beaucoup  à  nous  en 
plaindre. 

Dans  une  de  ces  grandes  voitures  venant 
de  Paris,  se  trouvait  un  jour  une  société  très- 
niâlée  dont  faisaient  partie  un  ecclésiasti- 
que et  un  commis-voyageur.  L*ecclésiastique 
traitait  un  sujet  religieui  avec  un  de  ses 
voisins.  C'était,  je  crois,  l'immortalité  de 
l'Ame  :  vérité  bien  consolante  pour  le  juste, 
mais  un  peu  inquiétante  pour  l'impie.  En- 
nuyé de  tout  ce  qu'il  entendait  dire,  peu  ac- 
coutumé d'ailleurs  à  rester  bouche  close, 
noire  commis- voyageur  prit  la  parole,  et 
avec  ce  ton  aflirmatif  haoituel  au  genre  : 
«c  La  religion,  »  dit  -  il,  en  interrompant 
Tentretien  auquel  il  n'avait  aucune  raison 
de  prendre  part,  a  c'est  un  préjugé  I  » 

L*ecclésiastique  vit  d'un  coup  d'œil  à  qui 
il  avait  affaire,  et  ce  qu'il  devait  répondre. 
Il  n'ignorait  jias  qu'on  ne  prend  point  les 
moucnes  au  vinaigre,  comme  on  dit  commu- 
nément; mais  il  comprenait  qu*il  n'y  avait  là 
rien  à  prendre,  pas  mâme  une  mouche.  Il  se 
disposa  donc  à  donner  à  son  interrupteur, 
aussi  insolent  qu'impie,  la  leçon  que  méri- 
tait sa  conduite.  Se  tournant  donc  de  son 
côté  :  «  C*est  promptement  dit,  »  reprit- il; 
«  mais  vous  qui  afiirmezsi  bien  que  la  religion 
est  un  préjugé,  savez-vous  au  moins  ce  que 
c'est  qu'un  préjugé  7  —Et  pourquoi  s'il  vous 

Clatt  me  demandez- vous  cela  !  «  répliqua  noire 
omme  qui  eût  préféré  l'attaque  à  la  défense. 
—«Pourquoi?  niais,c'est  bien  simple.  Vous 
prétendez  i^ue  la  religion  est  un  préjugé. 
Pour  voir  si  c'est  bien  vrai,  il  faut  que  nous 
sachions  avant  tout  ce  qu'est  un  préjugé.  De 
là  ma  question,  que  je  vous  répète  encore  : 
Save2-vous  ce  que  c'est  qu'un  préjugé?  — 
Mais,  »  dit  le  commis- vo);ageur, cherchant, 
sans  rien  trouver,  dans  le  vide  de  sa  mémoire 
et  de  son  esprit,  un  préjugé...  «  C'est  un 
pr^ugé  I...  —  La  belle  réponse  I  C'est  comme 
si  je  disais  à  celui  qui  me  demanderait  qui 
vous  êtes  :  «  Monsieur,  c'est  monsieur  I  » 
On  n'en  serait  pas  beaucoup  plus  avancé, 
n'est-ce  pas?  Eli  bieni  puisque  vous  ne 
pouvez  pas  nous  dire  ce  qu'est  un  préjugé, 
je  vais  le  faire  à  votre  place.  Un  préjugé, 
c'est  comme  le  mot  même  le  dit  à  celui  qui 
a  la  moindre  instruction,  un  jugementformé 
avant  toute  réflexion.  D'où  je  conclus  que 
c'est  votre  incrédulité  qui  est  un  préjugé, 
puisqu'elle  n'est  fondée  sur  aucun  examen, 
et  qu'elle  ne  sait  dire  que  des  phrases  de 
perroquet ,  courtes  et  sans  idée.  Quant  à  la 
religion,  bien  loin  d'être  en  moi  un  préjugé, 
elle  est  l'objet  de  toutes  mes  réflexions,  et 


je  la  trouve  établie  sur  des  bases  si  snltde<i 
que  je  suis  disposé  *à  tout  faire  pour  elle.  Si 
j'ai  relevé  l'imprudente  parole  que  vous  avrz 
jetée  au  milieu  de  nous,  c'est  parce  guej'ai 
cru  ses  intérêts  compromis.  Mais,  si  je  con- 
naissais un  moyen  de  vous  ramener  à  el-e, 
vous,  avec  qui  je  n'avais  jamais  eu  aucune 
relation,  avant  ce  malheureux  entretien,  qui 
me  fut,  je  vous  l'assure,  encore  plus  pénible 
qu'à  vous^^même,  j'y  aurais  recoors  aussilêt.  § 

Ainsi  parla  le  prêtre;  et  la  société  d'ap- 
plaudir. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  consolant  eo 
cela,  c'est  que  notre  commis-voyageur  adouci 
par  les  paroles  pleines  de  chanté  qui  avaient 
terminé  l'entretien,  reconnut  ses  torts  et 
avoua  qu'il  y  avait,  en  effet,  chez  les  in- 
crédules, beaucoup  plus  de  préjugés  que 
cbez  les  Chrétiens. 

Cela  se  conçoit  assez  facilement.  Que  bit 
l'incrédulité  dans  l'homme  ?EII«  lâche  la 
bride  à  ses  passions.  On  adopte  donc  avec 
empressement,  et  par  conséquent  sans  ei-»- 
men,  ou  à  peu  près,  tout  ce  qu'elle  dit. 
De  là  un  nombre  infini  de  préjugés.  Il  n'en 
est  plus  de  même  par  rapport  à  la  foi.  C'est 
un  irein,  une  gêne  par  conséquent.  On  ne 
s'y  soumet  ordinairement  qu'après  un  mûr 
examen,  qui  doit  exclure  ou  rendre  moins 
communs  les  préjugés. 

Mais,  direz-vous,  n'y  a-t-il  pas  de  pré- 
jugés religieux  assez  généralement  répan- 
dus? et  la  religion  elle-même  n'est^lle  pas 
aussi  un  préjugé  chez  un  grand  nombre? 

Avant  de  répondre,  donnons  quelques  ex- 
plications préliminaires.  Je  distingue  deui 
sortes  de  préjugés  :  les  préjugés  en  soi  et 
les  préjuges  relatifs.  J'appelle  préjugés  en 
soi  ou  Je  leur  nature,  les  croyances  qui 
ne  reposent  ni  ne  peuvent  reposer  sur  ao- 
cune  base  solide;  j'appelle  les  préjugés  re- 
latifs les  croyances  qui  pourraient  avoir 
une  base  suffisamment  solide,  mais  qui  en 
manquent  pourtant  chez  les  personnes  par 
qui  nous  les  supposons  adoptés. 

Cela  reconnu,  il  est  évident  qu'il  7  a,  dans 
la  religion,  un  très«grand  nombre  de  pré- 
jugés tant  en  soi  que  relatifs,  et  cela  vient 
non  pas  de  la  religionqui  commande  le  plus 
sérieux  examen  pour  tout  ce  qui  la  concerne, 
mais  de  la  nature  de  l'homme,  de  son  igno- 
rance, de  sa  précipitation,  de  sa  faiblesse. 
Quant  à  la  religion  elle-même,  il  est  évident 
que  bien  loilf  d  être  un  préjugé  en  soi,  elle 
est,  par  sa  nature,  tout  1  opposé  du  préjugé, 
puisqu'elle  repose  sur  les  preuves  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  solides  qu'on  paisse 
imaginer.  Mais  ne  peut-elle  (las  être  uo 
préjugé  relatif?  C'est-à-dire,  ne  peut-elle 
pas  exister  chez  certaines  personnes  à  Tétat 
de  préjugé?  Oui,  sans  doute;  et  pourtant 
c'est  bien  difllcile.  Prenons-la,  par  exem- 
ple, dans  l'enfant,  ou,  si  vous  l'aimez  mieui, 
dans  l'homme  du  peuple,  qui  reste  pres- 
que toujours,  intellectuellement  parlant,  à 
1  état  d'eiifance  :  n'ont-ils  pas,  à  l*appui  Je 
leur  foi«  l'autorité  plus  ou  moins  grande  de 
tout  ce  qui  les  environne?  est-ce  que  la  vé* 
rite,  la  beauté  de  cette  religion  ne  frappert 
pas  naturellement  leur  esprit  et  leur  coacr» 
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appent  natarellemeot  leurs  jeux  ?  est-ce 
le  les  faits  publics  et  nombreuic  sur  les* 
lels  repose  cette  religion,  les  prophéties, 
s  martyrs,  son  étahlisseinent,  sa  conserva- 
on,  est-ce  que  ces  faits  dont  ils  entendent 
irler  tous  les  jours,  ne  font  pas  sur  eux 
lie  impression  profonde?  est-ce  que  Faç- 
on intérieure  de  la  grâce  a'est  pas  là 
jssi  pour  suppléer  à  ce  qui  peut  leur 
uinquer? 


Tout  cela  n'est  pas  bieo  réfléchi  chezeux, 
aie  direz-voiis« 

Oui,  sans  doute;  mais  qu*y  a-t-ii  donc 
chez  eux  de  bien  réfléchi  ?Est-ce  que  toutse^ 
fait  préjugé  chez  eux,  selon  vous,  même 
l'adhésion  à  ces  vérités  sur  lesquelles  il  n'est 
permis  à  personne  d*élever  le  moindre  doute  t 

Non,  me  direz-vous  :  ils  les  croient,  comme 
ils  peuvent  et  doivent  les  croire. 

Je  vous  en  dirai  autant  relativement  à  la 
religion. 


PRÊTRES. 


Objections.  —  Pourquoi  tous  ces  prélres? 
-  l^e  pourrait-on  pas  choisir,  dans  chaqua 
>calité^  quelques  vieillards  ayant  les  lumiô^ 
es  elles  vertus  que  semblent  réclamer  les 
onctions  sacerdotales?—- Vos  prëtrts  sont 
es  hommes  comme  d'autres.  —  Que  de 
oonstresil  y  a  eu  parmi  eux,  depuis  Judas 
usqu'à  Verger!  —Ils  ne  sont  guère  meil- 
eurs  les  uns  que  les  autres.  —  Comme  on 
le  peutsavoir,  au  juste,  quels  soutins  bons» 
ril  y  en  a,  on  ne  sait,  non  plus»  à  (lui  don- 
ner sa  contiance. 

ft^pofue.  — Comme  le  prâtre  est  sans  con- 
tredit Tappui  le  plus  solide  de  Tédiflce  so- 
cial, toutes  les  passions  désorganisatrices 
sont  continuellement  déchaînées  contre  lui. 
Delà  les  paroles  accusatrices,  ou  plutôt 
les  cris  de  fureur  et  de  rage  dont  nous  ve- 
nons da  donner  un  échantillon.  Il  suffit  de 
les  entendre»  dans  le  silence  des  préjugés 
et  des  passions,  pour  en  recoonattre  aussi- 
lAl  la  fausseté,  ou  plutôt  Tineplie.  Réfuions* 
les  cependant  comme  s*ils  avaient  quelque 
sulidité;car  ils  sont  si  souvent  répétés,  de 
tous  côtés,  qu'il  en  resie  toujours  quelque 
chose. 

Pourquoi  tous    ces    prêtres,   demandez* 
vous? 

Ne  le  voyez-vous  pas  vous-même?  Il  y  en 
a  partout,  en  effet  :  les  trouvez-vous  inactifs, 
eo  bien  des  endroits?  Soyez  de  bonne  foi, 
et  vous  conviendrez  (]ue  la  plupart  meurent 
à  la  peine,  au  contraire.  Aux  yeux  de  celui 
qni  croit  qu'il  n'y  a  de  travail  qu'à  remuer 
la  terre,  K  frapper  des  pieds  et  des  mains, 
les  prêtres  nesontguèreoccupés,sau8  doute; 
mais  pour  celui  qui  pense,  «««lavec  raison, 
que  le  travail  de  l'esprit  et  du  cœur  est  tou- 
jours le  plus  sérieux  et  le  plus  pénible,  les 
prêtres  sont  partout  occupés,  excessivement 
occupés.  Ne  savez-vous  pas  qu'un  seul  ver- 
set des  Livres  sacrés,  qu'ils  sont  chargés 
d'étudier  et  d'expliquer  aux  autres  hommes, 
«st  plus  que  suffisant  pour  occuper  tous  les 
instants  de  plusieurs  d'entre  eux? 

Ponrqoi  tous  ces  prêtres?  —  Mais  pour 
offrir  au  Ciel  les  hommages  et  les  vœux  de 
la  terre.  Qu'y  a-t-il  sur  la  terre  qui  ne  vienne 
^eDieu,  qui  ne  soit  conservé  par  Dieu,  qui 
uetiretoute  sonutilitéde  Dieu?  Et  l'homme, 
en  particulier,  roi  de  la  création,  comme  od 
^11  communément,  créé  à  Timage  de  Dieu, 

Îae  |)ossède-l-il  qui  ne   vienne  de  Dieii, 
^«peQt-i4  faire  de  bien,  pour  )e  temp:r 
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comme  pour  l'éternité,  qu'avec  l'assistance 
de  Dieu  ?  De  1^  les  prières  qui,  en  public 
comme  en  particulier,  montent  oontinuelle- 
tnent  delà  terre  vers  le  ciel;  de  là  tant  de 
vœux, sous  tant  de  formes  différentes;  de 
là  le  sacrifice,  en  usage  partout,  comme 
prière  et  comme  offrande;  ae  là  le  sacrifice 
de  nos  autels,  le  plus  pur,  le  plus  grand,  le 
plus  complet,  le  plus  digne  de  Dieu  de  tous 
les  sacrifices;  ou  plutôt,  le  seul  pur,  le  seul 
grand,  le  seul  complet,  le  seul  véritable- 
ment digne  de  Dieu,  parce  que  la  victime 
qui  y  est  offerte,  c'est  plus  que  la  création 
tout  entière,  c'est  celui  par  qui  tout  a  été 
créé  :  Omnia  per  ipsumfaeta  sunt;  et  sine  ipso 
factum  est  nihil^  quodfactum  est.(Joon.  i.  3./ 
Or,  ce  sont  les  prêtres  qui  sont  particuliè- 
rement chargés  d'élever  vers  le  Ciel  les  priè- 
res et  les  vcBux  de  la  terre;  ce  sont  eux 
uniquement  qui  peuvent  offrir  le  divin  sa- 
crifice dont  nous  venonsde  parler.  Ces  priè- 
res, ces  vœux,  ce  sacrifice  offerts  par  eux  eo 
tout  lieu  sont  comme  des  liens  mystérieux 
qui  rattachent  la  terre  au  ciel,  et  l'empê" 
chent  de  périr,  emportée  qu'elle  serait  in^ 
feilliblementpar  sa  faiblesse,  ses  misères  et 
ses  crimes. 

Pourquoi  tous  ces  prêtres?  —  Pour  faire 
descendre  partout  sur  la  terre  les  grAces  les 
plus  abondantes  du  Ciel.  De  même  crue  les 
prêtres  sont,  en  quelaue  sorte,  les  délégués 
des  hommes,  pour  aller  porter  leurs  hom- 
mages au  Seigneur;  ils  sont  également  les 
ministres  dont  le  Seigneur  veutnien  se  ser- 
vir pour  répandre  sur  les  hommes  la  plupart 
de  ses  bienfaits^  C'est  l'idée  qu'on  s'en  est 
toujours  faite  partojot;  mais  c'est  ce  qui  sB 
remarque  surtout  dans  notre  religion.  A  pei^^ 
ne  l'enfant  est-il  né  qu'un  prêtre  est  là  pottr 
le  régénérer  par  le  baptême,  et  appeler  sur 
lui  toutes  les  bénédictions  du  Ciel.  L'enfant 
n  grandi,  il  possède  sa  raison  et  sa  liberté,  et 

Eeut  choisir  déjà  entre  le  bien  et  le  mal: 
élasl  le  mal  est  souvent  ce  qu'il  préfère,  et 
il  se  met  ainsi  en  révolte  ouverte  contre  la 
Ciel  :  un  prêtre  est  là  pour  le  réconcilier 
avec  Dieu  par  le  sacrement  de  pénitence. 
Avec  l'âge,  les  passions,  ces  inclinations  vi^ 
cieuses  qui  sont  en  chacun  de  nous  par  suite 
du  péché  originel,  se  développent  dans  l'en- 
fant. Celui-ci  donc  est  obligé  de  lutter  conr 
tiuuellement  contre  elles;  ilest  obligé  encore 
de  résister  aux  mauvais  cunseils  et  aux  mau* 
vais  exemples,  aux  séductions  du  monde^ 
au<  suggestions  du  démon....    Commanl 
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{K>tjrrA-t-iJ,  faible  comme  il  est,  résister  à 
Uni  d'etinemis,  lutter  victorieusement  dans 
tflut  de  combats?  Seul,  il  ne  le  ferait  certai- 
nement pas;  mais  Tévèque,  qui  a  la  pléni- 
tude du  sacerdoce,  ce  prêtre  par  excellence, 
-vient  à  lui  au  nom  de  Dieu,  et  lui  donne, 
dans  le  sacrement  de  confirmation,  l'Esprit 
d'intelligence,  de  prudence  et  de  force,  dont 
il  a  si  grand  besoin.  Cette  descente  du  Saint- 
Esprit  semble  ne  point  suffire  encore  à 
Tamourde  Dieu  et  aux  besoins  deThomme^ 
Composé  d'un  corps  et  d'une  flme,  celui-ci 
réclame  une  union  avec  Dieu  plus  sensible, 
si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte.  Le  prêtre 
la  lui  procure  encore,  cette  incroyable  union, 
dans  l'incomparable  sacrement  de  TEucba- 
Tistie....  Suivez  ainsi  l'homme,  jusqu'à  la 
'fin  de  sa  carrière.  De  quelque  côté  qu'il  se 
dirige,  dans  quelque  position  au'il  se  trouve, 
'VOUS  verrez  toujours  le  prêtre  a  ses  côtés,  le 
dirigeant,  le  soutenant,  le  fortifiant,  au  nom 
de  Dieu,  l'élevant  au-dessus  de  toutes  les 
'misères  et  de  toutes  les  difficultés  de  la  vie, 
^usqu*à  ce  qu'il  l'ait  introduit  dans  les  cieux. 
Ne  demandez  donc  point  à  quoi  servent  tous 
ces  prêtres;  car  vous  devez  le  voir  aussi 
*bien  que  moi  :  du  haut  du  ciel  où  ils  sont 
allés  aire  tous  les  besoins  de  Thomme,  ils 
versent  sans  cesse  sur  la  terre  tous  les  bien- 
iÎGiits  de  Dieu. 

—  Pourquoi  tous  ces  prêtres?  —  Pour 
-étudier  la  religion,  dont  ils  sont  les  minis- 
tres, et  la  faire  connaître  au  monde.  Rien  de 
-plus  important,  rien  de  plus  nécessaire  as- 
surément que  la  religion,  mais  aussi  rien 
de  plus^levé,  rien  de  plus  étendu  et  de  plus 
profond,  rien  de  plus  difficile  à  bien  connaî- 
tre. Il  n'est  personne  qui  n'en  convienne, 
<iu'est-ce  que  Dieu?  Qu'est-ce  que  l'hom- 
me? Quels  rapports  unissent  la  créature  au 
Créateur?  Quels  devoirs  résultent  de  ces 
rapports?  Voilà  quelques-unes  des  innom- 
brables questions  qu  on  est  obligé  de  se 
faire,  et  auxquelles  il  faut  bien  savoir  don- 
ner une  réponse  suffisante  au  moins,  pour 
dire  que  l'on  connaît  la  religion.  Et  pour- 
tant tous  doivent  la  connaître,  parce  que 
tons  doivent  la  pratiquer.  L'homme  de  tra- 
vail et  de  peine  n'en  est  pas  plus  exempt  que 
celui  qui  peut  consacrer  tout  son  temps  à 
i'étude»  l'ignorant  pas  plus  que  le  savant,  le 
petit  enfant  lui-uiême  pa»  plus  que  les  gran- 
des personnes  ;  parce  que  tous  sont  égale- 
ment les  enfants  de  Dieu,  et  que  c'est  la  re- 
ligion qui  les  rattache  à  ce  Bon  Père.  Or, 
3ui  donc  leur  fera  connaître  cette  religion, 
lie  du  ciel?  Qui  la  leur  fera  connaître  telle 
qu'elle  est,  avec  ses  mystères,  ses  devoirs  et 
ses  consolations?  Je  vous  Tai  dit,  ce  sont  les 
prêtres.  Allez  donct  dit  Jésus-Christ' à  ses 
4ipâtres,  à  ses  envoyés,  qui  sont  les  évêques 
eties  prêtres,  instruisez  toutes  les  nations...^ 
leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous 
ai  commandé.  Et  voilà  que  je  suis  avec  vous, 
4ous  les  jours  ^jusqu'à  la  fin  au  monde.  {Matth. 
-xxviii,  18-20.  )  Ainsi,  d'après  la  volonté  de 
Notre-Sei^neur  Jésus-Christ,  l'enseignement 
de  la  religion  est  confié  au  corps  sacerdo- 
UU  A  cet  eoaéigoement   doit  embrasser. 


tous  les  temps,  tous  Jes  lieux,  toutes  les 
personnes,  sans  aucune  restriction.  Voyez- 
vous  actuellement  pourquoi  tous  ces  prê- 
tres? Et,  s'il  n*y  avait  ces  prêtres poar  ensei- 
f;ner  aux  hommes  la  religion,  qui  donc  la 
eur  enseignerait?  —  Lessavants? — Maisils 
sont  quelquefois  plus  ignorants  que  tes  au- 
tres en  fait  de  religion.—  Les  vieillards' 
—  Mais  on  en  sait  moins  quelquefois  dap> 
un  Age  avancé  oue  dans  la  jeunesse.  Le  temps 
mine  souvent  l'édifice  de  nos  connaissances 
au  lieu  de  l'élever.  Est-ce  qu'il  n*y  a  pas  en- 
core les  préjugés,  les  passions  de  toutes  sor- 
tes, qui  changent  en  ténèbres  épaisses  la  lu- 
mière qui  d'abord  avait  brillé  d*on  vif  édat 
à  nos  regards?  Il  n'y  a  doue,  je  le  répète, 
qu'un  corps  spécialement  chargé  d'enseigner 
aux  hommes  la  religion,  qui  puisse  la  bien 
faire  connaître  à  tous.  Que  d'ignorance  en- 
core, grand  Dieul  en  fait  de  religion,  mal- 
S-é  l'enseignement  continuel  des  prêtres, 
ue  serait-ce  donc  si  cetenseignenoent  ve- 
nait à  disparaître?  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  la  religion  cesserait  d'être  connue,  et 
nous  ne  tarderions  pasà  retomber  dans  l'ifÇDO* 
rance  et  le  désordre  du  paganisme,  d'où  Jé- 
sus-Christ avait  fait  sortir  le  monde. 

Pourquoi  tous  ces  prêtres?  —  Mais  pour 
donner  aux  hommes  l'exemple  do    toutes 
les  vertus  prescrites  par  la  religion.  On  Ta 
dit  bien  des  fois,  et  rien  n'est  plus  vrai«  Teo- 
seignement  de  la  parole  est  ordinairement 
long  et  peu  efficace,  tandis  que  celui  d»* 
l'exemple  saisit  rapidement  et  fait  loujourN 
une  vive  impression.  Or,  s'il  en  est  ainsi  en 
toutes  chosçs,  à  plus  forte  raison  en  religion. 
Qui  ne  le  comprend?  qui  ne  voit  clairement 
que,  si  l'enseignement  religieuxn'est  accoo- 
pagnédu  bon  exemple,  base  sur  ce  bon  exem- 
ple, non-seulement  il  tombe  à  terre  et  reste 
inutile ,  mais  produit  même  un  effet  tout 
opposé  à  celui  qu'on  recherchait?  Vous  m'an- 
noncez qu'il  faut  aimer  le  prochain  «  se  dé- 
vouer pour  lui  quand  cela  est  nécessaire.  Si 
la  chanté  qui  est  dans  vos  paroles  se  trouve, 
également  dans  vos  actions,  je  vous  imiterai 
probablement  ;  mais  si  cette  charité  n'est  que 
dans  vos  paroles,  et  si  c'est  la  haine,  au 
contraire,  et  même  une  haine  violente  qui  $e 
trouve  dans  vosactions,  votre  charité  ne  vient 
point  jusqu'à  mon  cœur,  et  c'est  votre  haine, 
au  contraire^ui  le  brûle  et  le  dévore.  Vous 
m'annoncez  encore,  je  suppose,  qu'il  faut 
aimer  Dieu  plus  que  toutes  choses ,  et  mou- 
rir courageusement,  quand  il  le  faut,  pour 
la  confession  de  notre  foi.  Si  je  vous  vois 
accomplir  fidèlement  ce  grand  précepte  que 
vous  m'annoncez,  je  l'accomplirai  aussi  pro 
bablement;  mais  si  vous  n'en  faites  rien,  si 
je  ne  vois  en  vous,  au  contraire,  qu*indiffé- 
rence  pour  Dieu  et  pour  sa  religion,  vous  an« 
rezbeau  me  parler  d'amour  etdefoi,  l'indiffé- 
rence aussi  glacera  mon  cœur  et  passera  dans 
mes  actions.  11  en  sera  ainsi  de  tous  les  au- 
tres préceptes  de  la  religion.  Eh  bien  1  de  qui 
recevrons-nous  donc  cet  enseignement  du 
bon  exemple,  le  plus  efficace  assurément,  et 
sans  lequel  l'autre  n'est  rien?  Des  prêtres 
encore,  cela  est  évident.  Non  pas  qu'il  n'/ ait 
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armi  enx  d«8  pécheurs ,  et  quelquefois  de 
rands  pécheurs.  Toujours  est-il  que  c*est 
armi  eux,  géméralement  parlant,  qu'il  y  a 
9  plus  de  vertus.  Ils  sont  le  sel  de  la  terre  » 
dit  Jésus-GhrisI:  Vo8tsti8  8alterrœ.{MaUh. 
,  13.)  Ce  sont  eux,  par  conséquent,  qui  em- 
pêchent le  monde  de  se  corrompre.  Pour  em- 
)loyer  une  comparaison  plus  frappante  en- 
core, et  que  nous  devons  également  à  Jésus- 
Ihrist»  ils  sont  la  lumière  du  monde.  Placée 
le  distance  en  distance,  cette  divine  lumière 
?mp6cbe  les  hommes  de  s^égarer  dans  les 
inèbres,  et  les  conduit  à  Dieu ,  qui  est  dans 
les  cieiix.  :  Vof  estis  lux  mimdt...  sic  luceat 
lux  vestra  coram  hominibus^  ut  videant  opéra 
fDtêtra  bana  ,  et  glorificent  Patrem  vestrum, 
qui  in  cUlië  €8t.  {Ibid.f  H,  16.  ) 

Pourquoi   tous  ces  prêtres?  — Mais  pour 
soigner  les  pauvres,  consoler  les  affligés,  vi- 
siter \&  malades ,  recueillir  le  dernier  son- 
pir  des  mourants;  pour  exercer  sur  la  terre, 
au  nom  du  ciel ,  tontes  les  œuvres  de  cette 
sainte  miséricorde,  qui  est  le  plus  bel  attri- 
but de  la  Divinité.  Que  de  misères  de  tout 
genre  ici-bas  I  Pouvez-vous  faire  un  pas  sur 
f^ette  terra,  évidemment  frappée  de  la  malé- 
iiiction  céleste,  sans  entendre  la  plainte  du 
malheur, Je  cri  de  la  détresse,  les  gémisse- 
ments de  la  souffrance?  Et  encore  que  de 
peines  secrètes  1  que  de  soupirs  étouffés  dans 
les  cœurs  1  Qui  donc  écoutera  toutes  ces  mi- 
sères? qui   les  recherchera  quand  elles  se 
cacheront?  qui  saura  y  compatir  et  les  sou- 
lager? Le  prêtre,  vous  dis-je.  Présent  par- 
tout, afin  de  pouvoir  continuer  partout  aussi, 
et  sous  tous  les  rapports,  la  divine  mission  de 
Jésus-Christ,  il  dit,  comme  lui,  à  tous  les 
hommes:  Venez  à  mot,  vous  tous  qui  travail- 
Ui  et  qui  êtes  chargés^  et  je  vous  donnerai 
une  nouvelle  vie  :  Venite  ad  me  omnes^  qui 
taboraiis ,  et  onerati  estis^  et  ego  reficiamvos. 
IMatth.  XI,  28.)  11  y  en  a  d'autres  qu'eux  qui 
le  font,  me  direz-vous.  — Oui,  mais  non  pas 
avec  le  même  dévouement  et  avec  le  même 
succès.  Ils  n*ont  pas  mission  pour  cela.  Re- 
marquez, en  outre,  que  ceux  dont  vous  par- 
lez n  agissent  ainsi  que  par  l'impulsion,  sous 
la  direction  et  avec  l'assistance  du  prêtre. 
Sans  lui,  ils  ne  feraient  rien,  ne  tenteraient 
rien,  sous  ce  rapport;  sans  lui,  ils  ne  son- 
geraient point  à  la  miséricorde,  ils  ne  sau- 
raient même  pas  ce  que  c'est.  Donc,  sup- 
primez le  prêtre,  vous  supprimez  également 
la  miséricorde.  Bonc,  diminuez-en  le  nom- 
bre, vous  diminuez,  dans  la  même  propor- 
tion, Jes  œuvres  de   la   miséricorde.  En 
<loulez-vous  ?  11  y  a  là-dessus  un  fait  contre 
lequel  aucuns  raisonnements  ne  sauraient 
prévaloir.  Avant  que  Jésus-Christ  eut  établi 
ses  prêtres,  il  y  avait  des  misères  sur  la 
terre,  et  même  de  plus  nombreuses. et  de 
P^us  grandes  que  celles  que  nous  voyons 
aujourd'hui,    puisque  le  Rédempteur  des 
hommes  ne  leur  avait  point  encore  appris 
les  moyens  de  les  diminuer,  en  domptant 
les  passions.  Eh  bienl  donc,  alors,  qui  son- 
geait à  compatir  aux  souffrances  et  à  les 
sou/ager?  Personne.  Tout  ce  que  les  plus 
wges  savaient  faire^  c'était  de  répéter  ces 


paroles  désespérées  :  «  Souffre,  sans  te  plain- 
dre: car  la  douleur,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  n'est  jamais  un  mal.  » 

Ne  pourrait-on  pas  choisir,  dans  chaque 
localité,  avez-vous  dit,  quelques  vieillards 
ayant  les  lumières  et  les  vertus  que  sem«- 
blent  réclamer  les  fonctions  sacerdotales? 

Cette  objection  n'est  çuère  sérieuse  assu- 
rément. Qui  donc  les  choisirait,  ces  vieillards 
dont  vous  pariez?  Et  puis,  quand  ils  au- 
raient été  choisis,  qui  donc  leur  dirait  ce 
qu'ils  auraient  à  faire?  Qui  leur  en  impose* 
rait  l'obligation  ?  Car  il  ^  a  là  un  sacrificct 
et  aucun  sacritice  ne  s'accomplit  sans  obli- 
gation. Qui  les  éclairerait?  qui  les  dirige- 
rait? qui  leur  donnerait  les  grâces  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  ces  saintes  et 
sublimes  fonctions?  —  Les  autres  hommes, 
me  direz-vous.  -~  Hais  les  hommes  n'ont, 
en  général,  ni  les  lumières  ni  le  pouvoir 
nécessaires  pour  une  telle  délégation.  —  Ce 
sera  donc  Dieu  lui-même,  répliquez-vous, 
mais  Dieu  par  l'entremise  de  supérieurs 
aptes  à  cela.  —  Alors,  ce  serait  précisément 
ce  que  nous  avons  aujourd'hui.  Vous  parlez, 
il  est  vrai,  de  choisir  les  plus  anciens.  Dans 

3uel  sens  le  prenez-vous?  Entendez-vous 
es  anciens  par  la  science,  par  la  vertu,  des 
vieillards  d'Âme,  en  un  mot?  Cela  doit  être, 
et  cela  est,  généralement  parlant,  dans  les 
idées  chrétiennes  ;  car  prêtre  veut  dire  t^ieiï- 
iord.  Entendez-vous  des  anciens  d'âge,  des 
vieillards  de  corps?  Cela  ne  se  peut,  commu- 
nément ;  car  les  idées^  la  force  de  râme,s'af- 
faiblissent,  la  plupartdu  temps,  avecle  corps; 
et  puis,  en  supposant  que  l'Âme  conservât 
ses  lumières  et  sa  force  jusqu'à  la  fin,  le  corps 
n'aurait  plus  la  même  aptitude  à  la  servir. 
Et  cependant  que  de  force  demandent  sou- 
vent les  fonctions  du  prêtre?  C'est  un  soldat 
de  Dieu  et  de  l'humanité  ;  pour  Dieu  et  pour 
l'humanité,  il  doit  combattre  jusqu'à  la  mort, 
el,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  mort  la  plus  héroï* 

3ue.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  un  temps 
e  persécution,  dans  une  épidémie,  dans  une 
mission,  et  surtout  dans  une  mission  loin* 
laine,  sur  des  plages  inhospitalières.  Que 
de  fatigues  de  tout  genre  1  Et  comment  le 
prêtre  y  résisiera-t-il,  s'il  n'est  encore  dans 
toute  la  force  de  l'âge?  Ne  considérons  ,  si 
vous  le  voulez,  que  les  temps  ordinaires. 
C'est  le  dimanche,  par  exemple.  Le  prêtre 
est  obligé  de  rester  à  jeun  une  partie  du 
jour.  Malgré  cela,  il  est  ol)ligé  de  confesser, 
prêcher,  célébrer  les  saints  Offices.  Après 
une  journée  toute  de  fatigues,  il  commence 
à  peine  à  prendre  un  peu  de  repos  qu'on 
vient  interrompre  son  sommeil  pour  aller 
administrer  un  mourante  Teitrémitéde  sa 
paroisse.  Il  faut  bien  y  aller,  quoi  qu'il  en 
coûte,  à  moins  d'être  sans  foi  et  même  sans 
cœur.  Les  chemins  pourtant  sont  impratica- 
bles, l'air  est  glacial,  lèvent  soufile  avec  vio- 
lence; et,  déplus  peut-être,  la  neige  couvre 
la  terre,  ou  1  eau  tombe  par  torrents.  Ce  que 
le  prêtre  dont  nous  parlons  est  obligé  de 
faire  en  ce  moment,  il  devra  le  faire  égale* 
ment  toutes  les  fois  que  le  demanderont  les 
besoins  du  dernier  des  siens,  aux  yeux  dea 
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hoiDOnes  ;  car  il  est  le  ministre  du  bon  Pas- 
teur qui  laisse  là  le  troupeau  entier,  pour 
courir  après  la  brebis  égarée  et  la  ramener 
au  bercail.  Or  croyei-  vous  franchement 
qu*un  vieillard  puisse  suQire  à  Taccomplis- 
sement  de  ces  pénibles  fonctions?  Non,  évi- 
demment. Quand  il  aura  atteint  cet  âge»  sans 
doute»  il  devra  rester,  autant  que  possible, 
dans  ces  fonctions,  d'autant  plus qu  un  vieil- 
lard à  cheveux  blancs  est  réellement,  aux 
yeux  des  hommes^  la  plus  frappante  imafj^e 
<Je  la  Divinité.  Mais  Vy  mettre  à  cet  fl|;e,  gé- 
néralement parlant,  ce  serait  demander  Tim- 
possible.  Qui  ne  voit  même  que,  quand  il 
s*y  trouve  déjà  depuis  longtemps,  qu'il  en  a 
pris  le  goût,  contracté  I  habitude,  qui  ne 
voit,  dis-je,  qu'il  ne  peut  y  rester,  sans  un 
aide  encore  jeune,  qui  devient  son  appui, 
son  bâton  de  vieillesse,  comme  on  dit  com- 
munément, qui  s'éclaire  de  ses  lumières, 
se  forme  par  son  expérience,  et  le  remplace 
même,  à  Toccasion,  en  attendant  qu'il  le  fasse 
eom|)létement,  quand  le  vieux  prêtre  aura 
terminé  sa  carrière?  Ne  dites  donc  plus 
qu'on  pourrait  choisir,  dans  chaque  localité, 
quelques  vieillards  ayant  les  lumières  et  les 
vertus  que  semblent  réclamer  les  fonctions 
sacerdotales.  Dites  plutôt  que  cecfui  se  fait 
dans  l'administration  que  vous  critiquez  est 
réellement  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  et  même 
tout  ce  qu'il  y  a  de  praticable. 

Vos  prêtres,  dites-vous  encore,  sont  des 
hommes  comme  d'autres. 

Comme  hommes,  oui,  ils  sont  absolument 
comme  d'autres,  cela  est  de  la  plus  grande 
évidence.  Comme  prêtres,  non;  cela  n'est 
pas  moins  évident.  Cooime  hommes,  ils  ont 
l'âme  et  le  corps,  avec  les  qualités  et  les  dé- 
fauts inhérents  à  ces  deux  natures.  Il  y  a  en 
eux,  par  conséquent,  l'ange  et  la  bête. 
Comme  prêtres,  ]ls  font  prévaloir  t'âme  sur 
le  corps,  l'ange  sur  la  bête,  le  bien  sur  te 
mal;  et  non -seulement  ils  le  font  eux- 
mêuies,  mais  Dieu  les  aide  à  cela  de  toutes 
ses  grâces,  et,  sous  ce  rapport,  ils  ne  sont 
plus  des  hommes  comme  d'autres. 

Non,  ils  ne  sont  plus  des  hommes  comme 
d'autres,  quand  ils  sont  prêtres  ;  parce  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  ont  été  choisis 

Iiouroffrir  au  ciel,  d'une  manière  spéciale, 
es  vœu-x  et  les  hommages  de  la  terre  ;  parce 
que,  seuls,  ils  ont  le  pouvoir  de  célébrer 
1  auguste  sacrifice  de  nos  autels.  Faites 
ceci  en  mémoire  de  mot,  leur  a  dit  Jésus- 
Christ,  quand  il  l'institua  au  moment  de  sa 
mort  :  Boc  facile  in  meam  commemorationem. 
{Luc.  XXII,  19.) 

Non,  ils  ne  sont  plus  dos  hommes  comme 
d*autres,  parce  que,  comme  nous  l'avons  dft 
encore,  c'est  de  leur  ministère  que  Dieu  veut 
bien  se  servir  pour  répandre  sur  les  hom- 
mes ses  bénédictions  et  ses  grâces  :  Qui 
vous  écoute  m* écoute^  leur  a  dit  Jésus-Christ, 
et  qui  vous  méprise^  me  méprise.  Or  celui 
qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé. 
c  Qui  vos  audit  me  audits  et  qui  vos  spemit 
me  spemit.  Quiautemmespernit^  spernit  eum 

Îui  misit  me.  »  {Luc.  x,   16.)  Et  ailleurs  : 
'omrne  mon  Pire  m'a  ertvoyéf  et  moi  aussi  je 


vous  envoie...  Rectves  le  Saint-Esprit  :  (et 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  r^ 
mettrez^  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  pi 
vous  les  retiendrez  :  «  Sicut  misit  me  Pater,  a 
yo  mitto  vos...  Accipite  Spiritum  samttm: 
Quorum  remiseritis  peccaia^  remittuntur  du 
et  quorum  retinueritis^  retenta  suni.  »  (ioas. 
XX,  21.)  Ils  sont  donc  les  ambassadeurs  da 
Roi  des  rois,  les  ministres  de  ses  grâces,  et 
principalement  de  ses  grâces  spirituelles. 
Dites-vous  d'un  ambassadeur  d'un  des  rois 
de  la  terre  qu'il  est  comme  le  reste  de 
ses  sujets?  Non,  vous  répondrait -on,  si 
vous  le  disiez;  car  il  représente  son  maître, 
et  celui  qui  le  méprise,  méprise  le  roi  qui 
Ta  envoyé.  Il  doit  en  être  de  même  k  l'é'^ard 
des  prêtres,  ces  envoyés  de  Jésus-Christ  et 
de  Dieu. 

Non,  ils  ne  sont  point  des  hommes  comme 
d'autres,  cnr  ils  sont  l<fs  docteurs  de  la  loi 
nouvelle,  les  prédicateurs  de  l'Evangile: 
Enseignez  toutes  les  nations^  leur  a  dit  Jésus- 
Christ,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que 
je  vous  ai  commandé.  Et  voilà  aue  jetuis 
avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  {Matth.  xxviii,  18-20.; 
Comprenez-vous  la  portée  de  ces  paroles? 
Ils  ont  le  dépôt  de  la  loi  ;  ils  sont  les  pierrps 
vivantes  sur  lesquelles  cette  loi  sainte  a  été 
gravée  par  le  Saint-Esprit  lui-même;  que 
dis-jel  ils  sont  les  organes  dont  se  sert 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pourconiinner 
BU  monde  son  divin  enseignement.  Ce  nest 
pas  que  nous  soyons  capables  de  former  it 
nous-mêmes  aucune  bonne  pensée  comme  de 
nous-mêmes,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  moti 
c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables.  Et  c'est 
lui  aussi  qui  nous  a  rendus  capables  dette  la 
miniêtres  de  la  nouvetle  alliance^  non  par  (a 
lettre,  mais  par  T esprit;  car  la  lettre  tue,  et 
Vesprit  donne  la  vie.  Que  si  le  ministère  it 
la  lettre  gravée  sur  des  pierres,  qui  était  ss 
ministère  de  mort^  a  été  accompagné  rfuw 
telle  gloire,  que  les  enfants  d'Israël  ne  povr 
voient  regarder  le  visage  de  Moïse,  à  cam 
de  la  gloire  dont  il  éclatait^  qui  devait  ném^ 
moins  finir,  combien  le  ministère  de  Fesprii 
doit-il  être  plus  glorieux?  {11  Cor.  m,  5,8.) 
Il  est  vrai  que  tout  cela  concerne  le  roiols- 
tère  épiscopal  ;  mais,  quand  on  parle  des 
prêtres  en  général,  on  entend  aussi  les  évè- 

3ues.  £t  puis,  que  sont  les  prêtres,  cousi- 
érés  en  eux-mêmes?  Les  délégués,  les 
coopérateurs  de  Tévêque.  Donc,  leur  minis- 
tère est  de  la  même  nature,  et  les  étève, 
sous  ce  rapport,  au-dessus  des  autres  boiu- 
mes. 

Non,  les  prêtres  ne  sont  point  des  hom- 
mes comme  d'autres!  Car  ils  ne  sont  p^f 
seulement  les  prédicateurs  officiels  de  la  toi 
divine,  ils  en  sont  aussi  les  plus  fidèles 
observateurs.  De  leur  cœur,  où  elle  est  gra- 
vée par  l'Espril-Saint,  elle  passe,  avec  le 
sang,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs  pensM 
dans  leurs  sentiments,  dans  toutes  leur.^ 
actions.  Ils  sont,  dans  leur  ensemble,  coioioe 
la  morale  évangélique  mise  en  pratique. 
Les  attaquer  donc,  les  mépriser  seuleioeait 
c'est  attaquer,  ou  du  moins  méoriseriai^'^ 
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chrétienne,  cette  loi  qui  a  été  donnée  au 
nonde  pour  lYclaîrer  et  le  sanctifler. 

Non»  encore  une  fois,  les  prôtres  ne  sont 
>as  des  hommes  comme  d*autresl  Car  ils 
»OTit  tout  particulièrement  les  ministres  de 
a  charité  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes,  et 
surtout  à  regard  des  hommes  malheureux, 
I* incarnation,  en  quelque  sorte,  de  sa  misé- 
ricorde. Les  repousser  donc,  c'est  comme 
repousser  le  cœur  de  Dieu,  quand  il  vient  à 
nous  pour  écouter  nos  plaintes,  nous  con- 
soler et  nous  soulager. 

Vous  allez  me  demander  peut-être  pour- 
quoi Dieu  n'a  pas  choisi  de  créatures  réelle- 
ment  au-dessus  de  la  nature  humaine  pour 
leur  donner  à'^rempJir  ce  ministère  divin. 

Pourquoi?  Mais  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
▼ou lu.  Qui  sommes-nous  donc  pour  oser 
demander  compte  à  Dieu  de  ses  actions? 
Est-ce  à  celui  qui  ne  sait  rien,  qui  n'est  rien, 
A  vouloir  diriger  la  conduite  de  la  souve- 
raine Intelligence,  de  l'Etre  infini? 

Pourquoi?  Mais  pour  faire  éclater  davan- 
tage sa  puissance  et  sa  gloire.  Plus  Tinstru- 
ment  dont  on  se  sert  est  impropre  aux  cho- 
ses  pour  lesquelles  on  l'emploie,  plus  la 
main  qui  s'en  sert  se  fait  remarquer.  Le 
prêtre  n'est  entre  les  mains  de  Dieu  qu'un 
instrument  dont  il  se  sert  pour  élever  les 
hommes  à  la  sanctitication  et  au  bonheur. 
Instrument  indigne,  avez -vous  dit.  Tant 
mieux,  en  un  sens»  pouvons-nous  vous  ré- 
pondre; car  nous  ne  verrons  alors  que  celui 
qui  s'en  sert;  il  aura  seul  notre  reconnais* 
sance,  notre  vénération,  notre  amour« 

Pourquoi?  Mais  pour  nous-mêmes,  et 
dans  nos  propres  intérêts.  Si  nous  voyions 
dans  les  prêtres  des  créatures  d'une  nature 
supérieure  à  la  nôtre,  si  nous  no  remar- 
quions en  eux  aucune  de  ces  faiblesses,  et 
même  de  ces  fautes  qui  se  trouvent  en  nous 
si  fréquemment  et  en  si  grand  nombre,  nous 
n'en  approcherions  qu'avec  crainte  et  trem- 
blement, en  quelque  sorte.  Voyez  ce  que 
nous  éprouvons  quand  nous  approchons  de 
quelque  personnage  environné  de  tout  l'é- 
clat des  ffrandeurs  terrestres,  quoique  nous 
soyions  bien  convaincus  que  cet  éclat  n'est 

au'extérieur,  et  cache  souvent  déplus  gran- 
es  misères  que  celles  qui  sont  en  nous. 
Oue  serait-ce  donc  si  celte  grandeur  était 
réellement  ce  qu'elle  parait  a  l'extérieur? 
Je  vous  l'ai  dit,  nous  n'approcherions  qu'avec 
crainte  et  tremblement;  et,,  quand^  par  la 
réflexion,  nous  serions  parvenus  à  vaincre 
cette  frayeur,  notre  cœur,. du  moins,  se  fer-  ' 
raerait  instinctivement  et  malgré  nous,,  et, 
quoi  que  nous  pussions  faire,  nous  n'ob- 
tiendnons  pas  de  lui  facilement^  si  même 
nous  l'obtenions  jamais,  qu'U  dévoilât  toutes 
ses  misères  secrètes.  Mais  quand  nous  pen- 
sons que  celui  dont  nous  nous  approchons 
est  absolument  de  la  même  nature  que  nous, 
quand  nous  voyons  qu'il  a  passe  par  les 
mêmes  faiblesses,  les  mêmes  fautes,  si  ce 
n'est  même  par  des  faiblesses  et  des  fautes 
plus  grandes  encore,  nous  nous  approchons 
avec  une  entière  confiance,  quelle  que  soit 
notre  position.  Malade,  montrez  toutes  vos 


plaies,  quelque  affreuses  qu'elles  vous  pa- 
raissent à  vous-même,  au  médecin  qui  vous 
promet,  au  nom  du  Seigneur,  une  infaillible 
guéri&on.  Ne  craignez  point,  vous  di»-je; 
car  il  en  a  eu  de  semblables,  dont  il  est 
complètement  fçuéri.  Il  n'est  donc  pas  seu- 
lement le  ministre  de  l'infinie  miséricorde 
du  Seigneur,  il  en  est  encore  la  manifesta- 
tion la  plus  éclatante. 

Que  de  monstres  il  yaeu  parmi  eux,  ajou- 
tez-vous, depuis  Judas  jusqu'à  Verger  ! 

Et  dans  les  autres  classes  de  la  société, 
il  n'y  en  a  point  eu  sans  doute.  Quoi  !  le 
monde  est  à  peine  créé  que  je  vois  le  traître 
Caïn  immoler  son  frère  A  bel.  Et,  depuis  ce 
temps-là,  est-ce  que  le  sang  cesse  de  couler 
sur  la  terre?  Que  de  meurtres,  et  quelque- 
fois que  de  meurtres  abominables!  Que  de 
monstres^  par  conséquent,  pour  me  servir 
de  votre  expression  t  Je  viens  de  vous  mon<» 
trer  le  frère  immolant  son  frère.  Faut-il 
vous  montrer  le  père  immolant  son  fils,  le 
fils  loi-même  immolant  les  auteurs  de  ses 

I'ours?  O  prodige  d'horreur!  Ce  ti^re  à  figure 
lumaine  n'avait  point  assez  d'une  victime. 
Enivré,  en  quelque  sorte,  d'un  sang  qui  de- 
vait être  doublement  sacré  pour  lui,  il  con^ 
temple,  avec  un  rire  diaboliqupi  le  poignard 
encore  fumant  qu'il  vient  de  retirer  du  sein 
dii  son  père,  et  il  le  plonge  et  replonge» 
coup  sur  coup,  dan<«  le  sein  qui  l'a  porté  et 
nourri  lui-même.  Voilà  le  monstre  le  plus 
affreux  d^^  tous,  puisau'il  est  en  opposition», 
de  la  manière  la  plus  rrappante,  avec  les  lois 
de  la  nature.  Mais  non,  il  en  est,  jecroi<,  de 
plus  abominables  nncori'..  Voyez-vuus  les 
pasteurs  des  peuples,  pour  parler  le  langage 
des  anciens,  ceux  à  qui  le  Seigneur  lui- 
même  a  dit  :  Vous  êtes  des.  dieux^  H  les  fih 
du  Très'Hauty  quoique  vous  deviez,  mourir 
comme  lereste des  hommes.  {Psal.  lxxx,6,  7.) 
Au  lieu  de  veiller  à  la  garde  des  peuples 
qui  leur  ont  été  confiés,  et  de  travailler  à 
les  rendre  heureux,  quelques-uns  ne  songent 
qu'à  leur  ruine.  ^  Révoltons- nous  contre 
Dieu,  »  s'écrient  ceux  qu'on  a  appelés  les 
persécuteurs,  et,  pour  cantraindre  les  peu- 
ples à  marcher  dans  celte  voie  impie^  il  n'y 
a  point  de  supplices  auxquels  ils  n'aient  re- 
cours. L'imagination  la  plus  féconde  est 
inhabile  à  servir  leur  cruauté;  et  j'en  en- 
tends un  désirer  que  l'humanité  n'ait  qu'une 
tête  pour  l'abattre  d'un  seul  coup.  Voilà 
bien  actuellement  le  plus  affreux  des  mons- 
tres, puisqu'il  n'est  pas  pos:$ib1e desomettre 
davantage  en  opposition  avec  les  lois  de  la 
nature.  Donc,  si  vous  maudissez  la  classe 
sacerdotale,  parce  qu'elle  renferme  des 
monstres,  maudissez  toutes  les  classes  qui 
en  renferment  également.  Donc,  si  le  titre 
de  prêtre  est  odieux  à  vos  yeux,  parce  qu'il 
a  été  souillé,  autant  que  cela  était  possible, 
par  deux  crimes  abominables,  tous  les  au- 
tres, même  les  plus  vénérés  généralement, 
le  seront  aussi,  puisqu'ils  ont  été  souillés 
éj^alement,  autant  que  cela  était  possible,  par 
les  crimes  les  plus  abominables. 

Vous  me  direz  que  cela  est  plujs  surpre- 
nant chez  Ie5  prêtrea. 
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Mais  non.  Puisqu'ils  ont  conseryé  la  na- 
ture humaine,  ils  l'ont  néeessaireraent  avec 
son  triste  cortège  de  faiblesses,  de  passions 
et  de  crimes. 

Vous  me  direz  pent-felr^'  encore  que  Dieu 
aurait  dû  les  en  préserver. 

C'eût  été  précisément  changer  leur  na- 
ture, Télevfr  au-dessus  de  la  nature  ordi- 
naire des  hommes,  ce  qu'il  n'entrait  (>oint 
dnns  les  vues  de  Dieu  de  faire,  ainsi  que 
nousravons  remarqué  précédemment.  Quant 
^  leur  accorder  des  grâces  spéciales  pour 
Taccom plissement  de  leurs  importantes  fonc^ 
tioDS,i)  n'y  a  point  è  douter  que  Dieu  ne  le 
fasse.  Et  voilà  pourquoi  il  y  a  des  Ames  si 
grandes,  si  dévouées,  si  saintes,  dans  le 
sacerdoce.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  grâces 
pourtant  laissent  aiX  prêtre  sa  liherlé,  et, 
par  i:onséquent,  la  faculté  d'en  abuser;  et, 
quand  il  en  abuse,  par  cela  même  que  la 
grAce  était  plus  grnnde  et  devait  conduire  à 
une  vertu  plus  élevée,  la  profanation  aussi 
est  plus  grande  et  entraîne  è  uu  plus  pro- 
fond désordre.  De  là  des  monstruosités,  et, 
par  conséquent,  des  monsires,  comme  vous 
avez  dit  avec  raison.  Mais,  au  lieu  d'en  6lre 
surpris,  nous  devons  trouver  cela  naturel, 
<^n  un  sens.  C'est  toujours  la  conséquence 
de  ce  principe  d'éternelle  vérité  :  Corruptio 
optimt  pessima.  Ce  qui  veut  dire  que  l'an.^e 
s  appeHe  démon,  quand  il  dégénère;  l'apA- 
Ire,  Jud3$;etle  prêtre.  Verger.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  la  religion  que  cette  vérité 
a  sa  déplorable  application.  N*est-ce  pas  ce 
que  nous  voyons  égaleoient  dans  la  famille, 
dans  Tarmée,  dans  l'Etal,  partout?  Dans  la 
famille,  l'enfant  né  avec  les  plus  heureuses 
dis()Ositions,  élevé  avec  un  soin  tout  f^arli- 
culier,.  n'est-il  pas  ordinairement  plus  mau- 
vais (lue  les  autres  membres  de  la  famille, 
quand  il  tourne  au  mal  tout  ce  qu'il  avait 
reçu  pour  le  bien?  Ne  devient-il  pas  la  honte 
et  la  ruine  de  ceux  dont  il  aurait  dû  être  un 
jour  le  soutien  et  la  gloire?  N'est^il  pas  un 
nrtonstre,  en  un  root?  Dans  l'armée,  celui 
qui  a  reçu  de  la  nature  les  talents  militaires 
les  plus  remarquables»  ne  devient -il  pas 
plus  mauvais  que  ses  compagnons  d'armes, 
quand  il  tourne  au  mal  ce  qui  lui  a  été 
donné  pour  le  bien?  Ne  devient-il  pas  sou- 
vent le  désespoir  et  la  perte  de  ceux  dont  il 
devait  être  tout  naturellement  le  soutien  et  ta 
uloire?  N*est-il  pas  un  monstre,  en  un  mol? 
Dans  l'Etat,  c'est  encore  la  même  chose.  Le 
ministre  le  plus  habile,  celui  qui  a  le  plus 
de  pouvoir  et  le  plus  d'influence,  n*est-ii  . 
pas  plus  mauvais  que  tous  ceux  qui  gou- 
vernent avec  lui,  quand  il  tourne  au  mal  la 
position  qui  lui  a  été  faite  pour  le  bien?  Ne 
devient-il  pas  la  honte  et  la  ruine  de  l'Etat 
qu'il  devait  défendre  et  faire  prospérer  ? 
N*est-il  pas  un  monstre,  en  un  moi? 

Ainsi,  il  y  a  des  monstres  partout,  parce 
qu'il  y  a  partout  des  êtres  dégénérés.  Ces 
êtres  dégénérés  deviennent,  ou  le  conçoit, 
des  monstres  d'autant  plus  effrayants  quel- 
quefois uu'ils  étaient  appelés,  par  le  Créateur, 
à  une  pius  grande  perfection.  Vous  ne  de- 
vez donc  point  être  étonné  de  rencontrer 


des  menalfeSf  et  même  dd  tràs-graods  moB^ 
très  parmi  les  prêtres. 

Ils  ne  sont  guère  meilleurs  les  uns  que 
les  autres,  avez-vous  dit. 

C'est-à-dire,  en  suivant  vos  raisonnemeols, 
ou  plutôt  vos  déraisonnements»  que  tous  les 
prêtres  sont  des  monstres,  ou  à  peu  prë. 
C'est  un  peu  fort,  il  faut  en  convenir. Ce$t 
abuser  certainement  de  la  permission  qo'tiDi 
les  sophistes  de  donner  dans  le  faux  etdaas 
l'absurde. 

Quoi  I  Jésus-Chrlsi,  créateur  et  coQserv^ 
teur  du  sacerdoce,  celui  qui  iuiadonoéel 
qui  lui  donne  encore,  chaque  jour,  s«  mis- 
sion et  sa  puissance,  ce  premier  prêtre,  ce 
prêtre  toujours  subsistant  de  la  loi  nouvelle, 
ne  vaut  guère  mieux  que  celui  qui  la  tra^i 
et  vendu  pour  quelques  pièces  de  monnaie? 
Ce  bon  Muitre  qui  donne  encore  le  doux  um\ 
d'ami  à  celui  qui  vient  le  livrer  entre  h 
mains  de  ses  ennemis,  et  l'embrasse  arec 
tendresse,  cette  douce  victime  qui  conjon 
Dieu,  son  Père,  de  pardonner  à  ses  bour- 
reaux le  crime  dont  ils  ne  connaissent  point 
l'énormité,  ce  législateur  dont  le  àogmtsi 
si  élevé,  la  morale  si  pure,  les  actions  si 
saintes,  ce  modèle  de  toutes  les  verlas  dans 
la  vie  duquel  il  n'a  pas  été  donné  à  l'œil  le 
plus  malveillant  de  découvrir  la  moindre 
tache,  THomme-Dieu,  en  un  mot,  c'est  mi 
monstre,  ou  à  peu  près  ?  Quel  affreux  blas- 
phème, non-seulement  aux  yeux  de  Diea, 
mais  encore  aux  yeux  des  hommes  quin'oot 
point  perdu  toute  leur  raison  ! 

Voulez-vous  que  nous  ne  parlions  point  do 
Maître,  le  laissant  à  part,  comme  un  èlre 
exceptionnel  ?  Kh  bien  l  soit.  Ne  parlons  que 
de  ses  ministres. 

Quoi  donc!  pouvons-nous  vous  dire  encore, 
saint  Jean  qui  reposait  avec  amour  sur  le 
sein  de  son  Maître,  tandis  que  Judas 
ne  songeait  qu'à  le  trahir,  le  persévéraoi 
apôtre  de  cette  charité  qu'il  avait  puiséeaa 
cœur  de  celui  en  qui  elle  était  personnifiée; 
saint  Pierre  qui  Ot  une  si  longue  et  si  austère 
.pénitence  pour  une  faiblesse  d'un  ios(anl,el 
qui,  arrivé  au  terme  de  son  pénible  aposto- 
lat, voulut  être  crucitl^  la  tête  en  bas,  ne  se 
croyant  pas  digne  de  mourir  dans  la  même 
position  que  son  Maître  ;  tous  ces  apôtres 
qui,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  |>ar- 
1er,  ont  entrepris  tant  de  voyages,  endura 
tant  de  fatigues,  affronté  tant  de  périls,  souf- 
fert tant  de  maux,  et  enfin  répandu  M 
leur  sang  pour  la  gloire  de  Dieu  el  Ip  i»<^n- 
.  heur  de  l'humanité  ;  ces  hommes  sans  let- 
tres, à  la  doctrine  desquels  nulle  dodr/flf 
humaine  ne  saurait  être  comparée;  ce^ 
hommes  sans  force»  à  la  puissance  desqucl> 
nulle  puissance  humaine  ne  saurait  êin' 
comparée;  ces  hommes  inconnus,  à  la  répu- 
tation desquels  nulle  autre  ne  saurait  êtr^ 
comparée;  les  premiers  des  hommes  évidem- 
ment, Jésus-Christ  Jeur  Matlre»  étant  Die»/ 
ces  apôtres  fidèles  à  la  divine  mission  qui 
leur  a  été  confiée  ne  valeiU  guère  mieui^"^ 
celui  qui,après  avoir  vendu  sonbienfaileur,e5t 
allé  se  pendre  de  désespoir?  Ceiie  vi\ot\  dl- 
freuse  vaut  le  martyre?  Ce  sont  tous  o^* 
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lonslres  ou  è  pea  près?  Dites  pluMt  que 
ous  faites  encore  exception  en  leur  faveur, 
^h  Inen  1  donc,  passons  à  d'aulres. 
Et  ces  écrivains-apôtres,  si  je  puis  les 
ppeler  ainsii  ces  dignes  successeurs  des 
iremiers  envoyés  du  Christ,  ces  Pères  de 
•Eglise,  qui  n'ont  guère  moins  contribué 
]ue  les  ap6tres,  comme  leur  nom  seul  Tindi- 
]ue,  à  la  fonder  et  à  la  soutenir,  en  expli- 
quant aussi ,  quoique  avec  une  autorité 
(Doins  grande,  la  parole  de  celui  qui  en  est, 
^n  définitive,  la  seule  base  inébranlable,  ces 
dignes  ministres  de  la  primitive  Eglise  qui 
n*é(ait  tout  entière  composée  que  de  saints, 
ces  é.vèques,  à  jamais  célèbres,  dont  les  ta- 
letus  seront  difficilement  surpassés,  les  ver- 
tus jamais,  leslréuée,  lesCyprien,  les  Am- 
broise,  les  Augustin,  sont-ce  des  monstres 
on  à  peu  près?  Non,  me  direz-vous.  Kh 
bien  \  descendons  encore. 

Et  ces  évèques  qui  ont  le  plus  contribué  à 
établir  la  religion  catholique  dans  les  Gau- 
les, les  Pothin,   les  Denis,  les  Gatien,  les 
Hilaire,  les  Martin  ;  et  tous  ces  grands  hom- 
mes que  Dieu  suscite,  de  temps  en  temps, 
dans  son  Eglise,  pour  rappeler,  par  leurs 
lumières  et  leurs  vertus,  tout  l'éclat  de  ses 
plus  beaux  jours  ;  un  saint  Thomas,  que  sa 
capacité  surhumaine  Gt  surnommer  le  Doc- 
teur angélique  ;   un  saint  Ignace,   dont   la 
lorle  main  Ibnda  un  ordre  qui  sut  égale- 
ment résister  aux  dangers  d'une  persécution 
•Mcharnée,  et  à  ceux   plus   grands  encore 
d'une  incomparable  prospérité;    un  saint 
François  de  Sales,  qui  sut  donner,  même 
aux  yeux  du  monde,  de  si  doux  attraits  à  la 
plus  haute  dévotion;  un  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  a  tellement  acclimaté  la  cbarité 
en  France,  tant  par  lui-même  que  par  les 
siens,  qu'elle  semble  ne  pouvoir  nous  quit- 
ter au  milieu  de  nos  plus  grandes  dissen- 
sions; un  Bossuet,  le  plus  profond  génie  de 
ce  siècle  où  brillèrent  tant  de  génies  ;   un 
Fénelon ,  dont  l'intelligence  ne  fut  jamais 
surpassée  que  par  son  cœur;  un  Bourdaloue, 
sous  la  parole  duquel  s'inclinèrent  les  tètes 
les  plus  élevées  ;   un  Hassillon,  dont  l'élo- 
quence captivait  Voltaire  lui-même,  malgré 
ses  anti()aihies  religieuses,  et  tant  d'autres 
que  je  ne  puis  nommer  ici,  sont-ce  des 
monstres,  ou  à  peu  près?  Non,  me  direz- 
vous.  Descendons  donc  jusqu'à  la  fin. 

Et  tous  ces  martyrs  qu'a  fournis  le  corps 
sacerdotal    pendant   ces    persécutions    par 
lesquelles  vient  de  passer  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
TEurope;  et  ces  missionnaires  apostoliques 
qui,  allant  prêcher  l'Evangile  partout,  jus- 
que dans  les  pays  les  plus  reculés  et  les 
plus  sauvages,  renouvellent  ainsi  le  dévoue- 
ment et  toutes  les  vertus  des  premiers  apô- 
tres, dans  ce  siècle  d'égoïsme  et  de  corrup- 
tion ;  et  nos  évêques  actuels,  ces  prélats  si 
éclairés,  si  pieux,  si  prudents  dans  les  cir- 
constances difficiles  ou  ils  se  trouvent,  vi  La 
p|uï>art  de  nos  curés,  si  éclairés  également, 
SI  pieux,  si  prudents  dans  leur  position,  non 
moins  embarrassante  peut-être  ,    quoiqae 
plus  modeste,  que  celle  de  leurs  évêtiues.-^ 


sont-ce  des  monstres  ou  è  peu  près?  Puis- 
que vous  avez  nommé  Verger,  arrêtons-nous 
un  instant^  si  vous  le  désirez,  à  la  considé- 
ration de  son  crime;  car  l'Eglise  ne  nous 
offre  jamais  un  spectacle  de  désolation,  sans 
nous  offrir  aussi,  comme  dédommagement, 
un  spectacle  de  consolation.  Je  vous  le  de-» 
manderai  donc  encore  ici  :  est-ce  que,  selon 
vous,  la  victime  ne  vaut  guère  mieux  que 
l'assassin?  Le  pieux  prélat  qui  meurt  aux 
pieds  des  autels,  en  priant  et  en  bénissant, 
est-ce  aussi  un  monstre  ou  à  peu  près?  Et 
celui  qui  accorapajçna,  h  ses  derniers  mo- 
ments, l'assassin  sacrilège,  ce  prêtre  si  doux, 
si  patient,  si  dévoue^,  ne  vaut-il  guère  mieux^ 
selon  vous,  que  l'abominable  fou  qu'il  s'ef- 
force de  ramener  à  Dieu?  Est-ce  aussi  un 
monstre  ou  à  peu  près?  Ne  voyez-vous  pws 
qu'il  est  là,  au  contraire,  sous  les  yeux  d'une 
multitude  immense,  pour  servir  de  contre- 
poids, pnrsa  conduite  édifiante,  au  scandale 
donné?  Si  l'un  est  le  démr>n  révolté,  l'autre 
est  l'ange  toujours  fidèle.  Dans  cette  circons- 
tance encore,  l'ange  a  vaincu  le  démon. 
Puisse  sa  victoire  avoir  été  complète ,  et 
avoir  assuré,  par  un  effet  de  l'infinie  nMsért- 
corde  du  Seigneur,  à  l'ange  si  profondément 
égaré  d'abord»  mais  repentant,  au  lieu  des 
chAtimenls  éternels  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tés, les  célestes  récompenses  1  Ne  dites  donc 
f>ointqueles  prêtres  ne  sont  guère  meilleurs 
es  uns  que  les  autres;  car  c'est  abuser,  je 
le  réiiète,  de  la  permission  qu'ont  les  sophis- 
tes de  donner  dans  le  faux  et  l'absurde. 

Ne  comprenez-vous  pas  d'ailleurs  que 
nous  pouvons  parfaitement  rétorquer  contrt 
vous  votre  triste  objection? 

Qui  êtes-vous?  X  quelle  classe  de  la  so« 
ciété  appartenez-vous?  Etes-vous  dans  la 
commerce?  Que  de  monstres  d'improbité 
parmi  les  commerçants!  vous  dirai-je,  en  ce 
Ciis;  et  ils  ne  valent  guère  mieux  les  uns  que 
les  autres.  Etes-vous  militaire?  Que  -de  mons- 
tres de  lâcheté  et  de  trahison  parmi  les  soU 
datst  vous  dirai-je;  et  ils.  ne  valent  guère 
mieux  les  uns  que  les  autres.  Etes-vous  mé* 
decin,  magistrat?  Que  de  monstres  de  cor- 
ruption parmi  les  médecins,  que  de  mons- 
tres d'injustice  p»rmi  les  magistrats  1-  vous 
dirai-je- encore.  N'appartenez-vous  à  aucun 
corps  dans  la  société?  Vous  avez  un  titre  quel- 
conque, du  moins;  vous  êtes  fils,  vous  êtes 
homme.  Or»  que  de  monstres  d'ingratitude 
parmi  les  enfants  1  que  de  monsires  de  tout 
genre  parmi  les  hommes  en  général  f  Ainsi , 
d'après  votre  méthode». nul  habitant  de  la 
terre  ne  serait,  à  l'abri  d'une  accusation  de 
monstruosité.  Que  dis-je  l  mais  les  habitants 
du  ciel  n'ensetaient  pas  davantage  exempts.; 
car  nous  savons  qu'il  y  a  eu  aussi  parmi  les 
anges  des  monstres  d'orgueil  et  de  rébellion. 
Tout  cela  serait  souverainement  injuste, 
medirez-vous.  Il  n'est  pas  permis  d'imputer 
à  toute  une  classe  ce  qui  n'est  le  fait  que 
de  quelques  individus.  Sans  doute;  mats 
pourquoi  n'agissez-vous  pas*  comme  vous 
dites  à  l'égard  du  prêtre  ?  Ah  I  au  lieu  de 
dire:  «  Que  de  monstres  il  y  a  eu  parmi  eui  I 
et  ils  ne  valent  guère  mieu3b  les  uns  que  les 
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aatras;  »  4ites  pUitût  :  «  S*îl  y  a  eu  parmi 
eui  des  monstres,  (>/est-à-dira  des  prodiges 
de  vices»  c'est  que  cetf x  qui  se  sont  montrés 
tels  avaient  abusé  des  plus  grandes  grâces. 
Donc»  ceux  qui  profitent  de  ces  mêmes 
grâces»  et  le  nombre  doit  en  êire  grand»  se* 
font»  par  cela  même, des  prodiges  de  vertu.» 

Comme  on  ne  peut  savoir»  au  juste»  quels 
sont  les  bons»  s'il  y  en  a,  avez-vons  dit 
en  dernier  lieu  »  on  ne  sait,  non  plus»  à 
qui  donner  sa  confiance. 

Comme  on  ne  peut  savoir»  au  juste,  quels 
sont  les  bons  médecins»  s'il  y  en  a»  puis-je 
dire  à  mon  tour»  on  ne  sait,  non  plus»  à  qui 
donner  sa  confiance.  Donc,  je  n'en  consul- 
terai aucun»  quand  je  serai  malade.  Comme 
on  ne  peut  savoir  quels  sont»  au  juste,  les 
bons  militaires»  s*il  y  en  a,  on  ne  sait»  non 
plus»  à  qui  donner  sa  confiance.  Donc»  nous 
ne  confierons  à  aucun  les  armes  propres  à 
défendre  la  patrie;  nous  la  laisserons  plutôt 
exposée  k  tous  les  coups  de  ses  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs.  Comme.on  ne  peut 
savoir  quels  sont,  au  juste,  les  t»ons  avo- 
eats,  s'il  y  en  a»  on  ne  sait,  non  plus,  à  qui 
donner  sa  confiance.  Donc,  si  nous  avons 
quelque  affaire  importante»  nous  ne  nous 
adresserons  point  à  eux  pour  nons  défendre. 
Comme  on  ne  peut  savoir  quels  sont»  au 
juste»  les  bons  QMgistrats^  s*il  y  en  a»  on  n^ 
sait,  non  plus,  è  qui  donner  sa  confiance. 
Donc,  quelque  affaire  qui  nous  appelle  en 
justice,. nous  neparattroDs  point  devant  eux, 
dussions- nous  en  subir  les  plus  graves  con- 
séquences. Est-ce  assez  d'absurdités?  Car 
vous  comprenez  que  ie  puis  étendre  à  tout 
votre  malheureux  sophisme.  «Assez,  assez!  » 
me  direz-vous;  «ce  sont  là  autant  (l'exagéra- 
tions.»Soit,  mais  comment  savez-vous  dom* 
distinguer  les  bons  des  mauvais,  dans  les 
différentes  classes  dont  je  viens  de  vous 
parler?  Je  vous  entends  me  répondre  :  a  Par 
ropinion  publique,  par  mon  appréciation 
particulière»  et  tout  cela  repose  sur  leur 
propre  conduite»  qui,  exposée  aux  regards 
de  tous»  ne  peut  guère  les  tromper,  du  moins 
pendant  longtemps.  »  Bien;  car  c'est  préci- 
sément la  marque  que  nous  donne  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Il  avait 
prévu  ia  difficulté  qui  vous  occupe  en  ce 
moment  :  Gardez^ou»^  disait  il,  dei  faux 
prophètes^  ^i  viennent  à  vous^  vêtus  comme 
des  brebis^  et  qui,  à  rintérieur,  sont  des  loups 
ravissants.  Vous  les  connaîtrez  à  leurs  fruits. 
Cueillent -on  des  raisins  sur  des  épines,  ou  des 
figues  sur  des  ronces?  {Malth.  vu,  15  seq.) 
Ainsi,  voulez-vous  savoir  quels  sont  les  prê- 
tres à  qui  vous  pouvez  donner  votre  con- 
fiance? Employez  le  moyen  indiqué  par 
Jê^sus-Christ,  celui  que  vous  employez  vous- 
même  dans  d'autres  circonstances  ;  considé- 
rez leur  conduite,  et  vous  obtiendrez  le  ré- 
sultat que  vous  désirez. 

Doutez- vous  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ, 
ou  de  celle  de  ses  apôtres?  Doutez-vous  de 
la  sainteté  de  tant  d*t?vêques  et  de  tant  de 
prêtres,  qui,  è  toutes  les  époques,  ont  illus- 
tré l'Eglise  de  Dieu?  —  Une  telle  sainteté, 
me  direz-vous,  n'est  pas  aussi  commune  que 


nos  besoins.  —  Oui,  cette  saîilteté  béroK|a^. 
éclatante;  mais  une  sainteté  réelle»  intén<>u- 
re,  une  sainteté  snifisante  à  vos  besoins, 
elle  est  partout,  autour  de  vous»  sous  tan 
yeux»  et  il  ne  dépend  q«e  de  vous  de  la  dé- 
couvrir.—Mais»  me  direz-vous  encore, celui 
que  je  crois  bon  »  et  qui  l'est  en  effet  au- 
jourd'hui» ne  peut-il  pas  devenir  mauvais? 
—Sans  doute;  mais  en  attendant,  ayez  con- 
fiance en  luf.  Et  où  irait-on  d'ailleurs,  arec 
une  semblable  manière  d'agir?  Personne 
ne  peut  dire  ce  qu'il  deviendra,*  et  voas- 
mêroe  pas  plus  que  les  autres.  Esi-ce  à  dir^ 
pour  cela  qu'il  ne  faut  avoir  contiaocc  en 
personuefmépriser»  maudire  même  le  plus 
vertueux  des  hommes,  parce  qu'il  peut  de- 
venir un  jour  pécheur,  et  peut-être  un  grand 
pécheur?  Ce  serait  une  souveraine  injustice, 
et  le  plus  court  moyen  de  le  rendre  tel.  — 
Ne  pourrait-il  pas  être  mauvais  déjè  au  mo- 
ment où  je  le  crois  bon?  ajoutez-vous.— 
C'est  bien  difficile.  En  tout  cas«  cela  ne  doit 

Koint  vous  arrêter.  N'ai  lez- vous  pas  trouver 
i  médecin  qui  pourrait  à  la  rigueur  trom- 
per votre  confiance,  quand  vous  avez  besoin 
de  lui?  — 11  le  faut  bien,  me  direz-voos. 
Et   puis,  quelque  indigne  qu'il   soit  peut- 
être  de  ma  confiance»  j'espère  qu'il  ne  in*en 
guérira  pas  moins.  —  Et  voilà  précîsénieo; 
ce  que  nous  vous  disons  des  prêtres. — liais, 
ebjectez-vQus  encore,  la  religion  est  plu^ 
importante   que    tout  le  reste,    c*est  une 
affaire  toute  de  conscience.  —  Aussi»  fsut-il 
bien  faire  attention,  nous  dit  Jésus-Christ, 
dont  je  viens  de  vous  citer  les  paroles  :  ^^ 
tendUea  falsis  prophetis.  (MeUth,  vu,  15.)  Du 
reste, plus  la  religion  est  importante»  moins 
il  est  permis  de  s*en  éloigner  à  cause   de 
la  personne  même  du  prêtre;  d'autant  plu^ 
que  le  ministère  qu'il  exerce  n'est  point,  à 
proprement  parler,  son  ministère,  mais  cetui 
de  Jésus-Christ,  dont  il  «'est  Jamais  que 
l'indigne  instrument»  quelles    que   soient 
d'ailleurs   ses  qualités.  Quand  il  baptise, 
ce  n'est  point  en  son  nom  qu'il  régénère, 
mais  au  nom  du  Pire,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,  comme  Jésus-Christ  l'a  dit  en  pro- 
pres termes.  Quand  il  prêche»  ce  n'est  point 
sa  parole  qu'il  fait  entendre»  mais  celle  do. 
Jésas*Christ»  qui  a  dit  expressément  :  Qui 
vous  écoute,  niécoule.  Quand  il  nous  remet 
nos  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
ce  n'est  pas  lui  qui  nous  les  remet»  mais 
Jésus-Christ  qui  lui  en  a  donné  le  pouvoir, 
lorsque»  communiquant  le  Saint-Esprit  è  ses 
apôtres»   il   leur  a  dit  :  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  eiel^  et 
tout  ce  que  vous   délierez   sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  ^Matth.  xvui,  18.)  Quand 
il  nous  donne  la  sainte  Eucharistie»  ce  n'est 
pas  lui  qui  nous  nourrit,  mais  Jésus-Christ, 
qui»  ayant  changé»  une  première  fois,  le 
pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang, 
a  dit  à  ses  délégués  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  [Luc.  xxii,  19.)  Aussi  le  prêtre  ne 
dit-il  point  BU  moment  de  la  consécration: 
Ceci  est  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  ou  bien  : 
Ceci  est  le  sang  de  Jésus-Christ;  mais  parlant 
.comme  si  c'était  Jésus-Christ  luî-mAme,  il 
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dit  positivement  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci 
est  num  sang.  (Matth.  ii^Ti»  26.  27.) 

Ayez  donc  toujours  recours  ^vec  une  en- 
tière conGance  au  ministère  sacerdotal  ; 
parce  que,  alors  même  que  le  canal  par 


lequel  descend  jusqu'à,  nous  la  grAee  du 
Seigneur  ne  se  trouve  pas  parfaiten)«^nt  pur, 
cette  grâce  ne  perd  rien  de  son  efficacité, 
étant  toujours  divine. 


PRIÈRE. 


Objecitons.  -—  Moi,  je  ne  prie  jamais.  — 
Ça  ni*ennuie.  —  Je  ne  sais  que  dire.  —Je 
n'ai  pas  le  temps.  —  A  quoi  bon  d'ailleurs? 
—  Die%i  sait  mieui  que  nous  ce  dont  nous 
avons  besoin,  et  il  est  assez  bon  pour  nous 
raccorder  sans  que  nous  le  lui  demandions. 
^Si  vous  luîdemandez  de  changer  pour  vous 
le  cours  de  la  nature,  c'est  donc  un  miracle 
que  vous  avez  la  présomption  de  lui  de- 
mander ?  —  Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que 
cet  ensemble  de  prières,  en  général  c^n- 
*    tradictoires,qui  lui  soni  adressées  de  toutes 

1)arts  ? —  Pourquoi  demander  à- Dieu  le  bon* 
leur?  il  est  à  la  disposition  de  chacun^  de 
nous.  — Ce  ne  sont  pas  des  prières  que  Dieu 
demande  de  nous,  ce  sont  des  bonnes  œu- 
vres. —  Les  personnes  qui  prient  le  plus 
ne  sont  ni  les  plus  heureuses,  ni  même  les 

[»lus  vertueuses.  —  Aussi,  quelles  prières  f 
e  murmure  des  lèvres.  Lesprit  n'y  est 
Kur  rien,  et  le  cœur  encore  moins  q,ue 
spril. 

Réponse.  —  Voilà  quelques-unes  des  ob« 
jections  sans  nombre  qu'on  fait,  chaque  jour,, 
rentre  le  devoir  si  dou\,  si  consolant,  si  gé- 
néralement obligatoire  de  la  prière.  Il  sem- 
ble que  plus  une  pratique  est  utile  à  Thom* 
me,  et   plus  celui-ci  trouve  de  diflicultés 
i      à  s*y  livrer.  C'est  sa  nature  mauvaise  qui 
(      se  roidit   pour  ne  point  aller  au  bien;  ce 
sont  les    méchants  qui  voudraient,  malgré 
i      tout,   l'entratner  avec  eux  dans  les  voies 
I      de  la  perdition;  c'est  le  démon,  surtout, 
qui  cherche  à  tromper  les  enfants,  comme 
(      il  a  trompé  autrefois  leurs  premiers  pa- 
rents. Reprenons,  tour  à  tour,  les  objections 
différentes  que  nous  venons  de  mettre  en 
tète  de  cet  article,  et  nous  verrons,  en  les 
examinant  de  près,  qu'elles  n'ont  absolu- 
ment rien  de  sérieux. 

Moi,  je  ne  prie  jamais  1  dites-vous.  —  Je 
vous  trouve  bien  à  plaindre,  en  ce  cas-là, 
car  vous  êtes  privé  de  la  plus  grande  con- 
solation que  vous  puissiez  avoir  ici-bas. 

Vous  ne  priez  jamais?  —  Vous  êtes  donc 
dans  une  indigence  profonde  des  biens  spi- 
rituels? Car,  ne  connaissant  même  pas  les 
besoins  sans  nombre  oui  vous  assiègent, 
sous  ce  rapport  principalement,  il  vous  est 
impossible  de  les  satisfaire. 

Vous  ne  priez  jamais  ?  —  Vous  n'êtes  donc 
point  un  Chrétien.  «(£n  effet,»  dit  Massillon, 
dans  un  de  ses  sermons  sur  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir,  <  le  Chrétien  est  un 
homme  de  prière.  Son  origine,  sa  situation, 
sa  nature,  ses  espérances,  sa  demeure,  tout 
l'avertit  qu'il  faut  prier  :  l'Eglise  elle-même, 
où  la  gr&ce  de  l'Evangile  nous  a  incorporés, 
ici-bas  étrangère,  n'est  qu'une  triste  colombe 
captive  dans  Babylone;  toujours  gémissante 


et  plaintive,  elle  ne  reconnaît  ses  enfants 
que  par  les  soupirs  qu'ils  poussent  sans 
cesse  vers  1»  patrie:  et  le  Chrétien  qui  ne 
prie  pas  se  retranche  lui-même  de  l'assem- 
blée des  saints,  et  est  pire  qu'un  inQdèle.  » 
Vous  ne  priez  jamais?—  Mais  vous  n'avez 
donc  pas  la  moindre  idée  de  votre  position 
ici -bas?  «  Nous  ne  pouvons  pas  de  nous- 
mêmes  former  un  seul  désir  aisne  des  re- 
gards de  Dieu,.  »  dit  encore  Massillon  dans  le 
même  sermon  ;  «  des  penchants  violents  et 
continuels  précipitent  sans  cesse  notre  cœur 
vers  les  plaisirs  illicites;  toutes  nos  voies 
sont  semées  d'écueils  et  investies  d'enne- 
mis invisibles;  les  richesses  nous  corrom- 
pent, la  prospérité  nous  élève,  l'affliction 
nous  abat,  les  affaires  nous  dissipent,  le 
repos  nous  amollit,  les  sciences  nous  en- 
flent, l'ignorance  nous  égare,  les  commerces 
nous  séduisent,  la  solitude  nous  nuit,  la 
sauté  réveille  les  passions,  la  maladie  nour- 
rit oo  la  tiédeur,  ou  les  murmures;  en  un 
mot,  depuis  notre  chute,  tout  ce  qui  nous 
environne  est  |)Our  nous  ou  piège,  ou  er- 
reur, ou  tentation  :  dans  cette  position  ex- 
cessivement dangereuse,  quel  espoir  de  sa- 
lut pourrait-il  encore  rester  à  Thomme,  s'il 
n*appelait  son  Dieu  à  son  secours?  si,  du 
fond  de  notre  misère,  nous  ne  faisions 
sans  cesse  monter  des  gémissements  vers  le 
ciel,  alin  que  le  Seigneur  vienne  lui-même 
mettre  un  frein  à  nos  passions  indomptées,, 
fixer  nos  inconstances,  éclairer  nos  erreurs, 
soutenir  nos  faiblesses,  réveiller  nos  lan- 
gueurs, écarter  les  périls,  adoucir  les  tenta- 
tions, abréger  les  heures  du  combat,  et  nous 
relever  dans  nos  chutes?  Oui ,  la  prière  est 
la  source  de  toutes  les  grâces,  et  le  remède 
de  tous  les  besoins.  Si  l'aiguillon  de  Satan 
révolte  la  chair  contre  l'esprit,  c'est  là  que- 
l'infirmité  se  fortifie.  Si  la  fiçure  du  monde^ 
nous  abuse  et  nous  éblouit,  c  est  là  que  la  fol- 
se  perfectionne*  Si  les  occasions  nous^  en- 
traînent malgré  nos  plus  vives  résolutions,, 
c'est  là  que  la  fidélité  est  donnée.  Si  les  solli- 
citudes du  siècle  ou  ralentissent  notre  fer- 
veur ou  dissipent  nos  sens,  c'est  là  que  la 
piété  se  renouvelle  et  qu'on  retrouve  le  re- 
cueillement. Si  la  perfidie  ou  l'injustice 
nous  ont  dépouillés  de  nos  biens,  et  ont 
renversé  nos  plus  belles  espérances,  c'est  là 
que,  dans  le  secret  de  la  retraite  où  l'infor 
tune  nous  a  jetés,  on  trouve  un  ami  plus 
solide  que  celui  qu'on  a  perdu,  un  maître 
plus  puissant  que  celui  qu'on  servait,  des 
récompenses  plus  sûres  que  celles  qu'un 
attendait.  Si  la  calomnie  nous  a  noircis,  c'est 
là  qu'on  se  console,  avec  celui  qui  nous 
connaît  tous,  des  jugements  injustes  ûes 
hommes.  Si  la  malaéle  nous  afflige,  c'est  là 
que  le  Seigneur  verse  de  Thoile  sur  uos 
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plaies.  Si  nous  ayons  perdu  un  père  «  un 
époux,  on  protecteur  y  c'est  \h  qa*ii  com- 
menee  à  nous  tenir  lieu  de  tout.  Les  hom- 
mes,, qui  ne  peuvent  remplacer  nos  pertes, 
ne  peuvent  aussi  consoler  notre  douleur  : 
ce  sont  des  consolateurs  Impuissants  qui 
nous  fatiguent,  loin  de  nous  soulager;  qui 
nous  exhortent  à  la  patience,  mais  qui  ne 
peuvent  la  porter  jusque  dans  notre  cœur; 
et,  si  vous  ne  priez  pas,  toutes  vos  afflictions 
sont  sans  ressource.  En  un  mot,  mettez- 
vous  dans  quelle  situation  il  vous  plaira,  la 
[)rière  l'adoucit,  si  elle  est  triste;  ou  lafaci-* 
ite,  si  elle  est  pénible;  ou  l'affermit,  si  elle 
est  chancelante;  ou  la  préserve,  si  elle  est 
exposée.  Mais  quand  nos  intér(^ts  tout  seuls 
ne  nous  feraient  pas  de  la  prière  l'exercice 
le  plus  doux  et  le  plus  consolant  de  la  foi; 
quand  même,  dans  l'exil  où  nous  vivons, 
éloignés  de  notre  Dieu,  assujettis  à  tant  de 
misères,  esclaves  de  tant  de  nécessités,  li« 
vrés  à  tant  de  faiblesses,  nous  pourrions 
trouver  hors  de  lui  quelque  plaisir  vérita- 
ble et  quelque  adoucissement  à  nos  maux , 
ne  faut-il  pas  l'adorer,  puisque  nous  som- 
mes son  ouvrage ,  et  qu'après  nous  avoir 
donné  Texistence,  il  n'a  cessé  d'ajouter  de 
nouveaux  bienfaits  k  celui-là?  Avons-nous 
des  devoirs  plus  essentiels  que  de  lui  rendre 
sans  cesse  des  actions  de  grâces,  puisqu'il 
est  le  rémunérateur  de  nos  peines,  le  juge 
éternel  de  nos  actions?  Ne  faut-il  pas  inté- 
resser sa  miséricorde  à  notre  salut,  apaiser 
sa  justice  sur  nos  crimes  passés,  et  le  prier 
de  ne  s'en  point  souvenir  dans  sa  colère?  » 
Vous  ne  priez  jamais?  —  Mais  vous  ne 
croyez  donc  pas  même  à  l'existence  de  Dieu  ? 
Vous  agissez  donc,  du  moins,  comme  si  vous 
n'y  croyiez  nullement?«£n  effet,»  dit  toujours 
Massillon ,  «  s'il  y  a  au-Klessus  de  nous  un 
Etre  suprême ,  auteur  de  cet  univers  que 
nous  habitons ,  qui  le  soutient  par  la  force 
de  sa  parole,  et  qui  veut  ëtreconuu  et  adoré 
de  ses  créatures,  le  premier  devoir  de 
l'homme  est  de  lever  les  yeux  au  ciel ,  de 
reconnaître  le  Seigneur  à  qui  il  appartient, 
lie  lui  faire  hommage  de  tout  ce  qu'il  est,  de 
lui  apporter  ce  qu  il  en  a  regu,  et  d'établir 
avec  lui  un  saint  commerce  d*amour,  d'a- 
doration, de  servitude  et  d'action  de  grâces. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  homme  qui ,  recon- 
naissant cet  Etre  suprême,  ne  le  prie  pas? 
C'est  nn  infortuné  qui  n'a  point  de  Dieu, 
qui  vit  tout  seul  dans  l'univers,  qui  ne  tient 
à  aucun  être  hors  de  lui,  qui,  retombant  sur 
son  propre  cœur,  n'y  trouve  que  lui-même, 
c'est-à-dire  ses  peinvs,  ses  dégoûts,  ses  in- 
quiétudes, ses  terreurs,  avec  quoi  il  puisse 
s'entretenir;  c'est  un  infortuné  qui  n'attend 
rien  au  delà  du  tombeau,  qui  borne  ici-bas 
tous  ses  désirs  et  toutes  ses  espérances,  qui 
se  regarde  comme  une  vapeur  que  le  ha- 
sard a  formée,  prête  à  s'évanouir  et  à  se 
perdre  pour  toujours  dans  les  espaces  im- 
menses du  néant,  qui  ne  se  croit  fcfrmé  que 
pour  les  jours  rapides  qu'il  parait  sur  la 
terre,  qui  vit  dans  l'univers  comme  un 
homme  que  le  hasard  aurait  jeté  tout  seul 
dans  une  lie  reculée  et  inaccessible,  où  il 


serait  sans  maître,  sans  souverain,  sans 
soin,  sans  discipline,  sans  attendre  de  res- 
source, sans  se  promettre  une  meillenre 
destinée,  sans  porter  ses  vœux  et  ses  5oa« 
haits  au  delà  du  vaste  abîme  qui  renviroa- 
nerait,  et  sans  chercher  d'autre  adoucisse- 
ment è  l'infortune  de  sa  condition  qu'une 
molle  indolence.  Tel  est  l'homme  qui  ne 
s'entretient  jamais  avec  le  Seigneur  qui  t'a 
fait.  » 

Vous  ne  priez  jamais?  —  Vous  ètesalorsuo 
être  exceptionnel,  non-seulenaentdansITia- 
manité,  maisdanstoute  la  création,  puisquli 
n'y  a  point  de  créature,  en  quelque  sorte,quf 
ne  s'adresse,  à  sa  manière,au  Créateur,  poar 
le  remercier  de  ses  innombrables  bienfaits, 
et  lui  en  demander  la  continuation.  Voyei  le 
petit  oiseau  :  il  chante,  dès  le  matin,  â  sod 
réveil,  avec  une  ardeur  infatigable  ;  et  le 
Père  céleste,  dont  il  rappelle  à  rhomme,sao$ 
le  savoir,  l'attentive  providence,  oe  manque 
pas  de  le  nourrir.  Voyez  encore  le  lis  des 
champs  :  il  dresse,  dès  le  matin  aussi,  sa  tige 
vers  lescienx  et  présente  son  calice.  La  rosée 
y  tombe,  le  rayon  du  soleil  y  pénètre,  et  il 
puise  là  une  fraîcheur  et  une  beauté  qu'il 
n'aurait  point  eues  sans  cela. 

Vous  ne  priez  jamais?  — Est-ce  bien'vrai? 
le  crois  lecontraire,  quant  à  moi,  et  jecrois, 
de  plus,  que,  si  vous  êtes  de  bonne  foi,  vous 
conviendrez  que  j'ai  raison.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  de  ces  prières  que  vous  avez  faites 
quelquefois,  je  n  en  doute  point,  soit  en  vous 
rappelant  vos  anciennes  habitudes,  soit  à  la 
mort  d'un  père  ou  d'une  mère  que  vous  aimiez 
avec  la  plus  grande  tendresse,  soit  en  face  de 
la  mort,  dans  un  temps  d'épidémie,  parexem- 
pie.  Vous  médiriez  peut-être  :  «  C'est  la  rou^ 
line;  c'est  le  préjugé  ;  c'est  la  crainte;  mais, 
en  réalité,  ce  ne  sont  point  des  prières.» 
Je  ne  sais  même  si  vous  ne  me  nieriez  pas  le 
fait  complètement.  Eh  bien  I  donc,  laissons 
cela,  pour  ne  parier  que  de  faits  incontesta- 
bles, et  d'uneautoritétoul  à  fait  décisive  kl 
Vous  avez  été  quelquefois  profondément 
alili(ré,  n'est-ce  pas?  Car  il  n'y  en  a  pointque 
la  douleur  ne  visite,  à  son  tour,  ici-bas.  La 
douleur  que  vous  avez  eu  à  souffrir,  ne  fut 
pas  seulement  cette  douleur  morale,  qui, 
quoique  bien  grande,  ne  torture  pourtant  que 
lame,  elle  fut  aussi  cette  douleur  physique 
quitortureen  même  temps  l'âme  et  le  corps, 
ou,  pour  parler  plus  correctement,  qui  torture 
l'âme  doublement,  en  elle-même  et  dans  le 
corps.  Je  vous  vois  de  mes  propres  yeui.Le 
souffrance  appuie  sa  main  de  fer  sur  votre 
tête,  et  vous  incline  vers  la  terre,  que  vous 
le  veuillez  ou  que  vous  ne  le  veuillez  pas. 
Elle  presse  tout  votre  être,  commedans oa 
étau.  Des  cris  perçants  sortent  aussitôt,  de 
votre  poitrine  :  «  Grand  Dieu!  »  dites-vous 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  «grand 
Dieu  I  soulagez-moi.  »  Or, qu'est-ce  quecela» 
je  vous  le  demande,si  ce  n'est  lecri d'une ia)<) 
uaturellementsuppliante?  Vous  n'en  dites  pas 
toujoursautant,  je  lesais.Vous  vous  arrètezja 
suppose  à  ces  mots:  «Mon  Dieu  I  mon  Dieu!...* 
Mais, qu'entendez-vous  parla,  je  vouslede- 
mande,  si  ce  n'est  appelei;  Dieu  àvotr&ar 
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cours  t  «t,  si  TOUS  rappelez  à  TOtre  secours, 
n*e8t-cepas  réellement  uneinrocation,  lemot 
même  le  die,  et  par  conséquent  une  prière? 

Vous  cne  direz  peut-être  que  cela  a  lieu 
malgré  tous.  Je  ne  l'ignore  pas;  mais  tou- 
jours est-îl  que  vous  priez.  Et  j'ajoute  que, 
comme  cela  arrive  indépendamment  de  votre 
volonté,  et  qu'il  en  est  ainsi  pour  tous  les 
bommes  ,    quels  qu'ils  soient ,  grands  ou 
petits,  riches  où  pauvres,  savants  ou  igno- 
rants, il  faut  en  conclure  que  c'est  la  voix  d« 
la  nature,  qui  ne  peut  nous  induire  en  erreur. 
Vous  ne  priez   jamais?  —  Est-ce  bien 
vrai?  vous  dirai-je  encore.  Je  sais,  moi,  posi^ 
tlvement   le  contraire.  Vous,  pauvres,  je 
vous  ai  entendus  demander  aux  riches,  de 
votre  Yôîx  l/i  plus  suppliante,  le  pain  dont 
vous  avez  besoin  pour  vivre,  et  qui  vous 
manque  souvent;  et  vous,  riches,  je  vous  ai 
vus  aller  frapper  à  la  porte  de  l'homme  plus 
puissant  que  vous,  pour  lui  demander  des 
faveurs  après  lesauelles  voire  ambition  sou- 
pirait avec  plus  d  ardeur  encore  que  le  pau- 
vre après  le  pain  nécessaire  à  son  existence. 
Entants,  je  vous  ai  entendus  mille  fois  prier 
vos  parents:  et  vous,  parents,  je  vous  ai 
entendus  également  prier  d'autres  personnes 
pour  vos   enfants,  et  souvent  pour  vous- 
mêmes.  Ne  dites  donc  point  que  vous  ne 
priez  jamais.  Ahl  disons  plutôt  :  «  Je  de- 
mande le  pain  à  celui  gui  ne  possède  rien 
en  propre,  et  je  rougirais  de  le  dematiderà 
celui  à  qui  tout  appartient!  Je  demande  les 
honneurs,  la  puissance  à  celui  qui  n'est  rien 
de  sa  nature,  et  je  rougirais  de  les  demander 
à  celui  qui  est  touti  Je  prie  l'homme,  en  un 
poV,  et  je  rougirais  de  prier  Bieul  Quelle 
inconséquence!  » 
Ça  m'ennuie,  ajoutez-vous. 
Comment!  ça  vous  ennuie.  Mais  lorsque, 
vous  trouvant  dépourvu  de  tout,  vous  êtes 
obliçé  d'aller  tendre  la  main  chez  votre 
voisin,  pour  lui  demander  de  quoi  soutenir 
votre  malheureuse  existence;  ou  bien  lors- 
que, sans  être  pauvre,  vous  allez  lui  deman- 
der sa  protection,  je  suppose,  une  assistance 
quelconque,  cela  vous  amuse-l*il?  —  Non-  — 
Vous  le  faites  pourtant.  —  Assurément.  — 
Pourquoi  donc?  —  Parce  qu'il  le  faut.  —  A 
la  rigueur,  peut-être,  vous  pourriez  faire 
autrement.  —  Sans  doute;  mais  cette  dé- 
marche est  très- utile,  sinon  absolument 
nécessaire,  et  je  m'y  détermine,  quelque 
répugnance  que  j'éprouve.  —  Quoi  donc! 
vous  n'hésitez  pas  a  aller  demander  à  l'un 
de  vos  seibblables,  quelque  pénible  que  cela 
soit  pour  vous,  des  choses  dont  vous  pour- 
'       riez  vous  passer,  rigoureusement  parlant,  et 
▼ous  ne  voudriez  pas  demander  à  Dieu, 
voire  maître  et  celui  de  tous,  des  choses  qui 
^ous  sont  indispensablement  nécessaires , 
|)our  votre  corps  comme  pour  votre  âme, 
parce  que,  dites-vous,  cela  vous  ennuie? 

Savez-vous  pourquoi  cela  vous  ennuie? 
*^  vais  vous  le  dire,  si  vous  l'ignorez.  C'est 
parce  que  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  vous 
adressez,  en  priant  Dieu.  Toute  prière  faite 
a  Thomme  ne  nous  est  pas  également  péni- 
ble. Que  dis-jel  elle  xiou»  csi  quelquefois 


facile  et  même  agréable.  Quand  celui  à  qui 
nous  devons  nous  adresser  est  un  homme 
riche,  puissant,  généreux;  quand  c'est  un 
homme  qui  porte,  comme  on  dit  communé- 
ment, son  cœur  sur  ses  lèvres,  en  sorte  que 
toute  parole  qui  tombe  de  ses  lèvres  est,  en 
quelque  sorte,  la  concession  d'un  bienfait, 
nous  nous  rendons  auprès  de  lui  sans  aucune 
répugnance.  Quand  cest  plus  qu'un  bienfai- 
teur généreux,  quand  c'est  un  ami  intime  et 
entièrement  dévoué  à  qui  nous  devons  nou^ 
adresser,  non-seulement  nous  n'éprouvons 
aucune  répugnance,  mais  c'est  pour  nous 
un  plaisir  véritable,  assurés  que  nous  som- 
mes par  avance  qu'un  doux  serrement  do 
mains  sera  toute  la  réponse  à  notre  de- 
mande. Quand  c'est  plus  que  cela  encore  : 
quand  c'est  un  père,  une  mère,  je  suppose, 
le  meilleur  des  pères,  la  plus  tendre  des 
mères,  notre  prière  devient  alors  la  délecta- 
tion la  plus  vive.  Voyez-vous  cet  enfant  qui 
s*est  d'abord  jeté  aux  pieds  de  sa  mère,  pour 
lui  demander  quelque  chose;  il  n'est  pas 
resté  longtemps  dans  cette  attitude  humi- 
liante et  pénible  :  sa  mère  l'a  relevé  aussitÀt, 
et  le  presse  en  ce  moment  avep  amour  dans 
ses  bras.  Les  bouches  sont  muettes,  en  quel- 
que sorte.  Ce  cœur  de  Gis  étroitement  uni 
au  cœur  de  sa  mère,  voilà  la  prière  du  Qls; 
et  ce  cœur  de  mère  se  dilatant,  s'ouvrant 
tout  entier  pour  recevoir  les  vœux  du  fils  et 
les  satisfaire  amplement,  voilà  la  réponse  de 
la  mère.  Or,  Dieu  est  pour  nous  évidem- 
ment le  plus  riche,  le  plus  puissant,  le  plus 
généreux  des  bienfaiteurs;  c'est  pour  nous 
un  ami  intime  à  qui  nous  sommes  redeva- 
bles de  tout  ce  que  nous  sommes,  un  père  à 
la  tendresse  duquel  nulle  autre  ne  saurait 
être  comparée.  La  prière  que  nous  avons  à 
lui  adresser  ne  peut  être  pour  nous  qu'une 
délicieuse  jouissance;  et  quand  vous  dites 
que  cela  vous  ennuie,  c'est  assurément  parce 
que  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  vous 
adressez. 

Savez- vous  pourquoi  cela  vous  ennuie? 
C'est  parce  que  vous  ne  priez  pas  comme.il 
vous  est  commandé  de  le  faire,  c'est  parce 
que  vous  ne  vous  doutez  même  pas  de  ce 

,  que  c'est  que  la  prière.  Vous  regardez  sans 
doute  la  prière  ou  comme  une  formule 
froide  à  adresser  à  un  être  insaisissable,  ou 
comme  une  harangue  à  répéter  au  Roi  des 
rois.  Cela  dès  lors  vous  ennuie,  et  je  le 
comprends;  mais  ce  n'est  pas  là, la  prière; 
ce  n  est  point  la  prière  chrétienne,  la  prière 
véritable.  La  prière,  pour  nous,  et  telle 
qu'elle  doit  être  en  réalité,  c'est  l'élévation 
du  cœur  vers  Dieu,  entendez- vous  bien  : 
c*esl  là  la  première  idée,  l'iilée  fondamentale 
de  la  prière;  c'est  une  élévation  de  notre 
cœur  à  Dieu...  £t  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  aucun  ennui  dans  la  prière«  Où 
est  le  cœur,  dit  saint  Augustin,  il  n'y  a 
aucune  fatigue.  Et  moi  je  dis ,  par  la  même 

■  raison,  ou  plutôt  à  plus  forte  raison  :  Où  est 
le  cœur,  il  ne  saurait  y  avoir  au'cun  ennui. 
Or,  la  prière  doit  emporter,  avec  notre 
esprit,  notre  cœur  dans  les  cieux.  Elle  ne 
peut  donc  engendrer  l'ennui* 
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C'est  même  nn  effet  oppnsé  qae  dEoit  prcv^ 
autre  la  prière  :  je  veut  dire  Poobli  de  nos 
peines  et  le  sentiment  du  bonheur,  autant 
(fue  nous  pouvons  le  posséder  ici-bas.  D'où 
vient  la  peine?  Du  fardeau  de  ce  corps  que 
nous  avons  h  porter,  de  ces  sens  révoltés 
contre  lesquels  nous  avons  à  lutter  sans 
cesse,  de  ces  infirmités  que  nous  avons  à 
endurer,  jusqu'à  ce  que  la  mort,  par  la  plus 
grande  et  la  dernière  de  toutes  les  souffran- 
ces, soit  venue  séparer  l'âme  de  notre  corps. 
D'où  vient  la  peine  encore?  De  cette  triste 
terre  sur  laquelle  nous  nous  trouvons  tous 
comme  en  exil  et  en  un  séjour  d'épreuves, 
de  nos  rapports  avec  les  hommes,  que  Dieu 
nous  a  donnés  comme  autant  de  frères,  et 
en  qui  nous  ne  trouvons  souvent  que  des 
ennemis  acharnés.  D'où  vient  la  peine?  Du 
démon,  principe  de  tout  mal,  contre  lequel 
nous  pouvons  remporter  la  victoire  sans 
doute,  mais  que  nous  ne  pouvons  jamais 
vaincre  complètement.  Or,  qui  ne  voit  que 
l'effet  propre  de  la  prière  est  de  nous  mettre 
à  Tabri  de  ces  peines,  de  nous  les  faire 
•oublier  du  moins?  Est-ce  que  la  prière  ne 
nous  élève  pas  au-dessus  de  la  terre  et  de 
tout  ce  qu'elle  porte?  Est-ce  qu'elle  ne  nous 
détache  pas,  çn  quelque  sorte,  de  nos  pro- 
pres sens?  Est-ce  que,  en  nous  plongeant 
dans  le  sein  infmi  de  Dieu,  elle  ne  nous  met 
pas  h  l'abri  de  toutes  les  attaques  du  démon? 
Est-ce  que,  dans  le  cœur  de  ce  puissant 
bienfaiteur,  de  cet  ami  véritable,  de  ce  ten- 
dre frère,  elle  ne  nous  fait  pas  goûter  de 
délicieuses  jouissances,  qui  ne  peuvent  êtrti 
surpassées  que  par  celles  que  nous  goûte- 
ron<i  dans  les  cieux,  lorsque,  définitivement 
séparée  des  sens,  notre  &me  sera  réunie  à 
Dieu  complètement  çt  pour  toujours?  J'ai 
donc  eu  raison  de  dire  que,  quand  vous  pré- 
tendez que  la  prière  vous  ennuie,  c'est  que 
vous  ne  priez  pas  comme  il  vous  est  com- 
mandé de  le  faire,  et  que  vous  ne  vous  dou- 
tez même  pas  de  ce  que  c'est  aue  la  prière. 
Savez-vous  encore  pourquoi  la  prière  vous 
ennuie?  C'est  parce  que  vous  avez  perdu, 
depuis  longtemps,  l'habitude  de  la  prière,  si 
môme  vous  l'avez  jamais  eue.  L'homme  ne 
fait  bien,  et,  par  conséquent,  avec  plaisir, 
que  ce  qu'il  est  dans  l'habitude  de  faire,sur- 
tout  quand  c'est  une  chose  qui  présente  une 
Jifflculté  quelconque.  Voyez  le  laboureur 
qui  travaille  la  terre  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir.  Vous  ne  tiendriez  pas  huit  jours 
à  cel  exercice,  si  vous  n'y  étiez  accoutumé. 
Lui  sy  plaît  cependant,  au  point  qu'il  mour- 
rait peut-être,  s'il  devait  l'abandonner  avant 
d'avoir  usé  ses  forces.  Voyez,  au  contraire, 
l'homme  de  lettres  qui  se  tient  également  à 
l'étude  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  traçant 
son  sillon  sur  le  papier  au  lieu  de  le  tracer 
sur  la  terre.  Vous  no  tiendriez  pas  huit  jours 
non  plus  à  un  pareil  exercice,  à  moins  que 
vous  n'y  fussiez  accoutumé.  Eh  bien!  luis'y 
platt,  Qu  point  qu'il  ne  trouve  nulle  part  au- 
tant do  jouissances.  Voyez  le  marin  sur  le 
sein  tumultueux  des  mers,  le  soldat  sur  un 
^  champ  de  bataille.  D'où  vient  le  goût  que 
chacun  d'eux  a  pour  son  état?  En^énéra),  de 


l'habitude  qu'ils  en  ont.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  choses;  et,  par  conséquent,  de  la 
prière.  Aussi  les  saints,  les  véritables  Chré- 
tiens ne  trouvent-ils  jamais  trop  long,  ni 
même  assez  long  le  temps  qu'il  leurest  per- 
mis de  consacrera  la  prière.  Qu'est-ce,  pour 
Hux,  qu'une  heure ,  un  jour  d'oraison?  un 
instant  passé  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  oq 
bien,  à  prendre  la  chose  autrement,  c'est  un 
siècle  de  délices.  Un  »eiUjour  pané  dm 
tolre  demeure^  c'est-à-dire  en  oraison,  vtni 
mieux  que  mille  iou»  les  ientes  de$  pécheurs, 
s'écriait  le  Roi*Prophète  :  Mêlior  t$i  dtesviia 
in  atriis  luis  super  millia.{Pêal.  lxxxui«  11.) 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  voie  quelquelois  les 
Ames  les  plus  fidèlQS  à  la  praitique  de  Tor 
raison  y  trouver  aussi  du  dégoût;  maiscelft 
ne  doit  servir  qu'à  exciter  davantage  lenr 
amour.  Elles  doivent  se  considérer  alors  dans 
la  même  position  que  ces  onfants  tendre- 
ment aimés  dont  une  mère  s'éloigneafiu 
qu'ils  aillent  se  jeter  avec  plus  d'empresse- 
ment dans  ses  bras. 

Je  ne  sais  que  dire,  objectez-vous  encore. 

Vous  ne  savez  que  dire,  parce  que,  chez 
vous,  ce  u'est  pas  le  cœur  qui  prie.  «Quand 
mon  c(Bur  ne  s'ouvre  point,  •  a  dit  une  femme 
célèbre,  «  mon  esprit  reste  bouché.  »II  en  est 
ainsi  en  religion ,  comme  en  toute  autre 
chose. 

Vous  ne  savez  que  dire? — Mais  n'avez* 
vous  pas  les  prières  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise?  Notre-Seigneur,  qui  connaissait 
parfaitement  la  nature  humaine,  n'ignorait 
point  que  ce  sont  souvent  les  choses  les  plus 
indispensableset  les  pins  simplesquenousfai- 
sons  le  moins  bien.  Aussi  a-t-il  voulu  appren- 
dre la  manière  de  prier»  non-seulementaui 
simples  fidèles,  maisàsesapAtreseux-mémes. 
Marchant  sur  les  traces  de  sou  divin  fonda- 
teur, l'Eglise,  notre  Mère,  nous  a  donné  des 
formules  de  prières  où  chacun  de  nous  trouve 
ce  qu'il  a  besoin  de  demander  à  Dieu,  et  la 
manière  de  le  demander. 

Vous  me  direz  peut-être  que  ce  sont  des 
prières  d'enfants. 

Oui,  ce  sont  des  prières  d'enfants,  maisde 
grandes  personnes  eu  même  temps.  Ett^'est 
même  là  un  des  avantages  de  nos  prières 
chrétiennes,  de  pouvoir  convenir  à  tous  les 
hommes  sans  exception,  quels  que  soieol 
leur  Age,  leur  condition,  leur  caractère,  leur 
intelligence.  Entendez-vous  la  chose  autr^*- 
ment?  Voulez -vous  dire  que  ce  sont  des 

Erières  qui  ne  conviennent  qu'à  des  enfants? 
e  serait  une  grande  erreur.  Quoi  I  vous  ap- 
pelleriez des  prières  d'enfants  celles  qui  oot 
été  composées  par  Jésus-Christ  ou  son  Ëgli»0i 
qui  ont  été  répétées  par  les  apAtres,  parles 
saints  Pères,par  toutcequ*il  yaeu  de  bouches 
«  véritablement  éloquentes ,  de  cœurs  pnrSf 
d'intelligences  élevées,  depuis  plus  dedii- 
huit siècles?  Quoil  vous  apfieîleriez  des 
prières  d'enfants  celles  dont*H  semble  im- 
possible de  répéter  les  premiers  mots  seule- 
ment, par  exemple  ceux-ci  :  Noire  Pire,  qui 
éies  aux  deux  {Ualth.  vi,  9),  sans  avoir 
le  cœur  touché,  attendri ,  l'esprit  élefé,  l'i- 
magination frappée  ?  Je  ne   saurais  trop  te 
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dire,  se  serait  tomber  dans  une  erreur  gros* 
sière. 

Vous  me  direz  peut-être  encore  qa*il  im- 
porte pourtant,  quand  on  prie,  de  dire  quel- 
que chose  de  soi-même. 

Je  suis  de  votre  avis.  Quoique  cela  ne  soit 
pas  rigoureusement  obligatoire  «  c*est  très- 
bon  cependant.  Aussi,  vous  ai-je  dit  d'ou- 
vrir votre  cœur,  pendant  la  prière,  afin  que 
le  trésor  d*amour  que  vous  y  aurez  amassé 
eu  sorte  aussitôt  et  monte  naturellement 
vers  Dieu  :  Bonus  bomo  de  bonothesaurocor" 
dis  sut  proféré  bonum...  ex  c^undantia  enim 
cordis  Qê  loquUur.  (Luc.  vi,  45,  k6\) 

Vous  ne  savez  que  dire?— Hais  c'est  parce 
que  vous  n'avez  aucun  goAt  pour  la  prière, 
et  que  vous  ne  vous  en  occupez  pas  sérieu- 
sement. Voyez  le  missionnaire,  voyez  l'ora- 
teur de  la  tribune  et  du  barreau.  Comme  ils 
ftarlent,  sans  tarir  en  quelque  sorte ,  des 
sujetis  qu'ils  ont  approfondis  :  «(C'est  un  vrai 
puits  artésien  I»  disait,  un  jour,  un  de  mes 
amis,  en  parlant  d*un  orateur  qui  parlait  avec 
une  facilité  d*élocution  qu'il  semblaitdiflicile 
de  surpasser,  si  ce  n'est  même  d'égaler.  Sans 
doute;  mais    savez-vous    pourquoi?  c'est 
parce  qu'il  avait  creusé  aussi  jusqu'à  la  cou- 
che intarissable,  si  je  puis  m'exprimer  de 
la  sorte.  Vous  me  direz  peut-être  que  ceux 
dont  je  parle  sont  des  hommes  instruits.  Eh 
bien!  prenez  l'ouvrier»   le  simple  cultiva- 
teur. Comme  ils  comprennent   les  choses 
auxquelles  ils  ont  pris  goût  et  dont  ils  sont 
habituellement  occupés!  Comme  ils  en  par- 
lent même  quelquefois!  Que  dis-iel  Mais, 
quand  ils  se  sont  mis  en  tête  des  choses  qui 
nesout  point  de  leur  ressort,  ils  les  compren- 
nent et  en  parlent  de  manière  è  étonner, 
t  C'est  comme  un  avocat!»  dit-on  commu- 
nément. Savez-vous  pourquoi?  C'est  parce 
que,  comme  l'avocat  en  effet,  ils  ont  étudié 
et  médité  le  sujet  dont  ils  parlent.  Il  eu  sera 
de  même  de  vous,  par  rapport  à  la  prière. 
Prenez-y  goût,  pensez-};  sérieusement,  le 
malin,  le  soir,  quelquefois  encore  au  milieu 
des  occupations  de  la  journée,  dans  le  silence 
des  nuits,  quand  vous  ne  pourrez  goûter  le 
sommeil,  et,  de  votre  méditation,  sérieuse, 
approfondie,  il  sortira  comme  un  incendie 
d  amour  que  rien  ne  pourra  plus   éteindre 
dans  la  suite,  et  qui  brûlant  toujours  le  cœur, 
sans  le  consumer  jamais,  ne  fera  que  le  ren- 
dre de  plus  en  plus  digne  de  Dieu  et  de  ses 
récompenses:  In  medilatione  nua  exardescei 
ignis.  (PsaL  xxxviii«  k.) 

Cela,  du  reste»  n'est  pas  très-difficile.  «  En 
effet,»  avons-nous  dit  déjà,  ei  pouvuns-nous 
ré(>éterencoreiciavecMassillon,«  la  prière 
D*est  pas  un  effort  de  l'esprit,  un  arrange- 
ment d'idées,  une  pénétration  profonde  des 
mystères  et  des  conseils  de  Dieu:  c'est  un 
simple  mouvementdu  cœur;  c*est  un  gémis- 
sement de  l'Ame  vivement  touchée  è  la  vue 
de  ses  misères  ;  c'est  un  sentiment  vif  et  se- 
cret de  nos  besoins  et  de  notre  faiblesse,  et 
une  humble  confiance,  qui  l'expose  à  son 
Seigneur,  pour  en  obtenir  la  délivrance  et 
le  remède.  La  prière  ne  suppose  pas  dans 
l'Ane  qui  prie  de  grandes  lumièresi  des  con- 


naissances rares,  un  esprit  plu^  élevé  et  pins 
cultivé  que  celui  des  autres  hommes:  elle 
suppose  seulement  plus  de  foi,  plus  de  com- 
ponction, plus  de  désir  d'être  délivré  de  ses 
tentations  et  de  ses  misères. 

f  Et  certes,  si,  pour  prier,  il  fallait  s'éle- 
ver è  ces  états  sublimes  d'oraison ,  oh  Dieu 
élève  quelques  Ames  saintes,  s'il  fallait  être 
ravi  comme  Paul  jusque  dans  le  cieU  pour  y 
entendre  ses  secrets  ineffables  que  Dieu  ne 
découvre  )K)int  à  l'homme,  et  qu'il  n*est 
point  permis  à  l'homme  lui-même  de  révé- 
ler, ou,  comme  Moïse,  sur  la  montagne 
sainte,  être  placé  sur  une  nuée  de  gloire,  et 
voir  Dieu  face  i  face,  vous  pourriez  dire  que 
vous  n'avez  pas  reçu  ces  dons  excellents,  et 
que  vous  ignorez  même  quel  est  l'Esprit  qui 
les  communique. 

«  Maisla  prière  n'est  pas  un  don  particulier 
réservé  à  certaines  Ames  privilégiées  ;  c'est 
lin  devoir  commun  imposé  à  tout  Qdèle:  ce 
n'est  pas  seulement  une  vertu  de  perfection 
réservée  à  certaines  Ames  plus  pures  et  plus 
saintes,  c'est  une  vertuindispensable comme 
la  charité,  nécessaire  aux  parfaits  comme 
aux  imparfaits,  è  la  portée  des  savants  comme 
des  ignorants  ordonnée  aux  simfiles  comme 
aux  plus  éclairés:  c'est  la  vertu  de  tous  les 
hommes,  c'est  la  science  de  tout  fidèle,  c'est 
la  perfection  de  toute  créature.  Tout  ce  qui 
a  un  cœur  et  qui  peut  aimer  l'auteurdeson 
être,  tout  ce  quia  une  raison* capable  de 
connattre  le  néant  de  la  créature  et  la  gran- 
deur de  Dieu,  doit  savoir  l'adorer,  lui  ren- 
dre grAces,  recourir  à  lui,  l'apaiser  lorsqu'il 
est  irrité,  l'appeler  lorsqu'il  est  éloigné,  le 
remercier  lorsqu'il  favorise,  s'humilier  lors- 

au'ii  frappe,  lui  exposer  ses  besoins  ou  lui 
emander  des  grAces.  > 

<  Aussi,  lorsque  les  disciples  demandent^ 
Jésus-Christ  qu'il  leur  apprenne  h  prier: 
Doce  no$  orare  {Luc.  xi,  1),  il  ne  leur  dé" 
couvre  pas  la  hauteur,  la  sublimité,  la  pro- 
fondeur des  mystèresde  Dieu  :illeurapprend 
seulement  qde,  pour  prier,  il  faut  regarder 
Dieu  comme  un  père  rendre,  bienfaisant,  at- 
tentif ;  s'adresser  à  lui  avec  une  familiarité 
respectueuse,  avec  une  confiance  mêlée  de 
crainte  et  d'amour  ;  lui  parler  le  langage  de 
notre  faiblesse  et  de  nos  misères  ;  ne  pren- 
dre des  expressions  que  dans  notre  cœur; 
ne  vouloir  pas  nous  élever  jusqu'à  lui,  mais 
le  rapprocher  plutôt  de  nous  ;  lui  exposer  nos 
t>esoHis ;  implorer  son  secours;  souhaiter 
quêtons  les  hommes  l'adorent  et  le  bénis* 
sent;  qu'il  vienne  établir  son  règne  dans 
tous  les  cœurs;  que  le  ciel  et  la  terre  soient 
soumis  à  ses  volontés  saintes;  que  les  pé- 
cheurs rentrent  dans  les  voies  de  la  justice^; 
3ue  les  infidèles  arrivent  à  la  connaissance 
e  la  vérité  ;  qu'il  nous  remette  nos  offenses; 
qu'il  nous  préserve  de  nos  tentations;  qu'il 
tende  la  main  à  notre  faiblesse  ;  qu'il  nous 
délivre  de  nos  misères.  Toutest  simple, mais 
tout  est  grand  dans  cette  divine  prière  :  elle 
rappelle  l'homme  à  lui-même;  et,  pour  eQi 
suivre  le  modèle,  il  ne  faut  que  sentir  ses  be- 
soins, et  en  souhaiter  la  délivrance.» 

Vous  ne  savez  que  dire  ?—C'estque  YomuB 
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stenlez  ))as  a$sez  lés  besoins  infinis  de  totre 
âme.  «  Car»  »  ajoute  le  même  orateur»  «  faut-il 
apprendre  à  uomaladeà  demander  sa  guéri- 
son  ;  à  un  homme  pressé  de  la  faim  &  solliciter 
la  nourriture;  à  un  infortuné  battu  delà 
tempête  «t  sur  le  point  d^umlriste  naufrage»  à 
implorer  du  secoars  ?  Hélas  1  la  nécessité 
toute  seule  ne  fournit-elle  pas  alors  des  ex- 
pressions? Ne  trouve-t-on  pas  dans  le  senti- 
ment tout  seul  des  maux  qu'on  endure»  cette 
éloquence  vive,  ces  mouvements  persuasifs» 
ces  remontrances  pressantes  qui  en  sollici» 
4ent  le  remède?  Un  cœur  qui  souffre  a-t-il 
besoin  de  maître  pour  savoir  comment  il  faut 
se  plaindre  ?  Tout  parle  en  lui  ;  tout  expri- 
me sa  douleur;  tout  annonce  sa  peine  ;  tout 
sollicite  son  soulagement  :  son  silence  même 
est  éloquent. 

<  Vous-mêmes»  qui  vous  plaignez  que 
vous  ne  savez  comment  vous  y  prendre  pour 
prier  :  dans  vos  afiBiictions  temporelles»  dès 
qu'une  infirmité  fftcheuse  menace  yotre  vie» 
qu'un  événement  inattendu  met  vos  biens  et 
votre  fortune  en  péril  ;  qu'une  mort  prochai- 
ne est  sur  le  point  de  vous  enlever  une  per- 
sonne ou  chère  ou  nécessaire  :  alors  vous 
levez  les  mains  au  ciel  ;  vous  y  faites  mon- 
ter des  gémissements  et  des  prières;  vous 
vous  adressez  au  Dieu  qui  frappe  et  qui  gué- 
rit; vou"?  savez  prier  alors  :  vous  n'alJez 
pas  chercher  hors  de  votre  cœur  des  leçons 
«t  des  règles,  pour  apprendre  à  lui  exposer 
votre  peine;  ni  consulter  des  mattres  habi- 
les, pour  savoir  ce  qu'il  faut  lui  dire  :  vous 
n'avez  besoin  que  de  votre  douleur;  vos 
maux  tout  seuls  ont  dû  vous  instruire. 

«  Ah  !  si  nous  sentions  les  misères  de  no- 
ire Ame,  comme  nous  sentons  celles  de  notre 
corps;  si  notre  salut  éternel  nous  intéressait 
autant  qu'une  fortune  de  boue»  ou  une  san- 
té fragile  et  périssable»  nous  serions  habiles 
dans  fart  divin  de  la  prière;  nous  ne  nous 
plaindrions  pas  crue  nous  n'avons  rien  à  dire 
en  la  présence  d  un  Dieu  à  qui  nous  avons 
tout  à  demander  ;  il  ne  faudrait  pas  donner 
la  gène  à  notre  esprit»  pour  trouver  de  quoi 
nous  entretenir  avec  lui;  nos  maux  parle- 
raient tout  seuls  ;  noire  cœur  s'échapperait 
malgré  nous-mêmes  en  de  saintes  effusions, 
comme  celui  de  la  mère  de  Samuel  devant 
i'arche  du  Seigneur;  nous  ne  serions  plus 
mattres  de  notre  douleur  et  de  nos  larmes  : 
et  la  plus  sûre  marque  que  nous  n'avons 
point  de  foi»  et  que  nous  ne  nous  connais- 
sons pas  nous*mêmes»  c'est  que  nous  ne  sa- 
vons que  dire  au  Seigneur  dans  l'interyalle 
d'une  courte  prière. 

«  Se  peut-il  faire  crue,  dans  la  misérable 
condition  de  cette  vie  humaine»  environnés, 
comme  nous  sommes»  de  tant  de  périls;  pé- 
tris nous-mêmes  de  tant  de  faiblesses  ;  sur 
le  point  à  tout  moment  d'être  séduits  par 
les  objets  de  la  vanité»  corrompus  par  les  il- 
lusions des  sens,  entraînés  par  la  force  des 
exemples  ;  en  proie'  à  la  tyrannie  de  nos 
jienchants»  à  l'empire  de  notre  chair»  à  Tin- 
constance  de  notre  cœur»  aux  inégalités  de 
notre  raison»  aux  caprices  de  notre  imagina- 
tion, aux  variations  éternelles  de  notre  hu- 


meur; abattus  par  les  disgrftces»  enflés  par  la 
prospérité  ;  amollis  par  l'abondance»  aigris 
par  la  nécessité;  emportés  par  ta  coutume, 
ébranlés  par  les  événements;  flattés  par  les 
louanges,  révoltés  par  les  mépris;  toujours 
en  balance  entre  nos  passions  et  nos  devoirs, 
entre  nous-mêmes  et  la  loi  de  Dieu  :  se  peut- 
il  faire  que»  dans  une  situation  si  déplorable, 
nous  sojons  en  peine  que  demander  au  Sei- 
gneur» que  lui  aire,  lorsque  nous  venons^ 
paraître  en  sa  présenceT  O  mon  Dieul  |)our- 
quoi  l'homme  n'est-il  donc  moins  misérable? 
ou  que  ne  connatt-il  mieux  ses  misères? 

«(  Ah  l  si  vous  me  disiez  que»  dans  h 
prière»  vous  ne  savez  par  où  commencer  ;  si 
vous  me  disiez  que»  vu  la  multitude  infiaie 
de  vos  besoins»  de  vos  misères  et  de  vos  pas- 
sions» vous  n'auriez  jamais  fait  de  vouloir 
tout  exposer  au  Seigneur;  si  vous  médisiez 
que,  plus  vous  approfondissez  votre  cœor, 
plus  vos  plaies  se  développent»  plus  vous 
découvrez  en  vous  de  corruption  et  de  dé- 
sordre, et  que»  désespérant  de  pouvoir  racorh 
ter  au  Seigneur  le  détail  infini  de  vos  fai- 
blesses» vous  lui  présentez  votre  cœur  tout 
entier»  vous  laissez  parler  vos  maux  pour 
vous-même,  vous  faites  de  votre  humiliation 
et  de  votre  silence  tout  l'art  de  votre  prière, 
et  que,  pour  avoir  trop  à  lui  dire»  vous  ne  lui 
dites  rien  ;  si  vous  parliez  ce  langage,  vous 
parleriez  le  langage  de  la  foi,  le  langage  d*un 
roi  pénitent  qui»  n'osant  plus  àla  vuedeses 
chutes  parlera  son  Dieu'dans  la  prière» disait: 
Seigneur»  je  me  suis  tu  en  votre  présence; 
mon  humiliation  et  ma  confusion  ont  parlé 
pour  moi  :  Obmutuielhumiliatuê  aum.  Kt  alors, 
dans  ce  silence  de  honte  et  de  componction,  la 
douleur  de  mes  crimes  s'est  renouvelée: 
Et  dolor  meus  renovalus  est.  Mon  cœur,  pé- 
nétré de  mes  ingratitudes  et  de  vos  miséri- 
cordes, s'est  senti  enflammé  d'un  nouvel 
amour  pour  vous  :  Concaluit  cor  tneumintra 
me»  et  in  meditationemea  exardescet  ignis.  Et 
tout  ce  que  j*ai  pu  dire,  6  mon  Dieu  1  dans 
la  profonde  humiliation  oii  me  tenait  deraot 
vous  la  vue  de  mes  misères,  c'est  que  tout 
homme  n'est  qu'un  abtme  de  faiblesse,  de 
corruption»  de  vanité-  et  de  mensonge  :  Lo- 
culus  sum  in  lingua  mea.  Verumtamen  uni' 
versa  vanitds^  omnis  homo  vivens.  (Psai- 
Lxxxiii,  3  seq.)  Je  comprendrais  cela. 

«  Mais  de  venir  vous  plaindre  que  rons 
n'avez  plus  rien  à  dire  quand  vous  voulez 
prier...?  Eh'  quoil  vos  crimes  passés  du 
moins»  lorsque  vous  venez  vous  présenter 
devant  Dieu»  ne  vous  offrent-ils  rien  à  crain- 
dre de  ses  jugements  ou  à  demander  à  sa 
miséricorde?  Quoil  toute  votre  vie  a  été 
peut-être  un  abtme  de  désordres;  vnusavei 
abusé  de  tout»  de  la  §;rAce»  de  vos  talents,  de 
votre  raîson»de  vos  biens,  de  toutes  les  créa- 
tures :  vous  avez  passé  la  plus  belle  partie 
de  vos  jours  dans  roubli  de  Dieu,  dans  l'é- 
garement du  monde  et  des  passions»  vous 
avez  avili  votre  cœur  par  des  attachements 
injustes, souillé  votre  corps,  révolté  vos  senSi 
déréglé  votre  imagination»  affaibli  vos  lu- 
mières» éteint  même  ce  que  des  inclinstioQS 
naturelles  avaient  mis  d'heureux  en  voire 
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Ame  ;  et  ce  souvenir  ne  vous  fournît  rien 
devant  Dreii  ?  Et  il  ne  vous  inspire  pas  com- 
ment il  faut  recourir  à  lui  pour  obtenir  le 
pardon  de  tant  de  crimes  ?  Et  vous  n*avez 
rien  à  dire  à  un  Dieu  que  vous  avez  si  long- 
temps outragé  ?  O  homme  1  il  faut  donc  ou 
que  votre  salut  soit  sans  ressource,  ou  que 
vous  ayez  d'autres  ressources  pour  Toblenir 
que  celles  de  la  clémence  et  de  la  miséri- 
corde divine.  » 

Vous  ne  savez  que  dire  ?  —  «Mais  quand 
vos  propres  misères,  i»  continue  toujours  le 
même  orateur,  «ne  pourraient  pas  remplir  le 
vide  de  vos  prières»  occupez-vous  y  des 
maux  de  TEglise,  de  Tesprit  de  révolte  qui 
pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire,  du  re- 
lâchement des  Qdèles,  de  la  dépravation  des 
mœurs,  du  triste  progrès  de  Tincrédulité, 
de  rextinction  de  la  foi  parmi  les  hommes. 
Gémissez  sur  les  scandales  dont  vous  êtes 
tous  les  jours  témoin;  plaignez-vous  au  Sei- 
gneur, comme  le  Prophète,  que  tous  Font 
abandonné,  que  chacun  cherche  ses  propres 
intérêts,  que  le  sel  même  de  la  terre  s*est 
affadi,  et  que  la  piété  est  devenue  un  gain. 
Demandez  au  Seigneur,  pour  la  consomma- 
tion de  ses  élus  et  [lour  Taccomplissement 
de  ses  desseins  sur  son  Eglise,  des  princes 
religieux,  des  pasteurs  fidèles,  des  docteurs 
humbles  et  éclairés,  des  guides  instruits  et 
désintéressés,  des  solitaires  fervents,  des 
vierges  pures  et  édifiantes,  la  paix  des  Egli- 
ses, Textirpation  des  erreurs,  le  retour  de 
tant  de  peuples  que  Tesprit  de  Thérésie  a 
séduits  et  qui  ont  substitué  des  doctrines 
nouvelles  à  la  religion  de  leurs  pères. 

«  Que   dirai-je  encore  ?  Demandez-lui  la 
conversion  de  vos  proches,  de  vos  amis,  de 
îos  ennemis,  de  vos  protecteurs,  de  vos 
mattres;  la  conversion  de  ces  âmes  à  qui  vous 
avez  été  vous-même  un  sujet  de  scandale  et  de 
chute;  de  celles  que  vous  avez  vous-même 
éloignées  autrefois  de  la  piété  par  vos  déri- 
sions et  par  vos  censures;  de  celles  qui  ne 
doivent  peut-être  qu*à  l'impiété  de  vos  dis- 
cours passés  leur  irréligion  et  leur  liberti- 
nase  ;  de  celles  dont  vos  exemples  ou  vos 
sollicitations  ont  ou  perverti  la  vertu  ou  sé- 
duit la  faiblesse.  Est-ce  que  ces  grands  objets 
si  tristes,  si  intéressants,  ne  sauraient  four- 
nir un  moment  d'attention  à  votre  esprit  ou 
quelque   sensibilité  à  votre  cœur?  Tout  ce 
qui  vous  environne  vous  apprend  à  prier  ; 
tous  les  objets,  tous  les  événements  que  vous 
▼oyez  autour   de    vous,  vous  ménagent  des 
occasions  nouvelles  de  vous  élever  à  Dieu; 
le  monde,  la  retraite;  les  justes, les  pécheurs  ; 
les  événements  publics  et  domestiques  ;  le 
tnalheur  des  uns  ou  la  prospérité  des  autres  ; 
tout    ce  qui  s'offre  à  vos  yeux  vous  four- 
nit des  sujets  de  gémissements,  de  prières, 
tl'actions  de  grâces.  Tout  instruit  votre  foi, 
tout  excite  votre  zèle,  tout  centriste  votre 
pîété,   tout  rappelle  votre  reconnaissance  ; 
et  &u  milieu  de  tant  de  sujets  de  prier,  vous 
ïie  savez  comment  fournir  à  un  instant  de 
prière?  Et  entouré   de  tant  d'occasions  de 
▼pus  élever,  jusqu'à  Dieu,  vous  n'avez  plus 
^dQ  à  dire,  quand  vous  venez  paraître  en  sa 


présence  ?  Ah  I  que  Dieu  est  loin  d*un  cœur 
qui  a  tant  de  peine  à  s'entretenir  avec  lui, 
et  qu'on  aime  peu  un  maître  et  un  ami  à  qui 
on  ne  trouve  jamais  rien  è  direl  » 

Je  n*ai  pas  le  temps,  dites-vous. 

Avez-vous  le  temps*  de  manger  ?  —  Il  le 
faut  l>ien,  me  répondrez-vous,  car  sans  cela 
je  mourrais.  —  Eh  bien  I  la  prière  est  la 
nourriture  de  l'âme.  Si  vous  restez  long* 
temps  sans  la  lui  donner,  cette  âme,  créée  h 
l'image  de  Dieu,  mourra  aussi  à  la  vie  de 
la  grâce  :  mort  d'autant  plus  redoutable  que, 
si  nous  y  persévérons  jusqu'à  la  fin  de  notre 
épreuve  ici-bas,  elle  nous  conduit  infailli- 
blement à  la  mort  éternelle. 

Vous  n'avez  pas  le  temps  ?  —  Avez-vous 
Je  temps  de  prendre  du  repos  ?  —  Il  le  faut 
bien,  réponaez-vous  encore,  car  sans  cela 
le  corps  tout  épuisé  de  fatigues  ne  pourrait 
plus  rien  faire.  Tandis  que,  après  avoir  pris 
quelque  repos,  il  sent  comme  une  nouvelle 
vie  circuler  dans  tous  ses  membres  et  il  con- 
tinue SCS  travaux  avec  la  même  ardeur,  si 
ce  n'est  avec  une  ardeur  plus  grande  que 
celle  qu'il  avait  précédemment.  —  La  prière 
est  le  repos  de  I  âme.  Si  de  temps  en  temps 
elle  ne  prend  ce  repos,  au  milieu  de  toutes 
les  fatigues  de  la  vie  spirituelle,  bientôt  elle 
tombera  épuisée  et  nepourra  plus  rien  faire. 
Mais  si  elle  le  prend  autant  qu'elle  en  a  be- 
soin, ce  repos  salutaire,  elle  a  bientôt  oublié 
ses  fatigues  ;  que  dis-je  l  elle  puise  au  sein 
même  de  Dieu  comme  une  nouvelle  vie  qui 
lui  donne  la  facilité  de  reprendre  ses  exer- 
cices avec  la  même  ardeur,  si  ce  n'est  avec 
une  ardeur  plus  grande  que  celle  qu'elle 
avait  précédemment. 

Vous  n'avez  pas  le  temps  ?  —  Avez-vous 
le  temps  d'aller  à  vos  plaisirs? — Nous  y 
allons  tout  naturellement, dites-vous,  et  cela 
est  bien  permis,  du  reste,  car  si  nous  n'a- 
vions quelques  instants  de  plaisir,  la  vie 
serait  un  supplice  affreux  auquel  le  i^lus 
grand  nombre  se  déroberait  par  le  suicide. 
La  prière  est  le  plaisir  de  Pâme.  Si  elle  ne 
se  donne  quelquefois  ce  plaisir,  les  peines 
sans  nombre  auxquelles  elle  est  exposée  en 
cette  vie  la  conduiraient  bientôt  au  désespoir 
et  la  sépareraient  peut-être  pour  toujours 
de  son  Dieu,  source  unique  de  la  vie. 

Vous  n'avez  pas  le  temps  de  prier?  — 
Mais,  quand  vous  avez  besoin  de  quelque 
chose,  quand  vous  manquez  de  pain,  par 
exemple,  que  vous  êtes  excessivement  souf- 
frant ou  exposé  à  de  grands  dangers,  avez- 
vous  le  temps  de  demander  ce  dont  vous 
avez  besoin,  le  pain  qui  vous  manqu»^,  l'as- 
sistance qui  vous  est  nécessaire  au  milieu  de 
vos  souffiancos  et  devosidangers?— Illefaut 
bien,  me  direz-vous  encore,  car,  sans  cela, 
personne  n'auraitpitiéde  moi  probablement, 
et  je  resteraisabandonnéseulà  ma  misère  et  à 
ma  faiblesse.  —  La  prière  n'est-elle  pas  la  de- 
mande faite  à  Dieu  de  tout  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire chaque  jour,  pour  notre  âme  et  pour 
notre  corps?  N'est-ce  pas  le  cri  que  nous  de- 
vons pousser  vers  lui  pour  qu'il  nous  soulage 
dans  nos  maux  et  qu'il  nous  délivre  dans 
nos  dangers?  Et  vous  trouvez  que  vous  n'a- 
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vez  pas  le  temps  de  prier  !  Ce  n*est  pas 
sérieux. 

J9ûn,  ce  n'est  pas  sérieux.  Car,  après  tout, 
combien  de  lemps  metteni  à  la  prièpe  cenx 
qui,  sous  ce  rapport,  remplissent  leur  devoir 
avec  le  plus  de  régularité?  Quelques  mi- 
nutesle  malin,  et  quelques  minutes  encore  le 
soir.  Or,  qu'est-ce  que  cela  sur  vingt-quatre 
heures?  Ne  devez-vous  pas  avoir  honte  de  le 
compter?  Quand  bien  même  Dieu  vous  de- 
manderait un  temps  plus  considérable  pour 
la  prière,quand  il  vousdemanderait  tout  votre 
temps, si  c'était  possible,  vous  ne  devriez  pas 
le  lui  refusfH*.  N'est-ce  pas  de  lui  que  vous 
l'avez  reçu,  et  ne  lui  appartient-il  pas  tout  en- 
tier ?Voyezleserviteur,il  emploie  la  journée 
comroeledésiresonmaltre,etiisecroiraitcou- 

f^able,  en  ne  le  faisant  pas.  Mais  que  sont  les 
iens  qui  l'attachent  h  ce  m»ttre,  quel  qu'il 
soit,  comparativement  à  ceux  qui  attachent 
l'homme  a  Dieu?  Ainsi,  je  le  répète,  quand 
bien  nème  Dieu  exigerait  que  nous  consa- 
crions une  grande  partie  de  notre  vie,  tout 
le  temps  dont  nous  pouvons  disposer,  à  la 
prière,  c'est-à-dire  à  ces  rapports  intimes 
avec  lui,  qui  sont  une  satisfaction,  une 
douce  récompense  de  sa  part,  plutôt  qu'une 
obligation  pénible,  nous  ne  devrions  point 
hésiter  à  le  £aire.  Point  du  tout,  il  ne  nous 
demande,  à  la  rigueur,  qu'un  temps  fort 
court;  et  nous  le  trouvons  encore  trop  long  I 
C'est  le  cas  de  dire  que  plus  est  grande  la 
condescendance  de  Dieu  h  notre  é^ard,  et 
plus  est  grande  aussi  notre  in;;;ratitude. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'on  vous  ex- 
porte encore  è  prier  Dieu,  pendant  le  jour, 
et  même  dans  le  silence  de  la  nuit. 

Oui,  on  vous  y  exhorie  ;  mais  on  ne  vous  le 
commande  pas,  à  moins  que  cela  ne  soit  de- 
venu obligatoire  pour  vous,  par  quelque  rai- 
son particulière,  comme,  par  exemple,  si 
vous  avez  quelque  tentation  violente  à  re- 
pousser, quelque  grave  danger  à  éviter  , 
quelque  grâce  importante  à  demander,  pour 
vous  ou  pour  les  vôtres.  Et  quand  bien  même 
on  vous  le  commanderait,  devriez-vous  vous 
en  plaindre?  auriez-vous  raison  de  dire  que 
vous  n'avez  pas  le  temps?  est-ce  qu'il  faut 
du  temps  pourceld?  Lorsque  la  nuit  vous 
Ini&se  sans  soumieil,  qu'avez-vous  de  mieux 
à  faire  que  de  vous  entretenir  avec  cot  ami 
qui  vient  h  nous  toutes  les  fois  que  nous 
l'appelons?  Au  milieu  des  occupations  de  la 
journée,  tandis  que  votre  corps  est  penché, 
je  suppose,  vers  la  terre,  pour  vaquer  è  de 
))énibJes  travaux,  est-ce  que  votre  esprit  et 
votre  cœur  ne  peuvent  pas  s'élever  vers  le 
ciel,  pour  remercier  Dieu  de  ses  grâces  et 
lui  en  demander  de  nouvelles?  est-ce  que 
vos  lèvres  ne  peuvent  pas  s'ouvrir  pour 
murmurer  les  douces  paroles  de  la  recon- 
naissance et  de  la  supplication?  Je  vous  vois 
souvent  vous  livrer  aux  fureurs  de  l'empor- 
tement, au  milieu  de  vos  occupations  ter- 
restres, je  vous  entends  maudire  vos  sem- 
blables, blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu. 
Serait-il  plus  difficile  è  votre  âme  de  s'éle- 
ver vers  le  ciel  par  la  prière,  pendant  le 
travail  des  mains,  que  de  se  heurter,  par  Ja 


€oière«  contre  les  objets  nu  las  évéftenemi 
de  là  terre?  Est-ce  qn'il  faut  plus  de  tenin, 
par  hasard,  pour  bénir  et  prier,  que  pour 
maudire  et  blasphémer  ? 

« Voust  ne  trouvez  pas  le  temps  de  prier?  i 
dit  également  l'éloquent  Massilloo.  «  Mais 
pourquoi  le  temps  vous  est-il  donné,  que 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  oublie  vos  cri- 
mes, qu*il  vous  regarde  avec  des  yeux  de  mi- 
séricorde, et  qu  il  vous  mette  un  joarai 
nombre  de  ses  saints?  —  Vous  n'avez  pas  le 
temps  de  prier?  — -  Mais  vous  n'avez  donc 
pas  le  temps  d'être  Chrétieot  Car  un  homme 
qui  ne  prie  point  est  t].n  homme  qui  n'a 
point  de  Dieu,  point  de  culte,  point  a  espé- 
rance. —  Vous  n'avez  point  le  temp^  de 
prier?  —  Mais  la  prière  «st  le  commeoce^ 
ment  de  tout  bien  :  Si  vous  ne  priez  pas, 
vous  n'avez  pas  encore  fait  une  seule  ceuvre 
I)oorlavie  éternelle.  Ah!  manquons-noos 
de  temps  pour  solliciter  les  grâces  de  la  terre, 
pour  importuner  nos  mattres,  pour  obséder 
ceux  qui  sont  en  place,  pour  donner  aux  (>lai- 
sirs  ou  à  la  paresse?  Que  de  moments  ioo- 
tilesl  Que  de  jours  ennuyeux  et  à  charge, 
par  la  tristesse  toute  seule  que  l'oisiveté 
traîne  apr^s  elle!  Que  de  temps  perdu  h  de 
vaines  bienséances,  à  des  entretiefls  oiseux, 
à  des  jeux  interminables,  à  des  assujettisse- 
ments stériles,  è  courir  après  des  chimères 
Îui  s'éloignent  toujours  plus  de  nous!  Grand 
•ieu!  et  l'on  mani]ue  de  temps  pour  vous 
demander  le  ciel,  pour  apaiser  votre  coîère  et 
attirer  vos  miséricordes  éternelles!  Qu'on 
fait  peu  de  cas  de  son  salut,  ô  mon  Diea! 
quand  on  na  pas  le  temps  de  demandera 
votre  miséricorde  qu'elle  nous  sauve  !  et 
qu'on  est  à  plaindre  de  trouver  tant  de  mo- 
ments pour  le  monde,  et  de  n'en  pas  trouver 
un  seul  pour  l'éternité!  » 

A  quoi  bon  d'ailleurs?  avez-vous  deman- 
dé. 

Mais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  le 
prouve  surabondamment.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire, du  reste,  de  vous  rappeler  l'utilité 
de  la  prière  pour  que  vous  la  reconnussiez 
aussi  bien  que  nous.  Est-ce  que  tout  en  vus 
et  hors  de  vous  ne  vous  la  fait  pas  sentir  beau- 
coup mieux  que  la  plus  éloquente  parole? 

A  quoi  bon  prier  Dieu?  —  Mais  pour  le 
remercier  de  tous  les  bienfaits  dont  il  nous 
a  comblés  jusqu'ici,  et  dont  il  ne  cesse,  en 
ce  moment  mAme,  de  nous  combler  encore. 
Tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous 
sommes  vient  de  Dieu.  Les  bienfaits  les  plus 
touchants,  les  plus  précieux  tombent,  à  cha- 
que instant,  de  sa  main,  sur  nous.  Kt  noire 
cœur  ne  dirait  rien,  n'éprouverait  rien, 
il  ne  se  remuerait  pas,  il  ne  s'élèverait  p^^ 
instinctivement,  nécessairement  vers  celui 

aui  est  la  source  de  son  bonheur,  et  même 
e  sa  vie?  C'est  incroyable.  Ce  serait,  je  ne 
dis  pas  contre  la  religion,  je  ne  dis  pas  contre 
la  raison,  ce  serait  contre  nature.  Voyez  le 
pauvre  à  qui  vous  venez  de  donner  une  piè- 
ce quelconque  de  monnaie,  ou  seulemeat 
un  petit  morceau  de  pain.  «  Merci  I,  »  dil-il 
avec  émotion,  et  quelquefois  les  larmes  aux 
yeux.  Et,  s'il  ne  le  fait  pas,  si,  au  lieu  <le 
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témoigner  sa  reconnaissance,  il  ne  donne  que 
des  preuves  d*ingralitu(le:  «  Le  misérable  I 
direz-vous  peut-êlre,  il  est  sans  cœurl  »  Ce 
misérable  sans  cœur,  c'est  vous,  plutôt,  cjui, 
recevant,  à  toute  heure,  les  plus  grands  bien- 
laits  de  la  part  du  Seigneur,  ne  lui  en  témoi- 
gnez jamais  votre  reconnaissance.  La  recon- 
naissance est  tellement  dans  la  nature  que 
les  animaux  sans  raison  peuventsur  ce  point 
nous  servir  de  modèle.  Voyez  celui  dont  le 
nom  seul  est  une  injure  pour  l'homme.  Quand 
Tons  lui  avez  donné  un  os,  il  vous  lèche  la 
mainavecdouceur.  C*est  son  action  de  gr&ces, 
à  lui,  si  je  puis  m*exprimer  de  la  sorte.  Et, 
s*il  ne  le  fait  pas,  si,  au  lieu  de  vous  lécher  la 
mnin,  il  vous  la  mord,  — chose  très-rare,  il 
faut  en  convenir,  —  vous  le  chassez  comme 
ille  mérite,  c'est-à-dire  à  coups  de  pied  et 
môme  de  bflton.  Quoi  donci  vous  ne  seriez 
pas  pour  Dieu  ce  qu'est  pour  nous  l'animal 
reconnaissant?  Répondant  à  tous  ses  bien- 
faits par  l'ingratitude  du  silence  et  du  blas- 
phème, vous  agissez  envers  lui  comme  l'ani- 
mal dénaturé,  qui,  après  avoir  reçu  sa  nour- 
riture, se  relire  en  grognant,  si  ce  n'est  mô- 
me après  avoir  mordu  la  main  qui  Ja  lui  a 
donnée?  Je  le  répète,  c'est  incroyable  1 

Aauoi  bon  prier?  —  Pour  demander  à 
Dieu  la  continuation  de  ses  bienfaits,  et  d'au- 
tres encore  dont  nous  avons  toujours  besoin. 
L'homme  est  un  abtme  de  misère.  Les  bien- 
faits infinis  du  Seigneur  semblent  s'y  per- 
dre, au  lieu  de  le  combler.  Qui  ne  le  recon- 
nali  en  soi  comme  dans  les  autres?  Où  sont, 
par  exemple,  les  grôces  de  lumière  et  de  for- 
ce que  nous  avons  reçues  dans  notre  enfance, 
dans  notre  jeunesse,  il  y  a  un  an  et  peut-être 
même  yn  mois?  Tout  cela  a  disparu,  et  je  ne 
sais  môme  s'il  en  reste  aucune  trace.  En  ad- 
mettant d'ailleurs  que  les  bienfaits  du  Sei- 
gneur s'attachassent  à  notre  nature  infirme  et 
changeante  de  manière  è  ne  la  pas  quitter, 
qui  ne  voit  que  ces  bienfaits  en  appellent 
nécessairement  de  nouveaux?  Vous  avez  reçu 
de  Dieu,  je  suppose,  la  vertu  de  patience. 
Vous  êtes  oblige  de  la  conserver,  et  môme 
de  lui  donner  les  développements  qu'elle  ré- 
clame. Or,  vous  ne  pouvez  faire  cela  sans 
de  nouvelles  grôces.  De  là  donc  encore  un 
besoin  incessant  de  la  prière.  En  sorte  que, 
quand  vous  demandez  à  quoi  bon  la  prière, 
^oiis  montrez  que  vous  ne  manquez  pas  de 
<^ur  seulement,  mais  d'intelligence,  que 
vous  ne  comprenez  rien,  ne  yoyez  rien,  pas 
même  ce  que  vous  ôtes  et  ce  qui  vous  man- 
que. 

A  quoi  bon  prier?  demandez-vous.— Mais 
I)our  nous  élever  de  plus  en  plus  dans  la 
connaissance  et  dans  1  amour  de  Dieu,  pour 
faire  également  des  progrès  dans  la  connais- 
sance de  nous-mômes,  et  dans  l'attachement 
aux  devoirs  que  nous  avons  chaque  jour  à 
remplir. 

La  prière,  comme  chacun  sait,  n'est  pas 
seulement  un  acte  de  reconnaissance  et  de 
demande,  c'est  aussi  une  méditation;  ou, 
Piniôt,  par  cela  môme  que  c'est  un  acte  de 
(^^connaissance  et  de  demande,  c'est  une 
wedivation;  et  j'ajouterai  môme  une  médi- 
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tation  recueillie,  profonde,  touchante,  salu- 
taire, une  méditation  faite,  en  quelque 
sorte,  par  le  cœur,  l'esprit,  par  toutes  les 
facultés  intellectuelles  de  l'homme.  Qui  ne 
le  comprend  facilement  ?  Je  veux  prier.  Je 
commence  donc  par  me  recueillir.  Je  me  dé- 
tache, autant  que  possible,  des  objets  ter- 
restres, et  même  des  sens  qui  m'ont  été 
donnés  pour  me  servir.  Mon  esprit  et  mon 
cœur,  mon  âme,  créée  à  l'image  de  Diea, 
s'élève  vers  lui,  avec  ces  puissantes  facultés 
qu'elle  en  a  reçues.  Je  ne  puis  le  contem- 
pler ainsi,  sans  approfondir,  de  plus  en  plus, 
ses  infinies  perfections,  et,  en  les  approfon- 
dissant, sans  les  aimer  davantage.  Je  ne  puis 
me  présenter  ainsi  en  facede  nnfinîe  ma- 
jesté de  Dieu,  sans  apercevoir,  de  plus  en 
plus,  ma  faiblesse  et  ma  misère,  sans  recon- 
naître, en  môme  temps,  les  liens  qui  m'u- 
nissent è  lui.  J'ai  donc  eu  raison  dédire  que 
la  prière  sert  à  nous  élever,  de  plus  en  plus, 
dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  de 
Dieu,  è  nous  fortifier  également  dans  la  con- 
naissance de  uotre  propre  nature,  dans  l'at- 
tachement aux  devoirs  que  nous  avons  cha- 
que jour  à  remplir. 

A  quoi  bon  prier?  —  Mais  pour  nous  éle- 
ver un  instant  au-dessus  de  toutes  les  souf- 
frances etde  toutes  les  misères  de  cette  vie,  et 
prendre  un  avani-goAl  du  bonheur  céleste. 

L'homme  qui  prie  n'est  plus  sur  la  terre, 
en  quelque  sorte;  il  est  dans  les  cienx.  Ne 
le  voyez-vous  pas  au  silence  profond  qu'il 
garde,  à  son  recueillement  angélîque?  Ne  le 
voyez-vous  pas  à  l'intime  entretien  qu'il  a 
avec  Dieu?  Son  corps  sans  doute  tient  tou- 
jours à  la  terre;  mais  son  ftme,  la  plus  belle' 
partie  de  lui-môme,  ou  plutôt  la  seule  qui 
constitue  l'homme  véritablement,  est  déjà 
dans  lescieux.  Aussi  a-t*il  oublié,  pour  un 
instant  du  moins,  le  bruit,  l'agitation,  les 
souffrances,  toutes  les  misères  de  cette  vte. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'au  fardeau  du  corps  dont 
il  ne  soit,  en  quelque  sorte,  dégagé,  pour 
pénétrer  plus  avantdans  le  ciel,  et  commen- 
cer à  y  goûter  le  bonheur.  En  quoi  consiste, 
en  effet,  le  bonheur  céleste?  «  Là,  »  dit  saint 
Augustin,  «  nous  verrons  Dieu,  et,  en  le 
voyant,  nous  l'aim/rons,  et  en  l'aimant,  nous 
chanterons  ses  louanges.  »  Or,  c'est  là ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'effet  de  la  prière. 
Elle  nous  montre  Dieu,  sinon  face  à  face, 
du  moins  aussi  clairement  qu'il  est  possible 
de  le  voir  ici-bas,  et,  en  nous  le^  montrant 
ainsi,  elle  nous  le  fait  aimer,  et,  en  nous  le 
faisant  aimer,  elle  nous  fait  chanter  ses 
louanges. 

Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  dont  nous 
avons  besoin,  et  il  est  assez  bon  pour  nous 
raccorder  sans  que  nous  le  lui  demandions, 
avez-vous  remarqué. 

Sans  doute,  puisque  la  connaissance  de 
Dieu  est  sans  bornes,  et  que  la  nôtre  est  ex-^ 
oessivement  bornée.  Aussi  n'est-ce  point 
pour  éclairer  Dieu  sur  nos  besoins  que  nous 
lui  adressons  nos  prières,  puisqu'il  connaît 
ces  besoins  beaucoup  mieux  que  nous- 
mômes,  comme  vous  le  dites  avec  raison; 
K^'est  pour  faire  acte  de  dépendance  et  de 
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soumissioDy  et  disposer  ainsi  son  cœur  plus 
favomblemenl  à  noire  égard.  Rappelez-vous 
le  pauvre  priant  le  riche.  Préiend*)!  l'éclai- 
rer sur  ses  besoins?  Nallemenl.  Il  en  est 
fuirfaiiement  connu»  le  suppose;  et  puis,  ces 
Yètements  sales  et  déchirés,  ce  visaçe  pAte  , 
ces  DMiîns  décharnées,  tout  démonire  assez 
clairenientsa  misère.  Pourquoi  doncces  bras 
tendus  en  signe  de  supplication?  Pourquoi 
ces  larmes  dans  les  yeux,  cette  voix  émue? 
Pourquoi  ces  paroles  où  sont  exprimées , 
d'une  manière  si  touchante,  la  bienfaisance 
et  tontes  les  qualités  de  l'un,  Tindigence  et 
tous  les besoinsde  l'autre? Pourquoi  cette  priè- 
re, en  un  mot?  Carc'enestune  véritablement, 
de  la  part  du  pauvre  à  l'égard  du  riche.  Pour- 
quoi? Ah  1  il  esl  aisé  de  le  voir,  le  pauvre, 
par  là,  veut  faire  acte  de  dépendance  et  do 
soumission,  il  veut  toucher  le  cœur  du  riche, 
pourledisposeràluiaccordercedontil  a  be- 
soin. Il  en  est  ainsi  de  l'homme,  ce  pauvre  in- 
digent, quand  il  prie  le  Seigneur,  en  qui  se 
trouve  l'assemblage  de  tous  les  biens. 

Vous  avez  dit  que  Dieu  était  assez  bon 
pour  nous  accorder  ce  dont  nous  pouvons 
avoir  besoin,  sans  que  nous  le  lui  deman- 
dions. 

Sans  doute  Dieu  est  bon,  et  môme  d  une 
bonté  inGnie;  aussi  nous  accorde-l-il  sou- 
vent ce  que  nous  ne  lui  avons  point  deman- 
dé, et  nous  refuse-t-il  souvent  aussi  ce 
que  nous  lui  demandons,  quand  il  voit  que 
ce  serait  contraire  à  notre  bonheur  ou  à  sa 
gloire,  à  laquelle  tout  doit  définitivement  se 
rapporter.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  ne 
veut  pas  que  nous  le  priions?  Il  nous  le 
commande,  au  contraire.  Il  ne  cesse  di9  nous 
rappeler  celte  importante  obligation  par  la 
religion,  par  la  raison,  le  cœur,  par  l'ensei- 
gneuient  de  tous  les  hommes.  £n  sorte  que 
nous  ne  devrions  point  hésiter  à  nous  y  sou- 
mettre, alors  même  que  nous  ne  pourrions 
la  concilier  avec  l'innuie  bonté  de  Dieu.  Il 
n'en  est  rien  toutefois;  et,  pour  qui  consi- 
dère )a  chose  attentivement,  il  est  aisé  de 
comprendre  que  la  bonté  de  Dieu,  bien  loin 
de  nous  dispenser  du  devoir  de  la  prière, 
nous  le  commande,  au  contraire,  comme  ses 
autfes  attributs. 

Dieu  est  bop,  dites-vous,  et  d  une  bonté 
infinie,  avons-nous  ajouté.  Oui,  mais  cette 
bonté  inQnie  veut  l'ordre;  et, par  conséauent, 
la  dépendance,  la  soumission  de  l'inférieur 
à  l'égard  du  supérieur,  de  l'homme  par  rap- 
port a  Dieu.  Donc,  la  prière. 

Oui,  Dieu  est  bon  et  d'une  bonté  infinie; 
mais,  plus  il  est  bon,  plus  il  veut  le  bonheur 
de  l'homme,  et,  par  conséquent,  sa  perfec- 
tion. Or,  l'homme  ne  peut  arriver  à  la  per- 
fection  et  au  bonheur  sans  remplir  ses  de- 
voirs, et  spécialement  le  devoir  de  la  prière. 
Donc,  la  bouté  de  Dieu  commande  à  Thom- 
me  la  prière,  bien  loin  de  l'en  dispenser. 

Voyez  la  mère  qui  aime  son  fils,  je  sup- 
pose, avec  la  plus  vive  tendresse.  Elle  n  i- 
gnore  point,  généralement  parlant,  les  cho- 
ses dont  celui-ci  a  besoin,  et  elle  est  toute 
disposée  à  les  lui  accorder.  Mais  elle  n'en 
exige  pas  moins  que  celui-ci  les  lui  deman- 


de quelquefois,  comme  témoignage  de  f;ou' 
mission  et  de  respect  >  son  égard  Si  elle  re- 
marque que  les  regards  et  le  cœur  de  ce  fiU 
ne  se  tournent  jamais  vers  elle,  son  amour 
pour  lui  se  refrpidit  immédiatement;  si  elle 
s'aperçoit  que  ce  fils  dénaturé  n'a  pour  elle 
que  des  sentiments  d'indifférence,  d'iu^ra- 
tiiude  et  de  haine,  cet  amour  s'éteint  bien* 
t&t  complètement,  et  elle  finira  par  abandon- 
ner, en  quel()ue  sorte,  à  lui-même  ce  fils 
qu'elle  aimait  d'abord,  avons-nous  dit,  iiec 
la  plus  vive  tendresse.  Il  doit  en  èlre  de 
même ,  toutes  proportions  gardées,  de  Dieu 
par  rapport  à  l'nomme. 

D'ailleurs,  avons-nous  dit  déjà,  la  prière 
n'estpasseulementunedemande;c'estun8cte 
de  remerclment  ;  c'est  un  recueillemenl«une 
méditation,  l'élude  de  Dieu  et  de  soi-même. 
Que  demandait  à  Dieu  saint  Augustin,  cet 
homme  d'oraison,  dans  ses  nombreuses  et 
ferventes  prières  ?  La  connaissancedelanata- 
re  divine  et  de  la  sienne  propre  :  «  Que  je  voos 
connaisse, Seigneur!  et  que  je  me  connaisse 
même,  »s'écriait-il  souvent:  Naverimte!  iw- 
verim  me/  En  supposantdoncque  nousnefos* 
sionspointobligés  de  prier  Dieu,  pour  lai  de- 
mander les  choses  dontnous  avons  besoin,  - 
ce  qui  n'est  pas  certainement,  —  nous  nese- 
rions  pas  moins  oblifrés  de  prier,  pour  le  re- 
mercier, apprendre  a  le  connaître,  i  nous 
connaître  nous-mêmes ,  méditer  les  devoirs 
que  nous  avons  à  remplir  chaque  ioor  à 
son  égard,  et  aviser  aux  moyens  de  le  bien 
faire. 

Si  vous  lui  demandez  de  changer  pour 
vous  le'cours  de  la  nature,  dites-vous,  c'est 
donc  un  miracle  que  vous  avez  la  présomp- 
tion de  lui  demander. 

A  moins  de  circonstances  extraordinaires, 
au  milieu  desquelles  il  est  bien  permis  i 
l'homme  d'agir  aussi  d'une  manière  extraor- 
dinaire, nul  ne  s'avisera  de  demander  i  Dieu 
de  changer  pour  lui  le  cours  de  lanature,de 
déroger  aux  lois  qu'il  a  établies.  Ce  n'est 
donc  point  un  miracle  que  nous  demandons 
à  Dieu  dans  nos  prières  habituelles;  et  tous 
ne  pouvez,  par  conséquent,  nous  accuser  de 
présomption.  Nous  allons  expliquer  cela  par 
des  exemples. 

Voilà  un  homme  frappé  de  mort.  Aucune 
personne,  quelque  pieuse  qu'elle  soit,  quel- 
que confiance  qu'elle  ait  en  la  puissance  <^l 
en  la  bonté  de  Dieu,  ne  songera  même  a 
prier  pour  sa  résurrection,  à  loofns  de  cir- 
constances extraordinaires  au  milieu  des- 
quelles il  nous  est  bien  permis  aussi,  comme 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  d'agir  d'une  ma- 
nière extraordinaire.  Pourquoi  personne  ne 
songera- t-il  même  à  demander  à  Dieu  ia  ré- 
surrection de  ce  mort?  Parce  que  ce  serflil 
lui  demander  un  véritable  miracle,  le  tenter, 
par  conséquent,  et  faire  acte  de  présomp- 
tion :  ce  qui  nous  est  défendu  par  la  re- 
ligion, comme  par  la  raison.  Mais  cet  homme, 
au  lieu  d'être  frappé  de  mort,  est  bien  ma- 
ladeseulement.  Personne  alors  nes'imaginera 
mal  faire,  en  priant  pour  sa  guérison;  et  fi 
ne  sais  si  vous-mêmes,  qui  niez  en  ce  mo- 
ment la  prière,  tenant  à  lui  par  Jes  liens  ce 
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'amitié  ou  da  sang,  tous  ne  prieriez  aussi 
rec  la  mAme  confiance  el  la  roèine  ferveur 
[tie  les  aulres.  Pourvjuoi  cela?  Parce  que, 
*il  est  évident  que  demander  la  résurrection 
*un  mort  serait  demander  un  miracle,  il  ne 
est  pas  moins  que  demander  la  guérison 
riin  malade  n*en  est  point  demander  un,  à 
noins  de  demander  cette  guérison  immé- 
iiatement,  sans  aucun  de  ces  moyens  natu- 
els ordinairement  employés  pour  notre  gué- 
ison  :  ce  que  personne  ne  demandera,  pas 
(lus  que  la  résurrection  d*un  mort.  Qui  ne 
oil,  en  çffetv  au«  pour  la  guérison  d*un  ma* 
ade,il  suffit  d  un  peu  plus  de  lumière  ou  de 
èie  dans  le  médecin,  un  peu  plus  de  dé- 
ouementdans  les  personnes  qui  le  soignent, 
m  peu  plus  de  repos,  un  peu  plus  de  tran- 
luiliiié  d*esprit  ou  de  corps  dans  le  malade 
ui-méme,  grftces  que  Dieu  peut  nous  ac- 
:order  et  nous  accorde,  en  effet,  chaque  jour, 
ians  changer  le  cours  de  la  nature,  sans  dé* 
oger aux  lois  qu'il  a  établies,  et,  parconsé* 
(uent,  sans  miracle? 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  guérison 
x)rporelle  d'un  homme,  nous  pouvons  le 
lire  également  de  sa  guérison  spirituelle  et 
Dorale.  Ce  que  nous  disons  des  grflces  ac- 
cordées à  rhomme  directement,  nous  pou- 
ronsledire  de  toutes  les  autres.  Donc,  la 
prière  ne  suppose  pas,  habituellement,  un 
changement  au  cours  de  la  nature,  une  dé- 
rogation aux  lois  établies  de  Dieu,  et,  ce  qui 
£sl  la  même  chose,  un  miracle.  D'où  il  suit 
lue  nous  pouvons  l'adresser  à  Dieu ,  sans 
Mre  accusés  de  présomption. 

J'ai  dit  qu'en  des  circonstances  eitraordi- 
naires  l'homme  pouvait  agir  aussi  d'une  ma* 
Dière  extraordinaire,  et  demander  à  Dieu 
des  grftces  en  dehors  du  cours  de  la  nature, 
ie  véritables  miracles.  Qui  ne  le  voit  par 
ce  qui  a  eu  lieu  du  temps  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  parles  prodiges  sans  nombre  ac- 
complis de  tout  temps  par  les  saints?  Ce  n'est 
point  (enter  Dieu  alors,  puisque  c'est,  au 
(contraire,  agir  selon  ses  intentions.  Ce  n'est 
point  présomption  de  notre  part,  puisque 
Dieu  n'accomplit  le  prodige  que  nous  lui  de- 
mandoQsque  pour  manifester  sa  gloire  en 
lui-même  ou  dans  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule,  avez-vous 
«iU  que  cet  ensemble  de  prières,  en  géné- 
ral ooiuradictoires,  qui  lui  sont  adressées  de 
toutes  paru  ? 

Nous  croyions,  nous,  le  contraire  ;  nous 
nous  imaginions  que,  s'il  est  au  monde  un 
spectacle  grand,  imposant,  touchant,  divin, 
eest  assurément  cet  ensemble  de  prières, 
comme  vous  dites,  s'élevant,  à  chaque  ins- 
tant, de  toutes  les  parties  de  la  terre,  jus- 
qu  au  cœur  du  même  Père,  qui  est  Dieu  , 
pour  ea  obtenir  à  peu  près  les  mêmes  grA- 
^8»  dont  nous  avons  tous  besoin.  Point  du 
tout;  c'est  ridicule,  selon  vous  ;  ce  que  nous 
^▼ons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  n'y  prendre 
aucune  part. 

Qu'y  a-i-il  déplus  ridicule?  dites-vous.  — 
Mais,  quoil  n'avez-vous  jamais  joui  de 
^u^lque  concert  imposant  de  la  nature? 


Transportons-nous  sur  une  haute  montagne, 
par  un  beau  jour  de  printemps,  au  moment 
où  le  soleil  se  lève.  Nous  sommes  dans  une 
vaste  solitude,  à  quelque  distance  de  la  mer 
seulement.  A  cet  instant  solennel  où  la  na- 
ture entière  semble  sortir  du  sommeil  où 
l'avait  plongée  le  silence  de  la  nuit,  cha- 
que être  semble  élever  la  voix  de  la  re- 
connaissance vers  le  Créateur  de  toutes 
choses.  Vous  entendez  donc  tout  à  la  fois 
et  le  chant  si  varié  des  oiseaux,  et  le  mur- 
mure du  vent,  et  le  gémissement  des  eaux. 
Car,  on  l'a  dit,  et  rien  n'est  plus  vrai,  tout 
ce  qui  existe  a  sa  voix  dans  le  monde,  de- 

{»uis  la  gouttelette  de  rosée  qui  gémit  en  se 
>risant  sur  l'herbe,  jusqu'à  l'Océan  qui 
semble  ébranler,  avec  un  fracas  effroyable, 
les  bases  de  la  terre;  depuis  le  roseau  qui 
plie  en  murmurant,  jusqu'au  chêne  élevé, 
dans  les  branches  duquel  mugit  la  tempête; 
depuis  l'insecte  imperceptible,  c^ui  cache  ses 
tristesses  et  ses  joies  dans  le  calice  des  fleurs, 
jusqu'au  lion,  roi  du  désert,  dont  les  ru^is- 
seorants  retentissent  dans  la  solitude  irn* 
mense;  tout  a  son  mouvement,  tout  arrive 
avec  plus  ou  moins  de  régularité  au  but 
déterminé,  depuis  la  masse  inerte  que  la 
main  de  l'homme  roule  sûr  la  terre,  jusqu^à 
cesglobeslumineuxqui,conduits  par  la  pen- 
sée divine,  tournent,  de  sphère  en  sphère, 
comme  un  vaste  concert  céleste.  Dans  celui 
auquel  vous  venez  d'assister,  concert  néces- 
sairement borné  comme  vous-même,  n'ètes- 
vous  pas  touché,  ému,  attendri  jusqu'aux 
larmes ?Et  cependant  qu'ya-t-il là?  Du  bruit, 
et  encore  du  bruit;  du  bruit  sur  tous  les 
tons  et  dans  tous  les  modes.  Ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  grand,  de  beau  et  de  touchant 
est  en  vous-même.  C'est  votre  pensée,  vo- 
tre sentiment,  c'est  le  cri  de  votre  flme,qui, 
s'unissant  aux  cris  inintelligents  des  autres 
créatures,  ou  plutôt,  s'en  chargeant  comme 
d'une  offrande  sainte,  va  les  déposer  aux 
pieds  de  l'intelligence  souveraine.  Mais  vo- 
tre pensée  à  vous,  votre  sentiment,  ie  cri 
de  votre  Ame,  et,  pour  tout  dire  en  un  moU 
votre  prière  n'est  pas  seule.  Autant  il  y  a 
d'hommes  sur  la  terre,  autant  ilyade  prières 
qui  s'élèventvers  Dieu, pour  lui  dire  chacun 
à  sa  manière  :  Notre  Père^  qui  êtes  aux  cieux^ 
donnez-nous  notrepain  de  chaque  jour.  {Matth. 
VI,  9  seq.)  Et  vous  appelez  cela  ridicule?  Le 
dire  sérieusement,  ce  serait  n'avoir  ni  in- 
telligence, ni  cœur,  ce  serait  se  mettre  en 
opposition  avec  soi-même,  puisque  nous 
déclarons  admirable  ce  qui  l'est  beaucoup 
moins. 

Vous  trouvez  cela  ridicule!  Et  pourquoi 
donc,  s'il  vous  plaît?  — Parce  que,  dites- 
vous,  ces  prières  sont  généralement  con- 
tradictoires. —  Vous  vous  trompez;  toutes 
s'accordent  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant, de  véritablement  essentiel.  Pour  le* 
reste,  la  contradiction  n'est  qu'apparente, 
quand  elle  existe.  Car,  qui  que  nous  soyons, 
quelque  chose  que  nous  demandions  à  Dieu, 
nous  ne  manquons  jamais  d'ajouter  ou  du 
moins  nous  devons  le  faire,  si  nous  sommes 
Chrétiens  :  Que  votre  volonté  $oit  faite^  et 
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non  la  oAlre»  fiât  volunias  tua,  —  ainsi  que 
Jésus-Christ  nous  Ta  enseigné  el  Ta  pratiqué 
lui-même.  D*oCi  il  soit  aue»  quelque  diffé- 
rentes, quelque  opposées  même  que  j  se 
trouvent  souvent  les  prières  des  Chrétiens, 
ces  prières  se  concilient  pourtant  dans  la 
volonté  souveraine  de  Dieu,  que  ces  priè- 
res ont  pour  but  de  toucher  et  d^appeler 
à  notre  secours,  aulaiU  que  ce  secours  neut 
s*accorder  avec  sa  propre  gloire  et  le  bien 
général  de  nos  frères. 

Quant  à  ce  que  ces  prières  ont  de  contra- 
dii.'ioire,  dans  Texpression  du  moins,  pour- 
quoi s*ea  étonner?  pourquoi  surtout  le  trou- 
ver ridicule  7  N'est-ce  pas  ce  qui  se  rencontre 
presque  partout,  sans  nous  surprendre,  ni 
nous  scandaliser?  Voyez  le  père,  entouré 
d'une  nombreuse  famille,  ayant  à  pourvoir 
aux  besoins  de  chacun  de  ses  enfants.  Les 
demandes  de  ces  enfants  ne  soni  pas  toujours 
les  mêmes.  Elles  sont,  au  contraire,  souvent 
différentes  et  même  opposées.  Que  fait  le 
)>ère?  Le  supposant  intelligent  et  sage,  il 
écoute  tous  ses  enfants  avec  beaucoup  d*at- 
tention*  apprécia  leurs  besoins,  et  n'accorde 
déBnilivement  à  chacun  que  ce  qui  lui  paraît 
le  plus  juste  et  le  plus  convenable.  Voilà 

Krécisément  ce  aue  fait  Dieu  à  Tégard  des 
omme^,  ses  entants  ;  avec  cette  différence 
toutefois  qœ  Thomme  ne  peut  faire  ce  que 
nous  Tenons  de  dire  sans  beaucoup  de  peine 
et  d'erreurs,  parce  qu'il  n'est  que  faiblesse, 
ignorance  et  passion»  tandis  que  Dieu  écoute 
toutes  les  prières  des  liommes  et  leur  ac* 
corde  les  secours  qu'il  ju^^o  à  propos  de 
leur  accorder  sans  la  moindre  iatiguo,  et 
sans  se  tromper  jamai^  parce  qu'il  est  sou- 
yprainement  puissant,  intelligent  et  sage. 

Pourquoi  oemander  à  Dieu  le  bonheur? 
dites-vous  encore;  il  est^.la  disposition  de 
chacun  de  nous. 

C'estune  erreur,  etune  efrreur bien  grande  ; 
car»  s'il  est  un  fait  avéré,  incontestable, 
c'est  que  personne  n'est  heureux  sur  la 
terre,  que  tout  homme  se  plaint,  qu'il  s'a- 
gite et  se  tourne  en  tous  sens,  pour  trou- 
ver le  bonheur,  sans  le  rencontrer  ja- 
mais» que  nous  n'en  apercevons  que  l'om- 
bre,  laquelle  même  nous  échappesans  cesse, 
quelque  effort  que  nous  fassions  pour  la 
saisir. 

Le  bonheur  est  à  la  disposition  de  cha- 
cun de  nous,  avez-vous  dit.  —  Vous  êtes 
donc  bien  heureux,  vous  qui  parlez  ainsi? 
Quoil  TOUS  n'avez  à  vous  plaindre  de  rien, 
TOUS  ne  regrettez  rien,  tous  ne  désirez 
rien?  Vraiment,  vous  êtes  un  prodige;  tous 
n*êtes  point  pétri  de  la  même  boue  que  les 
autres,  vous  n'avez  point  été  animé  du  même 
souffle  »  TOUS  u*appartenez  sous  aucun  rap- 
port à.la  race  infortunée  d'Adam.  «  Que  les 
dieux  me  donnent  les  richesses  et  la  santé,  » 
ehantait  le  présomptueux  païen^  «  et  je 
me  procurerai  le  restai  »  C'était  inexact,  car 
beaucoup  de  eboses  lui  manquaient  encore 
pour  être  heureux,  quand  il  eût  été  assuré 
(les  richesses  et  de  la  sauté.  Mais  enfin  il 
reconnaissait  qu'il  aTait  besoin  d'adresser 
aussi  ses  tobux  au  ciel.  Quant  à  tous,  rien 


ne  TOUS  manque,  rien  absolument;  e*est  ua 
peu  fort  I  et  pourtant  il  faut  cela  pour  qm 
vous  vous  déclariez  heureux.  Car  le  boo* 
heur  est  comme  le  bien  :  il  est  tout  entier 
où  il  n'est  pas  du  tout;  la  moindre  défeo 
tuosilé  le  fait  cesser  d^être,  et  le  change  même 
en  malheur  d'autant  plus  grand,  oo  du  moiu 
d'autant  plus  Tivement  senti  qu'il  était 
pi  us  grand  ou  plus  Tivementsentilui-mèaie: 
Bonum  ex  intégra  coûta:  malwn  ex  quoaoh 
que  defectu. 

Vous  me  direz  peut-être  que,  poupvoos, 
le  bonheur  consiste  dans  la  moderaiioo  da 
désirs. 

Cela  est  vrai  en  un  sens;  ce  n'est  Ik  too* 
jours  qu'un  bonheur  relatif.  C*est-è-(iira| 
que  celui  qui  sait  modérer  ses  désirs  est 
plus  heureux,  ou,  pour  parler  plusjosie,! 
moins  malheureux  que  celui  qui,  leur  lais* 
sant  Sl'insatiabilité,  en  est  Gontinuellemeot 
dévoré  Admettons  d'ailleurs  que  ce  soit  II 
le  bonheur  véritable.  Comment  pouvon»* 
nous  modérer  nos  désirs  ?  En  dtimptaot 
nos  passions.  Et  comment  pouvons-noos 
dompter  nos  passions,  si  ce  n'est  arec  le 
secours  de  la  grflce,  qui  ne  nous  est  donnée 
que  quand  nous  la  demandons  h  Dieu? 

Le  bonheur  est  à  la  disposition  de  chacun? 
—Mais,  en  supposant  que  vous  pussiez  as- 
surer vous-même  votre  bonheur,  pourez- 
vous  assurer  égalementcelui  de  vos  |)arenis, 
de  vos  amis,  de  toutes  les  personnes  avec  lei- 

Îuelles  vous  êtes  en  relation?  Il  lefaut  cepen- 
ant  pour  que  vous  puissiez  vousdire  venta* 
blement heureux; car  voir  souffrir lessiens, 
ceux  seulement  que  l'on  connaît,  c'est  souffrir 
soi-même,  et  quelquefois  encore  plus  fi>e; 
ment  que  si  l'on  souffrait  soi-même.  La  souf- 
france, surtout  quand  elle  est  extrême, nou^ 
Ole  quelquefois  la  perception  de  la  douleur, 
tandis  que  nous  la  voyons  et  que  nous  la  res- 
sentons même,  par  sympathie,  iotégraie- 
mentdans  les  autres. 

Le  bonheur  esta  la  disposition  de  cbaconî 
—Et  le  bonheur  de  l'Ame,  de  cette  subsuoce 
créée  à  l'image  de  Dieu,  que  nous  ne  con- 
naissons qu'imparfaitement,  quoiqu'elle  ioit 
la  plus  noble  partie  de  nons-mtmes,  est-il 
aussi  à  notre  disposition?  Ce  bonheur  oe 
peut  pas  être  autre  chose  ici-bas  que  la  vertu. 
et  même  une  vertu  solidement  établie.  Or^ 
comment  cette  vertu  est-elle  acquisa»sicd 
n*est  avec  Tassistance  divine  ?  et  commeot 
cette  asistance  nous  est-el  le  donnée,  si  ceo'est 
quand  nous  la  demandons? 

Le  bonheur  est  à  la  disposition  decbacuo  f 
—El  le  bonheur  de  l'autre  vie,  ce  bonheor 
auauel  nous  devons  tenir  principalemeot, 
je  uirats  même  uniquement,  puisque  celui 
de  la  terre  n'est  qu'une  ombre,  en  quelque 
sorte,  et  s'écoule  de  même,  est-il  aussi  i 
notre  disposition?  Comment  cela  pourrait- 
il  se  faire?  Le  bonheur  éternel  n'est  évi- 
demment qu'une  participation  plus  ou  moins 
Grande  au  bonheur  de  Dieu  lui-mêroe.  Cela 
tant,  il  ne  peut  venir  de  nous.  C'estune 
f  race  de  Dieu,  la  dernière,  la  plus  gran(iç» 
la  plus  complète,  la  plus  incompréheosibia 
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B   toutes;  et  noas   ne  pouvons  l'obtenir 
ae  par  de  ferventes  prières. 
Ce  ne  sont  pas  des  prières-  que  Dieu  de- 
lande,    ajoutez-vous;  ce  sont  des  bonnes 
mvres. 

Il  demande  les  deux  choses  à  la  fois, 
3S  prières  aussi  bien  que  les  bonnes 
mvres;  nous  Tavons  suffisamment  établi 
lins  haut,  et  il  oe  nous  reste  plus  qu*à  ap- 
»Hqner  ici  les  paroles  de  Jésus-Christ,  re- 
irochant  aussi  aux  scribes  et  aux  phari- 
îens  de  scinder  sa  loi  et  d*en  retrancner  tes 
hoses  les  plus  essentielles  :  Il  faut  fhire 
elles* ci,  et  ne  point  omettre  eeHes-là.  «  Hœe 
\portuit  facere^  et  Ma  nonomittere.  »  {Matth, 
Lxiii,  23.) 

Ce  ne  sont  pas  des  prières  que  Dieu  de- 
nande,  ce  sont  des  bonnes  couvres?  —Mais 
es  prières  ne  sont-elles  pas  réellement  des 
jonnes  œuvres?. Vous  devez  entendre  par  là 
lans  doute  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire 
ie  Dieu,  notre  Père,  pour  le  bonheur  des 
Ifiomnies,  nos  frères,  et  pour  notre  propre 
bonheur.  Or,  à  ces  différents  titres,  les  priè- 
res ne  sont-elles  pas  des  bonnes  œuvres,  et 
même  les  pins  excellentes  de  toutes  7  A  qui 
nous  adressons-nous,  en  priant?  A  Dieu. 
Que  demandons-nous  è  Dieu  dans  nos  prié* 
res?  Notre  bonheur  et  celui  de  tous  les  hom- 
mes. 

Vous  me  direz  peut-être  quon  entend 
communément  par  là  les  œuvres  de  cha- 
rité, ayant  pour  but  surtout  de  subvenir  aux 
besoins  corporels  des  malheureux. 

Eh  bien  I  soit.  En  ce  sens,  j'en  conviens, 
la  prière  n^est  point  au  nombre  des  bonnes 
cenvres;  mais   vous  devez  convenir  aussi 
qu'elle  en  est  la  source  la  plus  féconde.  Que 
faisonsHious  dans  la  prière?  Nous  deman- 
dons à  Dieu  toutes  les  grftces  qui  nous  sont 
nécessaires    pour  accomplir  GdèVement  sa 
loi  ;  nous  la  .méditons  nous-mêmes  profon- 
dément cette  loi  sainte,  et  nous  recherchons 
arec  soin  tout  ce  qui  peut  nous  en  faciliter 
l'accomplissement.  Or»  que  veut  la  loi,  aue 
nous  commande-t-elle  avant  tout?  La  cha- 
rité. Donc  toutes  les  bonnes  œuvres.  Donc 
ia  prièrequi  nousoonduità  Taccomplissement 
de  la  loi,  se  trouve»  par  cela  même,  ia  source 
ia  plus  féconde  des  bonnes  œuvres.  Ne  Ta- 
l-on  pas  toujours  vu,   et  ne  ie  voit-on  pas 
encore  chaque  jour?  Qu'était  Jésus-Christ, 
qui  passa  sur  la  terre  en  faisant  le  bien? 
Un  homme  d'oraison.  Que  furent  les  apô- 
tres oui  ont  continué  la  mission  du  Sau- 
veur 7  Des  homuies    d'oraison.  Que    fu- 
rent les  Chrétiens  de  la  primitive  Eglise  , 
qui  semblaient  n'avoir    tous   qu'un  cœur 
et  qu'une  Ame  ?  Des  hommes  d'oraison. 
Que  furent   les  |  saints   Pères  ,    tous   ces 
saints  évêques  qui,  après  avoir  eu  en  ma- 
niement, pendant  leurvie,  des  sommes  con- 
sidérableSt  ne  laissaient,  à  leur  mort,  qu'un 
héritage  insignifiant,  que,   par'  testament 
eooore,  ils  partageaient  aux  indigents?  Des 
hommes  d'oraison.  Que  fui  saint  Vincent 
de  Paul,  cet  a()ôtre  si  célèbre  de  la  charité? 
Ho  homme  d'oraison.  Que  sont  ses  enfants, 
chargés  de  continuer  ses  œuvres?  Des  hom- 


mes d'oraison.  Qoe  sont  ces  pieuses  femmes» 
tellement  dévouées  à  la  charité  qu'elles  en 
ont  pris  le  nom  ?  Des  femmes  d*orâison.  Que 
sont  ces  •umônier$4aique$  qui,  ayant  aiissi 
saint  Vincent  pour  patron,  vont  partout, 
sous  les  livrées  du  monde,  exercer  toutes 
les  œuvres  de  charité  dont  le  monde  a  be- 
soin? Des  hommes  d'oraison.  Nous  avons 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  prière  est  la 
source  la  plus  féconde  des  bonnes  œuvres. 
I>*oii  il  suit  que  Dieu,  qui  commande  ev- 
pressémtnt  ces  œuvres,  commande,  par 
cela  même,  la  prière. 

Les  personnes  qui  prient  le  plus,  dites** 
vous,  ne  sont  ni  les  plus  heureuses,  ni  même 
les  plus  vertueuses. 

De  qui  parlez-vous  ici?  Des  personnes  qui 
(irient  mal  ?  Dés  lors,  votre  objection  n'est 
point  contre  nous;  car,  auandnous  parlons 
de  la  prière,  nous  n'entendons  pasune  prière 
mal  faite.  La  prière  mal  faite  n*est  point  un 
acte  de  piété,  mais  plutAt  d'impiété.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  bénédictions  du  ciel  qu'elle 
doit  appeler  sur  nous,  mais  ses  malédictions* 

Entendez-vous  parier  de  ceux  qui  prient 
bien,  des  véritables  Chrétiens  ?C'estbienalora 
contre  nous  qu*est  dirigée  votre  objection; 
mais  elle  est  sans  valeur;  et  il  est  facile  de  le 
montrer. 

Les  personnes  qui  prientle  plus,dites-vmst 
ne  sont  pas  les  plus  heureuses?  — *  Où  donc? 
Comment?  Sur  la  terre?  Du  bonheur  cor- 
porel ?  En  ce  sens,  vous  avez,  parfaitement 
raison. — L'homme  qiti  prie  le  plus  n'est  réel- 
lement pas  le  plds  heureux.  Il  ne  s'y  attend 
pas,  il  ne  le  recherche  pas,  il  ne  le  veut  pas: 
>1  craindrait  d'avoir  sa  récompense  iiri-bas. 
Disciple  de  Jésus-Christ,  il  sait  que  son 
royaume  n'est  point  de  ce  monde  ;  disciple 
de  Jésus-Christ,  il  sait  qu'il  doit  lutter  con- 
tinuellement contre  les  puissances  infer- 
nales; disciple  de  Jésus-Christ,  il  sait  qu'il 
doit  souffrir  avec  résignation,  s'immoler 
même,  à  l'occasion,  pour  son  propre  salut  el 
celui  de  ses  frères.  Dans  une  telle  position, 
commentdoncle Chrétien  pourrait-il  trouver, 
demander  même  le  bonheur  'sur  la  terre? 
Ahl  il  ne  l'attend  que  dans  l'autre  vie, 
comprenant  qu'en  celle-ci  il  doit  être  consi- 
déré comme  une  victime.  Si  nous  n'cvtoni 
d'espérance  qu'en  cette  t?te,  a  dit  l'apêtre  saint 
Paul,  parlant,  non-seulement  de  lui-même 
mais  de  tous  les  Chrétiens,  notis  sortons  le$ 
plus  infortunés  des  hommes  :  «  Si  in  hacvita 
tantum  in  Christo  sperantes  sumu^^  misera- 
biliores  swhus  omnibus  honùnibm,  i>  (/  Cor. 
XV,  19.  j 

Hêtous-nous  d'ajouter,  cependant,  qu'eu 
parlant,  après  saint  Paul,  du  malheur  incom- 
parable des  Chrétiens,  nous  entendons  un 
malheur  beaucoup  plus  extérieur  qu'inté- 
rieur. Car,  sous  ces  souffrances»  et  quelque- 
fois même  en  ces  souffrances,  il  j  a  souveiU 
aue  délectation  telle  qu'elle  surpasse  de 
beaucoup  toutes  les  jouissances  de  la  terre. 
Quel  était  le  plus  malheureux,  de  Jésus-Christ 
ou  de  ceux  qui  le  mettaient  à  mort?  Le  cru- 
ciûé,  n'eût  pas  manqué  de  dire  celui  qui  ne 
^considérait  que  l'extérieur.  Point  du  tout  ; 
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c*étaieDt  ceux  qui  le  crucifiaient.  Quel  est  le 
pins  malheureux  du  persécuté  ou  du  perse- 
mterur^  du  martyr  ou  du  bourreau  ?  Le  per-  ' 
sécnlé,  le  martyr,  répondront  encore  ceux  qui 
s'arrêtent  à  la  surface.  Point  du  tout,  c'est  le 
persé<;uteur,  c'est  le  bourreau.  Avez-rous  ou- 
blié Ja  parole  significatiYe  de  sainte  Thérèse, 
cette  femme  toute  d'oraison?  <tOu  souffrir,  ou 
mourir  1  »  s'écriait-elle. 

Ne  dites  donc  point  que  les  personnes  qui 
prient  le  plus  ne  sont  pas  les  plus  heureuses 
ici-bas;  car,  d'une  part,  cette  souffrance  est 
naturellement  leur  partage,  ety  d'une  autre 
part,  elle  n'est  pas  telle  qu'elle  paraît  à  l'ex- 
tf^rieur.  —  Les  personnes  qui  prient  le  plus, 
avez-vous  dit  encore,  ne  sont  pas  les  plus 
vertueuses.  —  Vous  ne  pouvez  croire  ce 
que  Yous  dites.  Comment  se  ferait^il  r|ue 
ceux  qui  songent  le  plus  à  leurs  devoirs, 

3ui  les  méditent  souvent,  profondément,  qui 
emandent  à  chaque  instant  è  Dieu  la  grâce 
de  les  accomplir,  fussent  moins  exacts 
à  leur  accomplissement  que  ceux  quines'en 
occupent  en  aucune  manière?  Cela  n'est  pas 
croyable,  je  le  répète.  Si  du  raisonnement 
nous  passons  à  l'examen  des  faits,  nous  ar- 
rivons à  la  même  couséqueuce.  Jésus-Christ 
n'est-il  pas  le  modèle  de  toutes  les  vertus? 
Les  apôtres,  les  premiers  Chrétiens,  tous 
ceux  qui,  comme  eux,  ont  mis  fidèlement 
en  pratique  ce  devoir  de  Toraison  si  for- 
mellement recommandé  nar  notre  divin  Mal-^ 
tre,  no  sont-ils  pas  des  nommes  de  vertu? 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  en  con- 
naissez qui  prient  beaucoup  sans  être  ver- 
tueux. Mais  c'est  qu'ils  ne  prient  pas  bien, 
ou  que  vous  les  jugez  mal.  Non  pas  que  la 
prière  nous  mette  à  l'abri  de  toute  faute^ 
puisqu'elle  nous  laisse  toujours  avec  notre 
nature  sujette  au  péché.  Je  veux  dire  seule- 
ment qu'au  lieu  d'abaisser  cette  misérable 
nature  au-dessous  du  niveau  ordinaire,  elle 
la  relève,  au  contraire,  en  la  rapprochant 
de  la  Divinité. 

Aussi,  ajoutez-vous  encore,  quelles  priè- 
res 1  Le  murgoure  des  lèvres  :  l'esprit  n'y 
est  pour  rien,  et  >e  cœur  encore  moins  que 
l'esprit. 

De  quelles  prières  parlez- vous?  allons- 
nous  vous  répondre  encore.  De  prières  mal 
faites?  Nous  vous  accordons  sans  difficulté 
tout  ce  que  vous  pouvez  en  dire.  Ctest  vé-i 


ritablement  le  murmure  des  lèvres,  et  rien 
de  plus.  L'esprit  n'y  est  poar  rien,  et  le 
cœur  encore  moins  que  l'espriL 

Parlez-vous  de  bonnes  prières,  de  prières 
telles  que  les  font  ou  doivent  les  faire  les 
Chrétiens  véritablement  dignes  de  ce  nom? 
Nous  ne  craignons  pas  de  vous  dire,  en  ce 
cas,  que  vous  êtes  complètement  dans  le 
faux.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  stigmatisé 
énergiquement  ces  prières  toutes  matérielles, 
quand  il  a  appliqué  aux  pharisiens  ces  pa- 
roles d'Isaïe  :  Ce  peuple  m'honore  des  Ikrtt, 
mais  son  ccmr  est  loin  de  moi?  «  Populuskic 
labiis  me  honorât  :  cor  aulem  eorum  longt 
est  a  me.  »  {Matlh.  xv,  8.)  N'a-t-il  pas  rafi- 
pelé,  de  la  manière  la  plus  claire,  à  ses  dis- 
ciples, que  leur  prière  devait  surtout  se  dis- 
tinguer de  celle  des  autres  par  leur  nature 
toute  spirituelle  ?  Le  temps  vient,  dit-il«  ti 
il  est  déjà  venu^  où  ces  vrais  eulorateurs  ado- 
reront le  Père  en  esprit  et  en  vérité;  cor  a 
sont  là  leii  adorateurs  que  le  Père  cherckt. 
Dieu  est  esprit^  et  il  faut  que  ceux  qui  l'ado- 
rent V adorent  en  esprit  et  en  vérité  :  t  faut 
hora,  et  nunc  est^  quando  veri  adoratom 
adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  veritate.  Nam  tt 
Pater  taies  quœrit  qu%  adorent  eum.  Spiritut 
est  Deus  :  et  eos^  qui  adorant  eunu  in  spiritu 
et  veritate  oportet  adorare.»  {Joan.  iv,  23, 
2h.)  Fidèles  à  la  recommandation  de  leurltBl- 
tre,  les  Chrétiens  font  tout  ce  qu'ils  peureoi, 
en  se  recueillant,  en  se  détachant  des  seos 
en  dirigeant  vers  Dieu  leurs  regards,  leor 
esprit  et  leur.codur,  pour  donner  à  leur  prière 
cette  qualité  essentielle,  ils  n'y  parviennent 
pas  toujours,  quelque  désir  qu'ils  en  aient, 
et  quelque  effort  qu'ils  lassent.  A  quoi  cela 
tient-il?  è  leur  position  ici- bas,  à  leur  na- 
ture matérielle,  à  la  supériorité  de  Dieu, 
difficultés  que  vous  avez  à  vaincre  cooiœe 
nous,  et  qui  ne  peuvent  l'être  évidemment 
que  par  l'exercice  de  la  prière,  et  surtout  deJa 
prière  telle  que  la  pratiquent  les  Chrétiens. 

Remarquons,  du  reste,  que»  dans  ce  eas 
encore,  c*est-à-dire  quand  la  prière  n'est 

3ue  le  murmure  des  lèvres,  sans  qu'il  y  lit 
e  notre  faute,  pourvu  que  nous  ayons  eu 
soin  de  l'offrir  à  Dieu  dès  le  commencement, 
et  de  la  spiritnaliser  ainsi,  en  quelque  sorte, 
par  l'intention,  ce  bon  Père  doit  Tagréer 
comme  si  elle  était  véritablement  l^froit 
de  la  pensée  et  de  l'amour. 


PRISE  D'HARIT,  PROFESSION  REUGIEUSE. 


Objeetione.  —  Oue  signifie  celte  cérémo- 
nie guise  fait  avec  tant  de  pompe  dans  la 
religion  catholique?  —  C'est  comme  pour 
renouveler  les  sacrifices  humains  détruits 
par  le  christianisme.  N'y  a-t-il  pas  là  réel- 
lement l'immolation  d'une  victime  humaine? 
Tout  le  prouve,  et  chacun  le  reconnaît  en  la 
déclarant  morte  au  monde.  —  Pourquoi 
d'ailleurs  ce  dépouillement  complet  de  la 
victime,  ce  sombre  habit,  espèce  de  drap 
mortuaire,  dont  elle  est  revêtue,  et  qui  ajoute 
encore  à  la  noirceur  du  tableau  ? 

Réponse.  —  C'est  être  assez  mal  inspiré,  il 


ftut  en  convenir,  que  d'aller  choisir,  pouratta- 
quer  la  religion  catholique,  une  des  cérémo- 
nies les  plus  touchantes,  les  plus  sublimeSt 
les  plus  saintes,  les  plus  fécondes  eninstruc- 
tionsde  tout|genre,  qui  s*accomplissentaap[e<l 
des  autels,  je  veux  dire  unecérémoniedeprise 
d'habit  et  de  profession  religieuse.  Jo  ^^^ 
bien  le  plus  indifférent,  le  plus  mondain,  le 
plus  impie  d'y  assister^  dans  le  silence  des 
préjugés  et  des  passions,  sans  se  sentir  pro- 
londément  ému,  à  la  vue  de  tant  de  déTOue- 
menl  et  de  courage,  et  sans  faire  un  tem^ 
sur  soi-même,  pour  se  demander  s'il  n  H 
pas  sage,  en  effet,  de  fouler  aux  oied«  ^ 
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joies  trompeuses*  et  passagères  de  ce  monde^ 
et  de  s'attacher  aux  joies  les  seules  Traies , 
les  seules  durables  de  l'éternité. 

Vous  Toyez,  je  suppose,  cette  jeune  fille 
qui  est  amenée  solennellement  au  pied  de 
Taotel  :  elle  est  toute  vêtue  de  blanc  et  parée 
commeaux  plus  beaux joursde  fête.  Cestque 
réellement  une  grande  fête  se  prépare  pour , 
eilel  Chaste  vierge»  elle  veut  se  donner  au' 
céleste  Epoux,  et  contracter  avec  lui  une  an- 
gélique  union  I  Renonçant  à  toutes  les  joies 
si  séduisantes  de  ce  monde,  elle  va  promet- 
tre, sous  les  yeux  de  l'Eglise,  qui  recevra 
bes  vœux,  d'être  uniquement  à  celui  auquel 
elle  s'est  donnée,  et  de  le  servir  avec  un  eu* 
tier  dévouement,  non-seulement  en  lui- 
même,  mais  dans  ses  créatures  les  plus  fai- 
Ivles,  les  plus  malheureuses,  les  plus  souf- 
frantes. Résoluiion  héroïque,  et  d'autant  plus 
méritoire  qu'elle  ne  l'aura  prise  qu'aurès  les 
méditations  les  plus  sérieuses  I  De  longues 
épreuves  lui  ont  été  imposées,  depuis  que 
ce  désir  d*être  ainsi  à  Dieu  d'une  manière 
|)articulière  a  commencé  à  naitre  dans  son 
coeur.  Elle  les  a  toutes  subies  avec  un  invin- 
cible courage.  Le  ministre  de  la  religiou 
lui  retrace,  en  ce  moment,  dans  le  langage 
le  plus  élevé  et  le  plus  austère,  toute  l'éten- 
due des  obligations  qu'elle  va  contracter, 
la  grandeur  ou  sacrifice  auquel  elle  va  se 
soumettre.  «Réfléchissez -y  bien,  ma  sœur,» 
s'écrie-t-ilàla  fin,  d'un  ton  inspiré,  et  d'une 
voix  qui  semble  venir  du  ciel,  «  réfléchissez- 
y  plus  sérieusement  que  jamaislll  en  est 
temps  encore,  vous  pouvez  reculer..  I  » 

Les  yeux  de  tous  les  assistants  se  fixent 
alors  sur  la  jeune  postulante.  «  Que  va-t-elie 
faire?»  se  dit  intérieurement  chacun  d'eux. 
Tous  sont  émus,  excepté  celle  qui  cause 
réfflotion  de  tous.  Elle  a  écouté  sans  doute 
avec  la  plus  grande  attention  ce  qui  lui  a  été 
dit  au  nom  de  l'Eglise;  mais  tout  cela  n'a  fait 
qu'ajouter  encore  au  calme  et  à  la  sérénité 
de  son  visage.  Sa  détermination  solidement 
arrêtée  se  serai frfJrtifiée  alors,  si  cela  eût 
été  possible,  au  lieu  de  faiblir.  Elle  s'est 
donc  inclinée  devant  le  tabernacle,  et  se  re- 
tire pour  reparaître  quelque  temps  après. 
Mais,  cette  fois,  il  ne  lui  reste  plus  rien  de 
son  ancienne  parure;  tout,  jusqu'à  la  cou- 
ronuequi  ornaitsa  chevelure,  tout  a  disparu 
âous  le  vêtement  sévère,  sous  le  voile  noir 
de  la  communauté.  Ce  n'est  plus  la  fiancée, 
quittant  le  monde  et  en  ayant  encore  les  li- 
vrées ;  c'est  l'épouse  de  celui  qui  est  mort 
pour  le  salut  du  genre  humain,  et  la  voilà 
disposée,  avec  ses  vêlements  de  deuil,  à  aller 
partout  où  l'appellera  la  religion,  moraliser 
cette  pauvre  humanité,  adoucir  ses  peines, 
guérir  les  blessures  dont  elle  no  cesse  d'être 
atteinte,  pendant  son  passage  sur  la  terre. 

C  est  comme  pour  renouveler  les  sacrifi- 
ces humains  détruits  par  le  christianisme,, 
observez-vous.  N'y  a-t-il  pas  là  réellement 
I  immolation  d'une  victime  humaine?  Tout 
le  prouve,  et  chacun  le  reconnatt,.  en  la  décla- 
rant morte  au  monde. 

yous  connaissez  bien  peu  la  nature  hu- 
inaïue  et  l'esprit  de  notre  sainte  religion. 


vous  gui  parlez  de  la  sorte.  Les  sacrifices 
humains  qui  ont  souillé  si  longtemps  les 
autels  du  paganisme  étaient  abominables 
en  effet,  et  le  christianisme  a  purgé  la  terre 
d'une  lèpre  affreuse  en  les  abolissant,  parce 
qu'ils  n'étaient'  pas  autre  chose  que  des 
meurtres  commis,  au  nom<tu  ciel,  avec  les 
circonstances  les  plus  aggravantes.  Quant  au 
sacrifice  volontaire ,  autorisé  ,  commandé 
même  souvent  pour  l'accomplissement  d'un 
grand  devoir,  se  fit-il  avec  l'effusion  com- 
plète de  ce  sang  que  Dieu,  qui  l'a  créé,  nous 
défend  dé  verser  contre  sa  volonté,  non-seu- 
lement il  n'est  point  abominable,  mais  c'est 
au  contraire  l'acte- le  plus  religieux  auquel 
Thomme  puisse  coopérer  ;  c'est,  en  quelque 
sorte,  l'essence  même  du  christianisme. 

Qu'est-ce  que  Jésus-Christ,  qui  ('est  im-^ 
rooié  pour  le  salut  de  tous  les  hommes  7  Une 
victime.  Que  sont  les  apôtres  qui  se  sont  sa-  « 
crifiés  pour  la  propagation  de  l'Ëvanj^^ile? 
Des  victimes.  Que  sont  les  martyrs  qui  ont 
versé  leur  sang  pour  la  confession  de  leur 
foi?  Des  victimes.  Et,  dans  un  autre  ordr« 
de  choses,  que  sont  les  soldats  qui  meurent 
tous  les  jours  pour  la  défense  de  la  patrie  ? 
Des  victimes.  Si  donc  la  religion  approuve 
et  commande    même    quelquefois  de  tels 
sacrifices  qui  se  font  de  la  manière  la  plus 
sanglante,  pourquoi  n'approuverait-elle  pas, 
pourquoi  ne  commanderait-elle  pas  aussi» 
dans  certaines  circonstances,  le  sacrifice  non 
sanglant  qui  a  lieu  quand  quelqu'un  entre 
en  religion?  Il  y  a  là  une  victime,  nous  en 
convenons  avec  vous  ,  mais  cette  victime 
n'est  point  détruite.  Au  contraire,  elle  puise 
au  pied    des  autels,  dans   le  sein  de  la  Di- 
vinité où  elle  s'est  réfugiée,  une  vie  nou- 
velle, une  vie  toute  spirituelle  et  tout  angé- 
lique,  qu'elle  consacre  à  la  gloire  du  cieleti 
au  bonheur  de  la  terre.  Voyez,  en  effet,  si 
ce  n'est  pas  là  la  vie  de  tous  ceux  qui  entrent* 
en  religion,  et  prennent  véritablement  l'es- 
prit de  leur  état.  Nous  disons,  il  est  vrai,  el« 
tout  d'ailleurs  le  dit  avec  nous,  que  la  vie* 
time  est  morte  au  monde.  Oui,  comprenez- 
le  bien,  morte  au  monde,  et  non  pas  pour  le- 
monde.  Morte  au  monde,  c'est-à-dire  à  ses 
joies  coupables,  à  ses  plaisirs  dangereux,  à 
tout  ce  qui  est  mal  en  lui  ou  peut  conduire 
au  mal,  mais  non  pas  morte  pour  le  monde, . 
puisqu'elle  n'en- devient  que  plus  propre  à 
coopérer  à  sa  sanctification.  Morte  au  monde 
réellement,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  son 
être  qui  tient  au  monde,  dans  la  partie  ani- 
male, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  mais  non 
pas  morte  pour  le  monde,  puisque,  dégainée 
des  sens,  jusqu'à  un  certain  point,  elle  n  en 
vaque  que  mieux  à  l'oraison  et  à  toutes  ces 
œuvres  spirituelles,  qui  contribuent  si  efiica- 
cement  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  t>onheur 
de  l'humanité. 

C'est,,  en  quelque  sorte,  le  renouvellement 
moral  du  sacrifice  d'Abraham,  si  renommé 
dans  l'ancienne  loi  (Gen.  xxii),  et  dont  nous 
af>ercevons  quelque  ombre  dans  les  fa- 
bles du  paganisme.  Le  bûcher  se  dresse,  le 
couteau  se  lève,  la  victime  tombe....  Mais 
quelle  est  cette  victime  qui  tombe  et  périt 
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réel«emen(?  Est-ce  la  créature  aimée  du  Sei- 
gneur? Nollemeni;  c'est  le  bélier  embar- 
rassé an  milieu  des  ronces  de  la  terre.  Quant 
au  (Us  de  la  promesse»  comblé  de  plus  en  plus 
de  toutes  les  bénédictions  divines,  il  devient 
le  père  d'une  postérité  aussi  nombreuse  que 
les  étoiles  du  ciel  et  que  le  sable  qui  couvre 
I9  rivage  de  la  mer.  Voyez  les  fondateurs 
d'ordres.  D'eujc  aussi  il  a  été  dit:  «  Ils  sont 
morts  au  monde  1»  Et  cependant  énumérez, 
si  vous  le  pouvez,  leur  descendance  spiri- 
tuelle, essayez  de  compter  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu'jlj»  ont  faites  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  enfants. 

Pourquoi  donc,  ajoutez*vous,  cedépouille- 
ment  complet  de  la  victime?  Pourquoi  ce 
sombre  habit,  espèce  de  drap  mortuaire,  dont 
elle  est  revêtue,  et  qui  ajoute  encore  à  la 
noirceur  du  tableau? 

Pourquoi  ?  mais  parce  que  c'est  la  consé- 
quence nécessaire  de  ses  dispositions  inté- 
rieures. Telle  est  la  nature  de  l'homme,  que 
ce  qui  se  passe  au  plus  profond  de  son  ftine 
se  manifeste  en  partie  sur  son  visage  et  quel- 
quefoissurtoutson  extérieur.  Voyez  l'homme 
qui  a  renoncé  aux  plaisirs  de  la  terre,  pour 
se  livrer  à  la  méditation  des  plus  sérieuses 
pensées.  Est-ce  que  cet  at)andon  des  joies 
terrestres,  ca  recueillement  intérieur,  ces 
grèves  pensées,  ne  se  remarquent  pas  dans 
les  traits  du  visage,  dans  tout  l'extérieur,  et 
jns<]ue  dans  le  vêtement?  Celui  qui  entre  en 
religion  a  dit  adieu  au  monde,  probablement 
pour  toujours  ;  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
en  quitte,  pour  toujours  aussi,  les  livrées? 
11  entreprend  d'approfondir,  chaque  jour, 
les  plus  sérieuses  pensées  de  l'éternité,  et 
d'en  tirer,  chaque  jour  aussi,  les  conséquen- 
ces pratiques,  et  vous  ne  voulez  pas  que  ce 
recueillement  profond,  que  la  gravité  de  ces 
penaées  se  remarquent  dans  ïes  traits  du 
visage,  dans  tout  l'eitérieur,  et  jusque  dans 
le  vêtement?  Mais  c'est  méconnaître  com- 
plètement la  nalurehumaine.  Voyez  l'homme 
qui  conduit'  à  sa  dernière  demeure  la  dé- 
pouille périssable  de  ce  qu'il  avait  de  plus 
cnei  au  monde.  Est-ce  que  le  voile  de  ladou- 
leur  n'est  pas  abaissé  sur  son  front?  est-ce 
qui:  n'est  pas  tout  enveloppé  aussi  d'un 
sombre  habit  en  rapport  avec  la  douleurdans 
•laquelle  son  ^mese  trotive  plongée?  Cela  est 
tout  à  fiiît  convenable,  naturel  même.  Ce 
n'est  point  précisément  pour  ajouter  à  la 
noirceur  du  tableau,  mais  pour  qu'il  n'y  ait 
rien  de  choquant  en  lui.  Ce  tableau,  du  reste, 
a  aussi  son  genre  de  beauté,  et  surtout  son 
utilité.  Car,  sous  ce  sombre  habit,  sous  cette 
espèce  de  drap  mortuaire,  comme  vous  l'ap- 
pelez, il  y  a  Tespérance  et  l'attente  de  la  vie 
éternelle.  Celui  qui  entre  en  religion  quitte 
déjh,  moralement  parlant,  comme  nous  fa- 
vons  dit  plus  haut,  sa  propre  dépouille  pé- 
rissable. Et  vous  ne  voulez  pas  que  le  voile 
de  la  douleur  soit  abaissé  sur  son  front?  et 
vous  ne  voulez  pas  le  voir  enveloppé  d'un 
habit  en  rapport  avec  la  situation  de  son 
âme?  Je  la  répète,  c'est  méconnaître  entière- 


ment la  nature  humaine.  Ces  sombres  eoa* 
leurs  ne  «ont  donc  point  pour  ajouter  &  Is 
noirceur  du  tableau,  ainsi  que  vous  le  dites, 
mais  pour  qu'il  soit  conforme  à  la  nature  des 
choses.  Ce  tableau,  du  reste, a  aussi  son  genre 
de  beauté,  et  surtout  son  utilité.  Car,  sons 
cette  espèce  de  drap  mortuaire,  comme  vous 
l'avez  appelé,  il  y  a  la  ferme  espérance  des 
récompenses  éternelles. 

Pourquoi  cet  habit,  demandez-vous?  mais 
pour  que  celui  qui  en  est  revêtu  n'oublie 
jamais  les  sacriGces  qu'il  a  faits,  le  saint  état 
dans  lequel  il  est  entré,  les  grands  devoirs 
qui  lui  sont  imposés.  Que  dis-jet  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  les  lui  rappeler,  r/est 
aussi  pour  l'aidnr  à  les  bien  remplir,  ces 
diiïiciles  devoirs.  Car,  quoique  l'habitue 
fasse  pas  le  moine,  comme  on  dit  communé- 
ment, il  aide  pourtant  h  le  faire.  Ceci  peut 
sembler  à  quelques-uns   un  paradoxe ,  <'t 

f)ourtant  c'est  une  vérité  incontestable ,  i 
agufille  tout  rend  hommage  :  la  religion,  la 
raison,  l'expérience.  La  religion ,  qui  prescrit 
si  ri§[oureusement  à  tous  ceux  qui  ont  pris 
rhabilreligeuxdeleporter;cequ'elleueferait 

Eoint  assurément  si  elle  ne  croyait  pas  cet 
abit  très-utile  à  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs.  La  raison,  qui  nous  dit  que, vu  l'in- 
time union  qu'il  y  a  entre  l'Ame  et  le  corps, 
si,  d'une  part,  l'intérieur  a  beaucoup  d'io- 
fluence  sur  l'extérieur,  par  réciprocité  aussi, 
l'extérieur  a  beaucoup  d'inQuence  sur  l'in- 
térieur. Et  enfin  l'expérience.  Il  faut  être 
bien  étranger  à  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
sur  la  terre  pour  ne  pas  voir  que  l'habit  dont 
l'homme  est  revêtu  est  souvent  |:K>ur  l)eau- 
coup  dans  sa  conduite.  Voyez  le  soldat,  par 
exemple.  Tant  qu'il  n'a  pas  l'habit  militaire, 
ce  n'est  qu'un  conscrit,  comme  on  l'appelle 
vulgairement,  c'est-à-dire  un  soldat  sans. 
fermeté  et  sans  courage  ordinairement.  Mais 
è  peine  a-t-il  endossé  l'habit  militaire,  à 
peine  a-t-il  touché  ces  armes  ofiFensives  et 
défensives  que  lui  conQe  la  patrie,  ce  n'est 

Elus  le  même  homme,  c'est  -quelquefois  un 
éros,  capable  d'affronter  les  plus  grands 
dangers,  de  faire  les  actions  les  plus  écla- 
tantes. Il  en  est  de  même  de  celui  qui  est 
appelé  à  l'état  religieux.  Tant  qu'il  n'a  poinl 
pris  l'habit ,  ce  n'est  encore  qu'un  conscrit 
en  religion,  si  je  puis  m'exprimerdela  sorte, 
c'est-à-dire  un  Chrétien  n'ayjant  pas  encore 
ordinairement  la  fermeté  et  le  courage  qui 
lui  seront  nécessaires  dans  son  état;  mais 
à  peine  s'est-il  revêtu  de  son  saint  habit, à 
peine  a-t-il  touché  ce  rosaire,  cette  croii, 
toutes  ces  armes  spirituelles  que  la  religion 
lui  confie  pour  engager  les  combats  du  Sei- 
gneur, ce  n'est  plus  le  même  homme,  c'est 
un  héros  aussi  capable  d'affronter  les  plus 

5 rends  dangers,  d'aller  jusqu'aux  extrémités 
e  la  terre,  se  sacrifier  a  la  gloire  de  Jésus- 
Çhrist,  et  au  salut  d'hommes  qui  lui  sont 
complètement  inconnus,  qui  ne  reconnaî- 
tront peut-être  son  dévouement  que  par  Tin- 
différence,  si  ce  n'est  même  par  la  p'i^^ 
atroce  cruauté. 
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€}bjection$,  —Notre  siècle  est  le  siècle  du 
progrès  f  N'y  a-t-îl  pas  progrès  en  tout  ? — 
Ce  n*est  point  étonnant  ;  car  nous  avons  se- 
coué le  joug  de  la  religion, qui  empêche 
l^homoie  d'avancer^et  ue  cherche  même  qu'à 
le  faire  reculer. 

Héponse.—Le  progrès  est,en  eSèt,le  dieu  du 
siècle.  Il  jen  abienpeu  quineiui  aientérigé 
des  autels,  qui  n'aient  brûlé  de  l'encens  en 
son  honneur,  qui  n'aient  chanté  des  hymnes 
&  sa  gloire. 

Nous  pensons,  nous,  qu'il  ne  faut  pas  se 
prosterner»  en  aveugle,  à  ses  pieds.  Ou*il 
nous  soit  donc  permis  de  rapp^^ler,  h  cette 
occasion, les  sages  réflexions  deMgrl'évêque 
<le  Rodez 9  dans  un  discours  prononcé  par 
lui,  au  moment  d'appeler  les  bénédictions  du 
ciel  sur  l'une  de  ces  œuvres  grandioses  dues 
à  l'industrie  moderne. 

«  Comme  il  y  a  une  vraie  et  une  fausse 
science,  »dit-»il,«  il  y  a  un  vrai  et  un  faux 
pro>çrès.  Tout  progrès  est  un  mouvement, 
mais  tout  mouvement  n'est  pas  un  progrès. 
Il  y  a  des  mouvements  désordonnés  qui 
renversent  les  institutions  sociales  et  dé- 
truisent les  plus  bel  les  œuvres  du  génie,  sous 
hi  prétexte  de  refaire  Thumanilé  d'après  un 
}ilan  nouveau.  C'est  la  force  brutale  mise  au 
service  des  multitudes  égarées  ou  des  peu- 
pi  es  enfants; c'est  la  barbarie  et  non  le  pro- 
l^rès. 

a  Qu'est-ce  donc  que  le  progrès?  C'est  le 
développement  régulier  des  forces  vitales 
de  l'humanité  sous  l'empire  de  l'intelligence 
bien  dirigée,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, c'est 
l'acquisition  de  quelques  grands  principes 
dans  l'ordre  moral  ou  matériel,  et  !a  déduc- 
tion pratique  de  leurs  conséquences.  Ainsi, 
il  y  a  progrès  moral  et   progrès  matériel  ; 
mais,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  il  repose 
toujours  sur  les  premiers  principes ,  et  il  ne 
doit  jamais  les  détruire.  Pour  qu'un  arbre 
soit  en  progrès,  faut-il  commencer  par  saper 
ses  racines  ?  Pour  qu'un  édifice  .atteigne  sa 
perfection,  faut-il  commencer  par  ruiner  ses 
Ibndements?  Dans  la  sphère  des  sciences  na- 
turelles, on  ne  procède  jamais  ainsi.  \ii  con- 
traire, on  conserve  précieusement  les  trésors 
des    connaissances  acquises  et  des  secrets 
ravis  à  la  nature,  pour  s'élever  h  de  nou- 
velles découvertes  et  à  des  applications  uti- 
les dans  les  arts  et  dans  Tindustrie.  Mais 
trop  souvent  on  a  suivi  une  marche  inverse, 
iorsau'il  s'est  agi  de  la  vie  morale  et  sociale 
de  l'homme.  Sous  prétexte  de  mieux  faire, 
on  a  supposé  que  nos  pères  n'avaient  rien 
fait  de  bon,  et,  sons  prétexte  de  progrès,  on 
a  commencé  par  détruire  les  bases  éternelles 
de  la  religion,  de  la  morale,  de  l'autorité,  de 
l'ordre,  de  la  propriété,  en  un  mot,  de  toute 
civilisation.  » 

Ainsidonc,  progrès  veut  dire  avancement, 
mais  avancemient  en  bien.  Toutes  les  fois 
que  c'est  en  mal,  ce  n^est  plus  le  progrès 
véritable,  ce  serait  plutôt  reculade  et  chute 
ifidme  quelquefois.  Cela  reconnu,  écoutons 


ce  qu'on  dit  le  plus  communément*  à  l'occa- 
sion du  progrès,  et  répondons  à  ce  qui  s'y 
trouve  crhoslile  à  la  religion. 

Notre  siècle  est  le  siècle  du  progrès,  s'é- 
crîe-t-on  d'un  air  de  triomphe:  n'y  a-t-il  pas 
progrès  en  tout? 

Notre  siècle  est  le  siècle  du  progrès  t* 
qu'est-ce  à  dire?  qu'il  a  apporté  aussi  son 
contingent  au  travail  de  1  humanité?  Per- 
sonne n'en  doute.  11  a  appliqué  ce  travaif 
aux  sciences  physiques  principalement,  et 
il  leur  a  fait  faire  un  pas  immense.  Cela  est 
incontestable.  Voulez-vous  dire  que  c'est  lui 
qui  a  toutfait?  Ce  serait  absurde.  Est-ceaue 
la  société  en  était  à  zéro  avant  nous?you1ez- 
vous  dire  qu'il  en  a  fait  beaucoup  plus  que 
tous  les  autres  siècles?  Cela  demandr^  expli- 
cation. En  certains  points?  Oui.  En  tout? 
Non.  Et  encore,  sous  le  rapport  où  il  a  fait 
le  plus  avancer  l'édifice  social ,  at-il  réelle- 
ment plus  de  mérite  que  les  autres?  C'est 
fort  contestable.  Le  progrès  a  été  plus  fraj)- 
pant sans  doute;  mais  il  en  est  toujours 
ainsi,  quand  il  s'agit  d'achever.  Lorsqu'un 
édifice  commence,  tout  marche  avec  une  len- 
teur désespérante.  Ne  faut-il  pas  préparer 
les  matériaux,  les  amener  de  loin  quelque- 
fois, s'exercer  au  travail,  poser  de  solides 
fondements  que  l'observateur  superficiel 
compte  pour  rien,  parce  qu'il  ne  les  voit  pas? 
Lorsque  l'édifice  est  déjà  fort  élevé,  arrivent 
les  derniers  travailleurs,  qui,  voyant  tout 
marcher  rapidement ,  et  croître  à  vue  d*œil, 
comme  on  dit,  ne  manquent  pas  de  s'écrier: 
a  C'est  nous  qui  avons  tout  fait,  ou  à  peu 
près.»  Hommes  présomptueux!  peut-être 
n'eussiez-vousrien  fait,  si  d'autres  n'avaient 
travaillé  avant  vous. 

N'y  a-t-il  pas  progrès  en  tout  ?  avez-vous 
demandé. 

Assurément,  non.  Pour  abréger  la  discus- 
sion, prenons  un  objet  également  connu  de 
nous  tous,  et  qui  nous  intéresse  tous  aussi 
également;  je  veux  dire  l'homme  lui-même. 
Il  faut  bien  le  compter  pour  quelque  chose 
dans  la  société.  Or,  je  vous  le  demande,  notre 
siècle  l'a-t-il  fait  progresser  réellement?  ou, 
en  d'autres  termes,  l'homme  vaut-il  mieux 
qu'auparavant?  Oui,  répondez-vous.  Mais 
moi,  je  ne  crains  pas  cle  dire  :  non;  et  je 
prouve  ce  que  j'avance.  Pour  arriver  à  une 
appréciation  plus  exacte  de  l'humanité,  tant 
de  nos  jours  que  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés, faisons-en  comme  1  inventaire,  si  je 
puis  parler  ainsi,  l'examinant  successivement 
dans  chacune  de  ses  parties. 

Ceux  entre  les  mains  de  qui  est  tombé  le 
pouvoir  depuis  89,  je  suppose,  valent-ils 
mieux  que  nos  anciens  rois,  au  nombre  des- 

uels  je  compte  Charlemasne,  saint  Louis» 

rançois  I",  Henri  IV,  Louis  XIV,  et  le  plus 
honnête  homme  de  son  temps,  l'infortuné 
Louis  XVI,  que  ses  vertus  n'ont  pu  préser- 
ver de  l'échafaud? 

Non. 

Ceux  qui,  depuis  la  même  époque,  ont  été 
chargés,  en  première  ligne,  de  la  direction 
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des  affaires,  les  ministre»  de  ces  différents 
gouveroemenls  que  nous  avons  vus  se  suc- 
céder avec  une  rapidité  effrayante,  valent-ils 
mieux  que  les  ministres  de  nus  anciens  rois, 

Ïiarmi   lesquels  je  compte  un  Alcuin,  un 
oinville,  un  Suger,  un  SuMjf  uu Richelieu» 
un  Colbert? 

Non. 

Le  clergé  actuel,  quelque  respectable  qu'il 
puisse  être,  vaut-il  mieux  aujourd'hui  aue 
notre  ancien  clergé  dans  lequel  je  vois  d  a- 
bord  ces  premiers  évéques  de  France  qui 
ont  fait  le  royaume  comme  les  abeilles  font 
une  ruche,  pour  me  servir  ici  d'une  expres- 
sion célèbre,  puis  un  Vincent,  un  Bossuet,  un 
Fénelon,  un  Bourdaloue,  un  Massillon,  puis 
cette  nuée  de  confesseurs  et  de  martyrs  qui, 
à  une  époque  de  douloureuse  mémoire,  nont 
pas  balancé,  un  seul  instant»  à  faire  le  sacri- 
fice de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  même 
de  leur  vie? 

Non. 

Et  notre  armée,  Quelque  brave  que  tous 
la  supposiez,  vaut-elle  mieux  que  cette  an- 
cienne armée  de  France  dans  laquelle  je 
compte  Jeanne  d'Arc,  Bayard,  Grillon,  Condé, 
Turenne,  tant  de  capitaines  et  de  soldats, 
sans  peur  et  sans  reproche,  qui  ont  porté  si 
haut  et  si  loin  ta  gloire  du  nom  français? 

Non. 

Et  notre  magistrature,  quelque  intègre 
que  vous  la  supposiez,  vaut-elle  mieux  aue 
cette  antique  magistrature  française,  espèce 
de  sacerdoce,  qui  rendait. la  justice  au  nom 
et  sous  les  yeux  de  Dieu,  bien  plus  encore 
qu'au  nom  et  sous  les  yeux  du  roi,  et  dans 
laquelle  je  compte  un  de  l'Hôpital,  un  de 
Thou,  un  d'Aguesseau  ? 

Non. 

Et  le  corps  enseignant,  vaut-il  mieux,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  que  cetantique  corps  si 
respectable,  où  je  vois  un  Rollin,  et  tant  d'au- 
tres non  moins  remarquables  par  toutes  leurs 
vertus  et  pf  r  leur  dévouement  à  lajeunesse  ? 
•  Non. 

Et  nos  ouyriers,  si  impatients  de  tout  joug, 
si  divisés  entre  eux,  valent-ils  mieux  que 
ces  corporations  si  dévouées  au  bon  ordre, 
si  étroitement  unies  par  les  Uens  les  plus  sa- 
€rés.de  la  probité  et  de  l'honneur  ? 

Non. 

Et  pour  dire  un  mot  de  ce  sexe  aont  le 
principal  mérite  doit  être  de  se  tenir  caché 
sous  le  voile  de  la  modestie,  les  femmes  du 
siècle  valent-elles  mieux  que  ces  femmes 
d'autrefois,  qui  se  rendirent  véritablement 
utiles,  sans  le  chercher  pourtant  :  les  unes 
})ar  leurs  talents,  les  autres  par  leurs  vertus, 
toutes  ou  presque  toutes,  à  quelque  rang 
qu'elles  appartiennent,  par  un  dévouement 
à  toute  épreuve,  comme  on  a  pu  s'en  con- 
vaincre à  l'époque  de  notre  révolution? 
Trouveriez-vous  facilement,  par  exemple, 
une  reine  Blanche,  une  Jeanne  d'Arc,  une 
Maintenou...? 

Non. 
^  Je  suis  donc  en  droit  de  conclure  que 
l'homme  ne  s'est  point  amélioré,  et  que 
notre  siècle,  qui  a  tout  fait  progresser,  dites- 


vous,  n'a  point  fait  progresser  rhomnae  lui« 
même,  pour  lequel  cependant  tout  progrès 
doit  avoir  lieu. 

Mais,  allez-vous  médire,  tous  n'avez  pro- 
cédé (qu'individuellement,  en  quelque  sorte, 
et  puis,  vous  vous  êtes  fait  vous-même  juge 
et  partie,  comme  on  dit. 

Je  n'ai  procédé  qu'individoellementtm'oth 
jectez-vous.  Vous  vous  trompez,  ce  me  sem- 
ble, à  moins  que  tous  n'entendiez  par  indi- 
vidu  un  corps  tout  entier.  Alors,  je  voas 
répondrais  qu'avant  considéré,  i  peu  près, 
tous  les  corps  dont  se  compose  la  société, 
ma  conclusion  n'était  plus,  comme  on  dit, 
du  particulier  au  général.  J'ai  nommé  quel- 

3ues  individus,  il  est  vrai,  mais  je  n'eateo- 
ais  les  opposer  qu'à  d'autres  individus 
auxquels  il  vous  était  bien  facile  de  penser, 
quoique  je  ne  les  eusse  pas  nommés.  Ceque 
vous  me  reprochez  encore  da  m'ètre  fait 
moi-même  juge  et  partie  n*a  j>as  plus  do 
fondement;  puisque  nos  jugements  n  étaient 
pas  autres  que  ceux  de  tout  le  monde.  Je 
vous  le  prouverai  fiicilement.  N'est-ii  pas 
vrai  qiie  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  quelqu'un,  à  quelque  rang  de  la  so- 
ciété qu'il  appartienne,  c'est  de  dire  de  lui: 
ce  n'est  point  un  homme  d'aujourd'hui,  c'est 
un  homme  d'autrefois?  C'est  un  mot  que  tout 
le  monde  dit ,  que  tout  le  monde  accepte, 
qui  a  cours  en  tout  et  partout.  Or,  que  si- 
gnifie ce  mot,  si  ce  n'est  que  Tbomme  valait 
mieux  autrefois,  Généralement  parlant,  qu*il 
ne  vaut  aujourd'nui  ?  Je  sais  bien  que  cela 
s'est  toujours  dit;  etqu'JI  y  a,  en  chacun  de 
nous,  une  propension  naturelle  à  vanter  ce 
qui  n'est  plus.  Mais,  d'où  viendrait  celle 
propension  générale  et  naturelle,  selon  vous, 
si  elle  n'avait  un  fondement  réel ,  lequel 
n'est  ici  que  la  détérioration  de  la  société, 
qui,  en  effet,  finit  toujours  par  périr?  Pour 
ce  qui  nous  concerne,  en  particulier,  jecrains 
bien  que  la  propension  que  nous  avons  tous 
uu  presque  tous  à  reconnaître  la  supériorité 
de  ceux  qui  nous  onlprécédés,  n'ait  un  foo- 
dement  trop  réel. 

Quoi  qu'il  en  soit  ici,  youlez-tons  que 
nous  procédions  autrement?  J'y  consens  ïo- 
lontiers.  Je  considérerai  donc  la  société  en 
général,  et,  sans  prononcer  moi-même  /a 
sentence,  je  l'attendrai  de  ceux  quisoQtea 
position  de  la  bien  prononcer. 

Je  divise  la  société  en  deux  grandes  par- 
ties, l'une  de  ceux  qui  possèdent  de  manière 
à  pouvoir  vivre  sans  travailler,  l'autre  de 
ceux  qui  ne  possèdent  point  du  tout,  ou  qui 
ne  possèdent  pas,  du  moins,  de  manière  à 
pouvoir  se  passer  de  travailler.  Et  d'abord, 
vous,  travailleurs,  classe  si  nombreuse  et  si 
intéressante,  ne  fAt-ce  que  par  la  positiou 
dans  laquelle  vous  vous  trouvez,  dites-oioi, 
que  pensez-vous  de  vos  directeurs  et  de  vos 
mattres  ?  Ah  1  je  vous  entends  me  répondre 
tous  ou  presque  tous,  plus  ou  moins  ouve^ 
tement,  plus  ou  moins  énergiquement,  et 
quelquefois  même,  il  importe  de  le  dire  ici* 
plus  ou  moins  malhonnêtement:*  Ce  ne  sont 
plus  les  hommes  d'autrefbis;  il  y  en  a  esC'Ore 
un  petit  reste,  mais  les  nouveaux  ne  les  u- 
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lent  pas.  Ils  sont  fiers,  intéressés,  sans  en-  Croyez-vous  qu'il  j  ait  plus  de  lumière 

trailies  pour  le  malheureux...  «  Assez,  assez,  dans  le  clergé,  dans  le  corps  enseignant. 

Et  vous,  propriétaires,  que  pensez-vous  de  dans  la  faculté  de  médecine,  etc.,  qu'il  y  en 

vos  travailleurs,  de  tous  ceux  que  vous  em-  avait  autrefois? 

filoyez,  pour  cfuelque  cause  et  a  quelque  ti-  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas. 

tre  que  ce  soit?  Ah  I  je  vous  entends  aussi  Croyez-vous  qu'il  y  ait  plus  d'éloquence, 

lue  répondre,  tous  ou  presque  tous,  plus  ou  je  no  dis  pas  de  verbiage,  mais  plus  de  véri- 

moins  ouvertement,  plus  ou  moins  énergi-  table  éioquence  au  barreau,  quil  y  en  avail 

i|uement,  et  quelquefois  même,  il  importe  autrefois? 

de  le  dire  ici,  plus  ou  moins  grossièrement  :  Pour  moi ,  je  ne  le  pense  pas. 

«  Ce  ne  sont  plus  les  hommes  d'autrefois;  Prenez  actuellement  les  assemblées  poli- 

il  y  en  a  encore  un  petit  reste,  mais  les  au-  tiques,  où  une  nation  doit  se  retrouver  tout 

très  sont  bien  différents.  Ils  sont  presque  entière,  puisque  les  membres  qui  les  corn* 

tous  sans  reconnaissance  et  sans  dévouement,  posent  sortent  de  son  sein  et  sont  censés  la 

Quelques-uns  môme  n'ont  ni  foi  ni  loi.  Ils  représenter;  croyez-vous  qu'elles  aient  pins 

nous  voleraieatet  nous  assassineraient  peut-  de  lumières  aujourd'hui  qu'elles  en  avaient 

être,  si  ce  n'était  les  gendarmes...  »  Assez^  autrefois? 

assez.  Voilà  pourtant  ce  C[ut)  j'entends  dire  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  On  a  même 

partout.  Voila  le  touchant  concert  de  louan-  remarqué  que  les  chambres  législatives,  sous 

ses  exécuté  par  un  nombre  infini  de  voix  à  la  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet, 

louange  de  I  homme  tel  que  nous  l'a  fait  le  étaient  bien  inférieures,  pour  le  lalent,  à  la 

sièele.4)ré5ent,  le  siècle  du  progrès  :  concert  constituante  de  89.  La  constituante  de  48 

auquel  vous  avez  pris  part  aussi  quelque-  avait  encore  baissé;  en  sorte  que,  si  nous 

fois,  je  n'en  doute  point,  vous  qui  voudriez  avions  continué  à  progresser,  je  ne  6ais  où 

porter  si  haut  la  gloire  de  voire  époque.  nous  serions  descendus. 

y  Suis-je  bien  en  droit  de  conclure  actuelle-  Vous  allez  me  demander  sans  doute  où  se 

ment  que  l'homme  ne  s'est  point  amélioré,  retrouve  ce  progrès  dont  tout  le  monde  parle, 

et  que  le  siècle  qui  a  tout  fait  progresser,  et  qui  doit  néces.sairement  se   rencontrée 

aiBrmez-vous,  ne  nous  a  pas  fait  progresser,  quelque  part 

nous  que  pourtant  il  ne* devait  point  oublier?  U  est,  selon  moi,  en  ce  que  les  lumières 

Vous  allez  me  dire  peut-être  encore  que  se  sont  divisées  entre  tous  ou  presque  tous, 

je  considère  ici  l'homme  sous  le  rapport  mo-  è  peu  près  comme  la  fortune;  en  sorte  qu'il 

rai  principalement.  y  aurait  eu  bien  plutôt  ditfusion  qu'éleva** 

N'est-ce  donc  rien?  N'est-ce  pas  l'essentiel?  tion  de  la  pensée  parmi  nous.  Si  à  cela  vous 

TOUS  dirai-je  même.  ajoutez  le  progrès  immense  qu'ont  fait  les 

Aimez-vous  mieux  pourtant  que  je  le  con-  sciences  physiques,  comme  nous  l'avons  dit 

sidère  sous  le  rapport  intellectuel  ?  £h  bieal  précédemment,  et  l'application  sans  fin  que 

soit.  nous  en  faisons  à  toutes  les  choses  de  la  vie, 

Quels  hommes  opposerez-vous  aux  Bacon,  vous  aurez  le  véritable  cachet  du  siècle. 

aux  Descartes,  aux  Malebranche,  aux  Leib-  Et  encore  devons-nous  remarquer  que  W.^ 

nitz,  aux  Pascal,  sous  le  rapport  de  la  philo-  œuvres  matérielles  du  jour,,  malgré  toutes 

Sophie  ?  les  ressources  que  nous  avons  à  notre  dis* 

Aux  Ximenès,  aux  Richelieu,  aux  Haza-  position,  manquent  souvent  de  ce  cachet  da 

rin,  pour  le  génie  politique?  grandeur  ou'on  voit  dans  les  œuvres  d'au- 

Aux  Conde,  aux  Turenne,  aux  Louvois,  trefois. 

pour  le  génie  militaire  ?  «  Nos  pères  n'étaient  que  des  ganaches,  m 

Aux  Bossuet,  aux  Bourdalone,  sous  le rap-  s'écrie  quelquefois  le  mendiant  qui,  du  por* 

port  de  l'éloquence  ?  tique  de  la  cathédrale  où  il  implore  la  cha- 

Aux  Fénelon,  aux   Massillon,  pour  le  rite,  contemple  avec  ébahissement  les  rues 

charme  du  style  ?  si  bien  alignées  et  si  coquettement  embellies 

Aux  Dante ,  aux  Tasse  ,  aux  Camoëns,  de  nos  villes  modernes;  «i  notre  siècle  est  le 

aux  Milton.  aux  Shakspeare,  aux}Caldéron,  siècle  du  progrèsl  »  —  «  Aveugle!  »  lui  ré- 

aux  Corneille,  aux  Molière,  aux  la  Fontaine,  pondrai-je,  «  qui  donc  a  bâti  l'incomparable 

aux  Racine,  sous  le  rapport  de  la  poésie  ?  édifice  que  tu  vois,  ou  plutôt  que  tu  ne  sais 

Aux  Sévigné,  pour  le  génie  épistolaire?  même  pas  voir,  tant  il  est  hors  de  ta  portée 

Oui,  pour  le  génie  épistolaire.  .    <    .    .    .  par  son  élévation  comme  par  son  immense 

étendue?  n 

%  Nos  pères  n'étaient  que  de  vieilles  gana- 

Yous  m'objecterez  peut-être  que  je  ne  ches,  »  s'écrie  encore  quelquefois  l'ouvrier 

considère  que  des  individus.  topographe  en  vovant  passer  ce  nombre  in- 

Mais  n'est-ce  pas  dans  quelques  individus  fini  dfe  feuilles  volantes  auxquelles  il  touche 

marquants  que  se  résume  un  siècle?  Et  un  instant,  lui  aussi,  et  qui  vont,  avec  une 

pourtant,  si  vous  désirez  que  nous  procé-  rapidité  extraordinaire,  porter  partout  l'idée 

dions  autrement,  la  chose  est  facile  ici.  du  jour,  ou  ce  qu'on  a  la  complaisance  d'a^n 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  plus  de  lumières  peler  ainsi  ;  «  notre  siècle  est  le  véritable 

dans  les  sociétés  savantes  du  siècle  qu'il  y  siècle  du  progrèsl  »  —  «  Insensél  v  lui  ré- 

en  avait  autrefois, sous  Louis XIV par  exem-  pondrai-je  encore,  «  d'où  sont  donc  venues 

pie?  Croyez-vous  qu'il  yen  ait  même  autant?  ces  immenses  bibliothèques,  que  nous  avons 

Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  en  partie  détruites,  dans  notre  aveugle  fu- 
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reur,  et  ^nt  les  restes  véoérables  som  en- 
core »  auprès  de  tes  faibles  productions  ^  ce 
•qu'est  un  rieux  rhéne,  déchiré  par  l'orage, 
auprès  d*un  petit  arbrisseau?  » 

Nous  trouvons  à  ce  sujet,  dans  )a  Civiità 
£attolica  de  Rome,  des  réflexions  très-justes 
qui  ne  paraîtront  point  dépJacées  ici  : 

«  Les  progrès  de  Tari  typographique,  sous 
le  rapport  de  la  céiérilé  et  de  Téconomie, 
ont  multiplié  le  nombre  des  lecteurs  sans 
«ugmenler  celui  des  savants.  Dans  l'Europe 
•et  dans  TAmérique,  tous  veulent  lire  et  tous 
lisent;  mais  cette  immense  multitude  de 
personnes  avides  de  lecture  a  forcé  les  typo* 
graphes  à  n'imprimer  que  des  écrits  légers, 
f»assagers,  frivoles,  et  nous  dirions  presque 
instantanés,  ou  qui  ne  présentent  d'autre 
intérêt  que  celui  ae  la  circonstance,  appro- 
priés au  goût  et  aux  passions  du  plus  grand 
nombre.  Les  hommes  véritablement  émdits, 
profonds,  qui  furent  et  seront  toujours  en 

{)etit  nombre,  obtiennent  difficilement  de 
'imprimerie  moderne  cette  nourriture  solide 
qui  convient^  leurs  palais  sévères  et  à  leurs 

goûts  sérieux.  11  leur  faut  recourir  à  ces 
ibiiotbèques  antiques,  où  l'on  conserve,  en 
quelque  sorte  avec  un  soin  jaloux,  les  grands 
ouvrages  imprimés  dans  les  deux  siècles 
précédents,  et  qui  sont  devenus  è  présent 
comme  un  objet  d'épouvante  pour  les  impri- 
meurs modernes.  » 

Ainsi,  quoique  de  notre  temps  il  j  ait 
bien  un  progrès  réel,  incontestable,  sous 
certains  rapports  et  en  certains  points,  il  ne 
faut  pas  dire  si  haut  que  notre  siècle  est  le 
siècle  du  progrès,  ni  demander  avec  tant 
d'assurance  s'il  n'y  a  pas  progrès  en  tout. 

Mais  si  votre  assertion  manque  de  solidité 
en  elle-même,  la  raison  sur  laquelle  elle  se 
base  en  manque  bien  davantage  encore. 

Ce  n'est  point  étonnant,  avez-vous  dit,  car 
nous  avons  secoué  le  joug  de  la  religion,  qui 
empêche  l'homme  d'avancer  et  ne  cherche 
même  qu'il  le  faire  reculer. 

Si,  comme  vous  le  dites,  le  joug  de  la  reli- 
gion empêche  l'homme  d'avancer  et  le  fait 
même  reculer  autant  que  possible,  il  doit 
résulter  de  Ik  que  plus  un  pays  est  éloigné 
de  la  religion,  et  plus  on  doit  voir  le  progrès 
se  manifester  chez  lui.  Or,  c'est  absolument 
le  contraire  qui  a  lieu.  Voyez  la  Turquie,  la 
Chine,  tous  ces  pays  idolâtres  qui  croupis- 
sent depuis  si  longtemps  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance,  dans  la  plus  épouvantable 
barbarie. 

Ecoutons  encore  sur  ce  point  Mgr  de 
Rodez,  dans  le  remarquable  discours  dont 
nous  avons  déjà  cité  un  passage.  Après  avoir 
établi  que  le  progrès  réclame  d'abord  la 
|raix  publique  et  le  véritable  patriotisme,  il 
ajoute  : 

«  Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  la 
))aix  et  le  vrai  patriotisme,  unis  aux  inspira- 
tions de  la  science,  continuent  d'enfanter  le 
Yrai  progrès,  il  faut  puiser  le  feu  sacré  aux 
autels  du  Dieu  de  Clovis,  de  Charlemn^ne  et 
de  saint  Louis  :  en  d'autres  termes,  il  faut 
que  les  éléments  de  l'ordre  moral,  de  la  force 
tl  de  la  prospérité  des  nations,  soient  placés 


sous  la  sauvegarde  de  la  relijpon»  qmi  est  la 
.mère  nourricière  de  l'hnmiinité,  le  vrai  paU 
ladiom  de  la  justice,  des  lois,  de  la  propriété, 
de  la  famille  et  des  libertés  pabliques.  C'est 
<se  que  vous  savez  parfaitement;  et,  de  plus, 
TOUS  savez  que  le  progrès  intellectuel  et 
social,  qui  a  pour  point  de  déport  la  révéla- 
tion évangélique,  a  pour  dernier  ternae  les 
splendeurs  du  ciel.  Telle  est  l'explication  de 
ce  fait  immense  qui  remplit  l'espace  des 
temps  et  des  lieux:  je  veux  dire  la  supério- 
rité des  peuples  chrétiens  sur  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Sous  l'empire  de  l'idée  chrétienne, 
l'humanité  s'élève;  dépourvue  de  cette  idée, 
elle  croupit  dans  son  abaissement  ou  elle  j 
retombe.  C'est  là  une  loi  du  monde  oioral 
«ussi  bien  constatée  que  toutes  celles  du 
monde  physique.  D'où  il  suit  que  loot 
progrès  prétendu  accom^vli  au  détriment  des 
saintes  croyances  de  la  religion  devient  one 
calamité  publique.  » 

S'il  est  vrai,  comme  vous  le  prétendez, 
que  la  religion  soit  hostile  au  progrès,  il 
arrivera  de  là  encore  que  les  plus  croyants 
parmi  nous  seront  nécessairement  les  plus 
arriérés,  et  par  conséquent  les  plus  igno- 
rants, le  progrès  s'identitiant,  en  un  sens, 
avec  les  lumières.  Or,  il  n'en  est  point  ainsi, 
tant  s'en  faut. 

Quelle  pliilosophiedansles  de  Maistre,  de 
Bonald,  de  Lamennais  !  Et,  poar  le  dire  en 
passant,  ce  dernier  était-il  moins  éclairé 
avant  qu'aorès  son  apostasie? 

Quelle  éloquence  dans  les  Lacordaire,  de 
Ravignan,  Félix,  Ventura,  Berryer,  de  Mon- 
talembert,  Dunoso  Gortès ...  I 

Quelle  dialectique  dans  les  Veuîllot,  BjI- 
mes,  Nicolas ...  1 

Que  de  science  dans  les  Caavîn  et  les 
Thénard  dont  la  France,  dont  l'Europe  en- 
tière a  pleuré  le  perte  t 

Quelle  poésie  dans  les  Chateaubriand,  Syl- 
vîo  Pellico,  de  Lamartine...  1  Kl^  pour  ledire 
en  passant,  ce  dernier  avait-il  de  moins  bon- 
nes inspirations  avant  qu'après  son  éloigne- 
ment  de  la  religion  ?  Le  fameux  iord  Byroo 
avait  lui-même  certaines  tendances  catho- 
liques. Croit-on  par  hasani  nue  son  génie 
désordonné  eût  perdu  de  sa  valeur  s'il  se  fût 
soumis  complètement  au  joug  de  la  religion? 

La  religion  est  donc  un  joug,  aliez^-voos 
médire  ici,  et  vous  en  convenez  vous-tnênae. 
Or,  un  joug  pèse  sur  nous  et  nous  empêche 
d'avancer.  La  religion  est  donc  hostile  eu 
progrès. 

La  religion  est  un  joug,  c'est  vrai:  mai^ 
un  joug  qui  empêche  de  s'égarer,  d'errer  ^ 
droite  et  à  gaucne,  et  non  un  joug  qui  em- 
pèche  d'avancer.  Pour  suivre  la  métaphore 
que  vous  avez  employée  le  premier,  trou- 
vez-vous que  les  animaux  soumis  an  joug 
avancent  moins  en  réalité,  que  ceux  qui^ 
abandonnés  à  toute  leur  fougue,  vont  de  tous 
côtés,  occasionnant  souvent  les  plus  grands 
malheurs? 

Mais,  me  direz-vous,  ia  religion  arréja 
nos  discussions  en  nous  commandant  ca 
croire. 
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La  religion  ne  nous  romraande  de  croire 
qn'un  certain  nombre  d'articles.  Ce  sont  ces 
vérités  fondamentales,  salutaires,  sans  la 
ferme  adoption  desquelles  ni  la  société  ni 
rindividu  lui-même  ne  sauraient  être  heu- 
reux en  celle  vie  comme  en  l'autre.  Ce  n'est 
point  un  mal,  je  pense.  Quant  aux  autres  ar- 
ticles, la  religion  laisse  la  carrière  tout  à  fait 
libre  à  nos  discussions.  Et  même  par  rap- 
port à  ces  yérités  que  la  religion  nous  com- 
mande exfjressément  de  croire,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'elle  tous  interdise  cora- 
plétemeni  Tusage  de  ta  raison.  Nous  pou- 
vons discuter  lés  fondements  sur  lesquels 
elles  reposent,  les  considérer  en  elles-mêmes  ; 
les  approfondir,  en  tirer  toutes  les  déduc- 
tions spéculatives  et  pratiques  qui  en  sortent 
naturellement.  Une  seule  chose  nous  est 
commandée  par  rapport  à  elles,  c*est  la  foi. 
Mais  la  foi  elle-même,  une  foi  brûlante,  la 
véritable  foi  chrétienne,  n'est-ce  pas  ce  qui 
élève  et  transporte,  tandis  que  le  doute  hésite 
et  tfttonne?  Aussi  vovez  Bossuet  :  Quelles 
é(/tations  sur  les  mystères  !  Tons  n'en  pour- 
ront faire  autant,  il  est  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas 
Ja  religion  qui  les  empêche»  bien  au  con- 
traire. 

Vous  nous  objecterez  encore  que  la  reli- 
gion nous  vante  sans  cesse  le  passé  ;  ce  qu'elle 


ne  ferait  pas,  si  elle  ne  roulait  y  rame*- 
ner. 

La  religion  ne  nous  yante  pas  tout  dans  Ve 
passé,  mais  seulement  ce  qu'il  y  a  de  bien*: 
et  il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  que  nous 
avonsdit  précédemment,  que  tout n  est  pas  k 
dédaigner  dans  le  passé.  Ce  n'est  donc  point 
h  tout  le  passé,  non  plus,  que  la  religion 
voudrait  nous  ramener,  mais  uniquement  à* 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  passé.  La  reli^ 
gion  ne  voit  qu'une  chose,  ne  demande 
qu'une  chose  de  nous,  et  celte  chose  n'est 
ni  du  passé,  ni  du  présent,  ni  de  l'avenir, 
ou  plutAt  c'est  une  chose  qui  i*st  également 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  c'est  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Ta- 
mour  et  la  pratique  du  devoir,  la  vertu,  en 
un  mot.  A  quelque  point  de  l'espace  et  du 
temps  que  nous  appartenions,  quelles  que 
soient  nos  occupations  en  ce  monde,  et  alors 
surtout  qu'elle  nous  voit  comme  exclusive- 
ment occupés  des  choses  terrestres,  elle  ne 
cesse  de  nous  dire  à 'tous  en  nous  montrant 
les  cieux  :  <c  Avant  tout  il  faut  y  aller  :  c'est 
le  la  chose  la  plus  nécessaire  et  même  la 
seule  véritablement  nécessaire  »  —  :  Porro 
unum  est  necessarium.  {Lue,  x,  &2.)  Or,  n'est- 
ce  pas  des  cieux  que  descend  la  lumière,  et 
n'est-ce  pas  à  la  raveur  de  la  lumière  qu« 
s'accomplit  tout  véritable  progrès? 
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Objections.  —  C'est  pourtant  le  peuple,  et 
surtout  le  peuple  de  France,  qui  fournit,  en 
partie,  aux  besoins  de  ce  que  vous  appelez  la 
propagation  de  la  foi.  —  A  quoi  cela  sert-il? 
—  £n  supposant  que  ce  soit  utile,  c'est  tou- 
jours un  or  précieux  arraché  du  sein  de  notre 
chère  patrie  et  dispersé  au  loin. 

Réponse.  — Cf^si  vous,  le  propagateur  des 
lumières  et  de  la  civilisation,  c'est  vous,  l'ami 
du  peuple.qui  tenez  un  pareil  langage?  C'est 
un  peu  singulier.  Ecoutons  cependant,  et 
répondons  : 

C'est  pourtant  le  peuple,  avez-vous  dit,  et 
surtout  le  peuple  de  France,  qui  fournit,en 
partie,  aux  besoins  de  ce  que  vous  appelez 
la  propagation  de  la  foi. 

Et,  ouil  C'est  le  peuple;  et  cela  prouve, 
comme  nous  l'enseigne  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  le  cœur  pauvre  n'en  est  que 
mieux  disposé  è  la  pratique  de  la  vertu  en 
général,  mais  principalement  de  la  vertu  de 
générosité  et  de  dévouement. 

Ouil  C'est  surtout  le  peuple  de  France;  et 
cela  prouve  que,  malgré  les  folies  et  les  cri- 
mes qu'on  a  vus,  qtron  voit  même  encore, 
30  quelques-uns  de  ses  membres,  c'est  tou- 
jours le  peuple  le  plus  noble,  le  plus  cheva- 

eresque,  le  pluscnrétien  de  tous  les  peuples 
ie  la  terre. 

Et  ce  n'estpas  seulement  le  tribut  de  son 
(^1*  que  le  peuple,  en  général,  le  peuple  de 
France,  en  particulier,  fournit  aux  besoins 
de  la  ()ropagatiôn  de  la  foi;  c'est  aussi,  ce 
^^i  est  ianni ment  plus  précieux,  le  tribut  de 
>û&  sang;  puisque,  avec  les  aumôniers  de,la 


propagation  de  la  foi,  si  je  puis  m'exprimer 
delà  sorte,  les  martyrs  sortent  tous  ou  près- 
que  tous  de  son  sein  généreux.  Mais  ne  par- 
lons ici  que  des  premiers,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  payent;  car,  aux  yeux  de  ce  siècle 
d'or,  je  veux  dire  qui  n'est  occupé  qu'à  la 
recherche  de  l'or,  la  vie  doit  être  comptée 
pour  peu  de  chose. 

«  Cette  association,»  disais-ie  il  y  a  quel- 
ques années  [Bienfaits  du  catholicisme) ^  en 
parlant  de  la  Propagation  de  la  foi,  «  cette 
association  n'est  pas  nouvelle,  en  ce  sens 

Su'il  se  Gt  toujours,  dans  quelaues  églises, 
es  quêtes  et  des  prières  pour  le  besoin  des 
autres  églises.  Elle  a  cependant  quelque 
chose  de  nouveau,  c'est  sa  continuité,  et  son 
organisation.  Tout  Chrétien  peut  en  être 
membre  :  il  suffit,  pour  cela,  de  donner  ou 
de  mettre  en  réserve  cinq  centimes  par  se- 
maine, et  de  réciter,  chaque  jour,  une  prière 
si  courte,  qu'elle  n'esl  qu'une  aspiration  de 
l'ftme  vers  Dieu  pour  appeler  ses  bénédic- 
tions sur  la  prospérité  de  l'œuvre.  Vous  ne 
sauriez  vonsimaginerqueileestla  puissance 
de  cette  association.  Comme  elle  est  à  ia 
portée  de  fous,  comme  elle  n  engagea  rien, 
rigoureusement  parlant,  des  demandes  d'ad- 
mission arrivent  de  loutes  parts,  et  déjà  l'im- 
pôt volontaire  de  cinq  centimes  par  semaine 
s'élève  à  plus  de  trois  millions.  Revenu  con- 
sidérable, qui  prometde  s'accroître indéGni- 
ment,  et  qui  ne  peut  guère  tomber.  S'il 
dépendaitde  ia  volontéde  quelques  personnes 
richeset  puissantes, demain  peut-être  ilserait 
à  zéro.  S'il  était  basé  sur  des  terres  colossales, 
sur  la  volonté  d'un  seul  peuple,  de  grandes 
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.réfolations  pourraient  l^ébranler,  le  détruire 
même;  maisil  asa  racinedans  lalbidumonde 
entier,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  Tespé- 
rance  de  le  voir  durer  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Et  cette  association  de  prières 
qui  s*élèvent  de  toutes  les  partiesde  la  terre 
pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
travaux  de  nos  missionnaires,  n'a-t-elle  pas 
#  aussi  une  puissance  infinie?  Anges  <|u  ciel, 
recueillez  précieusement  les  vœux  ardents 
de  notre  foil  Plus  agiles  que  les  vents,  plus 
prompts  que  tous  les  éléments  réunis,  précé- 
dez aux  lieux  où  ils  aborderont  bientôt  les 
anges  de  la  terre  qui  volent  en  ce  moment  sur 
les  mers  avec  tant  de  rapidité,  chargés  des 
trésors  de  notre  charité  l  Là  se  rencontreront 
la  foi  et  la  charité,  ces  deux  filles  duciel,et 
elles  y  appelleront  Tespérance. 

«jNous  avons  ditque  l'association  pour  la 
propagation  de  la  foi  était  répandue  dans 
tout  l'univers  catholique  ;  mais  c'est  surtout 
en  France  qu'elle  s'est  enracinée  profondé- 
uient.  Le  peuple  très-chrétien  donne  lui 
seul  autant  que  tous  les  autres  réunis.  Cet 
étonnaiti  résultat  est  dû  à  la  sollicitude  des 
évëques,  au  zèle  de  tout  leclergé,  à  la  gêné» 
rosité  de  ce  noble  peuple  auquel  seront  tou- 
jours cbers  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
i*humanité.  Qu'il  est  beau^  s'écriait  à  ce  su- 
jet, il  y  a  quelques  années,  le  cardinal  ar- 
chevêque de  Toulouse,  qu*U  est  beau  et  tou- 
chant  le  spectacle  de  cette  Eglise  de  France^ 
çut,  à  peine  relevée  de  ses  ruines^  jette  les  re- 

?mrds  de  sa  maternelle  sollicitude  sur  tous 
es  enfants  des  terres  éloignées ,  et  oublie 
ses  propres  besoins  pour  venir  à  leur  secours  1 
€jl  me  semble^  disait  encore  le  cardinal 
Pacca,  doyen  du  sacré-col  lége,  il  me  semble 
que  le  Seigneur ^  enfin  apaisé^  destine  aujour^ 
dhui  la  France  à  être  V instrument  de  ses  divi- 
nes miséricordes.  Il  veut  qu'elle  répare  elh' 
même  les  maux  nombreux  qu'elle  a  causés  au 
mondf^  dans  le  siècle  passé  et  au  commence- 
ment de  celui-ci^  par  tant  d'écrits  impies f  et 
par  cette  propagande  philosophique  dont  les 
apôtres  allèrent  semer  au  milieu  des  peuples 
Us  principes  de  la  révolte  contre  tous  les 
gouvernements  aussi  bien  que  contre  l'Eglise. 
£t^  en  effett  c'est  la  France  qui  a  conçu  et 
exécuté  la  première  le  magnifique  projet  d'une 
association  pour  la  propagation  de  la  foi, 
destinée  à  seconder  Vadmirahle  institution  de 
la  Propagande  de  Rome  ;  c'est  la  France  qui 
a  replanté  àur  les  côtes  d'Afrique  l'étendard 
triomphant  de  la  croix^  et  donné  naissance  à 
une  nouvelle  Eglise  africaine  ;  c'est  la  France 
enfin  (^tti,  sous  les  auspices  et  la  direction 
du  Saint*^iégey  travaille  à  dissiper  les  ténè' 
bres  de  Vidolàtrie  parmi  les  pauvres  sau- 
vages de  lOcéanie^  et  à  soutenir  dans  la  Co* 
chinchine  et  le  Tong-King  la  religion  persé- 
cutée de  Jésus-Christ^  avec  un  admirable  zèle 
apostolique^  des  fatigues  incalculables ,  et  le 
sang  glorieux  des  missionnaires^martyrs  qui 
sont  sortis  de  son  sein.  »  {Discours  prononcé 
à  l'Académie  de  la  religion  catholique.) 

Ainsi,  rien  n'est  plus  vrai,  c'est  bien  le 
peuple,  et  surtout  le  peuple  de  France,  qui 
fournit,  en  partie,  à  tous  les  besoins  de  la 


propagation  de  la  foi.  Mais  au  Heu  de  Ten 
blâmer  ou  de  l'en  plaindre,  nous  devons 
voir  en  cela  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  dn 
gloire,  auquel  on  ne  saurait  rendre  un  trop 
éclatant  hommage. 

A  quoi  cela  sert-il  ?  avez-vous  demandé. 

Mais,  le  mot  même  le  dit,  cela  sert  à  éten- 
dre les  lumières  de  la  foi,  et,  avec  ces  lu- 
mières, la  civilisation  chrétienne,  la  plus 
pure,  la  plus  noble,  la  pi  us.  sainte  qui  ait 
jamais  paru  sur  la  terre. 

Ne  voyez-vous  pas,  en  effet,  que  c*est  cette 
association  pour  la  propagation  de  la  foi  qui 
fournit  à  presque  tous  les  besoins  du  miv 
sionnaire,  au  milieu  de  ces  peuplades  qu*il 
est  allé  évançéliser?«Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
puisse,  à  la  rigueur,  sesuflireà  lui-même,» 
avons-nous  dit  encore,  dans^Touvraçe  que 
nous  venons  de  citer, «pour  faire  bnller  le 
flambeau  de  la  loi  au  sein  des  plus  épaisses 
ténèbres.  Sans  autre  instrument  que  celai 
de  notre  rédemption,  sans  autre  livre  aue 
l'Ëvangilp,  sans  autres  trésors  que  les  tré- 
sors de  foi  et  de  charité  quSl  porte  au  fond 
de  son  cœur,  il  se  glissera  inconnu  au  milieu 
d'hommes  beaucoupplus  oceofiés  des  choses 
de  Ja  terre  que  des  choses  du  ciel.  Après  un 
trajet  long  et  uiiBcile  sur  un  vaisseau  que  le 
caprice  des  vents  et  des  hommes  aura  con- 
duit dans  des  parages  bien  différents  de  ceux 
qu'il  désirait  atteindre,  il  aura  été  jeté   par 
la  tempête,  je  suppose,  sur  une  terre  iocon- 
nue.  Le  matin,  le  soir,  au  milieu  du  jour 
et  de  la  nuit,  il  redira  à  ces  désertsde  saintes 
paroles  qui  ne  trouveront  que  dans  lescieuz 
un  écho  intelligent.  Desceudaut,  avec  une 
nouvelle  vertu,  du  sein  de  Dieu,  oJi  elles 
se  sont  élevées  sur  l'aile  de  la  prière,  ces 
mêmes  paroles  pénètrent  peu  à  peu  dans 
l'âme  du  sauvage,  elles  la   subjuguent,  la 
changent  entièrement,  et  quelques  chrétiens 
fervents  sont  le  noyau  d'une  colonie  chré- 
tienne qui  s'élève  bientêt  au  bonheur  par  la 
vertu.  Tel  est  le  prodige  que  nous  avons  va 
se  renouveler   bien  des   fois   depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme;  et  nous  ne 
devons  point  en  être  surpris,  puisque  Jésus 
a  promis  de  rendre  dépositaires  de  sa  toute- 
puissance  ceux  qui  parleraient  en  son  nom. 
Cependant,  comme  il  nous  est  défendu  de  ten- 
ter le  ciel,  le  missionnaire  emploiera,  au- 
tant que  possible,  les  moyens  ordinaires 
pour  arriver  à  ses  fins.  Or,  il  n'en  est  point 
de  plus  efficaces,  évidemment,  que  ceux  dont 
sesert  le  catbolicismeau  milieu  de  nous.  Plu- 
sieurs missionnaires  se  sont  réunis  afin  de 
se  soutenir  mutuellement  et  d'agir  avec  plus 
de  force  sur  ces  masses  d'ignorance  et  de 
corruption  qu'ils  se  proposent  d'attaquer. 
Avec  eux,  ils  ont  des  catéchistes,  des  insti- 
tuteurs, d'une  doctrine  et  d'une  couiiutte  à 
toute  épreuve,  pour  les  aider  dans  leur  dif- 
ficile entreprise.  Ils  ont  des  livres  où  la  loi 
du  Seigneur  se  trouve  gravée  .avec  tous  les 
développements  désirables;  des  chapelets, 
ce  livre  si  commode  pour  le  pauvre  ignorant; 
des  images,  des   médailles,  pour    rappelVr 
au  Chrétien  l'image  de  Jésus  que  la  foi  a  pu 
déjà  graver  dans  son  cœur,  mais  que  les  pas* 


HSr  I^RO  DES  ONECTIONS 

sîons  s'efforcent  conlinuellemenl  d'y  effacer. 
EdGq,  ils  se  sont  pourvus  de  quelques-nns 
de  ces  produits  de  la  civilisation  qui  élèvent 
encore  notre  pensée  vers  Dieu,  en  nous  fai- 
sant sentir  davantage  sa  boulé  à  notre  égard. 
Je  les  suppose  établis  depuis  quelques  mois 
seulement  au  milieu  de  ces  peuples  qu'ils 
sont  venus  évangéliser.  Sur  un  plan  apporté 
d'£arope  et  modifié  d'après  leur  propre  ins- 
piration, ils  ont  élevé  un  temple  pour  célé- 
brer avec  pompe  les  saints  mystères.  Jamais 
rien  de  si  beau  ne  s'est  vu  dans  ces  contrées. 
On  y  accourt  de  toutes  parts  :  le  chant  des 
bymmes  et  des  cantiques,  les  cérémonies  si 
graves  et  si  variées  du  culte  catholiaue,  la 
parole  persuasive  d'un  homme  profondé- 
ment convaincu,  tout  fait  la  plus  vive  im- 
pression sur  ces  hommes  simples.  Ils  vien- 
nent en  foule  se  faire  instruire,  et  ils  se  fa- 
çonnent peu  à  peu  aux  mœurs  chrétiennes. 
A  côté  de  l'église  est  construite  la  modeste 
demeure  où  doit  venir  se  reposer  de  ses  .fa- 
tigues le  missionnaire  toujours  prêt  à  se  dé- 
vouer pour  le  bonheur  de  ses  chers  néophytes. 
A  peu  de  distance  est  placée  l'école  oîi  l'eii- 
fant  viendra  bégayer  cetle  loi  sainte  qui  lui 
sera  plus  lard  expliquée  dans  le  tem[)ie,  et 
qu'il  devra  pratiquer  en  tout  lieu.^  Si  les 
missionnaires  en  ont  la  facilité,  ils  s'efforce- 
ront de  fonder  un  hospicequ'habiteront  bien- 
tôt quelques-unes  de  ces  saintes  filles  qui 
ont  leur  patrie  partout  oii  il  y  a  des  corps 
infirmes  a  soigner  et  des  âmes  à  gagner  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  Comprenez- 
vous  la  puissance  irrésistible  de  (tous  ces 
moyens  réunis,  et  de  beaucoup  d'autres  en- 
core qu'il  serait  trop  long  d'énumérerici? 

«  A  la  suite  de  la  religion,  qui  a  principa- 
lement pour  but  notre  bonheur  dans  l'autre 
vie,  vous  devez  voir  naître  la  civilisation, 
qui  contribue  à  notre  bonheur  en  celle-ci. 
L'Eglise,  le  presbytère,  l'école,  l'hçspice, 
tous  ces  édifices  élevés  avec  art  et  intelli- 
gence, inspirent  peu  à  peu  aux  naturels  le 
goût  du  commode  et  du  beau  dans  les  cons- 
trGctions.  L'extrême  propreté  du  temple  les 
habitue  à  la  propreté  dans  leurs  demeures. 
L'harmonie  des  saints  cantiques  adoucit  la 
ruiiesse  de  leur,  voix  et  la  dureté  de  leurs 
chants.  Après  avoir  appris  h  lire,  à  écrire 
la  loi  de  Dieu  el  tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs 
intérêts  élernels,  ils  apprendront  à  lire,  à 
écrire  la  loi  des  hommes  et  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  leurs  intérêts  temporels.  Ils  viendront 
se  fixer  autour  du  temple,  el  ils  y  formeront 
bientôt  des  villages,  des  villes  mêmes,  qui, 
rappelant  par  le  nom  nos  villes  européen- 
nes, les  rappelleront  aussi  par  la  commodi- 
té et  la  splendeur.  Puissent-elles  du  moins 
ne  jamais  les  rappeler  par  la  corruption  1 

«  Tout  récemment,  pendant  la  dernière 
expédition  de  VAstrolabe,  quelques  naviga- 
teurs français  oui  éié  témoins  d'un  commen- 
cement de  civilisation  opéré  i  peu  près  de 
celte  manière  dans  l'Océanie. 

Il  y  a  cinq  ans,  les  îles  Gambier  étaient  en 
proie  aux  misères  et  aux  dérèglements  de  l  é- 
tai  sauvage,  La  polygamie,  le  fétichisme^ 
ranihropophngiey  régnaient  sans  partage^  et 
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la  condition  des  naturels  approchait  beau^ 
coup  de  celle  de  la  brute.  Quelques  prêtres 
des  missions  de  Paris  ont  changé  tout  cela. 
Déposés  sur  ces  îles^  ils  se  virentf  pendant 
six  moiSf  chaque  jour  à  la  veille  d'être  tués 
ou  dévorés,  La  foi  les  soutint:  ils  attcndi" 
rent.  Quelques  procédés  industriels  enseignés 
à  propos^  quelques  médicaments  distribués 
avec  intelligencef  leurs  soins  pour  les  mala- 
deSf  leur  bonté  envers  les  vieillards^  leur  ten- 
dre affection  pour  les  enfants^  adoucirent  ces 
cceurs  farouches^  et  domptèrent  ces  natures 
rebelles.  Quelques  indigènes  se  laissèrent  d'a^' 
bord  baptiser 9  puis  d'autres  suivirent.  Enfin 
les  chefs  eux-mêmes  iUf  jurèrent  leurs  croyan- 
ceSf  et  mirent  de  leurs  mains  le  feu  aux  idoles. 
Ce  fut  le  signal  dune  conversion  générale. 
Aujourd'hui  la  population  des  lies  Gambier 
est  entièrement  catholique. 

Depuis  ce  temps^  les  îles  Gambier  ont  chan^ 
gé  d'aspect.  A  la  promiscuité  on  a  vu  succé* 
der  les  unions  régulières  ;  des  mœurs  réservées 
ont  remplacé  la  licence  dautrefois.  Quelques 
Français 9  fixés  sur  ces  lieux ^  se  sont  empres^ 
ses  de  donner  Vexemple  en  choisissant  des 
femmes  dans  le  pays^  et  en  élevant  leurs  fa^ 
milles  à  Veuropéenne.  Une  sorte  de  civibsa* 
lion  matérielle  s'est  introduite  avec  le  culte 
nouveau  et  Va  rendu  cher  par  des  bienfaits  ai- 
sément appréciables.  Avant  Varrivéé  des 
missionnaires ,  ces  peuples  se  faisaient  la 
guerre  pour  avoir  des  cadavres  et  se  livrer  à 
dhorrioles  festins.  Il  ne  reste  plus  de  traces 
de  cette  dépravation^  et  la  concorde  règne  en-- 
tre  les  chefs  des  îles.  La  mission  a  ouvert  des 
écoles  où  les  enfants  viennent  s'instruire.  Dé* 
jà  les  cases^  plus  solidement  construites^  pren- 
nent un  air  de  propreté  et  d'aisance  ;  les  cul- 
tures  sont  mieux  entendues.  La  race  elle- 
même  semble  s'améliorer.  Telle  qu'elle  est  et  si 
près  de  son  berceau,  cette  civilisation  sur- 
prend  et  charme  tout  à  la  fois.  Rien  n*est 
plus  curieux  que  ces  Chrétiens  oui,  marchant 
à  demi  nus ,  s  embarquent  sur  des  pirogues  à 
balancier  et  brandissent  leurs  lances  armées 
dos  de  poissons.  Sous  cet  aspect  en  apparen- 
ce  farouche^  ils  cachent  une, docilité  parfaite^ 
et  jamais  on  ne  les  voit  rebelles  à  la  voix  de 
leurs  pasteurs. i>  {Revue  des  DeuX'Mondes.) 

A  quoi  cela  sert?  —  Mais  ce  n'est  nas  seu- 
lement le  moven  de  répandre,  sur  les  peu- 
ples les  plus  éloignés,  les  biens  de  tout^en- 
re,  et  principalement  ceux  de  la  religion; 
c'est  égalemi^nt  celui  de  recueillir  parmi  eux, 
pour  nous  l'approprier,  ce  qu'il  y  a  de  bien 
aussi,  au  point  de  vue  terrestre  sans  doute. 
Je  seul  où  ils  puissent  nous  être  de  quelque 
utilité. 

a  En  voyant  partir  nos  missionnaires  avec  le 
denier  de  nos  aumônes,  »  lisons-nous  dans  le 
numéro  171  des  Annales  delà  Propagation  de 
la  foif  pour  le  mois  de  mars  1857,  «il  est  des 
esprits  absorbés  par  les  questions  matérielles 
ou  pré  venues  contre  le  prosélytisme  religieux, 
qui  semblent  regarder  comme  entièrement 
perduspourl'Europelestrésorsdedévouement 
el  de  cnarité  qu'elle  prodigue  au  succès  d'un 
apostolat  lointain.  Étrangers  aux  inspira- 
lions  de  la  foi  el  indifférents  aux  choses  de 
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Dieu,  des  ftmes  et  de  l*éternité,  qui  sontles 
grands  intérêts  du  chrétien,  ils  demandent 
parfois  quel  avantage  nous  revient  de  tous 
nos  sacrifices,  et  en  quoi  leurs  travaux 
firoGtent  à  leurs  compatriotes.  La  note  que 
nons  publions  sert  tout  naturellement  de  ré- 
ponse à  cette  question  (110). 

«  Mais,  avant  de  la  transcrire,  nous  rap- 
pellerons quelques  faits  déjà  cités  çà  et  là 
dans  nos  annales,  et  qui  indiquent  l  utilité, 
même  temporelle,  de  Tapostoiat,  pour  ceux 
qui  Tassistent.  Ils  montreront  que,  de  ces 
mains  évangéliques  qui  sollicitent  nos  se- 
cours, il  tombe  aussi  plus  d'un  bienfait  pour 
ceux  qui  donnent.  Enfants  perdus  de  la  ci- 
vilisation, les  missionnaires  vont  souvent  s'é- 
tablir dans  des  îles  à  peine  explorées  et  sur 
des  plagps  inconnues.  Longtemps  ils  ont  à 
souffrir  de  la  malveillance  ou  de  la  férocité 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  se  sont 
volontairement  jetés  ;  mais  le  jour  luit  enfin 
où  leur  patience  est  couronnée  de  succès. 
Vienne  alors  le  navire  de  la  patrie,  et  au 
lieu  d'une  borde  avide,  fourbe  et  anthropo- 
phage, il  trouvera  des  hommes  disposés  à 
entrer  en  relations  amicales  et  à  faire  de  pa- 
cifiques échanges.  Après  avoir  été  les  pré- 
curseurs du  commerce,  nos  prêtres  seront 
les  consuls-nés  des  navigateurs  européens, 
et  la  reconnaissance  de  leurs  néophytes  fera 
la  sécurité  du  pavillon  national.  Nos  pre- 
miers rapports  et  nos  anciens  traités  avec 
Siam,  le  Tom-King,  la  Chine  et  le  Japon 
n'ont  pas  eu  d'autre  origine. 

a  Au  point  de  vue  des  connaissances  hu- 
maines, à  qui  la  France  deraandera-t-elle 
des  notions  exactes,  approfondies  et  inti- 
mes sur  des  régions  encore  inabordées,  si- 
non aux  missionnaires,  hardis  explorateurs 
de  mondes  inconnus,  véritables  historiens 
de  peuples  qu'ils  évangélisent,  et  dont  ils 
nous  révèlent  les  coutumes,  les  traditions, 
et  parfois  l'existence,  scrutateurs  conscien- 
cieux des  croyances  qu'ils  ont  à  combattre, 
confidents  ou  témoins  de  scènes  jusqu'ici 
voilées  à  nos  regards,  interprètes  et  diction- 
naires vivants  de  langues  ignorées?  Ici, 
comme  partout,  la  charité  va  plus  loin  que 
le  savoir;  elle  n*a  pas  besoin  de  sauf-con- 
duit pour  pénétrer  au  cœur  tie  la  barbarie, 
et  grâces  aux  conquêtes  qu'elle  y  fait,  l'hori- 
zon de  nos  connaissances  s'élargit  avec  le 
domaine  de  la  croix.  Sans  remonter  au  pas- 
sé, si  riche  en  documents  précieux,  n'est-ce 
pas  à  la  suite  de  nos  missionnaires,  et  seule- 
ment par  leurs  récits,  que,  de  nos  jours,  il  a 
été  donné  à  l'Europe  d^entrevoir  les  contrées 
et  les  civilisations  de  la  haute  Asie,  d*ètre 
initiée  à  la  condition  des  tribus  sauvages 
dans  la  Polynésie,  aux  montagnes  Rocheu- 
ses et  dans  l'Himalaya?  A  cette  heure  nous 
avons  des  Apôtres  qui  fouillent  pour  nous 
les  archives  des  lamas  thibétains,  qui  son- 
dent les  déserts  de  l'extrême  Orient  ou  les 

(110)  CVst  une  note  da  R.  P.  Hélot,  missionnaire 
de  la  Cfompafffiîe  de  Jésus,  sur  une  couleur  verte, 
oonnue  en  Gnine  sous  le  nom  de  lo-kao.  Cette  note 
est  trop  longue  pour  que  nous  la  rapportions  ici. 


espaces  glacés  du  cercle  polaire  ;  et  ce  qui  i 
donne  à  leurs  investigations  une  autorité 
plus  imposante,  c'est  que  souvent  les  pages 
qu'ils  nous  adressent  de  si  loin  nous  arrivent  I 
scellées  de  leur  sang.  ' 

«  Sous  le  rapport  industriel,  nos  prètit^  ' 
ont  ésçalement  pronvé  que  la  piété  en  uiik 
à  tout^  et  qu'elle  a  des  promesses  aussi  6tai 
pour  le  temps  que  pour  Vétemiêé,  (I  Tim,  n, 
8.)  £n  effet,  le  missionnaire,  €|ui  se  doooe 
à  ses  néophytes,  n'oublie  point  pour  eela 
ses  anciens  frères;  tout  en  s'efforçant d'ac- 
climater notre  foi  sous  un  ciel  étranger,  il 
cherche  aussi  à  importer  et  à  naturaliser 
parmi  nous  les  biens  de  sa  nouvelle  patrie. 
S'il  fallait  récapituler  ici  les  découvertes 
utiles,  les  richesses  commerciales  et  les  res- 
sources alimentaires  que  les  apôtres  de  l'E- 
vangile ont  fournies  aux  progrès  de  Tiodos- 
trie  et  au  bien-être  des  peuples,  il  resterait 
démontré  que  leur  reconnaissance  nous  a 
beaucoup  plus  donné  qu'elle  n'a  jamais  re- 
çu. Leur  sollicitude  pour  nos  intérêts  uiaté- 
riels  n'a  certes  pas  besoin  d'être  excitée  par 
nos  demandes  ;  cependant  l'œuvre  de  la  pnn 
pagation  de  la  foi,  désirant  activer  encore, 
entre  les  missions  de  l'ancien  monde,  cemo- 
tuel  échange  de  secours  donnés  et  de  servi- 
ces rendus,  a  souvent  a^melé  avec  succès 
l'attention  et  les  rechercnes  évangéliques 
sur  divers  points  importants,  dont  la  con- 
naissance serait  un  bienfait  pour  TBu- 
rope.  Entre  autres  résultats  de  cette  inilin- 
tive,  nous  nous  bornerons  à  constater  l'in- 
troduction récente  d'un  ver  à  sole  de  Chioe, 
envoyé  de  la  Mandchourie  et  duSu-tchueD; 
espèce  nouvelle  pour  nos  contrées,  et  qui 
promet  une  ()récieuse  ressource  pour  la  sé- 
riculture,  aujourd'hui  en  détresse. 

«Au  nombre desûueslions que nousaToos 
soumises  ainsi  à  l'étude  des  missionnai- 
res, il  s'en  trouvait  une  qui  intéresse  à 
un  haut  degré  l'industrie,  et  en  particulier 
la  ;fabrique  de  Lyon.  Aussi  nous  avait-elle 
été  communiquée  par  la  chambre  du  com- 
merce de  cette  ville.  La  note  du  R.  P.  Hétnt 
en  fait  connaître  le  sujet  et  en  révèle  suffi- 
samment l'importance.  Pour  nous,  heureux 
d'avoir  servi  d'intermédiaire  entre  la  science 
et  la  religion ,  nous  devons  transcrire,  à 
Thonneur  de  Tune  et  de  l'autre,  ces  lignes 
adressées  par  le  président  du  conseil  en 
commerce  au  président  du  conseil  central: 
Veuillez  aussi  vous  faire^  auprès  du  B.P.Bé- 
loty  Vinterprète  des  sentiments  de  satisfaction 
et  de  vive  gratitude  de  notre  chambre^  pùur 
Vexcellent  travail  que  la  pensée  âCêtre  encon 
utile  à  ses  compatriotes  lui  a  donné  le  tempt 
d'achever  au  milieu  des  labeurs  et  des  périii 
de  son  apostolat  lointain.  » 

En  supposant  que  ce  soit  utile,  avezTOus 
ajouté,  c'est  toujours  un  or  précieux  arracha 
du  sein  de  notre  chère  patrie  et  dispersé  au 
loin 

Nous  nous  contentons  d*y  renvoyer  le  lecteur.  Elle 
est,  dans  ce  même  numéro  171,  d'où  sout  lirêei 
les  réfleiions  que  nous  transcrivons  ici. 
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Qae  la  propagation  de  la  foi  soit  nne  œu- 
re  utile  el  même  souverainement  utile,  ce 
i*est  point  une  supposition  seulement,  c*est 
m  fait  et  un  fait  incontestable.  Nous  venons 
le  le  montrer  surabondamment,  ie  pense. 
Sn  doutez-vous  encore?  Lisez  quelques  nu- 
néros  des  Annales  de  cette  propagation,  et 
'ous  ne  larderez  pas  à  vous  ranger  de  notre 
ivis. 

Cela  reconnu,  è  savoir,  que  la  propagation 
le  la  foi  est  de  la  plus  grande  utilité,  pour- 
moi  s*étonner  des  sacrifices  qu'elle  deman- 
Je?  Pourquoi  les  déplorer?  Pourquoi  se 
r>latndre  de  ce  qu'ils  sont  fait&,  en  grande 
:>artie,  par  la  France?  Ah!  plutôt,  il  faut 
nous  en  gloriQeret  nous  en  réjouir,  parce 
:)ue,  plus  les  sacriGces  auront  été  grands, 
3i  plus  grande  aussi  sera  la  récompense, non- 
seu  leoient  de  la  part  de  Dieu  qui  ne  laisse  pas 
sans  récompense  un  verre  d'eau  froide  don- 
née, en  son  nom,  au  moindre  des  siens  (111)» 
mais  encore  de  la  part  des  hommes,  qui  se 
montrent  pourtant  si  souvent  ingrats  et  in- 
justes envers  leurs  semblables. 

Mous  ayons  déjà  répondu  à  cette  objec- 
tion, il  7  a  quelques  années,  dans  Touvrage 
dont  nous  venons  de  citer  quelques  frag- 
ments. 

«Et  qu'on  ne  dise  pas,  »  nous  écriions-nous 
alors,  avec  une  sorte  d'indignation,  «  et  qu'on 
ne  dise  pas  :  C'est  un  or  précieux  arraché 
du  sein  de  notre  chère  patrie,  et  dispersé  au 
loin.  Quoi  doncl  jeté  dans  un  aes  bas- 
sins de  la  balance,  l'or  doit-il  emporter  la 
vertu?  Qui  ne  voit  d'ailleurs  qu'en  se  pri- 
vant, pour  le  bien,  de  quelques  économies, 
le  peuple  s'ôte  la  liberté  d'en  user  pour  sa- 
tisfaire ses  passions  dégradantes?  Qui  ne 
TOit  que  cet  or  n'est  point  perdu,  mais  qu'à 
l'aide  des  idées  religieuses  et  des  bénédic- 
tions célestes,  il  rapporte,  au  contraire,  en 
influence  morale,  en  véritable  gloire,  beau- 
coup plus  que  d'immenses  sacrifices  pure- 
ment matériels?  Cette  considération  inspira 
à  FéoeloB  un  des  plus  beaux  compliments 
qui  soient  sortis  de  la  bouche  d'un  orateur. 
Il  prêchait  au  séminaire  des  Hissions  étran- 

itères.  Le  cœur  ému  au  souvenir  de  ce  que 
aisail  Louis  XIV  pour  la  propagation  de  la 
foi,  il  s'écria  tout  à  coup  :  Sache^  par  fMs 
histoires^  la  postérité  la  plus  reculée^  que 
l'Indien  est  venu  mettre  aux  pieds  de  Louis  la 
richeise  de  Vaurore  en  reconnaissance  de  /'£- 
van^ile  reçu  par  ses  soins.  Encore  n'est-ce 
pas  assez  de  nos  histoires  :  fasse  le  Ciel  qu'un 
jour  y  parmi  ces  peuples^  les  pires  attendris 
disent  à  leurs  enfants,  pour  les  instruire  :  Au- 
trefois, dans  un  siècle  favorisé  de  Dt>u,  un 
roi  nommé  Louis^  jaloux  d^étendre  les  con-* 
quêtes  de  Jésus-Christ  bien  loin  au  delà  des 
siennesj  fit  passer  de  nouveaux  apôtres  aux 
Indes;  c  est  par  laque  nous  sommes  Chrétiens; 
elnos  ancêtres  accoururent  d*un  bout  de  Tu-* 
nivers  à  Vautre  pour  voir  la  sagesse^  la  gloi- 
re et  la  piété  qut  étaient  dans  cet  homme  mor^ 
tel.  Ce  que  Fenelon  disait  à  Louis  XIV,  en 

(tti)  Et  quicunque  fotum  iederti  «nt  ex  mnimis 
ttlii calicem  a^uœ  frigidœ  tantum  in  nomine  disoipuH  : 
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qui  se  résumait  alors  la  grandeur  de  la  Fran- 
ce, je  le  dirai  au  peuple  très-chrétien,  puis- 
que, aujourd'hui,  les  peuples  semblent  avoir 
hérité  de  l'influence  et  des  titres  qu'avaient 
autrefois  les  rois  :  Fasse  le  Ciel  qu'un  jow\ 
parmi  ces  nations  converties  par  vos  sacri- 
fices^ les  pères  attendris  disent  à  leurs  en^ 
{ants:  Autrefois  un  peuple,  jaloux  d'étendre 
es  conquêtes  de  Jésu^Christbienloin  au  delà 
des  siennes,  fit  passer  des  apôtres  aux  lieux 
les  plus  éloignés.  C'est  par  là  que  nous  som- 
mes Chrétiens^  et  nos  ancêtres  accoururent 
dCun bout  de  Funivers  à  laulre  pour  voir  la 
sagesse,  la  gloire  et  la  piété  qui  étaient  dans 
ce  peuple  mor tel.  "k 

Ce  n'est  donc  point  un  or  dispersé,  com- 
me vous  avez  dit,  mais  un  or  semé,  qui, 
comme  toute  bonne  semence,  doit  rappor- 
ter au  centuple,  parce  que,  quel  que  soit  le 
terrain  sur  lequel  il  tombera.  Dieu  s'est 
chargé  lui-même  de  le  faire  produire,  ne 
fût-ce  que  dans  l'éternité. 

Ne  aites  point  non  plus  que  c'est  un 
or  arracké.  Non  il  n'est  point  arraché;  c^r  il 
est  donné  volontiers  et  sans  peine.  Il  est 
donné  volontiers,  puisqu'il  vient  du  cœur; 
il  est  donné  sans  peine,  car  qu'est-ce  qu'un 
sou  par  semaine?— C'est  quelque  chose  à  la 
fin,  medirez-vous.  —  Oui,  et  c'est  là  précisé  - 
ment  l'excellence  de  l'œuvre  d'arriver  ï  un 
grand  résultat,  avec  rien  ou  à  peu  près; 
car.  Je  le  répète,  un  sou  par  semaine  ne  sau- 
rait être  compté.  Le  compteriez-vous,  s'il 
s'agissait  de  la  satisfaction  des  plaisirs  sen- 
suels ?  Pourquoi  donc  le  compter,  quand  il 
s'agit  de  la  satisfaction  des  joies  spirituelles, 
surtout  quand  à  ces  joies  se  trouve  jointe 
l'attente  des  éternelles  récompenses? 

Non,  encore  une  fois,  ce  n'est  point  un 
or  arraché;  car  on  n'exerce  aucune  pression 
pour  l'obtenir.  Bien  loin  de  là,  on  ne  parle 
qu'à  la  raison,  au  sentiment,  à  la  foi.  Vou- 
lez-vous vous  en  convaincre  encore  par  vous- 
même?  Lisez  ces  lignes  si  touchantes,  ex- 
traites du  Mandement  de  MM.  les  vicaires 
capitulaires  du  diocèse  d'Aire: 

«  Oh  1  le  beau  spectacle  que  donnent  en  ce 
moment  nos  chrétiennes  populations  I  Jus* 
qu'ici  on  aurait  pu  dire  que  c'était  de  leur 
abondance  ou  dans  leur  aisance  qu'elles  pre* 
naient  :  maintenant  travaillées  par  les  plus 
rudes  privations,  soumises  aux  suites  d  une 
disette  qui  a  déjà  multiplié  étrangement  les 
pauvres  a  secourir,  ignorant  le  terme  qu'il 
plaira  à  Dieu  d'impo&er  à  ces  maux,  elles 
souffrent  avec  patience,  elles  partagent  avec 
ceux  qui  out  lâim  le  pain  de  chaque  jour, 
que  Dieu  n'a  pas  encore  retiré,  et  pour- 
voient de  plus  aux  grahds  intérêts  de  la 
propagation  de  l'Evangile.  Une  telle  charité 
ne  peut  qu'être  très-précieuse  aux  yeux  de 
Dieu.  Si  le  verre  d'eau  donné  à  un  pauvre 
pour  le  désaltérer  ne  demeure  pas  sans  ré- 
compense, quelle  récompense  ne  méritent 
point  ceux  qui,  après  avoir  donné  de  leur 
substance  pour  soulagerles pauvres  de  Jésus- 


amen,    dieo  vobis, 
(Maith.  X,  42.) 


non  perdet   mercedem   main* 
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Christ,  enroieni  encore  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  terre  leurs  offrandes  pour  susci- 
ter des  adorateurs  au  vrai  Dieu  1 

«  C'est  à  TOUS,  6  pieux  associés  de  la  pro- 
pagation de  la  foi,  qu'appartiennent  l&s 
grandes  œuvres  apostoliques  qui  s'accom- 

f dissent  aujourd'hui;  c'est  vous  qui  faites 
ever  le  soleil  de  justice  sur  tant  de  peuples, 
jusqu'à  ce  moment  assis  à  l'ombre  de  la 
mort;  c'est  tous  qui  baptisez  des  multitudes 
d'infidèles,  c'est  tous  qui  plantez  notre  glo- 
rieuse croix  sur  les  terres  les  plus  inhospi- 
talières, c'est  YOiis  qui  civilisez  tant  de  bar- 
bares, c'est  TOUS  qui  laites  immoler  l'auguste 
Victime  aux  derniers  confins  des  continents 
et  sur  les  lies  les  plus  lointaines ,  isolées 
aux  extrémités  et  comme  dans  les  profon- 
deurs de  rOcéan.  Ces  œuvres  immortelles 


sont  les  vôtres,  parce  que  ceux  qui  Us  opè- 
rent au  nom  de  Dieu  et  pour  sa  gloire,  ne 
sont  que  des  guerriers  spirituels  que  fo\u 
armez  par  vos  prières  et  ^  que  vous  soklei 
par  vos  aumônes. 

«  Continuez,  ô  pieux  fidèles  1  Au  mi- 
lieu des  maux  que  1  impiété  moderne  a  ap- 
pelés sur  notre  patrie,  au  milieu  des  terrenn 
qu'inspire  è  tous  les  bons  Chrétiens  le  mé- 
pris  où  semblent  être  tombés  parmi  nous  et 
le  nom  de  Dieu  et  ses  plus  saintes  lois,  de 
grands  motifs  de  confiance  nous  demeurent: 
la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  foi.  Tout  le  temps  que 
nous  conserverons  ces  deux  ancres  de  salni, 
nous  pourrons  être  éprouvés  par  la  justice 
de  Dieu;  mais  délaissés  par  sa  miséricorde, 
jamais.» 


PROPHÉTIES. 


ÔSiecn'ons.— Qu'est-ce  queça  prouve,  une 
propnélie?  — On  n'en  voit  plus  aujourd'hui. 
—Ou  plutôt  on  n'en  voit  que  trop.  Sans  au- 
cune importance,  ces  prophéties  tombent 
d'elles-mêmes,  et  doivent  faire  tomber  les 
autres. 

Réponse.  —  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  multi- 
plié l^s  preuves  sur  lesquelles  repose  notre 
sainte  religion,  pour  donner  plus  de  force  à 
la  foi  des  fidèles,  et  laisser  sans  excuse  ceux 
qui  refusent  de  croire.Une  de  celles  qui  font 
sur  nous  le  plus  d'impression,  c'est  la  preuve 
par  les  prophéties.  De  là  les  efforts  que  ne 
cesse  de  faire  l'incrédulité  pour  la  discréditer 
dans  l'opinion  des  peuples. 

Qu'est-ce  que  ça  prouve,  une  prophétie? 
nous  demande-t-on  quelquefois. 

Demandez-le  donc  a  tous  les  peuples  qui 
partout  et  toujours  ont  regardé  les  prophéties 
comme  une  des  preuves  les  plus  frappantes, 
les  plus  convaincantes  d'une  mission  cé.- 
leste.  Et,  de  bonne  foi,  ne  pensez-vous  pas 
de  même,  vous  qui  en  contestez  la  valeur? 
Vous  est-il  possible  de  penser  autrement  ? 
Que  vous  souteniez  que  telle  et  telle  pré- 
diction n'est  point  une  prophétie  véritable, 
parce  que  ce  qu'elle  annonce  pouvait  être 
connu  par  des  movens  naturels,  ou  bien  en- 
core parce  que  l'ôvéoement,  excessivement 
simple,  a  pu  coïncider  naturellement  avec 
ce  qui  en  avait  été  dit  par  avance,  je  le  com- 
prends, et  je  serai  peut-être  même  de  votre 
^  avis;  mais  que  vous  souteniez,  en  outre, 
'  qu'une  prophétie  véritable,  c'est-à-dire  l'an- 
nonce faite  par  avance  d'un  événement  qui 
ne  saurait. être  connu  par  aucun  moyen  na- 
turel, tant  il  est  profondément  caché  dans 
Tavenir,  et  qui  ne  saurait,  non  plus,  vu  sa 
nature  et  les  circonstances  qui  l'accompa- 
gnent, coïncider  naturellement  avec  l'ao^ 
nonce  qui  en  a  été  faite,  que  vous  souteniez, 
dis-je,  qu'une  telle  prophétie  ne  prouve  rien« 
c'est  ce  que  je  ne  conçois  pas,  parce  que  cela 
est  en  opposition  avec  la  croyance  unanime 
des  peuples,  avec  la  vôtre  aussi  probable- 
ment 

Qu'est-ce  que  ça  prouve,  une  prophétie? 


avez- vous  demandé.  Mais  il  est  pourtant  bien 
facile  de  le  voir:  une  prophétie  véritable, 
4elle  que  celles  qui  ont  été  faites  en  faveor 
de  notre  religion  I  cela  prouve  une  coniuis- 
sance  aussi  claire  de  l'avenir,  que  du  pré- 
sent; cela  prouve  la  science  divine;  cela 
f trouve  que  nous  ne  pouvons  sans  crime  re- 
iiser  notre  adhésion  à  la  doctrine  en  faveur 
de  laquelle  cette  prophétie  a  été  faite.  <  là 
prophétie,  «ditOngène  {Contra  (7eb.}i«reslle 
caractère  distinctifde  la  Divinité:  la  coonais- 
sance  des  choses  futures  est  au-dessus  iierio- 
telligenco  humaine.  L'accomplissement  de  la 
prophétie  est  donc  une  preuve  sans  réplique 
que  Dieu  en  est  TaulPur.  » 

«  Nous  lisons  dans  la  parabole  dnmaimH 
richCf  que  ce  réprouvé  demandant  que  La- 
zare ressuscitât  pour  aller  attester  aux  ciO'] 
frères  qu'il  avait  laissés  ici-bas  la  vérité  dfl 
Tautre  vie,  et  leur  en  faire  éviter  les  tour- 
ments, il  lui  fut  répondu  ills  ont  Moite  ei 
les  prophètes t  qu'ils  les  écoutent...  Que  s  Us 
n'écoutent  Moue  ni  les  prophètes^  ils  ne  crei- 
ront  pas  nonplus^  quand  même  qudau'undtt 
morts  ressusciterait.  {Luc.  xvi,  z9,  31.) 

«  Telle  est  en  effet  la  force  de  nos  prophé- 
ties pour  celui  qui  en  examine  attentife- 
ment  Tantiquité,  le  nombre,  la  répétition, 
l'antériorité  certaine ,  et  Tadmirable  accord 
avec  l'accomplissement,  qu'on  peut  dire  que 
le  miracle  qu'elles  étalent  est  aussi  mnd 
que  la  résurrection  d'un  mort.  Rendre  la  vie 
à  ce  qui  n'est  plus  ne  suppose  pas  pins  de 

[)uissance  que  la  prédire  en  ce  qui  n'est  pas, 
orsque  la  prédiction  est  tellement  éloignée, 
tellement  circonstanciée  et  ponctuelle  qu*ii 
n'y  a  que  l'Auteur  de  la  vie  qui  peut  afoir 
confié  le  secret  de  son  événement.  La 
puissance  de  prédire  se  confond  alors  arecia 
puissance  de  produire,  et  n'en  est  qu'one 
dérivation.  Le  temps  n'oppose  pas  un  toile 
moins  épais,  un  silence  moins  muet  que  la 
mort  aux  investigations  de /homme;  cesool 
deux  abîmes  également  fermés;  ce  sont 
comme  les  deux  mains  de  Dieu  par  lesquelles 
il  donne  Tétre  ou  le  retire:  lui  seul  peut  les 
ouvrir,  et  faire  voir  ce  que  lui  seul  peut 
faire. 
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m  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  préTision  de  ' 
rhomme  et  le  calcul  des  conjectures  peuvent 
souvent  rencontrer  juste.  Cela  n'est  vrai  que 
lorsque  I*éTénement  à  venir  se  rattache  par 
quelque  point  aux  événements  présents,  et 
rentre  dans  ies  lois  générales  sous  lesquelles 
CD  se  trouve  placé,  parce  qu'alors  cet  événe<> 
ment  n*est  pas  à  proprement  parler  à  venir, 


1  qu  11  est  vrai  que 
cal  peut  retenir  la  vie  dans  un  corps  qu'elle 
n*a  pas  entièrement  abandonné,  et  en  qui 
elle  tient  encore  par  quelque  ergane.  Hais 
lorsque  la  vie  n'est  absolument  plus  ,  ou 
qu'elle  n'est  absolument  pas;  lorsqu'elle  est 
tellement  enfoncée  dans  le  temps  ou  dans  la 
mort,  qu'il  n'en  subsiste  aucun  principe  ni 
aucune  relation  dans  le  présent;  lorsque  son 
objet  est  tellement  singulier  et  individuel 
qu  il  échappe  à  toute  induction  tirée  des  lois 
généralesi  et  qu'il  est  enfin  jeté  loin  de  toute 

Portée  conjecturale  dans  les  prorondeurs  de 
atenir,  alors  la  prédiction  est  un  vrai  pro- 
dtge«  et  la  puissance  de  prophétiser,  de  atM- 
citer  en  quelque  sorte  l'événement,  est 
égale  i  celle  de  rususciter  (112).  Qu'est-ce 
donc  lorsque  Tévénementn'est  pas  seulement 
éloigné,  singulier,  hors  de  toute  relation  avec 
lus  lois  générales,  mais  qu'il  est  contre  les 
lois  générales ,  contre  les  lois  naturelles 
mAffles,  une  exception ,  un  phénomène,  un 
prodigeTSi  prophétiser  est  un  prodige,  qu'est^ 
ce  donc  .que  prophétiser  un  prodige? 

«  Or,  telles  sont  les  prophéties  sur  les- 
quelles s'appuie  notre  religion.  Elles  for* 
ment  la  plus  magnifique  preuve  de  la  divi« 
Dite  du  cnristianisme,  et  le  spectacle  le  plus 
curieux  qui  puisse  être  oBert  à  l'esprit  hu- 
naain.  Elles  sont  d'ailleurs  disposées  avec 
une  si  riche  économie  qu'on  peut  dire  que, 
si  les  autres  preuves  du  christianisme  lais- 
sent l'incrédulité  sans  raisons ,  celle-ci  la 
laisse  sans  prétextes.  »  {Eludes philosophiques 
sur  le  christianisme.) 

«On  n'en  voit  plus  aujourd'hui»  avez-vous 
dit  encore. 

Quand  bien  même  ce  que  vous  dites 
serait  vrai,  il  ne  faudrait  point  en  être  sur- 
pris. Quel  a  toujours  été  le  grand  but  des 
propbéties?rétablissementdu  christianisme. 
GrAce  à  ces  prophéties  et  aux  autres  preu- 
ves sur  lesquelles  elle  repose,  cette  divine 
religion  est  établie  aujourd'hui  par  tout  le 
monde.  Il  y  a  plus  de  dix-huit  cents  ans  que 
son  règne  y  a  commencé,  et  ne  cesse  de  s'y 
maintenir,  malgré  les  attaques  auxquelles 
elle  est  enbutte,et  qui  se  trouvent  être  aussi 
une  des  circonstances  de  ces  prédictions, 
malgré  le  temps  qui  détruit  tout,  tout  abso- 
lument, si  ce  n*est  Dieu,  et  ce  que  Dieu  veut 
maintenir  avec  lui.  11  était  donc  inutile  qu'il 
y  eût  d'autres  prophéties. 

Ou  n'en  voit  plus  .aujourd'hui!....  Est-ce 

(ilS)  knad  la  qualification  de  prophhe  tm^T- 
tsâxo^&d  thaumaturge;  noos  lisons,  EeeH.LXviu 
qiw  le  corps  â*Elisée  fnophétisa  après  sa  mort, 
parce  que  1  attonchement  de  ce  corps  ressuscita  on 


bien  vrai?  et  ne  fiiut-il  pas  être  frappé  d'a- 
veuglement, pour  parler  de  la  sorte?  Une 
prophétie  se  compose  de  deux  choses  prin- 
cipales :  l'annonce  d'un  événement  futur,  la 
réalisation  de  cet  événement.  Il  y  a  quelque- 
fois entre  ces  deux  choses  un  temps  considé- 
rable, et  cela  ne  donne  que  plus  de  force  h 
la  prophétie,  en  montrant  qu'elle  ne  peut  être 
le  résultat  des  conjectures  de  l'esprit  hu- 
main. Telles  sont  nos  grandes  prophéties, 
celles  en  particulier  qui  regardent  le  Messie. 
Dieu  les  a  placées  de  distance  en  distance, 
dans  le  cours  des  siècles,  comme  des  phares 

Î>ropres  à  illuminer  le  monde,  et  à  tourner 
es  regards  vers  ce  Sauveur  universel;  mais 
la  dernière  a  précédé  son  arrivée  de  cinq 
cents  ans,«i  Dieu  donna  à  la  majesté  de  son 
Fils,  »  dit  le  grand  Bossuet,  «  de  faire  taire  les 
propriétés  durant  tout  ce  temps,  pour  tenir 
son  peuple  en  attente  de  Celui  qui  devait  être 
l'accomplissement  de  tous  les  oracles.  »(/>t>c. 
sur  ^histoire  universelle.)  Il  n'est  pas  possi- 
ble, en  pareil  cas,  d'avoir  été  témoin  soi- 
même  et  de  l'émission  de  la  prophétie,  et  de 
sa  réalisation.  Ily  a  à  cela  un  obstacle  invin- 
cible :  la  courte  durée  de  la  vie  humaine. 
Mais  quel  est  celui  qui  peut  dire  avoir  été 
témoin  de  la  prophétie?  Evidemment,  celui 
qui  en  voit  la  réalisation,  parce  qu'il  en  voit 
la  partie  principale;  ou  plutôt  parce  qu'il  la 
voit  tout  entière,  pouvant  s'assurer  oe  l'an- 
nonce qui  en  a  été  faite  plusieurs  siècles  à 
l'avance,  aussi  bien  et  mieux.encore  peut- 
être  que  s'il  avait  vécu  alors.  Gela  reconnu, 
3ui  ne  comprend  combien  il  est  faux  de 
ire  que  nous  ne  voyons  plus  de  prophéties 
aujourd'hui?  Nous  en  voyons  tous;  elles 
frappent  les  yeux  les  moins  clairvoyants; 
elles  sont  partout,  autour  de  nous,  en  nous, 
elles  sont  nous- mêmes,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  puisque  tout  ce  que  nous  voyons 
et  ce  que  nous  sommes  avait  été  prédit  long- 
temps à  l'avance,  et  dans  des  circonstances 
où  il  était  tout  &  fait  impossible,  humaine- 
ment parlant,  que  la  chose  se  réalisAt. 

Ce  que  nous  disons  se  voit  clairement  : 
«  Il  ne  faut  pas  attendre  beaucoup,»  pouvons- 
nous  dire  avec  Tertullien,  «tni  aller  bien  loin 
pour  en  être  instruit.  L'événement  des  pro- 
phéties est  à  découvert  devant  nous:  c'est  le 
monde  moderne  et  tout  ce  qui  s'y  passe. 
Tout  ce  qui  se  fait,  c*est  ce  qui  a  été  prédit; 
toui  ce  qui  se  voit,  c'est  ce  qui  a  été  annoncé  :» 
Nec  hoc  tardius  aut  aliundediseendum  ;  coram 
suni  quœ  docebuni ,  mundus^  et  sœeulum^  et 
exitus.  Quidquid  agitur  prœnuntiabatur  : 
id  videtur  auaiebatur.  {Apologet.j  cap. 


^'histoire  du  christianisme,  qui  n'est  que 
l'histoire  du  monde  moderne,  voilà  faccom- 
plissement  des  prophéties,  pouvons-nous 
ajouter  ici  avec  rauteur  que  nous    citions 

trécédemment.  Jésus-Christ  a-t-il  existé? 
'époque  et  les  circonstances  historiques  de 

mort  qni  avait  été  mis  dans  le  même  lorobeau.  A  a 
vue  des  miracles  opérés  par  Jésus^hrist,  les  Juifs 
disaient  aussi  :  l/n  grand  prophète  s'est  étevé  parmé 
nottSf  et  Dieu  a  visité  son  peupU.  (Luc.  xvi,  7.) 
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son  apparition ,  Tobscurité  de  sa  naissance, 
](ts  principaux  traits  de  son  caractère  et  de 
sa  vie,  Tinfamie  et  les  douleurs  de  son  sup- 
plice, la  sublimité  de  sa  doctrine,  la  révolu- 
tion rapide  qu'il  a  faite  daus  le  monde,  l'a- 
néantissement de  la  nationalité  juive  qui  Ta 
méconnu  ,  et  la  dispersion  de  ce  peuple 
dans  Tunivers,  sous  le  coup  visible  d'une 
malédiction  qui  ne  le  conserve  partout  que 
pour  le  laisser  vivre  nulle  part,  la  conver- 
sion de  toutes  les  autres  nations,  jusque-là 
divisées  par  le  polythéisme,  à  la  seule  loi 
pure  et  sainte  de  Jésus-Christ,  la  permanence 
et  Tuniver^alité  invincible  de  son  règne  à 
travers  les  siècles,  et  son  influence  inces- 
sante et  progressive  sur  le  monde  :  tous  ces 
principaux  traits  et  les  détails  qui  s'v  ratta- 
chent, à  ne  les  prendre  que  dans  Phistoire 
profane,  sont-ils,  oui  ou  non,  devant  nous? 
£t  que  sommes-nous  nous-mêmes,  que  leur 
expression  et  leur  produit?  L'événement  des 
prophéties  est  en  face  de  nous,  autour  de 
nous,  en  nous,  nous-mêmes,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  et  on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  certain. 

Oui,  les  prophéties  les  plus  frappantes  se 
sont  réalisées»  et  se  réalisent  encore  cbaaue 
jour  sous  nos  yeux:  te  plus  ignorant, le  plus 
petit  enfant  le  peut  voir.  Entrons  ici  dans 
quelques  détails.  Mais  on  comprend  que,  vu 
Ja  matière  de  notre  travail,  nous  devons  nous 
restreindre,  et  ne  parler  que  de  choses  qui 
sont  de  notoriété  publique. 
.  Il  est  de  notoriété  publique  que  Jésus* 
Christ  a  prédit  lui-même  sa  passion,  sa  mort, 
sa  résurrection  et  toutes  les  conséquences  de 
cette  divine  résurrection.  Celle  prédiction 
avait  été  faite  dès  le  commencement  et  renou- 
velée de  temps  en  temps.  Jésus  la  renouvela 
k  son  tour,  il  la  précisa  et  elle  se  résume, 
eomme  chacun  sait,  en  ces  paroles  brèves 
mais  expressives  :  Quand  f  aurai  été  élevé  de 
la  terrepfatlirerai  tout  à  moi:  «  Et  ego^  êi 
exidtatus  fuero  a  terra^  omnia  traham  ad 
meipsum.  »  {Joan.  xu,  32.)  Il  parlait  ainsi^ 
remarque  Tévangéliste,  pour  signifier  com^ 
ment  il  devait  mourir;  a  Hoc  auiem  dicebaù^ 
êignificans  qua  morte  esset  moriturus.  »  (/6td., 
33.)  C'est  là  une  prophétie,  ou  il  n'y  en  a 

S  s.  Jésus-Christ  annonce  un  événement 
tur  qui  dépend  de  la  volonté  libre  des 
hommes,  et  de  plus  il  annonce  que  cei  évé- 
nement aura  les  conséquences  les  plus  ex* 
traordinaires,  tes  plus  incroyable8,les  plus 
impossibles,  humainement  parlant,  je  veux 
dire  la  conversion  du  monde  entier  par  son 
élévation  sur  la  croix  :  Et  ego  ,  si  esrallatus 
fuero  a  terra^  omnia  traham  ad  meipsum. 
Tout  cela  est  clair,  incontestable,  et  tout  cela 
se  trouve  expliqué,  de  plus,  sans  qu'il  en 
soit  besoin  pourtant ,  dans  plusieurs  autres 
passages  des  saints  Évangiles. 

Or,  je  le  demande  à  toute  personne  de 
bonne  foi,  je  le  demande  au  plu^  iijnorant 
des  hommes,  à  l'enfant  chez  qui  la  raison  ne 
fait  que  de  se  développer;  cette  prophétie 
ne  s'estelle  pas  réalisée,  ne  se  réalise*t-clle 


pas  encore  tous  les  jours  ?  Que  dis-je  I  n'a- 
t-elle  pas  continué  de  se  réaliser  sans  ao- 
cune  interruption  depuis  dix-huit  cenU  aus? 
Riches  et  pauvres,  grands  et  petits,  safaolseï 
ignorants,  justes  et  pécheurs,  tous  sont  allés, 
tous  vont  encore  chaque  jour  se  jeterdans 
les  bras  de  Jésus  et  de  Jésus  crucifié.  Dans 
cette  croix, instrument  de  supplice  etd*igoo- 
minie  autrefois,  mais  divinisée  en  quelque 
sorte,  depuis  qu'elle  a  été  arrosée  de  son  sang, 
il  y  a  comme  un  aimant  irrésistible  qui  attire 
toutes  les  Ames.  Les  plus  insensibles  cèdent 
comme  les  autres  à  cet  attrait: celui  (]ui 
commença  fut  le  larron  pénitent  du  Calfaire, 
et  il  y  a  peu  de  temps  encore  nous  voyions 
un  homme,  également  flétri  dans  Topialûn 
publique,  ne  pouvoir  trouver  de  caloae  à 
l'heure  de  la  mort  que  dans  les  bras  de  celte 
croix  (113).  Hais  pourquoi  nous  arrêter  i 
des  individualités?  Cène  sont  point  des  hom- 
mes seulement  que  nous  voyons  se  réfuter 
dans  les  bras  de  la  croix,  ce  sont  des  nations 
entières  :  tout  le  monde  est  aujourd'hui  i 
aes  pieds,  accomplissant  à  la  lettre  la  pro* 
phétie  de  Jésus-thrist  :  El  ego^  si  exaltatm 
fuero  a  terra j  omnia  traham  ad  meipsum. 

De  Jésus-Christ  passons  à  sa  sainte  Mire. 

Tout  le  monde  connaît  également  la  pro- 
phétie faite  par  elle-même  et  par  sa  cousine 
Elisabeth,  lors  de  la  visite  qu'elle  lui  rendit: 
Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes^  lui  dit  Eli- 
sabeth, et  le  fruit  de  votre  ventre  est  béni: 
«  Benedicta  tu  inter  mulieres  ei  benedictus 
fructus  ventris  tui.  »  (Luc.  i,  ^3.)  Parce  qut 
le  Seigneur  a  regardé  la  batsesse  de  sa  ser- 
vante^ répond  ceiie-ci,  voilàque  toutes  ksm- 
lions  m'appelleront  heureuse  :  «  Quia  respexù 
humilitatem  aneillœ  suœ:  ecee  enim  ex  hoç 
beatam  medicent  omnes generationes.  ^[Ilnd., 
48.)  J'ai  dit  avec  raison  que  toui  le  rnoods 
connaît  cette  prophétie,  puisqu'il  n'y  n  point 
de  paroles  que  la  langue  humaine  ail  plus 
fréquemment  répétées  que  celles  qui  l'ei- 
priment  et  que  nous  venons  de  rappeler. 
C'est  bien  là,  pouvons-nous  dire  encore,  use 
prophétie  vérilable,  ou  il  n'y  en  a  point. 
Il  s'agit  d'un  événement  futur  qui  dépeoil 
de  la  volonté  libre  d'un  nombre  infini  de 
personnes,  d'un  événement  incroyable,  m- 
possible,  humainement  parlant.  Quoi  !  ceite 
pauvre  fille  qui  vit  inconnue  dans  un  pays 
peu  connu  lui-même  du  reste  du  monde, 
sera  glorifiée  de  génération  en  génération 
par  toute  la  terre  I  C'est  elle  qui  l'assure 
malgéson  humilité  :  Ecee  enim  ex  hoc  beatm 
me  dicent  omnes  generationes.  Et  sur  quoi 
donc  est  fondée  une  telle  assurance?  Sur  le^ 
bénédictions  attachées  à  la  personne  de  son 
Fils  ?  Mais  ce  Fils  doit  passer  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  l'obscure  boutique  d'où 
charpentier,  et  mourir  de  la  mort  desesclares. 
Mais  il  est  à  peine  qnestion  d'elle  dansb 
Vie  de  ce  Fils  qui  semble  la  méconnaître 
dès  qu'il  parait  en  public  1  Peu  importe,  elle 
est  bénie  entre  toutes  les  femmes,  à  cau^^ 
de  ce  Fils,  nous  dit  sainte  Elisabeth,  et  elle 
aflirme    elle-même  avec  un  saint  entbou- 


(1 15)  Voy.  le  récit  de  la  mort  de  \idooq. 
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siasme  que  toutes  les  géoératioas  proclacne- 
ront  également  son  bonheur. 

Or,  je  le  demande  encore  au  plus  ignorant 
des  hommes,  au  plus  petit  enfanl,  pourvu 
(|u'il  sache  parler»  cette  prophétie  ne  s'est-*elle 
pas  accomplie?  ne  s*accomplit-elle  pas  tous  les 
jours  sous  nos  yeui7  Est-il  un  paysanne  ville, 
un  village  «  un  hameau  ;  est-il  une  mai- 
son, une  cabane  où  n'ait  été  faite,  où  ne  se 
fasse  continuellement  la  proclamation  du 
bonheur  de  Marie,  dans  les  termes  mê- 
mes dans  lesquels  elle  fut  faite  pour  la  pre- 
mière fois  en  Judée  ?  Chose  smgulière  l  il 
semblait  que  le  monde  eût  épuisé  toutes  les 
formules  ae  louante  à  la  gloire  de  Marie,  et 
voilà  que  notre  siôcle,  épuisé  dMmpiétéet 
de  crifues»  vient  se  jeter  a  ses  pieds,  pro- 
clamant une  nouvelle  formule  de  louange 
avec  l'enthousiasme  et  l'unanimité  des  siè- 
des  de.  foi.  Tant  s'accomplit  Gdèlement  la 
prophétie  qui  la  concerne  et  qu'elle-même 
avait  faite  :  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  di^ 
cent  omnes  generationes.  {Luc.  i,  hS.) 

De  la  sainte  Vierge  descendons  aux  apô- 
tres. La  prophétie  qui  les  concerne  n'est  pas 
moins  connue  que  celles  qui  concernent 
Notre-Seigneur  et  sa  Mère.  Allez  donc^  leur 
dit  Jésus-Christ  au  moment  de  les  quitter, 
enseignes  toutes  les  nations^  les  baptisant  au 
nom  du  Père^  et  du  Fils^  et  du  Saint-Esprit^ 
leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je 
vous  a%  ordonné.  Et  voilà  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  {Matth.  xxvni,  19,20.J 

Qui?  eux,  ces  ignorants  I  aurait-on  pu  ré- 
pondreèJési^s-Chnst,  ces  hommes  grossiers» 
charnels,  sans  dévouement,  sans  courage, 
dépourvus  de  tous  les  moyens  que  Dieu 
donne  aux  hommes  pour  agir  sur  leurs  sem- 
blables, instruire   toutes  les  nations  I  chan- 
ger leur  culte  et  teurs  mœurs  1  Ce  serait  déià 
une  grande   absurdité  &  eux  de  vouloir  le 
faire  a  l'égard  de  quelques  hommes  :com- 
meot  donc  à  l'ésard  du  monde  entier?... 
Instruire  toutes  les  nations  jusqu'à  la  con« 
sommation  des  siècles  I  mais  demain  peut- 
être  ils  auront  cessé  d'exister.  En  tout  cas, 
leur  carrière  ne  saurait  être  longue,  surtout 
s'ils  entreprennent  l'œuvre  à  laquelle  tous 
les  appelez,  car  les  fatigues  et  les  persécu- 
tions l'auront  bientôt  terminée...  vous  leur 
promettez  d'ôtrp  avec  eux  jusqu'à  la  consora- 
rastion  des  siècles.et  pourtant  vous  les  quit- 
tez... Cela  est  évident,  ce  que  vous  leur  po- 
posez  n*est  que  folie,  et  j'ajouterai  même  I  une 
des  plus  grandes  qui  se  puissent  imaginer... 
Eh  bien  !  qu'en  pensez.-vou.sî  Cette  pré- 
diclion  si  extraordinaire  qu'elle  devait  être 
regardée  comme   la  plus  insigne  folie  aux 
veux  de  la  raison,  nes'est-elle  pas  accomplie, 
"e  s*accomplit-elle   pas  chaque  jour  dans 
t'>utesses  parties  ?  Est-^e  que  nous  ne  sommes 
pas  nous-mêmes  un  des  effets  de  cet  accom- 
plissement, nous  que  Dieu  a  appelés,  par  ses 
<^QToyé$,  des  ténèbres  de  l'infidélité  à  son 
admirable  lumière...? 

En  même  temps  que  les  brebis  égarées  de 
la  maison  d'Israël,  c'est-à-dire  les  gentils 
qui  n*adoraient,  ni  ne  connaissaient  le  vrai 


Dieu,  y  étaient  rappelés,  Israël  lui-même* 
le  peuple  de  prédilection,  en  était  repoussé, 
parce  qu'il  avait  trop  abusé  des  grâces  du 
Seigneur.  Il  y  avait  longtemps  que  la  pré- 
diction en  avait  été  faite.  Jésus^Cnrist  la  re- 
nouvela en  termes  plus  clairs  et  plus  frap- 
pî»nts  :  LorsauUl  fut  proche  de  Jérusalem^  li- 
sons-nous dans  l'Evangile,  jetant  les  yeux 
sur  la  ville,  il  pleura  sur  elle,  en  disant  :  Ah  ! 
si  tu  avais  toi-même  reconnu  en  ce  jour  au 
moins  qui  Cest  encore  donne\  ce  qui  pouvait 
t*apporter  la  paix! Mais  maintenant  tout 
ceci  est  caché  à  tes  yeux.  Aussi  viendra- t-it 
pour  toi  un  temps  oà  tes  ennemis  t'environ- 
neront  de,  tranchées^  t'enfermeront  et  te  ser- 
reront de  toutes  parts,  ou  ils  te  raseront  et 
te  détruiront  entièrement,  toi  et  tes  enfants 
qui  sont  danstesmurs,  et  où  ils  ne  te  laisseront 
pas  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas 
connu  le  temps  auquel  bieu  t*a  visitée  :  «  Et 
ut  appropinauavit^  videns  civilalem,  flevit 
super  illam  aicens  :  Quia  si  cognovisses  et  tu 
et  quidem  in  Iiac  die  tua  quœ  ad  paçem  tibtt 
nunc  autem  abscondita  sunt  ab  oculis  tuis. 
Quia  venient  dies  in  te  :  et  circumdabunt  ie 
inimicitui  vallo,  et  circumdabunt  te,  et  coan- 
gustabunt  te  undique;  et  ad  terram  proster- 
nent  te  et  filios  tuos  qui  in  te  suntf  et  non  re- 
linquent  in  te  lapidem  super  lapidem,  eo 
quod  non  cognoveris  tempus  iiisitationiê 
tuœ.  »(Iuc.  ^xx^kl-ik.) 

Est-ce  clair  et  frappant?  Et  s'il  y  a  quelque 
chose  d'aussi  clairet  d'aussi  frappant,  de  plus 
frappant  peut-être  encore,  n'est-ce  pas  I  ac- 
complissement même  de  la  prophétie?  Ne 
a'est-elle  pas  accomplie  à  la  lettre,  dès  le 
commencement?  Ne  s'accomplit-elle  pas  en- 
core tous  les  jours  ?  Car  le  peuple  juif,  abattu 
jusqu'à  terre,  n'est  pas  âiort.  S'il  avait  fini 
comme  les  autres  peuples,  cette  prophétie 
se  serait  accomplie,  mais  elle  neirapperait 
pas  partout  et  toujours  les  regards  comme  elle 
lefait.  Tournant  sans  cesse  les  yeux  vers  la 
cité  sainte,  il  ne  peut  s'y  rétablir  ;  une  main 
toute-puissante  le  repousse  et  le  tient  dis<- 
perse  de  tous  cAtés.  Margué  au  front,  en 
quelque  sorte,  comme  le  fratricide  Caïn^il 
est  errant  en  tout  lieu.  Les  autres  peuples 
{peuvent  le  mépriser  ou  le  persécuter  ;  mais 
nul  ne  peut  ni  se  l'incorporer  ni  le  détruire, 
parce  qu'il  faut  que  tous  voientpasser  iajus- 
iice  de  JDieu  et  l'aecomplissement  de  ses  pré- 
dictions. 

On  ne  voit  plus  de  prophéties  t.».  Vous 
vous  trompez^  je  ne  cesserai  de  vous  le  dire  ; 
car,  outre,  les  prophéties  générales,  fonda- 
mentales, en  quelque  sorte,  puisque,  sur  elles 
aussi  repose  l'éditice  de  notre  religion,  il  y 
a  partout  et  toujours  des  prophéties  moins 
importantes,  locales  ,  individuelles  môrne 
quelquefois,  auxqueftes  il  serait  déraisonna- 
ble de!  ne  pas  croire,  quand,  examinées  au 
double  Qambeau  de  la  foi  et  de  la  raison,  elles 
présentent  tous  les  caractères  d'une  révéla- 
tion céleste,  de  la  manifestation  d'un  point 
plus  ou  moins  important  de  l'avenir  par  ce- 
lui qui  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous  trom- 
l'cr.. 
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dem$  Vordre  moral)^  «  c'est  demander  si  Dieu 
prend  soin  de  ses  créatures,  s*il  gouverne  ce 
monde  [»ar  des  lois  qu'il  a  lui-même  éta- 
blies, s*il  rèçle  le  sort  des  individus  comme 
celui  des  nations,  et  si ,  par  une  action  aussi 
constante  qu'universelle,  il  conduit  toutes 
choses  à  des  fins  dignes  de  sa  haute  sagesse. 
Ici,  comment  pourrait-on  hésiter?  Comment 
ne  pas  reconnaître  la  main  puissante  qui 
tient  les  rênes  de  Tempire  de  runivers,  fait 
tout  marcher  à  une  fin  commune,  et  tout 
concourir  k  la  benuté,  à  l'harmonie,  à  la 
durée  de  ses  ouvraf^es?  Surtout,  comment 
ne  pas  croire  en  particulier  qu'il  a  les  yeux 
ouverts  sur  l'homme,  sur  cette  créature  in- 
telligente, le  plus  noble  des  êtres  du  globe 
3ue  nous  habitons,  et  que,  loin  de  Taban- 
onner  aux  caprices  de  je  ne  sais  qnél  aveu- 
gle hasard,  il  en  règle,  il  en  dirige  les  desti- 
nées? Oui,  tout  nous  parle  de  la  Providence, 
dans  Tordre  moral  principalement. 

«  Si  j'interroge  Thistoire  du  genre  humain, 
je  le  vois,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  contrées,  en  possession  de  croire  à  la 
Providence  :  des  temples,  des  autels,  des 
victimes,  des  hymnes  saclrés,  un  culte,  en 
un  mot  une  religion,  voilà  ce  que  l'on  trouve 
dans  le  monde  ancien  et  dans  le  nouveau. 
Or,  tout  cela  serait  non-seulement  inutile, 
mais  insensé,  si  la  Divinité  était  indifférente 
î  ce  qui  se  passe  sur  la  terre...  Si  j'écoute  la 
saine  raison,  elle  me  dira  que  le  Dieu  souve- 
rainement sage  doit  a  voir  créé  l'homme  pour 
une  fin,  et  ty  faire  tendre  |)ar  des  voies 
dignes  de  lui;  que  le  Dieu  juste,  infaillible 
appréciateur  des  choses,  ne  saurait  voir  du 
même  œil,  et  celui  qui  transgresse  ses  de- 
voirs avec  audace,  et  celui  qui  les  remplit 
avec  fidélité;  que  le  Dieu  bon  n'est  pas  sans 
amour  pour  ses  créatures;  qu'il  aime  en 
elles  son  ouvrage  et  les  dons  qu'il  a  daigné 
leur  départir;  que  le  Dieu  tout- puissant 
n'est  pas  semblable  à  l'homme,  dont  l'action 
est  bornée  ainsi  que  les  lumières,  mais  qu'il 
emhrasse,  voit  et  i^it  tout  d'une  simple  vue; 
qu'on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  soit  comme 
accablé  sous  le  poids  du  gouvernement  du 
monde,  et  embarrassé  dans Timmense  variété 
des  détails.  Il  a  dit,  et  tout  a  été  fait  :  voilà 
la  création;  il  veut,  et  tout  s'exécute  :  voilà 
la  Providence.  » 

L'existence  d'une  Providence,  attentive  à 
cous  les  besoins  de  l'homme,  est  donc  in- 
contestable. «  Aussi,  jp  dit  également  ici  le 
directeur  des  catéchismes  de  Saint-Sulpice 
(Exposition  de  la  doctrine  chrétienne],  «  quel 
est  le  neuple  qui  n'ait  pas  invoqué  son  Dieu, 
pour  aétourner  une  calamité,  pour  obtenir 
un  succès? 

«  Dans  les  guerres,  dans  les  temps  de  sté- 
rilité, quand  les  maladies  contagieuses  déso- 
lent une  province,  on  sent  partout  le  besoin 
d'invoquer  le  secours  d'en  haut.  On  croit 
donc  que  Dieu  conduit  les  choses  de  ce 
monde.  On  croit  à  la  Providence;  on  est 
persuadé  oue  Dieu  sait  tout,  qu'il  voit  tout, 
que.rien  n  arrive  sans  son  ordre  ou  sans  sa 
permission... 


«  Il  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  des 
preuves  de  la  Providence;  nous  en  avons  do 
sensibles,  elles  sont  sous  nos  yeux.  D'oà 
vient  que  les  saisons  se  succèdent  régulière- 
ment; que  des  nuées  se  forment  dans  l'atmo- 
sphère et  vont  ensuite  arroser  nos  champs; 
que  ces  terres,  toujours  travaillées.  De  s'é- 
puisent pas  et  nous  donnent  chaque  ann<^e 
la  nourriture  que  nous  leur  demandons? 
D'où  vient  cette  température  tantôt  froide, 
tantôt  douce  et  tempérée,  tantôt  cfaaude, 
tantôt  humide,  selon  les  besoins  des  (erres, 
pour  faire  germer  les  graines,  pour  préparer 
les  fruits  et  les  amener  à  la  malurité?  On  se 
plaint  quelquefois  des  inondations,  des  froids 
rigoureux,  des  chaleurs  excessives,  de  Tirré- 

Snlarité  des  saisons;  mais  ce  ne  sont  là  que 
es  accidents,  et  ces  rares  accidents,  qui 
eux-mêmes  ont  leur  utilité,  quoique  nous  ne 
l'apercevions  pas  toujours,  n'empêcheal  pas 

3 ne  l'ordre  n'ait  été  constamment  maintenu 
ans  l'univers.  Une  main  intelligente  et 
puissante  soutient  toutes  choses,  les  astres 
qui  brillent  au  firmament,  comme  rhumble 
plante  qui  croit  dans  la  vallée;  elle  fait 
tout  servir  à  l'agrément  et  aux  nécessités 
diverses  de  l'homme.  11  semble  que  le  monde 
entier  soit  en  travail  pour  chacun  de  nous. 
La  lumière  qui  nous  éclaire,  l'air  que  nous 
respirons,  le  feu  qui  nous  réchauffe,  les 
substances  qui  nous  nourrissent,  les  yète- 
ments  qui  nous  couvrent,  les  bois,  les*pier- 
res,  les  métaux  qui  servent  à  nous  préparer 
un  logement,  la  force  publique  qui  nous 

()rotége...,  ce  sont  autant  de  preuves  sensi- 
)les  de  la  Providence  qui  veille  sur  nous. 
Sans  son  action  continuelle  et  toute-puis- 
sante, est-ce  que  tout  ne  serait  pas  dérangé, 
bouleversé,  et  même  promptement?  Pour  la 
constTvatien  et  la  direction  de  la  plus  simple 
mécanique,  vous  reconnaissez  volontiers  la 
nécessité  d'une  action  sufllsamment  intelli- 
gente et  attentive,  et  vous  ne  voudriez  en 
admettre  aucune  pour  la  conservation  et  U 
direction  de  ce  monde,  auprès  duquel  la  plus 
vaste  création  humaine  n'esi  pas  ce  qu*e$t 
uu  grain  de  sable  auprè3  d'une  montagne, 
une  goutte  d'eau  comparativement  à  l'Océan? 
Ce  serait  plus  que  de  l'impiété  :  ce  serait  de 
l'absurdité. 

«  Mais  Dieu  ne  borne  pas  ses  soins  au 
gouvernement  du  monde  matériel  :  il  dirige 
aussi  les  événements  qui  surviennent  dans 
la  société.  Les  volontés  humaines  bonl  dans 
ses  mains;  et  quels  que  soient  les  vœux,  les 
intentions,  les  projets  de  l'homme,  les  cho- 
ses aboutissent  toujours  là  où  Dieu  veut  les 
mener.  Il  nous  laisse  libres,  il  est  vrai,  et 
cependant  il  nous  conduit  sûrement  à  ses 
fins.  Au  moyen  des  salutaires  inspirations 
qu'il  donne  aui  uns,  des  obstacles  qu'il  fait 
naître  pour  paralyser  les  mauvaises  volontés 
des  autres,  et  de  mille  accidents  imprévus, 
tout  fortuits  en  apparence,  la  Providence 
atteint  son  but.  Comme  nous  l'avons  dit,  et 
nous  aimons  à  le  répéter,  rien  n'arrive  sont 
V ordre  ou  san$  la  permisaion  de  Dieu.  Voi  à 
qui  est  bien  constant  :  Dieu  veille  sur  nous, 
tout  nous  vient  de  sa  maiii|  il  nous  assure 
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qmMl  n'abandonnera  jamais  ceux  qui  mettent 
leur  Goofiance  en  lui.  » 
Nous  ne  saurions  donc  trop  le  pubJiert  il 

La  une  Providence  attentive  è  tous  nos 
soins. 
S'il  y  en  a  une,  dites^vous  encore,  pour- 

Îuoi  cette  inégale  répartition  des  dons  de 
iea?  ' 

Pourquoi?  mais  parce  que  Dieu  est  com- 
plètement maître  de  ses  dons.  Dites-moi, 
▼DUS  qui  vous  plaignez  le  plus,  n*avez-vous 
pas  reçu,  et  même  gratuitement,  de  très-^ 
grands  biens  de  son  infinie  libéralité?  Vous 
n'avez  donc  qu'à  le  remercier,  au  lieu  de 
Taccuser.  Vo;ez  d'ailleurs  où  aboutirait  vo- 
tre plainte,  si  elle  était  poussée  à  ses  der-^ 
nières  conséciuences.  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
cet  homme  plus  favorisé  que  moi,  dites* 
vous?  Mis  à  sa  place,  je  suppose,  vous  diriez 
encore  :  Pourquoi  ne  suis-je  pa»  cet  autre 
homme  encore  plus  favorisé?  Elevant  tou- 
jours les  yeux  au-dessus  de  vous,  vous  con- 
tinueriez à  dire  :  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
un  ange?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  un  ar- 
change ?  Pourquoi  pas  au  premier  rang  de  la 
hiérarchie  céleste?  Pourquoi  pas  Dieu?.. 
Dernier  terme  de  rorgueil  et  de  la  révolte, 
qui  précipita  au  fond  des  enfers  les  esprits 
qui  brillaient  au  plus  haut  des  cieux. 

«  On  voudrait  donc,  i»dit  à  ce  sujet  l'abbé 
deFrayssinous,  dans  la  conférence  nue  nous 
citions  précédemment,  «  que  tous  lesnommeS 
naquissent  avec  le  même  degré  de  force  dans 
le  tempérament,  de  beauté  dans  la  forme  du 
corps,  de  lumières  dans  resprit,  de  jouis- 
sance des  biens  de  la  fortune.  Mais  pourquoi 
la  Divinité,  maîtresse  de  ses  dons,  serait-elle, 
dans  leur  distribution,  assujettie  à  cette  ri- 
goureuse uniformité? Quel  droit  avons-nous 
à  ce  que  l'Etre  souverain,  indépendantde  ses 
créatures,  prenne  pour  mesure  et  pour  rè- 
gle de  ses  faveurs  l'étendue  de  nos  désirs? 
et  ne  peut-il  pas  les  répandre  avec  plus  de 
libéralité  sur  les  uns,  sans  pour  cela  être  in- 
juste envers  les  autres?  Prenons  garde  de 
nous  faire  défausses  notions  de  lajusiice. 
Sans  doute,  si  Dieu  ne  vous  accorde  |)as  ce 
(}ui  vous  est  dû,  s'il  se  montre  envers  vous 
infidèle  à  ses  prbmesses,  s'il  ne  vous  traite 
pas  suivant  vos  mérites,  alors  vos  droits  sont 
violés  et  vos  plaintes  sont  légitimes.  Mais, 

Îuand  nous  étions  encore  dans  le  néant,  le 
réâleur  nous  devait-il  de  nous  en  tirer? 
S'était-il  engagé,  en  nous  appelant  à  la  vie, 
à  nous  élever  à  un  degré  âxe  et  déterminé 
de  perfection  et  de  bonheur?  était-il  lié  avec 
nous  par  un  pacte  dont  nous  ayons  le  droit 
de  réclamer  la  fidèle  exécution?  Loin  de 
nous  cette  extravagante  pensée.  Je  vous  prie 
de  bien  le  remarquer,  souverainement  heu- 
reux'en  lui-même,  Dieu  n'avait  pas  besoin 
de  chercher  sa  félicité  au  dehors;  il  était  par- 
faitement libre  de  nous  donner  l'être  ou  de 
nous  laisser  dnns  le  néant.  Oui,  l'existence 
est  pour  chacun  de  nous  un  bienfait  pure- 
ment gratuit,  que  nous  n'avions  pu  mériter, 
et  que  nous  tenons  de  la  seule  libéralité  du 
Créateur  :  mais,  s'il  élait  le  maître  de  ne  pas 
nous  donner  l'existence,  il  Tétait  par  là  mê- 


me de  nous  l'accorder  dans  un  degré  plus 
ou  moins  i^arCait,  de  faire  de  nous  des  êtres 
plus  ou  moins  limités  dans  les  facultés  du 
corps  et  de  l'esprit;  en  sorie  qu'au  lieu  de 
murmurer  pour  les  dons  qu'il  nous  refuse, 
nous  devons  bien  plutôt  le  bénir  pour  ceux 

2u'il  nous  accorde.  Qu'un  magistrat,  qui  par 
tat  est  également  redevable  à  tous,  néglige 
les  intérêts  du  pauvre  pour  ne  s'occuper  que 
de  ceux  de  l'homme  puissant,  voilà  une  par- 
tialité, une  odieuse  acception  de  personnes. 
Que  le  riche  refuse  de  payer  à  1  ouvrier  le 
salaire  de  ses  travaux  et  de  ses  sueurs,  voilà 
encore  une  criante  ii^ustice  :  mais  ici  rien 
de  semblable.  Le  Créateur  n'était  point  lié 
par  une  convention  avec  nous;  il  ne  noua 
devait  rien,  pas  même  l'existence  :  et  où  est 
donc  l'injustice  de  traiter  inégalement  des 
êtres  à  qui  rien  n'était  dû?  Méconnaître  un 
bienfait  reçu,  parce  qu'on  en  désire  un  plus 

Srand,  auquel  on  n'a  pas  le  droit  de  préten- 
re,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  véritable 
ingratitude? 

^  «  Qui  ne  voit,  d'ailleurs,  combien  d'avan- 
tages résultent  de  cette  inégale  répartition 
des  dons  célestes  I  Comme  la  Divinité  fait 
admirablement  servir  la  pauvreté  et  la  ri- 
chesse, l'ignorance  et  le  génie,  la  faiblesse 
et  la  force,  à  l'harmonie  de  ses  ouvrages  ; 
comme  elle  sait  maintenir  toujours  au  mi- 
lieu de  nous  cette  étonnante  diversité  de 
goûts,  de  talents,  de  professions,  qui  se  rap- 
portent à  tous  les  besoins,  et  qui,  par  des 
moyens  si  variés  ou  même  si  contraires, 
concourent  au  même  but,  à  la  conservation 
des  sociétés  humaines  1  Vous  admirez  dans 
l'homme  la  générosittS  le  courage,  la  mo- 
destie :  toutes  ces  Qualités,  vous  les  trou- 
vez glorieuses  pour  lui  ;  mais,  dans  le  sys- 
tème d'une  égale  répartition  des  dons  de 
Dieu,  vous  verriez  ces  vertus  perdre  leur 
éclat,  et  quelques-unes  disparaître  complè- 
tement. Il  est  beau  de  voir  le  riche  se  dé-* 
pouiller  pour  secourir  le  pauvre;  mais^ 
sans  la  richesse  dans  les  uns  et  le  besoin 
dans  les  autres,  que  deviendrait  la  libéra- 
lité? Il  est  beau  de  voir  le  puissant  s'armer 
pour  la  défense  du  faible,  et,  s'il  le  faut,  se 
sacrifier  pour  lui  ;  mais,  sans  la  puissance  et 
la  faiblesse,  que  deviendrait  celte  protection 
généreuse  ?  C^est  dans  les  privations  que  so 
montre  la  patience,  comme  la  modestie 
éclate  dans  la  supériorité  des  talents;  et 
voilà  comme  les  vertus  qui  honorent  le  plus 
l'humanité  tiennent  à  ce  plan  d'inégalité, 
qui  d'abord  humilie  l'orgueil  de  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  au  premier  rang. 

«  Je  sais  bien  que  de  cette  inégalité  dans 
les  conditions  semble  résulter  une  grande 
inégalité  de  bonheur  et  d'infortune.  On  di- 
rait, au  premier  coup  d'œil,  que  tout  esl 
bien  pour  les  uns,  et  que  tout  est  mal  pour 
les  autres;  et  voilà  ce  qui  révolte  le  plus. 
Ici  encore,  évitons  toute  exagération  :  trop 
souvent,  en  effet,  les  ap|.)arences  nous 
trompent.  Les  sens  et  l'imagination  égarent 
la  raison,  et  nous  prenons  pour  des  réalités 
nos  fantaisies  et  nos  caprices.  Déchirons  le 
voile  qui  couvre  les  diverses  conditions  de 
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la  vie  humaine,  que  rerrons-noas?  C'estque 
ceux  dont  nous  sommes  tentés  d'envier  la 
brillanle  destinée  sont  souvent  moins  heu- 
reux que  nous.  Dans  notre  état,  tout  nous 
paraît  dur;  dans  les  états  où  nous  ne  som- 
mes pas,  tout  nous  paraît  beau  :  nous  en 
voyons  les  fleurs,  nous  n'en  sentons  pas  les 
épines;  et  Timagination  abusée  rêve  un 
cnangement  d'état  qui,  peut-être,  s'il  était 
réalisé,  ferait  notre  malheur.  Une  des  plus 
incurables  maladies  de  l'esprit  humain, 
est  d'être  mécontent  de  ce  qu'il  a  et  jaloux 
de  ce  qu'il  n'a  pas,  moins  heureux  de  ce 
qu'il  possède  que  tourmenté  de  ce  qu'il  dé- 
sire. Il  V  a  longtemps  que  le  poëte  romain  a 
déplore  cette  inconstance.  L'homme  du 
monde  envie  au  solitaire  son  repos,  et  quel- 
quefois le  solitaire  regrette  le  bruit  et  le  tu- 
multe du  monde;  si  le  laboureur  voit  ses 
moissons  détruites  par  la  tempête,  il  soupire 
après  le  sort,  des  habitants  de  nos  cités. 
Ainsi,  l'on  s^âgite  de  toutes  les  manières, 
pour  être  ca  qu'on  n'est  pas.  Mais,  si  nous 
étions  de  bonne  foi,  nous  conviendrions  que 
les  choses  sont  disposées,  tempérées  de  telle 
sorte  qu'il  y  a  dans  le  bonheur  des  hommes 
moins  d'inégalité  qu'on  ne  le  pense,  il  ne 
s'agit  pas  de  courir  après  des  chimères  et  de 
nous  consoler  avec  des  suppositions  arbi- 
traires :  je  ne  dirai  pas  qu'il  existe  une 
compensation  rigoureuse  dans  les  destinées 
humaines,  et  que,  pour  tous  les  individus, 
la  mesure  des  biens  et  des  maux  est  exacte- 
ment la  même;  mais  je  dirai  que  la  diffé- 
rence est  moins  grande  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  d'abord.  Pour  en  citer  quelques 
exemples,  le  pauvre,  il  est  vrai,  est  privé 
des  jouissances  du  riche;  mais  n'est-ii  pas 
plus  exempt  des  inquiétudes  et  des  tour- 
ments de  l'ambition  711  ne  se  rassasie  point  à 
une  table  somptueuse,  mais  le  travail  as- 
saisonne les  mets  grossiers  qui  le  nourris- 
sent, et  il  ne  connaît  pas  les  maladies  qui 
assiègent  la  mollesse.  Combien  d'hommes, 
condamnés  aux  fastueuses  représentations 
de  la  grandeur,  soupirent  après  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  1  Ne  voit-on  pas  quel- 
quefois les  puissances  de  la  terre  se  dé- 
pouiller avec  joie  de  la  magnificence,  pour 
(;oûterdes  plaisirs  tranauilles?  Quel  est  ce- 
ui  dont  le  cœur  ne  s  épanouit  pas  à  ces 
peintures  d'une  fie  simple  et  frugale,  loin 
de  l'agitation  des  cours  et  des  villes?  Non, 
la  gloire  n'est  pas  le  bonheur  :  la  volupté 
dégoûte,  la  grandeur  ennuie,  la  renommée 
fatigue.  Vanité  dans  les  plaisirs,  vanité  dans 
les  richesses,  vanité  dans  la  science,  voilà 
ce  qu*a  vu  le  sage,  il  y  a  trois  mille  ans,  et 
voilà  ce  que  nous  vovons  encore.  » 

Ainsi,  d'une  part,  la  répartition  des  dons 
célestes  n'esit  pas  telle  assurément  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer  d'abord.  Le  fût-elle, 
qu'elle  ne  serait,  en  aucune  manière,  oppo- 
sée à  la  bonté,  à  la  justice,  aux  différents 
attributs  de  Dieu,  il  n'y  a  donc  rien  là  qui 
puisse  nous  empêcher  de  reconnaître  et 
d'adorer  sa  Providence  attentive  à  tous  nos 
besoins. 

Pourauoi  donc,  ajoutez-vous,  tant  d'êtres 


malheureux,  et  quelquefois  si  profondément 
malheureux? 

Pourquoi?  Mais  souvent,  mais  presque 
toujours  c'est  par  leur  faute  ;  et,  si  c'est  par 
leur  faute,  de  quoi  se  plaignent^ilsT  Com- 
ment osent-ils  imputer  à  Dieu  des  mauxqoi 
viennent  d'eux-mêmes? 

Quels  sont  ces  maux,  d'aiileurs?-Sont-ils 
bien  ce  que  l'on  croit  communément?  i^'oot- 
ils  pas  leur  raison  d*être  dans  la  nature  de 
l'homme?  N'en  résulte-t-il  pas  souvent  les 
plus  grands  biqns  pour  le  temps  comme 
pour  réternité?Ecoutons  de  nouveau  l'abbé 
de  Frayssinous  : 

V  Je  conviens  que  l'homme  ne  jouit  pas 
sur  la  terre  d'un  bonheur  pur  et  sans  mé- 
lange; mais  l'homme,  par  là  même  qu'il  est 
une  créature,  est  borné  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  être.  On  ne  trouve  pas  étrange 
que  rhonlme  ne  soit  pas  assez  intelligent 
pour  voir  d'une  simple  vue  toutes  les  fen- 
tes dans  leur  ensemble;  qu'il  ne  soit  pas 
assez  puissant  pour  commander  à  son  gré  à 
toute  Ta  nature;  qu'il  ne  soit  pas  assez  ver- 
tueux pour  posséder  toutes  les  venus  dans 
le  plus  haut  degré, sans  aucune  ombre  d'ico- 
perfection;  en  un  mol,  on  trouve  nalurei 
que  l'homme  ne  soit  parfait,  ni  en  lumières, 
ni  en  puissance,  ni  en  vertu  :  pourquoi  vou- 
drait-on qu'il  fût  parfait  en  plaisirs,  en 
santé,  en  bonheur?  Je  suppose  que,  dans  qb 
bonheur  continu  de  cent  années,  un  homme 
éprouvât  une  légère  douleur  :  sans  doute, 
cet  instant  de  peine  ne  lui  ferait  pas  mécon- 
naître-la  bonté  divine;  voudrail-îl  ressem- 
bler à  cet  homme  ridicule  dont  parle  la  fa- 
ble, qui,  mordu  par  un  insecte,  s'étoanail 
que  Jupiter  ne  foudroyât  pas  un  tel  moos- 
tre?  Que  si  Dieu,   sans  cesser  d*être  bon, 

{►eut  permettre  quelques  moments  ëe  souf- 
rance,  pourquoi  pas  une  heure,  pourquoi 
pas  un  jour?  El  que  sommes-nous,  pour  op- 
poser nos  calculs  aux  profondeurs  de  sa  sa- 
gesse? 

«  Qu'on  étale  tant  qu'on  voudra  toutes  les 
misères  de  l'homme;  il  est  vrai  poartantqall 
en  est  bien  peu  qui  soient  assez  malheureux 
pour  désirer  la  mort,  et  pour  préférer  le 
néant  à  leur  existence  actuelle;  que,  sui- 
vant le  cours  ordinaire  de  la  vie,  nous 
éprouvons  bien  souvent  des  sentiments  de 
plaisir  et  de  joie;  que  les  maux  que  nous 
souffrons  sont   presque  toujours  tempérés 

{)ar  quelques  consolations,  du  moins  par 
'espérance.  L'homme,  dit-on,  est  malheu- 
reux ;  mais  si  le  malheur  peut  servir  à  épu- 
rer et  à  perfectionner  sa  vertu,  à  développer 
en  lui  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,' et  à  le  porter  au  plus  haut  point  tf hé- 
roïsme, alors  je  ne  verrai  dans  ses  malheurs 
qu'un  heureux  accident  qui,  dans  les  vues 

Eaternelles  de  la  divine  bonté,  tourne  au 
ien  de  l'ensemble  des  choses.  L'homme  est 
malheureux;  mais  si  ses  infortunes  et  ses 
déplaisirs  étaient  son  ouvrage,  pourquoi  les 
imputer  à  la  Divinité?  Or,  trop  soufenl 
l'homme  ne  doit  accuser  que  lui-mônie  de 
ses  malheurs.  Soyons  plus  modérés  dans  no> 
désirSt  plus  réservés  dans  nos  discours,  plu^ 
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raisonnables  dans  nos  projets,  plus  sobres, 
nias  tempérants,  plus  éloignés  de»  voluplés 
et  des  Tices  qui  énervent  k  la  fois  1  âme  et 
le  eoriw,  et  nous  terrons  disparaître  le  plus 
vrand  nombre  des  maux  que  noua  souffrons. 
L'homme,  dit-on,   est   malheureux;  mais  . 
prenons  garde  de  nous  tromper  sur  le  bon- 
heur :  on  n'est  heureux  ni  par  la  fortune, 
ni  Mf  les  dignités,  ni  par  le  savoir,  ni  par 
les  plaisirs  du  monde,  ni  par  la  solitude; 
mais  on  est  heureux  par  le   témoignage 
d'nne  conscienoe  sans  reproche;  c'est  laque 
se  trouvent  la  paix,   le  plaisir  solide  de 
l'âme,  le  bonheur;  et,  dans  cette  mati^e, 
nos  écrivains  sacrés  se  sont  montrés  bien 
plus  éclairés  que  tous  les  sages  de  1  anti- 
quité. Ce  bonheur  est  au  pouvoir  de  tous,  et 
il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  nous  le 
ravir;  il  est  indépendant  de  tous  les  acci- 
dents de  la  vie  humaine  :  il  reste  dans  nous 
quand  tout  périt  autour  de  nous.  L'homme 
vertueux  peut  bien  souffrir;  mais,  dans  le 
calme  de  son  âme  pure,  il  ne  voudrait  pas 
changer  sa  destinée  contre  celle  des  mé- 
chants qui  sembleraient  être  les  plus  heu- 
reux des  mortels,  et  les  chaînes  dont  il 
pourrait  être  chargé  lui  seraient  plus  dou- 
ces que  toutes  les  couronnes  du  vice  triom- 
phant. »  ... 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne 
(l'une  manière  admirable,   non-seulement 
par  ses  paroles,  mais  encore  par  son  exetn- 
ple  :  Heureux  ceux  qui  pleurent,  nous  dit -il, 
■arce  ou'iU  feront  consolés.  Vous  entendez 
bien  :  il  ne  nous  dit  pas  simplement  que 
ceux  qui  pleurent  ne  sont  point  aussi  mal- 
henreux  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  mais 
qu'ils  sont  heureux,  au  contraire,  et  heu- 
reux précisément  à  cause  de  ce  qui  lait 
couler  leurs   larmes  :  Beati   qui    lugmt. 
IMatlk.  V,  a.)  Aussi,  quand  il  fut  lui-inême 
sur  la  croix,  chargé  de  souffrances  et  d  op- 
probres tels  qu'on  n'en  vil  jamais  de  sem- 
blables   accumulés  sur  un  seul  homme; 
quand,  les  mains  et  les  pieds  cloués,  la  tête 
couronnée  d'épines,  souffrant  dans  toutes 
les  parties  de  son  être,  il  abaissa  les  regards 
sur  sa  divine  Mère,  du  cœur  de  laquelle  le 
cri  de  sa  douleur  remonta  jusque  son  cœur, 
pour  l'accroître  encore  s'il  était  possible; 
quand,  élevant  ses  yeux  en  haut,  il  poussa 
vers  le  ciel  ce  cri  de  l'humanité  aux  abois  : 
Mon  Dieu,  mon  IHeu,  pourquoi  rnavex^mus 
obandonnér  (Malth.  xxvii.  W)  je  ne  doute 
point  que  déjà,  à  cause  du  triomphe  qui  1  at- 
tendait, et  dont  il  commençait  à  jouir  par 
anticipition.  il  ne  fût  infinimenl  plus  heu- 
reux auo  ses  ennemis  victorieux,  dont  le 
feux  et  court  triomphe  allait  être  suivi  de 
remords  et  de  tourments  sans  fin,  en  ce t le 
vie  et  en  l'autre  :  JBeo<t  qui  lugent,  quontam 
ioti  eonsolabuntur.  , 

Pourquoi  tant  de  désordres.et  de  si  grands 
désordres?  avez-vous  dit  en  dera|«'' »«"•  . 
Pourquoi?  Mais  parce  que  1  homme  s  est 
révolté  contre  son  Dieu,  et  que,  de  celte  ré 
voile  insensée,  abominable,  'évolte  que  tout 
atteste  en  nous  et  hors  de  nous,  sont  sorlia 
un  aveuglement,  un  entraînement  ou  mai 


tels  qu'il  n'est  guère  possible  d'en  imaginer 
de  plus  grands.  ,      ^    „    j 

Pourquoi?  Mais  parce  que  la  révolte  de 
notre  premier  père  a  été  suivie,  et  I  est  en- 
core chaque  jour,  d'une  infinité  d  autres  ré- 
voltes, qui  ne  sont  guère  moins  condamna- 
bles que  la  première,  et  qui  ajoulent  encore 
à  noire  aveuglement  et  à  notre  entraînement 

au  mal.  .^         . 

De  là  tous  les  désordres  qui  vous  étonnent, 
et  vous  font  douter  de  la  divine  Providence- 
Vous  vous  trompez,  ce  n'est  point  Vicn  qui 
s'est  éloigné  de  nous  :  il  ne  le  pouvait,  après 
nous  avoir  créés;  mais  c'est  nous  qui  nous 
sommes  éloignés  de  lui,  et  qui  nous  en  éloi- 
OTons  chaque  jour  davantage.  Ces  désordres, 
au  reste,  ne  dureront  pas  toujours.  Ils  cesse- 
ront, pour  faire  jjlace  à  l'ordre  parfait,  quand 
le  moment  sera  venu  où  Dieu  rendra  à 
chacun  en  raison  de  sa  conduite.  Ce  triomphe 
définitif  de  la  vertu  sur  le  vie?,  du  bien  sur 
le  mal.  aura  lieu  un  jour,  tout  nous  le  dit,  la 
reliaion,  la  raison,  le  consentement  unanime 
des  peuples.  En  attendant,  que  fait  Dieu? 
Tout  ce  que  nous  pouvions  espérer  d  un  bon 
père  qui  veut  pousser  ses  enfon  Isa  'accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  sans  détruire 
Souriant  la  liberté  q^'» . leur  a  donnée  pour 
mériter  ses  récompenses.  Il  nous  détourne 
du  mal,  il  nous  porte  au  bien,  que  dis-jel  il 
le  fait,  en  quelque  sorte,  avec  nous,  par  sa 
divine  assistance  que  nous  recevons  de  mille 
manières.  Quand,  malgré  tout,  nous  nous 
SmSS  jetés  dans  le  mal.  q»«ndjiSvo^ 
même  produit   ces   graves  désordres  qui 
épouvantent,  que  fait  Dieu  encore?  Ce  que 
lui  seul  peut  faire;  il  lire  le  liien  du  mal,  e 
des  plus  grands  désordres  du  vice  il  feu 
sortir  quelquefois  les  plus  grands  triomphes 
de  la  vertu.  Si  nous  ne  voyons  pas  là  la  Pro- 
vidence, où  donc  la  reço»"»""»"?:»^"/!.: 
Ecoutons  encore  ici  1  abbé  de  trayssi- 
nous:  «  On  sait  bien,  »  dit-i ,  «  fluf  la  ques- 
Uon  de  l'existence  et  de  J'origine  du  mal  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  ourmenté  les 
esorils,  et  que  c'est  là  un  écueil  contre  lequel 
î?st  briséela  raison  humaine,  quand  elle  a 
îJulu  tout  pénétrer  et  tout  savoir.  Nous  no 
balançons  point  à  dire  qu'il  «st  »m|WMibl3 
de  dissiper  entièrement  toutes  le»  t^nèb^e. 
qui  env^oppent  cette  ma^jère.  Si,  dans  l*- 
tudedés  ph*/nomène8  du  monde  yiJ'We,  on 
Sncontrl^  souvent  des  choses  qui  déconcer- 
tent  l'inlelligence  des  savante  les  plfJ^'J»- 
es,  et  donl  toute  leur  sagacité  ne  peut  rendre 
coiple.  comment,  dans  un  «rdfÇde  choses 
bien  plus  sublime,  dans  le  «»<"?«« '^'^Îm 
tuel  et  moral,  ne  se  trouverait-il  pas  des 
pointe  au-dessus  de  la  capacité  humaine? 
Xlorsaue  doit-on  faire?  On  doit  admirer  la 
PrSvid^ence  dans  tous  les  traite  de  puissance 
et  de  saïetse  par  lesquels  elle  se  âécouvre, 
S  iJSSe  également  admirable  dans  les 
chois  qu'elle  nous  cache.  Ainsi,  qaand  je 
ne  DOur?aispassufiisammentéclftircir  laques- 
?to5  de  la  permission  et  de  l  «^'stence  du 
mal  sur  la  terre,  ma  foi  en  la  Providence 
ïïnSrail  point  ébranlée.  D'un  côté,  j»  se- 
rais ferme  dans  la  vé^it^  comme  dans  1  autre 
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je  ferai8.8an9  délour  raven  de'mon  ignorance, 
et  j'obéirais  aux  inspirations  mêmes  d'une 
raison  éclairée,  en  m'abaissent  devant  les 
hauteurs  de  la  science  de  Dieu.  En  tout,  il 
faut  savoir  s'arrêter;  etdans le  r/iisonnement, 
comme  dans  la  conduite,  la  véritable  force 
se  trouve  dans  une  juste  mesure. 

«  Mais  ne  craignons  point  d'entamer  la 
discussion;  et,  sans  prétendre  dissiper  tous 
les  nuages,  présentons  aux  esprits  sages  et 
dociles  assez  de  lumières  pour  voir  que  le 
mal  n'a  rien  d'inconciliable  avec  la  sainteté, 
la  bonté,  la  sagesse,  la  justice  d'un  Dieu  qui 
préside  aux  destinées  humaines. 

«  Il  est  vrai,  le  Dieu  iroisfois  saint,  comme 
l'appellent  nos  Livres  sacrés,  a  une  aversion 
infinie  pour  toute  tache  qui  souillerait  son 
être  divin,  une  immuable  volonté  de  nerien 
faire  qui  soit  indigne  de  ses  (lerfections;  mais 
le  mal  ne  souille  que  les  créatures  qui  le 
commettent,  et,  au  milieu  do  leurs  désordres, 
ia  sainteté  de  Dieu  demeure  inalténible.  Et 
ne  pensons  pas  que  Dieu  doive  être  regardé 
comme  l'auteur  du  mal  qu'il  permet.  Il  n'en 
est  pas  du  monde  moral  comme  du  monde 
matériel;  dans  celui-ci,  tout  marche,  tout 
s'exécute  par  des  mouvemei:ts  mécanique^; 
et  les  phénomènes  que  nous  présente  la  ni^ 
ture  peuvent  être  considérés  comme  l'ou- 
vrage de  Dieu,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  le 
résultat  inévitable  des  lois  dont  Dieu  seulest 
l'auteur.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  gou- 
vernent les  esprits  intelligents  et  libres  : 
l'homme  est  capable  d'agir  par  raison  et  par 
choix  ;  il  est  doué  de  la  sublime  faculté  de 
comparer,  de  réQéchir,  de  se  déterminer; 
c'est  par  là  qu'il  est  ce  qu'il  est,  c'est  par  là 
qu'il  est  raisonnable.  La  liberté  lui  fut  don- 
née pour  qu'il  embrassât  le  bien  [yàt  choix, 
et  i}u'il  eûi  le  mérite  de  le  pratiquer  :  il  est 
vrai  que,  libre  de  choisir  entre  le  vice  et  la 
vertu,  il  peut  se  tourner  vers  des  objets  in- 
dignes de  ses  affections,  s'attacher  à  ce  qui 
est  défendu,  en  un  mot  faire  le  mal;  mais  ee 
n'est  pas  pour  cela  que  Dieu  Ta  fait  libre  :  la 
liberté  vient  de  Dieu,  l'abus  vient  de  l'hom» 
rae;  sa  détermination  au  mal  est  son  ouvrage. 
Le  mal  est  si  peu  la  Gn  que  le  Créateur  s'est 
proposée,  qu'il  a  donné  à  ThomoM  le  senti- 
ment du  bien,  la  conscience,  le  remords,  la 
raison,  pour  démêler  la  vertu  d'avec  le  vice, 
pour  éviter  l'un^et  pratiquer  TaiAre;  et  la 
religion  nous  fait  connaître  tout  ce  que  sa 
Providence  miséricordieuseaj[oute  de  secours 
divins  à  la  nature,  pour  éclairer  nos  esprits 
et  remuer  nos  cœurs. 

«  Mais,  dira-t-on,  comment  la  bonté  toule* 
puissante  de  Dieu  n'empêche-t-elle  pas  tous, 
ces  abus  du  libre  arbitre,  qu'il  lui  est  si  fa- 
cile d'empêcher  7  Sans  doute,  le  Dieu  bon 
doit  se  manifester  par  des  bienfaits,  et  tous 
ses  ouvrages  doivent  porter  Tempreinte  desa 
munificence;  mais  il  est  ici  uuq  réflexion 
décisive,  et  que  je  vous  prie  de  bien  saisir, 
c'est  que  dans  Dieu  la  bonté  n'est  pas  une 
sorte  de  penchant  et  d'instinct  aveugle,  sans 
lumières  et  sans  règles,  qui  tend  au  bien  des 
créatures  sans  aucun  égard  aui  autres  attri- 
buts divins.  La  conduite  de  Dieu,  dans  ses 


couvres,  ne  doit  pas  seulement  présenter  le 
caractère  de  sa  tionté,  mais  encore  «loi  de 
sa  sagesse,  de  sa  justice,  de  son  indépen- 
dance,  de  son  empire  souverain  sar  ton!  ce 
qui  vit  et  respire.  N'est -il  pas  naturel  que  ses 
ouvrages  soient  l-'expression  de  son  Atre  di- 
vin tout  entier,  que  Dieu  agisse  en  Dieu  ? 
Dès  lors,  ce  n*est  pas  seulement  sa  quatité 
de  père  qu'il  faut  envisager  en  lui,  mais  en- 
core celle  de  sonveraiv  maître  de  l'univers. 
Père  commun  de  tous  les  hommes,  ii  doit  à 
tous  des  marques  de  son  amour;  mais  autôi, 
roi  et  législateur  suprême ,  pourquoi  ne 
pourrait^!  pas  nous  imposer  des  lois,  exiger 
de  nous  des  hommages  de  soumission  et  de 

Îratitude,  et  faire  dépendre  notre  bonheur 
e  notre  fidélité?  Les  abus  du  libre  arbitre, 
source  du  mal,  sont  déplorables,  comme  la 
faiblesse  de  notre  intelligence,  source  de  tant 
d'erreurs,  est  humiliante  pour  nous;  mais  si 
Dieu  n'est  pas  obligé  de  nous  rendre  infail- 
libles dans  nos  jugements,  pourquoi  serait-il 
obligé  de  nous  rendre  impeccables  dans  nos 
actions  ?  Voudrait-on  que,  pour  em:  ècher  le 
mal,  il  enchaînât  notre  liberté,  qu'il  n'eût 
lait  de  nous  que  des  automates  se  portant  au 
bien  c^mrae  par  nécessité?  Alors,  où  serait 
le  mérite  de  la  vertu?  Oui,  c'est  le  pouvoir 
de  faire  le  mal  qui  donne  tant  de  prix  à  noire 
fidélité,  qui  rend  la  vertu  si  méritoire  |iour 
nous,  et  si  glorieuse  à  la  Divinité.  Nous  ai- 
mons à  ne  voir  en  Dieu  que.  sa  bonté,  parc^ 
qu^elle  nous  rassure  sur  nos  désordres  ;  et 
nous  oublions  sa  souveraineté,  [mrce  qu'elle 
intimide  nos  passions;  mais  si  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  abuser  nous-mêmes,  eu  don- 
nant aux  obliçatiuns  de  la  henté  divine  une 
étendue  imaginaire,  ne  séparons  jamais  en 
Dieu  le  titre  de  très-bon  de  celui  de  très- 
grand.       « 

a  Que  si,  insistant  d'une  aulre  manière, 
on  demande  comment  le  Dieu  sage  a  pu  être 
l'auteur  d'un  monde  plein  de  désordres, 
'  nous  répondrons  que  ce  Dieu  est  assez  puis- 
sant pour  tirer  le  bien  du  maU  et  même  pour 
en  faire  naître  un  plus  grand  biwi;  que  la 
permission  du  mal,  qu'on  présente  comme 
contraire  à  sa  sagesse,  ne  sert  qix%  la  faire 
éclater  davanlSKe»  et  que,  sous  plus  d'un 
rapport,  le  mal  lui-même  contrilMie  à  la 
beauté,  à  la  perfection  du  monde  moral.  Eu 
effet,  qui  n'admirerait  comment  Dieu  sait 
gouverner  celte  multitude  de  volontés  libres 
et  opposées,  régler  jùsau'à  leur  dérèglement 
même^  faire  rentrer  leurs  désordres  dans 
l'ordre  universel,  et  conserver  les  sociétés 
humaines  malgré  le  soulèvement  et  le  choc 
des  passions  contraires  qui  tendent  à  tout 
confondre  et  à  tout  détruire?  Vous  considé- 
rez toujours  en  eux-mêmes  ces  vices,  ces 
désordres,  qui  sont  la  honte  et  le  lléau  de 
l'humanité,  et  vous  ne.  voulez  pas  voir  que 
ce  qui  est  malheureusement  un  mal  ti*op  vé- 
ritable se  tourne  néanmoins  en  une  sor4e  de 
bien  :  s'il  n'y  avait  pas  de  mal  sur  la  terre, 
le  bien  aurait  moins  de  prix.  C'est  le  vice  qui 
fait  ressortir  la  vertu,  comme  la  tempête  fait 
ressortir  l'éclat  d'un  beau  iour.  La  généro- 
sité brille  davantage  à  côté  de  i'aviirice,  la 
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pureté  des  mcBurs  è  côté  de  la  débauche;  la 
clémence  parait  plus  magnanime  au  milieu 
des  fureurs  delà  vengeance;  la  paix  domes- 
li<)ue  semble  plus  touchante  au  milieu  des 
discordes  qui  trop  souvent  agitent  les  fa- 
milles. 

«  Je  placerai  ici  une  observation  impor- 
tante» ponr  nous  faire  sentir  combien  nous 
devons  être  discrets  à  prononcer  sur  les  des- 
seins de  Dieu»  et  sur  la  sagesse  des  moyens 
qu'il  emploie  pour  arriver  a  ses  6ns  passagè- 
res sur  la  terre.  Placés  dans  un  seul  point  du 
lemps  et  de  l'espace»  nous  sommes  trop  ac- 
cx>utumés  h  ne  considérer  que  Tinstant  et  le 
lieu  où  nous  sommes,  taudis  que  nous  de- 
vrions considérer  toute  la  chaîne  des  siècles; 
frappés  du  mai  présent,  nous  ne  vivons  pas 
assez  pour  en  voir  la  liaison  avec  le  bien 
universel,  et,  parce  que,  dans  ses  desseins, 
la  Providence  ne  marche  pas  aussi  vite  que 
nos  désirs,  nous  en  prenons  occasion  de 
bVasphémer  contre  elle.  Les  desseins  de  Dieu 
sont  immenses  et  nos  vues  bornées.  Vo^Ons- 
nous  assez  bien  les  rapj^orts  de  ce  qui  est 
avec  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera?  En  connais- 
sons-nous la  liaison  ayec  la  plénitude  et  la 
fin  ultérieure  de  tous  les  ouvrages  de  l'E-^ 
lernel,  pour  les  soumettre  à  notre  censure  7 
Souvent  te  temps  découvre  le  but  des  événe- 
meats,  el  ce  qui  est  inexplicable  aux  con- 
temporains qui  le  voient  sera  plus  intelligi- 
ble pour  la  postérité.  Ainsi,  que  Tinnocént 
fils  de  Jacob,  dont  nos  Livres  saints  ont  con- 
servé la  touchante  histoire,  soit  vendu  par 
ses  frères,  qu'il  soit  esclave  en  Egypte,  pré- 
cipité dans  un  cachot  :  voilà  d*abord  ce  qui 
déconcerte  ;  mais  si  Ton  se  rappelle  que  ses 
infortunes  furent  comme  autant  de  degrés 
qui  le  portèrent  au  faite  de  la  puissance,  oti 
il  devint  le  sauveur  de  l'Egypte  et  de  sa  race; 
que  ses  malheurs  passagers  furent  comme  le 
pivot  sur  lequel  roulaient  les  destinées  d^n 
peuple  entier,  son  sort  ne  devra-t-il  pas  ex- 
citer notre  admiration  au  lieu  de  nos  mur- 
mures? Trop  souvent,  nos  plaintes  sont  aussi 
injustes, aussi  irréfléchies  qu'elfes  sont  com- 
munes? Lorsque  autrefois  les  peuples  barba«> 
res  du  Nord  fondirent  sur  les  provinces  de 
l'empire  romain,  et  causèrent  tant  de  ravages 
au  milieu  des  nations  catholiques  des  Gau- 
les, des  Espagnes  et  de  l'Italie,  il  arriva  que 
les  Chrétiens,  faibles  dans  leur  foi,  furent 
tentés  de  demander  comment  il  se  faisait  que 
le  peuple  fidèle  devint  ainsi  la  proie  de  l'er- 
reur et  de  rinfidélité.  Salvien,  éloquent  prè« 
tre  de  Marseille,  crut  devoir  prendre  la 
plume,  pour  arrêter  ces  murmures,  et  ven- 
ger la  Providence. 

«  Nous  venmis  défaire  sentirque  c'est  bien 
légèrement  quelquefois  gu'on  présente  la  per- 
mission du  mal  comme  inconciliable  avec  la 
sainteté,  la  bouté,  la  sagesse  de  Dieu.  Mais 
on  peut  dire  encore,  et  c'est  le  dernier  terme 
de  la  difficulté:  Non-seulement  Dieu  per- 
met le  mal,  mais  il  le  permet  de  manière 
que  le  sort  de  la  vertu  est  pire  que  celui  du 
vice,  et  c!est  là  un  :désordre  qui  aecuse  sa 


justice.  La  réponse  i  cette  dernière  plainte 
va  compléter  celle  que  nons  avons  aonnée 
aux  plaintes  précédentes,  et  détruire  celles-ci 
dans  ce  qu  elles  |)araîtraient  avoir  de  plus 
légitime. 

«  Vous  êtes  choqué  avec  raison  des  humi- 
liations et  des  souffrances  de  la  vertu ,  des 
prospérités  et  des  triomphes  du  vice.  Mais 
osenez-vous  bien  assurer  que^  Dieu  ne  trou- 
vera pas  dans  les  trésors  de  sa  puissance  et 
de  sa  sagesse  quelques  moyens  de  réparer 
un  mal  si  choquant?  Si  vous  le  croyez  inO- 
niment  sage,  croyez  aussi  que  dans  ces  dé- 
sordres qui  vous  offusquent,  il  y  a  quel* 
gue  ordre  caché.  Vous  aurez  beau  nire, 
jamais  les  sopbismes  ne  pourront  étouffer 
en  vous  ce  cri  de  l^nature,  de  la  conscience, 
du  genre  humain  tout  entier,  qu'il  y  a  une 
Providence.  Que  si  vous  ne  voyez  pas  claire- 
ment comment  peut  se  concilier  avec  sa 
justice  le  sort  du  viocf  et  de  la  vertu  sur  la 
terre,  il  serait  bien  plus  sage  d'avouer  votre 
insuffisance,  que  de  vous  prévaloir  de  quel- 
ques vains  arguments.  Méconnaître  une  vé- 
rité aussi  éclatante  que  celle  d'une  Provi- 
dence, parce  qu'elle  est  enveloppée  de  quel- 
ques obscurités,  ce  serait  méconnaître 
1  existence  du  soleil,  lorsqu'il  est  caché 
derrière  un  nuage.  N'y  eût-il  qu'un  seul 
moyende  justifier  la  Providence,  vous  de- 
vriez le  saisir  avidement,  plut6t  que  de 
vous  livrer  k  des  murmures.  Or,  n'est-it 
pas  possible  que  ce  que  vous  voyez  soit  lié 
avec  uH  autre  ordre  de  choses,  que  vous  ne 
vo^ez  pas  encore;  que  ce  monde  imparCsit 
soit  l'ébauche  d'un  monde  bien  plus  régu- 
lier, oiji  tout  sera  remis  à  sa  place  ?  Pour^ 
3uoi  ne  pas  penser  que  l'Etre  infini  a  des 
esseins  infinis  ?  N'est-il  pas  naturel  que 
l'Etre  éternel  travaille-  pour  l'éternité  ? 
Voyez  les  choses  sous  ce  point  de  vue,  et 
tous  vos  doutes  set'ont  dissipés.  Quel  pour- 
rait être,  en  effet,  le  sujet  de  vos  plaintes  ? 
Les  prospérités  du  vice?  mais  elles  sont  si 
passagères,  et  elles  doivent  le  couvrir  de  tant 
de  confusion  devant  le  tribunal  indéclinable 
du  jnçe  suprême  1  Les  combats  de  la  vertu  ? 
ils  lui  assurent  une  couronne  immortelle. 
Les  souffrances  du  juste?  elles  seront  con- 
verties en  un  poids  immense  de  gloire  et  de 
félicité. 

«  Disons-le  hautement  :  ici,  comme  par<* 
tout,  on  ne  peut  qu'admirer  cette  religion 
chrétienne,  qui  en  nous  découvrant  dans 
la  dégradation  primitive  la  source  de  nos 
maux,  nous  en  découvre  le  remède;  qui, 
ajoutant  de  nouvelles  lumières  à  celles  de 
la  raison,  change -en  certitude  les  opi- 
nions vacillantes  de  la  philosophie  humaine, 
fixe  tous  les  esprits  dans  la  croyance  de  la 
vie  future ,  explique  ainsi  le  monde  pré- 
sent par  le  monde  à  venir,  et  nous  apprend 
que  tes  plus  légers  désordres  qui  peuvent 
être  remarqués  sur  la  terre  seront  complète- 
ment répares  dans  le  règne  deTéternelle  jus- 
tice. » 
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Objeeliont.—  Il  n'y  a  point  de  purgatoire. 
-—  Vous  admettez  vous-même  qu'il  n'y  en 
aura  point  après  le  jugement  général  t  pour- 

Îuoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  auparavant  ?  — ^ 
e  sont  les  prêtres  qui  enseignent  cela»  pour 
a?oir  des  Messes  et  autres  cérémonies  fanà<- 
bresqui  toutes  leur  rapportent. 

Réponse^  —  Le  dogme  du  purgatoire  est 
bien  l'un  des  plus  touchantSi  l'un  des  plus 
utiles,  même  pour  ce  monde,  de  tous  ceux 
que  nous  enseigne  la  religion.  Aussii  est- 
ce  l'un  de  ceux  auxquels  l^sprit  et  le  cœur, 
Tàme  entière  s'ouvre  le  plus  volontiers.  Il  y 
en  a  qui  le  nient  cependant  :  ce  sont  nos 
frères  séparés,  ce  sont  ;  encore  quelques 
hommes  qui,  nés  dans  la  religion  catholiq- 
ue, n'en  ont  çardé  que  le  nom,  si  même 
ils  ne  l'ont  légalement  répudié,  et  qu'on 
trouve  toujours  empressés  à  nier  tout  ce 

Sue  croit  et  enseigne  l'Eglise  qui  les  a 
levés. 

Il  n'y  a  point  de  purgatoire,  disent-ils. 

Parlez-vous  bien  sérieusement?  croyez- 
Tous  bien  ce  que  vous  dites?  pouvons-nous 
leur  répondre.  Ecoutez,  en  ce  cas,  ce  que 
nous  avons  dit  nous-même  ailleurs  [Le 
eéUite  banquei)  sur  ce  sujet  important. 
Nous  n*aurions  pas  autre  chose  à  tous  dire 
aujourd'hui. 

«  Qu'il  y  ait  un  puraa^otre,  c'est-à'-dire  un 
lieu  de  pu rt/ican'oti  ou  souffrent  les  âmes 
qui  meurent  en  état  de  grâce  sans  avoir  en- 
tièrement satisfait  à  la  justice  divine,jusqu'à 
ce  qu'elles  puissent  être  reçues  dans  le  ciel, 
où  rien  de  souillé  n'entrera  jamais  {Apoe. 
XXI,  27),  c'est  une  vérité  également  prouvée 
par  l'Ecriture,  la  tradition,  le  consentement 
général  des  peuples,  le  sentiment  et  la 
raison. 

«  Nous  lisons  dans  les  Ecritures  :  Cesi 
uneaaifHe  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
morts^  afn  qu'ils  soient  délivrésde  leurspéchés, 
(H  Mach.  XII,  46.)  Ces  morts  pour  qui  il 
nous  est  recommandé  de  prier,  afin  d'obte- 
nir la  rémission  de  leurs  péchés,  ce  ne 
sont  point  les  saints,  qui  n'ontaucune  souil* 
lure  et  jouissent  du  bonheur  éternel  ;  ce  ne 
sont  point  non  plus  les  damnés  dont  la  pei- 
ne est  irrémissible;  ce  sont  donc  ceux  qui 
se  trouventdanscelieu  intermédfaire  com- 
munément appelé  le  purgatoire.  Il  existe 

MU)  Le  genre  de  cet  article  ne  nous  permettant 
pKre  de  faire  au  texte  même  des  citations  d'auteurs 
urofanès,  nous  en  faisons,  en  note,  deux  seulement. 
Voici  d'abord  ce  que  nous  trouvons  dans  Platon  : 
c  Quiconoue  subit  un  justecb^Ument  devient  meiUeur 
et  gagne  a  souffrir,  ou  sert  au  moins  d'exemple  aux 
autres,  que  la  terreur  du  supplice  peut  rendre  à  la 
vertu. — Ceux  qui  profitent  des  punitions  infligées 
par  les  hommes  ou  par  les  dieux  sont  les  condamnés 
ddnt  Tàme  malade  n'est  pas  indigne  de  guérison  ; 
et  ils  y  arrivent,  dans  un  autre  monde,  comme  dans 
le  nôtre,  par  les  souffrances  et  les  remords,  seuls 
expiations  d'une  vie  criminelle.  Hais  les  vils  scélé- 
rats, I  etc.  (Cortfwêf  traduction  de  Victor  Leclerc.) 


donc  un  purgatoire,  d*aprês  renseignement 
des  Ecritures. 

«  La  tradition  s'exprime  d'une  manière 
aussi  positive  à  ce  sujet,  mais  avec  une  telle 
réunion  de  témoignages  <)tt*il  estimpossible 
d'en  concevoir  une  plus  imposante.  Bt  ici  je 
ne  discuterai  pas  les  textes  plus  eo  moios 
clairs  de  quelques  savants  appartenant  k 
différentes  époques  de  rjBgliae  et  eonnos 
seulement  dans  les  hautes  régions  de  la 
science.  J'en  appelle  immédiatensent  i  l'at- 
testation  universelle  et  constante,-  à  l'aUes« 
tation,  sous  toutes  les  formes,  de  tous  les 
Chrétiens^  pour  ainsi  dire,  apparteDtnt  k  tous 
les  temps,  à  tous  les  âges,  a  toutes  les  con- 
ditions. Lisez»  consultez»  interrogez...  in- 
terroges non  pas  seulement  la  parole  expri- 
mée par  la  voix  et  les  écrits,  mais  encore 
celle  qui  l'est  d'une  manière  infininsentpias 
frappante,  par  nos  actions,  et  vous  recoo- 
nattrez  que,  partout  et  toujours,  les  Chré- 
tiens ont  eu  la  foi  la  plus  énergigae  à  l'exis- 
tence du  purgatoire.  Pourquoi,  en  effet, 
toutes  ces  prières  publiques  et  particuliè- 
res après  la  mort?  Pourquoi  l'eau  sêinte 
mêlée  k  nos  larmes  et  jetée  si  souvent  sur 
les  restes  des  défunts,  sur  la  terre  même 

?[ui  les  renferme  ?  pourquoi  ces  offrandes 
unèbresT  pourquoi  le  saint  sacrifice  en 
leur  faveur?...  Évidemment,  pour  deman- 
der leur  purification  complète  et  leur  déli^ 
vrance.  Hais  à  qui  nos  prières  et  nos  bonnes 
œuvres  de  toute  sorte  peuvent-elles  servir? 
Aux  saints?  Non,  ils  n'en  ont  pas  be- 
soin. Aux  damnés?  Non  encore,  leur  sort 
ne  peut  plus  être  changé.  A  ceux  consé- 
quemment  qui  souffrent  dans  le  pur^toire. 
L'existence  du  purgatoire  est  donc  incon- 
testable suivant  le  témoignage  de  la  tra- 
dition. 

«  Ne  pouvons-nous  pas  ajouter  ici  que 
cette  existence  est  également  attestée  par  le 
témoignage  unanime  des  peuples?  Quoique 
les  lumières  du  christianisme  suflSsent  am- 
plement cour  nous  éclaireri  sortons  par  la 
pensée,  si  on  le  désire,  du  cercle  de  notre 
religion,  interrogeons  les  peuples  idolitres 
sur  leurs  coutumes  comme  sur  leurs  croyan- 
>ces  (114)  et  nous  arriverons  encore  au  mémo 
résultat.  Chez  eux,  comme  chez  les  Chré- 
tiens, pourquoi  toutes  ces  prières  après  la 
mort?  pourquoi  ces   cérémonies  funèbres 

Dans  le  vi*  livre  de  Y  Enéide  le  dogme  du  purgatoiro 
est  encore  plus  clairement  exprimé  : 

De  ses  fers  qnaud  rtme  se  dépouttle. 

Comme  elle  garde  encor  U  Uace  de  leur  roniUe, 
Elle  doit  effacer  par  ud  loug  chlUment 
La  souiUure  mêlée  ï  son  par  élémeot: 
Les  unes,  pour  laver  ceue  empreinle  de  boue, 
FloUenl  au  aein  des  airs,  où  le  vent  les  secoue , 
D'autres  vont  se  plonger  daus  de  larges  torrents, 
Ou  passent  mille  fuis  sur  des  feux  dévorants  : 
Une  peine  diverse  est  marquée  à  chaque  ombre. 
Puis  du  calme  Blisée  (hélas!  en  petit  nombre) 
Moos  venons  habiter  les  fortunés  abris. 

(Xradttctioo  de  Bam^uvr) 
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de  toute  nature?  pourquoi  ces  sacrifices 
dont  quelques-uns  (les  sacrifices  sanglants) 
ont  une  énergie  d'expression  physiquement 
plus  frappante  qae  le  sacrince  chrétien? 
Incontestablement  pour  obtenir  la  purifica- 
tion des  morts.  Ils  reconnaissaient  aonc  que 
les  flmes,  au  sortir  de  cette  vie»  ont  encore 
besoin,  généralement  parlant,  d'être  puri- 
fiées de  certaines  souillures,  ce  qui  est  l'es- 
sence même  du  purgatoire. 

€  Pour  en  venir  à  une  preuve  moins  dif- 
ficile k  constater,  à  la  preuve  du  sentiment, 
je  vous  dirai  actuellement  :  Rentrons  au 
dedans  de  nous-mêmes,  examinons  la  con- 
duite des  autres  hommes,  quels  que  soient 
îeur  âge,  leur  condition,  leur  éducation, 
reors  principes;  ne  voyons-nous  pas  en 
nous,  ne  découvrons-nous  pas  dans  les  au- 
tres je  ne  sais  quel  instinct  plus  ou  moins 
prononcé,  qui  nous  porte  tous  indistincte- 
ment à  supplier,  à  notre  manière,  la  toute- 
puissance  divine  en  faveur  de  ceux  que  nous 
avons  perdus?  Considérez  ces  hommes  qu'on 
a  crus  longtemps,  qui  se  sont  crus  peut-être 
eux-mêmes  sans  aucune  conviction,  sans 
aucune  pensée  religieuse  ;  considérez  ceux 
dont  Timpiété  a  tellement  bouleversé  les 
âmes  qu'elles  sont  dans  un  état  mille  fois 
plus  déplorable  que  si  elles  n'avaient  ja- 
mais reçu  aucune  éducation  religieuse; 
comme  ces  bonnes  terres  qu'un  torrent  dé- 
vastateur a  rendues  pires  que  si  elles  n'a- 
vaient jamais  été  cultivées.  S'ils  viennent 
à  perdre  une  personne  tendrement  aimée, 
ils  se  montrent  aussitôt  religieux,  du  moins 
à  leur  manière.  Ils  prient,  ils  font  des 
vœux.  Il  ne  leur  serait  peut  être  pas  facile 
à  eux-mêmes  d'expliquer  la  valeur  de  leurs 
actes  ;  mais  ces  actes  ont  pourtant  une  si- 
gnification. Ne  reconnaissant  point  le  dogme 
du  purgatoire,  ceux  dont  nous  parlons  en 
ont  du  moins  le  pressentiment,  si  je  puis 
m*exprimer  de  la  sorte,  et  ils  agissent  en 
conséquence.  Oui,  je  le  soutiendrai  toute 
ma  vie,  il  est  impossible  à  l'homme  le  plus 
impie,  le  plus  immoral,  le  plus  dur,  le  plus 
abruti,  de  rester  longtemps  calme  en  face 
d'un  cercueil,  pourvu  qu'il  s'abandonne  aux 
réfiexions  qui  lui  sont  alors  tout  naturel- 
lement suggérées.  Quand  il  aura  longtemps 
et  sérieusement  contemplé,  dites-lui  de  ren- 
trer au  dedans  de  lui-même,  et  il  sentira  je 
ne  sais  quelle  vague  terreur,  je  ne  sais 
quelle  défaillance  interne  qui  lui  feront  re- 
connaître le  besoin,  la  nécessité  même  d'une 
intervention  céleste  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus,  intervention  qu'il  s'empresse  de  récla- 
mer pour  les  autres,  comme  il  désire  qu'on 
la  réclame  un  jour  pour  lui.  11  y  a  donc  au 
fond  du  cQdur  un  sentiment  inné,  universel, 
indestructible,  qui  proclame,  d'une  manière 

f>lus  ou  moins  claire,  plus  ou  moins  directe, 
'existence  do  purgatoire. 

c  La  raison  arrive  encore  an  même  résul- 
tat* Eclairée  des  lumières  de  lafoi,  elle  nous 
enseigne  que,  sans  être  coupable  de  péchés 
graves,  Thommepeut  mourir,  et  meurt  même 
la  plupart  dutempscoupabled'ungrandnom- 
bre  de  péchés  véniels,  ou  bien  avant  d'avoir 


entièrement  satisfait  à  la  justice  divine  pont 
les  péchés  mortels  dont  il  a  reçu  le  pardon. 
D'où  elle  conclut  la  nécessité  pour  loi  de 
rester,  après  la  mort,  dans  les  flammes  du 
purgatoire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une 
pureté  parfaite,  et  soit  devenu  digne  de  s'u- 
nir à  Dieu,  qui  est  la  sainteté  même.  » 

Ainsi»  tout  semble  se  réunir  pour  prouver 
le  purgatoire.  D'où  il  suit  que  personne  ne 
saurait  avoir  aucun  prétexte  de  le  nier,  à 
quelque  subterfuge  qu'il  ait  recours. 

Vous  admettez  vous-même,  nous  dit-on, 
qu*il  n'y  en  aura  point  après  le'  jugement 
général;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi 
auparavant  ? 

«  La  conséquence  n'est  pas  rigoureuse,  » 
avons-nous  répondu  encore  à  cette  objection, 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 
«  Ifn'y  aura  plus  de  purgatoire  après  le  ju- 
gement général  parce  que  déjà  aura  été  at- 
teint le  double  but  pour  lequel  Dieu  l'a 
établi  :  je  veux  dire  la  purification  des  ftmcs 
et  la  satisfaction  à  sa  justice  infinie.  Ceux 
qui  mourront  à  la  Un  du  monde,  ou  qui  n'au- 
ront point  encore  achevé  de  subir  la  peine 
à  laquelle  ils  auront  été  condamnés,  ceux- 
là  souffriront  immédiatement  autant  qu'ils 
ledavrontpour  être  jugés  dignes  du  royaume 
éternel.  S^ls  souffrent  moins  longtemps,  ils 
souffriront  davantage,  et  l'intensité  compen- 
sera chez  eux  ce  oui  aura  manqué  du  côté 
deladurécIQuelaoettesoit  acquittée  en  tota- 
lité ou  par  parties,  elle  n'en  est  pas  moins 
acquittée  également  dans  l'un  et  l'autre 
cas. 

«  On  me  dira  peut-être  ici  :  Pourquoi  done 
n'en  serait-il  pas  ainsi  avant  le  jugement  deir- 
nier  ?Ce  serait  la  même  chose  comme  vous 
en  convenez,  et  la  justice  divine  s'exercerait 
d'une  manière  plus  uniforme. 

«  Pourquoi...?  Hais  si  nous  voulions  avoir 
la  raison  de  chaque  chose,  si  nous  voulions 
savoir  surtout  quels  sont  les  motifs  des  im- 
pénétrables desseins  de  Dieu,  nous  serions 
promptement  écrasés  sous  le  poids  de  cette 

Slorieuse  majesté  que  nous  aurions  impra- 
emment  scrutée,  pour  parler  le  langagje 
des  saintes  Ecritures  (Prov.  xxv,  27).  Je  vais 
essayer  pourtant  de  résoudre  cette  difficulté, 

Brce  que  la  réponse  que  j'ai  à  donner  me 
it  entrer  dans  le  fond  même  de  mon  su- 
jet. 

«  Je  dirai  d*abord  que,  le  temps  détruit» 
il  me  parait  rationnel  que  Dieu  ne  conserve 
pas  non  plus  un  purgatoire  temporel  qui  se 
trouve  intimement  hé  à  la  conservation  de 
l'Eglise  sur  la  terre.G'est  là  la  raison  méta- 
}hy8ique  de  la  chose.  La  raison  morale,  que 
jC  vaisdonneractuellement,  mesemble beau- 
coup plus  importante  à  approfondir. 

«il  est  évident  que  dans  ses  actes,  dans 
ceux  principalement  qui  ont  rapport  à  notre 
religion,  Dieu  ne  perd  jamais  de  vue  la  sanc- 
tification de  l'homme,  ce  chef-d'œuvre,  ce 
complément,  ce  résumé  de  la  création  ter- 
restre. Sa  propre  gloire  sans  doute  doit  être 
la  fin  dernière  de  tout  ce  qu'il  fait  :  autre- 
ment, a  dit  le  pieux  et  savant  FéneloDy  il 
agirait  d*ane  manière  moins  parfaite  que  la 
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créature  qài  se  propose  poor  but  la  gloire  du 
Créateur.  Mais,  rien  ne  pouvant  servir  au* 
tant  à  cette  gloire  que  notre  propre  sancti- 
fication, Dieu  par  cela  même  ne  la  perd  ja* 
mais  de  vue,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Or  la  sanctifi(»tion  de  Thomme,  voilà  pré- 
cisément la  raison  pour  laquelle  Dieu  a  voulu 
que  le  purgatoire  subsistât  tant  que  durerait 
le  monde,  et  qu'il  cessât  d*eiister  avec  lui. 
Le  monde  détruit,  à  quoi  servirait-il?  A 
satisfaire  pleinement  è  la  justice  divine,  en 
achevant  iie  purifier  les  âmes?  Mais  ce  but 
est  également  atteint  par  une  souffrance  plus 
grande  et  moins  prolongée.  II  subsiste  avec 
le4nonde,  pour  que  le  cri  des  victimes  qu*il 
renferme  soit  un  incessant  appel  à  nos  cœurs 
et  nous  entraîne  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  à  Taccomplissement  de  toutes  les 
bonnes  œuvres. 

«  Qui  ne  le  voit?  Qui  n*en  a  fait  mille  fois 
la  remarque?  Entrez  dans  les  églises  ;  voyez 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  pénétrez, 
par  la  pensée,  au  fond  des  cœurs  :  pourquoi 
ces  chants  lamentables,  ces  cérémonies  fu- 
nèbres? Pourquoi  ces  visites  aux  malades,  ces 
aumônes,  ces  pratiques  de  mortification, 
après  un  enterrement?  P<^urquoi  ces  saintes 
pensées,  ces  élans  du  cœur  vers  le  ciel  à  la 
vue  d'une  tombe  entr'ouvorte  ?  11  est  aisé  de 
le  comprendre,  c'est  pour  obtenir  de  Dieu 
ta  délivrance  des  âmes  que  l'on  suppose  être 
dans  le  purgatoire.  Ajoutons  ici  que  c'est  là 
le  motif  qui  agit  le  plus  efficacement  sur  le 
cœur  endurei  de  l*homme,  et  gue  c'est  sou- 
vent le  seul  qui  fasse  impression.  Pourquoi 
ce  jeune  impie  est-il  devenu  tout  à  coup 
profondément  religieux?  Pourquoi  ce  vieil- 
lard verse-l- J  avec  joie  dans  le  sein  des 
pauvres  l'argent  dont  jusqu'ici  il  avait  fait 
son  dieu  ?  Pourquoi  cette  femme  mondaine 
est-elle  devenue  presque  subitement  le  uiu- 
dèle  des  pins  nobles  vertus  chrétiennes? 


je  ne  crains  pas  de  me  tromper  en  affirmant 
qiS*une  somme  importante  de  ce  bien,  la  plus 
importante  peut-être,  provient  chez  Tbommc 
de  sa  croyance  au  purgatoire,  h  ce  purga- 
toire temporel,  tel  ane  nous  l'enseigne  la 
religion  catholigue,  dont  nous  pouvons  di- 
minuer l'intensité  et  la  durée  par  nos  bonnes 
œuvres.  » 

Ce  sont  les  prêtres  gui  enseignent  cela, 
ajoutez-vous,  pour  avoir  des  Messes  et  au- 
tres cérémonies  funèbres  qui  toutes  leur  ra^w 
portent. 

Oui,  sans  doute,  ce  sont  les  prêtres  qui 
enseignent  cela,  et  il  le  faut  bien,  puisqu  ils 
sont  chargés  d'enseigner  toutes  les  vérités 
de  la  religion.  C'est  une  de  celles  auxquelles 
ils  reviennent  le  plus  fréquemment  partout, 
et  sur  lesquelles  ils  insistent  le  plus  énergi- 
quement,  et  ils  ont  raison,  puisqu'il  n'jen 
a  pas  qui  fassent  pins  d'impression  sur  les 
cœurs,  et  nous  portent  plus  sûrement  àTac- 
complissement  de  nos  devoirs  religieux,  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  ainsi  que  je 
viens  de  l'établir,  et  qu'il  estfiicile  à  chacun 
de  s'en  convaincre.  Entendez-vous  la  chose 
autrement?  Voulez-vous  dire,  par  exemple, 

3ue  ce  sont  les  prêtres  gui  ont  inventé  ce 
ogme,  ou  qu'ils  l'enseignent  sans  y  croire 
eux-mêmes?  Vous  diriez  cela  sans  raisoo, 
ou,  pour  mieux  dire,  contre  toute  raisua. 

Les  prêtres  auraient  inventé  le  purgatoi- 
re ?  En  ce  cas,  ce  sont  donc  les  prêtres  qui 
ont  écrit  le  passage  des  Ecritures  que  j*ai 
cité  précédemment,  et  mille  autres  où  la 
même  doctrine  se  trouve  enseignée  aussi  sû- 
rement, quoique  en  termes  moins  ciairs?Ce 
sont  donc  les  prêtres  qui  ont  composé  éga/e- 
ment  les  deux  passages  de  Platon  et  de  V]^ 

Sile  que  j'ai  placés  aussi  sous  les  yeux 
u  lecteur  ,  et  un  nombre  infini  aaa- 
très  passaj^es  qui  prouvent  que  l*aotiquité 
croyait  comme  nous  que  les  Ames  des  morts 


Vous  ne  l'ignorez  pas,  c'est  qu'ils  ont  perdu     ont  besoin  de  purification,  et  que  cette  puri- 


cettx  à  qui  ils  étaient  le  plus  attachés  en  ce 
monde;  et,  pour  hâter  leur  bonheur  dans 
l'autre  vie,  ils  se  déterminent  sans  peine  aux 
plus  difficiles  sacrifices,  à  une  conduite  tout 
opposée  à  celle  qu'ils  ont  eue  jusqu'ici.  Ils 
ne  pensaient  nullement  è  Dieu  pour  eux- 
mêmes  ;  ils  y  pensent  tous  les  jours  pour  des 
&mes  si  thères.  Ils  s'exposaient  eux-mêmes 
sans  inquiétude  è  d'éternels  supplices;  ils 
craignent  de  laisser  souffrir  un  temps  plus 
ou  moins  considérable  ceux  qu'ilsont  aimés, 
et  ils  s'empressent  d'abréger  leurs  souffran- 
ces en  se  soumettant  avec  amour  aux  plus 
saintes  prescriptions  de  la  religion.  Retran- 
chez le  dogme  du  purgatoire  tel  que  nous  lo 
reconnaissons,  et  les  vivants  ne  penseront 
aux  morts  qu'un  instant  et  d'une  manière 
superficielle;  ou,  s'ils  y  pensent  profondé- 
ment et  longtemps,  on  ne  les  verra  jamais 
du  moins  se  consacrer  pour  eux  è  une  viu 
d'abnégation  et  de  vertus.Ce  dogme  estdonc 
une  source  inépuisable  de  bonnes  œuvres, 
et  par  conséquent  un  moyen  efficace  de  sanc- 
tification pour  les  âmes.  Dieu  seul  connaît 
parfaitement  tout  le  bien  coi  se  faU  sur  la 
tetrei  et  quel  en  est  le  principe.  Pourtant 


fication  s'obtient  surtout  par  des  sacrifices 
offerts  à  la  Divinité? 

Ce  sont  les  prêtres  qui  ont  inventé  le  pur- 
gatoire? Mais  citez  donc  le  nom  du  preoiier 
inventeur,  l'éjioque  où  cette  invention  s'est 
faite?  Citez  cela  approximativement  du 
moins.  Quoi  I  ce  serait  venu  de  soi,  sans 
bruit,  sans  réclamation  de  personne  contre, 
la  nouveauté  gênante,  sacrilège,  si moniaquet 
Vous  ne  le  ferez  croire  à  personne,  ««l  pro- 
bablement vous  ne  le  croyez  pas  non  plus 
vous-même. 

Les  prêtres  enseignent  lo  dogme  du  pur- 
gatoire, sans  y  croire  I  Interrogez-les  loas 
vous-même,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  in- 
terrogez leurs  actes,  et  ces  actes  vous  ë- 
ront,  comme  leurs  paroles,  qu'il  ne  se  passe 
peut-être  pas  un  seul  jour  sans  qu'ils  prient; 
dans  leur  particulier  et  sans  espoir  d'aucune 
rétribution,  pour  leurs  parents  etleursamis 
défunts,  sans  qu'ils  fassent  pour  eux-mêmes 
provision  de  mérites»  si  jr  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  afin  que  soit  abrégé  le  plus  pas* 
si'ble  ce  temps  d'expiation  qu  ils  s'attendent 
à  passer,  eux  aussi,  dans  les  flammes  du 
purgatoire,  sans  qu'ils  recommandent  ins* 


fias 


QUA 


DES  OBJKf  KM»  POTOLAIUES. 


QUA 


VM 


tamment  de  pridr  pour  eux,  «près  leur  mort; 
Quand  ils  voient  eetle  mort  approcher,  ils 
font  cette  recommandation  duQ«  manière 
bien  plus  pressante  et  bien  plus  remarqua"- 
ble.  Est-ce  qu*il  meurt  beaucouj^)  de  prêtres 
sans  laisser»  soit  de  vite  voix,  soit  par  écrilv 
UD  certain  nombre  de  Messes  à  dire  et  des 
bonnes  œuvres  à  faire  à  leur  intention? 
C'est  un  fait  publie»  dont  peuvent  déposer 
ies  hommes  les  plus  honorables»!  les  popula** 
tiens  eniières?  EU  si  eela  est  incontestable, 
comment  pouvez-vous  dire  que  tes  prêtres 
ne  croient  pas  eux-mêmes  à  l'existence  du 
purgatoire»  et  qu'ils  n'eoseiçnent  ce  dogme 

3ue  par  intérêt  ?  Saas  doute  ils  reçoivent  or» 
inai rement  une  certaine  rétribution  pour 
ies  Messes  qu'ils  disent,  pour  la  plupart  des 
cérémonies  funèbres  qu'ils  eocompliasent  à 
Fintenlion  des  morts,  et  cela  est  bien  natu- 
rel^ puisque,  comme  l'enseigne  saint  Paul» 
le  prêtre  doit  vivre  de  l'autel  auquel  il  est 
attaché  (115);  mais  qu'estrce  que  cela  pour 
des  fondions  toujours  ennuyeuses  et  repu* 
gnantes»  surtout  si  elles  sont  remplies  sans 
conviction»  quelquefois,  tristes  et^déchiran* 
tes?  Qui  ne  comprend  d'ailleurs  que»  ces 
fonctions  supprimées»  les  émoluments  du 
prêtre  seraient  à  peu  près  les  mêmes;  car 
ces  émoluments  ne  sauraient  être  moindres» 
comme  on  en  convient  gén(:^ralement»  et  il 
faut  bien  après  tout  que  le  prêtre  fife  dans 
son  état»  comrqe  tout  autre.  Voyez  le  minis- 
tre protestant.  Il  n'a  ni  Messes  à  dire»  ni  cé- 
rémonies funèbres  à  accomplir»  pour  la  déli- 
vrance des  Ames  du  purgatoire;  et  cepen- 
dant il  est  bt^aucoup  plus  riche,  général»* 
nient  parlant,  beaucoup  plus  heureux,  au 
point  de  vue  terrestre  surtout,  que  le  prêtre 
catholique»  obligé  de  prier  chaque  jour,  non- 
seulement  pour  les  vivants,  mais  aussi  pour 
les  morts. 

Les  prêtres  auraient  inventé  le  purgatoire» 
pensez-vous. «.  1  Ah,  si  cela  était,  il  ne  fau- 
drait itàs  les  en  blêmir,  mais  les  en  louer, 
hautenient  ;  au  lieu  de  déchirer  la.  mémoire 
de  ces  utiles  inventeors»  il  faudrait  leur  ac- 
corder une  bonne  part  dans  ces  honneurs  fu- 
ilèbres  qu'ils  nous '  auraient  appris  k  rendre. 


aui  trépassés,  car  ils  auraient  fait  là  Tin* 
vMlioH  la  plus  consolante,  la  plus  utile»  la 
plu»  féconde  en  vertus  qu'il  soit  possible 
dimaginer.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  il  est 
inutile  de  nous  répéter.  Contentons^nousde 
citer  seulement  ici  le  témoignage  de  deux 
laïques  dont  la  parole  fera,  ici  surtout,  beau- 
coup plus  d'impression  aue  la  nôtre. 
-  «  Qui  ne  voit  la  portée  morale  d'un  tel 
dogme,  »  dit,  aprèsavoir  nrouvé  et  expliqué  lo* 
dtfgiBe  du  purgatoire,  le  savant  auteur  des 
Eêudei  pkihsopkiques  sur  le  ekriitianism0f 
•  qui  ne  ▼oit  la  oonBanoe  qu'il  inspire,  les- 
motifsqu'il  présente  k  Ia  vertu?  Que  ne  peu*  - 
vent  le  souvenir  d'une  mèret  la  foi  dans  son 
intercession  au  del,  pour  ies  enfants  qu'elle 
a  laissés  sur  la  terre?  Que  ne  peut  ïa  foi 
dans  Tefficacité  de  nos  bonnes  œuvres  pour 
la  délivrer  des  maux  qu'elle  souffre,  et  que 
son  amour  pour  nous  lui  a  peut-être  attirés? 
Que  ne  peut  l'espoir  de  notre  réunion  dans 
la  sein  de  ce  Dieu  qui  nous  a  faits  les  uns 
pour  les  autres  et  toua^  pour  lui,  et  qui  ne 
fera  que  consommer  son  ouvrage  en  nout 
réunissant?  Ainsi  d'un  père,  d'un  enfiint^ 
d'une  épouse»  d'un  frère,  d'un  ami.  » 
'  En  exprimant  ces  touchantes  pensées.  Ta* 
pologjste  que  nous  venons  de  citer  ne  faisait 
que  répéter  celles  d'un  autre  écrivain  qui 
avait  combattu  précédemment,  avec  l>eau- 
coup  plus  d*éclat,  pour  la  même  cause:  «  Ad- 
mirable commerce»  >  s'écrie  ici  l'illustre  au- 
teur du  Génie  du  ckriHianiim€f  «  admirable 
commerce  entre  le  fils  vivant  et  le  père  dé- 
cédé, entre  la  mère  et  la  Qlle,  entre  l'époux 
et  l'épouse  •  entre  la  vie  et  la  mort  I  Que  de 
choses  attendrissantes  dans  cette  doctrine  1 
Ma  vertu. à  moi»  chétif  mortel  ^devient  un 
bien  commun  pour  tous  les  Chrétiens;  et» 
de  même  que  j'ai  été  atteint  du  péché  d'Adam» 
de  même  ma  justice  est  passée  en  compte 
aux  autres.  --  C'est  une  belle  chose  d*avoir,  ^ 
par  l'attrait  de  l'amour,  forcé  le  cœur  de 
l'hompfie  à  la  vertu;  et  de  penser  que  le 
même  denier  qui  donne  le  pain  du  moment . 
au  misérable,  donne  peut*être  à  une  Ame 
délivrée  une  olace  éternelle  à  la  table  du 
Steigneur.  » 
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QUATRE-TEMPS. 


Objection.  ^  L'Efjtîse  saisit  pourtant  tou- 
tes les  occasions  qui  se  présentent  d*impo- 
ser  à  ses  enfants  des  actes  de  pénible  morti- 
fication. 

Réponse.—  Le  jeûne  des  Quatre-Temps  est 
celui  qui  s'observe  dans  l'Eglise  à  l'occasion 
des  quatre  saisons  de  Tannée.  Chacun  est 
de  trois  jours  :  le  mercredi,  le  vendredi  et 
le  samedi.  Le  premier  est  au  commence- 
ment du  Carême,  le  second  dans  la  semaine 
de  la  Pentecôte,  le  troisième  dans  le  mois 


de  septembre ,  e.t  le  quatrième  dans  le  mois 
de  décembre. 

Les  incrédules  et  les  mauvais  Chrétiens 
ne  voient  guère  arriver  ces  jours  sans  se  per- 
mettre quelques  attaques  contre  le  jeûne  en 
général,  contre  celui-ci  en  particulier.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  du  jeûne  en  général; 
donnons  quelques  explications  sur  le  jeûne 
des  Quatre-Temps. 

L'Eglise  saisit  pourtant,  nous  dit-on,  tou- 
tes les  occasions  qui  se  présentent  d'iroposerà 
ses  enfants  des  actes  de  pénible  mortification. 


(115)  Nesdltsquomamqui  in  sacrario  operantur,  nuœ  de  sacrario  smit,  eduni.  (/  Cor»  n,  1^ 
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UW  '    ^QI}C  DIQTfONNâmE 

.  Dites  plutôt  de  sanctificalion  et  de  bon- 
heur...! De  sanctiQcetion,  cela  est  évident, 
puisque  le  jeûne  est  un  moyen  desanctiûca- 
lion  en  soi»  et  qu'il  appelle  après  lui  toutes 
sortes  d'autres  bonnes  œuvres,   comme  Ja 

Ïrière  ei  Taumône.  J'ai  ajouté  aussi  le  bon- 
eur,  puisque,  après  ces  quelques,  jours  de 
jeûne,  nous  nous  sentons  meilleurs  Chré- 
tiens, plus  rapprocirés  du  ciel,  plus  heureux 
même  dès  cette  vie. 

J'ai  connu  des  hommes  sensuels  qui  n'ap- 
pelaient jamais  ces  sortes  déjeune  que  les 
eontre-ttmps.  Oui,  les  conire-temps  pour  les 
passions,  les  conlre-temps  pour  les  démons, 
les  contre-temps  pour  le  mal  ...1  Hais,  pour 
la  vertu,  pour  le  eiel,  pour  notre  bonheur 
bieuentendu,pour  notre  bonheur  éternel  sur- 
tout, cesontdesjoursavantageui.au  contrai- 
re, des  jours  de  salut,  comme  dit  saint  Paul  ^ 
Bcce  nunc  dits  salutis.  (II  Cor.  vi,  2.) 
Que  rEsiise  saisisse  toutes  les  occasions 
oi  se  présentent  d'imposer  h  ses  enfants 
es  actes  de  sanctification,  fussent  des  actes 
durs  à  la  chair,  des  actes  de  mortification, 
et  même  de  pénible  mortification,  comme 
vous  avez  dit,  cela  ne  doit  surprendre  per- 
sonne. N'est-ce  pas  sa  mission  sur  la  terre? 
Le  monde  ne  laisse  échopper  aucune  des  oc- 
casions qui  se  pri^'sentent  pour  détourner  les 
hommes  de  la  voie  qui  conduit  au  ciel,  et 
les  entraîner  dans  l'abtme  de  1  enfer.  Donc, 
aussi,  TE^iise  de  Jésus-Christ,  qui  est  sur 
la  terre  peur  combattre  le  monde,  doit  saisir 
toutes  les  occasions  oui  se  présentent  pour 
éloigner  ses  enfants  aes  sentiers  de  la  per- 
dition et  les  conduire  au  ciel.  Or,  le  précepte 
du  jeûne  est  un  des  moyens  les  plus  propres 
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h  obtenir  ce  grand  résolut;  et  j^ajoutemi 
que  ce  mojen  est  d'autant  plus  eflicace  qu'il 
est  employé  plus  à  propos,. comme  en  cette 
circonstance. 

Il  ii*entre  point  dans  leplan  de  cet  ouvrage 
de  rechercher  à  quelle  vpoque  précise  re- 
monte le  jeûne  des  Quatre-Temps,  ni  pnor 
cnielle  raison  il  a  été  positivement  institué. 
Qu'il  nous  suflSse  de  dire  ici  qu'il  est  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  que,  outre  les  motifs 

f particuliers  aue  chacun  de  nous  peut  avoir  en 
'observant,  1  Eglise  en  propose  deux  géné- 
raux :  le  premier  est  d'appeler  les  bénédic- 
tions célestes  sur  les  fruits  de  la  terre,  à  la 
production  desquels  concourent  les  quatre 
saisons  de  l'année;  le  second  est  d'appeler 
également  les  bénédictions  divines  sur  les 
ordinations  des  ministres  de  la  religion,  qui 
se  font  ordinairement  en  ces  temps-là. 

Touchante  sollicitude  de  TEglise,  notre 
Hère  I  Elle  sait  qu'il  y  a  pour  chacun  do 
nous,  une  double  vie,  celle  du  corps  et  celle 
de  l'Ame,  la  vie  matérielle  et  la  vie  spiri- 
tuelle, deuxsortes  de  biens,  par  conséquent, 
les  biens  •  matériels,  qui  entretiennent  en 
nous  la  vie  du  corps,  et  les  biens  spirituels 
(jui  entretiennent  également  en  nous  la  vie 
de  l'Ame,  les  biens  matériels  qui  nous  vien- 
nent de  la  terre,  et  les  biens  spirituels  qui 
nous  viennent  du  ministère  sacerdotal;  elle 
ne  cesse  donc  de  le  rappeler  à  ses  enfants  en 
temps  opportun,  elle  lait  tout  ce  qui  dépend 
d'elle  pour  les  )K)rter  à  obtenir  deDieiu  par 
leurs  bonnes  œuvres,  de  ne  point  tarir  la 
double  source  de  ces  biens,  mais  de  la  ren- 
dre, chaque  jour,  au  contraire,  de  plus  eu 
plus  abondante  et  salutaire. 


QDÊTR 


Objections. ^Des  quêtes,  et  encore  des 
quêtes,  et  toujours  des  quêtes  de  la  part  du 
clergé!  •— Pourquoi  dans  l'église?  —  C'est 
une  cause  de  distraction,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.*- Ne  pourrait-on  pas  penser  que 
TOUS  en  gardez  une  partie  pour  vous?—  On 
n'ose  vous  refuser  souvent;  et  on  donne 
alors  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut.  —Pour- 
quoi ne  pas  laisser  chacun  faire  sa  charité 
Comme  il  Tentend? 

Réponse.  —  Sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  il  y  a  toujours  eu  des  quêtes  en  ce 
monde,  el  il  y  en  aura  probablement  tou- 
jours. C*est  une  conséquence  des  besoins  de 
l'humanité,  et  de  la  nécessité  de  recourir 
aux  Ames  compatissantes  pour  y  subvenir. 
Il  y  en  avait  chez  les  Juifs,  comme  aujour- 
d'hui, malgré  la  dureté  proverbiale  de  leur 
cœur.  Témoin  ce  tronc  devant  lequel  se 
plaça  Jésus-Christ,  et  où  il  vit  la  pauvre 
veuve  venir  après  les  riches  qui  avaient  fait 
de  grandes  otl'randes,  et  mettre  encore  plus 
qu'eux,  comme  il  le  fait  remarquer  si  sensé- 
ment à  ses  disciples,  car  tous  les  autres 
avaient  mis  de  leur  superflu ,  tandis  quelle 
avait  donné  de  son  indigenct  même  tout  ce 
qu'elle  aiaity  tout  et  qui  lui  restait  pour 
viffre:  «  Omnes  enim  ex  eo,  quod  abundabat 
ttîis,   miserunt  :  kœc  yero  âe  penuria  sua 


omnia  quœ  habuit  misit  totum  victum  suum.  » 
(Mare,  xii,  i^.  )  On  en  fait  dans  les  assem- 
blées profanes,  comme  dans  les  assemblée^ 
religieuses.  On  ne  l'a  jamais  trouvé  mau- 
vais. On  ne  le  trouve  pas  mal  encore  sans 
doute  intérieurement.  On  le  blAme  dans  le 
clergé.  C'est  assez  naturel  :  ce  qui  est  bien 
chez  les  autres  doit  être  mal  chez  lui,  aui 
yeui  de  la  prévention  et  de  la  haine. 

Des  quêtes,  et  encore  des  quêtes,  et  tou- 
jours des  quêtes  de  la  part  du  clergé  1  nous 
dit-on  quelquefois. 

Des  quêtes  1  dites-vous.  Cela  tous  étonne? 
Mais,  je  viens  de  vous  le  faire  remarquer,  il 
y  en  a  toujours  eu  partout,  et  il  yen  aura 
toujours.  C'est  la  conséquence  des  grands^ 
besoins  de  Thumanité.  La  misère  est  sou* 
vent  couime  un  torrent  qui  menace  d'empor- 
ter une  portion  notable  de  Thumanité.  Il 
faut  bien  que  nous  réunissions  nos  efforts 
pour  empêcher  ou  réparer  ses  ravages. 

Des  quêtes,  el  encore  des  quêtes! 

Y  en  a-t-il  autant  que  vous  semblez  lo 
croire?  Vous  exagérez  beaucoup,  ce  œo 
semble.  Voyez  dans  la  campagne,  par  exem- 
ple! 11  est  des  lieux  où  il  n*y  en  a  jamais  ou 
presque  jamais.  Dans  les  lieux  où  il  y  en  a 
Je  plus  souvent,  c'est  une  fois  ^ar  semaise. 
Or,  qu*est-ce  que  cela  comparativement  aux 


1!91 


QUE 


DES  ODifiCTIOffS  roniLAUES. 


Qur 


11»» 


besoins  aesuhset  aax  ressources  des  au* 
très?  Dans  les  villes,  il  y  en  a  plus  fréquem- 
ment ;  mais  c'est  que,  d*une  part,  les  besoins 
sont  beaucoup  plus  grands,  et  d'une  autre 
part,  les  ressources  beaucoup  plus  grandes. 
Tout  se  fait  donc,  en  cela,  arec  proportion 
«t  sagesse. 

Des  quêtes,  et  encore  des  quêtes,  et  tou- 
jours des  quêtes  de  la  part  du  clergé  i 

C'est  que,  voyez-vous,  les  besoins  nous 
pressent  de  toutes  parts.  Besoins  pour  les 
pauvres,  qui  sont  partout  .«i  nombreux,  dont 
quelques-uns  vous  appartiennent  sans  doute 
à  un  titre  quelconque,  au  nombre  d«^squets 
vous  serez  peut-être  un  jour,  si  vous  n'jr 
êtes  même' déjà;  besoins  pour  l'Eglise  qui 
n'est  pas  seulement  la  maison  du  Seigneur, 
mais  la  vôtre  aussi,  et  quelle  maison  1  celle 
de  votre  Ame;  besoins  pour  les  séminaires, 
ces  maisons  saintes  où  sont  formés  les  prê- 
tres qui  continueront  auprès  de  vous  la 
divine  mission  de  Jésus-Christ,  où  sont  éle- 
vés vos  enfants  peut-être»  des  parents  du 
moins  et  des  amis,  où  vous  seriez  bien  aise 
de  venir  vous  réfugier  vous-même  si,  com- 
me Paul,  vous  étiez  appelé,  par  un  miracle 
de  la  grâce,  de  la  persécution  à  l'apostolat; 
besoins  pour  la  propagation  de  la  loi,  cette 
:livine  lumière  qui  nous  a  été  apportée 
d*ailleurs,  et  que  nous  devons,  à  notre  tour, 
communiquer  à  d'autres  pays,  aCn  que  de 
là,  ou  du  ciel  du  moins,  ses  rayons  nous 
reviennent.  En  pensant  à  ces  besoins  et  à 
d'autres  encore  qu'il  est  inutile  de  rappeler 
ici,  comprenez-vous  pourquoi  tant  de  quêtes 
quelquefois  T 

De  la  part  du  clergé I  remarquez-vous. 
Est-ce  que  vous  n'en  voyez  pas  la  raison? 
Qui  connaît  le  mieux  tous  les  besoins  qui  se 
font  sentir  parmi  nous?  Le  prêtre.  Qui  a  le 
plus  de  moyens  de  faire  impression  sur  les 
co&urs?-  Le  prêtre.  Qui  peut  nous  faire  bien 
connattre,  goûter  et  pratiquer,  la  grande  et 
difficile  vertu  de  charité,  de  manière  à  ce 
qu'elle  soit  en  même  temps  agréable  h  Dieu 
et  utUe  à  l'humanité?  Le  prêtre.  Il  est  donc 
naturel  que  le  clergé  soit  habituellement  à  la 
tête  des  quêtes  qui  se  font.  Est-ce  que  vous 
enviez  son  sort,  par  basard?  Ce  serait  bien  à 
tort,  car  il  est  évident,  d'une  part,  qu*il  ne 
peut  demander  ni  faire  demander  sans  com- 
mencer par  donner  lui-même,  et,  d'une 
autre  part,  que  rien  ne  doit  lui  répugner 
davantage.  La  quête,  c'est-à-dire  la  prière 
hiteè  I  homme  pour  avoir  son  argent,  ou, 
ce  qui  est  souvent  la  même  chose,  pour  lui 
arracher  le  cœur,  quoi  de  plus  (>i§nible  1  II 
faut  pour  cela,  ce  me  semble,  ou  avoir  dé- 
pouillé tout  sentiment  de  pudeur  ou  l'avoir 
loulé  aux  pieds  par  force  de  caractère  ou 
par  vertu. 

Pourqutû  dans  l'église?  nous  dit-on,  en- 
core, eu  parlant  des  quêtes. 

Cest  bien  simple  pourtant.  Les  causes 
pour  lesquelles  la  plupart  des  quêtes  se  font 
dans  l'église  sont  aussi  nombreuses  que  so- 
lides et  frappantes.  La  prenùère,  c'est  parce 
que  c*est  là  que  les  fidèles  se  trouvent  or- 
^mairement  rassemblés.  Une  seconde  rai- 


son, c'est  que  les  fidèles  étant  sôuf  les  yeux 
de  Dieu  et  voj^ant  là  aussi,  la  plupart  du 
temps,  les  besoins  auxquels  il  s'agit  de  sub- 
venir doivent  ouvrir  plus  facilement  leur 
cœur  à  la  commisi^ration.  Une  autre  raison  * 
encore,  c'est  que  c'est  là,  en  face  des  saints 
autels,  en  présence  de  Jésus-Christ  réelle- 
ment et  substantiellement  présent  au  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  quelquefois  même  au 
moment  de  le  recevoir,  ou  après  ravoir 
reçu,  que  nous  devons  le  mieux  et  le  plus 
utilement  pratiquer  cette  divine  vertu. 
Ailleurs,  nous  nous  sentons  portés  à  mé- 
connattre  les  besoins  pour  lesquels  on 
vient  solliciter  notre  charité;  à  l'église  nous 
ne  le  pouvons  pas,  ou  du  moins,  nous  ne  le 

B)uvon5  pas  aussi  facilement;  parce  que 
ie\i  est  la  qui  éclaire  notre  aveuglement  ou 
réprime nosmurmures:K Ces  pauvres,»  nous 
dit-il,  «  ce  sont  Vos  frères,  mes  enfants,  les 
membres  souffrants  de  mon  humanité;  cette 
Eglise,  c'est  mon  épouse;  ce  sacerdoce, c'est 
moi-même;  la  propagation  de  la  foi,  c'est 
Textension  de  ma  lumière.  »  Ailleurs,  nous 
sommes  tentés  de  nous  enorgueillir  du  bien 
que  nous  pouvons  faire,  de  corrompre  ainsi 
nos  bonnes  œuvres,  et  do  les  changer  en 
mauvaises,  ne  leur  laissant  de  saint  que 
récorce.A  l'église  ce  n'est  pi  us  lamêmechose; 
parce  que  Dieu  est  là  qui  nous  dit  :  Qu'avez* 
vous  donc  que  vous  n'ayez  reçu  ;  et^  si  vous 
Vuvez  repu,  pourquoi  vous  glorifier  comme  si 
vous  ne  l'aviez  pas  reçu  ?  «  Quid  auUm  habes 
quod  non  aceepisli  ?  Si  auiem  accepisti^  quid 
gloriaris  quasi  non  acceperis?^  (/Cor.iv,  7.) 

C*est,  objectez-vous,  une  cause  de  distrac- 
tion, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Voilà  un  inconvénient;  mais  en  quoi 
n*en  trouvez-vous  pas  ici-bas,  si  vous  y  re- 
gardez de  près,  quelque  excellente  gue  soit 
la  chose?  Est-ce  que  la  cloche  qui  sonne 
pour  vous  inviter  au  recueillement  et  à  la 
prière,  pour  faire  plus  d'impression  sur 
tfiut  votre  être,  même  sur  votre  nature  phy- 
sique, est-ce  que  la  procession  qui  se  met 
en  marche  pour  frapper  davantage  votre  ima- 
gination, est-ce  que  le  chant  des  psau- 
mes, des  hymnes,  des  paroles  mêmes  les 
plus  élevées  et  les  plus  saintes  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  est-ce  que  ce  minis- 
tre de  la  religion  qui  monte  en  chaire,  qui 
s'abandonne  a  tous  les  mouvements  de  I  é- 
loquence...  est-ce  que  tout  cela  n'est  pas 
aussi  une  cause  de  distraction,  pour  ne  rien 
direde  plus?  Allez- vous  en  conclureaussi  qu'il 
faut  le  condamner  et  le  supprimer?  Non,  me 
répondrez-vous.  C'est  à  chacun  à  se  tenir 
sur  ses  gardes.  S'il  s'aperçoit  que  ce  qui  a 
été  établi  pour  le  bien  tourne  au  mal,  c'est 
à  lui  de  l'arrêter  et  de  so  maintenir  dans  lu 
bien  avec  l'aide  de  la  foi  et  tous  les  secours 
que  la  prudence  suggère.  Je  vous  en  dirai 
autant  des  quêtes  qui  se  font  habituellement 
dans  l'église.  C*esl  une  cause  de  distraction  » 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  avez-vous  objecté,! 
et  il  serait  à  propos  do  les  supprimer.  »  Vous 
vous  trompez,  »  vousrépondrai-joaussi ,  «  car 
c'est  là  une  mesure  extrême  à  laquelle  il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  venir.  C'est  à  dia* 
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cy 0  de  nottB  à  sq  ieftir  sar  ses  gimie^  Si  nous 
npus  apercerons  que.co  qui  a  été  établi  pour 
le  bien  tourna  au  mal,  e'estk  nous  de  Téviler» 
et  de  nous  oiaintenir  fortement  dans  le  bien 
avee  l'akle  de  Dieu  et  toutes  les  ressources 
dbd  la  prttdeoee  humaine.  »  Ici^  du  reste»  le 
bien  est  évident.  C'est  la  chanté»  vous  ai^je 
dit,  la  charité  pivur  les  plus  (iressants  besoins, 
d^  la  rerliffion  et  dé  Thunianité.Ort  bien  loin 
de  nuire  a<  la  piôté%  la  charité  en  est,  au  con- 
tiaire,  l^a compagne  la^plus  ordinaire;  elle  est 
sa.divniesoeur4  La  pjétéet  la  charité  1  mais 
c'est  m  tout  le  christianisme  :  dans  cesdeut. 
choses  consistent  toute  la  Loi  et  les  Prophè- 
te», nous  dit  Jésùs-Christ.  In  hh  duobus- 
inàndatiê  nnwersa  Lex  pendet  el  Prophetœ. 

.  Ne  pourrait -on  pas  penser  que-  vous  en 
gardez^une  partie  pour  vous  Y  nous  olqecte- 
rez*voos  encore.  . 

Qui  donc  pourrait  penser  cela?  les  pieux 
fidèles,  les  honnêtes  gens?  N'in  ,  bien  sûr; 
rar  la  piété  et  là  ppobité  ne  soupçonnent  pas 
le  mal.  alors  mècnet|u*il  existe»  à  plus  forte' 
riiison  quand  il  n'existe  pas.  Les  impies,  les 
^ns  corrompus  ou  marlhonnètes?  Cela  ne 
ck)it  piis  nous  surprendre;  car  de  tels  gens 
voient  partout, =  dans  les  choses  mêmes  les 
plus  saintes ,  'le  mal  qui  esi  dans  leur  cœur 
et  autour  d'eux*  H  n'y  a  point  à  s'inquiéter 
de  leur  jugement;  car,  comme  on  dit,  leur 
réprobation  est  une  recommandation  :  Jsto^ 
>  rum  iifeprobatio  v  commendalio  $st. 
'  Vpus  soupçonneriez  la  probité  du  prêtre  l 
et  non  pas  de  tel  ou  tel  prêtre  en  particu^» 
eulier*  mais  du  prêtre  en  général;  de  tout 
prêtre,  c'est-è-dire  du  clergé,  c'esl-è-<lire  de 
liEglisef:  Alors  ce  ne  sont  point  les  quêtes 
seulement  qu'il  &ut  supprimer,  c'e^t  la  re- 
ligion. ,  ' 

vous  soupçonneriez  la  probité  du  prêtre , 
du  ministre  de  la  religion,  du  représentant 
dis  Jésus-Christ,  de  celui  en  qui  THomme- 
Bieu  descend  chaque  jour  pour  y  renouve- 
ler ses  lumières  et  ses  vertus,  et  les  répan^ 
dre  par  lui  sur  toute  la  terre,  comme  le 
soleil  réparait  chaque  jour  à  l'horizon  pour 
étslairer  de  nouveau  et  réchauffer  le  monde  I 
Vous  le  soupçonneriez,  vous,  disciple  de  ce 
Msus-Chtist,  membre  dd  6ette  religion  dont 
il  est  le  ministre;  vous', •  nourri  souvent 
peut-être  et  roêcne  élevé  par  lui  t  Hais  com- 
naent  cela  se  fsit-i'l?  les  hérétiques  et  les 
incrédules  ne  le  éoUpçonnent  pas  toujours.- 
Il  est  de  notoriété  publique,  en  effet,  que 
beaucoup  d'hérétiques  et  d'incrédules  ne 
croient  pas  pouvoir  mieux  faire  leurs  chari-* 
tés  que  par  le  ministère  du  prêtre  catholique. 
I*ai  entendu  dire  souvent  à  un  prêtre  de 
Tours  que,  quand  il  allait  faire  sa  quête  dans 
unemaisondont  le  chef  était  protestant,  quoi- 

3a'il  n'eût  rieu  demandé  à  ce  dernier,  vu  la 
Ivérsité  des  croyances  religieuses,  il  en 
recevait  cependant  une  riche  offrande,  avec 
ces  consolantes  paroles  :  •  Monsieur  l'abbé, 
voilà  pour  vos  pauvres  !  »  Entendez*vous 
bien  ces  paroles  sorties  d  une  bouche  pro- 
testante? Lés  pauvres,  ce  sont  particulière- 
ment les  pauvres  du  prêtre.  Donc,  c'est  à  lui 


h  s'en  occuper,  et  rax-  autres  k  loi  venir  en 
aide  pour  cela.  De  là  toutes  les  quêtes  fidus 
par  le  clergé,  à  l'église  comme  ailleurs; 
quêtes  grossies  souvent  par  l'offrande  inai- 
tendue  de  ceux  h  qui  on  était  bien  loin  de 
penser.  Nous  menons  d^  vqir,  par  la  publi- 
cité donnée  à  quelques  actes  de  la  vie  de 
Béranger^  que,  quand  il  vint  demeurer  h 
Paris,  sur  .la  paroisse  Sainte-Elisabeth,  il 
alla  trouver  le  curé  qu'il  avait  déjà  connu  à 
Passy ,  et ,  ayant  fait  son  offrande  en  ia^eur 
des  pauvres,  il  mit  à  la  disposition  du  digne 
ministre  de  la  religion  pareille  somme  pour 
chaque  année  et  son  dévouement  pour  cha- 
que jour.  Dieu  le  lui  a  bien  rendu ,  comme 
on  dit  communément;  car  la  charité  a  rap- 
pelé,, assure-t-on,  dans  son  cœur  la  foi  qui 
en  était  exilée  depuis  longtemps. 
»  On  n'ose  vous  refuser  souvent,  ajoute- 
t-on,  et  on  donne  alors  beaucoup  plus  qu'on 
ne  peut.        • 

C'est  un  malheur  qui  n'est  pas  bien  à  crain- 
dre, car  il  ne  doit  arriver  guère  souvent. 
Quoi  donc  1  en  ce  moment  surtout,  quand 
les  cœurs  sont  glacés,  resserrés  au  dernier 
point  par  l'égoïsme,  porté  aussi  k  ses  limites 
extrêmes,  vous  craignez  qu'on  n'aille  frap- 
per trop  souvent,  trop  fortement,  à  la  porte 
des  cœurs,  et  qu'on  ne  les  fasse  ouvrir  trop 
largement  T  Ahl  si  vous  n'avez  pas  d'autres 
causes  d'inquiétude  ,  vous  pouvez  dormir 
tranquille. 

Et  quand  cela  arriverait  plus  souvent  • 
quel  SI  grand  malheur,  d'ailleurs?  C'est  pré- 
cisément le  cas  de  cetle  veiive  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, et  qui  avait  donné,  dit  Jésus-Christ, 
tout  ce  qui  lui  restait  pour  vivre:  Depenu- 
ria  sua  omnia  quœ  habuU  misU  iotum  vie- 
tum  suum.  {Marc,  xn,  h3.)  Remarquez-vous 
cette  abondance  d'expressions ,  comme  pciur 
mieux  faire  comprendre  l'action  7  Elle* était 
indigente  :  de penuria  sua;  elle  mit  tout  ce 
qu'elle  avait  :  omnia  quœ  habuil  misit...; 
et  c'était  tout  ce!  qu'elle  avait  pour  vivre: 
totum  victum  suum.  Notre-Seiçneur  Ta-t-il 
biflmée?  Au  contraire,  il  admire  sa  charité 
et  rélève  au-dessus  de  la  charité  des  autres; 
il .  la  fait  admirer  de  même  à  ses  disciples, 
es  en  voulant  que  cette  charité  fût  racontée 
dans  son  Evangile  avec  ses  propres  actions, 
il  lui  fait  donner  la  plus  haute  approbation 
et  la  plus  grande  récompense  qu'elle  pût 
avoir  après  l'approbation  et  la  récompense 
du  ciel. 

Mais,  direz- vous,  avec  cela  on  peut  souf- 
frir et  faire  souffrir  les  siens* 

N'est-ce  donc  pas  là  précisément  le  chris* 
tianisme,  la  vertu ,  en  général  ?Qu'est  vena 
faire  Jésus-Christ  sur  la  terre?  que  veut-il 

Sue  les  siens  fassent  h  son  exempfet  Vous 
evez  le  voir,  souffrir  volontairement,  pour 
adoucir  les  souffrances  des  autres  et  les  por- 
ter au  bien.  Toute  vertu  est  un  sacrifire 
flus  ou  moins  grand  de  soi-même  h  Dieu  et 
l'humanité.  Et  vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
en  fût  ainsi  de  la  charité,  qui  est  positive- 
ment l'amour  de  Dieu  et  dea  hommest  Mars 
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ce.si9iDecOD(ialtre  les  idées  les  pluç  fonda- 

meiUaUs  et  les  plus  3imple5. 

.. Pourquoi,  avez^YOus  dit  enfin,  ne  pas 

laisser  chacun  faire  sa  charité  cooame  il  Ten* 

tend? 

C'est  aussi  ce  que  nous  faisons  la  plupart 
du  temps  ;  car  c*est  le  précepte  positif  d^ 
Notre-SeJKneur  Jésus-Christ,  cVst  l^sseneo 
même  de  la  vertu.  C'est  le  précepte  positif 
de  Noire-Seigneur,  qui  veut  ç|ue,  quand  nous 
faisons  Tnumône,  notre  main  g^tuche  ignore 
ce  qu'a  fait  notre  main  droite:  Jf  autem 
faeiente  eUemosynam  ,  nueiai  tiniitrin  tua 
quidfaciai  dexteraiua,  {MaUh,  vi,  3.)C*est 
aussi,  en  quelque  sorte,  Tessence  même  de 
la  vertu  «^ui  doit  être  toute  volontaire  et  ca- 
chée. Mais,  outre  ces  aumônes  particuliè- 
res*, sans  lesquelles  notre  charité  ne  serait 
point  conforme  à  la  doctrine  chrétienne  et 
a*aurait  aucune  récompense  à  attendre  dans 
le  ciel,  il  fout  encore  aes  charités  puhliques 
et  cQfmm4iiies  faites  par  le  prêtre  ou  par  tout 
autre  chargé  comme  lui  de  Ja  direction  de 
rhumanilé. 

Il  faut  des  charités  publiques  pour  Tédifi- 
cation;  il  faut  des  charités  communes ,  afin 
de  pouvoir  subvenir  à  cqs  grands  besoins 
doDt  nous  parlions  au  commencetueut ,  ei 
contre  lesquels  les  effi^rts  individuels  se- 
raient insuffisants  ;  il  faut  des  charités  faites 
par  le  prêtre  ou  par  tont  autre  chargé  comme 
lai  de  la  direction  de  ThunnanUé  pour  soula- 

^  ger  ees  misères  secrètes  qui  ne  peuvent  être' 
connues  que  de  Dieu  et  de  celui  qui  le  re* 
présente  le  mieux  sur  la  terre.  De  là  le^ 

'  quêtes  nombreuses  faites  par  lé  clergé^ 
quêtes  qui    semblent  vous  étonner,   voiisf 

'  scandaliser  fsême ,  mais  qui  n'en  sont  pas 
rooias  utiles,  et  même  nécessaires  quelque- 
fois. 

ti  Tappui  de  ce  que  j*avanre  ,  je  vais 
citer  un  fait  dont  j'ai  été  moi-même  té- 
moin. 


Un  homme  chargé  d'une  nombreuse  fa* 
mille,  qu'il  ne  pouvait  soutenir  que  parle 
fruit  de  son  travail  ^  fut  pris  un  jour  d'une 
attaque  subite  qui  faisait  craindre  pour  sa 
raison,  si  ce  n'est  même  pour  sa  vie.  Outre 
les  besoins  de  tout  genre  que  la  charité  pu-* 
blinue  eut  dès  lors  à  satisfaire  dans  cette 
malheureuse  famille,  elle  avait  encore  à  ac- 
quitter une  partie  des  dettes  faites  chez  le 
boulanger,  pour  que  celui-ci  continuât  à  lui 
fournir  le  pain  qui  était ,  comme  toujours  ; 
de  première 'nécessité.  Le  curé  de  la  paroisse 
fit  un  appel  à  ses  paroissiens ,  et  commença 
une  quête  qui  produisit  immédiatement  une 
centaine  de  francs.  Une  personne  seule  re- 
fusa de  donner,  disant  peut-être  alors ^ 
eororoe  vous  le  faites  en  ce  moment  :  «  Deâ 
quêtes  l  et  encore  des  quêtes ,  et  toujours 
des  quêtes  de  la  part  du  clergé  t  »  Comme 
elle  avait  bien  le  moyen  de  donner,  et  qu'elle 
ne  voulait  pas  laisser  dire  que  c'était  par  du- 
petéde  coeur  qu'elle  avait  refusé,  elle  porta 
le  soir  à  notre  pauvre  famille  un  gros  mor- 
ceau de  pain.  Elle  avait  donné  par  là  autant 
et  plus  peut-être  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  contribué  à  former  les  cent  francs 
de  la  quête.  Mais,  je  vous  le  demande,  si 
chacun  en  eût  fait  autant,  au  lieu  de  répon- 
dre à  l'appel  du  prêtre,  qu'en  serait-il  ré- 
sulté? Rien  ,  ou  du  moins  peu  de  chose  ;  de 
l'encombrement  même  peut-être;  tandis  que 
les  cent  francs  de  la  quête  i*emirent  à  Ilot 
notre  pauvre  famille,  et  lui  permirent  de 
voguer,  je  ne  dirai  pas  heureusement,, 
mais  moins  tristement  sur  la  mer  de  ce 
monde. 

•  Au  lieu  deblftmer^et  quelquefois  haute- 
ment, les  moyens  de  chanté  approuvés  par 
la  relisioD,  partout  et  toujours  en  usage 
parmi  Tes  hommes,  ayons  donc  soin  de  lea 
seconder  de  tous  nos  efforts  ;  et,  aussi,  au. 
lieu  des  malédictions,  nous  recevrons  tou*^ 
(es  les  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre. 
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Objection.  —  Vous  dites  que  nous  descen- 
dons tous  du  même  père  :  ce  n*est  guère 
croyable,  à  voir  cette  diversité  de  formes  et 
de  couleurs. 

Réponse.  —  C'est  vrai  ;  mais,  comme  on 
dit  ordinairement,  il  ne  faut  point  juger  le 
vin  au  cercle;  et  j'ajouterai  ici,  pour  conti- 
nuer la  comparaison,  il  ne  faut  pas  juger  le 
lût  lui-même  à  sa  couleur  et  à  certaines  par-» 
licnlarités  de  sa  forme. 

Supposons  mille  pièces  de  vin,  sorties  de 
la  même  maison,  pour  le  contenant  comme 
pour  le  contenu.  Par  le  lait  de  l'hon^me  et 
des  choses,  ces  pièces  sont  aiJÛourd'^oi  dis- 
persées en  différentes  parties  de  la  France 
et  même  de  l'Europe.  One  de  ehaiigements 
survenus  i  chacune  d'elles,  par  suite  du 
iMDps,  des  événementsi  des  lieux  par  où 


elles  ont  passé,  et  surtout  d&  «eux  où  elles 
ont  séjourné  I  «  Toutes  sont  sorties  de  chez 
moi,  affirme  le  marchanil,  qui  ne  les  a  pas 
perdues  de  vue,  et  elles  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  qui  se  trouvent  encore 
dans  mon  magasin.  —  Ce  n'est  guère 
eroyëble,  lui  répondent  de  toutes  parts  les 
hommes  superficiels,  ce  n'est  guère  croya4 
bleè  voir  cette  diversité  de  couleur  et  même 
un  peu  de  forme.  —  Cela  vient,  ajoute  le 
marchand,  du  temps, des  lieux,  des  accidents, 
du  climat,  de  l'intempérie  des  saisons,  du 
contact  des  personnes  et  des  choses,  de  tout 
ce  que  vous  voudrez,  mais,  enfin,  elles  vien« 
nent  toutes  de  chez  moi,  je  vous  Tadirme 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  si  les  con-^ 
uaisseurs  veulent  y  regarder  de  près  et  par- 
ler de  bonne  foi,  ils  vous  l'affirimeront  de 
même.  »  Cet  homme  est  digne  de  foi  :  is*est 
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déjà  une  grande  autorité.  Cepen  Janl,  comme 
Il  Va  demandé  lui-même,  les  connaisseur^ 
fi*approchenl.  On  examine  attentivement;  on 
compare.  On  reconnaît  partout  la  môme 
marque 9  quoique  effacée  partiellement  en 
plusieurs,  le  même  vin,  quoique  bien  altéré 
aussi  en  plusieurs,  la  même  forme,  quoique 
4:bangée,  et  enGn  le  même  bois  sous  des 
couleurs  bien  différentes. 

Quelqiiti  défectueuse  que  soit  cette  compa- 
raison, elle  suffit  pourtant  déjà  pour  nous 
ïaire  toucher  du  doigt  loute  la  difficulté. 
«  Tous  les  hommes  sont  sortis  ^u  même 
père,  X  nous  dit  la  religion.  —  «  Ce  n'est 

f;uère  croyable,  »  répondez-vous,  avec  tous 
es  gens  superficiels  ou  de  mauvaise  foi,  «  ce 
h*est  guère  croyable,  è  voir  cette  diversité 
de  formes  et  de  couleurs.  »  Mais  enfin  la 
religion  raffirme,  et,  comme  sa  véracité  re- 
pose sur  les  preuves  les  plus  fortes  et  les 
plus  nopQbreuses,  c*est  bien  suffisant  pour 
nous  le  faire  croire.  Cependant,  soit  invita- 
tion de  la  religion  elle-même,  soit  naturelle 
curiosité  de  thomne,  les  véritables  con- 
naisseurs, les  savants  de  bonne  foi,  ont 
examiné  attentivement  la  chose.  Après  avoir 
écouté  les  témoignages  de  chacun,  appro- 
fondi tout  par  eux-mêmes,  qu'ont-ils  con- 
clu définitivement  sur  ce  point?  Ce  qu'ils 
ont  conclu!  —  Vous  ne  pouvez  en  douter. 
—  Ce  qu'ils  ont  toujours  conclu,  et  ce  qu'ils 
concluront  toujours  quand  l'enseignement 
de  l'homme  s'est  trouvé  ou  se  trouvera  en 
désaccord  avec  celui  de  la  religion,  à  savoir 
que  la  religion  a  dit  vrai,  et  vrai  de  tout 
point. 

Ils  ont  reconnu,  généralement  parlant,  que 
Tbomme  est  partout  le  même,  malgré  toutes 
les  diversitéç  de  couleur  et  de  forme,  que 
c*est  partout  le  même  caractère,  la  même 
marque i  quoique  certains  traits  aient  été 
effacés  ou  défigurés,  que  c'est  partout  le 
même  fond  de  sentiments,  d'idées,  de  lan- 

Sage  même,  que  ceux  qui  se  sont  le  plus 
cartes  du  type  commun,  sous  certaines  in- 
fluences, y  reviennent  sous  des  influences 
contraires...  Que  dis- je  1  ils  ont  re- 
connu que  l'extérieur  est  le  même  au  fond, 
malgré  les  différences  .«ier-ondaires.  Que  ces 
différences,  du  reste,  viennent  du  temps,  du 
climat,  des  accidents ,  des  maladies ,  des 
habitudes,  des  mœurs,  des  passions...  Quoi- 
que nous  soyons  tous,  à  peu  près,  sous  les 
mêmes  influences,  ne  remarquez-vous  pas 
quelquefois  des  individus  qui,  sous  le  rap- 
port de  la  forme  comme  de  la  couleur,  sem- 
blent appartenir  à  ane  race  différente? 'Sup- 
posez-les, pour  une  cause  quelconque,  relé- 
gués dans  une  terre  écartée,  sous  un  climat 
tout  différent  du  nôtre,  et,  au  bout  de  plu- 
sieurs siècles,  vous  aurez  une  race  qui  ne 
semblera  guère  être  sortie  du  milieu  de 
nous.  Vous  avez  là  peut-être  l'explication  de 
ces  races  toutes  exceptionnelles  qui  font 
dire  à  certaines  personnes  inattentives  ou 
mal  intentionnées  que  les  hommes  ne  des- 
cendent (>as  tous  du  même  père,  et  vous 
devez  voir  aussi  par  là  comment  les  boiu- 
mes^  quoique  sortis  tous  de  la  même  souche, 


ont  pu  et  oht  dû  avoir  de  grandes  diversités 
entre  eux,  tant  pour  la  forme  que  pour  la 
couleur,  puisque  les  différentes  parties  de 
la  terre  ont  été  peuplées  par  différents  indi- 
vidus qui,  avec  le  lype  commun  à  la  race 
humaine,  en  général,  ont  dû  apporter  leur 
type  particulier,  lequel  a  été  encore  modifié 
par  le  climat,  les  mœurs,  les  passions,  les 
croyances,  s'écartant  ainsi,  de  plus  en  plus, 

du  Vp^^^^'^ui^* 

Quelques  nombreuses  et  quelques  grandes 
que  soient  ces  modifications,  elles  ne  doi- 
vent en  aucune  manière  vous  surprendre. 
Est-ce  que  vous  n'en  trouvez  pas  partout  et 
toujours  de  semblables  et  de  plus  considé- 
rables encore?  Voyez  les  plantes,  voyez  le» 
animaux,  beaucoup  plus  rapprochés  de  nous 
par  leur  nature.  Sans  parler  des  grandes 
modifications  accomplies  déjà  dans  les  races 
qui  ont  eu  certainement  la  même  origine  ; 
prenez  plusieurs  individus  sortis  sous  vos 
yeux  de  la  même  souche;  Iransplanlez-les 
sur  différentes  parties  du  globe;  laissez  faire 
le  temps  ;  ei,  au  boul  de  cinquante  ans  seu- 
lement, vous  n'oserez  plus  affirmer  que  tous 
ont  eu  la  même  origine.  Pourquoi  n'en  se- 
rait-il pas  un  peu  de  même  par  rapport  à 
l'homme  ? 

Il  est  bien  au-dessus  de  toute  la  création 
terrestre,  me  direz- vous. 

Sans  doute,  et  personne  ne  le  sait  et  ne  le 
prouve  mieux  que  nous;  mais  aussi  il  est 
incontestable  qu'il  a  avec  les  autres  créa- 
tures, avec  les  animaux  surtout,  bien  des 
traits  de  ressemblance,  matériellement  du 
moins. 

El  remarquez  que  ce  n'est  pas  la  religion 
seulement  que  vous  attaquez,  quand  vous 
soutenez  que  tous  les  hommes  ne  viennent 
pas  du  même  père,  mais  la  philosophie,  la 
raison,  le  sens  inlime  de  chacun,  rhuroanité, 
en  un  mot. 

Est-ce  que  nous  ne  nous  regardons  pas 
tous  (;omme  frères?  Est-ce  que  nous  ne  le 
disons  pas,  est-ce  que  nous  ne  le  proclamons 

Ks  tous  hautement?  Est-ce  que  vous  ne 
vez  pas  dit  et  prodauté  vous-même,  en 
maintes  circonstances,  encore  plus  énergi- 
quemenl  peut-être  que  les  autres?  Est-ce 
que  nous  ne  cherchons  fas  tous,  chacun  à 
notre  point  de  vue,  à  n(»us  rendre  partici- 
pants des  mêmes  biens,  ou  dé  ce  que  nous 
regardons  comme  tels?  Est-ce  que  nous  ne 
travaillons  pas  tous,  chacun.de  notre  côté,  à 
nous  ramener  soùs  l'empire  des  mêmes 
croyances,  des  mêmes  idées,  des  mêmes 
habitudes,  des  mêmes  mœurs,  quelque  di- 
visés que  nous  soyons  les  uns  des  autres 
par  les  lieux,  la  couleur  et  la  forme  da 
corps?  Or,  je  le  demande  ici  à  toute  |>er- 
sonne  de  bonne  foi,  pourquoi  cela,  si  ce 
n'est  parce  que  chacun  de  nous  est  iniiroe- 
ment  convaincu  que  nous  ne  formons  tnus 
sur  la  terre,  qu'uneseulefamille,  famille  pro- 
fondément divisée  sous  bien  des  rapports, 
il  faut  en  convenir,  mais,  après  tout,  iamill<^ 
unique,  et  que,  par  conséquent,  nous  avoos 
tnus  la:  même  origine,  nous  de:^cendons  tons 
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du  même  père?  J'ai  donc  eu  raison  de  dire 
qu*atlaquer  Tunité  primitive  et  fondamen- 


tale de  la  race  humaine,  c'est  attaquer  l'bu- 
luaoilé»  en  même  temps  que  la  religion. 


RAISON. 


Objeciiom.  —  Tantôt  vous  me  dites  d'é- 
router  ma  raison,  tantôt  de  ne  pas  récouter: 
Comment  donc  expliquez-vous  cette  contra- 
diction? —  Mais,  si  je  n'écoute  pas  ma  rai- 
son, quel  guide  suivrai-je? 

Réponse.  —  C'est  liien  au  nom  de  la  raison 
el  sous  prétexte  de  revendiquer  ses  droits, 
que  l»s  choses  les  f»lus  déraisonnables  ont 
ôté  dites  el  faites.  C'est  de  l'or«ueilleux  phi- 
losophe que  sont  venues  ces  extravagances; 
mais,  sous  ce  rapport  aussi,  le  peuple  est 
liien  un  peu  philosophe. 

Tantôt  vous  me  dites  d'écouter  ma  raison, 
tantôt  de  ne  pas  l'écouter,  nous  objectent 
certaines  personnes  :  Comment  donc  expli- 
quez-vous cet^e  contradiction  ? 

C'est  assez  facile;  ou,  plutôt,  il  n'y  a  ici 
^      nulle  contradiction. 

On  entend  ordinairement  par  raison  cette 
lumière  qui  nous  a  été  donnée  pour  noua 
éclairer.  Il  faut  donc  la  suivre,  marcher 
dans  la  voie  qu'elle  nous  indique,  autrement 
nous  nous  trouverions  dans^  les  ténèbres*  et 
nous  nous  égarerions  infailliblement.  Tout 
le  monde  sait  et  dit  cela  plus  ou  moins,  tout 
le  monde  le  met  plus  ou  moins  en  pra- 
tique. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  incontestable, 
c'est  que  cette  raison  est  bornée,  et  même 
excessivement  bornée  quelquefois,  comme 
toutes  les  facultés  de  notre  être  ;  ce  qui  est 
incontestable  encore,  c'est  que,  faible  en 
soi,  cette  raison  se  trouve  encore  considé- 
rablement affaiblie  par  les  sens  dans  lesquels 
elle  est  circonscrite,  par  les  passions  qui 
l'aveuglent,  par  les  erreurs,  répandues  dans 
le  monde,  qui  la  séduisent  et  l'égarent.  De 
là  il  arrive  que,  sortant  de  son  domaine, 
allant  au  delà  des  limites  qui  lui  ont  été 
tracées,  ou  même  sans  cela  trompée  par  les 
sens,  les  passions,  les  erreurs,  elle  nous 
fait  prendre  le  f^ux  pour  le  vrai,  le  mal  pour 
le  bien.  C'est  alors  qu'on  vous  dit  et  qu'on 
a  raison  de  vous  dire  :  %  N'écoutez  point 
votre  raison  i  » 

Il  b'j  a  donc  ici  nulle  contradiction.  Il  y 
a  le  pour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non,  il  est 
vrai,  mais  ce  n'est  point  sous  le  même  rap- 
port; il  y  a  une  distinction  seulement;  et 
cette  distinction,  n'est-elle  pas  naturelle, 
nécessaire?  Ne  Tavez-vous  pas  faite  mille 
fois,  ne  la  faites  vous  pas  encore,  chaque 
jour,  vous-même? 

Il  s'agit  d'un  enfant,  par  exemple  :  «Mon 
ami,i»lui  dites-vous,«soyez  toujours  bien  rai- 
sonnable 1  »  Donc,  suivez  toujours  la  raison 
2ue  Dieu  vous  a  donnée  pour  vous  éclairer. 
e  môme  enfant,  vous  l'avez  vu  peu  après 
«'égarer.  Vous  le  reprenez.  L'enranl  s'ex- 
cuse, disant  que  ce  qu'il  fait  lui  parait  rai- 
sonnable. «  Mon  ami,  »  lui  dites-vous  acluel- 
iemenl,«  à  votre Agesurtout,  il  faut  se  défier 
de  sa  propre  raison.  Ecoutez  plutôt  ceux 


que  Dieu  vous  a  donnés  pour  vous  guider.  » 

La  distinction  que  nous  faisons  entre  rai^ 
son  et  raison  est  donc  universellement 
admise,  même  par  ceux  qui  en  sont  ou  en 
paraissentétonnés.Elmème,ajouterons-nous 
ici,  est-ce  une  distinction  à  proprement  par- 
ler? S'il  y  en  a  unn,  n'est-elle  pas  plutôt 
dans  les  mots  que  dans  le  fond  des  choses? 
11  est  certain  qu'il  faut  toujours  suivre  la 
raison,  en  tant  qu'elle  reste  raison^  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  c'est-à-dire 
lumière  véritable,  donnée  par  Dieu  pour 
nous  éclairer.  Nous  ne  devons  cesser  de  l'é- 
couter que  quand  elle  cesse  elle-même  d'être 
raison,  en  sorte  qu'au  lieu  de  pures  lumières 
elle  ne  nous  présente  que  ténèbres  ou  lu- 
mières trompeuses,  ce  qui  est  encore  plus 
dangereux  pour  nous. 

Mais,  nous  dit-on  encore,  si  je  n'écoute 
pas  ma  raison,  quel  guide  suivrai-je? 

Une  raison  plus  haute  et  plus  sûre,  celle 
de  vos  parents  et  de  vos  supérieurs,  par 
exemple^  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
celle  des  savants  par  rapport  aux  sciences, 
celle  du  min  stre  de  la  religion  par  rapport 
aux  choses  de  la  foi,  et,  par-dessus  tout, 
l'Eglise  de  Jésus-Chrial,  qui,  aux  lumières 
naturelles  des  intelligences  les  plus  élevées 
et  les  plus  consciencieuses,  joint  encore 
l'assistance  du  Saint-Esprit. 

Qu'ai*jfî  besoin  de  vous  le  dire?  Ne  le  com- 
prenez-vous  pas  aussi  bien  que  moi?  N'est- 
ce  pas  un  besoin,  une  nécessité  pour  chacun 
de  nous,  dans  les  différentes  positions  où 
nnus  nous  trouvons?  Voyez  l'enfant  sous  la 
direction  de  ses  parents  :  Sa  raison  n*est  pas 
autre  chose  d'abord  qu'une  «impie  Adhésion 
à  la  raison  de  ceux  qui  lui  ont  été  «tonnés, 
pour  guides.  A  mesupe  qu^tl  grandi!,  sa  rat- 
son  se  développe,  et  commence  à  agir  d'elle- 
même,  mais  dès  qu'il  s'agit  d'une  chose  un 
peu  difficile  et  hors  de  sa  portée,  il  est  obli- 

Î;é,  sous  peine  de  faillir,  de  s'en  rapporter  à- 
a  décision  de  ceux  sous  la  conduite  desquels 
il  a  été  placé.  Est-ce  qu'il  abdique  pour  cela 
sa  propre  raison?  Au  contraire,  il  fait  ce 
qu'elle  lui  conseille  et  lui  prescrit  même,  en 
certains  cas,  de  faire. 

Il  en  est  de  même  de  l'élève  entre  les 
mains  de  son  maître,  du  Chrétien  sous  la  di- 
rection de  l'Eglise. 

Vous  allez  me  demander  peut-être,  com- 
ment notre  raison  propre  peut  reconnaître 
la  nécessité  où  elle  est  de  s'en  rapporter  à 
une  décision  plus  haute,  et  la  sûreté  qu'il  y 
a  pour  elle  dans  cette  décision. 

Comment?  Mais  par  elle-même.  Elle  serait 
bien  faible,  dit  Pascal,  si  elle  n'allait  pas 
jusque-là.  J'ajouterai,  moi,  que  sa  faiblesse 
même  ne  lui  fait  que  mieux  sentir  la  néces- 
sité où  elle  est  de  s'en  rapporter  à  une  auto- 
rité plus  haute  que  la  sienne.  Quant  à  recon* 
nattre  la  légitimité,  et,  par  conséquent,  in 
sûreté  de  cette  autorité  airigeaate,  il  s'agk 
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de  faits  si  frappahtSt  si  palpables»  si  rappro- 
chés d*elle,  la  plupart  da  temps,  que,  pourvu 
qu'elle  soit  de  bonne  foi  et  qu  elle  ne  se 
laisse  point  aveugler  par  les  passions,  elle 
est  toujours  à  môme  de  les  apprécier.  Ajou- 
tons à  cela  que  l'Ame  n*est  jamais  «baudoniiée 


i  ellé*ttito^  id-bii^,  mais  qu'elle  est  tou- 
jours, eu  oontraire,  sous  la  direction  d'un 
Dieu  puissant  et  bon,  qui  doit  lui  faciliter 
l6S  moyens  d'arriver  à  la  vérité  pour  laquelle 
il  Ta  faile.  en  la  créant  pour  lui. 


RÉDEMPTION. 


Objections.  —  Llncarnation  est  déjà  un 
mystère  incroyable;  mais  la  Rédemption, 
c'est  pius  qu'un  mystère,  c'est  de  la  folie.  -— 
Est-ce  qu'un  Dieu  pouvait  mourir?  Est-ce 
qu'il  le  devait,  quand  bien  mAme  c'eût  été 
possible?  — A  quoi  cela  servait-il  d'ailleurs? 
iésus-Christ  pouvait  aussi  bien  <oous  en- 
seigner nos  devoirs,  sans  mourir  sur  une 
oroii. 

Répofue.  -^  Naturellement  orgueilleuse  «t 
indépendante,  la  raison  humaine  ne  porte 
qu'avec  impatience  le  jeug  de  la  foi.  Tout 
mystère  l'irrite;  mais  il  en  est  contre  les- 
quels elle  s'élève  avec  une  force  extraordi- 
naire t  tel  est,  par  exemple»  le  mysl^e  delà 
Rédemption. 

L'Incarnation  est  déjà  un  mystère  in- 
croyable, nous  dit-elle;  mais  la  Rédemption» 
c*est  plus  qu'un  mystère,  c'est  de  la  folie. 

Oui,  aux  yeux  du  monde,  et  saint  Paul  en 
faisait  l'aveu  dès  le  commencement;  mais 
si  ce  qui  est  folie  aux  yeax  du  inonde  est  la 
force  et  la  sagesse  .même  de  Dieu,  comme 
nous  l'enseigne  ce  grand  ApAlre,  dont  la 
mission  divine  a  été  si  bien  prouvée  par  les 
miracles  qu'il  a  faits,  et  l'est  encore  chaque 
jour  par  Tautorilé  qn'il  conserve  en  ce  mon- 
de où  tout  périt,  excepté  Dieu  et  ce  qui  lui 
appartient,  pourquoi  refuserions-nous  de  le 
croire?  Pour  nouif  disait  le  céteste  envoyé, 
nous  prêchons  Jésus-Chrisi  crucifié^  qui  est 
un  scandale  aux  Juifs^  et  une  folie  aux  gen- 
tils :  mais  qui  est  la  force  <le  Dieu  tt  la  sagesse 
de  Dieu,  à  ceux  qui  sont  appelés^  soit  JuifSy 
ou  gentils.  Parce  que  ce 'qui  paraU  en  Dieu 
une  folie  est  plus  sage  que  la  sagesse  de  tous 
les  hommes,  et  que  ce  ^ui  parait  en  Dieu  une 
faibleêsct  ^t  plus  fort  que  h  forée  de  tous  les 
hommes  :  «c  Nos  autem  prœdicamus  Christum 
cruci/ixum  :  Judœis  quidem  scandahun,  gen^ 
tibus  autem  stultitiam;  ipsis  autem  vocaiis 
Judceis  atque  Grœeis,  Christum  Dei  vdriutem 
et  Deisapietitiam  :  Quiaquod  stultumest  Dei, 
sapientius  est  hominibus;  et  quod  infirmum 
est  Dei^  fortius  est  hominibus.  »  (I  Cor,  i, 
23  seg.)  ^ 

Oui,  c'est  une  folie  aux  yeux  du  monde  ; 
mais  si  ce  qui  est  folie  aux  yeux  du  monde 
a  été  annoncé  dès  le  commencement  et  n'a 
cessé  de  l'être  jusqu'aujour  de  sonaccom* 
plissement,  par  les  prophéties  les  plus  clai- 
res et  les  plus  nombreuses,  pourquoi  ne  la 
regarderions-nous  pas  comme  la  sagesse  mê- 
me de  Dieu?  Or,  cela  est  évident  aux  j^eux 
de  celui  qui  a  la  moindre  notion  des  saintes 
Ecritures. 

Oui,  c'est  nne  folie  aux  yeux  du  monda, 
mais  si  ce  qui  est  folie  aux  yeux  du  monde 
a  été  accompagné  et  suivi  de  toutes  sortes  de 


prodiges,  pourquoi  ne  la  regardenoos-iioios 
pas  comme  la  sagesse  même  de  Dieu?  Or, 
cela  est  incontestable  pour  quiconque  con- 
naît l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  sa  reli- 
gion. 

Oui,  c'est  une  folie  aux  yeux  du  monde; 
mais  si  ce  qui  est  folie  aux  yeux  du  monde 
a  été  plus  fort  que  toute  la  sagesse  des  hom- 
mes, s'il  a  fait  ce  que  la  philosophie  n'au- 
rait même  pas  osé  entreprendre  ;  s'il  a  dissipé 
l'erreur,  vaincu  les  passions,  renouvelé  ta 
fiice  de  la  terre,  pourquoi  ne  (a  regarderions* 
nous  pas,  je  le  répète,  comme  la  force  et  la 
sagesse  roénie  de  IWeo?  Christum  crucifi- 
xum...  Christum  Deivirtutem  et  Dei  sapien- 
tiam.  Or,  il  sufBl  d'ouvrir  les  yeux,  pour  re- 
connaître ce  merreilleux  changement  opéré 
fiar  la  croix,  instrument  de  notre  Rédemp- 
tion. Ne  parlez  donc  plus  de  sa  folie  ;  ou  plo- 
lôt  n'en  parlez  que  pour  mieux  faire  ressor- 
tir la  vertu  divine  qui  l'a  établie  et  mainte- 
nue sur  la  terre,  victorieuse  du  monde  en- 
iier»  malgré  la  répulsion  qu'elle  devait  na- 
turellement inspirer.  Et,  chose  de  plus  en 
plus  surprenantet  cette  vertu  divine  qui  fut 
dans  la  croix  dès  le  commencemeNt  se  re- 
trouve encore  en  elle  atijourd'hui. 

Que  le  plus  habile  philosophe  du  monde 
ae    ilisse    un    corps   de   doctrine   le  plus 
sage,    le  pius    satisfaisant    aux  yeux  des 
hommes  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  U 
est  bon  d'observer  ici.  que  cette  belle  doc- 
trine   n'est    point    de    lui,    qu'il  Ta  em- 
pruntée à  d'autres,  et  particulièrement  au 
.christianisme,  à  ce  Jésus  crucifié,  dont  il 
a  traité,  comme  vous  peut-être,  la  mort  de 
folie.  Mais  n'importe,  le  voilà  anui^pcautsa 
doctrine  aux  hommes  avec  l'éloquence  la  pies 
convaincante,  la  plus  persuasive,    la  plus 
entraînante....  Croyez-vous  qu'il  entraînera, 
«n  effet,  beaucoup  de  monde?  Pas  une  seule 
ville,  pas   une  rue,  pas  un  quartier,  que 
dis-jel  il  n'entraînera  même  pas  sa  propre 
maison.  Que  s'il  a  tant  depeine  à  persuader 
Jes  hommes  de  sa  doctrine,  que  sera-ce  donc 
pour  la  leur  faire  pratiquer?  Mais,  à  la  pUce 
de  ce  savant,  prêchant  une  doctrine  pure- 
ment humaine,  puisque,  fût-elie  tirée  de 
r£vang>le,  elle  a  été  déchristianisée^  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  en  lui  6lant 
son  cachet  essentiel,  la  croix,  mettez  son 
cuisinier,  moins  que  cela,  le  dernier  des 
liommes,  un  avorton,   pour  me  servir  de 
l'expression  de  l'Ecriture.  Que  cet  avortORi 
ayant  prié  au  pied  de  la  croii,  ait  été  élevé, 

Sar  la  vertu  qui  en  est  sortie  subitement, 
la  sublime  dignité  d'ap6lre  de  Jésus* 
Christ;  qu'il  aille  ensuite»  cette  croix  à  la 
main,  et  plus  encore  dans  le  cœur,  prê- 
cher l'Evangile  aux  hommes  ;  il  eBiraUien 
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des  populations  entières,  dont  pourtant  il 
Gorabiaitra  tous  les  préjugés,  tontes  les  pas- 
sions, et  cela  non  pas  pour  un  iour,  un 
mois,  des  années,  maïs  pour  des  siècles  en- 
tiers. Ce  que  f  avauce  ici  est  un  fait  qui  se 
renourelle  chaque  jour,  au  tu  et  au  su  dé 
tout  le  naonde,  et  dont  personne  ne  peut 
douter.  L.a  Rédemption  n'est  donc  point  une 
folie,  ou  cVst  cette  folie  de  Dieu,  dont 
parte  saint  Paul,  qui  est  plus  sage  que  tous 
îesliommes,  comme  aussi  c'est  une  faililessp 
de  Dieu  qui  est  plus  forte  que  tous  tes  hom» 
mes.  Quod  slultum  eti  Dei  sapioitius  est 
Itomirvibus^  et  quod  infirmum  est  Dei,  fortius 
est  hominihus. 

Est-ce  qu*un  Dieu  pouTait  mourir?  de- 
Iftandez-Tons.  Est-ce  qu'il  lé  derait,  quand 
bien  ncième  c'eût  été  |)Ossibleî 

Un  Dieu,  h  ne  le  considérer  que  comme 
Dieu,  la  Divinité  en  un  mot;  non,  cela 
n'est  pas  '  possible,  car  qui  dit  la  Divinité; 
dit  l'absence  de  tonte  souffrance,  de  iouto 
faiblesse,  l^tre  et  jamais  la  cessation  dé 
fôlre.  L*iIofnme-Dieu?  Je  distingue  encorei 
comme  Dieu?  Non,  pour  les  raisons  que  je 
viens  de  'dire.  Comme  faommel  pourquoi 
non?  ï>ès  lors  qu'il  a  la  nature  humaine,  il 
en  subît  les  conséquences.  Or,  une  de  ces 
conséquences,'  c'est  la  mort.  Doue,  la  morl 
était  possible  dans  THomme-Dieu;  donc  en 
Jésus-Christ. 

Vous  avez  ajouté  :  Est-ce  qu'il  '  devait 
mourir,  quand  bien  même  c*eût  été  pos- 
Wble? 

Pourquoi  non  encore,  s'il  vous  plaît?  Qui 
Sômcnes-iious  donc  pour  {h*escrirea  un  Di»*u 
ce  qu'il  devait  où  ne  devait  pas  faire,  dans 
la  supposition  de  son  Incalrnation?  Nous  ne 
savons  pas  toujours  nous-mém'es  ce  qu'il 
convient  que  uous  fassions,  et.  nous  von* 
drions  le  dire  au  Verbe  fait  homme,  à  la'Sa.- 
gesse  incarnée?  Quelle  ridicule  présomp- 
tion! 

Est-ce  qu'un  Dieu  devait  mourir?  dites- 
vous.  Il  y  a  bien  peu ,  je  ne  dirai  pas  de 
christianisme,  mais  de  philosophie,  de  rair 
son  seulement,  dans  ce  que  vous  avancez.  Le 
Fils  de  Dieu  ,  ayant  consenti  à  venir  sur. ta 
terre  accomplir  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion, que  devait-il  faire,  ce  nous  semble, 
pour  remplir  dignement  sa  divine  mission? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  gtand,  de  plus  élevé; 
de  plus  saint,  de  plus  divin  mftmei  si  jepui^ 
^'exprimer  de  la  sorte,  parmi  les  choses 
bumaiiies.  Or,  il  n  y  a  rien  parmi  nous  qui 
ait  ces  différents  caractères  que  ^a  vertu } 
^  j'ajouterai  que  la  vertu  |»ra1iquée  au 
milieu  des  humiliations  et  des  souffrances^ 
ronime  elle  le  fut  par  Jésus-Chrlat  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie  roorteM^ ,  maris  sur* 
tout  à  l'heure  de  sa  mort.  Au  Heu  donc  de 
dire  que  l'Homme-Dieu  ne  devaK  pas  mou- 
i^ir,  disons  plutôt  que  la  mort ,  et  inème  la 
mort  telle  qu'il  l'a  endurée,  nous  paraî*  être 
une  conséquence  naturelle  de  son  Jncarna- 
<w«.  Aussi,  et  c'est  un  philosodhe  moderne 
<]ui  en  a  bit  la  remar()ue,  quand  Platon  nous 
i^ésente  son  sage  imaginaire,  mourant  au 
niliendes  humiliations  let  des  souffrances, 


nous  peint-il,  trait  pom  trait,  Jésus-Christ. 

A  quoi  cela  servait-il ,  d'ailleurs?  nous 
demande-t-on  encore.  Jésus -Christ  pouvait 
aussi  bien  nous  enseigner  nos  devoirs,  sans 
mourir  sur  une  croix. 

Sinsulîère  question  I  Ceia  servait  h  satis- 
faire a  la  justice  divine  offensée  par  Ja  ré- 
volte de  l'homme;  cela  servait  h  nous  assu- 
rer auprès  de  Dieu  un  trésor  de  mérites  dans 
lequel  nous  pourrions  tous  aller  puiser  au- 
tant que  nous  en  aurions  besoin.  Vous  me 
direz  peut-être  qu'une  légère  souffrance 
suffisait  pour  nous  assurer  ce  trésor  inépui- 
sable de  bonnes  œuvres.  Sans  doute;  mais 
si  Jésus-Christ  a  voulu  boire  le  calice  jus- 

Si'à  la  lie,  au  lieu  d'j  porter  seulement  ses 
vres,  est-ce  è  nous  de  nous  en  plaindret 
En  admettant  que  la  souffrance  est  réelle- 
ment !nd{p;ne  d'un  Dieu,  une  petite  souf- 
france ne  le  serait  pas  moins  qu'une  grande; 
et  j'ajoute  qu'elle  serait  moins  belle,  humai- 
îiement  parlant,  parce  qu'elle  supposerait 
moips  de  vertu. 

Vous  dites  que  Jésus-Christ  pouvait  aussi 
bien  nous  enseigner  nos  devoirs  sans  mou- 
rir sur  une  croix. 

C'est  une  erreur.  Si  Jésus-Christ  n^avait 
point  passé  par  les  plus  grandes  bumi- 
lialions  et  les  plus  grandes  souffrances, 
il  ne  serait  pas  notre  modèle  è  tous;  et 
quand  nous  invitons  les  hommes  k  se  sou- 
mettre en  tout,  comme  lui,  k  la  volonté  du 
Père  céleste,  quelques-uns  pourraient  nous 
répondre  :  «c  Cet  homme  n'a  pas  tant  souf- 
fert que  moi;  ce  que  vous  me  commandez 
est  impossible.  »  Mais  il  n*y  a  qu'à  leur 
montrer  la  ci*oix,  et  tous  aussitôt  se  rési- 
gnent; tous  ont  appris,  par  un  coup  d'aât 
jeté  sur  cette  croix,  ce  qu  ils  ont  à  faire;  et, 
remplis  d'une  invincible  ardeur,  tous  entre- 

Srennent  de  l'exécuter,  quelle  que  soit  la 
iOiculté  de  leur  position. 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que 
la  croix,  vous  qui  la  rç>gardez  comme  in- 
digne de  Dieu  et  comme  inutile  à  l'homme 
Je  n'entreprendrai  point  de  vous  la  faire 
comprendre,  car  il  faudrait  pour  cela  une 
intelligence  infinii^,  je  vais  essayer  du  moins 
de  vous  en  ilônner  une  idée.  La  croix  est 
uu  livre  ouvert  à  tous  les  yeux,  dans  l'uni- 
vers entier,  et  sur  lequel  chacun  peut  lire 
ses  devoirs,  quels  que  soient  son  â^e,  sa 
condition,  son  intelligence.  Livre  vraiment 
divrnt  Non-seulement  il  offre  à  tous  féner- 
gique  expression  de  la  doctrine  chrétienne, 
mais  il  leur  donne  encore  la  volonté  et  la 
force  (le  la  pratiquer.  Depuis  que^  élevée  sur 
le  Calvaire,  elle  a  porté  le  salut  du  monde» 
toutes  les  générations  qui  se  sont  écoulées  à 
ses  pieds  ni  ont  cessé  (le  l'étudier  ;  et  cepen- 
dant la  première  page  n'en  aura  point  ea- 
core  été  épuisée,  quand,  %  la  fin  du  monde, 
elle  apparaîtra  radieuse  et  sans  être  envi- 
ronnée d'am^un  nuage,  pour' juger  et  con- 
fondre l'univers  assemblé,  portée  par  In 
main  toute-puissante  de  Celui  qui  1  arrosa 
de  son  sang. 

Ainsi,  la  croix  nous  fait  conmfttre  à  tous 
la  doctrine  chrétienlie  ;  elle  nous  donne  k 
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tous  It  volonté  et  la  force  de  la  pratiquer  : 
que  voulons-nous  de  plus? 

Entrons  ici  dans  quelques  développe- 
menU,  dont  nous  pourrions  à  la  rigueur 
nous  passer,  mais  qui  ne  paraîtront  point, 
non  plus,  superflus,  vu  reitrème  impor- 
tance du  sujet. 

«  Tout  le  christianisme  est  dans  le  dogme 
de  la  Rédemption,  »  dit  à  ce  sujet  Tauteur 
des  Etudes  sur  le  christianisme,  «  Pour  ren- 
dre celte  proposition  sensible,  qn*on  nous 
permette  de  la  revêtir  d*une  comparaison 
vulgaire.  S'attachera  la  morale  évangélicfue 
seule,  en  admirer  la  pureté,  la  suMimilé, 
la  fécondité,  c'est  considérer  uniquement 
le  cadran  d'une  montre,  la  juste  distribu- 
tion dos  heures  qui  y  sont  marquées,  et 
I  utile  fonction  des  aiguilles  qui  nous  en 
distribuent  la  connaissance  relative  à  la  vé-\ 
rite  de  la  marche  du  temps  et  à  nos  besoins. 
—  Passer  de  la  morale  à  la  considération  des 
dogmes  les  plus  immédiats,  les  plus  natu- 
rels, les  plus  universels  :  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  l'âme,  son  immortalité, 
un  jugement  à  venir,  et  un  état  de  châti- 
ment ou  de  récompense,  c'est  ouvrir  cette 
montre  et  en  examiner  les  rouages  divers, 
qui,  par  leur  engrènement  et  leur  jeu,  por- 
tent è  l'extérieur  le  mouvement  combiné 
dont  nous  avons  admiré  l'utile  résultat  sur 
le  cadran.  —  Mais  tout  cela  n'est  que  résul- 
tat ou  véhicule,  tout  cela  dépend  et  provient 
d*un  principe  moteur,  inspirateur,  d'où  part 
et  où  revient  le  mouvement  pour  en  re- 
I^artir  encore,  et  qui  est  comme  le  ressort 
dans  le  sj'stème  mécanique  que  nous  ve- 
nons de  supposer  :  or,  ce  principe  dans  le 
christianisme,  qui  en  tsl  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie?  C'est  Jésus-Christ  cruciflé 

«  Ce  qui  choi^ue  l'incrédulité  dans  le  mys- 
tère de  la  croix,  et  ce  qui  donne  à  ce  mys- 
tère l'apparence  d'une  folie,  c'est  que  réel- 
lement c'est  un  acte  extraordinaire,  en 
dehors  des  lois  naturelles,  anormal,  et  dès 
lors  repoussant  et  incompréhensible  pour 
qui  se  place  dans  un  état  ordinaire,  natu- 
rel et  normal.  Mais  tel  n'est  pas  l'état  de 
Thumanité.  Elle  est  sortie  de  cet  état  normal 
par  la  chute  primitive,  et  ce  n'est  que  par 
i]nremède,c'est-à-direparunmoyenanorma/ 
comme  son  état,  qu'elle  peut  se  relever.  Le 
înystère  de  la  croix  correspond  au  mjrstère 
du  péché  originel,  et  il  ne  faut  jamais  re 
garder  l'un  sans  l'autre.  L'humanité  est  un 
grand  malade,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  un 
malade  qui  croit  se  porter  bien.  Dès  lors, 
ce  ne  sont  pas  des  viandes  solides  et  des 
fruits  savoureux  qu'il  lui  faut,  quoiqu'elle 
)e  veuille  :  c'est  un  remède,  et  un  reuiède 
violent,  quoiqu'elle  ne  le  veuille  pas.  Qu'elle 
se  récrie,  qu  elle  se  soulève,  qu'elle  traite 
d*insensé  le  médec'O  :  cela  doit  être,  et 
celui-ci  aurait  tort  de  chercher  h  se  justi- 
fier à  des  yeux  malades;  il  subira  l'injure, 
il  se  dira  fou  tout  le  premier,  pour  entrer 
dans  les  vues  perverties  qu'il  veut  redres- 
mais  en  même  temps  il  fera  accepter 
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mal,  et  de  lui  faire  bénir  et  adorer  la  sa- 
gesse surhumaine  et  l'amour  in&ii  qui  oq( 
su  si  bien  le  contrarier   pour  le  guérir. 

'<i  Or,  tel  a  été  l'effet  du  mystère  de  la 
croix  sur  le  monde.  Il  a»  du  même  coup^ 
rendu  à  l'homme  la  connaissance  de  lui. 
même  ot  la  connaissance  de  Dieu,  deux 
choses  qui  se  lient  étroitement.  Il  a  exaucé 
cette  simple  et  belle  prière  de  saint  Au- 
gustin  :  Noverim  tel  noverim  me  l  «  Que  je 
te  connaisse  l  que  ie  me  connaisse  1  > 
Fixons  donc  nos  regards  sur  ce  grand  tableau 
de  la  croix,  où  la  vérité  a  concentré  tous 
ses  rayons,  et  où  la  vie  diviae  pour  se  redoo- 
ner  à  nous,  a  revêtu  les  couleurs,  les  for- 
mes» les  mouvements  mêmes  de  la  vie  hc- 
maine.  Là,  nous  découvrons  clairement  et 
ce  qu'est  l'homme  et  ce  qu'est  Dieu- 
ce  Ce  qu'est  l'homme.  —  Quel  miroir  ûdèld 
de  rhorrible  état  où  est  tombée  Vhumsailé, 
que  cette  figure  sanglante  et  brisée  surana 
croix,  en  expiation  de  nos  cri  mes  I  figura 
qui  était  celle  d'un  Dieu,  et  qui  n'est  plus 
même  celle  d'un  homme.  Quelle  expression 
de  la  laideur  morale  du  péché,  et  dumaJbeor 
qui  y  est  attaché  dans  nos  destinées  éter- 
nelles l  Quelle  mesure  de  Tablaie  où  ooos 
sommes  tombés,  et  de  l'abtme  plus  profood 
sur  lequel  nous  sommes  suspendus,  que  ce 
spectacle  de  la  beauté  par  essence,  de  id 
félicité  suprême,  de  la  puissance  iafloie 
d'un  Dieu,  réduite,  ravaléeà  cet  étatdediP 
formité,  de  souffrance  et  d'anéantissenieot! 
-Par  le  remèdejtigeonslema),  parle  cbâtimeot 
mesurons  la  faute;  évaluons  la  profondeur 
de  l'abime  par  la  distance  parcourue  pour 
venir  nous  y  chercher  t  Si  un  Dieu  est  de- 
venu tel  pour  s'être  substitué  à  l'homme, 
qu'était  donc  l'homme  lui-même  par  rapport 
è  Dieu? 

«  Mais  si  ce  spctacle  rabaisse  l'homme  et 
le  met  à  sa  véritable  place  actuelle,  fojei 
comme  aussitôt  il  le  relève  et  le  revêt  d^uoa 
nouvelle  grandeur,  en  lui  faisant  connallre 
ce  qu'il  est  dans  les  desseiqsde  Dieu. 

«Qu'est-ce  donc  que  l'homme  pour  que 
Dieu  se  souvienne  de  lui  à  ce  point?  pour 

au'il  soit  venu  le  visiter  dans  son  exil  et  lui 
onner  un  tel  témoignage  de  sa  tendresse? 
Quelle  est  donc  la  valeur  de  cet  te  capture  de 
l'enfer,  pour  avoir  été  l'objet  d'une  telle 
rançon?  Quel  est  donc  son  prix,  et  que  lui 
est-il    réservé   par  delà?  Que  ne  suppose 

f»as,  en  effet,  lesacriQce  de  lacroixsurla  rs- 
eur  et  la  vocation  de  l'hemme,  conquête 
d'un  Dieu,  et,  par  ce  Dieu  Sauveur,  conqué- 
rant et  cohéritier  du  ciel?  Si  la  nature  di- 
vine a  été  unie  à  la  nature  humaine  dans 
l'ignominie  de  la  croix,  elle  n'a  pBS  cessé 
de  lui  être  unie  dans  la  gloire  de  la  résur- 
rection. L'ascension  de  l'humanité  égale  IV 
baissement  de  la  divinité  en  Jésus-Cbri^^* 
La  chaîne  qui  lie  la  terre  au  ciel  est  p^ 
que  jamais  visible,  le  dogme  denotreiflz- 
morlalité  et  de  notre  résurrection  a  pou/ 
lui  toute  la  puissance  d'ua  foit  accompn» 
consommé  manifestement  dans  l'undenouSt 


ser;  — — ^ , — . 

le  remède,  dont  le  premier  effet  sera  de  /dans  notre  chef,  lequel  a  étéfait,comoiei^ 
donner  à  l'homme  la  connaissance  de  sou     dit  éuergiquoment  saint  Paul,  iei  jr/«M<<' 
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de9  dormants.  (ICor.  xv,  20.)  (iue\  gage,  quel 
fondemdnt  cfespoir  n'avons-noos  pas  dans 
celui  qui  a  réalisé  en  lui-même  co  qu*il  a 
promis  en  nousT  et  avec  quelle  couBance  de- 
▼ons-nous  tendre  à  Timmortaiité  par  les 
ombres  de  la  mort,  alors  que  noire  repré* 
sentant  nous  a  déjà  devancés  victorieuse- 
ment dans  ce  passage,  et  qu'il  n'aura  pas 
outillé  dans  sa  gloire  ce  qu'il  a  lui-môme 
ressenti  lorsqn*il  s'est  fait  pour  nous 
rtiomme  des  douleurs  t 

m  Voilà  donc  l'homme  expliqué  enfin, 
voilà  ce  nœud  profond  des  contradictions 
de  sa  nature  délié.  La  philosophie  de  la  croix 
est  Tenue  prononcer  entre  la  philosophie  de 
Zenon  et  celle  d'Epicure,  et  les  absorber 
toutes  deux  dans  sa  hauteur.  Tu  t'estimes 
trop,  ô  homniel  et  tu  ne  t'estimes  pas  assez. 
Non,tun*espasun  Dieu  ayaotsujetde  te  glori- 
fier toi-roèmeetdete  faire  ton  propre  centre; 
loiq  de  là,tu  es  le  plus  abject,  le  plus  chétif  et 
le  plus  misérable  de  tous  les  êtres;  rebut  de 
Punivers,  il  n'est  rien  qui  ne  te  confonde,  et 
qui  n'accuse  ton  ignorance  et  ta  faiblesse; 
tu  ne  peux  que  souffrir  et  mourir  :  esclave 
Tendu  à  la  douleur  parle  péché,  tu  lui  ap- 
partiens, et  cette  douleur  même  est  inféconde. 
—  Mais  tu  te  trompes  pareillement  lorsque, 
avec  Epicure,  tu  t'assimiles  à  un  vil  pour- 
ceau, et  que  tu  te  résignes  aux  sens  et  à  la 
maliàre,  laissant  choir  dans  la  boue  le  scep** 
tre  de  Tintelligence  et  de  la  vertu  :  relève^ 
toi  1  ta  es  le  roi  de  la  terre  et  le  prétendant 
des  cieux..» 

«C'est  ainsi  que  la  doctrine  de  la  croix 
nous  donne  la  connaissance  de  nous-mêmes. 
Mais  cet  effet  n  est  que  secondaire  et  reflé- 
chi; son  effet  principal  et  direct,  c'est  de 
nous. faire  connaître  Dieu....  La  sainteté, 
la  justice,  Tamour,  la  sagesse,  la  puissance 
même  de  Dieu,  quoioue  au  degré  le  plus 
infini,  se  laissent  en  effet  regarder,  toucher 
et  mesurer  en  quelque  sorte  sur  la  croix, 
par  le  procédé  le  plus  simple  tout  à  la  fois 
et  le  plus  fécond. 

«  La  sainteté.  —  Quelle  sainteté,  etqui  ja- 
mais en  aurait  eu  l'idée,  que  celle  qui  né 
permet  à  l'homme  de  s'approcher  d'elle  qu'a- 

8rès  s'être  lavé  dans  le  sang  d'un  Dieu  I 
luel  dieu  que  celui  dont  l'au'el  repousse 
toute  autre  victime,  et  à  qui  il  faut  pour  ho- 
locauste, non  les  plus  pursdesanimaux,  non 
les  plus  parfaites  des  créatures  humaines, 
non  la  natureangélique  la  plus  relevée,  mais 
la  nature  divine  elle-même,  mais  un  Dieu 
semblable  à  lui  I  C'est  potirquoi,  dit  ^aint 
Paul,  le  Fils  deDieu,  entrant  dans  le  moncfe, 
du  à  son  Pire:  Vous  n  avez  point  voulu  d'hos- 
tie nt  d'ablation  :  vous  n'avez  point  agréé  les 
holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché, 
mais  vous  m'avez  pourvu  d'un  jcorps^  et  alors 
fat  dit;  Me  voici.  (Hebr.  x,  5,6,  7.)  Par 
la  pureté  et  la  grandeur  d'une  telle  victime, 
mesurez  la  sainteté  et  la  majesté  du  Dieu... 
c  De  ce  fond  de  lumière  on  voit  rayonner 
également  les  autres  attributs. 

«  La  justice.  —  Quel  coup  elle  frappe  sur 
la  croix!  Combien  il  faut  qu'elle  soit  néces- 
sairci  inflexible  ,  inévitable,  pour  n'avoir 


pas  été  désarmée  par  tant  d'innocence  et  de 
sainteté  I  Si  elle  s'exerce  ainsi  sur  la  caution, 

3ue  n'aurait-eljepas  fait  sur  l'auteur  môme 
e  la  dette?  Que  serions-nous  devenus  sans 
ce  divin  bouclier?  et  quedeviendrions-nons, 
si  nous  néffligions  de  nous  en  couvrir?  Le 
isentfmentde  la  justice  et  de  son  inviolable 
rigueur  pouvait-il  être  plus  profondc^ment 
imprimé  au  cœur  de  l'homme  que  par  ce 
spectacle  de  Dieu  chargeant  son  propre  Fils, 
tnalgré  sa  sainteté,  malgré  sa  divinité,  et 
uniquement  parce  qu'il  a  pris  sur  lui  lafau- 
te  de  l'homme,  de  tout  le  poids  de  sa  colère, 
et  n'éteignant  sa  foudre  que  dans  la  der- 
nière goutte  de  son  sang...  ?  La  justice  égale 
donc  la  sainteté  sur  la  croix,  et  toutes  deux 
y  sont  infinies. 

*  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  et  vraiment  di- 
'vin  dans  cette  doctrine,  c'est  cotte  simplicité 
inerveilleuse  qui  révèle  à  la  fois,  et  par  le 
même  moven,  les  attributs  les  plus  divers  de 
la  Divinité,  et  qui,  sans  rien  diminuer  de 
leur  profondeur,  en  adapte  cependant  la 
compréhension  aux  intelligences  les  plus 
vulgaires.  Ainsi,  nous  venons  de  voir  écla- 
ter sur  la  croix  la  sainteté  et  Injustice  de 
Dieu  au  degré  le  plus  infini.  Il  semble,  après 
cela,  que  les  idées  de  bonté,  de  miséricorde 
et  d'amour,  ne  peuvent  en  approcher;  et 
voici  au  contraire  qu'elles  en  jaillissent,  et 
que;  comme  les  autres  attributs,  elles  y  dé- 
passent toutes  nos  conceptions.  Dieu  lui-mê- 
me immolant  son  propre  Fils  à  la  place  de 
l'homme,  aimant  l'homme    dès  lors  plus 

au'un  homme  aime  son  fils,  et  le  fils  le  plus 
igné  d'être  aimé:  Sic  Deus  dilexit  mundum, 
ut  Filium  suum  unigenitum  daret.  [Joan,  m, 
16.)  Quel  amour  l —  £tce  Fils  lui-même  qui 
ne  fait  qu  un  avec  son  Père  dans  cet  acte 
d'amour,  qui  le  devance  .en  queliiue  sorte, 
Tune  dixi:  Ecce  venio  [Hebr.  x,  7)  ;  qui  ri- 
valise avec  lui  de  dévouement  pour  leshom- 
.mes,  quelle  idée  touchante  et  sublime...  î 

ce  La  création  elle-même  et  tous  les  bien- 
faits de  la  naturelle  cèdent  au  sacrifice  de 
la  croix.  Tirer  l'homme  du  néant  pour  l'é- 
lever au  trône  de  la  création,  pour  le  faire 
passer  au  trône  même  de  Dieu,  est  un  bien- 
fait immense.  Mais  il  n'y  a  pas  de  bienfait 
qui  ne  soit  doublé  quand  on  le  recouvre 
après  sa  perte,  parce  que  cette  perte  même 
en  fait  sentir  le  prix  plus  que  devant.  Qu'est* 
ce  donc  lorsque  le  moyen  par  lequel  s'o|>ère 
ce  retour  est  en  lui-même  un  surcroit  im- 
mense de  bienfaits  ?  Or,  telle  est  la  Rédemp- 
tion du  genre  humain  comparée  à  sa  créa* 
tion.  Car,  par  la  création.  Dieu  n'avait  don- 
né à  l'homme  que  les  créatures  en  partage, 
et  par  la  Rédemption  il  s'ajoute  lui-même, 
il  se  donne,  il  s  incorpore  à  l'humanité,  il 
se  fait  homme.  Par  là  le  dogme  de  la  Ré- 
demption a  conquis  plus  hautement  le  cœur 
.de  riiomme  que  celui  de  la  création.  Dieu 
en  Jésus-Christ  a  des  droits  plus  intimes  sur 
nos  &mes  que  Jéhovah;  et,  si  j'use  ainsi 
dire,  le  grand  Etre  de  la  nature  et  des  phi- 
losophes, a  été  dépassé  par  le  Bon  D'rau  des 
Chrétiens.  Le  Bon  Dteu/ qualification  tou- 
chante à  la  portée  de  toos  les  cœurs,  de  to*> 
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tes  les  houchest  de  tous  les  jaux,  et  qui» 
«^adressant  plutôt  k  l'instîQCt  qu'à  Tesprity 
sejustifle  et  se  fait  si  bien  comprendre  de 
tous  les  hotnraes,  è  travers  cette  figure  ex* 
pirante  du  grand  Martyr  de  la  bonté»  de  la 
miséricorde  et  de  Tainour. 

«  Ainsi,  chose  merveilleuse  et  qae  n9us 
avons  si  souvent  lieu  de  remarquer  !  lescon* 
traires  s'allient  dans  le  christianisme;  et 
toutes  les  vérités  qui  ne  peuvent  s'aceorder 
partout  aillf'urs,  quoique  à  un  degré  infé* 
rieur,  conlracteut  ici  une  union  solide»  ea 
même  tem^is  qu'elles  sont  portées  à  leur  ri* 
gueur  la  plus  sublime... 

c  De  là  un  quatrième  attribut  5'y  révèles 
la  sagesse  ;  car  un  si  bel  ouvrage  remplit 
précisément  toutes  les  conditions  de  la  sa*- 
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expression.  Jésus*Cbrisi,  daos  m  pasiion, 
est  tj-aité  comme  on  traitait  alors  les  esda- 
vea.  Ce  a'esl  pas  assez,  il  est  mis  de  uair 
avec  les  plus  vils  scélérats,  et  méaie  au-dci- 
sous  Jouetda  la  dérision  de  ses  eonemis, 
objet  de  Tabaiidon  de  sesamis^  par  an  pri- 
vilége  de  eétrissure  et  de  tiarbarie  qui  la 
distingue  des  deux  malbiteura  auxquels  il 
est  accolé,  îl  est  flagellé,  et  non-seulemeDl 
attaché»  mais  eloué  sur  uneeroix,  courooD< 
d'épines,  abreuvé  de  fiel,  raillé  par  ce  peu- 
ple pour  lequel  il  meurt,  objet  et  lémoin  de 


Ja  douleur  d'une  mère  et  d'un  ami  dont  il  m 
dépouille  en  les  iésuant  Tun  à  Taulre,  ne 
trouvant  pas  même  de  refuge  dans  lesejad« 
ee  Père  céleste  d'où  il  est  sorti,  et  qui,  dans 

ce  moment,  épuise  sur  lui  les  traits  deu 

gesse,  telle  qu'elle  éclate  dans  l'arrangement    justice-;  délaissé,  en  un  mot,  ^ucîel  et  de  ta 


de  l'univers,  et  qu'elle  s'est  définie  ell&- 
méme  par  cette  parole  :  ÀêUignani  /fun  ex'^ 
irême  à  Vautre  avec  force^  et  di^poêant  iauteê 
choses  avec  douceur  (116),.. 

«i  II  est  de  la  nature  cle  Sieu  de  contenir 
dans  la  suprême  unité  de  sa  substance  trois 

Krsonnes  :  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit, 
seconde  de  ces  personnes,  le  Fils,  Verbe 
de  Dieu,  se  détache  du  sein  du  Père,  et  s'of- 
fre pour  rançon  de  l'humanité  et  victime 
expiatoire  de  la  faute  originelle.  C'est  un 
Dieu  égal  à  son  Père:  le  prix  de  nos  mérites 
sera  donc  suffisant  pour  aoquitler  la  dette 
que  réclame  fOi  justice.  Mais  les  difficultés 
sont  loin  d*étre  résoliies;  oar,  si  c'est  un 
Dieu,  il  ne  pourra  souffrir;  et,  pût-il  souf* 
frir,  comment  ses  souffrances  profiteraient^ 
ellei  à  l'humanité,  qui  y  serait  étrangère? 
^humanité  intelligente  et  libre  ne  peut  être 
ainsi  sauvée  à  son  insu  et  sans  sa  parlicipa<- 
tion  :  cela  serait  contre  sa  nature.  Il  De  se^ 
rait  pas  moins  contre  la  nature  divine  d'ad* 
mettre  une  réparation  étrangère  à  la  faute  et 
è  son  auteur,  et  qui  les  laisserait  impunis. 
Comment  dâ)ro«iUer  ce  chaos'de  difficultés? 
ll.faudrait  que  le  Dieu  fût  homme  pour  pou- 
voir souffrir^  et  que  l'homme  fût  Dieu,  pouf 
pouvoir  mériter;  et,  eomme  le  mérite  doit 
résulter  de  la  souffrance^  il  faudrait  tout  à  la 
fois  un  Homme-Dieu.  C'est  là  le  grand  chef- 
d'ceuvre  réalisé  en  Jésus^Chrlsl,  et  par  qui 
se  trouvent  atteintes  toutes  les  satisfactions, 
conciliées  toutes  les  convenances,  vaincues 
et  dépassées  tounes  les  difficultés... 

«  Ainsi,  chargée  de  toutes  les  infirmités  do 
notre  nature,  comme  hoonne,  investie  d'ail- 
leurs de  tous  les  auributs  de  Dieu,  comme 
son  Fils  et  son  égaU  la  grande  ¥îetime  mar- 
che au  sacrifice  pour  t  consommer  l'œnvre 
de  notre  rédemption.  Là  l'homme  et  le  Dieu 
doivent  se  rencontrer  jusqu'à  passer  pour 
ainsi  dire  l'un  dans  l'autre,  et  ne  pins  faire 
ou'un  seul  tout  indissoluble.  Le  Dieu  va 
oescendre  aux  dernières  profondeurs  de  la 
misère  humaine,  l'homme  vas*élever  à  tou- 
tes les  perfections  de  la  nature  divine;  et  ces 
deux  mouvements  vont  s'opérer  par  le  mô- 
me   raojen  et  se  manifester  par  Ja  même 

'H6)  Aninpt  a  fine  usqtLe  ad  finem  fortiter^  et 
éispamî  cmnia  suaviter,  (Sap.  vni,  1.) 


terre,  il  meurt,  et  jusqu'après  la  mort  la 
lance  d'un  soldat  interroge  la  vie  daos  son 
sein...  Certes,  voilà  bien  le  sublime  de  TiD- 
fortune,  et  comme  l'océan  de  toutes  les  dos* 
leurs  humaines  ramassé  sur  une  seule  tète; 
et  nul  n'a  mérité  à  si  juste  titre,  qu'on  dit 
delui:£cre  homo.  {Joùn.  xix,  1&)— Maû 
d'un  autre  côté,  et  dans  le  môme  tableau, 
voyez  le  Dieu:  quellerésignation  I  quel  coa- 
rage  i  quelle  douceur  I  quelle  patience  I  quelle 
dignité  1  quelle  bontél  quel  Qubli  de  lui- 
même  Iquel  sublime  abandon  Iquellemortlll 
Il  faut  adorer  plutMquedeoberonerà  peindre 
tant  et  de  si  hautes  perfections  trop  peu  mé- 
ditées.Cest  la  sainteté  mèmedeosla  condition 
derhomme;c'estrHomiûe-Dieu.QaelD'apa» 
été  l'éclat  de  sa  divinité  pour  qu'en  face  de 
ces  restes  inanimés  un  de  ses  bourreaux 
l'ait  proclamé,  disant:  Vraimêni  il  étmitlHn 
eelui'lài  (Mattk.  kxvii,  5^)  et  qu^au  boutde 
dix-huit  siècles,  le  déiste  le  plus  hardi,  saisi 
d'enthousiasme,  se  soit  oublié  jusqu'à  dire: 
Si  la  mort  de  Socraie  est  d'un  sage^  la  nie  H 
ta  more  de  Jéeus-Christ  sont  d'un  Dieu. 

«  Dans  le  sacrifice  de  ce  divin  médialeur, 
l'humanité,  couverte  du  mérite  de  ses  soof- 
frances,  a  pu  s'approcher  de  ce  Oieu  redoux- 
table  qu'elle  avait  offensé;  «t  ce  Dieu  lui- 
même,  sans  être  retenu  par  sa  ;ustice  dé* 
sormais  satisfaite,  a  pu  se  réconcilier  lemoa* 
de  (117).  La  gloire  au  eiel  et  la  paix  de  11 
terre  se  sont  accordées  ;  la  justice  et  la  misé- 
ricorde ont  étéan-devfint  l'une  de  Tautreet 
se  sont  confondues  dans  un  baiser  (  et  ce  mé- 
diateur lui-même,  artisan  de  eette  récoofâ- 
iiation,  en  a  toucahé  les  prémices  par  sà  ré^ 
surrection,  et  en  est  resté  le  dépositaire  et 
la  source^  retenant  en  lui  les  deux  natures 
à  jamais  unies  dans  la  gloire  etdans  lapait..* 

«  Cen'estpasque  parla  l'humanité  soitfau- 
•vée  immédiatement  et  sans  sa  participatî^A* 
non,  elle  est  sauvée  eommeeile  avaitelé  pe^ 
due,  médiatement  par  lenouvel  Adam,  et  fuj^ 
lontairement  par  son  adhésion  au  seconrsdonl 
il  est  la  source.  Il  faut  se  faire  de  laraeedo 
Christ,  s'unira sagrâoepar la  volonté,  cl  eoff- 
tracter  avec  lui  ces  liensdel'âme  qui,  comme 
les  liens  du  sang  et  plus  encore,  le  ferom 

(117)  Dumerat  m  Christo,  mundum  recmlM 
«H.  (//  Cor.  V.  19.) 
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«sser  efi  dons,  de  otanière  qne  nous  soyons 
ntant  de  GbrisU  par  la  grâce,  comme  nous 
ofomes  aolantd^Adams  par  la  nature.  Ainsi 
grenus,  autant  qu'il  est  en  nous,  ses  imita^ 
eors  et  9es  reproducteurs  dans  sa  yie  et 
ans  sa  mort»  nous  sanctifions  les  maux  de 
1  nature*  nous  les  fécondonSi  nous  en  fai- 
onsdes  éiéœeots  de  rédemption  parttcu- 
ière  pour  ehacun  de  nous,  et  nous  arrivons 
flr  là  à  une  réhabiti  talion  supérieure  et  dé- 
AîiiTe  dans  le  ciel,  où  se  réaliseront  toutes 
ases|iérances,  et  qui  sans  cela  nousteûtété 
jamais  fermé. 

<  Voilà  Comment  la  croix  de  Jésus-Cbrfsl 
eus  manifeste  non-senlement  Itf  sainteté,  la 
jstiee,  l'amour  de  Dieu,  mats  encore,  et  h 
n  égal  degré,  sa  sagesse  dans  le  plan  du 
alut  dont  elle  est  l'exécution.  Il  nous  reste 

voir  comment  elle  nous  exprime  sa  puis* 
ance. 

f  Dans  la  sainte  Ecrlturct  l'histoire  d'AIe^ 
aodre  leGrand  est  ainsi  tracée  ; 

•Aprit  qu  Alexandre,  fUs  dé  PhilippédéUa^ 
idoine,  qui  lepremierregnaen  Griee^  fat  soUi 
le  la  (erre  de  Célhim,  et  qu'il  eut  abattu  Da-^ 
?ui,  rot  âe$  Perses  et  desMêdeê,  il  livra  beaur^ 
oup  de  batailles,  8* emmra  de  toutes  les  placée 
ortes,  et  mit  à  mort  tes  rois  de  la  terre.  Et 
l  passa  jusqu^aux  extrémités  du  monde,  en- 
tva  les  dépouilles  d'tmemultitude  de  nations, 
i  la  terre  se  iui  devant  lui.  Il  amassa  une 
Tande  puissance,  assembla  une  armée  prodi- 
ituis.  Son  caui;  s* exalta  et  s* enfla;  et  il  se 
a^it  maître  des  peuples  et  des  rois,  et  se  les 
\t  iributaireê.  Apres  cela,  il  tomba  sur  sa 
(mhe,et  connut  qu'il  allait  mourir.  Et  ilnp^ 
)tlalesfrands  de  sa  cour,  et  leur  partagea 
w  royaume,  lui  vivant.  A  lexandre  régna  ainsi 
\ouse  ans,  et^  il  mourut.  (Matth.  i,  1^.} 

«Quelle  élévation  1  quelle  hauteur I  mais 
[ueile  chute!  quelle  fin!  Voilà  l'homme  : 
outes  ses  grandeurs  nesont  que  les  trophées 
le  sa  destruction. 

«L'histoire  de  iésus-Ghrist  est  la  contre- 
nrtie  de  celle  des  hommes;  et,  de  lui,  on 
teatdire  que  ses  abai^^sements  sont  les  tro- 
phées de  sa  grandeur.  Voici»  eneSet,  son  his- 
oire: 

«Après  que  Jésus  de  Nazareth,  fils  de 
tfarie,eut  passé  les  trente  premières  an- 
lées  de  sa  vie  dans  la  pauvreté  et  dans  Tou- 
)lide  la  condition  de  charpentier,  il  fut  le 
oaet  des  hommes  de  son  temps.  Faisant  sa 
société  de  qaelques  gens  de  mauvaise  vie,* 
3t  traînant  à  sa  suite  un  ramasde  publicains, 
le  faibles  femmes  et  de  pafivres  mariniers,* 
^1  fut  poursuivi  et  arrêté  comme  un  malfai- 
leur.Promené  detribunauien  tribunaux,  11-' 
vré  comme  un  fou  à  la  dérision  de  la  popu- 
lace, fouetté  comme  un  esclave,  cloué  sur 
une  croix  entre  deux  valeurs,  il  mourut... 
^èsceia...;  il  devint  le  Roi  immortel  de 
loute  la  terre  etde-tous  les  siècles. 

•  Parmi  tons  les  modes  que  la  Divinité 
pouvait  choisir  pour  donner  aux  hommes 
«ne  idée  de  sa  puissance,  s'en  pouvait-il 
l^outeronqui  approchât  de  celui-ci:  faire 
qu  un  homme  de  basse  extraction,  tombé 
pius  bas  encore  par  linfamie  de  sa  mort,* 


devienne  malj^ré  son  abjection,  qne  dis-jel 
pat  son  abjection';  malffré  Tinfamie  de  son 
supplice,  où  plutôt  par  l'infamieet  avec  l'ins- 
trument même  de  son  supplice,'  devienne 
rapidement  le  réformateur  du  genre  humain, 
te  Dieu  de  la  terre,  l'objet  de  Tadoration, 
de  la  crafnte  et  de  l'amour  des  hommes  ;  — 
que  devant  ce  crucifié  tombe  le  paganisme 
avec  ses  Jupiter  et  ses  Vénus,  se  brise  la  ha- 
che  des  Césars,  s'arrête  le  torrent  des  bar- 
bares, se  dispersent  les  écoles  de  philoso- 
phie, se  déracinent  les  institutions  et  les 
coutumes  les  plus  invétérées,  se  transfor- 
çient  les  préjugés  et  tes  affertions  de  la  na- 
ture; et  que  lui-même,  le  type  de  l'infa- 
mie et  de  la  faiblesse,  devienne  désormais 
Tornement  des  couronnes  et  la  récompense 
de  la  valeur  ; — que  non*seulement  il  triomphe 
de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  for- 
ées réunies  de  Thunianité,  mais  qu'il  en 
triomphe  à  travers  les  résistances  les  plus 
furieuses  et  par  des  moyens  toujours  con- 
formes h  son  état:  humbles, faibles^pauvres, 
méprisés;  et  qu'il  en  triomphe  partout,  eC 
qu'il  en  triomphe  toujours,  et  que  le  temps, 
ce  suprême  et  fatal  écueil  des  choses  hu- 
maines, perde  pour  lui  seul  sa  nature,  et 
fasse  place  à  l'éternité  ?Conj;oit-on  unepfus 
haute  expression  de  la  puissance  de  Diea 
qu'un  tel  prodige...?  » 

Mais  la  croix  ne  nous  éclaire  pas  seule- 
ment en  nous  faisant  connaître  l'homme  et 
Dieu,  elle  nous •  fait  remplir  à  tous  nos  de- 
Voirs« 

et  Si  la  morale  évangélique  aVait  été  for- 
mulée en  un  code  de  préceptes  détachés  de 
la  doctrine, «dit  l'auteur  que  nous  cirions  tout 
k  rheure,«et  qu'eile  eOt  étéainsi  jetée  dans  le 
monde  païen,  jamais  certainement  elle  n*eût 
été  portée  à  l'application,  je  ne  dis  pas  chez  la 
généralité  des  hommes,  mais  même  chez  les 
plus  parfaits.  C*eût  été  comme  une  armurei 
de  géant,  hors  de  toute  proportion  avec  lest 
forces  de  la  conscience  dégénérée  de  rhû-» 
manilé.  On  en  sera  convaincu  si  on  se  rap- 
pelle que  la  morale  des  stoïciens,  moins  sé- 
vère, n'avait  pu  faire,  au  dire  d*Epictète. 
un  seul  stoïcien  commencé.  Pour  expliquer 
donc  comment  celte  morale  évan.;éiique  esc 
devenue  la  morale  universelle  du  gén^e  hu- 
main, comment  elle  a  été;  portée' par  un 
si  grand  nombre  d*Ames  auiclerniëres  limi- 
tes de  l'application,  on  est  obligé  dadmeiire 
(!lu'avec  cette  morale  extaordinaire  un  a^c^ent, 
extraordinaire  correspondant  a  été  apporte,* 
une  nouvelle  conscience  a  été  donnée,  h  la 
hauteur  et  à  la  dimension  de  celte  morale, 
dans  toutes  les  directions  des  affections  hu- 
maines; qu*il  a  fallu  enfin  pour  une  morale 
sUrhuiîiaine  une  doctrine  surhumaine  aussi.. 
Or,  c'est  à  cette  fonction  qu'a  été  adaptée  la,' 
doctrine  de  la  Rédemption.  La  morale  évan- 
gélique est  mesurée,  pour  ainsi  fiarler,  sur 
rHo.nme^Dleu,  lequel  ne  déploie  tout  le 
caractère  divin  que  sur  la  croix;  de  sorte 
que  c*est  paria  croix  que  ce  caractère  divin 
passe  et  se  reproduit  en  nous,  et,  .par  notre,' 
dbnformité  avec  lui,  devient  la  Inorale  évan- 
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âsus-Christ. 

«  Pour  peu  qu'on  observe  le  cœur  hu- 
main, on  sera  convaincu  qu'entre  prescrire 
une  chose  et  la  faire  soi-même  le  premier 
pour  en  donner  Texemple,  il  y  a  une  diflfé- 
rencc  d'impression,  sur  ceux  qu'on  veuten- 
tralner,  immense.  Rien  n'est  contagieux  et 
persuasif  comme  Texeniple.  Tous  les  traités 
de  patriotisme  imaginables  n'auraient  pas 
fait  sur  le  peuple  romain  ce  qu'a  fait  l'exem- 
ple de  Régulus;  et  il  n'y  a  pas  de  harangue 
qui  vaille  Faction  du  grand  Condé  jetant  son 
bâton  de  commandement  dans  les  retran- 
chements de  l'ennemi,  ets'élançant  le  pre- 
mier pour  aller  le  reprendre.  L'exemple  est 
d'autant  plus  persuasif  qu'il  vient  ae  plus 
haut;  il  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  le 
précepte  est  plus  rigoureux  et  qu'il  s'adresse 
à  une  plus  grande  généralité  d'hommes.  La 
morale  évangélique,  si  rebutante  pour  la 
nature  corrompue  de  l'homir.e,  s'adrossant  h 
tous  indistinctement,  devait  se  présenter 
armée  d'un  grand  exemple ,  et  résumée  en 
une  simple  et  éloquente  action  qui  frappût 
tous  les  regards  ei  parlât  &  tous  les  instincts. 
La  vie  et  surtout  la  mort  de  Jésus-Christ 
renferment  cet  exemple  le  plus  parfait,  le 
plus  décisif,  le  plus  entraînant.  La  morale 
évangélique  n'est  pas  tant  dans  les  livres  et 
dans  les  discours;  elle  est  pour  tous  et  au 
plus  haut  degré  dans  la  croix  de  Jésus-Christ, 
livre  ouvert  &  tous  les  yeux,  chaire  élo- 
quente qui  parle  d'elle-même,  et  où  ressor- 
tent  vivement  l'ensemble  et  les  plus  petits 
détails  de  la  loi  évangélique  ;  modèle  par- 
fait, intelligible  è  tous,  simple  et  inépuisa- 
ble, pouviint  être  saisi  d'un  seul  regard,  et 
éternellement  di^ne  de  fixer  à  jamais  tous 
les  regards.  Qui  peut  nier  la  hauteur  de 
l'exemple?  C'est  un  Dieu.  Qui  peut  y  trou- 
ver à  redire?  C'est  la  perfection  la  plus  in- 
épuisable. Qui  peut  en  suspecter  le  désinté- 
ressement? Celui  qui  le  donne  en  était,  par 
sa  nature,  affranchi.  Qui  peut  enfin  ne  pas 
le  comprendre?  il  est  palpitant  d'expression. 
Le*  législateur  se  fait  lui-même  victime  de 
Ja  loi,  pour  en  exprimer  plus  vivement  la 
nécessité;  le  médecin  éprouve  le  premier  le 
remède  en  sa  personne,  ou  plutôt  se  fait  re- 
mède ;  la  parole  se  fait  action  ;  le  Verbe,  en 
un  mot,  se  fait  chair  pour  s'imprimer  da- 
vantage dans  la  charnelle  humanité.  Qu'il 
fallait  connaître  l'homme,  et  qu'il  fallait  l'ai- 
mer pour  user  d'un  pareil  moyen,  si  extrême 
en  apparence  et  si  insensé  1  Et  y  a-t-il  un 
autre  que  l'Auteur  même  de  l'homme  qui 
ait  pu  avoir  la  sagesse  de  le  concevoir,  la 
bonté  de  l'entreprendre,  la  puissance  Je  le 
faire  triompher...? 

«  Mais  le  dogme  de  la  Rédemption  agit 
encore  sur  le  cœur  de  l'homme  par  une  au« 
trc  puissance.  Cette  puissance,  la  plus  utile 
pour  le  bien  comme  elle  est  la  plus  redou- 
table pour  le  mal,  c'est  le  sentiment  de  l'a- 
mour. L'amour,  c'est  tout  le  cœur,  qui  est 
lui-même  tout  l'homme.  Celui  qui  a  su  ex- 
citer l'amour  est  maître;  il  peut  tout  com- 
mander. Toutes   les  passions  ne  sont  que 


des  transformations  de  eelle-lk.  Il  n'y  a  pi9 
ti'homme  qui  n'en  soit  capable.  mèmeeelQi 
qui  n'aime  rien,  car  celai-Ik  ne  faitqoes'ai- 
mer  lui-même  par-dessus  tout.  Tons  les  dé- 
sordres de  l'humanité  ne  sont  que  les  dé- 
tournements de  celte  flamme  de  sou  fojer 
natal,  qui  est  Dieu,  vers  nous-mêmes  et  les 
autres  créatures,  qu'elle  (H)nsume  et  qu'elle 
dévaste.  Point  de  régénération  pour  respèoe 
humaine  donc,  si  on  ne  parvient  à  s  em- 
parer de  cet  élément  terrible  de  notre  être 
moral,  et  si  on  ne  raoïèiie  toute  son  activité 
vers  son  principe.  Et  cependaDt^  etioseétnii- 
ge  et  digne  de  remarque  1  aucune  fiÀUm- 

rihie,  aucun  système  de  morale,  aucune  n- 
igion  humaine,  n'ont  imaginé  d'inspirer 
l'amour  et  de  porter  les  hommes  au  bien 
par  ce  sentiment,  qui  est  toujours  le  premier 
obstacle  à  la  vertu,  quand  il  n'en  est  pas  le 
premier  mobile.  C'est  qu'aucune  religioo, 
aucun  système  de  morale,  ne  se  sont  jamais 

froposé  ia  régénération  radicale  de  Thomme. 
Is  le  laissent  tous  avec  ses  afifections  désor- 
données; souvent  ils  les  développent,  et  ne 
leur  opposent  daus  tous  les  cas  que  de  vaines 
théories  et  de  froides  règles  de  vertu,  qui 
ne  peuvent  avoir  de  prise  sur  son  cœur.  Le 
christianisme,  se  proposant  la  grande  entre- 
prise d'arracher  l'homme  au  dérèglement  de 
ses  passions,  devait  donc  offrir  à  son  cœor 
un  sujet  d'amour  immense,  le  prendre  par 
son  faible,  et  en  faire  son  fort.  Cette  condi- 
tion était  Toulue  par  la  nature  :  à  l'amour 
seul  il  appartient  de  dompter  l'amour,  et  ce 
n'est  qu'au  cœur  çiue  répond  le  eœur. 

«  La  manifestation  de  la  bonté  de  Uea 
répandue  sur  toute  la  nature,  la  douce  voix 
de  la  conscience,  étaient  impuissantes  k  per- 
cer le  tumulte  que  les  objets  sensibles  font 
autour  du  cœur  de  Tbomme  ;  leurs  somma- 
tions n'étalent  pas  assez  énergiques  pour  en 
repousser  les  assauts  de  la  concupiscence  et 
l'occuper  exclusivement.  Pour  faire  cesser 
ce  grand  divorce  causé  par  le  péché  entre 
Dieu  et  l'Ame;  Dieu  lui-même  devait  fiira 
les  avances;  et  voulant  l'amour  et  les  sacri- 
fices du  cœur  humain,  il  devait  les  conquérir 
à  force  d'amour  et  de  sacrifices.  L'amourap- 

()elle  l'amour,  et  il  y  a  au  fond  de  l'âme 
lumaine  un  instinct  généreux  qui  repoosse 
l'ingratitude  et  répond  au  sacrifice.  C'està 
cet  instmct  que  s'adresse  le  dogme  de  la 
Rédemption ,  et  c'est  par  lui  qu'il  a  saisi  le 
cœur  de  l'homme  pour  le  ramener  à  i'amoar 
de  Dieu.  Et  combien  ce  dogme  est-il  adapté 
à  cette  grande  fin  1  Nous  l'avons  va,  et  il 
convient  de  le  voir  encore,  quel  amour  peut 
être  mis  en  comparaison  avec  celui  qui  s'^ 
trouve  exprimé?  Dieu  semble  avoir  voula 
y  faire  assaut  d'amour  avec  toutes  les  créa- 
tures, et  remporter  le  prii  de  notre  G(Bar. 
Cherchez,  parmi  tous  les  grands  dévoue* 
ments  que  peuvent  avoir  inspirés  les  di- 
verses affections  de  la  nature,  quelque  ehose 
qui  approche  du  sacrifice  de  la  croix.  Le 

firodièe  en  est  tel,  qu'il  semble  favoriser 
'incrédulité,en  se  présentant  comme  une  f^^ 
lie  ;  mais  la  folie  de  la  croix»  c'est  la  folie  de 
ramour,  folie  qui  est  sagesse  en  Dieu  .car 


fr«l 


RED 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


RED 


12» 


leile  doit  être  la  manifestation  de  TAroour 
infinù  qu*ii  nous  paraisse  extravagant,  c*est- 
è-dire  excessif,  si  nous  le  comparons  au 
nOtre.  Parcourons-en  les  caractères  :  —Quel 
désintéressement!  Un  Dieu,  la  félicité  même, 

3u*avalt-il  besoin  du  cœur  de  Thomme?  — 
luelle  générosité  1  Lui,  la  sainteté  et  la  jus- 
tice oièines,  il  fait  les  avances,  il  vient  au- 
devant  de  sa  créature  coupable,  chargée 
d*intidélités,  toute  souillée,  toute  enlaidie 
par  le  péché.  —Quel  dévouement!  Il  dépose 
les  délices  de  la  vie  éternelle  pour  se  revêtir 
de  celte  nature  souillée  et  souffrante;  il  se 
déguise,  pour  ainsi  dire,  en  homme,  afln 
d'arriver  jus'ju'à  l'homme,  aGn  de  faire 
ronime  homme  uneimjiression  qu*il  ne  peut 
plus  faire  comme  Dieu,  aRn  de  séduire,  en 
quelque  sorte,  le  cœur  de  Thomme  par  des 
attraits  humains.  Quel  amour  enfin  I  En  cet 
élat,  il  se  charge  de  tous  nos  crimes,  et  se 
soumet  comme  homme  à  tous  leschAliments 
qu'il  aurait  le  droit  de  nous  infliji^er  comme 
Dieu;  il  accr*pte  le  rôle  de  coupable,  il  ne 
laisse  rien  à  la  créature  infidèle  de  ses  torts, 
il  les  prend  tous  sur  lui,  et  ne  les  fait  sen- 
tir quen  les  expinnt.  Et  quelle  expiation  1 
comme  elle  nous  donne  la  mesure  de  notre 
infidélité  et  de  son  amour... 1 

«  La  beauté  idéale  ,  l'amour  imaginaire, 
qu'adorait  Platon,  se  sont  incarnés  et  réa- 
lisés sur  le  Calvaire;  plus  f>arfiits  et  plus 
adorables  qu'ils  ne  parurent  janiais  dans  les 
rêves  des  philosophes ,  ils  sont  devenus  en 
nnéuie  temps  visibles  et  accessibles  à  la  gé- 
néralité des  hommes,  et  se  sont  fait  enten- 
dre aux  plus  grossifTS.  De  là  est  résulté  un 
sentiment  nouveau  sur  la  terre  :  l'amour  de 
Dieu,  qui  non-seulement  chasse  du  cœur  de 
l'homme  tous  les  nmours  corrompus  qui  le 
dégradent,  mais  qui,  trop  è  l'étroit  dans  ce 
même  cœur,  le  dilate  immensément,  jusqu'à 
lui  donner  la  capacité  même  du  cœur  de 
Dieu,  et  lui  en  faire  or  érer  les  prodiges. 
Avec  lui  l'esprit  du  sacrifice  est  descendu  du 
haut  de  la  croix  :  la  croix  1  type  sublime  du 
sacrifice  de  l'individu  à  la  généralité  ;  fon- 
dement du  devoir,  de  l'ordre,  de  Tunité,  de 
la  paix,  du  vrai  bonheur  ;  fondement  perdu, 
fondement  retrouvé  du  monde  moral,  qui 
fait  de  chaque  Chrétien  un  homme  de  sacri- 
fice, un  Homme-Dieu  crucifié,  mais  crucifié 
par  l'amour  qui  adoucit  tous  les  sacrifices, 
ou  plutôt  qui  les  fait  aimer  oarce  qu'il  s*en 
nourrit. 
€  Animée  par  ce  sentiment,  ne  craignez 

(118)  c  Jésus-Christ  ne  promet  à  ses  disciples  que 
aes  maux  présents  et  sensibles,  des  peines ,  des 
tourments,  des  croix...  C'est  ainsi  qu'il  les  appelle 
à  leur  niinislère,  et  cependant  il  les  persuade  par 
lonl  ce  qui  pouvait  les  dégoûter,  La  doctrine  des 
5iOuirr.inces  a  des  channes  dans  sa  bonclie;  il  com- 
mande le  genre  de  vie  le  plus  dur  à  Thumanité,  et 
il  est  obéi.  Jamais  prince,  jamais  législateur,  ja- 
mais philosophe  ?-t-il  tenu  ce  langage,  et  s'e£t-il 
fait  suivre  en  le  tenant  ?Jésus-Chrisl  parlai  tau  cœur, 
dont  ceux4à  ne  connaissaient  pas  la  roule.  >  (D'A- 
tUESSEAO,  Réflexiom  dîver^s  sur  Jésus-ChrUt,) 

Celte  belle  réflexion  de  d'Aguesseau  rappelle  celle 
que  Napoléon,  captif  à  Sainte-Hélène,  faisait  à  ses 


pas  que  la  morale  evangélique  paraisse  trop 
rude.  Toutes  ses  aspérités  et  toutes  ses  hor- 
reurs vont  se  changer  en  suavités  et  en  dé- 
lices, et  l'homme,  si  pesant  pour  le  bien,  va 
courir  dans  les  chemins  de  la   plus  haute 

Î)erfo(lion  (118)  :  Ma  tie,  s'écrie  Paul,  c'est 
e  Christ,  —  Je  vis,  non  plm  moi,  mais  Jé- 
sus-Christ en  moi,  IGalat,  ii,  20.)  Qui  me  se- 
parera  de  la  charité  de  Jésus-Christ?  La  tri* 
oulation?  Vangoisse?  ta  faim?  la  nudité?  le 
péril?  la  persécution?  le  glaivf ...?  Non^  rien 
ne  pourra  me  séparer  df  la  charité  de  Dieu , 
qui  est  dans  le  Christ  Jésus  Notre-Seigneur. 
(Rom.  vni,  35,  39.) 

«  La  mort  et  la  passion  de  Nôtre-Seigneur^ 
dit  le  lK)n  et  naïf  saint  François  de  Sales, 
es(  le  motif  le  plus  doux  et  le  plus  violent 
qui  puisse  animer  nos  cœurs.  Le  mont  Cal- 
vaire est  le  mont  des  amants.  Tout  amour 
qui  ne  prend  pas  son  origine  dans  la  Passion 
du  Sauveur  est  fragile  et  périlleux.  Ou  ai- 
mer, ou  mourir:  mourir  et  aimer.  Mourir  à 
tout  autre  amour,  pour  vivre  à  celui  de  Jé- 
sus. Les  enfants  de  la  croix  se  glorifient  et 
se  réjouissent  en  leur  admirable  vroblime, 
que  le  monde  n*entend  pas.  {Traité  de  l'amour 
de  Dieu.)  —  Le  monde,  en  effet,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  restés  en  dehors  des  inspira- 
tions de  la  foi  chrétienne,  ne  comprend  pas 
cet  amour;  mais  il  ne  peut  nier  son  exis- 
tence dans  le  cœur  de  tous  les  vrais  Chré- 
tiens, car  les  effets  en  sont  manifestes.  C'est 
h  ce  foyer  divin  que  s'allume  la  charité, 
qui  n'est  que  l'amour  de  Dieu  tourné  vers 
les  hommes.  C'est  de  lui  qu'ont  brûlé  les 
cœurs  de  tant  de  héros,  de  tant  d'apôtres,  do 
tant  de  saints,  qui  sont  restés  comme  le  plus 
beau  patrimoine  de  l'humanité,  les  Paul,  les 
Augustin,  les  Borromée,  les  François  do 
Sales,  les  Vincent  de  Paul,  les  Fénelon,  les 
Beizunce,  les  Cheverus.  C'est  lui  seul  qui 
emporte  sur  lès  plages  les  plus  lointaines 
tant  de  nos  concîroyi  ns,  qui  s'arrachent  à 
toutes  les  douceurs  de  la  civilisation  pour 
en  aller  porter  le  flambeau,  avec  celui  de  In 
foi,  au  sein  des  peuplades  les  plus  sauvages, 
sans  autre  intérêt  que  de  gagner  des  âmes^ 
comme  ils  disent,  à  Jésus-Christ ^  et  sans 
autre  perspective  que  les  privations,  les  per- 
sécutions, les  tortures  souvent,  et  la  mort. 

«  Telle  est,  en  effet,  la  charité  chrétienne, 
la  charité  qui  retient  le  même  nom  dans  la 
langue  evangélique,  soit  qu'elle  vienne  do 
Dieu  à  l'homme,  soit  qu'elle  retourne  d« 
riiom.me  à  Dieu  ,  soit  qu'elle  s'épanche  do 

derniers  amis:  «Qui  s'intéresse  aujourd'hui  à  Alexan- 
dre et  à  César?  »  disait-il.  «  Us  ont  remué  le  monde 
de  leur  temps,  et  ils  ont  laissé  la  postérité  froide  de- 
vant leur  tombe.  Et  moi-même,  i  ajouu-i-il.  «  qui 
suis  encore  l'objet  de  votre  fldélité  ;  avec  moi,  avec 
vous,  avec  le  dernier  de  mes  braves  tout  au  plus, 
s'éteindra  cet  enthousiasme  que  j'ai  suscité  sur  mon 
passage  :  et  l'empire  de  JésusrChrist  se  soutient 
depuisdix-buit  siècles  dansles  cœurs,  des  milliers  do 
martyrs  sont  morts,  mourraient  et  mourront  à  son 
seul  nom.  C'est  que  nous  n'avons  fondé  notre  puis- 
sance que  sur  la  force  et  sur  la  crainte,  et  que  la 
sienne  repose  sur  la  persuasion  et  sur  l'amoar.  • 
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l'homme  h  Thommo  ;  et  cela,  parce  qae»  de 
même  que  tous  les  hommes  ne  font  qu*un  eu 
Jésus-Christ,  fésus-Christ  ne  fait  qu  un  avec 
Dieu,  et  qu*ainsi  la  plus  haute  expression 
de  Tunilé,  c'est  la  charité,  qui  trouve  elle- 
même  sa  plus  haute  expression  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ,  centre  commun  du 
ciel  et  de  la  terre.  » 

Redemandez  donc  point,  après  cela*  i 
quoi  sert  la-  Rédemption ,  et  surtout  la  Ré- 
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demption  par  la  croix.  La  Rédemption  1  doqi 
venons  de  vous  le  montrer  surabondammeot, 
elle  éclaire  l'esprit»  touche  le  ceeur^  et  régé- 
nère ainsi  Tâme  complètement;  la  croii! 
ne  Tavez-vous  pas  remarqué  vous-mtme} 
c'est  un  levier  divin,  qui»  apjpujré  sur  1« 
cœur  de  Notre-Seigneur  Jésos-Christ,  a  sou- 
levé le  monde  moral  et  l'a  élevé  jusqu^ta 
ciel. 


RÉFORMES. 


Objection.— Lulhet  et  Calvin  ont  eu  raison 
de  crier  réforme ,  et  nous  ferions  bien  de 
les  imiter.  Que  de  réformes  à  faire  encore 
dans  rSglise  1 

Ripome.  —  Et  dans  la  société  l  et  dans  la 
famille  1  et  chez  vous-même,  qui  criez  si 
haut..!  Grand  réformateur  que  vous  êtes, 
n'est-'Ce  pas  le  cas  de  vous  appliquer  le  pro- 
verbe :  médecin^  guérii-toi  toi-même  :  «  Me- 
({tce,  cura  teipsuml  »  {Luc.  iv,  23.) 

Luther  et  Calvin  ont  eu  raison,  dites-vous, 
de  crier  réforme. 

Mais  qui  donc  leur  avait  donné  cette  mis- 
sion? Eiait-ce  une  mission  extraordinaire, 
venue  de  Dieu  immédiatemeni?  En  ce  cas 
ils  auraient  dû  en  donnerdes preuves,  comme 
ont  fait  tous  les  envoyés  célestes.  Etait-ce 
une  mission  ordinaire?  Elle  leur  serait  ve- 
nue alorsdeceux  contrequi  ilss'insurgeaient. 
Singulière  mission,  il  faut  en  convenir,  que 
celle  qui  consiste  dans  la  révolte  des  subor* 
donnés  contre  leurs  chefs! 

Ils  ont  eu  raison,  dites-vous. 

En  tout  cas,  leur  réforme  n'a  pas  produit 
des  résultats  bien  avantageux;  car  on  a  vu 
sortir  de  là,  comme  ilelaitfaclle.de  le  pré** 
Toir,  la  plus  effroyable  anarchie.  Il  n'y  avait 
pas  bien  longtemps  que  s'était  établie  leur 
prétendue  réforme  que  déjà  le  grand  Ros- 
suet  avait  pu  faire  un  ouvrage  considérable 
de  ses  plus  notables  variations.  Que  serait-ce 
doucaujourd'hui?...  HelaMl  il  n'y  aurait  peut- 
être  pas  grand'chose  à  ajouter,  car  elle  s'é- 
tait placée  sur  une  penie  telle  qu'elle  a  dû 
descendre  rapidement  au  plus  profond  de 
l'abtme.  On  peu^  bien  la  regarder  comme  la 
réforme  par  excellence,  car  elle  a  atteint, 
dénassé  même  toutes  les  bornes.  Ce  fut  plus 
qu  une  réforme,  ce  fut  un  bouleversement 
complet  dans  l'Eglise,  une  r^o/uaon,  pour 
appliquer  ici  le  langage  de  ta  politique.  Qnî 
ne  lé  comprend  facilement*,  pour  peu  qu'il 
réQéchisse?  Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  apô- 
tres :  Qui  vous  écoute^  m'écoute  (Luc.  x, 
16);  Luther  et  Calvin'ontdit  aux  Gdèles:  Ne 
les  écoutez  point  qu'autant  que  cela  vous 
conviendra,  et  surtout  qu'autant  que  cela 
nous  couviendra  à  nous-mêmes.  Jésus-Christ 
avait  dit  encore  k  ses  apôtres  :  Iiutruiset 
toutes  les  nations^  leur  apprenant  à  observer 
tout  ce  quejevousai  commandé IMatth.  xxviii, 
18,  19)  ;  Luther  et  Calvin  ont  dit  aux  fldèles: 
Me  tenez  compte  de  leur  enseignement  et 
de  leurs  prescriptions  qu'autant  que  cela 
Toas  conviendra,  qu'autant  que  cela  surtout 


nous  conviendra  à  nous-mêmes.  Jésus-Cbrist 
avait  dit  à  ««es  apôtres  ei  particulièremeot 
à  Pierre  qu'il  avait  établi  chef  de  son  Eglise: 
Et  voilà  que  je  suis  avec  vousiusquà  k  m- 
sommation  des  siècles  {Ibid^  m)  ;  et  le  pre- 
mier des  réformateurs,  Luther,  ditde  l'an  des 
successeurs  de  Pierre  {horresco  referemy. 
Il  est  si  pUin  de  diables  qu'il  en  mouche,  (juil 
ftn  crache^  qu'il  en...  Je  n'ose  achever,  duid 
Rossuet. 

Quel  langage  I  et  c'est  celui  des  réfonna- 
teurs  de  l'Eglise?  Leur  conduite  vaut-elte 
mieux,  du  moins?  Malht'ureusemeut,  doo. 
Ils  np  cessent  de  vanter  les  bonnes  mœurs, 
et  ils  laissent  donner  par  d'autres,  ilsdoooeBl 
eux-mêmes  les  scandales  les  plus  déplora- 
bles;, ils  parlent  de  purger  la  terre,  etils  com- 
mencent par  l'ensanglanter. 

Cela,  du  reste,  ne  doit  point  nous  sur- 
prendre; c'est  l'inévitable  résultat  de  tooie 
réforme  venue  d'en  bas.  I^orsque  des  sujets 
se  soulèvent  contre  leur  roi,  lorsque  des  en- 
fants se  révoltent  contre  leur  père,  des  élè- 
ves contre  leur  matlre,  qo'en  résulte-t-il,  ei 
qu'en  doit-il  inévitablement  résulter?  L'a- 
narchie, puis  la  ruine  :  Omneregnum  insâv- 
sum  divisum  desohÀitur^  et  domus  supra  i^ 
mum  cadet.  {Luc.  xi,  17.)  Il  ne  peut  en  èire 
autrement  ae  toute  association  religieuse. 
La  réforme  n'est  pas  morte  encore,  ilesinaii 
mais  elle  est  bien  malade.  Ce  qui  la  sonlieDi 
)e  plus  peut-être. aujourd'hui,  c'est  sa  baifle 
contre  le  catholicisme;  mais  tout  s'use  à  la 
fin,  et  la  haine  comme  le  reste,  quelque  in- 
vétérée qu'elle  soit.  Aussi,  jetez  de  toutes 
parts  les  ^eux  sur  la  réforme,  et  voa»  y  Te^ 
rez  les  signes  précurseurs  d'une  procliaioe 
décadence/ 

.  Il  y  avait  cenendant  alors,  me  direz-voust 
bien  des  abus  a  réformer  dans  l'Eglise,  et  il 
y  en  a  encore  beaucoup  I 
:.  Vous  pouriieis  ajouter  :  et  il  ;r  en  aura  mtoe 
toujours  ;  parce  que,  comme  je  viens  de  toqs 
le  faire  remarquer,  il  y  en  a  partout  où  sou^ 
les  hommes. 

Il  y  avait  et  il  y  a  encore  bien  des  abus  dans 
l'Eglise  1  . 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire,  mais  à 
quoi  cela  tenait-il?  à  quoi  cela  tient-il  ei^' 
core?  A  l'Eglise  ouè  rhumanité?  Ce  ne$t 
point  à  l'Eglise,  toujours  assistée  de  IW*^ 
de  Dieu.  Cesl  donc  à  Thumanité,  Quii  M 
effet,  en  produit  partout  ;  et  si  c'est  &  Tb^ 
manité,  pourquoi  en  accuser  l'Eglise. 

Nous  pourrions,  comme  eux,  crier  r^ 
forme,  avez-vous  ajouté. 
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Ouï,  arec  autant  \  de  vérité  et  de  jus- 
tice probablement»  avec  autant  d'à-propos» 
et  probablement  aussi  avec  d'aussi  beureux 
résultats.  Et  qui  étes-vous  donc  pour  crier 
réforme  dans  l'Eglise?  Âvez-vous  reçu  mis- 
sion pour  cela?  Avez-vous  assez  de  lumières 
pour  discerner  ce  qui  est  véritablement  abus 
de  ce  qui  ne  Test  pas?  Avez-vous  la  puissance 
nécessaire  pour  opérer  un  heureux  change- 
ment? Ne  voyez- vous  pas  qu'agissant  sans 
discernement  et  sans  autorité,  vous  allez  faire 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien,  lors  même 
que  vous  agiriez  de  bonne  foi,  et  que  vous 
auriez  quelquefois  raison  ?Quediriez-voussi, 
père  de  famille,  vous  entendiez  les  plus  jeu- 
nes de  vos  enfants  crier  réforme  dans  la 
famille,  ou  si,  chef  d'administration,  vous 
entendiez  les  derniers  de  vos  administrés 
crier  également  réfdfme  dans  Tadminis- 
Iration  ?  Vous  vous  écrieriez  ,  de  votre 
cAtô  :  Il  faut  les  faire  taire  le  plus  tôt 
possible;  car,  si  on  les  écoute,  c'est  le  dé- 
sordre,  et  tout  est  perdu  C'est  pourtant  ce 
que  vous  voudriez  faire  dans  l'Eglise;  et 
avec  d  autant  moins  de  raison  que,  toujours 
assistée  de  TEsprit.de  Dieu,  l'Eglise  présente 
beaucoup  moins  d*abus,  malgré  la  mauvaise 
semence  jetée  en  elle  par  l'ennemi ,  que 
toute  société  purement  humaine. 

Savez -vous  ce  que  vous  avez  à  faire  en 
pareil  cas?  C'est   d'éviter  vous-même  ces 


abus,  autant  que  vous  le  pouvez;  c'est  de 
prier  Dieu  pour  qu'il  les  fasse  disparaître 
(le  plus  en  plus,  et  d^attendre  le  reste  de  sa 
miséricorde. 

Il  y  aura  encore  des  abus,  répondez - 
vous. 

Je  vous  l'ai  dit  moi-même,  il  y  en  aura 
toujours  :  cela  tient  au  fond  même  de  l'hu* 
manité,  et  à  ce  que  l'ennemi  vient  conti- 
nuellement mêler  l'ivraie  avec  le  bon  grain 
dans  le  champ  du  père  de  famille.  Savez- vous 
à  gui  vous  ressemblez,  quand,  dans  !a  po- 
sition oiji  vous  êtes,  vous  criez  si  haut  ré- 
forme? Evidemment  à  ces  serviteurs  impa- 
tients qui  disaient  au  père  de  famille  :  Vou- 
'Ux-vous  que  now  arrachions  tout  cela  :  «  Vis^ 
imu5,  et  eolligimus  eafn  (ilfa/<A.*xiii,38.)  Vous 
connaissez  sd  réponse  pleine  de  sens  et  de 
bonté  :  Non^  de  peur  qu  en  arrachant  l'ivraie^ 
vous  n'arrachiez  en  même  temps  le  bon  grain: 
«  Non  ;  ne  forte  cotligentes  zizaniay  eradt- 
eetis  simulcum  eis  et  triticum.{Ibid.t  29.) 

Non,  je  vous  le  répète  avec  le  père  de  fa- 
mille, ce  n'est  point  à  vous  à  crier  réforme. 
C'est  moins  à  vous  encore  à  mettre  pour  cela 
la  main  à  l'œuvre.  Là  n'est  poin^ votre  rôle; 
et  en  voulant,  malgré  tout,  le  remplir,  vous 
bouleversez  toute  chose,  vous  faites  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien,  et  peut-être 
même  faites-vous  beaucoup  de  mal  sans  pro- 
duire  aucun  bien* 


REFUS  DE  SÉPULTURE. 


ture 


Oft/ecriofi*.— Pourquoi  ces  refus  de  sépul- 
re  de  la  part  de  l'autorité  ecclésiastique? 
—  Vous  gardez  donc  de  la  rancune  jus- 

Îu'è  la  mort?  Quoi!  punir  uncadavrel  — 
lais  ce  n'est  pasiuigue  vous  punissez,  c'est 
5a  famille..  —  Vous  dites  vous-mêmes  que, 
par  un  acte  secret  de  repentir,  il  a  pu  se 
réconcilier  avec  Dieu,  au  dernier  moment* 

Réponse.  —  Il  est  des  choses  si  simples 
qu'on  ne  devrait  jamais,  ce  semble,  en  de- 
mander la  raison. 

Pourquoi  ces  refus  de  sépulture  delà  part 
de  l'autorité  ecclésiastique?  demandez-vous. 

Ou  vous  admettez  l'autorité  de  l'Eglise,  ou 
Don. 

Sinon,  ce  ne  sont  pas  les  refus  de  sépultu- 
re seulement  que  vous  devez  attaquer,  c'est 
l'Eglise  elle-même,  comme  aussi  ce  ne  sont 
plus  ces  actes  particuliers  gue  nous  avons  à 
défendre,  mais  le  grand  fait  de  son  existen- 
ce. Nous  le  faisons  ailleurs,  et  principale- 
ment aux  articles  qui  concernent  l'Eglise. 

Si  vous  admettez  Pautorité  de  l'Eglise,  et 
je  dois  le  supposer  ici,  (  il  est  impossible, 
d'ailleurs,  que  vous  ne  Tadmettiez  pas,  pour 
peu  que  vous  vous  rappeliez  les  preuves 
aussi  décisives  que  nombreuses  sur  lesquel- 
les elle  repose,)  ma  réponse  est  facile.  L'E- 
glise est  une  société  justement  et  je  dirai 
même  divinement  constituée.  Donc  elle  a  le 
pouvoir  de  faire  des  lois;  donc,  aussi,  de 
les  mettre  à  exécution.  Or  tout  refus  de  sé- 
pulture, de  la  part  de  l'autorité  ecclésiasti- 
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que,  n'est  pas  autre  chose  que  l'exécution 
d'une  de  ces  lois. 

Vous  me  direz  peut-être  que  cette  loi  est 
mise  è  exécution  par  l'autorité  locale,  tou* 
jours  sujette  à  l'erreur. 

Peut-il  en  être  autrement?  N'est-ce  pas 
ce  qui  a  lieu  dans  tout  autre  cas,  non-seule- 
ment dans  TEglise,  mais  dans  là  société  ci- 
vile, quelle  que  soit  sa  constitution? 

Oui,  vous  avez  raison,  la  loi  est  mise  à  exé- 
cution par  Tautorité  locale,  mais  vous  avez 
votre  recours  è  l'autorité  supérieure,  dont  il 
vous  est  facile  d'avoir  promptement  la  déci-^ 
sion,  en  pareil  cas  surtout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'ayez  point  d'inquiétu- 
de à  ce  sujet  :  si  l'autorité  locale  n'exécute 
pas  ponctuellement  la  loi,  c'est  plutêt  en  res- 
tant en  deçà  qu'en  allant  au  delà  de  ses  ri- 
gueurs. Ministre  de  celui  qui  a  dit  :  Si  quel-- 
qu*un  n'écoute  pas  VEglise^  qu'il  soit  pour 
vous  comme  un  païen  et  un  puolicain  (Mat th. 
XVIII,  17),  le  prêtre  ne  peut  s'empêcher  dcr 
refuser  les  honneurs  de  la  sépulture  à  ceur 
que  les  saints  canons  en  déclarent  indignes; 
mais,  représentant,  en  même  temps,  du  bon 
Pasteur  qui  laisse  volontiers  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis  -fidèles  pour  courir 
après  la  brebis  égarée,  il  apporte  nécessaire- 
ment à  l'exécution  de  la  loi  tous  les  adou- 
cissements de  la  charité. 

Vous  gardez  donc  de  la  rancune  jusqu'à  la 
mort?  lyoutez-vous.  Quoi  I  punir  un  cada- 
vre! 

Ce  n'est  point  de  la  rancune;  c'est,  je  vous 
l'ai  dit,  l'exécution  de  la  loi  :  loi  pénible, 
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^ans  aucun  doute,  puisqu'elle  frappe  dans  de 
telles  cireonslances  ;  mais,  après  tout,  loi 
juste,  loi  salutaire,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  iot,  lien  sacré,  qui  enchaîne  la  cons- 
cience, et  que  nul  ne  peut  briser  sans  se 
rendre  coupable.  Demandez  donc  aux  juges 
qui  condamnent  aui  derniers  supplices  celui 
qui  s'en  est  rendu  digne,  aux  gendarmes  qui 
le  conduisent  à  Téchafaud,  au  bourreau  qui 
laisse  tomber  sur  sa  tète  le  fer  tranchant, 
s'ils  gardent  de  la  rancune  jusgu'à  la  mort? 
Non,  non,  vous  répondront-ils  unanime- 
ment, non,  nous  n^avons  contre  lui  aucun 
sentiment  de  haine  1  bien  loin  de  le,  son  sort 
nous  touche,  et  même  profondément.  Nous 
sommes  aussi  affectés,  plus  affectés  que  vous 

Eeut-ètre,  à  cause  des  devoirs  que  nous  avons 
remplir  ;  mais  enfin  la  loi  commande,  et  il 
faut  lui  obéir,  quelque  pénible  qu'elle  pa- 
raisse :  Dura  /ex,  sed  lex, 

Quoil  punir  un  cadavre  I  vous  écriez - 
vous.  . 

Vous  vous  trompez,  ce  n'est  point  le  ca- 
davre qui  est  puni,  c'est  le  mort.  Il  est  puni 
dans  son  corps,  mais  n'est-ce  pas  presque 
toujours  ainsi  que  nous  frappe  la  loi  hu- 
maine? Ce  corps  est  actuellement  sans  vie, 
c'est  un  cadavre,  comme  vous  dites  ;  mais  ce 
cadavre,  est-ce  donc  tout  ce  qui  reste  du  dé- 
funt, même  sur  la  terre  7  N'a-l-il  pas  sa  mé- 
moire, sa  vie  au  delà  du  tombeau,  k  l'hon- 
neur de  laquelle  nous  tenons  encore  plus, 
pour  la  plupart,  qu'à  celle  qui  la  précède? 
Singulière  préoccupation  1  celui  oui  ne  croit 
.point  peut-être  à  l'immortalité  du  ciel  n'en 
croit  pas  moins  à  l'immortalité  delà  terre, 
etil  atfrontera  mille  morts,  s'il  le  faut,  pour 
épargner  la  moindre  dégradation  k  ce  que 
vous  appelez  avec  mépris  son  cadavre. 

Ce  n*est  point  d'ailleurs  pour  celui  qui  est 
puni  seulement  que  les  peines  extérieures 
sont  infligées,  c  est  autant  et  plus  encore 
peut-être  pour  la  société.  Qui  ne  le  remar- 
que d'après  tout  ce  qui  frappe  à  chaque  ins- 
tant nos  regards  I  Le  refus  de  sépulture  ne 
f)eut  rien  faire  au  mort,  pensez-vous.  Je  vous 
'accorde,  si  vous  le  voulez.  Mais  ne  fait-il 
rien  à  ceux  qui  lui  survivent?  Ne  leur  ins- 
pire-t-il  pas  la  crainte  de  vivre  et  surtout  de 
mourir  dans  l'éloigiiement  de  la  religion  ? 
Bien  des  personnes  ont  demandé  et  deman- 
dent chaque  jour  encore  le  prêtre  au  lit  de 
mort,  qui  ne  I  eussent  pas  fait  sans  la  crainte 
d'un  refus  de  sépulture.  Ce  n'est  que  de  la 
crainte,  direz-vou&.  Soit,  mais  c'est  toujours 
le  bon  exemple;  et  pui.s  qui  sait  si  ce  n'est 
pas  pour  eux  une  occasion  de  se  réconcilier 
sincèrement  avec  Dieu  ? 

Mais  pourquoi  tant  de  raisonnements  à 
l'appui  d  une  vérité  qu'établit  suffisamment 
le  fait  le  plus  générai,  le  plus  constant,  le 
plus  visible  peut-être  quifutjamais?  Ne  rend- 
on  pas  chaque  jour  et  en  tout  lieu,  n'a-t-on 
pas  rendu,  partout  et  toujours,  des  honneurs 
et  quelquefois  même  les  plus  grands  hon- 
neurs, aux  dépouilles  mortelles  de  celui  qui 
n'est  plus?  Puisque,  du  consentement  de 
tous,  l'honneur  lui  est  rendu^  avec  raison. 


dans  de  telles  circonstances,  le  déshonneur 
peut  et  doit  donc  l'atteindre  également, 
quand  il  l'a  mérité. 

Ce  n'est  pas  lui  que  vous  punissez,  a^cz- 
vous  dit  encore,  c'est  sa  famille. 

Je  vous  l'ai  dit,  c'est  lui-même;  lui  avant 
tout,  lui  directement,  et  les  autres  après  ei 
indirectement  seulement. 

Mais,  répondez-vAus,  il  ne  sent  point  la 
peine,  puisqu'il  est  mort. 

Il  l'a  ressentie  ou  il  a  pu  la  ressentir  du 
moins  avant  sa  mort,  puisqu'il  la  prévoyait 
ou  devait  la  prévoir.  N'est-ce  pas  presque 
toujours  ainsi  que  l'homme  ressent  les  gran- 
des peines  qui  lui  sont  infligées?  Ce  n*est 
Eas  au  moment  même,  car  il  y  est  devenu 
ien  souvent  insensible,  mais  c'est  aupara- 
vant. 

Il  ne  sent  point  la  peine!..  Qu'en  savez- 
vous?  Les  païens  eux-mêmes  pensaient  le 
contraire. 

Il  ne  sent  point  la  peine  !..  Mais  si  l'hon- 
neur n'est  pas  chose  vaine  à  l'égard  (l*un 
mort,  pourquoi  le  déshonneur  le  serait-il 
davantage? 

Vous  punissez  du  moins  la  famille,  autant 
et  plus  que  lui  peut-être,  ajoutez-vous. 

C'est  vrai  ;  mais  il  ne  peut  en  être  auire- 
ment.  Quand  un  jeune  fou  est  atteint  par  les 
grandes  rigueurs  de  la  loi,  croyez-vous  que 
ses  parents,  s'ils  sont  honnêtes  surtout,  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  punis  que  lai- 
même? 

C'est  vrai;  mais  cela  doit  être.  La  famille 
n'est-elle  pour  rien  dans  la  faute  qui  a  été 
commise  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  négligence  de  sa 

Eart,  plus  que  cela  peut-être?  N*a-t-elle  pa« 
esoin  d'être  avertie  et  sévèrement  avertie? 
Ne  doit-elle  pas  servir  d'avertissement  aui 
autres?  Quand  l'intérêt  général  parlerait  sbûI 
en  pareil  cas,  ne  faut-il  pas  y  sacrifier  tout 
intérêt  particulier? 

J'ai  vu  une  môre,  pleine  de  douleur,  d^ 
mander,  les  larmes  aux  yeux»  que  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  chrétienne  fussent 
rendus  aux  restes  ensandantés  du  jeune  et 
malheureux  fils  qui  venait  de  mourir  sar  le 
terrain  même,  dans  une  de  ces  rencontres 
dont  on  rit  quelquefois,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  des  crimes  de  lèse-nation  puisqu'elles 
lui  enlèvent  tant  de  braves  et  graéreux  ser- 
viteurs ;  et  je  me  suis  rappelé  le  vieux  Priàia 
attendrissant  le  bouillant  Achille,  pour  pou* 
voir  rendre  les  derniers  devoirs  aux  dépouil- 
les de  son  cher  Hector,  et  je  me  suis  deman- 
dé si,  en  pareil  cas,  il  n'était  pas  bon  do 
laisser  dormir  la  loi  ;  mais  je  me  suis  rap* 

Eelé  que  peut-être  cette  tendre  mère  avait 
ien  des  reproches  à  se  faire  dans  ladirection 
donnée  à  son  fils,  je  me  suis  rapoelé  rinié- 
rêt  général  de  la  société  devant  lequel  tout 
autre  s'efTaçait  nécessairement,  et  je  me  suis 
dit,  quoique  pleurant  aussi  avec  elle  :  li 
faut  pourtant  laisser  passer  la  justice  de 

Vous  dites,  vous-même,  ajoutez-vous  en- 
fin, que,  par  un  acte  secret,  il  a  pu  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  au  dernier  moment. 

Sans  doute,  et  c'est  Ik  pour  l'honiffle  un 
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des  bienraitsde  QOtre  sainte  religion,  de  pou- 
voir lui  donuer  encore  de  grandes  consola* 
lions  à  l'heure  oîi  elle  lui  inflige  les  peines 
les  plus  sensibles.  Oui,  rien  n'est  plus  vrai, 
celui-là  môme  à  qui  le  prêtre  est  obligé  par 
J es  règles  do  l'Eglise  de  refuser  la  sépulture 
religieuse,  a  pu,  à  la  rigueur,  se  réconcilier 
avec  Dieu,  au  dernier  moment;  mais,  après 
tout,  il  n'en  a  pas  moins  encouru  cette  (>ei- 
ne:  elle  doit  donc  lui  ôtre  infligée.  Voyez  le 
malheureux  gue  la  justice  humaine  a  con- 
damné à  la  peine  de  mort  pour  quelque  grand 
crime.  Il  n'a  pas  tardé  à  se  repentir  de  ce 
crime,  je  suppose.  Il  est  actueUement  dans 
les  meilleures  dispositions.  11  a  reçu  son 
Dieu,  et  ce  Dieu,  parlant  lui-même  à  son 
cœur,  lui  a  dit,  comme  autrefois  au  bon  lar- 
ron :  Aujourd'hui^  vous  serez  avec  moi  dans 
tnon  paradis  :  «  Hodie  mecum  eris  in  para^ 
diêo.  }»  {Luc.  XXIII,  W.)  Mais  il  n'en  doit  pas 
moins  être  attaché  à  sa  croix  et  y  périr. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  a  tant  bl&mé  de 
nos  jours  quelques  refus  de  sépulture  de  la 
part  de  l'Eglise,  dans  des  circonstances  pour- 
tant où  les  faits  parlaient  d'eux-mêmes  et  as- 
sez haut.  L'antiquité  n'a-t-elle  pas  eu  aussi 
SCS  refus  de  sépulture.  Qui  ne  sait,  par 
exemple,  cjûe  TEçyple,  si  renommée  par  sa 
sagesse,  faisait  subir  à  ses  rois  eux-mêmes, 
après  leur  mort,  un  jugement  solennel,  où 
chacun  pouvait  apporter  ses  accusations,  et 
h  la  suite  duquel,  quand  tl  avait  été  défavo- 
rable, la  sépulture  ordinaire  ne  leur  était 
point  accordée.  Quelle  différence  cependant 
entre  cet  usage  où  une  multitude  aveugle  et 
courroucée  devait  souvent  donner  fimpui- 
sion,  et  celui  de  l'Eglise,  où  les  choses  se 
passeraient  toujours  avec  calme  et  impartia» 
Ifté,  si  la  folie  ne  se  croyait  en  droit  alors  de 
venir  donner  des  leçons  à  la  sagesse! 

Mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  de 
nous  un  hommage  à  la  sagesse  de  TEglise? 
La  société  présente  n'est-elle  pas  toute  dis- 
posée à  la  reconnaître,  dans  les  lieux  mêmes 


où  elle  a  été  le  plus  travaillée  par  le  protes- 
tantisme et  la  philosophie,  les  deux  plus  re- 
doutables ennemis  que  le  catholicisme  ait 
peut-être  jamais  rencontrés?  Nous  lisions 
tout  récemment  dans  la  Presse,  journal  as- 
sez peu  favorable,  comme  chacun  sait,  à  la 
religion  catholique  : 

«  Les  derniers  journaux  de  New-York  an- 
noncent que  le  sénateur  Rusk,  du  Texas, 
s'est  suicidé,  sur  son  habitation,  en  se  tirant 
un  coup  de  carabine  dans  la  tête.  On  necon* 
naissait  pas  les  motifs  qui  avaient  pu  porter 
à  cette  extrémité  un  homme  sexagénaire,  ri- 
che, entouré  de  la  considération  générale, 
et  qui  était  en  position  de  devenir  ministre, 
ambassadeur  ou  président  de  l'Union.  Mais 
ces  mystères  de  la  mort  se  présentent  à  cha- 
que instant  dans  la  vie  américaine. 

«  L'esprit  ^public  s'est  ému  de  ces  scènes 
de  meurtre,  qui  sont  devenues  les  chroniques 
quotidiennes  de  la  famille.  La  presse  a  sou- 
mis ce  sujet  è  son  analyse,  et  a  cherché  à  dé- 
couvrir un  remède  à  cette  espèce  de  maladie 
sociale.  Un  journal  d'AJbanv  et  un  autre  de 
New-York  se  sont  rencontrés  dans  la  pensée 
commune  de  faire  revivre  contre  les  cada-  * 
vres  des  suicidés  la  réprobation  civile  et  l'a- 
nathème  religieux  dont  les  frappaient  cer- 
tains peuples  de  l'antiquité.  Ils  ont  proposé 
aue  le  corps  du  suicide  fût  déclaré  indime 
e  sépulture,  et  qu'il  demeurât,  de  par  la  Ibi. 
exposé  à  l'abandon  et  à  l'infamie.  » 

Il  ne  s'agit  ici,  il  est  vrai,  que  du  suicide. 
Mais,  n'importe,  le  principe  est  reconnu,  et 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvions  attendre  de 
nos  adversaires.  D'ailleurs,  on  nous  renvoie 
à  l'antiquité.  Or  tout  le  monde  sait  que  l'an- 
tiquité ne  refusait  pas  la  sépulture  seule- 
ment aux  suicidés,  mais  à  tous  ceux  qu'elle 
en  jugeait  indignes.  C'est  donc  )e  plus  écla- 
tant hommage  rendu  par  des  ennemis  à  Jar 
justice  et  à  la  sagesse  de  l'Eglise,  sur  un 
point  même  où  elle  fut  longtemps  eu  butte  k 
leurs  plus  violentes  attaques. 


REUGIEUX 


Objections.  —Est-ce  que  nous  ne  sommes 
pas  tous  religieux?  Pourquoi  donc  y  en  a-t-il 
qui  prennent  ce  nom  d'une  manière  particu- 
lière? —  C'est  une  orgueilleuse  prétention. 
—  Ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  font  pro- 
fession de  religion  qui  en  ont  réellement  le 
plus. 

Beponse.  —  Oui  sans  doute  nous  sommes 
tous  religieux^  ou  nous  devons  tous  l'être  du 
moins,  parce  que  nous  sommes  tous,  ou 
parce  que  du  moins  nous  devons  tous  être 
raitachésh  Dieu,  comme  des  serviteurs  «Meur 
maître,  comme  des  enfants  h  leur  père, 
conme  dessujets  à  leur  roi,  et,  pourtoutdire 
en  un  mot,  comme  des  créatures  à  leur  créa- 
teur. De  là  ce  mot  si  énergiquement  expres- 
sif de  religieux  ou  reliés^  rattachés^  c'est-è-dire 
rattachés  è  notre  Dieu  par  la  foi,  l'espérance, 
la  charité  et  les  autres  vertus  qui  découlent 
de  ces  vertus  premières  ;  ra/<ac^5  également 
aax  autres  hommes,  nos  frères  $  par  les 


liens  qui  résultent  de  la  position  ae  chacun. 
Mais,  outre  les  devoirs  rigoureusement 
obligatoires,  qui  forment  ce  que  j'appellerai 
volontiers  le  corps  de  la  religion,  il  y  a  les 
conseils  qui  en  forment  la  perfection.  C'est  la 
même  chose  dans  l'état  et  dans  la  famille,  où 
il  y  a  non-seulement  le  bon  sujet,  le  bon  ser-- 
viteur  et  le  bon  fils,  mais  encore  l'excellent 
sujet,  l'excellent  serviteur  et  l'excellent  fils, 
c'est-è-dire  le  sujet,  le  serviteur  et  le  fils  qui 
font  beaucoup  plus  encore  que  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  faire.  En  religion  donc,  outre  le 
religieux  ordinaire,  c'est-à-dire  celui  qui 
fait  profession  d'accomplir  les  devoirs  du 
christianisme,  il  y  a  le  religieux  par  excel- 
lence, c'est-à-dire  celui  qui  s'est  ençagé  par 
état  àaccomplir  les  conseils  mêmes  du  chris- 
tianisme, lesquels  se  résument  dans  les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance. 
C'est  là  le  religieux  par  excellence,  avons* 
nous  dit,  ou  simplement  le  religieux  ;  les 
autres  n'étant  qu'a(^acA^s  ou  liés  à  Dieu  et 
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aux  hormnest  par  les  liens  ordinaires,  lui 
s^'éiàni  fiat$achi ou  relief  pardesliens  pliisnom- 
breux  et  plus  forts. 

Vous  devez  voir  actuellement,  si  réelle- 
ment  vous  en  doutiez,  pourquoi  il  y  en  a  qui 
prennent  plus  particulièrement  le  nom  dé 
religieux. 

,  C'est  une  orgueilleuse  prétention,  avez* 
vous  dit. 

Nullement,  car  le  religieux  prend  ce  beau 
nom  à  cause  de  son  état  et  non  à  cause  de  sa 

fiersonne.  Il  est  vrai  qu'il  espère  réaliser  en 
ui  les  vertusdeson état;  mais  c'est avecraide 
de  Dieu,  et  non  par  son  propre  mérite.  S'il 
peut  ce  que  d'autres  ne  peuvent,  il  reconnaît 
comme  saint  Paul,  que  c'est  en  celui  qui  le 
fortifie  :  Omnia  possum  in  eo  ^ui  me  tonforiai. 
{Philipp.  IV,  13.)  Dans  la  sainte  famille  à  la- 
quelle il  appartient,  il  ne  se  regarde,  è  l'exem- 
ple de  ce  même  Paul,  au  sein  du  collège 
apostolique,  que  comme  un  avorton,  le  der- 
nier des  siens,  n'étant  pas  digne  du  beau 
nom  qu'il  porte,  ne  s'estimant  quelque  chose 
que  par  la  grâce  de  Dieu  :  Gratta  autemDei 
sum  id  quodsum,  {/  Cor.xv^  10.} 

Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n'est  point 
une  orgueilleuse  prétention  à  lui  de  prendre, 
d'une  manière  particulière,  le  nom  de  reli-^ 

E'eux<  Est-ce  que  c'en  estunejà  vousde  porter 
beau  nom  de  Chrétitn.,  qui  veut  dire,  un 
disciple,  un  enfant  de.Jésqs-Ghrist,  et  même 
un  autre  christ?  —  Vivit  vero  in  me  ChriêtM. 
{GaL  II, 20.)-'Non  c'est  seulement  une  obli- 
gation plus  grande  que  vous  avez  contractée, 
et  que  vous  devez  vous  efforcer  de  remplir.  11 
en  est  de  même  du  religieux.  La  noblesse  ne 
devaitpointètre  une  source  d'orgueil, d'après 
sa  primitive  institution,  mais  une  obligation 
plus  rigoureuse.  De  là  le  mot  si  connu  : 
NobUêse  oblige.  Il  en  est  de  même  de  ces 
grandesfamilles  religieuses,  noblesses  spiri- 
tuelles qui  tirent  leur  splendeur  de  la  royauté 
même  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Ce  ne  sont  p^s  toujours  ceux  qui  font  pro- 
fession de  religion  qui  en  ont  réellement  le 
plus,  avez-vousobjecté  encore. 

La  grande  vérité  que  vous  proclamez  là  1 
C'est  comme  si  vous  disiez  :  Ce  ne  sont  pa^ 
toujours  les  professeurs  qui  ont  le  plus  de 
«ctence  ai  mémo  ie  plus  d'aptitude  à  ensetr 
gner.  Non,  sans  doute,  vous  répondrait-on, 
car  il  y  en  a  parmi  «ux  qui  sont  ignorants  et 
même  très-ignorants;  et,  en  dehors  du  corps 
enseignant,  il  y  a  de  véritables  savants, 
très-aptes  à  remplir  les  dii&ciles  fonctions 
du  professorat.  Mais,  comme  ils  sont  choisis 

fmrcela,  comma  ils  se  préparent  longtemps 
leurs  fonctions,  et  qu'ils  s*en  OGcupenC 


ensuite  d'une  oanière  spéciale,  il  est  clair 
qu'ils  doivent  v  exceller,  pour  la  plnpart,  et 
se  distinguer  des  autres  sous  ce  rapport. 

Il  en  est  absolument  de  même  des  reli- 
gieux. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  religieux  d*é- 
tat  qui  l^sont  le  plus  eo  réalité,  avez*Yoas 
dit. 

C'est  vrai,  car  il  y  en  a  qui  sont  indignes 
et  même  très-indignes  du  saint  étatqa^ilsoDt 
embrassé,  et  il  y  a  partout  dans  le  monde  de 
simples  fidèles  qui  en  sont  infinimentplusdi- 
gnes;  cependant,  comme  cet  état  est  réeNe- 
ment  saint,  commenul  n'y  entre  sans  marquer 
de  vocation,  sans  épreuves  sérieuses,  et  sans 
un  noviciat  de  longue  durée  quelquefois, 
comme  cet  état  n'est  qu'une  pratique coDii- 
nuelle  de  toutes  les  vertus  du  christianisme, 
il  suit  de  là,  quoi  que  vous  puissiezdire,  que 
les  religieux  sont  aussi,  généralement  (tr- 
iant, ceux  oui  ont  le  plus  de  religion. 

Voltaire  lui-même  {Eseai  eur  les  matun)^ 
dit  ceci  :  «  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eo 
dans  le  cloître  de  très-grandes  vertus;  il 
n'est  guère  encore  de  monastères  qui  ne 
renferment  des  dmee  admirabhê  qui  fool 
honneur  à  la  nature  humaine.  »  Trop  d'écri- 
vains (et  Voltaire  a  été  aussi  de  la  partie)  se 
sont  fait  un  plaisir  de  rechercher  les  désor- 
dres et  les  viees  dont  furent  souillés  quel- 
quefois ces  asiles  de  la  piété.  «  Il  est  cer* 
tainf  ajoule-t-il  ici,  çue  la  vie  séculièn  a 
toujours  été  plus  vicieuse^  et  que  les  plus 
grands  crimes  n'ont  pas  été  commis  dont  les 
monastères:  mais  ils  ont  été  plus  remarqués 
par  leur  contraste  avec  la  règle.  Nul  état  ns 
toujours  été  pur.  9 

En  poursuivant  son  apologie  des  ordres 
religieux.  Voltaire  a  laissé  encore  tomber  de 
sa  plume,  si  souvent  irréligieuse, ces  remar- 
quables paroles  ;  c  Les  instituts  consacrés 
au  soulagement  des  pauvres  et  au  serrice 
des  malades  n'ont  pas  été  les  moins  respec- 
tables. Peut-être  n  est-il  rien  de  plus  grand 
sur  la  terre,  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe 
délicat,  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  sou- 
vent de  la  haute  naissance,  pour  soulager, 
dans  les  hôpitaux,  ce  ramas  de  toutes  les 
misères  humaines,  dont  la  vue  est  si  humi- 
liante  pour  l'esprit  humain  et  si  révoltanlo 
pour  notre  délicatesse.  » 

Or,  si  tel  a  été  le  jugement  d*un  de  ceui 
qui  ont  montré  le  plus  d'acharnement  con- 
tre notre  sainte  religion,  d'un  écrivain  qui 
osa  se  présenter  comme  un  ennemi  person- 
nel de  Notre-Seigneur,  et  qu'on  a  ref^rdé 
comme  une  espèce  de  démon  incarné,  jugei 
par  là  de  Texcellence  de  notre  cause. 


REUGION. 


Objections.  —  Ne  me  parlez  pas  de  reli- 
gion. —  A  quoi  sert-elleT  —  Elle  est  bonne 
{)Our  le  peuple.  —  Elle  est  bonne  pour  les 
émmes,  les  enfants,  les  vieillards.  —  Et  en- 
core met-elle  souvent  la  désunion  dans  les 
familles.  —  Il  suffit  d'être  honnête  homme. 
—  J'ai  peut-être  plus  de  religion,  et  une 
religion  mieux  entendue  que  ceux  qui  en 
parient  tant  :  ma  religion,  à  moi,  c^est  de 


faire  du  bien  aux  autres.  —  Je  n*8i  pas  le 
temps  d'être  religieux  comme  vous  Teo- 
tenaez;  je  suis  trop  occupé  pour  cela. 

Béponse.  —Vous  voulez  qu'on  ne  voos 
parle  pas  de  religion.  Pourauoi  doncenpar' 
lez- vous  vous-même,  ne  lût-ce  que  pour 
défendre  de  vous  en  parler? 

Tout  le  monde  parle  de  religion,  les  oas, 
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parce  qu'ils  l'aioieot,  les  autres  parce  qu'ils 
la  craignent,  d'autres  enfin  parce  qu'ils  la 
dAestent,  —  El  les  inditférenis,  me  direz- 
%ous?  —  Mais  il  n  y  en  a  pas  qui  le  soient 
au  point  de  u*en  pas  parler;  et  ceux  qui  pré- 
teodeot  l'être  le  sont  quelquefois  beaucoup 
moins  que  les  autres. 

Que  fait-ou  à  la  campagne  comme  à  la 
Tille?  Que  fait-on  dans  les  chaumières, dans 
les  salons»  dans  les  ateliers»  dans  les  cercles» 
dans  les  cafés,  dans  les  prisons,  dans  les 
académies,  en  repos  comme  pendant  le  tra- 
vail ou  en  voyage?  Presque  toujours  on 
parle  de  religion.  £(  vous  voulez  que  per- 
sonne ne  vous  en  parle  1  Vous  êtes  donc  un 
honame  à  part,  n  ayant  rien  et  ne  voulant 
rien  avoir  de  commun  avec  le  reste  du  genre 
iiumain? 

Que  fait-on  dans  les  journaux,  quels  qu'en 
soient  le  format  et  la  couleur?  Que  fait-on 
dans  les  livn*s  anciens  ou  modernes,  quels 

a  n'en  soient  Tidiome,  le  genre,  la  valeur? 
»ue  fait-on  au  moyen  de  Ta  sculpture,  de  la 
peinture,  de  ces  différents  arts  dont  l'homme 
se  sert  pour  manifester  sa  pensée?  Presque 
toujours  on  parle  de  religion.  Et  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  en  parle  1  Vous  ne 
voulez  donc  avoir  de  commerce  ni  avec  les 
vivants  ni  avec  les  morts?  Eh  bioni  retirez- 
vous  donc  dans  quelque  solitude  déserte, 
dans  ouetque centre  ténébreux!  Que  dis-je? 
Mais  la  encore,  ou  plutôt  là  plus  prompte- 
ment  et  plus  vivement  que  partout  ailleurs, 
ta  religion  se  présentera  h  votre  pensée,  et, 
si  vous  ne  trouvez  personne  pour  vous  en 
parler,  vous  vous  en  parlerez,  en  quelque 
sorte,  à  vous-même. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  parle  de 
religion  l  Mais  c'est  le  fond  même  de  la  na- 
ture humaine,  le  Irait  le  plus  caractéristique 
de  son  être.  Qu'est-ce  que  l'homme,  s'est-on 
demandé  dans  tous  les  temps? —  C'est  un 
animal  raisonnable,  a-t-on  repondu  le  plus 
communément.  —  Quoi  I  un  animal  raison- 
nable, l'homme!  Mais  combien  ne  le  sont 
jamais?  Et  puis,  que  d'animaux  le  sont  ou 
semblent  l'être  autant  et  plus  qne  lui?  Cette 
définition  ne  lui  convient  donc  point,  assu- 
rent un  grand  nombre  de  personnes.  — 
L'homme,*  disent  les  autres,  c'est  un  animal 
religieux.  —  Celte  définition  est-elle  par- 
faitement juste?  Je  n'oserais  l'assurer.  Est- 
elle plus  jusie  que  l'autre?  Je  le  croirais 
volontiers.  Elle  convient  plus  généralement 
a  Vbomme,  et  elle  ne  convient  qu'à  lui.  Quel 
autre  animal  que  l'homme  tourne  vers  le 
ciel  des  regards  d'admiration,  d'espérance 
et  d'amour?  Quel  autre  se  prosterne  devant 
Dieu  et  le  prie  f  Quel  autre  a  souci  de  la 
mort,  et  s  inquiète,  de  la  vie  qui  se  trouve 
au  delàdu  tombeau  ?  L'homme  seul  est  donc 
réelleatent,  ici-bas,  un  animal  religieux^ 
et,  quand  il  demande  qu'où  ne  lui  parle-pas 
de  religion,  il  demande,  par  conséquent, 
qu'on  ne  lui  parle  [)as  de  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux,  j'ai  presque  dil  de  lui- 
uême. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  parle  de 
religion  l  Mais  ceJa'n'est  pas  possible,  la  co- 


ligtoa  tenatiià  tiMit,  ou  pIulAt  fout  venant 
aboutira  ce  centre  universel.  De  quoi  vous 
parleraît-oû,  en  effet,  qu'on  ne  soii  naturel- 
lement entraîné  par  une  pente  comme  irré- 
sistible à  vous  parler,  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard,  de  la  religion?  Est-ce  de  la 
pluie  et  du  beau  temps?  de  la  conduite  or- 
dinaire des  individus?  de  la  politique?  des 
faits  surprenants  qui  arrivent  quelquefois f 
des  beaux-arts  et  des  sciences?...  Mais  qui 
ne  voit  qu'au  fond  de  tout  cela  se  trouve 
Dieu,  et  avec  Dieu  la  religion  qu'il  a  donnée 
aux  hommes  pour  les  rattacher  au  ciel? 
Non,  vous  dis-je,  il  n'est  pas  possible  de  ne 
point  vous  parler  de  religion,  parce  que, 
outre  qu'on  y  arrive  souvent  sans  y  penser, 
c'est  aussi  quelquefois  raccomplissement 
d'un  devoir  impérieux.  La  foi,  la  raison,  le 
sentiment,  tout  nous  porte  à  nous  occuper 
du  bonheur  de  notre  prochain.  Il  nous  est 
donc  impossible  de  vous  voir  aller  rapide- 
ment k  la  mort  dans  une  insouciance  pro- 
fonde, vous  y  précipiter  quelquefois  de  vous- 
même  sans  vous  crier  :  Prenez  garde,  mon 
frère  t  commencez,  du  moins,  par  assurer 
votre  éternelle  destinée!  Or,  qu'est-ce  que 
cela,  si  ce  n'est  vous  parler  de  la  religion? 

Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  parle  de 
religion.  Pourquoi  donc,  s'il  vous  platt? 
Est^e  que  vous  la  trouveriez  au-dessous  de 
vous,  par  hasard  ?  Est-ce  que  vous  la  juge- 
riez indigne  d'occuper  les  méditations  de 
votre  intelligence,  ou  de  fixer  l'attachement 
de  votre  cœur?  Ce  serait  un  peu  fort.  Quoi  1 
vous  trouveriez  au-dessous  de  vous  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  cette  religion  prêchéo 
par  les  apdtres,  ttceliée  du  sang  des  martyrs, 
répandue  par  toute  la  terre,  et  qui  seule 
peut  rattacher  à  Dieu  l'humanité  entière  I 
Quoi!  vous  regarderiez  comme  indigne 
d'occuper  les  méditations  de  votre  intelli- 
gence, cette  religion  qui  a  formé  et  nourri  le 
génie  des  Pères,  d'un  Éossuet,  d'un  Fénelon, 
(Pun  Bourdaloue,  d'un  Massillon,  d'un 
Corneille,  d'un  Racine,  d'un  Pascal,  d'un 
Turenne,  d'un  Condé  !  Quoi  !  vous  regarde- 
riez comme  indigne  de  fixer  l'attachement 
de  votre  cœur  cette  religion  toute  pure,  qui 
forme  à  son  image  les  âmes  qui  se  trempent 
en  elle,  la  religion  qui  a  formé  un  saint 
Vincent  de  Paul,  un  saint  François  Xavier, 
un  Sflint  Charles  fiorromée,  un  saint  François 
de  Sales,  un  saint  Louis,  un  Bayard,  un 
Louis  XVI  l 

Vous  voulez  qu'on  ne  vous  parle  point 
de  religion.  Pourquoi  donc,  encore  une  fois  ? 
Est-ce  parce  qu'en  cela  il  est  impossible 
de  distinguer  Je  vrai  duihux?  Mais  Dieu, 
qui  nous  a  donné  une  ftme  intelligenTe, 
pour  discerner  le  vrai  du  faux  en  tontes 
choses,  ne  peut  avoir  -fait  d'exception  par 
rafiport  à  la  religion.  S'il  en  était  ainsi, 
d*ailleurs,  on  ne  verrait  pas  la  plupart  des 
hommes,  et  surtout  les  plus  distingués,  faire 
de  la  religion  l'objet  principal  de  leurs  étu- 
des. Est-ce  parce  que  le  faux  et  le  vrai  sont 
indifférents  en  religion?  Le  contraire  est 
également  prouvé  par  la  raison  et  par  Tex- 
périence  :  par  la  raison  qui  nous  dit  que  la 
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vérité  et  Terreur  étant  opposées  Tune  à 
Tautre,  en  religion  comme  en  toute  autre 
chose,  ne  sauraient  avoir  les  mêmes  consé- 
f ]uences  ;  par  Texpérience  qui  nous  montre, 
h  chaque  instant,  que  d*un  faux  principe  en 
religion  découlent  les  maux  les  plus  fuhestes 
h  l'humanité.  Serait-ce  parceque  le  peu  que 
nous  savons  en  religion  est  toujours  suffi- 
sant? Mais  qui  ne  sait  que  Tinstruction  reli* 
gieuse  de  Tenfant  est  insuffisante  è  Tbomme* 
(fu'elle  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et  finit 
même  par  se  perdre,  si  eHe  n*est  entretenue 
ot  développée?  Qui  ne  sait  qu'une  demi- 
connaissance  en  tout  et  principalement  eu 
religion  est  quelquefois  pi  us  funeste  qu'utile, 
tandis  qu'une  connaissance  parfaite,  autant 
qu'elle  peut  l'être  chez  l'homme,  est  comme 
le  grand  jour  pendant  lequel  nous  marchons 
en  pleine  sécurité.  Il  importe  donc  souve- 
rainement d'étudier  de  plus  en  plus  la  reli- 
gion, d'en  parler  aux  autres,  et,  par  consé- 
quent, d'en  entendre  parier. 

A  quoi  sert-elle?  demandez-vous. 

Il  me  semble  que  tout  ce  q[ue  je  viens  de 
dire  est  dé^  une  réponse  bien  suffisante  à 
celte  question. 

Je  vous  ai  montré  que  tout  le  monde  parle 
de  religion,  qu'elle  est  le  sujet  principal  de 
nos  conversations  et  de  nos  travaux  intellec- 
tuels, qu'elle  fait  comme  le  fonds  de  notre 
nature,  que  c'est  toujours  h  elleçiu'il  faut  en 
revenir  définitivement,  en  toute  circonstance, 
mats  principalement  au  moment  de  la- mort; 
qu'elle  élève  l'homme  au-dessusdelui-mêroe, 
et  en  fait  un  saint  ou  un  héros,  selon  les 
cirr.ons(ances;  que  tout  nous  porte  à  l'étudier 
et  à  l'approfondir  de  plus  en  plus.  Or,  rien 
de  cela  n'aurait  lieu,  si  elle  n'était  véritable- 
ment utile.  Donc  ellu  est  utile. 

Entrons  actuellement  dans  le  fond  même 
de  la  question,  et  tâchons  d'y  répondred'une 
manière  plus  directe. 

A  quoi  sert  la  religion?  dites-vous.  —  At- 
tendez, je  vais  vous  le  montrer. 

Il  me  semble  que  presque  tous  les  apolo- 
gistes de  la  religion,  pour  mieux  faire  sen- 
tir son  importance,  se  sont  tracé  un  cadre, 
plus  ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  exact, 
dans  lequel  ils  ont  essayé  de  mettre,  en  même 
temps,  sous  nos  yeux,  les  bienfaits  que  nous 
en  recevons.  Les  uns  ont  divisé  leur  sujet  en 
trois  parties,  et  ont  considéré,  dans  la  pre- 
mière, l'importance  de  la  religion  par  rap- 
port è  l'homme;  dans  la  seconde,  son  im* 
portance  par  rapport  h  la  société  ;  et,  dans  la 
troisième,  son  importance  par  rapport  è  Dieu. 
C'est  un  plan  vaste,  qui  se  prête,  comme  il 
est  aisé  de  le  voiis  aux  plus  beaux  dévelop- 
pements. D'autres,  prenant  l'homme  seul 
fiour  point  de  départ,  et  le  considérant  néan- 
moins dans  ses  rapports  avec  Dieu  et  les 
autres  hommes,  puisqu'il  est  impossible  de 
ne  pas  le  considérer  ainsi,  toutes  les  fois 
qulon  l'envisage  comme  être  intelligent  et 
religieux,  ont  montré,  d'une  part,  l'inliuence 
de  la  religion  sur  Tintalligence  ,  qu'elle 
éclaire  des  lumières  de  la  foi,  et,  d'une  au- 
tre part,  son  influence  sur  le  cœur  qu'elle 
sanctifie  parla  pratique  des  vertus.  C'est  un 


plan  plus  simple,  mais  qui  ne  manque  pai, 
non  plus,  de  grandeur,  et  dans  lequel  peu- 
vent s'enfermer  aussi  sinon  tons,  au  moins 
les  principaux  bienfaits  de  la  religion. 

Quelques  mots  de  saint  Paul  nous  four- 
nissent, selon  moi,  le  cadre  le  plus  siœple, 
et  en  même  temps  le  plus  exact  des  bientaiis 
do  la  religion  :  Pielas  ad  omniautilii  est f*  la 
religion  bien  entendue  esi  utile  à  lei«/,)»coDs 
dit-il,  et,  comme  pour  donner  un  certaio 
développement  à  cette  idée  fondamentale, il 
ajoute  :  Promissiotum  habens  vitœ^  quœnunc 
est^  et  fulurœ:  «  Elle  aies profnesses  de  latte 
présent  e^  et  de  la  vie  future.  (/  Tim.  iv,  8.) 

Ce  n'estni  nn  discours  ni  un  traitéqueje 
veux  faire  ici.  Je  vais  seulement,  comme  à 
l'ordinaire,  recueillir  quelques  pensées  et 
présenter  quelques  tableaux.  Je  m*en  tiens 
donc  aux  premiers  mots  :  Pieleu  ad  omwa 
utilis  est.  Oui,  la  religion  est  véritablement 
utile  k  tout  en  général;  c'est-è-dîre  qu'elle 
sert  k  lout  homme,  et  pour  toute  chose.  J'ap- 
porte mes  preuves,  gue  je  trouve  naturelle- 
ment dans  la  vie  ordinaire  du  Chrétien. 

Vous  n'êtes  pas  né  encore.  La  religion  vous 
bénit,  et  prépare  tout  avec  le  plus  grand  soio 
pour  votre  heureuse  entrée  dans  la  vie. 

Vous  venez  de  nattre.  I^  religion  faitcoo- 
1er  sur  vous  l'onde  régénératrice,  elle  mar- 
que votre  front  du  signe  sacré,  pour  montrer 
que,  qijelle  que  soit  votre  position  actuelle, 
vi.us  n'en  avez  pas  moinsétécréé  roi,  et  que 
Jésus-Christ  vous  a  rendu,  parla  vertu  desa 
croix,  votre  royauté  perdue  par  le  péché.  La 
couronne  vous  appartient  dès  ce  momenl; 
il  nes'aijit  que  de  la  conserver  et  même  de 
l'embellir:  c'est  par  la  religion  et  avec  la 
religion  que  vous  serez  assez  heureux  pour 
le  faire. 

Vous  êtes  8gé  de  quelques  années  seule- 
ment. Voyez-vous  comme  la  religion  com- 
mence à  ouvrir  voire  esprit  aux  douces  lu- 
mières de  la  foi,  et  votre  cœur  aux  tendres 
sentiments  de  la  piété  1  Voyez-vous  comme 
elle  prend  soin  de  conduire  déjà  vos  pas 
chancelants  dans  les  droits  sentiers  delà  vé- 
rité et  de  la  justice  1  Père,  mère,  prêtres, 
anges  du  Seigneur,  tous  viennent,  en  son 
nom,  se  ranger  autour  de  vous ,  pour  vous 
préserver  de  tout  égarement,  de  toute  chute, 
pour  vous  porter  plus  sûrement  au-dessus 
des  difficultés  de  la  vie. 

Vous  avez  atteint  l'âge  de  dîscernemcnL 
Les  deux  sentiers  de  la  vérité  et  de  l'erreur, 
de  la  vertu  et  du  vice  se  présentent  h  yoas 
d'une  manière  beaucoup  plus  tranchée.  De 
peur  que  vous  ne  vous  égariez  à  cette  épo- 
qne  où  ce  serait  peut-être  pour  toujours 
Celui  qui  est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie,  tient 
lui-même  vous  éloigner  de  plus  en  plus  du 
mal  et  vous  fortifier  dans  le  bien.  11  a  pri$« 
comme  pour  vous  témoigner  plus  d'amour, 
une  forme  plus  modeste  encore,  aue  quaoJ 
il  reposa,  petit  enfant,  dans  une  crèche,  et  il 
s'unit  k  vous  sous  l'apparenced'unpaînd'une 
blancheur  éclatante,  symbole  de  la  vie  pure 
qu'il  doit  établir  en  vous. 

Vous  voilà  à  Tôge  des  plus  violentes  pas- 
sions.  Votre  chute  serait  rapide,  et  toiro 
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perte  inéTitable,  si  la  religion  n'était  k  vos 
côtés,  pour  Yous  éclairer,  tous  conseiller, 
vous  encourager,  pour  vous  donner  les  ar^ 
aies  et  là  force  dont  vous  avez  besoin,  afin 
de  combattre  les  ennemis  de  votre  salut. 

Vous  êtes  arrivé  à  la  maturité  de  Tâge. 
Que  de  charges,  précédemment  inconnues, 
vous  sont  imposées  actuellement!  Des  en- 
fants à  élever,  des  serviteurs  k  diriser,  des 
pauvres  à  nourrir,  des  ignorants  k  éclairer, 
des  ennemis  peut^tre  à  désarmer...  Grand 
Dieu!  comment  pourrez-vous  donc,  vous, 
faible  roseau,  porter  ce  fardeau,  ou  pour 
mieux  dire,  cet  assemblage  de  mille  far- 
deaux qu'un  chêne  robuste  aurait  bien  de  la 
peine  à  soutenir.  Je  vous  le  répète,  avec 
Taide  de  la  religion  ;  vous  n*avez  qu'à  vous 
appuyer  sur  son  bras,  et  vous  marcherez 
ensuite  avec  assurance  au  but  qui  vous  est 
marqué. 

Chaque  jour,  vous  vous  en  approchez  rapi- 
dement. Déjà  votre  corps  se  courbe  et  faiblit, 
et  vos  facultés  intellectuelles  s'usent.  C'est 
la  mort  qui  se  fait  sentir,  elle  avance  è  grands 
pas,  elle  frappe  son  dernier  coup.  La  tombe 
s'ouvre  pour  recevoir  votre  dépouille  mor- 
telle, et  l'éternité  engloutit  votre  Ame,  à  la- 
quelle plus  tard  s'unira  votre  corps.  Grand 
Dieu!  dans  ce  terrible  passage  du  temps  à 
l'éternité,  quelle  main  assez  nuissante  pourra 
donc  vous  soutenir?  Je  vous  le  répète  encore, 
celle  de  la  religion.  A  la  place  des  forces 
humaines  qui  vous  manquent,  elle  vous 
communiquera  sa  force  divine,  et  vous  pour- 
rez retourner  ainsi  avec  plus  de  confiance  au 
Créateur. 

Ce  n'est  pas  tout;  car  les  bienfaits  de  la 
religion  à  l'égard  de  l'homme  s'étendent  au 
delà  du  tombeau.  Tandis  qu'elle  fait  jouir 
son  ftme  de  la  possession  de  Dieu,  dans  la 
splendeur  de  sa  gloire,  elle  veille  sur  sa  dé- 
pouille mortelle,  qu'elle  a  placée  à  l'ombre 
de  la  croix,  en  attendant  la  résurrection. 

Voilà  l'homme  aux  différentes  époques  de 
sa  vie,  pendant  celte  carrière  qui  s'étend  de 
Péternité  à  l'éternité,  comme  disent  lessain.- 
tes  Ecritures  :  Ab  œiemo  usque  in  œlernum. 
(JIEsdr.  IX,  5.)  Or,  je  vous  le  demande,  est-il 
un  seul  besoin  réel  que  la  religion  ne  satis- 
fasse? Est-ce  que  les  bienfaits  G|ue  lui  accorde 
Ja  religion  ne  sont  pas  aussi  nombreux  ^t 
aussi  importants  que  nous  pouvons  le  dési- 
rer? 

Actuellement  voulezrvous  voir  l'homme 
dans  les  positions  diverses  qu'il  peutoccuper 
ici-bas,  ce  sera  un  nouvjeau  moyen  d'appré- 
cier les  bienfaits  de  la  religion  à  son  égard. 
Ici,  notre  énuméralioa  ne  sera  point  com- 
plète :  nous  ne  pouvons  L'espérer,  nous  n'y 
tendons  môme  pas  ;  car  qui  pourrait  jamais 
ôlre  sûr  d'avoir  envisagé  la  vie  humaine 
sous  toutes  ses  faces  7  Nous  parlerons  du 
moins  de  celles  qui  se  présentent  le  plus  or- 
dinairement et  qui  se  font  le  plus  remar- 
quer. 

Etes-vous  dans  la  tristesse  et  les  larmes? 
L  a  religion  vous  apprend  que  si  vous  vous 
eu. servez  pour  effacer  vos  i)échés,  celte  tris- 


tesse et  ces  larmes  plus  tard  se  changeront 

en  joie. 

Etes-vous,  au  contraire,  dans  les  plaisirs 
et  les  ris?  La  religion  vous  apprend  qu'il 
faut  eu  user  avec  circonspection  et  modéra- 
tion, si  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  creusent 
pour  vous  une  source  de  larmes  éternelles. 
Etes-vous  pauvre  ?  La  religion  nous  ap- 
prend que  la  pauvreté  est  pour  nous  un 
moyen  efficace  de  sanctification,  si  nous  ac- 
ceptons cet  état  avec  résignation  et  cou- 
rage. 

Etes-vous  riche  %  La  religion  vous  apprend 
qu'il  faut  vous  faire  des  amis  dans  le  ciel, 
avec  ces  richesses  que  vous  emploierez  en 
aumônes  et  en  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. 

Etes-vous  faible?  La  religion  vous  sou- 
tient. 

Etes-vous  fort?  Elle  use  de  votre  force  pour 
le  soutien  des  faibles. 

Etes-vous  plongé  dans  l'ignorance? La  re- 
ligion vous  éclaire. 

Possédez-vous,  au  contraire,  toutes  les 
sciences?  La  religion  vous  fournit  l'arôme 
qui  empoche  ces  sciences  de  se  corrompre. 
Etes-vous  sous  la  dépendance  des  autres? 
La  religion  vous  enseigne  la  soumission  et 
l'obéissance. 

Etes-vous  chargé  de  les  diriger,  au  con«* 
traire?  La  religion  vous  enseigne  qu'il  faut 
vous  conduire  à  leur  égard  non  pas  comme 
un  maître,  mais  bien  comme  un  amietmème 
un  serviteur,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui,  quoique  Dieu,  était  venu  sur  la  terre, 
pour  servir  et  non  pour  ôtre  servi.  {Matih. 
«,  28.) 

Parcourez-vous  les  mers  pour  le  com- 
merce ou  le  service  de  l'Etat?  La  religion 
vient  vous  donner  des  idées  en  rapport  aveo 
ces  deux  immensités  entre  lesquelles  vous 
vous  trouvez  comme  perdu. 

Etes-vous  soldat  de  terre,  sur  un  champ 
de  bataille,  au  plus  fort  du  combat?  Elle 
vous  donnera  le  courage,  et  cet  esprit  de 
sacrifice,  dont  vous  avez  besoin  pour  soute- 
nir les  intérêts  et  la  gloire  de  la  patrie. 

Etes-vous   dans   un  palais?  La  religion 
viendra  vous  signaler  les  écueils  que  vous 
avez  à  éviter,  les  grandes  vertus  que  vous    . 
avez  à  pratiquer. 

Etes-vous  en  prison,  chargé  de  chaînes, 
sur  le  point  peut-être  de  monter  à  l'écha- 
faud?  La  religion  vient  vous  consoler,  vous 
fortifier,  et  vous  apprendre  que  si  vous  sa- 
vez mériter  le  pardon  de  vos  fautes  par  . 
votre  repentir  et  vos  expiations,  le  supplice» 
en  abrégeant  votre  vie  terrestre,  hâltera,  pour 
vous,  d  un  autre  cûté»  la  jouissance  du  hon- 
beur  éternel. 

Victimes  infortunées  du  crime  d'abord  et 
ensuite  de  la  justice  humaine,  je  vous  at- 
tends ici  1  N'est-il  pas  vrai  que  si  vous  n'aviez 
la  religion  pour  vou§  soutenir  toujours  plus 
ou  moins,  et  quelquefois  vous  régénérer,  * 
vous  n'auriez  qu'à  vous  précipiter  dans  le 
désespoir,  et  nous,  nous  n  aurions  qu'à  nous 
voiler  la  face  du  honte  à  la  vue  de  ce  sang 
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Sue  nous  sommes  obligés  de  rerser  pour  là 
éfense  de  la  société. 

Si  nous  nous  arrêtons  k  ce  qu'il  y  a  de 
plus  Baillant  dans  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  devons  remarquer  c|ue  trois  cho- 
ses chez  rhomme  ont  particulièrement  be- 
soin de  tous  les  secours  de  la  religion  : 
Venfance,  cet  ensemble  dliifirmités  auquel 
il  est  exposé  pendant  le  cours  de  sa  vie,  la 
mort.  Or  il  est  aisé  de  voir  que»  pour  tout 
cela,  la  religion  ne  laisse  rien  à  désirer.  A 
]*appui  de  ce  que  nous  avançons»  qu'il  nous 
soit  permis  de  présenter  ici  trois  tableaux 
faits  de  main  de  maître,  dont  les  idées, 
exprimées  avec  magnificence,  n'en  sont  pas 
moins  à  la  portée  de  tous. 

«  Imagine-t-on  un  crime  qui  répugne 
davantage  à  la  nature  que  le  meurtre  de  l'en- 
fant par  le  père,  et  une  coutume  plus  bar- 
bare que  l'exposition  de  ces  innocentes  peti- 
tes créatures,  condamnées  par  les  passions  k 
nattre,  et  h  ne  jamais  vivre?  Cependant  les 
lois  de  presque  tous  les  peuples  anciens 
permettaient  l'exposition  et  le  meurtre  des 
enfants,  et  c'est  encore  aujourd'hui  un  usage 
universel  dai)s  une  grande  partie  du  globe. 
Laissez  la  raison  philosophique  peser  le 
pour  et  le  contre,  calculer  les  devoirs  des 
parents,  l'intérêt  de  l'Ëtat  surchargé  d'une 
embarrassante  population,  l'intérêt  de  l'en- 
fant même  h  qui  l'on  épargne  tant  de  souf- 
frances et  peut-être  de  crimes,  en  abrégeant 
une  vie  après  tout  si  peu  regrettable,  je  me 
trompe  fort,  si  la  raison,  fondée  sur  ces  con« 
sidérations  et  mille  autres  i^areilles,  ne  va 

fias,  pour  peu  que  Tintérêt  aiguise  sa  subti- 
ilé  sophistique,  jusc|u'à  voir  dans  ce  meurtre 
l'exercice  d'un  droit  légitime,  et  même  un 
acte  d'humanité.  Et  qu'on  ne  m'accuse  pas 
de  recourir  à  des  suppositions  odieuses  et 
peu  vraisemblables;  car  les  raisonnements 
une  tout  à  l'heure  j'appliquais  à  l'enfance» 
des  peuples  entiers  les  ont  appliqués  è  la 
vieillesse;  et  au  fond  ils  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  par  lesquels  Rousseau  essaye  de  justi- 
fier sa  conduite  cruelle  envers  les  tristes 
fruits  de  son  libertinage.  GrAces  éternelles 
soient  rendues  au  christianisme,  qui»  de 
l'enfant»  être  vil  h  la  politique»  et  souvent  à 
charge  à  la  cupidité,  a  fait  un  être  sacré  aux 
yeux  de  la  religion.  Tel  qui  insulte  la  reli- 
gion lui  doit  peut-être  la  vie.  Qui  sait  si, 
sans  elle,  des  parents  dénaturés  ne  l'eussent 
point»  è  sa  naissance,  précipité  dans  le  cou- 
rant d'un  fleuve,  comme  le  pratiquent  les 
Indiens,  ou  ne  l'eussent  point»  comme  en 
'  Chine,  exposé  la  nuit  sur  la  voie  publique» 
pour  être  dévoré  des^  animaux,  ou  enlevé  le 
matin,  dans  le  même  tombereau  avec  les 
boues  et  les  immondices  des  rues?  Il  faut 
l'apprendre  k  ceux  qui  se  croient  sages» 
parce  qu'ils  méprisent,  et  profonds  parce 
çtue  les  plus  simples  vérités  n'arrivent  f  as 
jusqu'à  eux  :  le  baptême  sauve  plus  d'en- 
'  ^  fants  chez  les  nations  chrétiennes  que  ta 
guerre  ne  détruit  d'hommes.  Cependant  la 
philosophie  ne  verra  dans  le  baptême  qu'une 
superstition  absurde,  et  vous  l'entendrez  se 
Tive  de  cette  sublime  institution,  qui,  con- 


8idék*ée  soas  un  poiàt  de  Tue  parement  (po- 
litique, serait  encore  un  iaappréeiable  hier 
fait  et  un  chef-d'œuvre  d'hamanité.  »  [Eoé 
sur  rindifpértMe.) 

Voilà  quelques-uns  des  innombrables  ser- 
vices que  la  religion  rend  à  l'enfance,  non- 
seulement  pour  le  ciel,  mais  encore  pourli 
terre.  Voulez-vous  voir  actuellement  cooi- 
ment  elle  soulage  les  infirmités  de  toutes 
sortes  auxquelles  l'homme  est  exposé  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie,  et  principale- 
ment au  commencement?  Ecoutez  le  même 
apologiste.   Après  avoir  raconté  quelques 
actes  remarquables  de  la  chariti^  chrétienne 
en  faveur  de  l'humanité.  «Mais,»  dit-il,  clais- 
sons  les  traits  particuliers»  dont  on  rempli- 
rait des  volumes  sans  nombre  :  ne  rappelons 
ni  les  Borromée»  ni  les  Beizunce,  ni  ce 
Vincent  de  Paul  qui,  dans  des  temps  de  ca- 
lamité» nourrissait  des  provinces  entières, 
dont  l'immense  charité  s'étendait  au  delà 
des  mers,  jusqu'aux  rivages  de  Madagascar 
et  dans  les  forêts  de  la  NouTelle-France,  et 
qui  semblait  s'être  chargé  de  soulager  lui 
seul  toutes  les  misères  humaines  :  nomme 
prodigieux»  qui  a  forcé  notre  siècle  de  croire 
a  la  vertu  ;  ne  considérons  qae  les  établis- 
sements durables»  les  bienfaits  généraur  et 
permanents  de  la  religion.  Ces  asiles  solitai- 
res de  l'innocence  et  du  repentir»  que  let 
peuples  apprendront  de  plus  en  plus  à  re- 
gretter» ces  paisibles  retraites  du  malheur, 
ces  superbes  palais  de  l'indigenoi^,  qui  les 
éleva»  si  ce  n'est  elle  ?  Maîtresse  un  inomenu 
la  philosophie  n'a  su  que  les  détruire.  La  rai- 
son humaine  n'a  fait  grAce  à  rien  dece  qu'avait 
créé  la  fdi  en  faveur  de  l'humanité.  Et  avec 
quelle  profusion  le  christianisme  n'avait-il 
pas  multiplié  ces  touchantes  institutions,  si 
éminemment  sociales?   Leur  nombre  pres- 
que iuQni  égalait  celui  de  nos  misères.  Ici 
la  fille  de  Vincent  de  Paul  visitait  le  vieil- 
lard infirme»  pansait  ses  plaies  dégoûtantes, 
en  lui  pariant  du  ciel;  ou,  par  une  atten- 
drissante charité,  devenue  mère  sans  cesser 
d'être  vierge,  réchauffait  dans  son  sein  l'en- 
fant abandonné.  Plus  loin,  la  sœur  hos()i)a- 
lière  assistait»  consolait  le  malade,  et  f*oa- 
bliait  elle-même  pour  lui  prodiguer,  et  le 
jour  et  la  nuit,  les  soins  les  plus  rebutants. 
Là,  le  religieux  de  saint  Bernard,  établissant 
sa  demeure  au  milieu  des  neiges»  abrégeait 
sa  vie  pour  sauver  celle  du  voyageur  égaré 
dans  la  montagne.  Ailleurs,  vous  eussiez  yu 
le  frère  du  bien-mourir^  près  du  lit  de  Taço- 
nisant»  occupé  de  lui  adoucir  le    dernier 
passage;  ou  le  frère  enterreur  inhumant  sa 
dépouille  mortelle.  A  côté  de  ces  preux  che- 
valiers, de  ces  soldats  priants,  qui,  presque 
seuls,  protégèrent  longtemps  l'Europe  con- 
tre la  barbarie  musulmane»  on  apercevait  I» 
Père  de  la  Merci,  entouré,  comme  un  triom- 
phateur, des  captifs  qu'il  avait»  non  pas  en- 
chaînés, mais  délivrés  de  leurs  chaînes»  en 
s*exposant  à  mille  dangers  et  à  des  fatigQj^ 
incroj'ables.  Des  prêtres»  des  religieux  de 
^  tous  les  ordres,  brisant,  par  une  vertu  surhu- 
maine» les  liens  les  plus  chers»  s'en  allaien'» 
avec  une  grande  joie,  arroser  de  leur  sâdg 
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des  cintrées  lointaines  et  saùTSges,  sans 
aulre  espoir,  sans  autre  désir,  qae  d'arra- 
cher à  l'ignorance,  au  crime  et  au  malheur, 
des  hommes  qui  leur  étaient  inconnus.  Après 
aroir  fécondé  de  ses  sueurs  nos  collines  in- 
cultes et  nos  landes  stériles,  le  laborieux 
Bénédictin»  retiré  dans  sa  cellule,  défrichait 
le  champ  non  moins  aride  de  noire  ancienne 
histoire  et  de  nos  anciennes  lois.  L'éduca- 
tion, la  chaire,  les  missions,  aucune  œuvre 
utile  n'était  étrangère  au  Jésuite.  Son  z^le 
embrassait  tout,  et  suQisait  k  tout.  L'humble 
Capudn  parcourait  incessamment  les  mon- 
tages pour  aider  les  pasteurs  dans  leurs 
saintes  lonctions,  descendait  au  fond  des  ca- 
chots, pour  porter  des  paroles  de  paix  aux 
victimes  de  la  justice  humaine;  et,  sembla- 
ble h  Tespérance  dont  il  était  le  ministre, 
accompagnant  jusqu'à  la  fin  le  malheureux 
qui  allait  mourir,  partageait  ses  angoisses, 
ranimait  son  courage  défaillant»  et  le  forti- 
fiait également  contre  les  terreurs  du  sup-^ 
plice  et  contre  celles  du  remords.  Ses  mains 
«ompatissantes  ne  se  détachaient,  pour  ainsi 
dire,  de  l'infortuné  qu'elles  avaient  reçu  au 
pied  du  tribunal  inflexible  de  l'homme, 
qu'après  l'avoir  déposé  au  pied  du  tribunal 
au  Dieu  clément. 

«  Mais  voulez-vous  arrêter  vos  regards, 
attristés  de  cette  scène  douloureuse,  sur  un 
spectacle  aussi. doux  qu'aimable?  Contem- 
plez le  frère  des  Ecoles  chrétiennes,  ensei- 
Snant  k  Tenfiince  ie^  éléments  des  lettres,  la 
octrîne  des  sciences,  et  la  doctrine  plus 
précieuse  des  devoirs,  lui  parlant  de  Dieu 
avec  onction,  et  la  formant  au  bonheur  en  la 
formant  à  la  vertu.  Ne  l'oublions  jamais,  la 
religion  e^t  Tunique  éducntion  du  peuple. 
Sans  la  religion  il  ne  saurait  rien,  rien  sur- 
tout de  ce  qu'il  importe  le  plus  k  la  société 
qu'il  sache,  et  è  lui  de  savoir.  Il  ignorerait 
également  et  les  devoirs  de  l'homme  et  sa 
destinée;  il  végéterait  au  milieu  des  acadé- 
mies, des  universités,  des  gymnases,  dans 
uD  féroce  abrutissement,  cent  fois  pire  que 
l'état  sauvage.  La  religion  le  civilise;  elle 
nourrit  le  pauvre  de  vérité,  comme  elle  le 
nourrit  de  pain  ;  elle  éclaire,  elle  agrandit 
son  intelligence  ;  et  le  dernier  des  petits  en- 
iîants  instruits  à  son  école,  plus  véritable- 
ment philosophe  qu'aucun  des  prétendus 
sages  qui  ne  reconnaissent  d'autre  guide  que 
leur  raison,  confondrait,  le  catéchisme  à  la 
main,  cette  raison  altière,  par  la  sublimité 
de  ses  enseignements.  • 

Quoique  adoucis  par  la  religion,  ces  maux 
qui  pèsent  sur  l'homme  sont  néanmoins 
beaucoup  trop  nombreux  et  trop  grands 
pour  ne  pas  hAter  sa  tin,  avec  beaucoup 
d'autres  causes  de  destruction.  Mais,  quand 
cette  fin  arrive,  vojez  comme  la  religion 
s'empresse  d'apporter  à  l'homme  ses  plus 
douces  consolations  et  son  assistance  la  plus 
eifif*'acet 

(11!^)  De9iderium  habens  diuoM  ^  et  eue  çum 
Chriao.  (PhiUpp.  i.  23.) 

(i^)  infeHxêgQ  Amno,  am  nu  UberabUa  ecrpore 
moriU  hujus?  (Rom.  vn,  34.) 


«  La  mdrt,  fci  U^rrible  pour  l'incrédule, 
met  le  comble  aux  vqbux  du  Chrétien,!  lisons 
nous  encore  dans  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer,  tll  la  désire,  comme  saint  Paul,  afin 
d'être  avec  Jésus-Christ  (119);  il  la  désire 
pour  commencer  de  vivre,  pour  être  délivré 
du  poids  des  organes  (120),  des  liens  maté- 
riels qui  le  retiennent  sur  cette  terre,  où  les 
pures  jouissances  qu'il  goûte  ne  sont  qu'une 
ombre  légère  de  la  félicité  qu'il  pressent. 
Vit-on  jamais  alors  un  Chrétien  donner  le 
même  exemple  que  tant  d'incrédules,  abju- 
rer sa  doctrine,  et  regretter  d'avoir  cru  T  Ahl 
c'est  à  ce  moment  surtout  qu'il  en  connaît  le 
pTiTs  que  la  vérité  consolante  brille  à  ses 
yeux  de  tout  son  éclat.  La  mort  est  le  der- 
nier trait  de  lumière  qui  le  vient  frapper  : 
lumière  si  vive  qu'elle  rend  presque  imper^ 
ceptible  le  passage  de  la  foi  k  la  claire  vision 
de  son  objet.  L'espérance  agitant  son  flam- 
beau près  de  la  couche  ou  mourant,  lui 
montre  le  ciel  ouvert  où  l'amour  l'appelle. 
La  croix  qu'il  tient  entre  ses  mains  débiles, 
qu'il  presse  sur  ses  lèvres  ei  sur  son  cmur, 
réveillant  en  foule  dans  son  esprit  des  sou- 
venirs de  miséricorde,  le  fortifie,  l'attendrit, 
l'anime.  Encore  un  instant,  et  tout  sera 
consommé  ;  le  trépas  sera  vaincu,  et  le  pro- 
fond mystère  de  la  délivrance  accompli. 
Une  dernière  défaillance  de  la  nature  an- 
nonce que  cet  instant  est  venu.  La  ri^ligion 
alors  élève  la  voix,  comme  par  un  dernier 
effort  de  tendresse  :  Pars  ,  dit-'elle,  âme 
chrétienne;  ion  de  ce  monde ^  ou  nom  du 
Dieu  tout'puissanl  qui  l'a  créée  ;  au  nom  de 
Jésus-Christ^  Fils  du  Dieu  vivant^  qui  a  souf- 
fert pour  toi:  au  nom  de  l'Esprit-Saint^  dont 
tu  as  reçu  l'effusion.  Qu'en  te  séparant  du 
corps^  un  libre  accès  te  soit  ouvert  à  la  mon-- 
tagne  de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu  vivant^  à  la 
Jérusalem  céleste^  à  Vinnombrable  sociéié  des 
anges  et  des  premiers-^s  de  V Eglise^  doni  les 
noms  sont  écrits  au  ciel.  Que  Dieu  se  lève  et 
dissipe  tes  puissances  de  ténèbres  ;  que  tous 
les  esprits  de  malice  fuient^  et  n'osent  tou" 
cher  une  brebis  rachetée  du  sang  de  Jésus^ 
Christ.  Que  le  Christ,  mort  pour  toi,  crucifié 
pour  toi,  te  délivre  des  supplices  et  de  la  mort 
étemelle  ;  que  ce  bon  Pasteur  reconnaisse  sa 
brebis  et  la  place  dans  le  troupeau  de  ses 
élus.  Puisses- tu  voir  éternellement  ton  Ré-^ 
dempteur  face  à  face  ;  puisses-tu,  à  jamais 
présente  deoantla  vérité  dégagée  de  tout  voile^ 
la  contempler  sans  fin  dans  rétemelle  extase 
du  bonheur  1  {Commendat,  animœ.) 

«  Au  milieu  de  ces  bénédictions,  l'âme  ravie 
brise  ses  entraves  (121),  et  va  recevoir  le 
prix  de  sa  fidélité  et  de  son  amour.  Ici 
l'homme  doit  se  taire,  sa  parole  expire  avpc 
sa  pensée.  Non,  Vail  n'a  point  vu,  ToratM- 
n'a  point  entendu,  Cesprit  ne  saurait  come 
prendre  ce  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  Vai* 
ment.  (/  Cor.  ii,  9.)  Ce  n'est  pointcomme  une 
mer  qui  ait  son  flux  et  son  reflux ,  c'est  l'O- 

(121)  Le  pi&ox  et  savant  P.  Soarez,  sar  le  point 
d*expirer,  disait  :  U  n'aurais  jamaie  cru  qu'il  fût  ù 
4çux  demourin 
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eéan  Immense  qai  déborde  à  la  fois  sur  tous 
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tn  apparaîtra  (123),  » 

Actuellement,  je  le  demande  avec  confian- 
ne  :  N'ai-je  pas  eu  raison  de  dire,  après  saint 
Paul,  que  la  religion,  bien  sentie  et  bien 
pratiquée,  est  réellement  utile  à  tout^  ayant 
les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie 
future  :  «  Pietas  ad  omnia  utilis  est^  promis- 
sionem  habens  vitosy  quœnunc  est^  et  futurœ.» 
(i  Tim.  IV,  8.) 

Elle  est  bonne  pour  le  peuple,  avez^vous 
dit. 

Vous  avez  raison.  Tout  le  monde  e$t  de 
votre  avis,  et  ce  n*est  pas  moi  qui  me  décla- 
rerai contre.  Oui,  la  religion  est  bonne  pour 
le  peuple,  et  même  elle  est  excellente.  Quoi- 
que ses  bienfaits,  que  nous  venons  de  rap- 
peler, soient  pour  tous  les  hommes  en  géné- 
ral, ils  sont  plus  particulièrement  néanmoins 
pour  ceux  dont  se  compose  la  masse  du  peu- 
ple. Voyez  plutôt. 

Le  peuple  est  plongé,  généralement  par- 
lant, dans  une  ignorance  profonde.  La  reli- 
gion l'instruit.  Elle  Tinstruit  à  Téglise,  à 
Técole,  à  la  maison,  partcfut  où  Toccasion 
s'en  présente.  De  peur  que  ses  occupations 
ordinaires  ne  l'absorbent  trop  dans  la  ma- 
tière, elle  les  interdit  un  jour  par  semaine; 
et,  l'appelant  partout  dans  ses  temples,  avec 
les  autres  fidèles,  elle  livre  à  ses  plus  sérieu- 
ses méditations  les  pensées  les  plus  tou- 
chantes, les  plus  saintes,  les  plus  sublimes 
quelquefois.  Aussi,  le  peuple  formé  par  la 
religion  en  sait  plus,  sur  Dieu,  sur  la  natu- 
re humaine,  sur  ses  devoirs,  sur  tout  ce  qu'il 
lui  importe  véritablement  de  connaître,  que 
les  philosophes  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité n'en  ont  pu  dire  ni  même  savoir.  Ce 
n'est  pas  que  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
leurs  semblables  par  l'intelligence  n'aient 
aussi  besoin  d'être  éclairés  par  la  religion; 
on  ne  le  voit  que  trop  par  l'exemple  des  phi- 
losophes dont  je  viens  de  parler;  mais  enfin 
ils  trouvent  aussi  des  lumières  dans  la  force 
de  leur  intelligence  et  dans  leurs  études. 
Quant  au  pauvre  peuple,  obligé  de  gagner, 
chaque  jour,  son  pain  a  la  sueur  de  son  iront, 
si  la  religion  ne  l'instruisait.,  comment  donc 
8crait-il  instruit?  — Par  la  philosophie?  •-« 
Il  n'a  pas  le  temps  de  l'écouter,  et  il  ne 
saurait  du  reste  la  corn  prendre.— Parla  na- 
ture? —  Hélas!  la  nature  parle  beaucoup 
plus  à  ses  sens  qu'à  son  esprit.  £n  vain, 
vous  lui  crierez  de  lire  dans  le  livre  immen- 
se que  la  divine  providence  tient  continuel- 
lement ouvert  sous  ses  yeux,  il  le  regarde, 
et  ne  le  comprend  pas. 

Le  peuple  est  naturellement  porté  au  vice; 
et  la  religion  l'élève  à  la  vertu.  Elle  le  fait 
par  ses  exhortations  pressantes,  par  ses  m- 
crements,  en  rappelant  sans  cesse  à  sa  pen- 
sée les  châtiments  réservés  au  vice  et  les  ré- 
compenses promises  à  la  vertu.  • 


Le  peuple  iraTaille  coBtiDoeUament  et  pé. 
niblement;  et  la  religion  lui  apprend  que 
c'est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  effi- 
cace de  réhabilitation  et  de  sanctification. 

Le  peuple  est  pauvre;  et  la  religion  lui 
apprend  que  c'est  par  la  pauvreté  qu'il  est 
le  plua  facile  de  ressembler  à  Jésus-Christ 
et  d'aller  au  ciel. 

Le  peuplo  souffre  et  la  religion  vient  loi 
montrer  Jésus  en  croix,  et  au  pied  de  celte 
croix  sa  divine  Mère  et  le  disciple  bieo- 
aimé. 

Le  peuple  vitdansune  grande  dépendance; 
et  la  religion  adoucit,  d'une  part,  cette  dé- 
pendance, et  lui  fait  comprendro,  d'une  &c« 
tre  part,  qu'il  est  plus  avantageux,  spirituel- 
lement  parlant,  de  servir,  que  d'être  seni. 

Le  peuple  est  abaissé  ;  et  la  religion  le  re- 
lève, et  lui  montre  que,  guel  gué  soit  soa 
abaissement  sur  la  terre,  il  lui  suffit  de  se 
donner  à  elle  pour  appartenir  à  la  famille  la 
plus  illustre  et  la  plus  sainte  qu'il  y  ail  au 
monde,  la  famille  chrétienne,  pour  avoir 

«lus  que  des  rois  pour  ancêtres  :  Jésus-Cbrist» 
ieu  lui-même. 

J'ai  donc  eu  raison  d'avancer  que  la  re- 
ligion n'était  pas  seulement  bonne  pour  le 
peuple,  mais  excellente. 
'  Je  vous  entends  me  répondre  ici  :  Vous 
n'êtes  point  à  la  question  en  disant  que  la  re- 
ligion est  bonne  pour  le  peuple,  j'entends 
qu'elle  n'est  bonne  que  pour  lui. 

La  religion  n'est  bonne  que  pour  le  peu- 
ple? dites-vous.  —  Mais  n'est-elle  pas  aussi 
utile,  aussi  nécessaire,  et  quelquefois  beau- 
coup plus  encore  pour  les  grands  que  pour 
le  peuple. 

N'ont-ils  pas  besoin  d'être  éclairés  par  elle 
des  lumières. de  la  foi,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  d'être  portés  par  elle  à  la 
pratique  de  la  vertu  ? 

N'ont-ils  pas  besoin  d'être  soutenus  par 
elle  dans  les  souffrances  physiques  dont  ils 
ne  sont  pas  plus  exempts. que  les  autres 
hommes,  dans  les  fatigues  de  l'esprit  plus 
pénibles  que  celles  du  corps,  dans  celle  in- 
digonce  du  cœur,  plus  triste  que  la  pauvreté 
la  plus  grande? 

N'ont-ils  pas  besoin  d'être  soutenus  par 
elle,  de  peur  que,  des  hauteurs  où  les  a  éle- 
vés la  divine  Providence,  ils  ne  vienneol  à 
tomber  dans  quelque  abtme  de  corruption  ou 
de  cruauté?  Le  despote  qui  persécute  le  peu- 
ple, c'est  le  loup  qui  mange  la  brebis.  Il  est 
déplorable  sans  doute  d'être  cette  pauvre 
brebis  mangée  par  le  loup;  mais  il  l'est  en* 
core  plus ,  incontestablement ,  d'être  le 
loup  cruel  qui  mange  la  brebis. 

Vous  prétendez  que  la  religion  n'est  bon- 
ne que  pour  le  peuple.  Mais,  ce  principead- 
mis,  qui  voudra  être  peuple,  et  se  charger 
du  joug  de  la  religion?  Personne,  crojoos- 
nous,  et  malheureusement  TexpéMence  no 
prouve  que  trop  la  vérité  de  ce  que  uous 
avançons.  Les  grands  la  renverront  aux  ri- 
ches, les  riches  aux  artisans,  les  artisans  aux 


(I2i)  Àpud  le  est  foiu  vitœ,  et  in  lumine  luo  vide- 
iiimiu  lumen,  {PtaL  xxv,  iO.) 


(125)  Saiiabor  ctim  apparueriîgloria  Inc.  (P<a^ 
XVI,  15.) 
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babitanls  des  campagnes  ^  ceux-ci  anx  do- 
ra esiiques,  ces  derniers  aux  décrotteurs,  les- 
( fuels  la  repousseront  fièreraenc.  Tout  le 
inonde  sait  l'histoire  célèbre  de  ce  décrot- 
leur  de  la  capitale  qui,  voyant  un  ecclésias- 
tique passer,  se  releva  fièrement  du  ruisseau 
où  il  se  tenait  dans  l'exerdce  de  ses  fonc* 
tions,  et  répéta,  d'un  ton  magistral,  ces  pa- 
roles qu'il  tenait  je  ne  sais  de  qui:|La  re- 
Jigion  est  bonne  pour  le  peuple  I  Quand 
ce  philosophe  en  cirage,  oui  croyait  peut- 
être  répandre,  lui  aussi,  la  lumière  sur  la 
terre,  parce  qu'il  faisait  reluire  les  sou- 
liersy  s'exprima  ainsi,  il  fit,  sans  le  savoir,  la 
plus  piquante  réfutation  qu'il  soit  possible 
de  faire  de  l'objection  aussi  absurde  qu'im- 
pie à  laquelle  nous  répondons  en  ce  mo- 
ment. 

Voulez-vous  entendre  actuellement  une 
réfutation  plus  sérieuse  et  plus  élevée,  écou- 
tez encore  l'éloquent  écrivain  que  nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  fois  dans  cet  arti- 
cle : 

«  ].a  religion  n^est  nécessaire  au  peuple,  » 
dît 'il,  «  que  parce  qu'elle  est  la  base  des  de- 
voirs et  la  règle  des  mœiirs.  Or,  le  philoso- 
phe se  croirait-il  indépendant,  sous  ce  dou- 
ble rapport,  ou  aurait-il  trouvé  à  la  morale 
un  autre  fondement?  Je  sais  qu'on  l'a  cher- 
ché, ce  fondement,  avec  une  ardeur  égale  à 
l'intérêt  qu'on  se  figurait  avoir  de  le  dé- 
couvrir, mais  je  sais  aussi  ce  que  pensait 
Rousseau  de  cette  vaine  recherche,  qui  n'a- 
boutit jamais  qu'à  l'intérêt  particulier.  Phi- 
losophe lui-même,  il  connaissait  à  fond  ses 
confrères  :  je  puis  donc  avec  conflnnce  ra'aj)- 
puyer  de  soc  autorité  sur  un  point  oïl  sûre- 
ment   il  n'est  pas  suspect  de  prévention. 
Vous  qui,  sur  la  foi  de  quelques  sophistes, 
vous   imaginez  qu'il  est  beau  de   ne  rien 
croire,  mais  dont  Fftme  honnête  attache  en- 
core du  prix  à  la  vertu,  retenez  bien  ces  pa- 
roles de  l'auteur  d'Emile   :  /e  v! entends  poi 
que  Von  puisse  être  vertueux  sans  religion. 
J'eus  longtemps  cette  opinion  trompeuse  dont 
je  suis  bien  désabusé.  {Lettre  sur  les  specta- 
cles.) Sans  descendre  jusqu'aux  arguments 
personnels,  il  est  permis  d'observer  qu'en 
effet   les  annales    philosophiques    seraient 
loin  de  pouvoir  soutenir  à  cet  égard  la  plus 
légère  comparaison  avec  les  annales  reli- 
gieuses. Or,  s'il  est  quelquefois  honorable 
de  se  séparer  du  peuple,  ce  n'est  pas  du 
moins  lorsque  avec  la  religion  on  lui  aban- 
donne encore  la  vertu. 

«  Mais  je  veux  un  moment  que  l'intérêt 
bien  entendu,  ou  tout  autre  motif  du  même 
genre,  supplée,  pour  certains  individus, 
les  préceptes  obligatoires  d'une  morale  divine, 
et  la  conscience;  je  veux  enfin  que  la  reli- 
gion ne  soii  réellement  nécessaire  qu'au 
peuple  :  à  ce  litre  encore,  elle  doit  être  la 
plus  sacrée  des  lois,  puisqu'elle  est  la  plus 
importante  des  institutions.  L'attaquer,  la 
ruiner  dans  l'esprit  des  hommes,  c'est  saper 
l'Etal  par  sa  base,  c'est  se  rendre  coupable 
du  crime  énorme  de  lèse-société  au  premier 
chef.  Or,  parmi  les  philosophes  qui  admet- 
tent la  nécessité  politique  de  la  religion, 


oorobien  en  est-il  qui  ne  travaillent  de  tout 
leur  pouvoir,  chacun  selon  son  caractère  et 
ses  moyens,  les  uns  par  des  écrits,  les  au- 
tres par  des  discours,  et  tous  par  leurs  exem- 
|)les,  à  décréditer  la  religion,  et  à  propager 
'incrédulité  jusque  dans  les  dernières  clas- 
ses ^u  peuple  1  Qu'ils  regardent  en  pitié^ 
comme  le  sage  de  Gibbon,  les  erreurs  du  vul- 
gaire^ c'est  la  suite  naturelle  de  leurs  pro- 
pres erreurs,  mais,  pour  être  conséquents, 
ils  devraient,  comme  le  même  sage,  prati- 
quer avec  exactitude  les  cérémonies  reli- 
gieuses de  leurs  ancêtres  et  firéquenler  dévo- 
tement les  temples  de  Pieu.  Leur  système 
les  y  oblige;  est-ce  là  néanmoins  ce  que 
nous  voyons?  Ne  rougiraient-ils  pas,  au  con- 
traire, dfe  partager  en  apparence  les  opinions 
du  peuple,  el  même  de  dissimuler  leur  mé^* 

f)ris  pour  les  objets  de  son  respect  el  de  sa 
6i  ?  Leur  orgueil  aurait  trop  à  souffrir,  s'ils 
i)ensaient  qu'on  pAt  les  confondre  avec  la 
bule  des  croyants.  Ils  s'en  séparent  avec  dé- 
dain, ils  leur  prodiguent  les  amères  sarcas- 
mes, l'insultante  dérision;  et,  jaloux  de 
montrer  une  supériorité  d'esprit  imaginaire, 
ils  sacrifient  de  gaieté  de  cœur  aux  pitoya- 
bles affections  d'un  amour-propre  aveugle, 
et  l'intérêt  sacré  de  l'Etat  et  leurs  principes 
mêmes;  en  sorte  que,  ne  fussent-ils  pas  les 
plus  insensés  des  hommes,  ils  en  seraient 
encore,  à  les  juger  sur  leur  propre  doctrine, 
ies  plus  inconséquents  elles  plus  criminels. 

«  Et  quand  ils  renonceraient,  en  faveur  du 
bien  public,  à  leur  misérable  vanité  philoso- 
phique, quand  ils  consentiraient  à  se  mêler 
dans  nos  temples  avec  le  vulgaire,  il  ne  dé- 
pendrait pas  d'eux  de  déguiser  assez  leurs 
sentiments  réels  pour  qu  ils  demeurassent 
inconnus  à  la  multitude.  Il  n'est  pas  au  pou- 
voir de  l'homme  de  se  contraindre  a  ce 
point.  L'incrédule  aura  beau  composer  son 
extérieur,  veiller  sur  ses  paroles  et  sur  ses 
mouvements,  jamais  il  ne  ressemblera  par- 
faitement au  chrétien;  et  il  lui  ressemblera 
d'autant  moins  que  son  âme  conservera  plus 
de  droilure  et  de  délicatesse  :  il  j  a  dans  l'hy- 
pocrisie quelque  chose  de  si  vil  qu'elle  ré- 
pugne invinciblement  à  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes. Et  comment  le  vaguemotif  de  l'utili- 
té générale,  qui  ne  le  touche  qu'indirecte- 
ment, obtiendrait-il  du  philosophe  ce  que  la 
foi,  avec  ses  terreurs  el  ses  espérances  im- 
mortelles, n'obtient  pas  loujoursdu  croyanlT 
à  ces  considérations,  ajoutez  l'ennui,  la  gênf 
inséparable  de  pratiques  qu'on  juge  ridi- 
cules, l'orgueil' secrètement  irrité;  et  ne 
doutez  nullement  que  le  mépris  intérieur^ 
dont  parle  Gibbon,  ne  perce  bientôt  à  tra- 
vers le  respect  apparent.  Dès  lors  renaissent 
les  inconvénients  que  j'exposais  tout  à 
l'heure.  Le  peuple  s'apercevra  qu'on  le  re^ 
garde  en  piiiéy  et  ne  tardera  pas  à  rougir 
d'une  religion  qui  l'humilie.  Persuadé  qu'elle 
est  leparlage  de  l'imbécillitéelde  l'ignorance, 
pensez-vous  que  ce  partage  le  flatte  extrê- 
mement? 

«  Philosophes,  parlez  moins  de  la  dignité 
de  l'homme,  ou  r  vanlage.Quoi! 

c'est  au  nom  d  si  en  éxalUnL 
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avec  [eoiphase  ses  droits  imprescriptiblest 

Sue  TOUS  rcDdamnez  plus  des  trois  quarts 
a  genre  humain  à  Atre  la  dupe  de  Tirapos* 
ture?  De  grâce,  montrez-vous  plus  généreux 
envers  vos  frères;  laissez  pénétrer  jusqu'à 
eux  quelques  rayons  de  la  lumière  dont  vous 
vous  applaudissez d*6tre  en  possession.  Aussi 
b^en  ne  dépend-il  pas  de  vous  de  l'empêcher  : 
car,  prenez-y  garde,  s*il  faut  des  vertus,  et 
par  conséquent  de  la  force,  pour  être  reli- 
gieux, il  ne  faut  que  des  passions,  et  par 
conséquent  de  la  faiblesse,  pour  Être  incré- 
dule. Le  cœur  se  porte  de  ce  côté  de  tout  le 
poids  de  sa  corruption.  Et  vous  vous  imagi- 
nez qu*en  jetant  la  religion  au  peuple,  et  lui 
disant  que  c'est  pour  lui  un  frein  nécessaire, 
il  s'empressera  de  le  saisir,  en  vous  aban- 
donnant les  rênes?  Vraiment,  je  vois  assez 
que  cela  serait  commode.  Il  s'abstiendrait 
pour  vous,  et  vous  jouiriez  pour  lui.  Mais, 
dans  ce  calcul  ingénieux,  vous  oubliez  deux 
choses,  l'orgueil  et  la  cupidi  té.  Quand  une  fois 
ce  sera  une  opinion  admise,  que  la  religion 
n'estqu'unleurredontonamuselepeuple,qui 
voudra  élre  peuple  et  s'imposer  des  devoirs 
pénibles,  pour  acquérir  la  flatteuse  réputa-* 
tion  d'un  sot?  Chacun,  prenant  modèle  sur 
la  classe  au-dessus  de  soi,  pensera  s'élever 
en  ne  croyant  pas,  et  n'en  répétera  pas  moins, 
d'un  ton  dédaigneux,  que  la  religion  est  né- 
cessaire au  peuple.  Les  grands  la  renverront 
avec  méprisaux  magistrats,  les  magistrats  à  la 
bourgeoisie,  la  bourgeoisie  aux<artisans,  les 
artisans  aux  simples  manœuvres,  et  ceux-ci 
aux  derniers  mendiants  de  qui  elle  essuiera 
les  rebuis.  Semblable  à  ces  messajçers  divins 
dontil  est  parlé  dans  nos  saints  Livres,  celte 
âlledu  ciel,  étrangère  au  milieu  de la  société, 
et  y  cherchant  eu  vain  un  lieu  de  repos, 
sera  réduite  à  s'asseoir  sur  les  pierres  des 
places  publiques,  entourée  d'une  foule  mo- 
queuse, qui  rougirait  de  lui  offrir  un  asile 
hospitalier.»    , 

Elle  est  bonne  pour  les  femmes,  les.en- 
fants,  les  vieillards,  ajoutez-vous. 

Oui,  vous  avez  raison  encore,  la  religion 
est  bonne  pour  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards. 

Elle  est  bonne  pour  les  femmes;  car, 
comme  leur  vie  n'est,  en  général,  que  fai- 
blesse et  souffrance,  elles  ont  particulière- 
ment besoin  des  secours  et  des  consolations 
de  la  religion.  Comme  leur  cœur  est  plein 
^e  tendresse,  elles  ont  particulièrement  be- 
.soin  de  cette  religion  qui  n'est  qu'amour. 
Comme  elles  n'ont  de  puissance  que  par  la 
vertu,  elles  ont  particulièrement  besoin  de 
i;ette  religion  qui  assurée  la  vertu  son  mé- 
rite et  son  prix.  Comment  donc  ne  s'alla- 
cheraient-elles  pas  à  la  religion  1  N'est-ce 
pas  celte  divine  religion  qui  les  a  faites  et 
qui  les  maintient  encore  ce  qu'elles  sont 
parmi  nous?  Sans  la  religion^que  seraient- 
elles,  que  sont-elles,  en  effet,  dans  le  lieu 
où  la  religion  n'existe  pas  ?  Des  esclaves,  et 

Suelles  esclaves?  des  esclaves  de  la  brutalité 
e  toutes  les  passions  humaines.  On  l'a  dit 
aveci)eaucbup  de  raison  :  Une  femme  sans 
religion  est  un  corps  sans  Ame.  Cela  est  vrai 


de  toWf  mais  plus  partieatiireiBeBt  de  h 
femme.  C*est  par  la  religion  que  ta  fenohs 
pense,  aime,  a  une  volonté  pute  et  forte, 
est,  en  un  mot,  tout  ce  qu'elle  est. 

La  religion  n'est  pas  moins  beane  pour 
les  enfants *que  pour  les  femmes.  Leur  Tie 
aussi  n'est  que  lail>le6se  et  souffÉance  ;  ils 
ont  donc  besoin  des  secours  et  des  coasoli- 
tions  de  la  religion.  Cette  existence  frêle 
qu'ils  possèdent,  elle  ne  leur  esteoasenée 
que  iiar  un  dévouement  continuel  de  ceux  à 
qui  ils  ont  été  confiés;  -ils  ont  donc  gnode- 
ment  besoin  de  cette  religion  qui  commande 
le  dévouement,  et  surtout  le  dévouemeot  à 
la  faiblesse. 

La  religion  est  également  bonne  pour  les 
vieillards.  Pourquoi?  parce  qu'ils  sont  re- 
venus, à  la  fin  de  leur  carrière,  à  cet  étal  de 
faiblesse  et  de  souffrance  dans  lequel  ils 
étaient  dès  le  ccMumencement.  Pourouoi 
encore?  parce  que,  étant  sur  le  point  de  noir 
leur  carrière,  ils  sentent  plus  que  les  autres 
le  besoin  de  se  rattacher  à  cette  religioD 
immortelle  qui  nous  fait  vivre  au  delà  du 
tombeau. 

Est-ce  là  ce  que  vous  voulez  dire?  Ce  s^ 
rait  fort  inutile;  car  nous  le  comprenons 
aussi  bien  que  vous. 

Je  vous  entends  me  répondre  encore: 
Moi,  je  veux  dire  seulement  que  l'homme 
fort  peut  parfaitement  se  passer  de  cette  re- 
ligion qui  est  l'appui  de  la  faiblesse. 

Que  dites-vous  donc?  L^homine  fort  1  Hais 
il  n'est  et  ne  peut  être  que  faiblesse.  Cest 
sa  nature  même;  et,  quand  vousl'appelei 
fort,  c'est  comme  si,  associant  des  termes 
qui  se  repoussent  mutuellement,  vous  don- 
niez cette  qualité  à  là  faiblesse.  Il  s'appelle 
ainsi  quelquefois ,  nous  rappelons  ainsi 
nous-mêmes;  mais  c'est  par  indulgence,  oo 
r<^lativemônt  è  des  êtres  encore  plus  faibles 

Îjue  lui;  car,  en  soi,  je  le  répète,  il  est  la 
aiblesse  même. 
L'homme  fort  1  dites-vous.  Oui,  par  rap- 

f)ort  aux  choses  de  la  terre,  peut-être,  et  en 
ace  de  ses  semblables  ;  mais,  par  rapport 
aux  choses  du  ciel,  et  en  face  de  Dieu,  celui 
qui  se  croit  le  plus  fort,  et  que  tous  appel- 
lent ainsi,  se  montre  aussi  foible,  si  ce  n'est 
même  plus  faible  encore  que  la  femnoe  ti- 
niide,  l'enfant  débile,  le  vieillard  tremblant» 
à  l'approche  du  tombeau. 

L'homme  fortl  dites- vous.  Eh  bienl  soit, 
Je  vous  l'accorde.  Il  a  toute  la  force  qu'il  peut 
avoir,  soit  en  lui-même,  soit  parce  quila 
su  ranger  autour  de  lui,  pour  accroître  sa 
propre  force.  Mais  attendez  quelque  temps. 
L'adversité  le  touche,  et,  è  défaut  d'autre 
adversité,  c'est  la  mort,  cette  commaoe  et 
dernière  fin  de  toutes  choses  ici-bas,  même 
de  ce  qui  y  parait  le  plus  solidement  établi. 
Cette  force  que  vous  admiriez  disparaît  aos; 
sitôt;  et  si  celui  qui  ea était  revêtu  n'anil 
alors  la  religion  pour  le  soutenir  et  prolon- 
ger sa  vie  au  delà  du  tombeau,  il  n'en  seo- 
tirait  que  mieux  le  vide  qui  se  fait  autour 
de  lui,  et  le  malheur  irréparable  qui  t'atteod* 
Quel  homme  fort  que  ce  Louis  XIV 1  H 
avait  été  surnommé  le  Grand  par  son  siècle; 
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ri,  en  cela,  la  postérité  a  pleinement  ratifié 
le  jugement  de  ses  contemporains.  Quand  ne 
prince  fut  visité  par  Tadversité  d'abord,  et 
ensuite  par  la  mort,  il  se  montra  plus  grand 
encore,  dans  ces  dif&ciies  épreuves,  qu  il  ne 
l'avait  été  pendant  le  cours  de  ses  prospé- 
rites.  Ou*il  est  grand  surtout  au  moment  de 
sa  mort I  Entouré  de  aes  nombreux  servi- 
teurs qui  versaient  des  larmes  sur  sa  fin 
prochaine, c'était  lui  qui  les  consolait:  «  Me 
croyiez-vous  immortel  ?  »  leur  disait-il.  Or, 
vous  ne  sauriez  l'ignorer,  ce  qui  lui  donnait 
la  force  dont  il  avait  alors  si  grand  besoin, 
c^était  la  religion,  è  laquelle  il  avait  été  tou- 
jours sincèrement  attaché,  cette  religion  di- 
vine dont  les  forts.n*ont  pas  moins  besoin  que 
les  faibles. 

Quel  homme  fort  encore  que  ce  Napoléon, 
surnommé  également  le  Grand,  surnom  que 
confirmera  aussi,  je  n'en  doute  point,  la 
postérité  U  plus  reculée  1  Quand  ,  exilé 
dans  son  lie,  il  repassait  dans  son  esprit 
les  événements  extraordinaires  qui  venaient 
de  s'accomplir,  il  ne  pouvait  y  croire  lui- 
roéme,  en  quelque  sorte  :  «  Ma  vie  est  un 
romani  »  repétait-il  aux  confidents  de  ses 
pensées.  Il  aurait  pu  même  ajouter  :  «  Et 
l'un  des  plus  incroyables  qui  aient  jamais 
été  composés  I  »  Passant  tout  à  Coup  et  sans 
transition  en  quelque  sortede  l'accumulation 
de  toutes  choses  dans  un  vide  immense,  du 
bruit  le  plus  grand  qui  fut  jamais  dans  un 
silence  profond,  c'était  à  se  brûler  la  cervelle 
de  désespoir,  ou  è  se  précipiter  dans  les  flots. 
U  ne  le  nt  point.  Il  supporta  même  avec  cou- 
rage sa  dure  captivité.  Savez-voua  où  il  pui- 
sait la  force  dont  avait  si  grand  besoin  alors 
son  Ame  naturellement  vive  et  emportée? 
Dans  la  religion;  dans  cette  religion  sainte 
dont  il  s*applaudit  toujours  d'avoir  réiabli  le 
culte  en  France.  «  Le  pi  us  grand  service  aue 
j*aie  rendu  à  la  France,  »  disait-il,  «  c  est 
d*y  avoir  rétabli  la  religion  catholique.  Sans 
la  religion  où  en  seraient  les  hommes?  Ils 
s'égorgeraient  pour  la  plus  belle  femme,  et 
pour  la  plus  grosse  poire  I  »  Cette  religion 
quil  avait  donné  à  tous  la  facilité  de  prati- 
quer, il  ne  la  pratiqua  pas  toujours  lui- 
même  fidèlement;  mais  il  ne  l'oublia  jamais, 
et,  &  la  fin  de  ses  jours,  il  se  jeta  complète- 
ment dans  ses  bras.  Tout  le  monde  sait  qu'il 
disposa  tout  lui-même,  pour  les  derniers 
sacrements,  avec  cette  sérénité  de  pensées, 
avec  cette  satisfaction  qu'il  avait  autrefois.en 
préparant  tout  sur  un  champ  de  bataille.  Et 
cela  ne  doit  surprendre  personne;  car  il  s'a- 
gissait aussi  pour  lui  d'une  conquête  véri- 
table, mais  d  une  conquête  bien  autrement 
importante  que  toutes  celles  qu'il  venait  de 
faire  et  de  perdre  si  rapidement,  il  s'agissait 
de  la  conquête  du  royaume  éternel. 

Voulez-vous  que  nous  parlions  d'hommes 
moins  exceptionnels,  et  pins  en  rap*port,  par 
conséquent,  avec  chacun  de  nous?  La  chose 
est  facile.  Rappelez-vous  notre  glorieuse  et 
récente  campagne  de  Crimée.  Gomment  la 
plupart  de  nos  braves  soldats,  comment  les 
chefs  aussi  se  consolaient-ils  de  l'éloigne- 
ment  de  la  patrie  et  de  ia  famille  ?  Gomment 
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supporlaient-ils  toutes  sortes  de  privations 
et  de  souffrances?  Comment  affrontaient-ils 
héroï(^uementlamort?  Parla  pensée  du  ciel; 
avec  I  aide  de  la  religion,  par  conséquent. 
Et  quand  quelques-unes  de  ces  fortes  âmes 
ont  è  marcher  non  plus  au-devant  de  cette 
mort  des  champs  de  bataille  qui  se  cache 
sous  réclat  de  la  gloire,  mais  de  cette  mort 
ordinaire  oui  se  montre  dans  toule  son  hor- 
reur, et  même  encore  decette  mort  honteuse 
qui  est  la  conséquence  de  quelque  faute 
commise,  où  trouvent-elles  la  force  dont 
elles  ont  si  grand  besoin?  Dans  la  religion, 
uniquement  dans  la  religion. 

Ecoutez  le  récit  que  nous  fait,  à  cette  oo- 
casion,  l'abbé  de  Ségur,  d'un  irait  excessi- 
vement touchant  dont  il  fut  lui-même  témoin, 
et  où  il  fut  aussi  acteur,  comme  il  nous  l'as- 
sure {Réponses)  : 

«  Il  y  a  deux  ans,  »  nous  dit-il,  «  un  pau- 
vre sergent  condamnée  mort,  attendait  dans 
la  prison  militaire  de  Paris  l'exécution  de 
ia  latale  sentence. 

«  Son  crime  était  bien  grave.  II  avait  tué 
avec  préméditation  son  lieutenant,  pour  se 
venger  d'une  punition  dont  celui-ci  l*avait 
menacé. 

«  Aumônier  de  cette  prison,  je  vis  le  aèr- 
ent Herbuel,  et  lui  apportai  les  secours  de 
a  religion.  Repentant  déjà  de  son  crime,  il 
les  reçut  sans  difficulté.  Dès  le  deuxième  ou 
troisième  jour  après  sa  sentence,  il  s'appro- 
cha des  sacrements,  et, à  partir  dece moment, 
cet  homme  parut  tout  changé. 

«  Maintenant,  me  répélait-il,  maintenant^ 
je  suis  heureux.  Je  suis  prêt  :  que  Je  bon  Die^ 
lasse  de  moi  ce  qu'il  voudra.  Je  suis  dans  vna 
paix  profonde: je  ne  regrette  la  vie  que  pour 
pouvoir  faire  pénitence.  Il  se  confessait  et 
communiait  environ  tous  les  huit  jours. 

rt  Après  deux  mois  de  prison,  le  premier 
novembre  de  l'année  1848,  on  lui  notifie 
l'exécution  de  sa  sentence.  Il  Tentendi^  avec 
le  calme  d'un  Chrétien.  Son  corps  était 
ébranlé  par  une  sortede  tremblement  con- 
vttlsif;  mais  TAme  dominait  cette  émotion 
violente,  et  il  gardait  toute  la  paix  du  cœur* 
La  volonté  de  Vieu  soit  faite^  dit-nl  au  com- 
mandant. T  avoue  que  je  ne  m*y  attendais  phu, 
après  un  aussi  long  retard! ... 
-  «  Je  restai  seul  avec  lui.  Je  reçus  une  der- 
nière fois  l'aveu  de  ses  fautes;  puis,  je  lui 
apportai  le  saint  Viatique. 

«  Il  pria  toute  la  nuit,  causant  de  temps 
en  temps  tranquillement  avec  les  deux  gen- 
darmes qui  le  veillaient. 

H  La  triste  voiture  qui  devait  le  conduire 
k  Vincennes  arriva  vers  six  heures.  Her- 
buel embrassa  le  concierge  de  la  prison  el 
le  commandant;  aucun  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes.  Je  montai  avec  IuLdans  la  voi- 
lure cellulaire. 

«  Il  était  paisible,  gai  même  pendant  le 
trajet .  Vous  ne  sauriez  croire^  Momisur  fau^ 
manier^  mo  disait-il,  quelle  excellente  jour " . 
née  j'ai  passée  hier  l  Comme  j'étais  heureux/ 
C*était  un  pressentiment  jfermis  par  la 
bonne  Providence.  Je  savase  que  c'était 
(a  Tottssaintf  fai  prié  twt  le  fetgpe,..  Le 
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soiTf  jetais  tout  content.,,  et  maintenant  je 
le  fuw  bien  encore.  Rien  ne  peut  exprimer 
queUe  paix  fai  goûtée  cette  nuit  :  c'était  une 
joie  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  -- 
Et  11  allait  à  la  mort  II!... 

«  La  mort,  ajoutait-il,  n'est  plus  rien  pour 
moî.  —  Je  sais  où  je  vais  ;  je  vais  là-haut 
chez  mon  Pire^  je  vais  chez  nous  ...  Dans 
quelques  moments  j'y  serai.  —  Je  suis  un 
grand  pécheur^  le  plus  grand  de  tous  les  pé*- 
eheursr  je  me  mets  au  plus  bas.  j'ai  offensé 
Dieu^  j'ai  péché...  mais  Dieu  est  bon  et  fai 
une  confiance  immense  en  lui. 

«  Et  lisant  une  prière  qui  lui  rappelait  la 
communion  :  --  Mon  Dieu  est  là^  murmu- 
rait-il tout  bas,  et  il  était  plein  do  joie. 

«  Oh  I que  je  crois  fermement^  disait-il  en- 
core, toutes  les  vérités  de  V Eglise  I  Oh!  que 
je  suis  dans  un  grand  calme I...  Et  quel  beau 
jour  !  —  Je  vais  bientôt  être  avec  Dieu.  El 
se  tournant  vers  moi  avec  un  sourire  :  Mon 
Père^  je  vais  vous  attendre  ;  je  viendrai  vous 
faire  entrer  à  mon  tour  ou  bien  je  n'y  pour- 
rai rien.  —  Puis,  rentrant  en  lui-même  :  Je 
ne  suis  rien,  Dieu  seul  est  tout.  Tout  ce  que 
j'ai  de  bon  est  à  lui^  vient  de  lui  seul... Je  ne 
mérite  rien,  je  suis  un  grand  pécheur  ! 

«  Il  me  montrait  son  Manuel  du  Chrétien  : 
Les  soldais  devraient  toujours  avoir  ce  petit 
livre-là  et  ne  le  jamais  futr/er,  disait-il.  5t 
je  l'avais  lu  toute  mavie^  je  n'aurais  pas  fait 
€t  que  j'ai  fait  et  ne  serais  pas  où  je  suis. 

«  Le  moment  de  Texécution  approchait. 
Je  présentai  au  pauvre  condamné  le  crucifix  ; 
il  le  prit  avec  transport,  et  le  regardant 
avec  une  tendresse  inexprimable,  il  dit  dou- 
cement et  à  plusieurs  reprises  :  Mon  Sau- 
veuri  mon  Sauveur  !  Oui,  le  voilà  bien! mort 
pour  moi  ! ...  Et  moi  aussi  je  vais  mourir 
pour  vous  /—  Et  il  baisait  la  sainte  image. 

«Tout  était  prêt.  On  descendit.  Herbuel  de-  ' 
manda  qu'on  lui  laissât  commander  le  feu» 
on  le    lui    accorda  :  J'ai  eu  le  courage  du 
mmc,  disait-il,  t7  faut  que  j'aie  celui  de  Vex- 
piation. 

m  II  reçut  à  genoux  une  dernière  bénédic- 
tion. Il  se  plaça  devant  le  piquet  de  soldats 
3ui  devaient  le  fusiller  :  Camarades^  cria-t-il 
'une  voix  vibrante,  je  meurs  Chrétien!  Voici 
Fimage  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  He- 
gardex  fcien,  je  meurs  Chrétien  !  Et  il  leur 
tnontrait  à  tous  la  croix.  —  Ne  faites  pas 
ce  que  j'ai  fait^  respectez   vos  supérieurs  I 

«  Je  Tembrassai  une  dernière  fois...  un 
instant  après,  la  terrible  détonation  se  til  en- 
tendre... et  Herbuel  parut  devant  Dieu  qui 
pardonne  tout  au  repentir...  » 

Qu'en  pensez-vous,  est-ce  là  la  religion  des 
faibles  ?  Sans  son  assistance,  notre  malheu- 
reux sergent  aurait-il  eu  un  repentir  si  pro- 
fond de  sa  faute,  et  en  môme  temps  ce  doux 
contentement  provenant  de  l'état  actuel  de 
sa  conscience  T  aurait-il  goûté  Dieu  comme 
il  l'a  Mt  dès  cette  vie,  et  se  serait-il  préci- 
pité dans  son  sein  avec  tant  d'espérance  et 
d'amour  T 

Ne  cites  donc  point  que  la  religion  est 
bonne  seulement  pour  (es  femmes*  les  en- 
fant8«  les  vieillards.  '- 


Et  encore,  avez-vous  observé,  elle  met 
souvent  la  désunion     dans   les    familles. 

Que|dites-vous  là  INesavez-vouspasqaeh 
reliçion  est,  au  contraire,  pour  les  hommes 
le  plus  puissant  moyen  d'union  qu*ilyait 
au  monde  et  qui  puisse  même  exister  T  Elle 
appelle  à  elle  tous  les  hommes,  à  quelque 
Age,  dans  quelque  position»  en  quelqop 
contrée  de  la  terre  qu'ils  se  trouvent,  elles 
prenant  avec  amour  sur  son  sein,  elle  Teut 
qu'ils  soient  un,  comme  la  charité,  sa  fille 
bien-aimée,  tin  comme  Dieu  lui-même 
dont  elle  est  la  divine  messagère.     * 

Mes  chers  enfants^  disait  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres,  et  nécessairement  aussi  à  tous  ceui 
qui  devaient  appartenir' plus  tard  à  sa  re- 
ligion, mes  chers  enfants^  je  suis  la  vignt 
dont  vous  êtes  les  branches\:  «  Ego  sum  titis, 
vos  palmiles,ji  {Joan.  xv,  5.)  Comme  mon  Pm 
m'a  aimé^  et  moi  aussi  je  vous  ai  aimés.  Dt 
jmeurez  dans  mon  amour  :  c  Sicut  dilexit  m 
'Pater  et  ego  dilexi  vos .  Manete  in  diUctim 
mea.T^  [Ibid.^  9.)  Et  un  peu  plus  tard,  priant 
lui-même  afin  que  ce  vœu  d'amour  et  d*a- 
nion  s'accomplisse  dans  les  siens:  tm 
sainte  disait-il,  conservez  dans  votre  nom 
ceux  que  vous' m'avez  donnés^  afin  qu'ils 
soient  un  comme  nous:  a  PeUer  sancte.serva 
eos  in  nomine  tuo  quos  dedisti^  ut  sint  unm 
sicut  c^nos.»(/oan.xvn,  11.) 

Quelle  union  I  et  comment  la  religion 
qui  l'appelle  de  tous  ses  vœux»  et  la  produit 
même  autant  que  le  lui  permettent  les  pas- 
sions des  hommes,  pourrait-elle  causer  la 
moindre  dissension   dans  les  familles  ? 

Considérez  sa  doctrine,  ses  sacrments,  les 
pratiques  les  plus  simples  comme  les  plus 
importantes  qu'elle  prescrit  aux  hommes, 
et  vous  verrez  qu'elle  ne  parle  aux  hommes 
que  d'union,  qu  elle  ne  les  pousse  qu'à  cela. 

Sa  doctrine  se  résume  tout  entière, 
comme  chacim  sait,  dans  le  grand  précepte 
de  la  charité  qui  est  le  précepte  d'union 
par  excellence. 

Ses  sacrements,  et  entre  autres  l'Eueba- 
ristie,  le  plus  grand  de  tous,  suppose  que  les 
hommes  sont  des  frères,  sortis  tous  du  mime 
Père,  qui  est  Dieu,  retournant  tous  à  leur 
origine,  mais  ne  pouvant  y  parvenir  quepar 
la  charité,  c'est-à-dire  que  par  l'union. 

Ses  pratiques  les  plus  ordinaires,  comme 
la  prière  et  l'aumOne,  supposent  également 
cette  fraternité  parmi  les  nommes ,  et,  par 
conséquent,  cette  nécessité  de  l'union. 

Aussi,  quand  la  religion  est  parfaitement 
observée,  comme  au  temps  delà  primilire 
Eglise,  comme  aujourd'hui  encore  dansles 
communautés,  ou  bien  dans  ces  familles 
profondément  chrétiennes  qui  ne  semblent 
pas  être  autre  chose  que  des  commuoautési 
quelle  union,  non-seulement  à  l'extérieur, 
mais,  cequi  est  bien  plus  important,  à  l'iu- 
térieur.  Ouel  que  soit  le  nombre  de  ceux 
que  la  foi  a  ainsi  réunis,  on  peut  dire  réel' 
lement  qu'ils  n'ont  tous  qu'uii  ciBuret 
qu'une  Ame  :  Multitudinis  autem  credendum 
erat  cor  unum  et  anima  unes.  (lc/.iv,3i] 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit  le  premier, 
comme  tous  vojrez,  mais  l'Esprit-Samtiui* 
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même  «lans  les  saintes  Ecritures.  Comment 
osez-Yoas  dire,  je  le  répète,  que  la  reiigioa 
ipet  la  désunion  dans  les  familles.  Je  vous 
entends    me   répondre    :    L'expérience    le 

f)rouve  chaque  jour  et  Jésus-Christ  d'ailleurs 
'a  dit  en  propres  termes  :  Ne  pensez  pas 
que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre. 
Je  ne  suis  pas  venu  y  apporter  la  paix^  mais 
Vépée,  Car  je  suis  venu  séparer  le  fils  d*avec 
son  pirSf  ta  fille  cTavec  sa  mire^  et  la  belle^ 
fille  éCavee  sa  belle-mire.  Et  Vhomme  aura 
pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison, 
(Jira//A.x,3<^.)  Voilé,  ajoutez-vous,  la  parole 
de  Notre-Seigneur.  Est4I  possible  de  s'ex- 
pliquer plus  clairement  T 

Non,  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  comme 
TOUS  l'entendez.  Ce  même  Jésus  qui  parle 
ici  d'épée  et  de  séparation  nous  dit  positive- 
ment ailleurs  quasa  religion  n'est  que  charité 
et  ne  doit  produire  qu'union  parmi  les  hom- 
mes, et  ce  qu'il  nous  dit  se  trouve  confirmé 
par  l'expérience  la  plus  inconteslable.  Il  faut 
donc  expliquer  ses  paroles  autrement  que 
vous.  Cela  du  reste  n'est  pas  bien  difficile. 
Il  n'y  a  qu'à  continuer  le  passage  que  vous 
nous  citiez  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa 
mère  plus  que  mot,  n  est  pas  digne  de  moi;  et 
celui  qui  aime  son  fils  ou  sa  file  plus  que  mot, 
n'est  pas  digne  de  moi.  Celui  qui  ne  prend 
pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas^  n  est  pas  digne 
de  moi.  Celui  qui  conserve  sa  vie  la  perdra; 
et  cflui  qui  perd  sa  vie  pQur  Famour  de  mot, 
la  conservera,  [Matth,  xi,  37  seq.} 

D'après  ces  oaroles  évidemment  explicati- 
ves des  premières,  que  faut-il  conclure? 
Que  nous  devons  nous  attacher  à  Dieu  plus 
qu'è  toute  autre  chose;  et  cela  est  bien  na- 
turel, puisqu'il  est  tout  à  la  fois  et  notre 
mettre  suprême  et  notre  souverain  bien.  — 
Et  si  c'est  un  père  ou  une  mère  qui  nous 
retiennent?  —  Il  faut  nous  en  séparer,  en  ce 
point  du  moins.  —  Et  si  d'est  un  fils  ou  une 
fille?—  Il  ftiut  s'en  séparer  également.  —  El 
si  c'est  notre  propre  vie  qu'il  nous  commande 
de  sacrifier?  —  Il  faut  faire  ce  sacrifice. 

Voilà  la  séparation  que  Jésus  est  venu 
nous  imposer,  la  grande  immolation  qu'il 
commande.  Que  trouvez-vous  d'étonnant  en 
cela  ?  n'est-ce  pas  ce  qui  se  voit  tous  les 
jours,  par  rapport  à  la  vertu,  qui  est  la  pra- 
tique de  la  religion,  comme  la  foi  en  est  la 
doctrine?  Voilà  une  femme  à  qui  vous  re- 
commandez de  pratiquer  la  vertu,  quoi  qu^il 
en  coûte.— Hais,  répond-elle,  c'est  mon  père 
et  ma  mère  qui  s'j  opposent.  Il  faut  vous  en 
séparer  en  ce  point  du  moins.  —  C'est  mon 
fils  et  ma  fille.  —  Il  faut  vous  en  séparer 
également.  —  Il  y  va  de  ma  propre  vie.  — 
Il  faut  la  sacrifier.  Car,  c'est  le  devoir;  et 
nous  sommes  obligés  de  l'accomplir  avant 
tout.  Voilà  ce  qu'est  venu  dire  Jésus-Christ 
au  monde  païen,  non-seulement  par  rapport 
à  la  vertu,  mais  encore  par  rapport  à  la  foi. 
Et  nous  devons  convenir  que  cette  parole  fut 
un  glaive  souvent  ensanglanté,  à  cette  époque 
surtout  où  il  fallut  attirer,  en  quelque  sorte, 
les  uns  après  les  autres,  les  membres  déten- 
tes ces  familles  gangrenées  d'impiété  et  de 
vices,  pour  les  retremper  dans  le  christia- 
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nisme.  Etait-ce  là  do  la  désunion  à  propre- 
ment parler?  Non;  c'était  l'éloignement  dn 
mal,  dans  lequel  il  n'y  a  ni  ne  saurait  y  avoir 
d'union,  mais  seulement  perdition  commune; 
c*était  au  contraire  un  acheminement  à 
l'union,  qui  ne  se  trouve,  et  ne  peut  se  trou- 
ver gue  dans  la  communauté  des  mêmes 
pensées,  ries  mômes  sentiments  et  des  mêmes 
actions,  c'est-à-dire  dans  la  religion. 

Vous  dites  que  la  religion  met  souvent  la 
désunion  dans  les  familles.  Voulez-vous  que 
je  vous  prouve  que  ce  n'est  point  elle  qui 
produit  cette  désunion,  mais  qu'elle  en  éloi- 
gne, au  contraire,  en  faisant  éviter  le  ma!  et 
conduit  à  l'union,  en  rapprochant  du  bien? 
Je  n'ai  pas  besoin  d'un  long  raisonnement  : 
dans  ces  familles  que  vous  supposez  désunies 
par  la  religion,  qu'il  y  ait  un  peu  plus  de  reli* 

!;ion  seulement,  et  l'union  s'accroîtra  dans 
a  même  proportion;  qu'il  y  ait  une  religion 
parfaite,  s  il  est  possible,  et  il  y  aura  égale- 
ment une  union  parfaite;  eui  il  y  aura  réel- 
lement une  union  parfaite  entre  tous  les 
membres  sans  exception,  et  sous  tous  les 
rapports  1  Père,  mère,  enfants,  serviteurs, 
tous  se  tiendront  étroitement  unis  dans  l'ac- 
complissement des  mêmes  devoirs.  Dirisés 
ainsi  par  la  religion,  sous  l'œil  de  Dieu 
même,  ils  affronteront  sans  crainte  l'adver- 
sité, les  souffrances,  la  mort  ;  et,  parvenus  à 
l'éternité,  ils  se  trouveront  réunis  encore 
dans  la  charité,  qui,  su  périeure'à  toutes  les  ver- 
tus, denjeure  éternellement. (/Cor.  xiu,130 

Il  suffit  d'être  honnête  homme  prétendez- 
vous. 

Oui,  pour  ne  pas  être  pendu,  répond  assez 
spirituellement,  à  ce  propos,  l'abbe  de  Ségur. 
Et  encore  je  ne  sais  si  rbonnêteté  dont  vous 
parlez,  tout  en  exemptant  de  la  corde  ceux 
qui  la  pratiauent,  ne  la  mériterait  pas  bien 
un  peu  quelquefois. 

Car  voyons,  s'il  vous  platt,  en  quoi  elle 
consiste.  Est-il  nécessaire  d'être  catholique, 
pour  être  honnête  homme?  —  Non.  —  Pro- 
testant? —  Pas  davantage.  —  Juif,  mahomé- 
tan,  païen ?—Encore  moins.— Quoi  donc?  — 
Rien  en  fait  de  religion.  Il  suffit  d'être  hon- 
nête homme.  •—  Vous  me  l'avez  déjà  dit. 
Mais,  après  tout,  qu'est-ce  doqc  que  d'être 
honnête  homme?— Toutlemonde  entend  cela: 
c'est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. — 
Donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  esta  Dieu.  Rien  de  mieux,  cotnme  vous 
voyez.  C'est  la  religion  dô  Jésus-Christ,  c'est 
la  nôtre,  nous  voila  d'accord,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'aller  plus  loin.  —  Doucement, 
ce  n'est  pas  comme  cela  que  j'entends  lareli- 

§ion  de  Thonnête  homme.  —  Comment 
onc?  —  Je  l'entends  comme  tout  le  monde. 
Vous  Tentendez  comme  tout  le  monde?  Eh 
bien  !  soit.  Consultons  un  peu  tout  le  monde. 
Voilà  un  jeune  homme  qui  n'est  pas  sans 
(}ualités.  Il  est  bon  fils,  bon  père,  bon  ami, 
jusc|u'à  un  certain  point.  Il  fait  même  à  l'oc- 
casion l'aumône  aux  pauvres;  et  paye  géné- 
reusement l'ouvrier  et  le  fournisseur.  Mais, 
avec  cela...,  je  ne  sais  trop  comment  le  dire, 
son  cœur  est  bien  loin  d'être  pur.  On  cite,  et 
lui-même  est  le  premier  à  ledlrei  un  certain 
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nombre  de  jeunes  personnes,  et  même  de 
femmes  quMl  a  débaachées.  Est-ce  un  hon- 
nête homme  pourtant  7  —  Si  je  suis  un  hon- 
nête homme,  répond-il  lui-même  1  mais  vo- 
tre question  seule  me  fait  injure.  —  Si  c'est 
un  honnête  homme  I  répondent  unanime- 
ment ses  amis.  Mais  tout  le  monde  est  de  cet 
avis  :  <(  Ah  I  Thonnête  jeune  homme  I  »  dit-on 
assez  communément,  quand  on  le  voit  passer. 

Considérons  actuellement  ce  vieil  avare 
qui  n'accorde  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde,  après  son  argent,  qui  ne  s'accorde  à 
lui-même  (|ue  le  strict  nécessaire  pour  ne 
point  mourir  de  faim  et  ne  pas  marcher  nu. 
A  force  d'éc<)noaiiessordides»etaiJS$i,  dit-on, 
h  force  d'usures  plus  ou  moins  dissimulées, 
il  a  trouvé  le  moyen  d'accumuler  pièces  sur 
pièces,  et  de  former  une  somme  assez  ronde, 
de  rien  ou  de  peu  de  chose  du  moins  qu'il 
avait  ep  commençant  cet  indigne  commerce. 
Est-ce  un  honnête  homme,  maigre  tout  cela  ? 
—  Si  je  suis  un  honnête  homme  I  répond-il. 
Je  vous  défie  bien  d'en  trouver  un  plus  juste 
que  moi.  —  Si  c'est  un  honnête  homme  I 
répondent  également  quelques  voisins  que 
nous  avons  consul  tés;  certainement.  Il  exige 
rigoureusement  ce  qui  est  dû,  mais  il  le 
donne  de  son  côté.  Il  ne  donne  que  cela,  bien 
entendu,  mais  enfin  il  le  donne,  quoiqu'en 
se  faisant  tirer  un  peu  à  l'oreille. — DonCi 
encore  un  honnête  homme. 

Et  cet  ivrogne  qui  passe  les  journées  en- 
tières et  une  partie  des  nuits  au  cabaret  I  En 
vain  les  enfants  crient,  la  femme  se  lamente, 
le  travail  et  le  soin  de  sa  maison  le  réclament. 
II  a  bien  le  temps  d'écouter  tout  cela  I  En 
vain  sa  raison  se  perd,  son  cœur  se  dessèche, 
son  corps  s'use,  la  mort  approche.  Qu'est-ce 
que  lui  fait  tout  cela?— Vie  de  cochon,  courte 
et  bonne.  --  C'est  sa  devise  ;  et  il  la  répète  à 
qui  veut  l'entendre.  Comme  vous  voyez,  il  ne 
se  pique  pa^  de  noblesse.  Hais,  du  moins, 
est-ce  un  honnête  homme?  —  Si  je  suis  uq 
honnête  homme  1  répond-il  en  balbutiant  et 
en  trébuchant;  pour  ça,  on  s'en  flatte..—  Si 
c'est  un  honnête  homme  I  répondent  en 
chœujr  les  autres  habitués  de  cabaret  pour 
qui  il  paye  à  l'occasion,  c'est  le  plus  juste  et 
Je  plus  généreux  du  pajrs.  Deznandez  plutôt 
au  cabaretier.  C'est  ici  sa  plus  grande  dé- 
pense, et  nous  sommes  sûrs  qu'il  ne  doit 
rien,  si  même  il  n'a  payé  par  avance.  —  Et, 
sur  Tattestation  de  tous,  il  faut  le  marquer 
honnête  homme. 

Et  ce  duelliste  qui  a  tué  le  meilleur  de  ses 
amis,  parce  que  celui-ci  lui  ayant  marché 
sur  le  pied  par  inadvertance,  ne  voulut  ja- 
mais lui  demander  pardon  d'un  tort  qu'il 
n*avail  point  eu  volontairement.  Si  telle  est 
sa  conduite  à  l'égard  de  ses  amis,  jugez  de  ce 
qu'il  doit  être  è  regard  des  autres.  De  lui  on 
peut  dire  à  la  lettre  qu'il  n'a  point  d*ennemis, 
car  il  ne  les  laisse  pas  vivre.  On  en  cite  je 
ne  sais  combien  qu  il  a  déjà  fait  disparaître. 
A  ces  peccadilles  près,  est-ce  un  honnête 
homme?  Je  n'oserais  pas  lui  faire  cette  ques- 


tion à  lui-même;  car  il  pourrait  bien  me  ré- 
pondre par  un  bon  coup  d'épée;  mais  je  puis 
du  moins  le  demander  tout  nas  à  ceux  qui  le 
fréqucmtent,  j'entends  à  ceux  à  qui  il  a  bien 
VDulu  permettre  de  vivre  jusqu'ici  :  Est-ce 
un  honnête  homme?  ^  Si  c'est  nn  honnête 
homme  1  me  répondent-ils  tous  avec  uo  em« 
pressement  qui  s'explique  bien  plutôt  par  la 
crainte  que  par  l'amour,  il  est  aussi  franc 
que  son  epée  1  il  est  aussi  brave  homme  qo*il 
est  homme  brave.  — N'est-ce  point  un  jeu  de 
mots  que  vous  voulez  faire?  Parlez-Yoas se- 
rieusen^ent?  —Très-sérieusement.  — Donc, 
encore  un  honnête  homme. 

Et  cet  ouvrier  qui  ne  travaille  que  quand 
on  a  les  yeui  sur  lui  ?  Et  ce  cultivateur  qui, 
après  avoir  empiété  peu  à  peu  sur  rbéritage 
voisin,  ne  néglige  rien  ensuite  pour  se  faire 
reconnaître  par  la  justice  un  droit  de  pro- 
priété qu'il  n'a  pas?  Et  ce  marchand  qui  vend 
comme  bonnes  des  marchandises  qu'il  sait 
être  mauvaises  ?  Et  cejoueur  qui  risque  à  li 
bourse,  aux  cartes,  et  quelquefois  sur' on 
simple  coup  de  dé  des  sommes  considérable* 
qu'il  n'a  peut-être  même  pas  ?  Et  ce  négo- 
ciant qui  expose  dans  des  opérations  impru- 
dentes sa  fortune,  celle  de  sa  famille,  et  son- 
vent  aussi  celle  des  étrangers  7  Tous  ces  hom- 
mes et  mille  autres,  dans  une  position  k  peu 
prèssexnblable,  que  je*pourraîs  vousdésigner 
également,  sont-cedes  hommes  honnêtes?- 
Pourquoi  pas?  nous  dira-t-on.  Vous  n'arez 
parlé  que  ae  bagatelles  ;  et  on  ne  perd  nas  pour 
si  peu  de  chose  le  titre  d'honnête  nomme. 
.Ainsi  voilà  un  débauché,  un  avare,  na 
ivrogne,  un  duelliste  de  profession,  des  miU 
tiers  de  personnes  d'une  probité  fort  contes- 
table ,  à  qui  vous  êtes  obligé  d'accorder  le 
titre  d- honnête  homme;  et  ceux*là  seuls  en 
seront  privés  qui  auront  volé  de  rargent.et 
encore  en  grande  quantité,  ou  qui  auront 
assassiné,  et  encore  de  guet-apens. 

«c  Ne  trouvez-vous  pas  cette  nouvelle  mo- 
rale fort  commode?  i»  s'écrie  à  cette  occasion 
l'abbé  de  Ségur,  «  Quiconque  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  la  cour  d'assises  —  rien  de  graTf« 
s'entend  —  n'aura  point  de  compte  à  rendre 
à  Dieu.  Ce  ne  sera  plus  au  cœur,  ce  sera  à 
l'épaule  désormais  qu'il  faudra  regarder  ponr 
juger  les  gens;  et  qniconqne  n'aura  point  le 
T  F  ou  le  T  P  {HU)  sera  réputé  bon  pour  le 
ciel.  » 

Vous  dites  :    Ce  n*est  point  ainsi  qne 

{''entends  la  chose.  Je  n'appelle  honnête 
lomme  que  celui  qui  ne  fait  de  tort  à  per* 
sonne,  sous  aucun  rapport.  —  C'est  là  votre 
explication  dé  l'honnête  homme;  mais  d'an- 
tres en  donnent  une  explication  bien  diffé- 
rente, comme  vous  savez.  Or,  qui  a  raison, 
d'eux  ou  de  vous?  —  Moi,  répondez- vous. 
—  Vousl  Et  pourauoi  plutôt  qu'eux?  Qo«' 
droit  avez -vous  d  imposer  aui^  autres  voL0 
ex[)licatipn?  Je  vais  plus  loin*  et  je  dis,  ce 
qui  va  d  abord  vous  surprendre,  quel  droit 
avez-vous  de  vous  i^imposer  pour  toujours  à 
vous-même?  Vous  croyez,  en  ce  moment, 


(iii)  Travaux  Joreé^f  trav9WD  perpéiueU.  C'est  ainsi  qu'on  marquait  autrefois  ceux  qai  aTaietUéie 
CQIHliw^^^ft  aux  galères,  à  temps  ou  k  perpétuité. 
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qu'il  n'y  a  dlionnêle  homme  que  celui  qui 
lie  fait  tort  h  personne  sous  aucun  rapport. 
Ç*esl  TOtre  goût  aujourd'hui  de  penser  ainsi, 
c*est  peut-être  aussi  votre  intérêt;  mais  si 
dennain  vous  avez  un  goût  ou  des  intérêts 
contraires»  qui  vous  empêchera  de  penser 
autrement?  Ne  vojons-nous  pas  tous  les 
jours  de  semblables  revirements? 

Ce  n*est  pas  tout  encore  qu'une  morale 
soit  reconnue,  il  faut  qu'elle  soit  pratiquée. 
Or,  quel  droit  et  quels  moyens  avez-vous  de 
faire  prntiquer  aux  autres  votre  morale 
de  l'honnête  homme?  Quel  droit  et  c|uels 
moyens  avez-vous  de  vous  la  faire  pratiquer 
à  vous-même?  si  je  puis  m'exprimer  ainsi; 
car  vous  n'ignorez  point  que  nous  ne  faisons 
pas  toujours  ce  que  nous  voulons.  En  n'ad- 
mettant qu'une  loi  sans  législateur  qui  la 
f>rocIaroe,  sans  magistrats  qui  l'expliquent  et 
a  fassent  observer ,  sans  peine  qui  la  sanc- 
tionne, ne  voyez-vous  pas  que  c  est  vouloir 
un  lien  qui  ne  lie  pas,  une  direction  qui  ne 
dirige  pas,  un  frein  qui  n'arrête  pas?  toutes 
choses  impossibles  et  contradictoires.  Vous 
ressemblez  au  mauvais  citoyen  qui  criait 
dans  les  rues  :  «  Vive  la  justicel  a  bas  les 
gendarmes I  »  ou  bien  aux  insurgés  qui  pre- 
naient pour  devise  :  Liberté ^  ordre  public  I 
Comment  voudrait-on  que  la  justice  régnât, 
s*il  n'y  avait  personne  pour  la  faire  obser- 
ver? Et  comment  voudrait-on  que  l'ordre  se 
maintint,  si,  comme  l'entendaient  ceux  dont 
je  parle,  chacun  pouvait  faire  ce  qu'il  dési- 
rerait? Savez- vous  encore  è  qui  vous  res- 
semblez, avec  votre  morale  de  Thonnête 
homme?  Permettez-moi  de  vous  le  dire  : 
vous  ressemblez  au  jardinier,  devenu  fou, 
qui  se  prend  à  couper  les  racines  de  ses 
arbres,  en  disant  :  «  Tout  cela  est  inutile, 
tout  cela  est  embarrassant,  tout  cela  mange 
mon  terrain  sans  nécessité.  Il  n'y  a  de  l)on 
que  le  fruit.  »  Oui;  mais,  les  racines  en  par- 
tie coupées,  Tarbre  produit  encore  peut-être 
<|uelques  fruits  sans  saveur;  peu  à  peu  il 
se  dessèche  complètement  el  ne  produit  plus 
rien.  Voilà  précisément  ce  qui  vous  arrive. 
Vous  vous  mêliez,  comme  un  insensé,  et 

1 ''ajouterai  même  comme  un  insensé  sacri- 
ége,  à  couper  les  saintes  racines  de  la  reli- 
gion »  profondément  enfoncées  dans  toutes 
les  parties  du  cœur  :  «  Tout  cela  est  inutile,  » 
dites-vous,  <  tout  cela  est  embarrassant,  tout 
cela  occupe  ma  vie  sans  nécessité.  H  n'y  a 
de  bon  que  la  vertu,  fruit  de  l'arbre.  U  suffit 
d*être  honnête  homme.  >  Hélas  1  les  racines 
coupées^  l'arbre  produit  encore  peut-être 
quelques  fruits  sans  saveur;  mais  il  ne  tarde 
guère  à  se  dessécher  complètement  ei  à  ne 
plus  rien  produire. 

Pour  ce  qui  me  coneerne,  direz-vous,  il 
me  semble  pourtant  que  je  ne  fais  réellement 
tort  &  personne,  sous  aueun  rapport. 

«  Et  moi,  h  dit  l'abbé  do  Ségur,  dont  nous 
ne  sommes  pas  i'Aché  d'emprunter  ici  les 
paroles,  pour  n'avoir  point  à  vous  donner 
nous-mêuie  un  démenii  qui  ne  vons  parai- 
trait  peut-être  pas  trop  peh,  c  je  vous  répoads 
alors  ei  j'affirme,  appuyé  sur  l'expérience, 
que  si  vous  êtes  tel  que  vous  dites  sans 
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l'aide  puissante  de  la  religion,  vous  êtes  la 
huitième  merveille  du  monde,  mais  qu'il  y 
a  cent  à  parier  contre  un  que  vous  ne  l'êtes 
pas. 

«  Car  vous  ne  me  ferez  pas  croire  que 
vous  n'avez  point  de  passions,  de  penchant!^» 
déréglés;  tout  homme  en  a,  et  beaucoup.  — 
Si  donc  vous  êtes  enclin  au  libertinage,  h  la 
gourmandise,  aux  plaisirs  des  sens,  qui  vous 
modérera?  —  Si  vous  êtes  porté  à  la  violence, 
ou  è  la  paresse,  ou  k  l'oreueil,  qui  dominera 
ces  passions?  Qui  retiendra  votre  bras?  Qui 
arrêtera  votre  langue?  —  La  crainte  de  Dieu  ? 
Mais  il  n'en  est  pas  question  dans  cette  reli- 
gion de  l'honnête  homme.  —  La  voix  de  la 
raison?  —  Mais  nous  savons  ce  que  vaut  hd 
raisonnement  aux  prises  avec  une  passion 
violente.  -~  Quoi  donc?  Je  ne  vois  pas  autre 
chose  que  la  crainte  de  la  police,  la  force 
brutale.  Mais  alors,  quelle  noble  religion  I... 
Je  vous  en  fais  mon  compliment.  —  J'aime 
mieux  la  mienne. 

«  Seule,  la  religion  chrétienne  offre  des 
remèdes  efficaces  a  vos  passions ,  et  oppose 
un  frein  suffisant  à  leurs  emportements.  —  A 
moins  d'admettre  qu'un  homme  est  impec- 
cable, qu'il  est  un  ange  (ce  qui  n'est  pas),  il 
est  nécessaire  de  conclure  que,  sans  les 
puissants  secours  que  nous  donne  le  chris- 
tianisme, nous  ne  pouvons  être  constamment 
fidèles  à  tous  les  grands  devoirs  dont  Fobser^ 
vation  constitue  le  véritable  honnête  homme. 
Sans  le  christianisme,  nous  ne  pouvons  les 
remplir,  surtout  avec  celte  droiture  d'inten- 
tion qui  en  fait  touie  la  beauté  morale. 

«  Les  Chrétiens  les  plus  vertueux  (tant  est 
grande  cette  faiblesse  humaine  dont  vous 
TOUS  prétendez  exempt  1)  manquent  eux- 
mêmes  parfois  à  leurs  devoirs,  malgré  la 
force  surhumaine  qu'ils  puisent  dans  la  foi. 
El  vous,  privé  de  ce  frein  tout-puissant, 
abandonné  aux  inclination^  de  ta  nature, 
exposé  aux  mille  dangers  du  monde,  vous 
vous  prétendriez  toujours  fidèles?  Je  l'af- 
firme avec  assurance,  celui  qui,  n'étant  pas 
Chrétien,  se  dit  honnête  homme  (dans  le 
sens  que  nous  avons  indiqué  lout  à  l'heure), 
ou  bien  se  fait  à  lui-même  une  grossière 
ilhision,  ou  bien  ment  h  sa  conscience.  » 

Admettons  cependant,  ce  aue  nous  ^vons 
dit  être  impossible  et  ce  qui  l'est  en  réalité, 
admettons  qu  on  puisse  s'entendre  réelle- 
ment sur  la  morale  du  véritable  honnête 
homme,  que  chacun  puisse  la  pratiquer  et 
la  faire  pratiquer  à  ceux  dont  il  a  la  direc- 
tion. Cela  suffirait-il?  Non.  Il  manquerait, 
au  contraire,  l'essentiel  :  l'accomplissement 
de  nos  devoirs  envers  Dieu,  roi,  mattre, 
|)ère  de  tous  les  hommes.  Et  même,  sans 
cela,  vous  ne  seriez  pas  du  tout  l'honnête 
homme,  dans  te  sens  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Est-ce  qu'on  peut  appeler  honnête 
nomme  le  sujet  qui  se  révolte  contre  son 
roi,  le  serviteur  qui  abandonne  son  maltro« 
le  ûls  qui  ne  veut  (K)int  entendre  parler  de 
son  père?  Or>  telle  est  la  position  dans 
laquelle  vous  vous  trouvez  nécessairement, 
quand  voiis  vous  faites  ane  religion  saua 
4)ieu. 
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c  Alors  même ,  »  continue  Tabbé  de  Se- 
gur,  «  que  je  vous  verrais  remplir  parfaite- 
ment  vos  devoirs  de  citoyen,  de  père,  dY- 
poux,  de  fils,  d*ami,  en  un  mot  les  devoirs 
qui  font  \  honnête  homme  selon  îe  monde,  je 
vous  dirais  encore  :  «  Cela  ne  sufllil  pas  I  » 

«  Non,  cela  ne  suffit  pas.  —  El  pourquoi? 
—  Parce  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  rè^ne  dans 
les  cienx,  qui  vous  a  créé,  qui  vous  con- 
serve, qui  vous  appelle  à  lui,  qui  vous  im- 
pose une  loi.  Parce  que  vous  avez  envers  ce 
grand  Dieu  des  det^otr^  d*adoration,  d'actions 
de  grâces,  de  prière,  aussi  rigoureux,  aussi 
nécessaires,  et  même  plus  essentiels,  plus 
imsprescriptibles  que  vos  devoirs  vis-à-vis 
de  vos  semblables.  —  Ces  derniers  devoirs 
pourraient  cesser,  en  effet,  si  vous  veniez  à 
être  séparé  du  reste  des  hommes,  tandis  que 
partout  et  toujours  vos  obligations  sutisis- 
teraient;  partout  et  toujours  il  ^aurait  pour 
vous  obligation  de  croire  en  lui,  de  Taimer, 
de  l'adorer,  de  le  prier. 

«  Un  ingrat  peut-il  se  dire:  âe  suis  bon; 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher?..  —  Non,  certes  I 
EhbienI  vous  êtes  un  ingrat,  vous,  hon- 
nête homme  du  monde,  qui  oubliez  le  bon 
Dieu  !  —  Il  est  votre  Père;  vous  lui  devez 
l'être,  la  vie,  Tintelligence,  la  dignité  mo- 
rale, la  santé,  les  biens,  tout;  il  a  créé  le 
monde  pour  vous,  pour  votre  utilité,  pour 
votre  agrément.  —  Il  vous  prépare  dans  le 
ciel  un  magnifique  bonheur,  fl  est  votre  Sei- 
gneur, il  est  votre  Maître;  il  vous  bénit,  il 
^Ous  pardonne,  il  vous  aime,  il  vous  at- 
tend!... 

«  El  vous,  que  lui  rendez-vousen  échange  ? 
Quel  amour,  quel  respect,  quel  hommage? 
Vous  discutez  froidement  les  prétextes  qu'in- 
ventent ses  ennemis  pour  vous  soustraire  à 
son  service  I  Vous  n'avez  peut-être  que  des 
sarcasmes,  de  la  haine,  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  se  rattache  à  son  culte  1  Vous  ne  le 
priez  pas.  Vous  ne  l'adorez  pas.  Vous  ne  le 
remerciez  pas.  Vous  plaisantez  de  la  foi  h  sa 
j)arole,de  la  pratique  de  sa  loi  !... 

«  Ingrat  I  —  Et  vous  n'avez  rien  k  vous 
reprocher?  Et  vous  remplissez  tous  vos  de- 
voirs? 

«  Cessez,  croyez-moi,  de  vous  faire  cette 
illusion  J  A  quoi  bon  seséduire  soi-même  ?  A 
quui  bon  se  dissimuler  ses  torts? 

«Keconiiaissonsbien  plutôt  que  le  joug  de 
la  religion,  c'est-à-dire  du  devoir,  nous  a  ef- 
frayés, et  nue  c  est  pour  nous  en  décharger 
6ans  tropdâmpudenco  que  nous  avons  ima- 
giné cette re/t^'oo  de  Vhonnéte  homme. 

m  Non-seulement  elle  ne  suffit  pas,  mais 
elle  nesl^àvrai  dire^  qu'un  mot  sonore,  vide 
de  sens»,  destiné  à  pallier,  aux  yeux  du 
inonde  et  h  nos  .piopres  yeux,  des  désor- 
dres, des  faiblesses  dont  la  pratique  du  chris- 
tianisâie  est  le  seul  remède.  » 

J*ai  peut-être. plus  de  r^^ligion,  Avez-vous 
dit,  et  unereligion  mieux.entendueque  ceux 

Sui  en  parlent  tant.  Ma  religion,  c'est  do 
lire  du  bien  aux  autres. 
Je  suis  enchanté,  en  un  sens,  de  vous  voir 
dans  ces  dispostions.  Puisque   vous  avez 
tant  ÔB  religion  et  nue  religion  si  bien  en- 


tendue, selon  vous,  c'est  une  preuve  que 
vous  ne  regardez  pas  la  religion  comme  ina- 
lile.  Mais  je  crains,  malgré  cela  qu'elle  ne 
soit  pas  très-bien  établie  dans  voire  cœur. 
Une  des  bases  les  plus  essentielles  de  la  re- 
ligion, c'est,  comme  chacun  sait,  rhuinillté. 
Or,  vous  ne  me  paraissez  même  pas  avoir  de 
modestie;  puisque  vous  vantez  tant  Tolre 
religion  et  {'élevez  beaucoup  au-dessnsde 
la  religion  do  ceux  qui  en  parlent  le  plus, 
c'est-à-dire,  probablement,  de  la  religion  de$ 
prêlres,  qui  ont  pour  mission  d'en  parler, qui 
saiil  peut-êre  aussi  de  la  religion  des  sainU 
Pères,  qui  en  ont  tant  parlé,  des  apôtres  qui 
ne  faisaient  pas  autre  chose,  de  Jésus-Christ 
lui-même  qui  n'était  venu  sur  ta  terre  que 
pour  cela.  La  modestie,  comme  vousdetez 
le'remarquer  actuellement,  si  vousneTaTez- 
pas  fait  plus  tôt,  ne  serait  pas  le  fort  de  to- 
tre  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  de 
côlé  vos  propres  dispositions,  pour  en  vecir 
à  cette  religion  elle-même. 

Ma  religion  à  moi ,  dites-vous,  c'est  de 
faire  du  bien  aux  autres. 

C'est  très-bien  de  faire  du  bien  eut  au- 
tres; mais  pourtant  il  ne  faut  [)as  s'en  tan- 
1er:  car  alors  c'est  de  l'orgueil,  et  vous  savez 
que  l'orgueil  est  un  ver  infernal  qui  ronj;e 
et  détruit  les  plus  nobles  vertus,  simémeil 
n'en  fait  autant  de  vices  hideux. 

Et  pour  quel  motif  faites-vous  donc  ce 
bien  aux  autres  ?  Pour  Dieu  ?  —  Non,  cïr  il 
n'est  point  question  de  lui  dans  votre  reli- 
gion.—  Pour  ceux  à  qui  vous  le  failes? 

Non«  car  ils  ne  le  méritent  guère,  généra- 
lement parlant.  Actuciloment,  je  ne  vuis 
lus  que  vous-même.  F.a  définitive.  c'eM 

vous  que  vous  faites  du  bien,  et  non  aas 
autres.   Votre   bienfaisance  ne  sérail  donc 

3ue  de  régoxsme?Qu'en  pensez-vous?  Je  n'en 
oute  point,  quant  è  moi.  Cet  amour  de  soi 
est  si  profondément  i  nrariné  au  cœur  de 
l'homme  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu 
qui  puisse  le  détruire.  Dès  que  cet  amour 
n'existe  pas.  l'ôgoïsme  y  règne  souveraine- 
ment, et  produitde  là  les  plus  grands  désor- 
dres. 

Vous  faites  du  bien  aux  autres  I  Est-ce  on 
principe  chez  vous,  ou  un  goât  seulement?  Si 
c'est  un  principe,  sur  quelle  base  solide  re* 
pose-l-il,  Dieu  n'étant  rien  ou  à  peuprèsà 
vos  yeux?  Si  c'est  un  goût  seulement,  que 
direz-vous  de  ceux  qui  n'ont  point  le  môme 
goût,  qui  en  ont  un  tout  opposé?  Vous  ne 
sauriez  les  blâmer.  Et  vous-même,  si  ce 
goût  change,  demain,  après  demain,  dans 
quelques  années,  s'il  de?ient  contraire  àca 
qu'il  était,  vous  le  suivrez  donc  dans  ses  va- 
riations ?  Pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas,  en 
effet,  puisque  vous  ne  connaissez  imcun 
frein  qui  jmisse  vous  contenir? 

Vous  faites  du  bien  aux  autres  !Mp  ce 
bien  n'est  pas  de  vous  :  d'où  vienl-ilîD<î 
Dieu  évidemment.  £t  vous  ne  songez  point 
à  lui  ?  et  vous  ne  l'en  remerciez  pas  chaque 
jour?  Ah!  si  ceux  è  qui  vous  faites  du  i)ient 
comme  vous  dites,  se  conduisaient  envers 
vous,  qui  n'êtes  que  le  distributeur  du  biefl 
que  vous  failes,  comme  vous  vous  coodt/i' 
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sez  à  regard  de  Dieu,  auteur  et  conservateur 
(le^outbien,  vous  ne  voudriez  jamais  en- 
tendre parler  d'eux. 

Vous  faites  du  bien  aux  autres  I  Pourquoi 
donc?  —  C'est  mon  devoir,  dites-vous, car  je 
les  regarde  comme  des  frères;ils  sont  conti- 
nuellement en  rapport  avec  moi,  et  ils  peu- 
vent un  jour  me  rendre  la  pareille.  —  C'est 
bien  ;  mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  que 
vous  condamnez  par  cela  même  voire  con- 
duite à  l'égard  de  Dieu,  votre  Père,  de  Dieu 
qui  vous  a  donné  rexislence,|qui  vous  la  con- 
serve à  chaque  instant,  et  qui  doit  néces- 
sairement vous  réompenser  ou  vous  pu- 
nir selon  que  vous  aurez  b:en  ou  mal  rem- 
pli vos  devoirs. 

€  Rien  de  mieux  que  d'aimer  les  autres  et 
de  leur  faire  du  bien.  »  dit  encore  à  ce  sujet 
l'abbé  de  Ségur.  C'est  aussi  ce  que  la  religion 
chrétienne  nous  ordonne  avec  le  plus  d'in- 
sistance; «  elle  ya  même  ju^^qu'à  assimiler 
ce  devoir  au  grand  et  fondainenlal  devoir 
d'aimer  Dieu:  Tuaimerasy  nous  dit-elle, 
h  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  C*est 
là  le  premier  commandement.  £t  voici  le  se- 
cond, qui  est  semblable  au  premier  :  Tu  ai- 
meras ton  prochain  comme  toi-même.  {Matth. 
xxn,37,  39.) 

«  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Jésus- 
Christ;  mais  il  ajoute  quelque  chose  è  quoi 
vous  ne  prenez  pas  garde  :  En  ces  deux  cotn- 
mandements  consiste  toute  la  loi.  (/6t(I.,  M.) 

•  Vous,  dont  la  religion,  dites-vous,  con- 
siste seulement  à  faire  du  bien  aux  autres, 
vous  supprimez  un  dos  deux  commande- 
ments, le  principal ,  celui  qui,  ordinaire- 
ment, lait  naître  l'autre,  qui  le  développe, 
ralimente,  le  fait  monter  jusqu'à  l'hérclsme; 
celui  (|ui  l'élève  à  la  hauteur  d'un  devoir 
religieux  ,  le  commandement  de  l'umour  de 
Dieu  et  l'obli^iation  de  le  servir. 

«  Jl  faut  avoir  ses  deux  jambes  pour  mar- 
cher, n'esl-il  pas  vrai?  Egalement,  pour  rem- 
plir^riotre  destinée  sur  la  terre  et  arriver  au 
ciel',  il  faut  la  pratique  des  deux  grands 
commandements:  1*  Tu  aimeras  ton  Dieu; 
2*  Tu  aimeras  les  frères  comme  toi-même. 

t  Aussi  le  deuxième  subsiste-t-il  bien 
rarement  là  où  ne  règne  pas  le  premier; 
rexpérieni:e  de  dix-neuf  siècles  est  là  pojr 
i'atiesler.  Les  Chrétiens  oui  appuient  l'amour 
de  leurs  semblables  sur  I  amour  de  Dieu  sont 
les  seuls  qui  les  aiment  i'ert^a6/e/nfn/,  effica» 
cernent^  purement  et  constamment. 

«  Quels  ont  été  les  plus  grands  bienfaiteurs 
de  l'humanité  souffrante?  Des  saints,  c'est- 
à-dire  des  hommes  brûlants  de  l'amour  de 
Dieu. 

«  Pour  n'en  citer  qu'un  entre  tous,  voyez 
saint  Vincent  de  Paul,  ce  héros  de  la  charité 
fraternelle,  ce  père  de  tous  les  malheureux, 
qui  fait  encore  dn  bien  par  toute  la  terre  au 
moyen  des  œuvres  bienfaisantes  qu'il  a  fon- 
dées 1  Qu'était  Vincent  de  Paul?  Un  prêtre, 
un  homme  de  l'Eglise l  Où  puisait-il  ce  pro- 
digieux dévouement  envers  ses  semblables? 
Dans  l'amour  de  Dieu,  dans  la  pratique  de  la 
religion  de  Jésus-Christ. 
•  Quelles  sont  les  institutions  do  bicnfai- 


i^ance  qui  prosnèrent  le  plus  (pour  ne  pn^ 
dire  qui  prospèrent  seules)?  quelles  sont 
celles  qui  vivent,  qui  se  développent,  qui 
subsistent  à  travers  les  siècles?  Celles  que 
fonde  l'ËiAlise,  celles  qui  reposent  sur  une 
pensée  religieuse,  celles  que  couronne  U 
croix  de  Jésus-Christ  1 

«  Qui  a  fondé  les  hospices?  L'Eglise. 

«  Qui  a  recuelli  dans  tous  les  temps,  qui 
de  nos  jours,  malgré  les  entraves  que  d'a- 
veugles gouvernements  lui  suscitent,  re- 
cueille toutes  les  misères,  soit  de  TAme,  soit 
du  corps,  soit  de  l'enfance,  soit  de  l'âge  viril, 
soit  de  la  vieillesse?  L'Eglise. 

«  Qui  a  créé,  pour  soulager  chacune  de  ces 
misères .  des  ordres  religieux  d'hommes  et 
de  femmes,  appliqués  les  uns  aux  petits  en- 
fants abandonnés,  les  autres  à  l'éducation 
des  pauvres,  les  autres  au  soin  des  malades, 
ceux-ci  au  soin  des  fous,  ceux-là  à  la  rédemp- 
tion des  captifs ,  à  l'hospitalité  des  voya- 
geurs etc.,  etc.?  L'Eglise,  et  l'Eglise  seule. 

«  C'est  elle  qui  enfante  les  parfaits  dévoue- 
ifients  à  l'humanité;  c'est  elle  qui  fait  la 
sœur  de  Charité,  comme  elle  fait  le  mission- 
naire et  le  moine  du  Saint-Bernard!  Toujours 
l'amour  de  Dieu  ,  comme  fondement  le  plus 
solide  de  l'amour  des  hommes  1 

«  De  notre  temps,  plus  que  jamais,  on 
parle  beaucoup  d  humanité,  de  fraternité, 
d'amour  des  pauvres. On  bfttit  des  systèmes; 
les  l)elles  paroles  ne  coûtent  rien  :  on  fait 
des  livres  et  des  discours.  Pourquoi  tout 
cela  a-t-il  si  peu  de  résultats?  Parce  que 
la  religion  ne  viviQe  pas  ces  efforts.  Un  effet 
ne  peut  exister  sans  sa  cause;  la  cause,  le 
principe  le  plus  fécond  de  la  charité  frater- 
nelle, est  la  charité  divine  de  TamourdeDieu. 

«  Méfiez-vous  donc  des  beaux  systèmes  de 
fraternité  qui  font  abstraction  de  ïa  religion. 


Sans  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  il  n'y  a 
et  durable.  Tt 


pas  d'amour  des  hommes  efficace,  pur^  solide 


Je  n'ai  pas  le  temps,  dites-vous  encore, 
d'être  religieux  comme  vous  l'entendez.  Je 
suis  trop  occupé  pour  cela. 

Quand  bien  même  la  religion  demanderait 
la  plus  grande  uartie  de  notre  temps ,  comme 
vous  semblez  le  croire,  nous  ne  devrions 

f)oint  hésiter  à  le  lui  consaerer,  puisque  c'est 
a  chose  Ut  plus  importante ,  nous  pourrions 
dire  même  la  seule  chose  véritablement 
nécessaire ,  suivant  les  paroles  mêmes  de 
Jé:jus-Chrisl  :  Porro  unum  est  necessarium. 
(Luc.  X,  42.)  Que  diriez- vous  d'un  soldat 

3 ni,  au  lieu  d'oi)éir  à  son  chef,  lui  répon- 
rait  :  «  J«  vous  dois  l'oiiéissance,  je  le  sais; 
mais  je  vous  obéirai  à  ma  manière.  Je  n*ai 
pas  le  temps  de  le  faire  comme  vous  l'en- 
tendez. J*ai  mes  occupations  qui  absorbent 
tous  mes  insjants.  •  —C'est  un  fou,  diriez- 
vous.  S'apers  ste,  il  passera  devant  un  coi^^ 
seii  de  giierrepoui  le  punira  sévèrement  et 
avec  raison  c<ircest  là  précisément  sa  grande 
occupation:  Tobéissance  à  ses  chefs.  Dieu 
est  notre  chef  suprême,  et  nous  sommes  tous 
k  son  service ,  dans  quelque  position  que 
nous  nous  trouvions.  Nous  ne  pouvons  donc, 
sans  une  insigne  folie ,  sans  la  plus  grande 
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colpabilUi^M  refuser  de  lui  obéir»  sous  pré- 
texte que  nous  avons  nos  occupations  à  nous 
qui  absorbent  tous  nos  instants. 

Est-il  vrai  d'ailleurs  que  Faccomplisse- 
ment  de  nos  devoirs  religieux  demande  une 

Îrande  partie  de  notre  temps?  Mais  non. 
'ont  notre  temps  appartient  à  Dieu  sans 
doute;  mais  ce  bon  Père  nous  permet 
de  l'employer  pour  nous-mêmes,  et  pour 
les  nôtres.  Il  demande  seulement  que  nous 
ne  fassions  rien  contre  sa  volonté,  et  que  nous 
ajonssoin,  de  temps  en  temps,  d*éiever  nos 
cœurs  vers  lui  :  ce  qui  est  plutôt  un  délasse- 
lueut  à  nos  travaux  qu'une  occupation.  Le 
prêtre  et  le  religieux  sont  entièrement  sans 
doute  au  service  de  Dieu,  et  cela  n'est  point 
étonnant,  puisque  c'est  leur  état.  Quant  aux 
autres,  ils  sont  à  Dieu  aussi,  mais  ils  sont  à 
lui  de  manière  qu'ils  peuvent  être  également 
à  leurs  occupations  terrestres.  Que  dis-jel 
mais,  au  lieu  de  nous  ôter  du  temps,  la  reli- 
gion nous  en  donne.  Elle  nous  en  donne, 
parce  qu'elle  nous  interdit  positivement  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu;  elle 
nous  en  donne,  parce  qu'elle  détache  notre 
cœur  de  ces  délassements  inutiles,  de  ces 
plaisirs  fades,  qui  sont  indignes  du  Chré- 
tien, elle  nous  en  donne  encore,  parce 
qu'elle  règle  admirablement  noire  temps,  et 
qu'un  temps  bien  réglé  estun  temps  centuplé. 
Je  sais  bien  que  la  religion  nous  com- 
mande de  prier  Dieu  le  matin  et  le  soir. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  comparativement  au 
temps  q^e  nous  prendraient  l'oisiveté,  l'i- 
vrognerie, la  débauche,  toutes  ces  passions 
qui  s'empareraient  infailliblement  de  notre 
cœur,  si  la  pensée  de  Dieu  ne  s'y  trouvait 
pour  les  en  éloigner.  Et  puis  qui  ne  com- 
prend que  cette  élévation  de  notre  cœur  jus- 
qu'au cœur  du  souverain  Etre  est  lemoyen  le 
{)lus  propre  à  puiser  la  résignation,  le  cou- 
rage, la  force  dont  nous  avons  besoin  pour 
bien  travailler  pendant  le  jour  T 

Je  sais  bien  encore  que  la  religion  nous 
commande  de  nous  abstenir  des  travaux  ser- 


viles  les  jours  consacrés  au  Seigneur;  mais, 
puisqu'il  faut  au  corps  du  repos,  ue  vaut-il 
(Uis  mieux  te  prendre  dans  l'accomplisse* 
ment  des  devoirs  religieux  que  dans  la$a< 
tisfaction  des  passions  désordonnées  TOoetle 
différence,  dites-moi,  entre  l'ouvrier  irréli- 
gieux,  qui  a  fail  le  lundis  comme  on  dit  vul- 
gairement, c  est-à-dire  qui  a  passé  au  caba- 
ret le  jour  entier,  et  même  une  (mrtiedeli 
nuit,  et  l'ouvrier  reiii;ieux  qui  a  nbsenéle 
dimanchf^,  c'est-à-dire  qui,  après  avoir 
assisté  aux  saints  Offices,  a  fait  encore  d'au- 
tres bonnes  œuvres?  L'un  sort  du  caharetia 
haine  au  cœiir,  et  le  blasphème  h  la  bmiche; 
l'autre  sort  de  l'église,  murmurant  encore 
de  santés  prières  qui  s'exhalent  de  son  cœur 
tout  embrasé  d'amour;  Tun  rentre  dans  sa 
maison,  si  même  il  y  rentre  ce  jour-lè,  mé- 
content, furieux,  empressé  de  décharger 
sur  sa  pauvre  femme  et  sur  ses  malheureux 
petits  enfants  le  feu  de  la  colère  qui  s'est 
amassé  dans  son  âme;  l'autre  y  rentre  plein 
de  bonté,  ne  trouvant  point  de  plus  douce 
satislaciion  ici-bas,  anrès  celle  de  servir  Dieu, 
que  de  s'occuper  du  bonheur  de  ses  enfaols; 
l'un  retourne  à  ses  occupations  ordinaires, 
poussé  par  la  faim,  mécontent  de  iaimêaie 
et  des  autres,  maudissant  la  société,  blas- 
phémant contre  Dieu,  n'ayant  point  d'autre 
perspective  que  l'indigen^^e  et  la  honte  peut- 
être,  en  cette  vie,  sur  la  Bn  de  ses  jours,  et, 
dans  l'autre  vie,  que  le  néant  ou  des  cliiti- 
ments  éternels,  l'autre  y  retourne  avec  em- 
pressement, conduit  par  la  conscience, 
lieureux  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même,  plus 
heureux  de  ce  qu'il  a  vu  faire  aux  siens, 
n'ayant  que  des  paroles  d'actions  de  grâces 
pour  tous  ses  bienfaiteurs,  pour  Dieu  sur- 
tout, ce  bienfaiteur  universel ,  conGant  eu 
son  attentive  providence,  pour  son  avenir, 
comme  pour  Tavenir  des  sieus,  attendaui 
avec  conûance,  pour  lui  aussi  comme  pour 
les  siens,  les  récoiiipences  promises  par  la 
religion  à  tous  ceux  qui  aurout  ûdèlement 
rempli  leurs  devoirs  ici^bas. 


RELIQUES,  NOTRE-DAME  DE  LORETTE,  SCAPULAIRES,  etc. 


Objections.  —  Reliques  en  chair  et  en  os, 
reliques  eu  linge^  reliques  en  bois,  reliques 
en  pierres,  comme  la  célèbre  Notre-Dame  de 
Lorette,  imitations  de  reliques,  comme  les 
scapulaires,,etc,  etc.;  enfantillages,  supersti- 
tions que  tout  cela  1  —  Ne  voit-on  pas  quel- 
que chose  de  semblable  chez  tous  les  peuples 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolAtrieT 
—Combien  de  fausses  reliques,  d'ailleurs! 
Vous  n'êtes  donc  pas  bien  sûrs  si  ce  que  vous 
prenez  pour  une  relique  de  saint  François, 
je  suppose,  n'est  pas  celle  d'un  autre  saint, 
tti  même  d'un  voleur  ou  d'un  assassin  7 

Réponse.  —  Cette  question  tienlà  beaucoup 
d*auires  que  nous  traitons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Nous  donnons  ici  les  expli- 
cations qui,  la  coDceruent  plus  particuliè-- 
rement. 

Reliques  en  chair  et  en  os,  vous  écriez- 
TOUS,  reliques  en  linge»  reliques  en  bois« 


reliques  en  pierres,  comme  la  célèbre  Notre- 
Dame  de  Lorette,  imitations  de  reliques, 
comme  lesscapulairesetcetc;  enfantillages, 
superstitions  que  tout  cela  I 

C'est  vousqui.êtes  unenfant,  c'est  vous  plu- 
tôt qui  n'entendez  rieB  aux  choses  de  la 
religion,  pour  venir  nous  reprocher  des  ))ra« 
tiques  si  naturelles,  si  légitimes,  si  touchan- 
tes, si  salutaires. 

Vous  ignorez  donc  complètement  en  qnoi 
consiste  le  culte  des  reliques?  Je  vais  vous 
le  rappeler  on  peu  de  mots. 

Nous  sommes  convaincus  que  le  souvenir 
des  saints  nous  est  i  tous  aussi  avantageui 
que  consolant,  en  mettant  sous nosyeux leurs 
vertus,  et  en  nous  portant  à  implorer  leur 
intercession  auprès  de  Dieu.  Nous  soms^^ 
convaincus  encore  que  tout  cequi  afait^iartie 
d'eux-mêmes,  comme  leurs  ossements,  ou  ce 
qui  leur  a  appartenu  à  un  titre (|uelcoaque, 
comme  habit  ou  portion  d'habit,  est  très* 
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propre  à  graver  vivement  et  profondément 
ee  souvenir  dam  nos  cœurs.  Voilà  lout  le 
cultedes  reliques.  Voilà  ponrquoi  nous  véné* 
rons  ces  osstements  qu*on  nous  assure  6(re 
les  restes  de  tel  ou  tel  saint.  Voilà  pourquoi 
nous  lés  baisons  quelquefois  avec  tant  de 
respect  et  d*amour.  voilà  pourquoi  nous 
prions  avec  tant  deferveur  devant  eui.  Voilà 
pourquoi  tant  de  Chrétiens  se  rendent  en 
pèlerinage  à  \ei  Santa-Casa  qu'ils  croient  être 
la  maison  même  de  la  Vierge,  transportée,  par 
les  anges  enDalmatîed*abord,puisàLorette. 
Voilà  pourquoi,  ne  pouvant  rien  avoir  qui  ait 
réellement  appartenu  à  Marie»  un  très-^rand 
nombre  de  ses  enfants  portent  du  moins  le 
scapulaire,  c'est-à-dire  deux  morceaux  d*é« 
toffe  sur  lesquels  sont  les  signes  qui  nous  la 
rappellent,  et  qu'on  nomme  son  petit  habit. 

Enfantillage  I  superstition!  avez -vous 
dit. 

Comment  cela,  s'il  vousplalt?  Nous  croyez- 
vous  assez  simples,  assez  peu  éclairés  sur 
notre  religion,  pour  nous  imaginer  qu*il  y  a 
dans  ces  objets  matériels  une  force  divine, 
use  vertu  quelconque?  Croyez-vous  que 
c*est  cela,  en  soi,  que  nous  aimons,  que  nous 
vénérons,  que  nous  prions?  Non,  je  viens  de 
vous  le  dire,  il  n'y  a  là  qu*un  signe,  si  je 
purs  m'exprimer  de  la  sorte,  mais  un  signe 
sacré,  qui  est  pour  moi  d'une  grande  valeur. 
A  ce  signe,  mon  imat^ination  est  frappée, 
mou  cœur  ému,  et  emporté  vers  les  cieux,où, 
retrouvant  le  cœur  de  celui  dont  j'invoque  la 
protection,  il  va  se  jeter  avec  lui  dans  le 
cœur  de  .Dieu,  source  première  de  toute 
grâce. 

Enfantillage I  superstition  I  dites-vous. 

En  tout  cas,  ce  sont  des  enfantillages  et 
des  superstitions  qui  datent  de  loin,  et  qui 
sont  bien  répandus.  C'était  donc  par  enfan- 
tillage et  par  superstition  que  Marie  et  Jean 
étaient  à  prier  an  pied  de  la  croix? C'était 
donc  par  enfantillage  et  par  superstition  que 
les  saintes  femmes,  au  lieu  d'oublier  lecor(>s 
de  leur  maître  après  sa  mort,  étaient  venues 
pour  l'embaumer?  C'est  donc  par  enfantil- 
lage et  par  superstition  que  sainte  Hélène  fit 
rechercher  la  croix  sur  laquelle  était  mort 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  croix  qui,  divi- 
sée plus  tard  en  mille  et  mille  parcelles,  a 
excité,  chez  tous  les  peuples  chrétiens,  de 
si  grands  sentiments  de  piété?  C'est  donc  par 
enfantillage  et  par  superstition  que  tant  de 
de  peuplessesontcroisésau  moyen  Agepour 
voler  à  la  conquête  des  lieux  saints,  que 
tant  de  personnes  s'y  rendent  encore  aujour- 
d'hui, de  toutes  les  parties  du  monde,  pour 
les  vénérer?...  Enfantillage  et  superstition 
bien  extraordinaires,  il  faut  en  convenir, 
car,  on  les  retrouve  partout  et  toujours  au 
sein  du  christianisme! 

Et  ce  n'est  pas  seulement  en  religion. 
Voyez  dans  lafamille,  par  exemple.  Une  fem- 
me pleine  de  vertu  vient  de  mourir.  SonQls, 
qui  ne  l'a  pas  vue  depuis  longtemps,  entre 
en  ce  moment  dans  sa  chambre.  Il  se  jette 
aussitôt,  criant  et  se  lamentant,  sur  le  corps 
mortdesa  mère:  «C*estdonc là, i»dit-il,« tout 
ce  qui  me  reste  de  ce  que  j'avais  de  plus  cher 


an  monde?  O  bonne  mère,  ajoute-t-îi,  du 
haut  du  ciel,  où  vous  recevra,  je  n'en  doute 
point,  la  récompense  de  vos  bonnes  œuvres^ 
veillez  toujours  sur  votre  fils;  quanta  moi, 
j[e  ne  vous  oublierai  jamais. 

Au  bout  de  quelques  années,  sa  douleur  a 
bien  diminué,  car,  hélas  I  le  temps  emporte 
tout,  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  profondé- 
ment gravé  dans  nos  cœurs;  mais  elle  n'a 
pas  complètement  disparu.  Faisant  la  revue 
•  de  ses  effets,  il  aperçoit  je  ne  sais  quel  objet, 
de  peu  d'importance,  qui  a  appartenu  à  sa 
mère.  Ce(a  suffit  pour  raviver  le  souvenir 
presque  effacé  de  celle  qu'il  a  tant  pleurée  : 
«  O  bonne  mère!»  s'écrie-t-ii  de  nouveau, 
«  c'est  donc  tout  ce  qui  me  reste  de  celle  qui 
m'était  si  obère.  Du  haut  du  ciel  où  vous 
êtes  plus  heureuse  que  votre  fils  sur  la  terre,, 
continuez  de  veiller  sur  lui;  il  sera  toujoors^ 
le  même  à  votre  égard.  » 

Voilà  bien  le  culte  des  reliques  en  famille; 
Le  trouvez- vous  condamnable?  Ne  vous  pa* 
ratt-il  pas,  au  contraire,  naturel,  consolant, 
salutaire?  Pourquoi  donc  le  jugeriez-vous 
différemment  en  religion? 

Je  le  retrouve  ce  culte  jusque  dans  les  po*- 
Bitions  où  on  se  serait  le  moins  attendu  à  le 
rencontrer. 

Nous  sommes  en  guerre,  je  suppose,  un 
héros  vient  de  tomber  sur  le  champ  de  batail- 
le, après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Son  fils  arrive  quelque  temps  après.  On  lut 
raconte  les  exploits  et  la  mort  de  son  père^ 
et  on  Gnit  par  lui  présenter  l'épée  qu'il  avait 
au  côté,  quand  il  succomba  plein  de  gloire. 
Le  jeune  nomme  la  saisit  d'une  main  émue, 
il  la  baise  avec  amour  et  respect,  puis,  l'éle- 
vant en  l'air  :  «  Par  cette  arme  sainte,  »  s'é- 
crie-t-il,  «je  jure,  ô  mon  illustre  pèrel  de 
marcher  toujours  sur  vos  traces.  »...  Il  a  te- 
nu religieusement  sa  parole;  car,  au  bout  de 
3uelques  années,  il  a  remplacé  son  père 
ans  le  service  militaire,  si  même  il  ne  l'a 
surpassé. 

Quoi  donc!  la  relique  d'un  héros  fait  un 
héros,  et,  quand  nous  vous  disons  que  la  re- 
lique d'un  saint  peut  faire  un  saint,  vous 
vous  moquez  de  nous,  vous  nous  blAmez, 
vous  traitez  cela  d'enfantillage  et  de  supers- 
tition 1  Vous  avez  donc  deux  poids  et  deux 
mesures? 

Enfantillage  et  superstition  I  dites-vous. 
Mais,  vous-même,  qui  parlez,  vous,  libre 
penseur,  incrédule  peut-être,  comme  vous 
vous  appelez,  n'avez-vous  pas  donné  bien 
souvent  des  preuves  du  même  enfantillage 
et  de  la  même  superstition?  N'êles-vo^is  pas 
disposé  à  en  donner  encore  à  la  première 
occasion?  A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je 

fourrais  citer  mille  faits  de  notoriété  pu- 
lique.  Je  n'en  rapporterai  qu'un,  le  plus 
récent  de  tous,  puisqu'il  n'est  encore  qu'en 
voie  d'exécution»  si  ce  n'est  même  en  pro- 
jet. 

Nous  lisons  dans  le  Courrier  de  tarie  ^ 
journal  ordinairement  peu  favorable  aux 
idées  religieuses,   la  nouvelle  suivante: 

c  La  chambre  de  Béran^er  sera  conservée. 
M.  Perrotin  vient  de  laire  l'acquisition* de 
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tout  oe  qni  se  trouvait  dans  cette  chambre* 
afin  de  conserver  tout  eela  dans  un  religieux 
respect.  11  a  fait  venir  son  architecte,  qui, 
après  avoir  mesuré  exactement  la  chambre 
habitée  par  fiéranger,  va  construire  dans  la 
maison  de  M.  Perrotin  une  chambre  exac- 
tement semblable,  mêmes  dimensions,  môme 
exposition,  mêmes  croisées,  mêmes  dispo- 
sitions intérieures  de  la  chambre,  desarmoi- 
res, des  portes,  etc. 

«  Lorsque  cette  chambre  sera  construite, 
on  commencera  par  y  appliquer  le  papier 
oui  se  trouve  actuellement  dans  la  chambre 
fie  Béranger,  papier  qui  sera  mouillé,  afin 
de  pouvoir  être  décollé  et  transporté  dans 
Ja  chambre  nouvelle. 

«  Tous  les  meubles  seront  mis  alors  dans 
la  position  et  aux  places  qu'ils  occu- 
pent actuellement,  qu'ils  occupaient  lors 
de  la  mort  de  Béranger.  On  y  verra 
son  lit,  sa  table  de  travail  avec  son  encrier 
et  sa  dernière  plume,  le  fauteuil  (ù  il  s'as- 
seyait toujours  et  celui  où  s'assayait  Mme 
Judith,  la  bonne  vieille^  les  chaises,  les  gra- 
vures, et  notamment  le  portrait  de  Ma- 
nuel, etc.  Celte  chambre  nouvelle  sera  sans 
cesse  disposée  comme  l'était  l'ancienne  où 
mourut  Béranger. 

<i  On  ne  peut  que  féliciter  M.  Perrotin  de 
l'idée  religieuse  qu'il  a  eue  là,  et  du  soin 
avec  lequel  il  s'occupe  de  la  réaliser.  Cette 
chambre  sera  certainement,  dans  bien  des 
années  encore,  comme  l'ermitage  de  Jean- 
Jacques,  le  but  de  pèlerinages  poéti- 
ques. » 

Un  autre  journal,  IT/nton,  fait  à  ce  su- 
jet les   réflexions  suivantes  : 

«  Certes,  nou^  nebhlmons  pas  le  culte  des 
souvenirs  et  de  l'amitié.  Mais  nous  ne  vou- 
drions pas  que  ce  qui  est  bon  dans  les  rè- 
Î^les  ordinaires  de  la  vie  lût  tourné  à  crime, 
orsque  la  religion  et  la  foi,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  sur  la  lerre«  en  deviennent 
les  principaux  mobiles.  Que  M.  Perrotin 
conserve  les  objets  qui  lui  rappellent  le  poêle 
son  ami,  cela  est  fort  respectable;  mais, 
auant  au  pèlerinage  dont  parle  le  Courrier 
de  Paris^  ce  ne  sera  pas  un  des  spectacles 
les  moins  curieux  de  ce  temps,  que  devoir 
ies  libres  penseurs  et  Us  esprits  forts  du 
siècle  agenouillés  devant  les  reliques  de 
Béranger  et  de  Lisette,  et  de  lire  ensuite 
leurs  tirades  philosophiques  contre  les  su- 
perstitieuses momeries  de  la  foi  et  de  la 
piélé  catholiques. 

«11  ne  faudrait  pas  connaître  les  pèlerins 
pour  supposer  quils  n  oseront  pas  donner 
en  public  l'exemple  d'une  pareille  inconsé- 
quence. Ne  sont-ils  pas  les  fils  de  ceux  qui 
brûlaient  en  place  de  grève  la  châsse  de  la 
patronne  de  Paris  comme  un  instrument  de 
superstition  etd'ignorance,aprèss*être  prépa- 
rés à  ce  grand  acte  par  un  pèlerinage  à  Ferney, 
d'où  ils  rapportaient  précieusement  quelques 
fragments  de  rideaux  et  de  tentures?  » 

A  ces  réflexions  pleines  de  raison,  quMI 
nous  soit  permis  d'en  ajouter  une.  Ce  que 
nous  voulons  dire,  c'est  uu'il  y  a  là  plus  que 
ia   justification    des    reliques    ordinaires, 


puisque  nous  y  retrouvons  positiv<^naeatuDe 
Lorette,  d'un  tout  autre  genre  que  celle  qae 
les  Chrétiens  vénèrent.  Il  n'entre  point  dans 
notre  plan  d'examiner  si  la  Sarua-Coia est 
bien  la  maison  de  la  sainte  Vierge;  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
marquer, c'est  que  les  anges  ont  bien  pu 
faire  pour  leur  reine  ce  qu'un  ami  lente  en 
partie  pour  son  ami,  c'est-à-dire  ia  transI^ 
tion  de  sa  demeure,  et  que,  dans  la  suppo* 
silion  de  ce  fait,  qui  n'a  rien  d'impossible  i 
la  Divinité,  la  conduite  des  Chrétiens  ne 
saurait  être  taxée,  par  qui  que  ce  ^oit,  d*eQ- 
faniillage  et  de  superstition. 

Ne  voit-on  pas,  dites-vous,  quelquecho^ 
de  semblable  chez  tous  les  peuples  plonj^és 
dans  1  idolâtrie? 

Sans  doute,  et  c'est  encore  à  Tappui  d« 
notre  thèse;  puisque  l'universalité  est  on 
des  caractères  les  plus  sûrsde  la  vérité.  11  j 
a  donc,  sous  ce  rapport  encore,  un  fond 
vrai  dans  les  pratiques  superstitieuses  à^ 
peuples  plongés  dans  l'idolfttrie;  mais  c'est 
un  fond  encroûté,  comme  on  l'a  dit  avant 
nous,  des  erreurs  de  Tignorance  et  des  pas- 
sions. Ils  s'imaginent,  par  exemple,  qu'il 
y  a  dans  leurs  amulettes  une  vertu  divine 
qui  n'y  est  ni  ne  peut  s'y  trouver;  ilss'ima- 
f^inent  encore  que  cette  vertu  vient  d'un  être 
impuissant  ou  malfaisant  :  toutes  choses  ab- 
surdes non  moinsquesuper.stitieuse$.  Quant 
à  nous,  nous  n'avons  rien  de  semblable  dans 
le  cuite  que  nous  rendons  aux  reliques  de 
quelque  nature  qu'elles  soient.  Nous  ne 
voyons  en  cela  qu'un  moyen  eflicace  d'éle- 
ver nos  esprits  et  nos  cœurs  vers  ceux  qui 
ont  été  et  sont  encore  les  amis  de  Dieu; 
puis,  vers  Dieu  lui-même.  Or,  je  le  répèlei 
il  n'y  a  là  rien  absolument  qui  ne  suit  con- 
forme è  la  raison  et  à  la  foi. 

Combien  de  fausses  reliques,  d'ailleurs! 
avez-vous  dit  encore.  Vous  n'êtes  donc  pas 
bien  sûrs  si  ce  que  vous  prenez  pour  la  re- 
lique de  saint  François,  je  suppose,  n'est 
pas  celle  d'un  autre  saint,  ni  même  celle  d'un 
voleur  ou  d'un  assassin. 

Combien  de  fausses  reliques I  dites-vou<. 
Pas  tantque  vous  vous  rimaginez;c^r  l'autorité 
ecclésiastique  ne  permet  de  les  exposer  li 
la  vénération  des  fidèles  qu'après  en  avoir 
reconnu  l'authenticité.  Il  y  a  donc  là  d'abord 
le  jugement  d'une  saine  raison  qui  suffit 
pour  donner  toute  droiture  è  nos  actions. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  là  encx)re  l'as- 
sistance delà  grâce  que  Dieu  a  promise  à  ceui 
qui  sont  chargés  de  la  direction  de  son  E- 
glise,  et  qui  leur  est  donnée  à  proporlioo 
de  leurs  besoins.  Ne  savez- vous  pas  par  quel 
miracle  la  croix  sur  laquelle  était  mort  Notre- 
Seigneur  fut  distinguée  de  celle  des  voleurs 
crucifiés  à  ses  côtés?  N'avez-vous  pas  en- 
tendu parler  de  cette  fausse  relique  que  saint 
Martin  reconnut  miraculeusement  et  fit  dis- 
paraître? 

Dieu,  direz-vous,  ne  donnera  pas  toujours 
aux  hommes  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
cles pour  distiuguer  les  fausses  reliques  des 
véritables. 

Vous  avez  raison;  mais,  en  supposant  a« 
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fausses  reliques,  ce  qui  arriérera  Irès-rare- 
menl  pour  \es  raisons  que  je  viens  de  dire, 
quels  si  grands  inconvénients  y  trouvez- 
vous? 

Vous  croyez  vénérer  la  reli.'îue  de  saint 
François,  dites-vous,  et  c'est  celle  d'un  autre 
saint. 

Et  qu'îna porte  I  c'est  toujours  un  anïideDieu. 
D'ailleurs,  nous  ne  cessons  de  vous  le  dire, 
ce  n'est  point  la  relique  en  soi  que  nous  vé- 
nérons, mais  celui  qui  m'est  rappelé  par  la 
relique.  Donc  saint  François,  à  quelque 
saint  qu'appartienne  la  relique  devant  la- 
quelle  nous  nous  sommes  prosternés. 

Mais  c'est  peut-être  celle  d'un  voleur,  d'un 
assassin  même,  ajoutez-vous. 

En  ce  cas  encore,  le  malheur  n'est  pas  si 
grand  q«ievoiis  le  croyez,  ou  que  vous  fei- 
guez  de  le  croire;  car,  nous  venons  de  vous 


le  répéter,  ce  n*esf  pas  la  retique  en  soi  qae 
nous  vénérons,  mais  lesainiqu*'ellenousrap« 
pelle,  à  quelque  être  qu*elle  ait  appartenur 
fût-ce  celle  d'un  autre  saint,  et  même  d'un 
voleur  et  d*un  assassin.  Le  Seigneur  à  qui 
notre  culte  se  rapporte  toujours,  en  dernier 
lieu,  connaît  nos  intentions,  et  les  récom- 
pense selon  qu'elles  le  méritent. 

C'est  la  même  chose  pour  les  reliques  de 
Tamour  Qlial  ou  de  tout  autre  sentiment  na* 
turel.  Allez  dire  k  un  enfant  qui  garde  pré- 
cieusement un  objet  qu'il  croit  avoir  appar- 
tenu à  son  père  :  <c  Vousn*êtes  pas  bien  sftr 
de  votre  fait  U — «Et  qu^iinporte  U  vous  répon*  ^ 
dra-t-il  ;  «Tobjet  matériel  ici  n'est  rien,  ou  est  ' 
du  moins  peu  de  chose.  L'essentiel  consiste 
dans  les  dispositions  du  cœur.  »  Pourquoi 
n'en  dirions  nous  pas  autant  en  religion? 


RESPECT  HUMAIN. 


Objection.  — Que  dira-l-on  de  moi? 

Réponse.— Qui  le  croirait,  si  nous  n'en 
avions  la  preuve  sous  les  yeux,  en  nous- 
mêmes,  partout,  que  ces  quelques  mots, 
})rononcés  extérieurement,  et  souvent  même 
intérieurement,  arrêtent  plus  de  personnes 
dans  Taccomplissement  de  leurs  devoirs, 
que  les  plus  violentes  passions? 

Que  dira-t-on  de  moi  ?  objectez-vous. 

Mais  qui  donc  désirez-vous  contenter  ?  Tout 
le  moncie?  Ce  n'est  pas  possible.  Quoi  que 
vous  fassiez,  on  parlera  ;  et,  parmi  feux  qui 
parleront,  il  y  en  aura  toujours  la  moitié,  au 
moins,  qui  vous  blâmera.  Allez  à  droite  ;oa 
dira  :  «Pourquoi  ne  va-t-il  pas  à  gauche?» 
Allez  àgauche;d'autresdiront  :  «  Pourquoi  ne 
va-i-il  pas  à  droite?»  Demeurez  en  place; 
on  dira:  i  Pourquoi  ne  marche-t-il  pas?» 
Marchez;  d'autres  diront  :  «Pourquoi  ne 
demeure-t-il  pas  en  place?»  Tant  il  est  vrai 
qu*il  est  de  toute  impossibilité  de  plaire  à 
tout  le  monde.  Si  vous  conserviez  le  moin- 
dre doutée  ce  sujet,  ie  vous  renverrai^s au 
bon  la  Fontaine,  ou  plutôt  au  stupide  meu- 
nier qu*il  met  en  scène.  Vous  connaissez  la 
conclusiooqull  tira,  quand  il  n'eut  rencon- 
tré que  désapprobation,  quelque  parti  qu'il 
eût  adopté: 

Je  suis  Âne  ,  il  est  vrai,  j*en  conviens,  je  l'avoue  ; 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 
Qu'on  dise  quelque  rliose,  ou  qu'on  ne  dise  rien, 
ie  veux  faire  ^  ma  tèle.  11  le  lit,  et  Qt  bien. 

Ce  n*est  pas  ce  que  je  veux  vous  dire  de 
faire  ;  car  on  fait  souvent  mal  et  bien  mal  en 
ne  suivant  que  >a  tête  et  en  ne  recherchant 
que  sa  propre  approbation  ;  mais  ce  que  je 
veux  vous  dire,  c'est  de  ne  pas  prétendre  à 
Tapprobation  de  tous  :  il  serait  abstirde  de 
le  tenter,  absurde  même  d*y  penser. 

Eh  bien  l  donc»  puisque  vous  ne  pouvez 
prétendre  à  Tapprobatiou  de  tous,  de  qui 
rechercherez-vous  l'approbation  ?  Des  hon- 
nêtes gens,  n*est^il  pas  vrai  ?  Or,  Ih-dessus, 
vous  pouvez  rester  tranquille»  plus  vous  rem- 
plirez vos  devoirs  avec  exactitude,  et  plus 
vous  aurez  leur  approt^ation.  Us  diront  de 


vous  que  vt)us  êtes  un  véritable  disciple  de 
Jésus-Christ,  un  saint  peut-être.  Alors  même 
qu'ils  n'auraient  pas  le  coura^ede  faire  eux- 
mêmes  ce  que  vous  faites,  ils  ne  vous  en 
estimeront  que  mieux,  ils  vous  admireront 
comme  un  héros  du  christianisme.  Si  vous 
n'avez  pas  toujours  agi  de  même,  si  vous 
êtes  revenu  d'un  profond  é/a rement,  comme 
Paul,  qui  avait  persécuté  l'Eglise  de  Dieu, 
comme  Augustin  oui  l'avait  scandalisée  par 
sa  vie  sensuelle,  ils  vous  regarderont  d'abord 
peut-être  avec  étonnement  ;  mais  è  l'étonne- 
ment  succédera  l'admiration,  puis  l'amour; 
et  ils  béniront  hautement  le  Seigneur  de  ce 

Su'il  aura  opéré  en  vous  un  tel  changement. 
)uedis-je  Imais  l'allégresse  ne  sera  pas  sur  la 
terre  seulement,  à  votre  occasion  :  carNotre- 
Seigneur  nous  assure qu't7  y  aura  p/u«  de /ota 
dam  te  eiet  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  pé-^ 
nilence  quepour  quatre-vingt-dix-neuf  justes^ 
qui  n^en  ont  pas  besoin  :  «  Dico  vobis^  quod 
îta  gaudium  erit  in  cœto  super  uno  peccatore 
pomitentiam  agente ,  quam  super  nonaginta 
novemjusiis  ,  qui  non  indigent  pcenitentia.^ 
(Xtk;.  XV,  7.) 

Mais,  me  direz-vous,  beaucoup  medésap* 
prouveroat» 

Oui,,  les  impies,  les  pécheurs,  les  hommes 
faibles,  inconséquents,  dépourvus  de  sens 
non  moins  que  de  vertu.  Est-ce  que  vous 
désirez  l'approbation  de  ces  sortes  de  gens? 
Est-ce  que  leur  désapprobation  n'est  pas 
pour  vous  un  honneur  véritable  f  Voyez 
l'artiste  :de  qui  recherche- t-il  l'approbation? 
De  ceux  qui  ont  quelque  talent»  oudumoins 
(juelque  connaissance  dans  son  art.  Quant  au 
jugement  des  autres  et  h  leur  sot  bavardage, 
il  n'en  fait  aucun  cas.  Voyez  encore  le  brave 
soldat: De  quiambitioune-t-i!  l'approbation? 
De  ses  chefs,  des  autres  soldats,  braves  comme 
lui,  estimables  comme  lui.  Quant  au  juge- 
ment des  lâches  et  è  leur  sot  bavardage ,  il 
les  méprise  souverainement.  Et  vous,  disci- 
ples de  l'Evangile ,  soldats  de  Jésus-Chrisi, 
vous  qui  êtes  appelés  à  étudier  et  à  pratiquer, 
chaque  jour,  la  loi  divine,  vous  qui  avez  à 
Caire  la  conquête  du  ciel»  vous  seriez  arrêtés» 
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an  chose  si  imporlaïKe»  par  le  jugement  des 
sots  et  le  bavardage  des  lâches?  quelle  ab- 
surdité I 

Est-il  vrai  d'ailleurs  qu'ils  désapprouve^ 
ront  votre  conduite  parfaitement  cbrélieniiH? 
Extérieurement  «  oui  peut-être  ;  mais  inté- 
rieurement, ils  vous  approuveront  comme  les 
autres,  et  peut-être  encore  plus  que  les  au- 
tres. Votre  conduite  les  fera  rougir;  et  ils  se 
biâmeront  de  deux  choses  :  d*abord  de  ne 
pas  laire  ce  que  vous  faites  ;  et  ensuite  de 
vous  désapprouver  en  paroles,  taudis  qu*ils 
vous  approuvent  en  pensées. 

Et  môme,  extérieurement,  vous  condam- 
neront-ils toujours  ?  Non.  Sojez  sincèrement 
et  Véritablement  Chrétiens.  Avec  les  devoirs 
qui  vous  sont  imposés  par  la  foi,  pratiquez 
le  plus  exactement  possible,  comme  Dieu 
TOUS  le  commande,  tous  les  devoirs  de  votre 
état;  magistrats,  soyez  toute  intégrité;  né- 
gociants, soyez  la  probité  même;  soldats» 
soyez  pleins  de  valeur  au  milieu  des  plus 
grands  dangers;. et  vous  verrez  que  votre 
chrisiianisme,  en  toute  rencontre,  tournera 
plutôt  à  votre  gloire  qu'à  votre  honte. 

Vous  connaissez  l'histoire  de  ce  soldat  qui 
avait  laissé  tomber  son  chapelet,  dans  un 
combat  naval  :  «  «  A  qui  cela?  »  dit  un  de  ses 
camarades,  qui  ne  craignait  pas  de  tourner 
en  ridicule  les  choses  saintes,  au  moment 
même  où  la  mort  pouvait  le  frapper  et  le 
conduire  au  tribunal  du  souverain  Juge.  — 
«  A  moi  I  »  répondit  hardiment  le  soldat  en 
question.— «Ce  sont  des  boulets  bien  petits 
pour  un  jour  de  combat,  »  reprit  le  mauvais 
plaisant. — C'est  vrai,  ran  arade,  »  répondit 
encore  notre  soldat  chrétien,  «  mais  je  ne  les 
en  aime  pas  moins.  Quant  aux  autres,  je  ne 
les  crains  pas  plus  que  vous.  »  A  peine  avait^ 
il  ditcesmots  qu*une  bombe  vint  h  tomber 
sur  le  vaisseau.  Notre  soldat  n'avait  eu  que 
le  temps  de  ramasser  son  chapelet.  Sans 
s'occuper  h  le  serrer,  il  se  précipite  sur  la 
bombe,  qu'il  a  le  bonheur  de  jeter  dans  la 
mer  avant  qu'eUe  ait  éclaté.  «Bravo I»  criè- 
rent d'une  voix  unanime  ses  camarades. 
«  Bravo  I  »  répéta  encore  plus  haut  que  les 
autres  celui  qui  un  instant  avant  avait  voulu 
le  tourner  en  ridicule.  %  Bravo  1  »  dit  à  son 
tour  le  capitaine,  qui  avait  tout  entendu  et 
tout  vu  ;  «  bravo  I...  proposé  pour  la  décora- 
tion I  »  ajouta-t-il,  en  s'approchant  de  lui  et 
en  lui  serrant  affectueusement  la  main.  Il 
l'eut  en  effet,  et  il  se  trouva  que  celui  qui 
n'avait  point  rougi  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  ni  des  livrées  de  sa  divine  Hère, 
n'en  porta  qu'avec  une  plus  véritable  gloire, 
aux  yeux  de  tous,  la  croix  de  lalégK>n  d'hon- 
neur. 

Comme  vous  le  voyez,  Tobjection  du  res- 
pect humain  n'est  rien:  il  suffit  de  la  fouler 
aux  pieds,  pour  qu'elle  s'en  aille  en  fumée. 
Il  n'en  résulte,  tout  au  plus,  qu*un  peu  de 
bruit,  et  encore  ce  bruit  tourne-t-il  souvent 
h  votre  propre  satisfaction  et  è  votre  gloire. 
C'est  pourlantuneol^ecUonde  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux;  mais,  partout  et  tou- 
lours  aussi,  on  l'a  traitée,  comme  nous  le 


faisons  en  ce  moment,  c'est-à-dire  de  véri- 
table folie. 

«  Tout  pécheur  est  un  insensé,» dit  Ma^ 
sillon,  à  Toceasion  du  respect  humiiiD,ip8rce 
que  tout  pécheur  préfère  un  plaisir  d*un  ins- 
tant à  des  promesses  éternelles.  Néanmoins 
nos  passions  forment  des  erreurs  qu'il  n'est 
pas  toujours  si  facile  de  démêler  de  la  vérité. 
Hais  l'erreur  dont  nous  parlons  n'est  pas  da 
ce  nombre:  l'extravagance  y  parait  si  à  dé- 
couvert qu'elle  ne  laisse  presque  pas  de  lieu 
à  la  méprise.  En  effet,  placez-vous  dans  telle 
situation  qu'il  vous  plaira,  soyez  homme  de 
bien,  soyez  homme  de  plaisir;  choisissez  de 
la  cour  ou  de  la  retraite  ;  vivez  en  philosophe 
ou  en  libertin:  croyez-vous  faire  jamiisde 
tous  les  hommes  les  approbateurs  de  votre 
conduite,  et  réunir  tous  les  suffrages  en 
votre  faveur?  Dans  la  situation  même  ci 
vous  êtes,  n'osant  rompre  avec  le  mondp,  et 
gardant  encore  tant  de  mesures  aveclui. 
croyez-vous  que  tout  vous  applaudisse,  et 
que  vous  n'y  ayez  pas  vos  censeurs,  comme 
vos  panégyristes  ?  Ici  vous  êtes  homme  es- 
sentiel, ami  généreux,  homme  de  guerre 
supérieur  aux  autres,  esprit  orné  et  élevé  : 
là  on  vous  accuse  deperuJie,  on  vous  taie 
de  mauvaise  foi,  on  avilit  l'éclat  et  le  mérite 
de  vos  talents  et  de  vos  services,  on  tous 
range  parmi  les  esprits  vulgaires,  on  vons 

Eréte  des  attachements  secrets,  et  desfai- 
lesses  indignes  de  votre  gloire.  Essayez  de 
toutes  les  situations,  et  voyez  si  vouspourrei 
jamais  parvenir  à  mettre  t'^us  les  hommes 
dans  les  intérêts  de  votre  réputation  et  de 
votre  conduite.  Moïse  vengeant  la  cause  d*an 
Israélite  opprimé,  contre  la  violence  d'un 
Egyptien,  n'est  pas  à  couvert  de  la  censure 
de  ses  frères.  Moïse  vengeant  la  gloire  du 
Seigneur  sur  ses  frères  mêmes,  en  extermi- 
nant les  murmurateurs,  n'est  pas  plus  heu- 
reux dans  leur  esprit,  et  n*évite  pas  leurs 
reproches.  Moïse  retiré  pendant  quarante 
jours  sur  la  montagne,  préférant  les  saintes 
douceurs  de  la  solitude,  et  les  communiea- 
tions  ineffables  avec  son  Dieu,  à  la  conduite 
des  tribus,  et  au  vain  éclat  du  gouvernement 
et  de  l'autorité,  est,  dans  les  discours  publics 
de  tonte  l'armée»  un  séducteur,  qui,  après 
avoir  trompé  le  peuple  en  l'engageaat  dans 
le  désert,  a  disparu  pour  se  dérober  au  châ- 
timent que  méritait  sou  imposture.  Moïse 
au  milieu  de  ce  même  peuple,  eonduisant 
les  tribus,  et  exerçant  le  ministère  dont  le 
Seigneur  l'avait  chargé^  est  un  ambitieux 
qui  aime  le  gouvernement,  et  qui  usurpe 
seul  une  autorité  qu'il  devrait  partager  avec 
Aaron,son  frère.  Le  zèle,  l'indulgence^  la  rie 
commune,  la  retraite,  la  fuite  des  grandes 
places,  les  grandes  places  elles-mêmes,  tout 
trouve  des  censeurs.  Faites  convenir,  si  vous 
le  pouvez,  tous  les  hommes  sur  votre  sujet* 
et  alors  on  vous  permettra,  à  la  bonneheure, 
de  vous  faire  de  la  vanité  de  leurs  opinions 
la  règle  de  votre  conduite.  Vous  déplaisex 
toujours  aux  uns  par  les  mtmesendroitspar 
où  vous  avez  su  plaire  aux  autres.  Lesboo- 
mes  ne  sauraient  en  convenir,  pareeqoel^s 
passions  sont  ta  règle  de  leurs  jugements,  et 
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que  les  passions  ne  sont  pas  les  mémos  dans 
tous  les  hommes. 

«  Or.  puisque  dans  aucune  circonstance  de 
irolre  vie»  tous  ne  sauriez  éviter  la  bizarre- 
rie desjugemenU  humains,  pourquoi  la  crain- 
driez-vous  dans  la  piété  seulement?  Que 
vous  arrivera-t-il  lorsque  vous  vous  serez 
déclaré  pour  JésusXhrist?  Ce  qui  vous  ar- 
rive tous  les  jours  dans  vos  entreprises  tem- 
porelles :  chacun  s'érigera  en  Juge  de  cette 
nouvelle  démarche  ;  chacun  se  croira  en 
droit  de  vous  prescrire  loin  de  vous  des  rè- 

S  les  de  son  goût,  et  de  vous  donner  des  avis 
e  sa  façon  :  vous  aurez  des  a|)ologisles,  et 
TOUS  aurez  des  censeurs.  Or,  si  cet  incon- 
vénient ne  vous  arrête  pas  dans  les  affaires 
de  la  terre,faut-il  qu'il  vous  détourne  de  la 
grande  affaire  du  salult  et  ètes*vous  sages  de 
n'oser  vous  sauver  par  la  crainte  d'un  mal 
que  vous  ne  sauriez  éviter  même  en  ne  vous 
sauvant  pas?  Ah  I  regardez  plutôt  la  contra- 
dir.lion  des  langues,  et  la  diversité  bizarre 
des  jugements  numains  y  comme  une  suite 
des  ordres  éternels  de  la  sagesse  divine,  la- 
quelle permet  que  le  monde  soit  toujours 
cette  Babel  insensée,  où  chacun  parle  un 
.angage  différent,  alin  que  la  foi  de  ses  ser- 
viteurs s'instruise  dans  cette  confusion,; 
découvre  le  peu  de  solidité  des  opinions  et 
des  censures  humaines,  et  apprenne  h  ne  pas 
craindre  ce  que  le  monde  lui-même  uous 
apprend  à  mépriser. 

n  Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  dis  :  Quand 
même  en  prenant  le  parti  de  fa  vertu,  vous 
auriez  fait  du  monde  entier  le  censeur  de 
votre  conduite,  ehl  qu'importent  les  juge- 
ments des  hommes  à  nelui  qui  a  su  mettre 
son  Dieu  dans  ses  intérêts?  Est-ce  pour  le 
monde  que  vous  travaillez  à  votre  salut?  Si 
vous  périssez,  l'homme  vous  sauvera-t'il? 
et  si  le  Seigneur  vous  jusifie,  qui  osera  vous 
condamner?  Chacun  ne  poriera-t-il  pas  son 
propre  fardeau  devant  la  majesté  terrible  de 
Celui  qui  reprendra  le  monde  de  l'injustice 
de  ses  jugements,  et  qui  jugera  ceux  qui  ju- 
gent la  terre?  Craisnez  donc  les  jugements 
de  Dieu,  parce  qu'ils  doivent  décider  de  vo- 
tre éternité  ;  mais,  pour  les  hommes,  ne  dai- 
gnez pas  même  savoir  ce  qu'ils  pensent  de 
vous.  Ehl  qu'a  de  commun  leur  estime  ou 
leur  mépris  avec  votre  destinée  élernelleT 

c  Mais  non.  je  me  trompe  :  leurs  mépris 
et  leurs  censures  sont  toujours  la  récompen- 
se de  la  vertu,  et  le  présage  le  plus  certain 
de  notre  salut,  et,  par  conséquent,  si  votre 
changement  de  vie  avait  pu  mériter  les  ap- 
plaudissements d'un  certain  monde,  vous 
di  vriez  vous  défier  d*une  démarche  qui  au- 
rait pu  lui  plaire.  Une  vertu  du  goût  des  pé- 
cheurs me  serait  suspecte»  l'œuvre  de  Dieu 


approuvée  des  hommes  me  ferait  craindre 
qu'il  n'/  eût  encore  quelque  chose  d'hu- 
main ;  ]e  tremblerais  pour  un  changement 
^ui  n'aurait  pas  changé  ce  monde  réprouvé 
à  votre  égard;  il  y  aurait  toujours  lieu  d'ap- 
préhender qu'il  ne  restât  encore  entre  vous 
et  lui  quelque  conformité  secrète  (car  d'or- 
dinaire^  il  ne  saurait  goûter  que  ce  qui  lui 
ressemble},  et  que  Jésus-Christ  necondam* 
nAt  en  vous  ce  que  le  monde  y  approuve 
encore.  Mais  si  vous  êtes  assez  heureux  pour 
mériter  ses  censures,  je  vous  le  dis  de  Ui 
part  de  Dieu»  ne  craignez  rien,  le  mépris 
des  hommes  vous  répond  de  l'approbation 
du  Ciel;  vous  appartenez  à  Jésus-Christp 
dès  là  que  le  monde  vous  réprouve. 

c  En  effet,  le  juste  ici-bas  ressemble  à  ce 
feu  sacré  que  les  Juirs,  de  retour  de  la  cap» 
tivité,  retrouvèrent  caché  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  11  ne  leur  parut  d'abord,  dit 
TEcriture,  qu'une  eau  épaisse  et  boueuse: 
Non  invenerunt  ignem^  sed  aquam  crassam; 
mais  à  peine  le  soleil,  vainqueur  des  nuages 
qui  le  cachaient  alors,  eut  lancé  dessus  quel- 
ques traits  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière 
qu'on  vit  à  l'instant  ce  feu  divin  se  rallu- 
mer, et  briller  d'un  éclat  si  extraordinaire 
et  si  nouveau  que  les  spectateurs  éblouis  eu 
furent  saisis  d*admiration  et  desurprise  :  Vl' 
que  lempus  affuit  quo  sol  refuUU,  qui  prius 
erat  in  nubUo^  accensus  est  ignis  magnus.  iCa 
ut  omnei  mirarentur.  (  II  Mach.  i,  20,  22.  ) 
Telle  est  la  condition  du  juste  en  cette  vie  : 
le  feu  sacré  qu'il  porte  caché  dans  son  cœur 
est  couvert  sous  de  viles  apparences;  on  le 
regarde  comme  une  boue  méprisable,  qui 
n'est  propre  qu'à  être  foulée  aux  pieds,  par- 
ce que  c'est  ici  le  temps  de  sa  captivité,  et 
que  Jésus-Christ,  le  soleil  de  l'éternité,  est 
encore  cachéf  pour  lui,  dans  un  triste  nuage. 
Mais,  quand  une  fois  le  Fils  de  l'homme,  pa- 
raissant du  hautdes  airs  sur  une  nuée  de  gloi- 
re, vainqueur  de  ses  ennemis,  et  ayant  à  ses 
pieds  les  nations  assemblées,  aura  lancé  sur 
ce  juste  quelaues  traits  de  sa  lumière  et  de 
sa  majesté;  alors  on  verra  ce  feu  caché  sous 
les  apparences  d'une  vile  boue  se  rallumer; 
cet  homme  si  obscur,  si  méprisé,  se  démê- 
ler de  la  foule,  briller  d'un  éclat  nouveau, 
s'élever  dans  les  airs,  environné  de  gloire 
et  d'immortalité;  el  offrir  aux  amateurs  du 
monde  on  spectacle  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  ajoutera  à  leur  surprise  te  désespoir 
affreux  d'une  destinée  bien  différente  :  17^- 
que  tempus  affuit  quo  sol  refulsit^  qui  prius 
erat  in  nubilo^  accensus  eet  ignis  magnuSf 
ita  ut  omnes  mirarentur.  Faibles  hommes  I 
que  vos  discours  paraissent  méprisables  à 
une  Ame  qui  peut  se  consoler  dans  cette  es- 
pérance, j» 


RÉSCIUIECTION. 


(M;;>crîon#.— Jésus- Christ  n*est  point  res- 
suscité. —  Ce  sont  les  apôtres  qui  avaient 
enlevé  son  corps,  pour  faire  croire  à  sa  ré- 
surrection et  mieux  établir  sa  doctrine.  — 
Nous  ne  ressusciterons  pas  plus  que  lui.— 
Ce  sont  les  prêtres  qui  diseul  cela»  mais 


c'est  impossible.  —  Où  Dieu  *  ^^prendrait-il 
ces  parcelles  dispersées  en  tous  lieux»  coa* 
fondues  les  unes  dans  les  autres. 

Réponse.  —  Parlons  d^abord  de  la  résuiP* 
rection  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
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C'est  à  nos  yeux  l'acte  le  plus  imporlanl, 
le  plus  TDervellleux  de  tous  ceux  qui  se  sont 
accomplis  dans  le  temps.  Je  n'en  excepterai 
pas  même  la  création.  Dans  la  création  Dieu 
agit  hors  de  lui-même  ;  Dans  la  résurrec- 
tion un  Dieu  a^'il  sur  lui-même,  et  de  quelle 
manière  1  Celle  parole  éiernelleuient  exis- 
tante dans  te  sein  do  Dieu,  et  qui  se  maté* 
rialis<^  dans  le  ti^mps,  a  quelque  chose  de 
bien  incompréhensible  ;  mais  celte  goutte  de 
sang  tombée  sur  la  terre  et  qui,  en  se  rani- 
mant, ranime  la  nature  défaillante;  mais  re 
corps  qui,  en  sortant  des  ténèbres  du  tom- 
beau et  en  s'élevanl  vers  les  cieux,  arrache 
}e  monde  aux  ténèbres  dans  lesquelles  il 
gémissait  et  l'entraîne  avec  lui  vers  les 
cienx  ;  tout  cela  n'est-il  pas  plus  incompré- 
hensible encore  ? 

Le  fait  de  la  résurrection  ne  saurait  donc 
être  appuyé  sur  une  base  trop  solide. 

Soit  que  nous  considérions  les  témoins 
qui  attestent  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  soit  que  nous  nous  arrêtions  au  fut 
lui-même,  et  que  nous  écoutions  les  expli- 
cations de  nos  adversaires,  soit,  enfin  que 
nous  en  considérions  les  conséquences  en- 
core subsistantes,  tout  réclame  également,  de 
notre  part,  l'assentiment  le  plus  prononcé» 

Que  veut-on  dans  des  témoins?  Connais- 
sance et  sincérité.  Il  faui  qu'ils  ne  soient 
point  induits  en  erreur,  et  qu'ils  n'y  indui- 
sent point  les  autres.  Or,  ces  deux  caractères» 
assignés  par  une  saine  critique,  pour  nous 
mettre  à  l'abri  de  l'erreur,  se  trouvent 
au  suprême  degré  dans  les  témoins  de  la 
résurrection. 

D'abord  ils  n'ont  pu  se  tromper  : 

Ils  étaient  en  grand  nombre  d'après  l'at- 
testation des  saintes  Ecritures,  Jésus  res- 
suscité se  montre  h  ses  apôlre^,  à  presque 
tous  ses  disciples,  è  quelques  femmes  dé- 
Touées,  à  plus  de  cinq  cents  personnes  réu- 
nies :  Yi8U9  est  plus  quam  quingentis  fratribus 
êimuL  Deitide  visus  est  Jacobo^  deinde  apoS' 
toits  omnibus.  (/  Cor.  xv,  6,  7.) 

Ces  témoins  ne  peuvent  être  accusés  d'une 
crédulité  trop  prompte:  Chez  eux,  l'espé- 
rance était  ou  détruite  ou  considérablement 
affaiblie.  Aussi,  quand  les  saintes  femmes  oui 
étaient  allées  au  sépulcre  annoncent  qu'elles 
ont  vu  le  Sauveur  vivant,  elles  sont  traitées 
de  visionnaires  :  Visa  sunt  ante  illos  sicut 
deliramentum  verba  ista,  et  non  crediderunt 
illis,  (Luc,  XXIV,  11.) 

Les  apôtrcN  n'en  croyaient  pas  même  leurs 
propres  yeux ,  comme  Tatluste  le   passade 

suivant:  Stetit  Jésus  in   medio   eorum 

Conturbati  v^ro  ....   exxstimabant  se  spiri- 

ium  videre^  et  dixit  eis Palpate  et  videte 

quia  spiritus  carnem  et  ossa  non  habet^  sicut 
me  viaelis  habere.  Adhuc  autetn  illis  non  cre- 
dentibus^  dixit  :  habetis  hic  aliquid  quod 
manducetur?  Et  cum  manducasset  cum  «û, 
numens  reliquas  dédit  eis.  (Luc.  xxiv,  36-&3.J 
Il  est  inutile  de  parier  de  l'incrédulité  de 
saint  Thomas  devenue  proverbiale.  «  Heu- 
reuse incrédulité,  »  s'écrie  ici  un  orateur 
chrétien,  «  heureuse  incrédulité  propre  à 
taincri^  la  nôtre,  parce  qu'elle  nous  garantit 


la  sévérité  ae  l'examen  des  olsciptes,  et 
nous  apprend  qu'ils  n'ont  pas  été  In  joaet 
d'une  crédulité  précipitée  I  » 

Jésus  apparaît,  non  pas  une  fois,  denx 
fois,  non  pas  d'une  manière  rapide  et  fugi- 
tive, mais  un  grand  nombre  de  fois,  et  pen- 
dant quarante  jours:  Prœbuit  seipsum  n- 
vum...  per  quadraginta  dies  apparens  eis^  ei 
loquens  de  regno  Dei.  (Àet.t.^.)  Il  se  mon- 
tre, non  pendant  la  nuit  ni  dans  l'obscurité* 
mais  en  plein  jour,  dans  toutes  sortes  de 
lieux,  dans  les  endroits  les  plus  découverts: 
sur  le  chemin  d'Emmaiis,  sur  les  bords  da 
lac  de  Génésareth,  sur  une  montagne  de- 
Galilée. 

Remarquons  encore  que  les  apôtres  avaient 
vécu,  pendant  trois  ans,  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  Jésus,  que  sa  figure,  son  air,. 
ses  manières,  sa  voix,  son  langage,  sa  per- 
sonne, que  tout  ce  qui  le  concernait  leur  était 
parfaitement  connu. 

Remarquons  que  les  disciples  avaient  Ir 
plus  grand  intérêt  de  vérifier  le  fait  de  la  ré- 
surrection. Toute  leur  espérance  étail  dans 
Jésus  ;  ils  ne  pouvaient  donc  trop  s*enquérir 
de  sa  destinée. 

De  toutes  ces  considérations,  je  conclus 
que  si  les  apôtres  ont  été  induits  en  erreur 
par  rapport  à  la  résurrection,  que  si,  pendant 

auarante  jours,  ils  ont  été  le  jouet  d'une  vaine 
lusion,  il  n'y  a  plus  rien  de  réel  dans  ce 
qui  nous  environne.  Oui,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire  :  Pendant  les  quelques  jours  quel'oo 
appelle  ma  vie,  je  me  regarde  aussi  comme 
le  jouet  de  vains  fantômes  ;  la  vie  est  un  long 
rêve  à  mes  yeux,  et  ce  monde  une  grande 
illusion.  Conséquence  absurde,  et  devant 
laquelle  le  plus  déterminé  sceptique  doit  re- 
culer effrayé. 

Donc  les  apôtres  n'ont  pu  être  induits  eu 
erreur: 

J'ai  ajouté  qu*ils  ne  sont  point  trompeurs. 

Cela  est  parfaitement  établi  ailleurs,  et 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  leNoa- 
veau  Testament.  La  véracité  des  évangélis- 
tes  repose  sur  des  preuves  si  multipliées,  si 
frappantes,  que  nous  n'en  trouvons  de  sem- 
blables dans  aucun  historien  profane.  Donc 
les  témoins  de  la  résurrection  ne  peuvent 
être  regardés  comme  des  imposteurs. 

Je  pourrais,  à  la  rigueur  me  borner  à  cet 
argument  irrécusable;  mais,  comme  le  fait 
dont  ie  m'occupe  est  d'une  importance  par- 
ticulière, il  demande  aussi  des  preuves  par- 
ticulières. 

Dans  la  supposition  de  nos  adversaires, 
les  apôtres  se  seraient  dit:  Un  homme  a  pa- 
ru parmi  nous;  il  nous  a  trompés;  dévouons- 
nous  à  sa  gloire,  même  après  sa  mort.  C'est 
un  imposteur,  faisons-le  reconnaître  pour 
la  vérité  éternelle.  Il  fut  élevé  en  croix,  il 
est  enseveli  dans  le  tombeau,  annonçons 
au  monde  entier  qu'il  est  ressuscité,  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu,  immortel  comme  son 
Père. 

Je  le  demande  d'abord  :  une  pareille  idée 
a-t-elle  pu  se  présenter  à  Tesprit  des  apô- 
tres? Ces  hommes  simples,  absolument 
étrangers  à  la  science,  à  Ja  gloire,  à  tout  Cd 
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qai  noarrUM*ambition«  onUIs  pu  former  le 
projet  le  plus  vaste,  le  plus  încomprébenst- 
ble  qui  soit  jamais  eutré  dans  I  esprit  de 
Tbomme?  La  conquête  du  rooude  entier,  et 
cette  rimquéte  par  une  croix. 

Je  le  demande  en  second  lieu  :  si  ce  pro*- 
jet  a  pu  se  présenter  h  leur  esprit,  leur  pro- 
bité nVt-elle  pas  dû  le  repousser?  Dans  leur 
conduite,  comme  dans  leur  doctrine,  les ap6* 
1res  se  montrent  irréprochables.  Comment 
donc  leur  supposer  le  criminel  projet  d'eu 
Imposer  au  monde  entier;  d'attaquer  le  ciel 
lui-même,  en  faisant  adorer  comme  le  fils 
de  Dieu  un  imposteur  dii^ne  de  tous  les  sup* 
filices  qu'il  endura? 

D'ailleurs,  quel  eût  été  le  but  de  ce  des- 
sein criminel?  Telle  estlanaturede  l'homme 
qu'il  ne  se  détermine  è  rien  d'important,  de 
«lifTicile  surtout,  sans  y  être  entraîné  par  un 
intérêt  quelconque.  Or,  quel  intérêt  pou- 
vaient avoir  les  apôtres  à  annoncer  au  mon- 
de Jésus  faussement  ressuscité?  Que  pou- 
vaient-ils attendre  de  Dieu?  Des  chAlimeiils 
proportionnés  h  la  plus  grande  des  impos- 
tures. Que  pouvaient-ils  espérer  des  hom- 
mes? Le  mépris,  les  chaînes,  les  supplices, 
Uraort.Oui,  ils  n'avaient  rien  autre  chose 
à  attendre  de  la  part  des  hommes,  toujours 
fortement  attachés  n  leur  reli^^ion,  et  surtout 
de  la  part  des  Juifs  qu'ils  accusaient  d'avoir 
versé  le  sang  innoceni,  de  s'être  rendus  cou- 
pables du  plus  grand  des  crimes,  d'un  crime 
inouï,  incompréhensible...  le  déicide  1 

En  suppposant  que  les  apêtres  se  fussent 
iibusésun  instant,  leurillusion  eût  été  promp- 
tement  détruite.  Je  les  vois  annoncer  par- 
tout la  résurrectionde  Jésus,  partout  aussi  je 
les  vois  chargés  de  chaînes,  conduits  devant 
tes  tribunaux,  livrés  à  toutes  les  tortures,  à 
la  mort.  Comment  se  fait-il  que,  ni  devant  les 
juges,  ni  sons  la  main  du  bourreau,  pas  un  ne 
s'écrie  :  «  Assez,  assez,  j'avoue  mon  impos- 
ture! s  Comment  se  fait-i!  qu'aucun  ne  chan- 
celle, même  en  allant  au  supplice?  Au  con- 
traire, leur  attachement  à  Jésus  semble  croî- 
tre en  raison  des  efforts  que  l'on  fait  pour 
les  en  détacher.  Leur  hingue,  déjà  glacée  par 
la  mort  se  ranime  pour  prononcer  une  der- 
nière fois  le  nom  du  Crucifié;  leur  Ame,  qui 
s'échappe  avec  leur  san^,  et  qui  rentre  dans 
le  sein  de  la  vérité  éternelle  est  encore  tout 
entière  è  Jésus-Christ.  Evidemment,  il  y  a 
ici  quelque  chose  de  surhumain.  Que  s'il  se 
trouve  des  hommes  qui  refusent  d'y  recon- 
naître l'action  de  Dieu,  ils  ne  pourront  du 
moins  s'empêcher  d'y  voir  une  conviction 

J profonde,  indestructible.  Je  crois  volontiers 
es  histoires  dont  les  témoins  se  font  égorger^ 
s'écriait  Pascal.  On  a  contesté  la  justesse  de 
cette  réflexion.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  n'y  au- 
rait aussurément  rien  h  répondre  à  celui 
qui,  modifiant  un  peu  la  pensée  de  Pascal, 
s'écrierait  après  lui  :  Je  crois  volontiers  à  la 
sincérité  des  témoins  qui  se  font  égorger. 

Ainsi,  les  disciples  qui  attestent  la  résur- 
rection ne  sont  point  trompeurs.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'ils  n  ont  pu  être  trompés. 
Donc  la  résurrection  est  incontestable. 
Actuellement,  je  vais  m'arrêter  un  instant 


au  fait  Ini-même,  et  aux  explications  donm-es 
par  nos  adversaires. 

Après  la  mort  de  Jésus,  son  corps  fut 
placé  dans  un  tombeau.  La  pierre  qui  le 
couvraitfut  scellée,etdesgardes  furent  placés 
h  cêté.Ces  circonstances  sont  rapportées  dans 
l'Kvangile,  et,  lors  même  qu'il  n'en  serait 
pas  parlé,  nous  ne  pourrions  nous  empêcher 
de  les  supposer.  En  effet,  les  ennemis  du 
Christ  voulaientétouffer  entièrement  le  ger- 
me naissant  de  la  société  i^u'il  fondait. 
Pour  réussir  dans  leur  dessern  ils  n'avaient 
point  reculé  devant  un  cri. ne.  Ils  devaient 
aussi  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  empêcher  Tenlèvement  de  son 
corps.  Cependant  ce  corps  ne  s'est  plus 
trouvé  dans  le  tombeau.  Cetledisparition  du 
<;orps  de  Jésus,  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises  pour  Terapêclier,  s'expliaue  fa- 
cilement par  la  résurrection.  Quant  a  ceux 
qui  nient  cette  résurrection,  i's  n'ont  que 
trois  suppositions  possibles.  La  première, 
que  les  disciples  l'au.raient  enlevé  par  force; 
la  deuxième,  qu'ils  auraient  corrompu  les 
gardes;  la  troisième,  qu'ils  auraient  profité 
de  leur  sommeil  oudequelqneconduit  son- 
terrain  pour  l'enlever  par  ruse.  Or,  ces  trois 
suppositions  sont  également-  inadmissibles. 

Est-il  possiblede  «^opposer  que  les  apôtres 
aient  enlevé  par  force  le  corps  de  Jésus  cru- 
cifié? Ont-ils  eu  la  pensée  de  s'exposer  b 
une  mort  presque  certaine  pour  un  enlève- 
ment criminel  et  inutile  è  leurs  yeux?  Ces 
hommes  timides  auraient-ils  eu  le  courage 
de  l'entreprendre?  La  garde  devait  être  for- 
te :  elle  avait  été  placée  par  des  ennemis 
acharnés  et  prudents.  Quelques  homines  ac- 
coutumés è  une  vie  paisible  auraient-ils  pu 
prévaloir  contre  elle?  D'ailleurs,  et  cette 
ré|)oiise  est  décisive,  ils  auraient  éié  pour-* 
suivis  et  condamnés  pour  s*êlre  rendus  cou- 
pables d'un  si  grand  crime  contre  l'autorité 
publique  et  la  force  ar  mée. 

La  seconde  supposition  n'est  pas  moins 
absurde.  Les  apôtres  ne  se  sont  guère  mis 
eu  peine  de  conserver  leur  maître  lorsqu'ils 
le  regardaient  comme  un  Dieu,  et  vous 
voulez  qu*ils  songent  à  le  racheter  lorsqu'ils 
ne  voient  plus  en  lui  qu'un  imposteur?  Au 
lieu  de  venir  plaider  sa  cause  devant  les 
tribunaux,  ils  I  ont  tous  abandonné  ou  renié, 
et  vous  voulez  qu'ils  plaident  sa  cause  de- 
vant le  genre  humain  tout  entier;  vous  vou- 
lez qu'ils  entreprennent  de  faire  courber 
toutes  les  têtes  devant  un  cadavre  acheté  è 
prix  d'argent.  Remarquez-le  encore,  cette 
tentative  de  corruption  suppose  une  audace, 
une  effronterie  qu  on  ne  vit  jamais  /ians  les 
apôtres.  Il  faudrait  aussi  qu'aucun  soldat  ne 
se  trouve  fidèle  à  ses  devoirs,  qu'aucun  ne 
songe  à  dénoncer  les  apôtres,  dans  l'espoir 
d'une  forte  récompense.  Enfin,  je  demande 
pourquoi  les  Juifs  n'ont  point  puni  les  apô- 
tres pour  avoir  corrompu  les  dépositaires  de 
l'autorité,  et  les  soldats,  pour  s'être  laissé 
corrompre. 

Reste  la  troisième  supposition  :  Or,  ie  le 
demande,  comment  croire  que  les  gardes  à 
qui  il  a  dû  être  recommandé  do  veiller  avec 
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soin  86  soient  tous  endormis?  Govnment 
croire  qii*aiicun  ne  se  soît  éveilté  an  bruit 
qu'ont  fait  les  apôtres  en  s'approchant  du 
sépulcre*  en  voulant  lever  la  pierre  qui  fer* 
niaît  I*entr6ey  en  emportant  le  corps?  le  le 
demande  encore  :  pourquoi  les  soMals  n*onl- 
ils  point  été  punis  pour  n'avoir  pas  conservé 
le  né|>ôt  qui  avait  été  confié  à  tonte  leur  fi« 
délité»  à  toute  leur  vigilance?  Quant  à  la 
voie  souterraine  par  laquelle  auraient  pu 
passer  les  apAtres  pour  enlever  le  corps  de 
leur  maître,  il  y  a  une  réponse  décisive:  le 
sépulcre  était  taillé  dans  le  roc.  Il  était  donc 
de  toute  impossibilité  que  les  apôtres  creu* 
sassent  cette  voie  sans  éveiller  l'attentioB 
des  gardes;  il  était  encore  plus  impossit>lê 
que  cette  voie,  creusée  par  les  apôtres  oa 
par  d'autres,  ne  restât  pas  comme  une  preu*- 
ve  irrécusable  de  Tenlèvement  frauduleux 
du  corps  de  Jésus. 

Donc  il  est  impossible  d'admettre  que  le 
corps  de  Jésus  ait  été  enlevé. 

Donc  Jésus  est  véritablement  ressuscité. 

A  ces  preuves  inattaquables,  ordinaire- 
ment apportées  en  faveur  de  la  résurrection» 
je  puis  en  ajouter  une,  non  moins  couvain* 
cante,  et  peut-être  encore  plus  frappante 
que  les  outresi  Je  veux  parler  de  l'univer- 
selle révolution  qui  s'est  accomplie  dans  le 
monde  moral. 

Jésus  meurt;  et  quelque  jours  après  com- 
mence un  mouvement  intellectuel  qui  se 
communique  de  proche  en  proche,  et  qui,  à 
la  fin,  se  fait  sentir  partout:  Celui  qui  avait 
été  crucifié  comme  un  blasphémateur  est 
adoré  comme  un  Dieu-;  les  nommes  (faibles 
et  ignorants  qu'il  avait  choisis  pour  ses  dis- 
ciples sont  devenus  des  hommes  divins;  la 
synagogue  est  détruite;  la  loi  de  Moïse  se 
développe,  la  sagesse  humaine  est  convain- 
cue de  lolie;  la  barbarie  est  appelée  à  la  ci- 
vilisation. Cette  révolution  s'élève  bien  au- 
dessus  de  la  sphère  terrestre.  Ce  peuple 
ignoble  de  faux  dieux  qu'on  avait  placé  daus 
le  ciel  en  est  chassé,  et  aucun  nuage  n'inter- 
cepte plus,  aux  yeux  des  hommes,  l'éclat 
de  la  Divinité.  Or,  je  le  demande  ce  change- 
ment universel  et  rapide  ne  suppose-t-il 
pas  la  résurrection. 

On  reconnaît  souvent  la  cause  par  l'effet. 
Pour  s'assurer  de  l'existenc^de  Dieu,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  voir  face  à  face,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  ce  monde.  Si,  en  plein 
midi,  quelqu'un  vient  nous  soutenir  que  le 
soleil,  alors  voilé  par  un  nuage,  est  encore 
plongé  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  pour  le 
désabuser,  nous  pouvons  appeler  en  témoi- 
gnage les  personnes  qui  l'ont  vu  paraître  à 
Phorizoo:  mais  nous  pouvons  aussi  nous 
éviter  celte  peine,  et  lui  dire:  Ne  voyez-vous 

fms  la  lumière  que  cet  astre  a  répandue  dans 
'espace?  Posez  la  main  sur  la  terre.  Ne  sen- 
tez-vous pas  la  chaleur  qu'il  lui  communia 
que,  pour  faire  jaillir  à  la  surface  les  semen- 
ces qui  ont  été  déposées  dans  son  sein?  Ne 
sentez-vous  pas  en  vous-même  sa  divine 
lufluence?  Si  quelqu'un,  nous  soutient  que 
Jésus  n'est  jamais  sorti  des  ténèbres  du  tom- 
beau, tandis  que  ce  soleil  des  intelligences, 


depuis  long*<«mps  lavA  sur  to  mande  moral, 
est  encore  dans  toute  sa  force,  sansenappeler 
au  témoignage  de  ceux  qui  Tont  vuaomniMnt 
de  sa  résurrection,  nous  pouvons  lui  répoo* 
dre  :  Ne  voyez-vous  paa  la  lumière  que  cet 
astre  a  répandue  sur  ton  ba  la  terre  ?  Ne  voy^z- 
vous  pasqu'il  oommuniaue  aux  âmes  une  cl^ 
leur  pcopre  h  faire  jaillir  a  la  surface  lesseinen- 
ces  de  toutes  les  vertus  qui  y  ont  été  primi- 
tivement déposées  par  la  main  de  Dieu  ?  Ne 
sentez-vous  pas  en  vous-même  sa  dirine 
influence? 

Vfuci  un  autre  faiidont  leprincipesetroave 
nécessairement  aussi  dans  l'acte  divin  de  la 
résurrection  :  Que  deux  morceaux  de  bois 
soient  unis  de  manière  à  former  une  croii  ; 
que  cette  croix  soit  promenée  dans  toutes  1rs 
parties  de  TEurope,  et  jusqu'aux  eitrémités 
du  monde  les  plus  reculées;  suivons-la  par 
l'imagination.  Devant  elle,  les  tètes  se  décou- 
vrent, les  fronts  s'inclinent,  le  guerrier  pr^ 
sente  les  armes,  et  partout  nous  entendons  It 
Toix,  dans  la  langue  universelle,  et  le  cœur, 
dans  une  langue  plus  universelle#encore, 
exprimer  cette  pensiée  de  respect  et  d'aoïour  : 
0  cruXf  ave«  $pe$  tintca/ Qu'est-ce  donc  que 
cette  croix?  C était  autrefois  l'imAme gibet 
sur  lequel  mouraient  les  esclaves.  Cmnmenl 
est-elle  devenue  l'objet  de  la  vénération  uni- 
verselie?  C'est  que  le  Christ  élevé  sur  elle 
a  été  vainqueur.  C'est  t|u'il  est  ressuscité. 

Il  y  a  là  un  raisonnement  de  fait  accessible 
à  toutes  les  intelligences,  et  contre  leqad 
les  vaines  subtilités  de  tous  les  sophistes  ae 
prévaudront  jamais. 

Ecoutez  cependant  nos  adversaires  :  Sui- 
vant les  prophéticjs,  Jésus  ne  devait  ressusci- 
ter qu'après  trois  jours  et  trois  nuits.  Or,  cette 
prophétie  ne  s'est  pas  accomplie.  —  Je  prie 
de  remarquer  qu'il  n'est  annoncé  par  aucuue 
prophétie  que  Jésus  ressusciterait  après  trois 
jours  entièrement  accomplis.  Jésus  a  toujours 
dit  qu'il  ressusciterait  le  troisième  ioor.  Or, 
cette  prophétie  s'est  accomiilie  k  la  lettre; 
puisquilfttt  mis  à  mort  le  vendredi  etqu il 
ne  ressuscita  que  le  dimanche.  On  dit  aussi 
qu'il  ne  ressuscita  qu'après  trois  jours.  Mais 
alors  on  entend  des  jours  accomplis  entout 
ou  en  partie.  C*esl  une  manière  de  compter 
admise  parmi nousethabituelleaux Juifsqui« 
dans  la  supputation  des  jours  accompiiseotre 
deux  événements,  comptaient  le  premier  et 
le  dernier,  sans  avoir  égard  h  l'heure  à  la- 
quelle les  événements  avaienteu  lieu,  liais* 
ajouie-t-on:  Du  vendre^ii  au  dimanche,  où 
trouverez-vous  tes  trois  nuits  dont  il  est 
question  dans  le  passage  suivant:  Siculfuit 
J^nas  in  ventre  ceti  tribuê  diebtsa,  et  trtbui 
no€tibu$j  êic  erit  Filius  hofmnU  in  corde  ten» 
tribus  diebus  et  tribus  noctibus.  (Motth.  m» 
40.)  U  faut  se  rappeler  ici  Tobservation  que 
nous  avons  faite  à  l'égard  des  jours  ;  o'est- 
è-dire  que  les  nuits  dontilestqneitioooe 
sont  que  des  nuits  accomplies  en  toutou. en 
partie.  Cela  supposé,  il  m'est  facile  de  résou- 
dre la  diiïiculté.  Dans  le  calcul  rigoureux 
iln*ya  point  de  nuits,  il  n'y^a  que  des  jours. 
Vous  ne  dites  jamais  :  l'année  se  compose  de 
365  iours  et  de  365  nuits  ;  mais  seutemeot 
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de  385  jours.  La  nuit  est  renfermée  dans  le 
jour,  et  ce  jour  se  compose  de  ai  heures  à 
compter  de  minuit  k  minuit.  Ce  que  nous 
appelons  la  nuit  n*est  que  la  partie  du  jour 
qui  s*écoule  pendant  que  nous  ne  voyons 
pAs  le  soleil  ;  d^oùiisuitque  chaque  jour  a 
deux  parties  gui  composent  sa  nuit,  et  dont 
Tune  précède  le  leverdu  soleil.et  fautre  suit 
son  coucher.  Actuell<&ment,  ne  voyons-nous 

Îns  toute  difficulté  levée?  Depuis  la  mort  de 
ésus  jusqu'à  sa  résurrection,  il  s'écoula  une 
partie  du  jour  et  la  moitié  de  la  nuit  du 
vendredi,  le  samedi  dans  son  intégrité,  la 
moitié  de  la  nuit  du  dimanche,  et  le  com- 
mencement du  jour.  Donc,  Jésus  n'est  véri- 
tablement ressuscité  qu'après  avoir  passé, 
en  tout  ou  en  partie,  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  tombeau. 

Si  l'on  nous  demande  sur  quoi  nous  nous 
fondons  pourdonnerune  pareille  eiplicalion 
aux  textes  évangéliques,  je  réponds  :sur  les 

fireuves  incontestables  Cjui  nous  démontrent 
a  vérité  de  la  résurrection;  et  j'ajoute  une 
réflexion  :  Ou  vous  regardez  les  apAtres 
comme  des  témoins  véridiques,  ou  vous  les 
regardez  comme  des  imposteurs.  Dans  le 
premier  cas,  celte  difficulté  est  nulle  à  vos 
yeux.  Dans  le  second  cas,  je  vous  dirai  : 
Vous  devez  les  regarder  comme  des  impos- 
teurs habiles  puisqu'ils  ont  inventé  l'Evan- 
gile. Or,  de  tels  imposteurs  eussent-ils  pu 
se  contredire  d'une  manière  aussi  frappante 
qu'ils  l'eussent  fait  i*éelleroent  dans  Ja  sup« 
position  de  nos  adversaires? 

On  nous  dit  encore  :  L'apparition  de  Jésus* 
Christ  ressuscité  sur  une  place  publique 
n'eùt««lle  pas  été  plus  décisive  que  toutes 
*^?  apparitions  clandestines  dont  parle  i'E 

ngile,  et  qui  n'étaient  faites  qu'à  des  hom* 
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mes  intéressés  à  former  une  nouvelle  secte. 

Non,  cette  apparition  n'eût  pas  été  plus 
décisive  que  les  apparitions  rap()ortées  par 
les  évangélistes.  Dites-moi  :  La  déposition 
de  500  lérooinsdignes  de  foi  et  qui  se  feraient 
l«ius  égorger  pour  certifier  ur  lait  accompli 
sous  leurs  yeux,  mais  dansunlieu  retiré,  se* 
rail-elle  moins  décisive  que  la  déposition 
d'un  plus  grand  nombre  de  personnes,  de 
trois  mille  nommes,  par  exemple,  qui  certt- 
fieraientdela  véritéd'unfait  accompli  sur  une 
place  publique? 

Admettons  cependant,  qu'un  fait,  qu'une 
vérité  acquière  plus  d'autorité  par  un  plus 
grand  nombre  de  preuves;  sera-t-il  raison- 
nable d'exiger  cette  surabondance  de  preu- 
ves, avant  d'accorder  notre  consentement? 
Un  fait  m'est  rapporté  par  SOO  témoins  di- 
anea  de  foi,  me  sera-'t-il  permis  de  dire  :  Ce 
fait  pourrait  m'ètre  rapporté  par  M)0,000  té- 
moins; donct  je  ne  le  croirai  pas  avant  d'a- 
voir entendu  ce  nombre  de  témoins?  L'im- 
mortalité de  l'Ame,  l'existence  de  Dieu  sont 
appuyées  sur  des  preuves  incontestables;  me 
sera-t-il  permis  de  dire  :  Dieu  aurait  pu 
uio.itrer  ces  vérités  h  mon  esprit  d'une  ma- 
nière plus  claire  ;  donc  je  ne  les  croirai  pas. 

Je  vais  plus  loin  ;  et  je  dis  que  ces  nuages 
q[ui  voilent  un  peu  à  nus  yeux  ré<'Jat  des  vé- 
rJtés  qM  nous  sommes  obligésde  croire  sont 


aussi  dans  les  vues  de  la  Providence^  Si  ces 
vérités  que  la  foi  nous  propose  nous  étaient 
démontrées  d'une  manière  irrésistible,  si, 
par  exemple,  Texistonce  de  Dieu»  la  résur- 
rection de  Jésus  élaicnt  à  nos  yeux  comme 
le  soleil  dans  tout  son  éclat,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  nous  serions  entraînés  invincible- 
ment, que  notre  liberté  serait  déiruile,  que 
nous  n'aurions  plus  de  mérite  k  croire.  Et 
c'est  ce  que  Dieu  n'a  pas  pas  voulu.  Donc, 
les  moyens  dont  Jésus  s'est  servi  pour  prou- 
ver sa  résurrection  sont  iTéférables,  mèine 
è  nos  yeux,  à  ceux  que  des  intelligences 
trop  exigeantes  auraient  voulu  à  leur  place. 

Et  que  deraande-t-on  d'ailleurs?  Que  Jésu^ 
se  fût  montré  è  ces  Juifs  qui  l'avnient  mé- 
connu ou  méprisé  pendant  sa  vie,  et  qui 
avaient  coopéré  ou  consenti  à  ses  huojîlia- 
tionsetà  ses  tourments?  L'apparition  de  Jé- 
sus n'est  pas  seulement  une  preuve  de  sa 
religion,  ces!  aussi  une  grâce  insigne.  Or, 
n'est-il  pas  naturel  que  cette  grâce  ait  été  ac- 
cordée aux  plus  dignes  à  ses  veux,  c'est-à« 
dire  è  ses  apôtres,  à  ses  disciples,  et  è  quel- 
ques femmes  qui  lui  étaient  restt^es  Tidèles? 

La  résurrection  de  Jésus-Cbrist  est  donc 
tout  à  fait  incontestable  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  supposer  que  ses  apôtres  aient  en- 
levé s(m  corps  pour  faire  croire  à  sa  résur- 
rection et  mieux  établir  sa  doctrine,  ni  de 
faire  toute  autre  supposition  semblable. 

Venons  actuellement  h  uotre  propre  ré- 
surrection. 

Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité,  avez- 
Tous  dit,  et  nous  ne  ressusciterons  pas  plus 
que  lui. 

Et  moi,  je  vous  réponds  :  Jésus-Christ  est 
yéritablement  ressuscité.  Nous  ressuscite- 
rons donc  tous  aussi  nous-mêmes. 

Nous  ressusciterons  comme  lui,  puisqu'il 
nous  l'enseigne  en  propres  termes.  Il  tient 
même  tellement  à  établir  solidement  cette 
Térité  dans  les  âmes  que  nous  le  voyons 
s'arrêter  avec  autant  de  sens  qui' de  bonté  à 
répondre  aux  objections  élevées  contre  elle 
par  les  Saducéens.  A^règ  la  résurrection,  lui 
a-t'On  demandé,  à  qui  donc  appartiendra  la 
femme  qui  aura  eu  sept  maris?  «  In  resurre* 
etione  ergo  cujus  erit  de  septem  uxor.  »  — Vous 
vous  trompez,  leur  dit-il,  méconnaissant  les 
Ecritureset  la  puissancede  Dieu.  Car,  au  temps 
de  la  résurrection,  les  hommes  n  auront  point 
de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris  ;  mais  ils 
seront  comme  les  anges  de  Dieu  dans  le  cieL 
Et  pour  ce  qui  est  de  fa  résurrection  des  morts, 
n'avex-vous  point  lu  ces  paroles  que  Dieu 
vous  a  dites  T  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le 
Dieu  d'hotte  et  le  Dieu  de  Jacob.  Or  Dieunest 
point  h  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants  r 
ff  Erratis,  nescientes  Scripturas  neque  t?(r- 
tutem  Dei,  In  resurreetione  enim  neque  «tf- 
bent  neque  nubentur,  sed  erunt  sicut  angeli 
Dei  in  cœlo.  De  resurreetione  autem  mortuo- 
rum  non  legistis  quoddictum  est  de  Deo  dicen^ 
le  vobis  :  Ego  sum  Deus  Abraham,  Deuslsaac 
et  Deus  Jacob  ?  Non  est  Deus  mortuorum  sed 
viventium.  {Malth,  xxn,  28-3â.) 

Nous  ressusciterons  aussi  bien  que  lui, 
vous  dis-je,  parce  que,  les  disciples  doiveut 
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se  réunir  k  *leur  mattre,  les  membres  à  leur 
Qhef,  parce  que,  ayant  eu  part  à  ses  souffran- 
ces et  à  ses  travaux  sur  la  terre,  nous  devons 
avoir  part  à  son  bonheur  et  è  son  iriom|)he 
dans  le  ciel. 

De  là  renseignement  si  formel,  sur  ce 
point,  des  apôtres,  formés  à  Técole  de  Jésus- 
Christ,  n>ais  particulièrement  du  grand  apô« 
tre:  Le  Christ  est  ceriainement  ressuicilé,  dit- 
il,  devenant  les  prémices  de  ceux  qui  dor^ 
menf.  Ainsi  parce  que  la  mort  est  venue  par 
un  homme,  la  résurrection  des  morts  doit 
aussi  venir  par  un  homme.  Car^  comme  tous 
meurent  en  Adam,  tous  revivront  aussi  en 
Jésus-Christ  :  «  Nune  autem  Christus  resur^ 
rexit  a  morluis ,  primitiœ  dormientium  : 
quoniam  quidem  per  hominem  mors^  et  per 
nominem  resurrectio  mortuorum.  Et  sicut  in 
Adam  omnes  moriuntur^  ita  et  in  Christo  om- 
nts  vivi/icabuntur.  »  (/  Cor.  xv,  20-22.) 

Les  prêtres  ne  nous  enseignent  donc  point 
d*eux-iiiêines  la  résurrection  :  comme  vous 
le  prétendez.  Ils  nous  renseignent  sans 
doute,  mais  d}*après  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres, comme  vous  venez  de  le  voir,  d*après 
les  prescriptions  les  plus  positives  de  la  re- 
lij^ion,  qui  nous  rappelle,  à  chaque  instant, 
cette  iuiportante  vérité.  Et  ce  n*est  pas  seu- 
lement dans  la  religion  chrétienne  qu'elle 
est  crue  et  enseignée,  elle  Tétait  et  elle  l'est 
encore  également  ctiez  les  Juifs,  elle  Tétait 
et  elle  1  est  encore  également  chez  tous  les 
peuples,  quelles  qu'aient  été  et  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  croyances  et  leurs 
mœurs. 

11  n*est  pas  possible  de  s'exprimer  plus  |)o- 
Mtivement  et  plus  clairement  sur  ce  point 
que  ne  le  fait  le  passage  suivant  de  Job,  que 
tout  le  monde  connaît  :  Je  sais  que  mon 
Rédempteur  est  vjivant  et  qu'au  dernier  jour 
je  ressusciterai  de  la  terre.  Je  serai  de  nou* 
veau  environné  de  mon  enveloppe  matérielle  et 
je  verrai  Dieu  dans  ma  chair.  Je  dois  le  voir 
moi-même^  de  mes  propres  yeux^  et  non  un 
autre.  Cette  espérance  repose  dans  mon  cœur  : 
•  Scio  quod  Aedemptor  meus  vivit^  et  in  no^ 
vissimo  die  de  terra  surrecturus  sum  :  et 
rursum  circumdabor  pelle  mea^  et  in  came 
mea^  videbo  Deum  meum.  Quem  visurus  sum 
ego  ipsCf  et  ocuii  mei  conspecturi  sunt^  et 
non  alius  :  reposita  est  hœc  spes  mea  in  sinu 
meo.  »  (Job  xix,  25-27.) 

Les  païens  ne  s'expriment  pns  moins  clai- 
rement à  ce  sujet. 

Pourquoi  d'ailleurs  ce  respect  religieux 
que  les  peuples  comme  les  individus  ont 
toujours  eu  pour  la  dépouille  mortelle  de 
ceux  que  nous  perdons  sur  la  terre?  Pour- 
quoi ce  respect  s  étend-il  au  lieu  où  sont  dé- 
posées ces  dépouilles ,  partout  regardées 
comme  sacrées?  Pourquoi,  dans  la  pensée 
comme  dans  !e  lani^age  de  tous,  une  idée  de 
repos  et  de  sommeil  et  non  de  destruction  et 
d'anéantissement^ estrelle attachée  h  ce  lieu? 
Pourc|uoi  ceux  qui  violent  les  tombeaux 
sont-ils  regardés  comme  de  barbares  et  abo- 
minables sacrilèges?  Pourquoi  n'oseriez-vous 
jamais  le  faire,  vous  qui  niez  Ou  prétendez 
nier  la  résurrection  ;  car  je  suis  convaincu 


que  cette  espérance  est  aussi  quelque  riari  au 
fond  de  votre  flme,  où  elle  a  étédépusée, 
dès  le  commencement,  par  le  Créateur  :  Rt* 
posita  ut  hœc  spes  mea  in  sinu  meo  ?  Ah  I  cela 
est  évident,  c'est  que  tous  croient  ï  la  résur- 
rection des  morts,  et  qu'il  est  impossible  de 
n'y  pas  croire. 

Et  comment  n'en  serail-il  pas  ainsi?  Le 
corps  a  été  Tassocié,  le  compagnon  GJële  dv 
l'âme,  en  ce  lieu  d'épreuves;  il  doit  donc  le 
devenir  également,  au  lieu  des  récompenses. 
C'est  avec  lui  et  par  lui,  la  plupart  du  temps, 
qu*elle  à  souffert,  quelle  a  combattu  et  triom- 
phé ;  c*est  donc  également  aven  lui  et  par  lui 
qu'elle  doit  ôtre  consolée,  qu'elle  doit  Iriotu- 
pher  et  régner  éternellement. 

La  résurrection  est  impossible,  avez-voQS 
dit. 

Mais  qu'jr  a-t-il  d'impossible  à  In  toute- 
puissance  divine  ?  Quoi  I  celui  qui  d'uoc 
seule  parole,  par  un  seul  acte  de  sa  volooié, 
a  tiré  du  néant  tout  ce  qui  existe  :  Dixita 
facta  sunt^  ipse  manduvit  et  creata  tuni 
(Psal.  32,  9);  celui-là  ne  pourrait  rendre  la 
vie  aux  corps  qui  l'ont  perdue?  Aveugles 
que  vous  êtes!  Ce  ne  sont  pas  seuleuient  les 
croyances  des  peufdes  que  vous  méconnais- 
sez, c'est  aussi  la  vertu  de  Dieu,  è  qui  tout 
est  facile  :  Erratis^  nescientes  Scripturas  im- 
que  virtutem  Dei.  (lÊatlh.  22,  29.) 

Où  Dieu  reprendrait-il,  avez- vous  dit,  ces 
paruelies  imperceptibles,  dispersées  en  tous 
lieux,  confondues  les  unes  dans  les  autres! 

Insensé I  où  donc  étaient-elles,  ces  (lar- 
celles  imperceptibles,  quaiid  Dieu  les  a  fait 
exister?  Dans  le  néant.  Ce  qu'il  atiréda 
néant,  il  ne  pourrait  le  recueillir  de  mille 
endroits  divers,  quelque  confusion,  quel- 
ques bouleversements  qu'ail  occasiunoés 
celte  dispersion? 

Mais,  nous  objecte  ici  un  grand  homme, 
d'autres  disent  un  grand  enfant,  comment 
Dieu  fera-t-il  pour  Tanthropophage,  qui, 
mangeant  ses  semblables,  aura  le  corfii 
formé  des  débris  de  plusieurs  autres? 

Ce  n'était  pas  la  peine  d'aller  chercherai 
loin  la  difliculté,  si  diflicuUé  il  y  a,  car  elle 
est  partout.  11  est  évident,  en  efifet,  que  par- 
tout les  débris  des  morts  arrivent,  par  une 
voie  plus  ou  moins  détournée,  à  servir  de 
nourriture  aux  vivants.  Toute  Tobjection 
consiste  donc  h  dire  que  Dieu  ne  pourra 
rendre  à  chacun  le  même  corps  qu'il  avait 
en  celte  vie,  ()arce  que  quelques  (larcelles 
de  ces  corps  se  trouveront  avoir  appartenu 
à  plusieurs  perso^mes. 

Quelle  puérilité  1  Et  qui  vous  dit  que  Dieu 
rendra  à  chacun  le  corps,  absolument  la 
même  sous  tous  les  rapports,  qu'il  avait  au 
moment  de  sa  mort?  La  foi  ne  nousensei* 
gne-t-ello  pas  le  contraire?  Ne  nous  dit-elle 
pas  que  les  corps  c]ue  nous  aurons  après  la 
résurrection ,  quoique  les  mêmes  que  ceui 
que  nous  aurons  eus  sur  la  terre,  puisque 
ce  sont  ces  corps  qui  auront  mérité  leur 
part  aux  récompenses  célestes,  n'en  seront 
pas  moins  des  corps  glorifiés,  comme  celui 
de  Jésus-Christ,  spiritualisés ,  en  qoelqo'' 
sorte,  et  appartenant  plutôt  désormais  ï  •< 


1235 


REU 


DES  OBJECTIONS  POPULAIRES. 


REU 


iiM 


nature  angélique  qu'à  la  nature  matérielle? 
Er%mf  êicut  angeli  Deiin  cœlo,  (Jlfar/A.  xxii, 
dO.J  Pourquoi  dès  lors  nous  préoccuper  tant 
d«  celle  masse  d'<»s  et  de  chair,  dont  se  com- 
pose notre  prison?  Indépendamment  de  la 
^loriGcation,  tout  n'est  pas  nécessaire  pour 
composer  le  même  corps.  Que  resle-t-il  à 
un  corps  de  vingt  ans  de  ce  qu'il  avait  en 
venant  au  monde?  C'est  bien  le  même  corps 
cependant.  Vous  voyez  donc  que  Dieu  peut, 
sans  nulle  difficulté,  retrouver  dans  un  seul 
corps,  si  cela  est  nécessaire,  les  éléments  de 
plusieurs,  sans  ôter  è  aucun  d'eux  rien  de 
ce  qui  lui  est  essentiel. 

C'est  bien  mystérieux  !  allez-vous  dire. 


Je  ne  l'ignore  pas  ;  mais  combien  d*autres 
mystères,  dans  l'ordre  même  de  la  nature, 
()ue  nous  ne  crojons  pas  moins,  malgré  leur 
incompréhensibiliié,  que  si  nous  en  avions 
l'explication?  Pour  me  servir  ici  d'une  cora- 
I  araison  employée  par  saint  Paul,  à  propos 
de  la  résurrection,  expliquez-moi  donc  com- 
ment la  nature  fait  sortir,  par  une  espèce 
de  résurrection,  plusieurs  grains  d'un  même 
grain,  mort  aussi,  en  quelque  sorte,  et  je 
vous  expliquerai  comment  Dieu  fera  suriir 
d'un  corps  ressuscité  les  débris  ayant  ap- 
partenu à  d'autres  corps,  tout  en  lui  lais- 
sant ce  dont  il  a  besoin  pour  rester  toujours 
le  môme. 


RÉUNIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Objections.  —  A  quoi  bon  toutes  ces  réu- 
nions ecclésiastiques?  —  Tanlftt  ce  sont  des 
voisins  qui  se  réunissent  autour  d'une  ta- 
ble. Tantôt  ce  sont  ceux  du  canton  qui  se 
rénnissent  sous  la  présidence  de  leur  doyen, 
comme  ils  l'appellent.  Tantôt  ce  sont  tous 
ceux  du  diocèse  qui  se  réunissent  sous  la 
présidence  de  leur  évéque.  —  Tout  cela  est 
suspect  et  doit  l'être,  car  rien  ne  transpire 
de  ces  réunions. 

Réponse.  —  Vous  demandez  à  quoi  bon  ces 
i  réunions  ecclésiastiques,  dont  vous  vous 
apercevez  quelquefois. 

Mais,  avant  d  entrer  dans  aucun  éclaircis- 
sement h  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  le 
dire  d'une  manière  générale  :  Ne  trouvez- 
Tous  pas  cela  naturel,  nécessaire  même?  Le 
clergé  forme  corps  évidemment.  Or,  qui  dit 
corpsdit  naturellement  et  nécessairement  réu- 
nion. Sans  doute,  c'est,  moralement  parlant, 
que  lo  clergé  forme  corps.  Les  liens  qui  ratta- 
chent ses  membres  entre  eux  sont  donc  par 
cela  même  des  liens  spirituels.  Mais,  vu  les 
rapports  qui  existent  entre  l'Ame  et  le  corps, 
entre  les  choses  spirituelles  et  les  choses 
inalérielleS)  l'union  morale  de  ses  membres 
appelle  l'autre  naturellement  et  nécessaire- 
ment, avons-nous  dit  avec  raison. 

Il  semble  que  cela  n'a  besoin  ni  d'expli- 
cations ni  de  preuves,  et  devrait  être  com- 
pris et  approuvé  sans  difficulté  des  plus  igno- 
ranis,  des  plus  simples,  des  plus  petits  en- 
fanta eux-mêmes.  Voyez  ce  qui  se  passe 
ailleurs,  parmi  les  médecins,  par  exemple, 

Krmi  les  notaires,  parmi  les  avocats,  dans 
irmée.  Ce  sont  là  autant  de  corps.  De  là  la 
réunion  de  leurs  membres;  tantôt  en  plus 
grand  nombre,  tantôt  en  moins  grand  nom- 
bre, lantôt  pour  une  cause  publiquement 
connue,  tantôt  pour  une  cause  générale- 
ment ignorée  et  quelquefois  même  soigneu- 
sement cachée.  Trouvez-vous  le  moindre 
mal  à  tout  cela?  Non.  Pourquoi  donc  en 
soupçonnez-vous  de  la  part  du  clergé?  Est- 
ce  parce  que  les  membres  qni  le  composent 
TOUS  sont  plus  dévoués?  est-ce  parce  qu'il 
y  a  en  eux,  généralement  parlant,  plus  de 
vertu,  une  sainteté  pius  grande,  celle  dont 
ils  ont  besoin  pour  eux-mêmes  comrpe  pour 
les  autres,  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  leur 
modèle  et  leur  inspirateur  ?. . 


Hélas!  oui, il  faut  le  reconnaître,  quelque 
triste  que  soit  la  chose  :  c'est  précisément 
pour  cela.  Les  prêtres  sont  la  lumière  du 
monde,  comme  leurs  prédécesseurs  les  apô- 
tres, à  qui  Jésus-Christ  disait:  Vos  estisïuaf 
mundi.  (Matlh,  v,  14.)  —Or,  le  monde,  qui 
fait  mal  et  veut  continuer  de  mal  faire, 
hait,  par  cela  même  la  lumière,  suivant  ia 
maxime  établie  encore  par  Noire-Seigneur  : 
Qui  maie  agit  odit  lucem.  {Joan.  m,  20.) 
Voilà  pourquoi  il  hait  hs  prêtres  et  incri- 
mine leurs  actions  les  plus  innocentes  et 
souvent  même  les  plus  honorables.  Si  les 
prêtres  lui  appartenaient,  il  les  jugerait  tout 
autrement.  Entrons  actuellement  dans  quel- 
ques développements. 

Tantôt,  avez-vous  dit,  ce  sont  ceux  du 
Yoisinage  qui  se  réunissent  autour  d'une 
table. 

Pourquoi  ne  le  feraient-ils  pas?  N'avez- 
Youspas,  vous  aussi,  vos  réunions  amicales? 
Pourquoi  donc  les  prêtres  n'en  aunôent-ils 
pas  également?  Ne  sont-ils  pas  hommes 
comme  vous?  N'ont-ils  pas  besoin,  comme 
vous,  de  délassement,  de  récréation^  c'est-à- 
dire,  selon  la  force  do  l'expression,  de  re- 
trouver, dans  un  peu  de  repus  et  de  Joie,  leur 
vie  épuisée  ? 

Ils  ont  un  autre  caractère  et  d'autres  oc* 
cupations  que  nous,  me  direzvous. 

Je  ne  l'ignore  pas;  et  c'est  précisément 
pour  cela  qu'ils  ont  grand  besoin  d'un  hon« 
nête  délassement.  Vous  savez  la  réponse 
d'un  des  saints  les  plus  illustres  dont  s'ho* 
nore  l'Eglise  à  ce  chasseur  étonné  de  le  voir 
s'amuser  avec  une  perdrix.  On  chassait  alors 
avec  un  arc  :  «  Mon  arai,j»  lui  dit  le  saint, 
«  pourquoi  votre  arc  n'esl-il  pas  toujours 
tendu?—  C'est ,  »  lui  répondit  le  chasseur, 
«  parce  qu'il  ne  tarderait  pas  à  perdre  toute 
sa  force. — Il  en  est  ainsi  de  l'esprit  humain. 
Plus  il  est  habituellement  tendu,  et  plus  il 
a  besoin  d'un  peu  de  relâche;  autrement,  il 
aurait  bientôt  perdu  toute  sa  force.  »  C'est 
aussi  notre  réponse  à  votre  question  :  «Pour- 
quoi ces  réun»ons  amicales,  et  même  joyeu- 
ses quelquefois,  parmi  les  prêtres?  »  avez- 
vous  demandé.  —  «  C'est  pour  que  leur  es« 
prit,  trop  tendu  par  les  éludes  et  les  occu* 
pations  les  pins  sérieuses,  ne  perde  pas  pré- 
maturément toute  sa  force.» 

N'allez  pas  croire,  du  reste,  que  le  prê(ra 
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oobKe  1k  Tespril  de  son  étui.  II  j  est  encore 
liabituellement  occupé,  au  contraire,  de  ses 
études*  de  ses  travaux ,  des  intérêts  de  ses 
chers  paroissiens,  et  des  vôtres  peut-être  « 
au  moment  même  où  vous  l'accusez  si  in- 
justement, puisant  dans  les  conseils  de  l'a- 
mîtié  les  lumières  et  la  force  qu'il  n'aurait 
point,  abandonné  è  ses  seules  ressources. 

Un  prôtre  se  rendit  un  jour,  tout  trans- 
porté, k  une  de  ces  réunions  :  «  Vous  me 
voyez  hors  de  moi-même,  »  dit-il  à  ses  con- 
frères ,  «  et  vous  ne  pourriez  jamais  vous 
imaginer  ce  qui  vient  de  m'arriver.— Qu'est- 
ce  donc?»  lui  répondirent-ils  d'une  voix 
compatissante.— «Ce  que  c'est?  c'est  incroya- 
ble 1  J'étais  encore  sur  ma  paroisse,  lorsque 
j'entendis  crier  après  moi,  comme  on  fait 
ordinalrementaprès  un  animal  dangereux.  Sa- 
▼ez-vous  qui  c'était?  —  Quelaue  enfant  sans 
doute.  — vous  y  êtes  bien  I  C  était  une  pau- 
Tre  femme  à  qui ,  la  semaine  dernière  en- 
core, je  faisais  une  charité  assez  honnête. 
Mais  qu'elle  y  revienne!...— Cher  arai,^»  re- 

[ifirent  les  confrères,  après  avoir  laissé  à 
*émotion  le  temps  de  se  calmer,  «  c'est  l'hom- 
me qui  parle  ainsi;  mais  te  Chrétien,  le  prê- 
tre surtout  doit  parler  autrement. — Vous 
avez  raison,»  dit  celui  qui  avait  été  insulté, 
après  être  revenu  à  lui-même,  «  vous  avez 
mille  fois  raison.  Merci  de  votre  conseil I 
je  ne  Toublieraipas.» 

Il  ne  Toublia  point,  en  effet.  A  peine  ren- 
tré chez  lui ,  il  se  hêta  d'aller  à  la  demeure 
de  celle  qui  l'avait  si  odieusement  insulté. 
Cette  malheureuse  ne  savait  quelle  conte- 
nance prendre.  Le  prêtre  l'eut  bientôt  ras- 
surée!: «Mon  amie,»  lui  dil-il,  «il  n'y  a  qu*ua 
besoin  bien  pressant  qui  a  pu  vous  déter- 
minera la  conduite  que  vous  venez  de  tenir 
à  mon  égard.  J'avais  cru  pourtant  ro'être 
montré  assez  généreux  envers  vous,  la  Sf- 
maine  dernière.  Je  me  serai  sans  doute 
trompé.  En  voici  ledouble  aujourd'hui.  Après 
cela,  vous  n'aurez  plus,  je  pense,  à  vous 

(plaindre  de  moi.— Me  plaindre  de  vous  1»  dit 
a  femme,  en  se  jetant  à  ses  pieds.*.  Mais 
le  prêtre  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'ache- 
ver. Il  se  retira  avec  empressement. 

Voyez-vuus  actuellement  è  quoi  servent 
ces  réunions  où  vous  vous  imaginez  si  faus- 
sement qu'il  ne  s*agit  ^uèrequede  satisfaire 
plus  k  I  aise  les  besoins  de  la  chair?  Ce  ne 
sont  pas  les  corps  précisément  qui  se  visi- 
tent alors,  ce  sont  les  cœurs;  et  ces  cœurs  se 
réparent  ensuite,  consolés  dans  leurs  peines, 
fortiQés  dans  leur  faiblesse,  purifiés  de  plus 
en  plus  par  la  gr&ce,  par  de  bonnes  résolu- 
tions, par  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Tantôt,  avez-vous  dit  encore,  ce  sont  ceux 
du  canton  qui  se  réunissent  sous  la  prési- 
dence de  leur  doyen,  comme  ils  l'aiipellent, 

J'unténds  :  vous  voulez  parler  des  confé" 
rences  et  autres  réunions  semblables.  Or, 
savez-vous  quel  est  le  but  de  ces  réunions 
plus  nombreuses  et  plus  sérieuses,  en  gé- 
néral, qiie  celles  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heureT  C'est  l'acquisition  do  la  science,  et 
surtout  de  la  science  ecclésiastique.  Devez- 
vous  le  trouver  mauvais?  Ne  devriez-vous 


pas  vous  en  réjouir,  au  oontraire,  en  féliciter 
le  clergé,  que  vous  avez  peut-être  accusé,  en 
d'autres  circonstances  ,  de  ne  pas  être  \  la 
hauteur  de  ses  sublimes  fonctions?  Ecriture 
sainte,  dogme,  morale,  histoire  ecclésias* 
tique,  liturj^ie,  toutcequele  prêtre  est  obligé 
de  savoir,  se  trouve  traité  là  dans  de  cons- 
ciencieuses discussions.  Du  choc  des  opi- 
nions jaillit  la  lumière  qui  doit  éclairer  le 
prêtre  lui-même  et,  par  lui,  l«'S  tidèles. 

Kcoutons  Mgr  Parchevèque  de  Tours,  par* 
lant  k  ses  prêtres,  au  moment  oi^  il  établit 
les  conférences  dans  son  diocèse»  en  l'année 
1837 

«  Les  conférences  ecclésiastiques  produi- 
ront parmi  vous,  »  dit-il,  «  nous  en  avons  la 
douce  confiance,  les  heureux  effets  dentelles 
sont  généralement  suivies  dans  presque  tous 
les  diocèses  de  France.  Elles  ressuscileronl 
au  milieu  de  vous  l'amour  de  Télude;  elles 
contribueront  k  régulariser,  à  diriger  vos 
travaux;  elles  vous  rapprocheront  les  uns 
des  autres,  et,  en  resserrant  les  liens  qui 
doivent  vous  unir,  elles  substituerontà  l'ar- 
bitraire l'uniformité  dans  Tapplication  des 
principes  et  dans  la  direction  aes  iiue^  qui 
vous  sont  confiées. 

^  «  Vous  le  savez,  nos  chers  coopéraleurs.  il 
serait  difficile  de  se  persuader  que  le  temps 
lies  études  passé  au  séminaire  puisse  suflire 
pour  s'instruire  de  tout  ce  quil  est  néces- 
saire de  savoir.  Les  connaissances  que  l'on  a 
acquises  alors  ne  sont  que  des  notions  pré- 
paratoires qui  s'affaiblissent  à  mesure  que 
r on  s'éloigne  de  l'époque  k  laquelle  on  lésa 
reçues,  lorsqu*on  néglige  de  les  entretenir 
iMir  un  travail  constant  et  assidu*  Le  plus 
neurèux  résultat  des  efforU  auxquels  on  sa 
livre  pendant  les  années  de  préparation  ao 
sacerdoce,  c'est  d'apprendre  k  étudier,  et  de 
contracter  des  habitudes  d'ordre  et  d'appH- 
catiou.  Il  est  donc  évident  que,  quand  un 

f)rêLre  cesse  d'étudier,  il  s'expose  k  perdra 
a  science  qu'il  a  acquise.  Mais  n'arrive-t-on 
EBS  k  ce  triste  résultat  et  k  un  plus  déplora- 
le  encore*  lorsqu'on  étudie  sans  guide» 
lorsqu'on  est  privé  des  avis  d'une  critique 
«âge  et  modérée?  Ou  Ton  court  alors  les  ris- 
ques d'étudier  sans  avantage  et  de  ne  retirer 
aucun  profit  de  ses  travaux,  ou  l'on  s'expose 
k  adopter  de  faux  systèmes,  des  opioions 
basardéeSf  des  principes  plus  séduisants  que 
solides,  et  k  se  précipiter  dans  une  ineerti* 
tude  et  une  confusion  qui  sont  presque  too- 
jours  le  fruit  des  études  solitaires.  Ajoutons 
que  cet  isolement  funeste  produit  tiop  sou* 
vent  un  arbitraire  dans  renseignement  et  la 
conduite  qui  tourne  au  préjudice  des  mœurs 
et  de  la  foi.  On  se  fait  a  soi-même  une  mé- 
thode de  direction:  on  cherche  k  se  distin* 
guer  de  ses  confrères;  on  a  sa  manière  d*ins^ 
truire,  de  décider,  de  conduire,  et  parcene 
singularité  déplacée  on  affaiblit  auprès  des 
fidèles  l'autorité  du  ministère  pastoral. 
.  «  Los  saintes  assemblées  que  nous  vous 
annonçons  sont  destinées  k.  prévenir  ou  i 
corriger  ces  graves  inconvénients.  Elles  vous 
rappelleront  ce  que  vous  avez  appris  avaiil 
d'être  initiés  au  sacerdoce,  et  vous  otfriroQl 
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les  moyens  il^ao^mênter  chaqae  jour  le  trë- 
M>r  de  vos  connaissances  par  des  acquisitions 
nonvelles;  elles  feront  naître  f^tktnn  vous 
ane  louable  émnlatioa,  et  vous  inspireront 
le  goût  des  études  fortes  et  sérieuses,  goût 
si  nécessaire  aux  hommes  dont  les  lèvres 
dohrent  6tre  les  dépositaires  àt  la  science» 
et  de  laf  bouche  desquels  les  peuples  doiviHit 
apprendrelesfègles  de  la  loi  diviM(125).Ei)es 
vous  feront  entreprendre  avec  courage  ce 
qai  vous  eût  effrayés  ou  rebutés  si  voas 
eussiez  été  livrés  à  vous-mêmes  et  réduits 
aux  sentes  ressources  de  votre  cèle  et  de 
votre  5avoîr.  Cest  encore  dans  les  oonfér«n« 
ces  que  vous  trouverez  des  moyens  faciles 
pour  vous  renouveler  dans  Tesprit  sacerdo- 
tal ;  c'est  là  que  se  resserreront  les  h'ens  de 
cette  union  dens  le  clergé,  qui  fait  sa  fi>rce 
et  $a  gloire  (126),  et  que  les  prêtres,  heureux 
de  se  voir  et  de  s'entendre,  travailleront  de 
concert  à  réformer  ce  qu'il  y  aurait  de  déftic- 
tueux  dans  leur  conduite,  et  à  acquérir  les 
vertus  qui  doivent  assurer  le  succès  de  leur 
n^inislère  auprès  des  peuples. 

«  Les  anciens  du  sanctuaire  apportercmt 
dans  ces  nteuses  assemblées  le  tribut  de 
leurs  lumières  et  de  leur  expérience,  et  iH  y 
trouveront  des  motifs  de  sTiffermir  dans  la 
foi  et  de  persévérer  dans  la  pratique  cons- 
tante de  leurs  devoirs.  Les  jeunes  prêtres» 
qui  ont  sttrtout  besoin  de  s  instruire,  y  rer 
cueilleront  ces  leçons  (>ratiques,  ces  tradi* 
lions  si  respectables,  si  nécessaires,  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  livres,  et  sans  les- 
quelles n  est  difficile  de  ftire  le  bien;  ils  j 
puiseront  ces  exemples  de  régularité  qui 
inspirent  presque  toujours  le  désir  de  deve- 
nir meilleur;  et  les  peuples,  en  voyant  les 
prêtres  chargés  des  intérêts  de  leur  sahU 
s'appliquer  à  entretenir  en  eux  Tesprit  de 
leur  état  et  à  se  fortifier  dans  la  science  des 
grandes  vérités  qu'ils  doivent  prêcher  aux 
antres,  feront  plus  volontiers  le  sacrifice  de 
leurs  injustes  préveotioos,  et  sentiroat  s'ac- 
erultre  leur  respect  et  leur  vénéralioci  pour 
le  ministère  saoerdotaL  » 

Hélasi  ce  n'est  pas  ce  qui  eat  arrivé,  en 
tous  lleox  du  moins.  Cfaêse  Mngulièrei  à 
l'heure  même  oè  le  siècle  vante  avec  en- 
thousiasme la  supériorité  des  soiencesit  <^*^st 
è  peine  s'il  veut  laisser  aux  prêtres  la  facilité 
d'étndier  les  plus  diflfeilee,  les  plus  impor- 
tantes, les  plus 'élevées  de  toutes  :  la  science 
de  Dieu  ot  celie  de  rhiimaiiité ,  ces  deux 
aeiencee  qui  se  résument  admivaitelement 
dans  le  cbristfanisme. 

Tantôt,  qootes-voos,  ce  sent  tous  eaux  du 
diocèse  oui  se  réunissent  seos  la  présMeoce 
de  leur  évêque; 

Oui»  dans  les  retraites,  dans  ces  réunions 
beaucoup  pins  nombreuses  encore  que  les 
autres,  qui  ont  pour  but  de  former  de  pjns 
en  plus  les  prêtres  à  la  piété,  comme  les 
conférences  de  les  former  à  la  science.  Est-ce 
que  ce  but  ne  suffit  pas  pour  leur  gagner 

(W)  LabU  taeêfdotU  enstodieni  êdentiam^  et  /e- 
§0m  reqvinm  es  areejui,  {MaUich.  ii,  7.) 
(IM)  PraUr  qm  adjwvatur  a  fraîte^  quuti  chntoê 

DlCTlONN.  UBS  OaiBCT.   POPOL. 


1«M) 


toutes  vos  sympathies?  Qu'il  est  beau,  pour- 
tant, que  cest  un  spectacle  bien  dîgnre  de 
fixer  les  regards  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
voir,  au  moment  précis  indiqué  par  l'évêque, 
tous  les  prêtres  d'un  diocèse,  excepté  ceux 
qui  sont  retenus  par  un  obstacle  insurmon- 
table, venir  avec  empressement  s'enfermer 
pendant  plusieurs  jours  dans  le  Heu  de  re- 
cueillement oi!t  ils  se  sont  formés  aux  vertus 
sacerdotalesl  Quels  que  soient  leur  âge,  leur 
position,  leurs  goûts,  leur  santé,  ifs  quittent 
ce  monde  au  milieu  duquel  ils  sont  dispersés 
pour  le  sanctifier;  ils  disent  adieu  pour  dn 
temps^  à  leur  demeure,  k  leur  église,  à  toutes 
les  fonctions  do  ministère,  pour  se  nourrir 
plus  k  loisir  eux-mêmes  du  pain  de  la  parole 
divine,  qu'ils  reviendront  ensuite  distribuer 
aux  fidèles.  Pendant  cette  longue  et  profonde 
méditation,  ils  n'ont  tous  qu'une  pensée  : 
celle  de  dieu;  qu'un  sentiment  :  l'amour  de 
Jésus-Christ;  qu'un  livre  ouvert  sous  leurs 
yeux  :  l'Evangile;  qu'un  but  en  perspective  : 
le  ciel.  Quel  torrent  de  délices,  descendant 
du  cœur  de  Dieu  sur  la  terre  et  remontant 
de  la  terre  au  cœur  de  Dieu,  traverse  toutes 
ces  Ames,  les  purifiant  de  plus  en  pliis,  Tes 
fortifiant,  leur  communiquant  la  vertu  doht 
elles  ont  besoin  pour  aller  reprendre  daiis 
le  monde  la  mission  sainte  à  laquelle  elles 
se  sont  dévouées.  Là,  nul  bruit  du  dehors. 
Au  dedans,  il  vous  semble  entendre,  comme 
au  temps  des  premiers  apôtres  [Aci.  n,  2, 3), 
je  ne  sais  quel  soulBe  de  l'Esprit  de  Dièa 
qui  emplit  la  maison,  et  il  vous  semble  voir 
aussi  comme  des  langues  de  féu  qui  se  par- 
tagent et  s'arrêtent  sur  chacun  de  ceux  qui 
j  demeurent.  Quand  l'heure  est  venue  de  se 
séiwrep  podr  retourner  à  leurs  travaux  apos- 
toliques, tous  vont  s'asseoir  ensemble  a  la 
table  sainte,  et,  après  s'être  nourris  dé  cette 
Eucharistie  qui  est  en  même  temps  et  le 
pain  de  l'amour  et  celui  du  courage,  ils  se 
relèvent  pleins  d'ardeur,  chacun  se  disant 
intérieurement,  comme  autrefois  lé  grand 
Apêlre  :  Je  ne  suis  pius  h  même  qu'auiref ois. 
Ifjfaen  moi  une  vie  toute  nomdle.  Je  vis, 
mais  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  désormais  :  c*est 
le  Christ  qui  vit  en  moi  :  ^  Vivo  autem^jam 
non  ego  ;  vivit  vero  in  me  Ckrisius.  »  IGakU. 
u,t9,20.)  * 

Ecoutons  Mgr  Guibert  convoquant  à  la 
retraite  ecclésiastique  de  18S7  leè  prêtres  du 
diocèse  de  Tours,  qui  venait  d'être  confié  à 
sa  sollicitude  épiscopale. 

«  Les  bemmes  du  monde,  m  dit-il,  «  ont 
besoin  de  solitude  et  de  réflexion  pour  reve- 
nir à  Dieu  quand  ils  Tout  oublié,  et  pour  se 
maintenir  dans  les  voies  de  la  justice.  Nous 
le  leur  disons  bien  souvent;  notre  zèle  sait 
trouver  des  discours  pleins  de  force,  pour 
leur  démontrer  combien  il  est  difficile  d'en- 
tendre la  voix  de  Dieu  dans  le  tumulte  du 
siècle;  n^u»  les  invitons  k  se  retirer  quelque 
temps  de  ce  mouvement  d'affaires  et  d'inté- 
rêts humains  qui  les  emporte»  k  se  recueillir 

/Irma,  et  Judkia  qwtsi  veetes  stMrnn.  (Prev.  xvts^ 
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en  eux-m6mos  et  à  méditer  dans  le  silence 
de  Tâme  sur  la  grande  affaire  du  salul.  Cest 
en  effet  le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  la 
gr&ce  se  sert  pour  opérer  les  conversions 
sincères  et  durables. 

«  Or,  n*est-il  pas  nécessaire  que  le  prê- 
tre» h  son  tour»  se  renouvelle  dans  Tesprit 
de  son  sacerdoce?  Qu'il  est  difficile  de  vivre 
au  milieu  d*un  monde  si  corrompu,  sans 
que  la  vertu  la  plus  pure  nVn  ressente  quel- 
que dommage  I  Nous  combattons  les  maxi- 
mes perverses  ;  mais  à  force  de  les  entendre* 
rborreur  qu'elles  doivent  nous  inspirer  ne 
s*affaiblit-elle  pas  dans  noire  Ame?  Nous 
remplissons  avec  régularité  les  devoirs  es- 
sentiels de  notre  état»  nous  prions»  nous 
évangélisons,  nous  réconcilions  les  pécheurs; 
mais  rhabitude  même  de  nous  employer  à 
ces  grands  ministères  n'émousse-t-elle  pas 
à  la  longue  le  sentiment  de  foi  vive  et  la 
ferveur,  dont  il  faudrait  toujours  en  accom- 

EagnerTexerciceTHélasI  les  plus  parfaits  uni 
gémir  chaque  jour  surcesinurmités,  qui  sont 
la  suite  presque  inévitable  de  la  faiblesse 
de  notre  nature.  Quel  est  le  moyen  qui  nous 
est  offert  pour  guérir  toutes  nos  défaiilan- 
ceSf  cette  langueur  si  dangereuse  pour  nous 
et  pour  les  autres»  d'en  prévenir  le  retour, 
d*en  arrêter  les  suites  funestes?  Point  d'au- 
tre que  celui  qui  nous  a  été  indiqué  par  le 
divin  Maître»  quand  il  disait  aux  esprits  fa- 
tigués des  travaux  et  des  courses  évangéii- 
ques  :  feniie  seorsum  in  deserium  locum^  ei 
requiesciU  pusillum.  (Marc.  vi«31.j 

«  Oublions  donc  pour  un  temps  nos  sol- 
licitudes ordinaires.  Laissons  les  occupa- 
tions» quelque  louables  qu'elles  soient»  qui 
remplissent  toutes  nos  journées;  suspendons 
la  prédication  de  la  parole  divine»  fermons 
les  tribunaux  de  la  réconciliation  ;  cessons 
même  pendant  quelques  jours  de  monter  au 
saint  autel»  pour  nous  appliquer  unique- 
ment au  soin  de  notre  sancliQcation  person- 
«lelle,  pour  nous  prêcher  nous-mêmes  et 
guérir  nos  propres  blessures. 

•«  Retirés  dans  la  solitude»  en  présence  de 
IDiea  et  de  Téternité  »  demandons-nous  à 
nous-mêmes  ce  compte  sévère»  qu'il  faudra 
rendre  à  Jésus-Christ  à  la  Un  de  la  vie  : 
Redde  rationemvillicationis  tuœ.  [Luc.  xvi» 
2.)  Que  toute  notre  conduite»  nus  pensées» 
nos  actes»  les  omissions»  remploi  du  temps 
deviennent»  tour  h  tour»  1  objet  de  cet 
.examen  solitaire»  et,  s'il  le  fitut»  de  notre 
inflexible  censure.  Dans  cet  interrogatoire 
intime  que  F&me  s'adresse  h  elle-même  » 
rien  ne  doit  être  négligé»  il  faut  descendre 
dans  tous  les  détails  de  la  vie  du  prêtre;  les 
replis  les  plus  secrets  de  la  conscience  doi- 
vent être  sondés,  et  quand  nous  nous  som- 
mes ainsi  placés  en  face  de  notre  misère 
spirituelle,  ayons  le  courage  de  nous  armer 
contre  nous-mêmes  d'une  sainte  et  salutaire 
rigueur.  Condamnons  le  mal  que  nous  trou- 
vons en  nous»  comme  Dieu  le  condamnera 
au  jour  de  sa  justice;  ou  plutôt»  prévenons 
sesjugements  redoutables,  en  entrant  dans 
.ces  dispositions  généreuses  qui  mainlieu- 
4ient  le  prêtre  à  la  hauteur  de  sa  sublime 


mission  :  Sinosmetipsoê  dt/udscaremui,  ««ji 
utique  judicaremur,  [ICor.  xi,  31.) 

c  Nous  serons  aidés  dans  ce  travail  de  ré- 
novation intérieure  par  l'action  de  la  grinf, 
3ui  se  fait  sentir  dans  la  retraite  avec  plus 
e  puissance.  C'est  Dieu  qui  parle  alors  à 
TAme  du  prêtre  »  selon  la  promesse  qu'il  en 
a  faite  iDucam  eamad  sotitudinem,  et  loqw 
adcorejus.  {Ose.  ii»  14.)  On  est  entraloé  pir 
le  mouvement  surnaturel  qui  s'empare  des 
cœurs  et  les  élève  au-dessus  de  la  terre; 
l'exemple  de  fervents  confrères  qu'on  a  sous 
les  yeui»  la  parole  divine  qu'on  entend  plu- 
sieurs fois  chaque  jour»  les  pieuses  lectures, 
les  avis  qu'on  reçoit  de  l'ami  à  qui  Toa  ou- 
vre sa  conscience»  les  conseils  des  supé-, 
rieurs»  tout  nous  rappelle  au  devoir  et  nous 
remplit  de  saintes  émotions.  Les  lieux  mé- 
m^$  où  nous  sommes  assemblés,  eo  dous 
rappelant  de  touchants  souvenirs»  nou^s  ins- 
pirent les  réflexions  lès  plus  salutaires. 

«  Nous  retrouvons»  en  effet»  dans  ce  pieux 
asile  du  séminaire,  les  bonnes  pensées  doot 
notre  jeunesse  fut  nourrie.  C'est  là  que 
nous  avons  appris  à  méditer  ia  loi  du  Sei- 
gneur» là  que  nous  fûmes  initiés  à  la  science 
sacrée  et  aux  vertus  du  sacerdoce.  Qu'elles 
furent  heureuses  les  années  qui  s'écoulèreot 
à  l'ombre  de  cette  sainte  maison  I  Quelie 
ferveur  alors»  et  combien  était  vive  la  craiole 
de  Dieu  dans  nos  cœurs!  Comme  elles  pas- 
saient rapidement  les  heures  consacras  à 
adorer  Jésus-Christ  dans  le  tabernacle  de 
son  amour  1  Que  de  projets  pieux  nous  for- 
mions pour  l'avenir»  qui  est  devenu  pour 
nous  le  présent  1  Nous  nous  proposions  d'ê- 
tre toujours  fidèles  à  la  règle»  d'édifier  cons- 
tamment le  monde  par  la  sainteté  de  noire 
vie,  de  nous  appliquer  au  ministère  saire 
avec  un  zèle  qui  ne  devait  jamais  sedémen 
tir,  de  nous  dévouer  sans  réserve  è  ia  co;.- 
version  et  au  salut  des  Ames  rachetées  |<ar 
le  sang  de  Jésus-Christ. 

«  Tels  étaient  alors  nos  sentiments  et  oo5 
généreuses  résolutions.  Si  nous  les  aïoos 
quelquefois  oubliés»  si  notre  première  fer- 
veur, s'est  affaiblie»  reportons*nous  par  la 
pensée  à  ces  beaux  temps  de  notre  jeunesse 
cléricale.  A  la  vue  de  la  cellule  codiI- 
deiite  autrefois  de  nos  plus  intimes  pensées, 
de  la  chaire  d'oii  descendait  sur  notre  âme 
un  enseignement  si  solide  et  si  pur,  des 
marches  du  saint  autel  où  nous  étions  pros- 
ternés le  jour  où  nous  reçûmes  le  redouta- 
ble caractère  du  sacerdoce»  nous  nous  sen- 
tirons changés»  ranimés»  vivifiés  ;  il  sorùtB 
de  tous  ces  lieux  vénérés  une  élo<|uente 
exhortation  qui  rendra  k  notre  Âmesou  éner- 
gie et  son  ancienne  ferveur.  » 

Si  des  retraites  nous  passons  aux  syno- 
des, je  veux  dire  aux  assemblées  des  prê- 
tres d'un  diocèse»  sous  la  présidence  de  ^éT^ 
que,  pour  traiter  des  intérêts  de  l'Eglise  en 
général»  de  ceux  du  diocèse  en  particulier, 
nous  arriverons  au  même  résultat  :  uûlii*' 
pour  tous»  pour  les  prêtres  d'abord,  puis[K)i:r 
les  fidèles  confiés  k  leur  direction  spirituelle. 
C'est  ce  qu'on  a  pu  voir  oar  les  différenls 
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synodes  tenus  récemment  dans  presque  tons 
les  diocèses  deFrance. 

En  ouvrant  celui  qui  vient  d*avoir  lieu  à 
Attcbv  Mgr  de  Salinis  s*exprimait  k  peu  près 
en  ces  termes  : 

ff  Le  caractère  dislinctif  du  gouvernement 
de  )*Eglise  peut  se  résumer  dans  ces  deux 
mots:  Torce et  amour,  forn'/erer  suaviler.  A 
Pierre,  et  dans  sa  personne  è  Tévêque  de 
Rome»  son  successeur,  a  été  donnée  la  pleine 
puissance  de  pattre  et  de  gouverner  les  brebis 
et  les  agneaux.  Qu'il  prononce  la  définition 
dogmatique,  et  tout  esprit  est  obligé  des'incli* 
ner;  qu*il  promulgue  la  loi  disciplinaire,  et 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  catholique 
robiigation  atteint  les  consciences  avec  une 
force  que  nui  ne  peut  décliner.  Et  cette  puis* 
sance,  le  successeurde  Pierre  pourrait  Texer- 
cer  seul  ;  car  k  lui  la  prérogative  de  Pinfail- 
libllité,  la  suprémati^  du  pouvoir,  force  du 
gouvernement  de  l'Eglise  dont  rien  n'ap- 
proche dans  les  gouvernements  humains  : 
forliier. 

c  Mais,  de  fait,  ce  pouvoir  immense  et 
surhumain,  comment  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  i'exerce-t-il?  il  fut  dit  k  Pierre  :  Dî- 
ligis  mef  {Joan.  xxi,  15.)  Cette  force  im- 
mense sera,  dans  son  exercice,  tempérée  par 
un  immense  amour.  Qu'il  s*agisse  de  for- 
mules de  foi  ou  de  modifications  importan- 
tes dans  la  discipline  générale,  le  Souverain 
Pontife  fait  appel  aux  évèqces  du  monde  ca- 
tholique; il  s  environne  de  leurs  lumières:  il 
recueille  leurs  conseils,  et  quand  la  décision 
suprême  et  infaillible  part  de  ses  lèvres,  il 
se  trouve  qu'elle  est  déjk  la  pensée  com- 
mune de  l'Eglise  :  twiviter. 

«  Eh  bienl  cette  forme,  aussi  forte  dans  sa 
suavité  que  suave  dans  sa  force,  du  gouver- 
nement suprême  du  Saint-Siège,  l'Esprit  de 
Dieu  a  voulu  qu'elle  se  reflélAt  sur  le  gou- 
vernement de  chaque  Eglise  en  particulier. 
A  révêque  aussi  ae  régir  le  diocèse  qui  lui 
est  confié  sous  la  dépendance  du  suprême 
pasteur;  à  lui  le  pouvoir  législatif  dans  son 
diocèse.  Et  néanmoins,  lui  aussi  doit  s'en- 
tourer de  conseils;  il  doit  réunir  ses  prêtres; 
H  doit  profiter  de  leurs  lumières.  De  Ik  cette 
antique  et  vénérable  institution  des  synodes, 
toujours  renouvelée  par  l'Eglise,  quand  elle 
tendait  k  s'amoindrir,  et  dont  le  concile  de 
Trente  a  confirmé  k  son  tour  la  rigoureuse 
obligation.  Suavité  dans  le  gouvernement  du 
diocèse,  comme  dans  le  gouvernement  de  la 
grande  famille  catholique.  Le  Pape  gouver- 
ne en  père  :  dans  la  pensée  de  l'Eglise,  le 
gouvernement  normal  de  l'évêque  est  un 
gouvernement  paternel » 

Je  vous  le  demande  actuellement,  trou- 
vez-vous dans  ces  réunions  quelque  chose 
qui  vous  paraisse  suspect,  comme  vous  di- 
tes? -^  Rien  n'en  transpire  au  dehors,  objec- 
tez-vous. —  Dites  plutôt  que  tout  s'y  fait  au 
grand  jourt  D'où  ai*je  donc  tiré  les  citations 
qne  je  viens  de  faire,  si  ce  n'est  d'écrits  im- 

5 rimes,  c'<esl-k-dire  ayant  reçu  la  plus  gran- 
e  publicité  en  usage  aujourd'hui  parmi  les 
hommes?  Voulez-vous  les  voir  de  vos  pro- 
^s  yeuK?  Vous  pouvez  les  demander,  et 


on  vous  les  communiquera;  car  ils  sont  k 
peu  près  partout.  Voulez-vous  voir  égales- 
ment  les  programmes  de  ces  réunions  tenues 
par  ordre  de  l'autorité  ecclésiastique  et  sous 
sa  direction,  les  procès-verbaux  de  tout  ce 
qu'on  y  dit  et  fait  de  plus  important?  De- 
mandez tout  cela,  et  on  vous  le  communi- 
quera, sans  la  moindre  difficulté.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  que  vous  preniez  ces  infor- 
mations. Vos  prêtres,  qui  n'ont  rien  tant  k 
cœur  que  de  vous  faire  connaître  leurs  actes, 
pour  qu'ils  tournent  k  votre  édification,  doi- 
vent vous  les  donner  d'enx-mêmes.  Quand 
ils  se  rendent  en  retraite,  ne  vous  disent-ils 
pas  pourquoi  et  en  quelles  dispositions  ils  y 
vont?  Ne  se  hfltent-ils  pas,  k  leur  retour,  de 
vous  rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu  d'édifiant,  des  conseils  qui  leur  ont 
été  donnés,  des  bonnes  résolutions  qu'ils  ont 
prises?  Ils  vous  ouvrent,  pour  ainsi  dire, 
leur  cœur,  en  vous  disant  :  regardez!  et 
vous,  de  votre  côté,  en  voyant  ce  qui^ya 
dans  ce  cœur  pur  comme  la  glace,  vous 
voyez  également  ce  qu'il  y  a  dans  ceux  avec 
lesquels  il  est  en  rapport.  Ne  savez-vous  w$^ 
de  la  même  manière,  ce  qui  se  passe  dans 
ces  conférences  tenues  comme  au  milieu  do 
vous?  Vos  prêtres  ne  vous  en  parlent-ils  pas 

Juelquefois,  sinon  en  chaire,  du  moins  dans 
es  conversations  individuelles?  Ne  vous 
mettent-ils  pas  au  fait  de  certaines  ques- 
tions qui  y  sont  traitées,  et  qui  ne  vous  con- 
cernent pas  moins  qu'eux-mêmes?  Quant  k 
ces  réunions  particulières  qui  se  composent 
de  quelques  prêtres  voisins,  elles  n'ont  rien 
évidemment  qui  puisse  tomber  dans  le  do- 
maine de  la  publicité.  Vous  est-il  doue  pour- 
tant si  difficile  de  savoir  ce  qui  s'y  passe? 
N'y  seriez -vous  pas  reçu  vous-même  k  l'oc- 
casion? N'éles-vous  pas  peut-être  en  rela- 
tion intime  avec  certaines  personnes  qui  les 
ont  vues  de  près?  Examinez  donc,  interro- 
gez avec  soin,  et  vous  ne  tarderez  pas  k  vous 
convaincre  qu'il  ne  s*y  passe  rien  qui  ne 
soit  parfaitement  conforme  k  l'ordre,  k  la 
charité,  k  toutes  les  vertus  chrétiennes  et 
sacerdotales.  Il  ne  vous  sera  pas  difficile  sur- 
tout de  comprendre  qu'il  n  y  a  rien  Ik,  i)as 
plus  que  dans  les  autres  réunions,  qui 
ait  donné  la  moindre  occasion  k  ces  bruits 
(Taecaparement,  de  choléra^  de  gréle^  d'tnon* 
datiofif  qui  ont  cours  dans  un  certain  pu- 
blic. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  k  ce  sujet.  Qu'il  nous  soit 
permis  cependant  d'ajouter  en  passant  :  O 
peuple  français,  toi  qui  as  passé  jusqu'ici 
pour  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre, 
tendrais-tu  donc  k  en  devenir  aujourd'hui  le 
plus  stupide?Quoi  donci  selon  toi  la  cha- 
rité fraternelle  la  plus  pure  conduirait  k  la 
haine  publique  la  plus  révoltante?  l'étude 
des  sciences  divines  n*aurait  pour  résultat 
que  les  tentatives  et  même  les  actes  de  la 
plus  absurde  barbarie?  ce  qui  a^pour  but 
d'élever  les  Ames  k  la  plus  éminente  sainte- 
té les  entraînerait,  loin  de  là,  aux  crimes  tes 
plus  incompréhensibles? Mais,  tu  ne  devrais 
pas  le  croirOi  quand  bien  même  cela  te  pA* 
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ratirail  prouvé  I  A  plus  forte  raison  dois-ta 
Se  repousser,  avec  indignatioQt  comme  une 
infAu^e  calo(Qnie«  quand  tu  n'eq  as  aucune 
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preuve^  quand  tout  se  r^oait  même  pour 

établir  le  contraire. 


RÉVÉLATION. 


Objeclioui.  —  Il  n'y  a  jamais  eu  de  révéla- 
tion. —  Ce  sont  des  imposteurs  qui,  pour 
mieux  se  faire  écouler,  ont  donné  comme 
venant  de  Dieu  leurs  propres  pensées.  — 
Si  Dieu  avait  voulu  donner  aux  nommes  un 
coros  de  doctrine,  il  Teût  fait  connaître  à  tous 
les  nommes  également. 

Réponse.  —  Si  des  hommes  se  sont  ren- 
coi[itréa  qui  ontniérexistence  même  de  Dieu  ^ 
il  n'est  pas  étonnant  que  d'autres  se  rencon- 
trent qui  nient  sa  parole. 

Il  n'y  a  Jamais  eu  de  révélation,  avez-vo^s 
diL 

Dites  plutôt  qu'il  y  eu  a  toujours  eu.  Sans 
cela,  c'est-à-dire  sans  la  manifestation  de  la 
vérité  faite  à  Thomme  par  Dieu  lui-même, 
que  saurions-nous  de  la  nature  diviue,  de  la 
nature  humaine,  de  ces  nombreux  et  pro- 
fonds mystères  qui  nous  environnent  de 
toutes  parts,  que  nous  avons  bien  de  la  peinOf 
je  ne  dirai  pas  h  comprendre,  mais  à  croire 
seulement,  après  qu'ils  nous  ont  été'  révélé3f 
biep  loin  d'avoir  pu  les  décauvrir  de  nous- 
mêmes  ? 

Il  est  donc  incontestable  qu'il  y  a  eu,  dès 
le  commencement,  une  révélation  faite  par 
Dieu  au  premier  homme,  laquelle  s'est  ré- 
pandue par  tonte  la  terre  avec  le  genre  hu- 
.main,  et  fait  le  toqd  des  croyances  générale^. 
De  là  cette  ressemblance  des  principales 
croyances  chez  tous  les  peuples,  ressem- 
blance considérablement  défigurée,  encroû- 
4é0f  pour  ainsi  dircj  en  bien  des  lieux,  mais, 
au  fond»  ressemblance  frappante  aux  yeqx 
de  tous,  des  ignorants  comme  de^  savants, 
<le$  enfants  eux-mêmes,  aussi  bien  quB  des 
j;rand«s  personaes.  Qui  ^'^^  ^  ^^^^  '^  rpmar- 
jQi^e,  à  pai't  soi,  quand  il  lisait  ou  entendait 
lire  quelqu'un  d^.  ces  livres  où  se  trouve 
eomme  le  dépôt  des  croyances  antiques? 

Outre  cette  révélation  de  la  vérité  faite  pf  r 
Dieu  au  preo^ier  hocpn^e^,  révélation  sans  la- 
quelle celui-ci  ne  pouvait  rien  savoir  de  ce 
qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître,  puis- 
que, en  tout,  mais  en  religion  principaiç- 
ment,  nous  ne  savons  rien  que  ce  que  nous 
avona  appris.  Dieu  est  entré,  de  temps  en 
ieosps,  cm  relation  avec  quelques-unes  de 
ses  créatures,  pour  les  rapi)eler  a  la  connais- 
sance et  à  la  pratique  de.  leurs  devoirs.  Je 
vous  atteste  ici,  en  particulier,  Noé  et  Abra- 
ham, grande^  figures,  que  je  reconnais  chez 
tous  les  peuples  de  quelque  côté  que  je  tourne 
nies  regards  I 

Tout  cela  est  impossible,  me  direz-vous. 

Et  i^ourquoi?  s  il  vous  pinlt.  Comment! 
Dieu  ne  pourrait  faire  avec  les  hommes  ce 
quHIs  font  eux-mêmes  entre  eux  ?  Il  w  pour- 
rait participera  ces  relations  qu'il  a  lui-même 
établiesa  et  qui  n'ont  de  résultat  que  par  lui? 

Vous  regardez  peut-être  cela  cOQ0i.ipe  in- 


Il  n'était  point  indigne  de  Pieu  de  créer 
rhomme.  Pourquoi  le  serait-il  de  réclairer? 
Vous  prétendez  que  ce  ne  peut  être  qu^inl^ 
rieuremçnt.  Outre  cette  illumination  inté- 
rieure que  nous  ne  rejetons  pas  plus  que 
vous,  nous  admettons,  d'après  la  tradition  et 
la  connaissance  qu.e  nous  avons  de  la  nature 
humaine,  un  enseignement  extérieur  de  li 
part  de  Dieu«  basp  de  tout  autre  enseigne- 
ment, et  surtout  de  renseignement  reli- 
gieux: Fid^s  çx  audiiu^  dit  saint  Paul.  {Rom, 

.  X,  17.)  Est-ce  qull  y  a.  plus  d'indécence  d'un 
coté  que  de  l'autre  7 
'  Ce  sont  là»  ce  me  semble,  de$  idées  au.<^i 

.  claires  q^e  le  jour,  aussi  simples  que  le  bon 
sens,  et  que  pourtant  .11  faut  rejeter,  quao<l 
on  nie,  comme  vous  faites,  toute  espèce  de 

.  révélation.  .    .   ^ 

Mais  on  entend  plus  particulièrement  par 

.  ce  mot  de  révélation  les  deux  grandes  ma- 
nifestations de  la  vérité  faites  ^»ar  Dieu,  Tuoe 

.  aux  Juifs,  Tautre  aux  Chrétiens,  lesquelles  be 
résument  dans  la  connaissance  du  Messie 
promis,  dès  le  commencement,  au  genre  bu- 
main,  pour  le  réconcilier  avec  le  ciel. 

Voila  surtout  ce  qu*on  a  intention  Je  re- 
jeter, quand  on  dit  qu'il  n'jr  a  jamais  eu  de 
révélation. 

Vous  dites  donc  que  Dieu  ne  s'est  iamais 
manifesté  aux  Juif^^par  Moïse  d*aJiorJ«  puis 
par  tous  ces  hommes  inspirés  dont  la  |)arole 
et  les  écrits,  forcent  ce  que  nous  appelons 
l'Ancien  Testament? 

Mais,  sans  entrer  à  ce  sujet  dans  aucun 
détail,  ce  qui  n'appartient  point  au  planque 
nous  nous  sommes  proposé,  ditê^moi  donc, 
je  vous  prie,  poi^rquoi  ce  peuplé  tout  à  fait 
exceptionnel  ?  Pour(]uoi,  malgré  les  ténèbres 
profondets  qui  l'environnent  de  toutes  paris, 
malgré  celles  non  moins  grandes  oui  sor- 
tent de  son  sein»  a-'t-il  seul  conserve  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  du  culte  qui  lui 
est  dû?  Pourquoi  ces  grands  prodiges  qui) 

.'  nous  rapporte  comme  liés  &  l'existence  du 
penre  humain,  à  la  sienne  en  particulier,  et 
a  la  confirmation  desquels  tout  aemble  de 
plus  en  plus  concourir?  Pour(}uoi  toutes  ces 
prophéties  dont  il  gardedepuis  si  longtemps 
le  dépôt,  et  dont  nous  voyons,  de  nos  pro- 
pres yeux,  l'accomplissement?  Pourquoi, 
depuis  qu'il  a  rejeté  et  fait  niourir  le  31es- 
sie,  crime  annoncé  longtem^ps  à  Tavâncc 
dans  ses  Ecriture^,  esl-i!  dispersé  par  lou<c 
la  terre?  Pourquoi,  dai^s  l'état  oi^  il  est,  mal- 
gré toutes  le$  causes  de  destruction  dont  une 
seule  sulTirait  pour  faire  périr  tout  autre 
peuple  bien  plus  fortement  constitué,  hu- 
mainement parlant,  subsisle-t-il  toujours  io 
même,  depuis  dix-huit  siècies...?  C'est  qtie 

.  le  doigt  de  Dieu  est  /ci  :  Digilus  Dei  csl  hic 
(Exoi.  vui,  19);  et,  si  vous  no  rajïcrcevei 
pas,  c'est  que,  vous  fermez  volontairement 
les  yeux. 
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Gela  tient  h  Moïse,  ré  pondrez -tous,  et  h 
quelaues  autres  hotomes  également  remar« 
qoabies  sortis  de  son  sein. 

Et  quel  peuple  n*a  eu  sesg^rands  hommes, 
et  même  oes  hoof^mes  beaucoup  plus  distin- 
gués encore  aui  yeut  de  leurs  semblables? 
On  ne  voit  cependant, .  chez  aucun  d*eux, 
rien  lie  semblable  à  ce  que  nous  voyons  chez 
le  peuple  juif. 

Vous  parlez  de  Moïse  J  tnals  n'est-il  pas, 
lui  seul,  une  preuve  incontestable  de  la  ré-* 
vélation  judiiïqueTSa  Bgure conserve  encore, 
après  tant  de  siècles,  aux  yeux  de  tous, 
quelque  chose  de  celte  divine  lumière  dont 
elle  était  environnée,  aux  yeux  des  Juifs, 
après  son  entretien  avec  Dieu,  sur  le  mont 
Sinaï.  Quel  historien  qne  ce  Moïse  l  quel  sa- 
Tanl!  quel  législateur!  quel  moraliste!  quel 
thaumaturge!  Et  quand  on  pense  que  c*est 
fn  sortant  de  Tesciavage,  avec  un  troupeau 
d*esclave^  échappés  au  joug  de  leurs  maî- 
tres, n'avant  rien,  de  ce  qui  peut  séduire  la 
mattitude,  dans  un  désert  où  il  manquait  de 
tout,  environné  de  todles  sortes  d*ennerals, 
qn'il  a  fait  les  crandes.  choses  que  chacun 
Fait,  qu'il  a  posé,  pour  son  peuple,  les  bases 
de  Teiislenne  la  plus  durable  et  la  plus  in- 
compréhensible qui  fut  jamais,  et,  pour  lui- 
même,  de  la  réputation  la  plus  haute  et  la 
plus  populaire  de  lotatès,  a  l'exception  de 
celle  (le  Jésus-Chrîsl,  avec  laquelle  nulle  ré- 
putation humaine  ne  saurait  jamais  entrer 
en  comparaison,  il  faut  bien  répéter  encore 
les  paroles  des  magiciens  de  Pharaon  en  face 
de  SCS  inimitables  prodiges  :  Le  doigt  de  Dieu 
est  ici  !  «  Digitus  Dei  eftt  hic,  » 

Non  contents  de  nier  la  révélation  ju- 
daione,  vous  allez  justju'à  nier  la  révélation 
chrétienne. 

Mais,  je  vous  le  demande,  quelle  preuve 
vous  manque  donc  de  toutes  celles  que  vous 

Couvez  désirer  pour  attester  cette  révélation? 
oulez-vous  des  prophéties,  des  prodiges  de 
tout  genre?  Vous  en  avez  en  quantité.  Ai- 
mez-vous mieux  avoir  les  veux  frappés  de 
la  vérité,  de  la  beauté,  de  la  pureté,  de  la 
sainteté  de  la  doctrine  chrétienne?  Tout  cela 
est  ici  encore.  Préférez- vous  la  juger  par  ses 
elTols?  Ouvrez  les  yeut  et  voyez:  Quel 
changement  elle  a  opéré  dans  le  monde,  dès 
le  commencement!  Quel  changement  elle 
opère  encore,  chaque  jour,  en  quelque  par- 
tie de  la  terre  qu'elle  soit  annoncée!  Et  ce 
n'est  pas  seulement  en  quelques  hommes 
que  s*opère  un  tel  changement,  mais  en  tous, 
quels  que  soient  leu)r  âge,  leur  caractère, 
leur  condition,  leur  sexe;  et  ce  changement 
n'est  pas  superQciel  et  passager,  mais  pro- 
fond et  durable,  mais  indestructible  même, 
à  moins  que  ceux  en  qui  il  a  été  opéré  ne  se 
^ient  rendus  indignes  des  grftces  qui  leur 
ont  été  données.  D'où  il  suit  que  nous  devons 
nous  écrier  encore  ici,  avec  autant  et  plus  de 
raisoo  que  pour  la  révélation  judaïque  :  le 
doigt  de  Dieu  est  ici,  «  Digitus  Dei  est  hic.  » 

Cela  vient  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres, allez-vous  dire. 

.Soit;  maisce  Jésiis-Clirist lui-môme, d'où 
vieai-ii,,  si  ce  n'est  de  Dieu  ?  quel  est-il,  si 


ee  n'est  Dieu,  comme  il  Ta  dît  et  prouvé  au 
monde?  Sans  cela,  où  ce  fils  de  charpeniieK 
disaient  sesennemis,  aurait-'il  pris  la  doctrine 
qu'il  est  venu  annoncer  h  la  terre,  la  puis- 
sance dont  il  a  paru  envirooné?  Mais  ces 
apôtres,  d'où  vieniient-ils,  sr  ce  n'esl  do  M- 
Sus-Christ?  que  peuvent-ils  être  que  ses 
envoyés  célestes?  Sans  cela»  où  ces  pécheurs, 
ignorants  et  grossiers,  auraient-ils  pris  la 
doctrine  qu'ils  ont  nrèchée  par  toute  la  terre, 
la  puissance  dont  ils  se  sont  montrés  partout 
environnée?  Quoi!  les  plus  savants  des 
hommes,  tant  parmi  les  anciens  que  parmi 
les  modernes,  n'auraient  eu  aucune  influence 
Sur  le  monde,  leur  nom  serait  à  peine  connu 
des  peuples,  et  quelques  Juifs,  appartenant 
aux  plus  basses  conditions,  auraient  d'eux- 
mêmes  renouvelé  la  face  de  la  terre,  et  leur 
propre  parole  servirait  encore  aujourd'hui, 
après  tant  de  siècles  écoulés,  à  régler  tes 
croyances  et  les  mœurs?  C'est  impossible. 
I!  faut  donc  admettre  une  révélation  téri- 
lable. 

Ce  sont  des  imposteurs,  olïjectez-vous. 
qui,  pour. mieux  se  faire  écouter,  ont  donné 
comme  venant  de  Ùieù  leurs  propres  pen- 
sées. 

Qui  appelez -vous  dès  imposteurs?  Moïse, 
lesapdtres,  Jésus-Christ  surtout?  Si  tous 
les  caractères  de  la  sincérité  ne  sont  pas 
dans  de  tels  hommes ,  ils  ne  sont  nulle 
part. 

Mais  ce  n^est  pas  tout  que  de  vouloir 
tromper  le  monde,  il  fhiit  encore  réussir. En 
supposant  donc  que  Moïse,  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  se  fussentdonné  faussement  pour 
des  envoyés  célestes,  comment  auraient-ils 
pu  le  faire  croire?Comment cette  persuasion 
aurait-t-elle  gagné  de  proche  en  prodhe  de 
manière  à  tromper  le  monde  entier?  Com- 
mentcette  persuasion,  fondéesurPimposture, 
seserait-elle  toujours  maintenue?  Gomment 
aurait-elle  produit  partout  Tes  plus  heureux 
fruits  de  vérité  et  de  vertu?  Tout  cela  est 
inadmissible  assurément.  Ceux  dont  ifiods 
parlons  ne  sont  donc  point  des  imposteurs. 

Il  y  a  eu  certainement  des  imposteurs  qui 
ont,  en  effet,  donné  leurs  pensées  comme  ve- 
nant de  Dieu,  mais  ils  ont  été  démasqués 
immédiatementuu  à  peu  près,  pour  la  plu- 
part ;  quant  &  ceux  gui  ont  trompé  le  monde 
glus  longtemps,  il  n  est  pas  ditTicile,  si  on  y 


lente  de  toutes  les  passions.  Comment  a-t-il 
établi  celte  religion?  Par  la  plus  irrésistible 
des  puissances  humaines,  la  puissance  mi- 
litaire. En  vain  donc,  il  se  donne  pour  un 
envoyé  céleste  :  je  ne  vois  en  lui  qu'unim- 
posteut.  Je  le  reconnais  bien  mieux  encore 
aux  résultats  déplorables  qu'a  partout  sa  re- 
ligion. Sortie  de  la  barbarie  et  de  la  corrup- 
tion, elle  engendre  également  en  tous  lieux 
la  barbarie  et  la  corruption!  Qui  no  le  sait 
par  l'histoire?  qui  ne  le  voit  aut  faits  qui 
s'accomplissent  encore  de  nos  jours?  Consi* 
dérez  ces  révoltés  de  Tlnde.  Leur  barbarie 
est  arrivée  h  de  telles  énormitéa qu'il  semble 
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qu'on  ne  pisisse  Tattribuer  kdes  êtres  hu- 
mafns.  «  Ce  sont  de  Téritables  démons  I  » 
dit-on  d*eux  d*ane  voix  unanime.  Or,  où 
ont-ils  pris  de  telles  mœurs,  une  telle 
exaltation  de  cruauté?  Dans  la  religion  ma- 
hométane.  Donc  le  mahcimétisme  ne  vient 
point  de  Dieu,  et  Mahomet  ne  fut  qu*un 
imposteur.  Pouvez-vous  en  dire  autant  de 
Bfoîse,  de  Jésus- Christ  et  de  ses  apôtres? 
M'est-ce  pas  précisément  le  contraire  qui 
apparaît  aux  yeux  de  toub? 

Si  Dieu  eût  voulu  donner  aux  hommes 
un  corps  de  doctrine,  ajoutez-vous,^  il  Teût 
fait  connaître  h  tous  les  hommes  également. 

Vous  qui  parlez  de  la  sorte,  vous  avez 
une  religion  quelconque,  ne  fût-ce  que  celle 
qui  nous  défend  de  i.tire  è  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nousfltà  nous- 
mêmes.  Celte  religion,  quelle  qu'elle  soir* 
vient  de  Dieu, n'est^il  pas  vrai?  Autrement 
ee  ne  serait  )ornl  une  religion,  c'est-à-dire 
un  lien  moral  rattachant  notre  Ame  à  celui 
qui  Ta  créée.  Eh  bien  I  je  vous  le  demande, 
cette  religion  est-elle  connue  de  tous  les 
hommes  également  ? 

Que  si  vous  rejetez  toute  espècedereligion, 
ce  que  je  ne  puis  guëresupposer,tantla  sup- 
position me  paraît  honteuse,  vous  ne  pod- 
vez  nier,  du  moins,  que  nous  n'ayons 
reçu  de  l'auteur  de  notre  être  une  lumière 

i>ropre  à  nous  diriger,  et  que  nous  appelons 
a  raison.  Eh  bien  ijevous redemande  encore, 
cette  Inroière  divine  est-elle  la  même  pour 
toutes  les  intelligences? 

Donc,  de  ce  que  la  doctrine  chrétienne 
n'est  pas  connue  de  tous  les  hommes  égale- 
ment, il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elle  ne 
vient  point  de  Dieu.  Dans  l'ordre  de  la 
grêce,  comme  dans  l'ordre  de  la  nature.  Dieu 
est  parfaitement  maître  de  ses  dons,  et  il 
peut  les  distribuer  à  chacun  comme  bon  lui 
semble.  Le  peu  qu'il  nous  donne  est  encore 
un  acte  de  bonté  et  de  générosité  dont  nous 
avons  i  le  remercier,  bien  loin  de  pouvoir 
nous  plaindre  et  l'accuser.  Et  que  serait-ce 
donc  si  nous  étions  de  ceux  envers  qui  il  a 
montré  le  plus  de  bienveillance? 

Remarquons,  du  reste,  que,  si  la  lumière 
évangélique  ne  frappe  pas  également  les 
regards  des  hommes,  elle  n*en  a  pas  moins 
pour  but  de  les  éclairer  tous,  mais  ceux 
principalement  qui  en  ont  le  plus  besoin,  et 
de  faire  disparaître  ainsi,  autant  que  possi- 
ble, cette  inégalité  de  connaissances  et  de 
vertus  quiai&ige  les  cœurs  généreux.  A  qui 
Jésus-Christ  est-il  venu  annoncer  YEvangÛt? 
A  tous,  mais  principalement  aux  pauvres  et 
aux  affligés  :  Evangelixare  pauperibus  misit 
me,  sanmre  conlritos  corde  :  prœdicare  captU 
vii  remissionem^  et  cœcis  visum.  (Lue.  iv,  18, 
19.)  A  qui  sont  envoyés  les  apôtres?  A  tou- 
tes les  nations,  mais  principaleinent  à  ceux 
aui  ont  le  plus  besoin  de  leur  ministère  ;  car 
s  sont  les  représentants  du  bon  Pasteur 
qui  laisse  un  instant  tout  le  troupeau  pour 
courir  après  la  brebis  égarée»  Et  c'est  aussi 
1^  que  nous  leur  voyons  pratiquer  partout 
et  toujours.  Donc,  quand  vous  reprochez  à 
la  révélation  de  ne  pas  éclairer  également 


tous  les  hommes,  vons  rappelez  tout 
plement  ce  qui  est  Tun  oe  ses  princi{iaiii 
titres  à  notre  reconnaissance,  et  ce  qin  est 
en  même  temps,  l'un  des  côtés  les  plus 
défectueux  de  la  religion  naturelle,  la- 
quelle devient  la  vôtre  nécessairement, 
quand  vous  avez  rejeté  toute  religion  ré- 
vélée. 

Malgré  le  zèle  dotons  vos  prédicateurs,  me 
direz-voos,  un  çrand  nombre  n'aurontpoint 
connu  la  révélation.  Or,  que  deviendroni 
ces  hommes  au  tribunal  de  Dieu? 

C'est  bien  simple  :  Ils  ne  seront  jugés  que 
d'après  les  lumières  qui  leur  auront  été 
données  ;  car,  si  Dieu  est  un  maître  rigou- 
reux qui  veut  que  chacun  fasse  valoir  le 
talent  qui  lui  aura  été  confié,  c*est  aussi  ua 

S  ère  juste  et  bon,  qui  ne  peut  redemander 
ses  enfants  qu'à  proportion  de  ce  qu'il  leur 
aura  donné. 

Ecoutons  k  ce  sujet  Bourdaloue  dans  od 
de  ses  sermons  sur  le  jugement  dernier  (pour 
le  1"  dimanche  de  l'A  vent,  l"point)  :«  llfaut, 
Chrétiens,  et  cette  pensée  n*est  pas  de  moi, 
maisde'saint  Jérôme,  il  faut  bien  établirdans 
nos  esprits  une  vérité,  k  quoi  peut-êtrenoos 
n'avons  jamais  fait  toute  la  réflexion  néces- 
saire, que,  dans  le  jugement  de  Dieu,  il  y 
aura  une  différence  infinie  entre  un  païen 

Îui  n'aura  |>asconnu  la  loi  chrétienne,  olon 
hrétien  qui,  l'ayant  connue,  y  aura  inté- 
rieurement renoncé,  et  que  Dieu,  suivant 
les  ordres  mêmes  de  sa  justice,  traitera 
l'un  bien  autrement  que  1  autre.  On  sait 
assez  qu'un  païen,  è  qui  la  loi  de  Jésus- 
Christ  n'aura  point  été  annoncée,  ne  sera 
point  jugé  par  cette  loi,  et  que  Dieu,  tout 
absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité 
naturelle,  de  ne  pas  le  condamner  pour  une 
loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  faiît  counaitre.  Cest 
ce  que  saint  Paul  enseigne  en  termes  for- 
mels :  (Juicunque  sine  lege  peccaverunt,  ime 
lege  peribunt.T»  (Rom.iu  12.) 

«  Voilà  donc  Bourdaloue  s*appuyant  sur 
saint  Jérôme,  et  même  sur  saint  Paul,^  pour 
nous  avertir  que  celui  h  qui  Dieu  n'a  pas 
fait  annoncer  son  Evangile  ne  sera  pas  jugé 
parP'Evangile,»  remarque  ici  l'abbé  de  Frays- 
sinous.  «Pourquoi  Jean-Jacques,  etd^autres 
déclamatcurs  après  lui,  semblent-ils  donc 
supposer  que,  suivant  la  doctrine  catholique, 
il  y  aura  des  hommes  condamnés  à  des  pei- 
nes éternelles,  précisément  pour  n*a?oir|)as 
connu  une  loi  qu'il  n'a  pas  été  en  leur  pou- 
voir de  connaître?  Cette  supposition  est  chi- 
mérique. D'un  rôté,  nul  homme  ne  sera 
sauvé,  parce  qu'il  e&i  né  à  Rome,  qu*il  coq- 
natt  et  professe  la  foi  véritable.  La  naissance 
peut  être  un  avantage,  elle  n'est  pas  un  nié; 
rite  :  si  la  foi  est  un  don  précieux,  la  foi 
sans  les  œuvres  serait  un  don  stérile  :  le 
Dieu  de  vérité  est  aussi  le  Dieu  de  sainteté, 
et  ne  demande  pas  moins  l'observance  de  sa 
loi  que  la  soumission  h  sa  parole.  D'un  au- 
tre côté,  nul  ne  sera  condamné  au  tribunal 
de  Dieu  précisémient  pour  être  né  dans  les 
forêts  du  Nouveau-Monde,  ni  précisémeûi 
pour  avoir  ignoré  les  ve<-tus  chrétiennes.  La 
naissance  peut  être  un  malbeari  elle  n* c»( 
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las  un  erime,  et  Tignorance  involontaire  de 
la  révélation  n*est  pas  one  faute  punissable. 
Si  le  Ciel  fait  briller  la  lumière  aux  yeux  de 
rinfidèlo,  celui-ci  ne  peut  la  rejeter  sans  être 
coupable;  mais,  s'il  n*a  pas  eu,  s'il  n*a  pas 
pu  avoir  le  moyen  de  s'éclairer,  alors  son 
Ignorance  est  invincible,  il  est  excusable  de 
ne  pas  connaître.  La  révélation  chrétienne 
est  une  loi  positive,  et  il  est  de  la  nature 
d'une  loi  de  n'être  obligatoire  que  lorsqu'elle 
est  publiée  et  connue.  Donc,  si  .l'inflaèle  se 
trouve  condamné  au  tribunal  du  souverain 
Juge,  ce  ne  sera  que  pour  avoir  violé  ce  qu'il 
pouvait  et  devait  connaître  de  cette  loi  inté- 
rieure qui  se  manifeste  par  la  conscience. 
Que  si  Dieu  ne  juge  pas  cet  infidèle  d'après 
la  loi  chrétienne;  s'il  ne  le  punit  pas  de  ce 
qu'il  n'a  pas  eu  la  foi,  s'il  ne  le  punit  que 
pour  des  fautes  qu'il  pouvait  éviter,  s*il  me* 
sure  la  peine  sur  le  degré  de  connaissance  et 
de  malice,  où  est  l'injustice?  »  (Maximes  de 
V Eglise  sur  le  salut  des  hommes,)  ^ 

Je  me  résuma  en  quelques  mots  :  La  ré- 
vélation est  une  manifestation  extérieure  de 


la  vérité fàKe  à  i^homme  par  Dîeu  lui-même, 
avons-nous  dit.  Donc),  toute  révélation  est 
une  lumière  qui  se  projet^e  du  ciel  sur  la 
terre.  Mais  la  révélation  chrétienne  est  vérj« 
tablement  cet  astre  qui,  parti  d'une  extré- 
mité du  ciel,  est  arrivée  l'autre  extrémité, 
ne  laissant  aucune,  partie  de  la  terre  dépour- 
vue de  sa  divine  influence  :  A^  summo  cœltk 
egressio  ejus  :  et  occursus  ejus  usque  adsum'^ 
mum  ejus  :  née  est  qui  se  absconaat  a  calor& 
ejus.  (Psal.  xviii,  7  seq.)  Ainsi,  la  révélation 
a  été  faite  précisément  pour  éclairer  toutes 
les  intelligences,  comme  le  soleil  tous  les 
jeux.  —Il  y  en  a  qui  ne  l'ont  point  connue, 
dites-vous.  — Oui,  comme  il  y  a  des  yeux 
qui  n*ont  jamais  vu  la  lumière  du  soleil. 
Mais  cela  par  accident,  et  indépendamment 
de  l'urdre  établi  par  Dîeu.  Quoi  qu'il  en 
soit,  avons-nous  ajouté,  quiconque  aura  été 
privé,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  des  lumiè- 
res de  la  révélation  chrétienne  que  Dieu  a 
faite  pour  tous,  celui-là  n'aura  point  k  en 
rendre  compte,  évidemment,  au  tribunal  du 
souverain  Juge. 


RÉVOCATION  DE  L'ÊDIT  DE  NANTES. 


Objections  —Une  jpreuve  bien  frai  , 
que  les  Catholiques  sont  plus  intolérants 
que  les  protestants,  c'est  la  révocation  de 
1  édit  de  Nantes  par  Louis  XIV,— Ce  prince, 
(lu  reste,  a  été  puni  par  où  il  a  péché  ;  car  il 
a  porté,  par  sa  révocation,  un  coup  dont  le 
commerce  ne  s'est  jamais  bien  relevé ,  et 
dont  Tagricullure  a  souHert  également. 

Réponse.  —La  mesure  sévère  que  Louis 
XIV  crut  devoir  prendre  à  l'égard  des  pro- 
testants fut,  pendant  longtemps,  un  sujet 
(le  déclamations  générales,  non-seulement 
contre  ce  nrince,  mais  ent^ore  contre  la  reli- 
gion catholique.  Ces  déclamations  sont  au- 
jourd'hui bien  apaisées,  et  pourtant  il  en 
reste  toujours  quelcjue  chose. 

Une  preuve  bien  frappante  que  les  Catho- 
liques sont  plus  intolérants  que  les  protes- 
tants, nous  dit-on,  c'est  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  par  Louis  XIV. 

£o  supposant  que  celte  mesure  soit  aussi 
blâmable  que  vous  le  dites,  pourquoi  donc 
l'imputer  a  la  religion  catholique,  puis- 
qu'elle vient  de  Louis  XIV,  comme  vous  en 
convenez  vous-même,  et  que  vous  ne  pou- 
vez d'ailleurs  vous  empêcher  d'en  convenir  ? 
Vous  me  direz  peut-être  que  Louis  XIV 
agissait  sous  l'influence  du  clergé  catho- 
lique. 

Penser  ainsi,  ce  serait  très-mal  connaître 
le  caractère  du  grand  roi,  qui  disait  si  bien, 
lEtat^  c'est  mot,  et  qui  eût  volontiers  dit 
aassi  jusqu'à  un  certain  point,  et  en  certai- 
nes circonstances,  l'Eglise  gallicane^  c'est 
moi.  Si  le  clergé  catholique  avait  eu  sur  lui 
toute  l'influence  que  vous  supposez,  il  l'eût 
montré  à  Toccasion  de  ses  guerres  conti- 
nuelles qui  ont  fait  tant  de  mal  à  la  France, 
fît  de  ses  égarements,  qui  étaient  un  scandales 
public.  Je  ne  veux  pas  dire  que  Louis  XIV 
a  ait  point  eu  la  pensée  de  servir  par  Ih  la 


religion  catholique,  à  laquelle  il  était  per- 
sonnellement attaché,  qui  était  celle  de  l'Etat 
et  de  la  presque  unanimité  de  ses  sujets; 
mais  ce  qui  est  incontestable,  pour  qui  con- 
naît son  caractère,  c'est  que  cela  a  dû  venir, 
en  tout  ou  en  grande  partie,  de  lui-même, 
c'est  qu'en  s'y  déterminant  il  a  eu  aussi  en 
vue  la  conservation  de  Tunité  et  de  la  pait 
que  les  Huguenots,  comme  on  les  appelait 
alors,  ne  cessaient  de  troubler  par  toute  la 
France,  raffermissement  de  son  autorité» 
qu'ils  bravaient,  et  dont  ce  prince  était  en- 
core plus  jaloux  que  de  toute  autre  chose. 

Pourquoi  d'ailleurS,  d'un  fait  particulier, 
tirer  une  conclusion  générale?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  nous  est  bien  facile  de  rétor- 
quer contre  vous  l'argument?  Ne  pouvons- 
nous  pas  dire  par  exemple  :  La  preuve  me 
les  protestants  sont  beaucoup  plus  intolé- 
rants que  les  Catholiques,  c'est  qu'en  Angle- 
terre ils  ont  persécuté  de  toute  manière,  et 
qu'ils  persécutent  encore,  autant  que  possi- 
ble, les  Irlandais  catholiques,  leurs  compa- 
triotes dissidents;  c'est  qu'en  Suède. et 
ailleurs  ils  ont  forgé  contre  eux  mille  lois 
de  persécution,  dont  on  ne  peut  obtenir  aur 
jourd'hui  la  révocation. 

Et  encore  devons-nous  recot^natlre  une 
extrême  différence  entre  cette  manière  d'agir 
des  protestants  en  Angleterre,  en  Suède  et 
autres  lieux,  et  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  que  vous  nous  reprochez.  Car  cette 
dernière  mesure^  comme  nous  venons  de  le 
faire  voir^  n'est  imputable  qu'à  Louis  XIV, 
tandis  que  rintolerance  des  protestants  à 
l'égard  de  leurs  compatriotes  catholiques 
vient  surtout  du  clergé  protestant.  Qui  ne 
le  sait  aujourd'hui?  qui  ïï>n  est  indigné 
parmi  toutes  les  personnes  raisonnables? 
Qui  ne  le  lui  reproche,,  non -seulement 
comme  une  àiose  injuste  en  soi,  mais  com- 
me  une  énorme  incoisséquence? 
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Car»  «près  tout,  Loais  XIV,  feryeni  caibo* 
lique»  comme  vous  le  supposez,  était  censé* 
quent  avec  lui*m£me,  dans  Tacte  deréyoca'^ 
lion  de  Tédit  de  Nantes.  II  s*était  dit  peut- 
être  :  «  On  ne  peut  se  sauver  que  dans  la 
religion  catholique;  donc  je  puis  et  je  dois 
f(Tmer  les  autres  temples.  »  Mais  vous,  ppo^ 
testants,  vous  dont  le  premier  principe,  en 
fait  de  relii^ion,  est  de  déclarer  qu*on peutse 
sauver  dans  toute  espèce  de  religion,  et 
peut-être  même  sans  aucune  religion,  vous 
qui  .ne  pouvez  du  moins  vous  empêcher  de 
reconnaître  la  légitimiié  de  la  religion  ca- 
tholique, d*où  vous  êtes  sortis,  votre  mère, 
par  conséquent,  ebl  de  quel  droit  vousavi* 
5ez-vous  de  forger  des  chaînes,  pour.ceui 
qui  sont  sortis  du  même  sein  que  vous^ 
comme  vous  le  voyez  vous-mêmes,  et  qui  ne 
peuvent  avoir  d'autre  tort  à  vos  jeux  que 
d*êire  restés  toujours  fidèlement  attachés  à 
celle  dont,  enfants  dénaturés,  Yousvous*ètes 
prisa  déchirer  les  entrailles? 

En  agissant  ainsi,  du  reste,  Louis  XIV 
était  de  son  siècle,  il  se  wiontrail  roi  absolu 
qu*il  était  et  qu*il  tenait  beaucoup  à  être  ;  et 
vous,  en  plein  dii-neuvième  siècle,  quand 
tout  le  monde  prêche  la  tolérance,  que  vous 
la  prêchez  encore  plus  haut  que  les  autres, 
vous  simples  particuliers,  dépositaires  tout 
au  pîus  d'un  pouvoir  contesté,  vous  osez  re- 
fuser ou  demander  qu'on  refuse  à  vos  conci- 
toyens la  jouissance  de  droits  dont  vous  êtes 
si  jaloux  pour  vous-mêmes?  et  vous  viendrez 
après  cela  nous  reprocher  la  révocation  de 
i  édit  de  Nantes  ?  (Test  à  n'y  pas  croire  assu* 
tément» 

Ce  prince,  du  reste,  A  été  puni  par  où  it 
a  péché,  avez-vous  ajouté;  car  il  a  porté,  par 
sa  révocation,  un  coup  dont  le  commerce  ne 
s'est  jamais  bien  relevé,  et  dont  Tagrieulture 
a  souffert  également. 

Comme  mon  but  n'est  ici  que  de  défendre 
la  religion,  je  pourrais  me  disoenser  de  ré- 
pondre icelte  partie  de  l'objection.  Qulj  me 
soit  permis  cependant  de  faire  remarquer 

au'on  a  considérablement  exagéré  les  torts 
e  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  même 
au  point  de  vue  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture. 

Louis  XIY  a  détruit  le  commerce  français I 
dites- vous.  Mais  c'est,  lui  qui  l'a  créé,  au 
contraire. 

Il  raabatlupar  la  révocation  de  l'édil  de 
Kantesl  Mais  comment  cela  aurait-il  pu  arrl- 
yer,  puisque  le  commerce  ne  faisait, &.  ce  mo-^ 
ment,  que  de  naître? 

11  lui  a  porté  par  là,  aOirmez-tous,  ainsi 
qu'à  l'agriculture,  un  coup  dont  ils  ne  se 
sont  jamais  bien  relevés  I  Parler  ainsi,  c'est 
méconnàlirQ  ce  qu'il  y  a  de  ressources  chez 
une  nation  dans  toute  sa  force;  c'est  mécon- 
naître ce  qu'il  y  a  particulièrement  d'intelli- 
gence et  d'activité  dans  la  nation  française. 
Quand  elle  est  au  dernier  degré  d'épuise- 
ment, comme  après 93,  par  exemple,  ou  bien 
encore,  après  kS^  comluen  tui  laul-il,  pen- 
sez-vous, pour  se  relever  au  plus  haut  degré 
de  prospérité,  ^ous  tous  les  rapports,  et, 
par  conséquent  aussi,  sous  le  rax)port.du 


comoierceeâ  d#r«9riMUtir^f  oitisiittelqttes 
années  seulement.  Hous  ea  avena  eu  la 
preuve  pluaieofs  fois,  et  aow  rafooae&eore 
aiûourdiiui  sous  les  yeus* 

Pour  donner  pkid  de  yaleur  îd  à  ees  diffé- 
rentes assertioDS,  appoyoïis^ea  du  témoi- 
gnage d'hommes  qiHOOi  été  à  sema  d'ap- 
ftroibn  Jir  la  question  et  de  la  bîea  apprécier, 
e  le  trouve^  ce  témoiRoage,  d^s  uoe  des 
conférences  de  l'abbé  de  Frajasîoous*  Ecou- 
lons-le d'abord  lui-même»  U  Tient  d#  répoo* 
dre  è  d'autres  reprodiea  du  même  geore 
adressés  à  la  religion  catholique  : 

«  Il  me  reste,  »dit-i]«  «  h  vous  entretenir 
de  la  révocation  de  redit  de  ^emioêt  et  ééjà 
Vous  êtes  impatients  de  savoir  oooiaeatj'eD* 
visagerai  un  événement  plua  rapproché  de 
nous,  dont  le  souvenir  a  couvent  répanda 
tant  d'aigreur  dans  nosuiscussions politiques. 
Impartial,  comme  je  l'ai  été}usqu*ÎDitjedir/ii 
les  choses  comme  je  les  vois»  et  j'en  parlerai 
sans  détour  ooiume  sans  pasfiion.  rallAt-il 
condamner  cette  mesure  comme  le  fruit 
d'une  fausse  polUique  ou  d*nn  fnux  zèle,  je 
no  verrais  pas  en  quoi  ce  serait  un  grand 
sujet  delriomphepour  les  ennemis  du  trône 
et  de  l'autel.  Louis  XIV  est  assez  grand  pour 
ae  faire  pardonner  une  Gaule,  et  la  religion 
est  trop  sainte  dans  les  préceptes  qu  elle 
donne,  trop  pure  dans  les  sentiments  qa*elle 
inspire,  pour  être  souillée  par  les  excès 

Eirsonnels  de  auelques-uns  de  ses  secta- 
urs.  Essayons  de  saisir  le  vrai  à  travers  les 
exagérations  et  les  sophismes. 

«Et  Jabord  prenons  garde  d'accuser tmp 
légèrement  le  êrand  roi  d'un  farouche  des- 
potisme, et  n'allons  pas  lui  faire  un  crime 
d'avoir  régné  dans  des  circonstances  et  sous 
1  influence  d'opinions  alors  dominantes  qui 
étaient  bien  loin  d'être  les  nôtres. 

«  Les  longues  et  sanglantes  guerres  de  re- 
ligion étaient  encore  vivement  présentes  à 
tous  les  esprits,  et  le  souvenir  des  maux  pas* 
ses  invitait  à  prendre  des  mesures  pour  eo 
prévenir  le  retour.  Je  ne.  m'attacherai  pas^ 
dit  à  ce  sujet  Tauguste  élève  de  Fénelou,  le 
duc  de  Bourgogne  (Mémoire  sur  la  révocalioa 
de  l'édlt  de  Nantes,  par  M.  te  duc  de  Booa- 
GOOXB  ;  Voyez  la  Vie  du  duc  de  Bourgogne, 
1782,  lome  II,  p.  98  et  suiv.j,  je  ne  m'atior 
cherai  pas  à  considérer  les  maua  que  Vhiréiit 
a  faits  en  Allemagne,  dans  les  romumes  iAn- 
glelerref  d'Ecosse  et  d'Irlande^  aans  Us  Pro* 
vinces-Unies  et  ailleurs;  cest  du  ro^aumi  seul 

Su  il  est  Question.  Je  ne  rappellerai  pastném^ 
ans  le  aétail  cette  chaine  de  désordres  comi* 
gnes  dans  tant  de  monuments  authentiquei^ 
ces  assemblées  secrètes^  ces  serments  d^assocta- 
ho»,  ces  ligues  avec  l'étranger^  ces  refus  âf 
Bayer  tes  tailles^  ces  pillages  des  deniers  p^' 
ùlics^  ces  menaces  séditieuses^  ces  conjurations 
ouvertes^  ces  guerres  opiniâtres^  ces  sacrée 
ffilles^  ces  incendies^  ces  fnassacres  répMih 
ces  altenlats  contre  les  ^oi>,  ces-  sacrilég^ 
multipliés  eljusqWalots  inouïs;  it  me  suffit  d$ 
dire  que  depuis  Françoié  P'  jusqu'à  nos  jourh 
c'est  à-dire  sous  sept  règnes  différents,  iota 
ces  maux  et  Vautres  encore  ont  désolé  jj^ 
royaume  avec  plus  ou  tnotns  de  tUrtur.  Yom 
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diWe»  M  /Ml  khimifuê  qu$  fim  peul  charger . 
de  aif  er^  ttodifeiilf»  mou  914e  F  on  ne  peut  eon- 
tesier  submimniùUemintt  ni  révoquer  en  doute: 
et  c'eBi  ie  point  cofiêalquil  faut  toujours  envi- 
sagtr  dans  V examen  piliU<p$edi  cette  affaire. 

X  Plein    de  ces  peosées,  le  gouTeruement 

s'occupait  depuis  loogleiiips  à  rainer  insen* 

siblemenl    on  parti  redoutable»  qui  arait 

pf>rlé  raudacejusçtu'è  vouloir  former  un  Etat 

républteaiD  an  luilieu  mftme  de  la  France. 

(  Voy.  ie  Mercure  de  France^  I.  IX,  année  1621 , 

p.  311.)  Lesarrètô  et  les  édits  se  succédaient 

rapideitteot,  dit  riliustre  historien  de  Bos- 

suet  :  on  |>ensait  alors  que  !es  édita  précé- 

denia  dé  tOtéra«ceet  de  pacificaiioa  n'étaient 

}Kis  des  traités  d'allianoei  mais  des  ordon*-. 

nances   biles  par  les  rois  pour  liitilité  pu- 

Mique^  et  sujettes  i  révocation  lorsque  le 

bien  de  Tfiiat  le  demande.  Tel  était  le  sen* 

liment  du  docteur  Arnauld,  et,  ce  ifui  est 

plus  romarquable^de  Grotius  lui-mêroe  :  Le 

go%jn>tmement  fronçai»  paraiesait  suivre^  ie 

même  système  politique  que  les  gouvernements 

protestants  avaient  mis  deputs  longtemps  à 

exécution  contre  leurs  sujets  catholiques;  et 

même  en  comparant  leur  code  pénal  avec  celui 

de  la  France,  il  serait  facile  de  prouver  qu*il 

iê  montra  plus  indulgent    et  plus  tolérant. 

{Hist.dfiBossuet^  t.  IV,  liv.  xi,  n.  15.) 

n.  H  était  tidèle  depuis  quinze  ans  à  cette 
marche  progressive, et  rien  n'annonçait  la* 
bôlitîon  entière  de  l'édit  de  Nantes,  lorsque 
ies  complots  alarmants,  qui  éclatèrent  en 
1683,  la  firent  mettre  ea  délibération.  Les 
protestants  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de  la 
(luienne,  du  Languedoc,  des  Cévennes,  du 
Vîvarais  etdu  Dauphiné  {Hist.de  tiouis  XIY^ 
par  Rbbovlbt,  année  1685«  t.  Y),  formèrent 
UQ  projet  ç&néral  d'union  pour  relever  les 
temples  qui  avaient  été  démolis,  et  recon- 
quérir les  privilèges  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés.  L^étendard  de  la  révolte  fut  arboré 
dans  quelques-unes  de  ces  provinces,  et  des 
troupes  furent  mises  sur  pied  pour  les  conte- 
nir. Cette  affaire  devint  l'objet  plus  habituel 
des  pensées  du  roi  et  de  ses  conseils.  EnQn 
redit  fut  révoqué  (23  octobre  1685). 

«  V opinion  générale  paraissait  alors  telle*' 

ment  eonsaerer  ks  sagesse  de  cette  mesureiÇue 

Louis  XrV  reçut  ks  félicitations  de  toue  /et 

ordres  de  son  ronaume.  Tous  les  parlements 

f empressèrent   aenregistrer  un   édit  qu'ils 

avaient  prévenu  eux-mêmes  par  une  multitude 

à*arrits  partieulietSf  dont  Inédit  de  révocation 

ne  sembkiit  être  que  la  sanction  générale.  Les 

inseripiions  qu'on  lisait  encore^  il  y  a  vingt" 

einq  oiu,  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XI V^  à 

la  place  YendAme^  et  à  l'h&tel  de  ville  do  Paris^ 

paraissaient  n^avoir  été^  par  Uur  conformité 

avec  eequinous  resté  des  mémoires  eantempo- 

rainSf  que  lexpreseion  sincère  de  l'opinion 

pubtiquv.  {Bist.  de  Bossmt^  ubi  supra.)  — 

Et  c'est  avec  raison  qu'un  auteur,  qui  n'est 

ras  suspect,  disait  en  1789v  que  Louis  XIV 

n*avait  fait  qM  eédef  au  vau  général  de  la 

nation,  (SAjiiT-LAifBEaT,  Yetux  adressés  aux 

étëUgMraux.) 

«  On  avait  cnt  trop  aisément  que  les  tms 
seraieot  ceoteoui  par  la  cralute^  et  que  l^t 


autres  seraient sagnés  {lar  la.  persuasion;  la 
résistance  armée  des  protestants  Qt  voir 
qu'on  s'était  trompé;  elle  amena  des  mesu- 
res de  rigueur  qui  n'entraient  que  trop  dans 
le  caractère  violent  de  Louvois,  et  1  on  ne 
peut  (|ue  gémir  sur  les  excès  déplorables 
commis  des  deux  côtés 

«  Enfin  la  paix  de  Riswick  vint  rendre  le 
calme  à  la  France^  et  vermit  ùu  gouvernement 
de  s'occuper  du  sort  aes  protestants.  Le  mar- 
quis de  Louvoie^  le  plus  ardent  promoteur 
des  mesures  de  rigueur^  n'existatt  plus^  et 
Louis  XI Y  était  toujours  disposé  à  accueillir 
tous  les  moyens  de  douceur  et  de  raison  qui 
étaient  conformes  à  sa  modération  et  à  son 
équité  naturelles.  Les  cris  de  tant  de  victimes 
innocentes  ou  comabUé  avaient  retenti  jus» 
qu^à  son  âme  sensible  et  généreuse.  Sa  religion 
même  s'était  indignée  de  l'abus  criminel  gu'on 
avait  osé  faire  de  son  nom  et  de  son  autorité^ 
contre  ses  intentions  bien  connues  et  souvent 
exprimées.  Le  cardinal  de  Noailles^  qui  était 
également  opposé  par  caractère  et  par  princi- 
pes à  tout  ee  qui  pouvait  ressembler  à  la  con-» 
trainte  et  à  la  vtol&fice;  Bossuet^  qui  n^avait 
jamais  voulu  employer  que  les  armes  de  la 
science  et  les  moyens  d^instruction^  firent  pré* 
valoir  peu  à  peu  les  conseils  de  la  douceur  et 
de  la  modération.  Ils  furent  heureusement  se- 
condés par  les  insinuations  encore  plus  per- 
suasives de  Mme  de  Maintenons  que  la  pitié 
naturelle  à  son  sexe,  et  une  raison  douce  et 
calme  rendaient  toujours  accessible  à  des  maxi^ 
mes  avouées  par  la  religion  comme  par  Vhuma* 
nité.  (Histoire  de  Bossuet^  ubi  supra.) 

«i  En  exilant  les  ministres^  Louis  Xi  v  avait 
défendu  aux  sectateurs  de  leur  communion 
de  quitter  la  France,  mais  l'émigration  des 
pasteurs  entraîna  celle  d'une  partie  de  leur 
troupeau.  Basnage ,  écrivain  protestatit  « 
porte  d  trois  ou  quatre  cent  mille  te  nombre 
des  protestants  réfugiés.  Celte  seule  énuméra^ 
tion  de  trois  ou  quatre  cent  mille^  dans  une 
pareille  matière^  est  faite  pour  inspirer  de  la 
méfiance  à  un  critique  judicieux. 

«  La  Martintère^  également  protestant^  ré^ 
duit  ce  nombre  à  trots  cent  mille. 

^Larrey^  aussi  protestant^  le  réduit  à  deux 
fient  mille. 

V  Et  Vhistorien  protestant  de  ta  révocation 
dû  redit  de  Nantes^  Benoit^  s'arrête  aussi  à 
éeux  cent  mille. 

«  On  sent  qu'il  est  permis  de  conserver  au 
moins  des  doutes  sur  des  calculs  aussi  vagues^ 
torsion  voit  des  écrivains  de  la  même  com^ 
mttatofii  pl<^cés  à  V époque  même  des  événo* 
fSMntSf  différer  de  quatre  cent  mille  â  deux 
cent  mti/e,  sans  donner  à  leur  évaiiLation  des 
ïasos  qui  puissent  en  garantir  l'exactitude. 
(Hist.  dcÈossuet.) 

<K  Ecoutons  le  duc  de  Bourgogne  qui  avait 
fait  d'exaetes  recherches  sur  celte  matière  : 
On  a  exagéré  infiniment  le  nombre  des  Hugué' 
note  qui  sortirent  du  royaume  à  cette  occa- 
siont  et  cela  devait  être  ainsi,.  Comme  les  tn- 
téressés  sont  les  seuls  qui  parlent  et  auicrient^^ 
ils  affirment  tout  ce  qut  leur  plaît*  Un  mi- 
nistre qui  voyait  son  troupeau  dispersé  pu- 
,  bliait  quHl  était  pmsé  4  Vétranfler.  Vn  chef 
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de  manu  facture  f  qui  ataU  perdu  deux  ou- 
triersf  faisait  son  calcul  comme  si  tous  lesja- 
Iricants  du  royaume  avaient  fait  la  même 
perle  que  lui.  Dix  ouvriers  sortis  d'une  ville 
où  ils  avaient  leurs  connaissances  et  leurs 
amiSt  faisaient  croire,  par  le  bruit  de  leur 
fuite,  que  la  ville  allait  manquer  de  hras  pour 
tous  les  ateliers.  Ce  711*1/  y  a  de  surprenant , 
c* est  que  plusieurs  maîtres  des  requêtes,  dans 
les  instructions  qu'ils  m'adressèrent  sur  leurs 
généralUe's,  adoptèrent  ces  bruits  populaires, 
et  annoncèrent  par  là  combien  ils  étaient  peu 
instruits  de  ce  qui  devait  les  occuper:  aussi 
leur  rapport  se  trouva-t-il  contredit  par  d'au- 
tres, et  démontré  faux  par  la  vérification  faite 
en  plusieurs  endroits.  Qiuind  le  nombre  des 
Huguenots  qui  sortirent  de  France  à  cette 
époque  monterait,  suivant  le  calcul  le  plus  exa- 
géré, à  soixante-sept  mille  sept  cent  trente- 
deux  personnes,  il  ne  devait  pas  se  trouver 
parmi  ce  nombre,  qui  comprenait  tous  les 
âges  et  tous  les  sexes,  assez  d'hommes, utiles 
pour  laisser  un  grand  vide  dans  lès  campa- 
gnes et  les  ateliers,  et  influer  sur  le  royaume 
entier.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  ce  vide  ne 
dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  moment 
où  il  se  fit.  On  ne  s'en  aperçut  pas  alors^  et 
Von  s" en  plaint  aujourd'hui!  Il  faut  donc  en 
chercher  une  autre  cause:  elle  existe  en  effet, 
et,  si  on  veut  la  savoir,  c'est  la  guerre.  Quant 
à^  la  retraite  des  Huguenots,  elle  coûta  moins 
d'hommes  utiles  à  l'Etat,  que  ne  lui  en  enle- 
vait une  seule  année  de  guerre  civile.  {Vie  du 
due  de  Bourgogne.) 

«  SU  fallait  écouter  certains  déclatnateiirs, 
on  croirait  que  les  richesses  et  la  prospérité 
avaient  fui  la  France  avec  les  protestants  ré- 
fugiés; et  cependant,  je  le  demande,  le  com- 
merce et  l'industrie  out-ils  cessé  de  prendre 
des  accroissements?  Dans  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  nVt-on  pas  vu  se  multiplier 
de  toutes  parts  les  étoffes  précieuses,  les 


meubles  superbes ,  les  tableaux  des  fr%n*h 
n:at(res Jes  maisons    richement  décorées? 

«  A  répoque  de  la  révocation,  notrecom- 
merce,  h  peine  sorti  «Jes  mains  de  Coll>ert, 
son  créatenr,  était  encore  dans  l'enfance. 
Que  pouvions-nous  apprendre  h  nos  rivaux, 
dequi  nous  avionstout  appris?  L'Angleterre» 
la  Hollande,  l'Italie,  nous  avaient  devancés 
dans  la  carrière ,  les  manufactures  de  Lou- 
viers  et  de  Sedan  ont  eu  leurs  modèles  chez 
nos  voisins.  Le  nom  seul  d*uii  très-grand 
nombre  de  nos  fabrications  rappelle  Londres, 
Florence,  Naples,  Turin,  et  décèle  ainsi  une 
origine  étrangère. 

«  La  Prusse  est  presque  le  seal  Etat  nù  les 
réfuziés  aient  fait  des  établissements  consi- 
dérables; Brème,  Hambourg,  Lnbeck  et  plu- 
sieurs autres  villes,  n'étaient-elles  pas  ri- 
ches et  puissantes  avant  toutes  les  émigra- 
tions? on  voit  ici  avec  quelle  légèreté  Vol- 
taire et  ses  copistes  ont  avancé  que  jusque-là 
le  nord  de  rAllemagne  n'était  qu  un  pajs 
agreste. 

«r  Sans  doute  le  clergé  put  bien, avec  le  reste 
de  la  France, applauair  à  une  mesure  qu'na 
regardait  commo  dictée  par  une  sage  politi- 
que; mais  on  peut  dire  que,  s'il  est  entré 
pour  quelque  chose  dans  les  sanglants  et  ré- 
ciproques excès  qui  en  ont  souillé  Teiécu- 
tion,  ce  ne  fut  que  pour  en  être  la  viciinia 
ou  pour  les  adoucir.  » 

Je  me  résume  en  peu  de  mots  :  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  n'a  point  eu  tous  les 
déplorables  effets  qu'on  a  dit  d'abord  et  que 
quelques-uns  soutiennent  encore  aujour- 
d'hui qu'elle  a  eus.  En  tout  cas,  ces  effets 
n'auraient  été  ni  voulus  ni  même  prévus;  ils 
ne  seraient  le  fait  surtout  ni  de  la  religion 
catholique,  ni  seulement  de  ses  minisires. 
C'est  donc  bien  è  tort  qu'on  s'en  est  fait  et 
qu'on  voudrait  s'en  faire  encore  une  arme 
pour  attaquer  cette  religion. 


RICHESSES  DU  CLERGÉ 


Objections.  —  Vous  ne  nierez  pas  que  les 
richesses  ue  fussent  autrefois  excessives  dans 
le  clergé.—  Il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui sansdoute;  mais,  si  on  le  laissait  faire, 
on  reverrait  bientôt  la  même  chose.  —  Que 
de  donations  plus  ou  moins  directement  en 
5a  faveur,  à  l'article  de  la  mort  principale- 
ment! —  D'oii  cela  provient-il? 

Réponse.  —  Les  richesses ,  mais  surtout 
les  richesses  du  clergé,  ont  toujours  excité 
les  convoitises  de  l'homme,  alors  même  qu'il 
possède,  et  quelquefois  beaucoup.  De  là  tou- 
tes sortes  de  déclamations  et  souvent  aussi 
des  spoliations. 

Vous  ne  nierez  pas,  nous  dit-on ,  que  les 
richesses  ne  fussent  autrefois  excessives 
dans  le  clergé. 

C'est  possible;  mais  d'où  venaient  ces  ri- 
chesses ?  De  la  piété  et  plus  souvent  encore 
de  la  reconnaissance  des  rois  et  autres  che£i 
de  la  nation.  Tels  princes,  tels  grands, 
avaient  reçu  de  Pieu  certaines  faveurs  ou.  les 
sollicitaient;  Ils  avaient  reçu,  en  différentes 


circonstances,  l'assistance  de  certains  mem- 
bres du  clergé  non  moins  renommés  \)st 
leurs  lumières  que  par  leurs  vertus,  ou  lis 
désiraient  l'obtenir.  A  cette  occasion,  ils 
fondaient  une  abbaye,  établissaient  un  hôpi- 
tal, bâtissaient  une  église,  faisaient  des  dons 
h  celles  qui  existaient  déjà.  De  là  des  ri- 
chesses et  quelquefois  de  grandes  richesses 
dans  le  clergé.  Ce  que  faisaient  les  grands, 
les  petits  le  faisaient  également,  toute  pro- 
portion gardée  ;  ou  plutôt,  car  la  générosiléi 
comme  on  dit,  ne  se  mesure  pas  toujours! 
la  fortune,  c'était  d'eux  quelquefois  que  ve- 
naient les  dons  les  plus  excellents.  Ainsi  les 
richesses  du  clergé  venaient  de  la  nation  tout 
entière ,  de  son  cœur  pieux  et  reconnais- 
sant, agissant  bien  volontiers,  motuproprio^y 
Pouvaient-elles  avoir  une  source  plus  légi- 
time? Ces  donations  n'étaient  (Ms  toujours 
d^s  œuvres  pies  seulement,  c'était  aus>i 
bien  souvent  des  actes  expiatoires.  Il  s'agis- 
sait, par  exemple,  d'effacer  un  grand  cnme, 
de  réparer  une  grande  injustice;  et  on  ne 
trouvait  pas,  je  suppose»  de  mojeiu  plo* 
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I>ro^res  à  eela  que  de  fonder,  en  te)  lien,  un 
lôpital  ou  nn  Hionastère.  Vous  oui  blimez 
les  actes  de  la  conscience»  connaissez-YOus 
bien  les  motifs  qui  la  font  agir?  et  savez- 
Toas  si  ce  aue  vous  regardez  comme  inique 
et  mônae  absurde  n'est  pas  souverainement 
juste  et  louable  aux  yeux  de  Dieu  7  D*où  ve- 
naient-elles encore,  ces  grandes  richesses  du 
clergé?  Mais  du  clergé  lui-même,  par  héri- 
tage, par  travail,  par  économie  et  bonne  ad- 
ministration. En  connaissez-vous  qui  aient 
eu  des  sources  plus  pures  et  plus  saintes? 

Vous  me  direz  peut-être  c|u*il  a  dû  se  glis- 
ser là  dedans  bien  des  indélicatesses  et  même 
des  injustices. 

Qui  TOUS  dit  le  contraire?  Est-il  possible 
même  qu'il  en  fût  autrement?  Prenez  une 
grande  fortune  quelconque,  prenez  même  la 
plus  modeste,  et  je  vous  ferai  sur  elle  la 
même  objection.  Est-ce  è  dire  pour  cela 
qu'il  faille  rattaquer,la  signaler  à  rindigna- 
li  n  publique,  la  détruire?  Ce  serait  une  con- 
séquence extrême  qui  nous  mènerait  loin. 
Quelqu'un  adit  avec  raison  qne,  si  Dieu,  par 
un  acte  de  sa  volonté  toute-puissante,  faisait 
que  chaque  chose  retournât  immédiatement 
à  son  légitime  possesseur,  il  y  aurait  un 
grand  bouleversement  dans  le  monde.  Aussi 
est-ce  avec  une  sagesse  profonde,  ou  plutôt 
par  une  inspiration  divine,  que  toutes  les 
lois  ont  reconnu  la  légitimité  ne  la  prescrip- 
tion ;  c'est-à-dire  que,  au  bout  d'un  certain 
temps,  et  moyennant  certaines  conditions, 
la  possession  vaut  titre. 

Vous  dites  qu'il  y  avait  autrefois  des  ri- 
chesses excessives  dans  le  clergé. 

Mais  pour  qui  étaient  donc  ces  richesses? 
Pour  leclergé,  me  répondez- vous.  Soit;  mais 
qui  entre  dans  ce  clergé?  Des  membres  de 
toutes  les  familles,  depuis  les  plus  élevées 
jusqu'aux  plus  humbles.  D'où  il  suit  que 
venues  à  peu  près  de  tout  le  monde,  ces 
richesses  retournaient  aussi  à  peu  près  à  tout 
le  monde.  C'était  comme  un  fonds  sacré,  mis 
sous  la  garde  de  l'Eglise,  ayant  son  utilité 
propre  sans  doute,  comme  nous  allons  le 
dire  tout  à  l'heure,  mais  pouvant  servir 
aussi  aux  besoins  de  chacun. 

Celait  pour  la  noblesse  principalement, 
ro*objecterez-vous,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  c'était  pour  ceux  de  ses  membres 
dont  le  monde  ne  voulait  point. 

Non  pas  toujours;  car  il  est  de  notoriété 
publique  que,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
Dieu  a  appelé  au  service  de  ses  autels  ceux 
qui  eussent  été,  si  même  ils  ne  l'étiiient  déjà, 
la  gloire  et  les  délices  du  monde.  Ce  que 
vous  rappelez  était  un  abus,  abus  condamné 
par  l'Eglise,  et  qu'elle  corrigeait,  autant  que 
possible,  en  rendant  dignes  du  sacerdoce 
ceux  qui  n'y  étaient  point  primitivement 
appelés.  Quoiqu'il  en  soit,  à  considérer  la. 
chose  au  point  de  vue  temporel  principe-' 
lement,  comme  nous  le  ftisons  ici,  il  me 
semble  que  votre  objection  n'est  pas  très- 
forte.Venues  des  grands  surtout,  c'est  à  eux 
aussi  que  ces  richesses  retournaient  en  ma- 
jeure partie  :  quoi  de  plus  simple?  Les  au- 
tres, du  restei  en  proGtaient  plus  ou  moins 


directement;  ce  qui  n'eût  point  eu  lieu  fia 
tout,  si  ces  richesses  n'étaient  entrées  dans 
le  clergé. 

Vous  dites  que  ces  richesses  étaient  ex* 
cessives. 

C'est  possible,  je  vous  le  répète  encore  ; 
cor  en  défendant  la  religion,  je  ne  prétends 
pas  défendre  tous  les  excès  que  vous  me 
signalerez  h  son  occasion,  excès  qui  du  reste 
viennt^nt  de  l'aveuglement  et  des  passions 
des  hommes,  et  que  la  religion  est  la  pre- 
mière à  condamner,  et,  autant  que  possible, 
^è  réprimer  ;  mais  savez-vous  è  quoi  servaient 
^ces  richesses  excessivei^  généralement  par- 
lant ?  Elles  servaient  à  la  construction  des 
églises  et  autres  édifices  nécessaires  au  culte, 
è  leur  appropriation,  et  à  leur  décoration  ; 
elles  servaient  également  à  la  construction 
des  hôpitaux  et  à  leur  entretien  sous  tous 
les  rapports;  elle  servaient  à  élever  de  tous 
côtés  des  abbaves,  des  collèges,  des  maisons 
pour  tous  les  besoins,  pour  tout  ce  que  de- 
mandaient la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de 
l'humanité.  Et,  comme  ces  richesses  étaient 
excessives^  pour  parler  votre  langage,  on  y 
allait,  en  toute  occ^asion,  avec  une  magni- 
ficence vraiment  royale.  De  lances  monuments 
sans  nombre,  mais  tous  marqués  au  cachet 
de  la  religion,  qui  couvraient  la  France  au- 
trefois ,  monuments  ébranlés ,  renversés 
même  par  l'impiété,  et  dont  nous  nous  ef- 
forçons aujourd'hui  de  conserver  précieuse- 
ment les  restes,  comme,  après  la  tempête, 
on  va  recueillir  sur  le  rivage  tous  les  dé- 
bris des  vaisseaux  naufragés. 

Je  vous  entends  me  dire  que  ces  richesses 
ont  également  servi  à  nourrir  la  paresse, 
la  débauche... 

Je  vous  arrête;  car  ici  j'en  sais  autant 
que  vous.  Mais,  encore  une  fois,  c'est  là 
I  abus  de  ta  chose,  abus  qui  se  trouve  tou» 
jours  dans  l'humanité,  surtout  è  l'occasion 
des  richesses,  et  non  la  chose  elle-même. 
Laissons  donc  cela,  et  écoutons  l'abbé  de 
Frayssinous  répondant  aussi  aux  reproches 
^  adressés  au  clergé  k  propos  de  ses  grandes 
'  richesses.  {Du  sacerdoce  chrétien,) 
.  «On  attaque,  »dit-il,«  leur  répartition,  leur 
origine,  leur  usage.  Je  fais  observer  d'abord 
que  ces  richesses  étaient  comme  le  patri* 
moine  commun  de  toutes  les  familles,  qui 
toutes  sans  exception  pouvaient  j  prétendre, 
et  y  participaient  en  effet,  en  donnant  des 
enfants  au  sacerdoce  ;  que,  si  des  dienités 
pins  éminentes  et  plus  richement  notées 
étaient  plus  ordinairement,  et  souvent  pour 
de  sages  raisons,  le  partage  de  la  naissance, 
n'il  n  en  était  exclu,  témoins  les  Massillon, 
les  Fléchier,  les  d'Ossat,  les  Amyot  et  tant 
d'autres;  que,  dans  les  divers  rangs  de  la 
hiérarchie,  il  existait  une  foule  de  places 
honorables  occupées  par  des  hommes  sortis 
des  classes  moyennes,  et  même  des  plus 
obscures.  C'est  une  des  maximes  fondamen- 
tales du  gouvernement  ecclésiastique,  que 
les  emplois  doivent  se  donner  au  mérite,  et 
je  ne  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  avait  de  légitime 
dans  l'envie  qu'excitaient  t*#«  Mens  c|u« 
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pouvaient  posséder  tles  Français  de  toutes' 
IibS  conditions: 

«  Mais  que  faut-il  penser  de  lenr  origine 
et  de  feur  usage?  Je  veux  que,  dans  l*espace 
de  dix-huit  siècles,  des  fraudes  criminelles 
aient  extorqué  Quelquefois  des  donations  et 
des  héritages:  il  y  aurait  autant  d*i|<norance 
que  de  mauvaise  foi  à  ne  pas  convenir  que 
ces  exetnplesontétë  extrêmement  rares.L'hïs- 
toire  atteste  que  les  concessions  de  territoires 
Turent  en  général  très-libres;  que,  même 
dans  Torigine ,  elles  consistaient  en  forêts 
désertes,  en  pays  incultes  et  marécageux  que 
surent  féconder  des  mains  laborieuses.  Dans 
]esHfœurs  et  coti/umerdefFratipaw,  Legendre 
observe  que  les  grandes  abbayes  ne  leur  coû- 
tèrent pas  beaucoup  k  fonder  ;  on  cédait  des 
terrains  ingrats  è  des  cénobites  qui  s*em- 
ployaient  de  toutes  leurs  forces  t  dessécher, 
défricher,  bâtir,  planter,  bien  moins  pour 
goûter  les  douceurs  do  \û  vie,  car  ifs  vivaient 
dans  Kl  frugalitf^,  que  pour  soulager  lès  pau- 
vres. Si  un  travail  conduit  avec  intelligence. 
Si  une  persévérante  industrie  ont  su  conver- 
tir ce  qui  était  stérile  en  champs,  en  prairies, 
en  coteaux  fertiles;  si  ces  heureuses  amélio- 
rations ont  contribué  au  progrès  du  premier 
des  arts,  de  l'agriculture ,  il  semble  que  ces 
belles  possessions  auraient  dû  plutôt  éveil- 
ler la  reconnaissance  que  la  jalousie. 

«  le  veux  encore  qne  plusieurs  dès  pos- 
sesseurs n*en  aient  pas  toujours  fait  un  usage 
très-légitime;  on  est  du  moins  forcé  de  con- 
venir que  le  très-grand  nombre  les  faisait 
servir  au  soulagement  des  malheureux,  h  la 
création  et  au  maintien  d'utiles*  établisse- 
itients.Quel  pasteur,  au  milieu  de  son  trou'' 


tfnérént  à  donner  du  moins  à  h  société  d'au* 
trefois  une  stabilité  que  ne  peut  trouver  la 
sbcié'té  présente ,  avec  son  morcetleroeot 
iiidétîni  de  la  fortune;  morceltemeût  qoi 
pourtant  a  bien  au«si  ioii  avantage;  pois- 

3u'il  appelle  chacun  de  nous  au  partage 
es  choses  qui  ont  été  faites  pour  tous,  et 
donne  je  plus  grand  essor  à  Tactivité  hu- 
maine. 

D*où  nous  pouvons  conclure  aree  asso- 
mnce  qu'à  ne  tes  considéirer  qu^au  point  de 
vue  social  seulement ,  ces  richesses  ont  eu 
peut-être  plus  d'avantage  que  d'inconvé- 
nients, et  que  leur  plus  grand  tort  est  d*avoip 
trop  attaché,  à  la  terre  des  flmes  particoH^ 
remenl  faites  pour  le  ciel  et  chargées  d'j 
conduire  les  autres  ftmes  r  attachement  qui , 
du  reste ,  ne  me  semblé  avoir  çuèhe  été 
qu'à  la  sntYace;  car,  ,à  peitie  Dieu  eut-il 
commandé  à  Id  tempête  de  souffler  sur  ce 
monde  pout  le  purifier ,  qu'on  vit  ces  âmes 
sacerdotales,  que  quelques-uns  croyaient 
engourdies  dahs  l'opulence,  passer  avec  un 
courage  héroïque  et  presque  divin,  à  l'exeoû- 
ple  de  Notre -Seigneur  Jésus- Christ,  sans 
aucune  transition,  du  ciel,  en  quelque  sorte« 
dans  une  étable  et  sur  fe  Calvaire,  c'est-à-dire 
de  l'opulence  et  du  bonheur  à  la  pauvreté  et 
à  la  souffrance. 

Il  n'en  est  plus  dé  même  aujourd'hui 
sans  doute,  nous  dit-on  encore,  en  parlant 
des  richesses  du  clergé,  mais  si  on  le  laissait 
faire,  on  reverrait  bientôt  la  mêtrie  chose. 

Elle  est  grande  la  concession  que  tous 
nous  faites   là.  Quoi  1  le    clergé  .est  aussi 

{)auvre  aujourd'hui  qu'il  était  riche  autre- 
bis,  et  vous   nous  dites  en  parlant  de  sa 


peau,  eût  pu  se  dispenser  de  seceorîr  l'iu'ii-     position  :  x  II  n'en  est  plus  de  même  au- 


.gence  et  Tinfortune?  La  bienséance  seule  lui 
eût  arraché  des  largesses,  si  eljea  ne  lui 
«ussent  pas  été  commandées  par  le  devoir  et 
iaobarité.  On  sait  que»  dans  des  temps  de 
ilisette  et  de  calamité  «  nos  prélats  faisaient 
des  dons  immenses.  Mais  voici  une  réflexion 
générale  sur  l'emploi  des  richesses  eeclé- 
siastiques  *  et  qui  est  bien  faite  pour  récon- 
cilier avec  elles  les  esprits  les.  plus  difficiles. 
Ces  basiliques  qui,  dans  la  France  entière, 
font  l'ornement  de  bos  cKés  ; .  cette  multi- 
tude d'asiles  publics  préparés  pour  tous  les 
genres  de  besoins  et  dUnfortunes ,  ces 
établissements  d'éducation  publique  pour 
l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences 
humaines ,  ces  écoles  et  ces  maisons  desti- 
nées aux  élèves  du  Sanctuaire  ,  ces  fonda- 
tions pieuses  pour  des  sujets  dont  l'indigence 
eût  pu  rendre  lès  talents  inutiles,  ceâ  riches 
dépôts  des  connaissances  humaines ,  ces 
encouragements  dispendieux  donnés  aux 
sciences  et  aux  arts;  toutes  ces  choses  qui 
sont  si  précieuses  pour  le  bonheur  de  la 
société  et  pour  la  gloire  nationale,  à  oui  les 
.doit-on?  C'est  eu  grande  partie  au  clergé. 
Mais  si  ee  clergé  avait  été  pauvre  et  dénué 
de  tout,  aurail-il  pu  rendre  tant  dé  services? 
.  Toutes  les  déclamations  contre  les  richesses 
•  d^  l'Église  sont  donc  bien  irréfléchies.  )» 
Ajoutons  à  cela  que  ces  grandes  richesses 
possédées  par  le  clergé  donnaient  ou  contri- 


lourd'hui.  i»  Mais  dîtes  donc  que  c'est  tout 
le  contraire.  Et  qui  le  sait  mieux  que  vous  ? 
VotisJ'aveZ  dépouillé  de  ses  richesses  ;  si  ce 
n'est  vous  précisément,  ôe  sont  ceux  qui 
pensaient  comme  vous,  parlaient  cooime 
vous»  et  dont  vous  vous  déclarez  les  lé^ti- 
mes  descendants  ;  vous  avez  consenti  à  leur 
donner  comme  par  commisération  une  insi- 
gnifiante indemnité  qui  sufGt  à  peine  è  ses 
plus  pressants  besoins  ;  pour  son  église  il 
est  obligé  de  qnêter  ;  pour  ses  pauvres,  obli- 
gé de  quêter  ;  pour  \ei  bonnes  oeuvres  sans 
nombre  que  lui  commandent  les  intérêts  de 
la  religion  et  le  besoin  de  l'humanité,  oblî- 

S;é  de  quêter,  Afîn  que  la  quête  soît  plus 
ructuéuse,  il  est  dans  la  nécxessité  souvent 
de  s*adre$ser  aux  étrangers  comme  aux 
siens,  à  ses  ennemis  comme  à  ses  amis,  au 

f;ouve<'nement  coUirïie  aux  simples  particu- 
iers...  vous  te*  savez,  vous  lé  vo^er,  vous 
êtes  témoins  quelquefois  deis  refus  qu'il 
éprouve,  vous  les  orcasionnez  peut-être,  du 
moins  vous  y  applaudissez...  et  vaus  dites: 
«  II  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui 
^ans  doute.  »  Anl  ce  que  vous  aiteà  n'est 
pas  inexact  seulement,  c'est  dérisoire  et 
cruel 

Si   on  te  laissait  faire,  on  rerérrait  bien- 
tôt ta  même  chose,  ajoutez- vous. 

Qu'entendez-vous  par  JkT  Quelles "^«htra- 
ves    ^t-on  obligé    de^  mettre   i  i'èssor 
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do  la  fortune  du  çlerzé  ?  te  voye?- 
vons  nulle  part  chercheA  s^enrîchir?  En 
parle-t-il  ?  y  songel-il  même?  Les  temps 
viennent  difttfe  malheureux.  On  a  été  obligé 
d'améliorer  la  position  de  ceux  qui  n'avaient 
que  peu  de  ressources.  Les  siennes  sont 
restées  constamment  les  mêmes,  si  toutefois 
elles  n'ont  pas  diminué.  A-t-it  fait  des 
réclamations  ?  S'est-il*  servi  de  toutes  les 
voix  de  la  renommée  qui  sont  partout  à  sa 
disposition  pour  faire  entendre  ses  plaintes? 
Jamais.  S'il  s'est  plaint  quelquefois,  c'est 
dans  le  secret;  s'il  a  gémi  devant  Dieu  et 
en  face  des  autels  à  Toccasion  des  malheurs 
du  temps,  c'était  pour  se3  pauvres,  pour  son 
église,  pour  tout  et  pour  tous,  excepté  pour 
lui-môme.  SMI  a  eu  recours  aux  moyens 
actuellement  en  usa^e  poi^r  avoir  des  ri- 
chesses extraordinaires,  comme  lessouscrip- 
tion»  et  les  loteries»  c'était  pour  ses  bonnes 
œuvres.  Lui  n'en  profilait  point  ;  au  contraire, 
c'était  ponr  lui  une  nouvelle  charge.  Il  don- 
nait autant^que  les  autres,  et  plus  encore 
peut-être  :  c'était  bien  alors,  il  faut  en  con- 
venir, la  générosité  de  la  pauvreté. 

Si  on  te  laissait  faire,  ce  serait  bientôt  la 
môme  chose.  —  Il  y  a  donc  selon  vous  com- 
mencement de  richesses.  Où  voyez-vous 
cela  ?  N'est-ce  pas  tout  le  contraire,  je  vous 
le  répète  ?  Depuis  cinquante  ans,  In  richesse 
publique  adoubié;celle  des  particuliers  s'est 
accrue  aussi,  généralement  parlant,  dans  la 
môme  proportion.  Quant  è  lui,  il  est  à  peu 
près  dans  la  môme  position  qu'au  sortir  c(e 
M  persécution,  et  je  ne  sais  mémo  si  par 
suite  du  refroidissement  de  la  foi  et  5  cause 
du  renchérissement  de  toutes  les  denrées,  il 
ne  se  trouve  pas  presque  partout  dans  une 
position  moins  avantageuse  encore.  Ne  ré- 
pétez donc  plus  que,  si  on  le  laissait  f^ire, 
ce  serait  bientôt  la  même  chose  ;  car  je  vous 
répéterai,  moi  aussi,  que  n^^n-seuiement 
votre  assertion  est  inexacte,  mais  qu'elle  pe 
peut  être  qu'une  amère  dérision. 

Que  dé  donations  plus  ou  moins  direc- 
tement eii  sa  faveur,  avez-vous  igouté»  à 
l'article  de  la  mort  principalement  I 

Où  trouvez- vous  donc  cela?  Quant  à  mo|, 
j*ai  beau  regarder,  non-seulement  je  ne  voiis 
pas  ce  que  vous  dites,  mais  je  ii'apergois 
môme  rien  qui  y  ressemble.  11  y  a  bien 
longtemps  déià  que  je  suis  parfaitement  au 
fait  de  ce  qui  concerne  le  clergé,  et  je  n*ai 

Sas  encore  vu  faire  autour  de  moi  uqe  seigle 
e  ces  donations  dont  vous  parlez. 
Expliquons-nous  :  je  ne  veux    pas  dir^ 
qu'il   n'y  en  ail  point.  Je  sais  positivement 
le  contraire  par  les  journaux  et  autrement;, 


tes$e  sacerdotale  ne  lui  permet  pas  d'accep- 
ter.. Plusieurs  faits  devenus  publics  en  ces 
derniers  temps  attestent  cela,  et  combien 
sont  ignorés  ou  du  moins  peu  connus  ! 

Ces  donations,  d'ailleurs,  sont-elles  tou- 
jours en  faveur  du  clergé,  même  indirecte* 
"ment  ?  Mais  non.  C'est  quelquefois  pour  !^ 
presbytère,  et,  par  conséquent,  à  la  décharge 
de  la  commune  ;  d'autres  fois  c'est  pour 
l'église,  à  la  décharge  de  la  fabrique,  par 
conséquent,  et  indirectement  de  la  commune, 
puisque  celle-ci  est  obligée  de  subvenir  aux 
besoins  de  l'église  quand,  la  fabrique  ne  peut 
suinre  ;  ce  sera  aussi  pour  les  pauvres,  je 
suppose»  mais  alors  ce  sera  plutôt  è  la 
charge  qu*à  la  décharge  du  prêtre,  puisqu'il 
est  reconnu  que  celui-ci  ne  peut  donner 
aui:  pauvres  lardent  des  autres  sans  être 
dans  ta  nécessité  de  donner  souvent  le  sien. 
Quand  la  donation  est  directement  enfaveur 
du  prêtre,  est-ce  h  titn5  f)uremenl  gratuit  ? 
Jamais  ou  presque  jamais.  C'est  à  charge  de 
'services,  de  Messes  et,  autres  bonnes  œu- 
vres, d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  ordinairement 
pour  le  prêtre  qu'une  part,  laquelle  estsou- 
vent  petite  et  ne  (constitue,  en  tout  cas,  que 
ce  casuel  qui  fait  partie  de  ses  ressources 
ordinaires  et  sans  lequel  il  ne  pourrait  vivra 
en  bien  des  endroits. 

Aipsi,  ces  donations  dont  vous  nous  pan* 

.lez  comme  pouvant  reconstituer  la  fortune 

du  clerjjé  sont  rares,  de  peu  d'im)K)rtancef 

et  ne  laissent  souvent  rien  ou  presque  rien 

entre  les  mains  des  prêtres. 

J'en  ai  connu  un  qui  fut  nommé  !e  léga* 
taire  universel  d*uq  pauvre  qui  lui  laissait 
par  testament  70 fr.  avec  charge  d'acquitter 
les  frais  de  sa  sépulture  et  les  honoraires 
du  notaire.  Tout  compte  fait,  il  ne  lui  resta 
rien  pour  lui-même.  Il  y  fut  pour  sa  peine, 
quelques  voyages  qu*il  avait  été  obligé  de 
faire,  et  de  plus,  je  crois,  le  prix  du  mo- 
deste luminaire  que  le  mourant  avait  de- 
mandé. Par  de  telles  donations  on  ne  peut 
s'enrichir,  si  ce  n'est  pour  leciel. 

Mais,  me  direz-vous;  il  jr  a  eu  ë'autres 
donations  bien  autrement  importantes  qui 
ont  eu  un  grand  retentissement  jusque  de- 
vani  ^?»  tribunaux. 

'  A  ce/a  je  té()onds  que  je  ne  parle  ici  que 
'de  te  qui  arrive  ordinairement,  et  non  de 
choses  excepttonnelles.*  Je  réponds,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  s'agissait  alors,  je  crois,  non 
de  quelques  membres  du  clergé,  mais  d'une 
vaste  communauté  pour  qui,  vu  le  grand 
nombre  dç  ses  membres,  une  fortune  en  soi 
assez  considérable  devient  peu  de  chose.  Je  ré- 
ponds,, en.trôisième  lieu,  qu'il  ne  s'agissait^ce 


mais  j*ailirme  que  je  n'en  ai  pas  vu  faire  une     me  semble, ni  d'injustice,  ni  même  d'indéli 
fionin   «..^i/,«û   minî.nû  nn»ûiio  fAf .  /»û  rti.î     catessc,  mals  seulemeut dc  formalités  légales 

sur  l'appréciation  desquellesies  juges^  quels 
qu'ils  fussent,  paraissaient  fort  incertains. 
Quoi  qu  il  en  soit,  je  ne  m'occupe  et  ne  puis 
m'occuper  ici  que  de  ce  qui  a  lieu  commu- 
nément ;  aussi  je  m'en  tiens  exactement  à  ce 
que  j'ai  dit  à.  propos  de  ces  donations  faites 
plus  ou  moins  directement  en  faveur  du 
clergé  et  qui,  prétendez-vous,  pourraient 
l'enrichir  de  nouveau,  si.on  le  Jaissaitlaire* 


seule,^  quelque'  minime  qu'elle  fût  :  ce  qui 
prouve  qu'elles  ne  sont  pas  aussi  communes 
que  vous  paraissez  le  dire. 

Kt  puis,  d'ailleurs,  que  sont-elles  la  plu- 
part du  temps?  Des  bagatelles  :  ici  une 
rente  de  25  fr.,  le  de  50  ;  ailleurs  de  100  fr., 
200  Iv^ei  alors  c'est  énorme.  Quand  il  s'asii 
dune  donation  beaucoup  plus  considérable, 
quelque  légale  qu'elle  ait  été,  presque  tou- 
jours la  prêtre  refuse  nettement;  ladélica- 
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ne  craignes  pas  qa*il  s'en  mêle  en  ancune 


Je  ?aîs  vous  le  dire  :  cffla  vient  de  la  fol,     manière.  Il  donneratl  plutôt  dans  rexcèso^ 
qui  ne  s'ét*int  jamais  complètement  dans     posé.  A  Pappui  de  ce  que  j*avaDce.  ie  tsU 


lame,  et  qui  se  réveille  quelquefois  d*autant 
plus  vivement  èi  Tarticle  de  la  mort,  comme 
vous   réprouverez   peut -être    vous-môme, 

au'elle  a  été  plus  affaiblie  pendant  la  vie. 
ela  vient  de  la  piété,  qui  comprend  que 
nous  ne  pouvons  nous  présenter  avec  con« 
fiance  devant  le  souverain  Juge  sans  bonnes 
œuvres.  D'où  il  suit  que,  n'en  ayant  guère 
fait  peut-être  pendant  la  vie,  il  importe  d'en 
faire  à  la  mort  et  même  après.  De  là  les 
aumônes  et  les  prières  demandées,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  testament.  C'est  souvent 
aussi  un  rémoras.  On  aura  fait  une  injustice, 
je  suppose.  Tuutnous  dit,  tout  nous  presse  de 
la  réparer.  Il  n'estpas  toujours  possible  de  le 
Taire  dans  la  personne  môme  de  ceux  qui  ont 
été  lésés.  On  le  fait  donc  avec  raison  dans  la 
personne  de  ceux  qui  le)  représentent  le 


! 


vous  citer  un  fait  qui  est  à  ma  eoonaissaace 
particulière, 

Cétait  dans  une  campagne.  Le  curé  de  la 
paroisse  avait  été  appelé  auprèsd'une  femme 
très-avancée  en  âçe,  qui  était  sur  le  point  de 
mourir.  —  «  Monsieur  le  curé,  »  lai  dit  U 
malade,  «  je  suis  bien  Agée,  et  même  si  âgée 

Îue  je  ne  sais  plus  de  quelle  époque  jedate. 
e  erand  Age  ne  me  permet  plus,  depuis 
9uelquetempsdéiè,d'a5sisterauxOffice8;(Dais 
je  veux  mourir  chrétiennement,  et  faire  prier 
pour  moi  d'autant  plus  que  je  n'ai  peut-être 
r»as  suffisamment  prié  moi-même.  Je  deman- 
de douze  grand'Messes.»— Il  s'agissait  d'une 
soixantaine  de  francs.  Ce  n'était  pas  énorme; 
mais  c'était  quelque  chose  déjà  pour  ses  hé- 
ritiers. Après  y  avoir  réfléchi,  le  prêtre  vou- 
lut éluder  la  question.  —  «  C'est  bien.  »  ré- 


plus naturellement.  C  est,  en  duelque  sor  e,  ponditHl,  «  que  de  penser  è  Dieu,  et  de  le 
exécuter  leur  volonté.  De  là  le  bien  fait  à  lé-  faire  prier  pour  soi;  mais  il  v  a  Quelaue 
glise  et  aux  pauvres.  De  là  les  donations  en     chose  de  plus  pressé  encore,  c'est  de  rece- 


javeur,  nominativement  du  moins,  de  ceux 
qui  se  trouvent  les  léc^itimes  tuteurs  de  l'é- 
glise et  des  pauvres.  ■ 

Hais,  remarquez-vous,  pourqu(ti  cela  se 
passe-t-il  à  la  mort  principalement? 

Je  viens  de  vous  ie  dire,  parce  que  c'est  à 
ce  moment  surtout  que  les  sentiments  de 
foi,  de  piété  et  de  repentir  se  réveillent  le 
plus  vivement.  Et  puis,  nous  ne  pouvons  re- 
mettre, comme  pendant  la  vie.  La  mort  est 
là  tout  à  ,côlé  de  nous  qui  lève  le  bras  et 
nous  dit  :  «  Dépêche-toi  1  »  Et,  à  moins  d'avoir 
perdu  la  tète,  nous  ne  pouvons  lui  répondre: 
«  Attends  un  instant,  v 

A-t-il  bien  alors  la  plénitude  de  sa  raison, 
demandez-vous? 

Pourquoi  non?  L'approche  de  la  mort  met 
quelquefois  une  lucidité  plus  grande  dans 
nos  idées.  En  tout  cas,  le  notaire  et  les  té- 
moins sont  là  pour  en  répondre. 

Cela,  pensez-vous,  ne  pourrait-il  pas  venir 
de  ses  parents,  et  de  ses  amis,  ou  bien  du 
prêtre,  plutôt  que  de  lui-môme? 

De  ses  parents  et  de  ses  amis?  Je  ne  vous 
dit  pas  le  contraire,  surtout  si  l'honneur  du 
mourant  et  des  siens  y  était  intéressé.  Et, 
en  cela,  que  peut  avoir  de  blAmable    leur 


voir  les  derniers  sacrements.  »  —  Ce  devoir 
rempli,  la  malade  revint  à  son  idée.  —  •  Je 
demande  douze  grand'Messes,  »  répélalt-elle; 
*  voulez-vous,  M.  le  curé,  que  je  vous  en 
donne  la  rétribution ?i»  —  «  Ce  n'estpas  la 
peine,  »  dit  le  prêtre  qui  crut,  après  de  nou- 
velles réflexions,  avoir  trouvé  le  moyen  de 
satisfaire  les  légitimes  désirs  de  la  malade, 
en  éloignant  de  lui  tout  soupçon  d'indélica- 
tesse, «ce  n'est  pas  la  peine;  mais  cela  ne 
me  regarde  pas  pour  l'heure.  Adressez-vous 
à  vos  enfants.  >»—  Ceux-ci,  s'étant  approchés, 
écoutèrent    respectueusement    l'expression 
des  dernières  volontés  de  leur  mère,  et  pro- 
mirent de  les  mettre  à  exécution*  Peu  après 
la  femme  mourut.  Le  prêtre  n'entendit  ja- 
mais parler  de  rien;  et,  de  peur  qu'on  ie 
soupçonnât  de  ne  point  oublier  ses  propres 
intérêts,  il  aima  mieux  prier,  dans  son  par- 
ticulier, Dour  cette  pauvre  femme,  que  de 
rappeler  a  ses  enfants  la  promesse  qails  lui 
avaient  faite  solennellement  au   lit  de  la 
mort  et  qu'ils  pouvaient  tous  parfaitement 
remplir. 

Combien  de  faits  semblables  et  plus  hono* 
râbles  encore  nous  pourrions  citer  1  Combien 
ne  sont  connus  que  de  Dieu  I  Or,  je  vous  le 


dont  il  est  le  ministre,  si  la  justice  le  veut 
ainsi  ;  mais  s'il  s'agit  d'un  acte  do  piété  ou 
de  générosité  seulement,  s'il  voit  que  cet 
acte  peut  être  interprété  de  manière  à 
porter  la  moindre  atteinte  à  la  réputation 
d'intégrité  qu'il  doit  conserver  soigneuse- 
ment pour  lui  comme  pour  le  bien  public, 


Jésus -Christ  recommande  instamment  aux 
siens  de  s'assurer  la  possession,  fjarce  que 

{personne  no  peut  nous  les  enlever,  ni  rien 
es  détériorer  :  Thesaurizate  autèm  vobis  tke- 
êauros  in  calo  :  ubi  neque  œrugo  neque  tinea 
demoliiur:  et  ubi  furea  non  efrodiunL  m 
furantur.  [Malth.  vi,  20.) 


ROME. 


Objeeiions.  —  Rome  est  une  ville  comme 
une  autre.  —  Quel  rapport  peut-elle  avoir 
avec  Jésus-Christ?— On  ne  doit  pas  confon- 
4ro  son  Eglise  avec  l'Eglise  catholique.  — 


Ses  nabitantsne  se  distinguent  pas  tant  déji, 
aujourd'hui  principalement. 

Jl^onae.  —  Vous  vous  trompez  grossière* 
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ment,  Rome  n*esl  point  une  ville  comme 
une  autre.  Elle  ne  I  a  même  jamais  été;  car« 
avant  i'élablissemenl  du  christianisme,  la 
Providence  la  préparait,  d'une  manière  visi- 
ble, aux  grandes  destinées  qui  lui  étaient 
réservées*  De  là  ces  vers  si  remarquables  de 
Virgile  : 

Urbem  qQam  dicant  Bonuini,  Melibœe,  pulavi, 
SloUus  ego,  hulc  oostne  similem,  guo  scpa  solemus, 
Paslores*  ovium  leneros  depellere  fêlas. 
Sic  caoibus  calulos  simiies,  sic  malribus  hsdos   ^ 
Noram  ;  sic  parvis  coinponere  magna  solebam. 
Verum  base  UDtuoi  alias  inter  capul  extulit  urbe», 
QaaBUim  leAU  soient  inter  vibarna  capressi. 
{Bitcoiie.,  eclog.  1,  vers.  90-26.) 

Que  si  telle  fut  la  Rome  des  Césars,  la 
Rome  de  la  force  et  de  la  violence,  qui  avait 
étendu  ses  chaînes  jusqu'au!  extrémités  de 
la  terre,  et  fait  de  tous  les  peuples  ses  tri- 
butaires et  ses  esclaves,  que  dirons-nous 
donc  de  la  Rome  des  pontifes,  de  cette  Rome 
de  rEvangile,quiD*a  jamaiscessé,etneces$e 
encore  à  Pheure  qu'il  est,  de  faire  entendre 
par  tout  le  monde  la  bonne  nouvelle  du  salut. 
et  d'appeler  tous  les  hommes,  quels  qu'ils 
soient,  à  la  pratique  des  vertus  crirétiennes, 
et,  par  cela  même,  à  la  liberté  des  enfants  do 
Dieu  ?  [Rom,  vui,  21.)  Autant  TAme  est  au- 
riessus  du  corps,  la  doctrine  au-dessus  de  la 
force,  la  persuasion  au-dessus  de  la  violence, 
autant  la  Rome  nouvelle  est  au-dessus  de  la 
Rome  antique,  laquelle  pourtant  s'éta't  éle- 
vée, ou  plutôt  avait  été  élevée  providentielle- 
ment afi-dessus  de  toutes  les  autres  villes  : 

«...        Alias  inter  caput  eztulit  orbes. 

rai  donc  eu  raison  de  dire  que  Rome  n'est 
point  une  ville  comme  une  autre. 

Quel  rapport  peut-elle  avoir  avec  Jésus- 
Chrîst?  demandez-vous. 

Par  elle-même,  elle  n'en  apointsansdoute, 
mais  elle  en  a,  parce  qu'elle  est  devenue  le 
siège  de  celui  à  qui  J.'sus-Chrisl  a  dit  :  fous 
éies  Pierre^  et  sur  cette  pierreje  bâtirai  mon 
Êgfise^  et  les  puissances  de  r enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  :  %  Tu  es  Petrus^  et 
super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam^ 
et  portât  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam .  » 
{Matth.  XVI,  18.) 

Les  protestants  soutiennent  le  contraire. 
Les  Papes,  disent-ils,  n'ont  pas  plus  de 
droit  h  cette  succession  que  les  évéques  d'An- 
tioche,  dont  saint  Pierre  avait  fondé  et  oc- 
cupé le  siège  avant  de  venir  à  Rome. 

*  Cependant,  •  répond  ici  Bergier  {Die- 
tionnaire  de  théologieu  «  au  ii*  siècle,  nous 
▼oyons  saint  Irénée  citer  aux  hérétiques  la 
tradition  de  V Eglise  de  Aome,  la  succession 
de  ses  évoques  qui  remonte  à  saint  Pierre  et 
h  f^aint  Paul;  la  prééminence  de  cette  Eglise, 
à  laquelle^  dit-il,  ^oure  autre  église  doit  déférer. 
{Adv.  heeres.^  lib.  m,  c.  3.)  It  lui  aurait  été 
aussi  aisé  de  citer  l'Eglise  d'Anlioche  ou 
celle  de  Jérusalem,  que  saint  Pierre  avait 
aussi  fondées,  si  elles  avaient  joui  du  même 
privilège.  Dans  un  temps  si  voisin  des  apô- 
tres, on  devait  mieux  savoirqu'au  xvi'  siècle 
quelle  avait  été  leur  intention,  et,  par  consé- 
quent, celle  de  Jésus-Christ.  » 

Les  urotestants  disent  encore  que  TEglise 


de  Rome  est  devenue  la  plus  considérable  de 
toutes,  parce  que  cette  ville  était  la  capital» 
de  l'empire. 

a  Mais,  »  reprend  Bergier,  «  les  Pères 
n*ont  point  allégué  cette  raison  pour  lui  at- 
tribuer la  prééminence;  ils  l'ont  regardée 
comme  le  centre  de  l'Eglise  catholique, 
parce  qu'elle  était  la  chaire  ou  le  siège  de 
saint  Pierre,  à  qui  Jésus-Christ  avait  pro- 
mis la  supériorité  sur  s^s  collègues,  et  qu'il 
avait  établi  pasteur  de  tout  son  troupeau.  » 

Cette  croyance  unanime  de»  Pères  se  trou- 
verait conQrmée,  s'il  en  était  besoin,  par  la 
tiadition  la  plus  universelle  et  la  plus  cons- 
tante. Est-ce  que  le  temps,  qui  détruit  tout, 
n'a  pas  toujours  respecté  et  même  affer  i.i 
i'EgllsedeRome?est-cequ'eIlen'a pas  été  con- 
tinuellement regard(^e,  en  tout  temps  et  ea 
tout  lieu,  comme  VEglise  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres,  suivant  l'expression  en 
usage  dès  les  premiers  temps?  Pouvez-vous 
rien  dire  desemblable  d'aucune  autre  Eglise? 
Voyez-vous  ailleurs  rien  qui  en  approche? 
Qu  est-ce  aujourd'hui  que  TE^ lise  de  Jéru- 
salem, la  ville  sainte,  sur  laquelle  coula,  pour 
ainsi  dire,  le  sang  du  Sauveur,  où  les  apô- 
tres reçurent  le  Saint-Esprit,  et  du.sein  de 
laquelle  ils  sortirent  renouvelés,  pour  aller 

Sir  toute  la  terre  annoncer  l'Evangile  ? 
u'est-cequeTEglised'Antioche.fondéeaussi 
par  saint  Pierre,  et  que  quelques-uns  vou- 
draient opposer, -pour  cela  mémo,  à  l'Eglise 
de  Rome?  Qu'est-ce  que  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, qui  brilla  d'un  si  vif  éclat  dans  l'anti- 
quité, que  quelques-uns  ont  pensé  qiie  là 
s  élaborèrent  par  la  puissance  du  génie  hu- 
main, ces  dogmes  qui,  apportés  du  ciel  par 
Jésus-Christ,  ont  renouvelé  la  face  de  la  ter- 
re? Qu'est-ce  que  l'Eglise  de  Constantinople, 
de  cette  ville  où  le  grand  Constantin,  le  pre- 
mier empereur  chrétien,  transféra,  pour 
ainsi  dire,  tout  l'éclat  et  toute  la  force  do 
l'empire  romain?  Cette  ville  aurait  remplacé 
la  première,  si  le  germe  d'une  vie  nouvelle 
et  impérissable  n'avait  été  déj)Oséen  elle 
par  la  parole  et  lésant  du  premier  des  apô- 
tres. Que  sont  aujourd  hui  ces  Eglises  d'Afri- 
8ue  qui  ont  eu  tant  de  splendeur  autrefois? 
»ù  est  cette  Eglise  d'Hippone  qu'éclaira  et 
édifia  le  grand  Augustin, qui  futet  estencore, 
après  les  écrivains  inspirés,  la  plus  belle  lu- 
mière de  l'Eglise  universelle?  Et  puis, 
d'ailleurs,  au  milieu  de  leur  plus  grande 
splendeur,  qui  avait  recours  h  elles,  qui  se 
soumettait  a  elles,  comme  on  le  faisait  de 
toutes  [yaris  h  l'égard  de  TEglise  de  Rome? 
Il  en  a  toujours  été  ainsi  dans  la  suite,  et  il 
en  est  encore  ainsi  aujourd'hui.  C'est  d'elle 
et  d'elle  seulement  que  toutes  les  autres  ont 
reçu  et  reçoivent  encore  la  vie  de  la  foi;  c'est 
vers  elle  et  vers  elle  seulement  que  toutes 
les  autres  se  sont  toujours  tournées  et  se 
tournent  encore  avec  respect  et  soumission. 
Elle  est  au  sein  do  l'Eglise  universelle  com- 
me le  cœur  impérissable  d'où  part  tout  le 
sang  qui  l'anime,  et  où  revient  continuelle- 
ment ce  sang  épuisé,  pour  reprendre  la  pure- 
té et  la  force  qu*i!  a  perdues.  Que  d*Eglises 
remarquables  il  y  a  eu,  en  effet,  et  ily  a  encore 
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aujoord*huty  en  E$p«igae,daQ5  les  Gaules,  fii 
Angleterre,  dans  toutes  les  parties  du  mop- 
de  i  En  .  trouverez-vous  une  seule  qui  res- 
semble %  TEglisede Rome?  Voyez»  par  exein- 
pie,  l'Eglise  de  Tours,  illustrée  par  saint 
Martin,  le  thaumaturge  des  Gaules;  celle  de 
Lyon,  fondée  par  les  premiers  disciples  des 
apAlres  ;  celle  de  Paris,  capitale  de  la  France, 

i*ai  presque  dit  du  monde  entier....  el  corn- 
)ien  d'autres  qui  ont  été  et  sont  encore  au- 
jourd'hui non  moins  remarquables  l  Or , 
quelle  est  celle  que  vous  voyez  ou  que  vous 
avez  jamais  vu  consulter  comme  TEglise  de 
Rome?  Quelque  distingué  que  soit  un  évo- 
que par  sa  piété  et  par  sa  science,  s'avise- 
t-on  de  s'adresser  h  lui,  de  se  soumettre  h  ses 
décisions,  comrneon  fait  pourFévêque  de  Ro- 
me? Celui-ci  n'aura  rien,  je  suppose,  qui  le 
distingue  personnellement:  peut-être  aura- 
t-il  été  chassé  momentanément  de  sa  ville 
^^piscupale;  peut-être  même  se  trouve -t-il 
dépouillé  de  tout,  chargé  de  chaînes.. «.  il  n'en 
ressemble  que  mieux  à  son  prédécesseur 
Pierre,  il  n*en  parait  que  mieux  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Aussi  toutes  les 
âmescontinnent-elles,  par  tout  lé  monde,  à 
se  tourner  vers  ce  Père  spirituel,  el  à  lui 
demander,  comme  nu  représentant  de  DJeu, 
le  pain  de  la  foi  dont  nous  avons  tous  besoin 
chaque  jour.  Pater  nosUr...  panem  nostrum 
quoUdianum  da  nobis  hodie.  {Malth.  vi^  9 
seq.) 

11  y  adii-huit  siècles  que  cela  dure.  Et, 
en  ce  moment  encore,  quand  toute  puis- 
sance s'affaiblit,  q^iiand  toute  autorité  s'af- 
faisse, d'une  manière  désespérante,  les  sen- 
timents de  soumission,  de  rfispect  et  d'amour 
sont  toujours  les  mêmes,  s'ils  ne  grandissent 
de  plus  ei^  plus,  dans  tout  cœur  chrétien, 
pour  le  Père  commun  des  fidèles.  Chose  bien 
extraordinaire!  mystère  tout  à  fait  incom- 
préhensible pour  quiconque  n'ëq  veut  pas 
chercher  rexpli<mtion  dans  l'Evangile!  il 
suffirait,  peut-être,  comme  on  l'a  dit,  de 
quatre  soldats  et  un  caporal  de  l'armée fran- 

S Elise  pour  révolutionner  l'Italie,  et  cependant 
avant  ce  faible  évêque  que  nos  armes  ren- 
verseraient, pour  un  tempsdu  Qaoins,enc.ore 
plus  facilement  qu'elles  ne  le  soutiennent, 
nos  consciences  plus  fortes  que  les  armes  sa 
prosternent  avec  amour  l  L'orgueilleuse  Al- 
bion criehautement,de$on  côte  :  NoPop^l 
No  Poperyl  et  pourtant  du  cœur  de  ses  en- 
fanta les  plus  généreux  peut-être  et  les  plus 
éclairés  ne  c^sse  de  sortir  ce  cri  de  retour: 
Italinm  !  Italiam  I 

Ne  demandez  donc  point  quel  rapport  Rome 
peut  avoir  avec  Jésus-Christ,  puisqu'il  esit 
évideni  aue  c'est  la  parole  de  ce  divin  fonda- 
teur dû  christianisme  qui  la  soutient  au  mi- 
lieu des  ruinesde  toutes  choses,  et  l'empêche 
d'être  emportée  avec  tout  le  reste. 

On  ne  doit  pas  confondre  son  Eglise  avec 
VEglise  catholique,  avez-vous  dit. 

Le  tout  est  de  s'entendre  ici.  Sans  doute 
l'Eglise  de  Romen*est  pas  toute  l'Eglise  ca- 
tholique. Elle  en  est^  ou  pour  parler  plus 
correctement  encore,  son  évoque  en  est  le 
^Qdèmeat  décessairei  la  base  indestructible. 


le  coMir  qui  lui  cooservB  la  Yie»  comma  nom 
le  disions  tout  i  l'heure.  N'est-ce  pas  clair, 
incontestable  7  N'est-ee  pas  démoAtré  de  la 
manière  la  plus  évidente,  par  l'Ecriture,  k 
témoignage  des  Pères,  la  tradition  la  plos 
universelle  et  la  plus  constante,  par  leséré- 
nements  les  plus  frappaïUs  de  chaque  jour? 
Si  vous  admettez  cela,  et  il  est  biea  difficile 
à  tout  esprit  raisonnable  de  ne  pas  le  faire, 
nous  sommes  tout  è  fait  dVcord,  car  nal  de 
nous  ne  dit  ni  ne  vaut  dire  autre  chose. 
Nous  noiiS  servons  quelquefois,  il  est  vrai, 
de  celAe  eipreasion ,  VEgU»e  rofnaine,  pour 
signifier  VEglin  cathQliqwt:  mais,  par  II, 
nous  désignons  précisément»  d*une  tnaaière 
abrégée  et  Pourtant  sui&samoient  explicite, 
l'Eglise  de  Jésus 'Christ,  répandue  par  lonv» 
la  terre,  dont  le  chef  visible  est  l'évèque  lie 
Rome,  successeur  de  saint  Pierre.  C'est  unn 
manière  de  parler  reçue  de  tous  les  Chré- 
tiens et  qui  a  partout  des  analogies;  c'est  la 
partie  essentielle  pour  le  tout»  le  trsît  carac- 
téristique pour  le  tableau  tout  entier. 

Ses  habitants,  avez-vous  ajouté,  ne  se  dis- 
tinguent pas  tant  déjà,  aujourdliui  principa- 
lemenL 

Qui  vous  parle  de  ses  habitants?  I?  ne  s'agit 
ici  que  de  son  siégeiOU  plutôt  de  celui  qui 
occupe  ce  siège,  1  évêque  de  Rome  »  succes- 
seur de  saint  Pierre.  Plus  vous  le  suppose- 
rez faible  personnellement,  plus  vous  le 
supposerez  mal  gardé,  repoussé,  persécuté 
mêiiie  par  ceux  qui  devraient,  être  pour  lui 
tout  amour  et  toute  soumission^  et  phs 
vous  ferez  ressortir  l'assistance  surnaturelle 
qui  rélève  toujours  au*dessus  de  l'orage,  et 
lui  donne  la  force  non^seulementde  se  main- 
tenir lui-même,  mais  encorede  conserver  et 
d'accroître  même,  de  pins  en  pins»  l'I^lisede 
Jésus^Christ.  C'est  toujours  le  développe- 
ment et  la  réalisation  des  promesses  de  ce 
divin  fondateur  du  cbristianisrne;  Tu  és  P«- 
irus^  et  super  hune  pêtram  œdifUuibo  Eeclt* 
siam  meam;  et  poriœ  inferi  non  prmpaMM 
adverstu  eam.(MaUh.x^u  18.)  ApprofoBdis- 
sezun  peu  ces  paroles  I  Jésus-Corist  ne  dit 

Eoint  au  chef  de  ses  apêtres  :  Tu  es  on 
oœme  supérieur,  et  sur  l'inébranlable  fon- 
dement de  ton  génie  et  de  tes  vertus,  je  U- 
tirai  mon  Eglise  contre  lequel  le  les  puissances 
de  l'enfer  ne  pourront  prévaloir.  Il  dit,  «a 
contraire  :  Ta  es  Pierre,  et  sur  cette  faible 
pierre  que  renversera  le  premier  souffla  de 
la  tempête,  la  voix  d'une  simple  servante* je 
Xièiiim  l'édi&ce  de  mon  Eglise  qoe  rien  ne 
pourra  renverser. 

Cette  pierre,  dites«vous,  se  trouve»  ett  ee 
moment,  sur  un  terrain  oiiné  par  )e  temps» 
soulevé  par  des  volcans,  qui  menacent  i 
chaque  instant  de  faire  explosion. 

Je  n'ai  point  à  examiner  ici  ce  qu'il  p^o' 
y  avoir  de  faux  et  de  vrai  dans  ce  que  vous 
dites.  Je  le  regarde  donc  comme  çompléid- 
meut  vrai,  je  le  regardera^  même»  si  vous  le 
.désirez,  comme  au-dessous  de  la  vérité.Uù^ 
au  lieu  d'en  tirer  la  conclusion  que  voos  p»: 
raissez  vouloir  m'en  faire  tir^r,  j'en  tiverw 
une  tout  opposée,  le  miracle  de  la  ceaserr^ 
tion  du  Saint-Siés;e  ne  m*en  oaraissant  alo^ 
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que  plus  frappant.  Ce  sont  là,  en  effet»  de 
nouvelles  forces  de  l'enfer  qui  ne  peuvent 
prévaloir  contre  la  solidité  indestructible  de 
i*£glise,  suivant  la  prédiction  de   Notre 


Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'accomplît  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  :  Et  porlœ  inferi 
non  prœvalebunt  adv^rsus  tam. 


ROSAIRE,  —  ROSAIRE  VIVANT. 


Ofe;>crtoiw.— Que  signifie  le  rosaire?— C'est 
comme  le  chapelet  :  trois  fois  plus  long  seu- 
lement, et,  par  conséquent»  trois  fois  plus 
ennuyeux.  —Tout  cela  va  aux  bonnes  fem- 
mes.-—N'est-ce  pas  encore  quelque  chosede 
petit  que  le  Rosnire  vivant? 

Réponse.— Que  signifie  le  rosaire,  avez- 
Yous  demandé? 

SoQ  nom  seul  vous  le  dit  suffisamment, 

Eour  peu  que  vous  réfléchissiez.  C'est  un 
cuquet  des  plus  belles  fleurs  spirituelles 
rappelées  ici  par  la  rose,  offert  à  la  reine  des 
cîeux  par  ses  enfants  les  plus  dévoués  de  la 
terre*  Vous  n'entendez  pas  cela  peut-être,  ou 
vous   feignez  de  ne  pas  l'entendre.   Tous 
trouvez  ce  procédé  mesquin,  ridicule  même, 
surtout  à  l'égard  delà  Mère  de  Dieu.  Mais, 
dites-mol,  ne  voyez-vous  pas  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  saintes  Ecritures, dans 
le  langage  et  la  manière  d'agir   de  tous  les 
bomaies?  Et  vous-même,  qui  parlez  ainsi, 
ne  vous  est-il  jamais  arrivé  d'offrir  un  bou- 
quet à  votre  mère?  Vous  étiez  déjà  avancé 
en  âge,  je  suppose,  et  votre  mère  était  à  la 
fin  de  sa  carrière.  Et  cependant,  vous  étiez 
tè  aussi,  au  milieu  de  toute  la  famille,  àcêté 
de  tout  petits  enfants,  agissant  comme  eux, 
parlant  à  peu  près  comme  eux.  Si  quelç^u'un 
était  venu  alors  vous  arrêter,  en  vous  disant: 
«Cela  est  mesquin,  ridicule  même,  puisque 
vous  êtes  un  homme,  n'agissez  donc  point 
comme  les  enfants.  —  Non,  »  eussiez-vous 
répondu  aussitôt,*  non,  cela  n'est  ni  mesquin 
ni  ridicule,  car  c'est  la  manifestation  la  plus 
touchante  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour. 
Non^  cela  n'est  pas  indigne  d'un  homme,  car 
l'affection  pure  et  sainte,  l'union  en  famille 
est  de  tous  les  Ages.  »  Et  voilà  précisément 
le  rosaire.  C'est,  avons-nous  dit,  un  bouquet 
spirituel  offert  à  notre  Mère  céleste  par  sa 
famille  innombrable,  dispersée  sur  toute  la 
terre,  non  pas  un  jour  seulement,  mais  tous 
les  jours,  puisque,  depuis  qu'elle  est  au  ciel, 
sa  fête  est  de  tous  les  jours.  Si  on  vient  nous 
dire  que  cela  est  mesquin ,  ridicule  même, 
indigne  d'un  homme  au  moins,  nous  pou- 
vons répondre  aussitôt:  «  Non;  cela  n'est  ni 
mesuuin  ni  ridicule,  car  c'est  la  manifesta- 
tion la  plus  touchante  de  la   reconnaissance 
et  de  l'amour;  non,  cela  n'est  point  indigne 
d'un  homme,  car  l'affection  pure  et  sainte, 
l'union  en  famille  est  de  tous  les  Ages.» 

C'est  comme  le  chapelet,  avez-vousdit  en- 
core :  trois  fois  plus  long  seulement,  et,  par 
conséquent,  trois  fois  plus  ennuyeux. 

Oui ,  c'est  comme  le  chapelet  ;  d'où  il  suit 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  article 
fioit  également  s'appliquer  ici.  Oui,  c'est 
réellement  trois  fois  plus  long,  et,  par  con- 
séquent, trois  fois  plus  ennuyeux,  quand  on 
le  dit  mal,  mais  c'est  trois  fois  plus  méri- 
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toire  et  trois  fois  plus  utile,  quand  on  le  dit 
avec  piété  et  avec  les  intentions  que  TEglise 
désire  que  nous  ayons  en  le  disant.  Comme 
le  chapelet  a  cinq  dizaines,  le  rosaire  en  a 
quinze.  I!  a  pour  objet  surtout  d'honorer  les 
quinze  principaux  mystères  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  Il  est 
aisé  de  voir  par  là  que  c'est  un  ahrégé  de 
l'Evangile,  une  espèce  d'histoire  de  la  vie, 
des  souffrances ,  des  triomphes  de  Jésus- 
Christ,  mise  à  la  portée  de  tous,  et  propre  \ 
graver,  de  plus  en  plus,  dans  notre  mémoire 
les  vérités  du  christianisme.Oui,  c'est  réel- 
lement trois  fois  plus  long,  et,  par  consé- 
quent, trois  fois  plus  ennuyeux,  quand  ou 
le  dit  avec  dégoût;  mais  c'est  aussi  trois  fois 
plus  consolant,  quand  on  ledit  avec  amour, 
quand  le  cœur,  suivant  la  main,  en  quelque 
sorte,  semble  compter  sur  les  grains  toutes 
les  peines  qu'il  ne  cesse  d'éprouver,  et  dont 
il  demande,  dès  aujourd'hui,  la  délivrance, 
ou,  plus  tard,  la  récompense. 

Tout  cela  va  aux  bonnes  femmes ,  avez- 
vous  ajouté. 

Oui;  tout  cela  va  aux  bonnes  femmes,  et 
même  admirablement;  car  elles  sont  si  seu- 
les et  souvent  si  délaissées  sur  la  terre, 
qu'elles  n^ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
jeter,  avec  Marie,  au  pied  de  la  croix  de  son 
divin  Fils,  pour  lui  demander  la  grAce  de 
passer  moins  péniblement  les  derniers  jours 
de  leur  triste  exil. 

Oui,  tout  cela  va  aux  bonnes  femmes,  et 
même  admirablement  ;  car  elles  ont  tant 
souffertsurla  terre,  et  elles  souffrent  tant, 
en  ce  moment  surtout,  qu'elles  doivent  aller 
naturellement  à  celle  dont  le  cœur  fut  percé 
d'un  glaive  de  douleur,  aQn  de  pouvoir,  à 
son  exemple  et  par  son  assistance,  supporter 
aussi  leurs  souffrances  avec  une  patience 
inaltérable. 

Oui,  encore  une  fois,  tout  cela  va  aux  bon- 
nes femmes,  et  même  admirablement;  car 
elles  ont  tant  de  choses  à  dire  à  Dieu,  par 
l'entremise  de  la  consolatrice  des  afDigées, 
elles  ont  tant  de  choses  à  lui  demander  pour 
elles-mêmes  comme  pour  les  autres,  qu'elles 
ne  peuvent  trouver  aucune  prière  trop  lon- 
gue. Ce  rosaire  interminable,  c'est  leur  vie 
qui  ne  tinit  point,  c'est  leur  famille,  qui  va 
toujours  s'étendant.  Elles  consacrent  chacune 
de  ces  ^dizaines  à  chacun  de  leurs  besoins  ou 
des  beSoins  des  leurs,  et  il  n'y  en  a  jamais 
assez.  Vous  avez  donc  raison,  cette  prière  va 
parfaitement  aux  bonnes  femmes.  Est-ce  è 
dire,  pour  cela,  que  le  rosaire  ne  convienne 

f)oint  a  ceux  qui  sont  dans  toute  la  force  de 
'intelligence  ou  de  TAge?  Nous  établissons 
le  contraire  à  Particle  Chapelet.  Ajoutons  ici 
quelques  mots  seulement. 

Qui  a  institué  le  rosaire, avec  la  forn[ie,dii 
moins,  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui? 
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Saint  Domifiiqiie,  croit-on  communément, 
c'est-k-dire  Tune  des  plus  remarquables 
intelligences  qui  aient  paru  sur  la  terre.  Et, 
depuis  ce  grand  homme,  combien  d'autres 
également  remarquables  parleur  intelligence 
l'ont  dit  et  le  disent  encore,  chaque  jour,  avec 
autant  de  consolation  que  de  fruit  1  Le  nom- 
bre en  est  si  grand  qu'il  est  impossible  de  le 
compter.  Sans  parler  des  laïques,  tous  ceux  qui 
sont  en  religion  sont  dans  Tusage  de  le  dire. 
C'est  pour  eux  comme  un  second  Bréviaire. 
Ce  sont  comme  des  armes  qu'ils  ont  toujours 
à  leur  cAté  :  armes  offensives  et  défensives, 
avec  lesquelles  ils  combattent  les  ennemis 
du  salut  ;  armes  d*honneur  aussi,  véritables 
titres  de  noblesse  avec  quoi  ils  montrent  aux 
yeux  de  tous  qu'ils  font  véritablement  partie 
de  cette  grande  famille  engendrée,  sur  le 
Calvaire,  par  la  douleur,  et  qui  se  glorifie 
d'avoir  Marie  pour  mère.  «  Que  d'autres  se 
glorifient  dans  les  honneurs  et  les  plaisirs  de 
ce  monde  ;  pour  moi,  >  semble  dire,  parla, 
chacun  d'eux,  à  l'exemple  du  grand  Apôtre, 
agenouiiléavec Marie  sur  le  Calvaire  :<  il /)ieu 
ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose 
qu'enta  civix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^ 
par  qui  le  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi, 
comme  je  suis  mort  et  crucifié  pour  le  monde: 
«  Mihi  autem  absit  glorinri^  nisi  in  cruce  Do^ 
«  mininostriJesu  Christi^perquemmihi  mun^ 
nduscrucifixus  est^  et  ego  mundo.  »  {Galat.yi, 

Ecoutons,  Â  ce  sujet,  les  remarquables  pa- 
roles du  révérend  Père  Lacordaire,  l'un  des 
'«niants  les  plus  illustres  de  l'illustre  Domi* 
nique,  l'orateur  le  plus  distingué ,  croyons- 
nous,  des  temps  modernes.  Nous  y  trouve- 
rons une  éloquente  confirmation  de  ce  que 
«ous  venons  de  dire  ici,  comme  aussi  de  ce 
que  nous  avons  dit  en  parlant  du  chapelet, 
qui  n'est  que  le  résumé  du  rosaire,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,dontle  rosaire  n'est  que 
l'extension.  Le  passage  est  court,  mais  de 
main  de  maître. 

MX  La  guerre  (127) par  sa  durée  et  ses  chan- 
ces diverses  semblait  mettre  un  obstacle  pres- 
<)ue  iuTincible  au  dessein  constant  de  Do- 
minique, qui  était  de  fonder  un  ordre  reli- 
g^ieux  consacré  au  ministère  de  la  prédica- 
tion.Aussi  ne  cessait-il  de  demander  à  Dieu 
l'établissement  de  la  paix,  et  ce  fut  dans  le 
but  de  l'obtenir  et  de  n&ter  le  triomphe  de  ta 
foi,  qu'il  institua,  non  sans  une  secrète  inspi- 
ration, cette  manièrede  prier  qui  s'est  depuis 
répandue  dans  l'Eglise  universelle  sous  le 
nom  de  Rosaire.  Lorsque  l'archange  Gabriel 
fut  envoyé  de  Dieu  à  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  pour  lui  annoncer  le  mystère  de  l'in- 
luirnationdu  Fils  de  Dieu  dans  son  chaste 
sein,il  la  salua  en  ces  termes:  Je  vous  salue^ 
M^riSf  pleine  de  gràce^  le  Seigneur  est  avec 
vowj  vous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  {Luc, 
i.i)8.)Ces  paroles,  les  plus  heureuses  qu'au- 
cune créature  ait  entendues,  se  sont  répé- 

(127)  U  s'agit  ici  de  cette  malhearease  guerre 
dès  Albigeois  à  laquelle  saint  Dominique  se  trouvait 
1»^,  beaU4ioùp  (ilus  comme  modérateur  que  com- 
m)»  insligtteaiv  ai«8iiqu*on  dtitle  remarquer. 


técs  d*Age  en  ^ge  sur  les  lèvres  des  ChréUens* 
et  du  fond  de  cette  yallée  de  tarmes,  ils  De 
cessent  de  redire  à  ta  Mère  du  Sauveur: Je 
vous  salue,  Marie.  Les  hiérarchies  du  del 
avaient  député  un  de  leurs  chefs  à  Thumble  | 
fille  de  David,  pour  lui  adresser  cette  glo- 
rieuse saluiaiion;  et  maintenant  qu'elle  est 
assise  au-dessus  des  anges  et  de  tous  les  , 
chœurs  célestes,  le  genre  humain,  oui  l'eut 
pour  Qlle  et  pour  sœur,  lui  renvoie  d'ici-bas 
la  salutation  angéliqoe  :  Je  vous  salue^  Ma- 
rie.  Quand  elle  Tentendit  pour  la  première 
fois  de  la  bouche  de  Gabriel,  elle  conçut 
aussitôt  dans  ses  flancs  très-purs  le  Verbe 
de  Dieu  ;  et  maintenant,  chaque  fois  qu'une 
bouche  humaine  lui  répète  ces  mots,  qui 
furent  le  signal  de  sa  maternité,  ses  entrail- 
les s'émeuvent  au  souvenir  d'un  moment 
qui  n'eut  point  de  semblable  au  ciel  et  sur 
la  terre,  et  toute  l'éternité  se  remplit  du  bon- 
heur qu'elle  en  ressent. 

«  Or,  quoique  les  Chrétiens  eussent  cou- 
tume de  tourner  ainsi  leurs  cœurs  rers Marie, 
cependant  l'usage  immémorial  de  cette  sa- 
lutation n'avait  rien  de  réglé  et  de  solennel. 
Les  fidèles  ne  se  réunissaient  point  pour  IV 
dresseràleur  bienfaitrice;  chacun  suivait 
pour  elle  l'élan  privé  de  son  emour.  Domi- 
nique, qui  n'ignorait  pas  la  puissance  de 
l'association  dans  la  prière,  crut  i|u'il  serait 
mile  de  l'appliquer  à  la  salutation  angéli- 

3ue  (128) ,  et  que  cette  clameur  commune 
e  tout  un  peuple  assemblé  monterait  jus- 
qu'au ciel  avec  un  grand  empire.  La  brièveté 
mAme  des  paroles  de  l'ançe  exigeait  qu'elles 
fussent  répétées  un  certain  nombre  de  fois, 
comme  ces  acclamations  uniformes  que  U 
reconnaissance  des  nations  jette  sur  le  pas- 
sade des  souverains.  .Mais  la  répétition  pou- 
vait engendrer  la  distraction  de  l'esprit.  Do- 
minique y  pourvut  en  distribuant  les  salu- 
tations orales  en  plusieurs  séries,  à  chacune 
desque/les  il  attache  la  pensée  d'uu  des  mys- 
tères de  notre  Rédemption,  qui  furent  tour 
à  tour  pour  la  bienheureuse  Vierge  un  soj&t 
de  joie,  de  douleur  et  de  triomphe.  De  celte 
manière,  la  méditation  intime  s'unissait  à  la 
prière  publique,  et  le  peuple,  en  saluant  sa 
mère  et  sa  reine,  la  suivait  au  fond  ducoBur 
en  chacun  des  événements  principaux  de  sa 
vie.  Dominique  forma  une  confrérie  pour 
mieux  assurer  la  durée  et  la  solennité  ae  ce 
mode  de  supplication. 

«  Sa  pieuse  pensée  fut  bénie  par  le  plus 
grand  de  tous  les  succès,  par  un  succès  po- 
pulaire. Le  peuple  chrétien  s'y  est  attaché 
de  siècle  en  siècle  avec  une  incroyable  fidé- 
lité. Les  confréries  du  rosaire  se  sont  mul- 
tipliées à  l'infini;  il  n'est  presque  pas  de 
Corétien  au  monde  qui  ne  possède,  sous  le 
nom  de  chapelet,  une  fraction  du  rosaire. 
Qui  n'a  entendu,  le  soir,  dans  les  églises 
de  campagne,  la  voii  grave  des  paysans  réci- 
tant à  deux  chœurs  la  salutation  angéliqae! 

(128)  Cette  association  aurait  existé  déjà,  selon 
nous,  puisque  Torlgine  du  chapelet  doit  être  reportée 
plus  haut.  Il  s'agirait  alors  ici  seulement  d'une  as- 
sociation plus  étendue  et  mieux  réglée. 
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Qui  ii*a  rencontré  des  processions  de  pèlerins 
roulant  dansJeurs  doigts  les  grains  du  ro- 
saire, et  charmant  Ta  longueur  de  la  route 
p^r  la  répétition  alternative  du  nom  de  Ma- 
rie? Toutes  les  fois  qu'une  chose  arrive  à  la 
perpétuité  et  à  l'universalité,  elle  renferme 
nécessairement  une  mystérieuse  harmonie 
avec  les  besoins  et  les  destinées  de  Thomme. 
L.e  rationaliste  sourit  en  voyant  passes  des 
files  de  gens  qui  redisent  une  même  parole: 
celui  qui  est  éclairé  d'une  meilleure  lumière 
comprend  que  Tamour  n'a  qu'un  mot  et 
qa'ea  le  disant  toujours  il  ne  le  répète  ja- 
mais. 

«  La  dévotion  du  rosaire, interrompue  au 
xiT*  siècle  parla  peste  terrible  qui  ravagea 
l'Europe,  fut  renouvelée  au  siècle  suivant 
parÀlaindela  Roche,  Dominicain  breton. 
En  Ï573,  le  Souverain  Pontife  Grégoire  Xm, 
en  mémoire  de  la  fameuse  bataille  de  Lé- 
pante,  gagnée  contre  les  Turcs  sous  un  Pape 
dominicain,  le  jour  même  oà  les  confréries 
du  Rosaire  faisaient  à  Rome  et  dans  le  mon- 
de chrétien  des  processions  publiques,  ins- 
titua la  fôte  que  toute  rSglise  célèbre  cha- 
que année  le  premier  dimanche  d'octobre, 
sous  le  nom  de  fêle  du  Rosair  e.»  [Tiède  saint 
Dominique.) 

N'est-ce  pas  encore  quelque  chose  de  petit, 
diies-vous,  que  le  rosaire  vivant? 

C'est  quelque  chosede  grand,  au  contraire, 
puisque  c'est  un  moyen  très-ef&cace,  pour 
tous,  de  prières  et  de  bonnes  œuvres. 

Et  d'abord  de  prières:  La  récitation  du 
rosaire  entier  est,eneffet,un  peu  longue  pour 
notre  siècle  si  préoccupé  des  choses  de  la 
terre,  et  si  souvent  troublé  par  les  révolu- 
tions.ll  était  donc  à  craindre  que  cette  pieuse 
pratique  ne  se  conservât  plus  que  dans  les 
cloîtres.  Restait,  il  est  vrai,  le  chapelet, 
fraction  du  rosaire,  avons-nous  dit.  Mais 
ce  n'est  plus  le  rosaire,  avec  ses  quinze 
mystères,  représentant  la  double  vie  de  No- 
Ire-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  divine 
Mère.  Frappée  de  ces  considérations,  une 
pieuse  femme  s'est  dit,  non  sans  une  secrète 
laspiration  aussi,  car  Dieu  aime  souvent  à 
se  servir  de  faibles  instruments  pour  arriver 
à  de  grands  résultats  :  «  Associons-nous  par 
série  de  quinze  personnes.  Chacune  repré- 
sentera un  mystère  du  rosaire,  et  récitera 
sa  dizaine,  et  ce  sera  le  rosaire  vivant.  »  Le 
Souverain  Pontife  a  béni  cette  pensée,  la 
plupart  des  évèques  se  sont  empressés  de  la 
propager,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  presque 
pas  de  paroisse,  en  France  principalement, 
qui  n'ait  son  association  composée  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition,  poussant  ainsi,  en  commun,  vers 
la  Mère  de  Dieu,  ce  cri  de  la  supplication: 
Sainte  Marie,  priez  pour  nota,  qui  sommes 
pécheurs.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  c'é- 
tait  pour  'tous  un  moyen  très-efficace  de 
prières.  J'ai  ajouté  que  c'était  un  moyen 
également  efficace  de  bonnes  œuvres. 

Chaque  membre  de  l'association,  repré- 
sentant tour  à  tour  un  mystère,  doit  le  mé- 
diter profondément  et  en  tirer  la  consé- 
quence pratique,  c'est-à-dire  des  actes  de 


veriu.  Vous  avez  à  dire  en  ee  moment,  je 
suppose,  la  première  dizaine  i  laquelle  est 
attaché  le  mystère  de  l'Incarnation.  C'est 
l'humilité  que  vous  avez  à  méditer  et  à  pra- 
tiquer d'une  manière  parliculière.  Dans  un 
mois,  peut-être,  vous  aurez  la  seconde,  à 
laquelle  est  attaché  le  mystère  de  la  Visi- 
tation. Ce  sera  alors  la  vertu  de  charité  que 
vous  aurez  spécialement  à  méditer  et  h  pra- 
tiquer. Et  ainsi  de  suite.  Donc,  vous  aurez 
à  méditer  et  à  pratiquer  d*une  manière  par- 
ticulière, toutes  les  vertus,  pour  ainsi  dire, 
l'une  après  l'autre.  Donc  l'association  du  ro- 
saire vivant  est  réellement  un  moyen  très- 
efficace  de  bonnes  œuvres. 

Qui  ne  voit  encore  que  les  membres  de 
l'association  se  réunissant  ainsi  sous  l'œil 
du  Seigneur  et  sous  le  patronage  de  sa  di- 
vine Mère  ne  peuvent  manquer  de  s'occu- 
per réciproquement  de  tous  leurs  besoins 
spirituels,  des  besoins  de  ceux  qui  leur  sont 
spécialement  attachés,  et  même  des  étran- 
gers? 

Puis,  la  charité  chrétienne  s'étendant  à 
tout,  qui  ne  voit  que  c^est  une  occasion  de 
s'occuper  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres 
sans  exception,  pour  le  corps  comme  pour 
l'âme,  pour  la  vie  présente  comme  pour  k 
vie  future,  pour  le  temps  comme  pour  l'é- 
ternité î  Donc,  encore  une  fois,  le  rosaire 
vivant  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
moyen  très-efficace  de  bonnes  œuvres.  Aus- 
si, ne  devons-nous  point  nous  étonner  de  la 
rapidité  avec  laquelle  il  s'est  répandu  par 
tout  le  monde  catholique,  mais  principale- 
ment en  France,  ce  sol  si  fécond  en  vertu  et 
en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  alors  mê- 
me qu'où  y  répand  avec  profusion  la  se- 
mence des  mauvaises  doctrmes  et  des  mau- 
vaises actions. 

Ecoutons  Mgr  Tévêque  de  Luçon  ouvrant, 
à  cette  occasion,  son  cœur  paternel  à  s^s  prê- 
tres. 

«  Votre  heureux  concours  dans  la  grande 
œuvre  que  le  Ciel  nous  a  confiée,  leur  dit-il, 
fut  souvent  pour  nous  la  source  de  pures 
jouissances  et  de  douces  consolations.  Nous 
venons  donc  avec  une  entière  confiance  faire 
un  nouvel  appel  à  votre  piété,  à  votre  zèle. 
Vous  y  répondrez  avec  cet  ensemble  et  cei 
empressement  qui  adoucissent  chaque  jour 
les  amertumes  de  notre  pénible  ministère. 

«  Sentinelle  avancée  d'Israël,  une  dou- 
loureuse inquiétude  s'empare  de  notre  âme 
à  la  vue  des  progrès  toujours  croissants  de 
l'impiété,  du  débordement  des  mauvais  li- 
vres, de  l'effrayante  propagation  desdoctri- 
nesdemort  qui  pénètrent,  de  mille  manières, 

I'usque  dans  les  hameaux  les  plus  retirés, 
fous  le  disons  avec  larmes:  des  associations 
irréligieusessùrgissent  de  toutes  parts.  Leurs 
membres,  liés  par  d'affreux  serments,  font 
tous  leurs  efforts  pour  conduire  par  le  men- 
songe les  peuples  à  l'apostasie;  et  tous  les 
jours  nous  avonsègérplf  ^ur«la  perte  de 
quelques  nouvelles  v/5rtitae$.,flQ'îa5éâuctîoï^. 
propagée  à  grands  frjfti&iaar^c^suiiUiers  de,, 
volumes  impieset  ifbmoïmix?  £Q]portésa!r9i:> 
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tdQ.t  d'audace  dans  nos  villes  et  nos  cam^ift* 
gnes. 

«Au  milieu  de  ce  déluge  d'immoralitc^, 
qui  n>enace  de  tout  engloutir,  resterons- 
nous  impassibles?  Nous  contenterons-nous 
<le  répandre  quelques  larmes  stériles  sur  la 
perte  des  Ames?  Les  jours  sont  mauvais  et 
les  secours  ordinaires  de  notre  saint  mini* 
stère  deviennent  insuffisants,  dans  des  temps 
de  crise  et  de  corruption.  Recourons  donc 
«vec  une  foi  vive  aux  armes  spirituelles  que 
Jésus-Christ,  notre  divin  Maître,  tient  en  ré- 
serve, et  met  à  noire  disposition  pour  les 
jours  de  tentations  et  d'épreuves:  et.  Cest 
moi  qui  vous  lassure^  disait-il  àsesdiscipies, 
$i  deux  (Ventre  vous  s'unissent  sur  la  terre 
pour  demander  quelque  chose^  elle  leur  sera 
accordée  par  mon  Pire  qui  est  dans  les  deux; 
car^  en  quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  ou 
trois  personnes  (assemblées  en  mon  nom,  je  me 
trouve  au  milieu  d'elles.  [Matth.  xyiii,19,  20.) 
L'union  des  cœurs  et  la  prière  en  commun, 
voilà  donc  les  armes  puissantes  que  le  ciel 
lègue  à  la  terre  pour  combattre  ses  ennemis 
«t  triompher.  C'est  par  cette  union  indisso- 
luble, et  cette  prière  fervente,  que  nos  pères 
dans  la  foi  ont  vaincu  toutes  les  oppositions 
et  la  fureur  de  l'enfer.  C'est  dans  les  souter- 
rains et  les  catacombes  que,  réunis  et  persé- 
vérants dans  la  prière,ilspuisaientcette force 
divine  qui  épouvantait  leurs  propres  persé- 
cuteurs. Jamais  l'Eglise  n'a  employé  d'au- 
tres armes,  jamais  elles  ne  l'ont  été  sans 
iuccès. 

«  Fidèles  à  notre  haute  mission  et  aux  no- 
bles traditions  de  TEglise  notre  mère,  nous 
venons  vous  exhorter,  par  les  entrailles  de 
Jésus-Cbrist  et  i;)ar  sa  miséricorde,  à  préser- 
ver de  la  contagion  et  des  périls  qui  la  me- 
nacent, la  portion  du  troupeau  confiée  à  vos 
soins  ;  faisons  tous  ensemble  de  généreux 
•efforts  pour  ranimer  dans  nos  églises  l'es- 

{)rit  d'union,  de  charité  et  de  prière,  qui  ne 
disait,  de  tous  les  Chrétiens  de  l'Eglise  nais- 
sante, qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  {Act.  iv, 
32.)  Le  Père  commun  des  pasteurs  et  des  fi- 
dèles nous  fournit  en  ce  moment  un  moyen 
facile,  et  que  nous  croyons  propre  à  produire 
au  milieu  de  nous  cette  sainte  union  qui 
rend  invincible,  selon  l'oracle  sacré:  Un  tri- 

5}h  cordon  so  rompt  difficilement  :  ^Funicu^ 
us  triplex  difficile  rumpitur,  i»  (Eccle.  ly, 
12.) 

«  Une  pieuse  association  qui  a  pris  nais- 
sance en  France,  et  qui  déjà  produit  des  fruits 
abondants  de  grâce  et  de  bénédiction,  vient 
d'être  sanctionnée  et  consacrée  par  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  apostolique.  Cette  nou- 
velle association  se  désigne  sous  le  nom  de 


Rosaire  vivant  ^  parce  que  ceux  qui  le  réci- 
tent formentcomme  une  couronne  Tivanto 
qui  rappelle  continuellement  &  Marie  le  don 
précieux  qu'elle  nouF  fit  elle-même  du  saint 
rosaire,  dans  la  personne  de  saint  Domini- 
que. Vous  connaissez  tous  les  prodiges 
qu'opéra  la  charité  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu.  Qui  sait  si,  maigre  notre  indignité, 
nous  ne  déterminerons  pas  la  très-sainte 
Vierge  à  s'armer  encore  en  faveur  de  notre 
infortunée  patrie?  Fléchir  la  colère  de  Dieu, 
par  l'entremise  de  Notre-Dame  du  Saint-Ro- 
saire, obtenir  la  conversion  des  pécheurs  et 
conserver  la  foi  dans  le  royaume  de  France, 
telles  sont  les  nobles  fins  que  se  propose 
l'association  du  Rosaire  vivant.  Pour  cet  ef- 
fet, on  répand  avec  profusion  de»  objets  de 
dévotion,  tels  que  crucifix,  médailles,  cha- 
pelets, et  surtout  livres  de  piété  propres  à 
instruire. 

a  II  nous  serait  difficile  de  vous  expriùier 
ici  avec  quelle  ardeur  nous  désirons  le  dé- 
veloppement et  le  progrès  de  cette  sainte 
association  pour  l'établissement  de  laquelle 
nous  nous  flattons  de  votre  pieux  concours. 
Vous  comprendrez  aisément  pourquoi  nous 
mettons  tant  d*iutérêt  à  l'érection  et  au  dé- 
veloppement de  cette  nouvelle  association 
spirituelle,  si  vous  considérez  un  instant 
avec  nous  la  véritable  cause  qui  afflige  l'E- 
glise. L'isolement  et  l'indifférence  d'un  grand 
nombre  de  Chrétiens,  d'une  part  ;  runioii, 
les  sacrifices, l'action continuelledesennemis 
de  la  religion,  d'autre  part:  voilà  la  véritable 
cause  de  nos  malheurs  et  de  ceuxplus  grands 
encore  qui  nous  menacent.  Faisons  donc  df 
généreux  efforts  pour  réveiller  nos  frères  et 
nos  enfants  en  Jésus-Christ  de  la  funeste  lé- 
thargie dans  laquelle  plusieurs  sont  enseve- 
lis. Faisons-leur  entendre  les  oracles  de 
del' Esprit-Saint:  Il  vaut  mieux  être  en  so- 
ciété  que  d^étre  seul;  malheur  à  Phomme  seul^ 
parce  que^  lorsqu'il  sera  tombée  il  n'tpura  per- 
sonne pour  le  relever.  [Eccle,,  ix,  10.)  A  l'as- 
pect des  loups  ravissants,  les  brebis  se  réu- 
nissent, se  pressent  autour  du  pasteur,  ei 
cherchent  leur  salut  sous  la  protection  de  sa 
houlette.  » 

Touchante  sollicitude  I  et  ce  n'est  pas  un 
évêque  seulement  qui  parle  ainsi,  ce  sont 
presque  tous  nos  évêques;  en  sorte  que  la 
recommandation  qu'on  vient  de  lire  doit 
être  regardée,  non  pas  comme  celle  d'un 
évôaue,  mais  bien  de  l'épiscopat,  et  surtout 
de  1  épiscopat  français,  c'est-à-dire  du  corps 
le  plus  distingué  peut-être  qui  fut  jamais, 
par  ses  vertus  non  moins  que  par  ses  lu- 
mières. 


SACREMENTS. 


Objections.— Ce  quel'Eglise  nous  enseigne 
des  sacrements  est  bien  étrange.— Pourquoi 
Dieu  se  sert-il  de  ces  canaux,  comme  vous 
les  appelez,  pour  faire  arriver  jusqu'à  nous 


la  grâce  qu'il  peut  si  bien  nous  communi- 

3uer  immédiatement?— Si  nous  éprouvons 
e  la  répugnance  à  admettre  les  sacrements 
en  général,  nous  n'en  éprouvons  pas  moms 
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h  jidmellre  chacun  (l*eux  en  particulier.  Que     t-on  élrange  qu*un  phénomène  (oal  spirituel, 


sigaiûe  tout  cela? 

Réponse.  —  «  Sans  doute  «  au  premier 
abordy  ce  que  TEglise  nous  enseigne  des 
sacrements  paraît  étrange,  »  répond  ici  l'au- 
teur des  Etudes  philosophiques  sur  le  chris^ 
Uanisme;  tinais  qu'est-ce  qui  n'est  pasétrange 
dans  ce  qui  touche  aux  uns  de  rhomme,  si 
ce  n'est  pour  ceux  qui  ne  réfléchissent  pas? 
Hésiter  a  reconnaître  la  divinité  de  l'Eglise, 
par  la  raison  qu'elle  renferme  des  choses 
étranges,  est  une  vraie  contradiction;  car  le 
propre  de  la  religion  étant  de  nous  arra- 
cher à  notre  état  naturel  d'ignorance,  elle 
doit  nécessairement  comporter  des  choses 
que  naturellement  nous  ignorons;  des  cho- 
ses nouvelles,  surnaturelles,  étranges  :  d'où 
il  suit  qu'à  moins  d'ignorer  que  nous  igno- 
rons tout  de  l'autre  vie,  ce  qui  serait  la 
pire  des  ignorances,  à  moins  d'être  insen- 
sibles à  cet  état,  ce  qui  serait  la  pire  des 
insensibilités,  il  faut  admettre  l'étrangetéeu 
matière  de  religion,  si  je  puis  m'exprimer 
(le  la  sorte,  comme  une  condition  néces- 
saire de  la  vérité.  Cette  pensée,  bien  qu'élé- 
mentaire, échappe  toujours  ;  et  nous  ne 
saurions  trop  la  rappeler  à  notre  esprit,  et 
l'y  tenir  présente,  comme  un  correctif  de 
notre  incrédulité.  Elle  trouve  particulière- 
ment son  emploi  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  parce  que  c'est  l'un  des  plus  inti- 
mes et  des  plus  mystérieux  de  tout  le  chris- 
tianisme. 

•  11  est  une  autre  réflexion  également 
solide  et  exacte,  qui  doit  nous  frapper  en 
général,  et  surtout  ici.  C'est  que  les  points 
les  plus  mystérieux  de  la  doctrine  clirétienne 
répondent  à  des  points  plus  mystérieux  en- 
core de  notre  nature,  et  ont  pour  objet  de 
les  expliquer  et  de  les  faire  disparaître,  avec 
cette  immense  différence  que  les  mystères 
de  notre  nature,  par  eux-mêmes  sont  abso- 
lus, inconciliables,  désespérants,  et  que  les 
mystères  de  la  religion  présentent  un  en- 
chaînement lumineux  qui  les  explique  les 
uns  par  les  autres,  et  surtout  une  vertu  vi- 
viQante  qui  en  démontre  les  principes  par 
les  résultats. 

<t  Par  exeuiple,  à  côté  du  mystère  reli- 
gieux de  la  gr&ce,  se  trouve  le  mystère  na- 
turel de  la  concupiscence;  mystère  bien 
plus  absolu,  bien  plus  inconciliable  par  lui- 
même  avec  ridée  d'ordre  à  laquelle  toutes 
nos  antres  idées  doivent  venir  se  rapporter. 
Maintenant,  si  nous  passons  du  fait  de  la 
concupiscence  au  phénomène  de  sa  trans- 
mission, nous  trouverons  la  même  étrangelé 
plus  grande  que  dans  la  transmission  de  la 
grâce.  Qu'est-ce  qui  nous  paraît  si  élrange 
dans  la  transmission  de  la  grflce  ?  C'est  que 
le  penchant  au  bien  soit  en  nous  le  fruit  du 
mérite  d'autrui ,  de  Jésus-Christ.  Mais  le 
penchant  au  mal,  ou  la  concupiscence  que 
nous  apportons  en  naissant,  est-elle  le  fruit 
de  notre  démérite?  N'est-on  pas  forcé  d'ad- 
mettre qu'elle  précède  en  nous  Faction  de 
noire  hberié,  et  non-seulement  qu'elle  la 
[•recède,  mais  qu'elle  la  paralyse?  Irouvera- 


Gomme  la  grâce,  soit  communiqué  par  des 
voies  matérielles  et  sensibles  comme  les  sa- 
crements? Mais  la  concupiscence,  comment 
nous  est-elle  communiquée,  si  ce  n'est  par 
la  voie  matérielle  de  la  génération  ?  Expli- 
quez-moi comment  l'acle  aveugle  de  la  gé- 
nération, la  voie  de  la  chair  et  du  sang,  lait 
couler  en  moi  avec  les  maladies  du  corps  les 
maladies  de  l'âme;  et  je  vous  expliquerai 
comment  la  participation  sensible  aux  sa- 
crements en  opère  (a  guérison  I  Expliquez- 
moi  ma  solidarité  charnelle  en  Adam,  et  ie 
vous  expliuuerai  ma  solidarité  sacramentelle 
en  Jésus-Christ  1  Expliauez-moi,  en  un  mot, 
la  concupiscence  par  la  génération ,  et  je 
vous  expliquerai  la  régénération  par  la 
grâce  1  Et  maintenant,  si  nous  pressons 
davantage  les  choses,  nous  verrons  que  la 
Çrâce  et  sa  transmission  sont  bien,  moins 
inconcevables  que  la  concupiscence.  Si  la 
grâce  nous  vient  de  Jésus-Christ,  si  elle 
nous  arrive  par  des  voies  matérielles  ,  il 
faut  autre  cliose  pour  qu'elle  nous  soit  ac-> 
quise  :  c'est  notre  volonté^  notre  mérite  pro- 
pre, tandis  que  notre  volonté  et  notre  d^- 
mérite  sont  étrangers  â  la  transmission  de 
la  concupiscence.  Le  mystère  du  mystère, 
si  je  puis  ainsi  dire,  c'est  que  la  déprava- 
tion de  la  volonté  dans  la  race  humaine  se 
transmette  sans  le  concours  de  la  volonté,  c& 
qui  n'a  pas  lieu  dans  le  mystère  de  la 
grâce,  oïl  la  transmission  du  bien  ne  s'ofière 
que  par  l'adhésion  de  la  volonté  humaine  k 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

n  Chassons  donc  ces  terreurs  puériles  que- 
soulèvent  en  nous  les  mystères  de  la  reli- 
gion, bien  moins  accablants  que  ceux  de  la 
nature.  C'est  avoir  peur  de  son  ombre;  car 
le  mystère  nous  suit,  et  s*attache  partout  à 
DOS  pas  c^mme  une  ombre,  11  n'y  a  que  les 
esprits  faibles  qui  ne  croient  rien,  ou  qui 
croient  tout.  La  force  et  la  justesse  de  Tes^ 
prit,  la  vraie  philosophie,  consistent,  eu  évi- 
tant la  superstition,  à  acquiescer  à  une  foi 
raisonnable.  Et  quoi  de  plus  raisonnable 
que  la  foi  chrétienne  ?  Quoi  de  plus  décisif, 
outre  la  sagesse  que  nous  révèle  l'étude  de 
ses  mystères,  que  l'épreuve  de  l'expérience, 
à  laquelle  elle  en  appelle  elle-même  par  celte 
belle  parole  de  son  Auteur  :  «  L'homme  qui 
voudra'faire  la  volonté  de  mon  Père  connaî- 
tra si  ma  doctrine  vient  de  lui,  ou  si  je  parle 
de  mon  chef?  » 

Cette  réflexion,  toujours  vraie,  Test  parti- 
culièrement ici.  Nul  de  ceux  qui  reçoivent 
les  sacrements  en  de  saintes  dispositions, 
ne  trouve  étrange  ce  que  l'Eglise  nous  ea 
dit.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  les  reçoivent 
pas  ou  qui  les  reçoivent  mal;  il  n'y  a  que 
ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  et  qui  n  ea 
ont  point  surtout  la  connaissance  prati- 
que. 

Pourquoi,  nous  disent-ils,  Dieu  se  sert-il' 
de  ces  canaux,  comme  vous  les  appelez,, 
pour  faire  arriver  jusqu'à  nous  la  grâce  (ja'il 
peut  si  bien  nous  communiquée  kpmédiate- 
ment? 

Sans  doute ,Dieupeutfacilementnousaccûc- 
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der sa  grâce  îmoiédialementetsansrentremise 
lies  sacrements,  et  il  le  fait  à  chaque  instant, 
puisque  celte  grftce  est  accordée  à  nos  prières 
particulières,  puisqu'elle  nous  est  donnée 
sans  :]ue  nous  la  demandions,  à  Theure  de 
noire  insouciance,  de  nos  plaisirs,  et  peut- 
èlre  même  de  nos  crimes,  témoin  Tardent 
persécuteur,  terrassé  par  elle  sur  le  chemin 
de  Damas,  et  changé  miraculeusement  en 
propagateur  zélé  de  la  religion  ehrétienne. 
Mais,  s'il  veut  se  servir  ordinairement,  pour 
ccla^  de  moyens  établis  par  lui,  que  nous 
appelons  sacrements,  et  que  nous  regardons, 
en  effet,  comme  les  célestes  canaux  de  la 
grâce,  qui  sommes-nou3  pour  blâmer  sa 
conduite?  Qne  dîs-jeî  nVst-ce  pas  une  rai- 
son de  plus  de  te  remercier  et  de  le  bénir? 
Soulevons  le  voile  du  mystère,  et,  au  flam- 
beau de  la  raison,  comme  à  celui  de  la  foi, 
nous  découvrirons  des  raisons  aussi  soU- 
fies  que  nombreuses  de  leur  institu- 
tion. 

«  La  première  et  la  plus  frappante,»  ajoute 
le  même  auteur,  «  est  celle-<;i  :  Si  l*homme 
n'avait  point  eu  de  corps,  les  vrais  biens  lui 
eussent  été  donnés  dépouillés  detoute  enve- 
loppe étrangère;maispuisquerâmeestunieau 
corps,  it  fallait  que  les  choses  sensibles  fus- 
sent pour  elle  un  moyen  de  connattre  les 
choses  invisibles.  C'est  Tordre  de  la  na- 
ture elle-même.  Les  choses  les  plus  spiri- 
tuelles n'arrivent  ordinairement  a  Tâme  que 
par  l'entremise  des  sens.  D*oùil  suit  que  la 
transmission  de  la  grâce  par  la  voie  sensible 
des  sacrements,  est  moins  étrange,  quand 
on  y  réfléchit,  gue  si  elle  avait  toujours  lieu 
d'une  manière  immédiate. 

«  Cette  première  raison  se  fortifie  de 
celle-ci  ?  que  la  grâce  ne  nous  étant  pas 
acquise  involontairementy  ainsi  que  nous 
l'avons  observé,  il  fautque  ijous  y  correspon- 
dions. Or,  celte  correspondance  demande,  de 
kl  part  de  Dieu,  un  avertissement  de  nous 
y  disposer,  et,  de  notre  pari,  la  manifesta- 
tion de  nous  y  souçiellre;  ce  qui  a  lieu  par 
l'entremise  des  sacrements,  qui  sont  comme 
}es  rendez-vous  de  \a  grâce  de  Dieu  et  de  la 
fidélité  de  l'homme. 

«  Notre  esprit,  d'ailleurs,  a  de  la  peine  à 
eroire  les  choses  qui  ne  lui  sont  que  pro- 
mises; aussi  voyons-nous  que  toute  1  his- 
toire de  la  religion,  depuis  son  commence- 
ment, présente  unesuitede  signes  etde  figures 
par  lesquels  Dieu  confirmait  la  certitude  de 
ses  promesses.  Il  était  donc  conforme  à  cette 
exigence  de  notre  esprit,  et  à  cette  conduite 
de  Dieu,  que  Jésus-Christ,  en  nous  promet- 
tant le  pardon  de  nos  fautes,  la  grâce  céleste, 
et  la  communication  du  Saint-Esprit,  établit 
cfes  signes  sensibles  qui  fussent  comme  des 
gages  par  lesquels  il  se  liçit  envers  nous,  et 
des  garants  infaillibles  de  sa  fidélité  à  exé- 
cuter ses  promesses. 

«  N'oublions  pas,  ensuite,  que  Thomrae 
est  appelé  par  la  nature  à  vivre  en  société 
avec  ses  frères,  et  que  la  religion  a  pour  ob- 
jet de  resserrer  et  de  consacrer  les  liens  de 
cette  société.  Or,  aucune  société  d'hommes, 
à  quelque  religion  vraie  ou  fausse  qu'ils 


appartiennent,  ne  saurait  eiister,s'iis  ne  sont 
liés  par  quelque  signe  ou  marque  sensible 

aui  les  unisse  entre  eux,  et  qui  les  disilngoi^ 
e  ceux  qui  sont  en  dehors  de  cette  sooitHé. 
Les  sacrements  produisent  ce  double  effet  : 
ils  distinguent  les  Chrétiens  des  inlidèies, 
et  ils  sont  comme  un  lien  sacré  qui  les  relie 
entre  eux.  Parles  sacrements,  nous  profes- 
sons extérieurement  notre  foi,  et  nous  lafai* 
sons  connaître  devant  les  hommes.  Par  leur 
commune  participation*  nous  sommes  d'au- 
tant plus  enflammés  de  cette  charité  qui 
doit  nous  animer  les  uns^pour  les  antres, 
qu'ils  nous  unissent  des  liens  les  plus  étroits 
et  les  plus  sacrés,  et  qu'ils  nous  font  mem- 
bres d'un  seul  et  même  corps,  non-seule- 
ment pour  le  temps,  mais  pour  l'éternité. 

«  Il  est  encore  une  autre  raison  de  rinsti- 
tution  des  sacrements,  bien  importante  aux 
yeux  de  la  piété  chrétienne  :  c'est  qu'ils 
domptent  et  répriment  l'orgueil  de  l'esprit 
humain,  et  qu'ils  nous  forcent  à  la  pratique 
de  l'humilité.  Nous  avions  abandonné  Dieu 
d'une  manière  outrageante,  pour  nous  livrer 
aux  créatures  ;  et,  par  les  sacrements,  nous 
sommes  forcés  de  dépendre  des  choses  sen- 
sibles pour  obéir  aux  volontés  de  Dieu. 

«  Enfin,  il  est  une  raison  plus  profonde 
et  plus  immédiate,  c'est  celle  qui  explique 
le  dogme  même  de  Tlncarnatron.  L*homme 
était  devenu  charnel  et  grossier.  Son  âme 
s'était  épaissie  jusqu'à  s^identifier  avec  la 
chair,  où^  selon  l'expression  d'un  ancieu, 
citée  par  Cicéron,  elle  était  ensevehe  comme 
dans  un  tombeau.  De  plus  en  plus  passée  dans 
les  sens  et  tout  au  dehors,  elle  ne  voyait 
plus  rien,  elle  n'entendait  pins  rien  des 
choses  de  l'esprit,  et  les  portes  du  monde 
invisible  s'éiaient,  pour  ainsi  dire,  refermées 
sur  elle.  Pour  se  redonner  à  Thomme,  il 
fallait  que  la  raison  divine  adaptât  ses  com- 
munications h  notre  infirmité.  Il  fallaitquVUe 
sortît  elle-même  des  profondeurs  de  Tinvi- 
sible,  et  qu'elle  se  signalât  à  nos  yeux  sous 
une  forme  et  par  des  attributs  extérieurs  et 
sensibles,  afin  de  rentrer  ensuite  par  les  por- 
t<*sdes  sensauiîetlans de nous,et  d'y  réédifier 
f homme  epirituel.  Il  fallait  qu'elle  suivit 
Thomme  dans  la  voie  où  il  s*était  égaré,  et 
que,  le  prenant  à  cette  extrémité,  elle  le  fil 
remonter  par  le  môme  chemin,  de  la  chair 
à  Tesprit,  du  visible  à  l'invisible,  de  la  foi  à 
l'intelligence,  des  ténèbres  à  la  lumière.  A 
cet  effet,  il  fallait  qu'elle-même  se  propor- 
tionnât à  la  faiblesse  de  notre  vue  en  se  voi- 
lant, se  fit  charnelle  et  visible,  et  que  toutes 
les  vertus  qu'elle  voulait  nous  faire  prati- 
quer, elle  les  fit  entendre  aux  oreilles,  elle 
les  représentât  aux  ^eux,  elle  les  fît  loucher 
aux  mains,  elle  les  inoculât  enfin  à  travers 
cette  môme  chair  spirituatisée  par  la  çrâce, 
comme  dans  Tétat  naturel  Tesprit  avait  éié 
charnatisé  par  le  péché.  De  là  TIncarnation 
et  les  sacrements  qui  en  sont  comme  Tei- 
lension. 

«  Il  y  aurait  de  l'inconséquence  h  prendre 
isolément  le  dogme  de  TIncarnation,  poor 
admettre  ensuite  des  communications  imm^ 
diates  et  purement  spirituelles  entre  Dieu  et 
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riiomm^;  car  pourquoi  Dieu  se  serait4I 
incarna,  si  ce  n  est  parce  que  Tbomme  avait 
besoin  d'un  médiateur^  et  d'un  m^iateur 
visible?  Le  Verbe  élernel  ne  serait  donc  venu 
un  moment  sur  cette  terre  que  pour  revôtir 
notre  chair  comme  un  manteau  de  théâtre, 
et,  son  rôle  historique  fini,  nous  laisser, 
comme  devant,  sans  communication  avec  le 
monde  invisible,  et  obligés  en  quelque  sorte, 
selon  la  belle  expression  de  saint  Paul,  de 
chercher  Dieu  avec  les  mains  et  comme  à 
tâtons?  Vonl  il  est  venu  fonder  un  ordre 
nouveau,  fondé  lui-même  sur  l'Incarnation, 
sur  la  médiation  visible  de  la  Vérité,  qui, 
seFon  rexpression  de  Bossuet,  est  devenue 
personnellement  résidente  parmi  les  hom- 
mes; et  c'est 'à  cette  fin  qu'il  a  établi  une 
E^^lise  dans  la  parole  de  laquelle  sa  doctrine 
est  incarnée,  comme  sa  grflce  l'est  dans  les 
sacrements.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  de 
vrai  christianisme  gue  dans  le  catholicisme, 
(larce  que  le  catholicisme  porte  tout  entier, 
dans  l'enseignement  de  sa  doctrine,  dans 
l'administration  des  sacrements,  et  jusque 
dans  son  culte  et  ses  cérémonies,  sur  des 
relations  du  môme  genre,  et  qu'il  est  dans 
son  ensemble  comme  un  magnifique  rayon- 
B^'ment  de  l'Incarnation;  tandis  que  le  pro- 
testantisme, en  abstrayant  le  ctiristianisme, 
en  lui  retranchant  toutes  ses  relations  sensi- 
bles, lui  a  dté  son  motif  en  lui  enlevant  son 
but,  et  par  ce  défaut  de  conséquence  a  vu 
s'infirmer  en  lui  jusqu'au  principe,  jusqu'au 
dogme  de  l'Incarnation,  lequel  a  expiré  dans 
l'isolement  et  s'est  évanoui  dans  le  vide,  ne 
laissant  après  lui  que  Je  socinianisme,  que  le 
déisme,  otl  on  devait  aboutir  par  là  néces- 
sairement. Les  sacrements  sont  donc  comme 
les  organes  divins  de  l'Incarnation  ;  c'est  car 
eux  que  l'Incarnation  divine  se  particularise 
en  chacun  de  nous,  et  que  tous  les  fidèles 
deviennent,  avec  leur  divin  Médiateur, 
comme  un  seul  corps  mystique,  où  il  vit  en 
eux  et  eux  en  lui.» 

Si  nous  éprouvons  de  la  répugnance  à 
admettre  les  sacrements  en-  général,,  nous 
dit-on  encore,  nous  n'en  éprouvons  pas 
moins^  admettre  chacun  d'eux  en  particu- 
lier. Que  signifie  tout  cela? 

£t  nous,  nous  n'hésitons  point  à  répondre  : 
Si  la  sagesse  de  la  divine  Providence  éclale 
à  nos  yeux  dans  le  principe  même  de  l'ins- 
titution des  sacrements,  cette  môme  sagesse 
n'éclate  pas  moins  dans  l'établissement  de 
chacun  d'eux  en  particulier»  Mais,  avant 
d*entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet,,  appor- 
tons ici  une  preuve  de  fait,  qui  est  en  môme 
temps  la  plus  simple  et  la  plus  solide,  la  plus 
accessible  à  toutes  les  intelligences  et  la  plus 
inattaquable. 

Il  y  a  dix-buit  cents  ans  que  ces  sacre- 
ments ont  été  établis  sur  la  terre,  avec  la 
religion,  dont  ilssontune  partie  essentielle. 
Depuis  ce  temps-là,  attaqués  par  les  uns, 
profanés  par  les  autres,  ils  n'ont  pas  cessé  de 
produire  eo  tout  temps  et  en  tout  lieu  les 
truits  les  plus  abondants  de  sanctification  et 
de  bonheur.  Que  signifie  cela?  vous  deman- 
4firai-je  à  mon  tour.  Comment  ces  pratiques 


étranges^  eomme  vous  avesditvous-mèuie»' 
sorties  d'ua  pays  précédemment  inconnu  au 
monde,  ont-elles  été  rapidement  propai^ées 
par  toute  la  terre  par  quelques  hommes  sans 
naissance*  sans  argent,  sans  science»  sans 

fmissance,  dépourvus,,  en  un  mot,  de  tous 
es  moyens  propres  à  se  faire  écouter  de  leurs 
semblables?  Comment  se  sont-elles  toujours 
maintenues,  tandis  que  les  institutions  les 
plus  sages  en  apparence  et  le  plus  solide- 
ment établies  ont  de  la  peine  à  durer  quel* 
qnes  siècles  seulement?  C'est  qu'il  y  a  en 
elles,  il  faut  le  reconnaître,  une  sagesse  tout 
à  la  fois  naturelle  et  divine  ;  de,  sorte  que 
celui  qui  en  rejetterait  la  sagesse  divine  ne 
serait  que  plus  obligé  à  en  reconnaître  la 
sagesse  naturelle. 

Cela  dit ,  entrons  dans  quelques  explica- 
tions sur  chacun  des  sacrements  en  particu- 
lier. Les  explications  que  nous  allons  donnée 
se  trouvent  partout.  Nous  les  empruntons, 
en  grande  partie,  à  l'apologiste  que  nous  ci- 
tions tout  è  Theure ,  lequel  les  a  lui-mémo 
empruntées  aux  apologistes  qiii  l'ont  pré*- 
cédé. 

Les  sacrements  sont  au  nombre  de  sept  ;• 
ils  ont  été  disposés  le  long  de  la  route  de  la> 
vie  «  de  manière  à  s'emparer  de  toutes  ses 
périodes,  è  présider  à  toutes  ses  évola- 
tions. 

L'homme  naît  à  la  vie  de  la.  chair  en  en- 
trant dans  le  monde,  à  la  vie  de  ^intellig^nce 
et  de  la  volonté  en  entrant  dans  l'adoles- 
cence, a  la  vie  sociale  en  entrant  dans  l'âge 
mûr,  et  enfin  à  ta  vie  éternelle  en  mou- 
rant. 

Indépendamment  de  ces  quatre  périod(*s 
de  vie,  on  peut  dire  qu'à  partirde  la  seconde 
il  renatt  ou  peut  renaître  chaque  jour  par 
l'action  répétée  de  sa  liberté  sur  son  perfec- 
tionnement moral. 

Les  sept  sacrements  correspondent  de  la 
manière  la  plus  admirable  à  ces  divers  états 
de  notre  existence. 

Le  baptême  est  le  sacrement  par  lequel 
nous  entrons  dans  la  société  chrétienne  :  il 
nous  lave  devant  Dieu  du  péché  originel , 
nous  revêt  d'innocence  comme  d'une  robe 
blanche,  et  nous  fait  passer  de  la  famille 
d'Adam  à  celle  de  Jésus-Christ.  Il  dépose 
dans  notre  Ame  un  levain  de  grAce  qui  fer- 
meute  en  secret,  se  développe  avec  notre 
raison  et  notre  volonté,  et  tend  à  neutraliser 
le  vieux  levain  de  la  concupiscence  qui  est 
dans  notre  chair,  et  qui  doit  soulever  plus 
tard  tant  de  désordres. 

Le  second  A^e,  celui  de  l'adolescence» 
amène  avec  lui  la  fougue  des  passions  et 
l'exercice  de  notre  volonté.  C'est  l'Age  criti- 
que et  ordinairement  décisif  dans  la  vie  de 
1  homme.  Jusque-là- il  n'a  fait  que  préluder 
à  ses  destinées  :  elles  ont  été  dans  les  mains 
d'autrui ,  et  vont  passer  dans  ses  propres 
mains.  Epoque  terrible  et  fatale  à  la  vertu , 
où  la  barrière  s'ouvre,  oi!t  le  combat  com- 
mence, où.  la  vie  et  la  mort  entrent  dans  ua 
affreux  duel  !.A  ce  moment,  la  reli^pn  chr^ 
tienne  intervient  une  seconde  Tôi^^boa^ 
eonfixmer  la  grAce  du  bapt6ili'o^^pOTpl<iin4^f( 
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le  jeune  alhlele,  pour  le  marquer  au  front  du 
signe  du  salut  qui  doit  le  distinguer  dans  la 
mêlée,  et  pour  lui  infliger  sur  lajotie,  avec 
ie  signe  de  Tafifronl,  le  courage  de  le  suppor- 
ter jusqn*h  la  mort  pour  la  sainte  cause  du 
devoir  où  il  est  enrôlé. 

Mais  ce  n'esl  pas  assez  :  si  la  confirmation 
donne  des  armes  et  prépare  h  la  lutte,  elle  ne 
rend  pMS  invulnérable.  Elle  nous  laisse  cou- 
rir des  chances  mortelles,  où  plus  d'une  fois 
nous  pourrons  faillir  et  recevoir  des  blessu- 
res qui  nous  raetlronl  hors  de  combat.  Dans 
cette  prévision,  la  religion  chrétienne  nous 
fait  accompagner,  h  partir  de  ce  moment,  par 
deux  sacrements  qui,  à  la  différence  de  tous 
les  auires,  peuvent  se  recevoir  souvent,  et 
dont  Tun  est  comme  le  vulnéraire  et  l'autre 
le  cordial  de  l'âme.  Je  veux  parler  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'Eucharistie. 

Si  je  voulais  rappeler  les  idées  les  plus 
saillantes  qui  se  trouvent,  au  sujet  du  sacre- 
ment de  pénitence ,  dans  tous  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle,  je  dirais  des  choses  admi- 
rables :  c'est  le  second  baf^tême  des  Chrétiens 
quils  peuvent  recevoir  à  toute  heure  de  la 
vie;  c'est  la  piscine  de  la  loi  nouvelle  où  la 
miséricorde  infinie  plonge  elle-même  toutes 
les  âmes  mortes  ou  infirmes  pour  les  rappe- 
ler à  leur  état  primitif;  c'est  la  planche  salu- 
taire que  la  main  du  Seigneur  présente  è  ses 
enfants,  après  le  naufrage,  pour  les  faire 
sortir  de  l'abtme  et  les  conduire  an  port  de 
l'éternité...  Mais  ne  nous  arrêtons  point,  en 
ce  moment,  à  ce  qui  peut  intéresser  notre 
esprit  ou  frapper  notre  imagination. Ouvror^s 
seulement  notre  cœur  ^  la  vue  d'un  si  grand 
bienfait,  et  disons  que,  si  le  baptême  doit 
exciter  notre  reconnaissance  et  notre  amour 
envers  Dieu,  è  plus  forte  raison  la  pénitence. 
Car,  pardonner  une  fois,  c'est  un  grand  acte 
de  bonté  de  la  part  de  notre  Père  céleste  ; 
mais  pardonner  aujourd'hui,  demain,  après 
demain,  tous  les  jours  de  la  vie,  pardonner 
les  fautes  les  plus  graves  et  les  plus  nom- 
breuses... ohl  pour  cela,  le  cœur  d'un  père 
ne  suffit  plus,  il  faut  le  cœur  d'un  Dieu. 

Quelque  chose  de  plus  merveilleux  encore 
s*est  opéré  en  nous  a  la  réception  du  sacre- 
luent  de  l'Eucharistie ,  dans  ce  jour  si  mé- 
morable communément  appelé  le  jour  de  la 
première  communion.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement d<'S  grâces,  c'est  Jésus -Christ  lui- 
même  ,  l'auteur  de  toute  grâce,  que  nous 
recevons  dans  le  plus  saint  des  sacremeuts, 
qui  tous  sont  saints,  dans  le  sacrement  de 
son  amour.  Ecoutez  ses  propres  paroles  : 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
»hmeure  en  moi  et  moi  en  lui.  (ioait.  vi, 
17.  )  —  Venez  donc  à  moi^  vous  tous  qui  tra- 
vaillez  et  qui  êtes  chargés  ^  et  je  vous  donne- 
rai  une  nouvelle  vie.  (Matth.  xi,  28.)  Et  ce 
n'est  pas  seulement  une  invitation  pressante 
qui  nous  est  adressée,  c*est  un  précepte  for- 
mel qui  nous  est  imposé  :  Si  vousnemanaez 
la  cAatr  du  Fils  de  l  homme,  et  si  vous  ne  bu- 
vez son  sang ,  vous  n^aurez  point  la  vie  en 
vous.  (Joan,  vi,  5^.>Et  ce  n'est  pas  seulement 
une  fois  que  le  prodige  s'opère,  comme  à  la 
confirmation  ;  ce  n'est  pas  seulement  quel- 


auefois ,  aux  époques  les  plus  importantes 
e  notre  existence;  c'est  souvent,  tous  les 
jours  de  notre  vie ,  si  nous  savons  nous  en 
rendre  dignes.  Voilà  pourquoi  c'est  sous  le 
voile  du  pain,  qui  est  la  nourriture  habituelle 
du  corps  ,  que  Jésus  a  voulu  se  cacberpour 
devenir  la  nourriture  habituelle  de  notre 
âme.  Afin  que  nous  nous  rendions  avec  plus 
de  facilité  et  d'empressement  aux  invitations 
si  bienveillanles  de  notre  Dieu,  la  table  du 
céleste  banquet  est  dressée  en  tout  temps  et 
en  lout  lieu:  grands  ou  petits,  riches  ou 
pauvres,  savants  ou  ignorants,  libres  ou  es- 
claves, Juifs  ou  gentils,  tous  sont  admis;  et, 
pourvu  que  nous  nous  y  présentions  avec  la 
robe  nuptiale,  je  veux  dire  l'âme  exempte  de 
péché  mortel,  et  ornée  des  vertus  indispen- 
sables au  véritable  disciple  de  Jésus  -  Christ, 
nous  y  trouvons  un  bonheur  qui  ne  peut 
être  surpassé  que  par  la  félicité  céleste. 
O  mystère  d'amour  1  ou  plutôt,  A  assemblage 
des  mystères  tout  à  la  fois  les  plus  élevés  et 
les  plus  touchants!  pour  l'expliquer  ou  seu- 
lement te  comprendre,  l'intelligence  hu- 
maine ne  sullit  plus,  il  faudrait  l'intelligence 
divine. 

Arrive  l'âge  mûr,  l'âge  social ,  où  la  vie, 
jusque-là  agitée  et  hésitante,  s  assied,  se  fixe, 
et  peut  racheter  encore  bien  dos  années  de 
dissipation  et  de  scandale  par  des  années  de 
repentir  et  d'édification.  L'homme  était  con- 
duit dans  le  premier  âge,  il  a  dû  se  conduire 
dans  le  second ,  dans  ce  troisième  il  va  con- 
duire. Deux  états  sont  offerts  à  son  choix, 
tous  deux  grands,  tous  deuxsaints,  tous  deux 
dignes  d'intéresser  la  religion  aux  nouveaux 
besoins  qu'ils  vont  faire  naître  ;  tous  deux 
enfin,  quoique  opposés  en  apparence,  unis 
par  de  profondes  analogies. 

Entrer,  par  le  mariage,  dans  la  chaîne 
des  générations,  et  transmettre  le  flambeau 
de  la  vie  ;  former  de  deux  existences  une 
seule,  et  de  celte  seule  existence  en  lirer 
plusieurs  ;  accomplir  les  augustes  fins  de  la 
nature,  et  s'associer  en  quelque  sorte  à  la 
(grande  œuvre  de  la  création,  et  non-seule- 
ment de  la  création  physique,  mais  de  la 
création  morale,  dont  l'action  autour  de  soi 
est  si  féconde  pour  le  bien  ou  pour  le  mal , 
et  dont  les  fins,  dans  tous  les  cas,  sont  éter- 
nelles; être  époux,  èlre  auteur  de  l'exis- 
tence l  voilà  le  premier  état,  dans  l'ordre  de 
la  nature ,  pour  lequel  la  religion  devait  ré- 
server un  secours  particulier.  L'union  des 
sexes,  celteforce  aveugle  qui, dans  les  règnes 
inférieurs,  sème  les  générations  et  se  dissout 
avec  l'impulsion  physique  qui  la  détermine, 
est  élevée  dans  l'homme  à  la  dignité  de  con- 
trat social ,  et  devient  l'œuvre  de  la  liberié, 
de  la  réflexion,  du  sentiment  éclairé  par  Ui 
[tensée.  La  religion  l'élève  encore  et  le  fait 
monter  à  la  sublimité  de  sacrement.  Dieu 
même  y  intervient  avec  ses  grâces,  et  en  fait 
un  acte  non-seulement  licite,  non-seulement 
noble,  mais  saint,  où  lui-même  vient  pren- 
dre part,  apporter  la  dot  invisible  des  vertus, 
et  stipuler  pour  nos  intérêts  éternels  et  pour 
sa  gloire.  Le  sacrement  de  mariage  répond 
ainsi  admirablement  aux  instincts  de  la  na- 
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ture,  m  leur  imprimaat  on  cachet  de  dignilé 
«t  de  sanctification  qui  en  purge  tous  les 
désordres,  et  fait  tourner  au  plus  çrand  bien 
de  l'homme  Tagent  le  plus  terrihlo  et  !e 
plus  immédiat,  ce  semble,  de  ia  concupis- 
cence. 

L*autre  état  de  vie  ponr  lequel  la  religion 
a  institué  un  sacrement  est  celui  du  sacer-- 
doce  :  état  si  élevé»  si  saint,  si  pur,  qu'on 
peut  dire  qu'il  tient  plus  de  Tange  que  de 
l'homme,  puisqu'il  ne  laisse  un  corps  à  celui- 
ci  aue  pour  le  consacrer  au  service  de  Dieu 
et  aes  hommes,  et  en  faire  un  médiateur  des 
grâces  célestes,  et  en  quelque  sorte  un  sa- 
crement parmi  ses  frères.  Les  raisons  de 
cet  admirable  état  touchent  à  plusieurs  or- 
dres d'idées  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper ici.  Nous  dirons  seulement  qu'il  a 
un  but  social  et  facile  à  saisir. 

Le  mariage  concentre  les  ressources  de  la 
sollicitude  de  l'homme  dans  la  famille  dont 
il  devient  le  chef,  et  à  laquelle  il  se  doit  d'a- 
bord tout  entier.  Sous  ce  rapport,  cet  état 
est  parfait  pour  la  famille  qu'il  crée  et  qu'il 
aMraente,  tant  que    la  fortune  sourit.  Mais 
pour  les  autres  familles  en  débris,  comme  il 
y  en  a  tant  sur  la  terre,  pour  tous  ces  en- 
fants sans  père,  ces  vieillards  sans  enfants, 
ces  veuves  sans  appui,  ces  familles  entières 
roême  qui,  bien  que  pourvues  de  tous  leurs 
membres,. sont  comme  orphelines  de  la  Pro- 
vidence, et  enfin,  jusqu'au  sein  de  l'opulence, 
pour  toutes  ces  angoisses  d'autant  plus  poi- 
gnantes qu'elles  sont  plus  secrètes,  et  ces 
maux  d'autant  plus  affreux  qu'ils  sont  re- 
couverts de  l'apparence  de  tous  les  biens  ; 
pour  tous  les  déshérités  de  la  fortune  et  du 
J3onheur,  quels  qu'ils  soient  enfin,  le  ma- 
riage a  quelque  chose  d'exclusif,  de  person* 
nel,  d'aveugle  et  de   sourd,  qui  ne  trouve 
souvent,  dans  toutes  ces  misères  gémissantes 
autour  de  son  foyer,  qu'un  sujet  de  crainte 
et  d'anxiété  pour  lui-même,  et  qui  lui  fait 
resserrer  d'autant  plus  ses  ressources,  qu'il 
en  voit  les  autres  dépourvus.  Le  sacerdoce 
chrétien  vient  précisément  faire  équilibre 
à  cet  état  par  le  célibat  religieux.  Il  balance 
la  force  absorbante  du  mariage  par  la  force 
expansivede  l'abnégation  et  de  la  charité.  Il 
ne  retire  du  mariage  certaines  existences  et 
certaines  fortunes  que  pour  les  résprver  à 
ceux  qui  sont  privés  des  ressources  et  des 
douceurs  du  mariage  et  de  la  famille;  et, 
pendant  que  le  mariage  fonde  et  propage,  il 
vient  après  lui  réparer  et  soutenir.  Inter- 
cesseur des  pauvres  auprès  des  riches,  au- 
mônier des  riches  envers  les  pauvres  ,  con- 
solateur et  confident  de  tous,  et  en  quelque 
sorte  messager  de  la  Providence,  n'étant  en- 
fin qu'à  tous  pour  dire  tout  à  tous,  il  jette 
entre  les  divers  membres  de  la  famille  hu- 
maine, isolés  parleurs  intérêts  respectifs, 
les  doux  liens  de  la  fraternité,  de  la  charité, 
et  les  resserre  en  les  rattachant  au  centre  de 
toute  charité,    au  coaur  même   de  Jésus- 
Christ.  Tel*  est  le  but  éminemment  social  du 
irélibat  religieux  dans  le  christianisme,  et 
particulièrement  dans  le  sacerdoce. 

Oo  peut  ajouter  p  en  passant  à  un  autre 


ordred'idées,queleprêlre  chrétien,  pourètre 
le  digne  organe  de  l'autorité  et  de  la  sainteté 
divine*  pour  être  au-dessus  des  hommes, 
doit  se  montrer  en  lui-même  au-dessus  de 
l'homme.  £i  c'est  ce  sentiment  qui,  chez 
presc|ue  tous  les  peuples  de  l'univers,  a  fait 
considérer  la  chasteté  comme  la  première 
condition  du  sacerdoce.  Dans  le  christia- 
nisme, cette  condition  devenait  d'autant  plus 
Indispensable,  que  cette  religion  est  le  spi- 
ritualisme par  excellence,  et  qu'elle  tend,  par 
tous  ses  dogmes,  par  toute  sa  morale,  par 
toutes  ses  pratiques,  à  former  en  nous  l'hom- 
me spirituel^  c'est-à-dire  à  assurer  la  préé- 
minence de  l'esprit  sur  la  matière,  de  l'Amp 
sur  les  sens. 

Ces  considérations,  tout  incomplètes  qu'el- 
les sont,  suffisent  en  ce  moment  pour  faire 
sentir  l'éminence  du  sacerdoce  chrétien  et 
la  nécessité  d'un  sacrement  spécial  destiné 
à  l'investir  de  toutes  les  grâces  qui  doivent 
le  sanctifier.  Tel  est  l'objet  du  sacrement  de 
l'ordre.  Il  perpétue ,  au  sein  de  l'Eglise,  la 
mission  apostolique  qu'elle  reçut  de  Jésus- 
Christ;  il  transmet  et  communique  à  travers 
les  âges  le  feu  sacré  dont  il  l'anima,  et, sous 
ce   rapport,  remplit  dans  la  société  reli- 

Î;ieuse  les  mêmes  fins  que  le  mariage  dans 
a  société  civile.  En  marquant  le  prêtre  d'un 
sceau  indélébile,  il  l'investit  de  secours  qui, 
joints  à  ceux  qui  rejaillissent  sur  lui  de  I  ad- 
ministration des  autres  sacrements,  et  sur- 
tout à  ceux  qu'il  puise  lui-même  directe- 
ment tous  les  jours  dans  celui  de  nos  autels, 
relèvent  ordinairement  à  un  degré  de  sain- 
teté qui  commande  nos  respects ,  et,  alors 
même  qu'il  se  montrerait  infidèle  à  son  ca- 
ractère, le  constituent,  malgré  son  indignité, 
le  dispensateur  des  grÂces  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  pures,  parce  que  les  grâces 
ne  sont  pas  attachées  aux  ministres  ,  mais 
aux  sacrements. 

Enfin  la  vie  de  l'homme,  quel  que  soit 
l'état  qu'il  ait  embrassé,  quel  que  soit  le 
rhemin  dans  lequel  il  ait  marché,  du  crime 
ou  de  la  vertu,  de  la  prospérité  ou  de  l'in- 
fortune, aboutit  à  la  mort,  qui  est  comme 
un  étroit  et  sombre  défilé  par  lequel  tous 
les  enfants  d'Adam  sont  condamnés  à  passer 
pour  se  rendre  au  tribunal  de  Dieu ,  eï 
commencer  leurs  destinées  éternelles.  A  ce 
moment  suprême  où  l'homme  va  cesser 
d'agir,  oii  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  vie  va 
lui  être  imputé,  sans  qu'il  puisse  revenir 
sur  ses  pas  pour  rien  racneler  ;  où  le  compte 
de  ses  actions,  quelles  qu'elles  soient,  va 
être  arrêté  pour  toujours,  la  religion  chré- 
tienne intervient  par  un  dernier  sacrement, 
et,  de  même  que,  par  le  baptême,  elle  nous 
avait  introduits  une  première  fois  dans  la  vie 
de  lagr&ce,  par  l'extrême-onction,  elle  nous 
y  rappelle  et  nous  y  fait  rentrer  une  dernière 
fois  aux  approches  de  la  mort. 

L'extrême-onction  est  comme  le  baptême 
de  l'autre  vie;  seulement,  il  est  placé  en 
deçà,  parce  qu'au  delà,  c'est  la  justice  qni 
occupe  l'entrée.  Elle  nous  fiiit  mourir  au 
péché  avant  que  nous  mourions  à  la  nature; 
elle  ferme  successiveoieat  les  por^câ  de  )a 
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^(concupiscence»  et  fait  rentrer  la  grâce  du 
pardon  par  où  s*élait  perdue  celle  de  l'inno- 
cence :  Par  cette  sainte  onction^  dit  le  prêtre, 
que  le  Seigneur  vous  vardonne  tout  ce  que  vous 
avez  fait  de  malparîavue,  par  Voûte,  par  le 
goût, par  V  odorat  ou  par  le  toucher  ;  et  avec  ces 
paroles,  avec  lonction  qui  les  accompagne 
et  les  prières  sublimes  qui  les  suivent,  la 
vie  de  la  grftce  se  ranime  dans  Tâme  fidèle, 
et  elle  y  opère  souvent  une  joie  et  une  paix 
si  sensibles  que  le  corps  lui-même  y  trouve 
un  principe  de  guérison,  et  que,  dans  tous 
les  cas,  TAme  en  bénil  et  en  aime  les  souf- 
frances, plus  quelquefois  que  les  criminels 
plaisirs  dont  elles  sont  Texpiation. 

Les  sept  sacrements  sont  ainsi  distribués 
de  manière  à  «saisir  toutes  les  parties  nobles 
Je  la  vie,  et  à  introduire  dans  notre  âme  des 
grâces  spéciales  en  rapport  avec  ses  divers 
états.  Sans  doute,  la  grâce,  dans  son  principe, 


est  la  même,  c'est  toujours  la  ▼ertude!» 
Passion  de  Jésus-Christ  ;  mais  elle  nous  est 
communiquée  par  les  sacreoients  dans  une 
direction  conforme  à  nos  besoins;  elle  se 
spécialise  dans  ses  eflfets,  et  se  modèle  en 
quelque  sorte  sur  nos  faiblesses ,  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  notre  Tolonté ,  entrer 
dans  nos  dispositions  les  plus  diverses,  et 
nous  ramener  à  Dieu.  Qui  réQéchira  sur  la 
faiblesse  humaine,  sur  sa  misère  profonde, 
comprendra  aussi  combien  est  profonde  la 
sagesse ,  combien  est  divine  la  boBté  d'uoe 
religion  qui  sait  si  bien  arriver  à  nous,  se 
faire  nous ,  en  queloue  sorte*  sans  cesser 
d*être  la  perfection  même  de  Dieu  ;  et,  mé- 
nageant à  la  fois  son  secours  et  notre  libertéi, 
son  action  divine  et  notre  foi«  sa  sublimité 
et  notre  bassesse,  atteindre  à  ses  fins  avec 
une  force  invincible,  par  des  moyens  dont 
rien  n'égale  la  condescendance  et  la  douceur. 


SAINTE-ENFANCE. 


Objections. ^Encore  de  l'argent,  et  tou- 
jours de  l'argent  l— Qu'en  voulez-vous  donc 
faire  aujourdnui?  —  Vous  parlez  de  racheter 
des  enfants  en  Chine;  mais  n'avons-nous  pas 
nos  pauvres  petits  enfants  de  France  pour 
qui  tous  les  sacrifices  de  notre  charité  sont 
à  peine  suffisants? 

J{/pon5e.~  Quoique  TOEuvrede  la  Sainte- 
Enfance  soit  entièrement  liée  à  celle  de  la 
Propaeaiiou  de  la  Foi ,  puisqu'elle  a  aussi 
pour  but  de  propager  TËvangile  parmi  les 
infidèles,  elle  en  difière  cependant  en  ce  sens 
qu'elle  s'adresse  plus  particulièrement  aux 
enfants  abandonnés  ou  sur  le  point  de  l'être, 
les  recueillant  précieusement,  les  baptisant 
et  les  élevant  dans  la  croyance  et  la  pratique 
de  notre  sainte  religion.  Comme  elle  a  plus 
particulièrement  l'enfance  pour  objet,  c'est 
aussi  sous  le  patronage  de  Tenfance  qu'elle 
a  été  mise  d'une  manière  particulière.  Ce 
sont  les  enfants  qui  forment  lassociation.  Ce 
sont  eux  qui  fjsyent  ou  sont  censés  payer. 
Voilà  pourquoi  sans  doute  la  cotisation  est 
do  cinq  centimes  par  mois  seulement,  et  non 
par  semaine,  comme  pour  la  Propagation  de 
la  Foi.  Sage  et  touchante  disposition  qui 
n'a  point  empêché  pourtant  les  attaques  de 
l'impiété,  des  passions  et  de  l'ignorance.  En 
Yoici  la  preuve  : 

Encore  de  l'argent,  dites-vous,  et  toujours 
de  l'argent  1 

Mais  oui,  encore  de  l'argent I  parce  que 
nous  avons  encore  des  bonnes  œuvres  à 
faire,  et  que  nous  ne  pouvons  les  faire  sans 
argent.  Mais  oui,  toujours  del'argentl  parce 
que  nous  aurons  toujours  des  bennes  œu- 
vres à  faire,  et  que  nous  ne  pourrons  les 
faire  sans  argent.  Ce  qu'on  a  dit  par  rapport 
à  la  guerre,  on  peut  le  dire  aussi ,  en  un 
sens,  par  rapport  à  la  charité.  Le  nerf  de  la 
guerre,  a-t-on  dit  avec  raison,  c'est  l'argent. 
Le  nerf  de  la  charité,  pouvons-nous  dire 
également ,  avec  raison  ,  c'est  l'argent. 
Remarquez  bien  nos  paroles,  et  gardez-vous 
de  les  exagérer  ou  de  Ips  changer.  Nous  en- 


tendons que  Targent  est  le  moyeu  fort,  éner- 
gique, emcace,  de  la  charité,  et  non  pas  la 
charité  elle-même,  comme  on  entend  que 
l'argent  est  le  moyen  fort,  énergique,  effi- 
cace, de  la  guerre,  et  non  pas  la  guerre  elle- 
même.  L'argent  seul  n'engendre  rien  que /a 
corruption.  Ce  qui  fait  la  charité,  c'est  l'âme 
embrasée  d'un  rayon  divin;  de  même  que 
ce  qui  fait  la  guerre,  c'est  l'âme  illuminée 
du  génie  militaire.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  faut  de  l'argent,  et  encore  de  l'ar- 
gent, et  toujours  de  l'argent. 

Et  oui,  encore  de  l'argent,  parce  que  vous 
avez  encore  à  vous  en  détacner,  si  vous  ne 
voulez  vous  perdre  par  l'avarice  ou  la  cor- 
ruption. Et  oui,  toujours  de  l'argent,  parce 
que  vous  aurez  toujours  à  vous  en  détacher, 
pour  combattre  et  vaincre  les  séducdoos 
sensuelles  qui  vous  environneront  toujours. 

Oui,  encore  de  l'argent,  parce  que  vous 
avez  encore  des  péchés  k  racneter,  des  mé- 
rites h  acquérir  pour  le  ciel.  Oui,  toujours 
de  l'argent,  parce  que  vous  aurez  toujours 
de  nouvelles  fautes  h  expier,  de  nouveaux 
mérites  à  acquérir  pour  l'éternité.  Rappelez- 
vous  !a  peinture  du  jugement  dernier  que 
Jésus-Cnrist  nous  fait  lui-même  dans  son 
Evangile.  A  qui  promet-il  de  donner  ses  ré- 
compenses? A  ceux  qui  auront  détaché  leur 
cœur  des  choses  de  la  terre  pour  exercer 
toutes  les  œuvres  de  la  charité.  Connaissez- 
vous*  un  autre  moyen  de  les  mériter?  Non. 
Eh  bien  I  ne  trouvez  donc  point  mauvais  que 
la  religion,  cette  divine  messagère, chargée 
de  préparer  tous  les  hommes  au  jugement 
du  Seigneur,  vienne  frapper  encore,  frapper 
même  toujours  à  la  porte  do  votre  cœur, 

f)Our  en  faire  sortir  les  biens  périssables  de 
a  terre  et  y  établir  les  biens  incorruptibles 
de  l'autre  vie,  dont  le  plus  précieux  est  Iff 
charité. 

Qu'en  voulez-vous  donc  faire  aujourd'hui? 
avez-vous  dit  encore. 

Je  viens  de  vous  le  dire,  des  bonnes  œu- 
vres; et  quelles  bonnes  œuvres I  Recueillie 
de  pauvres  créatures,  formées  comme  voj» 
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Sa  riroage  de  Dieu»  rachetées  par  le  sang  de 
94sas-Christ»  au  moment  où  elles  vont  périr 
clans  Veau  ou  dans  quelque  égoût,  an  mo- 
wnent  où  elles  vont  être  dévorées  par  un  ani- 
Ynal  immonde  :  sort  affreux,  présage  d*un 
sort  plus  affreux  encore  1  Les  régénérer  par 
le  baptême,  pourvoir  à  tous  leurs  besoins 
corporels  et  spirituels,  en  faire  des  Chrétiens 
ci*autant  plus  solides  que  la  religion  aura  été 
tout  pour  eux  dès  le  premier  flge,  les  dispo- 
ser è  devenir  peut-être  eux-mêmes  des  mis- 
sionnaires, des  propagateurs  zélés,  parmi 
leurs  concitoyens,  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
tous  les  hommes,  mais  principalement  de 
leurs  bienfaiteurs....  Est-ce  assez?  le  bien* 
fait  est-il  assez  important  à  vos  yeux  pour 
le  sacrifice  qu'on  vous  demande?  Quel  sacri- 
fice «  Grand  Dieu!  un  sou  par  mois!  et  vous 
hésites?  Mais  quelle  nlère,  fût-elle  pauvre, 
refuserait  de  donner  cela  à  son  eniant,  ou 
pour  son  enfant,  en  considération  du  moin- 
dre avantage  temporel? 

Ce  que  nous  voulons  en  faire?  —  Je  vous 
Tai  dit  encore,  en  détacher  votre  cœur,  de 
crainte  qu'il  ne  se  corrompe  à  ce  contact  dan- 
gereux; vous  en  faire  des  amis  qui  vous  re- 
cevront dans  les  tabernacles  éternels,  quand 
la  terre  viendra  à  vous  manquer.  Trouvez- 
Tous  perdre  h  cet  édiange?  N'est-ce  pas  un 
gain  pour  vous,  le  plus  grand  que  vous  puis- 
siez faire,  un  gain  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'infmie  miséricorde  du  Seigneur? 
B'ailieurs,  qu'en feriez-vous  vous-raême,^  de 
cet  argent?  Vous  l'enfouiriez,  peut-être, 
dans  la  terre,  avec  votre  cœur,  ou  vous  vous 
en  serviriez  pour  satisfaire  vos  passions. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas,  jouissances  passa- 
gères et  trompeuses  en  nette  vie,  peine  éter- 
nelle et  infinie  en  l'autre  vie.  Servez-vous- 
en  donc  plutôt ,  je  vous  le  répète,  pour  goû- 
ter, dès  ici-bas,  les  délicieuses  jouissances 
de  la  vertu,'  et  vous  assurer,  dans  le  ciel,  ses 
Inénarrables  récompenses. 

Ce  que  nous  voulons  en  faire?  -^  En 
doutez-vous  par  hasard?  Concevez-vous  quel- 
que soupçon  sur  notre  probité?  Ce  serait 
une  bien  grande  injustice.  Voyez  plutôt. 
Nous  donnons  comme  vous,  et  souvent  infi- 
niment plus  que  vous.  Nous  donnons  notre 
repos,  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde,  notre  santé,  et,  s'il  le  faut,  notre 
vie.  Car  ce  que  l'Apôtre  disait  aux  fidèles  de 
son  temps  a  ici  son  application  rigoureuse  : 
Ccst  vous  que  nous  cherchons^  $i  non  vos 
biens  ;  puisque  ce  n'est  pas  aux  enfants  à  amas- 
ser  des  trésors  pour  leurs  pères,  tnais  aux 
pires  pour  leurs  enfants.  Aussi,  pour  ce  qui 
est  de  nous^  nous  donnerons  tout  volontiers^ 
et  nous  nous  donnerons  encore  nous-mêmes 
pour  vos  âmes  :  n  Non  enim  quœro  quœ  vestra 
sunt,  sed  vos.  Nec  enim  debenl  filii  parentibus 
thesaurizare,  sed  parentes  filiis.  Ego  aulemli" 
bentissime  imperidam  etsuperfmpendar  ipsevro 
animabus  veslris.i»  (H Cor.  xiii,H*  iS.)  Q^ie 
dis-je,  pour  vas  Ames  ?  pour  l'Âme  du 
plus  petit,  du  plus  inconnu,  du  plus  éloigné 
de  nos  frères.  (>ie  le  cri  de  ces  pauvres  en- 
fants pour  lesquels  nous  sollicitons  votre 
charité  vienne  à  frapper  le  cœur  de  l'un  de 


nous,  et  lui  faire  connattre,  à  je  ne  sais  qnel 
signe  mystérieux,  que  la  volonté  de  Dieu 
l'appelle  en  ces  lieux  éloignés,  pour  y  an- 
noncer et  y  faire  pratiquais  son  Evangile,  il 
n'hésite  pas  un  seul  instant.  Biens,  famille, 
patrie,  jouissances  même  de  la  vertu,  il  a 
tout  quitté  immédiatement.  Il  traverse  les 
mers,  brave  les  tempêtes,  aborde  sur  une 
terre  inhospitalière,  met  tout  en  œuvre  : 
prières,  exhortations,  instructions,  pour  fai- 
re lever  la  lumière  de  l'Evdngile  sur  ces 
malheureux  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'i- 
dolÂtrie  et  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  Quand, 
après  des  travaux,  des  peines  et  des  Souf- 
frances incroyables,  il  se  voit  à  la  veille  d'ar- 
river à  quelque  résultat,  Tintempérie  du  cli- 
mat, l'excès  des  fatigues  ou  la  cruauté  des 
hommes,  et  peui-ètre  même  toutes  ces  cau- 
ses à  la  fois  le  font  mourir  au  sein  de  son 
triomphe.  Mais  non,  il  ne  meurt  pas,  il  ne 
peut  même  mourir;  car  il  est  impérissable. 
11  ne  fait  que  passer  de  cette  vie  à  une  vie 
meilleure,  oi^  il  va  recevoir  la  récompense 
promise  à  ses  travaux,  et  demander  celle  cjui 
a  été  également  promise  à  votre  charité. 
Comprenez-vous  actuellement  pourquoi  nous 
vous  pressons  avec  tant  dMnstances  de  join- 
dre vos  sacrifices  aux  nôtres  pour  Taccom- 
plissement  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et 
spécialement  de  celle  dont  il  est  question 
ici? 

Vous  parlez  de  racheter  des  enfants  en 
Chine,  avez-vous  ajouté;  mais  n'avons-nous 
pas  nos  pauvres  petits  enfants  de  France 
pour  qui  tous  les  sacrifices  de  notre  charité 
sont  à  peine  suffisants? 

C'est  bien  le  cas  d'appliquer  ici  la  belle  pa- 
role de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  //  faut 
faire  ceci,  et  ne  pas  omettre  cela  :  «  Hœc  o- 
]^ortuit  facere^  et  illa  non  omittere.  »  {Mattk. 
xxm,  23.)  Vous  allez  me  dire  peut-être  que 
vous  ne  pouvez  faire  l'un  et  l'autre  à  ta  fois. 
Vous  ne  pouvez  h.  Ce  mot  n*est  pas  français, 
a  dit  un  homme  d*espr>t,  et  plus  encore  de 
cœur.  Et  moi  je  dis  que,  s'il  n'est  pas  fran- 
çais, il  est  encore  moins  chrétien,  surtout 
quand  il  s'agit  de  charité.  La  charité  chré- 
tienne, voyez-vous,  c'est  ce  soleil  des  âmes 
dont  les  divins  rayons,  atteignant  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  et  audelè,  ne  doivent 
laisser  aucun  être  en  souffrance.  Vous  allez 
me  dire  encore  peut-être  qu'il  est  pourtant 
bien  de  commencer  par  les  siens,  et  que 
Notre-Seigneup,  qui  était  la  charité  même,  a 
dit  en  propres  termes,  dans  une  occasion 
semblable,  qu'il  n^est  pas  bon  de  prendre  le 
pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux  chiens  : 
«  Non  est  bonum  sumere  panem  filiorum^  et 
tnittere  canibus.  »  {JUatth.  xv,  26.)  Oui',  puis- 
je  vous  répondre  avec  la  Chananeenne,  dont 
il  ne  voulait  gu'éprouver  la  foi  ;  mais^  du 
moins,  les  petits  chiens  mangent  les  miettes 
qui  tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres  :  «  E- 
tiam,  Domine,  nam  et  catelli  edunt  de  micis 
quœ  cadunt  de  mensa  dominorum  suorum.  » 
(Ibid.,  27.)  Ce  que  nous  vous  demandons, 
chaque  mois,  pour  nos  pauvres  petits  aban- 
donnés, ne  représente  pas  certainement  la  va- 
leur des  miettes  de  pain  qui  tombent  de  votre 
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lable/pendani  le  mfime  espace  de  temps,  et 
que  mangent  les  chiens  ou  autres  animaux 
semblables.  Le  refuserez-vous  à  ces  êtres 
qui*  bien  loin  d'Mre  des  chiens,  onlété  créés 
comme  vous  à  l'image  de  Dieu,  rachetés  par 
le  sang  de  Jésus-Christ,  ainsi  cjue  je  vouii  le 
rappelais  tout  à  Theure?  Le  reiuserez-vo  h, 
quand  vous  savez  qu'ils  sont  dans  un  besoin 
si  pressant,  entourés  de  deux  sortes  de  bo- 
tes, dont  les  unes  vont  dévorer  leurs  corps, 
Kur  le  temps,  et  les  autres  leur  âme,  pour 
ternité?...  —  Mais  enfin,  ajoutez-vous, 
cette  œuvre  n'est  point  rigoureusement  obli- 
gatoire, pour  moi  surtout  qui  ai  les  miennes 
auxquelles  je  tiens  avant  tout.--Sans  doute; 
mais  ce  qui  est  rigoureusement  obligatoire, 
c'est  de  ne  point  la  mépriser,  c'est  de  ne 

Î)oint  l'attaquer,  c'est  de  ne  point  refroidir 
e  zèle  de  ceux  qui  l'accomplissent.  Vesprit 
de  Dieu  souffle  où  il  veut  :  «  SpirUnsubivuU 
spiral  {Joan.  m,  8)  ;  et  malheur  à  vous,  trois 
fois  malheur,  si  vous  rempèchez  d'aller  oik 
Dieu  renvoie.  Qu'arriverait-il,  si  l'idée  que 
vous  mettez  en  avant  venait  à  prévaloir?  — 
Gardons-nous  bien  d'aller  exercer  la  charité 
en  Chine,  a vez-vous dit.—  Gardons-nous  de 
sortir  de  l'Europe,  dira  un  autre.  —  Ne  sor- 
tons point  de  la  France,  dira  un  troisième. 
—  Ni  de  notre  département  ajoutera  quel- 
qu'un ;  —  Ni  de  notre  canton,  ni  de  noire 
ville,  ni  même  du  quartier,  diront  d'autres 
encore.  —  Si  bien  qu'à  la  fin  il  en  viendra 
un  qui  ne  craindra  pas  de  dire  :  Chacun  chez 
3oi  I  chacun  pour  soi!  Or,  qu'est-ce  que  cela, 
si  ce  n'est  ce  glacial  é^oïsme  qui,  se  renfer- 
mant en  lui-même,  laisse  tout  périr  autour 
de  lui.  Ah  I  plutôt,  que  la  charité  chrétienne 
ne  dilate  de  plus  en  plus,  et  que,  sans  cesser 
de  répandre  parmi  nous  ses  bienfaits,  elle  les 
porte  cependant  jusqu'aux  parties  les  plus 
reculées  de  la  terre  1  Où  en  serions-nous 
nous-mêmes  actuellement,  si,  au  momentoù 
les  Denis,  les  Gatien  et  les  autres  envoyés 
du  Saint-Siège  quittaient  la  capitale  du  mona- 
de chrétien  pour  venir  évangéliser  notre 
pays,  une  voix  les  eût  arrêtés,  en  leur  disant 
aussi  :  «  Pourquoi  aller  évangéliser  des  peu- 
ples inconnus,  tandis  que  ceux  qui  sont  à 
vos  côtés  réclament  tous  vos  soins?  »  Nous 
serions  peut-être  encore  sous  la  domination 
d'une  idolâtrie  sanguinaire  qui  sacrifiait  à  de 
fausses  divinités  des  victimes  humaines;  en 
.sorte  que  vous-même,  qui  attaquez  si  im- 
prudemment la  charité  cnrétienne,  ne  devez 
peut-être  qu'à  sa  divine  influence  de  ne  pas 
périr,  en  ce  moment,  sous  le  couteau  ou 
dans  les  flammes,  comme  tant  d'autres  sont 
morts  si  malheureusement. 

Ecoutez  ce  que  nous  disions  de  cette  œu- 
vre, au  moment  de  son  établissement,  en  rap- 
pelant les  bienfaits  de  notre  religion. 

«  A  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  Propaga- 
tion de  la  foi  se  lie  naturellement  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  le  rachat  des  enfants 
en  Chine.  Cette  œuvre  n'est  encore  qu'à  son 
berceau  ;  mais  telle  est,  à  nos  yeux,  la  puis- 
sance du  catholicisme,  que  nous  parlerons 
de  ses  bienfaits  à  venir  avec  la  même  assu- 
*  rauco  que  de  ses  bienfaits  accomplis. 


«  Nous  ne  cesserons  de  le  dire*  c*esl  1«  ea- 
tbolicisme  qui,  par  ses  doctrines  saintes  et 
ses  pratiques  salutaires,  a  toujours  protégé 
la  faiblesse  humaine.  Voilà  pourquoi»   avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  Teofant  était 
presque  partout  négligé,  abandonné,  mis  à 
mort.  Voilà  pourquoi  cette  épouvaniablebar- 
barie  subsiste  encore  dans  les  contrées  que 
l'Evangile  n'a  point  encore  régénérées»  ei 
particulièrement  en  Chine.  Ecoutons  à  ce 
sujet  un  écrivain  anglais  :  Ou  bien  les  sages- 
femmes  étouffent  les  enfants  dans  un   bassin 
dCeau  chaude  et  se  font  payer  pour  cette  exé- 
cution, ou  bien  on  les  jette  dans  la  rivière^ 
après  leur  avoir  lié  au  dos  une  courge  ridr, 
de  sorte  qu^ils  flottent  encore  longtemps  avant 
d'expirer.  Les  cris  qu'ils  poussent  feraient 
frémir  partout  ailleurs  la  nature  humaine: 
maislàf  on  est  accoutumée  les  entendre»  et  om 
n'en  frémit  pas.  La  troisième  manière  de  s^m 
défaire  est  de  les  exposer  dans  les  rues^  où  il 
passe  tous  les   matins^  surtout  à  Pékin^  des 
tombereaux  sur  lesquels  on  charge  ces  enfants 
pour  les  jeter  dnns  une  fosse  On  ne  les  recou^ 
vre  point  de  terre^  dans   Vespérance  que  les 
Mahométans  en  viendront  tirer  quelques-uns. 
Mais,  avant  que  les  tombereaux  qui  doivent 
les  transporter  à  la  voirie    soient  arrivés^ 
très'souvent  les  chiens,  et  surtout  les  cochons^ 
qui  remplissent  les  rues  dans  les  villes  de  la 
Chine,  mangent    ces  enfants  tout   vivants. 
Pour  la  seule  ville  de  Pékin,  ou  assure  quen 
trois  ans  on  a  compté  9,702  enfants  destinés 
à  la  voirie,   et  cela,  sans  parler  de  ceux  qui 
avaient  été  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux 
ou  des  mulets,  ni  de  ceux  que  les  chiens  et  les 
eochons  avaient  dévorés,  ni    de  ceux  quon 
avait  étouffés  au  sortir  du  sein  de  leur  mire, 
ni  de  ceux  dont  les  Mahométans  s'étaient  em- 
parés, ni  de  ceux  qu'on  avait  détruits  dans 
les  endroits  où  personne  ne  pouvait  les  corn* 
pter..,. 

4  Je  sens  ma  main  se  çlacer  d'efl'roi  en 
transcrivant  ces  mots,  et  je  m'arrêterais  é- 
pouvante,  si  je  n'avais  à  parler  des  grandes 
miséricordes  mises  en  opposition  avec  cette 
grande  calamité. 

«  Avant  de  continuer,  qu'on  me  permette 
une  réflexion  :  L'homme  jouit,  sans  y  pen- 
ser, des  bienfaits  de  la  religion,  à  peu  près 
comme  son  œil  de  la  lumière  du  jour,  il  lui 
arrivera  même  de  la  mépriser,  de  l'attaquer 
avec  acharnement.  Nous  le  voyons  cepen- 
dant, celui-là  même  qui  l'insulte  n'est  rede* 
vable  peut-être  qu'au  changement  qu'elle  a 
opéré  dans  les  croyances  et  dans  les  mœurs 
de  n'avoir  point  été  jeté  au  milieu  des  rues, 
à  sa  naissance,  pour  devenir  la  proie  des 
animaux  immondes,  ou  bien  pour  être  ramas- 
sé, le  matin,  dans  un  tombereau,  et  être  por- 
té de  là  dans  une  fosse  publique  avec  les  im- 
mondices. 

«c  Après  avoir  raconté  aussi  les  scènes 
d'horreur  dont  nous  avons  parlé  plus  baui, 
et  que  nous  avons  mieux  aimé  emprunter  à 
une  plume  anglaise,  pour  que  personne  ne 
soit  tenté  de  les  révoquer  en  doute,  le  R.  1^ 
Mouly  laisse  échapper  de  son  cœur  attendri 
ces  paroles  déjà  consolantes,  quand  on  yei> 
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se  à  l'écho  qne  trouve  toujours  en  Europe, 
et  principalement  en  France,  le  cri  de  nos 
missionnaires  :  Oh  I  f  espère  qu'un  jour  la  Pro- 
t^idenceaurapitié  de  ces  pauvres  petits  enfants^ 
qu'elle  leur  procurera  un  cour  tendre  et  pa^ 
temel  dans  un  autre  Vincent  de  Paul,  Elle  a 
su  prendre  soin  des  enfants  trouvés  de  VEu» 
rope;  elle  exercera  bien  un  jour  la  même  mi^ 
séricorde  envers  ceux  de  la  Chine  :  c'est  un  de 
nos  voeux  les  plus  ardents.  Ce  noble  ¥0611  s'ac« 
complit  t>n  ce  momenl.  Monseigneur  Tôvé- 
que  de  Nancy  s*est  mis  à  la  tôle  d'une  œuvre 
pour  le  rachat  des  enfants  abandonnés  dans 
les  pays  infidèles,  et  particulièrement  en 
Chine  :  Ces  enfants^  dit-il,  seront  baptisés  et 
élevés  avec  soin  dans  la  religion  caiholiaue. 
Les  plus  capables  pourront  devenir  catéchisa 
ies^  missionnaires;  et  sauvé*  eux-mêmes  au 
moment  où  ils  allaient  périr ^  ces  nouveaux 
Moïses  deviendront  les  sauveurs  de  leurs  frères. 
Qui  ne  voit  au  premier  coup  d'œil  les  im- 
menses résultats  nue  celte  œuvre  doit  avoir  1 
Monseigneur  de  Nancv  avait  d*abord  pensé 
qu'il  serait  facile  de  la  rattacher  à  Tœuvre 
pour  la  propagation  de  la  foi,  mais,  celte  as- 
sociation a  des  charges  assez  pesantes  pour 
ses  forces,  et  n'a  pas  cru  pouvoir  s'en  impo- 
ser de  nouvelles.  Il  a  donc  été  nécessaire 
d^en  former  une  seconde,  qui,  quoique  née 
de  la  première,  en  serait  cependant  tout  à 
fait  distincte,  et  la  corroborerait,  au  lieu  de 
l'affaiblir.  Les  enfants  seuls,  dans  cette  œu- 
vre ,  sont  associés  proprement  dits.  Ce  sont 
eux  qui  donneront  la  modique  cotisation, 
soit  simple,  soit  élevée  à  la  proportion  de 
leurs  facultés  et  de  leur  générosité,  et,  s'ils 
sont  trop  jeunes  pour  le  faire  eux-mAmes, 
d'autres,  je  suppose,  le  feront  à  leur  place. 
Tous  ceux  oui  viendront  à  leur  aide,  par  des 
prières  et  des  aumônes,  n'auront  que  le  ti- 
tre d'abrégés. 

«  Or,  comprenez-vous  combien  sera  puis- 
sant, pour  fléchir  le  ciel,  ce  concert  de  priè- 
res sorties  de  tant  de  cœurs  innocents?  Com- 
prenez-vous combien  sera  agréable  à  Dieu 
cette  obole  donnée  par  un  enfant  en  faveur 
d'un  autre  enfant? Et  puis,  voyez-vous  com- 
me ces  enfants  seront  de  bonne  heure  pré- 
parés aux  œuvres  de  charité,  et  particuliè- 
rement à  l'œuvre  pour  la  propagation  de  la 
foi  ?  Ces  pauvres  petits  protégés  dont  ils  au- 
ront été  occupés  dès  l'Age  le  plus  tendre,  ils 
les  aimeront  comme  des  frères,  comme  des 
enfants;  et,  dans  un  Age  plus  avancé,  ils 
pourront  se  dévouer  à  leur  bonheur.  Deve- 
nus plus  tard  missionnaires,  savants,  ma- 
rins, soldats,  exilés  même,  (car  qui  peut  pré- 
voir l'avenir?)  ils  verront  peut-être,  de  leurs 
propres  yeux,  ceux  que  leur  imagination 
active  leur  aura  si  souvent  représentés  ;  et 
Jà,  en  entendant  prononcer  ces  mêmes  noms 
qu'ils  auront  entendu  prononcer  si  souvent 
en  Europe,  ils  se  croiront  encore  au  sein  de 
la  patrie.  Charité  chrétienne  !  combien  tes 
œuvres  sont  admirables  1  tu  nous  fais  aimer 
comme  nos  frères  tous  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent; et  tu  nous  unis  par  des  liens  invi- 


sfbles  à  ceux  mêmes  dont  nous  avaient  se  ^ 
parés  d'immenses  régions, étendant  sans  fin. 
pendant  l'exil,  le  cercle  des  jouissances  d* 
notre  cœur,  jusqu'à  ce  que  tu  nous  aies  tou.s 
recueillis  dans  le  sein  de  Dieu,  où  les  Ames 
se  pénètrent  mutuellement  et  se  confondent 
comme  la  goutte  d'eau  dans  l'immensité  des 
mers. 

«  Nous  en  avons  encore  la  ferme  persua- 
sion, l'œuvre  pour  le  rachat  des  enfants  in- 
fidèles tirera  de  notre  patrie  ses  principales 
ressources.  Au  lieu  de  nous  en  plaindre, 
nous  ne  pouvons  que  nous  en  féliciter.  Nous 
semblions  jaloux  de  voir  les  Anglais  péné- 
trer en  Chine.  Ils  ont  obligé,  les  armes  à  la 
main,  ce  malheureux  pays  à  recevoir  un 
poison  qui  tue  l'homme  le  plus  robuste.  Eh 
bien!  ne  sera-t-il  pas  plus  glorieux  pour 
nous  de  lui  porter,  avecdes  paroles  de  paix, 
le  don  précieux  de  la  foi  qui  rappel lera  à  la  vie 
tant  d'êtres  débiles,  déjà  près  du  tombeau? 
Le  sang  de  nos  soldats  a  coulé  dans  un  assez 
grand  nombre  de  contrées,  sans  qu'il  rou- 
gisse encore  une  terre  si  souvent  arrosée  du 
sang  de  nos  martyrs.  Enfants  de  la  France, 
c'est  là  votre  œuvre.  Croisez-vous  spirituel- 
lement, et  élevés,  jeunes  encore,  sur  les 
deux  ailes  de  la  foi  et  de  la  charité,  allez  h 
la  conquête  du  tombeau  de  l'humanité,  com- 
me d'autres  enfants  de  France  s'étaient  croi- 
sés aussi  pour  aller  conquérir  le  tombeau 
de  leur  Dieu.  Plus  heureux  que  vos  prédé- 
cesseurs, vous  réussirez.  Et  vous,  mères 
chrétiennes,  encouragez ,  aidez  vous-mêmes 
vos  faibles  enfants  à  cette  noble  conquête. 
Vous  les  autorisez  souvent  à  de  grandes  dé- 
penses pour  orner  ces  figures  inanimées,  sor- 
ties de  la  main  des  hommes,  et  qui  sont  bri- 
sées dans  un  instant .  Ne  pourriez- vous  pas 
les  élever  quelquefois  à  de  plus  hautes  pen- 
sées? Dites-leur  donc  que,  dans  des  pays 
idolAtres,  Ja  créature  de  Dieu  même,  celle 

Siu'il  a  formée  à  son  image,  est  abandonnée, 
oulée  aux  pieds,  dévorée  par  les  bêtes;  et 
pour  recueillir  ces  pauvres  petites  créatu- 
res, pour  les  nourrir,  les  vêtir,  les  élever  au 
ciel,  on  ne  leur  demande  qu'une  faible  par- 
tie de  ce  qui  est  destiné  à  satisfaire  leurs 
caprices.  C'est  aussi  sur  la  coopération  des 
mères  chrétiennes  que  semble  le  plus  comp- 
ter le  fondateur  de  cette  œuvre.  Appliiiuant 
ici  la  pensée  de  ce  Vincent  de  Paul  sur  les 
traces  duquel  il  se  propose  de  marcher  :  «  Les 
i70tct,leur  dit-il,  oui,  les  voici^  ces  pauvres 
petits  enfants  dont  nous  vous  demandons  de 
devenir  les  mires!  Voyez-les  malgré  la  dw- 
tance^  voyez-les  élevant^  étendant  vers  vous 
leurs  petites  mains  suppliantes,.,  ils  mour- 
rontt  privés  à  jamais  de  voir  Dieu^  si  vous 
les  abandonnez...  Ils  mourront  par  centaine» 
de  milliers  f  étouffés^  noyés  ^  écrasés  ^  dévorés 
par  les  chiens  et  les  pourceaux!...  Ils  vivront ^ 
au  contraire 9  si  vous  les  adoptez,  si,  par  une 
légère  aumône  soigneusement  recueillie ,  vous 
leur  créez  un  trésor  de  rachat  et  d^éternel 
bonheur...  »  {Bienfaits  du  catholicisme.) 
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ObitcHons.  —  Le  proverbe  le  dit  jjositive- 
roent  :  11  vaut  mieux  s'adresser  à  Dieu  qu*à 
ses  sainls-  —  Pourquoi  leur  rendre  tant 
d'iionneurs?  Ils  sont  des  hommes  comme 
nous,  ils  ont  été  aussi  pécheurs  et  peut-être 
encore  plus  pécheurs  que  nous. 

Réponse.  —  Nous  répondons,  à  notre  arti- 
cle sur  la  sainte  Vierge,  aux  principales  dif- 
ficultés qu'on  peut  élever  relativement  au 
culte  des  saints  :  ce  n'est  pas  la  même  chose, 
mais  c'est  le  même  principe.  Dès  lors,  en 
effet,  que  le  Seieineur  permet  et  veut  que 
nous  rendions  à  s'a  divine  Mère  un  culte  pro- 
portionné àson  mérite  et  à  sa  dignité,  il  doit 
permettre  et  vouloir  également  que  nous 
rendions  aux  saints,  qui  ont  été  ses  amis 
sur  la  terre,  et  qu'il  a  associés  à  sa  gloire  et 
è  son  bonheur  dans  l'autre  vie.  un  culte  pro- 
portionné également  à  leur  mérite  et  à  leur 
dignité.  Nous  nons  contenterons  donc  de 
donner  ici  quelques  explications  qui  les  con- 
cernent plus  particulièrement. 

Le  proverbe  le  dit  positivement,  objectez- 
vous  :  H  vaut  mieux  s'adresser  à  Dieu  qu'à 
ses  saints. 

Aussi  est-ce  ce  que  nous  faisons.  Voyez  tou- 
tes les  prières  que  l'Eglise  nous  reco^imande 
d'adreser  au  Ciel.  Ne  s'adressent-^lles  pas  à 
Dieu  avant  tout?  Je  suis  bien  convaincu 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  parmi  nous  qui,  avant 
détourner  sa  pensée  vers  les  saints,  n'ait 
commencé  par  la  tourner  vers  Dieu  lui- 
même.  Que  dis-je?  Mais,  quand  nous  nous 
adressons  aux  saints,  à  la  sainte  Vierge  elle- 
même,  n'est-ce  pas  encore  à  Dieu  que  nous 
nous  adressons?  Rappelez-vous  bien  ce  que 
nousieurdisons?  :  Sainte  Marier  Mire  de  Dieu, 
priexpour  noiÂsl,,. Saint  Jean^Baptiste,  priez 
poumons...  Saint  Pierre^  Saint  Paul ^  priez 
pour  nous!...  Tous  les  saints  et  toutes  les  sain- 
tes  intercédez  pour  nous  /...  Priez  pour  nons, 
qui  donc  ?  Dieu  Intercédez  pour  nous,  au- 
près de  qui?  Auprès  de  Dieu.  Donc,  au  mo- 
ment même  où  nons  nous  adressons  aux 
saints,  c'est  à  Dieu  lui-même  que  nous  nous 
adressons.  Donc,  bien  loin  de  rien  retran- 
cher è  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu,  comme 
au  Créateur  et  au  souverain  Maître  de  toutes 
choses,  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints 
ne  fait  qu'y  ajouter  au  contraire,  puisque 

f)ar  là  nous  associons  toute  la  cour  céleste  à 
'acte  de  respect,  de  soumission  et  d'amour 
que  nous  accomplissons  à  l'égard  de  celui 
qui  est  \b  Roi  du  ciel  et  de  la  terre. 
Il  faut  que  ceux  qui  attaquent  le  culte  des 
^saints  comme  contraire  au  culte  qui  est  dû 
è  Dieu  soient  aveugles  ou  de  mauvaise  foi. 
Pourquoi,  en  effet,  ai-je  fléchi  le  genou  de- 
vant un  saint  quelconque,  si  ce  n'est  uour 
l'inviter  à  le  fléchir  avec  moi  devant  celui  h 
qui  appartienll  tout  honneur,  et  qui  est  l'u- 
nique source  de  tous  les  biens.  D'où  il  suit 
évidemment  que  la  gloire  de  Dieu,  au  lieu 
d'être  affaiblie  par  là,  n'en  est  que  rehaus- 
sée. 


Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  ne  passa- 
dresser  à  Dieu  directement? 

Nous  le  faisons,  je  vous  Tai  dit,  et  c'e&l 
ce  que  nous  faisons  le  plus  ordinairemeot. 

Pourquoi  ne  pas  le  faire  toujours? 

Je  viens  de  vous  en  donner  la  raison  prin- 
cipale, c'est  afin  de  rehausser  par  là  le  colle 
que  nous  rendons  à  Dieu,  en  y  associant  la 
cour  céleste. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  concernent  les  saints 
et  qui  nous  concernent  nous*mêmes. 

Nous  le  faisons  pour  les  saints,  afin  de 
l^ur  rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû  comme 
étant  les  amis  de  Dieu.  Ils  ont  combattu  sur 
la  (terre;  ils  ont  été  méconnus,  humiliés, 
calomniés  f  il  importe  donc  que  cette  même 
terre  reconnaisse  leur  gloire  et  y  applau- 
disse. 

Nous  le  faisons  encore  pour  nous-mêmes. 
Nous  n'osons  nous  adresser  à  Dieu;  nous 
craignons  de  ne  point  être  exaucés,  à  cause 
de  nos  mauvaises  dispositions.  Tout  natu- 
rtUlement  alors  nous  nous  tournons  vers  ses 
saints,  et  nous  leur  disons  :  Priez  avec  nous 
et  pour  nous ,  vous  qui  êtes  les  amis  de  J>i>u, 
afin  que  notre  prière  soit  mieux  accueillitl 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  toujours  fait  et  ce 
qui  se  fait  encore  chaque  jour  sur  la  terre, 
non-seulement  dans  l'ordre  de  la  grAce,  mais 
encore  dans  l'ordre  de  la  nature? 

Si  les  saints  qui  triomphent  dans  le  ciel 
étaient  encore  sur  la  terre,  manifestant  pn 
des  miracles,  et  mieux  encore  par  la  sainteté 
de  leur  vie,  le  crédit  que  Dieu  donne  aax 
siens  auprès  de  sa  souveraine  majesté,  arec 
quel  empressement  nous  nous  porterions 
vers  eux!  Nous  traverserions  les  mers;  nous 
irions  au  bout  du  monde,  si  cela  était  néces- 
saire; nous  nous  prosternerions  h  leurs 
pieds;  nous  baiserions  leurs  haillons,  à  tra- 
vers lesnuels  il  nous  semblerait  voir  percer 
tout  l'éclat  de  leurs  vertus,  et  nous  leur 
dirions  :  Saint  Pierre^  saint  Paul,  saint  Mar- 
tin, priez  pour  nous,  qui  sommes  pécheurtl*" 
Quoi  1  après  que  leur  épreuve  est  terminée 
sur  la  terre,  que  leur  triomphe  est  assure 
dans  le  ciel,  vous  voulez  qu'ils  ne  jouissent 
pas  du  même  crédit  auprès  de  Dieu?  Nous 
ne  nous  tournerions  pas  vers  eux  avec  ie 
même  empressement?  Nous  n'aurions  pas  la 
même  facilité  d'en  être  écoutés?  C'est  ab- 
surde. Vous  nous  accusez  de  rabaisser  la 
gloire  de  Dieu  :  c'est  vous,  plutôt,  et  toos 
seuls,  qui  la  rabaissez I  II  y  a  toujours  sur  la 
terre  des  hommes  d'une  vertu  éminente, 

3ue  nous  supposons  encore  avoir  beaucoup 
e  crédit  auprès  de  Dieu,  quoiqu'ils  ne  se 
soient  pas  élevés  au  même  degré  de  sainteté 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  N'^i^' 
ployons -nous  pas  aussi  quelquefois  leur 
intercession?  Ne  leur  disons-nous  pas  avec 
confiance  :  Priez  pour  nous^  qui  sow»ts 
pécheurs!  Et  nous  ne  pourrions  pas  en  H^^ 
de  la  sorte  à  l'égard  de  ceux  que  Dieu  a 
rendus  participants  de  son  bonheur  et  de  s* 
gloire? 
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Cet  appui  d*une  puissance  inférieure 
auprès  d^une  puissance  supérieure»  nous  le 
▼oyons  implorer,  nous  l*implorons  nous- 
mêmes  à  chaque  instant,  non -seulement 
dans  Tordre  de  Ja  grÂce,  mais  encore,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  l'ordre  de  la  nature. 
Vous  avez  une  faveur  à  demander  au  chef 
d*un  Etat,  vous  vous  faites  appuyer  par  Tun 
de  ses  ministres;  c'est  au  préfet,  vous  vous 
faites  appuyer  par  l*un  de  ses  conseillers; 
c'est  à  un  père  de  famille,  vous  vous  faites 
appuyer  par  un  enfant  bien-aimé...  La  di- 
gnité du  père,  du  préfet,  du  chef  suprême, 
en  est-elle  rabaissée  pour  cela?  Au  contraire. 
Il  en  est  de  même  de  Tintercession  des  saints 
auprès  de  Dieu. 

Pourquoi  leur  rendre  tant  d*honneurs? 
a^ez-YOus  dit  encore.  Ils  sont  des  hommes 
comme  nous;  ils  ont  été  aussi  pécheurs,  et 
peut-être  encore  plus  pécheurs  que  nous. 

Pourquoi  leur  rendre  tant  d'honneurs?  Je 
Tiens  do  vous  le  dire  :  parce  au*ils  sont  les 
amis  de  Dieu,  et  que  tout  l'honneur  que 
nous  leur  rendons  plaft  à  Dieu,  et  tourne  de 
toute  manière  à  sa  gloire. 

Ils  sont  des  hommes  comme  nous!...  Par 
nature,  oui;  sous  les  autres  rapports,  non. 
Non,  ils  ne  sont  plus  des  hommes  comme 
nous,  car  ils  sont  au  ciel  et  nous  sur  la 
terre.  Il  est  donc  tout  naturel  que  nous  éle- 
vions la  voix  vers  eux,  afin  qu  ils  nous  ten- 
dent la  main  et  qu'ils  nous  aident,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  à  arriver  comme  eux  au  port 
du  salut. 

lis  ont  été  aussi  pécheurs,  et  peut-être 
encore  plus  pécheurs  que  nous. 

C'est  possible;  mais  ils  ont  cessé  de  Tétre. 
Que  dis-je?  leur  élévation  a  été  d'autant  plus 
grande  ensuite  que  leur  abaissement  a  été 
plus  profond.  La  conviction  de  leurs  fautes 
était  comme  un  aiguillon  (|ui  les  animait  à 
la  sainteté.  Voilà  pourquoi  tout  leur  a  été 
pardonné;  voilà  pourquoi  ils  sont  rentrés 
en  grâce  auprès  de  Dieu,  et  en  ont  même 
obtenu  des  faveurs  dont  ils  ne  jouissaient 
point  auparavant. 

Cela  est  juste  en  soi,  et  se  retrouve 
d'ailleurs  partout. 

C*est  juste  en  soi,  puisque  l'homme  n*est 
estimable  que  par  ses  dispositions  présen- 
tes, que  son  passé,  bien  différent  quelque- 


fois, ne  fait  que  mieux  ressortir  par  le 
contraste. 

Cela  se  retrouve  partout,  avons-nous  dit 
encore,  non-seulement  dans  la  religion,  mais 
encore  dans  l'Etat,  dans  la  famille,  dans  les 
rapports  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

Dans  la  religion»  je  vois  un  David,  un 
Pierre,  un  Paul, un  Augustin,  comblés  de 
toutes  les  faveurs  célestes,  malgré  leurs  infi- 
délités passées. 

Dans  l'Etat,  je  vois  un  Condé  et  un 
Turenne  effacer  par  d'éclatants  services 
l'oubli  de  leurs  devoirs  dans  un  jour  d'en- 
trafnement. 

Dans  la  famille,  je  vois  l'enfant  prodigue 
recouvrer  toute  l'affection  de  son  père,  mal- 
gré ses  longs  et  profonds  égarements. 

Dans  les  rapports  les  plus  ordinaires  de  la 
vie,  c'est  à  vous-mêmes  que  j'en  appelle.  Si 
vous  avez  un  ami  qui  vous  donne  des  mar- 
ques du  plus  sincère  attachement,  ne  le  pré- 
férerez vous  pas  mille  fois,  quoiqu'il  vous 
ait  un  instant  oublié,  je  suppose ,  a  d'autres 
qui  ne  vous  auraient  point  oublié  de  même, 
mais  qui  n*ont  point  non  plus  pour  vous  le 
même  attachement?  Sous  ce  rapport,  l'amour 
des  créatures  est  comme  celui  du  Créateur. 
C'est  un  feu  qui  purifie  les  âmes  des  taches 
qu'elles  ont  contractées,  et  les  rend  encore 
plus  belles  quelquefois  qu'elles  n'étaient  au- 
paravant. 

Ils  sont  aussi  pécheurs,  et  peut-être  en- 
core plus  pécheurs  que  nous,  nvez-vous  dit. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  là  un 
nouvel  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  à 
notre  égard?  Si,  en  portant  les  yeux  au  ciel« 
nous  n'y  voyions  que  la  perfection,  nous  les 
en  détournerions  effrayés,  et  nous  ne  pour- 
rions guère  concevoir  l'espérance  d'y  être 
un  jour  reçus  nous-mêmes;  mais  quand, 
après  avoir  contemplé  la  divine  Majesté» 
nous  apercevons  à  ses  côtés  des  hommes 
qui  ont  été  faibles  comme  nous,  malheureux 
comme  nous,  pécheurs  comme  nous,  et 
peut-être  encore  plus  que  nous,  et  qui,  par 
cela  même,  semblent  nous  dire  à  tous  : 
«  Nous  avons  été  ce  que  vous  êtes,  tâchez  de 
devenir  ce  que  nous  sommes,  «  nous  nous 
sentons  imméiiiatement  consolés,  ranimés, 
capables  de  faire  ce  que  nous  n'aurions 
jamais  fait,  si  ce  touchant  spectacle  n'eût 
frappé  nos  regards. 


SAVANTS  ET  GENS  D'ESPRÏT  INCRÉDULES. 


Objections.  —Et  Voltaire,  et  Rousseau,  et 
tant  d'autres  savants  et  gens  d'esprit  qui  ne 
sont  point  pour  la  religion  I  —  Je  remarque 
qu'ils  se  montrent  particulièrement  hostiles 
à  la  religion  catholique.  —  Qu'avez-vous  à 
leur  opposer? 

Réponse.  —  L'autorité  est  ce  qui  fait  ordi- 
nairement le  plus  d'impression  sur  les  hom- 
mes ,  quels  qu'ils  soient,  grands  ou  petits, 
savants  ou  ignorants.  Voilà  pourquoi  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  donné  à  sa  religion 
la  plus  grande  autorité  qui  fût  jamais.  Mal- 
heureusement l'homme  ne  le  voit  pas^  tou- 


jours; et  il  se  sert  même  quelquefois  de  cette 
autorité  mal  appliquée,  ou  plutôtd'une  om- 
bre trompeuse  de  cette  autorité  pour  com- 
battre la  religion. 
Et  Voltaire,  et  Rousseau,  nous  dit-on  quel- 

auefois,  et  tant  d'autres  savants  et  cens 
'esprit  qui  ne  sont  point  pour  la  religion! 
Vous  ne  dites  pas  tout.  Ce  que  vous  de- 
vriez ajouter  pour  être  complet ,  c'est  que 
ceux  dont  vous  parlez  ont  combattu  et  com- 
battent encore  fa  religion  de  toutes  leurs 
forces.  Voltaire,que  vous  citez  le  premier  et 
avec  raison,  car  il  fut  le  plus  grand  ennemi 
delà  religion,  Voltaire  Ta  combattue  avec 
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Tin  acharnement  incroyable  pendant  presque 
toute  la  durée  de  sa  longue  carrière;  il  a  sus- 
cité contre  elle  tout  ce  qu*il  a  pu  lui  trouver 
d'ennemis  dans  son  entourage  et  ailleurs  ; 
poésie,  prose,  histoire*  érudition,  philoso* 
phie,  sciences,  mensonge,  immoralilé,  touta 
été  mis  en  usage,  par  lui  et  par  ses  associés 
pour  la  ruiner  dans  Tesprit  des  peuples. 
Qu'esl-il  résulté  do  tout  cela  cependant?  Vol- 
taire estmort.  Rousseau  est  mort,  comme  sont 
morts  tous  les  ennemis  que  la  religion  avait 
eus  avant  eux,  et  comme  mourront  tous  les 
ennemis  qu'elle  aura  encore  dans  la  suite. 
Mais  la  religion,  elle, sui)siste  toujours,  elle 
est  toujours  la  même,  depuis  plus  de  dix- 
huit  siècles,  et  le  passé  nous  répond  au'il  en 
sera  ainsi  dans  l'avenir.  Que  dis-je?  elle  sub- 
siste toujours,  elle  est  toujours  la  même  I 
Mais  elle  s'affermit  encore  par  les  coups 
qu'on  lui  porte.  En  vain  donc  ses  ennemis 
battent  des  mains,  quand  ils  sont  parvenus  à 
faire  tomber  quelque  pan  inutile  de  l'indes- 
tructible édince,  eux  seuls  sont  atteints  et 
dispersés,  la  plupart  du  temps  ;  quant  à  l'é- 
ditîce  lui-même,  il  n'en  paraît  que  plus  dé- 
gagé et  plus  solidement  établi,  une  fois  dissi- 
pée la  poussière  qui  le  déroba  peut-être  un 
tinstantaux  regards. 

Vous  ne  vovezpas  cela?  vous  ne  compre- 
nez pas  que  plus  les  ennemis  de  la  religion 
sont  nombreux  et  puissants,  et  plus  ils  prou- 
vent la  divinité  de  cette  religion  qu'ils  ne 
peuvent  détruire  ni  même  ébranler?  C'est 
pourtant  bien  simple. 

Prenons  Voltaire,  par  exemple.  Jamais 
/personne  n'eut  autant  d'esprit  que  lui,  di- 
sent, d'un  commun  accord,  ses  amis  et  les 
ennemis  de  la  religion,  qui  sont,  en  {i^éné- 
ral,  les  mêmes.  Je  ferai  là-dessus  les  con- 
cessions qu'on  me  demandera,  et  même  plus 
encore,  s'il  est  possible.  Je  conviendrai,  si 
ou  veut,  non -seulement  que  personne  n  a  eu 
autant  d'esprit  que  lui,  mais  que  personne 
n'en  aura  jamais  autant.  Comment  se  fait-il 
que  cet  incomparable  Voltaire,  aidé  d'auxi- 
liaires innombrables,  dignes  de  lui  en  géné- 
ral, n'ait  rien  pu  contre 'une  religion  fondée 
par  un  charpentier  qui  semble  n'avoir  rien 
appris,  et  qui  ne  choisit  pour  aides  que 
douze  ignorants?  Ce  que  j'ai  dit  de  Voltaire, 
je  le  dirai,  toute  proportiou  gardée,  de  Rous- 
seau, qui  n'eut  pas  autant  d'esprit  que  lui, 
mais  aui  eut  certainement  une  élomience 
plus  chaleureuse  et  plus  entratnaole.  Ceque 
j'ai  dit  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  je  le  di- 
rai également,  toute  proportion  gardée  en- 
core, de  tous  ces  incrédules  émiuents  qui 
apparaissent  de  temps  en  temps,  comme  pour 
empêcher  les  fidèles  de  s'endormir  dans  la 
paix  et  préparer  de  nouveaux  triomphes  à 
la  religion.  Comment  donc  aucun  d'eux, 
comment  donc  tous,  par  leurs  efforts  inces 


me.  Divinement  établie,  elle  est  divinement 
conservée,  et  sa  divinité  n'en  •ressort  que 
mieux  par  la  multitude  et  \n  valeur  de  ses 
ennemis  qui,  venant  tous  expirer  è  ses  pieds, 
rendent  hommage  ainsi  involoBlaireuienl  i 
son  incomparable  supériorité. 

Je  remarque,  dites-vous  encore,  qu'ils  se 
montrent  particulièrement  hostiles  à  la  reli- 
gion catholique. 

C'est  bien  simple.  La  religion  catholique, 
c'est  la  seule  véritable  Eglise  de  Jésus-Chrisi, 
celle  qu'il  a  établie  il  y  a  plus  de  dix-huit 
siècles,  celle  qu'(»nt  prêcnée  ses  apûlres 
celle  qui  a  résisté  à  tous  les  effort^ .C(»mbiné$ 
de  l'erreur  et  du  vice  :  c'est  donc  elle  aussi 

Sue  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
octrine  doivent  naturellement  attaquer. 
Et  quoi  donc  voulez-vous  qu'ils  attaquent, 
si  ce  n'est  elle?  le  schisme,  l'hérésie?  Ce 
sontdesauxiliairessouvenl;  quand  ce sontdes 
ennemis,  ce  ne  sont  du  moins  que-des  enne- 
mis faibles»  qui  se  dissiperont  d'eux-mêmes 
tôt  ou  tard.  11  est  donc  tout  naturel  dediriger 
ses  efforts  contre  la  religion  catholique  qui 
seule  oppose  une  continuelle  résistance. 

Ils  attaquent  plus  particulièrement»  dites- 
vous,  la  religion  catholique.  —  Mais  vous  ne 
pouvez  ignorer  pourquoi.  C'est  elle  qui  les 
condamne,  non-seulement  dans  leurs  er- 
reurs, mais  encore  dans  leurs  passions.  Cest 
donc  elle  aussi  qu'ils  doivent  combattre. 
Pourquoi  des  luttes  ailleurs?  Pourquoi  du 
moins  ne  feraient-ils  pas  de  grandes  conces- 
sions là  où  on  leur  en  fait  de  semblables? 

Voulez- vous  savoir  pourquoi  encore  ils 
combattent  plus  particulièrement  la  religion 
catholique  ?  Parce  que  c'est  elle  qui  pos- 
sède le  monde,  qui  est  la  reine  des  intel- 
ligences. Voulant  réçner,  à  leur  tour,  et 
régner  sur  les  intelligences,  ils  doivent 
chercher  à  détruire  celle  dont  ils  désirent 
prendre  la  place.  Quand  on  veut  conquérir 
un  royaume,  c'est  le  roi  qu'on  attaque,  et 
non  ses  ennemis. 

Ils  attaquent  plus  particulièrement  la  re- 
ligion catholique ,  avez-vous  dit. 

Vous  avez  raison  ;  et  c'est  elle  aussi  qui 
leur  résiste;  et  c'est  elle  qui  triomphe;  et 
c'est  elle  qui  atteste  encore  par  là  sa  diviue 
institution.  Oui,  rien  n'est  plus  vrai; en  vain 
Voltaire  et  Rousseau,  en  vain  les  savants  et 
les  gens  d'esprit  incrédules,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  se  sont  ligués  et 
se  liguent  encore  contre  le  pêcheur,  que 
Jésus-Christ  a  établi  pour  toujours  direc- 
teur de  toutes  les  intelligences ,  quand  il 
lui  a  commandé  de  paître  ses  agneaux  et  ses 
brebis  :  Pasce  agnos  tneos.,,'  pa$et  oves 
meas.  (Joan.  xxi,  16, 17.)  0  miracle  1  le  pé- 
cheur leur  a  toujours  résisté,  il  leur  résiste 
toujours,  et  les  lumières  du  passé  et  du  pré- 
sent éclairant  l'avenir,  nous  pouvons  affir- 


sants,  n'ont-ils  pu  renverser  ni  même  affai-  mer  avec  la  même  certitude  qu'il  leur  résis- 
blir  ce  qui  a  été  établi  et  consolidé  par  ce  tera  toujours,  prouvant  ainsi  aux  jeux  de 
qu'il  y  a  de  plus  inUrme  selon  le  monde?     tous  que  c'est  bien  à  lui  que  Jésus-Christ, 


Ah!  cela  est  évident,  si  les  plus  grandes  for 
ces  humaines  ne  peuvent  rien,  ni  n'ont  Ja- 
mais rien  pu,  contre  la  religion,  c'est  que 
eette  religion  n'est  point  l'ouvrage  de  l'hom- 


que  C'est  nien  a  Jui  que 
Dieu  comme  son  Père,  adressa  ces  remar- 
quables paroles  :  Tu  e$  Pierre^  et  sur  cette 
pierre  je  bâtiraimon  Eglise^  et  toutes  les  p^'* 
sances  de  V  enfer  ne  prévaudront  jamaie  contre 
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çlle :  mTu  ei PelrnSf  ti super hanepeiram œdi^ 
ficabo  Ecclesiam  jmeam^  et  portœ  inferi  non 
prcBvatebunt  adversun  eam.   »  IMatth.  xvi, 
18.) 
Qu*aYez-TOus  à  leur  opposer?  demandez^ 

TOUS. 

Noas  Yoilà  réellement  bien  embarrassés  I 
Vous  nous  demandez  ce  que  nous  avons  à 
oi^poser  à  Voltaire,  et  à  Rousseau,  et  à  tant 
d'autres  savants  ou  cens  d'esprit,  qui  ne  sont 
point  pour  la  religion,  et  qui  se  montrent 

BirticulLèrement  Hostiles  au  Catholicisme, 
ais  cette  religion  el\e-m6me  avec  toutes  les 
f)reuves  qui  établissent  sa  divinité,  à  savoir  : 
'incomparable  pureté  de  sa  doctrine,  les 
prophéties  qui  Tout  annoncée,  les  prodiges 
sans  nombre  qui  Vont  accompagnée,  son  eta* 
blissement  si  extraordinaire  et  sa  conserva- 
tion plas  extraordinaire  encore,  son  fonda- 
teur, ses  apdtres,  ses  martyrs,  ses  docteurs, 
ses  anachorètes,  ses  vierges,  la  sainteté  de 
ses  plus  modestes  fidèles,  etc.,  etc.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin,  d'ailleurs,  de  la  leur  op- 
poser, cette  religion,  si  incontestablement 
tiivine;  aile  résiste    assez   d'elle-même   à 
toutes  leurs  attaques,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  montrer.  Depuis  plus  oe  dix-huit  cents 
aas,  ils  n'ont  cessé  de  fattaquer  de  toute 
manière,  et  toujours  elle  est  sortie  victo- 
rieuse des  luttes  qu'elle  a  eu  à  soutenir.  Elle 
n'aurait  donc  pas  besoin  d*autre  chose,  à  la 
rigueur,  avons-nous  dit  avec  raison,   pour 
prouver  sa  divinité  aux  yeux  mômes  les  plus 
prévenus. 

Dites-moi,  ceux  dont  vous  parlez  n'ont 
pas  attaqué  la  religion  seulement,  ils  ont 
également  attaqué  Ta  morale,  si  ce  n'est 
même  davantage.  Ils  l'ont  attaquée  cette  di- 
vine morale  par  leurs  actions  comme  ^v 
leurs  écrits.  Or,  de  bonne  foi,  la  morale  a- 
t-elle  souffert  le  moins  du  monde  de  ces  at- 
taques? Parce  que  Voltaire  a  distillé,  en 
prose  et  en  vers,  dans  presque  tous  ses 
écrits,  la  corruption  qui  était  dansson  cœur; 
parce  que  Rousseau,  parce  que  tous  les 
savants  et  gens  d'espritmcrédules  ont  agi  à 
peu  prèsde  même,  lapudeur  est-el  le  unemoins 
bell  e  ver  tu  aux  y  eu  X  de  tous  les  hom  mes,  à  vos 
propresyeuxycomme  à  ceux  des  autres?  Non 
assurément. Donc,  aussi,  la  religion,  cettein- 
corruplibleet  sévère  gardienne  de  la  morale, 
que  vos  savants  et  gens  d^esprit  incrédules 
n'attaquent  la  plu()art  du  temps  qu'à  cause 
de  cela  ne  saurait  souffrir,  non  plus,  de 
leurs  attaques,  ni  en  paraître  moins  belle  et 
moins  respectable  aux  yeux  des  hommes. 

Ce  que  nous  pouvons  leur  opposer I  de- 
mandez-vous* 

Mais  d'autres  savants  et  d'autres  gens  d'es- 
prit, en  bien  plus  grand  nombre,  et  dont  le 
témoignage  en  faveur  de  la  religion  a  autant 
de  valeur  que  celui  des  incrédules  contre 
elle  en  a  peu. 

«  Voila  ce  qui  manque  aux  savants  irrét 
iigieux,  P  dit  ici  l'abbé  de  Ségur: 

«  Ou  bien  ils  sont  indifférents  et  ignorants 
en  tnatière  de  religion;  absorbés  dans  leurs 
études  mathématiques,  astronomiques,  pby- 
niques,  ils  ne  pensent  ni  à  Dieu  ni  à  leur 
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Ame;  et  alors  il  n'est  pas  étonnant  qu*ils 
n'entendent  rien  aux  cbases  de  la  religion. 
Par  rapport  à  la  religion,  ils  sont  ignorants, 
et  leur  jugement  sur  elle  n'a  pas  plus  de  va- 
leur que  celui  d'un  mathématicien  sur  la 
musique  ou  la  peinture.  Il  y  a  tel  »avant  qui 
est  plus  ignorant  en  religion  qu'un  enfant 
de  dix  ans  assidu  au  catéchisme. 

«  Ou  bien,  ce  qui  arrive  plus  souvent, 
ces  hommes  sont  des  orgueilleux  qui  veu-  ^ 
lent  juger  Dieu,  traiter  avec  lui  d'^al  à 
égal  et  mesurer  sa  parole  aux  dimensions  de 
leur  faible  raison.  L'orgueil  est  le  plus  pro- 
fond des  vices.  Aussi  sont-ils  justement  re- 
poussés comme  des  téméraires,  et  privés 
des  lumières  qui  ne  sont  données  qu'aux 
cœurs  simoles  et  humbles.  Le  bon  Dieu 
n'aime  pas  les  insurrections. 

«  Ou,  ce  oui  arrive  plus  souvent  encore» 
et  ce  qui,  hanituellement,  est  joint  aux  deux 
autres  vices,  ces  savants  ont  des  passions 
mauvaises  qu'ils  ne  veulent  pas  abandon- 
ner, et  qu'ils- savent  incompatibles  avec  la 
religion  chrétienne. 

«  Si  l'on  veut,  en  outre,  peser  le  nombre 
et  la  valeur  des  témoignages,  la  difDcuIté 
disparaît  entièrement. 

«  On  peut  affirmer  que  depuis  dix -huit 
cents  ans,  parmi  les  hommes  émineuts  de 
chaque  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  un  incrédule 
sur  vingt. 

«t  Et,  parmi  ce  faible  nombre  d'incrédules, 
on  peut  affirmer  encore  que  la  plupart  ne 
furent  point  stables  dans  leur  incrédulité  et 
se  réfugièrent,  avant  de  mourir,  dans  les 
bras  de  cette  religion  qu'ils  avaient  blas- 
phémée.—Tels  furent,  entreautres,  plusieurs 
des  chefs  de  l'école  voltairienne  du  dernier 
siècle,  Montesquieu,  Buffon,  Laharpe,'etc. 

«  Voltaire  lui-même,  malade  à  Paris,  fit 
appeler  le  curé  de  Saint-Sulpice  un  mois 
environ  avant  sa  nfort.  —  Le  danger  passa, 
et,  avec  le  danger,  la  crainte  de  Dieu, 
Mais  une  seconde  crise  survint;  les  amis 
de  l'impie  accoururent...  Son  médecin* 
témoin  oculaire,  nous  atteste  que  Voltaire 
réclama  de  nouveau  les  secours  de  la  reli- 
gion... Mais  cette  fois  ce  fut  en  vain; 
on  ne  laissa  point  le  prêtre  pénétrer  jus- 

3u'au  moribond,  lequel  expira  dans  un  hi- 
enx  désespoir, 

«  D'Alembert  voulut  également  se  con- 
fesser; et  il  en  fut  empêché,  comme  l'avait 
été  son  maître,  par  les  philosophes  qui  en* 
touraient  son  lit.  —  «  Si  nous  n'eussions 
«  été  là,»  disait  l'un  d'eux,» il  eût  fait  le  pion- 
«  geon  comme  les  autres!  »  ^ 

«  Quelle  valeur  morale  ont  ces  hommes?. 
Et  que  prouve  leur  irréligion,  surtout  si 
vous  leur  opposez  la  foi  éclairée  des  plus 

Srands  savants,  des  plus  profonds  génies, 
es  hommes  les  plus  vénérables  qui  aient 
paru  sur  la  terre? 

«  I^  foi,  notez-le  bien,  leur  imposait, 
comme  à  tous  les  hommes,  des  contraintes" 
désa^jréables,  des  devoirs  assujettissants. 
L^évidençe  seule  de  la  vérité  du  christia- 
nisme  a  pu  forcer  leur  adhésion. 
«  Sans  parler  de  ces  admirables  docteurs 
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qae  VEglîsc  appelle  les  Pires,  et  qui  furent 
presque  les  snuls  philosophes^  les  seuls  sa- 
vants des  quinze  premiers  siècles,  tels  que 
saint  Athonase,  saint  Ambroise,  saint  Gré* 
goire  le  Grand,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin, saint  Bernard,  saint  Thomas  d*Aquin 
(l'homme  le  plus  prodigieux  peut-être  qui 
ait  jamais  existé),  combien  de  noms  magni- 
fiques la  religion  ne  comute-t-elle  pas  sur 
la  liste  de  ses  enfants? 

If  Roger-B.icon,  Copernic,  Descartes,  Pas- 
cal, Mallehranche ,  d*Aguesseau,  Âfathieu 
Mole,  Cujas,  Domat,  De  Maistre,  de  Bonald, 
etc.  «  parmi  les  grands  philosophes,  les  ju- 
riconsulleset  les  savants  du  monde; 

ff  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Massil- 
lon,  parmi  les  grands  orateurs; 

«  Corneille,  Racine,  Le  Dante,  Le  Tasse, 
Boilean,  Chateaubriand,  etc  ,  parmi  les  lil- 
lérateurs  et  les  poêles. 

«  Et  nos  gloires  mililairos,  ne  sont-elles 
pas  pojir  la  plupart  des  gloires  religieuses? 
Charlemagne  n'élait-il  pas  Chrétien?  Gode- 
froî'de  Bouillon,  Tancrède,  Bayard,  Dn  Gues- 
clin,  Jeanne  d'Arc,  Crillon,  Vauban,  Villars, 
Catinat,  etc.,  n'abaissaient-ils  pas  devant  la 
reli^ioB  leurs  fronts  glorieux  ceints  des 
lauriers  de  mille  victoires?  Henri  IV,  Louis 
XIV,  élaientChréliens.  Turenne  éta  t  Chré- 
tien ;  il  avait  communié  le  jour  même  de  sa 
mort.  —  Le  grand  Condé  était  Chrétien.  — 
Et  au-dessus  de  tous,  saint  Louis,  ce  héros 
véritable,  cet  homme  si  aimable  et  /li  par- 
fait, la  gloire  de  la  France  en  même  temps 
que  de  rEglise. 

<  Chacun  sait  les  sentiments  du  grand 
Napoléon  touchant  le  christianisme.  Dans 
Tenivremcni  de  sa  puissance  et  de  son  am- 
bitii)n,  il  s*écarla  gravement,  je  [e  sais,  et 
d"s  règles  et  des  devoirs  pratiques  de  la  re- 
ligion, mais  il  en  conservait  toujours  la 
croyance  et  le  respect  :  Js  suis  Chrétien,  ca^ 
tholique  romam,  disait-il  ;  mon  fils  l'est  comme 
^moi  ;'f  aurais  un  grand  chagrin.^i  mon  petite 
fils  ne  pouvait  l'être,  —  Le  plus  grand  ser- 
vice que  f  aie  rendu  à  la  France,  aiou  ait-il 
encore,  c'est  d'y  avoir  rétabli  la  religion  ca^ 
tholique.  Sans  la  religion,  où  en  seraient  les 
hommes  ?  Ils  s'égorgeraient  pour  la  plus  belle 
femme   ou  pour  la  plus  grosse  poire  l 

«  Lorsqu'il  se  trouva  seul  avec  lui-même, 
h  Sainte-Hélène,  il  se  prità  réfléchir  à  la  foi  de 
son  enfance,  et,  dans  son  profond  génie, 
Napoléon  jugea  la  foi -catholique  véritable  et 
sainte. 

«  H  demanda  è  ia  religion  ses  consolations 
suprêmes... 

«  Il  fit  venir  &  Sainte-Hélène  un  prêtre  ca- 
tholique, et  il  assistait  à  la  Messe  célébrée 
dans  ses  appartements.  Il  recommandait  à 
son  cuisinier  de  ne  pas  servir  gras  les  jours 
maigres.  Il  étonnait  les  compagnons  de  son 
exil  par  la  force  avec  laquelle  il  exposait  les 
doctrines  fondamentales  du  catholicisme. 

«  Etant  près  de  mourir,  il  congédia  ses 
médecins,  fit  venir  l'abbé  Visnoli,  son  au- 
mônier, et  lui  dit  :  Je  crois  S  Dieu;  je  suis 
ni  dans  la  religion  catholique  :  je  veujc  rem^ 
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plir  les  devoirs  quelle  impose   et  recevoir  les 
secours  qu  elle  administre.,. 

«  Et  Temppreur  se  confessa,  reçut  Ipsaini- 
viatique  et  l'extrême-onction.  —JesuisktM^ 
reux  d'avoir  rempli  mes  devoirs^  dit-il  sa 
général  Montholon.  Je  vous  souhaite,  gêné- 
rai,  d'avoir  à  votre  mort  le  même  bonheur... 
Je  n'ai  point  pratiqué  sur  le  trône,  parce  qw 
la  puissance  étourdit  les  hommes.  Mais  fai 
toujours  eu  la  foi;  le  son  des  cloches  me  fait 
plaisir,  et  la  vue  d'un  prêtre  m'émeut.  ^Jt 
voulais  faire  un  mystère  de  tout  ceci:  mit 
c'est  de  la  faiblesse...  Je  veux  rendre  gloire  à 
Dieu!... 

n.  Puis  il  ordonna  lui-même  que  Ton  dres- 
sât un  autel  dans  la  chambre  voisine,  pour 
l'exposition  du  Saint-Sacrement  et  la  prière 
des  quariinte  heures. 

«  Et  ainsi  mourut  Napoléon,  en  chrétien.! 
{Réponses.) 

Et  aujourd'hui  encore,  malgré  l'affaiblis- 
sement de  la  foi  dans  une  génération  sortie 
des  horreurs  de  la  révolution,  la  plupart  de 
nos  savants  sont  Chrétiens,  et  Catholiques  ro- 
mains,  comme  disait  Napoléon. Q'ieIque$-nos 
pratiquent,  et  même  de  la  manière  la  ptos 
édifiante,  les  autres  gardent  U  foi  au  fonJdu 
cœur  et  ne  manquent  pas  de  la  manifester  i 
l'occasion. 

Tout  le  monde  sait  dans  quels  senlimen's 
de  soumission  à  l'Eglise  catholique  est  mort 
le  célèbre  historien  Thierry, 

«  Où  trouver,  »  disait  récemment  dans  le 
S/cc/«,  journal  peu  sympathique  à  la  religion, 
M.  Ch.  Blanchard,  «  oii  trouver  le  successeur 
de  notre  grand  mathématicien  Cauchv,  celle 
étoile  si  subitement  éteinte,  de  lltnïljsc 
transcendante,  auteur  de  près  dexinq  cenfs 
Mémoires,  où  sa  plume  se  faisait  un  jeu  delà 
solution  des  prob  èmes  les  plus  ardus  da 
calcul  difl'érentiel  et  intégral,  des  questions 
de  haute  physique,  de  mécanique  etd'astro- 
nomie?  » 

Eh  bien  1  en  môme  temps  que  son  esprit 
était  si  profondément  occupé  de  la  science, 
son  cœur  ne  l'était  pas  moins  de  toutes  sortes 
do  bonnes  œuvres.  Il  n*esl  point d'insfitutions 
catholiques  et  charitables,  —  ce  qui  est  ordi- 
nairement tout  un,  —  qu'il  n'ait  établies  on 
fait  établir  dans  la  paroisse  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Il  faisait,  pour  cela,  des  dépenses 
incroyables,  dont  une  partie  vient  d'être  ré- 
vélée à  sa  mort. 

Quel  savant  encore  que  cet  illustre  Tlié- 
nard  à  qui  le  ministre  d<^  l'instruction  publi- 
que, en  plein  conseil  de  l'instruction,  c'csl- 
è-dire  devant  les  sommités  intellectuelles 
de  France,  a  rendu,  immédiatement  après 
sa  mort,  l'hommage  que  nous  transcrivons 
ici: 

«  Avant  d'entretenir  le  conseil  impérial 
des  projets  de  la  session,  »  leur  dit-il,  «je 
veux  répondre  à  l'impression  de  tous  en 
rendant  le  plus  sincère  et  le  plus  éclatant 
hommage  à  la  mémoire  du  vénérable  collè- 
gue que  la  mort  vient  d'enlever  à  nos  aSec 
tioos.  M.  le  baron  Thénard  a  fourni  une  de 
ces  laborieuses  et  nobles  carrière»  dans  les- 
quelles on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admi- 
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rer,  des  effets  et  des  succès  de  TiDtelHgence 
ou  de  la  pratique  de  toutes  les  vertus  que 
Dieu  a  mises  aa  cœur  de  l'honnéle  homme. 
«  L'Université,  la  France,  l'Europe,  ont 
proclamé  depuis  longtemps  le  nom  du  savant 
et  illustre  défunt,  et  je  ne  saurais  rien  dire 
qui  puisse  ajouter  h  h  gloire  de  celui  qui  a 
tant  donnée  son  pays.  Bientôt  et  de  tous  cô- 
tés, à  des  regrets  universels  on  mêlera  l'é- 
loge des  travaux  qui  ont  enrichi  la  science 
et  l'industrie,  et  la  reconnaissance  publique 
aura,  dans  ce  devoir  preux,  les  organes  les 
plus  accrédilésetles  pluséminents.  Permet- 
tez-rooi.  Messieurs,  de  rappeler  surtout  au 
conseil  impérial  l'homme  si  dévoué  à  rins-> 
tniction  de  la  jeunesse,  si  heureux  de  ses 
progrès,  si  ferme  et  si  bienveillant  pour  tous 
ceux  qui  se  dévouaient  au  labeur  Ingrat  mais 
honorable  du  professorat.  Dans  sa  vieillesse 
vigoureuse  et  respectée,  M.  Thénard  était 
comme  la  chaîne  des  traditionsuniversilaires 
et  il  nous  dominait  tous,  autant  par  sa  honié 
affectvieuse  que  par  son  expérience  profonde. 
Esprit  vaste  et  sûr.  cœur  excellent,  il  a  par- 
tagé sa  vie  entre  l'étude  et  les  bienfaits.  Aussi 
je  ne  sais  pas  de  plus  haute,  de  plus  pure, 
do  plus  impérissable  renommée.  Nous  lui 
devons  notre  tribut.  Messieurs,  et  j'ai  Thon- 
neur  de  proposer  au  conseil  impérial  d'ex- 
pfimer   ses  plus  vifs  regrets  de  la  perte  du 
baron  Thénard.  »  / 

Tandis  que  la  science  témoignait  ainsi  ses 
regrets  de  la  perle  du  savant  Thénard,  la  re- 
ligion ne  le  regrettait  pas  moins,  tant  à  cause 
de  son  inépuisable  charité  qu'à  causé  dv^  bon 
exemple  qu'il  donnait  aux  fidèles.  Ecoutez 
plutôt  la  touchante  allocution  prononcée  par 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  aux  obsèques 
derilloslre  défunt,  immédiatement  après  le 
saint  sacrifice,  offert  par  lui  à  son  intention  • 
«  Permettez-moi, Messieurs,  d'interrompre 
un  instant  cette  lugubre  solennité  par  quel- 
ques paroles  que  mon  cœur  ne  peut  retenir 
captives.  D'autres  diront  la  belle  intelligence 
et  les  nobles  travaux  de  l'illustre  défunt  : 
pour  moi,  la  religion  et  ma  reconnaissance 
m'obligent  àdire  qu'il  jr  avait  dans  le  baron 
Thénard  quelque  chose  de  meilleur  encore 
que  le  grand  espritetles  vastes  connaissances 
qui  honorent  une  académie  savante  :  il  y 
avait  un  cœur  profondément  chrétien,  dans 
lequel  ne  pouvaient  trouver  entrée  ni  cette 
insouciance  de  Dieu  et  de  l'éternité,  une  des 
plus  grandes  plaies  de  notre  époque,  ni  cette 
religiosité  vague,  qui  est  une  chimère,  ni 
cette  séduction  de  la  gloire  qui  avait  pu  l'a- 
buser autrefois,  disail-il,  mais  dont  il  était 
depuis  plusieurs  années  pleinement  dé- 
trompé, parce  qu'il  en  sentait  tout  le  vide. 

«  Le  baron  Tnénard  avait  une  foi  intelli- 
gente qui  lui  montrait  au  ciel  un  Dieu  à  ho- 
norer, en  lui-même  une  &me  immortelle  à 
sauver;  il  avait  une  foi  éclairée  qui  lui  faisait 
voif  dans  la  divine  autorité  de'  l'Eglise  la 
règle  sûre  et  toute  faite  de  ses  croyances  et 
de  ses  mœurs;  mais,  par-dessus  tout,  il  avait 
une  foi  pratique,  qui  ne  lui  permettait  pas 
djétre  inconséquent  avec  lui-môme,  decroire 
(Vuae  manière  et  de  vivre  d*une  autre. 


«  Comprenant  que  jamais  l'homme  n'est 
plus  raisonnable  que  quand  il  laisse  diriger 
sa  faible  raison  par  la  raison  divinep  dont 
renseignement  de  l'Eglise  est  l'expression 
authentique,  que  jamais  il  n'est  plus  grand 
que  quand  il  s'abaisse  devant  Dieu,  il  sou- 
mettait son  esprit  à  tous  les  dogmes  comme 
sa  volonté  à  tous  les  préceptes;  chaque  di- 
manche il  venait,  confondu  avec  le  simple 
peuple,  assister  è  nos  saints  OiEces,  les  yeux 
et  le  cœur  fixés  sur  le  livre  de  la  prière,  et, 
à  nos  grandes  fêles,  il  communiait.  Il  n'était 
pas  de  ceux  qui  disent  :  Je  me  confesserai  à  la 
mort.  Il  avait  trop  d'esprit  pour  livrer  ainsi 
à  l'aventure  ses  destinées  éternelles;  il  avait 
trop  de  cœur  pour  se  faire  de  la  santé  et  de 
la  vie,  ces  deux  grands  bienfaits  du  ciel,  une 
raison  de  fouler  provisoirement  sous  leis 
pieds  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise; et  certes,  bien  lui  a  pris  :  s'il  eât  rai- 
sonné comme  le  monde,  combien  grande  eût 
été  sa  déception  !  Car  la  mort  est  venue  le 
frapper  tout  à  coup,  sans  qu'il  ait  pu  tfrlicu- 
jer  une  seule  parole  au  prêtre  accouru  près 
de  sa  couche.  Mais,  grftce  à  sa  prudence  cnré- 
tienne,  il  était  prêt  :  quelques  jours  seule- 
ment avant  le  coup  fatal,  il  avait  denouvean, 
en  pleine  sauté,  purifié  sa  conscience  au  tri- 
bunal saoré,avecla  simplicité  du  plus  hum- 
ble pénitent. 

c  Voilà,  Messieurs,  des  faits  que  j'aime  à 
dire  bien  haut,  parce  qu'ils  sont  a  la  fois  une 
gloire  pour  celui  qui  n'est  plus, 'une  leçon 
pour  ceux  qui  lui  survivent,  et  une  garantie 
de  son  bonheur  éternel  pour  ceux  qui  I  aU 
ment. 

«  A  ces  paroles  que  la  religion  m'inspire» 
la  reconnaissance  m'oblige  h  ajouter  une 
autre  louange  :  c'est  que  jamais  je  n'ai  fait 
appel  à  sa  belle  âme  en  faveur  du  malheu- 
reux qu'il  ne  se  soit  empressé  d'y  répondre; 
c'est  que,  le  plus  souvent  même,  il  n'a  pas 
attendu  mon  appel  Jl  a  été  délicat  jusqu'à  le 
lirévenir  ;  c*est  que  jamais  la  sœur  de  saint- 
Vincent  de  Paul,  la  dame  de  Charité  n'a 
frappé  à  la  porte  de  son  cœur  sans  en  rap- 
porter une  généreuse  aumône,  c'est  que  bien 
souvent  j'ai  découvert  des  pauvres  obscurs 
qu'il  secourait  dans  he  secret,  content  que 
Dieu  seul  connût  le  bienfait,  |  arce  que  de 
Dieu  seul  il  en  attendait  la  récompense. 
J'aime  donc  à  le  proclamer  bien  haut  :  en 
perdant  le  baron  Thénard,  je  perds  un  des 
meilleurs  soutiens  de  nos  pauvres;  et  dans 
la  douleur  que  cette  perte  me  cause,  ce 
m'est  une  conso'ation  de  dire  ma  reconnais- 
sance aussi  bien  que  la  louange  de  ce  vrai 
Chrétien,  de  cet  nomme  éminemment  bon 
que  j'ai  toujours  trouvé  secourable  au  mal- 
heur. J'avais  besoin.  Messieurs,  d'épancber 
mon  cœur  devant  vous,  après  l'avoir  épan- 
ché devant  Dieu  dans  ce  saint  sacrifice;  et 
vos  cœurs,  j'en  suis  sûr,  me  pardonneront 
cet  épanchëment.  » 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  tous,  je  dois  en 
convenir.  J'entends  quelques-uns  m'objecter 
ici  celui  qui  fut  longtemps  le  plus  intrépide 
défenseur  de  notre  religion,  et  qui,  après 
avoii'  fait  concevoir  l'espérance  qu'il  serait 
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nais  on  jour  au  rang  des  Pères  de  TEglise, 
a'est  même  pas  mort  en  bon  Odèle.  Mais 
c'est  là  une  bien  rare  exception;  et  puis 
d^ailleurs  est-il  bi^n  sûr  c|u*il  eût  perdu  \a 
foi?  Je  ne  saurais  le  croire.  Un|nnage»  le 
plus  épais  de  tous,  le  nuage  de  rorgoei)«  dé- 
robait k  ses  yeui  ce  divin  flambeau  qui  l'en- 
Teloppa  si  longtemps  de  ses  plus  éclalantcs 
lumières;  mais,  au  fond,  il  croyait;  et  j*en 
ai  pour  garant  ces  paroles  qu'il  adressait  à 
ses  nombreux  lecteurs  à  une  époque  où  il 
s'était  déjà  séparé  de  l'Eglise  : 

«  Vous  êtes  nés  Chrétiens,  »  disait-il,  «bé* 
nissez-en  Dieu.  Ou  il  n'est  point  de  vraie 
religion,  de  lien  qui  unisse  les  hommes  entre 
eux  et  avec  l'auteur  étemel  des  choses,  ou 
le  Christianisme^  religion  de  l'amour,  de  la 
fraternité,  de  l'égalité,  d'où  dérive  le  devoir 
comme  le  droit,  est  la  vraie  religion.  Com- 
parez aux  autres  nations  les  nations  chré- 
tiennes, et  voyez  ce  que  lui  doit  l'humanité: 
la  progressive  abolition  de  l'esclavage  et  du 
servage,  le  développement  du  sens  moral  et 
l'influence  de  ce  développement  sur  les 
mœurs  et  les  lois,  de  plus  en  plus  empreintes 
d'un  esprit  de  douceur  et  d  équité  inconnu 
«uparavam^  les  merveilleuses  conquêtes  de 
l'homme  sur  la  nature,  fruit  de  la  science  et 
•des  applications  de  la  science  ;  l'accroisse- 
menl  «u  bien^tre  public  et  individuel  ;  en 
«n  mot,  l'ensemble  des  biens  qui  élèvent 
notre  civilisation  si  forlau-dessus  de  la  civi- 
lisation aniique  et  de  celle  des  peuples  que 
l'Evangile  n'a  point  éclairés.  »  {Le  Livre  du 
peuple.) 

Je  sais  bien  qu'il  parle,  après  cela,  de  ce 
rajeunissement  du  christianisme,  mis  en 
«vant  par  je  ne  sais  quels  rêveurs  dont  il 
sembla  partager  les  espérances  ;  mais  il  con- 
naissait trop  bien  la  religion,  qu'il  défendit 
si  longtemps  et  avec  tant  de  succès,  pour  ne 
pas  comprendre  qu'il  n'y  avait  là  réellement 
qu'un  rêve. 

Ne  nous  demandez  donc  point  ce  que  nous 
avons  à  opposer  aux  savants  et  aux  gens 
d'esprit  incrédules;  car  il  est  évident,  aux 
yeux  de  tous,  que  nous  en  avons  beaucoup 
plus  (jju'il  n'en  faut  pour^contre-balancer  leur 
autorité. 

Ce  que  nous  pouvons  leur  opposer,  de- 
mandez-vous? Mais  eux-mêmes;  oui!  eux- 
mêmes;  et  j'ajouterai,  de  plus,  que  leur 
témoignage  en  faveur  de  la  relieion  a 
beaucoup  plus  de  valeur  que  quandf  il  est 
contre. 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  et  victo- 
rieuse réponse  de  cette  femme  imustement 
condamnée  par  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
après  son  repas: — J'en  appelle  1  s*écria-t-elle. 
•—Et  devant  qui?  reprit  Philippe.— Devant 
Philippe  à  jeun. 

La  religion  est  cette  femme  injustement 
condamnée,  dans  l'enivrement  des  passions,  ^ 
par  Voltaire,  par  Rousseau,  par  la  r>lupart  ' 
des  savants  et  gens  d'esprit  incrédules.  Ce 
n'est'point  à  elle  à  se  détendre;  carj  comme 
Dieu,  dont  elle  est  l'ouvrage,  elle  est  au- 
dessus  de  toutes  les  attaques  des  créatures; 
ujai5  nous,  chargés  de  sa  défense,  sinon  pour 


elle-même,  du  moins  pour  mas  ai  pour  m^ 
frères,  nous  élevons  la  voit,  en  disant  : 
—  J'en  appelle  1  —  Devant  qui  donc?  deman- 
dez-vous.—  Devant  qui?  Noua  voilà  biea 
embarrassés.  N'eussions-noos  pas  d'antres 
trihunaux  d'appel  (ce  qui  n'ast  pas  assuré* 
ment),  celui  qui  nous  a  condamnés  nous 
suffit  :  de  Voltaire,  de  Rousseau»  de  lous  ces 
savants  et  gens  d*esprit  incrédoleflt  enivrés 
par  la  passion;  j'en  appelle  à  ces  mêmes 
incrédules,  dans  leur  bon  sens. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  les  plat 
célèbres  incrédules  ont  rendu,  en  certaines 
circonstances,  le  plus  éclatant  hommage  à  la 
religion.  Tantêt,  comme  chez  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est  la  première  par- 
tie  de  leur  carrière  qui  réfute  la  seconde; 
tantôt,  au  contraire,  comme  chez  Laharpe, 
c'est  la  seconde  qui  réfute  éloquemment  la 
première.  La  plupart  du  temps,  e*est  un 
mélange  d'affirmations  et  de  négations  qui 
se  combattent  réciproquement.  C'est  ce  qui 
se  voit  chez  le  poëte  Lamartiae»  qu'on 
homme  d'esprit  définissait,  il  y  a  qoeiqua 
temps,  une  girouette  harmonieuse.  Cesi  bien 
cela  :  une  girouette  ^  car  il  tourne  à  tost 
vent  ;  mais  une  girouette  karmomeeêêe^  car 
de  quelque  côté  que  le  vent  le  porte,  il  renti 
des  sons  enchanteurs,  et  comme  on  en  a 
rarement  entendus.  C'est  ce  qui  se  Toit  en- 
core dans  Rousseau,  qui,  après  nous  avoir 
représenté  l'Evangile  comme  un  livre  divin, 
ajoate  qu'il  renferme  cependant  des  ot>sca* 
niés  et  des  contradictions,  on  qui  »  après 
avoii  assuré  i]ue  le  Catholicisme  est  un^ 
religion  fanatique  et  sanguinaire,  «iffinna 
néanmoins  ({u'elle  est  pure  et  sainte.  C'esi 
ce  qui  se  voit  également  dans  Voltaire.  C'est 
un  incrédule  assurément,  il  est  même  géoé- 
ralement  regardé  comme  le  patriarc&  de 
Pincrédolité  ;  et  pourtant  on  trouve  aussi 
chez  lui  le  chrétien,  le  croisé  même,  et  quel 
croisé  1  Eeontons-ie  lui-même.  Nous  sa?ims 
cela  peut-être  par  cœur;  mais  il  n'en  faut 
pas  moins  remettre  le  morceau  aous  les 
yeui,  pour  en  tirer  nos  conséquences.  C'est 
le  touchant  et  éloquent  plaidoyer  de  Lusi« 
gnan  à  sa  fille,  pour  la  rappeler  à  la  ibi  dt 
ses  pères  : 

lion  Diea,  fai  combaUn  soixante  ans  pour  ta  gloire. 

J*a1  va  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire  ; 

fians  an  cachot  ainrenx  «iMiidouié  viogi  ans. 

Mes  larmes  llmploralent  poar  mes  tristes  enCanti; 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  loi  réunie. 

Quand  je  trouve  ma  fille,  elle  est  tnn  ennemie  1 

Je  suis  bien  malheureux....  C'est  ton  père,  c'eiimol. 

C'est  ma  seule  prison  oni  l*a  ravi  ta  foi. 

Ha  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 

Songe,  au  moins,  isooge  au  sang  qui  coule  dans  tes  reines 

C'est  le  sang  de  vingt  rois,  Uxis  Chrétiens  cooime  moi , 

C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi, 

Cest  le  sang  des  mari^vrs....  0  fiile  encoi  trop  chère  l 

ConaaiMu  ton  deslfai?  sais-tu  quelle  est  ta  mèreT 

Sais-tu  bien  qu*à  Tinsuot  que  son  flanc  mit  an  jour 

Ce  triste  et  dernier  fVult  d'un  malheareox  «Bonr, 

ie  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée. 

Par  la  main  des  brigands  è  qui  tu  t'es  donnée  l 

Tes  frères,  ces  martyrs  égoi^és  à  mes  jeux. 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglants  tendus  on  baul  dM  i 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasph  ' 

Pour  toi,  pour  l'univers,  est  mori  en  ces  lieux  i 

£n  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fols, 

lin  ces  lieux  où  son  sang  le  parle  par  ma  voix. 

Yols  ces  murs,  vois  ce  tempfe  eavaU  par  tes  i 
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ioul  siKMioee  le  Dieu  qu'ool  veoRè  les  ancélret. 
Tourne  les  yeiii,  sa  lombe  esl  près  de  ce  palais; 
C*psl  ici  la  montagne  oû,  lavant  nos  forfails, 
n  voulnt  expirer  aoos  les  coups  de  Hmple; 
«Vesl  U  qne  de  sa  tomiie  il  rappela  sa  vie. 
Tu  lie  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 
Tu  n*y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu  ; 
Kt  tu  n'y  peux  rester  sans  y  renier  ton  pfrre. 
Ton  iMHineur  qui  te  earle  et  ton  Dieu  qui  t'éctaire» 
Je  te  vois  dans  mes  oras  et  pleurer  et  frémir^ 
Sur  ton  front  pâlîssanl  Dieu  met  le  repentir, 
le  vois  la  vérité  dans  Ion  cœur  descendue, 
ie  retrouve  ma  &ile  a|>rfts  Ta  voir  perdue, 
Et  je  reprends  ma  gloire  et  ou  féUdté 
to  dérobiiul  raoo  saug  à  TialidéUté. 

(VoLVAiâB,  Z4r€.) 

Quelles  pensées  1  quels  sentimeuts  1  Quaud 
on  réfléchit  que  cela  est  sorti  du  cœur  de 
Vollairep,  il  es%  impossible  de  ne  pas  caoclure 


que  rincrédulité  neTaTut  point  envahi  m> 
lièrenient. 

C'est  de  la  poésie  1  me  dîret*  voust  c*est  ua 
peu  de  comédie,  pér  conséquent! 

C'est  de  la  poésie  et  de  la  comédie  I  dites- 
vous.  Alors  ^  pourquoi  nous  opposez-vous 
êet  hemmé*  si  tous  le  trouvez  sans  valeur? 

C'est  de  la  poé>ieloui,  mais  il  a  écrit  sou« 
vent  en  prose»  dans  le  même  sens  et  de  la 
même  msnière. 

C'est  un  peu  de  comédie!  c'est  possible) 
mais  il  a  pensé  de  même  dans  d'autres  cir- 
constances  où  il  devait  se  montrer  tel  qu'il 
était»  notamment  i  la  mort,  où  toute  comé* 
die  doit  cesser»  ou  jamais»  pour  l'homme,  q«i 
entrevoit  déjà  les  réalités  de  l'autre  vie. 


% 


SCAPCLAIRE. 


Sbjtetionw.^  Poorquoi  ces  deui  morceaux 
d*étoffe  que  portent  certains  fidèles?—  C'est 
de  la  petitesse. —  Il  y  en  a  qui  disent  que 
ceux  qui  les  portent  seront  préservés  de  la 
danviiaiion  éternelle;  d'antres,  de  toute  mort 
violente.  N'est-ce  pas  de  la  superstition? 

ilé^ofus.— Lescapulaire  l8ïque»1e  seul  dont 
BOUS  voulions  parler  ici»  consiste  en  effet  dans 
deux  petits  moreeaux  d'étoffe  sur  lesquels 
sont  peintes  ou  t>rodées  certaines  lettres  ou 
ligures  deî»tinées  à  nous  rappeler  la  pensée 
de  la  sainte  Vierge  et  looi  ce  qui  se  rattache» 
pour  nous,  h  cette  grande  pensée.  Il  suffit 
d*avoir,  je  ne  dis  (las  porté»  mais  vu  on  scar 
putaire,  pour  comprendre  cela.  Malheureu- 
sement, il  y  en  a  qui  ont  des  yeux  avec  les* 
quels  ils  no  voient  pas»  ou  font  semblant  de 
ae  pas  voir. 

Pourquoi  ces  deux  m<M*ceaux  d'étoffe  que 
liortent  certaiosftdèles,  hous  disent-ils? 

Pourquoi? mais  je  viens  de  vous  le  dire. 
S'est  pour   nous  rappeler  la  pensée  de  la 
sainte  Vierge»  et  tout  ce  qui  se  rattache,  pour 
BOUS,  A  cette  grande  pensée;  à  savoir  qu'elle 
est  la  Mère  de  Dieu,  et  qu'en  cette  qualité 
elle  a  le  plus  grand  crédit  auprès  de  son  di- 
vinFils  ;  qu'elle  est,  en  même  temps,  laMère 
Ues  hommes,  et  qu'en  cette  seconde  qualité- 
elle  porte  à  tous  les  hommes ,  sans  aucqne 
«exception,  le  plus  touchant  intérêt;  qu'elle 
nous  a  donné  l'exemple  de  tontes  tes  vertus 
chrétiennes,  pendant  qu'elle  était  sur  la  terre; 
qu'elle  est  notre  modèle  à  tous,  mais  qiL'elle 
est  plus  particulièrement  le  modèle  des  fem- 
mes» des  jeunes  personnes,  des  enfants,  des 
pauvres,  debout  ce  qui  est  faible  ou  souffrant 
«^n  ce  monde,  que,  pour  mieux  l'imiter,  ces 
êtres, si  faibles  nalarellement,  exposésd'ail- 
ienrs  è  une  infinité  do  dangers,  onL  besoin, 
tiou-seulemet  de  la  prière»  mais  de  réunir, 
le  plus  possible»  leurs  prières  et  leurs  tKmnes 
«ouvres,  afin  que  ce  pieux  concert  fasse  plus 
d'impression  sur  son  cœur  maternel.... 
Vous  allez  m'interrompre  ici  sans  doute», 

Kmr  n)e  dire  qne  nous  savons  tous  cela  par- 
itemeot. 

<>Qir  nous  savons  tons  cela  parfaitement» 
tKis  tous  aussi  nooâ  l'oublions  ;  noos  l'on.- 


btions  même  chaqoe  jour,  et  voilk  pourquof 
il  i-mporte  de  ne  négliger  aucun  des  moyena- 
qui  semblent  propres  a  nous  le  rap}»eler.  Of, 
le  scapulaire  étant  un  decesmoyens»comme 
il  est  impossible  d'en  douter»  en  veyanL 
l'approbation  qui  lui  a  été  donnée  dans  l'E* 
glise»  et  les  heureux  fruits  qu'en  retirent 
ceux  qui  en  font  usage,  il  n'est  pas  permis 
de  n'en  fiiire  aucun  cas,  et  surtout  de  le  mé« 
priser,  comme  vous  venez  Je  faire. 

C'est  de  la  petitesse,  avez-vous  dit. 

Quoi!  la  prière,  la  vertu,  de  la  petitesse! 
mais  c*est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de 

Elus  saint, au  contraire,  dans  les  actionsdes 
ommes. 

Vous  me  répondrez  peut«ètre  que  ce  n*eaC 
point  ce  résultat  que  vous  traitez  de  peti* 
lesse,  mais  le  moyen  emplojré  ici  pour  l'oMe* 
nir»  k  savoir  ces  deux  petits  morceaux  de 
drap,  moyen  dont  la  petitesse  ressort  d'au** 
tant  plus  à  vos  yeux  que  le  résultat  obtenu 
est  lui-même  plus  élevé. 

Et  qu'importe  la  petitesse  de  l'instrument» 
si»  comme  vous  ne  pouvez  vous  empèoher 
d'en  convenir,  leproduitest  lui-même  excel- 
lent? Ne  savez-vous  pas  que  Dieu  choisit 
Céeisément  les  moyens  les  plus  faibles  selon 
monde»  pour  obtenir  les  plus  grands  ré* 
sultats  :  Infirmamundi  eligit  Dtus.  {1  Cor.  i, 
«7.) 

Si  on  jugeait  do  tout  comme  vous  voulez 
faire  du  scapulaire,  en  prenant  la  chose  en 
soi,  indépendamment  de  l'idée  qui  %y  ratta- 
che» et  qui  en  fait  souvent  la  valeur»  où  na 
trouverait-on  pas  de  la  petitesse? 

En  religion,  par  exemple  ,  que  signifient 
ces  ornements  de  toute  forme  et  de  toute 
eouleur  dont  se  sert  le  prêtre?  En  soi  »  ce 
n*est  rien,  ou  c'est  du  moins  peu  de  chose; 
mais,  si  on  considère  les  idées  gu'ils  suggè- 
reni»  les  sentiments  qu'ils  inspirent  au  prê- 
tre qui  s*en  sert,  k  rassemblée  des  fidèles, 
dont  ila  frappent  les  regards,  c'est  quelque 
chosede  réellement  estimable. 

Voulez-vous  que  nous  sortions  actuelle- 
ment du  cercle  des  idées  religieuses?  Voyez, 
dans  l'armée,  ces  mille  petits  riens  qui  font 
partie  de  l'uniforme  du  soldat  :  les  chefs  f 
tiennent  avec  une  rigidité  extraordinaire^. 
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CetI  de  la  petitesse,  diront  mssî,  h  cette 
occasion,  les  esprits  superflciels.  Easoi,  ouï; 
BiaiSy  fiar  Teffet,  non;  dar  c'est  Ytmiforme^ 
avons-nous  dit;  c*est-è-dire  que  tout  cela 
fiert  h  donner  à  l'armée  celte  unité  qui  en 
fait  tonie  la  force. 

Quel  objet  pins  petit,  e»  soi,  qu*nne  épin^ 
sie  ;  et  cependant,  si  elle  a  son  utilité,  il  ne 
laut  pas  dire  à  ceux  qui  s*en  servent ,  c'est 
de  la  petitesse.  Citons,  k  ce  propos,  un  exem- 

Eie  qui  me  parait  avoir  beaucoup  de  resseafi- 
lance  avec  le  sujet  qui  nous  occupe.  —Vous 
ne  ro*ooblierez  point,  direz-vous,  je  sup- 
pose, à  quelqu'un  que  vous  avez  chargéd'une 
commission  pour  vous.  —Restez  tranquille, 
répond-il,  je  ne  vous  oublierai  point.  J*ai 
trop  de  raisons  de  penser  à  vous.  -^  Votre 
intention  est  bien  de  penser  à  moi  sans  doute, 
ajoutez-vous,  etcependontie  crains  toujours 
que  vous  ne  m'oubliiez.  L  homme  est  natu* 
rellement  si  distrait,,  vous  avez  tant  de  solli- 
citudes, tant  d'occupations  de  toute  sorte  1 .. 
EbUenl  faites  ce  que  je  vais  vous  dire,  ce 
sera  un  mof  ea  bien  simple  mais  presque 
infaillible  de  penser  à  moi.  Attachez  une 
épingle  h  la  manche  de  votre  habit.  En 
voyant  cette  épin^^le,  vous  penserez  à  moi  ; 
et^si  vous  m*ou4jliez  pendant  Fe  jour,  vous 
ne  le  pourrez  guère  le  soir,  en  vous  désba-^ 
billant. — Soil,  répond-il  encore;  et  chacun 
de  vous,  se  retire,  plein  de  confiance  pour  la 
réussite  du  moyen  que  vous  avez  vous-même 
proposé»  moyen  que,  du  reste,  nous  voyons 
employer  tous  les  jours.  Si  quelqu'un  venait 
vous  dire  que  c*est  là  de  la  petitesse.  «  Et 
i>u'iin|H>rte,  lui  répondriez-vous,  pourvu  que 
nous  obtenions  ce  oue  nous  avons  envie  et 
besoin  d'obtenir  U  Or,  c'est  là  précisément 
ce  qui  ft  lieu  pour  le  scapulmre.— N'oubliez 
point  la  sainte  Vierge,  votre  Mère,  dit  l'Eglise 
aux  fldèles.  —  Nou«  ne  l'oublierons  points 
répondent,  en  générantes  Chrétiens;  car 
nous  avons  trop  de  raisons  dépensera  elle. 
— Votre- intention  n'est  point  sans  doute  de 
l'oublier,  ajoute  TEg'ise;  et  cependant  cela 
pouDra  bien  arriver.  L'homme  est  naturelle- 
ment si  distrait;  il  a  lant  de  sollicitudes  et 
d'occupations  sur  la  terre  L..  Croyez-moi, 
4  metiez  sous  vos  vêtements  cet  objet  béni,  où 
*  se  trouve  son  image.  Celte  image  sera  là  tout 
'■  auprès  de  votre  codur,  pour  le  conserver  tou- 
jours pur.  Vous  ne  pourrez  du  moins  oublier 
celte  bonne  Mère;  car,  si  vous  le  faisiez  le 
jour,  vous  ne  manqueriez  pas  de  vous  la 
rappeler  le  matin,  en  vous  levant,  et,  lesoir, 
en  vous  couchant,  c'est-à-dire  à  ces  deux 
instants  de  notre  vie  où  nous  avons  le  plus 
besoin  de  retremper  notre  flme  dans  les  pen- 
sées de  la  fcn.  » 


propre  à  nous  rappeler  la  sainte  Vierge,  à 
nous  la  faire  aimer,  à  nous  porter  à  la  pra- 
tique de  ses  vertus.  Non ,  ce  n'est  point  de 
la  petitesse;  car  e*est  la  nature  elle-même, 
puisque  nous  ne  faisons  là  que  ce  qui 
ae  fait  (uirtont,  que  ce  que  vous  faites  vous- 
nème  en  d*aulres  circonstances» 


On  Dousfeit  uneobjeetioo  plus  sérieuse 
relativement  au  scapulaire. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  ceux  qui  le  po^ 
tent  seront  préservés  de  la  damnation  éter- 
nelle; d*autres»  de  toute  mort  vioieQte. 
N'est-ce  pas  là  de  la  superstttioa? 

Croire  cela  serait  en  effetda  la  superstitleo, 
puisque  ce  serait  attribuer  à  un  objet  liérri 
des  effets  prodigieux  qii^il  ne  produit  ni  ne 
saurait  produire  ordinairement.  Pour  ce  qai 
est  de  la  damnation  étemello,  il  n'y  a  qauQ 
moyen  de  s'en  préserver,  c'est  de  mourir 
en  état  de  grâce.  Le  scapulaire  peut  nous 
aider  à  cela,  en  nous  portant  à  Taccotû- 
plissement  de  nos  devoirs;  quant  à  prodorre 
cet  effet  merveilleux,  de  lut  mdroe,  ctia- 
failliblement,  cela  n'est  ni  ne  saurait  élre: 
la  foi,  la  raison,  l'expérience^  tout  s*accortie 
à  prouver  le  contraire.  Pour  ce  qui  est  de 
la  mort  violente,  il  est  certain  aue  Dieu  peut 
e»  préserver  et  en  préserve  réellement  quel- 
quefois certaines  personnes  revêtues  do  sci* 
pulaire,  à  cause  de  leur  dévotion  personaelie 
a  la  sainte  Vierge,  ou  même  de  leur  eoosé- 
cratiottà  cette  divine  mère.  Quant  à  produire 
ce  merveilleux  effet,  desoi  et  nécessairement, 
c'est  une  faveur  que  Dieu  n*a  arcordé  ui 
au  scapulaire,  ni  àau<'un  autre  objet,  qQtl 
qull.ftoit.  1^  foi,  la  raison,  rexpérieuce, 
tout  s'accorde  encore  pour  prouver  le  coq* 
traire.  Qui  donc  a  émis  les  idées  que  f005 
venez  de  rapporter,  et  que  vou^avez  traitées 
avec  raison  de  superstition  I  L'Eglise?  —  Ji- 
mais.  —  Quelques  persounes,  ftisaut  auto- 
rité dans  TEglise?  —  Non,  encore.  —Qui 
donc,  je  le  répète  ?  Quelque  bonne  femme, 
peut-être,  qui  aura  rêvé  cela,  et  aura  touIu 
donner  ses  rêves  pour  une  révélation  k  ses 
enfants  et  à  ses  petits- enfants;  qaelqne 
religieux,  peut-être  encore,  qui  ayant  plus 
de  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  que  de 
solidité  dans  la  doctrine,  aura  voulu  étendra 
celte  dévotion  salutaire  per  foi  et  nefQ$» 
comme  on  dit  communément.  Aveugles,  en 
effet,,  qui  ne  comprenaient  pas  que  rien  ne 
saurait  être  plus  funeste  à  la  vérité  aue  Ter- 
reur. Mais  depuis  quand  l'EgHse  doit-elle 
être  responsable  des  erreurs  de  quelques- 
uns  de  ses  enfants,  qu^elle  est  eli^e-mème  la 
première  à  réprouver,  et  à  arrêter!  Il  oe 
manque  donc  qu'une  chose  à  votre  objec- 
tion, pour  avoir  ici  quelque  valeur,  c'est 
d'avoir  un  objet,  une  base,  c'est  d'atteindre 
quefqu'un  ou  quelque  chose.  J>h  Ion» 
qu'elle  frappe  l'air,  elle  ne  fait  de  mai  ï 
rien,  et  il  n'y  a  point  à  s'en  préoccuper. 

^e  le  répète  ici,  ce  aue  rKglise  enseigne 
par  rapport  au  scapulaire,  c'est  que  noin 
avons  la  un  moyen  très-propre  à  nous  faire 
|)enser  à  la  sainte  Vierge,  à  nous  la  faire 
j>rier,  à  nous  porter  à  l'imitation  de  toutes 
les  vertus,  et  à  attirer  sur  nous,  précisémeot 
à  cause  de  cela,,  toutes  les  fiiveurs  célesiesj 
en  celte  vie  et  en  Pautre.  Qu'y  a-t-il  I| 
qui  ne  soit  conforme  à  la  foi,  à  la  raison»  i 
l'expérience  de  chaque  jour  ?  Contenloos- 
nous  de  citer,  à  ce  sujet,  un  fait,  bien  ex- 
traordinaire rapporté  par  Tun  des  homa*?* 
les  plus  savants  et  Us  plus  saints  des  mv^ 
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nioderoes,  qui  eut  aussi  une  dévotion  touic 
particulière  pour  la  sainte  Vierge  ^a  pa* 
trône. 
Uo  prêtre,  mon  com[)agnon,  dit  saint  Al- 

fhonse-Mcriede  Liguoriyétaitdans  une  église 
entendre  les  confessions.  Il  ?oit  entrer  un 
jeune  homme.  Quoique  celui-ci  n*eût donné 
enentrantaucunsignedepiétéysonairannon- 

git  c|u*il  se  livrait  en  son  Ame  un  combat  dont 
missionnaire  crut  avoir  deviné  le  principe. 
Aussi,  quittant  le  saint  tribunal  et  s'appro- 
:hant  de  lui  :  «  Hon  ami,  »  lui  dit-il,  «  vou- 
lez-vous vous  confesser?  Celui-ci  répondit 
quç  oui,  mais  que,  sa  confession. devant  être 
longue,  il  le  priait  de  l'entendre  en  un  lieu 
i  l'écart.. Lorsqu'ils  furent  seuls,  le  jeune 
homme  lui  parla  ences-termes:  «  Mon  père, 
je  suis  étranger  et  gentilhomme;  mais  je 
ne  puis  me  persuader  que  ie  devienne  jamais 
l'objet  des  miséricordes  a  un  Dieu  que  j.*ai 
taiit  offea.se  par  une  vie  aussi  criminelle  que 
fut  la  mienne.  Sans  vous  parler  des  meurtres 
et  des  infamies  de  tout  genre  doat  je  suis 
coupable,  je  vous  dirai  gue,  désespérant 
tout  à  fait  de  mon  salut,  je  me  livrais  au 
crime,  nooins  pour  contenter  mes  passions 
que  pour  outrager  Dieu  et  assouvir  la  haine 
que  je  lui  portais.  J'avais  sur  moi  un  cru- 
cifix, et  je  Tai  rejeté  par  mépris.  Ce  matin 
même,  j  ai  horreur  de  le  dire,  je  suis  allé  à 
la  sainte  table  pour  commettre  un  sacrilège. 
Mon  intention  était  de  fouler  aux  pieds  la 
sainte  hostie,  et  j'allais  en  etfet  exécuter 
cet  horrible  dessein.  La  présenco  seule  des 
personnes  qui  m'environnaient  m'a  retenu.» 
Et  dans  le  moment  même  il  remit  à  son  con- 
fesseur la  sainte  hostie  qu'il  avait  conservée 
dans  un  papier.  «  En  passant  devant  celle 
Eglise,  »  aj[oula-l-il,  «je  me  suis  senti  pressé 
d'entrer,  au  point  que  je  n'ai  pu  résister  à  ce 
mouvement  intérieur;  et  aussitôtde  violents 
remords  de  conscience  se  sont  élevés  dans 
mon  &me,  avec  la  pensée,  quoique  bien 
vague  eneore,  de  me  confesser.  J'appro- 
chais cependant  du  confessionnal,  mais  la 
oonfusion  que  j'éprouvais^  et  ma  défiance  de 
la  miséricorde  de  Dieu  étaient  si  grandes  que 
j'ai  été  sur  le  point  de  sortir;  et  je  l'aurais 
fait,  si  je  ne  m  étais  senti  retenu  par  je  ne 
sais  quelle  main  invisible.  Là-dessus,  mon 
père,    vous  vous  êtes  avancé  vers  moi.  Je 


suis  à  vos  geuoux;  je  me  confesse;  je  ne  re- 
viens pas  vraiment  de  tout  ceci.  »  Son  con- 
fesseur se  mit  alors  à  lui  demander  s'il  avait 
fait  quelque  bonne  œuvre  depuis  peu,  ou 
recouru  à  quelque  pratique  de  piété  qui  lui 
eût  obtenu  tant  de  grâces.—  Peut-être,  »  lui 
dit-il,  «que  vous  avez  fait  quelque  sacrifice  à 
Ja  sainte  Vierge,  ou  imploré  son  assis- 
tance; car  de  telles  conversions  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  les  effets  de  la  puissanae  de 
cette  bonne  mère.  —  Moi,  des  sacrifices  et 
des  pratiques  de  piété  1»  lui  répliqua  vive- 
ment le  jeune  homme  ;  «ê  mon  père,  combien 
vous  vous  troinpez,  je  me  croyais  di'jà  dans 
Tenfer.  —  RéÛéchissez  un  peu,i>  lui  repartit 
le  confesseur. —«  Hélas l  mon. père.»  Puis, 
portant  sa  main  sur  sa  poitrine  qu'il  décou- 
vre :  uTeneXf  voilà  tout  ce  que  f  ai  conservé ;:ii  • 
et  il  lui  montra  son  «capuiatre.—  «  Ah  1  mon 
fils,»  s'écria  le  prêtreattendri,  «mon  cher  fils, 
ne  le  voyez-vous  pas?  C'est  la  très-sainte 
Vierge  qui  vous  a  obtenu  cette  grâce.  Sachez, 
de  plus,  que  cette  église,  dans  laquelle  vous 
n*ètes  entré  que  par  un  mouvement  inté- 
rieur, est  consacrée  à  celte  bonne  mère  » 
A  ces  mots,  le  jeune  homme  fond  en  larmes, 
il  pousse  de  longs  soupirs.  Ce  fut  le  coup  de 
la  grâce.  II  entre  dans  le  détail  de  sa  vie 
criminelle,  et  sa  douleur  allant  toujours 
croissant,  il  tomba  évanoui  aux  pieds  du  con- 
fesseur. Mais  enfin  revenue  lui-même,  il 
achève  son  accusation,  et  reçoit  TabsoluLion 
de  ses  crimes,  grâce  à  Marie,  le  refuge  des 
pécheurs.  Avant  de  retourner  dans  son  pays, 
il  pria  le  missionnaire  de  publier  partout 
la  grande  miséricorde  dont  Marie  avait  usé 
à  son  égard. 

Nous  aurions  pu  citer  encore  beaucoup 
d'autres  traits  à  peu  près  semblables.  Tons 
n'ont  pas  la  même  valeur,  il  est  vrai;  mais 
il  y  en  a  tant  qui  nous  sont  donnés  comme 
certains  par  des  personnes  graves  que,  bien 
loin  de  les  révoquer  tous  en  doute,  nous 
devons  reconnaître  hautement  qu'il  y  a  en 
réalité  de  grandes  grâces  attachées  aux  pra- 
tiques de  dévotion  envers  Marie,  et  particu- 
lièrement au  scapulaire^  appelé  encore  assez 
communément  le  petit  habit  de  la  Vierge^ 
parce  que  ceux  qui  le  portent  font  profes- 
sion d'appartenir,  d'une  manière  spéciale, 
à  la  sainte  famille  de  cette   divine  mère. 


SÉMINAIRE. 


Objections.  —  A  quoi  servent  ces  écoles 
secondaires  ecclésiastiques ,  vulgairement 
appelées  petits  séminaires?  —  Beaucoup  jr 
entrent  qui  ne  sont  point  prêtres,  et  qui 
profitent  ainsi  d'aumônes  et  de  sacrifices  qui 
n'étaient  point  pour  eux. 

Réponse.  —  C'est  très-vrai ,  ce  que  vous 
dites.  Vous  pourriez  même  ajouter  que 
non-seulement  ils  ne  se  font  point  prêtres, 
mais  qu'ils  se  tournent  encore  quelquefois 
contre  l'Eglise  qui  les  a  nourris,  contre  le 
clergé  auq(uel  ils  ont  appartenu,  contre  ceux 
néme  qui  les  ont  élevés;  qu'ils  en  devien- 
tient  les  plus  implacables,  les  plus  dange- 


reux ennemis,  comme  on  l'a  vu  principale* 
ment  à  toutes  nos  époques  de  trouble. 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  l'ingratitude  des 
hommes,  la  vôtre  peut-être.  Car  je  ne  vou- 
drais pas  assiKer  que  vous  n'êles  pas  un 
élève  de  nos  séminaires,  vous  qui  déclamez 
si  fort  contre  la  religion  en  général,  contre 
les  séminaires  en  particulier.  Que  si  vous 
avez  moins  reçu  de  TEglise,  vous  lui  êtes 
cependant  bien  redevable  encore.  N'êles-vous 
p.MS  né,  n'avez'vous  pas  été  élevé  d»ns  son 
sein?  N'est-ce  pas  par  elle  qu'ont  été  formés 
vos  parents  et  vos  matines?  N'avez-vous  pas 
reçu  d'elle,  directement,  sinon  en  totalité 
du  moins  en  grande  partie,  les  lumières  qoa 
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TOUS  possédez?  Vous  voyez  donc  bien  que 
ee  sont  les  boinmes»  vous  ausâi,  que  vous 
condamnez»  quand  vous  nous  rappelez  que 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  élevés  par  le 
olergé  le  quittent  et  se  tournent  quelquefois 
contre  lui.  Dire  que  pour  cela,  il  faudrait 
fermer  les  séminaires,  c*est  dire  qu'il  fau*» 
rirait  fermer  TEglise»  parce  que  beaucoup 
de  ceux  qui  sont  éle?és  par  elle  ne  répon- 
dent )H)int  à  leur  vocation»  que  le  monde 
devrait  être  détruit  parce  que  la  plupart  des 
créatures  ne  vont  point  au  but  que  Dieu 
s*est  proposé  en  les  établissant... 

Mais  enfin /me  direz- vous»  à  quoi  servent 
ces  séminaires? 

A  rarlicle*  Clergé»  je  réponds  h  celte 
question,  ainsi  qu'à  la  piupart.des  objections 
^ui  viennent  naturellement  se  grouper  au- 
tour d'elle.  Qu'il  me  soit  permis  d  ajouter 
ici  seulement  les  sages  réflexions  de  Mgr 
Daniel,  évèque  de  Coutances.  Ayant  appar- 
tenu longtemps  à  l'Université,  dont  il  fut 
l'un  des  membres  les  plus  éminents»  Tillus- 
tre  prélat  doit  avoir  approfondi,  d'une  ma- 
nière particulière  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe: 

«  Ce  n*est,»dit-il,«  qu'avec  et  par  des  mai-^ 
sons  d'éducation,  immédiatement  soumises 
k  l'Eglise  et  dirigées  par  elle, que  se  conser- 
vent et  grandissent  les  vocations  sacerdota- 
les. Le  bien  se  fait  dans  les  établissements 
fie  r£tat  et  des  villes.  Nous  aimons  à  dire 
que,  dans  notre  diocèse,, ce  bien  est  grand  et 
consolant.  Toutefois,,  si  recommandables 
que  soient  les  collèges  et  les  lycées,  l'expé- 
rience l'atteste,  ce  n'est  point  par  eux  que 
peut  se  recruter  le  sacerdoce,  ce  n'est  pas 
dans  leur  enceinte  que  fleurissent  les  voca- 
tioos  ecclésiastiques^  elles  o*y  sont  plus  que 


de  rare  s  exceptions.  Si  d'antres  ressources 
ne  leur  étaient  ouvertes,  il  faudrait  désespé* 
Ter  de  l'avenir;  on  pourrait  prédire  et  dé- 
terminer l'époque  où,  dépourvue  de  minis- 
tres, (a  religion  cesserait  de  répandre  sur  la 
monde  les  inépuisables  trésors  de  ses  lu*. 
mières  et  de  ses  consolations.  Point  de  relt* 

fion  sans  sacerdoce  ;  point  de  sacerdoce  sans 
tablissements  que  l'Eglise  iisconne  et  dirige 
de  ses  propres  mains,  qu'elle  anime  desoo 
souffle  divin,  et  qui  relèvent  directement  do 
son  domaine  et  de  son  autorité. 

A  Ce  n'est  pas  seulement  h  cause  de  leur 
mission  principale,  le  recrutement  du  clergé, 
que  nos  écoles  secondaires  sont  un  graod 
bienfait  pour  le  pays;  c'est  encore  pour  le 
contingent  nombreux  et  distingué  qu  elles 
fournissent  aux  professions  libérales.  Les 
hautes  écoles  de  l'Etat,  les  services  publics, 
toutes  les  carrières  auxquelles  peut  aspirer 
une  jeunesse  studieuse,  recueillent,  chaque 
année,  dans  leur  sein,  des  candidats  qui  pos- 
sèdent, avec  une  instruction  sérieuse,  les 
principes  chrétiens  qui  seuls  otfrent  à  la  so- 
ciété (les  garanties  solides  et  durables.  Nos 
écoles  ont  d'autres  titres  encore  à  la  rocoo- 
naissance  publicfoe;  finfluence  qu'elles 
exercent  sur  les  établissements  laïques, 
pour  être  indirecte,  n'en  est  pas  moins 
efficace.  Excitées  par  la  loyale  concurrence 
de  nos  collèges  diocésains  el  par  la  géné- 
reuse émulation  qu'ils  font  naître,  les  ma>- 
sons  laïques  donnent  aujourd'hui  è  l'ins- 
truction religieuse  et  à  Téducationdes  soins 
plus  assidus  et  plus  heureux.  N^eAt-elle  que 
ce  mérite,  la  liberté  d'enseignement  derrail 
être  chère  à  fous.  Nos  écoles  secondaires 
sont  donc  aussi  utiles  à  la  société  qu'elles 
sont  indispensables  à  la  religion^» 


SERPENT, 


Objeclionê.  -^  L'histoire  de  la  tentation 
d'Eve  par  le  serpent,  prise  à  la  leltre,  est 
une  fable  pleine  d'ineiactiludes  et  d'invrai- 
aemblances.  —  Est-ce  que  le  serpent  est  le 
plus  Fuséde  tous  les  animaux?---  Comment 

Eouvait-il  parler?  -^  Est-il  froyable  qu*au 
ou  de  s'enfuir  effrayée,  Eve  soit  entrée  en 
conversation  avec  lui  t  —  Comment  s'est-elle 
laissé  prendre  à  un  piège  aussi  grossier?  — 
Si  le  serpent  ne  fut  que  l'instrument  du  dé- 
mon, pourquoi  sa  punition?^  E3t-K:e  que  le 
serpent  n'a  pas  toujours  rampé  sur  la  terre«? 

Réponse.,  --  Au  lieu  d'entendre  l'histoire 
de  la  tentation  d'Eve  par  le  serpent  dans  le 
sens  littéral,  comme  font  la  plupart  des 
commentateurs,  aimez-vous  mieux  l'enteiv- 
dre  dans  un  sens  figuré?  Vous  le  pouvez,  à 
la' rigueur,  sans  perdre  la  foi.  Mais,,  comme 
cette  interprétation  n'est  point  ordinaire,  et 
qu'elle  n'est  pas  sans  danger,  nous  allons 
répondre  aux  difficultés  que  vous  élevez 
contre  le  seus  littéral.  Vous  coniprendrez 
bientôt  qu'entendue  en  ce  sens,  l'histoire  de 
|a  tentation  d'Eve  par  le  serpent  n'a  pas  les 
inexactitudes  et  les  invraisemblances  que 
v<ius  prétendez  7  voir. 


Est-ce  que  le  serpent  est  le  plus  rusé  de 
tous  les  animaux?  avez-vous  demandé. 

En  soi,  non  peut-être;  mais,  comme  en- 
nemi et  tel  qu'il  nous  est  ici  présenté,  c'est 
bien  le  plus  rusé  de  tous  les  animaoï. 
Comme  il  se  cache  habilement!  Comme  il 
s'insinue  sans  bruit  I  Nous  sommes  tout  à 
ce  qui  frappe  délicieusement  nos  regards, 
et  c  est  alors  qu'une  blessure,  petite  d'abord, 
mais  bientôt  mortelle,  nous  est  faite,  sans 
que  nous  ayons  eu  le  temps  de  la  prévenir 
et  même  d'y  penser  seulement. 

Comment  pouvail41  parler?  demander 
vous  encore. 

C'est  le  démon  qui  remuait  sa  langue  de 
manière  à  former  des  sons  qui  fussent  en- 
tendus d'Eve.  Cela  se  retrouve  dans  les  ten- 
tations dont  il  est  parlé  au  livre  des  Ecritu* 
res  et  ailleurs,  soit  que  le  démon  eût  pris 
possession  d'un  corps  véritable,  soit  qu'il 
animftt  un  corps  aérien  seulement.  Celte 
difficulté,  du  reste,  ne  peut  guère  nous  pa- 
raître sérieuse.  L'homme,  1  enfant  noéme, 
n'apprend-il  pas  à  un  oiseau  à  dire  des  mots» 
des  phrases  entières?  A  plus  forte  raisofi* 
le  démon  a-t-il  pu  faire  prononcer  au  t(^ 
peut  les  phrases  dont  il  .s'agit  ici. 
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Est-il  croyable,  avez-Tons  dit,  qu'an  lieu 
de  s'enfuir  effrayée,  Eve  soll  entrée  en  con- 
▼orsalloa  avec  le  serpent. 

Remarquez  d*abord  que,  par  la  volonté  du 
Créateur,  les  animaux  étaient  alors  soumis  à 
Thomme  ;  d*où  il  suit  qu*Eve  savait  parfaite* 
ment  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  du  ser- 
pent. Elle  a  dû  sans  doute  être  étonnée, 
émne,  effrayée  même,  en  un  sens,  en  l'en- 
tendant  parler.  L'Ecriture  ne  le  dit    pas; 
mais  elle  ne  dit  pas  non  plus,  le  contraire. 
Vous  pouvez  donc  croire  ce  que  vous  vou- 
drez de   ces  particularités  peu  importantes 
•auxquelles  l'histoire  ne  s'est  point  arrêtée. 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  Eve  est  entrée  en  con- 
versalion  avec  le  serpent;  et  c'était  bien 
naturel  de  sa  part,  pour  savoir  où  cela  allait 
la  cobduîre.  rajouterai  même  que,  plus  la 
chose  était  surprenante,  et  plus  sa  curiosité 
devait  dtre  vivement  excitée. 

Cornaient,  avez-vons  dit  encore,  s'est-elle 
laissé  prendre  à  un  piège  aussi  grossier? 

L'Ecriture  le  dit  elle-même,  par  le  sen- 
sualisme, qui  a  perdu,  et  perd  encore  cha- 
que jour,  tant  de  créatures  douées  cepen- 
<iant  de  la  raison  la  plus  haute  :  La  fhmmt 
nyani  donc  vu  que  le  fruit  était  bon  à  man-- 
ger^  qu'il  était  beau  aux  yeux  et  (Vun  aspect 
délectable^    elle  en  cueillit  et  en  mangea,  et 
elle  en  donna  à  $on  mari,  qui  en  nutngea  éga^ 
tement  :  «  Vidit  igitur  mulier  quoa  bonum 
esset    lignum  ad  vescendum^   et   pulchrum 
orulis^  aspect%Aque   delectabile^    et    tulit  de 
fructu  itlius^  et  eomeditf  deditque  viro  «uo, 
qui  comedit,  »  {G en.  ni,  6.)  Ce  n'est  pas  là 
un  bien  grani  mystère,  pour  nous  surtout. 
11  est  vrai  que  le  sensualisme  n'avait  pas 
alors  autant  d'empire   sur   l'homme  quil 
en  a  aujourd'hui;  mais  aussi,  moins  la  ten^- 
tation  est  grande,  et  plus  la  transgression 
est  inexcusable  :  et  c'est  ce  qui  explique  les 
suites  funestes  t}u'elle  a  eues.  Dou  nous 
devons  conclure  ici  que  ce  qui  nous  parait 
incompréhensible  dans  nos  croyances  sert 
encore  quelquefois  à  nous  les  rendre  plus 
admissibles.  Saint  Augustin  répond  aussi 
que,  sans  la  concupiscence,  la  femme  put 
être  étonnée  de  voir  que  Dieu  permettait  à 
un  animal  de  l'outrager.   La  complaisance 
avec  laquelle  elle  écouta  le  discours  qu'il  lui 
tint,  lui  fit  commettre  un  péché  véniel  qui 
l'entraîna  à  la  terrible  chute  que   nous  dé- 
plorons. 

Si  le  serpent  ne  fut  que  l'instrument  du 
démon,  remarquez-vous,  pourquoi  sa  puni- 
tion ?— Saint  Jean  Chrysostome s'est  propo- 
sé cette  diflicuUé  et  il  y  a  répondu  en  peu 
de  roots,  mais  d'une  manière  saisissante  : 
«De  raême,i*dit  ce  saint  docteur, «qu'un  père 
tendre  punit  celui  qui  a  frappé  son  fils  et 
brise»  en  même   temps,  Tépéequi  a  fait  la 


blessure,  ainsi  le  Seigneur  en  faisant  tomber 
une  nouvelle  malédiction  sur  le  démon,  Té* 
tendit  au  serpent  lui-même.  »Quoi  de  piua 
naturel  !  —  C'est  injuste,  direz^vous.  -^ 
Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  l'animal, 
incapable'  de  mérite  et  de  démérite  ft  pro- 
prement parler,  ne  reçoit  non  plus,  ri- 
goureusement parlant,  ni  récompense,  ni 
châtiment.  C'est  un  instrument,  et  voilà 
pourauoi  il  est  traité  comme  tel.  Ajoutons 
que  lormé  pour  l'homme,  il  a  dû  participer 
à  sa  eondition.  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi  de 
toutes   les  créatures  terrestres  ? 

Est  ceque  le  serpent  n'a  pas  toujours  rampé 
sur  lalerre,remarquez-vous  encore?— Quel-  ' 

3ues  auteurs  ont  pensé  qu'avant  la  chute  d'A- 
am  le  serpent  marchait  droit,  etque  depuis  il 
futcondamnéà  ramper,et  en  rampant,  ë  man- 
ger la  terre.  La  plupart  des  commentateurs 
pensent,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  la  nature  du  serpent  qui  ram» 
pait  sur  la  terre  et  devait  s'en  nourrir;  mais 
que  ce  qui  était  naturel  d'abord  est  devena 
ensuite  signe  d'opprobre,  et  que  Dieu  s'est 
servi  nie  cette  particularité  dans  la  nature 
du  serpent  pour  nous  rappeler  la  part  qu'il 
a  eue  à  notre  malheur.  C'est  ainsi  qu'il  dé^ 
signa  l'arc-en-ciei  comme  signe  de  con- 
fiance. 

Vous  Toyez  donc  qu'il  n'est  pas  bien 
difficile  de  répondre  aux  objections  que 
tous  avez  présentées  contre  le  récit  de  la 
tentation  de  nos  premiers  parents,  entendu 
dans  le  sens  littéral.  Il  en  est  de  même  h  peu 
près  de  toutes  les  autres.  C*est  de  la  pous- 
sière tombée  sur  un  vieux  monument  et 
qu'emporte  le  souflle  du  vent. 

Futiles  en  soi,  ces  difiicultés  le  paraissent 
bien  davantage  encore  quand  on  considère 
tes  bases  sur  lesquelles  repose  cet  important 
récit.  Placé  en  lête  de  nos  Livres  sacrés, 
rappelé  sans  cesse  è  notre  souvenir  par  la 
religion,  il  se  retrouve  plus  ou  moins  ex- 
plicitement, plus  ou  moins^  clairement  dans 
les  traditions  de  tous  les  peuples. 

Du  reste,  tout  en  prt^nant  ce  récit  à  la 
lettre,  rien  ne  nous  empêche  de  voir  en  lui 
l'enseignement  moral  le  plus  salutaire,  en- 
seignement qui  se  retrouve  également  dans 
toutes  les  traditions.  Qui  ne  comprend  par 
là,  en  effet, que  nous  ne  saurions  veiller  trop 
attentivement  sur  nos  sens,  que  toute  ten» 
tation,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  ne 
doit  pas  être  traitée  trop  légèrement,  que 
quelque  faible  qu'elle  soit»  elle  prend  sou- 
vent dans  la  femme  et  par  la  femme  des 
proportions  colossales,  et  que  notre  chute 
est  ordinairement  la  chute  de  tont  ce  qui 
nous  environne,  de  même  que  notre  triom- 
phe en  est  également  le  triomphe  ? 


SERVICES  FUNÈBRES. 


Objection.  --  Service  du  jour,  service  de 
luilaiue,  service  anniversaire  etc.,  etc.» 
que  d'Offices  dont  le  prêtre  sait  toujours 
bien  tirer  parti  l 


Réponse.  —  Il  y  aurait  h  développer  ici 
deux  idées  principales  auxquelles  nous  nous 
arrêtons  suffisamment  ailleurs,  à  savoir 
l'utilité  de  la  prière  pour  ceux  qui  souffrent 
dans    le  purgatoire  et  le  désinléresseeiettt 
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dii  prêtre  auquel  ne  saurail  porter  atteinte 
ce  qu*il  reçoit  à  Tocasion  de  soa  minislèret 
pour  lui-même,  poar  son  église  et  pour  les 
pauvres.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  aux 
articles  où  sont  développées  ces  deux  idées* 
nie  voulant  parler  en  ce  moment  que  de  ce 
qui  regarde  tout  particulièrement  les  ser- 
vices funèbres. 

La  mort  est  une  grande  peine  sans  doute, 
mais  c*est  aussi  un  salutaire  enseignement. 
De  là  deux  dangers  à  éviter  è  l'occasion  de 
la  mort  :  une  douleur  trop  profonde,  un  ou- 
bli trop  rapide.  Or,  ce  sont  précisément  ces 
deux  dangers  que  TEglise  se  propose  défaire 
*  éviter  à  ses  enfants  par  ses  Offices  funèbres, 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  établis.  Les  pre- 
miers tempèrent  la  douleur  dans  les  ftmes  où 
elle  est  trop  vive,  tout  en  la  faisant  nattre 
dans  celles  où  elle  n'est  pas  telle  qu'elle 
doit  être  ;  les  derniers  la  réveillent  dans  les 
flmes  où  elle  a  disparu,  tout  en  y  apportant 
de  célestes  consolations,  Qui  ne  comprend 
cela  ?  qui  ne  l'a  éprouvé  quelquefois  en  soi- 
même  ou  dans  les  siens  ? 

Un  père  vient  de  mourir.  C'était  Thonneup, 
la  consolation  et  l'appui  d'une  nombreuse 
famille.  Aussi  quelle  désolation  dans  la  mai- 
son t  La  femme  voudrait  l'accompagner  au 
tombeau;  les  enfants  sont  tous  frappés 
comme  d'un  coup  de  foudre.  Mais  suivez  le 
convoi»  assistez  au  service  célébré  sur  le 
corps  même  du  défunt,  comme  on  dit  com- 
munément, c'est-à-dire  en  sa  présence  ;  ac- 
compagnez le  cortège  funèbre  jusqu'au  lieu 
où  reposent  nos  dépouilles  mortelles:  ne  re- 
marquez-vous pas  comme  la  religion,  tout 
en  éveillant  dans  les  étrangers  les  senti- 
ments d'une  sympathique  douleur  ,  amor- 
tit cette  même  douleur  dans  les  cœurs  les 
plus  affectés?  Ce  double  effet, elle  le  produit 
tout,  naturellement  par  ses  cérémonies,  ses 
signes,  ses  emblèmes  et  surtout  par  ses  pa- 
roles dites  ou  chantées  d'un  ton  touchant 
et  lamentable  :  Ayez  pitié  demain  Seigneur^ 
selon  rétendue  de  vos  miséricordes  !  s'écrie 
la  religion  au  nom  de  celui  qui  n'est  plus  : 
Miserere  mei,  Deus^  secundum  magnam  mise- 
ricordiam  titam.  (Psal.  l,  1.)  Du  plus  profbnd 
de  Fabîme  fai  crié  vers  vous.  Seigneur  ;  Sei- 
gneur^  exaucez  ma  voix^  dit-elle  encore  : 
Ve  profundis  clamavi  ad  te^  Domine  ;  Do- 
mine,  exaudi  vocem  meam^  (Psal,  cxxix,!.}  Et 
è  la  Qn  de  l'OOice  :  Délivrez^moi^  Seigneur^  des 
ennemis  qui  me  poursuivent^  ne  cesse-t*elle 
de  répéter  ;  que  le  gouffre  ne  m'engloutis%e 
pas  et  ne  sereferme  pas  sur  moi  :  a  Libéra  me, 
Domine,  ab  its qui  oderunt  me:  nonabsorbeat 
meprofundum^  neque  urgeat  super  me  puteus 
os  suum.i»  fP^a/.Lxviii,  15.i6.)  Tout  est  ter- 
miné à  l'église  ;  le  cortège  est  en  marche  pour 
se  rendre  au  lieu  où  dorment  les  morts  dans 
la  poussière  de  la  terre  :  Ceux  qui  dorment 
ici  s*éveilleront  tous^  chante  alors  la  reli- 
gion, les  uns  pour  la  vie  éternelle,  et  les  autres 
pour  Vopprobre  :  «  Qui  dormiunt  in  terrœ 
pulvere,  evigilabunt^  alii  in  vitam  œternam^ 
etalii  in  opprobrium.  »  [Dan.  xii,2.)  Je  déGe 
rhornm^  le  plus  insensible ,  le  plus  dur 
.  m^^t  d^assister  de  sang-froidj  mais  aussi 


sans  une  douce  coosolaiioBt  à  ooe  telle  »!• 
rémouie.  U  descend  alors  dans  tontes  les 
ftmes,  les  unes  anéanties  par  la  douleur,  les 
autres  indifférentes  peut-être ,  je  ne  sais 

Îuelle  rosée  qui  les  pénètre Jes  émeut,  en 
lit  sortir  la  consolation  »  l'espérance,  de 
saintes  pensées,  et  enfin  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres. 

Il  jT  a  un  an,  je  suppose,  que  s'est  accompU 
le  triste  événement  dont  je  viens  de  parler. 
La  grande  et  commune  douleur  qui  en  avait 
été  la  suite  a  complètement  disparu  :  nous 
avons  tant  de  causes  de  distraction  sur  la 
terre,  et  notre  coaur  d'aillei^rs  est  natu- 
rellement si  oublieux  qu'il  ne  faut  pas  trop 
s'en  étonner  L  C'est  le  jour  du  service  anni- 
versaire, de  ce  service  dont  vous  ne  compre- 
nez, pas  l'utilité,  et  que  vous  avez  peut-être 
tourné  en  ridicule  dans  d'autres  circonslao- 
ces.  Tout  ce  qui  a  en  lieu  le  jour  de  l'eo- 
terrement  est  a  peu  près  renouvelé  :  cest 
le  même  cortège  funèbre,  la  môme  cérémo- 
nie à  l'église,  Te  même  catafalque,  moins  le 
cadavre*  —  et  le  vide  peint  encore  mieux  la 
mort, — ce  sont  les  mêmes  chants,  les  mêmes 
prières,,  et  peut-être  aussi  la  môme  visite  au 
cimetière  :  Ceux  qui  dorment  ici  s'éveilterontf 
les  uns  pour  la  vie  étemelle  et  les  autres  pour 
Vopproore,  ont  entendu  et  se  répèlent  inté- 
rieurement les  assistants:  Qui  dormiunt  in 
terrœ  pulvere  evigilabunt,  alii  in  vitam  aler- 
nam^-  et  alii  in  opprobrium.  {Dan.  xn,  â.) 
Celte  idée  est  revenue  fort  à  propos;  car 
l'homme  de  bien  était  oublié,  et,  avec  son 
souvenir,  disparaissait ,  de  plus  en  plus, 
chaque  jour,  le  souvenir  de  son  enseigne- 
ment et  de  sa  vertu. 

Le  même  Office  se  répétera  peul^tre  d*au* 
très  fois  encore,  et  produira  toujours,  sinon 
le  même  effet,  du  moins  un  effet  approchant. 

S'il  n'est  plus  renouvelé  désormais,  en 
.particulier,  il  l'est  du  moins,  chaque  année, 
d'une  manière  générale,  à  la  commémora- 
tion de  tous  les  fidèles  trépassés.  C'est  vers 
la  fin  de  l'année,  à  cette  époque  où  tout 
semble  mourir  dans  la  nature,  et  disposa 
les  ftmes  aux  pensées  graves  et  religieuses. 
Voyez-vous  chaque  paroisse  s'avancer  au 
cimetière,  ayant  en  tête  la  croix,  signe  de 
souffrance  en  cette  vie  et  d'espérance  pour 
la  vie  future  :  Out,  nous  ressusciterons  tous, 
chante  le  prêtre,  et  répètent  après  lui  lis 
fidèles,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  ehangét. 
Les  uns  s  éveilleront  pour  la  vie  éternelle,  et 
les  autres  pour  Vopprobre  :  «  Omnes  quidem 
resurgemur ,  sed  non  omnes  immutabimur,  ■ 
\l£or,  XV,  ^\.) —Evigilabunt  alii  inritam 
œternam,  etaWin  opprobrium,  —  Qu(\\  Office 
donc  I  c'est  le  mot  ;  quel  service  véritable, 
non-seulement  pour  les  morts,  mais  encore 
pour  les  vivauls  ril  est  impossible  d'y  assis- 
ter avec  un  peu  d'attention,  sans  en  revenir, 
si  non  complètement  changé,  du  moins 
meilleur. 

Et  les  pauvres!  me  direz-vous. 

Mais  ce  sont  eux  que  je  vois  arriver  les 
premiers  à  cet  Office  célébré,  chaque  année, 
pour  tous  les  morts.  Je  les  vois  encore  as- 
sister^  au  service  particulier  où  ils  no  man- 
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quent  guère  de  recevoir  Taunidne  :  Heureux 
sit  avec  le  pain  qui  nourrit  le  corps,  ils 
recueillent»  en  même  temps»  le  pain  de  r&me! 
Quant  aux  cérôinonies  funèbres  qui  les  con- 
cernent eux-mêmes,  elles  sont,  il  est  vrai, 
d'une  grande  simplicité,  mais  elles  ne  sont 
pour  cela  ni  moins  touchantes,  ni  moins  e(Ii- 
races.  Un  prêtre  précédé  d'un  enfant  por- 
tant rimage  du  Dieu  de  la  crèche  et  du 
Calvaire  :  voilà  souvent  tout  le  cortège  Mais 
s'il  a  moins  d'intercesseurs,  il  en  a  moins 
besoin  aussi  généralement,  il  faut  en  con- 


venir, 8(»s  privations  et  ses  souffrances,  en- 
durées avec  résignation,  se  joignent,  en  ce 
moment,  aux  prières  du  prêtre  et  leur  don- 
nent plus  d'efficacité.  Le  Dieu  pauvre  est 
tout  disposé  à  écouter  le  simple  cri  de  misé- 
ricorde qui  s'élève  vers  lui  en  faveur  de 
l'homme  pauvre  qui  a  marché  sur  ses  traces, 
et  c'est  à  lui  plutdtqu'aux  autres  qu'il  adres- 
sera ces  consolantes  paroles  :  Aujourd'hui 
méme^  vous  serez  avec  moi  dans  mon  paradis  : 
«  Hodie  mecum  eris  in  paradiso,  »  {Luc* 
xxiiiy  &3.) 


SIGNE  DE  CROIX. 


Objeciion.  ^  QweWo  petitesse  I  parlez  de 
cela  aux  enfants,  mais,  de  gr&ce,  n'en  parlez 
point  aux  grandes  personnes,  et  surtout  aux 
personnes  instruites. 

Réponse. — De  la  petitesse?  Quoi  I  Le  signe 
de  la  croix  ?  Dites  pïuiôi  que  c'est  un  de  ces 
traits  sublimes  qui  abondent  dans  notre  re- 
ligion, et  que  le  regard  superQciel  ou  inat- 
tentif ne  sait  pas  toujours  apercevoir. 

Le  ^izne  de  la  croix  est  cependant  bien  re- 
aiarquahle. 

II  est  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  cor- 
«lîtions,  de  tous  les  Âges,  sans  aucune  excep- 
tion. L'enfant  qui  commence  sa  carrière  le 
forme  sur  lui  avec  amour,  pour  demander 
les  bi^nédictionsdu  Seigneur,  à  son  entrée 
dans  la  vie,  et  le  vieillard  qui  la  termine  le 
forme  avec  le  mêmeamour,  pour  demander 
encore  les  bénédictions  célestes,  au  seuil  si 
redoutable  de  l'éternité. 

Le  signe  de  la  croix  I  mais  c'est  plus  qu'un 
2Îgne,  c^est  une  doctrine,  et  quelle  doctrine! 
la  doctrine  chrétienne,  en|  abrégé  du  moins. 
En  effet,  où  est  contenue  la  doctrine  chré- 
tienne? Dans  le  Symbole  des  apôtres.  Or,  le 
signe  de  la  croix  est  le  diminutifdu  Symbole 
des  apôtres.  Voilà  pourquoi  ils  onlTun  et 
l'autre  le  même  nom;  car  symbole  est  un 
mat  grec  qui  veut  dire  marque  ou  signe. 
Quantaux  mots  qui  viennent  après,  à  savoir 
des  apôtres  et  du  Chrétien,  c'est  encore  tout 
un»  comme  chacun  doit  le  comprendre.  Si 
de«mots  nous  passons  aux  idées,  nous  ar- 
sivousà  la  même  conclusion.  Voyez,  plutôt: 
quand  je  forme  le  signe  de  la  croix,  je  pro- 
nonce où  je  suis,  censé  prononcer  ces  mots: 
Au  nom  du  Père  et  du  FiU  et  du  Saint-Es- 
prit*  Qr,  qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est  faire 
proression  du  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
le  fondement  de  tous  les  autres.  En  formant 
la  croix  sur  moi,  je  reconnais  que  Jésus- 
Christ  a  souffert  et  est  mort  sur  cette  croix 
de  la  mort  la  plus  ignominieuse  et  la  plus 
cruerie,  de  la  mort  des  esclaves,  pour  nous 
racheter  tous  de  l'esclavage  du  péché.  D'où 
il  suit  que  je  prochme  encore  par  le,  en  ac- 
tion du  moins,  le  mystère  de  la  Rédemption. 
Mais  le  mystère  de  fa  Rédemption  suppose 
nécessairement  celui  de  Tlncarnation;  puis- 
que Jésus-Christ  ne  pouvait  souffrir  et 
mourir  que  comme  homme,  c'est-à-dire, 
après  s'être  incarné.  Donc  le  signe  de  la 
croix  est  encore  la  proclamation  du  mystère 


de  ilncarnation,  et  par  conséquent  des  trois 
principaux  mystères  que  nous  devons  tons 
reconnaître  pour  être  sauvés,  de  ces  mystè- 
res qui  sont  fessence  même  du  Symbole  des 
apôtres.  Taidonc  eu  raison  de  dire  que  le 
signe  de  la  croix  est  un  diminutif  du  Sym- 
bole des  apôtres,  et,  on  abrégé,  toute  Ta 
doctrine  chrétienne.    , 

Le  signe  de  la  croix»  c'est  plus  qu^un  signa 
et  une  doctrine,  c'est  un  acte,  el  quel  actel 
C'est  la  pratique,  en  abrégé  aussi  et  par  le 
désir,  de  cette  même  doctrine  chrétienne 
qu'il  nous  enseigne  d'une  manière  si  mer- 
veilleuse. 

Quand  ie  forme  sur  moi  le  signe  de  Ta 
croix,  je  fais  un  acte  de  foi,  comme  je  vien^ 
de  le  montrer  tout  à  l'heure;  puisque  je 
déclare  par  là  que  je  crois  en  ce  Dieu  qui 
a  tant  fait  pour  nous,  et  que  je  crois  égale- 
ment aux  autres  vérités  qu'il  est  venu  lui- 
même  nous  enseigner  sur  la  terre. 

Quand  je  forme  le  signe  dé  ta  croix,  je 
fais  aussi  un  acte  d'amour;  je  montre,  en 
efft't,  que  je  suis  attaché,  dans  tont  mou 
être,  à  ce  Dieu  qui  a  l)ien  voulu  me  racheter 
p.ir  ses  souffrances' 

Quand  je  forme  le  signe  de  la  croix,  je 
fais  encore  un  acie  d'espérance.;  puisque, 
comme  le  chante  l'Eglise,  c'est  dans  la  croix 
qu'est  toute  notre  espérance  : 

0  cnix,  ave,  spes  ODica. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Quand  je  fais  le 
signe  de  la  croix,  je  reconnais  que  je  dois 
unir  mes  souffrancesà  celles  de  Jésus-Christ, 
que  j'ai  aussi  ma  croix  à  porter,  que  cette 
croix  doit  être  avec  celle  de  Jésus  sur  mon 
cœur,  que  je  dois  l'aimer,  l'embrasser,  vivre 
et  mourii  dans  ses  bras...  Or,  qu'est-ce  que 
cela, si  ce  n'est  le  christianisme,  pur  le  désir 
du  moins? 

Mais,  me  direz-vous,  tout  le  monde  ne 
voit  pas  dans  le  signe  de  la  croix  ce  que  vous 
y  voyez. 

Sans  doute,  je  l'ai  déjà  dit,  le  regard  înal- 
tentif  ou  superficiel.  J'ajouterai  ici:  le  re- 
gard aveuglé  par  les  préjugés  ou  les  passions, 
comme  est  le  vôtre  peut-être. 

Et  le  regard  de  l'enlant?  objectez-vous. 

Oui,  encore  de  l'enfant,  quoique  pourtant 
le  signe  de  la  croix  ne  soit  point  pour  ini 
un  acte  sans  vabur.  N'esi-ce  pas  par  là  sur- 
tout qu'il  doit  se  faire  une  idée  de  ce  bon 
Dieu  qui  l'a  créé ,  de  ee    bon  Jésus  t{Qi 
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Ta  racholé»  de  cet  E^rit  d'atnour  qui  doit 
le  saocUfier?..  Mais  ce  ne  sont  là  encore  que 
des  germes  de  foi  Oui  se  développeront  peu 
à  peu  avec  son  inlelligence. 

Ne  dites  donc  point  que  le  signe  de  la 
croix  est  un  acte  petit^bon  tout  au  plus  pour 
les  enfants  et  les  ignorants.  Il  est  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  conditions,  vous  ai-jo 
déjà  ditjl  est  à  la  hauteur  des  intelligences 
les  plus  élevées,  ou  plutôt  il  n*est  point  d*in- 
telligence  créée,  quelque  élevée  qu'elle  soit, 
qui  puisse  se  trouver  à  sa  hauteur;  carc*e5t 
le  signe  de  la  croix  même  deNolre-Seignenr 
Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  de  la  croix  d'un 
Dieu. 

Un  acte  petit!  Hais  avez-vous  oublié  que 
c*est  après  Tavoir  formé  sur  eux-mê<nes, 
après  en  avoir  marqué  leurs  fronts  élevés, 
qui  semblent  encore  aujourd'hui  dominer  le 
monde,  quoique  depuis  longtemps  réduits 
en  poussière,  que  les  Chrysostome,  les  Ara- 
broise,  les  Augustin,  prononçaient  ces  dis- 
cours qui  faisaient  alors  tant  d'impression 
sur  les  âdèies,  et  qui  sont  encore  pour  toute 
l'Eglise  une  source  inépuisable  de  consola- 
tiens  et  de  lumières?  Avez-vous  oublié  que 
c'est  après  Tavoir  également  formé  sur  lui, 
après  en  avoir  marqué  aussi  son  front  de 
génie  que  Bossuet  prononçait  ces  discours 
jui  sont  le  chef-d'œuvre  ne  notre  langue, 

)'e  pourrais  dire  peut^tre  de  la  langue  de9 
lommes. 


Et  ce  n'est  pas  dans  l'Eglise  sealementcrao 
le  signe  de  la  croix  a  une  telte  taleur.  Ttn 
citerai  un  exemple  entre  mille  que  je  pour- 
rais également  apporter. 

Bien  peu  ignorent  les  détails  de  la  mort 
si  chrétienne  du  ministre  de  la  justice,  AIm  - 
tucci.  Il  fut  saisi  tout  à  coup,  au  milieu  des 
occupations  de  sa  laborieuse  carrière,  par 
une  maladie  cruelle  qui  le  conduisit  rapi- 
dement au  tombeau.  Il  avait  reçu  h  plusieurs 
reprises  déjà  les  consolations  de  la  religion. 
Comme  il  était  à  ses  derniers  moments,  le 
ministre  de  la  reli^on  appelait  sur  lui,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  les  miséricordes  de 
celui  qui  juge  les  justices  mêmes.  Un  teispeo- 
tacle  est  toujours  saisissant,  mais  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  se  trouvait 
ajoutaient  encore  à  l'émotion  ordinaire.  Cha- 
cun fondait  en  larmes  et  priait  arec  ferveur. 
Lui  cependant  était'déjà  sans  parole,  et  peut- 
être  un  peu  sans  connaissance;  mais  quand 
il  vit  le  minisire  de  la  religiou  élever  la 
main  sur  lui  ptMir  le  bénir,  il  flt  très-dis* 
tinctement  le  signe  de  la  croix.  Il  j  eut  alors 
comme  un  éclair  de  joie  céleste  qui  passa  sur 
tous  les  visages,  et  éclaireit  un  instant  les 
fronts  assombris  parla  plus  profonde  douleur. 

Puisse  cet  acte,  en  tout  temps  si  expressif 
mais  plus  encore  à  cette  heure,  avoir  été 
véritablement  le  signe  des  grandes  espé- 
rances qu'il  fit  concevoir  I 


SOCIÉTÉS  SECRÈTES 


Objection.-—  Nos  sociétés  secrètes  sur  les- 
quelles vous  jetez  l'anathème  ont  cependant 
bien  des  traits  de  ressemblance  avec  vos  so- 
ciétés religieuses.Dans  les  unes  comme  dans 
les  aulresi  les  associés  se  soutiennent  réci- 

troquement  et  jurent  uneobéissance  aveugle 
leurs  chefs. 

Réponse.  —Il  est  possible  que  vos  sociétés 
secrètes  aient  avec  nos  sociétés  religieuses 
quelques  traits  de  ressemblance  ;  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Le  plus  grand 
scélérat  n'en  a-t-ii  pas  quelquefois  avec  le 
plus  honnête  homme  du  monde?  Ce  qui  est 
incontestable  toutefois,  c'est  qu'elles  s'en 
éloignent  encore  plus  qu'elles  ne  s'en  rap- 
prochent. Vous  ne  l'ignorez  pas  plus  que 
moi.  Voulez-vous  que  je  vous  le  rappelle  ici 
en  p(!u  de  mots  7  La  chose  est  facile. 

iM  fimdateurs  de  nos  sociétés  religieuses 
ont  tous  été  des  hommes  d'une  doctrine 
éminente,  d'une  vertu  plus  éminente  en- 
core, qui  se  sont  montrés  disposés  à  tout 
sacrifier,  à  se  sacriGer  eux-mêmes,  pour 
mieux  accomplir  le  grand  précepte  de  la 
charité  envers  Dieu  et  envers  le  pro- 
chain, précepte  qui  contient  toute  la  loi 
et  les  prophètes,  comme  dit  Jésus-Christ.  Les 
fondateurs  de  vos  sociétés  secrètes,  au  con- 
traire, sont,  pour  la  plupart,  des  cens  per- 
dus de  dettes  et  de  dél)auches,  qui  ne  cou- 
rent, ici-bas,  qu'après  la  satisfaction  de  leurs 
passions,  et  qui,  se  trouvant  un  jour  à  bout 
de  reaaourcea,  se  disent  en  eux-mêmes  : 


Agitons  la  société,  et  peut-être  Qu*à  la  suitt 
des  bouleversements  que  nous  allons  pro- 
duire, nous  nous  trouverons  dans  une  situa- 
tion meilleure  1  Les  fondateurs  de  nos  so- 
ciétés religieuses  ont  tous  cherché  leurs  ins- 
pirations devant  les  autels  du  Seigneur,  au 
pied  du  crucifix,  dans  le  recueillement,  la 
méditation  et  la  prière.  Leurs  règles  établies 
ils  les  ont  soumises  à  fapprobation  de  Tan* 
torité,  corrigeant,  ajoutant,  supprimant, 
selon  les  conseils  qui  leur  étaient  doiinés 
disposés  même  à  tout  rejeter,  si  rien  n'i^tait 
approuvé.  Les  fondateurs  de  vos  sociétés 
secrètes  n'ont  guère  cherché  d'inspiration 

Ïu'au  fond  d'une  bouteille  ou  dans  l'orgie, 
eurs  règles  établies,  ils  les  ont  dérobées  à 
la  connaissance  de  tous,  mais  de  ceux  ffriii- 
eipalement  qui  ont  en  main  rautorité,  et  je 
ne  sais  même  s'ils  ne  s'efforcent  pas  encore 
de  les  déguiser  aux  yeux  de  leur  propre 
conscience,  ce  juse  secret  que  Dieu  ne  re* 
fuse  pas  toujours  a  ceux  qui  se  sont  le  plus 
éloignés  de  lui.  Les  chefs  de  nos  sociétés  re- 
ligieuses n'appellent  et  ne  retiennent  auprès 
d  «eux  que  des  hommes  qui  leur  ressemblent, 
je  veux  dire  qui  sont  aussi  embrasés  du  plus 
grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  I)Od- 
neur  du  prochain.  Les  chefs  de  vos  sociétés 
secrètes  n'appellent  et  n'admettent  auprès 
d'eux  que  des  hommes  qui  leur  ressem- 
blent ,  je  veux  dire  qui*  se  faisant  le  cen- 
tre de  tout,  sont  prêts  à  sacrifier  à  leurs 
propres  jouissances  les  intérêts  les  plus 
sacrés  de  la  société  religieuse  et  de  la  so- 
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eiélô  ciTile.  Les  sociétés  religieuses  ne  per- 
dent  jamais  de  vue  Texact  acocinpiisseœent  de 
la  loi  chrétienne;  elles  vont  même  au  delà 
et  s^efforcent  toutes  d'accomplir  les  conseils 
évang&liques.  Les  sociétés  secrètes  marchent 
à  leur  but  per  foê  et  ne/eu,  .comme  on  dit 
communément,  en  foulant  aux  pieds  toute 
loi  et  toute  morale.  Aussi  les  unes  forment- 
elles  de  bons  Chrétiens  et  même  des  saints 
quelquefois  ;  tandis  que  les  autres  ne  for- 
ment  çuère  que  des  perturbateurs  et,  h 
l'occasion,  des  assassins. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  esta  peu  près 
de  notoriété  publique;  et  je  pense  que  vous 
me  passerez  tout  vous-même,  si  ce  n*est 
peut-être  Teipression.  Demandez  au  plus 

t^etit  enfant  que  vous  rencontrerez  au  mi« 
ieu  des  places  publiques  ce  que  c'est  qu'un 
religieux,  il  vous  répondra,  sinon  quant  aux 
mots,  du  moins  quant  à  l'idée,  que  c'est  un 
parfait  Chrétien,  un  homme  d'ordre  et  de 
paix,  tout  disposé  à  se  dévouer  au  bonheur 
de  ses  semblables.  Demandez  lui  ensuite  ce 
que  c'est  qu'un  membre  d'une  de  ces  socié- 
tés secrètes  sur  lesquelles  nous  jetons  l'ana- 
thème,  de  la  Marianne^  par  exemple,  et  il 
vous  répondra  également  que  c'est  un  hom- 
me de  sac  et  de  corde^  comme  on  dit  vulgai- 
rement, qui  ne  révoque  meurtre  et  pillage, 
non  pas  dans  quelques  maisons  seulement, 
mais  dans  la  France  entière,  dans  toute  l'Eu- 
rope. Cela  reconnu,  je  vous  le  demanderai 
actuellement,  est-il  possible  de  trouver  nulle 
part  plus  de  différence  qu'il  n*f  en  a   entre 
nos  soc  étés  religieuses  et  vos  sociétés  se- 
crètes? T  en  a-t-il  davantage  entre  le  jour 
et  la  nuit?  La  comparaison  me  parait  venir 
ici  fort  à  propos;  car  dans  les  unes  est  le 
grand  jour  à  la  lumière  duquel  se   fait  par- 
tout le  bien,  dans  les  autres  sont  les  ténè- 
bres au  milieu  desquelles  se  fait  plus  facile- 
lement   le  mal.  Qui  maie  agit  odit  lucem.t 
{Joan.  m,  SO.)  Les  unes  sont  comme  des 
armées  de  l'ordre  toujours  disposées  à  mou- 
rir pour  Dieu  et  l'humanité,  pour  la  religion 
et  la  patrie,  les  autres  sont  des  armées  du 
désordre  qui  minent  secritement  la  société 
et  la  feraient  sauter  un  jour,si  rien  ne  s'op- 
posaii  à  l'exécution  de  leur  dessein. 
Apres  cela,  que  me  parlez- vous  de  quel- 

3ues  traits  de  ressemblance  qui  .se  trouv«  nt, 
ites-vous,  entre  vos  sociétés  secrètes  et  nos 
sociétés  religieuses?  C'est,  tout  au  plus,  un 
peu  de  lumière  qui  se  perd  dans  l'obscurité 
(lu  tableau,  ou  nen  faiiqne  mieux  ressortir 
la  laideur.— Les  associés  se  soutiennent  réci- 
proquement, afQrmez-vous.— Les  bandes  de 
voleurs,  qui  sont  également  des  sociétés  se- 
crètes, non  approuvées  aussi,  et  même  fort 
désapprouvées  (  pardon  de  ce  rapproche- 
uiem),  n'en  font-elles  pas  autant?  Ne  voit- 
on  pas  là  s'accomplir  quelquefois  des  actes 
d'im|)airtia]ité,  de  justice  et  même  de  géné- 
rosité qui  n'étonnent  que  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  comprendre  que  l'homme  retrouve 
encere  son  penchant  au  bien  jusque  dans  ses 
plus  grands  désordres. 
Vous  nous  parlez  d'obéissance  aveugle* 


Mais  elle  est  contre  vous.  Est-il  bon,  est-ii 

Grmis  de  se  remettre  aveuglément  entre 
(  mains  de  ceux  sur  les  lumières  et  la  mo* 
ralité  desquels  rien  ne  nous  rassure ,  et  de 
leur  dire  :  «  Je  jure  par  tout  ce  qu'il  7  a  de 
plus  sacré  défaire  ce  que  vous  me  comman- 
derez,  fût-ce  de  plonger  le  fer  dans  le  sein 
de  mes  semblables?  »  Voyez- vous  rien  qui 
approche  de  cela  dans  nos  sociélés  religieu- 
ses? On  7  parle  aussi  d'obéissance  aveugle; 
mais  quelle  différence  1  Le  supérieur  entre 
les  mains  duquel  on  se  remet  est  un  homme 
aussi  pieux  qu'éclairé.  C'est  comme  une 
nouvelle  conscience  qui  vient  corroborer  la 
nêtre,  au  lieu  de  la  détruire.  11  y  a  de  plus 
au-dessus  de  son  autorité  une  autorité  supé- 
rieure qui  la  contrôle,  ne  fût-ce  que  celle 
du  Souverain  Pontife.  Malgré  tout  cela,  la 
conscience  du  religieux  ne  s'est  point  anni- 
hilée ni  endormie.  Elle  n'a  pas  perdu  de  vue, 
un  seul  instant,  Dieu  et  sa  loi.  Ainsi,  suppo- 
sez le  chef  d'ordre  le  mieux  obéi;  le  général 
des  Jésuites,  par  exemple,  venant  dire  à  l'un 
de  ceux  qui  lui  auront  promis  d'être  entre 
ses  mains  comme  un  cadavre  :  perinde  ac 
cadaveTf  tant  doit  être  aveugle  leur  obéis- 
sance :  «Vous  allez  m'assassiner  tel  roi ,  tel 
mendiant  même  ou  tel  esclave  I  »  Vous  ver* 
rez  le  cadavre  se  ranimer,  et  s'écrier  avec 
toute  l'énergie  de  l'indignation!  NonI  je 
ne  vous  obéirai  pas ,  car  Dieu  défend  ce  que 
vous  commandez ,  et  t7  vaut  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes  :  n  Obedire  oportet  Deo 
magis  quam  hominibus.  v  (Act.  v,  29.) 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  sociétés 
secrètes  ne  sont  pas  toutes  comme  je  viens 
de  les  peindre. 

Sans  doute;  mais  il  est  bien  difOcile  qu'el- 
les n'aient  pas  quelque  chose  de  mauvais 
dans  le  but  qu'elles  se  proposent  d'atteindre; 
autrement,  pourquoi  ce  secret  impénétrable? 
Qui  maie  agit  odit  lucem\  avons-nous  dit 
déjh.Êtes-voussûr  du  contraire,  cependant? 
Avez-vous  tout  vu,  tout  compris?  Ne  vous 
faites-vous  point  illusion  à  vous-même?  En 
ce  cas ,  je  ne  condamnerai  point  la  société 
dont  vous  parlez,  à  moins  qu'elle  ne  l'ait  été 
par  l'autorité  légitime ,  à  laquelle  nous  de- 
vons tous  obéissance. 

Vous  parlez  de  nos  sociétés  religieuses» 
de  celle  de  Jésus  peut-être  en  pariicnlier. 
Rappelez  -  vous  ce  qui  s'est  passé  :  après 
plus  de  deux  siècles  d  une  sainte  et  glorieuse 
existence,  la  société  fut  supprimée  par  celui 
à  qui  Jésus-Christ  a  dit^  Paissez^  mes  brebis^ 
aussi  bien  que  mes  agneaux  (Joan.  xxi,  15 
seq.  )  Elle  obéit  aussitôt  avec  la  plus  parfaite 
soumission,  comme  un  simple  individu, 
comme  un  Jésuite,  c'est  le  cas  de  le  dire  : 
Perinde  ac  cadaver.  Et  nous  ne  l'avons  vue 
se  ranimer,  pour  continuer,  sous  nos  yeux, 
sfk  sainte  et  glorieuse  existence,  que  quand 
elle  fut  rétablie  par  la  même  autorité  qui 
Tavait  établie  d'abord,  puis  supprimée. 

Que  vos  sociétés  secrètes  eu  fassent  par- 
tout autant,  et  elles  auront  un  peu  plus  de 
droits  de- se  comparer  à  nos  sociétés  relî^ 
gieuses. 
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SOEUR  DE  CHARITÉ 


Ohf€eUon$.--Lik  sœurdaCharité»  que  vous 
représentez  comme  le  chefnl*œuvre  ciu  catho- 
licisme, mérite-t-elle  tous  les  éloges  qu'on  lui 
donne?  -<-Dédommage-t-elle  bien  la  société, 
par  les  services  qu'elle  lui  rend»  dans  cette 
iiosition  exceptionnelle,  du  tort  qu'elle  lui 
lait.d'un  autre  côté,  en  la  privant  d'une  bonne 
mère  defamitle?  —£st-céd*ailleursàla reli- 
gion catholique  qu*on  la  doit?  et  ne  trouve* 
t-on  pas  son  équivalent,  dans  tesautres reli- 
gions, notamment  dans  te  protestantisme? 

Réponse,  —  Il  n'a  jamais  été  dit  par  per- 
sonne, faisant  autorité  dans  la  religion,  que 
la  sœur  de  Charité  fût  le  chef-d'œuvre  du 
catholicisme,  è  moins  que  ce  ne  soit  dans  un 
de  ces  moments  d'enthousiasme  où  l'adiui- 
ration  se  sert  d'expressions  tigurées  dont 
chacun  connaît  au  juste  la  valeur.  N'esi-ce 
pas  au  catholicisme  que  nous  devons  le  prê- 
tre, ministre  de  Dieu,  l'évéque,  successeur 
des  apôtres,  le  Souverain  Pontife,  représen- 
tant de  Jésus-Christsnr  la  terre?  On  ne  pour- 
rait donc  pas  dire  que  la  sœur  de  Charité  est 
le  chef-d  œuvre  du  chalholicisme.  Ce  qui  a 
été  dit  et  répété  mille  fois,  ce  que  nous  affir- 
mons tous  avec  contianee,  c'est  qu'elle  est 
réellement  un  des  bienfaits  les  plus  grands, 
les  plus  rares  que  nous  ayons  reçus  de  notre 
religion,  qui  pourtant  n'est  que  bienfaisance, 
et  que  nous  ne  saurions  trop  lui  en  témoi- 
gner notre  reconnaissance.  En  doutez-vous  I 
Refusez-vous  de  vous  en  rapporteràl'opiniou. 
publique^  au  témoignage  de  ceux  que  rien 
n'eût  engngés  à  parler  en  leur  faveur  s'ils 
n'v  eussent  été  déterminés  par  la  force  de  la 
vérité!  Suivez-moi,  et  venez  la  contem|>ler 
dans  les  lieux  où  sa  charité  s'exerce  le  plus 
ordinairement.  Les  différents  tableaux  que 
nous  allons  mettre  sous  les  jeux  ont  été  tra- 
ces par  nous  dans  un  autre  ouvrage.  {Bieti^ 
faits  du  catholicisme,) 

«  Considérons-la  d'abord  entourée  de 
nombreux  enfants,  et  surtout  d'enfants  pau- 
vres, qu'elleinstruit,  ou  dont  elle  prend  soin 
dès  l'&ge  le  plus  tendre.  Comme  elle  les 
accueilU  avec  bonté  I  Comme  elle  sourit  à 
leurs  jeuxl  Comme  elle  les  accoutume  à  la 
propreté,  au  bon  ordre,  à  l'amour  du  travail, 
a  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  I 
Il  jT  a  bien  des  défauts  dans  le  caractère  et 
dans  le  cœur  de  ces  enfants  :  elle  les  étudie, 
elle  les  corrige  peu  à  peu,  et  elle  parvient 
à  les  remplacer  par  autant  de  qualités  oppo- 
sées. Connaître  ses  devoirs  et  les  remplir 
avec  exactitude,  n'est-ce  pas  pour  toutenfant, 
mais  principalement  pour  celui  du  peuple, 
le  résultat  de  la  meilleure  éducation.  Or, 
voilà  précisément  ce  que  se  propose  la  sœur 
de  Charité. 

«  Nuus  entendons  dire  quelquefois  1  Quelle 
perte  pour  la  sociétéquc  crsexcellentesfilles 
se  soient  retirées  du  monde  I  elles  seraient 
de  bonnes  mères  de  famille;  elles  feraient  le 
bonheur  de  leurs  maris,  de  leurs  enfants, 
eilesseraient  le  modèle  des  autres  femmes. 


«  Quoi  doncl  ne  rendent-elles  pas,  dans 
la  position  où  elles  se  trouvent,  les  mêmes 
services,  de  plus  grands  peut-être  encore i 
la  société  ?  D'autres  peuvent  les  remplacer 
facilement  dansle monde;  mais  personne  ne 
les  eût  remplacées,  si  elles  eussent  refusé  do 
suivre  l'attraitdi  vin  de  leur  sublime  vocation. 
Rien,  dites-vous,  n'est  aussi  précieux  pour  la 
société  qu'une  excellente  mère  de  famille. 
Je  le  crois  comme  vous;  mais  celtes  dont 
nous  parlons,  ne  sont'^elles  pas  des  mères 
véritables,  et  les  plus  excellentes  de  toutes, 
pjjisqu'elles  le  sont  par  l'esprit  et  le  cœur. 
Ces  petites  filles  qui  les  entourent,  ce  sont 
leurs  enfants  :  elles  ne  leur  doivent  pas  la 
vie  du  corps,  mais  elles  leur  doivent  Ja  vie 
plus  noble  de  l'intelligence;  elles  n'en  reçoi- 
vent point  peut-être  le  pain  matériel  qai 
nous  retient  sur  la  terre,  mais  elles  en  reçoi- 
vent le  pain  de  la  parole  qui  nous  élève  vers 
Dieu.  La  sœur  de  Charité,  à  la  crèche,  à  la 
salle  d'asile,  dans  son  école,  résout  doncle 
difficile  problème  d'une  mère  qui,  chargée 
d'une  nombreuse  famille,  fait  l'éducation  de 
ses  enfants.  ~  Que  manque-t-il  à  Tôducalioa 
des  filles?  demandait  Napoléon  à  madame 
Campan.  —  Sire,  il  manque  des  mères, 
répondit  celle-ci.  —  Non,  elles  ne  manquent 
pas;  ou  si  elles  manquent,  c'est  qu'on  ne 
sait  pas  les  trouver. 

«  Combien  de  filles  n'ont  plus  la  mère  qoe 
leur  avait  donnée  la  nature?  Combien,  sur- 
tout parmi  les  fiiles  du  peuple,  ont  des  mère< 
telles  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  elles 
de  n'en  point  avoir  du  tout  I  Qui  donc  se 
chargera  d'initieri  la  vie  ces  pauvres  petites 
filles?  Qui  éclairera  leur  intelligence?  Qui 
ouvrira  décemment  leur  cœur  aux  douces 
joies  de  ce  monde?  Qui  leur  enseignera  la 
voie  qu'elles  doivent  suivre,  qui  les  sou- 
tiendra, qui  dirigera  leurs  premiers  pas? 
C'est  la  mère  de  l'orphelin,  des  pauvres, 
c'est  la  sœur  de  Charité.  Sa  maison  e^t  ou- 
verte  à  toutes;  les  petites  filles  les  plusin- 
digenles,  les  plus  abandonnées,  voilà  celles 
qu  elle  accueille  avec  le  plus  de  bonté,  et 
sur  qui  elle  veille  avec  le  plus  de  soin. 

«  Voyez  surtout  ce  qui  se  passe  dans  nos 
campagnes.  Dès  le  matin,  la  femme  s'éloi- 
gne aussi  de  la  maison,  afin  de  participer,  en 
raison  de  ses  forces,  aux  rudes  travaux  des 
champs.  Elle  a  cependant  plusieurs  petites 
filles  :  qui  en  prendra  soin  pendant  son  alh 
sence?  Qui  leur  parlera  de  Dieu?  Qui  éveil- 
lera en  elles,  si  je  puis  m'exprimer  de  h 
sorte,  l'flme  qui  sommeille  engourdie  dans 
les  sens?...  Placez  dans  ces  campagnes  une 
sœur  de  charité  et  ellesera  la  mère  de  tou- 
tes ces  petites  filles.  Aussi  s'expliquo-t;on 
diflicilement  comment  il  n'y  en  a  pas  jus- 
que dans  les  plus  petites  communes,  aujour- 
d'iiui  surtout  que  la  loi  les  oblige  toutes  i 
avoir  une  école.  £st-ce  qu'il  n'y  a,|MS  par- 
tout quelques  bonnes  maisons  caMibto  u6fl* 
tretenir,  au  moins,  une  sœur»  49Mri^^ 
Est-ce  q^ue  la  commune,  qjar*^        "'^« 
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qu'elle  soit,  n'a  pas  pour  cela,  des  revcTius 
suffisants?  —  On  peut  s'en  passer,  nous  dit- 
on  1^  Oui,  eomme  on  peut,  h  la  rigueur, 
se  passCT  des  choses  les  plus  etcel  lentes. 
Toujours  est-il  que  la  sœur  ne  peut  être 
remplacée  pour  le  soin  Qu'elle  prend  des 
enfants,  et  surlouldes  enfants  des  pauvres; 
que  son  école  sera  toujours  la  plus  morale, 
la  mieux  lonuesous  tons  les  rapports,  et»  en 
môme  temps  la  plus  économique.  —  C'est 
une  quêteuse  perpétuelle,  nous  dit-on  en- 
core. —  Ce  n'est  pas  pourrie,  du  moins. 
Quoi  donc  !  cœurs  de  rocher,  si  quelquefois 
elle  vient  vous  loucher,  avec  cette  douce 
verge  de  la  charité  que  la  religion  lui  a  don-* 
née,  en  signe  de  son  autorité,  ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  pour  en  tirer,  comme  fit  Moïse 
dans  le  désert,  les  eaux  vives  nécessaires 
pour  désaltérer  les  enfants  d*lsraël.  Quant  à 
elle,  ah  1  quelques  gouttes,  et  encore  pen- 
dant son  travail  seulement;  voilà  tout  ce 
qu'elle  vous  demande.  Car,  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  si  la  maladie  la  surprend,  ou  si  elle 
tombe  épuisée  de  fatigues,  elle  est  recueil- 
lie par  la  communauté,  utilisée  peut-être 
encore  par  quelque  emploi  facile, et  une  au- 
tre elle-même  vient  la  remplacer,  pleine  de 
vigueur  et  de  zèle.  Pouvez-vous  désirer  une 
directrice,  ou  plutôt  une  mère  des  pauvres 
enfants,  à  des  conditions  plus  avantageuses  7 
«  A  quelques  lieues  de  la  ville  de  Tours, 
il  y  avait,  dans  un  village,  une  de  ces  pieuses 
sœurs  qui  s'établissent  partout  où  elles  trou- 
vent un  peu  de  bien  à  faire.  On  ne  saurait 
dire  de  quelle  ressource  elle  était  pour  cette 
campagne.  Dans  un  Age  où  les  autres  ne 
sont  encore  occupées  que  de  leurs  plaisirs, 
celle-ci  éttiit  déià  tout  occupée  du  bonheur 
de  ses  sembfabies.  J*ai  eu,  un  jour,  avec  elle, 
un  entretien  que  je  n'oublierai  jamais.  C'était 
è  la  première  communion  des  enfants.  Di- 
rigées parceHe  dont  nous  parlons,  les  Qlles 
surtout  avaient  été  préparées  avec  un  soin 
tout  particulier.  Ces  pauvres  petites,  ordi- 
nairement si  peu  éclairées  dans  les  campa- 
gnes, montraient  une  intelligence  et  une 
piélé  qui  se  rencontrent  peu  à  cet  Age  et 
dans  cette  condition.  —  Ma  sœur,  lui  dis- 
je,  vous  rendez  à  ces  enfants  un  grand  ser- 
vice. Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  vous  vous 
sacrifiez  vous-même  pour  leur  bonheur.  — 
Il  est  toujours  si  doux  de  se  sacrifier  pour 
le  bonheur  de  ses  semblables!—  Si  encore, 
pour  élever  ces  enfants,  vous  ne  sacrifiiez 
que  votre  jeunesse  et  vos  plaisirs  ;  mais  vo- 
tre santé  s  use  rapidement  à  ce  pénible  état. 
.  —  Est*ce  que  la  vie  ne  s'use  pas  è  tout?  Il 
est  beaucoup  mieux  de  l'employer  au  bien 
qu'au  mal.  Du  reste,  nous  avons  toujours 
^jne  retraite  assurée.  Nous  commençons  par 
l*éducation.  Quand  notre  poitrine  commencé 
^  souffrir,  quand  notre  voix  s'éteint,  si  nous 
no  pouvons  plus  p<irler,  nous  pouvons  agir 
encore.  Alors  on  nous  relègue  dans  quelque 
'ïêpi'fll,  non  pour  nous  y  reposer,  car  nous 
ne  désirons  que  le  repos  de  l'autre  vie,  mais 

rur  user  ce  qui  nous  reste  encore  de  forces 
consoler  et  soigner  les  malades. 
^  Cette  s/iinte  fille  est  morte,  il  y  a  quel- 
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qnes  années,  dans  l'exercice  de  sesfooctions.* 
J'avais  toujours  pensé  que  son  corps  frêle' 
ne  pourrait  soutenir  les  efforts  de  son  zèle** 
Ce  n'était  point  assez  pour  elle  de  travailler, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  la  gloire  de. 
Dieu  et  au  bonheur  du  prochain,  elle  espi* 
rait  h  sacrifier  tout  son  être.  Holocauste  de 
charité,  elle  s'est  placée  en  face  de  l'autel* 
et  le  feu  sacré  qui  du  ciel  était  descendu 
dans  son  Ame  l'a  consumée  entièrement. 

«  11  ne  se  passe  pas  un  seul  jour  qui  ne 
soit  témoin  de  semblables  dévouements. 
Oh  1  si  cela  avait  eu  lieu  dans  la  Grèce  anti- 

ue  ou  dans  la  république  romaine,  que. 

'applaudissements!  que  d'honneurs  1  Que 
personne  ne  se  décourage  cependant;  car 
Dieu  voit  tout,  et  il  récompensera  un  jour  le 
bien  que  l'homme  ignore  ou  feint  d  igno-* 
rer.  » 

Vous  semble-t-il  actuellement  qu'on 
puisse  dire  trop  de  bien  de  la  scaur  de  Cha- 
rité, consacrant  sa  jeunesse,  sa  vie  entière 
quelquefois  au  service  des  enfants?  Mais,  si 
nous  ta  considérons  prenant  soin  ,*  un  peit 
partout ,  et  principalement  dans  un  hêpitel, 
des  malheureux  qui  s'y  trouvent  en  si  grand 
nombre,  elle  nous  paraîtra  plus  admirable 
encore  peut-être.  Toute  maison  où  il  y  a 
des  personnes  qui  souffrent,  l'hôpital  sur- 
tout,  c'est  la  demeure  de  prédilection  de  la 
sœur  de  Charité.  £1  le  est  là  dans  son  élément. 
Vous  diriez  qu'elle  a  été  faite  pour  vivre 
au  milieu  des  souffrances,  comme  le  poisson 
au  milieu  des  eaux,  ou  l'oiseau  dans  l'air; 
Son  cœur  s'y  dilate,  son  Ame  s'y  élève, 

Îi;randit,  grandit  toujours,  jusqu'à  ce  que, 
flissant  sur  la  terre  sa  dépouille  périssable! 
elle  aille  au  ciel  se  réunir  aux  anges,  dont 
Dieu  lui  a  permis  de  remplir  les  saintes 
fonctions. 

ff  A  l'hêpilal,  comme  h  l'école,  la  soaur  de 
Charité  a  plusieurs  dénominations.  On  l'ap* 
»elle  encore  :  Religituse  hoêpitaiière^  fUle  d$ 
in  Charité t  fiUe  de  Saint-Vincent  (car  Saïn/- 
Vincent  est  aujourd'hui  synonyme  de  cka^ 
ritfjn  $mur  de  la  Croix ^  etc.  On  doit  remar- 

3uer  qu'il  y  a  dans  tous  ces  noms  une  idée 
e  piété  et  de  dévouement;  c'est  que  sona 
ces  dénominations  différentes,  elle  sepro- 

fose  toujours  le  même  but,  qui  est  de  plaire 
Dieu  en  se  sacrifiant  pour  les  hommes. 
<c  Voltaire,  qui  a  essayé  de  tout  flétrir  en 
religion,  a  cependant  parlé  comme  les  au- 
tres de  la  sœur  dé  Charité,  soignant,  dans  les 
hêpitaux  ,  tous  les  n.aux  de  l'humanité  : 
Peut-être  tCy  a-t-tlrien  de  plus  grand  sur  la 
terre^  dit-il,  que  les  sacrifices  que  faituneext 
délicat^  de  la  beauté^  de  la  jeunesse^  iouteni 
de  (a  haute  naissance  et  de  la  fortune,  pour 
soulager^  dans  les  hôpitaux^  ce  ramas  de  tou^ 
tes  les  misères  humaines^  dont  la  vue  est  si 
humiliante  pour  notre  orgueil  et  si  ritoltant^ 
pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  da 
la  communion  romaine  n'ont  imité  qu'impar'* 
faitement  une  charité  si  généreuse.  (Essai  sur 
Vhistoire  générale.)    Je  ne  vois  même  pas 

3u*ils  l'aient  imitée  en  aucune  manière,  lis 
onneront  volontiers  leur  arg-enl  pour  suu* 
lager  les  malheureux  ;  mais  se  donneront* 


acEO 


MCTIQMUfMI 


MES 


iSII 


iU  enK-mAines,  se  doniieroouilii  Tolontiers 
e<  areo  amour,  comin^  le  demande  si  sou- 
leot  la  oliarilét  et  comme  la  religieuse  hos- 
pitalière le  fan  tous  les  jours  parmi  nous? 
Hélas  1  non.  Quelques  individus  le  feront 
peut^tre ,  .mais  ce  sera  une  exception.  Un 
membre  de  rAcadéiniedes  Sciences,  envoyé 

Kr  le  gouvffrnemenl  pour  examiner  les 
ipitaox  d'Angleterre,  a  dit  à  son  retour  : 
Il  règne  une  police  tris^exaete  dans  ces  iia- 
btissmntnis  ;  mais  il  y  manque  deux  choses  : 
nos  curée  et  nos  smurs  hospitalières.  Il  aurait 
jta  ajouter  :  Et  ces  detix  choses  manquant , 
t9Ut  y  manque^  oUf  du  moins,  ^essentiel, 
c  Bit  effet,  pour  ne  parler  que  du  sujet 

3ui  nous  occupe  en^^e  moment,  i«i  veux  dire 
e  lu  sœur  de  Charité,  qui  peut  la  remplacer 
dans  un  hôpital?  £lle  entretient»  dans  la 
maison,  Torrire,  l'économie,  la  propreté. 
Elle  écoute  attentivement  les  rapports  du 
médecin,  et  prépare  avec  intelligence  les 
traitements  qu'il  a  prescrit*;.  La  voyez-vous 
accourir  partout  où  l'appelle  le  besoin  le 

Elus  pressant?  Ici»  elle  soigne  une  maladie 
ônteuse;  là,  elle  panse  une  plaie  dégoû- 
tante: plus  loin,  elle  va  recueillir  le  dernier 
soupir  d'un  mourant;  à  côté,  est  un  cadavre 
for  le  point  d'entrer  en  dissolution»  elle 
8*em  presse  de  l'ensevelir.  Hais  le  corps  n'est- 
pas  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  plaindre 
dans  un  malade.  Son  Ame»  ensevelie  dans  un 
corps  qui  n'est  que  souffrance»  à  combien 
de  dangers  n'est-elle  pas  exposée?  L'Hospi- 
talière répond  à  ses  emportements  par  des 
paroles  de  douceur;  elle  lui  donne  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes;  elle  Ten- 
Tîronne  des  secours  de  la  religion,  et  quand 
les  liens  qui  la  retenaient  sur  la  terre  avec 
d'autres  ôtrts  également  infortunés  sont 
brisés  par  la  mort»  elle  facilite,  par  de  fer- 
ventes prières»  son  élévation  au  ciel  et  sa 
réunion  avec  Dieu. 

*  Il  est  reconnu  que  pour  soigner  les 
malades  il  fiiut  avoir  renoncé  à  ses  goûts»  à 
ses  affections.  La  soeur  de  Charité  n'y  a-t-elle 
pas  renoncé?  Elle  s'est  retirée  desL  sens,  si 
)e  puis  m'exprimer  ainsi»  pour  ne  plus  vivre 
désormais  que  de  la  vie  spirituelle.  Pour 
elle»  le  monde  avec  ses  plaisirs  n'est  plus 
rien;  elle  n'a  d'amour  que  pour  Jésus,  ot 
surtout  pour  Jésus  souffrant;  e!le  l'aime 
encore  jusque  dans  ces  pauvres  infirmes 
avec  lesquels  elle  vit  tous  les  jours,  et  qu'elle 
s'est  fait  un  devoir  de  soigner. 

«  Il  est  encore  reconnu  généralement  que 
pour  soigner  les  malades»  dans  un  hôpital 
principalement,  il  faut  un  courage  à  toute 
épreuve;  qu'il  faut  ôtre  dans  la  disposition 
de  faire  à  chaque  instant  W,  sacrifice  de  sa 
vie.  La  sœur  de  Charité  n'a-t-elle  pas  ce 
courage  héroïque?  Jamais  vous  ne  la  verrez 
manquer  à  son  devoir»  et  elle  ne  reculera» 
pour  l'accomplir»  devant  aucun  danger.  Plus 
elle  est  faible  extérieurement,  et  plus  elle  a 
de  force  intérieure.  Son  corps  s  affaisse  et 
semble  l'abandonner;  mais  toute  sa  force 
s'est  réfugiée  dans  son  âme.  Et  qu  est-ce 
donc  que  Te  courage,  si  ce  n'est  la  force  de 
l'Ame?  Quant  au  sacrifice  de  la  vie»  pourquoi 


ne  le  feraitrelle  pas  volontiers?  A  qaoi  tient- 
elle  en  ce  monde?  Plaisirs»  honneurs»  riches* 
s^&y  elle  a  tout  foulé  aux  pieds;  les  liens  les 

{»lus  légitimes»  les  liens  ae  l'amitié  et  de  ii 
àmille,  elle  les  a  brisés  pour  ne  plus  appar* 
tenir  qu'k  Dieu  :  la  mort  ne  fera  que  con- 
sommer le  sacrifice  qu'elle  a  si  généreuse- 
ment commencé. 

ff  11  est  reconnu  enfin  que  le  soin  des  ma- 
lades exige»  pour  avoir  de  plus  heurenx  et 
de  plus  prompte  résultats,  beaucoup  de  don- 
ceiir  et  d'affection,  qu'il  demande  presque 
toujours  cette  tendre  sotlicilude  qui  ne  se 
rencontre  ordinairement  que  dans  la  famille. 
M'est-ce  pas  encore  chez  la  sœur  de  Chanté 
que  vous  trouverez  cette  douceur  inaltéra- 
ble, cette  affection  à  toute  épreuve,  celle 
tendre  sollicitude  que  vous  demandez?  Son 
air,  son  resard»  le  son  de  sa  voix»  les  pieai 
symboles  dont  elle  est  environnée,  tout  en 
elle  est  pour  le  malade  Texpression  de  la 
douceur  et  du  dévouement.  Dans  cette  reli- 
gieuse, assise  jour  et  nuit  auprès  de  5on 
malade,  ce  n'est  point  une  étrangère  que 
vous  voyez  :  c'est  tout  à  la  fois  une  sœur  et 
une  mè.'*e.  Ces  doux  noms  lui  ont  été  donnés 
par  la  religion  quand  elle  a  pris  l'habit  de 
son  ordre;  et  par  sa  conduite  de  tous  les 
jours,  elle  se  rend  de  plus  en  plus  digne  de 
les  porter. 

fc  Un  jeuno  homme  a  été  appelé  an  loin 
par  ses  affaires,  et  il  tombe  sans  connaissan- 
ce dans  une  ville  oii  il  est  inconnu.  Comme 
i4  a  peu  de  ressources,  on  le  transporte  dans 
une  de  ces  mnisoos  où  la  religicm  offre  géné- 
reusement l'hospitalité  aux  étrangers,  aui 
indigents,  à  tous  ceux  que  son  divin  fonda- 
teur a  le  plus  recommandés  à  sa  charilé. 
Plusieurs  fois  déjà»  ce  jeune  homme  a  éprou- 
vé la  même  attaque  qui  le  fait  horriblement 
souffrir  en  ce  moment;  mais,  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  recevait  toujours  d'une  ten- 
dre mère  et  d'une  sœur  attentive  les  soins 
les  plus  empressés.  Cette  mère  et  cette  sœur 
sont  actuellement  bien  loin  de  lui.  Dès  que 
le  premier  accès  du  mal  est  passé  et  qnela 
connaissance  commence  à  lui  revenir»  il  élève 
'Un  peu  la  tète,  il  tourne  ses  regards  de  tous 
côtés,  et  les  reportant  sur  lui-même  :  Ma 
mèrel  ma  sœuri  où  étes-vous?  s'esl-il  écrié. 
Des  larmes  coulent  aussitôt  de  ses  jeux,  et 
il  retombe  épuisé.  En  ce  moment,  se  trou- 
vent» dans  la  môme  salle,  à  peu  de  distance 
de  son  lit,  deux  religieuses»  dont  l'une, dans 
toute  là  force  de  la  jeunesse,  vient  de  }>an$er 
une. plaie  incurable;  l'autre,  déjà  avanr^J 
en  âge»  vient  de  réciter  les  dernières  priè- 
res au  lit  d'un  agonisant.  Elles  se  rendent 
avec  empressement  au  lit  d'oii  est  parti  rap- 
pel que  nous  venons  de  rapporter,  et,  se 
présentant  presque  au  môme  moment  :  Ifo^ 
toi'cî»  disent-elles  avec  émotion  au  jeune 
malade»  nous  voicif  car  vous  nous  avti  ep- 
pelées  I  Le  jeune  homme  élève  de  nouveau  la 
tète  ;  il  regarde  attentivement.  Hélasl  een'est 
ni  la  Ggurede  sa  mère»  ni  celle  de  sa  sœur, 
Il  cherche  dans  ses  souvenirs.  Après  afoir 
réOéchi  un  instant»  il  comprend  le  lùjsiire, 
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et  de  douces  larmes  cooleet  aussHdt  deaee 
yetix. 

«  Saisie  religion,  que  lu  es  pour  nous  a- 
boQdaaie  en  consolaiionsi  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  nous  Rappelons  la  eonsolairiee, 
la  mère  des  affligés.  Quand  rbomeae  esiabaU- 
to,  Ui  le  relèvesi  tu  le  presses  contre  t4Mi 
sein,  et,  appujant  ta  divine  nuu'n  sur  soft 
cœur,  tu  ihis  ^ûter  encore  à  cecosar  affaisr 
se  sous  le  poids  des  souffrances  quelques- 
unes  de  ces  vives  et  douces  jouissaoces  qui 
sont  tout  le  bonheur  de  la  vie. 

€  Sous  une  administration  où  tout  se  fait 
par  chiffres,  il  ne  but  point  trouver  étonnant 
que  quelques  hommes  aient  eu  la  tête  et  le 
ccnur  asscE  froids  pour  calculer  que  peut-- 
être des  inûrmières  laïques  ne  leur  coûte* 
raient  pas  aussi  cher  que  des  sœurs  hospita- 
lières. Mais,  je  Taî  dégi  dit,  ce  ne  sont  point 
senleroent  des  soins  friiysi^ues  qu'il  faut 
dans  un  hApitai.  il  faut  la  bienfaisance  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  de  plus  divin  ;  il 
faut  la  charité  chrétienne/ Cette  vertu  ne  sV 
chète  pour  aucun  prix  ;  Dieu  seul  la  donne, 
et  il  Ta  mise  surtout  an  cœurde  ThospitaliAre. 
<  Que  s'il  faut  absolument  employer  le 
raisonnement  des  chiffres,  je  dirai  :  Est-ce 
que  lessoinsdela  religieusehospitalière  vous 
coûtent  quelque  chose?  Us  sont  [d'un  prix 
trop  élevé  pour  qu'elle  songe  à  vous  les  ven- 
dre. Tout  rorde  la  terre  ne  les  acquitterait 
pas ,  parce  que  l'or  ne  peut  récompenser 
ta  vertu.  .—  Nous  les  payons  cependant. 
—Voua  payez  la  nourriture  de  l'Hospitalière, 
et,  en  cela,  vous  écoutez  la  voix  de  vos  in^ 
térêts  ies  plus  chers,  puisque  c'est  une  chose 
nécessaire  pour  la  conserver  dans  votre  hd- 
pital,  où  sa  présence  est  si  utile*  —  Nous  lui 
donnons  la  nourriture,  et  quelque  chose  de 
plus  encore.  —  Mais,  évidemment,  cet  excé- 
dant n'est  pas  pour  elle.  N'a-t-elle  pas  re<- 
noncé  à  tout  icirbast  Elle  n'a  rien,  ni  ne 
demande  rien.  Le  ciel,  pour  elle  et  pour  les 
autres,  voilà  ce  qu'elle  cherdie  à  gagner.  Si 
donc  il  lui  reste  quelque  chose  après  la 
nourriture  et  le  vêiemeul,  cet  excédant  re- 
vient à  la  maison-mère  pour  la  soigner  dans 
ses  dernières  années,  quand  eHe  ne  peut 
.  plus  soigner  les  antres,  ou  bien  pour  élever 
d'autres  religieuses  qui  viennent  après  elle 
éclairer  et  soigner  cette  pauvre  humanité, 
qui  n^est  qu'ignorance  et  douleur.  Heureuse 
la  société,  si  elle  pouvait  toujours  placer  ses 
fonds  aussi  avantageusement! 

«  Nous  avons  considéré  la  sœur  de  Charité 
dans  un  hftpitaf  ;  mais  elle  n'y  est  pas  tou- 
jours, car  il  lui  faut  nécessairement  un  [iaa 
de  délassement  dans  un  exercice  si  laborieux. 
Eh  bien!  savez-vous  où  elle  trouve  ledélas- 
sèment  dont  elle  a  si  grand  besoin?  Encore 
dans  l'exercice  de  la  charité.  Elle  vient  de 
sortir  3  suivons-la  d'un  œil  attentif  et  res- 
pectueux. Vous  la  voyez  traverser  nos  rues 
et  nos  places  publiques  au  milieu  des  béné- 
dictions du  peuple;  elle  est  à  la  recherche 
^  quelques  malheureux.  11  y  a,  dans  les 
filles  surtout,  bien  des  misères  secrètes  et 
^«s  souffrances  inconnues.  Il  faut  donc  les 
Rechercher  avec  soin,  souleyer  le  voile  soos 
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leq«el  eUes  se  eacteiit,  et  les  soulager.  8^1 
n'en  était  pas  ainsi^  je  ne  sais  combien  de 
personnes  soecomberasem  cbaqne  joor, 
combien  de  crimes  affreux  épouvanteraient 
la  société  1  Cette  recherche  de  ia  misère  ei  de 
la  souffrance,  volik  ce  qui  occupe  aeluelle- 
oient  notre  Hospitalière.  Sous  son  extérieur 
ealme  et  recueilli,  il  y  a  plus  d'une  pensée 
d'amour  et  de  dévouement.  Elle  vient  d'en- 
tendre  dire  ^  Dans  itl  quartier  de  la  viÙe^ 
demi  telle  rw^  iiyapiuéteursfamUUe  fui  se 
irauveni  dans  Vétat  le  plus  aéploraèle.  Ces 
|)aroles  ont  suffi  pour  enflammer  son  zèle. 
Ange  de  charité,  elle  vole  où  la  charité  <a 
conduit.  A  l'indigent  affamé  elle  a  porté  un 
peu  de  pain  ;  aux  vieillards,  è  l'enfant  nu  et 
glacé,  des  vêtements  et  du  bois;  au  matfde 
alité,  les  secoure  dont  il  a  besoin  et  guelques 
paroles  de  consolation.— Dieu  vousierende, 
ma  sœur,  lui  dit  chacun  de  ceux  envers  qui 
^le  exerce  sa  charité.  —  Mais  ces  dons  ne 
sont  pas  de  moi,  répond- elle  avec  modestie. 
Priez  pour  ceux  qui  vous  les  envoient,  et, 
avant  tout,  reqaerciez  le  bon  Dieu  qui  leur 
inspira  la  volonté  de  venir  è  votre  secours. 
^  Après  avoir  dit  ces  roots,  elle  se  déret>e 
avec  empressement  aux  nouvêUes  bénédic- 
tions qui  accueillent  sa  modestie,  et  elle 
eontinue  ses  visites. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  réduit  du 
pauvre  que  je  la  vois  pénétrer.  Elle  entre 
aussi  dans  les  maisons  opulentes,  mais  c'est 
toujours  ia  charité  qui  la  conduit.  Elle  vient 
verser  les  larmes  et  les  gémissements  du 
malheureux  dans  le  cœur  de  l'homme  riche. 
Celui-ci,  profondément  ému,  lui  donne  avec 
joie  ce  qu'il  eût  donné  pour  aller  au  spec- 
tacle verser  des  larmes  stériles.  La  religieuse 
triomphante  s'empresse  dé  porter  ce$  nou- 
veaux secours  à  ses  pauvres  souffrants,  et 
elle  revient  déposer  aux  pieds  du  riche  leur 
reconnaissance  et  leurs  bénédictions.  0ht 
que  de  cette  manière  les  rangs  les  plus 
opposés  de  la  société  se  trouvent  utilement 
et  saintement  rapprochés  1 

«  Ce  fut  sans  doute  afin  qu'elles  pussenf 
aller  en  pleine  liberté  partout  oik  les  ap))el- 
lent  les  besoins  des  malades  et  des  pauvres 
que  l'immortel  saint  Vincent  de  Paul  donne 
à  ses  filles  cette  belle  règlp  qui  est  aussi,  en 
général,  celle  de  toutes  les  religieuses  dé- 
vouées aux  œuvres  de  charité  :  Vous  n'au- 
rez point  Vautres  monastères  que  les  maisons 
des  pauvres  9  point  S  autres  cloîtres  que  les 
rues  des  vittes  et  les  salles  des  hôpitaux, 
point  d'autres  clôtures  que  Vobéissance^  point 
d'autre  vpile  qu'une  sainte  modestie.  » 

Je  vousle  demande  une  seconde  fois, 
vous  semble-l  il  qu'on  ait  dit  trop  de  bien 
de  la  sœur  de  Charité  soignant,  comme  nous 
venons  de  le  montrer  tout  à  l'heure,  les 
malheureux,  partout  où  elle  les  découvre, 
ûiais  sur  tout  dans  les  lieux  où  ilssetrouvent 
réunis  en  grand  nombre,  dans  les  hôpitaux 
par  exemple t  Non  assurément.  Et  cepeur 
dant  il  est  un  lieu  où  son  zèle  et  son  dé« 
vouement  se  déploient,  je  ne  dirai  pas.avec 

Elus  de  mérité,  cela  ne  serait  guère  possi- 
le,  mais  avec  plus  d'éclat  encore  que  dans 
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BD  Mptlal*  c*e8i  le  cbanap  de  bataille,  ce 
Ihéfttre  où  la  souffrance  et  la  mort  régnent 
plas  souTeraiDement  que  partout  ailleurs. 
On  n'aurait  pas  cru  cet  ançe  de  charité  pro- 

fire  aussi  k  la  guerre.  Le  cliquetis  des  armes, 
6  bruit  du  canon*  la  licence  des  camps  doi- 
Yent  tout  naturellement  l'effaroucher.  Oui, 
mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  mé- 
connaître l'aptitude  universelle  de  la  cha* 
rite  :  Elle  iupporU  tout ,  a  dit  saint  Paul  : 
Omnia  sustinet.  {l  Cor.  un,  17.)  Ah  4  Vous 
n'en  douteriez  pas  plus  c|ue  moi.  si  vous 
aviez  vu  nos  sœurs  de  Charité  en  Crimée,  où 
rien  ne  les  empêcha  de  donner  un  libre  cours 
à  leur  dévouement.  Vouiez-vous  vous  faire 
une  idée  de  leurs  exploits  charitables,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  sans  en  avoir 
été  vous-même  témoin,  lisez  le  fait  suivant 

3a'un  voyao^eur,  qui  a  passé  à  Baden-Ba- 
en  la  dernière  saison  des  eaux,  a  recueilli 
dans  ses  notes,  et  communiqué  au  Messager 
4e  la  charité  : 

a  Je  rencontrai  un  soldat  fran(;ais  venu  en 
traitement  à  Bade,  dont  les  eaux  minérales, 
comme  on  sait,  sont  très-efficaces,  surtout 

^ur  les  blessures  faites  par  les>armes  à  feu. 
marchait  péniblement;  et,  chemin  faisant, 
il  me  racontait  ses  dernières  campagnes, 
entre  autres  l'attaque  du  Mamelon-Vert  et 
de  la  tour  Malakoff,  qu'il  s'efforçait  de  me 
peindre,  en  me  montrant  des  hauteurs  et 
des  positions  environnantes.  Par  moment, 
il  se  faisait  illusion  au  point  de  se  croire 
soudain  transporté  dans  les  lieux  où  il  avait 
été  témoin  et  acteur  des  scènes  les  plus  ter- 
cribles  et  les  plus  émouvantes.  Tout  à  coup, 
apercevant  près  de  nous  un  ravin  assez  pro- 
ibnd  et  étendu,  il  eut  comme  une  balluci- 
Aation. 

«r  Cest  ict,  s'écria-t-il  d'un  ton  très-ému, 
>avec  un  geste  plein  d'expression  et  un  re* 
gard  exalté,  cest  ici  que  je  fus  blessé  grièvc" 
ment  avec  trois  de  mes  camarades  et  qu'on 
mous  laissa  pour  morts  dans  une  des  tran^ 
chées,..  Déjày  nous  tenant  tous  quatre  par  la 
main  9  nous  comptions  «  passer  snseinble 
Varme  à  gauche.  »  i/uand  lun  de  nous^  se 
soulevant  à  grande  petne^  aperçut  deux  somrs 
de  Charité  qui^  malgré  un  feu  d*  enfer  ^  à  tra- 
vers les  cadavres  et  les  crts  des  mourants^ 
parcouraient  le  champ  de  bataille,  cherchant 
des  blessés  à  secourir.  Aussitôt  Vespéranee 
nous  revint:  car^  avec  ces  sœurs-là  du  moins^ 
si  nousn*étions  pas  sûrs  devivre^  nous  étions 
sûrs  de  bien  mourir,..  En  effets  ces  femmes 
eu  bon  Dieu  ne  tardèrent  pas  à  accourir  de 
notre  côté...  A  leur  aspect^  nous  respirâmes 
plus  librement;  et ,  lorsque^  en  un  clin  d'œilf 
elles  se  furent  empressées  de  nous  relever^  de 
nous  soutenir^  d*étancher  notre  sang,  puis  de 
nous  encourager  avec  leurs  voix  si  douces^  de 
nous  panser  avec  leurs  mains  si  habiles  et  si 
bienfaisantes^  nous  ne  songions  d^à  pltss  à 
nossouffrances.CependantfUn  denous,  Geor- 
ges,  hélas  1  était  si  cruellement  mutilé  que, 
malgré  tous  les  efforts  possibles ,  nous  vùnes 
qu'il  allait  partir,,.  Alors  notre  sœur  dit  des 
choses  si  bien  trouvées  dans  son  âme  pour 
celle  de  notre  camarade^  que  Georges,  plaçant 


la  tête  sur  son  genou^  embrassant  le  emeiis 
qu'elle  lui  présentait,  et  lui  serrant  la  matn, 
pour  la  remercier,  rendit  tout  tranqmilemunt 
son  dernier  soupir,,.  Ce  brave  Georges!  Jt 
suis  bien  certain  que  la  bonne  sœur  Fa  ment 
droit  au  ciel  !  Quant  à  nous.  Monsieur^  ajoii- 
ta-t-il,  elle  nous  eotnbla  de  soins  et  nous  fit 
porter  à  l'ambulance ,  où  nous  fûmes  bien 
traités.  Mais  sans  les  sœurs^  voyeM-nous,  les 
trois  Quarts  des  soldats  blessés  auraiemi  sue^ 
eonibe,..  Il  n'y  a  que  ces  cœurs^là  pour  sa^ 
voir  ce  qu'il  faut  faire  et  dire  pour  nous  au-- 
très.,.  Aussi  nous  les  aimons  et  respectons 
tpllement^  qu'il  n'est  pas  un  de  nousgm  ne  se 
fit  un  devoir  de  donner  pour  elles  la  vie.  que^ 
d'ailleurs,  il  leur  a  due  plus  Sune  fois^  camsae 
^ous  voyez,,, 

«  A  ce  moment,  le  soldat  regardant  autour 
de  lui  semblait  continuer  de  se  croire  en 
Crimée.  Il  restait  sous  lecoup  d*nnedes  su- 
bites illusions  que  produisent  certaines  res- 
semblances sur  des  imaginations  ardentes 
et  des  cœurs  souffrants,  et  ce  ne  forqu*apris 
un  assez  long  repos,  et  de  l)onnes  paroiei 
de  ma  part,  qu'il  reconnut  son  erreur.  > 

Après  avoir  entendu  le  récit  de  ce  fait 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire,  tant  il 
porte  tous  les  caractères  de  la  véracité,  et  qu'il 
serait  inutile  d'ailleurs  de  rejeter,  puisqn*k 
défaut  de  celui-ci,  je  pourrais  en  citer  mille 
autres  semblables,  qui  nous  sont  attestés 
par  des  milliers  de  témoins,  je  vous  le  de«* 
manderai  pour  la  troisième  fois,  trouvez* 
vous  nu'on  |:)uisse  dire  trop  de  bien  de  la 
sœur  Je  Charité? 

^Mais,  dîrez-vous,  ce  n'est  point  précisé^ 
ment  è  la  religion  catholique  qu'on  la  doit 
Il  y  a  son  équivalent  dans  les  autres  reli- 
gions, notamment  dans  le  protestantisme. 

Vous  vous  trompez,  c'est  un  fruit  divin  qui 
ne  saurait  bien  mûrir  qu'au  soleil  ardent  du 
catholicisme  11  y  a  partout,  cela  est  évident, 
des  jeunes  personnes  nées  avec  des  disposi- 
tions aussi  heureuses,  plus  heureuses  peut- 
être  encore  que  la  sœur  de  Charité  qui  nous 
aura  le  plus  édiQés  par  ses  œuvres.  Mais 
cela  ne  suffit  oas  ;  il  faut  que  ces  disposi- 
tions arrivent  a  un  complet  développement, 
pour  obtenir  le  résultat  voulu  par  la  divine 
Providence.  Or,  il  n'y  a  que  aans  la  reli- 
gion catholique  que  cela  puisse  se  faire.  Je 
n'entreprendrai  point  d'expliquer  longue- 
ment comment  une  jeune  fille  faible  et  ti- 
mide devient  une  sœur  de  Charité  forte  et 
intrépide.  Il  v  a  là  un  mystère  de  la  grâce 
que  1  œil  de  1  homme  ne  saurait  pénétrer,  el 
qui  d'ailleurs  ne  suit  pas  toujours  la  même 
marche.  Tantôt  c'est  un  éclair  qui  va  d'un 
pôle  à  l'autre  avec  une  rapidité  incroyable, 
répandant  aussitôt  sa  lumière;  tantôt  e'esi 
une  semence  imperceptible  qui  passe  de 
longues  années  avant  de  devenir  un  arbre 
sur  les  branches  duquel  les  petits  oiseaux 
puissent  se  .reposer.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
dirai  ici,  en  général,  que,  comme  il  ny 
a  point  d'effet  sans  cause,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  sœurs  de  Charité  sans  causes  qui 
les  produisent.  Or  voici  celles  qui,  selon 
moi^  doivent  le  plus  y  contribuer.  Une  édu- 
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eatîoR  tonte  de  piété»  la  sainte  commanioni 
le  cQlte  de  la  sainte  Vierge. 

Celte  sœur  de  Charité  que  tous  voyez 
remplir  arec  tant  d*aisance  les  dllHciles  de- 
voi  rs  de  sa  charge,  il  y  a  longtemps  qu'elle 
en  a  pris  le  goût,  assistant  souvent  au  saint 
sacrifice  de  ta  Messe,  peut-être  môme  tous 
les  jours;  elle  voyait  la  sœur  de  sa  paroisse, 
chargée  du  soin  des  pauvres  et  de  réducation 
des  enfants,  de  la  sienne,  par  conséquent , 
revenir  de  la  table  sainte  dans  une  attitude 
qui  dénotait  plutôt  l'ange  que  la  femme  : 
«  Voilà  ce  que  tu  seras  un  jour  !  »  lui  disait 
alors  je  ne  sais  quelle  voii  secrète,  celle  de 
sa  conscience,  celle  de  son  bon  ange, et  pcut- 
tFlre  encore  un  écho  de  celle  de  sa  mère.  C'est 
ainsi  ou  à  peu  près  que  lui  est  venue  la  pre- 
mière idée  de  devenir  sœur  de  Charité.  Et 
comment  Taurait-elle  eue,  si  elle  ne  lui 
avait  été  donnée?  Vous  me  demanderez 
peut-être  comment  se  fit  la  première.  La 
première!  mais  c*est  une  création.  Elle 
vient  de  Dieu ,  par  conséquent  c*est  une 
cause  qui  renferme  toutes  les  autres.  Nous 
n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici,  attendu 
que  nous  voulons  expliquer  comment  les 
choses  se  passent  ordinairement. 

L'idée  qu*a  conçue  notre  pieuse  petite 
fille  de  se  faire  un  jour  sœur  de  Chanté  ne 
la  quitte  ni  jour  ni  nuit.  Grftce  aux  nom- 
breux exercices  de  piété  auxquels  elle  se 
livre,  cette  idée  s'est  développée  rapide- 
ment et  est  devenue  même  une  détermina- 
tion  arrêtée.  Mais  comment  la  mettre  è  exé- 
cution? Elle  si  attachée  à  sa  famille  pourra- 
t-eîle  s'en  séparer  ?  Elle,  si  faible,  sous  tous 
les   rapports ,   pourra-t-eHe  accomplir  les 

Srandes  choses  qui  vont  lui  être  comman- 
ées? Seule,  non,  mais  avec  Jésus-Christ, 
avec  ce  Dieu  înfinimi^nt  puissant  et  bon 
qu'elle  a  reçu  déjà  bien  des  fois  dans  la 
sainte  communion,  et  qu'elle  pourra  rece- 
voir, dans  la  suite,  toutes  les  fois  que  le 
besoin  s'en  fera  sentir,  il  n'est  rien  qu'elle 
nepuisse. 

Elle  s*est  donc  dévouée.  O  Jésusl  que  le 
fardeau  est  lourd  pour  ses  faibles  épaules, 
alors  même  que  vous  voulez  bien  le  porter 
avec  elle!  Et  puis,  quel  vide  s'est  fait  tout 
à  coup  autour  d'elle  1  Plus  de  mère  surtout  1 
pourra-t-elle  vivre  dans  un  tel  isolement? 
Tandis  qu'elle  porte  les  yeux  sur  votre  croix, 
pour  apprendre  h  supporter  les  plus  cuisan- 
tes  douleurs,  elle  a  entonné  ces  paroles  que 
vous  adressâtes  autrefois  au  disciple  bien- 
aiméen  lui  montrant  la  sainte  Vierge  :  foi- 
ci  votre  mire,  (  Joan.  xix,  27.  )  C'est  sa  m^re, 
en  effet;  elle  la  prend  pour  sa  consolatrice, 
son  modèle  et  s6n  guide,  et  il  n*y  a  plus  rien 

Su'elle  ne  fiisse  désormais,  avec  joie,  sous  sa 
irection* 

Voilà,  en  quelques  mots,  comment  naît  et 
se  forme  la  scaiir  de  Charité.  Tels  sont  les 
éléments  principaux  qui  la  constituent.  Or, 
comme  ces  éléments  se  trouvent  dans  la  re- 
ligion catholique,  et  ne  se  trouvent  mémo 
que  là,  je  suis  en  droit  de  conclure  que  c'est 
à  cette  religion  sainte  que  nous  la  devons. 

Vous  allez  peut-être  me  répéter  qu'il  y  a 


son  équivalent  dans  les  antres  commoniont, 
notamment  dans  le  protestantisme,  comme 
on  a  pu  le  voir  encore  dans  la  guerre  de  Gri- 
mée. 

Non,  l'équivalent  n'y  est  |)as.  Demandez- 
le  à  Voltaire,  qui  n^hésite  point  à  dire,  mal- 
gré son  peu  de  sjmpathie  pour  le  catholi- 
cisme, que  le  dévouement  généreux  de  la 
sœur  de  Charité  n'a  jamais  été  imité  qu'im- 
parfaitement chez  les  peuples  séparés  de  la 
communion  romaine.  Demandez-le  à  cetaca- 
démicien,  déclarant  hautement,  à  son  retour 
de  Londre^«  q^u'il  n'a  pu  trouver  là  nos 
sœurs  de  Chanté*.  Demandez-le,  enfin,  à  ce 
soldat  de  Crimée  avouant  qu'tï  n'y  a  que  ce$ 
cœun-làpour  savoir  dire  et  faire  ce  fu'tf 
faut  pour  eux. 

Non,  Téquivalent  n'v  est  pas,  ni  ne  sau- 
rait y  être,  parce  qu'il  n*  y  a  point  ailleurs 
une  pareille  école  d'amour  et  de  sacrificel 
Vous  y  trouverez  peut-être  la  contrefaçon 
de  la  sœur  de  Charité,  si  je  puis  m'exprimer. 
de  la  sorte,  ou  bien  encore  une  imitation, 
une  copie  plus  ou  moins  imparfaite  de  ce 
beau  tableau  ;  mais  le  tableau  lui-même,  ce 
pur,  ce  divin  tableau  fait  de  main  de  maître, 
ce  tableau  signé  :  Jésuê-Christf  ce  tableaa 
animé,  parlant  et  agissant,  jusqu'à  un  cer- 
tain pc>int,  comme  Jésus-Christ  lui-même, 
vous  ne  pouvez  le  trouver  que  dans  Ta  reli- 

S'on  catholique,  parce  qu'il  n'y  a  que  là  que 
plus  faible  créature,  ayant  reçu  son  Dieu 
dans  la  sainte  communion^  puisse  répéter, 
avec  vérité,  après  le  grand  Apôtre:  Je  vu, 
mais  ce  n'est  plus  moi  ^i  vis  désormais,  c'est  U 
Christ  qui  vit  en  moi  «  Yivo  autem,  jam  non 
ego  :  vivit  vero  in  me  Christus.  »  (Galat,  ii,SO.; 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  Miss.  Ni^h- 
tingale  entreprit  de  faire,  pour  nos  alliés 
protestants,  ce  que  faisaient,  pour  nos  sol* 
dats,  les  sœurs  de  Charité.  Une  de  ses  com- 
pagnes a  publié,  à  ce  sujet,  un  ouvrase  dont 
vient  de  rendre  compte  une  lettre  adressée 
au  Précis  historique  de  Bruxelles.  Voici  quel- 
ques extraits  de  cette  lettre  : 

«  Le  livre  est  écrit  avec  une  admirable  sim- 
plicité, et,  à  ce  titre,  il  fait  grande  sensation 
parmi  les  hommes  sincères  de  la  communion 
anglicane.  C'est  un  hommage  rendu  par  une 
personne  naïve,  dans  l'exercice  des  fonctions 
de  la  charité,  à  l'influence  des  idées  catho- 
liques. 

a  Je  n'insisterai  pas  trop  sur  certains  dé- 
tails pénibles  pour  l'Eglise  anglicane.  II  a 
fallu,  pour  compléter  le  nombre  nécessaire, 
recourir  au  personnel  des  hôpitaux  de  l'E- 
glise établie.  On  a  donc,  comme  de  juste» 
choisi  celles  qui  paraissaient  convenir  aux 
hôpitaux  militaires  de  l'Orient;  on  leur  a 
assuré  un  salaire  proportionné  aoxdifficultés 
de  la  situation.  Eh  bienl  l'épreuve  faite,  il  a 
fallu  renvoyer  en  Angleterre  la  moitié  de 
ces  gardes  salariées...,  pour  cause  d'inoon* 
duite  et  d'ivrognerie.  C  est  l'auteur,  témoin 
oculaire,  qui  constate  ce  fait  et  qui  se  la- 
mente sur  le  sort  des  hôpitaux  anglais,  en 
Angleterre  même,  confies  à  de  pareilles 
{;ardes-matades.  En  Orient,  on  ne  }>ouvaii 
jamais  compter  sur  elles,  il  estarrivéà  i'au^ 
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tear  ttèise  de  ce  r^feil  de  tcouirer  la  ^de- 
malade  Ivre-mortê  à  c^té  dn  iÂeiretdu  mo? 
wjbonA  qu'elle  aurait  dÀ  so^^erl 
«Qu'était-ce  donc. en  Angleierre,  où  ce$ 

8er$onaes  aoot  libres  de  «toute  au,rreiUiuice? 
lous  ayons  passé  parlé»  »dit  iX9teur»/K  pour 
prendre  connaissance  de  nos  Conctious,  et  xse 
que  nous  y  avons  vu»  en  fait  de  désobéis- 
sance /Biux  ordres  des  nvédecins  et  de  cruauté 
envers  les  malades,  remplirait  des  pages  et 
Ferait  frissonner  le  lecteur.  —  Oui,  frisson- 
ner, comme  nous  avons  frissonâé  non^- 
même  en  voyant  tel  pauvre  innocent  iatro- 
duit  dans  cette  atmosphère  empestée  d'un 
hôpital  de  Londres^  ou  Ton  entendait  pLos 
d*bqrreurs  en  un  jour  qU'On  en  aurait  en- 
tenau  pendant  un  an  dans  un  .bôpitaJ  mili- 
taire. «—  Pourquoi  cela?  i'anieur  n'ose  triop 
le  drre;  mais  il  le  donne  à  enl^e^dre  :  c'est 
oue  la  charité  catholique  n'a  pas  passé  par 

«  Entourée  de  ces  diiBcuHés,  ayante  lutter 
<l-ailleurs  contre  les  eiigences  administrati- 
Tes  des  hôpitaux^  notre  Anglaise.arrivedans 
un  hôpital  organisé,  d'après  les  idées  cathOK 
ligues,  par  les  sœurs  de  Charité.  Alors,  son 
•admiration  ^e  traduit  naturellement  en  /élo- 
quence :  c'est  à  ees  yeux  ia  perfection  du 
genre.  Lk^dessus,  elle  nous  redit,  cqmme 
témoin  irrécusable,  ce  qae  lout  Catholique 


çait  depuis  loegtejnpa  :  le  déToaanent  ad- 
mirable des  sœurs  de  saint  Vincent  de  fiani, 
leurs  soins  iatelligents»  le  respect  qu'elles 
inspirent  k  tous  ceux  auinnt  ea  le  faonheuv 
de  les  connaître  de  près.  L'auteur  du  récit 
les  a  vues,  en  ontce  dans  leur  éiabUssemest 
d'enfonts  ln)avés  à  G^lata.  Eaoatons-la  elle- 
tnéme: 

«c  DepuU  deux  eeiUs  of  s,  pottoui  oà  eotii 
<f Otfcie^  uns  arm/^^n^aîf e,  .t^otia  raneeiUra 
des  sonirs  de  Chainté;  tt^  au  milieu  ëe$  scàut 
thorreur  H  maigri  la  lictuee  des  armes^  kâ 
i€Buri  Moni  partout  respeciées  et  vénérée$. 
Elle»  ont  un  oaucUer  que  persantie  n^aurait 
l* audace  de  iaucher.  Sur  le  champ  de  bataUUj 
comme  dans  les  hôpitaux^  elles  peuvent  û 
croire  dans  leurs  eouventjt.  Lapremtêre  habita- 
iion. venue  leur  sert  de  retraite^  la  crainte  ds 
Dieu  fait  Uur  sûreté^  et  une  sainte  moduîis 
est  un  voile  universellement  respecté.  Nous 
visitâmes  lamaison-mire  deGalata,  c'est  uns 
merveille, 

«  Nous  y  vîmes^  dit-elle,  une  sœur  qui  te- 
nait  dans  ses  bras  une  petite  Italienne  aux 
yeux  noirs  ;  un  petit  Allemasidaux  yeux  blonds 
était  sur  ses  genpux^  tandis  qu'usi  enfant 
russe  s'accrochait  à  sa  robe.  Toutes  ces  smurs 
étaient  à  Fœuvre  four  le  soulagement  des 
enfants  les  plus  maUuureux  et  tes  plus  dé- 
laissés  du  monde,  » 


SOLEIL. 


objections.  ~  lion  Dieu  i  moi,  c'est  le 
-soleil.  —  Sans  lui,  nous  ne  verrions  rien  ; 
-sans  lui,  rien  ne  subsisterait,  nous  n'existe- 
rions pas  nous-mêmes.  —  Aussi  est*ce  lui 
seul  que  je  prie  et  k  qui  je  rends  mes  ado- 
rations. --^  Les  premiers  Chrétiens  ne 
voyaient  pas  autre  chose  ^  dans  le  Christ» 
ifuo  le  soleil. 

M^onse.  —  Vous  voulez  dire  sans  doute 
que,  pour  vous,  la  plus  éclatante  image  de 
la  Divinité,  c'est  le  soleil,  en  qui  se  réflé- 
chissent, en  effet,  comme  dans  un  miroir, 
ja  grandeur,  la  puissancet  les  plus  frappants 
attributs  de  la  Divinité?  Vous  voulex  dir^ 
que  c'est  vers  cet  astre  que  vous  tournes 
les  yeux  pour  mieux  vous  rappeler  celui 
qui  donne  à  tout  Texislence,  et  à  qui  vous 
ae^ez  vos  adorations,  en  votre  qualité  de 
créature  raisonnable?... 

Hais  non,  répondez-vous.  Mon  Dieu^  c'est 
véritablement  le  soleil  ;  c'est  à  lui  seul  que 
je  crois  tout  devoir;  c'est  lui  seul  aussi  que 
je  prie  et  que  j'adore. 

C'est  un  peu  forti  Alors,  tous  les  astres 
qui  brillent  au  firmament  étant  de  la  même 
nature  que  le  soleil  seront  des  dieux  pour 
vous.  Que  de  divinités  vous  aurez  dans  vo- 
tre olympe  1  Ce  sera  le  paganisme  renouvelé, 
et  quelque  chose  de  pire  encore  :  car  les 
dieux  des  païens  avalent  une  bouche,  du 
moins,  cpmme  disent  les  Ecriture^  (Psal. 
cxiu,  5),  s'ils  ne  sjBivaient  point  parler,  des 
yeux,  s*ils  ne  voyaient  point,  des  oreilles, 
s'ils  n'entendaient  point,  des  narines,  s'ils  ne 
sentaient  point,  des  mains,  s'ils  ne  pal- 


paient point,  des  pieds,  s'ils  né  marchaient 
point,  un  gosier,  s'ils  ne  pouvaient  crier; 
mais  votre  Dteu  à  vous,  il  n'a  rien  de  toct 
cela,  pas  même  Tapparenc^ . 

Les  païens  l'ont  reconnu  «Bussi  pourDiea, 
me  direx-vous. 

Belle^recommandation,  il  faut  en  conve- 
nir! Remarquez  d'aillei]r9  qu'ils  en  recon- 
naissaient beaucoup  d'autres,  et  au-dessus 
de  ces  (divinités  su oal  ternes,  lin  Dieu  su- 
périeur, gouvernant  tout,  et  donnant  ainsi, 
jusqu'à  un  certain  point,  satisfaction  à  la 
raison,  qui  veut  la  toute-puissance  dans  la 
Divinité.  Remarquez  encore  que  ce  n'était 
fioint  le  soleil  lui-même,  ce  globe  de  fea 
sans  intelligence,  qu'ils  ont,  (^nëraletoeiit 
parlant,  regardé  (H>mme  Dieu,  mais  bien 
celui  qui  le  dirigeait  ou  qui  était  censé  le 
diriger,  d'après  leurs  fables,  oh  nous  re- 
trouvons encore  une  ombre  de  i^  vérité. 
D'où  vous  ëonclurez  que  j'ai  eu  parfaite- 
ment raison  de  dire  que  votre  adoration  du 
soleil  est  quelque  chose  de  pire  que  le  paga- 
nisme» 

J'aurais  pu  ajouter  que  c'est  quelque  cbose 
de  pire  que  l'absurdité  même  :  car  prier, 
comme  vous  dites,  adorer,  l'enfant  da  ciuq 
ans  en  sait  1^-dessus  autant  que  le  plus  ba* 
bile  philosophe,  tout  cela  auppose  nécessai- 
rement un  Etre  qui  nous  voit,  nous  entend, 
et  peut  nous  exaucer.  Or  le  soleil  ne  peut 
rien  de  tout  cela,  rien  absolument,  comoie 
vous  le  dira  l'homme  même  le  pliis  absurde, 
D'oik  je  conclus  qu'il  y  a  plus  que  d^  Yàh- 
surdité  à  agir  comme  vous  fiiites  &  l'^rd 
du  sole|l. 
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Sans"  )ui ,  cFriesJ-tMUs,  noas  ûe  véfriéWs 
rîett. 

Voua  tood  tr6inpe2,  éA  pàrlâjMt-  (Trifné  Aïl^ 
0ière  àus^i  absolue.  11  peQt  être  âoppTéé'» 
et  il  Test  sonvenf»  etf  effet,  dafAd  féâf  tfHrïbtt- 
fk>hs  q^'il  a  <fe  diartlfèste^  8^  aoi  yeftfx  tàs 
objets  maiérieli^.  Hafs-,  qniM  biéir  n^îMae 
ciy  que  VOU5  àSrùi/ei  serafit  eràssi  VriAi  qVQ 
vous  le  dites»  et  plus  rrai  encore»  s*rl  est 
possible  9  If  belle  prétive  dé  dirinité ,  lôrs^ 
qii*il  ne  voit  rrea  rut-a^Atfie  de  ce  qa'il  fà!t 
voir  aux  autres  ï  Le^ii^,  afa  lieu*  d'arfrésset* 
Totre  prière  àa  soiefU*  qui  est  couché, 
comme  où  dit  vulgalrémieâtr,  et  qiïi  M  toûis 
fait  plus  rîeu  yoir,  vous  devriez»  pour  être 
coRséquenf  »  PadresSer  au<  flamheÀu  plus  ou 
moins  modeste  qui  le  retâcHacé  aioi^s  pour 
vous»  fût-fl  éé  5iurîf »  dnittilé  ou  d!e  i^ésine  ; 
puisque  c'est  pàt  lui  séulettiént  que  vou^ 
voyez  leâ  o^*^!^  qui  frajppeht  éttcôre  vos  re- 
gards. 

Sans  lui,  efvéa^-vôus  djouléy-rlén  ne  sub- 
sisterait ;  nbùs^  n*6tisterïdn^'  pas  nous* 
mêmes. 

Vous  parttt  là  encore  d*une  manière' beau^ 
coup^trop  absolue»  puisaoe  tout  peut  exis« 
ter»  rigoureusement  (Parlant»  sans  le  soleil, 
même  la*  lumière.  La  Bible  nous  dit  »  en 
effet,  que  la  luibière  existait  avant  que  le 
soleil,  créé' plus  tard,  eût. brillé  dans  les 
cîeux;  et  Texpériehce  de  chaque  jour  nous 
fait  reconqattfe  à  tous  cette  lumière  primi- 
tive »  indépendanrté  du  soleil,  (t  Elle  est  par- 
tout» encore  qu'ellene  brille  pas  toujours  »  » 
s*écrie  Tabbe  de  Frayssinous  »  *dan#  une  de 
ses  conférences  (Xoin  connidéré  comni&  his- 
êorien  det  iempt  prithitifs)  :  t  un  légercboc  la 
fait  iaillir  des  veines  d'un  caillou;  les  phé- 
nomènes i^hosphoriqtieS  la  mobtrent  dans 
tes  minéraux  ou  dan?  des  êtres  vivants  ; 
le  frottement  la  Kre  en  gèirbè'des  corps  élec^ 
Mqûes  ;  elle  soft'  abondasbibentdes'végétaiïi 
et  des  animaux  qui  se  décomposent  ;  quel- 
quefois de  vastes  mers  se  montrent  toutes 
lumineuses  ;  si  »  dans'  la'  nuit  »  vous  allumei 
un  flambeau»  &  Tinstant un  gfatad  espace  est 
éclairé.  Or  cette  lumière  dont  nous  venons 
de  parler  ne  tire  pas  son  origine  du  soleil  ; 
elle*  fait  partie  de  cette  lumière  élécbentaire 
qui  fut  créée  le  premier  jour  »^  et  oû^bn  peut 
regarder  comme  un  premier  forids  dans  le- 

Juel  le  Créateur  devait  puiseï^  celle  qui 
tait  nécessaire  pour  rendre  lumineux  le- 
soleil  et  lesastres*  C'est  là  cette  lumière  qui 
se  combine  avec  tbo^  les  corps  dé  tant  de 
manières  différentes»  s'en  dégagé  ou  y  de- 
meure cachée  suivant  les  circonsUinôes  »  et 
joue  un  si  grand  r'ffle  dans  les  phénomènes 
chimiques.  » 

Ainsi»  comme  notis  TavonS  dit  déjà,  fout 
peut  exister,  rigoufèu^èmeni  parlant»  sfans 
le  soleil;  tout,^  itième  la  lumière,  dont  il 
paraît  (Cependant  l- indispensable  Ibyer.  Mais» 
quand  bien  même  cet'  astre'  serait  dUa  des 
eonditions  nécessaires  de  notre  existence  et 
de  celle  des  autres,  s?ensuit->il  que  nou^  de- 
vrions ou  que  nous  pourrions*  db  moins  le 
CeKSttter  comme  notre  Dieu»  le  pritei'  et  IV 
(tfira^ comme  teltPoinldatout.  Autn^mènt» 


il  Aîurfrait  dire  afnssiqâe^  nous  devons  où  quVi 
tfûtis  pouvons'  reg^i'cTOT  comme  deé  divfniléi, 
îés^  brier  et  les  adbrer  comme  fellej  »  Tarir^ 
étm  rèquél  nàl  ;d'e  nous  ne  Saurait  exister 
tfn.^àl  instant;  l'éalï»  lyui  n'e^  pa^  n^oins 
nécessaire  à  notre  existpnce;  la  terre,  d^où 
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Hais  H'fliùd'ràitqne»  le  soir»  pendant  la  rî- 
tueur  de  l'hiver»  la  famille  se  tournftl  vei's 
e  foj^er  douiesiîque  »  safris  lequel  elle  péri- 
rait dé  froid»  et  qu'elle  adi'essât  ^a  prîèré  et 
tfes  adorations  à  ce  Dieu  conservateur»  en 
Fabsience  du  soleil. 

Ce  qui  vous  fait  illusion  par  rapport  au 
soleil»  ce  qui  vous  por^te  à  le'  regatdei'  comme 
un  Dieu»  plutôt  que  les  autres  objets  dont 
je  viens  de  parier,  c'est  soU  éliéyatioh  sans 
doute»  sa  magnificence  ;  c'est  cette  imoiense 
quantité  de  lumière  dont  ir  est  l'inéttingui- 
ble  foyer»  et  qui,  sortant  de  lui  sans  mesure 
et  sans  fin,  se  répand  partout  dans  Tespace, 
enveloppe  la  terré»  lia'pénèt're,  et  semble  tout 
animer  de  son  feu  vivifiant.  £nfantl  qûf  ne 
comprenez  pas  que'  le  plus  petit  rtf3^on  de  la 
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de  raison  »  qui  serait  lé  Dieu  de  ce  nsodde , 
bien  loin  de  trouver  son  I^ieu  en  lUf  oti 
dans  quelqu'une*  des  pat^ties  qui  le  compo- 

Rappelons-nous  à  ce  sujet  la  pensée  bien 
reUiai'quablé»'  mftis  eb  même  temps  bien  na- 
turelle d'un  girànd  philosophe. 

«  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus 
faible  de  la  nature;  mais  c'est  un  roseau 
pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entieir 
s^ârme  pour  l'écraser.  Une  vapeur  »  une 
goutte  a'eaù  suffisent  pour  lé  tuer.  Mais» 
qband  l'univers  Tébraserait  »  l'homme  serait 
enc<»re  plus  noble  que  ce  qui  lier  tue  »  pàrbè 
qU*il  sHit  qu'il  meurt»  et  l'avantage  qUe  Tu- 
nivers  a  sur  lui»  l'univers  n^eU'stdtrfén.  » 
(Pasgai^,  Ferùéêà  ehrétieÂnea.) 

Quelques  personnes  vont  ndus  arrêter 
peut-être  ici»  en  disant:  «  Qu'est-il  besoin 
de  s'étendi'e  si  longuement  sut  une  objection 
qui  n'est  p^s  sérieuse ,  dont  il  n'était  pas 
nécess^aire  de'pader»  et  qu'il  fallait  tout  au 
piius  tournet*  en*  ridiculet  » 

C'était  bien  notre  avis  »  à  coUsidéfei*  là 
chose  en  soi  ;  et  on  a*  dû  s'en  àpercevobr  à 
certains  paissâgës  dis  notre  réfutation.  Mkis 
convaincu ,.  d  im  autre  côté;  que  cette  ob- 
jection est  beaucoup  plus  répandue  qu'on 
ne  pense,  dans'  nos  campagnes  principiale- 
menV  ;'  qU'elley  faitbeaucoup  de  msl»  qu'elle 
s'élève  même  quelquefois  au  -  dessus'  des 
classes  it^rieures  dé  la  société»  nous  avons 
cru  qu*il  ne  fallait  ni  la  passer  sous  silence , 
ni  même  la  traiter  trop  légèrement.  ï^eux 
faits  que  nous  allons  citer  confirmeront  ce 
que  nous  avançons  ici ,  et  ajouteront  en- 
core', s'il  en  est  besoin,  à  notre  réfuta* 
tion. 

Un  de  mes  amis  se  rendit»  un  jouV*,  chet 
un.  cuitiirat^ur»  alors  dangefeusemeni  mes- 
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faide  •  pour  lui  offrir  les  consolations  de  la 
religion.  Comme  ce  cnltiTateur  passait  pour 
un  homme  eicessivement  simple ,  le  prêtre 
ne  crut  pas  devoir  employer  beaucoup  de 
préambules  pour  lui  annoncer  le  but  de  sa 
Tisite. 

«  Eh  bien  I  mon  bon  paroissien,  »  lui  dit* 
il  y  «  vous  voilà  au  lit,  assez  malade.  » 

— Bien  malade  mfime,  M.  le  curé  ;  bien  ma- 
lade, je  vous  rassure.  Je  crois  que  je  ne  m*en 
relèverai  pas. 

—Il  f«ut  espérerque  vos  craintes  ne  se  réa- 
liseront pas;,  mais,  en  tout  cas,  vous  ferez 
bien  de  prendre  vos  précautions  i  la  pru- 
dence ,  comme  on  dit ,  est  mère  de  la  su.- 
relé. 

—  C'est  très-vrai.  Aussi  ai-je  eu  soin  de 
mettre  ordre  à  mes  affaires. 

—  Oui  ;  mais  le  plus  important  n*esl  pas 
iSiit  encore. 

—  Qu*en  savez-vous  ? 

—  Kl  vos  affaires  de  conscience? 

—  Eh  bienl  précisément  mes  affaires  de 
conscience  sont  parfaitement  réglées. 

—  Quoilsans  moi? 

—Hais  oui»  sans  vous  :  je  ne  suis  pas  des 
vôires. 

— Comment,  vous  n*ètes  pas  des  nôtres  1  » 
reprit  vivement  le  pasteur  »  surpris  au  der- 
nier point  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
«Vous  n'êtes  pas  protesiant, cependant  ;  il  n'y 
en  a  point  dans  la  paroisse. 

—  Je  ne  suis  past  plus  protestant  que  Ca- 
iholiaue. 

— Qu'êtes- vous  donc?  Car^sprèstout,  vous 
devez  avoir  une  religion,  puisque  vous  par- 
ler de  conscience. 

— Mon  Dieu,  à  moi,  »  s'écria  le  malade^d'une 
voix  sèche  ^  et  avec  cet  air  de  satisfaction 
qu'ont  les  gens  de  cette  trempe  lorsque,  di- 
sant quelquefois  les  plus  grosses  sottises,  ils 
croient  s'être  élevés  au-dessus  du  vulgaire» 
«  mon  Dieu,. c'est  le  soleiL 

— Le  soleil  L»  dit  leprêtre^en  faisant  quel- 
ques pas  en  arrière  ;  «  le  soleil  IVotis  voulez 
sams  doute  plaisanter,  mon  ami  ? 

—  Non,  vraiment,  je  ne  plaisante  pas.  Je 
irle»  au  contraire,  avec  tout  le  sérieux  d'un 

lommequiestà  l'article  de  lamorL  Je  vous  le 
répéterai  donc  encore  une  fois  i  ûui  »  mon 
Dieu,  à  moi»  c'est  le  soleil  l  À  telles  preuves 
que  Je  ne  manque  pas  do  lui  faire  ma  prière, 
le  matin,  quand  il  se  lève,  le  soir,  quand  il 
se  couche ,  et  que  je  puis  même  répéter  ici^ 
devant  vous  ,  cette  belle  prière  que  j'ai , 
depuis  longtemps  déjà  ,  gravée  dans  le 
cœur.  » 

En  achevant  ces  mots ,  il  avait  6té  son 
bonnet,  et,  se  redressant  un  peu  pour  pren- 
dre une  posture  plus  respectueuse,  il  recita, 
avec  tout  le  sérieux  d'un  homme  qui  s'adresse 
réellement  à  la  Divinité,  une  longue  et  em- 
phatique prière  au  soleil,  dont  nous  dirons 
plus  tard  la  source. 

Le  prêtre  n'avait  pu  donner  ni  refuser  son 
consentement  à  cet  acte  si  bizarre  de  reli- 
gion. Il  était  resté  debout ,  les  bras  abaissés , 
tout  le  corps  immobile  de  stupeur.  Dès  que 
le  malade  eut  achevé  son    extravagante 
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prière  :  «  Eh  bien  U  dit-il  d'un  air  de  triom* 
phe,  «  qu'en  pensez-vous?  b  11  n'en  put  dire 
davantage,  et,  se  laissant  aller  sur  son  lit, 
il  retomba  dans  un  abattement  profond  où 
le  tenait  habituellement  sa  maladie ,  et  d*où 
L'avait  un  instant  tiré  la  discu.ssioD  reli- 
gieuse, si  intéressante  pour  lui,  que  nous 
rapportons  ici  Jusque  dans  ses  plus  petits 
détails. 

«  Ce  que  j'en  pense,  *  reprit  le  prêtre» 
«  c'est  que...  »  Et  il  n'eu  voulut  pas  dire 
davantage.  Voici,  du  reste,  ce  qu'il  pensait. 
Notre  malade  était  atteint  d'une  fièvre  ty- 
phoïde qui  avait  pris,  depuis  plusieurs  jours, 
un  caractère  très-alarmant.  Tout  le  monde 
sait  que  les  symptôtnes  cérébraux  sont  fré- 
quents dans  cette  maladie.  Il  s'imagina  done 
que  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  n'était 
pas  autre  chose  que  l'effet  du  délire.  Cette 
pensée  le  soulagea  ;  car  il  s'était  senti  pro- 
fondément afnisé  de  trouver  l'un  de  ses  .pa- 
roissiens dans  de  semblables  dispositions,  & 
l'heure  de  la  mort  principalemenL  Voulant 
donc  s'assurer  si  ce  qui!  venait  de  penser 
était  vrai,  il  s'approcha  du  lit  du  malade,  et, 
lui  ayant  pris  le  bras,  i\  compta  attentive- 
ment les  pulsations.  «  Côntl...  »  dit-il  d'une 
voix  brusque  et  mécontente ,  et  en  repous- 
sant vivement  le  bras  qu'il"  avait  un  peu 
attiré  è  lui.  c  C'est  singulier  l  »  ajouta-t-il , 
«  cet  homme  n'a  point  une  grande  fièTre;  ce 
n'est  donc  point  le  délire?  —  Mais  non,  ce 
n'est  point  le  délice ,  »  reprit  le  malade , 
comme  éveillé  en  sursaut.  «  Je  vous  l'ai  déjà 
dit,  c'est  très-sérieux;  mon  Dieu ,  à  moi, 
c'^est  le  soleil.  »  Et  comme  pour  se  confirmer 
dans  sa  foi ,  et  montrer  au  prêtre  qu'elle 
n'était  pas  si  absurde  qu'il  pouvait  se  Tima- 
giner,  il  répéta  ,  sinon  quant  aux  mots,  du 
moins  quant  au  sens,.les  objections  que  nous 
avons  mises  en  tête  de  cet  article,  et  aux- 
quelles nous  avons  déjà  répondu.  Le  prêtre 
y  répondit  aussi  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  faire. 

Ajoutons  seulement  qu'il  y  eut  dans  le 
courant  de  la  discussion,  mais  surtout  à  la 
fin,  quelques  traits  particuliers  provenant  de 
la  profession  qu'avait  tuujours  exercée  celui 
qu  il  s'agissait  de  ramener  à  des  idées  plus 
saines,  et  de  l'état  dans  lequel  il  se  trouvait 
actuellement. 

<t  Et  comment  n'aurais«je  pas  regardé  le 
soleil  comme  mon  Dieu,  moi  qui  en  recevais 
è  chaque  instant  de  si  grands  bienfaits?  ■ 
s'écriait  d'une  voix  de  plus  en  pi  us  croissante 
notre  malade.  «  Lorsque  j'étais  au  milieu  de 
mes  champs,  n'est-ce  pas  lui  qui  me  ré- 
chauflbit?—  ciOui,répondaitle  prêtre,  «mais 
sans  le  savoir,  comme  aussi  il  vous  brûlait 
quelquefois,  et  quelquefois  vous  lais.«ait 
tout  glacé.  —  N'est-ce  pas  lui  qui  réchauffait 
mes  crains,  les  faisait  monter  et  mûrir?  — 
Oui,  il  faisait  croître  et  mûrir  vos  moissons; 
mais  regardez'vous  aussi  comme  des  divi- 
nités la  terre,  l'eau,  l'air,  aussi  nécessaires, 
sinon  plus,  aux  moissons,  et  à  toute  la  créa- 
tion terrestre,  que  la  chaleur  du  soleil  ?  — 
C'est  vrai,  »  disait  le  malade,  qui  paraissait 
réfléchir  sérieusement  à  ce  que  loi  repré- 
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sentait  le  prêtre,  et  ne  ptas  tenir  aussi 
opiniAlremeot  à  ses  idées  que  dans  le  com- 
mencemeot,»  c'est  vrai,  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  c'est  le  soleil  qui  met  l'air  en 
mouvement,  qui  fait  monter  et  descendre  la 

E laie, qui  donne  à  la  terre  sa  fécondité.— 
,e  vent  met  aussi  Tair  en  mouvement,  il 
faitmonter  et  descendre  la  pluie,  il  contribue 
è  la  fécondation  de  la  terre...  Adorez-vous 
le  v^nt?  Pauvre  aveugle,  qui  ne  vovez  pas 
qu'une  force,  quelque  {rrande  qu'elle  soit, 
n'est  rien  sans  celui  qm'\a  met  en  action,,  et 

aue,  quand  cette  force  est  sans  intelligence, 
est  souverainement  absurde  de  s'adresser 
à  elle  et  surtout  de  la  regarder  comme  une 
divinité.  Vous  voilà  en  ce  moment  bien 
malade,  renfermé  entre  quatre  murs,  étendu 
sur  un  lit  de  souffrances  :  appelez  donc  le 
soleil  à  votre  aide,  vous  verrez  ce  qu*il. 
pourra  faire  pour  vous.  Hélas!  si  je  me  mets 
entre  lui  et  vous,  si  j'y  mets  seulement  un 
rideau  de  drap  ou  de  mousseline,  il  n'est 
pas  capabi»  d'écarter  ce  faible  obstacle  pour 
venir,  vous  réjouir  seulement  par  sa  pré- 
sence. Cette*  idée  m'en  suggère  une  autre 
Jtiieh  plus  effrayante  encore  pour  vous.  Vous 
venez  de  me  le  dire  vous-même,  bientôt  la 
mort  V4  vous  frapper:  que  pourra  faire  alors 
peur  vous  votre  Dieu?  Votre  Ame,  toute 
spirituelle,  sera  inaccessible  à  ses  atteintes, 
et  votre  corps,  enseveli  à  six  pieds  sous 
tbrre,  ne  le  sera  guère  moins.  En  vain  vos 
coreligionnaires,  si  vous  en  avez, —  Beau- 
coup, »  af&rma  le  malade.  —  «  (Test  incroya* 
blel»  continua  le  prêtre.  «  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  vain  vos  coreligionnaires  l'invoqueront 
pourvous;  iliserait  plus  expédient,  peut-être» 
d'invoquer  la  terre  qui  vous  couvrira,  ou 
l'eau  qui,  en  filtrant  à  travers  la  terre,,  arri- 
vera du  moins  jusqu'à  vous,  ii^ 

Le  prêtre  venait  de  pader  avec  une  cha^ 
leur  a'flme  qui  n'était  pas  moins  propre  à 
faire  partager  sa  conviction,  que  la  lucidité 
des  idées  qu'il  avait  émises.  JLux  dernières 
ebservationa  que  nous  avons  rapportées,  le 
malade nerépondit rien.  «  Eh bienl  »  dit  le 
prêtre,  c  qu'en  pensez-vous  donc?  —  Pas 
graod'chase,  »  reprit  le  malade  d'une  voix 
faible;  et,  se  tournant  le  long  du  mur,  il 
parut  manifester  le  désir  de  se  livrer  seul  à 
ses  réflexions. 

Le  prêtre  dont  nous  parlons  était  doué 
d'un  tact  exquis.  Il  savait  par  expérience 
que  vouloir  aller  trop  vile  en  certaines  cir- 
constances, c'était  s  exposer  à  rétrograder,. 
comme  on  dit  communément.  H  savait  sur- 
tout que.  quand  il  s'agit  d'obtenir  un  chan- 
Sement  d'idées,  on  ne  saurait  aller  avec  trop 
e  circonspecUon,  attendu  que  l'amour- 
propre,  qui  ne  nous  quitte  jamais,  ne  nous 
permet  guère  de  dire  oui  et  non,  presque  en 
même  temps,  sur  le  même  objet.  Il  prit  donc 
congé  du  malade  et  se  retira,  priant  Dieu 
pour  lui  et  se  promettant  bien  de  revenir 
prudemment  à  la  charge  dès  qu'il  le  pour- 
rait. Il  y  revint,  en  effet,  plusieurs  fois,  et,. 
h  la  fin,  à  force  d'éclaircissements  et  d'ex- 
bortations,  à  force  de  prières  et  de  larmes, 
avec  L'assistance  de  cette  divine  grAce;  que 


Dien  ne  refuse  jamais  h  ceux  qui  la  deman- 
dent dans  de  saintes  dispositions,  il  eut  la 
consolation  d'ouvrir  les  yeux  à  ce  pauvre 
aveugle  et  de  te  voir  mourir  avec  tous  les 
secours  de  celte  divine  religion  dans  le  sein 
de  laquelle  il  avait  eu  le  bonheur  de  naître, 
et  qu'il  avait  longtemps  pratiquée  fidèle- 
ment. 

Cette  absurde  et  coupable  aberration, 
avons<nous  dit  déjà,  n'est  pas  aussi  rare  en 
France  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  mais 
elle  est  ueaucoup' plus  commune  que  par- 
tout ailleurs  dans  la  localité  à  laquelle  ap- 
partenaient ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Cela  tient  à  une  circonstance  dont  nous 
allons  rendre  compte  actuellement. 

Il  y  avait  dans  la  localité,  je  dirais  presque 
è  la  tète  de  la  localité,  un  homme  de  beau- 
coup d'imagination,  mais  d'un  esprit  léger, 
et  d'un  cœur  plus  léger  encore.  Cet  homme, 
que  nous  ne  nommerons  point  d'ailleurs, 
est  mort  peu  après  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  avec  des  sentiments  également 
chrétiens,  que  nous  n'avions  çuère  sujet 
d'attendre  de  lui,  car  il  n'en  manifesta  guère 
pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière. 
Comme  la  plupart  de  nos  mauvais  Chrétiens, 

3ui  ne- veulent  point  encourir  le  reproche 
'être  sans  religion,  il  s'en  fit  une  à  sa 
mode.  Â  cet  effet,  il  composa  ou  prit  je  ne 
sais  où.  celle  prière  au  soleil  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qu'il  fit  imprimer  et  à  la-? 
quelle  il  donna  la  plus  grande  publicité 
possible.  Nous  avons  eu  occasion  de  la  voir 
plusieurs  fois.  Si  on  nous  Teûl  présentée 
comme  l'œuvre  d'un  idolAlre  oud'unrhéto- 
ricien,  qui  en  eût  fait  un  jeu  de  l'imagina^ 
lion,  nous  eussions  dit  :  «  Ce  n'est  pas 
mal  1  ».  Mais  la  prendre  au  sérieux,  roSrir 
surtout  comme  pouvant  et  devant  même 
remplacer  cette  divine  prière  composée  par 
Jésus-Christ  lui-même,  et  qui  nous  montre 
la  grande  famille  humaine  prosternée  aux 
pieds  du  Père  céleste,  dont  la  puissance  et 
L'amour  gouvernent  les  Ames  aussi  bien  que 
les  corps,  c'était  par  trop  d'impudence.  Elle 
eut,,  dit-on,  beaucoup  de  vogue  chez  les 
francs-maçons.  Nous  aimons  à  croire,  pour 
l'honneur  du  corps,  que  ce  ne  fut  que  dans 
les  loges  inférieures.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
se  répandit  dans  la  campagne,  où  elle  fit 
beaucoup  de  mal,  comme  nous  venons  de  le 
reconnalire,  et  elle  pénétra  même  dans 
quelques  familles  élevées  au-dessus  des  der- 
niers rangs  de  la  société. 

Nous  nous  rappelons  surtout  l'avoir  trou- 
vée chez  un  de  ces  médecins  qui,  tout  occu- 
pés de  soigner  les  corps,  finissent  par  s'ima- 
giner qu'il  n'y  a  pas  autre  chose,  et  agissent 
en  conséquence. 

Comme  j'étais  assez  lié  avec  lui  par  la  fré- 
quence des  rapports  que  nous  avions  natu- 
rellement ensemble,  étant  souvent  appefés 
l'un  et  l'autre  auprès  des  mêmes  malades,  je 
fui  disais  souvent  :  <  Eh  bien  !  quand  donc 
reviendrez-votts  à  la  religion?  Vous  ne  sau- 
riez croire  co.nnbien  votre  exemple  aurait 
d'influence  sur  les  autres.  »  Il  ne  répondait 
pas  grand'chose  à  tontes  mes  sollicitaiions^ 
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oui,  qoefqaefor^»  étaient  an  peu  ftessamits. 
Un  joar,  pcmrtanf,  il  fat  plus-  explicite  : 
«  Voos  szrv^z  bien,  v  me  dit-il,  ^  qae,  pour 
faire  acte  de  relfgiotr,  je  n'ai  pas  besoin  d'al- 
ler me  renfermer  dans  votre  église.  Notre 
îfemple,  à  nous,  c'est  là  nature;  notre  Dieu, 
c'est  le  soteil.  *  Et  là-dessus,  if  récita  la 

[)rière  dom  je  viens  de  parler  et  débita  assez 
onguvment  Tes  sottise»  qui  ont  coursa  cette 
occasion.  Je  loi  répondis  sur  le  ton  de  la 
plaisanterie  :  «t  Je  croyais,  docteur,  que 
nous  avions  pour  mission  Tun  et  Tautre  de 
combattre  la  folie.  Si  nous  aidons  h  la  pro«- 
pager,  nous  allons  précisément  contre  notre 
rocation.  —  La  folie!  la  folie!  c*est  bientftt 
dit.  Mais  vous-mêmes»  Chrétiens,  n'êtes^ 
nous  pas  aussi  des  adorateurs  da  sofeilT  — 
Ifous,  adorateurs  da  soleil  I  nous,  dont  la 
religion  n*est  qu'esprit  et  vérité  t  —  Oui, 
tfans  doute,  en  un  sens;  mais  if  n'en  est  pas 
moinft  vrai  que,  pour  les  premiers  Chré" 
tiens,  le  Christ  n'était  oue  le  soteil.  Voilà 
pourquoi  il  est  appelé  soleil  de*  justice  ;yoilA 
pourquoi  le  jour  où  les  Chrétiens  s'assem- 
blaient pourpfier  était  appelé  lo  jour  ât^so* 
feih  voilk  pourquoi  ses  apôtres  sont  au 
nofloibre  de  douze.  Ce  sont  les  signes  du  zo^ 
cKaqpe;  voilS  pourquoi  il  est  censé  naftre  A 
répoque  o4 le  soleil  commence  fr  croître... 
-^Mlil  est  censé  monrir,  »  lui  dis-je,  prenant 
amsitôt  la  parole,  *  à  répoque  o*...— C'est 
que,  voyez-vous,  »  reprit-i[  d'un  ton  assez 
embarrassé,  «  les  rapprochements  ne  sont  pas 
tomours  exacts  sous  tous  les  rapports.  — 
Eh  bien  I  vous  arer  raison  ;  la  vérité  est  sortie 
d^  voire  bouche  indépendamment  de  votre 
v^onté^  peut-être.  Ce  n'est  là  qu'un  rap- 

Sirechement,  et  encore  n'est-îl  pas  exact.  Il 
àut  convenir  que  les  hommes  sont  bien  fous 
dé  se  mettre  l'esprit  à  la  torture,  pour  s'a- 
veugler reliativement  aui  choses  (fu'ii  nous 
emporte  le  plus  de  connaître.  Quoi  1  voilà  un 
fait  le  ulu9  universellement  attesté,  le  plus 
généralement  cru,  peut-être,  de  tous  les 
faits  de  Fhistoire,  l'existence  de  Jésus- 
Christ,  et  il  se  rencontre  des  hommes  qui 
s'efforcent  de  le  faire  passer  pour  une  allé- 
gorie, llfais,  avec  une  telle  methodev  il  n'^  a 
pas  de  fait  qu'on  ne  puisse  ébranler  et^  faire 
révoquer  en  doute.  Vous  croyez  bfen  à 
l'eitistenee  de  Napoléon,  n'esl-il  pas  vraiT 
-^  Autant  et  plus,  s'il  était  possinle,  qu'à 
mon  existence  propre,  et  tout  le  moïKiie  en 
^a  autant  que  moi.  —  Oui«  sans^  doute,  en 
ce  moment;  mais  plus  tard,  dans  deux  mille 
ans.  je  suppose,  croyez  vous  qnie  des  esprits 
bizarres  ne  pourront  pas  dire  de  lui  quelque 
chese  d'analogue  à  ce>  que  vous  venez  de 
iMpeda  Jésus-Christ?? 

9L  Vous  prétendez  ^  diraienlr-ilB,^  fe^U  y 
enr,  êtmfindkk  xvin*  HieU  eê  au  cammenne^ 
ment  dti-xvx*,  un  guerrier  célèbre,  un  héros^ 
dm  nom  dr  Napoléon.  Ceêi  une  illusion.  Ce 
héros  n'est  pas  autre  ekoee  que  té  soleiL 
Voyez  ptkitôt  :  Sa  vie  est  un  grand  jour^  jour 
dCéelat  d^abard^  puis  de'  tempête  et  dvrage. 
Tani  quil  monte^  tout  s'ineline,  brûlé  par 
ses  feux:  quand  il  s^abaiesOf  Peut' se  relire. 
Peirmi  ses  lieutenants^  n'en  compte»^ous  pas 


douze  prineimmœ?  Ce  é&nê  let  eiffiu»  du  te^ 
diaque.  tfé  dans  une  Ue,  au  sein  de  febseu^ 
rii/^  il  va  mourir  dans  nne  autre  île^  égaie* 
ment  au  sein  de  f  obscurité.  tTeet-te  pas  là  k 
soleil^  qui  se  lève  du  sein  des  mers^  entironni 
de  nuagee.  et  va  se  eotseher  ékmw  le  sein  des 
mers^  égatemient  environné  de  nuages  f 

«—  Des  phrases,  »  me  dit  le  docteur,  «  des 
phrases  1  N  aura-t-on  pas  alors,  comme  au* 
jourd'hnt,  l'histoire,  la  tradition,  le»  nrociQ- 
ments,  ta  terre  entière  où  se  trouva  gravé 
son  nom,  pour  attester  son  esisteiiee? 

«  —  Sans  doute,  mais  n'avoos-nous  pas 
antant  oe  témoignages  et  plus  encore  peut- 
être,  pour  attester  i'exîsfence  de  Msos^ 
Christ,  que  vous  en  aurei  alors,  que  vous 
n'en  avez  même  dès  aujourd'hui,  fiMT  at- 
tester l'existencede  Napoléon TCefa*  de v»us 
*empêcbe  pas  de  dire  ({ue  fésu^-Chrîai  n'est 
pas  autres  chose  que  FasoieiL 

«  Tous  me  permettrez  de  voue  lii«,  à  ce 
sujet,  un  remarqnat^le  passade  d'tfM  ceafé* 
rence  sur  la  religion  que  j'at  précisémeol  i 
la  main  r 

if  Je   sais ,  dH    l'abbé  de   IVây^skrous, 
qney  par  des  rappreehemenfêt^  bizenrres^  et  for- 
cés^  des  passades  tronquée'^  des  mssppasfihemM 
arbitraires  et  des  réHceneeU  aiffeeêém  qnires^ 
semblent  à  des  mensonge^  an  p^uê  f&eU  oêf- 
ewreirt  et  d'erreur  en  ^rrMir,  ék  cMmêre  en 
ehimère^  en  vfsnir  jusque  dire  âue  9ês  €kré* 
tiens  n-ont  pas  connu  jets^'M  leur  rslighn^ 
et  qm  tes  premiers  seetaieurs  ito  eflfiettemimne 
ne  prétendaient  adorer  dfÈfUs  JAeuhCliirist  rnse 
le  soleiK  Mais  Je  sais  etussi  qu^cupse  de  samm- 
btes  matiiires  de  proeééter,  4  nfest  posa  d»  Jolie 
fU' on  ne  puisse  répandre.  Mémaif  d^inftmes 
sectaires  du  ui*^  siècle  i  nemmis  Manichéens^ 
faisant  un  mélange  memti^ueuot  du  ehrittia- 
nisme  et  de  riéhtétrie^  auront  eonfbndts  dans 
Imr  culte  insensé  te  Christ  et  le  sefleil'ries 
calomniateurs  obscurs  emront  accusé' lee  Ckré* 
tiens  d'adbrer  le  soleil^  parce  qu'Us  se  téemiS' 
saient  pour  les  exercices  de  hut  suite  le  jour 
même  que  les  Latins  appelaient  le  m  jetttr  du 
soleil^  »  comme  on  les  aeemsait  assssi  de  se 
nourrir  dans  lewrs  mystères  séerets  de  la 
ehair  dTuncnfmt^  parce  qu'Us  peeeimieni  la 
divine  Eucharistie  ;  des  esprits  sinamiiers  00* 
ront  remarqué  queiqueflroida  tmaiogm^  entre 
certains  points  des  mystères  des  €hsnsi  et 
auilques  eonststtatione^  etfdislorsttssereyancs 
la  flus  antique,  la  phAS  inearMéSy  ht  plus 
universelle  cm  monde'  ckrétisnf  sera  eomptée 
pour  rieni  et  nos  monuments  hietaviqssse  que 
remontent  d!àge  en  étge  au  bereeam  même  en 
christianisme^  devront   s^effaeer  demsU  Us 
plus  foUes  imaginaêions!  et  Jésus*€krist  ne 
sera^  p^s  que  le  soteU^  et  tes  apôtresf  qm  ont 
fùndi  sa^r*eUgion  ne  seront  ptusi  que  les.  signes 
du  zodiafse  l  fkW^Ui  jamais'  pms  piêoy^ie 
excès?  Ainsi  les^  ^premiers  frepagmtemrs  du 
christianisme^  que  proposaient  à  Vimitmtion 
des  peuples  la^charité^  ladoueeuPf  kspatieneef 
la  sainUté  de  /ésus-Christ^  ne  prétÊsndaient 
prêcher  que  ks  vertus  du  soieUl  Ainsi  ces 
nusrtgrs  généreux^  qui  donnaient  leur  sang 
pour  6m  foi  de  JésushChristj  mouraient  poitr 
Vasnowr  du  solMI  Aisèsi  eu  pastmttps^  em 
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éo€ieurê^  e$i  apoh§i9ié$,  0H  tànéaîiaimt 
Pidnlàêrié,  fui  tnêéisfmientruHM  d'un  Bieu 
eréauwr  dm  solêit^  ei  de9  aêtte$^  qui  ref  étaient 
c^mme  impie  iout  homma^  qui  ne  i^etâreaait 
poM  à  €ê  ieul  Dieu  véritobte^  trataillaient 
néanmeinê  et  ê^ecùpoêaieni  à  fnourir  pour 
établir  le  culte  idolâtrique  du  ioleil!  Et  vùu$ 
auêêif  6  grand  Paulf  lorsque^  dan$  cesEpîtres 
adre$$ée$  aux  villes  les  plus  florissantes  de 
Vempire  romain^  vous  prêchiez  hautement 
JésuS'Christ  mourant  sur  la  croix  pour  le 
salut  du  nsondûf  vous  n'mstsndieM  prêcher  que 
la  religion  du  soleil  l  6  honte  I  ô  déUre  de  ta 
raison  humaine!  Gémissons  sur  ee$  énorme 
égarements^  ouplutét  ne  fautai  pus  féliciter  le 
ëJèristianisme  de  ee  que  ses  ennemis  ont  étéré^ 
duits^dênos  jowrSf  à  Fottaquerpar  tepplus 
étranges  puérilités?  9 

Nou9  en  restâmes  là  de  notre  entretien 
sur  Jésas-Christ.  Le  docteur  n)*a<voaa,  dtt 
nioîBSf  ce  mi  n'éfail  pas  i>ien  méritorre  de 
M  part,  qu  il  n'avail  jamais  douté  de  soft 
existence,  les  preuves  qui  Tatteatent  étant 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  f6rtea  qu'on 
puisse  désirer.  Il  m'aveua  également  que 
ridée  de  ne  voir  dans  Maus^Christ  que  la 
soleil  ii*étaii  point  de  lui>  qu'il  Vavait  enten* 
dtt  émeltre  a  d'autres,  et  trouvée  je  ne  sais 
dans  aue)s  livres,»  mais  qu'il  ne  utilait  pas 
ftveir  fa  tftte  bien  saine  pour  l'adioBieftf e  reeN 
leme^r.  Quant  au  nonir  de  soleil  donné  k 
Msus^-Cbrist,  et  au^  rapprochaient  qu'on 
faisait  entre  L'astre  du  jour  et  notre  Dieu, 
il  reeeUMil  avec  moi  que  c'était  la  consé- 
quence nécessaire  de  l'immense  éclat 
qu'avait  jeté  Jésus-Christ  sur  la  terre,  des 
lunûères  qu'il  y  avait  répandues,  et  que  la 
Bsème  applitation  pouvait  se  faire,  avec 
plus  oa  noM»  d'k-prepos^  à  pîosieurs  per« 
sonnaga»  célèbres,,  comme  je  venais  de  la 

Srottver  par  l'exemple  de  Napoléon,  sans  in«* 
rmer  en*  rien  la  certitude  de  letfr  existence. 
Il  reconnut  encore  que  le  jour  où  les  fidèles 
s*assembiaîeni  pour  Tesercice  de  leur  culte 
prouvait  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'on  voulait  lui  faire  prouver,  puisqu'il 
avait  perdu  le  nom  de  jour  du  Soletf,  que 
lui  donnaient  les  Latins  pour  prendre  celui 
de  jour  du  Seigneur. 

Cela  convenu,  noua  nous  reti^ftaies  chacun 
de  notre  côté.  Hais,  en  me  retirant,  je  me 
disais  en  moinoséme  :  «  Reste  toujours  son 
adoration  du  soleil.  Ce  n'est  pas  qu'il  jr 
tienne;  je  ne  le  crois  pas  du  moins  ;  mais  il 
aime  à  en  parier,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente, et  cela  peut  faire  quelquefois  beau-* 
coup  demal.  Tachons  donc  de  lui  donner 
une  bonùe  leçon  à  ce  sujet,  et  de  lar  lui  ren- 
dra profitable.  1» 

La  famille  de  cet  homme  était  toute  reli- 
sieuse.  Il  avait  une  ibmme  surtout  qui  était 
fa  vertu  même,  et  une  fille,  encore  jeune, 
qui  marcbait,  h  grands  pas,  sur  les  pieuses 
traces  de  sa  mère.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  reli- 
gions Ini^mènie,  il  n'était  point  précisément 
ennemi  de  la  religion.  11  l'approuvait  et 
Taimaiti  mAme  beaucoup  dans  sa  femme  et 
dans  sa  fille,  parée  qu^il  voyait  en  elle  la 
base  la  olus  solide  de  toutes  les  lionnes  qua- 


lités. Ce  qu'il  y  avait  encore  de  bien  en  cet 
faomtne,  c  est  qu'ail  ne  trouvatt  point  de  plus 
grandes  jouissances  que  cel  les  qu*il  goûtait  a« 
sein  de  sa  famille,  mais  principalement  dans 
ta  société  de  son  eicelienle  femme,  et  de 
feur  filTe  chérie.  Aussi  ne  laissait-il  passer 
aucune  de  leurs  fêtes  sans  la  célébrer,  en 
présence  de  leurs  parents  les  plus  proches 
et  de  leurs  plus  intimes  amis. 

Nous  étions  au  15  août,  fôte  de  FAssomp- 
tion.  Il  y  avait,  ce  jour-lè,  de  grands  prépa- 
tfft  diins  la  maison  du  médecin  dont  nous 
venons  de  parler  :  c'était  le  seizième  anni^ 
Versaire  de  la  naissance  de  sa  fille,  la  bien- 
aimée  Marie,  et  sa  fête  patronale. 

Il  était  convenu  que  cette  double  fête  se- 
rait célébrée,  le  soir,  avec  tout  Téclat  qu'on 
pourrait  li;i  donner.  Le  salon  était  dans 
toute  sa  parure.  Sur  la  fable,  autour  de  la- 
quelle se  tenaient  les  invités,  étaient  de  su- 
perbes présents,  destinés  à  celle  qu'il  s'agis- 
sait de  fêter.  Du  milieu  de  cette  table  s'éle- 
vait une  lampe  enflammée,  qui  comme  on 
gh)be  de  feu,  jetait  sa  vive  lumière  dans 
foutes  les  parties  du  salon,  et  même  au 
defiors.  La  fille  n'était  point  1%.  Elle  était  re- 
tenue dans  une  maison  voisine,  comme  pour 
fiai  ménager  une  surprise,  quoiqu'elle  n'i- 

Sorêt  rien  de  ce  qui  se  passait.  Qu^i^d  tout 
t  prêt,  sa  mère  elle-même  l'alla  chercher, 
parce  qu^elles  avaient  encore  à  s'entendre 
sur  la  conduite  que  chacune  allait  tenir. 
Après  quelques  instants  d'attente,  la  jeune 
fille  entre  au  salon  pleine  d'émotion*.  Tous 
les  regards  se  tournent  en  même  (emps  de 
son  coté.  Le  père  surtout  fixe  sur  elle  des 
veut  qui  semnlent  lui  dire  :  «  Ce  n'est  pas 
trop  pour  toi,  ma  fille  f  car  je  sais  que  tu  me 
déaommageras  amplement,  par  ton  affection» 
de  ces  légers  sacrifices.  »  Elle  allait,  en  eflèf 
Se  jeter  dans  les  bras  de  son  père,  qui  déjà 
les  ouvrait  pour  la  recevoir.  Ce  fut  le  pre- 
mier élan  de  son  cœur;  mais  s'étant  retenue^ 
elle  alla  se  prosterner  devant  la  lampe,  et, 
joignant  les  mains,  inclinant  la  tête  :  «  Je  te 
remercie,  «dit-elle,  «  lampe  bienfaisante,  de 
ce  que  tu  me  fais  jouir  de  ces  magnifiques' 
préisents,  de  ce  q^ie  tu  me  fais  voii*  ces  pa- 
rents, ces  amis,  qui,  sans  ta  lumière,  se- 
raient ensevelis  dans  les  ténèbres,  et  n'exis- 
teraient pas,  en  quelque  sorte,  pour  moi.  v 
Toute  la  société ,  excepté  le  père,  avait  été 
prévenue  de  ce  qui  allait  se  passer,  aussi 
chacun  avait  beaucoup  de  peine  à  se' conte- 
nir.  Le  père  seul ,  prenant  la  chose'  au  sé- 
rieux, s'écria  tout  interdit  :  «  Quoi  donc,  ma 
fille  l  la  joie  vous  ferait-elle  extravaguert 
—  Non,  mon  ami,  »  répondit  la  mère  aussitôt, 
celle  ne  fait  que  ce  que  vous  faites  vous- 
même,  quand,  au  lieu  de  rendre  grâces  an 
Bienfaiteur  universel,  vous  vous  adressez 
au  soleil,  qui,  l'un  de  ses  bienfaits  lui- 
même,  n'a  de  mérite  que  celui  de  nous  faire 
jouir  de  ses  autres  bien&its.  » 

A  cette  leçon  faite  d*un  ton  moitié  grave^ 
moitié  plaisant,  la  société  partit  d'un  im- 
mense éclat  de  rire.  Mais  le  père  gardait 
toujours  son  sérieux.  Il  réfléchissait'  a  la  le- 
çon, cherchait  doù  elle  pouvait  venir,  et  ne 
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•atait  trop  sll  ne  datait  pas  se  fâcher.  Â  la 
fin»  eependant,  la  glace  que  les  froides  pa- 
roles de  la  fille  et  de  la  niere  avaient  fait  re^ 
flaersar  son  cœur,  se  fondit  sous  les  tou- 
chantes marques  d*affeclioa  que  celles-ci  ue 
cessèrent  de  lui.  prodiguer  le  reste  de  la 
soirée,  et  la  fête  se  termiïia  dans  la  joie. 
On  dit  que,,  deouis  ce  temps-là,  notre 


médecin  ne  parla  jamais  d*adorer  laaoleiK 
Puisse-tMl,eu  même  temps,  afoir  tourné  set 
regards  vers  le  Soleil  éternel,  que  nous  eoa* 
lem  pions  dans  tout  son  éclat,  si  nous  savons 
nous  en  rendre  dignes,  après  que  uos  jeoM. 
se  sont  fermés  à  la  lumière  de  ce  soleil  p^ 
rissable  t 


SONGES. 


Objection,  —  Vous  nous  dites  qu*il  ne  faut 
pas  2»*en  rapporter  aux  songes;  mais  est<ce 
qu'il  n*7  en  a  pas  qui  viennent  de  Dieu, 
comme  le  prouvent  ceux  dont  nous  parlent 
les  saintes  Ecritures,  et  d'autres  que  nous 
avons  eus  nous-mêmes  quelquefois? 

Réponse.  —  Il  est  certain  qu'il  y  a  des 
songes  qui  viennent  de  Dieu.  Les  Ecritures 
nous  le  disent  formellement,  et  lors  même 
que  nous  n'aurions  pas  cette  haute  et  divine 
autorité  è  l'appui  d'une  telle  croyance,  il  ne 
nous  serait  guère  possible  encore  d'en  dou- 
ter. Ne  savons-nous  pas  que  Dieu,  comme 
un  excellent  père,  comme  une  mère  dé- 
vouée, a  continuellement  les  yeux  fiiés  sur 
nous,  qu'il  est  à  chaque  instant  attentif  à 
tous  nos  besoins?  11  ne  nous  abandonne 
donc  pas  plus  pendant  le  sommeil  que  pen« 
dant  nos  veilles,  et  moins  encore,  dîrioûs- 
nous,  si  cela  était  possible,  à  cause  des  dan- 
gers auxquels  il  nous  sait  alors  exposés.  Or 
cette  vigilance  divine  ne  peut  s*exercer  en 
ce  moment  sur  nous  sans  nous  suggérer  à 
l'occasion  de  bonnes  inspirations ^  sans  nous 
donner  quelques  avis  salutaires.  Il  est  donc 
des  songes  qui  viennent  de  Dieu.  Nous  sa- 
Tons  également  qu'il  y  a  des  anges  préposés 
à  notre  garde,  qui  veillent  sur  nouis  Jour  et 
nuit.  Or  cette  garde  continuelle  ne  peut  se 
faire  comme  elle  le  doit  sans  que  ceux  qui 
en  sont  chargés  nous  donnent  aussi  pendant 
la  nuit  quelques  bons  conseils.  De  là  encore 
des  songes  qui  viennent  de  Dieu,  sinoa 
directement,  du  moins  par  l'entremise  de 
ses  anges ,  qu'il  a  députés  auprès  de  nous. 

Bayle,  que  l'on  ne  saurait  accuser  de  fai- 
blesse d'esprit  ni  de  trop  de  crédulité,  a  fait 
à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes,  qui  me 
paraissent  pleines  de  sens  : 

«  Je  crois  que  l'on  peut  dire  des  ionges  la 
même  chose  a  peu  près  que  des  sortilèges  : 
ils  contiennent  infiniment  moins  de  mvstôres 
que  le  peuple  ne  le  croit,  et  un  peu  plus  que 
ne  le  croient  les'^esprits  forts.  Les  historiens 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  rappor- 
tent, à  l'égard  des  songes  et  à  l*égard  de  la 
magie,  tant  de  faits  surprenants,  que  ceux 
qui  s'obstinent  à  tout  nier  se  rendent  sus- 
pects ou  de  peu  de  sincérité,  ou  d'un  défaut 
de  lumières  qui  ne  leur  permet  pas  de  bien 
discerner  la  force  des  preuves.  Si  vous  re- 
connaissez une  fois  que  Dieu  a  trouvé  à 
propos  d'établir  certains  esprits,  cause  occa- 
sionnelle de  la  conduite  de  rhomme  i  l'égard 
de  quelques  événements,  toutes  les  difficul- 
tés que  rou  fait  contre  les  songes  s'évanouis* 
sent,  a 


Mais  si  quelques  songes  viennent  de  Dieat 
directement  ou  indirectement,  il  en  est  d*atr 
très  qui  ne  viennent  pas  de  lui. 

Il  en  est  qui  viennent  certainement  du 
démon  :  il  est  aisé  de  le  voir  à  leur  laideur) 
à  leur  infernale  perversité.  Tout  arbre  se 
recennait  à  3on  fruit.  Vous  avez  eu  on  songe 
véritablement  diabolique,  avez- vous  dit  vous- 
même.  11  doit  donc  venir  du  démon.  Qui  ne 
sait  d'ailleurs  que,  tandis  que  les  bons  anges 
veillent  auprès  de  nous  pour  nous  sauver, 
les  mauvais  anges,  c'est-a-dire  les  dômons, 
veillent  également  pour  nous  perdre?  De- 
même  *donc  que  les  bons  anges  mettent  en 
nos  âmes,  pendant  le  sommeil,  de  bonnes 
pensées,  de  bons  sentiments,  de  saintes  ima- 

Ses,  qui  sont  pour  nous  des  songes  divins, 
e  même  les  mauvais  anges  ou  démons  melp 
tent  aussi  dans  nos  âmes  de  mauvaises  pen- 
sées, de  mauvais  sentiments,  d'infernales 
images,  qui  sont  pour  nous  des  songes  dia- 
boliques. 

C'est  ce  que  suppose  cette  belle  prière  que 
l'Eglise  adresse  au  Giel,  vers  le  soir,  au  nom 
de  tous  ses  enfants  :  <  Effaçons  par  uoe 
amère  douleur  les  fautes  que  nous  avons 
commises  pendant  la  longueur  du  jour;  et 
tandis  (jue  nous  allons  être  appesantis  par  le 
sommeil,  que  l'ennemi  ne  nous  fasse  pas  de 
nouvelles  blessures.  Ce  lion  acharné  tourna 
sans  cesse  autour  de  nous»  cherchant  quel- 
qu'un qu'il  puisse  dévorer*  O  Pèrel  défendes 
vos  enfants  a  l'ombre  de  vos  ailes.  » 

Qnod  îonga  peccavit  d&es, 
Amaras  expiet  dolor  ; 
Somno  gravaUs  ne  nova 
InOigal  Qofltis  vulnerau 
Tofestus  usqoe  circuit 
Qaaereas  leo  qoem  devoret  : 
Ombra  tub  alaram  iaos 
Défende  fllios,  Pater. 

{Hymn.  Donàmc^  aa  CempUianÊm.) 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant,  la  plu- 
part des  songes  ont  des  causes  toutes  natu- 
relles. Ce  sont  souvent  les  pensées  do  jour, 
celles  principalement  dont  nous  avons  été 
vivement  affectés,  qui  se  reproduisent  pen- 
dant le  sommeil.  Ce  n'est  point  étonnant*: 
l'âme  veillant  encore  pendanjt  que  les  sens 
sont  engourdis,  il  faut  bien  qu'elle  s'occape 
aux  pensées  dont  elle  a  le  dépôt.  Noos 
n^avons  pas  toujours  la  perception  de  celte 
occupation  de  notre  âme  pendant  le  som- 
meil; mais  nous  Tavons  quelquefois,  taotét 
d'une  manière  confuse,  tantôt  avec  une  luci- 
dité étonnante  :  de  là  les  songes,  ils  viea* 
nent  aussi  de  nos  sens,  à  cause  de  rinlime 
relation  qui  existe  toujours»  mtaie  pendsc! 
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^e  aooimetr,  entre  Tâme  el  le  corps.  Nos  sem 
extérieurs  De  fonctioiinenl  plus,*ii  est  vrai, 
mais  nos  s^ns  intérieurs  fonctionnent  en- 
core..lls  n*oni  pas  besoin  alors  de  recevoir  le 
HiOQTement  du  dehors  ;  ils  le  donnent  même, 
*u  lieu  de  le  recevoir,  et  quelquefois  avec 
une  telle  netteté»  que  tout  rétre  agit  beau- 
eoup  mieux  qu*il  n'eût  fait  pendant  la 
Teille.  Goaiinent  cela  arrive-t-il?  Je  n'en 
sais  rien;  mais  enfin  c*est  une  chose  incon- 
lestable. 

Ainsi,  d*apràs  ce. que  nous  avons  dit,  les 
songes  auraient  une  triple  origine  :  Dieu,  le 
démon,  nous-mêmes.  Ils  viendraient  de  trois 
sources  bien  différentes,  pour  ne  pas  dire 
opposées  :  le  ciel,  l'enfer,  la  terre. 

Cela  admis,  et  il  me  paraît  assez  difficile 
«le  ne  pas  Tadmettre,  on  voit  combien  il  est 
absurde  et  même  dangereux  de  reconnatlre 
un  art  pour  interpréter  les  songes, quand  ils 
ont  besoin  d'explication,  ou  d'y  croire  aveu^ 
gléoient  quand  ils  n'en  ont  pas  be9oin. 

11  faut  donc  les  rejeter  tous  aveuglément  I 
me  direz-vouA. 

Non,  puisque  ce  sont  quelquefois  de  saints 
et  salutaires  avertissements. 

Que  faire  donc  en  ce  cas?  me  demanderez- 

TOUS. 

C'est  bien  simple.  Les  songes  sont  des 
pensées  qui  nous  viennent  pendant  le  som- 
meil. Il  &ut  donc  nous  conduire  à  leur 
égard  comme  nous  le  faisons  par  rapport 
aux  pensées  qui  nous  viennent  pendant  que 
nous  sommes  éveillés.  Ou  ce  sont  de  bonnes 
pensées,  ou  des  pensées  mauvaises,  ou  bien 
encore  des  pensées  d'une  nature  douteuse^ 
Si  ce  sont  aes  pensées  d'une  nature  dou- 
teuse, il  faut  {)rier,  méditer,  consulter,  aQn 
que  leur  nature  bonne  ou  mauvaise  se  ma- 
nifeste à  nos  yeux.  Tant  que  ce  résultat  ne 


sera  point  obtenu ,  abaleooDS*nons  ]iar  pm** 
dence.  Si  ce  sont  des  pensées  d'une  nature 
mauvaise,  il  faut  les  repousser  immédiate- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  il  faut  les  adop- 
ter, et  même  avec  empressement.  Ne  vins- 
sent-elles point  du  ciel,  au  reste,  et  n'eus- 
sent-elles  qu'une  cause  toute  natureUe,  elles 
n'en  seraient  pas  moins  salutaires.  Vous 
avez  perdu,  je  suppose,  une  mère  qui  vous 
avait  formé  avec  le  plus  grand  soin  a  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Son 
enseignement,  ses  exemples,  ses  recomman- 
dations dernières,  tout  est  depuis  longtemps 
oublié,  et  vous  avez  autant  de  défauts  au- 
jourd'hui que  vous  aviez  précédemment  de 
qualités.  Votre  mère,  dont  vous  n'avezjamais 
perdu  complètement  le  souvenir,  vous  appa- 
raît pendant  votre  sommeil.  Son  air  triste 
est  ilé)h  un  indice  de  ce  (lu'elle  va  vous  dire. 
Sa  voix  si  connue  ne  tarde  lias  à  se  faire  en- 
tendre, et  vous  recueillez  de  ses  lèvres  ché- 
ries ces  simples  mais  touchantes  paroles  : 
«  Est-ce  donc  là,  mon  fils,  ce  que  vous  aviez 
promis  à  votre  mère?  Si  vous  ne  revenez  à 
de  meilleurs  sentiments,  à  ceux  qu'elle  vous 
inspira  dans  votre  jeune  Age,  vous  pouvez 
lui  dire  un  éternel  adieu...  »  —  «  Chère 
mèrel  »  vous  écriez-vous,  en  cherchant  à  la 
presser  dans  vos  bras.  Mais  tout  a  disparu  : 
c'était  un  songe. 

D'où  vient  ce  songe?  cependant.  Est-ce 
Dieu  qui  vous  l'envoie?  Sort-il  de  votre  pro- 
pre cœur?  Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je 
sais  parfaitement,  c'est  que  vous  ne  sauriez 
mieux  faire  que  de  suivre  l'avis  qu'il  vous 
donne.  Personne  ne  vous  en  blAmera  :  tous 
vous  en  loueront,  au  contraire,  et  en  le  sui- 
vant ponctuellement  vous  assurerez  votre 
bonheur  pour  le  temps  comme  pour  l'éter- 
nité. 


STATUES,  STATUETTES. 


Ofr/ecrtona.—  Il  n*y  a  guère  moins  de  sta- 
tues et  de  statuettes  aujourd'hui  qu'avant 
l'établissement  du  christianisme.  —  Leur 
rendre  un  culte  quelconque,  c'est  ou  de 
l'idolAtrie  ou  un  acheminement  à  l'idolft- 
trie.  —  On  peut  fort  bien  s'en  passer. 

Mépanse,  —  «  Comme  la  peinture,  la  sculp- 
turea  pour  but  de  reproduire  les  objets  crées, 
particulièrement  la  forme  humaine,  la  plus 
parfmte  de  toutes  celles  qui  frappent  ici-bas 
nos  regards,  savons-nous  dit  ailleurs,  (ff^me 
du  eaihoUeisme.)  «  La  peinture  reproduit  son 
modèle  sur  une  surface  plane,  au  moyen 
du  dessein  eide  la  couleur;  la  sculpture  le 
reproduit  en  saillie,  avec  le  bois,  l'argile, 
le  mapbre  et  .autres  matières  solides,  dont 
la  nature  a  sans  doute  de  l'influence  sur 
l'oBuvre  de  l'artiste,  mais  beaucoup  moins 
qu'on  se  l'imagine  :  car,  quand  celuitci  est 
bien  pénétré  de  son  modèle,  il  le  reproduit 
infailliblement.  La  peinture  nous  fait  entre- 
voir des  objets  pour  ainsi  dire  impercepti- 
bles ;  elle  donne  aux  autres  une  espèce  de 
mouvement  et  de  vie,  elle  les  rapproche, 
leeplacedans  im  milieu  coaTenable,etpeut,do 


celte  manière,  représenter  les  scènes  les  pins 
compliquées.  Plus  restreinte,  il  est  vrai^ 
dans  son  domaine,  la  sculpture  donne  aux 
obiets  qu'elle  représente  une  forme  plus 
palpable,  plus  rapprochée  de  la  réalité.  Quel- 

auefois,  cependant,  elle  a  recours  aux  effets 
'optique,  elle  tient  compte  du  jeu  de 
la  lumière  et  de  l'ombre,  elle  a  ses  parties 
fuyantes,  surtout  dans  le  bas-relief.  Elle 
peut  donc  donner  lieu,  aussi  bien  que  la 
peinture,  à  la  plus  complète  illusion.  Ce 
bloc  que  le  sculpteur  a  travaillé,  ce  n'est  plus 
un  morceau  de  marbre;  nous  avons  desor- 
maissous  les  jreux  laforme  réellede  l'homme, 
ou  plutôt  cet  immatériel  exemplaire,  ce  beau 
idéal  que  l'art  a  pour  but  de  représenter. 
Sous  cette  enveloppe  immobile,  l'œil  devine 
toutes  les  parties  si  compliquées  de  l'orga- 
nisation :  la  poitrine  respire,  le  cœur  bat,  le 
sang  circule,  les  muscles  palpitent,  les  ge- 
noux fléchissent,  la  main  va  frapper....  Quel 
gue  chose  de  plus  intime  encore  se  mani-* 
leste  dans  les  parties  supérieures.  Il  y  a  des 
pensées  dans  cette  tète  expressive;  et  vous 
diriez  que  de  ses  lèvres  entr'ouvertes  et 
souriantes,  qui  déjà  commencent  è  les  mitfiî- 
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fiï^fer,  la  ptfrol€f  VS  sorHr  j^f  le»  révéler 
cm»pféféme1fit. 

«  Ko'&é  vcyyon^  dltfns  M  Mbfe  que  Pi^ocûé* 
ttréé,  ^'yaivi!  ^>rmér  rhoittrmd'  a^éc  ttû  peu  dé 
terre,  dérofba  lefen  du  del  pou'r  atffmer  son 
œuvre.  Osi  ce  que-  feSt  te  s^ul'[>feQr  qfnawd, 
forcâarvf  rhomiï^è  inséi  àféc  nûé  mafière 
insensible,  if  TahirM'  ât^cé  feu-  Éàtté  ^nê  lui 
a  donné  le  cieF.  IMfaî^  pourquoi  tf^lér  ctier- 
clrer  d^isr  Tes  (éti^reà  du  f»afg^s^e  la  ce-* 
fe^e  ô^rigîM'de  }&  sculpttfré,  c(u*îl  Bfot»  est 
si  fMCÎIe  de  reconnafire  en  tôle  des  annales 
de  notre  religiou?  La  pt^e^cûfère  statofe  que 
porta  la  terre,  c'est  cèllef  assuréAyentk  qui 
ftortit  des  mains  du  Créateur,  quand  il  eut  dit  : 
Faiions  rhomme  à  Mtre  image  (Gén,  i,  26).  » 

Voilà  Tarif  adiârtrable,  divin,  puisque  Dieu 
lui-même  Ta  le  premier  pratiqué,  en  un 
aens,  dotfl  vous'  attaquez  les  (euvres,  dans 
sa  partie  la'  plus  importante,  je  veux  dire 
dans  sa  partie  religieuse. 

Il  d*y  a  guère  moins  de  statues  et  de  sttf*- 
fuetfes  aujourd'hui  qu'avant  rétablissement 
du  cliristlani^me,  avez^-vous  dit. 

Pbùrrquoiil'ensérait-ilpasàinsi?Si  quelque 
ehosd  m'étonne,  c'est  qu'il  n'y  en  ait  pas  diâ 
pitis  grand  nombre  etifcore. 

Le/ï  statuts  et  statuettes  des  païens  étaient 
condamnables  po^r  deux  causes  :  la  pre* 
mière,  parce  que  ces  statues  et  statuettes 
représenta'ienf  des  dieux  abominables;  la 
aecôndef,  perde  que  les  païens  s'imaginaient 

2ue  fea  di^tix  qu'elles  représentaient  y 
taleât  rënfertfié^,  les  animaient,  y  rece- 
taîefhtTencensdtes  adorateurs.  Vraie  etsaînte; 
uratit  pour  but*  d'établir  sur  la  terre  la  vé*» 
YHé  ethpaaintetécfui  eki  étaieut  exilées,  ta 
relfgicm  de  Jé^us'duir  proscrire,  dès  le  com^ 
meMemeiU  surtout,  ce  culte  faux  et  impur, 
qui  régnait  alors  partout  le  monde;  s'en  sé^ 
parer  complètement,  même  en  ce  qu'il  pou- 
vaitavoir  de  légitime,  dans  la  crainte  de  voir' 
renaître  ses  pratiques  superstitieuses  et  infâ- 
mes ^Persécutée  d*ai  il  eu  râ;43bltgée  de  se  cacher 
dam  les* catacombes^  elle  ne'  pouvait  guère 
permettre'  au  génie  de  la  sculpture  de^edéve- 
tO|lpeFdan^  son  sein*;  mais,  des  qûéia  paix  lui 
lut  accordée,  que  le  culte  idolfttrique  eut  été 
v^incuv  et  qu'elle-même  se  fut  établie  par 
toute  la  tetre,  edle  dut  se  servir  de  cet  art, 
comme  de  tout  autre  moyen  légitiiiie,  pour 
^extension'  de  soin  propre  culte,  et  elle  le 
fit  avec  d'autant  plus*  d'avantagés  Qu'elle  sa 
Baontrait  elle^ffléme  plus  favorable  à  son 
dételoppemeât. 

ipVeua^  devez  remarquer  que»  l'intérieur 
de  nos  églisea,  approprié  aux  cérémonies 
de  Ifrrelîgiok),  esteit' même  temps  le  moyen 
d-evposition  le  plus  favorables  pour  les  œu- 
vres de  la  peinture;  mais^  il-  ne  l'est  pas 
moin^,  cela  est  évident)  pour  les  œuvres 
de  lûf  scttlpture,  »  diâons-uous  encore  dans 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  «  Dans 
l'espace  laissé  vide  par  les  tableaax,  au 
sommetdes  colonnes,  dans  toute  la  longueur 
des  Crises  autour  des  vitraux,  sur  ces  nom-* 
brenx  meneaux  disposés  de  manière  à  les 
soutenir  et  à  verier  leurs  formes,  surplus 
Imut  de  lia  voûte,  que  de  sculptures  do  toute 


edpèeef  Ici,  roxxi  toyez  des  guirlandes  de 
Oe^u^s  que  tressa  ha*  foi,*  pour  les  offrir  à 
l'Auteur  de  Ivndlufe;  AoMé  i«iiides  formes 
ravissantes,  emblèmes  de  nor  vertoi,  q«i« 
comme  détacbéets  de  la  (erre^  où:  elle»  ont 
pris  naissance,'  montent  vers  leé  eiem«  sou^ 
tenues  pat  la  main  des  anges.  Il  j  a  aMs^rdes 
formes  hideuses  :  co  sont  aos  vires.  ComiDe 
ils  ont  pour  conséquence'  inévitabler  d'à» 
baissier  la  créature  intelligenle  an  airéav des 
êtres  inférieurs,  Tart  chrétien  a  en!  Thea- 
re^u^e  idée  d^  les  représenter  soUs  les  figu- 
res d'aéimauxréels  ou  fantastiques.  Ils  sont 
\h  pour  iflfspîrerde  l'horreur  aux  hommes  qui 
seraient  tentée  de  s'y  atMindonner.  II97  sont 
aussi  comme  trophées,  suspendues  av  temple 
de  cette  religion  qui  nous  apprend  i  les  domp- 
ter. En  tète  de  ces  êtres  dégradés  est  Satan» 
type  du  mal  et  de  la  souffrance-.  Voos  le 
voyez  terrassé,  foulé  ati<x  preds  covitiie  un 
émmemi  vaincu^  et  mille  fois*  reproduit 
sous  les  Ibrmes  les  plus  hideuses.  Tous  ces 
^yiâïboles  d^a^  la  leidenr  et  de  la  dégradation 
sont  exécutés  néanmoins  avec-  B«e  rare 
perfection;  de*  travail.  Ce  contraste  heurté 
de  la  beauté  physique  et  de  kr  déchéanee 
ttiorale  ajoute  encore  k  la  frayeur-  et  inspire 
de  profondes  réflexions. 

«  L'œuvre  de  la  sculpture  se  détaéh^  peu  k 
peu  du  mur  où  elle  a  pris  naissance,  eu  se 
développantde  plus  en  plus,  elle  atteint  bien-* 
tôt  les  proportions  admirables  que>  Dieu  a 
données  au  corps  humain  ;  sous  celte  forme» 
mais  avec  je  ne  sais  quoi  de  céleste  qoi  la 
rehausse,  vous  voyez  les  apAtres  annonçant 
encore  dans  le  temple  l'Evangile  de  Msos* 
Christ.  Auprès  des  fonts  baptismaux  est 
l'ange  de  la  miséricorde  qui  fait  couler  in- 
visiblement  le  torrent  de  la  grAce  sur  tes 
ftmes  souillées  de  la  tache  originelle.  A 
côté  du  tabernacle  se  tient  immobile  l'ange 
du  recueillement  et  de  la  prière.  Derrière 
l'autel,  dans  l'endroit  le  plus  enfoncé  du 
temple,  vous  apercevez  la  Vierge  BCarie, 
qui  semble  s^effacer  elle-même  pour  ne  lais- 
ser voir  que  s6n  fils.  Mais,  quand  vous  voos 
êlesapprocihé»  vous  pouvez  contempler  cette 
divine  Mère  qui  vous  tend  les  bras,  et  qui 
vous  invite,  par  6on  inefiCable  souriroy-à  ve«> 
nir  à  elle  avec  confiance. 

ff  La  peinture,  délicate  et  fragile,,  estobli- 

5ée,  la  plupart  du  temps,  de  se  renfermer 
ans  Kintérieurdu  temple;  mais  il  n*en  est 
point  ainsi  de  la  sculpture,  qoi  brave  sans 
crainte  l'intempérie  des  saisons.  Sortez  <ioac 
da  temple,  et  vous  la  retrouvera»  encore 
occupée  à  dégrossir  ce  vaste  corps»: à  le  tra« 
veiller,  èd'animer,  pour  aikisi  dire,  k  répan* 
dre,  dans  toutes  les  parties  précédemment 
inertes  de  cette  masse  énorme,  le* mouve- 
ment, la  vie,  la  pensée  même»  Ici^.  voos 
voyez  lacréatiéb;  plus  loin,  les  patriarches 
et  lés  prophète».  Dans  un  autre  endroit, 
vous  reconnaissez  la  naissance  de  Jésus;  les 
principales  circonstance  de  sa  vie  elt  de  sa 
passion.  Le  spectacle  effrayant  du  jngèmeof 
dernier  s'offre  aussi  à  vos  re^rda,  et  vooi 
presse  d'avoir  recours  k  la  divine  niséri- 
oorde  dans  ce  lieu  où<  elles  fixé  sa^deoietra^ 
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Tout  A8|  lié  «doikableff^itfi  toqt  m  .^- 
posé  afec  ordre  et  intêilligeoce.  Cachées  sqw 
le  travail  '  di^  sculpjteiif,  hs  joûitunes  8An$ 
nombre  dès  parties  q^i  forment  qe  grand 
tout,  se  dérobçB^  souvj^Pi  è  Tœil  le  plus 
Bxer<vi^.  Vous  ^iirjez  un  vaste  tapis  ^e  pierrie» 
DÙ  se  trouvent  représent/tos  rbi^laîr/e  4« 
riiomo^ie  et  celle  delà  religion,  jeté  fw  J'art 
sur  le  tejuple  du  Seigne^ur  pour  attirer  les 
regards  et  inspirer  plus  4fi  respect* 

1 1I  est  un  lieu  é^aleinei».t  6»cré,.éjLroitea)ent 
uni  au  tenàple»  sinon  p^r  la  proximité  phy- 
sique, du  XQoins  par  un  li/BU  mpra];  c*est  la 
demeure  des  trépas$é3.  Partout  et  toujours, 
Tbommë  a  cru  è  la  prolongation  ^e  son  exis- 
tence après  la  mort,  sous  vne  forme  nou- 
velle ;  partout  fit  toujours,  il  a  espéré  uïie  vie 
de  récoippense  après  cette  vie  si  misérable  et 
si  éprouvée  ;  partomi  et  toujours  même  chez  les 
peuples  sauvages,  ses  dépouilles  périssables 
ont  été  recueiriies  et  conservées  avec  soin. 
Mais  c'est  la  relig/on  catholique  qui  grave 
le  plus  profondément  ()ans  ]e$  flmes  la  foi  à 
rimmorlalité  ;  /6*est  elle  qui,  perses  croyan- 
ces, ses  cérémonies  expiatrices ,  rappelle  le 
plus  souvent  et  le  plus  yivement  le  souvenir 
des  morts  à  la  pensée  des  vivants.  De  là, 
parmi  nous  surtout,  le  culte  des  tombeaux. 
Le  cimetière  de  campagne  est  peut-être  le 
plus  touchant  de  tous,  ^cî,  nul  bruit  du  de- 
hors, nul  travail  de  Thon^poe  en  présence  de 
la  destruction  de  tous.  La  nature,  toujours 
jeune  et  toujours  féconde,  se  hAte,  comme 
une  mère  attentive,  de  jeter  son  tapis  de 
gazon  et  de  fleurs  sur  les  objets  de  notre 
douleur.  Vous  remarquez  seulement  quel- 
aues  croix  de  t^ois,  au  milieu  desquelles 
s  élèYC  la  crpjx  plus  loi^rde  du  pasteur  du 
lieu,  qui  semble  veiller,  comme  pendant  sa 
vie,  sur  le  troupeau  confié  k  ses  spins,  en 
attendant  la  résurreçtM)n. 

«  Il  n*y  a  pas  dans  1^  cimetière  des  villes 
celte  simplicité  delà  nature,  cette  égalité  de 
la  mort,  qui  commencent  à  délasser  lescœgrs 


I^es  yeuxiournés  rers  Jésus  élevé  m  croîs, 
elles  semblent  iui  dire,  ooiame  autrefois  les 
^oaur^s  de  ûi^are:  «Seigneur,  si  vaus  iiohs 
«  aviez  exanoées,  notre  frère  ne  serait  pas 
«  morA  !  j^  £i  le  maître  compatissant  ieur  répond 
par  ce»  paroles  de  la  loi  :  «  Votre  frère  n'esl 
«paa/uortp  il  n'est  qu>ndormi.  »(/4Mwi.xi,a3, 
11.)  Ce  n'est  pas  la  mort  en  effet;  ce  o*est 
point  ce  spectre  décharné,  hideux,  qu^avaîl 
imaginé  le  paganisme;  c'est  un  sonuneiJeai* 
bel  11  par  je  ne  sais  quel  rêve  divin.  Ces  yeux 
fermes  contemplent  le  ciel  intérieurement* 
Le  calme  de  la  paix  règne  sur  cette  fisufe  im- 
mobile et  transparente.  Ce  corps  entier,  prêt 
à  $ê  détacher,  semble  attendre  avec  impatience 
le  son  de  la  trompette  pour  quitter  la  tçrre  et 
voler  au  tribunal  du  souverain  Juge.  » 

GoQQprenez-vousactuellement  pourquoi  et 
comment  il  n'y  a  guère  moins  de  statues  et 
de  statuettes  aujourd'hui  qu^avant  rétablis- 
sement du  christianisme  ? 

ILeur  rendre  un  culte  quelconque,  avez- 
vous  dit  encore,  c'est  ou  de  l'idolâtrie  nu  un 
acheminement  h  l'idolitrie. 

Ce  n'est  point  de  ridolâirie,  puisque  le 
culte  Que  nous  leur  rendons  ne  se  rapporte 
pointais  représentation,  mais  à  l'ètre.re- 
brésenté.  Ainsi,  quand  )e  me  prosterne  devant 
Jésus  élevjé  en  proix»  je  suppose,  ce  n'est  ni 
la  matière  ni  la  forme  du  crucifix  que  j'a- 
dore; mais  Jésus  lui-même,  dont  Thumanité 
est  au  ciel  et  au  saint  sacrement  de  l'autel, 
ex  dont  la  divinité  est  partout.  Ainsi,  quand 
je  me  prpsterne  devant  une  statue  quelcon- 
que de  Ja  sainte  Vierge,  ce  n'est  pas  cette 
statue  elle-même,  mais  la  sainte  Vierge,  re- 
présentée par  cette  statue  que  je  veux,  je  ne 
dis  pas  adorer,  car  l'adoration  n'est  due  qu*à 
pieu  seul,  mais  honorer  d'une  manière  toute 
particulière,  à  cause  de  sa  digpité  de  Hère 
d(^  Pieu.  Ainsi,  encore,  quand  je  me  prosterna 
devant  toute  autre  statue,  ce  n*est  point  la 
statue  elle-o;ième,  mais  le  saint,  représenté 
par  cette  statue,  que  je  veux  honorer ,  en 


surrection.  Les  œuvres  de  la  sculpture  ont 
quelque  chose  de  mort  et  de  vivant  tout  h  la 
fois;  c'est  le  Chrétien  au  champ  du  repos. 
Vous  voyez  ces  tombeaux,  de  toute  forme  et 
de  toute  grandeur ,  pressés  autour  de  la  croix 
qui  les  aorite  encore  de  son  ombre  :  que  de 
scènes  attendrissantes  ils  offrent  à  nos  re- 


c  est  pour  me  rappeler  le  souvenir  de  ceux 
è  qui  je  suis  obligé  de  rendre  mes  devoirs, 
et  le  graver  plus  prctfondément  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur.  Tout  le  monde  sait 
cela;  et  i)  n'y  a  pas  d'ignorant,  il  n'y  a  pas 
de  petit  enfant,  pour  peu  qu'il  ait  commencé 
à  fréquenter  le  catéchisme»  qui  ne  soit  en 


gards.  Devant  vous  est  une  mère  affligée  qui     état  de  ypus  ei^pUquer  cela  k  peu  prèscommn 
dépose  des  fleurs  sur  la  dépouille  d'une  fille     moi.  D'ailleurs  ,  pourquoi  blAmer,  en  reli 


chérie.  Des  larmes  coulent  de  ses  yeux; 
vous  entendez  les  gémissements  deson cœur, 
le  murmuré  de  la  prière  qui  vient  expirer 
sur  ses  lèvres.  Auprès  d'elle  est  un  fils,  igno- 
rant pncore  les  mystères  de  la  mort  comme 
ceux  de  la  vie,  qui  joue  avec  les  fletirs  je- 
tées sur  le  tombeau  de  sa  sœur.  Cet  angede 
la  terre  que  Dieu  lui  4  donné  est  déjà  un 
adoucissement  h  son  immense  douleur.  Un 
sage  venu  d'en  haut  achève  de  la  consoler 
en  lui  montrant  les  cieux.  Un  peu  plus  loin 
sont  deux  sœurs  profondément  aiuii^ées  de 
la  mort  d'un  frère  qui  faisaitjeur  bontjçur. 


§ion,  ce  que  vous  voye?:  faire .  chaque  jour, 
ans  la  société  civile?  Vous  remarques  des 
statues  ddus  les  jardins,  sqr  les  places  pu* 
bliques,  presque  partout,  A  certains  jours» 
ces  statues  sont  eavironnées  d'une  foule  en- 
thousiaste qui  les  couronne  de  fleurs,  sujette 
à  leurs  pied^,  et  fait  entendre  ,  eti  même 
temps,  des  chants  de  triomphe  et  de  gloire; 
«  C'est  de  la  sottise  I..,  dira  quelqu'un  ;  de- 
vant des  statues  insensibles  I— Non*  ^  répon- 
drez-vous,  «c*est  de  la  reconnaissance,  c'est 
de  l'amour  1  c'est  un  hommage  rendu  au  mér 
rite  de  ceux  qui  nous  sont  représentés  im 
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eesêUtUMl»  Et  TOllà  précisément  ce  qde 
nous  faisons  dans  notre  société  religieuse. 
Mous  avons  aussi  des  statues»  de  ioute  forme, 
presque  partout.  A  certains  joors»  nous  les 
couronnons  de  fleurs,  nous  en  déposons  à 
leurs  pieds,  nous  faisons  entendre  devant 
elles  nos  chants ,  nos  prières  et  nos  vœux. 
->G*est  de  ridoMlrie?  avez- vous  dit;  devant 
des  statues  insensibles  I  —  Non,  c*e$t  de  ia 
reconnaissance,  c'est  de  Tamourl  c'est  un 
hommage  reliKieui  rendu  aux  vertus  de  ceux 

Suisont  représentés  par  ces  statues  l  Vous 
ites  que  l'objet  matériel  ne  doit  éire  compté 
pour  rien;  et  c'est  pour  cela  que  vous  devez 
voir  ici  l'idée  dont  ce  qui  frappe  vos  sens 
n'est  que  la  représentation. 
Vous  allez  me  dire  que  tous   ne  sauront 

G  s  faire  la  distinction  dont  je  viens  de  par- 
r,  en  sorte  que,  si  le  culte  rendu  aux  sta- 
tues n'est  point  une  idolttrie  en  soi,  c'est 
du  moins  un  acheminemetit  à  ]*idolAtrie. 

Q'entendez-vous  par  là?  un  acheminement 
en  soi,  par  la  force  même  des  choses,  sinon 
pour  tous,  du  moins  pour  la  grande  majo- 
rité? Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve 
évidemment  le  contraire. Un  acheminement 
par  accident,  pour  un  petit  nombre  de  per« 
sonnes,  à  cause  de  leur  ignorance  ou  de  leurs 
mauvaises  disposit:.:?n5  ?  Cela  peut-être  ;  mais 
h  qui  la  faute  ?  et  que  nous  resterait-il, 
si  nous  devions  rejeter  tout  ce  qlii  peut 
devenir  pour  les  hommes  Toccasion  d  une 
'  erreur  ou  d'une  faute  quelconque  ?  Ce 
n'est  pas  seulement  le  culte  rendu  aux  sta- 
tues qui  est,  dans  le  sens  aue  vous  l'enten- 
dez,  un  acheminement  à  1  idolAtrie,  c'est  le 
culte  en  général.  Est-ce  h  dire  pour  cela  que 
nous  devions  supprimer  toute  espèce  de 
culte?  Non,  assurément.  Nous  ne  devons 
donc  point  supprimer  non  plus  le  culte  rendu 
aux  statues,  soçs  prétexte  que  c'est,  dans  un 
cas  donné,  un  acheminement  à  l'idolAtrie. 

On  peut  fort  bien  s'en  passer,  avez-vous 
ajouté. 

Et  quand  cela  serait,  devrions-nous  nous 
priver  des  avantages  qu'il  nous  offre»  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  la  religion, 
mais  encore  des  beaux-arts? 

On  peut  fort  bien  s'en  passer!...  Pas  aussi 
facilement  que  vous  vous  Timaginez.  Ne 
voyez-vous  pas  qu'il  entre  dans  la  nature  de 
l*homme,  cet  être  ignorant  et  faibte,de  s'ap- 
puyer sur  des  êtres  plus  intelligents  et  plus 
forts?  que,  quand  il  ne  peut  se  mettre  immé* 
diatement  et  directement  en  rapports  avec 
eux,  il  le  fait  d'une  manière  quelconque, 
comme  au  moyen  de  la  représentation,  par 
exemple?  Propension  générale,  irrésistible, 
en  quelque  sorte,  et  qu'on  trouve  chez  les 
peuples  comme  ùiez  les  individus  I  propen- 
sion qui,  pour  se  satisfaire,  ne  reculera  sou- 
vent devant  aucun  crime,  comme  on  le  voit 
par  tous  les  désordres  du  paganisme  1  Ce  fut 
donc  un  grand  bienfait,  de  la  part  de  ia  reli- 
giou  catholique,  bienfait  dont  on  ne  saurait 
trop  la  louer,  au  lieu  de  la  blâmer,  d'avoir 
tourné  au  bien  cette  propension  naturelle 
qui  avait  si  souvent  conduit  les  hommes  au 
mai. 


On  peut  fort  bien  s'en  i»sser  ...  Où  irions- 
nous  avec  une  pareille  idée?  A  quoi  donc 
serions-nous  réduits,  s'il  nefallalt  tenir  90*^ 
ce  qui  nous  est  absolument  nécessaire? 
Soyons  plus  raisonnables.  Evitons  avec  soin 
les  inconvénients  que  peut  avoir  le  coite 
rendu  aux  statues  ;  ayons  soin,  s'il  est  possi- 
ble, do  les  faire  éviter  aux  autres;  mais  gar* 
dons-nous  bien  de  renoncer  aux  avantages 

Îue  ce  culte  a  pournous  tous,  à  quelque  âge, 
ans  quelque  position  que  nous  nous  trou- 
vions, comme  le  prouve  le  fait  qui  suit  a\>- 
partenant  à  la  vie  aussi  édifiante  qu'honora- 
ble d'uu  des  vétérans  de  notre  armée. 

«  Enrôlé  jeune  encore  sous  les  drapeaox, 
celui  dont  nous  voulons  parler  avait  suerrojé 
pendant  longtemps,  et  s'était  même  distingué 
sur  les  champs  de  bataille.  Blessé  plusieurs 
fois,  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  promu 
au  grade  d'otTieier,  il  demeura  fidèle  a  l'em- 
pereur jusqu'à  l'époque  de  la  coalition  des 
puissances  européennes,  et  rentra  alors  dans 
ses  foyers,  où  les  soins  de  sa  famille  001 
prolongéson  existence  jusqu'en  1852.  Comme 


avec  l'enthousiasme  ordinaire  aux  vieux  sol- 
dats, les  combats  auxquels  il  avait  pris  part, 
les  dangers  qu'il  avait  courus,  les  épreuves 
de  toute  nature  au'il  avait  subies.  J'admirais 
surtout  avec  quelle  charmante  naïveté  il  ajou- 
tait quelquefois  qu'il  n'avait  pas  toujours  éié 
aussi  irréprochable  envers  Dieu  qu'envers 
l'empereur,  mais  que  jamais  cependant  il 
n'avait  oublié  la  très-sainte  Vierge,  à  laquelle 
il  attribuait  la  conservation  de  sa  yie  dans 
les  fatigues  de  la  guerre  et  les  combats  les 
plus  meurtriers. 
«  Un  jour,  intrigué  par  ces  confidences, 

3u'il  me  réitérait  de  temps  en  temps,  je  lui 
emandai  pourquoi  il  avait  ainsi  conservé 
dans  le  tumulte  des  camps  le  souvenir  de  ia 
sainte  Vierge,  et  ce  qu'il  faisait  alors  pour 
l'honorer,  pour  l'intéresser  en  sa  faveur. 

a  Hélas f  me  répondit-il,  je  ne./at'at'  P<^ 
grand  chose;  néanmoins  je  pensais  souvent  d 
ellcj  et  je  la  priais  courtement^  il  est  rrai^ 
mais  de  bon  cœur,..  Au  reste^  ajouta-t-il,  je 
m'y  étais  engagé  par  une  promesse  que  rien  ns 
pouvait  me  faire  perdre  de  vue.  Qiuind  le  sort 
m'appela  sous  les  drapeaux^  ma  pauvre  tnêre 
répandit  beaucoup  de  larmes;  elle  était  si 
bonne!  Inquiète  sur  mon  avenir^  elle  me  fit 
toutes  sortes  de  recommandations^  et  en/hi, 
m'embrassant  pour  la  dernière  fois^ — Joseph^ 
me  dit-elle,  veux-tu  me  promettre  une  chose? 
—  Tout  ce  que  vous  voudrez^  ma  mirt^  lui 
répondis-je.  —  Me  promets^tu  de  garder  bien 
précieusement  ce  que  je  vais  te  donner  f  — 
Ouif  ma  mère^  je  vous  le  promets.  — De  U 
porter  constamment  sur  toi.  —  Oui,  je  tepor^ 
terai  toujours.  Alors  elle  m* offrit  une  espèce 
de  petit  élui  en  tootre,  lequel  en  s*outrant 
laissait  apercevoir  dans  son  intérieur  une  sta- 
tuette de  la  très-sainte  Vierge  posée  sur  un 
petit  piédestal.  —  Tu  vois^  mon  enfant^  me 
dit-elle f  c'est  la  très'Sainte  Vierge:  elle  te  pro* 
tégera.  Prie-la^  invoque-lade  temps  en  temps^ 
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<etf  e  veittera  $ur  tes  jour s^  ei  te  ramènera  Main 
«I  sauf  au  milieu  de  nous. 

«  Ces  paroles  me  frappèrent  :  je  reçus  Fi' 
mage  de  Marie  comme  une  relique^  et  depuis 
ce  jour  elle  ne  m'a  pas  quitté  un  instant.  Que 
de  fois  fai  ouvert  ce  bienheureux  étui!  Que 
de  fois  je  Pai  baisé  avec  amour^  en  pensant  à 
ma  bonne  mère  et  en  priant  la  sainte  Vierge  I 

«  £a  disant  ces  derDiers  mots,  le  vieux 
soldat  profondément  émn,  fouilla  dans  les 
poches  de  sa  redingote  et  ajouta  : 

c  Tai  encore  sur  moi  ce  précieux  souvenir: 
te  voilà!  Il  y  a  cinquante  ans  que  je  le  porte t 
ei  f  espère  bien  qu'il  m'accompagnera  jusque 
<tans  le  tombeau.  Puis,  tirant  une  balle  de  sa 
poche,  il  me  dit:Ce//e  balle^  que  vousvoyeXf 
wi'aurait  frappé  mortellement  ^  si  la  sainte 
Vierge  ne  m'en  avait  préservé.  Je  la  reçus  en 
pleine  poitrine,  dans  une  bataille  sanglante: 
je  tomoaisans  connaissance.,.  Mais^  revenu  à 
mot,  je  trouvai  la  balle  sous  mes  vêtements 
ju*  elfe  avait  traversés  sans  me  faire  deblessure^ 
cmnme  si  une  main  invisible  en  eût  amorti  le 


coup.  Depuis  ce  jour  ff heureuse  mimeire  ptmt 
^oi^  je  garde  cette  balle  comme  un  menumeni 
de  laprotection  de  la  très-sainte  Vierge  à  mon 
égards  et  je  la  porte  constamment  sur  moi  avec 
Vimage  de  ma  protectrice  »  (Antt  des  familles.) 

Vous  allez  peut-dire  me  demander  ici  si  je 
suis  bien  sûr  de  la  miraculeuse  protection  de 
Marie  en  cette  circonstance. 

Le  fait  en  lui-même  est  incontestable. 
Quant  à  Texplication  qui  lui  est  donnée*  je 
ne  sais  jusqu'à  quel  point  elle  est  fondée; 
mais  ce  qui  me  pacatt  incontestable  c*est  que 
Marie  veille  continuellement,  du  haut  des 
cieux,  aux  besoins  de  ses  enfants,  c'est  que 
sa  sollicitude  maternelle  est  encore  excitée 

£ar  notre  amour,  c'est  que  cet  amour  8*en« 
amme  de  plus  en  ûms  au  souvenir  de  ses 
mérites  et  oe  sa  tendresse,  c'est  que  ce  sou- 
venir est  entretenu  en  nous  par  sa  représen- 
tation, telle  que  nous  l'avons  dans  ses  images 
ou  ses  statues,  c*est  qu'il  en  est  ainsi  par 
rapporta  tous  les  habitants  du  ciel.  Or  cest 
là  précisément  toute  notre  ti)dse. 


SUiaDE. 


06/ecn*ont.— La  vie  est  à  moi,  je  puis  bien 
y  renoncer.  —  Vous  dites  que  c  est  un  don 
de  Dieu.  Je  puis  donc  ne  pas  l'accepter.  — 
le  suis  un  membre  inutile  a  la  société.  —  Je 
souffre  trop.  —  Je  n'ose  plus  paraître  devant 
mes  semblables.  —  C'est  l'action] d'une  Ame 
fortement  trempée,  comme  celle  de  Caton, 
comme cellede  certains  Jui/s  et  certains  Chré- 
tiens proposés  h  notre  admiration  et  à  notre 
imitation.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas 
refuserla  sépulture  à  celui  qui  s'est  suicidé, 
car  il  devait  avoir  perdu  la  tête;  et  puis  ce 
serait  refuser  vos  prières  à  celui  qui  en  a  le 
plus  besoin. 

Réponse.  —  S'il  est  un  crime  qui  jette  la 
stupeur  dans  la  société,  c'est  bien  le  suicide. 
Quelle  déplorable,  quelle  épouvantable  ca< 
tastrophel  Quand  un  homme  meurt  de  sa 
bonne  mort  :  «  Dieu  l'a  frappé  I  »  se  dit-on; 
et  tous  les  regards  se  portent  avec  conQance 
>ers  le  ciel,  pour  appeler  sur  la  malheureuse 
victime  les  bénédictions  du  Seigneur.  Quand 
c'est  un  assassinat  :  «  Quel  malheur  !  »  s'é- 
erie-t-on  de  toutes  parts.  L'intérêt  général  se 
concentre  sur  la  victime;  et  chacun  attend 
une  expiation.  Mais  quand  le  mort  est  tout  à 
la  fois  l'assassin  et  la  victime,  il  ^  a  là  un 
tabfeau  affreux  qui  inspire  à  l'Ame  je  ne  sais 
quels  sentiments  indéfinissables  qu'elle  est 
obligée  de  renfermer  en  elle-même.  Qui 
maudire?  qui  plaindre?  Tous  les  regards 
honnêtes  se  détournent,  et  la  religion  profon- 
dément contristée  se  voit  dans  l'obligation  de 
se  renfermer  dans  son  temple. 

La  vie  est  h  moi»  avez- vous  dit,  je  puis 
bien  y  renoncer. 

Non,  eUe  n'est  pas  à  vous,  ou  du  moins 
elle  n'est  pas  à  vous  uniquement:  car  elle 
apj)artient  également  k  la  famille  à  laquelle 
vous  appartenez  vous-même. 

Non,  elle  n*est  pas  à  vous,  ou  du  moins 
elle  n'est  oas  à  vous  uniquement  :  car  elle 


appartient  également  à  la  société,  ou,  pour 
mieux  dire  encore,  aux  différentes  sociétés 
dont  vous  faites  partie,  et  dont  vous  ne  pou- 
vez vous  séparer  de  vous-même. 

Non,  elle  n'est  pointa  vous,  ou  du  moins 
elle  n'est  pointa  vous  uniquement:  car  elle 
appartient  avant  tout  au  Dieu  qui  vous  l'a 
donnée,  et  dont  nous  sommes  tous,  dans 

Îiuelque  position  que  nous  nous  trouvions, 
es  sujets,  les  serviteurs,  les  enfants. 

Vous  dites  que  c'est  un  don  de  Dieu,  ajou- 
tez-vous :  je  puis  donc  ne  pas  Taccepter. 

Oui,  la  vie  est  un  don  en  ce  sens  que  Dieu 
était  libre  de  nous  l'accorder  ou  de  ne  pas 
nous  l'accorder,  mais  ce  n'est  pas  à  dire, 
pour  cela,  que  nous  fussions  libres  nous- 
mêmes  de  l'accepter  ou  de  ne  pas  l'accepter. 
Il  y  a  trente  ans,  soixante  ans,  je  suppose, 
qu'elle  vous  a  été  donnée,  avez-vous  été 
consulté  àcemoment?ravez-vousété  depuis? 
N'avez-vous  pas  toujours  entendu,  n'enten 
dez-vous  pas  encore,  en  ce  moment,  une 
voix  intérieure  qui  vous  dit  le  contraire? 
Refuser  Dieu,  quand  il  ne  vous  demande 
pas  votre  adhésion,  c'est  l'insulter,  et  d'au- 
tant plus  clairement  ici  qu'il  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  sa  volonté  :  Tu  ne  tueras 
pas!  a-t-il  dit  à  l'homme  d*une  manière  gé- 
nérale :  Non  occides.  {Deut.  v,  17.)  —  C  est 
mon  sang  que  je  verse,  dites- vous.  -^  Sans 
doute  :  et  vous  êtes  d'autant  plus  coupable 
que  c'était  précisément  celui  que  vous  de- 
viez conserver  avec  le  plus  de  soin,  suivant 
le  principe  qui  nous  dit  :  Charité  bien  or^' 
donnée  commence  par  soi-même. 

Oui,  la  vie  est  un  don  de  la  part  de  Dieu; 
mais  c'est  aussi  une  mission.  Comment  donc 
alors  se  présenter  à  lui  avant  de  l'avoir  rem- 
plie, cette  divine  mission  I  Ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  s'exposer  à  toutes  les  rigueurs 
de  sa  justice? 

Je  suis  un  membre  inutile  à  la  aociélé»  re- 
présentez^voos. 
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Qui  TOtts  en  assure?  est-ce  à  nous- 
néoiesde  nous  juger?  Vous  ne  pouvez 
pJtts  rien  physiquement,  je  suppose;  œeis 
moralecaent,  ae  pouTez-¥Oas  pas  toujours  ? 
9  Pfailoso{4ie  d*un  jour  1  s'écrie  h  celte  occe- 
sioB  lean -Jacçiues  Rousseau^  ignores -tu 
que  tu  ne  saurais  fiiire  un  pas  sur  ia  terra 
sans  trouver  quelque  defoir  k  remplir,  et 
que  tout  homme  est  utile  i  f  humanité,  par 
eelaseai  qu*ii  existe  T  Jeune  insensé  1  s'il  te 
reste  anfondducœur  le  moindre  sentiment 
de  vertu,  viens  que  je  t'apprenne  k  aimer  ia 
vie.  Chaque  fois' que  tn  seras  tenté  d'eu  sor- 
tir, dis  en  toi-mime  :  Que  je  fasse  encore 
une  bonne  action  avant  de  mourir;  puis  vas 
chercher  quelque  indigent  à  secourir,  quei- 

3ue  infortuné  à  consoler»  quelque  opprimé  k 
éfendre.  Si  cette  considération  te  retient  au-» 
joordf'hui,  elie  te  retiendra  encore  demain, 
après  demain,  toute  ta  vie.  » 

Vous  êtes  un  membre  inutile  k  ta  société  I 

Et  si  pourtant  cette  môme  société  veut  vous 
conserver*  si  une  voix  plus  élevée  encore, 
celle  de  Dieu,  vous  crie  duhautdescieux  : 
«  Reste  à  ton  poste.  »  Vous  est-il  permis  de 
le  quitter?  voyez  le  soldat  mutilé  sur  le 
champ  de  bataille.  Est-ce  que  l'armée  le  re* 
pousse?  est-ce  qu'elle  n'en  est  pas  fière  au 
contraire?  est-ce  que  Tfitat  ne  le  soigne  pas 
jnsqu'k  la  fin,  non-seulement  par  reconnais- 
sance; mais  encore  par  intérêt,  afin  qu'il 
enseij^ne  aux  plus  jeunes,  par  ses  paroles 
comme  par  son  exemple,  comment  il  faut 
servir  la  patrie? 

Je  souffre  trop,  représentez -vous  encore. 

Est-ce  que  la  vie  est  une  partie  de  plaisir? 
Ne  savez-vous  pas,  au  contraire,  <^ue  c'est  un 
combat  continuel,  et  par  conséquent  une 
souffrance  continuelle  7 

Vous  allez  me  dire  pçul-être  que  vo^  souf- 
frances sont  extraorqinaires  et  tout  à  fait 
insupportables. 

Mais  si  c'est  là  voire  |»artage  actuellement, 
de  quoi  vous  plaignez- vops?  Le  brave  sol- 
dat a-t-il  jamais  dit  à  son  chef  au'il  ne  pou- 
vait tenir  au  poste  où  il  avait  été  placé  ? 

Vos  souffrances  sont  insupportables,  assu- 
rez-vous. 

l4  preuve  du  contraire,  c'est  que  Dieu  les 
envoie  ou  du  moiqs  les  permet,  c'est  que 
(l'aulres  hommes  en  endurent  patiemment 
de  semblables,  si  ce  n'est  même  de  plus 
grandes  encore.  Rappelez-vous  la  vie  et  la 
mort  de^  plus  grands  saints,  la  vie  et  la  mort 
dQ  Jèsus-Christ  1  Pensez  à  la  crèche  et  au  Cal- 
vaire, jefez  leç  yeu)L  sur  la  croix,  et  plaignez- 
vous  I... 

Insuppprli|blesI...Mais  celles  que  vous  au- 
rez elernçllemeQt  k  subir  pour  un  si  ^rand 
crime,  comment  les  çupportere?-vous?  Il  n*jr 
a  Ik-dçssi^s  qu'une  voijL,  que  vo^s  né  sauriez 
m^fîonnattre.  «  oh  1  dit  Virgile  lui-mêipe,  en 
peigpant,  dans  l'enfer,  le  sort  de  ceu^  qui  so 
yont  donné  volontairement  la  mort,  qu'ils  dé- 
sirerfiient  bien  roâintenantsouffrirsurla  terre 
et  la  pauvreté  et  les  travaux  les  plus  pénibles: 

Quam  vellent  sçibere  io  alto 

Nunc  ei  pauperieui  et  doros  perferre  labore, 

CViM.  jEueid.  llb.  vi.    436,  437.) 


Je  n*ase  plw  paraître  devant  measemblt- 
bles,  disent  quelques-uns. 

fit  comment  donc  oserez*vcMis  paraître  de- 
vant Dieu  ?  Vous  craignez  done  plus  les  créi- 
turesque  le  Créateur?  N'y  parattrez-voiu 
pas  d'ailleurs  devant  vos  semblables,  ii  ce 

iugement  redoutable  que  tout  tous  annonce? 
St  alors  ce  ne  sera  pas  seulement  deYsot 
quelques  personnes,  la  plupart  farorabie- 
ment  disposées  k  Yotre  égard,  maie  devaoi 
l'univers  assemblé,  qui  vous  verra  dans  toute 
votre  honte,  et,  de  plus,  avec  la  tache  ineffa- 

ëible  du  suicide.  Si  vous  craignez  k  ce  poiol 
s  regards  d'autrui,  cachez-vous  soos  le 
voile  éclatant  des  bonnes  œuvres.  — Vous  en 
avez  toujours  le  temps  quand  tous  êtes  sur 
la  terre,  —  et  non  sous  le  voile  hideux  da 
crime. 

Ou  l'état  fâcheux  dans  lequel  tous  v<k» 
trouvez  vient  de  vous,  ou  non.  Dans  le  ive- 
mier  cas,  réparez  vos  torts.  Dans  le  secood 
cas,  vous  n'avez  rien  k  craindre  :  car,  si  les 
hommes  sont  injustes  k  votre  égard,  Dieu, 
un  jour,  réparera  leur  injustice. 

C'est,  disent  d'autres  personnes,  l'action 
d'une  flme  fortement  trempée,  comme  celle 
de  Gaton,  comme  celle  de  certains  Jnib  et 
certains  Chrétiens  proposés  k  notre  admira* 
tion  et  k  notre  imitation. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  un  certain  coura- 
ge k  se  donner  volontairement  ta  mort,  mais 
c'est  un  courage  cju'on  ne  doit  ni  admirer 
ni  imiter.  L'assassin  nefait-il  pas  preuve  aussi 
d'un  certain  courage?  Vous  parlez  de  ooari- 

§e  ;  mais  n'y  en  a-t-il  pas  infiniment  plus 
ans  la  patience  que  dans  rimpatieDOt,à 
supporter  bravement  tous  ses  maux,  çiuels 
qu  ils  soient,  pendant  des  années  entières, 
qu'k  se  brûler  la  cervelle,  en  un  instant, 
quelquefois  après  s'être  enivré  ?  Vous  nom- 
mez Caton  ;  mais  ce  n'est  point  un  modèle 
pour  le  Chrétien,  il  ne  le  fat  même  pas,  en 
cola,  pour  ses  concitoyens.  La  causajasia 
avait,  dit-on,  succombé.  Singalière  maniera 
de  la  faire  triompher  que  de  ae  mettre  dans 
l'impossibilité  absolue  de  combattre  pour 
elle  désormais. 

Vous  me  parlez  de  Juifs  et  même  de 
Chrétiens  qui  sont  proposés  k  noire  admira- 
tion et  k  notre  imitation.. 

Hais  ce  ne  sont  peut-être  pas  de  vériu- 
blés  suicides  :  car,  sur  ce  point,  il  est  bsm 
facile  de  se  faire  illusion.  Jésus-Christ  qui  se 
remet  entre  les  mains  de  ses  ennemis  n'est 
point  un  suicide,  c'est  une  victime  dévouée 
qui  meurt  volontairement  pour  satisfaire  à 
la  justice  divine  et  réconcilier  ia  terre  afec 
le  ciel.  Le  soldat  qui  se  précipite  dans  la  d^ 
lée,  sûr  d'y  trouver  la  mort,  n'est  point  oo 
suicide,  c'est  un  défenseur  de  In  patrie.  Sam- 
son  est  k  peu  près  dans  le  même  cas:  ce 
n'est  lias  sa  mort  quMI  oherche  directement, 
c'est  la  ruine  des  ennemis  d'fsraël.  Le  Bàf 
iyr  qui  cQuri  au  supplice  n*est  point  qn  soi' 
cide,  c'est  un  défenseur  de  la  relipon.  Il  ^^ 
fait  avec  son  sang  une  apolbgre  qui  doititr- 
pressionner  vivement  ses  contemporains  ti 
jusqu'à  la  postérité. la  plus  reculée. 
Que  s'ils  ont  été  de  véritables  soicides, 
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e^est-k-dîre  sMls  ent  fouiu  tdur  mort  uni- 
quement  pour  leur  mort,  on  ne  saurait»  en 
cela  du  moins»  les  proposer  à  notre  admira- 
tion ni  à  notre  Imitation. 

Quoi  qi]*il  en  soit,  disent  en  général  les 
mauvais  Chrétiens,  il  ne  faut  pas  refuser  la 
sépulture  à  celui  qui  s*est  suicidé,  car  il  de* 
vait  avoir  perdu  la  tête,  et  puis  ce  serait  re- 
fuser vos  prières  à  celui  qui  en  a  le  plus  be- 
soin. 

On  e^t  bien  obligé  de  le  faire,  puisque 
PEgiise  ie  commande,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  ajouterons-nous  ici,  comme  nous. 
rétablissons  à  notre  article  :  iie/'u^  de  S^^l'^ 
iurê. 

Votts  dites  que  celui  qui  s'est  suicidé 
doit  avoir  perdu  la  tôte.  On  serait  tenté  de 
le  croire;  malheureusement  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  cor  il  donne  quelquefois,  au 
moment  môme  de  la  mort,  les  preuves  les 
plus  incontestables  de  toute  sa  présence 
cKesprit.  Qui  ne  comprend  d'ailleurs  que,  si 
cela  était,  le  suicide  ne  serait  jamais  regardé  ' 
comme  un  crime,  mais  comme  un  acle.de 
folie,  ce  qui  n'est  point  pourtant,  puisqu^il 


e^t  condamné  par  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  ? 

Vous  dites  encore  que  c'est  refuser  nos 
prières  è  celui  qui  en  a  le  plus  besoin.  Puis- 
qu'il s'en  est  rendu  indigne,  il  faut  bien  les 
lui  refuser.  Ce  n'est  pas  nous,  du  reste,  qui 
les  lui  re4\isons.  c'est  lui  qui  les  repousse  en 
terminant  de  la  sorte  sa  carrière.  Il  n'a, 
comme  tout  transgresseur  de  la  loi»  que  et 
qu'il  s'est  attiré  par  sa  conduite^  Le  suicida 
est  un  crime,  qu),  comme  tout  autre, appelle 
srin  châtiment.  De  là  le  refus  de  sépulture. 
C'est  un  châtiment  bien  apfiroprié  à  la  fau- 
te» et  il  n'est  même  guère  possible  d'en  in- 
fliger un  autre. 

Il  n'y  a  plus  à  le  corriger,  penses-vons. 

Sans  doute;  mais  la  peine  de  mort  corni- 
ge-t^lle?  Le  ohAti ment  n'est  donc  pas  uni- 
quement unmoven  de  correction  ;  c'eslan»» 
si  un  frein  salutaire  propre  à  arrêter  cnux 
qui  sont  tentés  de  transgresser  la  loi. 

Du  reste,  en  refusant  les  honneurs  de  la 
sépulture  à  ceux  qui  se  sont  suicidés,  TEgU- 
se  ne  leur  refuse  point  ses  prières  secrètes 
qui  s^nt  l'essentiel  aui  yeux  de  Dieu  et 
pour  le  salut  de  i'ftme. 


SUPERSTITION. 


06;scn'on.  ^  Que  de  superstitions  sur  la 
terre,  au  sein  même  du  ealholicisnie  1  Le 
mieux  serait  peut«>être  de  ne  rien  croire. 

Répon$e.  —  En  religion,  comme  en  toute 
autre  chose,  l'homme  se  maintient  difficile- 
ment dans  la  droite  ligne  du  devoir.  Tantôt 
il  est  en  deçà  :  c'est  l'incrédulité  ou  l'impie* 
té  ;  tantôt  il  est  au  delè  :  e'est  la  supersti- 
tion —  iuperitare. 

Que  de  superstitions  sur  la  terre,  an  sein 
même  du  catholicisme  I  vous  écrie2-vo«s. 

Sans  doute,  et  c'e^^t  un  très-grand  mal; 
mais  l'incrédulitél  Pimpiétél  vousne  vous 
en  occupez  donc  point?  Est-ce  que  viyus  pen- 
sez qu'il  vaut  mieux  pécher  par  défaut  que 
par  excès  de  religion?  Les  deux  extrêmes 
ne  valent  guère,  il  faut  en  convenir;  et  ils 
finissent  même  par  se  rencontrer,  comme  on 
dit  communément.  Je  vous  avouerai  franehe- 
ment ,  pour  ce  qui  me  concerne,  que  la  su- 
perstition, portée  à  son  point  extrême,  est 
pire  à  nos  yeux  que  l'incrédulité;  mais  vous 
conviendrez  également,  de  votre  côté,  que 
l'incrédulité,  portée  aussi  à  son  point  extrê- 
me, est  pire  que  la  superstition,  et  qu'il  vaut 
encore  mieux,  tout  compte  fait,  pécher  par 
excès  que  par  défiiut  de  religion.  De  bonne 
foi,  est-ce  que  vous  n'aimeriez  pas  beaucoup 
mieux  voir  vos  enfants  ou  vos  serviteurs 
faire  des  fiiiiies  par  eicès  que  pardébutd'af* 
feetion  et  de  dévouement  à  votre  égard  f  Dieu 
doit  juger  de  même  la  conduite  deshoaimes 
qui  sont  tous  ses  enfants  et  ses  serviteurs. 

Que  de  superstitions  sur  la  terre  t  avex- 
Yous  dit. 

A  qui  dene  la  faute,  si  ce  n^est  k  l'homme 
lui-même,  k  son  ignoranoe,  i  sa  faiblesse,  à 
toutee  ses  passîonsdégradantestPensp|*vous 
autremenil  Voutez^voui  dire  que  eela  vieqt 
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de  notre  religion  ?  Ce  serait  une  absurde  er- 
reur et  une  souveraine  injustice.  Voyez  le 
monde  avant  que  le  Cliristianisme  eut  ré- 
pendu partout  la  lumière  que  Jésus-Christ 
avait  apportée  du  ciel.  Que  de  superstitions 
et  quelles  superstitions  t  Si  cela,  non  pais 
chez  quelques  nations  ignorantes  et  barba- 
res, mais  chez  les  plus  éclairées  et  les  plnsei- 
vitisées,  commeon  disait  a)ors,coaiimeondit 
enoore  aujourd'hui.  L'Egyptien  vuyaitnatire 
ses  divinités  au  milieu  des  jardins,  dit  Jo« 
vénal  : 

0  8ancU9  geaies,  qathos  h«c  lUscuntar  fn  hortla 
Kumixu  I 

Superstitieux  au  deik  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  affirme  saint  Paul ,  les  Athéniens  « 
avaient  érigé  des  autels  k  tous  les  dieax,à 
cehii  même  qu'ils  ne  connaissaient  f»as  «^ 
ifnêio  Dso.--»  L'intrépide  Romain  sacrifiait  è 
tout,  même  k  la  peur,  dit  iroaiqueBfeeni 
Rousseau.  Mais  pourquoi  nous  arrêterk  quel- 
ques traits  partiels?  A  cette  époque  des  plut 
grandes  aberrations  religieuses»  tout  était 
ieu,  excepté  Dieu  lui-même»  dit  éoergî- 
qnement  Bossuet,  et  ce  monde  que  ie  Bei* 
gneur  avait  fait  pour  manifester  sa  puii- 
sance  et  sa  gloire  était  devenu  un  temple 
d'idoles.  Sans  nous  reporter  k  des  temps  si 
reculés,  n'est-ce  pas  dans  les  lieux  où  ilQidro 
religion  n'h  point  encore  pénétré, où  elle  na 
règne  pas  du  moins,  que  se  trouvent  las  su^ 
fierstitions  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
déplorables?  Rappelez-vous  ce  que  v^us  avea 
entendu  dire,  k  ee  sujet,  des  mahamétans, 
das  GUnois,  des  indiens,  etc.  etc.,  ce  qiia 
vous  en  avez  vu  pau4*être  vous-mêmes  de 
vos  propres  veux.  Ce  soot  des  choses  si  in^ 
croyables  qu  on  osak  peine  s'en  rapporter* 
je  ne  dirai  pas  seulement  aux  personnes  les 
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plas  (lignes  de  foi,  mais  à  soi-mAme,  en 
quelque  sorte.  Ce  n*est  donc  point  notre  re- 
'  ligion  qui  produit  les  superstitions.  Bien 
loin  de  là,  c'est  elle  qui  les  détruit  et  doit 
nécessairement  les  détruire.  Le  fait,  je  viens 
de  le  rappeler;  il  est  là  d'ailleurs  qui  frap{)e 
de  tous  cotés  nos  regards.  La  raison,  la  voi- 
ci :D*où  viennent  les  superstitions?  De  Ti- 
gnorance  et  des  passions  humaines.  Or,  no« 
tre  religion  a  précisément  pour  mission  de 
combattre  celte  ignorance  et  ces  passions, 
mission  que,  du  reste,  elle  remplit  partout 
et  toujours  avec  un  admirable  résultat. 

Il  y  a  pourtant,  me  direz-vous  peut-être, 
bien  des  superstitions  au  sein  même  du  ca- 
tholicisme. 

Oui,  mais  beaucoup  moins  qu'ailleurs  en- 
core; ou,  si  le  contraire  a  Heu  quelquefois, 
ce  n'est  point  le  fait  de  notre  religion,  qui, 
étant  toute  vérité^ et  toute  perfection,  se 
trouve,  par  cela  même,  l'antidote  des  supers- 
titions. 

.  Oui,  malheureusement,  il  y  a  encore  bien 
des  superstitions  au  sein  même  du  catholi* 
cisme  ;  maissavez-vous  pourquoi  7  C'est  que, 
malgré  la  bienfaisante  influence  de  notre 
sainte  religion,  Thumanité  est  encore  là  avec 
le  foyer  de  ses  passions.  Toujours  est-il 
que  plus  le  Catholicisme  a  sur  elle  de  puis- 
sance, plus  elle  se  puriQe  et  s'élève,  plus 
elle  se  dégage,  en  même  temps,  et  de  ses 
superstitions,  et  de  toutes  les  autres  misères 
inhérentes  à  sa  pauvre  nature. 

Vous  croyez  qu'en  affaiblissant  le  Catholi- 
cisme ,  vous  détruirez  ou  affaiblirez  du 
moins,  dans  la  même  proportion,  les  super- 
stitions humaines.  C'est  le  contraire  qui  ar- 
rivera, cx)mme  le  prouve  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  et  comme  vous  pouvez  le  voir 
encore  d'après  ce  qui  frappe,  en  ce  moment, 
nos  regards.  Qui  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
recours  parmi  nous  aux  devins,  aux  sor- 
ciers, aux  somnambules,  à  ces  esprits  venus 
de  je  ne  sais  oii,  etc.,  etc.?  Ceux  chez  qui  la 
fbi  s'est  le  plus  affaiblie.  Cela  est  incnntesta- 
ble;car  si  la  foiétait  toujours  vive  et  puissante 


quelquefois,  ils  la  repousseraient  aussitôt, 
pour  obéir  aux  saintes  prescriptions  de  la 
loi. 

Le  mieux  serait  peut-être  de  ne  rien  croire, 
fivez-vous  dit  encore. 

-  De  telles  absurdités  se  disent  pourtant  sé- 
rieusement quelquefois. 

Un  de  mes  amis  étant  un  jour  à  la  chasse, 
quelqu'un  lui  dit,  à  propos  du  dieu  Terme, 
que  les  anciens  avaient  donné  pour  borne  à 
leurs  champs  :  «  Qu'on  était  bête  autrefois  I 
Le  mieux  est  de  ne  rien  croire.  »  —  «  C'est 
vrai  qu'on  étaitbienbète  alors,»ré{K)ndit  mon 
«mi,  «mais  la  preuve  qu'on  n'était  pas  plus 
bête  qu'aujourd'hui,  c'estce  que  vous  dites.  9 
L'autre  ne  comprit  pas  ou  fit  semblant  de  ne 

Eas  comprendre  ;  et  pourtant  c'était  juste  et 
len  appliqué.  Car,  s  il  est  une  absurdité  au 
Monde,  c'est  de  dire  :  «  Le  mieux  est  de  ne 
rien  croire.  » 


Le  mieux  seraitpeut-ôlredeneriencroire, 
avez  vous  dit. 

Est-ce  que  vous  le  pouvez,  par  hasard? 
Est-ce  que  vous  en  viendriez  à  bout,  quel- 
que effort  que  vous  fissiez  pour  cela?  Non  ja- 
mais. L'idée  d'un  être  supérieur,  de  la  vie 
future,  de  récompenses  ou  de  chÂtiments  à 
attendre  au  delà  du  tombeau,  tout  cela  se 
présenterait  à  vous  sous  une  forme  on  sous 
une  autre.     . 

Ne  rien  croire  I  et  pourquoi,  sM  vous  plail? 
Pour  supprimer  toutes  les  superstitions?  Ce 
serait,  au  contraire,  le  moyen  de  les  faire 
naître  plus  nombreuses  et  plus  grandes  que 
jamais.  Nous  avons  reconnu  que  moins  il  y 
a  de  religion  et  plus  il  y  a  de  superstitions. 
Donc,  par  une  conséquence  rigoureuse,  l'ab- 
sence de  toute  religion  amènerait  la  présen- 
ce de  toutes  les  superstitions.  Comme  il  ny 
aurait  plus  en  nous  aucune  bonne  idée,  tou- 
tes les  mauvaises  s'y  développeraient.  Nous 
ne  croirions  plus  à  Dieu,  nous  croirions  au 
diable;  nous  n'aurions  plus  de  bons  génies, 
mais  tous  les  mauvais  ;  nous  n'irions  plus  au 
prêtre,  mais  au  devin;  nous  ne  nous  range- 
rions plus  autour  de  l'autel,  mais  des  tables 
tournantes,  elc,  etc. 

Admettons,  par  supposition,  ces  impossi- 
bilités évidentes  ;  admettons,  \)èT  exemple, 
qu'il  dépende  de  nous  de  ne  nen  croire, et 
de  faire  cesser,  par  là,  toute  superstition. 
Serait-ce  le  mieux  encore?  Non.  Et  cela  est 
évident,  car,  s'il  vaut  encore  mieux  pécher 
par  excès  que  par  défaut  de  religion,  géné- 
ralement parlant,  à  plus  forte  raison  que  par 
absence  de  toute  foi.  En  effet,  la  religion, 
même  avec  ses  superstitions,  est  encore  un 
frein  pour  les  passions.  Supprimez  complè- 
tement ce  frein,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être,  vous  abiandonnez  Thomme  à 
lui-même,  prêt  à  dévorer  ses  semblables, 
quand  ce  sera  sou  avantage  et  son  plaisir. 

La  religion  est  absolument  nécessaire  à 
l'homme  considéré  soit  individuellement, 
soit  collectivement  ou  en  société.  Ce  n'est 
point  seulement  son  bonheur,  c'est  sa  force 
et  sa  vie.  Plus  la  religion  sera  pure,  et  plus 
seront  grands  les  avantages  qui  eu  résulte- 
ront. Quand  vous  verrez  des  superstitions 
se  mêler  à  ses  pratiques  salutaires,  faites  tout 
ce  qui  dépendra  de  vous  pour  les  détruire  ; 
mais,  de  grflce,  ne  proposez  jamais  de  détrui- 
re la  religion  elle-même;  car  ce  serait  pro- 
poser tout  ce  qu'il  peut  v  avoir  déplus  mau- 
vais, la  destruction  de  la  société,  et  de  l'in- 
dividu. 

Savez- vous  à  qui  vous  ressemblez,  quand 
vous  parlez  de  détruire  la  religion,  sous 

[>rétexte  de  supprimer  les  superstitions  qui 
a  déshonorent  et  la  font  souffrir  elle-mêiue 
f»lus  que  tout  le  reste?  Vous  ressemblez  à 
'absurde  empirique  qui  proposerait  à  son 
malade  de  lui  couper  la  tète  sous  prétexte 
de  le  guérir  de  tous  les  maux  qu'il  endure; 
ou  bien  encore  au  pédicure  insensé  qui, 
pour  extirper  plus  radicalement  des  cors, 
ces  excroissances  mauvaises,  ces  êupersU- 
lionâ  du  pied  --^uperstare-^si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  proposerait  à  sou  patient 
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de  lui  couper  les  jamocs.  «Haïs,  »  répondrait 
run^Avec  raison,*  quand  je  n*aurai  plus  mes 
jambes,  je  ne  marcherai  plus,  et  je  puisd*ail- 
leurs  mourir  de  |*opération.  Mieux  vaut 
mille  fois  les  garder,  puisque  je  marche 
avec  elles,  quoique  difficilement.»— «Mais,» 
répondrait  Tantre,  «en  mo  coupant  la  tète, 
vous  me  tuez  infailliblement.  Mieux  vaut 
donc  la  garder;  puisque,  si  c'est  par  elle  que 
je  soaffre,  c'est  par  elle  que  je  vis.  » 

Nous  pouvons  tous  répondre  quelque 
chose  de  semblahîe,  quand  vous  nous  propo- 
sez de  renoncer  à  toute  religion,  pour  ne 


plus  donner  dans  aucune  espèce  de  supers- 
tition :  «  En  admettant  que  ce  c|ue  vous  pro- 
posez fût  praticable,  il  ne  serait  point  enco- 
re de  notre  intérêt  de  le  faire.  C^est  par  la  re- 
ligion que  nous  avançons,  spirituellement 
parlant,  c'est  par  elle  que  nous  avons  la  vie* 
La  religion  détruite  complètement,  il  faut 
nous  arrêter,  puis  périr.  Il  vaut  donc  enco- 
re mieux  la  garder  telle  qu'elle  est  que  d'y 
renoncer  h  cause  des  superstitions,  qui  ta- 
rissent, en  partie,  nous  ne  l'ignorons  pas, 
la  source  de  ses  biens.  • 


TARIF. 


Objeeiion.  —  Vous  vouiez  tous  marier  ;-. 
en  quelle  classe?  Vous  demandez  un  enter- 
rement, un  service,  une  Messe,  etc  ;  en 
quelle  classe  T Tout  est  donc  tarifé  dans  votre 
religion?  Ne  voyez- vous  pas  que  ce  tarif  est 
une  honte? 

Réponse.   —  Nous  avons  déjil  traité  cette 

Îneslion  à  nos  articles  Argent  et   Casuel, 
omme  elle  se  présente  sous  une  nouvelle 
face,  nous  allons  y*  revenir. 

Vous  voulez  vousmarier,  dites-vous?  en 
quelle  classe  ?  Vous  demandez  un  enterre- 
ment, un  service,  une  Messe,  etc.  ;  en  quelle 
classe  ?  Tout  est  donc  tarifé  en  votre  re- 
ligion. Ne  voyez-vous  pas  que  ce  tarif  est 
une  honte  ? 

C'est  être  bien  injuste  k  l'égard  du  clergé 
catholique  que  de  lui  prêter  un  tel  langage 
€t  les  sentiments  que  suppose  ce  langage. 
S'il  en  était,  ainsi,  il  mériterait  réellement 
la  note  d'infamie  que  vous  essayez  de  lui 
infliger,  mais,  grftce  à  Dieu,  il  n'en  est  rien. 
Ou  phitAt,  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu. 
Pauvre  lui-même,  il  soutient  le  pauvre  et  il 
s'efforce  de  conserver  tùute  sa  dignité  dans 
ses  rapports  d'intérêt  avec  le  riche. 

Vous  êtes  sur  le  point  devons  marier  et 
vous  allez  plus  ou  moins  promptement  en 
fiiire  parte  votre  curé, je  suppose.  Quelle 
est  la  conduite  de  ce  dernier  à  votre  égard  ? 
11  vous  donne  tes  conseils  d'un  ami,  d'un 
père,  d'un  véritable  représentant  de  Jésus- 
Christ  à  votre  égard.  Mais  de  tarif,  d'argent, 
il  n'en  est  même  pas  Question,  la  plupart 
du  temps;  et  quand  il  le  faut  absolument, 
cela  se  passe  aussi  délicatement  que  possible. 
C'est  la  même  chose  quand  il  s'agit  d'un 
enterrement,  d'un  service,  d'une  Messe,  etc. 
Disons  de  plus  que  dans  ces  derniers  cas,  la 
douleur  et  la  pensée  de  la  mort  élèvent  le 
Mêle  aussi  bien  que  le  prêtre  à  des  sentiments 
qui  ne  se  concilient  guère  avec  les  discus- 
sions mercantiles  dont  vous  venez  de  parler. 

Mais,  dites-vous,  n'y  a-l-il  fwis  un  tarif  ? 

Oui,  sans  doute,  il  y  eu  a  un  et  il  faut  bien 
qu*il  y  en  ait.  Puisque,  comme  nous  l'avons 
établi  ailleurs,  le  prêtre  peut  et  doit  porne- 
^ir  on  easuol  pour  subvenir  à  ses  besoins. 


aux  besoins  de  son  église  et  de  ses  pauvres, 
il  lui  fallait  un  tarif  ;  autrement  celui  qui 
n'a  rien  ou  n'a  que  peu  de  chose  aurait 
donné  autant  que  celui  quia  beaucoup. 

C'est  une  honte,  dies- vous. 

Vous  vous  trompez  :  c*est  une  chose  toute 
simple,  toutff  naturelle  et  même  excellente 
sons  bien  des  rapports.  C'est  la  solution 
aussi  bonne  que  possible  de  ce  problème 
si  difficile  a  résoudre  :  Trouver  le  moyen  de 
faire  vivre  les  ministres  employée  au  $ei  vice 
des  aulelSf  d'entretenir  Véglise  et  de  soulager 
les  malheureux  sans  gêner  ceux  qui  sub^ 
viennent  à  ces  différentes  nécessités^  et  mime 
en  leur  faisant  aussi  du  bien.  Le  tarif  n'est- 
il  pas,  en  effet, la  solution  de  ce  problème? 
Par  lui  le  prêtre  a  sa  part,  l'église  sa  part, 
les  pauvres  ont  aussi  leur  part,  soit  directe- 
ment, quand  il  y  a  des  distributions  de  pain, 
soit  indirectement,  des  mains  du  prêtre. 
Ceux  qui   donnent  n*en  éprouvent  aucune 

Sêne,  puisqu'ils  ne  donnent  qu'à  proportion 
e  leurs  focuttés  ;  et  ils  peuvent  même  en 
retirer  un  grand  avantage  par  les  mérites 
de  la  nrièro  et  de  Taumône.  J'ai  donc  eu 
raison  de  dire  que  bien  loin  d'être  une  honte, 
le  tarif  était  une  chose  excellente  sous  beau- 
coup de  rapports.  ' 
Cest  une  nonte  pour  le  prêtre  lui-même, 
objectez-vous. 

Gomment  donc  cela  ?  Est-ce  que  toute 
peine  ne  mérite  pas  salaire,  comme  on  dit 
vulgairement?  Est-ce  que  tout  état  ne  doit  pas 
faire  vivre  celui  qui  l'embrasse  ?  Puisque 
le  casuel  est  un  des  moyens  de  faire  vivre 
le  prêtre  dans  l'exercice  du  saint  ministère, 
il  faut  bien  le  percevoir.  Or,  le  tarif  est  l'in- 
dication de  ce  qu'il  y  a  à  percevoir  positive- 
ment. Il  établit,  il  est  vrai, différentes  classes 
en  toutes  choses;  mais  n*en  est-il  pas  aim&i 
presque  partout,  sans  qu'on  en  soit  surpris? 
On  devrait  le  trouver  moins  étonnant  en- 
core de  la  part  du  prêtre  qui,  ayant  à  sou- 
tenir le  pauvre,  à  aider  celui  qui  est  dans  la 
gêne,  a  besoin  de  la  coopération  de  celui  qui 
se  trouve  riche  ou  dans  l'aisance.  Le  méde- 
cin n'agit- il  pas  de  même,  la  plupart  du 
temps  ?  Un  homme  riche  vient  le  consulter. 
Pour  la  courte  o^ionnance  qu'il  lui  a  donnée 
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par  écrit  ou  de  vive  voix,  combien  T  —  20  fr. 
— C'est  xxïi  peu  cher,  dit  ou  pense  le  consul- 
tant ;  mais  que  voulez-vous  ?  il  faut  bien 
que  le  riche  paye  pour  le  pauvre.  Vient  en- 
suite un  ouvrier.  Pour  la  même  ordonnance, 
combien  î  —  6  fr.  --  Enfin  paraît  un  pau- 
vre qui  a  pour  rien  une  ordonnance  tout  à 
fait  semblable,  sinon  quant  aux  détails  du 
moins  quant  à  la  substance.  Le  médecin  a 
donc  aussi  son  tarif,  tarif  un  peu  arbitraire, 
il  faut  en  convenir,  et  sur  lequel  il  y  aurait 
plus  à  dire  nue  sur  celui  du  prêtre  qui, 
ayant  le  contrôle  deladouble  autorité  ecclé- 
siastique et  civile,  est  h  Tabri  de  tout  re- 
proche. 

C'est  une  honte  pour  le  pauvre,  objectez- 
vous  encore. 

Hais  non,  il  est  habitué  à  cette  distinction, 
et  c'est  une  nécessité  de  sa  position.  La  dis- 
tinction des  rangs  n'est-elle  pas  fondée  sur 
la  nature  des  choses  ?  Ne  voyez  vous  pas  que 
sans  elle  la  tranquillité,  le  bon  ordre, rien  ne 
subsisterait?  Or  le  tarif  est  une  consé- 
quence de  la  distinction  des  rangs. 

Pourquoi  cette  distinction  ne  cesserait-elle 
pas  à  la  mort  du  moins,  demai\(Jez-vous? 

Je  viens  de  vous  le  dire,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  la  nature  des  choses  et  que  rien, 
dès  lors,  ne  peut  la  détruire.  Ne  la  recon- 
naissez-vons  pas,  vous  aussi,  en  celte  cir- 
constance ?  Qu'un  pauvre  vienne  à  mourir, 
personne  ne  se  dérange  ;  mais  si  c'est  un  ri- 
che, un  grand  nombre  accompagnent  jus- 
qu'au tombeau  sa  dépouille  mortelle.  Vous 
contribuez  donc,  vous  aussi,  en  ce  qui  vous 
concerne,  à  lui  faire  un  enterrement  de  pre- 
mière classe.  Voyez  si  l'administration  civile 
n^admet  pas  cette  distinction  dans  le  service 
des  pompes  funèbres.  Voyez  si  elle  ne  l'ad- 
met pas  dans  la  concession  de  son  terrain 
qu'elfe  donne  plus  ou  moins  grand,  pour 
plus  ou  moins  de  temps,  selon  qu*on  lui 
donne  plus  ou  moins  d'argent.  II  ya  là  aus- 
si un  tarii  oui  contraste  étrangement  par  sa 
rigueur,  il  faut  en  convenir,  avee  le  tarif  du 
prêtre,  au-dessus  duquel  la  main  de  la  reli- 
gion a  gravé  le  mot  :  CflARrré. 

Et  pourtant,  dites-vous,  tous  les  hommes 
sont  égaux  devant  Dieu. 

A  son  tribunal,  oui,  et  le  prêtre  ne  cesse 
de  le  répéter,  et  il  ne  cesse  de  dire  encore 
que  les  honneurs  rendus  aux  hommes,  même 
à  ta  mort,  ne  sont  d'aucune  valeur  à  ses 

Jrenx,  b  moins  qu'ils  ne  soient  animés  par 
a  piété  ;  que,  si  les  riches  ont,  en  général, 
plus  de  prrères  de  la  part  de  l'Eglise,  ils  ont 
aussi  plus  de  besoins:  que,  du  reste,  la  jus- 
tice divine  tiendra  compte  de  tout  un  jour, 
et  ne  rendra  è  chacun  qu'à  proportion  de 
son  mérite  ou  de  son  démérite.  Voilà  com- 
ment tous  les  hommes  sont  égaux  devant 
Meu.  Mais  sur  la  terre,  ils  ne  le  sont,  ni  ne 
peuvent  l'être,  mêmeb  la  mort,  même  après 
ia  mort,  parce  que,  comme  nous  l'avons  dît, 
la  distinction  des  rangs  est  fondée  sur  la  na- 
ture des  choses  et  se  trouve  nécessaire  au 
maintien  de  ta  tranquillité  et  du  bon  ordre. 
Aussi  la  religion  catholique  ta  conserve  jus- 
qu'à ta   fin,  et  c'est  sans  doute  une  des  rai- 


sons pour  lesquelles  un  protestant  célèbre  Ta 
appelée  la  plut  grande  écuU  d»  re$ptet  çv'tt 
y  ait  au  monût  :  ce  qu'on  ne  peut  dire  du 
protestantisme. 

H  ne  s'agit  ici  que  d'argent, direz-voos 
encore,  puisqu'avec  de  l'argent   on  obtient 

Sour  le  plus  grand  coupable  le  plus  magoi- 
que  enterrement. 
L'argent  est  sans  doute  ici  pour  beaucoup, 

Earco  que,  d'une  part,  c'est  un  moyen  ds 
onnes  ceuvres,  et  que,  d'une  autre  pari, c'est 
un  si^ne  de  mérite  :  signe  trompeur  biea 
des  fois,  j'en  conviens,  mais  enfin  signe  or- 
dinaire et  auquel  il  faut  bien  aussi  s'en  rap- 
porter ordinairement.  Voilà  ce  qui  est  vrai  et 
ce  que  vous  devez  trouver  juste  comme  nous. 
Quant  à  ce  que  vous  dites  qu'i7  ne  f'o^iï  çue 
dt argent  et  qu'avec  de  V argent  on  obtient  pour 
le  plui  grand  coupable  le  pluê  magnifique 
enterrement^  c'est  une  assertion  tt-lletuent 
fausse,  tellement  démentie  par  les  faits  qu'il 
n'est  guère  possible  que  vous  soyez  de 
bonne  foi. 

Le  plus  grand  coupable!  Maïs  le  prêtre  ne 
l'enierre  ni  d'une  manière  ni  d'une  autre, 
il  ne  l'enterre  pas  du  tout ,  à  moins  qu'il 
ne  se  soit  repenti  et  qu'il  n'ait  donné  des 
signes  de  repentir.  S'il  meurt  dans  te  péebé, 
le  prêtre  lui  refusera  énergiquement  les 
honneurs  de  ta  sépulture;  et  c'est  vous 
peut-être,  vous  qui  lui  reprochez  de  souil- 
ler le  sanctuaire  par  un  argent  impur,  qui 
viendrez  forcer  ce  sanctuaire  et  le  souiller 
par  quelque  chose  de  beaucoup  plus  impur 
assurément. 

Quand  le  prêtre  n'a  aucune  raison  légi- 
time de  refuser  à  quelqu'un  les  honneurs 
de  la  sépulture,  il  ne  refuse  à  aucune  famille, 

Îuelle  qu'elle  soit,  ceux  qu'on  lui  demande, 
iemandez-lui  vous-même,  pour  l'un  des 
vôtres,  le  plus  magnifique  enrerrem#n^  comioe 
vous  dites  ;  et  si  votre  demande  est  sérieuse, 
le  prêtre,  pour  ce  qui  le  concerne,  ne  vous 
refusera  point  ;  et,  si  vous  n'avez  pas  la  cens- 
cience  d  acquitter  ta  rétribuUoii  qui  lui  esi 
due,  cet  homme,  que  vous  regardez  comme 
un  homme  d'argent^  aura  ta  délicalesse  de  ne 
jamais  vous  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux. Quand  il  rend  à  quelque  mort  qu'il 
sait  les  avoir  peu  mérités^  tous  les  honneurs 
de  la  sépulture,  croyez -vous  qu'il  n'en 
éprouve  pas  une  vive  contrariété,  quelqua 
assuré  qu'il  soit  de  ta  rétribution  ?  Ab  l  il 
aimerait  bien  mieux  les  rendre  à  quelque 
pauvre  dont  ta  vie  eût  été  l'édirication  de 
tous.  G*est  ce  qu'il  fait  aueiquefois.  Vojez- 
le  dans  ta  campagne,  ou  il  a  plus  d'indé- 
pendance. S'il  vient  à  mourir  ufie  jeune  lille 
qui  aura  été,  je  suppose,  une  fille,  une 
sœur,  une  victime  d«  charité,  dans  toute  la 
force  des  termes,  ta  pannsse  entière  sera 
sur  pied,  à  ta  voix  du  prêtre,  pour  rendre  à 
rhumble  défunte  des  hoaneurs  funèbres  eo 
rapport  avec  ses  vertus. 

Ceux  qui  reproohent  si  injustement  an 
prêtre  de  vendre,  k  ta  mortp  son  encens  a 
de  grands  coupables ,  ne  feat-its  pas  bien 
plutôt  que  lui  quelquefois  ce  dont  ito  ac- 
cusent? Pour  ne  parler  ici  que  da  lïili  4*^' 
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oat  eo  un  veteniis$9ipeni  exlraordmaire  » 
qaeis  booQeurs  fuoèbr^^  rendus  par  un 
peaple  en  délira  att  fougueux  Mirabeau, 
qui  mourut  préaiaturémeot ,  u$é  par  les 
plus  iriolenles  passions  1  Quais  honneurs 
rendus  à  cet  abject  Aiarat,  au  nom  duquel  il 
n*jf  a  rien  à  ajouter»  parce  qu'il  en  dit  lui 
seul  plus  que  tout  ce  qu'on  en  pourrait 
dire  I  Et  pourtant  »  il  fut  porté  triomphale- 
ment, lui  aussi,  au  Panthéon l  C'était  vrai* 
ment  la  rénovation  de  ce  paganisme  où  ce 


qu'il  j  avair  de  4>lua  Ims  ei  de  plos  arlmiBel 
était  éleré  au  rang  de  Dieu.  «  Jeaaîs  blen« 
disait  quelqu'un  a  ce  aujet,  comment  #b 
pourra  àépanihéoniàer  Marat;  mais  je  ne 
sais  pas  eummeot  on  pourra  démaraiiêer  lé 
Panthéon.  «  Il  n'y  avait  qu'un  moyen ,  celui 
qu'on  a  employé»  je  veux  dire  d'y  faire  cou- 
ler de  nouveau  le  sang  de  la  Victime  qui 
fui  immolée  pour  dis3iper  toutes  les  erreurs 
et  effacer  tous  les  crimes. 


TOLÉRANCE. 


ObjeeiUns,^  Quoi  que  vous  puissiez  dire 
aujourd'hui,  la  religion  catholique  est  bien 
la  plue  intolérante  de  toutes  les  religions.-^ 
Yoi|s  faites  une  distinction  entre  Tintolé* 
rance  des  idées  et  celje  deç  personnes  s  mais 
Tune  conduit  è  l'autre  nécessairement.  Peut- 
on  vivre  en  paii:  avec  des  gens  qu'on  croit 
damnés?  --  Le  mieux  est  donc  d'étendre  la 
tolérance  à  tout  sans  exceptioUi  aux  idées 
comipe  aux  personnes, 

Bépontc.  «^  Le  mot  de  tolérance  est  qn  de 
ceux  avec  lesquels  on  a  mis  la  confusion 
partout  en  ces  derniers  temps,  et  qui  ont 
servi  à  diriger  contre  notre  sainte  religion 
des  attaques  que  nous  ne  devons  point  nous 
lasser  de  combattre. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire  aujourd'hui, 
nous  objectC'^t-on,  la  religion  catholique  est 
bien  Ja  plus  intolérante  de  toutes  les  reli- 
gions, 

Ce  que  nous  avons  toujours  dit,  nous  le 
répétons  encore  aujourdbui,  et  nous  ne 
casserons  jamais  de  le  répéter  :  La  religion 
c&lhoIic|ue  est  la  plus  intolérante  de  toutes 
les  religions,  sous  le  rapport  des  doctrines; 
mais  aussit  elle  est  la  plus  tolérante  de  toutes 
sous  le  rapport  des  personnes. 

Elle  est  la  plus  intolérante  sous  le  rap- 

[lort  des  doctrines,  et  cela  doit  être ^  c'est 
a  conséquence  nécessaire  de  la  conviction 
profonde,  indestructible,  oCt  elle  est  de  pos- 
séder, et  de  posséder  seule,  la  véritable  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Toute  doctrine  opposée 
il  la  sienne,  c'est  l'erreur;  Terreur,  cest  le 
mal,  Tempire  du  démon,  la  ruine  des  ftmes  : 
comment  voulez^vous  qu'elle  la  tolère, 
qu'elle  ne  travaille  pas  en  tout  temps,  en 
tout  lieu,  et  avec  la  plus  grande  énergie,  à 
la  détruire? 

Allez  donc,  a  dit  Jésus-Christ  aux  siens 
en  Quittant  la  terre,  et  ne  cesse- t-il  do  leur 
ré{)oter  du  haut  des  cieux  où  il  règne  à  la 
droite  de  son  Père  :  AlUs  imlruire  toutes 
hs  nations^  les  baptisant  au  nom  du  Pire  et 
dn  Fih  et  du  Saint-Esprits  leur  apprenant 
à  observer  (out  ce  que  je  vous  ai  commandé. 
fit  voilà  que  je  suis  avec  vou^  tous  lesjourSf 
iusqu'à  la  consommation  des  siècles,  (tfath. 
xxvin,  19,  20.)  Comment  voulez-vous  donc 
(lu'ils  s'arrêtent?  qu'ils  cessent  d'annoncer 
1  Evangile  et  de  le  faire  observer?  C'est 
Diçu  lui-même  qui  leur  commande  d'agir 
^i  qui  leur  promet  de  les  assister  toujours. 
Auui,  pourriez-vous  nommer  un  lieu  de  la 


terre  oit  ne  s'est  étendu,  où  ne  s'étend  en- 
core le  zèle  de  tous  ceux  oui  appartiennient 
à  la  religion  caibolique,  ne  ses  ministres 
principalement?  Allez  visiter  le  pauvre,  Ip 
malade,  le  prisonnier  :  vous  y  trouves!  le 
prêtre  caibolique;  entrez  dans  les  hôpi- 
taux ,  au  milieu  des  pestiférés  :  il  y  est  enr 
core;  transporiea-vous  au  delà  des  mera» 
sur  les  plages  les  plus  reculées  et  les  plus 
inhospitalières  :  le  prêtre  catholique  vous  y 
A  devancé.  Que  faihil  ainsi  partout?  Je  vous 
l'ai  dit,  il  combat  l'erreur  et  le  viceqni  natt 
de  l'erreur;  et,  sur  les  raines  de  Tempire 
du  démon,  il  s'efforce  d'établir,  par  tous  les 
movens  qui  sont  ^  sa  disposition,  le  règne 
de  l'Evangile. 

Il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  le 
même  zèle  dans  aucuqe  autre  religion,  ^t 
cela  se  conçoit;  il  n'/  a  ni  ne  saurait  y 
avoir  la  même  conviction.  Il  y  a  la  foi  sans 
doute jus<|u'à  dn  certain  point;  car  l'homme 
ne  saurait  vivre,  même  temporeilement, 
^ans  croyance  ;  mais  c'est  une  foi  héritante, 
incertaine  d'elle-même,  et  dès  lors  moins 
empressée  à  se  propager.  Comment  pourrait- 
il  en  être  autrement?  L'erreur  ne  peut  pro- 
duire les  mêmes  effets  que  la  vérité. 

Autant  la  religion  catholique  est  intolé- 
rante par  rapport  aux  doctrines ,  autant, 
avons-nous  dit,  elle  est  tolérante  par  rap- 
port aux  personnes.  Qui  ne  le  sait?  |l  sumt. 
pour  s'en  coniaincre,  de  regarder  autour  de 
soi,  et  de  considérer  toute  chose  sans  pré- 
vention. Ces  hommes  que  nous  vous  avons 
montrés  tout  à  l'heure  les  plus  intolérants 
de  tous,  sous  le  rapport  des  doctrines>  parce 
qu'ils  sont  les  plus  convaincus,  vous  deve^ 
les  trouver  également  les  plus  tolérants  sous 
le  rapport  des  personnes,  parce  qu'ils  sont 
les  plus  vertueuxeti  par  conséijjuent,  les  plus 
charitables.  Le  même  pieu  qui  les  enflamme 
d'un  saint  zèle  et  leur  dit  :«  Allez  donc,  ins- 
truisez  tous  tes  hommes  sans  exception,  en 
tout  temos,  en  tout  lieul  »  ce  Dieu  les  en? 
flamme  également  d'une  charité  à  toute 
épreuve  ,  et  leur  dit  :  «  Pardonnez,  pardon- 
nez toujours  I  Aimez  tous  les  hommes,  quels 
qu'ils  soient,  fussent-ils  vos  plus  implacables 
ennemis,  fussent-ils  vos  persécuteurs  et  vos 
bourreaux!» 

Aussi,  que  d'amour  dans  ces  hommes!  et 
dès  lors  quelle  tolérance  !  Voyez  un  Cheve- 
rus,  un  Fénelon,  un  Vincent,  un  François 
de  Sales,  un  Martip,  et  remontant  toujours 
la  longue  et  vaste  chaîne  des  croyants,  voyez 
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tous  les  martyrs,  voyez  les  apôtres.  Quelle 
intrépidité  sans  doute  en  chacun  d*eux  pour 
aller  combattre  Terreur  et  In  détruire,  s'il 
est  possible!  Mais  aussi  quelje  longanimité 
è  l^egard  de  ceux  en  qui  se  trouve  cette  er- 
reur I  Ils  sont  patients  jusqu'à  la  mon,  et  la 
mort  même  la  plus  ignominieuse  et  la  plus 
cruelle.  Ces  hommes  viennent  de  Jésus- 
Christ  évidemment,  et,  par  Jésus-Christ,  de 
Dieu  ;  comme  Jésus-Christ ,  comme  Dieu 
lui-même,  autant  qu*il  est  permis  de  com- 
parer la  créature  au  Créateur,  ils  sont  les 
plus  implacables  ennemis  de  Terreur,  parce 
qu'ils  sont  toute  vérité;  mais  comme  Jésus- 
Christ  aussi,  comme  Dieu  lui-même,  ils  sont 
les  plus  persévérants  amis  de  Thorome, 
quelle  que  soit  sa  position,  parce  qu'ils  sont 
toute  charité. 

Il  n'en  est,  ni  ne  peut  en  être  ainsi  par- 
tout ailleurs  que  dans  la  religion  catholique. 
Comme  il  n'y  a  plus  la  même  identification 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  pour  rap- 
peler ici  Tidee  de  saint  Paul ,  il  n^  a  ni  la 
même  foi,  ni  le  même  amour.  Aussi,  quelle 
différence  dans  la  conduite  I  Sans  aller  si 
loin,  voyez,  par  exemple,  un  Luther  et  un 
Calvin,  ces  deux  chefs  du  protestantime  :  que 
d'aigreur,  que  de  erossièreté,  que  d'empor- 
tement, que  de  fureur!  Voyez  encore  nos 
modernes  philanthropes,  distillant  d*abord 
par  la  plume  et  par  la  parole  tout  le  fiel  qui 
est  dans  leur  cœur, 

£t  le  fer  à  la  nuin  préchaDt  la  tolérance. 

C*est  bien  changé  depuis,  me  direz-vous. 

Depuis  quand,  s'il  vous  plaît?  Dites-moi 
franchement,  vous  qui  parlez  sans  cesse  de 
tolérance,  vous  avez  vu  peut-être  dans  nos 
plus  récents  malheurs  la  sœur  de  Charité 
prodiguant  ses  soins  au  blessé  des  barrica- 
des, &  l'heure  même  oti  celui-ci  venait  de 
saper  les  fondements  de  la  société  et  de  la 
religion.  Si  vous  n'y  avez  pas  rencontré  le 
prêtre  catholique,  c'est  que  son  habit  ne  lui 
donnait  pas  le  même  accès;  eh  bien!  je  vous 
le  demande,  en  quelles  actions,  sur  queU 
visages,  dans  quels  cœurs  avez-vous  aperçu 
cette  tolérance  dont  vous  voudriez  faire  la 
seule  reine  du  monde  moderne? 

«  En  paraissant  sur  la  terre,  »dit  ici  Tabbé 
de  Frayssinous  (Sur  la  tolérance)f  «  le  chris- 
tianisme fit  hautement  profession  d'ensei- 
Sner  qu'il  possédait  seul  la  vérité;  il  ne  vit 
ans  le  judaïsme  aue  d^s  figures  qu'il  venait 
réaliser,  et,  dans  le  paganisme,  que  des  su- 
^perstitions  qu'il  venait  détruire.  Ses  disci- 
ples furent  animés  d'un  zèle  ardent  pour 
létablir  son  empire,  pour  combattre,  non 
/par  les  armes,  mais  par  la  persuasion,  les 
erreurs  et  les  vices  universellement  répan- 
dus, et  pour  former  en  tous  lieux  au  Dieu 
véritable  un  peuple  d'adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité.  Ennemie  inflexible  da  Terreur, 
la  religion  chrétienne  ne  saurait  s'allier  avec 
aucune  autre.  Sous  ce  rapport,  elle  est  ex- 
clusive, on  peut  l'appeler  intolérante;  mais 
son  intolérance  ne  tombe  que  sur  les  mau- 
vaises doctrines  :  en  même  temps,  sonca- 
raelère  Jistinclifest  l'amour  de  tous  les  hom- 


mes, même  des  ennemis;  elle  enseigne 
qu'en  Jésus-Christ,  il  n'est  ni  juif,  ni  gentil, 
ni  grec,  ni  barbare,  ni  matire,  ni  esclave; 
qu'en  lui  tous  les  hommes  sont  frères,  et 
que  la  charité  a  fait  tomber  le  mur  de  divi- 
sion qui  pouvait  les  tenir  séparés.  Sonsoe 
rapport,  la  religion  chrétienne  est  de  toutes 
la  plus  indulgente  ;  on  peut  l'appeler  toU- 
ran/e,mais  sa  tolérance  ne  regarde  que  les  per- 
sonnes :  tel  est  donc  son  double  esprit.  Chez 
elle,  le  zèle  contre  les  erreurs  et  les  vices 
s'allie  avec  la  charité  mutuelle;  et  ce  n'est 

3 n'en  confondant  des  choses  qu'il  faut  savoir 
istinguer,  qu'en  présentant  ici  le  Christia- 
nisme sous  un  faux  jour  qu'on  peut  réussir 
à  le  rendre  odieux.  Donnons  à  ces  pen$<^ 
quelque  développement,  et  tâchons  defahis 
bien  comprendre  ce  que  c'est  que  la  tolé- 
rance chrétienne. 

«  Fille  du  ciel,  la  religion  chrétienne,  en 
se  montrant  aux  hommes,  a  dû  produire  les 
titres  de  sa  céleste  origine,  avant  d'exiger 
leur  soumission  et  leurs  hommages.  Toat 
se  réduit  è  savoir  si  elle  est  divine,  et  c'est 
sur  les  preuves  de  sa  Divinité,  sur  les  faits 
extérieurs  et  publics  qui  lui  servent  de  fon- 
dement, qu'elle  provoque  l'examen  de  la 
raison.  Si  elle  vient  de  Dieu,  si  Jésus-Christ, 
son  auteur,  a  eu  véritablement  le  droit  de 
dire  k  la  terre  :  Je  suis  la  vérité.  Ego  stm 
Veritas  [Joan.  xiv,  6),  il  faut  bien,  par  ooe 
conséquence  inévitable,  que  TBglise  chré- 
tienne soit  jalouse  de  se  conserver  pure  dans 
la  doctrine  qu'elle  a  reçue  du  Ciel  même; 
que,  gardienne  fidèle  du  dépôt  sacré,  elle 
repousse  les  erreurs  qui  l'altàrent  comme 
les  vices  qui  le  déshonorent;  et  que,  toujours 
vigilante,  elle  signale  à  ses  enfants  les  fu- 
nestes nouveautés  qui  pourraient  les  sur- 
prendre. La  vérité,  dont  elle  se  croît  seule 
en  possession,  ne  peut  pas  plus  s*al!ier  avec 
le  mensonge  que  la  lumière  avec  les  ténè- 
bres, le  vice  avec  la  vertu,  la  loi  avec  Ta- 
narchie,  l'autorité  avec  la  révolte.  La  vérité 
est  une,  et,  si  elle  se  trouve  dans  la  relîgipo 
chrétienne,  il  faut  bien  que  le  mensonge  in- 
fecte plus  ou  moins  toutes  les  autres.  Si  la 
société  fondée  par  Jésus-Christ  ne  gardait 
pas  avec  une  courageuse  fidélité  les  vérités 
saintes  qui  lui  sont  confiées,  qu'arriverait- 
il?  Attaquée,  entamée  de  toutes  parts,  elle 
serait  mise  en  lambeaux,  et  bientôt  elle  ne 
serait  que  l'assemblage  impur  de  toutes  les 
erreurs.  Loin  de  lui  reprocher  son  zèle,  re- 
connaissons plutôt  que  c'est  là  ce  qui  fait 
saforceet  sa  gloire.  Toute  religion  qui  serai: 
indifférente  aux  opinions  qui  ta  combatteflt} 
porterait  sur  lefk*onl  le  cachet  du  mensonge, 
et  même  un  signe  manifeste  de  ruine  et  de 
destruction,  comme  les  gouvernements  qui 
seraient  indifférents  aux  complots  des  fac- 
tieux, aux  révoltes  populaires,  laisseraient 
voir  des  symptômes  enrayants  de  décadence 
et  de  dissolution. 

«  Toutefois  le  zèle  de  la  doctrine  ne  doit 
jamais  altérer  la  charité  :  intolérante  contre 
es  erreurs,  mais  tolérante  envers  les  pe^ 
sonnes,  telle  est  la  religion  que  nous  avons 
le  bonheur  de  professer;  tout  ce  qui  a  pu, 


i 


4MI 


TOL 


DES  OBJEGTKNIS  FOratAlRES. 


TOL 


IISO 


dans  i6  cours  des  sièeles,  s'écarter  de  ce  dou- 
ble caraetère  de  force  d'un  côté»  et  de  douceur 
de  Vautre,  n*est  |ias  venu  de  la  religion,  mais 
des  liassions  humaines.  Elle  nous  apprend 
à  supporter  dans  des  sentiments  de  paix  et 
d'indulgence  ceux  «nôoies  que  nous  croyons 
dans  Terreur,  >à  les  plaindre  plus  encore 

3u*k  les  condamner;  le  vrai  Chrétien  sait 
istiuguer  Terreur,  toujours  odieuse  »  de 
celui  qui  s*égare;  le  paradoxe  qui  révolte, 
de  celui  qui  le  soutient.  Sans  doute,  le  men- 
songe ne  mérite  pas  plus  de  ménagement 
que  le  vice,  et  I  athée  n*est  pas  plus  res- 
pectable c|ue  le  débauché;  mais  le  zèle  le 
S  lus  légitime  a  ses  bornes,  il  doit  toujours 
tre  tempéré  par  une  sage  condescendance; 
et,  lors  même  que  les  doctrines  peuvent  di- 
viser les  esprits,  la  charité  doit  confondre  les 
cœurs. 

«  On  s'étonne  de  Tinlolérançe  de  TEglise 
chrétienne  dans  sa  doctrine;  mais  n'en 
Irouve-t-on  pas  une  semblable  dans  toutes 
les  choses  humaines?  Je  vous  le  demande, 
eo  effet,  quel  est  le  gouvernement  sur  la 
terre  qui  ne  soit  jaloux  de  Tintégrité  de  sa 
puissance,  qui  ne  réprime  les  factieux, 
qui  ne  maintienne  les  sujets  dans  la  sou- 
mission; et  par  là  même  n'est-il  pas  inlolé- 
rant  envers  les  ennemis  de  son  autorité? 
Quel  est  le  magistrat  qui  ne  doive  se  faire 
une  obligation  sacrée  de  veiller  à  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  au  main- 
tien de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique, 
à  la  poursuite  et  à  la  punition  des  délits  et 
dBs. crimes?  Sous  ce  raport,  le  magistrat 
o*est-il  pas  intolérant  envers  los  infracteurs 
des  lois?  Vo^ez  le  savant  bien  convaincu-de 
la  vérité  de  son  système  sur  la  structure  du 
globe  ou  sur  notre  monde  planétaire;  quel 
zèle  pour  le  défendre,  pour  combattre  les 
hypothèses  contraires!  et  voilà  comme  son 
opinion  est  intolérante  envers  celles  qui  s*y 
trouvent  opposées  :  Voyez  l'homme  de  l(*t- 
très  bien  persuadé  que  les  sources  les  plus 

f>uresde  la  saine  littérature  se  trouvent  dans 
es  sièclesd'Auguste  etde  Louis  XIV;  comme 
il  venge  les  écrivains  de  ces  deux  mémora- 
bles époques;  comme  il  repousse  les  témé- 
raires novateurs  qui  ne  partagent  pas  son 
admiration  1  lui  ferez-vous  un  crime  de  cette 
sorte  d'intolérance?  Et  moi,  ministre  de  la 
religion,  chargé  de  l'annoncer  aux  hommes; 
moi,  profondément  convaincu  de  sa  divinité, 
si  je  cherche  à  pénétrer  les  esprits  de  la 
vérité  de  sa  doctnne  et  de  la  sainteté  de  ses 
préceptes;  si  je  signale  les  erreurs  qui  la 
défigurent  ;  si  je  la  défends  contre  les  attaques 
de  ses  ennemis,  je  serai  coupable  d  une 
odieuse  intolérance  I  Où  est  la  justice  de  ce 
reproche?  Quoil  le  zèle  du  magistrat  pour 
les  lois,  du  savant  pour  ses  systèmes,  de 
l'homme  de  lettres  pour  les  vrais  principes 
du  goût,  on  le  trouvera  louable;  et  le  zèle 
pour  le  premier  do  tous  les  biens,  la  religion, 
on  affectera  do  le  flétrir  d'une  injurieuse 
qualiûcationl  Apôtres  de  la  tolérance,  avez- 
vous  donc  deux  poids  et  deux  mesures  pour 
peser  les  sentiments  et  les  actions  des  hom- 
mes? • 


Vous  faites  une  distinction  entre  Tinto- 
lérance  des  idées  et  celle  des  personnes, 
nous  dit-on;  mais  Tune  conduit  à  l'autre 
nécessairement.  Peut-on  vivre  en  paik  avec 
des  gens  qu'on  croit  damnés  ? 

Ce  n'est  pas  nous  qui  la  Taisons  cette  dis- 
tinction, c*est  la  religion,  la  raison,  ou  plu- 
tôt elle  est  dans  la  nature,  et  frappe  les  yeux 
les  moins  clairvovant^.  Qui  ne  le  comprend? 
L'homme  égaré,  à  quelque  degré  de  I  erreur 
au*il  soitdescendu,  est-ce  la  même  chose  que 
Terreur  qui  Taveugle,  et  quelquefois  le  cor* 
rompt?  Non,  assurément.  L'erreur  vient  du 
démon,  et  Thomme  de  Dieu  ;  Terreur  est 
toujours  et  sera  toujours  mal,  quoi  que  vous 
puissiez  dire  et  faire,  Thomme  peut  chan- 
ger, s'améliorer,  et  devenir  aussi  pur,  ausçi 
grand,  aussi  saint  qu*il  était  dégradé.  Qui 
ne  le  voit  par  saint  Paul?  Donc  il  doit  y 
avoir  naturellement  une  différence  essen- 
tielle entre  l'intolérance  des  idées  et  celle 
des  personnes. 

Mais,  dites-vous,  Tune  conduit  à  l'autre 
nécessairement. 

Point  du  tout;  est-ce  que  la  haine  dont  Jé- 
sus-Christ poursuivait  Terreur  et  le  crime 
avait  affaibli  dans  son  cœur  la  charité  dont  il 
brûlait  pour  Thomme  égaré  et  coupable  ?  Ne 
nous  dit- il  pas,  au  contraire,  qu'il  laissera 
là  ,  s'il  le  faut,  les  quatre-vingt-dix-neuf 
brebis  fidèles  pour  courir  après  la  brebis 
égarée  et  la  ramener  au  bercail  ?  Ne  recom- 
mande-t-il  pas  aux  siens  de  l'imiter  en  ce 
point?  Ne  voyons  nous  pas  tous  ceux  que 
ce  bon  Pasteur  a  formés  à  sou  image  faire 
de  même  en  tout  temps  et  en  tout  lieu? 
L'homme  plongé  dans  les  ténèbres  de  Ter- 
reur est  comme  endormi  sur  le  bord  d'un 
abtme;  pour  le  mettre  à  l'abri  du  danfl;er9 
celui  qui  en  a  la  responsabilité  doit  s  ap- 
procher de  lui  doucement  et  avec  toutes  les 
f  récautions  imaginables.  Je  sais  qu'il  y  a 
craindre  que  le  zèle  ne  confonde  quekiue*- 
fois  Terreur  et  le  vice  avec  ceux  en  qui  ils 
se  trouvent,  en  quelque  sorte,  comme  in- 
carnés; mais  cela  n  arrive  ni  nécessaire 
menl  ni  même  communément,  dans  la  reli- 
gion catholique  surtout  qui  nous  recom- 
mande à  tous,  au  nom  de  Jésus-Christ,  à 
l'égard  de  tous  les  hommes  créés  à  l'image 
de  Dieu,  une  charité  égale,  si  non  supérieure, 
à  la  haine  que  nous  devons  porter  a  Terreur 
et  au  vice  qui  les  dégradent. 

Mais,  dites-vous  encore,  on  ne  peut  vivre 
en  paix  avec  des  gens  qu'on  croit  damnés. 

Et  qui  donc  croyons-nous  damné  ici-bas T 
Personne,  pas  même  Thomme  le  plus  éloi- 
gné des  doctrines  vivifiantes  de  noire  sainte 
religion;  parce  que  nous  savons  qu*à  toute 
heure,  jusqu'au  dernier  moment  de  son 
existence,  il  peut  revenir  à  la  vérité,  à  la 
vertu,  et  s*élever  en  grAceaux  yeux  de  Dieu 
bien  au-dessus  de  celui  qu'on  croyait  le  p'us 
parfait.  Nos  plus  grands  saints  n'ont-ils  pas 
été  quelquefois  de  très-grands  pécheurs? 
Rappelez-vous  saint  Paul,  saint  Augustin,  et 
tant  d'autres.  Ceci  est  particulièrement 
propre  encore  à  la  religion  catholique,  qui, 
par  son  immense  charité,  et  les  moyens 
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qu'elle  fonmit  à  TbomiM  de  rentrer  ea 
grâce  avec  Dieu,  peut  être  appelée  par  et- 
cellence  !e  refugo  des  pécheurs.  Ne  dites 
[donc  point  que  nous  Ae  saurions  vivre  en 
jpaix  avec  ccut  que  nous  croyons  damnés; 
ear,  je  tous  le  répète,  nous  ne  croyons  ni 
ne  pouvons  croire  {lersonne  damné  ici-l)as, 

{puisque  nous  sommes  convaincus  au  con- 
raire  qu'il  ne  faut  qu*nn  acte  d'amour  pour 
élever  des  bords  de  l'abîme  au  séjour  du 
iionhenr.  Et  quand  bien  même  cela  ne  serait 
pas,  quand  nous  serions  oonvâincus  que 
tels  et  tels  gens  sont  damnés,  serait-ce  une 
raison  pour  ne  pas  vivre  en  paix  avec  eux? 
N'en  serions-nous  pas  que  plus  émus,  plus 
lonchés  de  compassion  à  la  pensée  de  leur 
sort  1  C'est  ce  qu'on  éprouve»  généralement 
parlant,  pour  ces  maloeureux  condamnés  à 
DQOrt,  sur  lesquels  nul  n'oserait  {)Orter  la 
main,  parce  gn'ils  appiartiennent  k  la  justice* 
Voyez  Jésus^lhrist  :  il  sait,  par  ta  divine 

f rescience,  quels  sont  ceux  qui  auront 
Subir  un  jour  la  damnation  éternelle.  11 
n'en  vil  pas  moins  eu  paix  avec  eux,  il  n'en 
recommande  pas  moins  aux  siens  d'en  faire 
autant,  ei  ses  apôtres  renouvellent,  à  leur 
tour,  la  même  recommandation.  Pour  ce  qui 
Bêi  de  roy«,  nous  dit  le  grand  Apôtre,  aye»^ 
m'U  tel  jfosêibhf  la  paix  avec  tout  le  monde. 
«  Sifieripotmi,  quod  ex  vobie  est,  cum  omni- 
buM  hom%nibus  paeem  habinte$,ii^(àôm.  xii48.j 

Ecoutons  encore,  k  ee  sujet,  l'apologiste 
que  nous  citions  tout  k  Theure. 

■  Mais,»  dira*t*on,  «n'est-il  pas  k  craindre 
que  le  zèle  contre  les  opinions  n'aigrisse 
les  esprits  el  ne  conduise  k  la  haine  des  per- 
«o*3nes7  Je  conviens  que  le  zèle  peut  avoir 
ses  excès,  mais  la  charité  peut  avoir  aussi 
iee  siens  ;  si  le  zèl«  peut  devenir  persécuteur, 
la  oharité  peutdégénérer  en  mollesse.  Medé<- 
fendrez-vous  d'aimer  ta  personne  des  incré- 
dules, sous  prétexte  que  l'amour  des  person- 
nes peut  conduire  k  l'amour  de Tincrédulitéf 
ftotit  sans  doute.  Pourquoi  dono  condamne'» 
fiez-vous  la  haine  des  erreurs,  sous  prétexte 
qu'elle  peut  eondulre  k  la  haine  des  person- 
nes? Toute  charité  qui  éteindrait  le  zèle, 
tout  zèle  qui  violerait  la  chanté  seraient 
deux  excès  également  répréhensibles.  fit 
d'où  vient  qu'on  attaque  le  zèle  de  la  reli- 
gion avec  une  logique  qu'on  rougirait  d'em- 
ployer en  toute  autre  matière?  Ainsi  du 
milieu  des  préjugés  nationaux,  des  préten- 
tions réciproques  des  gouvernements,  des 
inlérêts  opposés  du  commerce,  peuvent  naî- 
tre et  sont  nées  en  effet  trop  souvent  des  ri- 
valités, des  dissensions  et  des  guerres  san- 
glantes; faudra-t-il  pour  cela  qu'il  n'y  ait 
ni  peapie,  ni  gouvernement,  ni  industrie  ? 
Ainsiy  la  seule  diversité  des  caractères  et 
des  talents,  eomme  fe  ehoo  des  intérêts, 
peuvent  porter  dans  les  familles  le  trouble 
et  la  discorde; faudra-t-il  qu'il  n'y  ait  plus 
de  société  domestique,  et  que  chaque  mem- 
bre de  Tespèce  humaine  vive  séparé  de  ses 
semiilables?  Ifou,  quand  une  chose  est  sa- 
lutaire; tl  faut  la  respecter  malgré  les  abus 
que  peevent  en  feire  les  méchants.  Faudrait- 
Il  qmt  l'univers  Ittt  privé  de  l'élément  du 


lisu  Qtti  ranins»  koiia  pritexie  q«'il  pral  #ii 
résulter  des  incendies T  Eu  Jeux  inoU,  la 
tolérance  chrétienne  n'est  autre  chose  qa'one 
charité  bien  éclairée,  également  éloiçoée  et 
d*uue  faiblesse  qui  excuse  tout,  et  d  une  ri- 
gueur qui  ne  pardonne  rien  :  cbariié  qui, 
sans  épargner  ni  l'erreur  ni  le  vice,  noua 
apprend  k  aimer  les  errants  «et  les  vicieux. 

c  II  y  a  longtemps  que  les  ennemis  de  la 
religion  afifectentde  nous  inviterk  nous  mon- 
trer doux,  indulgents,  tolérants  comme  Fé- 
nelon.  Certes  le  modèle  est  beau;  et  quel 
ministre  des  autels  ne  se  ferait  gluire  de 
marcher  sur  les  traces  de  rimmortelarobevA- 
que  de  Cambrai,  un  des  plus  beaux  géaies 
qu'ait  produits  la  nature,  comme  un  de»  plus 
ftrands  pontifes  qui  aient  illustré  notre  Egli- 
se? Mais  l'incrédule  ne  veut  pas  voir,  ou 
bien  il  a  oublié  qu'autant  Fénelou  fut  doux, 
compatissant,  tendre  dsns  sa  conduite,  en- 
tant il  fut  pur,  délicat,  intolérant  en  matière 
de  doctrine  et  de  croyance  reliffieuse.  Ses 
écrits,  sa  vie,  ses  écarts  mêmes  déposent  en 
faveur  de  l'inflexibilité  de  ses  princt(>es  : 
athées,  matérialistes,  déistes,  indifférent*, 
sceptiques  et  hétérodoxes,  tous  les  ennemis 
de  la  vérité  ont  été  combattus  par  lui,  il  est 
facile  de  s'en  assurer  en  parcourant  ses  ou- 
vrage's.  S'il  a  le  malheur  de  se  tromper,  son 
erreur  devient  une  preuve  sensible  de  la  dé- 
licatesse de  sa  foi,  comme  un  des  plus  beaux 
titres  de  sa  gloire,  en  faisant  éclater  sa  pro- 
fonde soumission  k  l'autorité  ;  lui-même  il 
monte  dans  la  chaire  évangélique  pour  lire 
et  publier  devant  le  peuple  attendri  le  juge- 
ment qui  le  condamne;  le  pasteur  sa  mon- 
tre aussi  docile  que  la  dernière  brebis  du 
troupeau  :  Jamais  l'austère,  l'intolérante  vé* 
rite  n'avait  remporté  de  plus  beau  triomphe  ; 
et,  si  tout  cela  s'appelle  de  la  tolérance,  vo- 
lontiers nous  sommes  tolérants.  » 

Le  mieux  est  donc,  ajoutez-vous ,  d'éten- 
dre la  tolérance  k  tout  sans  exceptioni  aux 
idées  comme  aux  personnes. 

Vous  avez  tort  de  tirer  cette  conclusion  ; 
car,  comme  je  viens  de  vous  le  montrer, 
l'intolérence  des  idées  ne  s'étend  point  né- 
cessairement ni  même  communément  k  l'in- 
tolérance des  personnes.  Bien  loin  d'être  en 
opposition  avec  la  charité,  elle  la  suppose, 
au  contraire,  puisque  c'est  par  amour  |K)ur 
les  autres  et  pour  nous-mêmes,  autant  que 
par  amour  pour  la  vérité  et  pour  Dieu,  que 
nous  nous  efforçons  de  détruire  en  eux , 
comme  en  nous,  les  erreurs  qui  s'y  trouvent. 

Non,  ce  n'est  pas  le  mieux  ;  car  le  mieux 
est  de  faire  comme  Jésus-Christ,  comme  les 
apôtres,  les  martyrs,  les  Pères  de  l'Eglise, 
les  Docteurs,  les  Bossuet,  les  Fénelon,  etc., 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  véricablement 
grands  et  saints  sur  la  terre.  Or,  quelle  a  été 
fa  conduite  de  ces  modèles  sur  la  trace  des- 
quels ce  doit  être  pour  nous  un  bonheur  et 
une  gloire  de  marcher?  N'ont-ils  pas  uni, 
dans  la  même  propoKion,  le  zète  k  la  cha- 
rité, ou,  en  d'autres  termes,  n'ont-ils  pas 
toujours  montré  autant  d'intolérance  pour 
les  erreurs  qui  trompent  et  dégradent,  que 
de  tolérance  et  d'amour   même,  uni  k  celte 
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tolérance»  pour  ies  personnes  en  qui  se 
trouvaient  ces  erreurs  trompeuses  et  dé« 
gradantes? 

Non,  ce  n*estpasle  mieux;  car,  une  fois 
qa*il  aura  été  admis  généralement  qu'il  faut 
se  montrer  tolérant  h  Tégard  des  erreurs, 
comnie  à  l*é^ard  des  personnes,  les  aimer 

Î>eut-dlre  aussi,  à  cause  des  personnes  dans 
esquelles  elle  se  trouveront,  savez*vou$  ce 
qui  arrivera?  Je  n*ose  arrêter  ma  pensée  sur 
toutes  les  conséquences  qui  vont  sortir  de 
là.  Je  vois  l'erreur  engendrer  partout  Ter- 
reur, et  de  toutes  les  erreurs  naître  bientôt 
tous  les  crimes.  Ahl  malgré  Theureuse  in- 
fluence de  la  religion  catholique  dans  toutes 
les  branches  de  la  société,  quoique  cette  di- 
vine religion,  toujours  et  partout  enseignan- 
te, ne  cesse  de  répéter,  au  n  im  de  Jésus- 
Christ,  h  ses  ministres  et  même  aux  simples 
fidèles:  Mais  allez  donci  %  Euntes  ergo  »  : 
enseignez  toules  les  nations,,.  (Malth.  ?xviii, 
19.)  Quoiqu'elle  soit  continuellement  aidée 
dans  ce  divin  enseignement  ()ar  une  inanité 
de  personnes  qui,  sans  avoir  toute  sa  doo 
trinc,  ta  partagent  cependant  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  que  d'erreurs,  que  de  vices  en- 
core daiàS  le  monde,  ï  cause  du  ravage  des 
passions  et  de  l'ennemi  de  notre  salut  1  Que 
sera*ce  donc  quand  se  sera  éteint  ou  quand 
se  sera  voilé  du  moins  ce  soleil  de  vérité  et 
de  justice?  Je  vois  les  ténèbres  se  répandre 
par  toute  la  terre,  et  les  hommes  s'asseoir, 
comme  avant  ta  venue  de  Jésus-Christ,  et 
plus  encore,  k  l'ombre  de  lamort. 

Non,  ce  n'est  pas  le  mieux  ;  car  c'est  l'op- 
posé de  ce  que  font  tous  les  hommes  sans 
exception.  Que  fait«  en  effet,  le  ministre  de 
la  religion  dans  le  temple,  Técrivain  avec  ses 
livres,  le  législateur  avec  ses  lois,  le  ma- 
gistrat avec  ses  arrêts,  le  professeur  dans  sa 
chaire,  le  père  et  la  mère  de  famille  au  mi- 
lieu de  leurs  enfants,  le  maitre  au  milieu  de 
Si'S  serviteurs,  Tami  par  les  conseils  qu'il 
adresse  à  ses  amis?  Ils  s'efforcent  d'étendre 
leurs  idées,  de  les  faire  prévaloir;  donc,  de 
détruire  ou  d'affaiblir  du  iiioins  les  idées 
0()posées.  Ils  se  montrent  donc  intolérants 
à  l'égard  de  ces  idées  opposées  aux  leurs. 
Et  que  faites-vous  vous  même  dans  les  dis- 
cussions que  vous  avez  avec  moi,  ou  avec 
d'autres  personnes?  Vous  vous  efforcez 
également  de  faire  prévaloir  vos  idées  ;  donc 
de  détruire  ou  d'affaiblir  du  moins  les  idées 
opposées.  Vous  êtes  doni%  vous  aus^i,  in- 
tolérant à  l'égard  de  ces  idées  opposées  aux 
vôtres. 

Non,  encore  unefois,  ce  n'est  pas  le  mieux; 
car  c'est  tout  à  fait  impralicable.il  est  im- 
possible, en  effet,  de  posséder  la  vérité  ou 
ce  qu'on  prend  pour  eMe  sansTaimer;  il 
est  impossible  d'aimer  Tidée,  identifiée  en 
quel()ue  sorte  avec  notre  ftmepnr  la  croyan- 
ce, sans  chercher  à  la  faire  prévaloir;  il  est 
impossit)le  de  la  faire  prévaloir  sans  com- 
Itattrele^  idées  opposées,  et,  par  conséquent, 
sans  se  montrer  intolérant  à  Tégard  Je  ces 
mêmes  i'iées. 

Vous  allez  me  dire  peut  être  :  Soyons  in- 
diffé<:ents  à  l'égard  de  toute  cho.sei  et  nous 


serons  par  eela  même  tolérants  sur  tout  saitf 
exception* 

Ce  n'est  pas  possible,  non  plus;  car  les 
individus  comme  les  peuples  no  sauraient 
vivre  sans  croyances,  et  surtout  sans  croyan- 
ces relîgi>'U<:es.  Admettons-en  la  posMbitité 
cependant.  Vous  voilé,  je  suppose,  athi^e,  et 
même  entièrement  sceptique.  Qu'arrivera* 
t-il  ici,  au  point  de  vue  de  la  tolérance  ? 
Mais  elle  n'en  reste  pas  mo'ns  impraticable; 
et  vous  aMez  voir  comment.  Vous  vous  atta* 
chez  à  votre  idée,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
votre  négation  de  toute  idée  religieuse, 
avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté  que  c'est  Ik 
tout  ce  qui  vous  reste,  etaue  vous  rencon- 
trez partout  un  plus  grana  nombre  de  con<- 
tradicteurs.  Vous  vous  défendez  donc;  vous 
combattez  vos  co*ttradicteurs;  et  vous  voilà 
devenu  intolérant  à  l'égard  des  idées.  Skiais, 
de  plus,  comme  il  n'y  a  nul  frein  en  vous, 
nulle  loi  religieuse  pour  régler  les  mouve* 
mentsde  votre  flme,  pour  vous  faire  aimer 
la  personne  de  vos  adversaires  alors  que 
vous  combHttez  leurs  idées,  de  l'in  olérance 
de  ces  idées  vous  (lasseztout  naturellement 
à  l'iniolérance  des  personnes;  laquelle  in- 
tolérance devient  persécution,  et  même  per- 
sécution violente.  Cela  s'est  vu  bien  des  fois 
dans  le  monde,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core. 

ff  Vous  nous  prêchez  l'indifférence,  n-t-^n 
pu  dire  à  ceux  qui  s'en  sont  faits  les  apô- 
tres; mais  vous-mêmes  la  pratiquez-vous  ta 
s'écrie  à  ce  propos  l'apologiste  que  nous 
avons  déjà  cité  deux  foisdans  cet  article.  «  Si 
à  vos  yeux  toutes  les  religions  sont  égales, 
pourquoi  ne  pas  laisser  à  chacun  la  liberté 
de  suivre  la  sienne?  Pourquoi,  sous  l'empire 
de  votre  indifférentisme  la  religion  per- 
sécutée? Pourquoi  ses  temples  férmés  ou 
démolis,  ses  ministres  et  ses  sectateurs 
égorgés?  L'indifférence  était  dans  vos  dis- 
cours, et  la  haine  dans  vos  actions  :  loin  d'ê- 
tre indifférents,  vous  vomissiez  mille  im- 
précations contre  Dieu  et  contre  son  Christ, 
vous  brisiez  ses  autels  pour  adorer  la  raison; 
ceux  que  vos  paroles  n'avaient  pu  séduire, 
vous  les  traîniez  par  violence  aux  pieds  de 
la  nouvelle  idole.  Encore  aujourd'hui,  pour- 
quoi toutes  ces  injures  prodiguées  à  la  reli- 
gion de  nos  pères?  Pourquoi  cette  haine 
sombre  que  l'on  porte  au  miuislère  sacré, 
et  ces  efforts  pour  le  décrier,  pour  l'avilir, 
pour  le  ruiner  dans  l'esprit  des  peuples?  A 
ces  traits  reconnait-on  l'indifférence,  ou  plu- 
tôt ne  faut-il  pas  reconnaître  le  fanatisme? 
Tant  il  est  vrai  que  l'indifférence  est  impos- 
sible à  C4'ux-tà  mêmes  qui  en  font  le  plus 
hautement  proression.  » 

Soyons  donc  tolérants,  mais  comme  Dieu 
veut  que  nous  le  soyons  et  dans  les  mesures 
qu'il  prescrit  à  chacun,  c'est-à-dire  selon  le 
sens  catholique  de  l'expression. Soyons  tolé- 
rants pour  lous  les  hommes  sans  exception, 
parce  que  tous,  quels  qu'ils  soient,  sont  les 
enfants  de  Dieu,  nos  frères,  par  conséquent; 
mais  que  cette  tolérance  ne  nous  empêche 
pas  de  combattre,  et  même  avec  énergie» 


1133 


TRA 


DIGTIMNAIRE 


iBurs  erreurs  et  leurs  yices,  quels 
soient  aussi,  parce  que  ces  erreurs 


qu*iis 
et  ces 


f  ires  oBensent 
nit^. 


TRA  «ISk 

Dieu  et  désrradeDl  niuma» 


TRAPPISTES. 


Objections.  —  Ce  sont  donc  des  scélérats 
pour  se  renfermer  volontairement  dans  des 
espèces  de  bagnes  religieux?  —  En  tout  cas, 
ils  se  font  une  bien  fausse  idée  de  la  Divi- 
nité» en  se  la  représentant  charmée  des  souf- 
frances de  ses  créatures.  —C'est  s'enfi'rmer 
dans  un  tombeau  avant  la  mort.—  C'est  en- 
trer dans  l'enfer  avant  le  jugement. 

Réponse.  —  J'entends  par  Trappiste  ici, 
comme  on  le  fait  du  reste  assez  communia- 
ment,  les  religieux  qui  se  soumettent  aux 
règles  (es  plus  austères. 

Ce  sont  donc  des  scélérat^,  nous  dit-on  « 
pour  se  renfermer  volontairement  dans  des 
espèces  de  bagnes  religieux? 

La  preuve  gue  ce  ne  sont  point  des  scélé- 
rats, c'est  qu'ils  s'enferment  volontairement, 
comme  vous  en  convenez  vous-mêmes.  Ce 
n'est  point  ainsi  qu'agissent  les  scélérats. 
Au  contraire,  ils  se  cacnent,  fuient  quand  on 
]es  poursuit,  ri^'sistent  quand  on  veut  les 
saisir,  et,  pour  éviter  d'être  pris,  ils  ne 
craignent  pas,4Q  plupart  du  temps,  de  don- 
ner la  mortaux  autres,  et  quelquefois  de  se 
la  donner  à  eux-mêmes. 

Ceux  gui  entrent  k  la  Trappe  ou  dans  d'au- 
tres maisons  semblables  ne  sont  donc  point 
des  scélérats,  tant  s'en  faut.  Bien  loin  d'être 
Técume  de  la  société,  ils  en  sont  la  crème 
au  contraire.  Ne  le  reconnaissez  vous  pas 
vous-mêmes?  Vous  n'êtes  pas  sans  en  avoir 
vu  quelquefois,  sinon  dans  leur  solitude, 
du  moins  dans  le  monde,  où  ils  apparais- 
sent comme  des  anges  chargés  d'un  pieux 
message,  de  ces  religieux  au  visage  recueilli , 
au  maintien  grave  et  sévère.  Ne  remarquez- 
vous  pas  dans  (oui  leur  extérieur  comme  un 
refletdelasublimebeautédeleurflme?  Vous 
ne  les  avez  pas  vus,  je  suppose,  depuis 
qu'ils  sont  entrés  dans  la  maison,  mais  vous 
avez  dû  en  connaître  quelques-uns  aupara- 
vant; car  ils  sortent  de  tous  les  rangs  de  la 
société.  Ce  sont  des  ouvriers,  des  cultiva- 
teurs, des  militaires,  des  prêtres,  d'anciens 
magistrats,  et  même  de  hauts  dignitaires.  Or, 
dans  quelque  position  qu'ils  se  trouvassent, 
n'était-ce  pasdéjè  des  modèles  de  régularité, 
de  vertu,  de  piété?  Depuis  qu'ils  sont  en  re- 
ligion, le  bien  qui  était  en  eux  n'a  pu  que 
s'accrotlre.  Ils  sont  donc  tout  l'opposé  de  la 
scélératesse.  Au  lieu  d'être  le  vice  au  der- 
nier degré  de  l'échelle,  ce  serait  plutôt  la 
vertu  au  degré  le  plus  élevé. 

Et  quand  bien  même  ce  que  vous  dites  se- 
rait vrai,  en  partie  du  moins;  quand  bien 
même  il  serait  reconnu  qu'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  entrent  à  la  Trappe  ou  dans 
d'autres  maisons  semblables  sont  des  êtres  à 
nature  monstrueuse,  venus  Ihpour  se  réfor- 
mer, qu'en  faudrait-il  conclure,  si  ce  n'est 
que  ce  serait  un  grand  service  rendu  non- 
soulement  h  ceux  qui  trouveraient  ainsi  le 


moyen  de  s*améliorer,  mats  h  la  société  elle- 
même  qui  se  serait  débarrassée  d'un  fardeau 
fort  incommode.  Puisque  vous  avez  parlé  de 
bagnes  religieux,  permettez-moi  de  vous  le 
dit  e,  si  ceux  qui  sont  dans  les  nôtres  j  en- 
traient volontairement,  comme  les  Trap- 
pistes et  autres  religieux  semMalHes  dans 
leurs  demeures,  s'ils  se  sanctifiaient  comme 
eux,  si,  au  lieu  de  rester  toujours  et  de  de- 
venir même  de  plus  en  plus  des  espèces  de 
démons  incarnés,  toujours  disposés  à  fondre 
sur  la  société  pour  y  porter  la  terreur  et  le 
désordre,  ils  se  changeaient  en  anjçes  de  re- 
cueillement, de  prière,  d'édification,  de  sa- 
crifice et  de  dévouement,  ce  sérail  an  grand 
bien,  un  grand  bonheur  pour  tous.  Que  dis- 
je?  ce  serait  un  véritable  miracle,  Ton  des 
plus  étonnants,  l'un  des  plus  avantageux 
qu'on  pût  espérer,  et  dont  on  ne  saurait  trop 
remercier  la  divine  Providence.  Voilà  pour- 
tant le  miracle  que  vous  supposez  indirecte- 
ment è  la  Trappe,  et  que  vous  présentez 
comme  un  acte  d'accusation  contre  elle, 
sans  vous  apercevoir  que  c'est  au  contraire 
l'un  des  plus  grands  éloges  que  vous  pois- 
siez en  faire. 

En  tout  cas,  nous  dit-on  encore,  ils  se  font 
une  bien  fausse  idée  de  la  Divinité,  eo  se  la 
représentant  charmée  des  souCfrances  de  ses 
créatures. 

Et  Jésus-Christ  que  je  vois  d'abord  dans 
une  crèche,  puis  dans  la  solitude,  puis  sa 
milieu  des  opprobres,  et  enfin  sur  le  Cal- 
vaire, il  se  faisait  donc  aussi  une  fausse  idée 
de  la  Divinité?  Et  la  sainte  Vierge  qui  eut 
une  si  gr.mde  part  aux  souffrances  de  son 
fils,  et  dont  l'ftme  fut  à  la  fin  transpercée 
d'un  glaive  de  douleur,  elle  se  faisait  donc 
une  fausse  idée  de  la  Divinité?  et  le  grabd 
Apôtre  gui  châtiait  son  corps  et  le  réduisait 
en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  préelié 
aux  autres  il  ne  fût  réprouvé  lui-même,  il 
se  faisait  donc  une  fausse  idée  de  la  Divi- 
nité? Et  tous  les  apêtres,  et  tous  les  mar- 
t)^rs,  et  tous  les  confesseurs,  et  tous  les  Chré- 
tiens véritablementdignesdecenomqui,  par- 
tout et  toujours,  ont  parlé  et  agi  dans  le  même 
sens,  ils  se  faisaient  donc  une  fausse  idée  de 
la  Divinité? 

Et  ce  n'est  pas  le  Christianisme  seule- 
ment qui  nous  enseigne  l'utilité  et  la  né- 
cessité des  souffrances,  je  retrouve  le  même 
enseignement  dans  toute  religion  quelle 
qu'elle  soit,  et  jusque  dans  la  morale  pure- 
ment humaine.  Pourquoi,  en  effet  ces  sacri- 
ficateurs, ces  autels,  ces  victimes,  pourquoi 
ce  sangqui  partout  rougit  la  terre?  Pourquoi, 
ces  lois,  ces  menaces,  ces  juges,  cescbatnes, 
les  prisons,  l'échafaud  enfin  ?  Pourquoi  tout 
cela?  Pourquoi  cela  partout  et  toujours, 
si  l'idée  n'en  venait  du  Ciel. 

Ce  n'est  pas  que  nous  pensions,  comme 
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vous  vous  rimaginez,  que  la  Divinité  soit 
Gharmée  des  souffrances  de  ses  créatures. 
Bien  au  contraire;  elle  ne  veut  que  leur 
bonheur;  mais  elle  veut  ce  bonheur  pour  la 
vertu  et  par  la  vertu,  et  dès  que  ses  créatu- 
res s*en  sont  écartées,  ou  sont  sur  le  point 
de  le  faire,  elle  veut  et  doit  les  v  ramener 
f»ar  la  terreur  et  les  châtiments.  Il  est  incon- 
testable, en  un  mot,  que  de  même  que  la 
vertu  demande  une  récompense,  de  même 
la  faute  exige  un  châtiment  :  C'est  Tordre, 
et«  par  conséquent,  la  volonté  de  Dieu. 

Mais,  me  direz-vous  peut-être,  quels  si 
grands  crimes  ont  commis  ces  bons  reli- 
gieux ? 

Vous  avez  dit  vous-même  précisément  le 
contraire.  Je  n'ai  point  été  de  votre  avis,  il  est 
vrai;  aussi  suis*je  bien  éloigné  dépenser  qu'il 
faille  avoir  commis  de  très-grands  crimes, 
pour  eutrerdansia  carrière  qu'ils  ont  embras- 
sée. La  foi  nous  enseigne  qu'une  seule  faute 
vénielle  nous  rend  dignes  du  purgatoire,  si 
nous  mourons  avant  de  l'avoir  expiée.  Les 
religieux  dont  nous  parlons  ne  sont  donc 
point  déraisonnables  quand  ils  font  de  gran- 
des pénitences  pour  des  fautes  même  légè- 
res. Ils  souffrent  en  ce  monde  volontaire- 
ment, pour  n'avoir  point  à  souffrir  lians 
l'autre.  Ajoutons  à  cela,  qu'ils  ne  souffrent 
pas  seulement  pour  eux,  mais  pour  les  au- 
tres. La  reversiollité  des  mérites  de  l'expia- 
tion, comme  de  tout  autre  acte  de  vertu,  est 
une  vérité  incontestable,  aux  yeux  delà  foi, 
et  même  aux  yeux  de  la  raison.  Pourquoi 
souffrait  la  sainte  Vierge  ?  Ce  n'était  point 
pour  ses  propres  fautes,  elle  n'en  avait  com- 
mis aucune.  Pourquoi  souffrait  Jésus-Christ? 
Ce  n'était  point  non  plus,  pour  ses  propres 
fautes,  puisqu'il  n'en  avait  commis,  ni  n'a- 
vait pu  en  commettre  aucune.  Il  souffrait 
pour  les  autres,  n\algréson  innocence,  et  c'é- 
tait précisément  cette  innocence  qui  donnait 
du  prix  à  ses  souffrances.  C'est  une  idée  que 
je  retrouve  partout.  Partout,  en  effet,  ie  vois 
que  plus  la  victime  est  pure,  et  plus  elle  platt 
à  la  Divinité.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  la 
souffrance  matérielle  qui  platt  ainsi,  ce  n'est 

f>as  le  corps  meurtri,  le  sang  répandu,  mais 
'obéissance,  le  dévouement,  l'amour  entin 
qu'il  y  a  dans  ces  souffrances,  obéissance, 
dévouement,  amour  qui  ont  d'autant  plus 
de  grandeur  ordinairement  qu'il  y  eu  a 
uavantage  aussi  dans  les  souffrances. 

Cela  vous  étonne  ;  vous  ne  pouvez  conce- 
voir qu'il  y  ait  dans  la  souffrance  quelque 
jhose  qui  plaise  à  la  Divinité  ? 

Etonnez  vous  donc,  en  cei^s,  de  ce  qui  se 
passe  partout,  de  ce  que  vous  ferez  vous- 
même  peui-être.Quand  un  capitaineaconduit 
au  combat  des  soldats  pour  lesquels  il  a  un 
amour  de  père,  plus  il  les  voit  souffrir  cou- 
ra;4eusemenl,etplus  il  se  réjouit  en  un  sens. 
L'humanité  s'attriste  en  lui  sans  doute,  mais 
la  plus  noble  partie  de  lui-même,  la  partie 
divine,  en  quelque  sorte,  s'en  réjouit:  «Le 
brave  soldat!...«sedit-iltoutrempl]  d'émotion 
et  d'une  noble  fierté,  et  les  larmes  qu'il 
verse  sont  autant  d'amour  c^ue  de  douleur. 
Quand  un  père  voit  tomber  a  ses  pieds  l'en- 


fant dévoué  qui  s'est  jeté  entre  lui  et  le  fer 
assassin  dontilaliaitélre frappé:  «  L'excellent 
flls,  »  s'écrie-t-il,  «il  a  souffert,  et  il  est  mort 
pour  moit  »  £t  il  y  a  sous  ses  gémissements 
et  ses  cris,  au  plus  profond  de  son  Ame 
attristée,    un   redoublement   de   tendresse 

Cfvternelle  qui  lui  fait  éprouver  d'inénarra* 
les  consolations. 

Ainsi,  de  l'aveu  de  tous,  les  souffrances 
volontaires,  à  cause  du  dévouement  qu'il  y 
a  en  elles,  ont  leur  beauté  morale,  leur 
dilectalion  spirituelle,  leurmériteenunmot, 
D'oi!l  il  suit  que  les  mortifications  des  Tra^ 
pistes  et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  même 
position  doivent  être  agréables  à  la  Divinité. 

C'est  s'enfermer  dans  un  tombeau  avant  la 
mort,  aioutez-vous. 

Quelle  différence!  si  vous  êtes  de  bonne 
foi,  ou  plutôt  quel  contraste  I  Au  tombeau 
le  corps  est  seul,  à  la  Trappe  TAine  est  là 
également,  elle  y  est  même  avec  une  nou- 
velle grandeur  et  une  nouvelle  force.  Si  quel- 
que chose  de  l'homme  était  absent,  ce  serait 
tout  au  plus  la  partie  la  plus  inférieure  de  la 
substance  inférieure,  la  partie  la  plus  maté- 
rielle de  la  substance  matérielle,  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte. 

Au  tombeau,  le  corps  est  là  entrant  en 
dissolution  et  redevenant  terre,  comme  il 
était  avant  sa  formation;  à  la  Trappe,  il  se 
spiritualise  au  contraire,  et  s'assure  des 
droits  à  Timmortalité,  qu'il  doit  partager,  un 
jour,  avec  l'&me,  créée  à  l'itirege  de  Dieu. 

Au  tombeau  le  mort  est  seul.  Nul  ne  s*en 
approche,  tousonleu  sotUi  au  contraire,  de 
mettre  entre  eux  et  lui  la  plus  grande  sépa- 
ration possible.  Si  quelques-uns  osaient 
franchir  cette  séparation,  ils  sentiraient 
s'exhaler  aussitôt  une  odeur  fétide,  insup- 
portable, qui  ne  serait  pas  sans  danger  pour 
leur  vie.  A  la  Trappe,  les  religieux  vivent 
dans  la  société  de  leurs  frères;  si  des  étran- 
gers entrent  en  rapport  avec  eux,  ou,  si  eux 
entrent  en  rapport  avec  des  étrangers,ce  qui 
arrive  encore  assez  fréquemment,  il  résulte 
presque  toujours  de  ce  rapprochement  un 
accroissement  de  vertu,  de  bonheur  et  de 
vie. 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  se  contenter 
d'être  en  relation  avec  quelques-uns  seule- 
ment, et  ne  pas  y  rester  avec  tou^? 

Et  qui  donc  peut  être  en  relation  avec  tout 
le  monde?  Une  société  restreinte,  une  soci- 
été de  famille  surtout,  n'est-ce  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux  et  de  plus  avantageux 
pour  les  uns  et  pour  les  autres?  Or,  telle 
est  la  société  du  religieux,  du  Trappiste  en 
particulier.  C'est  une  famille  véritable;  et 
quellefamille  !  une  famille  d'amour,  de  cœur, 
une  famille  de  frères,  dans  toute  la  force  de 
Fcxpression.  C'est  là  qu'ils  peuvent  chanter 
le  beau  cantique  du  roi  David:  Ecce  quam 
bonum  et  quam  jucundum  habiiare  [ratrti  in 
unum.  (Pial.  Gxxxii,  1. } 

On  dit  pourtant,  représentez-vous,  que 
ceux  qui  entrent  à  la  Trappe,  ou  dans  une 
autre  communauté  semblable,  sont  morts  au 
monde. 

Au  monde,  oui;  et  encore  à  quel  monde? 
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fit  mofiufi  corrompu  et  eorrapteur.  Qnaot  «u 
monde  saint  et  sanctifiant»  à  ce  monde  qui 
f6  compo^e  de  Dieu  et  de  ses  élus,  le  seul 
qui  doive  éire  compté»  en  définitive»  non- 
aeutpiiient  ils  n'y  sont  point  morts,  mais  ils 
Jui  appariienneiit  complélement;  ilsen  sont 
une  portion,  et  non  encore  la  portion  la 
moins  intéressante. 

On  dit  pourtant,  rcprésentez-TOus  de  nou- 
ji^mit  'ine,  par  l'excès  de  leurs  mortilica'* 
(ions  bien  desreli^irux  abrègent  leurs  jours, 
et  deviennent  ninsi,  indirectement  du  moins» 
Domicides  d'eux-mêmes. 

C*est  faux,  ou  du  moins  fort  exagéré.  Gé- 
néralement, on  vit  à  la  Trappe  plus  long- 
temps que  dans  le  monde.  C'est  une  remar- 
que qu^on  a  toujours  faite;  et  cela  se  com- 
prend facilement,  car  on  y  mène  une  vie 
sage,  réglée,  exempte  de  passions»  autant 
que  possible,  toutes  choses  qui  contribuent 
a  conserver  la  santé  et  à  prolonger  les  jours» 
Admettons,  si  vous  le  voulez,  que  les  gran-» 
des  morlKîcalions  usent  quelquefois  la  san 
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qu'il  y  ait  suicide»  indirectement  du  moins? 
îifais  combien  sont  dans  le  même  cas  1  Voyez 
Je  soldai,  l'ouvrier,  l'agriculteur,  le  philo- 
sophe» ThomMie  du  monde,  de  bonne  chère 
ou  de  plaisir...  ^-  C*est  un  mal,  dites-vous. 
—  Oui,  quand  il  n*y  a  pas  de  cause  ou 
qnanJ  il  n'y  a  qu'une  cause  insuffisante; 
mais  quand  il  y  a  nécessité»  grand  avantage 
du  moins,  comme  ici,  non-seulement  ce 
lA'cst  fioint  un  risal»  mais  c'est  un  bien,  puis- 
que  c'est  la  vertu. 

C'est  entrer  dans  l'enfer  avant  le  juge- 
ment, ajoutez-vous  enfin. 

Quelle  différence  encore!  ou  plutôt  quel 
contraste  l  L'enfer  est  le  lieu  de  l'impréca* 
tion  et  du  blasphème»  la  Trappe  un  lieu  de 
bénédictions  et  de  louanges  divines;  l'enfer 
est  la  demeure  des  démons,  la  Trappe  celle 
d'anges  terrestres;  l'enfer  est  le  séjour  du  dé- 
sespoir, la  Trappe  un  séjour  d  espérance; 
l'enfer  est  le  royaume  de  la  souffrauce  et  du 
malheur.... 

Là  est  la  ressemblance,  me  dire£-vous. 

Vous  vou!i  trompez;  caries  Trappistes  ne 
aont  point  malheureux  ;  ils  le  sont  beaucoup 
moins,  généralement  parlant,  qu'on  ne  l'est 
dans  le  monde.  Interrogez- les  vous-mêmes» 
ou»  ce  qui  est  encore  plus  sûr»  interrogez 
ceux  qui  ont  vécu  dans  leur  intimité,  et 
vous  vous  convaincrez  facilement  qu'ils  ne 
gont  pas  malheureux,  et  qu'ils  sont  même 
aussi  heureux  qu'il  est  possible  de  l'ôtre  en 
ce  lieu  d  exil. 

£t  pourtant,  me  direz*vous»  ils  souffrent» 
puisque  leur  vie  est  une  vie  de  travail  et  de 
mortification. 

Oui»  ils  travaillent  et  se  mortifient»  mais 
volontairement. 

Oui,  ils  travaillent  et  se  mortifient,  mais 
c'est  avec  l'espoir  des  récompenses  célestes. 

Oui,  ils  travaillent  et  se  mortifient,  mais 
ris  aiment  leur  travail  et  leurs  mortifications» 
et»  dès  lors,  pour  appliquer  ici  une  belle 
()ensée  de  saint  Augustin»  il  n'y  a  plus  ni 
"-avail  ni  mortifications»  ou,  s'il  y  en  a  en- 


core, c'est  un  travail»  ce  sont  des  iMftiflca* 
tions  qui  n'en  conservent  que  le  oom,  perce 
que  l'amour  en  a  changé  la  nature. 

A  Tappul  de  ce  que  nous  vencoa  de  dire 
en  faveur  des  communautés  si  austères 
dont  on  ne  sait  pas  toujours  apprécier  rben* 
reuse  influence  sur  la  société  comose  sur 
les  individus,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
le  fait  suivant  que  nous  empruntons  au /evr- 
nal  des  bons  exemples. 

«  Je  me  trouvais»  »  dit  le  narrateur,  «  il 
y  a  un  mois  epviron,  dans  une  des  gares 
environnant  Paris.  En  attendant  le  départ  du 
convoi  qui  devait  me  porter  à  ma  destination» 
je  m'entretenais  avec  un  digne  et  res(>ectahle 
frère  des  Ecoles  chrétiennes»  dont  j*admire 
depuis  l.'i  modestie»  le  savoir  et  la  profonde 
piété.  Toute  coup  noas  remarquons,  assis 
dans  un  des  angles  de  la  salle  d'attlente»  ua 
humble  religieux,  dont  un  lonç  manteau 
d'étoffe  noire  recouvrait  la  tunique  bUn* 
che.  Les  traits  distingués  et  pleins  d*intel- 
ligence  du  moine  voyageur  nous  frappèrent» 
et,  sans  hésiter»  nous  lui  adressâmes  aussi- 
tôt la  parole  :  «  Soyez  bénis  de  na'aborder 
ainsi,  »  nous  dit  avec  une  joie  visible  le  bon 
religieux,  t  je  vais  donc  avoir  pour  compa* 

S  nous  de  route  des  hommes  qui  compren-» 
ront  le  but  de  mon  voyage  et  m'aideront  à 
l'accomplir.  La  Providence  vraiment  me  sert 
è  souhait.  »  Il  allait  continuer  quand  la  clo- 
çbe  du  départ  se  fit  entendre,  et  noua  voilà 
tous  les  trois  courante  travers  la  foule  pour 
nous  hisser  ensemble  dans  le  môme  wagon. 
Bien  nousen  pri  t.  A  peineinstallés  dana  ces  cof- 
fres de  bois»ahris  continuels  de  dormeurs  en 
télés  ou  de  causeurs  insipides,la  conversation 
s'en^auiea»  mais  une  conversation  comme  il 
en  faudrait  partout  pour  transformer  au  mê- 
me instant  la  société^eu  un  véritable  paradis 
terrestre.  Je  passe  sur  les  détails  de  cet  en- 
tretien prolongé  pendant  quatre  heures  du^ 
rant,  sans  la  moindre  fatigue  de  part  et  d'au* 
tre»  et  j'arrive  au  fait  prinipal. 

«  Ce  bon  reli|xieux»  issu  d'une  honorable 
famille  de  la  Belgique»  avait  rompu  depuis 
plusieurs  années  avec  le  monde,  où  il  pou- 
vait occuper  une  place  avanta,4euse»  pour  em- 
brasser la  règle  austère  de  la  Trappe»  laissant 
à  la  porte  du  couvent  toutes  les  frivolités  de 
son  premier  étal»  mais  gardant  sous  la  bure 
toute  la  distinction  d'une  éduration  soignée. 
Je  voudrais  en  dire  plus  long  sur  son  sujet, 
mais  par  sa  modestie  rhuaible  Trappiste» 
comme  on  doit  le  penser»  glissa  rapidemeni 
sur  ce  qui  le  concernait  et  ne  nous  occupa 
que  de  son  œuvre.  Cette  œuvre,  qu'est-elle? 
La  voici  : 

«  En  l'année  1850,  au  mois  de  juillef,  le 
R.  P.  François,  prieur  du  monastère  de  Saint- 
Sixte,  près  Propernigue»  diocèse  de  Bruges» 
partit  avec  quinze  religieux  de  son  couvent 
pour  fonder  une  nouvelle  maison  à  Forges» 
prèsChimay»  frontière  de  France.  Le  démé- 
nagement de  ces  seize  religieux»  dont  faisait 
partie  le  frère  Alphonse»  notre  voisin  de 
route,  put  tenir  sur  un  seul  cheval.  A  son 
arrivée  à  Forces»  la  petite  caravane  trouva 
une  ferme  vide  et  $y  installa.  On  s'asseyait 
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sur  \e  ptftocber,  tenatit  Jiea  de  siéites  et  de 
divaos;  uoe  botte  de  paille  constituait  la  li-* 
terie  commune^  et  du  pain  sans  légumes 
composait  le  menu  repas  de  chaque  jour. 
Ce  réj^ime  plus  que  sévère  dura  près  delroia 
ans.  A  cette  pénurie  se  joignit  bientôt  l'u* 
sure  des  vêlements  :  plus  de  morceaux  piur 
réparer  les  tuniques  délabrées,  (K>int  d'ar* 
gent  pour  en  acheter  de  nouveiies;  plus  de 
chaussures  aussi ,  sinon  un  peu  de  paille 
dans  des  sabols.  G^étaii  à  décourager  les  plus 

Îbrts.  On  persista  néanuioinst  parre  que  la 
ci  et  la  cnarilé  ne  se  décancertent  jamais 
quand  eiiesibnt  Tceuvre  de  Dieu.  On  réduisit 
le  nombre  des  religieux  à  onze,  et  ces  vigou- 
reux lutteurSyaubimtd'nneannée»  voyaient 
s*élever  uue  première  maisoa  sur  la  monta- 

(;ne»  au  milieu  de  terres  incultes,  véritables 
andes  pleines  de  souches  de  hètresel  de  chê- 
nes» qui  allaient  bientôt  devenir  des  champs 
fertiles  et  cultivés.  Cette  première  maison 
reçut  la  colonie  naissante  avant  même  d'èlre 
entièrement  terminée  :  elle  a*avait  encore 

3ue  ses  quatre  murailles  »  son  toit  et  la  porte 
e  sa  façade.  Les  pauvres  reclus,  sous  cet 
insuffisant  abri,  n*élaient  pas  garantis  du  vent 
ni  de  l4 neige;  ils  n'avaient qu* uue  mauvaise 
planche  brute ,  lixée  sur  des  poteaux  en 
terre,  pour  table  au  réfectoire,  et  dans  leur 
cuisine  une  seule  marmite  dont  le  couver- 
cle servait  de  cloche  pour  sonner  l'Office  et 
et  VAngelua.  N*importe,  ils  étaient  heureux 
et,  sous  leurs  bras  diligents,  le  sol  transformé 
cromettait  des  moissons  de  plus  en  plus  pro« 
chaînes. 


«I  Au  risque  d^  tenter  an  peu  la  Frovi<« 
dence,  qui  |>ermet  du  reste  qn*on  lui  fasse 
violence,  la  R.  P.  Prieur,  aussitôt  sa  première 
maison  bâtie  et  ses  défrichements  commen- 
cés, songea  k  fonder  une  fcrine-éoole-tno^ 
dèle,  sans  que  ses  ressources  eusssentaug* 
mente  :  les  dépôts  de  mendicité  fournirent 
un  premier  contingent  qui  forma  le  nojau 
de  cette  école  si  témérairement  entreprise, 
mais  soutenue  par  tant  de  prières  ardentes, 
par  tant  de  dévouement  infatigable.  11  n*a- 
vait  pas  trop  présumé  de  la  bont<^  de  Wen^ 
le  bon  prieur  :  Aujourd'hui,  après  sept  an- 
nées de  travaux  persévéranis,  la  nouvelle 
Trappe  de  Forges  compte  soixante-dix  reli* 
gieux,  soixante  hectares  sont  en  plein  rap* 
port,  vingt  hectares  sont  drainés;  Téglise 
est  conslruile  ;  sont  égalenf>ent  t>élis  la 
grange,  la  forge,  la  moitié  des  clôtures  et 
deux  grands  bâtiments  ajoutés  h  la  ferme 
des  enfants,  distante  de  quinze  minutes 
du  monastère;  Avant  <j|ue  toutes  ces  c^ns* 
tructions  fussent  terminées,  il  avnit  fallu 
nourrir  les  religieux,  les  enfants  et  les  bes* 
tiaux  •  charge  énorme,  surtout  quand  les 
ressources  manquent.  Comment  est-on  venu 
h  bout  de  difficultés  aussi  insurmontables? 
Là  est  la  preuve  de  l'assistance  divine;  Ik 
est  le  motif  puissant  qui  doit  déterminer  lef 
fidèles  à  seconder  ces  grands  et  utiles  défri- 
cheurs,  vaillants  soldats  de  la  charrue,  qui 
ferlilisent  nos  terres  par  leurs  rudes  la« 
beurs,  en  môme  iempsqu*ils  attirent  suf 
elles,  par  leurs  prières ,  Joutes  lea  rosées 
bienfaisantes  du  ciel.  »      ^  . 


TRINITÉ 


Objictio$u.  —  Quel  mystère  qno  eelui  de 
la  Trinité  1  —  Peut*il  y  avoir  trois  person- 
nes en  Dieu?  Trou  ne  sauraient  faire  un^ 
pas  plus  qu*tiii  ne  saurait  faire  trois.  —  Il 
y  a  encore  une  certaine  utilité  pratique  k 
croire  le  mystère  de  Hncarnation  et  celui  de 
la  Rédemption;  mais  de  quelle  utilité  peut- 
il  être  k  1  homme  de  croire  un  Dieu  en  trois 
personnes? 

Réponst.  -^Si  quelque  chose  m'étonne, 
e*est  que  l'homme  soit  surpis  des  profon- 
deurs du  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

Quel  mystère  que  celui  de  la  Trinité  I  vous 
écriez-vous. 

Quoi  donci  est-ce  que  tout  n'est  pas  mys- 
tère pour  nous?  Le  ciel  et  la  terre  en  sont 
remplis,  notre  propre  nature  en  est  un  oili 
notre  raison  se  perd,  et  vous  voudriez  que 
la  nature  divine,  que  celui  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre  n'en  fût  pas  un  ?  Quelle  absurdité  1 
ô  homme  I  explique^moi  donc  ce  que  tu  es, 
ce  qu'est  un  grain  de  sable,  ua  atome,  et  je 
t'expliquerai  ce  qu'est  Dieu. 

Quel  mystère  1  Oui,  sans  doute;  et  cela 
doit  être.  Tout  est  mystère,  avons -nous 
Jit ,  et  nul  ne  saurait  en  douter.  L'être 
est  dont/'  un  mv.stère  pour  nous.  Or,  Dieu 
est  l'Etre  des  êtres,  I  £tre  infini  ;  donc  il  est 
le  mystère  des  mystères,  le  plus  ineomoré- 
hensit>le  de  tous,  a  nos  yeux. 


Ce  mystère  reconnu,  et  nous  ne  pouvons  Ip 
rejeter*  car  il  repose  sur  la  double  base  de 
rÉcriture  et  de  la  tradition ,  bien  loin  de  lé 
rendre  incroyable,  sa  profondeur  le  rend 
plus  croyable  au  contraire,  puisque  c'est  une 
nouvelle  preuve  qu'il  vient  de  Dieu,  qu'il 
est  Dieu,  que  c'est  ce  Dieu  tout-puissant  qui 
l'a  établi  et  le  maintient  dans  la  croyance 
générale  des  peuples,  malgré  l'oppositioa 
qu'il  doit  naturellement  rencontrer. 

Ecoutons,  k  ce  sujet,  le  T.  R.  P«  Ventura^ 
dans  sa  Con fermée  êur  la  Trinité  : 

«Jadis  que,  loin  que  Tincompréhenslbv 
litéde  ce  mystère  en  puisse  affaiblir  la  v4* 
rite,  il  se  présente  à  tout  esprit  raisonnable, 
comme  d'autant  plus  vrai ,  d'autant  plus 
croyable  qu'il  est  plus  incompréhensible. 
Son  incompréhensibilité  même  est  la  plus 
grande  preuve  qu'il  n'est  pas  de  \a  terre, 
mais  du  ciel;  qu*il  n'a  pas  été  inventé  par 
l'homme,  mais  révélé  par  Dieu...  C'est  que 
la  raison  n'invente  pas  ce  que  la  raison  ne 
eomprend  pas.  La  raison  repousse  tout  ce 
qui  l'abaisse,  comme  le  cœur  éloigne  de  lui 
tout  ce  qui  le  mortifie.  C'est  pour  cela  que 
toutes  les  religions  de  fabrique  humaine 
sont  plus  ou  moins  accessibles  à  la  raison, 
plus  ou  moins  favorables  aux  passions,  et 
({u'eiles  n'ont  lamaiS' proposé  des  dogmes 
ineompréhensibles  à  croire,  *des  devoirs  se* 
vires  a  {pratiquer.  C'est  pour  cela  que  toute 
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hérésie  est  la  négation  d*an  mystère  qui  con- 
fond ia  raison,  ou  d*une  loi  insupportable 
aux  passions;  et  que  Tinorédulité  n'est  que 
la  négation  complète  de  tout  mystère  et  de 
toute  loi,  dans  l'intérêt  de  l'orgueil  de  Tes- 

£  rit  ou  de  la  corruption  du  cœur.  Dieu,  et 
ieuseula  puréréler,  imposer  à  rbomine 
des  dogmes  incompréhensibles  et  des  lois 
sévères,  et  en  être  obéi.  L'incompréhensibi- 
lité  est  un  des  caractères  éclatants  de  la  re- 
ligion divine.  Car  ce  qui  est  incompréhen- 
sible  à  l'homme  n'a  pas  pu  être  imaginé , 
inventé  par  l'homme,  et,  par  conséquent,  est 
nécessairement  et  incontestablement  in- 
venté par  Dieu.  Par  cela  même  que  le  mys- 
tère de  la  Trinité  est  incompréhensible,  et 
que  l'homme  ne  la  pas  inventé,  c'est  Dieu 
qui  l'a  révélé;  et  dès  lors  il  est  évidemment 
et  incontestablement  vrai.  Car  Dieu,  vérité 
infinie,  ne  peut  révéler  que  ce  qui  est  vrai  ; 
et  il  faut  croire  à  Dieu,  dit  saint  Hilaire, 
dans  tout  ce  qu'il  daigne  nous  révéler  de  lui- 
même  :  Ipsi  DeOf  de  Deo  credendum-eat.  Par 
cela  même  qu'il  étonne  notre  pauvre  intel- 
ligence, ce  mystère  la  soutient.  Ses  saintes 
obscurités  mêmes,  ses  augustes  ténèbres  sont 
une  preuve  sans  réplique  de  sa  vérité.  Il  est 
d*aiitant  plus  croyable  qu'il  est  plus  incom- 
préhensible. 

«  En  second  lieu,  la  raison  comprend  que 
le  tini  ne  peut  pas  contenir,  comprendre 
l'intini;  et  que  si  l'homme  pouvait  com- 
prendre Dieu,  qui  est  nécessairement  infini, 
ou  l'homme  sera/t  Dieu,  ou  Dieu  ne  serait 

3u'homme.  Un  ifieu  que  l'homme  compren- 
rait  dans  tout  son  être  et  dans  sa  manière 
d'être,  devrait  par  cela  même  lui  être  sus- 

1)ect;  il  devrait  s'en  défier.  Un  Dieu  que 
'homme  comprendrait,  serait  un  Dieu  que 
l'homme  auraitpu  inventer.  Un  Dieu  entiè- 
rement saisissable  par  la  raison,  pourrait 
bien  être  l'œuvre  de  la  raison.  A  force  d'être 
raisonnable,  il  serait  un  Dieu  contraire  à  la 
raison.  La  dignité,  la  grandeur  de  la  raison 
humaine  demande  qu'elle  ne  plie  pas  ses 
ailes  devant  ce  qui  lui  est  inférieur  ou  ésal. 
La  dignité,  la  grandeur  de  la  raison  hu- 
maine demande  qu'elle  n'adore  que  ce 
qui  lui  est  supérieur,  ce  qu'elle  ne  com- 
prend pas.  Par  cela  même  donc  que  le  mys- 
tère de  la  Trinité  ou  de  l'Être  divin  surpasse 
la  raison  et  est  incompréhensible  à  la  rai- 
son, c'est  un  mystère  conforme  à  la  raison, 
digne  des  hommazes  et  du  culte  de  la  rai- 
son. C'est  devant  de  pareils  mystères  que  la 
raison  peut  s'abaisser  sans  se  dégrader. 

«  Enfin,  ce  mystère  a  été  nié  par  des  héré- 
tiques, par  des  incrédules  parmi  lesauels  il 
est  facile  de  trouver  des  hommes  d  esprit, 
de  beaux  esprits,  des  esprits  faux,  et  sur- 
tout des  cœurs  corrompus.  Mais  des  hom- 
mes de  génie,  vraiment  je  n'en  connais 
guère;  tandis  que  ce  mystère  incompréhen- 
sible a  été  cru  par  les  Denis,  les  Tertullien, 
les  Origène,  les  Cyprien,  les  Lactance,  les 
Irénée,  les  Alhanase,  les  Grégoire  ne  Na- 
zianze,  les  Cyrille,  les  Basile,  les  Chrysos- 
tomc,  les  Uilaire,  les  Ambroise.  les  Jé- 
rôme, les  Augustin,  les  Léon,  les  Grégoire, 


les  Bernard,  les  Anselme,  les  Albert  le 
Grand,  les  Thomas,  les  Bellarmîn,  les  Sna- 
rez,  les  Leibnitz,  les  Newton,  les  Bossaet^ 
les  Fénelon,  les  Pascal,  les  plus  graads  gé- 
nies du  monde  chrétien  ;  tandis  qu'il  a  été 
Cru  pendant  dix-huit  siècles  par  tout  le 
monde;  tandis  qu'il  est  cru  de  nos  jours  par 
trois  ou  quatre  cents  millions  de  Chrétiens 
répandus  sur  la  surface  de  ta  terre,  c'est-à- 
dire  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de 
plus  remarquable  sur  la  terre  en  iaxi  de  cul- 
ture, de  vertu,  de  science  et  déraison.  Or, 
il  n*est  que  la  voix  de  Dieu  qui  ait  pu  ré- 
pandre  cette  croyance  par  le  monde;  il  n*e>t 
que  sa  main  toute*puissante  qui  ait  pu  l'v 
maintenir  et  lui  assujettir  les  esprits  ;  il 
n'est  que  son  doigt  qui  ait  pii  l'écrire  dans 
les  cœurs,  la  faire  accepter  par  la  foi  la  plus 
humble,  et  la  faire  chérir  par  Tamour  le  plus 
parfait.  Par  cela  même  donc  qu'il  y  est  in- 
compréhensible, ce  grand  mystère  est  sou- 
verainement croyable  :  Tesîimonia  ttêa  crt- 
dibiliafdctasunt  nimiM.p  {PsaL  xcii,  5.) 

Quel  mystèrel  avez-vousdit...  Mais  com- 
ment donc  le  retrouve-t>on  chez  des  philo- 
sophes que  la  lumière  de  l'Evangile  n'avait 
point  éclairés,  tellement  que  quelqaes-nns 
ont  affirmé,  de  nos  jours,  que  c'était  de  là 
que  les  Chrétiens  l'avaient  tiré?  Ce  n'est  pas 
possible,  puisqu'il  est  exprimé  avec  plus  de 
clarté  que  partout  ailleurs  par  nos  premiers 
écrivains  sacrés,  qui  n'avaient  eu  aucuns 
rapports  avec  ces  philosophes.  Nous  n'en 

f)arlons  ici  que  pour  montrer  la  tactique  dé- 
oyale  de  Tincrédulité  à  l'égard  de  ce  mys- 
tère. «  Il  est  incroyable!  »  a-t-elle  dit  d'a- 
bord. Battue  sur  ce  point,  elle  a  fait  volte- 
face  et  dit  actuellement  :  <c  II  esi  croyable, 
mais  il  vient  de  la  raison.  »  L'une  et  Tautre 
assertion  est  également  fausse.  Il  est  faux 
que  le  mystère  de  la  Trinité  vienne  de  la 
raison,  car  il  est  au-dessus  d'elle.  Il  n*est 
pas  moins  faux  qu'il  soit  incroyable,  car  il 
vient  d'une  raison  plus  haute,  de  la  raison 
divine,  d'où  vient  aussi  notre  raison  elle* 
même. 

Peut-il  y  avoir  trois  personnes  en  Dieu? 
demandez-vous.  Trots  ne  sauraient  faire  tin, 
pas  plus  qu^un  ne  saurait  faire  troiê. 

Vous  avez  grandement  raison  ({uand  vous 
dites  que  trois  ne  sauraient  faire  un,  nas 
plus  qu'un  ne  saurait  faire  trois.  Aussi  n  af- 
firmons-nous point  une  letleabsnrdité. Nous 
disons  qu'en  Dieu  il  y  a  trois  personnes, 
lesquelles  ne  font  qu'un  seul  et  même  Dieu, 
parce  qu'elles  n'ont  qu'une  seule  et  même 
nature,  une  seule  et  même  divinité.  Est-ce 
qu'il  V  a  là  la  moindre  contradiction,  même 
dans  les  expressions?  Quand  nous  affirmons 
la  Iripticité^  nous  l'entendons  d'une  chose, 
k  savoir  des  personnes;  quand  nous  affir- 
mons Vunilé^  nous  l'entendons  d'une  autre 
chose,  à  savoir  de  la  nature  :  où  est  donc  la 
contradiction  ?  Si  nous  disions  qu*en  Dieu  il 
y  a  trois  personnes  qui  ne  font  cependant 
qu'une  seule  personne,  ou  bien  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  nature,  en  laquelle  sont  cepcn* 
dant  trois  natures,  c'est  alors  qu'il  y  aurait 
une  manifeste  et  palpable  contradiction; 
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mais  nnns  n'entendons  ni  ne  donnons  à  en- 
tendre rien  de  semblable;  au  contraire, 
quand  nous  affirmons  la  triplicité  des  per- 
sonnes, nous  avons  bien  soin  de  la  distin- 
guer de  la  nature;  et  de  même,  quand  nous 
affirmons  Tunilé  de  la  nature,  nous  avons 
bien  soin  de  la  distinguer  des  personnes  : 
ce  qui  doit  nous  mettre  à  l'abri  de  tout  re- 
proche de  contradiction. 

Le  Père  n'est-il  pas  Dieu?  demandez- 
vous. 

Oui,  mais  un  seul  et  même  Dieu,  avec  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Et  le  Fils? 

Dieu  aussi,  mais  un  seul  et  même  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit. 

Et  le  Saint-Esprit? 

Dieu  aussi»  mais  un  seul  et  même  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Fils. 

Ce  sont  donc  trois  Dieux ,  concluez- 
vous? 

Mais  non,  vous  ai-je  déjà  répondu,  et  cette 
réponse  aurait  pu  vous  ôlre  également  don- 
née par  l'enfant  qui  commence  à  apprendre 
son  catéchisme;  mais  non,  car,  comove  c'est 
la  même  nature  qui  est  commune  aui  trois 

Personnes,  il  n'^  a  réellement  qu*ttu  seul 
fi  eu. 

Cela  se  peut-il?  avez- vous  demandé. 
Parmi  nous,  trois  personnes  supposent  né- 
cessairement trois  hommes. 

Pourquoi  cela  ne  se  puurrait-il  pas?  Qui 
vous  l'a  dit?  Pour  rassurer,  il  faudrait  bien 
connaître  la  nature  divine,  la  comprendre, 
ce  que  l'homme  ne  saurait  faire,  comme 
nous  Tavons  reconnu  précédemment.  Quant 
à  ce  que  vous  ajoutez,  que  parmi  nous  trois 
personnes  supposent  nécessairement  trois 
hommes,  cela  ne  saurait  nous. arrêter  un 
instant,  puisque  ce  serait  supposer  que  la 
personnalité  numaine  est  la  mesure  de  la 
personnalité  divine,  en  sorte  que  les  per- 
sonnes ne  peuvent  être  en  Dieu  que  dans 
les  conditions  oCl  elles  sont  dans  l'homme. 

«  Est-ce  que  nous  possédons  la  compréhen- 
sion des  (ermes  dans  lesqnels  est  énoncé  le 
mystère  de  la  très-sainte  Trinité?»  dit  ici 
Mgr  Parisis.  ail  jr  a  en  Dieu  trois  personnes 
distinctes  dans  une  seule  et  même  nature. 
Mais  qu'est-ce  que  la  nature  de  Dieu,  et 
qu'est-ce  qu'une  personne  divine?  Le  sa- 
vons-nous? Et  si  nous  ne  le  savons  pas,  que 
pouvons-nous  dire  sur  les  rapports  éternels 
et  substantiels  de  la  nature,  et  de  la  person- 
nalité dans  la  Trinité  inaccessible  que  nous 
•    adorons?  » 

Remarquons  de  plus,  avec  le  même  prélat, 
que  a  Dieu  a  daigné  vouloir  que  ce  premier 
mystère,  le  fondement  de  tous  les  autres, 
nous  fût  représenté  ici-bas  par  des  images 
Irès-sensibles  quoique  incomplètes.  Ainsi, 
clans  le  soleil,  il  y  a  le  foyer,  le  rayon  qui 
en  émane  et  la  chaleur  procédant  de  Tun  et 
de  l'autre,  et  tous  trois  ne  font  qu  un  seul  et 
même  feu.  Ainsi  encore,  en  nous,  il  y  a  la 
substance  spirituelle,  la  pensée  qu'elle  en- 
gendre et  l'amour  qui  résulte  des  deux  réu- 
nies. Encore  une  fois,  nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans 


ces  comparaisons  ;  cependant,  ne  suflisent^* 
elles  pas  à  montrer  que  Dieu  s*est  peintdana 
ses  œuvres,  et  qu'en  particulier  il  a  créé 
rhomme  à  son  image  ?  »  {Les  impossibilités.) 

Puisqu'il  a  bien  voulu  mettre  en  nous  son 
ima|^e,ou  plutôt  puisqu'il  a  voulu  que  nous 
fussions  nous-mêmes  cette  image,  afin  sans 
doute  que  nous  ne  le  perdions  jamais  de 
vue,  tenons  donc  nos  yeux  attachés  sur  notre 
propre  nature,  pour  approfondir  le  grand 
mystère  de  sa  nature  divine. 

«  ])iea  se  présente  à  nous,  dans  ce  mystère, 
sous  les  traits  qui  conviennent  le  mieux  è  sa 
nature,»  dit  à  ce  sujet  l'auteur  des  Eludes 
philosophiques  sur  le  Christianisme.  «  C'est 
un  Père.  Ijbl  fécondité,  qui  est  le  propre  de 
Véire,  et  qui  se  révèle  dans  les  créatures  eU 
les-mêmes  à  proportion  qu'elles  ont  plus  de 
vie  et  plus  d'activité,  ne  pouvait  êtrerefusée 
sans  inconséquence  à  celui  qui  est  l'Etrepar 
essence,  et  en  qui  réside  la  plénitude  même 
de  la  vie  et  de  l'activité.  Cependant,  toutes 
les  merveilles  de  la  création  ne  peuvent  ser- 
vir d'expression  k  cette  fécondité;  car  créer 
n'est  pas  engendrer^  pui)sque  créer  est  tirer 
dunéantf  et  engendrer  tirer  de  soi-même.  Le 
mystère  de  la  Trinité  seul  réalise  donc  en 
Dieu  la  fécondité  génératrice,  la  paternité 
vériiable,  qui  est  le  propre  de  la  vie  des 
êtres. 

«  Cette  paternité  est  la  plus  féconde,  la 
plus  sublime,  la  plus  digne  de  lui,  que  la 
raison  puisse  concevoir;  car  il  engiendre  ce 
qu'on  peutiroaginerde  pli^parfait,  puisque 
c*est  un  être  semblable  à  lui-même  et  quMl 
l'engendre  éternellement.  Quelle  généra- 
tion I  Fignrez-vous  un  homme  de  génie,  un 
de  ces  artistes  que  l'enthousiasme  des  peu- 
ples a  salués  du  nom  de  divins^  Platon,  Mi- 
chel-Ange, Raphaëel,  Milton,  Palestrina, 
évoquant  dans  sa  grande  âme  le  type,  l'idéal 
du  beau,  infiniment  au;dessus  de  tout  ce 
qu'ils  nous  en  ont  jamais  fait  connaître,  par 
rimpossibilité  de  lui  trouver  une  ci^âd»- 
sion  :  quelles  idées,  quelles  figures,  quels 
tableaux,  quelle  poésie,  quels  concerts,  que 
ceux  qui  passeront  dans  les  extases  de  ces 
hommes  inspirés,  et  dont  toutes  leurs  pro- 
ductions ne  sont  que  de  vaines  ombres  1  Com- 
paraison grossière,  mais  enfin  comparaison 
3ui  peut  nous  aider  à  saisir  quelque  chose 
e  la  conception  de  Dieu,  qui  est  le  Beau  par 
essence,  le  PèreduBeau^  produisant  cequ*ii 
peut  imaginer  de  plus  parfait,  c'est-rà-dire 
se  reproduisant  lui-même.  Que  sont  le  ciel 
et  là  terre,  la  beauté  de  la  nature  et  ses  mille 
enchantements?  Jouets,  ébauches,  esquisses 
périssables  du  grand  Artiste  qui  les  sou- 
tient un  instant  hors  du  néant  d'où  il  les  a 
tirés.  Mais  voici  un  ouvrage  qu'il  va  tirer 
de  Jui-raèmc,  où  il  va  lui-même  se  mettre 
tout  entier,  et  en  qui  il  va  exprimer  toutes 
ses  divines  perfections.  Quel  chef-d'œuvre  1 
Comme  la  paternité  divine  y  est  puissam- 
ment exprimée!  paternité  incessante  et  éier- 
.nelle,  car  c'est  de  toute  éternité  et  pendant 
toute  l'éternité  que  celte  parole  de  Dieu,  que 
cette  pensée,  qui  est  son  Verbe^  son  Fils 
(c*est-à-dire  la  ïerité  dans  sa  plus  haute  el 


IM7 


TRI 


DICTIONNAIRE 


TRI 


Utt 


sa  plus   universelle  ecceptioti,  la  Raison 
même,  la  droite  Raison,  loi  souveraine  et. 

fintronnede  toutes  les  intelligences),  sort  de 
ui  sans  s'en  détacher.  Jamais  mystère  fut-il 
plus  riche,  plus  sublime,  ()ius  expressif  de 
la  fi^condité  de  celui  par  qui  tout  est  rendu 
fécond  î 

tf  Et  maintenant,  si  Tamôur  est  en  raison 
des  perfections  de  l'objet  aimé,  qu»*!  doit  être 
l'amour  d'un  tel  Père  pour  un  tel  Fiîs,  et 
d'un  tel  Fils  pour  un  tel  Pèrel  Ce  doit  être 
non  pas  un  amour,  mais  TArnoor  même; 
l'A  mon  r  dans  son  essence,  comme  son  objet 
e^t  la  Beauté  dans  ses  perfections;  et  jamais 
on  n*a  donné  une  vlée  de  1  am^ur  pareille  à 
celle  que  donne  le  mystère  de  la  Trinité; 
jamais  idée  plus  sainte,  plus  absolue,  plus 
vraie.  Figurpz-vous  encore  que  le  chef- 
d'œuvre  d'un  grand  artiste,  une  magnifique 
statue,  fille  de  ses  songes,  de  ses  veilles,  de 
ses  lonçs  et  mystérieux  travau-x,  dernière 
expression  de  la  beauté  et  de  la  vie,  i<lole 
de  ses  complaisances  et  de  son  orgueil, 
puisse  s'animer  soudain,  recevoir  et  donner 
Tamour;  comme  ce  seniimenl  va  jaillir  de 
âon  finie  virginale  et  s'élancer  au-devant  de 
celui  de  son  père  et  de  son  auteur!  Que) 
amour  que  celui  qui  va  se  rencontrer  lui- 
même  en  procédant  de cesdeux êtres! Quelle 
intimité  de  rapports  il  va  établir  entre  eux! 
L^arliste  avait  fait  passer  dans  son  œuvre 
toute  son  Ame,  tout  S'>n  génie;  et  c*est  ce 

f;énie  et  cette  âme  qui  Vont  faire  retour  à 
eur  principe  et  y  relouner  par  l'amour. 
La  mylhologîe  a  personnifié  celte  supposi- 
tion sous  la  figure  de  Pygmalion,  et  un  ar- 
tiste moderne  a  rendu,  de  son  magique  pin- 
ceau, la  pensée  psychologique  de  cette  fable, 
en  représentant  entre  la  statue  et  l'artiste, 
les  tenant  tous  les  deux  par  la  main,  un  en- 
fant ailé,  symbole  de  l'amour,  et  qui  sem- 
ble édos  des  deux  êtres  qu'il  réunit. 

«Quelque  imparfaite  que  soit  cette  image» 
on  peut  cependant  y  saisir  quelque  chose 
du  mystère  que  nous  éludions.  Là,  en  eff^t, 
il  y  a  trinité,  V  l'ftine  de  l'artiste;  2*  sa  con- 
ception réalisée  dans  sa  statue;  3"  l'amour. 
Le,  pareillement,  il  y  a  unité;  car  qu'est  la 
statue,  si  ce  n'est  son  âme  exprimée,  et  une 
émanation  de  sa  substance  intellectuelle? 
Qu'est  l'amour  qui  les  unit,  si  ce  n'est  en- 
core celte  âme  repliant  sa  pensée  sur  elle- 
même,  et  la  faisant  en  quelque  sorte  rentrer 
dans  la  substance  de  son  génie? 

«  Toute  cette  vaine  supposition  se  réalise 
dans  le  mystère  de  la  Trinité,  en  y  grandis- 
sant de  toute  la  dislance  qu'il  y'a  entre  le 
Qni  et  l'infini,  entre  le  relatif  le  plus  infime 
et  l'absolu  le  plus  inaccessible  à  nos  ram- 
pantes imaginations.  En  Dieu,  la  conception 
qui  produit  la  personne  du  Verbe  est  abso- 
iument  parfaite,  et  ne  peut  avoir  de  rivale; 
elle  est  unique,  et  elle  est  continue  et  insépa- 
rable de  sa  substance,  et  ce  Fils  adorable  ne 
cesse  de  tenir  aux  entrailles  qui  ne  cessent 
4e  Tengendrer.  Le  saint  Esprit  ou  l'amour 
qui  naît  de  tous  les  deux,  ne  trouvant  rien 


de  plus  parfait  que  cette  sourôt  de  Conte 
perfection  jaillissant  hors  d'e1le#»in4me,  s'y 
replonge  avec  elle  comme  dans  son  seul  cHé- 
ment,  et,  par  ce  commun  mouvement»  réa- 
lise la  plus  transcendante  unité. 

«Là  expirent  tous  les  efforts  de  TeBlea- 
dement  humain  :  la  vue  se  trouble  ei  ne  9ai« 
sit  que  de  vagues  et  lointaines  analosçiea:  il 
y  a  mystère.  Mais  si  la  raison  ne  peut  saisir 
clairement  celte  manière  d'èlre  de  Dfeo,  il 
est  du  moins  évident  pour  elle  qu'il  ne  peut 
pas  être  autrement,  parce  queiasuprême  in- 
telligence ne  peut  se  concevoir  dénuée  de 
pensée  et  d'amour;  qu'il  faut  un  terme,  on 
sujet  à  cette  pensée  et  à  cet  amotir;  que  ce 
terme  et  ce  sujet  doivent  ^tre  inOnis  ooni- 
nie  l'intelligence  infinie  h  laquelle  ils  cor- 
respondent, et  doivent  nécessiiireaient  ne 
faire  qu'un  avec  elle,  parce  qu'il  n'y  a  qu'ua 
seul  infini. 

<v  Les  analogies  dont  nous  nous  sottiniea 
servi  pour  éclaircir  ce  mystère  aont  prises* 
du  reste,  dans  un  ordre  de  choses  qui  en  est 
la  légitime  image,  et  qui,  par  cemotif«  n'en 
est  pas  moins  mystérieux  quoique  îndubita-* 
ble,  puisque  c'est  la  manière  d  être  de  notre 
Ime  elle-même,  et  de  cette  raison  qui  cher- 
che à  le  concevoir.  Comment  pourrait  elle 
s^étonner  dès  lors  de  rencontrer  dans  l'ori- 
ginal les  difficultés  qu'elle  ne  peut  résoudre 
dans  l'image? 

«  La  philosophie  et  la  théologie  se  sont 
toujoursaccordées  pour  reconnatlreen  l'hom- 
me une  ima^ô  de  Dieu  (129)*  La  manière 
dont  la  Genèse  a  exprimé  cette  vérité  est 
remarquable,  en  ce  qu'elle  nous  révèle  Tim- 

( pression  spéciale  de  la  Trinité  divine  dans  îa 
ormation  de  l'Ame  humaine,  qu'on  peut  ap- 
peler une  Trinité  créée,  «  Dans  la  création  de 
«  l 'uni vers, »dit  Bossue t,  «  toud  les  aulres  ou- 
«  vrages  sont  faits  par  une  parole  de  com- 
«  mandement,  et  l'homme  par  une  parole  de 
«  consultation  :  Que  la  lumière  $oit  fàit€^  que 
«  le  firmament  soit  fkii:  Fiat  lux  {Gen.  i,  3  ; 
«  c'est  une  parole  de  comoiandement. 
<i  L'homme  est  créé  d'une  autre  manière, 
fc  qui  a  quelque  chose  de  plus  magnifique. 
«  Dieu  ne  dit  pas  :  Que  t  homme  soit  fait  ;  mais 
«  toute  laTrinitéassemblée  prononcer,  par  un 
«conseil  commun  :  Faisons  l  homme  a  notre 
«  imaoe  et  à  notre  ressemblance,  (ifrtd.,  96.] 
«Quelle  est  cette  nou%elle  façon  de  parler? 
«  et  pourquoi  est-ce  que  la  Trinité  divine 
«  commence  seulement  A  se  déclarer  quand 
«  il  est  question  de  former  Adam,  si  ce  n'est 
«  pas  pour  nous  faire  entendre  qu'elle  choisit 
«  l'homme  entre  toutes  les  créatures  pour  y 
«  peindre  son  image  etsaressemblance.»  (Ser- 
mon «ur  le  mystère  delà  très-sainte  Trinité.] 
«.Et,  en  effet,  si  nous  imposons  silence  a 
nos  sens,  et  que  nous  nous  renfermions 
pour  un  peu  de  temps  au  fond  de  notre  flme, 
nous  y  verrons,  comme  l'ont  remarqué  tous 
les  docteurs,  quelaue  image  de  la  Trinité. 
Notre  âme  est  simple:  qui  peut  en  douter,  et 
qui  peut  concevoir  de  la  multiplicité  dans 
cet  indivisible  que  nous  appelons  moit  En 


(129)  c  Est  îfttur  boininis  eum  Dec  similitoéo.  »  (Cicaao,  De  Ugibuê,  fib.  i.) 
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cette  âme  cependant  il  y  a  trois  choses  suc- 
cessiYeaaent«distinctes  et  râsullant  les  unes 
des  autres  :  1*  Vflme  même»  c'est-à-dire  ce 
fond  et  comme  ce  réservoir  d'images»  de 
pensées,  de  volontés,  qui  y  subsistent  com- 
me d'une  manière  infuse;  8*  la  conception 
de  la  pensée  qui  en  sort  et  que  nous  sentons 
naître  comme  le  germe  de  notre  esprit, 
comme  le  61s  de  notre  inteiliçencequi  parle 
intérieurement,  et  dont  les  diverses  maniè- 
res de  noos  exprimer  au  dehors,  à  Taide  des 
heaux-arCs,  ne  sont  c^iie  les  échos;  3^  la 
fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine  pas 
à  cette  parole  intérieure»  h  cette  pensée  m- 
tellectuelle,  à  cette  image  de  la  vérité  qui  se 
forme  en  nous.  Nous  nous  complaisons  dans 
cette  parole  intérieure  et  dans  cet  esprit  où 
elle  naît  ;  nous  l'aimons  ;  et  en  l'aimant  nous 
sentons  en  nous  auelque  chose  qui  ne  nous 
est  pas  moins  précieux  que  notre  esprit  et 
notre  pensée,  qui  est  le  fruit  de  fan  et  de 
rautre,qui  les  unit,  qui  s'unit  èeux, et  nefait 
aveceuxqu*une  mômevie.  Ainsi,  autant  qu'il 
se  peu  t  trou  ver  de  rapports  entreDieu  et  l'hom- 
me, autant,  dis-je,  se  produit  en  Dieu  l'a- 
mour éternel,  qui  sort  du  Père  qui  pense,  et 
du  Fils  qui  est  sa  pensée,  pour  faire  avec 
lui  et  sa  pensée  une  même  nature  également 
heureuse  et  parfaite.  {D'après  Bossubt,  His'^ 
toire  universelle^  et  Sermom  $ur  le  mystère 
de  la  trii-sainu  TrhUlé.) 
«  La  grande  différence  (|u'il  y  a  entre  l'es- 

f)rit  de  l'homme  et  la  Trinité  divine,  et  qui 
jBiit  que  tous  les  rapports  qu'on  y  peut  dé- 
couvrir ne  sont  que  des  ombres  et  des  traits 
imparfaits  qui  ne  peuvent  imiter  le  principe 
de  tous  les  êtres,  cette  grande  différence , 
dis-je,  consiste  en  cequeuieu  engendre  réel- 
lement son  Verbe  et  sa  propre  substance, 
parce  que  Dieu  seul  est  à  lui-même  essen- 
tiellement et  substantiellement  sa  sagesse 
et  sa  lumière  ;  et  encore  en  ce  que  ce  Père  et 
ce  Fils  ont  par  eux-mêmes  leur  amour  mu- 
tuel, parce  que  Dieu  seul  est  uniquement  à 
lai-même  et  son'  bien  et  sa  loi,  tandis  que, 
comme  nous  ne  pouvons  pas  être  à  nous- 
mêmes  notre  raison,  la  lumière  dont  se  for- 
me notre  pensée  ne  peut  point  être  une  éma- 
nation naturelle  de  notre  substance,  mais  un 
emprunt  fait  h  la  vérité  éternelle  et  à  la  sa- 
gesse incréée  de  Dieu,  et  comme  pareille- 
ment nous  ne  sommes  point  à  nous-mêmes 
ni  notre  bien  ni  notre  loi,  il  faut  que  tout  le 
mouvement  que  nous  avons  nous  Tienne 
d*aillettrs  et  nousporteaiileurs,  nous  unisse 
à  notre  bien  et  nous  conforme  à  notre  mo- 
dèle. 

«(  Cette  réflexion  est  de  la  plus  pure  et  de 
la  plus  haute  philosophie,  parce  qu'elle  est 
tout  à  la  fois  éminemment  rationnelle  et  mo- 
rale. L'homme  est  une  image  animée  de  Dieu; 
et,  si  le  propre  d'une  image  est  de  ressem- 
bler à  l'original,  on  peut  dire  que  le  propre 
d'une  image  animée  doit  être  de  rechercher  h 
lai  ressembler.  C'est  Ik  notre  loi,  c'est  là  no- 
ire foi.  L'homme  n'est  déchu,  l'image*  de 
OiBtk  ne  s'estdéfigurée  eu  lui  que  parce  qu'il 
a  voulu  cesser  d'être  une  image  pour  se 
faire  lui-même  type  et  original;  et,  n'ayant 
Diction  N.  des  oiuvct.  popdl. 


rien  de  son  propre  fond  que  Tindieence  et  le 
néant  d'où  il  a  été  tiré,  il  a  dû  s  appauvrir 
infiniment  et  se  dégrader.  Mais,  par  la  même 
raison,  la  réformalion  doit  s'opérer  par  un 
retour  de  conformité  k  son  divin  modèle, 
c'est-à-dire  à  la  vérité  éternelle  par  son  es- 
prit, et  au  divin  amour  ^lar  son  cœur.  Alors 
il  réalisera  en  lui  la  Tnnilé  en  s'identiQant 
avec  elle,  et  deviendra  participant  de  la  na- 
ture même  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  la 
Térité  éternelle,  la  droite  raison  par  laquelle 
nous  sommes  faits,  le  Verbe  de  Dieu^  cette 
seconde  personne  de  la  sainte  Trinité,  est 
descendu  parmi. nous,  s'est  rendu  semblable 
à  nous,  pour  nous  tirer  de  l'abime  de  notre 
décliéance  et  nous  rendre. semblables  à  lui, 
et  par  lui  semblables  à  Dieu.  C'est  pour  cela 

Su^après  avoir  achevé  l'œuvre  de  notre  ré- 
emptiouril  a  envoyé  le  Saint-Esprit  à  son 
Eglise  pour  répandre  et  perpétuer  dans  toute 
la  race  humaine  les  fruits  de  cette  rédemp- 
tion, embraser  toute  la  terre  des  flammes  de 
la  chariié,  afin  que  11004  ^ous  aimianê  tous 
les  uns  les  autres  comme  il  nous  a  aimés, 
c'est-à-dire  comme  son  Pire  Va  aimé:  et 
qu'ainsi  nous  soyons  tous  consommés  par 
1  amour  dans  l'unité  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

«La  création  de  l'homme  nbus  présente 
les  trois  personnes  divines  faisant  l'homme  à 
leur  image  ;  la  rédemption  nous  les  repré- 
sente pareillement  s'employant  à  refaire  en 
nous  cette  image  défigurée  pér  le  péché  :  le 
Père,  en  promettant  et  en  préparant,  dès  la 
chute  de  l'homme,  la  venue  de  son  Fils  Jé- 
sus-Christ; ce  Fils,  en  paraissant  au  terme 
fixé,  et  en  se  soumettant  à  toutes  les  condi- 
tions satisfactoires  exigées  par  la  justice  de 
son  Père  ;  le  Saint-Esprit,  en  universalisant 
et  en  perpétuant  dans  l'Eglise  catholique  les 
semences  de  gr&ce  et  de  salut  qui  sont  le 
fruit  de  cette  satisfaction.  Voilà  avec  quel 
sublime  ensemble  se  déroule  le  plan  de 
notre  sainte  religion,  image  de  Dieu,  son  au^ 
teûr;  elle  offre  trois  états  correispondantaux 
trois  personnes,  et  dans  ces  trois  états,  elle 
est  la  même  et  porte  l'empreinte  du  même 
Dieu,  à  l'unité  duquel  elle  nous  ralliera  dé- 
finitivement dans  £e  ciel. 

K  Nous  ne  pouvons  que  bégayer  ces  hau- 
tes vérités;  mais  à  travers  la  faiblesse  de 
notre  langage,  qui  ne  voit  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sagesse,  de  profondeur,  de  justesse  et  de 
fécondité  dans  cette  doctrine?  Comme  toutes 
les  idées  s'y  enchaînent,  s'y  complètent,  s^ 
correspondent  I  Comme  de  toutes  parts  les 
principes  engendrent  leurs>  conséquences, 
et  les  conséquences  remontent  à  leurs  prin- 
cipes! Comme  elle  jette  de  lumières  sur  les 
abtoaes  de*  la  pensée,  et  dénoue  les  inex- 
tricables nœuds  de  notre  origine  et  de  notre 
fin  I  Comme  l'esprit  s'y  trouve  agrandi,  le 
cœur  purifié,  et  tout  l'homme  élevé  et  trans- 
figuré dans  la  région  de  l'ordre,  de  la  paix, 
et  ce  qu'ils  ont  de  plus  universel  et  de  plus 
absolu.» 

Il  ;  a  encore  une  certaine  utilité  pratique 
à  croire  lé  mystère  de  l'Incarnation  et  ce- 
lui de  la  Rédemption,  avez-vous  ajouté; 


1451 


IJNl 


DICTIONNAIRE 


UNI 


«iS3 


mais  de  quelle  ntilité  peut'il  ètreà  rhomme 
de  croire  un  Dieu  en  trois  personnes. 

Quand  bien  mAme  ce  mystère  n^aiirait  pas 
d'autre  utilité  pratique  que  celle  de  tout  mys- 
tère» en  sénéral»  cfui  est  d'assujettir  notre 
esprit  au  joug  de  lafoi,  neserait-ce  pas  suf- 
Osant?  La  vertu  consiste  précisément  dans 
la  soumission.  Dès  lors  que  la  croyance  au 
mystère  de  la  sainte  Trinité  nous  exerce  à 
la  soumission,  et  je  dirai  môme  à  la  pre* 
mière  de  toutes»  la  soumission  de  l'esprit» 
elle  a  donc  aussi  son  utilité. 

Il  y  a  encore,  dites-vous  une  certaine  uti- 
lité pratique  à  croire  le  mystère  de  l'Incar- 
nation  et  celui  de  la  Rédemption* 

Votre  concession  n'est  pas  grande.Quoil 
l'école  de  la  crèche  et  celle  du  Calvaire  ne 
▼ous  semblent  que  d'une  certaine  utilité? 
Vous  pourriez  bien  admettre  avec  nous 
qu'il  n  y  en  a  pas  de  plus  utiles.  Mais  enOn 
passons  Ik-dessus;  votre  concession  nous 
suffit  ici.  Vous  reconnaissez  donc  jusqu'à  on 
certain  point  du  moins,  l'utilité  de  Jlncar- 
nation  et  de  la  Rédemption.  Or  ces  deux 
mystères  supposent  nécessairement  celui 
de  la  Trinité,  sans  lequel  ils  n'existeraient 
pas.En  effet,  s'il  nV  avait  les  trois  personnes 
en  Dieu,  Tune  d'elles,  la  seconde,  n'aurait 
pu«*incarneret  nous  racheter,  en  satisfai- 
*sant  è  la  justicedivine,  offensée  par  nos  pé- 
chés. Dès  lors  que  tous  admettez  Tutilité 
pratique  du  mystère  de  l'Incarnation  et  de 
reluide  la  Rédemption,  tous  admettez,  par 
cela  même,  indirectement  du  moins,  l'utilité 
du  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

Mais,  outre  cette  utilité  indirecte  et  géné- 
rale que  TOUS  ne  pouvez  tous  empêcher  de 
reconnaître  dans  la  sainte  Trinité,  est-ce 
qu'elle  n'a  pas  aussi  son  utilité  propre,  son 
utilité  intrinsèque  et  essentielle?  Qui  ne  le 
Toit?  Qui  ne  le  reconnaît  dans  ce  que  nous 
disions  tout  k  l'heure?  Cette  sainte  et  indi- 
Tisible  Trinité,  k  la  ressemblance  de  laquelle 
Aous  avons  été  créés,  elle  n'est  pas  seulement 
Je  modèle  de  la  sainteté  à  laquelle  nous 
devons  aspirer,  mais  de  l'intime  union  dans 
laquelle  nous  devons  vivre  avec  nos  frères, 
4;reés  comme  nous  k  l'image  de  Dieu.  Et  puis, 
^ur  que  nos  efforts  soient  couronnés  de 
succès,  est-ce  que  chacune  des  trois  person- 
nes divines  ne  nous  aide  pas  k  nous  établir 
et  k  nous  conserver  dans  cette  dijQScile  et 
nécessaire  union  :  Je  iui$  la  vote,  la  vérité  et 
ia  vt>,  disait  Jésus-Christ  k  ses  disciples  et 
ètous  les  Chrétiens  qui  devaient  leur  suc- 
céder :  Ptrionn^  n$  vi9nt  au  Pire  çfuepar 
moi.  Je  suis  êoriide  mon  Père^  et  je  $u%$  venu 
dan$  le  monde  ;  maintenant  je  laisee  lemonde^ 
4tjem*enreioumeàmon  Pire.  Maie  je  prierai 
mon  Père^  et  il  voue  donnera  un  autre  eonso^ 
JateuTf  afin  qu'il  demeure  éternellement  avec 


voue.  VEeprit  de  vérité^  que  le  monde  nt  pnti 
recevoir^  parce  qu'il  ne  le  voit  point f  et  qutl 
ne  le  connaît  point.  Maie  pour  vous,  veiu  U 
connaîtrez^  parce  quHl  demeurera  avec  vous^ 
et  qu'il  eera  en  voue.  Aprie  que  je  m'en  eerm 
aile  f  je  voue  retirerai  à  mot,  a/ln  que  là  où  je 
eeraif  voueeoyex  aueei.  En  ce  jour  voue  con- 
naîtrez que  je  euieenfnonPèrt^  et  voue  en  moi 
et  moi  en  voue.  Comme  mon  Pire  m'a  aimé^  je 
voue  ai  aueei  aîmâ  :  demeurez  dans  mon 
amour.  Ce  que  je  voue  commande^  c*  cet  de  tous 
aimer  lee  une  le$  autreef  comme  je  vous  ai 
aimée.  Si  quelqu'un  m'aima»  mon  Père  Caimtra, 
et  noue  viendrone  à  (ut,  et  noue  ferone  en  /ai 
notre  demeure»  Pire  eaint^  coneervez  en  voire 
nom  ceux  que  voue  m'avez  donnée^  afin  quiU 
eoient  un  comme  nouel  je  ne  prie  pae  eeulê- 
ment  pour,  eux  (  les  premiers  apAtres  ),  mats 
encore  pour  ceux  ^tit  doivent  croire  en  mei 
parleur  parolct  afin  que  touene  eoient  qu'un. 
Comme  voue^  monPire^  itee  en  moi  et  moi  en 
voue^  qu'ile  eoient  de  même  un  en  noue.  Mon 
Pire^  je  déeire  que  là  où  je  euieceux  que  toui 
m'avez  donnée  y  eoient  aueei  avec  mot,  afin 

Îuile  contemplent  ma  gloire  que  voue  m'atez 
onnée^  parce  que  voue  jn'avezmmé  avant  U 
création  du  monde.  (Joan.  xit,  xt,  xti, 
XTU,  passim.)  I 

«Quelle doctrine  sublime, «s'écrie  ici  Tau* 
tcur  que  nous  citions  précédemmênl,  «  et  à 
quelle  hauteur  elle  élève  l'homme  sans  ra- 
baisser Dieul  Comprenez-le  bien»  nous 
devons  nous  aimer  (es  uns  les  autres,  nous 
dit  Jésus-Christ.  Comment?  Comme  U  nous 
a  aimée;  et  comment  nous  a-t-i(  aimés? 
Comme  son  Pire  Va  aimé»  Et  quel  sera  le 
résultat  de  cet  amour?  de  faire  que  nous 
soyons  toue  un,  comme  le  Pire  et  le  File,  iimi 
par  le  Saint-Eeprit^  eont  un;  de  réaliser  en 
nous  l'unité,  c'es(-k-dire  la  vie  même  de 
Dieu.€e  n'est  pas  assez  dire,denousassocier 
k  cette  unité  :  Comme  vo%m^  mon  Pêre^  ttee  tn 
moi,  et  moi  en  voue^  qu'île  eoient  de  même  un 
en  noue);  et  en  nous  unissant  tous  les  ans 
aux  autres  du  même  amour,  de  la  même 
unité,  qui  éclatent  dans  le  mystère  de  la 
Trinité,  de  nous  identifier  k  Jéaus-Cbrist. 
et  par  Jésus*Ghrisi  k  Dieu,  de  manière  k  faire 
de  l'homme  une  des  trois  personnes  divines, 
en  quelque  sorte,  on  Dieu.  » 

«  O  grandeur  1  à  dignUé  de  VEgliee  !  6  eainte 
eociétédee  fidilee  !  disait  aussi  Boasuet,  qui  doit 
être  ei  parfaite  elei  ackevée^  que  Jéeue^Ckriit 
ne  lui  donnepoint  d'autremoaileque  Funitédu 
Pire  et  du  Ftb,  et  de  VEeprit  qui  en  procède  l 
Qu'ils  eoient  un^  dit  le  File  de  bieu,  non  point 
comme  les  angee^  ni  comme  les  archanges^  ni 
comme  les  ckerubinef  ni  comme  lee  eérapkins, 
mais  qu'ils  soient^  dit-il,  un  comme  nous» 
(BossuBT,  Sermon  eur  le  mystère  de  la  trii* 
eainte  Trinité.) 


u 


UNITÉ. 

OftjVcn'on.  —  Voua  parlez  «ans  cesse  de     et  tos  disputes,  comme  les  protestants? 
«otre  unité.  Jl'aTez  -  vous  pas  vos  variations     Vous  croyez  aujourd'hui  bien  des  choses  que 
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voas  ne  croyiez  pas  autrefois,  et  il  n*y  a 

E eut-être  pas  un  seut  article  de  votre  Syoo- 
ole  que  vos  doeteurs  n*aient  discuté  et  ne 
discutent  encore.  S*il  en  est  ainsi  pour  la 
foi  9  que  dirons-nous  de  la  didcipiine? 

It^anae.— Nous  avons  bien  raison  de  par- 
ler sans  cesse  de  notre  unité;  car,  d'après 
les  paroles  mèmae  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  d'après  la  raison,  d*après  l'expérieiice 
générale»  c*est  bien  là  un  des  caractères  les 
plus  essentiels  de  l'Eglise. 

Pire  gaint^  disait  Jésus*Ghrist ,  coiMervex, 
en  votre  nom^  ceux  que  vous  m'avez  donnes  ^ 
afin  qu^ili  soient  un  comme  nous...  Je  ne  prie 
pas  seulement  pour  un^  mais  encore  pour  ceux 
qui  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole: 
afin  que  tous  ensemble  ils  ne  soient  qu'un , 
comme  voiUf  mon  Père^  étés  en  moi  et  moi  en 
vous  ;  qu'ils  soient  de  même  u^  en  nous^  pouf 

Îue  le  monde  croie  que  vous  m'avex  envoyé. 
Uje  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avex 
donnée^  afin  qu'ils  soient  un,  comme  nous  ne 
sommes  qu'une  même  chose.  Je  suis  en  eux  et 
vous  en  moi ,  afin  qu'ils  soient  consommés  en 
Vanité^  et  que  le  monde  connaisse  que  vous 
m'avex  envoyé ^  et  que  voiss  les  aimex  comme 
vous  m'avex  aimé...  Je  leur  ai  fait  connaître 
votre  noni ,  et  le  leur  ferai  connaître  encore , 
afin  quilê  aient  en  eux  ce  même  amour  dont 
vous  m'avex  aimé^  et  queie  sois  moi-même  en 
eux.  { Joan.  xvii ,  11-20.) 

Est-il  possible  de  rien  voir  de  plus  formel 
et  de  plus  clair»  relativement  à  Tunité  de 
FEglisef 
La  raison  nous  dit  également  que,  si  Tu- 

:»X  .««^«i^fA  »>•«  Anna   l'Dn'IîeA      41    o    tt   '^^^  lOrS 


au- 
I  dieux 
c*est  n*en  reconnaître  aucun,'  parce  que  Të- 

Î;lise  doit  être  une  essentiellement,  comme 
a  vérité  dont  Jésus -Gbrist  lui  a  confié  le 
dépftt  sacré. 

Enfin  Texpérience  nous  montre  que  rien 
n'est  fort ,  rien  n*est  beau,  rien  ne  peut  sub- 
sister que  par  l'unité.  «Qu'est-ce  en  effet 
que  la  mort?  »  disons-nous  ailleurs.  {Bien' 
faits  du  catholicisme.  )  «  Est-ce  autre  chose 
que  la  séparation?  C'est  toujours  l'idée  que 
cous  nous  en  faisons  non -seulement  par 
rapport  à  nous-mêmes,  mais  encore  par  rap- 
port aux  autres.  Etablissez  une  séparation 
complète  entre  les  parties  constitutives  d'un 
être ,  et  vous  l'avez  détruit.  Il  prend  une 
autre  forme,  une  autre  dénomination;  mais 
il  n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois ,  il  est 
mort.  Or,  il  entrait  dans  les  desseins  de 
Dieu  de  donner  h  son  Eglise  une  beauté  par- 
faite, une  indestructible  existence.  Il  devait 
donc  lui  imprimer  le  caractère  le  plus  frap- 
pant d'unité.  » 

N'a?ez-vous  pas,  avez-vous  dît,  vos  varia- 
tions et  vos  disputes,  comme  les  protestants? 
Vous  croyez  aujourd'hui  bien  des  choses  que 
vous  ne  croyiez  pas  autrefois ,  et  il  n'est  pas 
^n  seul  article  de  votre  foi  que  vos  doc- 
teurs n'aient  discuté  et  ne  discutent  en- 
eore. 

Noa ,  c'est  faux  :  nous  n'avons  pas  nos  va- 


riations comme  les  protestants.  Catholiques 
comme  nous  d'abord,  les  protestants  ont  nié 
l'autorité  de  l'Eglise;  puis,  cette  base  de 
toute  vérité  rejetée,  ils  ont  rejeté  tour  à  tour, 
pour  la  plupart,  les  autres  articles  du  Sym- 
nole  sans  cesser  d'être  protestants.  Cesser 
de  croire  ce  qu'on  a  cru  d'abord ,  c'est  là  de 
la  variation  ,  ou  il  n'v  en  a  pas.  Voyez-vous 
rien  de  semblable  cnez  nous  ?  Rejeter  les 
moindres  articles  du  SvuSboie,  le  révoquer 
en  doute  seulement ,  c  est  cesser  d'être  Ca- 
tholique. 

Mais,  dites-vous,  vous  croyez  aujourd'hui 
bien  des  choses  que  vous  ne  croyiez  pas  au- 
trefois. 

Quand  bien  même  cela  serait,  non-seule- 
ment pour  nous,  mais  pour  toute  l'Eglise, 
qu'en  concluriez-vous?  Ce  ne  serait  point 
une  variation,  mais  un  développement.  Une 
vérité  déduite  d'une  autre  vérité  n'en  est 
point  la  condamnation.  Je  leur  ai  fait  con^ 
naître  votre  nom,  disait  Jésus-Christ  à  son 
Père,  en  parlant  des  «siens,  et  je  le  leur 
ferai  connaître  encore.  Qu'est-ce  à  dire, 
si  ce  n'est  que  Jésus-Christ  devait  leur  faire 
connaître  certains  points  de  sa  doctrine  qu'ils 
ne  connaissaient  point  encore?  Ce  n'était 
point  une  variation  qu'il  annonçait,  mais  uu 
développement. 

J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire  :  mais  vous  nepourriex.  les  porter  pré" 
sentementy  disait  Jésus -Christ  à  ses  apô- 
tres. Mais  lorsque  VEsprit  de  vérité  sera 
venu^  il  vous  enseignera  toute  vérité. 
Leur  foi  a-t-elle  changé  alors  ?  Non ,  mais 
elle  s'est  développée. 

Ainsi  le  développement  dans  la  foi  n'est 
point  la  même  chose  que  la  variation  :  ce 
n'est  point  un  changement;  c'est  plutôt  un 
perfectionnement. 

HAtons-nous  de  le  dire  cependant ,  ce  dé- 
veloppement n'est  point  pour  l'Eglise,  mais 
pour  les  fidèles  seulement.  Ce  que  l'Eglise 
croît  aujourd'hui,  elle  l'a  toujours  cru.  L'Es- 
prit de  vérité  n'a-t-il  pas  enseigné  aux  apô- 
tres toute  vérité  (/oan.  xvi,  13),  selon  la 
promesse  formelle  de  Notre-Seigneur  ?  Pre- 
nons pour  exemple  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  :  l'Eglise  le  croyait  assurément  ; 
mais  cnaoue  fidèle,  en  particulier,  n'avait  pas 
reçu  de  l'Eglise,  chargée  par  Dieu  de  l'ins- 
truire, l'attestation  de  sa  croyance.  De  là  sa 
proclamation.  Comprenez-vous  bien  ce  mot, 
comme  pour  nous  rappeler  que  ce  n'est  point 
une  nouveauté?  Ainsi,  d'une  part,  tout  Ca- 
tholiaue  croit  (toutes  les  vérités  enseignées 
par  l'Eglise  comme  venant  de  Jésus-Christ; 
d'une  autre  part,  il  croit,  dan$  l'Eglise  et  par 
l'Eglise,  toutes  les  autres  vérités  qui  vien- 
nent également  de  Jésus-Christ ,  les  eût-il 
rejetées,  combattues  lai -même  par  erreur 
involontaire.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  une 
unité  plus  grande  que  celle  qui  se  trouve 
dans  la  religion  catholique.  Pour  l'Eglise, 
c'ost  l'unité  absolue;  pour  les  fidèles,  c'est 
l'unité  relative,,  telle  qu'elle  peut  exister 
pour  chacun  d'eux.  Que  peut-on  demander 
davantage? 

II  n'est  pas  un  seul  article  de  votre  foi , 
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diies-vous,  que  yos  docteurs  niaient  discale 
et  lie  discutent  encore. 

Oui,  pour  rapprofonrJir  et  le  développer, 
pour  le  considérer  soi-même  et  le  montrer 
aux  autres  sous  toutes  ses  taces.  Pour  le  re- 
jeter ou  le  révoquer  en  doute?  Non  ;  autre- 
ment ils  ne  seraient  point  Catholiques.  Ces 
discussions  continuelles  sur  toutes  les  véri- 
tés de  la  foi  ne  doivent  surprendre  personne. 
Elles  sont  naturelles ,  nécessaires  même. 
Elles  naissent  d'une  croyance  profonde , 
d*un  amour  ardent.  Ne  discutons-nous  pas 
sans  cesse  Teiistence  de  Dieu,  Fimmortalité, 
et  autres  vérités  semblables  7 

S*il  en  est  ainsi  de  lu  foi,  avez-vous  ajouté, 
que  dirons-nous  de  la  discipline.? 

Vous  direz,  si  vous  éies  de  bonne  fbi,  que 
ces  variétés,  de  la  discipline,  qui  n*esl  que  la 
police  extérieure  de  l*Bglise,  variétés  que 
.  demande  la  diversité  des  temps  et  des  lieux, 
n'empêchent  pas  Tunité  de  l'Eglise;  qui  est 
la  réunion  desftmesen  Dieu  par  Jésus-Christ. 
Vous  irez  même  plus  loin,  et  vous  direz  que, 


si  ces  variétés  resserrent  davantage  les  âmes 
en  Dieu  par  Jésus-Christ ,  elles  fiiToriseof 
l'unité  de  l'Eglise  au  lieu  de  la  détruire.  Est- 
ce  qu'il  y  a  moins  d'unité  dans  une  famille 
parce  aue  chaque  membre  est  à  des  fonc- 
tions diverses  et  quelquefois  opposées?  Est- 
ce  qu'il  y  a  moins  d'unité  dans  une  armée, 
parce  que  chaque  corps  fait  des  évolutions 
diverses  et  quelquefois  opposées?  Est-ce 
qu'il  y  a  moins. a*unité  éans  le  ciel,  parce 
que  les  anges,  ministres  du  âeîgneor,  rem- 
plissent les  missions  différentes  qui  leur  sont 
conGées? 

Ajoutons  k  cola  qi^e  ces  variétés  »  qoi  ne 
sont  qu'k  l'extérieur,  sont  moins  considéra- 
bles qu'on  ne  se  Timagine ,  et  que  le  but 
constant  de  l'Eglise  a  été,  non  pas  de  les  faire 
disparaître  complètement,  ce  qui  est  impos- 
sible, et  ce  qu'elle  ne  pourrait  même  tenter 
sans  de  grands  inconvénients,  mais  de  les 
coordonner  au  tout ,  et  de  les  noyer  ainsi 
dans  sa  divine  unité* 


USURE. 


Ofrjec/to».  —  Hier  encore  vous  interdisiez 
toute  sorte  de  prêt  à  intérêt ,  en  quelque 
sorte;  aujourd'hui ,  vous  faites  tout  le  con- 
traire :  quelle  contradiction  choquante  dans 
l*Egllse  I 

Biponse.  —  Vous  vous  trompez  ;  il  nV 
a  ici  nulle  contradiction  de  la  part  de  l'E- 
glise. 

L'Eglise  a  toujours  défendu  l'usure  et  elle 
la  défendra  toujours.  N'a-l-elle  pas  raison? 
Vous-même,  qui  êtes  si  disposé  a  blAmer  sa 
conduite,  ne  l'approuvez-vous  pas  en  ce 
point?  Ou*est-ce,  en  effet,  que  l'usure,  si  ce 
n'est  un  vol  coloré,  un  vq|  avec  hypocrisie, 
et,  par  conséquent,  un  vol  encore  plus 
odieux,  en  un  sens,  qu'un  vol  à  découvert 
et  avoué.  Aussi  n'est-if  rien  de  plus  mépri- 
sable et  de  plus  méprisé ,  aux  yeux  de  tous , 
non-seulement  dans  la  société  religieuse , 
mais  encore  dans  la  société  civile,  qu'un  vil 
usurier.  En  cela  donc,  nul  désaccord,  nulle 
contradiction,  non-seulement  dans  l'Eglise, 
mais  en  dehors  de  l'Eglise ,  et  parmi  tous 
ceux  en  qui  le  sentiment  de  la  justice  reste 
fortement'  prononcé. 

Toutefois,  si  le  principe  est  incontestable, 
•  l'application  du  principe,  ici  comme  en  toute 
chose,  a  ses  difficultés.  Tout  gain  retiré  du 
prèi  est-il  usuraire,  et,  jpar  conséquent,  con- 
<lamnab]e?  Non,  assurément.  Ainsi,  quand 
}*éprouve  une  perte  par  suite  du  prêt  que 
j'ai  fait,  ou  bien  auand  je  me  trouve,  par 
cela  même,  privé  d'un  gain  que  j'aurais  fait 
légitipoemeiitrCe  qui  est  pour  moi  une  perte 
véritable,  ou  bien  encore  quand  j'expose 
mon  argent  à  un  danger  véritable,  je  puis 
sans  usure ,  et,  par  conséquent,  sans  injus- 
tice, sUpuler  et  recevoir  un  intérêt  compen- 
satoire; car  ce  n'est  plus  en  vertu  du  prêt 
i^réciséjinent  que  je  stipule  et  reçois  cet  in- 
érêt,  mt^is  pour  les  causes  que  je  viens  de 
dire,  et  qu  on  appelle  fen  théologie  :  Dam- 


num  emergtns^  hierwn  cessant,  perieulum 
sortis.  Cela  est  parfaitement  juste;  car,  si 
je  ne  le  faisais,  je  rendrais  service  aux  au- 
tres à  mon  détriment.  Or,  nul  n'est  obligé 
de  le  faire  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses, puisque,  comme  on  dit  erdinaîrement, 
chartti  bten  ordonnée  eonimmee  par  sot- 
tnéfns. 

Mais  supposons  un  cas  oii  il  n'y  ail  aucune 
de  ces  circonstances  qui  rendent  licite  aux 
yeux  de  tous  le  gain  retiré  du  prêt  de  sou 
argent,  à  savoir  une  perte  réelle,  la  priva- 
tion d'un  gain  lé^time,  un  danger  véritable. 
Puis -je  alors  stipuler  et  recevoir  Tintérèt 
légal ,  uniquement  en  rertu  de  la  loi  ?  Non, 
disent  les  uns  ;  car  c'est  toujours  Tusure , 
c'est-à-dire  une  chose  essentiellement  mau- 
vaise qu'aucune  loi  positive  ne  peut  pas  plus 
légitimer  que  le  vol.  Oui,  affirment  les  au- 
tres ;  car,  en  vertu  du  haut  domaine  qu'elle 
a  sur  les  choses,  l'autorité  souveraine  peut 
fort  bien,  dans  rintérêt  général,  trans^rer 
la  possession,  comme  elle  le  fait  pour  la  pres- 
cription, En  ce  cas,  elle  ne  change  point  la 
nature  de  l'usure,  muis  elle  fait  qu^il  n'y  en 
a  point;  de  même  que,  dans  le  cas  de  la 
prescription,  elle  ne  change  pas  la  nature  du 
vol,  mais  elle  fait  qu'il  nj  en  a  point 

Il  y  a  quelques  années,  la  plupart  de  nos 
théologiens  regardaient  comme  incontesta- 
ble la  première  opinion ,  et  agissaient  en 
conséquence,  c'est-à-dire  qu'ils  refusaient 
l'absolution  à  ceux  qui  prêtaient  à  intérêt 
légal  sans  autre  titre  que  la  loi.  Depuis  quel- 

3ue  temps,  leurs  idées  se  sont  un  peu  mo- 
ifiées,  d'après  l'impulsion  qui  leur  a  été 
donnée  d'en  haut ,  et  ils  en  sont  tous  ou 
presque  tous  revenus  à  la  seconde  opinion, 
sinon  pour  eux-mêmes,  du  moins  pour  leurs 
pénitents  uui  la  suivent  de  bonne  fot,  jus- 
qu'à ce  qu  une  décision  positive  ait  été  don- 
née à  ce  sujetipar  l'Eglise.  J'avoue,  quant  à 
moi,  que  cela  me  parait  d'autant  plus  rai-^ 
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sonnable,  'que,  oalre  le  titre  de  la  loi  ci- 
vile ,  il  est  bien  difficile  que,  dans  tout  prôt 
fait  aujourd'hui ,  il  n'y  ait  pas  i*uQ  de  ces 
autres  titires  qui  en  légitiment  le  gain  de  l'a- 
veu de  tous.  Qui  ne  voit,  par  exemple,  que, 
vu  la  facilité  que  tous  ont  en  ce  moment  de 
retirer  de  leur  argent  un  gain  légitime,  il 
est  comme  impossible  de  le  prêter  sans  faire 
une  perte  quelc<yque,  et,  par  conséquent, 
sans  6tre  en  dron  d'en  recevoir  la  compen- 
sation. 


Quoi  qa*il  en  soit,  là  se  borne  toute  la 
contradiction  que  Ton  prétend  avoir  existé 
dans  rEtjiise.  D'une  part,  il  ne  s'agit  point 
du  principe  mônie  de  l'usure ,  mais  de  son 
application;  d'une  autre  part,  il  n'y  a  eu  de 
contradiction  que  dans  quelques  théologiens 
seulement.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison ,  eu 
cela  pas  plus  qu'en  aucune  autre  chose , 
d'adresser  à  l'Esclise  elle-même  des  repro- 
ches. 


VIE  FUTURE. 


Objection.  ^  N'attendons  pas  peur  vivre 

a  ne  nous  soyons  morts.  Il  est  bien  plus  sûr 
e  jouir  d^  la  vie  présente  que  d'attendre  un 
avenir  incertain. 

Réponse.  —  Qui  vous  dit  que  l'avenir  est 
incertain?  Qui  "ne  vous  dit,  au  contraire» 
qu'il  est  aussi  certain,  encore  plus  certain, 
s'il  est  possible,  que  le  présent?  Pourquoi 
croyons -nous  à  la  vie  présente?  Parce  que 
nous  sommes  intimement  convaincus  de  sa 
réalité,  et  parce  que,  à  l'exception  de  quel- 

3ues  fous  qui  prétondent  qu'il  est  sage  de 
outer  de  tout,  les  autres  hommes  avec  les- 
quels nous  sommes  en  rapport  nous  confir- 
ment enrore  dans  notre  conviction.  II  en  est 
de  même  pour  la  vie  future.  J'ai  ajouté  que 
l'avenir  était  encore  plus  certain,  en  quelque 
sorte,  que  le  présent  :  je  ne  crois  pas  m'étre 
trop  avancé.  Comment  voyons-nous  la  vie 
présente?  Par  le  regard  le  plus  assuré  du 
corps.  Comment  aoercevons-nous  la  vie  fu- 
ture? Par  le  regara  le  plus  assuré  de  l'âme. 
Quel  témoignage  confirme  surtout  le  nôtre 
par  rapport  à  la  réalité  de  la  vie  présente? 
Le  témoignage  des  hommes.  Quel  témoi- 
gnage confirme  surtout  le  nôtre  par  rapport 
a  la  réalité  de  la  vie  future?  Le  témoignage 
de  Dieu.  Or,  le  regard  de  l'âme  est  en  soi 
plus  perspicace  que  le  regard  du  corps,  et  le 
témoignage  de  Dieu  est  également  en  soi 
beaucoup  plus  sûr  que  le  témoignage  des 
hommes. 

Vous  voyez  par  là  combien  sont  absurdes 
ceux  qui  disent  :  N'attendons  pas  pour  vivre 
que  nous  soyons  morts  1 

Morts  1  Est-ce  que  nous  mourons,  à  pro- 
prement parler?  Ce  qui  nous  paraît  la  mort, 
et  que  nous  appelons  ainsi,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  changement  avantageux,  une 
heureuse  transformation?  Aussi,  a  ceux  qui 
nous  disent  :  «  Quand  on  est  mort,  tout  est 
bien  morti  j»  répondons-nous  avec  vérité  : 
«  Quand  on  est  mort,  rien  n'est  mortl  » 
Qu'y  aurait-il  donc,  en  effet,  de  détruit  en 
nous?  L'âme?  Mais  tout  l'assure  de  sou  im- 
mortalité :  le  désir  profond,  indestructible, 
insatiable  du  bonheur,  qu'elle  n'a  point 
trouvé  sur  la  terre;  l'attente  des  récompen- 
ses promises  à  sa  vertu,  qu'elle  n'a  point 
obtenues  ici -bas;  l'accord  sur  ce  point  de 
^ous  les  peuples,  sans  exception;  la  parole 


mille  fois  répétée  de  Dieu,  qui  est  la  vérité 
môme...  L'âme  ne  peut  donc  être  détruite  à 
la  mort;  d'autant  plus  que,  tonte  spirituelle 
de  sa  nature,  elle  ne  peut  périr  par  la  dissb- 
lation  des  parties,  et  qa'il  faudrait  pour  cela 
la  volonté  formelle  du  Créateur,  volonté 
qu'on  ne  peut  jamais  supposer,  puisque 
Dieu  irait  alors  et  contre  les  promesses  lai- 
tes par  lui  plusieurs  fois  au  genre  humain, 
et  contre  les  rigoureuses  exigences  de  sa 
justice,  de  sa  sagesse,  de  sa  sainteté,  de  tous 
ses  attributs  les  plus  essentiels.  Il  est  donc 
bien  clair  que  l'âme  ne  périt  point  h  la  mort. 
Or,  l'âme,  c'est  la  partie  essentielle  de  notre 
être;  c'est  par  elle  que  nous  jouissons  ou 
que  nous  souffrons;  c'est,  à  proprement 
parler,  le  moi  humain;  le  corps  nest  que 
son  serviteur,  son  instrument,  son  enve- 
loppe matérielle. 

Ce  corps,  d'ailleurs,  périt-il  à  la  mort? 
Tfon,  encore,  quoi  qu'en  disent  les  apparen- 
ces. Il  n'est  déposé  dans  la  terre  que  comme 
toute  semence,  selon  la  comparaison  de 
saint  Paul,  afin  d'en  sortir  plus  tard  avec  une 
vie  plus  abondante.  Tout  nous  le  dit  encore  : 
notre  conviction  intime,  le  témoignage  des 
hommes,  celui  de  Dieu  lui-même;  et  c'est 
en  effet  justice,  car,  ayant  combattu  avec 
l'âme  sur  ta  terre,  il  doit  être  récompensé 
avec  eUe  dans  le  ciel. 

Admettons  pour  un  instant,  si  on  veut, 
que  la  certitude  de  la  vie  future  ne  soit  pas 
aussi  inébranlable  qu'elle  l'est  en  effet;  qu'il 
soit  possible,  à  la  rigueur,  de  concevoir 
quelques  doutes  h  ce  sujet  :  faudrait-il  en 
conclure  oue  nous  ne  devons  point  nous  en 
occuper  au  tout,  qu'il  n'est  pas  bon  du 
moins  d'en  faire  son  occupation  principale? 
Ce  serait  absurde.  Supposons  des  enfants  à 
qui  une  personne  grave  aura  dit  :  «  Tra- 
vaillez une  heure  seulement,  et  vous  serez 
parfaitement  heureux  le  reste  de  vos  jours.  » 
Est-ce  que  tous  ne  se  mettraient  pas  avec 
ardeur  au  travail,  lors  même  qu'ils  n'au- 
raient pas  une  complète  cerlituae  de  la  ré« 
compense?  Est-ce  que  ceux  qui  resteraient 
dans  l'inaction  ne  seraient  pas  regardés 
comme  des  insensés?  Or,  la  vie  est  mfini- 
ment  moins,  par  rapport  h  l'éternité,  qu'une 
heure,  par  rapport  à  la  vie  entière.  Je  vous 
laisse  vous-même  tirer  la  conclusion.  Mais 
pourquoi  avoir  recours  à  des  exemples  ima- 
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ffinaires,  lorsqu'il  y  en  a  tant  de  réels  qui 
frappent  de  tous  côtés  nos  regards?  Rappelez- 
T0U5  l'athlète  d'autrefois  :  comme  il  combat- 
tait  courageusement  pour  obtenir  une  cou- 
ronne qn*il  n'était  pas  sûr  d'avoir  !  Voyez  le 
soldat  :  comme  il  expose  sa  vie  pour  une 
récompense  qu'il  n'est  pas  sûr  de  recevoir, 
et  dont  il  est  encore  moins  sûr  de  jouiri 
Voyez  l'écolier  :  comme  il  travaille  avec 
ardeur  pour  un  prix  qu'il  n'est  pas  sûr  de 
remporter  1  Et  vous,  sous  prétexte»  que  la 
vie  ruture  offre  à  vos  yeux  quelque  incerti- 
tude, vous  prétendez  qu'il  est  plus  sûr  de 
jouir  de.  la  vie  présente!  Vous  avez  donc 
moins  de  raison  que  les  écoliers  eux- 
raèraes? 

Il  est  plus  sûr  de  jouir  de  la  vie  présente, 
dites-vous.  Mais  est-ce  que  celui  qui  songe 
i  la  vie  future  n'en  jouit  pas  également? 
Est-ce  qu'il  n'v  a  pas,  jusque  dans  les  luttes 
les  plus  pénibles  de  la  vertu,  des  jouissances 
infiniment  préférables  à  celles  que  l'on 
trouve  dans  la  satisfaction  des  passions  les 
plus  enivrantes? 

Vous  parlez  de  l'incertitude  de  la  vie 
future;  mais  ce  n'est  pas  sérieusement  que 
TOUS  parlez  ainsi.  Cette  incertitude  n'est  que 
dans  vos  paroles,  et  nullement  dans  votre 
esprit,  ou,  si  elle  y  esf,  ce  sont  les  passions 
qui  l'y  ont  mise,  les  vôtres  ou  celles  d'au- 
trui;  et  quand  ces  passions  n'y  seront  plus, 
quand  elles  se  seront  affaiblies  seulement, 
la  certitude  de  la  vie  future  brillera  de  nou- 
veau à  vos  yeux  de  tout  son  éclat. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  veuons  de  dire, 
nous  pourrions  citer  mille  traits.  En  voici 
un  que  nous  empruntons  à  l'une  de  nos 
feuilles  religieuses  les  plus  accréditées  : 


«  La  fille  d'un  général  conno  poor  ran  des 
incrédules  les  plus  déclarés,  car  il  répandait 
autour  de  lui  les.  pernicieuses  doctrines  de 
l'irréliffion,  tomba  dangereusement  malade. 
Lorsqirelle  sentit  la  gravité  de  son  état,  elle 
fit  venir  son  père  auprès  de  son  lit,  loi 
prit  la  main,  et  lui  adressa  ces  mots  d*one 
voix  mourante  :  «  Mon  père,  je  mourrai 
bientôt.  Veuillez  bien  me  déclarer,  en  votre 
ftme  et  conscience,  si  je  dlis  croire  ce  que 
vous  m'avez  enseigné,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
a  ni  Dieu,  ni  eiel,  ni  enfer,  ou  bien  si  je 
dois  croire  ce  que  j'ai  appris  de  la  bouche 
de  ma  mère?  »  —  Sa  mère  était  une  per- 
sonne chrétienne  et  pieuse.  —  Le  général 
demeura  quelques  instants  interdit,  les  yeux 
fixés  sur  le  lit  de  sa  fille:  son  cœur  était  en 
proie  à  une  violente  douleur.  Enfin  il  s'ap- 
procha d'elle,  et  lui  dit  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots  :  «  Mon  enfant,  crois  seule- 
ment ce  que  ta  mère  t'a  af)prisl  ■  Qu'on 
s'imagine  l'étonnement  des  incrédules  qui 
se  trouvaient  présents.  L'un  d'eux,  qui  avait 
depuis  longtemps  abjuré  sa  foi,  interrogé 
sur  ce  qu'il  en  pensait,  répondit  :  <  Le  géné- 
ral a  raison;  il  est  plus  commode  de  vivre 
dans  l'impiété,  mais  il  vaut  mieux  mourir 
dans  la  foi  et  dans  les  sentiments  qu'inspire 
la  religion.  » 

Vous  allez  me  dire  peut-être  qu'il  y  a 
encore  quelque  doute  dans  ces  paroles. 

Dans  les  paroles!  oui,  peui-ôtre;  mais 
sachez  que. quand  des  incrédules  déclarés' 
parlent  ainsi,  c'est  qu'il  y  a  la  conviction  la 
plus  profonde  en  eux-mêmes.  Toujours  est-îl, 
du  reste,  que  d'après  eux,  il  est  beaucoup 
plus  aûr  de  compter  sur  l'avenir. 


VIERGE  MABIE  (La  sainte). 


a 


Objectiom.  —  k  quoi  sert  lecultede  Ma- 
rie? —  Je  ne  répéterai  point,  surson  compte, 
les  grossièretés  qui  ont  cours  en  certains 
lieux;  Inais  n'est-il  pas  clair  que  vous  en 
dites  et  que  vous  en  faites  beaucoup  trop? 

—  Vous  l'appelez  Mire  de  Dieu  :  or  une 
Jemme,  née  dans  le  temps,  ne  peut  avoir  en- 
gendré Dieu,  qui   existe  de  toute  éternité. 

—  Vous  Taippelez  Vierge  et  mire.  :  ce  qui  est 
contradictoire.    En     supposant    d'ailleurs 

u'elle  fût  resiée  Vierge  jusqu'à  la  naissance 
ie  Jésus-Christ  elle  ne  l'est  point  restée 
après,  comme  le  prouvent  ces  différents  pas- 
sages de  l'Evangile  :  Antequam  convenireni^ 
inventa  e$i  m  utero  habens  (Matth.  i,  18),  ei 
non  cognoecebat  eam  donec  peperit  filium 
iuum  primoaenUum.  (/ftid.,  25.)  Jlfa/«r  que 
et  fraireeetaoantforii,  (Matth*  xii,  46.)— Vous 
la  [ïites  exempte  du  péché  originel  :  ce  qui 
est  encore  contradictoire  dans  vos  idées, 
puisque  vous  prétendez  que  tous  les  des- 
cendants d'Adam  en  sont  coupables.  ^  Vous 
la  priez  autant  et  plus  peut-être  que  Dieu 
lui-même.  —  Elle  a  autant  d'autels;  et  ces 
autels  sont  peut-être  chargés  d'un  plusgrand 
nombre  d'offrandes.  —  Qu'est-ce  que  celii, 
si  ce  n'est  un  retour  au  paganisme?  —  Dieu 
seul  peut  être  ainsi  prié,  ainsi  honoré.  -^ 


Marie  est-elle  la  Divinité  pour  exaucer  ou 
même  entendre  les  prières  de  tous  les  hom- 
mes? —  Est-ce  que  les  supplications  de  tant 
de  malheureux  ne  troubleraient  pas  le  bon- 
heur parfait  dont  vous  prétendez  qu'elle  jouit 
dans  le  ciel? 

R^onee:^  Après  le  nom  de  Jésus,  qui  est 
au-dessus  de  tout  nom,  nous  dit  saint  Paul 

rd  eit  iuper  omne  nomen  (Philipp.  n,  9), 
n'en  est  pas  de  plus  élevé  que  celui  ae 
Marie.  Aussi  n'en  est-il  point  qui  ait  été  eo 
but  à  plus  de  contradictions,  de  la  part  des 
enfants  des  hommes.  Nous  venons  de  rap- 
peler les  principales,  et  nous  allons  y  ré- 
pondre. 

A  quoi  sert  le  culte  de  Marie,  demandez- 
vous? 

A'  lui  rendre  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
comme  à  la  Mère  de  Dieu.  Cette  dignité 
l'élève  incontestablement  au-dessus  de  toute 
créature.  Il  faut  donc  lui  rendre  un  hon- 
neur supérieur  à  ceux  que  nous  rendons  aux 
autres  créatures. 

Le  culte  que  l'Eglise  nous  prescrit,  à  si 
juste  titre,  a  l'égajtl  de  Marie,  est  moins 
poor  elle  encore  que  pour  nous;  car  Marie 
pourrait  fort  bien  se  passer  du  culta  que 
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nous  lui  rendons,  tandis qne nous  avons  be- 
soia  de  le  lui  rendie.  Qui  ne  voit,  en 
efTel,  qu*il  nous  faut  un  cœur  au-dessus  de 
tous  les  autres,  pour  comprendre  nos  be- 
soins et  les  satisfaire.  Or,  tel  est  le  cœur  de 
Marie,  qui,  par  sa  double  qualité  de  mère 
de  Dieu  et  de  mère  des  hommes,  se  trouve 
également  propre  à  écouter  les  vœux  que 
nous  lui  adressons  sur  la  terre  et  à  les  faire 
exaucer  dans  le  ciet. 

£t  ce  n'est  pas  une  médiatrice  seulement 
que  l'Eglise  nous  donne  en  MariCi  c'est  un 
modèle,  et  quel  modèle  I  modèle  accompli 
de  toutes  les  vertus,  modèle  pour  tous  les 
ftges  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  pour  toutes  les 
conditions,  pour  toutes  les  situations,  pour 
toutes  les  actions,pourtoutesies  paroles,  pour 
toutes  les  pensées...  Parce  qu  elle  a  donné 
naissance  à  Jésus«Christ,  en  qui  se  résume, 
en  quelgue  sorte,  toute  l'humanité,  mais 
l'humanilé  dans  ce  qu'elle  a  de  bien,  l'hu- 
manité parfaite,  il  semble  que  ce  divin  Gis 
ait  voulu  lui  donner  de  pouvoir  engendrer 
aussi,  spirituellement  en  chacun  de  nous, 
Vhamanilé  entière,  mais  l'humanité  dans 
ce  qu'elle  a  de  bien;  l'humanité  parfaite, 
autant  qu'elle  peut  Tètre,  les  vertus  de  l'hu- 
manité. Comme  elle  a  été  le  canal  dont  le 
Fils  de  Dieuadaigné  se  servir  pour  descendre 
du  ciel  sur  la  terre,  elle  est  aussi  celui  dont 
les  hommes  doivent  se  servir  pour  s'élever 
de  la  terre  jusqu'aux  cieux. 

Que,  pour  ce  qui  nous  concerne  nous-mê- 
mes, l*£glise  se  propose  principalement, 
dans  le  culte  qu'elle  nous  fait  rendre  à  Ma- 
rie, de  nous  former  à  la  pratique  de  la  vertu, 
c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter 
un  instant,  pour  peu  qu'on  ait  la  moindre 
idée  de  la  religion.  Ecoutons,  à  ce  sujet,  le 
pieux  auteur  de  VJmitation  de  la  sainte 
Vierge  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ne  sUcar- 
lent  point  dés  voies  que  je  lui  ai  (rades  1 6ten- 
heureux  celui  qui  écoute  ce  que  je  lui  ai  dit 
{Prov.  vni,  32,  34),  dans  les  exemples  de 
vertu  que  je  lui  ai  donnés  I 

«L'Eglise,  en  mettantces  paroles  sur  les 
lèvres  de  Marie,  nous  exhorte  à  étudier  la. 
conduite  que  cette  reine  des  saints  a  menée 
sur  la  terre,  et  h  imiter  ce  que  nous  admi- 
rons en  elle. 

.  «  Heureux,  en  effet,  qui  imite  Marie,  puis- 
qu'on imitant  Marie,  il  imite  Jésus,  le  roi 
et  le  premier  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus. 

9  La  vie  de  celte  Vierge  est  une  leçon  uni- 
verselle. On  y  apprendf  de  quelle  manière 
il  faut  se  comporter  dans  la  prospérité  et 
dans  Tadversité,  dans  la  prière  et  daps  le 
travail,  dans  les  honneurs  et  dans  les  hu- 
miliations. 
«  Nous  n'atteindrons  jamais  à  la  perfection 

Si'elle  donne  à  toutes  ses  actions;  mais  celui- 
est  le  plus  parfait  qui  s'en  éearte  le  moins. 
«  O  vous  donc  qui  faites  profession  de 
servir  Marie,  vouiez- vous  vous  conformer 
à  cet  excellent  modèle  T  Retracez  autant  qu'il 
vous  sera  possible,  la  vivacité  de  sa  foi,  ht 
promptitude  de  son  obéissance,  la  profon- 
deur de  son  humilité,  les  attentions  de  sa 


fidélité,  la  pureté  de  ses  intentions,  la  géné- 
rosité de  son  amour. 

«  Qui  de  vous  ne  peut  pas,  aidé  du  secours 
divin  qu'il  implore, se  proposer  son  exem- 
pte à  suivre  dans  la  pratique  de  ses  diffé- 
rentes vertus? 

«  Sans  cette  imitation,  votre  amour  pour 
elle  est  bien  faible,  et  vous  ne  devez  pas 
vous  attendre  à  des  marques  bien  éclatantes 
de  sa  protection. 

«  Tous  les  jours,  il  est  vrai,  vous  récitez 
des  prières  en  son  honneur.  Vous  portez 
d'ailleurs  des  marques  extérieures  de  votre 
dévouement.  Vous  êtes  membre  de  quel- 
qu'une de  ces  sociétés  qui  lui  sont  plus  par- 
ticulièrement consacrées.  Tout  cela  l'enga- 
gera à  demander  pour  vous  des  grâces  de  salut. 

«  Mais  si,  avec  tout  cela,  votre  dévotion 
ne  va  jamais  jusqu'à  l'imitation  de  ses  vertus, 
votre  dévotion  ne  vous  sauvera  pas. 

«  Les  Philistins  possédèrent  l'arche  du 
Seigneur.  Ils  l'enricnirent  même  de  leurs 
présents.  Cependant  elle  ne  fut  pas  pour  eux 
une  source  de  bénédictions,  parce  qu'ils  ai- 
maient toujours  leurs  idoles. 

«  0  reine  des  vertus  I  n'est-il  pas  juste 
que,  si  Ton  vous  aime,  on  fasse  pour  vous 
ce  qu'on  fait  pour  les  amis  qn'on  peut  avoir 
en  ce  monde?  On  tâche  de  se  former  sur  leur 
caractère  et  de  prendre  leurs  inclinations. 

«  C'est  de  cette  conformité  une  natt  l'u- 
nion des  cœurs.  11  n'y  a  point  d  amitié  où  il 
n'y  a  point  de  ressemblance. 

«  Votre  cœur  si  humble,  si  chaste,  si  sou- 
mis aux  ordres  de  Dieu,  et  si  ardent  pour 
les  intérétsde  Dieu,  s'unira-t-il  d'affection  à 
un  cœur  voluptueux,  superbe,  qui  est  sans 
résignation  à  ta  volonté  de  Dieu  et  sans  zèle 
pour  sa  gloire? 

«  Si  vous  m'aimez,  nous  dites-vous  à  bien 
plus  juste  titre  encore  que  l'apôtre,  soyez  mes 
imitateurs^  comme  je  Vai  été  as  Jésus  (i  Cor» 
IV,  16.)  Si  vous  êtes  mes  enfants,  revètez- 
vous  de  l'esprit  de  votre  mère. 

«  L'esprit  des  enfants  de  Marie  doit  être, 
comme  celui  de  leur  mère,  un  esprit  de  cha- 
rité, un  esprit  de  paix,  un  esprit  de  mortifi- 
cation, unesprilde  crainte  etd'anaourde  Dieu. 

«  Vierge  sainte,  je  ferai  donc  désormais 
consister  sur  toute  chose  ma  piété  envers 
vous  h  imiter  vos  vertus. 

«  C'est  le  plus  parfait  hommage  que  je 
puisse  vous  rendre.  C'est  fai  plus  grande 
marque  d'affection  que  je  puisse  vous  don- 
ner. »  (Imitation  de  ta  sainte  Vierge,  iiv.  i, 
chap.  1.) 

Ainsi,  la  vertu,  mais  ia  vertu  parfaite,  la 
vertu  en  tout  et  la  vertu  pour  tous,  tel  est  le 

Srand  but  du  culte  de  Marie.  Et,  à  ce  point 
e  vue,  qui  osera  l'attaquer? 
Vous  me  direz  peut-être  :  N'avons-uous 
pas  un  modèle  dans  tous  les  hommes  exem- 

Êlaires,  en  Jésus-Christ  surtout*  et*  méoie  en 
4eu. 

Sans  doute  Dieu  est  un  modèle  pour  ses 
créatures,  et  même  le  plus  parfait  de  tons. 
Mais  n'est-il  pas  d'une  perfection  désespé- 
rante? Puis,  quand  voulant  nous  élever  jus- 
qu'à lui,  nous  louons  è  nous  demander  :  «  Où 
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est-il?  en  quoi  consiste  son  être?»  Nous  ne 
savons  souvent  uue  répondre.  Et  s*il  en  est 
ainsi  pour  tout  nomme,  pour  les  personnes 
mêmes  les  plus  éclairées,  que  sera-ce  pour 
Tignoranti  pour  l'humble  femme»  pour  le  pau- 
vre petit  enfant,  qui  n*ont  pas  moins  besoin 
que  les  autres  d'exemples  de  vertus? 

Sans  doute  Jésus-Christ  est  pour  nous  un 
modèle,  et  même  uA  modëlpapproprié,  en  un 
sens,  &  notre  état,  puisque  la  nature  humaine 
est  unie  en  lui  \  la  nature  divine.  Mais, 
enQn,  par  cela  même  qu'il  est  Dieu,  n'est-il 
pas,  pour  nous,  aussi,  d'une  perfection  dé- 
sespérante? Je  dis  à  tous,  et  è  moi-même 
comme  aux  autres  :  a  Faisons  ce  qu'a  fait 
Motre-Seigneur  Jésus-Christ  1  il  est  venu  sur 
la  terre  pour  nous  servir  d'exemple.  »  Nous 
le  faisons,  en  effet,  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  bijentôt  je  ne  sais  quelle  voix  secrète 
nous  fait  entendre  ces  paroles  dont  profite 
notre  lâcheté  :  «  Nous  le  ferions  bien  mieux, 
si  en  nous  la  nature  divine  était  unie  à  la 
nature  humaine.  » 

Sans  doute,  encore  nous  avons  un  modèle 
dans  ces  hommes  exemplaires  dont  les  ver- 
tus frappent  nos  yeux.  Mais  ces  hommes, 
çiu'on  appelle  exemplaires,  qui  le  sont  même, 
jusqu'à  un  certain  point,  que  de  défauts  ils 
onll  que  d'imperfection  justjue  dans  leurs 

{perfections, comme  on  dit  si  improprement! 
i  7  ti,  je  le  sais,  ceux  qui  ne  sont  plus  sur 
la  terre,  dont  la  mort  a  consacré  les  vertus, 
et  auxquels  tous  rendent,  plus  où  moins,  un 
culte  sacré;  mais  enfin  ce  n'est  point  là  la 
perfection,  cette  perfection  que  nous  dési- 
rons, que  nous  recherchons,  que  noua  vou- 
lons faire  passer  dans  nos  actions,  quoique 
nous  ne  puissions  y  parvenir  complètement, 
et  que  nous  demandons  du  moins  dans  notre 
modèle.  Et  puis,  d'ailleurs,  s'il  est  permis, 
de  l'aveu  de  tous,  de  rendre  à  ces  hommes 
un  culte  sacré, àplus  forte  raisonà  Marie  qui 
leur  est  bien  supérieure  par  sa  dignité  comme 
perses  vertus» 

Ne  djemandèzdouc  plus  à  quoi  sert  le  culte 
de  Marie? 

.  Je  ne  répéterai  poinl,  sur  son  compte, 
ol]|jectez-voua,  les  grossièretés  qui  ont  cours 
en  certains  lieux;  mais  n'est-il  pas  clair  que 
vous  en  dites  et  que  vous  en  faites  beaucoup 
trop. 

\  otre  modération  ou  votre  semblant  de 
modération  ne  va  pas  loin.  Je  ne  sais  môme 
si  cela  n*est  pas  plus  mauvais  qu'une  attaque 
ouverte  ;  car  celle-ci  tombe  souvent  d'elle- 
même  par  sa  propre  violence,  tandis  qu'une 
attaque  indirecte  et  voilée  arrive  à  son  but 
sans  qu'on  ait  songé  même  à  la  reipousser. 

Je  ne  répéterai  point,  dites-vous,Tes  gros- 
sièretés qui  ont  cours  en  certains  lieux. 

Ces  grossièretés  que  vous  ne  voulez  pas 
nommer,  que  j'ose  encore  moins  nommer 
que  vous,  ce  sont  celles  sans  doute  qui,  por- 
tant la  plus  grave  atteinte  à  l'honneur  de  la 
Mère,  retombent  par  cela  même  sur  le  S'ils. 

Mais  comment   quelqu'un  ose-t-il  donc 

Îe  ne  dis  pas  seulement  les  nommer,  mais 
es  donner  à  entendre  ?  Est-ce  que  cela  peut 
se  concilier  le  moins  du  monde,  dans  lapen- 


sée  de  qui  que  ce  soit,  avee  la  répolatioa 
dont  Marie  n'a  pas  cesséde  Jouir  un  instant, 
dans  sa  famille,  auprès  de  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  connaissance  ?  Est-ee  qoe  cela 
peut  se  concilier  avec  la  sagesse  de  Joseph, 
que  le  moindre  soupçon  alarma,  et  qaî  ne 
se  rassura  que  sur  l'intervention  positrre  de 
la  Divinité?  Si  cela  eût  été,  je  ne  dirai  pas 
vrai,  maissupposabfe,  est-cequeles  ennemis 
de  Jésus  ne  le  lui  eussent  pas  reproché  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie,  et  surtout  à  l'betiFe  de 
sa  mort,  ou  on  lui  a  tout  reproché,  même  le 
bien,  même  ce  qui  était  entièremeni  tet  pa- 
bliquement  opposé  à  la  vérité  ?  est-ce  qu'il 
aurait  eu  jamais  la  position  qu'il  s'est  faite, 
dès  qu'il  parut  en  public?   Est-ce  qo'uoe 
aussi  grande  foule  1  eût  suivi  arec  tant  d'ad- 
Qiiration  et  de  dévouement?  est-ce  qu'il  au- 
rait eu  les  disciples  qui  s(esont  attachés  à  lui  ? 
est'ce  qu'if  les  eût  changés  comme  il  l'a  fait? 
est-ce  qu'il  eût  opéré,  tant  par  eux  que  par 
lui-même,  toutes  les  merveilles  qui,  aujour- 
d'hui encore,  après  plus  de  dix-boit  cents 
ans,  sont  l'objet  de  raamIration,de  la  recon- 
naissance et  de  l'amour  du  monde?  et  pour 
en  revenir  à  Marie,  qui  se  défend  suffisam- 
ment, en  ce  point,  par  sa  propre  vertu,  com- 
ment croire  que  ce  lis  si  pur,  ce  lis  présenté 
par  la  religion  à  tous  les  cœurs,  comme  le 
modèle   qu'ils  doivent  imiter,  et  accepté 
comme  (el  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  ce 
lis  miraculeux,  qui  a  prodiiit  tant  d'actes, 
tant  de  paroles,  tant  de  pensées  de  pureté, 
comment  croire  que  ce  lis  ne  futd^abord  'uî- 
même— je  n'ose  le  dire—  q|ue  corruption  ?.. 
Pour  avancer  de  telles  cnoses,  pour  tes 
croire,  les  soupçonner  seulement,  il  faut 
être  plus  qu'incrédule,  plus  qu'impie,  plus 
qu'athée,  ii  faut  être  fou  complètement. 

Arrêtons-nous  ici,  car,  sur  un  tel  terrain, 
vous  ne  pouvez  &ire  bonne  contenance ,  et 
je  sens  que  je  marche  moi- m6me<^mme  sur 
des  charbons  ardents. 

Mais,  ajoutez-vous,  n'est-il  pas  clair  que 
vous  en  dites  et  que  vous  en  faites  beaucoup 
trop? 

Non,  car  il  s'agit  de  la  Mère  de  Jésus- 
Christ,  notre  Dieu,  de  la  Hère  de  celui  qui 
nous  a  créés,  rachetés,  sanctifiés,  à  qui  nous 
devons  toute  bénédiction  et  toute  gloirel 

Non,  car  il  s'agit  de  la  toute-poissaole 
médiatrice  que  Jésus-Christ  a  placée  pour* 
nous  auprès  de  son  Père  I 

Non,  car  il  s'agit  de  ce  parfait  modèle  que 
Dieu  nous  a  donné,  pour  diriger  tontes  nos 
actions. 

Aces  différents  titres, je  le  répèle,  non, 
nous  n'en  disons,  nous  n*en  faisons  pas  trop  1 
Quoi  que  nous  disions  et  que  nous  Dissions 
pour  elle,  il  est  même  impossible  que  nous 
eu  disions  et  que  uous  en  fassions  jamais 
assez. 

Ce  reproche,  d'ailleurs,  à  qui  l'adressez- 
vous?  Ce  culte  de  Marie,  trop  étendu,  seloa 
vous,  qui  le  conunande,  le  proi)age,lemaiD- 
tient  partout  et  toujours,  toujours  et  partout 
le  même,  au  milieu  du  changement  et  du 
bouleversement  de  toutes  choses?  11  y  a  là 
une  action  universelle,  incessantOi  une  ac* 
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tiOD  tout  à  fait  extraordinaire  qui  doit  frap- 
per le  regard  le  plas  inattentif »  et  faire  im- 
pression sur  l'incrédule  le  plus  déterminé, 
il  y  a  plus  de  dix-huit  cents  ans,  une  pauvre 
feonne  Técut  d'une  vie  à  peu  près  inconnue, 
dans  un  coin  de  Tobscure  Judée ,  et  mourut 
d'uneroort  plus  inconnue  encore.  Malgré 
cela,  ou  plutôt  h  cause  de  cela,  cette  femme 
annonça  a  Tune  de  ses  parentes,  aussi  igno- 
rée qu  elle  du  reste  du  monde,  que  toutes 
les  générations  l'appelleraient   neureuse  : 


Quia  resptjrit  humilitatefn  aneitkt  ium:  eeee 
enim  ex  hoebeùtam*mediceni  omnei  {/eneratiO' 
ne$.  (Luc.  1, 48.)  Ecoutez ,  regardez  :  Est-ce 
que  cette  prédiction  ne  s'est  pas  accomplie 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu?  Est-ce  qu'elle 
ne  s'accomplit  pas  encore  par  toute  la  terre 
de  la  manière  la  plus  frappante  7  Est-ce  que, 
depuis  l'heure  où  Elisabeth  appela  Marie 
heureuse,  quoiqu'elle  nMgnor&t  pas  qu'un 
glaive  de  douleur  dût  un  jour  transpercer 
son  âme,  le  cri  du  monde  s'est  lassé  ja- 
mais de  le  proclamer  jusqu'au  ciel  ?  Est-ce 
qu'il  s'en  lasse  aujourd'hui?  Malgré  l'indiffé- 
rence du  siècle  'pour  les  choses  religieuses 
et  les  préoccupations  terrestres,  trooveriez- 
tous  facilement,  je  ne  dirai  pas  un  diocèse, 
mais  une  Tille,  une  paroisse,  un  hameau, une 
nmille,  où  la  proclamation  du  bonheur  de 
Marre  ne  se  soit  faite,  tout  récemment,  quel- 
quefois avec  beaucoup  de  pompe,  mais  tou- 
jours d'une  manière  touchante? 

^e  nous  reprochez  donc  point  d'en  trop 
dire  et  d'en  trop  faire  pour  Marie,  car  il  y  a 
le,  je  le  répète,  une  action  surnaturelle  qui 
ne  peut  venir  quede  Dieu  lui-même,  et  qui 
ne  craint  ni  votre  blAme  ni  vos  attaques. 

J'écouterai  pourtant  vos  observations  à  ce 
sujet. 

Vous  l'appelez  Mère  de  Dieu.  Or,  une 
femme,  née  dans  le  temps,  ne  peut  avoir 
engendré  Dieu,  qui  existe  de  toute  éternité. 

vous  répétez  là  une  difficulté  connue  de 
tout  le  momie,  et  dont  la  solution  est  égale- 
ment connue  de  tout  le  monde,  du  plus  igno- 
rant des  fidèles,  du  plus  petit  enfant  qui  a 
seulement  quelques  semainesde  catéchisme. 
Ne  la  connaissez-vous  pas  vous-même  cette 
solution? je  vois  vous  la  rappeler  en  peu  de 
mots. 

Sans  doute,  Marie  est  née  dans  le  temps, 
et  nous  ne  pouvons  dire  le  contraire,  puisque 
ce  serait  une  absurde  impiété.  Sans  doute 
encoror  Dieu  existe  de  toute  éternité,  et  nous 
ne  pouvons  dire,  non  plus,  le  contraire, 
puisque  ce  serait  la  même  impiété.  Gom- 
ment disons-nous  donc  que  Marie.est  pour- 
tant Mère  de  Dieu?  Le  voici  :  Jésiis-Cbrist, 
né  de  Marie,  dans  le  temps,  n'a  pas  seule- 
ment la  nature  humaine,  il  a  aussi  la  nature 
divine,  comme  nous  l'établissons  à  notre  ai^- 
ticie  Jiscs-CHEisT.  Ces  deux  natures  ne  sont 
point  indépendantes  l'une  de  l'autre,  bien  en- 
tendu: cela  ne  seconcevraitmêmq  pas.  Elles 
sonluniesh^postatiquement,  comme  ondit  en 
théologie,  c  est-à-dire  de  manièreà  ne  former 
qu'une  seule  personne,  laquelle  personne  ne 
peut  être  ici  que  la  personne  divine,  puis- 
qu'il serait  absurde  de  supposer  que  la  na- 


ture divine  se  fût  dépouillée  de  sa  person- 
nalité, et  se  fût  mise  sous  la  direction  de  la 
{>ersonnalitéhumaîne,néce8sairementimpar- 
èite.  A  cause  de  cette  union  hypostatique, 
ce  qui  concerne  la  nature  humaine,  comme 
la  naissance, lasouffrance,la  mort,seditdono 
aussi  en  Jésus-Christ  de  la  perspnne,  puisqu'il 
n'y  en  a  pas  d'autre,  quoique  tous  soient  bien 
convaincus  que  cela  ne  Se  rapporte,  ni  ne 
peut  se  rapporter  aucunement  à  la  nature  di- 
vine. Ainsi,  nous  disons  t  Jésus-Christ,  qui 
a  la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  est 
né,  et  encore  :  l'Homme-Dieu  ou  le  Dieu- 
Homme  est  né,  et  tout  simplement  :  Dieu 
est  né,  quoique  nous  n'ignorions  pas  que 
c*est  humainement,  ou  par  la  nature  hu- 
maine, que  Jésus-Christ  est  né,  et  non  par 
la  nature  divine,  puisque  celle-ci  existe  de 
de  toute  éternité.  C'est  dans  le  mèmesenset 

Sour  la  même  raison  que  nous  disons  oue 
larie  est  la  Mère  de  Dieu.  Marie  est  réelle- 
ment la  Mère  de  Jésus-Christ,  qui  a  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine.  Donc 
elle  est  la  Mère  de  l'Homme  -  Dieu  ou 
du  Dieu-Homme.  Donc  elle  est  la  Mère 
de  Dieu.  Nous  n'oublions  point  toute- 
fois, nous  ne  devons  point  oublierdu  moins 
que  c'est  humainement  ou  par  la  nature  hu- 
maine qu'elle  lui  a  donné  naissance,  et  non 
pas  par  la  nature  divine,  qui  existe  de  toute 
éternité.  Il  y  a  en  cela  de  grands  mystères 
assurément;  mais  ces  mystères  qui  surpas- 
sent la  raison  humaine  ne  lui  sont  point  op- 
posés. 

A  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  ce  sujets 
qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  une  compa- 
raison qui,  quoique  défectueuse,  comme  est 
nécessairement  toute  comparaison,  ne  m'en 
paraît  pas  moins  propre  à  jeter  un  jour  hu- 
main, si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  sur 
l'ombre  sainte  de  ce  mystère. 

L'homme,  né  de  la  femme,  est  composé 
de  deux  substances,  Tune  spirituelle,  qu'on 
appelle  Ame  ou  esprit,,  l'autre  matérielle, 
qu  on  appelle  le  corps.  C'est  par  la  nature 
matérielle,  à  proprement  parler,  que  l'bom- 
me  naît  de  la  femme,  puisque  son  Ame  vient 
de  Dieu  uniquement.  Que  cette  Ame  ait  été 
créée  avant  la  formation  du  corps»  ou  bien 
au  moment  de  cette  formation  ou  après,  peu 
importe  ici,  puisque  cette  création  qui  n  est 
due  qu*à  Dieu  est  complètement  en  dehors 
de  la  formation  du  corps  auquel  elle  est  unie. 
On  dit  cependant,  en  parlant  de  l'homme 
tout  entier,  qu'il  est  né  de  la  femme,  et  que 
<;elle-ci  est  sa  mère;  et,  s'il  y  avait  dans 
l'homme  une  personne  qui  fût  particulière- 
ment propre  à  la  substance  spirituelle,  com- 
me en  Jésus-Christ  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  est  particulièrement  propre  à  la  nature 
divine,  nous  n'en  dirions  pas  moins  que  It 
femme  est  la  mère  de  ceUe  personne.  Cela 
est  si  vrai  que,  quoique  la  chose  ne  soit  pas» 
on  parle  quelquefois  cependant  comme  si 
elle  était.  On  dira,  par  exemple,  d'une  mère 
qui  a  un  Gis  d'une  haute  intelligence  :  <  C'est 
à  elle  que  nous  devons  ce  grand  esprit.  » 
Oii'est-ce  à  dire  donct  si  ce  irest  qu'elle  est 
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ta  mère?  La  dénomination  de  Mère  de  Dieu 
est  dans  le  même  sens. 

Vous  l'appelez  Vierge  et  Mère:  ce  qui  est 
contradictoire,  avez- vous  dît.  En  supposant, 
d*ailleurs9  qu'elle  fût  restée  Vierge  Jusqru'à 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  elle  ne  1  est 
po'nt  restée  après,  conàme  le  prouvent  ces 
différents  passages  de  TEvangile  :  Antequam 
convenirent^  inventa  est  in  utero  habens 
{Mat th.  I,  18),  et  non  cognoicebat  eam  donec 
p  f périt  filium  suum  primogeni(um.  ^Ibid. ,  25.) 
Mater  ejuê  et  fratres  stabant  forts,  {Matth. 
XII,  k6.) 

II  y  a,  dites-vous,  opposition  entrejles  deui 
qualités  de  Vierge  et  de  Mire  que  vous  don- 
nez h  Marie. 

Pas  le  moins  du  monde.  Il  n*y  aurait  op- 
position que  dans  le  cas  où  Marie  eût  été 
mère,  naturellement  et  comme  les  autres 
femmes;  mais,  comme  elle  l'est  devenue 
surnaturellement  et  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  celte  opposition  n'existe  point.  Rap- 
pelôns-nous  le  passage  de  l'Evangile  qui 
nous  représente  l'ange  du  Seigneur,  annon- 

Sant  à  Marie  la  naissance  de  Jésus  :  Comment 
lonc  cela  se  fera-t-il^  lui  dit  Marie^  puisque 
je  ne  connais  point  d*homme  {Luc.  i,  3^);  et 
l'ange  lui  répondit  :  l^ Esprit-Saint  surviendra 
en  vous,  et  ta  vertu  du  Tris-Haut  vous  cou^ 
vrira  de  son  ombre.  Et  c'est  pour  cela  que  le 
saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu  :  «  Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te^  et 
virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi,  Ideoque  et 

$iod  nascetur  ex  te  sanctum  vocabitur  Filius 
et.  n  (/frid.,  35.) 

Nierez-vous  la  possibilité  de  cette  opéra- 
tion surnaturelle?  Soutiendrez-vous  encore 
l'incompatibilité  des  deux  titres  de  Vierge 
et  de  Mère  que  nous  donnons  à  Marie,  mal- 
gré l'intervention  de  la  Divinité? 
Hommes  déraisonnables!  vous  dirai-je, 

gu'y  a-t-il  d'impossible  à  celui  qui  peut  tout  ? 
omment  donc,  je  vous  prie,  a-t-il  fait,  pour 
tirer  toutes  choses  du  néant?  Comment  a- 
t-il  formé  le  corps  du  premier  homme  ?  Com- 
ment de  celui-ci  a-t-il  tiré  la  première  fem- 
me? Dtâ:t7  et  fada  sunt  {PsaL  xxiii,  9],  li- 
sons-nous dans  les  Ecritures;  par  sa  parole 
donc,  par  son  Verbe  :  Omnia  per  ipsum  facta 
êunt.  {Joan.  i,  3.)  El  ce  Verbe  lui-même, 
tout-puissant  comme  le  Père,  puisqu'il  est 
un  môme  Dieu  avec  lui,  n'aurait  pu  nattre 
de  Marie,  sans  la  dépouiller  de  sa  virginité? 
Quelle  inconséquence! 

En  supposant,  ajoutez-vous,  que  Marie  fût 
restée  Vierge  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus, 
il  n'en  serait  point  ainsi  après. 

Pourquoi  non?  La  même  raison  qui  nous 
fait  admettre  la  virginité  dans  Marie  jusqu'à 
la  naissance  de  Jésus-CUrist,  à  savoir  le  res- 
pect pour  la  personne  divine,  cette  raison 
doit  également  nous  la  faire  admettre  après. 

Mais,  dites-vous,  les  différents  passages  de 
l'Evangile  que  nous  venons  de  citer  ne  prou- 
vent-ils pas  évidemment  le  contraire? 

Non.  quand  ils  sont  interprétés  comme  ils 
doivent  rèire. 

Saint  Matthieu  dit  bien  que  Marie  n'avait 
eu  aucun  rapport  charnel  avec  Joseph  avant 


qu'elle  enfantât  son  premiei^né*  Il  le  dit 
même  deux  fois  de  suite,  comme  vous  ra^ez 
fait  remarquer,  et  cela  se  conçoit  par&ite- 
ment,  puisque  c'est  pour  nous  pénétrer,  de 
plus  en  plus,  de  Tidée  que  Jésus  avait  été 
conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  mais 
il  ne  dit  ni  ne  donne  à  entendre  que  ces 
rapports  aient  existé  après.  Quant  au  mot  de 
premier-né  qui  est  employé  ici  il  se  rapporte 
également  à  ce  qui  a  précédé  et  nullement  k 
ce  qui  doit  suivre.  Il  se  donnait  aussi  bien 
alors  à  un  Bis  unique  qu*à  celi^i  qui  avait 
des  frères  nés  après  lui.  Reportons-nons 
d'ailleurs  aux  circonstances  dans  lesquelles 
il  est  employé.  C'est  au  moment  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  N'est-ce  pas  réellement 
alors  le  premier-né  de  Marie?  Est-ce  que 
toute  autre  femme,  dans  la  même  position» 
no  dirait  pas:  «  Voilà  mon  premier-né!  » 
Est-ce  que  tous  ne  le  diraient  pas  comme 
elle,  sans  s'occuper  de  l'avenir  :  Vous  allez 
me  dire  peut-être  que  le  Saint-Esprit,  qui 
inspirait  l'évangéliste,  ne  l'ignorait  pas.  Sans 
doute,  mais,  parlant  aux  hommes,  il  pouvait 
fort  bien  parler  à  la  manière  humaine,  quand 
il  n'y  avait  aucune  nécessité  de  faire  autre- 
ment. 

Chez  les  Juifs,  le  nom  de  frères  désignait 
souvent  les  cousins  germains  et  autres.  Ce 
nom  donné,  dans  l'Evangile,  à  ceux  qui  ac- 
compagnaient Marie,  quand  celle-ci  cher- 
chait a  parler  à  son  fils,  ne  prouve  donc 
point  qu'ils  fusseitt  de  véritables  frères,  dans 
toute  la  force  de  l'expression,  des  enfants 
nés  de  la  même  mère  que  Jésus,  mais  ses 
parents  seulement.  Ce  qui  nous  confirme 
encore  dans  cette  opinion,  c'est  que,  s'ils 
eussent  été  ses  enfants,  étant  bien  avec  eux, 
comme  le  suppose  le  texte  qui  nous  est  op- 
posé, et  comme  on  doit  le  croire  tout  natu- 
rellement d'une  telle  famille,  c'est  entre  leurs 
mains  qu'elle  fût  restée  à  la  mort  de  son  fils 
Jésus,  sans  être  obligée  de  se  retirer  dans  la 
maison  de  saint  Jean. 

Vous  la  dites  exempte  du  péché  originel, 
ee  qui  est  encore  contradictoire  dans  vos 
idées,  nous  fait-on  remarquer,  puisque  vous 
prétendez  que  tous  les  descendants  d'Adam 
en  sont  coupables. 

Oui,  nous  le  disons,  et  avec  raison,  ce  me 
semble,  car  il  ne  convenait  pas  que  celle  qui 
devait  être  la  mère  de  Dieu  commençât  par 
être  l'esclave  du  démon,  que  celle  clans  le 
sein  de  laquelle  devait  s'incarner  la  sainteté 
même,  participât,  en  aucune  manière,  à  la 
corruption  générale. 

Oui,  nous  le  disons,  et  avec  raison,  parce 

Îue  celle  qui,  dans  les  desseins  de  la  divine 
f  ovidence,  devait  écraser  la  tête  du  serpent  : 
Ipsa  conteret  cafut  tuum  [Gen,  m,  15j,  ne 
pouvait  être  assujettie  à  son  empire. 
•  Oui,  nous  le  disons  et  avec  raison,  parce 
que  nous  ne  faisons  que  répéter  ce  qu*ont 
enseigné  les  plus  grands  docteurs  de  I  Egli- 
se, entre  autres  saint  Jérôme,  gui  dit  posi- 
tivement que  Mariene  fut  jamais  éUtns  les  té- 
nibreSf  mais  toujours  dans  la  lumiire^In  psal. 
Lxxvii)  ;  et  encore  saint  Augustin  qui  déclare 
que,  par  respect  pour  le  Seigneur^  lorsqu'il 
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fo/git  de  péchés  il  ne  veut  pa$  que  ran  faeee 
aucune  mention  de  la  eainte  Vierge,  {De  nat. 
ei  gratia,  cap.  36.) 

Oaif  nous  le  disonSi  et  avec  raison»  puis- 
que rSgiise  entière,  après  aroir  célébré 
longtemps  une  fêle  en  l'nonneur  de  Tlmma- 
cuœe  Conception  de  Marie,  vient  de  décré- 
ter récemment,  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle, que  c'est  une  vérité  obligatoire,  qu'il 
n*esl  plus  permis  de  nier,  ni  même  de  ré* 
voquer  en  doute. 

Alors,  reprenez-vous,  vous  vous  mettez 
en  contradiction  formelle  avec  vous-mêmes, 
puisque  vous  déclarez  positivement  que 
tous  sont  conçus  dans  le  pnéché. 

Oui,  tous,  excei)lé  la  sainte  Vierge.  Cette 
exemption,  fondée  sur  toutes  les  raisons  de 
fait  et  de  droit  que  nous-venons  d'énumérer, 
ne  nous  empêche  pas  de  dire  avec  vérité  aue 
tous  les  hommes  participent  au  péché  d  A- 
dam.  Ne  disons-nous  pas,  en  parlant  du  pé- 
ché actuel,  que  tous  Tes  hommes  s'en  ren- 
dent coupables,  ne  fû^ce  que  par  la  trans- 
gression la  plus  légère.  Nous  en  exceptons 
cependant  la  sainte  Vierge  :  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  par  rapport  au  péché 
originel?  Si  nous  ne  voulions  admettre  au- 
cune exception  sous  ce  dernier  rapport,  il 
suivrait  de  là  que  Jésus  lui-même  a  été  cou- 
pable du  péché  originel.  Ce  que  ne  peuvent 
dire,  ni  regarder  même  comme  possible, 
ceux  c|ui  admettent  sa  divinité. 

Mais,  nous  disent  quelques-uns,  si  V9ns 
exemptez  Marie  du  péché  originel,  parce 
qu'elle  est  la  Hère  de  Jésns-Cbrist,  il  faudra 
exempter  ses  autres  parents,  puis  les  parents 
des  parents...  Et  oii  irons-nous  alors? 

Pas  loin,  je  vous  assure  ;  car  cette  argu- 
mentation ne  me  parait  pas  sérieuse.  Qui  en 
serait  ému  le  moins  du  monde,  je  ne  dirai 
pas  dans  d'autres  circonstances  semblables, 
car  il  n'y  en  a  pas,  du  moins  dans  des  cir- 
constances analogues?  Vous  avez  pour  une 
mère,  je  suppose,  la  plus  grande  affection, 
TOUS  1  environnez  de  toute  la  vénération 
possible.  Comment  traiteriez-vous  celui  qui 
viendrait  vous  dire  :  «Si  vous  agissez  de  la 
sorte  i  l'égard  de  votre  mère,  il  faudra  faire 
de  même  à  l'égard  de  vos  autres  parents, 
puis  des  parents  de  vos  parents?»  — «Mon 
ami,  »  lui  répondriez-vous,  en  le  repoussant, 
«  une  mère  est  une  mère,  et  aucune  autre 
personne  ne  lui  est  comparable  à  nos 
yeux.  »  A  plus  forte  raison,  pouvons-nous 
en  dire  autant  de  Marie  :  «  La  Mère  de 
Dieu  est  la  Mère  de  Dieu;  et  aucune  autre 
personne  ne  lui  est  comparable  aux  yeux  de 
son  divin  fils.  » 

Vous  la  priez  autant  et  plus  peut-être  que 
Dieu  lui-même,  nous  dit-on. 

C'est  faux;  et  je  vais  vous  le  prouver  de  la 
manière  la  plus  incontestable.  Bien  souvent, 
nous  prions  Dieu  :  n'est-il  pas  vrai?  Quand 
nous  le  prions,  c'est  lui  positivement  que 
nous  prions;  et  vous  ne  pouvez  le  nier  en- 
core, bi  vous  aviez  quelque  doute  à  ce  sujet, 
je  vous  dirais  :  Consultez  la  prière  que  lui 
adressent  tous  les  Chrétiens  :  Notre  Père , 
qui  itet  aux  cteux,  que  votre  nom  eoiteancti^ 


fié...  Donnex-noue  notre  pain  de  chaque 
jour.,,,  pardonnes 'noue  noe  offensée,  {Matth. 
VI,  9  seq.)  N'est-ce  pas  lui,  et  lui  seul  qui 
se  trouve  nommé  ici?  N'est-ce  pas  à  lui,  et  à 
lui  seul,  que  s'adressent  toutes  nos  deman- 
des, toutes  nos  pensées,  toutes  nos  paro- 
les? Ce  n'est  pas  la  seule  prière,  sans  doute, 
que  nous  adressons  à  Dieu,  mais  c'est  la  plus 
ancienne,  la  plus  fréquente,  celle  qui  résu- 
ma toutes  les  autnes.  Aussi  nous  vient-elle 
de  Jésus-Christ  lui-même,  des  lèvres  duquel 
elle  est  passée  jusque  sur  les  nôtres ,  trans- 
mise ainsi  de  bouche  en  bouche,  ou  plutôt 
d'Ame  en  Ame,  par  la  tradition  la  plus  uni- 
verselle et  la  plus  constante.  En  sorte  que  ce 
que  nous  disons  de  cette  prière  nous  pou- 
vons le  dire  également  de  toute  prière  adres- 
sée à  Dieu. 

Bien  souvent  aussi,  nous  prions  Marie,  je 
dois  en  convenir.  Je  ne  sais  même  si  littéra- 
lement parlant,  à  ne  considérer  que  les  mots, 
nous  ne  la  prions  pas  encore  plus  fréquem- 
ment que  Dieu  lui-même.  Cela  prouve,  du 
reste,  avec  quelle  facilité,  avec  quel  amour 
notre  cœur  se  tourne  vers  Marie,  combien 
son  culte  est  un  besoin  surtout  pour  l'hum- 
ble femme,  l'homme  de  travail ,  le  pauvre 
petit  enfant,  avons-nous  déjà  remarqué. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quand  nous  prions  Marie, 
ce  n'est  point  à  elle  seule  que  nous  pensons, 
c'est  à  Dieu  aussi,  ce  n'est  pas  à  elle  seule 
que  s'adresse  notre  prière,  c'est  à  Dieu  éga- 
lement ;  ou  plutôt  nous  ne  pensons  à  Marie 
3ue  pour  mieux  penser  à  Dieu,  nous  ne  lui 
emandons  quelque  chose  que  pour  que 
cette  demande  soit  plus  favorablement  ac- 
cueillie de  Dieu.  Bile  n'est  là,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  moyen  terme  oii  se  repose  notre 
faible  prière  pour  monter  plus  sûrement 
jusqu'au  souverain  Etre.  Si  vous  refusez  de 
le  croire,  je  vous  dirais  encore  ici  :  «Voyez 
la'prière  que  nous  lui  adressons  immédiate* 
ment  après  celle  que  nous  adressons  à 
Dieu  :  Je  voue  ealue  Marie^  pleine  de  grâces^ 
le  Seigneur  eet    avec  vous,..  Sainte  Marie^ 

mère  de  Dieu^  priez  pournous Avez-vous 

remarqué  que  nous  ne  nous  prosternons  à 
ses  pieds  que  parce  que  le  Seigneur  est  aveo 
elle,  que  parce  qu'elle  est  la  Mère  de  Dieu? 
Avez-vous  remarqué  que  nous  ne  loi  faisons 
pas  d'autre  demande  que  de  vouloir  bien  se 
charger  de  notre  prière  pour  la  présenter  à 
son  nls  Jésus?»  Ce  n'est  pas  la  seule  prière 
il  est  vrai,  que  nous  adressions  à  Marie, 
mais  c'est  la  plus  ancienne,  la  plus  générale, 
celle  qui  résume  toutes  les  autres.  Aussi, 
nous  vient-elle  de  l'Eglise,  qui,  en  noas 
la  faisant  répéter,  place  sur  nos  lèvres,  avec 
ses  propres  paroles,  les  saintes  paroles  de 
^  l'ange  et  d'Blisabeth  à  Marie,  au  moment  de 
'  l'Incarnation  et  de  la  Visitation.  En  sorte 
que  ce  que  nous  disons  de  cette  prière,  nous 
pouvons  le  dire  également  de  toute  prière 
adressée  à  Marie. 

Ainsi,  d'une  part,  il  est  bien  clair  que 
nous  prions  Dieu  sans  prier  Marie,  et  sou- 
vent même  sans  penser  à  elle.  D'une  autre 
part,  il  n'est  pas  moins  clair  que  nous  ne 
uouvons  orier  Marie  sans  oenser  à  Dieu^ 
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àans  le  prier;  ou  plutôt  notrejprière  à  Marie 
A*esl  edcore  qu*uae  prière  à  Diea  par  Ten- 
tfemise  de  cette  divine  Mère.  Il  est  donc 
niûx»  réellement  et  mathématiquameal  faux 

?ne  nous  priions  Marie  autant  et  plus  peut- 
tre  que  Uieu  lui-même,  comme  vous  le 
l)rétendez. 

Elle  a  autant  d'autels,  |>ré tendez- vous 
encore,  et  ces  autels  sont  peut-être  chargés 
d^un  plus  grand  nombre  d  offrandes. 

C'est  la  même  objection  en  d'autres  ter- 
ines;  notre  réponse  sera  donc  aussi  la  môme 
en  termes  différents. 

C'est  la  môme  objection,  disons-nous; 
car,  qu*est-ce  que  rautel?  une  élévation 
vers  Oieu  :  ii{/are;  c'est  donc  une  prière, 
en  un  sens,  c'est  du  moins  le  piédestal  sur 
lequel  s'appuie  notre  prière  pour  monter 
jusqu'à  Dieu.  Qu'est-ce  aussi  que  l'offrande? 
une  demande  en  action  :  faite  à  Dieu  ou  à 
ses  saints,  elle  ne  peut  avoir  d'autre  signiû- 
catioù.  Puisque  c'est  la  môme  objection  pré- 
sentée sous  une  nouvelle  face,  notre  réponse 
sera  la  môme  quant  au  fond. 

Vous  prétendez  que  Marie  a  autant  d'au- 
tels que  Dieu  lui-môme. 

C'est  faux,  évidemment  faux. 

Il  n'y  a  pas  d'église  qui  n'ait  son  autel  an 
Seigneur.  Il  ne  peut  en  ôlre  autrement,  'on 
ne  conçoit  môme  pas  qu'il  puisse  en  ôtra 
autrement.  Qu'est-ce  que  réélise?  une 
assemblée  :  le  mot  môme  le*dit.  Or,  quel  est 
le  point  central  de  cette  assemblée?  l'autel 
du  Seigneur,  comme  il  est  aisé  de  le  voir. 
Cet  autel  érigé  au  Seigneur  est  uniquement 
è  lui  :  qui  ne  le  comprend  enitore?  Je  |mo9i- 
ierai  à  Vautel  du  Seigneur^  dit  le  prôtre,  qui 
préside  l'assemblée ,  qui  en  est  réellement 
ou  est  censé  enôtre  du  moins  le  plus  ancien^ 
comme  son  nom  môme  le  dit:  —  Vers  le  Sei^ 
gneur  qui  réjouit  ma  jeunesse^  répond  l'as- 
semblée elle-môme.  Et  un  peu  plus  loin: 
Priex^  mes  frères^  dit  le  prêtre,  afin  que  mon 
èacrifice^  qui  est  en  même  temps  le  vàtref  soii 
agréable  a.Dim^  le  Pire  tout-puissant.-^Que 
U  Seigneur  le  reçoive  de  vos  mains^  répond 
l'assemblée.  Et  un  peu  plus  loin  :  £/€i;on« 
nos  coeurs  t  dit  le  prôtre.  — iVoui  lee  avons 
vers  le  Seigneur^  répond  l'assemblée.  Et  plus 
loin  encore  :  Notre  Père^  qui  êtes  aux  cieuxl 
dit  le  )>rôtre,  donnez-nous  notre  pain  de 
chaque  jour^  pardonnex-nous  nos  offenses^ 
comme  now  pardonnons  à  ceux  qu%  notAs  ont 
ù/fenséSf  et  ne  nous  laissez  point  succomber  à 
la  tent€Uion:'-mais  délivrez-nous  du  mu/, 
répond  l'assemblée.  Cet  autel  autour  duquel 
se  tient  l'assemblée  présidée  par  le  prôtre, 
est  donc  bien  à  Dieu,  et  uniquement  jà  lui, 
avons-nous  dit  avec  raison.  Sans  doute  on  y 
honore  et  on  y  prie  quelquefois  la  sainte 
Vierge  etjes  saints;  mais  ce  n'est  que 
secondairement,  pour  que  cet  honneur  et 
cette  prière  remontent  jusqu'A  Dieu,  qui 
est  ainsi  honoré  et  prié  dans  ses  plus  par* 
faites  créatures* 

S'il  n'y  a  point  d'église  qui  n'ait  son  autel 
AU  Seigneur,  il  n*y  en  a  point,  non  plus, 
ou  du  moins  c'est  fort  rare,  qui  n*ait  son 
autel  à  la  sainte  Vierge.  J'avouerai  môme 


franclrement  qu'on  TOit  de  petites  chapelles 
où  il  n'y  a  que  cet  autel  éngé  en  rboaaeur 
de  la  sainte.  Mats  remarquez  que  oet«atel 
est  en  môme  temps  Tautel  du  Seigneur*  et 
qu'il  n'est  môme  érigé  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  que  pour  donner  à  nos  cœars 
plus  de  facilité  de  s'élever  jusqu'à  IMeu* 
Aussi  considérez  le  prôtre  et  l'assemblée  des 
fidèles  à  cet  autel,  n'est-ce  pas  absolument 
la  môme  chose  qu'à  l'autel  du  Seicneor?  Je 
monterai  à  rautel  du  Seigneur^  dit  Te  prêtre; 
—  Vers  le  Seigneur  qui  réjouit  majmment^ 
répond  l'assemblée.  Et  ainsi  de  suite.  Avez- 
vous  entendu  :  A  t autel  du  Seigneur?  el 
cependant  il  est  bien  k  l'autel  au'on  appelle 
de  la  Vierge,  et  qui  a  été  réelieiBent  érigé 
en  son  honneur. 

Ainsi,  d'une  part,  il  y  a  des  autels  qui  ne 
sont  qu'à  Dieu  ;  d'une  autre  part*,  les  autels 
érigés  en  l'honneur  de  ta  sainte  Vier^  le 
sont  en  môme  temps  en  Thonneor  de  DieUf 
ils  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  degrés 

i^lus  faciles  dont  nous  nous  servons*,  nous 
àibles  créatures,  pour  monter  jusqu'à  son 
autel  suprême,  jusqu'à  son  trône.  Il  est  donc 
faux,  réellement  et  mathématiquement  faux 
que  la  sainte  Vierge  ait  plus  d'autels  que 
Dieu  lui-môme. 

C'est  la  môme  chose  encore  pour  les 
offrandes. 

Il  y  en  a  plus  peut-ôtre  sur  ses  autels  que 
sue  ceux  du  Seigneur,  remarquez-vous. 

Oui  pour  qui  s'arrôte  à  la  surface  des 
choses.  Mais  quand  on  examine  bien  atten- 
tivement, on  reconnaît  que  les  offrandes 
faites  à  Dieu  sontà  lui,  uniauementè  lui,  tan- 
dis que  les  offrandes  faites  a  la  sainte  Vierge, 
déposées,  en  si  grande  quantité  quelquefois, 
sur  ses  autels,  sont  en  môme  temps  liiitesau 
Seigneur,  et  qu'elles  ne  sont  méiiie  remises 
d'abord  entre  les  mains  de  cette  Vierge  que 
pour  qu'elles  soient  plus  ftivorablement 
accueillies  du  Seigneur.  Nous  ne  cessons  de 
le  dire  hautement,  de  l'exprimer  de  toutes 
manières;  et,  quand  nous  ne  le  fiiisons  pas 
de  vive  voix,  et  directement,  nous  le  faisons 
du  moins  indirectement  et  de  ccsur. 

Il  est  donc  faux  encore,  réellement  et  ma- 
thématiquement faux  que  les  autels  delfarie 
soient  plus  chargés  d'offrandes  que  ceux  du 
Seigneur. 

Qu'est-ce  que  cela,  dites-vous,  si  ce  n'est 
un*  retour  au  paganisme. 

Dites  olutôt  que  c'est  sa  ruine,  un  obstacle 
invincible  à  son  retour.  Il  faut  à  l*bomme 
un  culte  extérieur  qui  touche  profondément 
son  cœur,  fasse  la  plus  vive  impression  sur 
ses  sens,  sur  son  ôlre  tout  entier,  pour  la 
rattacher  à  la  Divinité.  H  a  besoin  d*one 

r puissance  supérieure  qui  se  rapproche  do 
ui  le  plus  (possible,  qui  vienne,  en  quelque 
sorte,  le  saisir  ici-bas,  au  milieu  de  toutes 
les  misères  et  de  toutes  les  difficultés  de  la 
vie,  comme  une  mère  fait  à  l'égard  d'an  en- 
fant, pour  l'élever  en  un  lieu  de  sûreté  et  de 
bonheur.  Cela  se  prouve  surabondamment 
par  la  position  de  l'homme  sur  la  terre,  par 
sa  faiblesj^,  par  ses  tendances  les  plus  géné- 
rales, les  plus  invincibles  et  les  plus  pures. 
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Or,  Toiià  précUément  ce  que  nous  trouvons 
dans  la  cuite  de  liaria. 

El  qu'importa,  me  direz-rous*  si  ce  culte 
lai-méma  n'est  pas  autre  chose  qa*un  paga- 
nisme rauûUTele  ? 

Il  D*7  a  pas  roinbre  du  rapprochement  ;  et 
c'est  même,  en  certains  points,  tout  l'op- 
posé. 

Qu'était  le  paganisme?  l'erreur,  et  Terreur 
la  plus  déplorable,  l'erreur  sur  la  Biviiiité, 
source  de  toute  vérité.  Ainsi,  au  Heu  d'un 
Dieu,  unique  et  parfait,  il  en  reconnaît  plu- 
sieurs, et  quels  dieux  I 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge,  au  contraire» 
nous  uMmtre  un  seul  Dieu,  infiniment  élevé 
au-dessus  de  toutes  sascréaturev,  lesquelles 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  de  mérite  et  de 
piiissancequ  autant  qu'il  a  bien  voulu  les 
rapprocher  de  son  être  infini,  en  sorte  que 
toute  leur  gloire  n'est  qu'un  reflet  de  sa 
gloire*  de  même  que  le  culte  que  nous  leur 
rendons  se  rapporte  oomplétement  k  son 
culte. 

Qu'était  le  paganisme  encore?  la  corrup- 
tion, et  la  corruption  la  plus  détestable,  la 
corruption  sacrilège,  une  corruption  de 
même  nature  que  1  erreur  d'où  elle  décou- 
lait. Aussi,  que  d'abominations  dans  les 
mystères  du  pagaqisme  1  On  ne  peut  se  les 
rappeler  seulement,  sans  reculer  d'épou- 
vante. 

Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  culte  de 
la  sainte  Vierge.  Que  de  pureté,  au  contraire, 
non-seulement  dans  ce  culte  lui<'même,  mais 
dans  tout  ce  qui  on  découle!  que  de  pureté, 
disoas*nous,non-seulement  dans  les  actions, 
mais  encore  dans  les  paroles,  les  pensées  et 
les  sentiments  1  C'est  là  même,  en  quelque 
sorte,  tout  l'obiet  de  cuite,  la  pureté  a  hono- 
rer, la  pureté  a  imiter;  la  pi^reté  à  honorer, 
parce  qu'elle  vient  de  Dieu»  la  pureté  à  imi- 
ter, et  a  iqiiter  en  tout,  parce  que  tout  en 
nous  doit  se  rapprocher  de  Dieu. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  que, 
bien  loin  d'être  un  retour  au  paganisme,  le 
culte  de  la  aainte  Vierçe  eu  est  la  ruine  dé- 
finitive, l'obstacle  le  plus  invincible  à  son 
renouvellement,  parce  que,  tout  en  satis- 
faisant le  besoin  que  nous  avons  de  nous 
rapprocher  de  la  Divinité,  il  empêche  les 
abus  qui  peuvent  naître  de  ce  rapproche- 
ment. 

Dieu  seul,  dites-vous  encore,  peut  être 
ainsi  prié,  ainsi  honoré. 

Les  eiplicstioos  que  nous  venons  dedon* 
ner,  ont  répondu  par  avance  à  ceUe  obser- 
vation. 

Comment  prions-nous  la  sainte  Vierge? 
Secondairement,  en  quelque  sorte,  ou  plutôt 
c'est  Dieu  que  nous  prions  en  elle  ot  par 
elle.  Comment  Thonorons-nous?  Seconoai- 
rement  encore,  ou  plutôt,  c'est  Dieu  lui- 
même  que  nous  honorons  en  elle  et  par  elle. 
Ignorer  cela,  douter  de  cela,  c'est  n'avoir 
aucune  idée  de  ce  qui  se  dit  et  se  fait  tous 
les  jours,  de  ce  qu  on  a  dit  et  fait  soi-même 
bien  des  fois  probablement.  Je  vous  sajue, 
Mariée  nleine  de  gràccM^  U  Seigneur  est  avec 
twus.,.  Voyez«vous  :  nous  ne  nous  proster- 


nons aux  pieds  de  Marie,  que  parce  que  le 
Seigneur  est  avec  elle.  Puis,  nous  ajoutons  ; 
Sainie  Btarie^  Mire  de  Dieu^  priez  pournous.., 
Entendez*vous  :  nous  la  prions  de  prier 
pour  nous.  Notre  prière  alors  est  encore  une 
prière  à  Dieu  lui-même,  en  la  faisant  ap- 
puyer de  tout  le  crédit  de  sa  sainte  mère. 
Quoi  de  plus  légitime  que  tout  cela  1  quoi 
de  plus  naturel,  et  j'ajouterai  même  de  plus 
obligatoire  1  Ce  n'est  point  agir  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ce  n'est  point  dérober  quelque 
chose  à  sa  gloire.  Au  contraire,  c'est  re- 
hausser encore  cette  gloire  extérieurement, 
c'est  faire  ce  qu'il  attend  de  notre  dévoue- 
ment et  de  notre  reconnaissance. 

Marie  est-elle  la  Divinité,  demandez- vous, 
pour  exaucer  ou  même  entendre  les  prières 
de  tous  les  hommes. 

Nous  ne  cessons  de  le  répéter,  bien  loin 
d'attribuer  k  Marie  la  nature  divine,  dans 
le  culte  que  nous  lui  rendons,  nous  recon- 
naissons, au  contraire,  par  ce  culte,  que  tout 
en  elle,  comme  en  nous,  vient  de  Dieu, 
et  que  tout  en  elle,  comme  en  nous,  doit  se 
rapporter  à  Dieu,  bien  loin  d'être  une  ido- 
lâtrie, ce  culte  si  touchant  et  sî  pur,  nous 
emçêche  de  retomber  dans  l'abtme  de  iMdo- 
lfltrie,ou  nous  avaient  entraînés  si  profon- 
dément, avant  l'établissement  du  cnristia- 
nisme,  notre  ignorance,  notre  faiblesse  et  les 
efforts  incessants  dû  démon. 

Gomment  donc,  demandez-vous,  une 
créature  peut-elle  entendre  seulement  toutes 
les  prières  des  homttaes? 

Parce  ^ue  Dieu  le  veut.  Contestez-vous  ii 
Dieu  une  telle  puissance,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  la  délégation,  la  commu- 
nication d'une  telle  puissance?  Sur  quoi 
donc,  s'il  vous  platt,  serait  fondée  cette 
contestation^?  N'avons-nous  pas  mille  exem- 
ples qui  nous  la  rendent  plausible,  j'ai  pres- 
que dit  naturellement»  Voyez  un  homme  de 
g;énie,  un  Bossuet,  par  exemple.  Que  ne  sait- 
il  pas!  que  ne  voit-il  pas,  en  quelque  sorte? 
passé,  présent,  avenir,  choses  ,de  la  terre^ 
choses  du  ciel,  choses  de  l'enfer,  tout  est, 
pour  ainsi  dire  en  même  temps  sous  ses 

Jeux.  El  vous  ne  voudriez  pas  que  la  Mère  d^ 
^ieu  élevée  au-dessus  de  la  région  des  ombres, 
plongée  au  sein  des  plus  pures  lumières,  en 
communication  la  plus  intime  avec  Celui 
pour  qui  la  connaissance  de  toutes  choses 
n'est  que  l'idée  la  plus  simple,  pût  enten- 
dre la  prière  de  tous  les  hommes? 

Mais,  dites-vous,  comment  peqt-elle  le^ 
exaucer? 

Encore  une  fois,  parce  que  Dieu  le  yeut. 
Ou  plutôt,  ce  n*«st  point  elle-même  qui  les 
exauce,  c'est  Dieu,  à  qui  elle  les  présente, 
sur  notre  demande.  Refuserez-vous  è  celui 
qui,  après  avoir  créé  toutes  choses  de  rten, 
a  fait  l'homme  à  son  image,  le  pouvoir 
d'exaucer,  en  quelques  points,  la  prière  de 
cette  créature  privilégiée. 

Qu'il  nou$  soit  permis  de  rappeler  ici  ce 
que  nous  disons  dans  un  autre  ouvraffe(Za 
femme  chrétienne  dans  la  société  modeme)f 
sur  cet  important  sujet. 

«  La  foi  nous  enseigne  que  Marie  est  (4 
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Mère  de  Dieu.  Non  pas  que  la  créature  ait 
donné  naissance  au  Créateur,  non  pas  que 
rhumble  femme,  ne  possédant,  pour  elle- 
même,  que  cette  vie  d'unj[our,  ait  engendré 
le  Verbe  éternellement  existant  ;  mais  parce 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné  dans  son 
sein.  En  effet,  comme  dans  le  Christ,  l'hu- 
manité est  étroitement  unie  à  la  Divinité, 
sous  la  direction  d'une  seule  personne,  qui 
est  là  persiiune  divine,  nous  attribuons  à 
cette  personne  ce  qui,  rigoureusement  par- 
lant, ne  convient  qu*à  Thumanité,  et  nous 
disons,  avec  I*ange,  que  l'Emmanuel,  ou  le 
Dieu  avec  nous,  est  né  de  Marie,  et,  par 
conséquent,  que  Marie  est  sa  Mère,  comme 
nous  disons  qu'il  a  prié,  qu'il  a  souffert  et 
qu'il  est  mort.  Or,  ce  titre  ae  Mère  de  Dieu, 
justement  donné  à  Marie,  ne  doit-il  pas  lui 
assurer  nôtre  vénération  et  nos  hommages? 
Ne  doit-il  pas  nous  engager  à  lui  exposer 
nos  besoiusi  et  nous  donner  la  ferme  con- 
fiance que  nos  demandes  adressées  à  celte 
puissante  protectrice  seront  toujours  favora- 
blement accueillies? 

c  II  entre  dans  les  vues  de  la  divine  Pro- 
vidence que  la  vérité  soit  attaquée  sur  tous 
les  points,  aSn  que,  sur  tous  les  points 
aussi,  la  vérité  soit  défendue,  et  qu'elle  s'af- 
fermisse même  par  les  coups  qu'on  lui  por- 
te. Des  attaaues  ont  donc  été  dirigées  contre 
l'habitude  ou  sont  les  Chrétiens  d'adresser 
aussi   leurs  prières  à  la  Vierge  Marie. 

«  La  prière,  dit-o|i«  suppose  une  autorité 
souveraine,  une  puissance  absolue.  Or, 
Dieu  seul  possède  cette  autorité,  cette  puis- 
sance. Notre  prière  ne  doit  donc  s'adresser 
qu'à  Dieu. 

«  Sans  doute,  c'est  à  Dieu  que  doivent  s'a- 
dresser, en  dernier  lieu,  tous  nos  vœux*, 
parce  gue  lui  seul  peut  les  exaucer  ;  mais 
ces  deOiandes  premières,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  mais  ces^sollicitations  pour  qu'une 
créature  puissante  auprès  de  Dieu  intercède 
en  notre  faveur,  en  quoi  seraient-elles  con- 
damnables ?  Si  nous  ôtions  h  la  Divinité  la 
science  infinie,  la  toute-puissance  et  ses  au- 
tres attributs,  pour  les  donner  à  Marie,  nous 
ferions  une  usurpation  sacrilège;  mais, 
quand  nous  lui    supposons  seulement  un 

Srand  crédit  auprès  de  son  Fils,  notre  con- 
uite  ne  se  trouve-t-elle  pas  conforme  aux 
idées  combinées  de  notre  religion  et  de  la 
nature?  Or,  c'est  tout  ce  nous  faisons  dans 
les  prières  qui  s'adressent  à  elle.  Lorsque 
nous  prions  Dieu  lui-même,  nous  lui  de- 
mandons le  pain  matériel  qui  nourrit  le 
corps  et  le  pain  de  la  parole  divine  qui 
nourrit  l'intelligence;  lorsque  nous  prions 
Marie,  nous  la  conjurons  seulement  d  inter- 
céder pour  nous  auprès  de  Dieu. 

«  Pour  obtenir  quelque  grâce  d'un  roi 
de  la  terre,  nous  commençons  ordinairement 
par  solliciter  la  protection  d'une  personne 
en  crédit  auprès  de  lui  ;  et,  pour  obtenir 
quelque  grâce  du  Roi  des  rois ,  il  nous 
serait  défendu  de  solliciter  d'abord  la  pro- 
tection puissante  de  sa  Mère?  Quoi  de  plus 
inconséquentlN*est-cepasà  la  recomman- 
dation de  SA  Mère  que  Jésus  opéra  son  pre- 


mier miracle,  qui  fut  aussi  un  bienfait?  Si 
Jésus  et  sa  Mère  étaient  actuelleuant  sur  la 
terre  devenue  chrétienne,  les  hommes  se 
prosterneraient  en  foule  aux  pieds  de  Marie; 
ils  lui  diraient  tous  avec  l'accent  du  plus 
sincère  attachement  et  de  l'humilité  laplas 
profonde  :  Nom  sommes  indignes  deparaUre 
en  la  présence  de  votre  Fib,  qui  est  en  même 
temps  le  Fils  de  Dieu,  Nous  nous  trouvons 
cependant  dans  un  dénûment  absolu  de  tou- 
tes choses^  daignes  donc  intercéder  pour  noui 
auprès  de  lui.  Quoi  donc!  parce  qu'elle  est 
.élevée  auprès  du  trône  de  Dieu,  il  nousse- 
rait  défendu  de  nous  prosternera  ses  pieds? 
Depuis  qu'elle  est  à  la  source  de   toutes  les 

5 r Aces,  il  nous  serait  défendu  de  les  deman- 
er  par  souintercession. 
«  Je  ne  puis  concevoir  comment  il  se 
rencontre  des  Chrétiens  qui  désapprouvent 
l'habitude  où  nous  sommes  d'adresser  aus- 
si des  prières  à  Marie.  Il  est  bien  difficile  que 
ceux  dont  les  paroles  nous  condamnent  ne 
se    condamnent    pas    eux-mêmes,  quel- 
quefois, par  leur  propre  conduite.  Je  vois 
1  un  d'eux,  je  suppose,  gravement  indisposé 
en  ce  moment;  il  tourne,  en  tous  sens,  sur 
sa  couche  dure  et  brûlante,  son  corps  souf- 
frant et  débile,  et  il  ne  peut  trouver  une 
position  un  peu  commode.  11  désirerait  ar- 
demment goûter  quelques  instants  de  re- 
pos, et  il  ne  trouve  que  l'insomnie.  Pour 
jouir  au  moins  du  calme  intérieur^  il  essaye 
d'avoir  recours  à  la  prière  ;  mais  les  pointes 
aiguës  de  la  douleur,  le  feu  dévorant  de  la 
fièvre,  le  travail  de  tous  ses  membres  scaf** 
fi  ants,  permettent,  è  peine,  à  son  âme  de 
se  posséder  elle-même.  Il  porte,  de  tous 
côtés,  ses  regards  troublés.  A  ses  pieds,  il 
aperçoit  une  Rendre  mère  dont  les  yeux 
humides  de  pleurs,  et  les  lèvres  doucement 
agitées  indiquent  clairement  la  pieuse  oc- 
cupation. La  sérénité  renaît  un  instant  dans 
son  Ame  et  se  reflète  immédiatement  sur 
son  visage.  Touché  des  attentions  de  la  pieu* 
se  femme  prosternée  devant  Dieu  à  son  in- 
tention :  Vous  avex  raison^  bonne  et  stUme 
mîhrel  s'écrie-l-iJ,  priez  pour  moi:  earjen$ 
puis  prier  moi-même.  Ce  malade,  c'est  1  ima- 
ge fidèle  de  Khomme.  Il  est  gisant  sur  cette 
terre,  comme  sur  une  couche  de  douleur. 
Son  corps  souffrant  et  débile  se  tourne  en 
tous  sens,  et  ne  saurait  rencontrer  une  po- 
sition un  peu  commode.  Il  désirerait  ardem- 
ment goûter  quelques  instants  de  repos, 
mais  il  ne  trouve  que  l'agitation  et  l'insom*- 
nie.  Pour  jouir  au  moins  du  calme  intérieur 
il  essaye  devoir  recours  à  la  prière;  mais 
souvent  les  pointes  aiguës  de  la  douleur,  le 
feu  dévorant  qui  le  consume,  le  travail  de 
tous  ses  membres  souffrants,  mille  autres 
raisons  ne  permettent  pas  à  son  Ame  de  se 
posséder  elle-même.  Désespéré,  il  porte  de 
tous  côtés,  ses  regards  troublés.  Auprès  du 
trône  de   Dieu,  il  aperçoit,  en  esprit»  la 
Vierge  Marie  qui  abaisse  sur  lui  des  regards 
de  bienveillance  ;  et  il  est  coupable,  pa/ts 
que  de  son  cœur  attendri  s'échappent  ces 
paroles  :  Sainte  Marie^  Mire  de  Dieu^  prU^ 
pour  mot,  pendant  le  cours  de  cette  trittt 
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vte,  et  à  r heure  plue  triste  encore  de  la  mort  I  » 
Est-ce  que  les  supplications  de  tant  de 
ifialbeureux,  ayez-YOus  dit  enfini  ne  trou- 
bleraient point  le  bonheur  parfait  dont  vous 
prétendez  qu'elle  jouit,  dans  le  ciel. 

De  telles  supplications  adressées  à  Dieu 
en  bien  plus  grand  nombre,  puisqu'il  j  en 
a  qui  ne  sont  adressées  qu'à  lui-même,  et 
que  celles  qui  s'adressent  aux  créatures  éle- 
yées  en  gloir9  auprès  de  son  trône,  lui  re- 
viennent aussi  en  dernier  lieu,  ces  sup- 
plications troublenl-elles  son  bonheur?  Non, 
me  direz-vous;  car  ce  bonheur  est  parfait, 
et  rien  ne  saurait  l'altérer.  Il  en  est  ainsi 
du  bonheur  de  Marie,  qui  est  de  la  même 
nature  que  celui  de  Dieu,  autant  que  cela 
peut  Atre,  puisqu'il  n'est  qu'une  participa- 
tion à  ce  bonheur.  Je  vais  même  plus  loin, 
et  je  dis  que  c'est  peut-être  dans  les  sup- 
plications attendrissantes  de  tous  les  enfants 
qu'elle  a  sur  la  terre,  que  c'est  dans  le 
mo^en  qu'elle  a  de  les  entendre  et  de  les 
satisfaire  qu'existe  le  plus  grand  bonheur 
de  Marie  dans  le  ciel,  après  celui  toutefois 
de  posséder  Dieu.  Cela  se  conçoit  de  la  part 
de  celle  qui  fut  associée  si  intimement  au 
grand  mystère  de  la  Rédemption  des  hom- 
mes; cela  se  conçoit  de  la  part  d'une  mère, 
et  surtout  d*une  mère  aussi  pure,  aussi 
sainte,  aussi  dérouée  que  Marie. 

Voyez  ce  (lui  se  passe,  tous  les  jours  sur  la 
terre  au  milieu  de  nous.  Quand  une  mère  en- 
tend le  cri  de  son  enfant  qui  est  sur  le  point 
dépérir,  comme  elle  vole  à  son  secours! 
comme  elle  se  détone  pour  le  sauver  1  et, 
si  elle  peut  réussir,  son  cœur  n*éprouve-t-ii 
pas  alors  une  satisfaction  plus  grande  peut- 
être  (]ue  toutes  celles  qu'elle  a  goûtées  jus- 
qu'ici? Ne  se  ra()pelle-t-elle  pas  avec  je  ne 
sais  quel  attendrissement  délectable  les  cris 

{)Ou$sés  par  son  fils  à  l'heure  du  danger, 
es  palpitations  de  son  cœur  maternel  au 
même  moment? 

Et  quand  elle  n'a  pas  réussi;  me  direz* 
vous. 

Ah  I  c'est  pour  elle  la  plus  grande  afflic- 
tion qu'elle  puisse  éprouver.  Hais  la  dévouée 
et  puissante  Mère,  de  Dieu  et  des  hommes 
ne  se  trouve  jamais  dans  ce  cas,  elle  est  tou- 
jours sûre  de  réussir. 

Pourtant»  me  direz-vous,  bien  des  prières 
lui  sont  adressées  sans  être  exaucées  jamais. 

Oui,  des  prières  mauvaises  ;  et  alors  son 
cœur  maternel  n'en  saurait  être  centriste; 
car  de  telles  prières,  c'est  le  mal,  et  la  ré- 
pulsion du  mal  ne  peut  lui  déplaire,  puis- 
que c'est  l'accomplissement  de  la  justice. 

Quant  aux  bonnes  prières,  adressées  au 
Seigneur,  par  l'entremise  de  sa  divine  Mère, 
elles  sont  toujours  exaucées  et  ne  peuvent 
manquer  de  1  être  :  une  mère  a  tant  d'em- 
pire sur  le  cœur  de  son  fils,  et  j'ajouterai  : 
une^lelle  mère  sur  le  cœur  d'un  tel  fils.  De  là 
les  paroles  si  remarquables  de  saint  Bernard  : 
— Sou  venez- vous,  ô  très-pieuse  Vierge  Marie, 
s*écrie-t-il,  qu'on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  eu  recours  à  votrepro- 
tection,  imploré  votre  secours  et  demandé 
vos  suffrages,  ait  été  abandonné  :  Mémento^ 


o  piiseima  Virgo  Maria^  nunquam  auditum 
a  eœeulo^  ^uemquam  ad  tûa  eurrentem  prœ^ 
9id\a^  tua  tmplorantem  auxiiia^  tua  petentem 
euffragia  esse  derelictum. 

Si  nos  prières  à  Marie,  faites  comme  elles 
doivent  l'être,  ne  sont  pas  toujours  exaucées 
dans  le  sens  que  nous  entendons,  elles  le 
sont  d'une  manière  plus  excellente  et  plus 
avantageuse  pour  nous.  Et  il  j^  a  encore  le 
la  source  d'une  grande  satisfaction  pour  son 
cœur  maternel.  Quel  bonheur  pour  elle,  en 
effet,  quand,  après  avoir  conduit  ses  plus 
dévoués  serviteurs  par  les  sentiers  de  douleur 
et  d'opprobre  qu'elle-même  a  suivis,  pen- 
dant son  séjour  sur  la  terre,  elle  les  intro- 
duit dans  le  ciel,  au  sein  même  du  bonheur 
et  de  la  gloire. 

C'est  ce  dont  elle  les  prévient  elle-même 
par  avance,  somme  l'exprime  si  bien,  en 
termes  non  moins  touchants  que  simples, 
le  livre  Imitation  de  la  sainte  Vierge  (1.  iv, 
chap.  9),  que  j'ai  cité  au  commencement  de 
cet  article: 

«  Mon  fils,  dans  toutes  les  situations  fS- 
cheuses  où  vous  pouvez  vous  trouver,  ap- 
pelez-moi à  votre  secours,  et  j'intercéderai 
pour  vous. 

«  Quoi  que  ce  soit  que  vous  souhaitiez,  si 
ce  que  vous  souhaitez  n'est  point  contraire 
à  la  gloire  de  Dieu  et  à  votre  salut,  je  serai 
toujours  disposée  à  vous  écouter. 

«  Ne  me  deman'iez  jamais  rien  qu'en  dé- 
sirant toutefois  que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
complise,  une  prière  que  vous  me  ferez  dans 
cette  disposition,  ne  sera  jamais  sans  quel- 
que fruit. 

«  Il  est  des  Chrétiens  qui  me  prfent  de 
leur  obtenir  ce  qu'ils  savent  bien  n'être  \mB 
selon  la  volonté  de  Dieu  :  doivent -ils  s'at- 
tendre à  être  exaucés  ?  D'autres  ne  pensent 
h  m'invoquer  que  lorsqu'il  s'agit  des  biens 
de  la  terre;  ils  sont  d'ailleurs  dans  une  par- 
faite indifférence  pour  les  biens  de  la  grflce. 

«  Si  je  prie  pour  eux,  ce  n'est  pas  pour 
leur  obtenir  ce  qu'ils  demandent,  et  qui  leur 
serait  nuisible,  mais  ce  qu'ils  ne  pensent 
point  à  demander,  et  qui  leur  serait  utile. 

«  Je  demande  pour  eux  des  afflictions  qui, 
les  détachant  de  la  terre,  les  fassent  penser 
au  ciel.  Des  grâces  de  conversion  et  de  salut, 
des  grâces  pour  croître  en  vertu,  en  mérite, 
voilà  ce  qu'il  faut  avant  toute  chose  mu 
demander,  j'écoute  toujours  favorablement  de 
telles  prières. 

«  Je  ne  demande  des  biens  temporels 
pour  ceux  qui  m'invoquent,  qu'amant  que 
j'y  vois  pour  eux  un  solide  avantage.  Le 
gain  d'un  procès,  une  récolte  abondante, 
seraient  quelauefois  très-funestes  à  celui  qui 
me  prie  de  les  lui  obtenir.  Quand  on  est 
dans  la  prospérité,  on  ne  pense  guère  à 
réternité. 

«  Bien  des  malades  me  demandent  de  leur 
obtenir  leur  guérison;  pour  qui  néanmoins 
je  ne  demande  à  Dieu  que  les  grâces  qui 
sont  nécessaires  dans  le  temps  de  la  ma- 
ladie. 

«  Je  ne  suis  pas  de  ces  mj^res  que  leur 
tendresse  aveugle  et  empêche  de  procurer 
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le  vrai  bien  de  leurs  en&nts  :  ma  tendresse 
pour  vous,  mon  fils,  ne  saurait  me  séduire. 

«  Je  n'intercède  pour  tous  auprès  de  Jé- 
sus, que  pour  en  obtenir  ce  qui  tous  est 
le  plus  utile  pour  ce  monde  et  pour  Tautre. 

«  Dans  cette  persuasion»  recourez  avec 
confiance  à  ma  protection  ;  recourez-y  dans 


toutes  vos  peioes,  de  quelque  nature  qa^elles 
soient.  Et  comme  ces  peines  sont  fréquen- 
tes»  que  mon  nom  soit,  après  celui  de  lésas, 
sans  cesse  sur  vos  lèvres;  qu'il  soit,  après 
celui  de  Jésus»  profondémeot  graté  dans 
yotre  cœur.  » 


VOCATION. 


Objection.  —  C'est  le  prêtre  qui  fait  les  vo- 
cations, et  il  dit  que  cela  vient  de  Dieu.  Ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  sa  parole,  sans  cesse 
répétée  à  Tenfant,  qui  conduit  les  uns  au 
séminaire»  les  autres  dans  un  couvent... 

Répome.  •«-  Achevez  donc!  £t  ceux  qui 
ambrassent  l'état  militaire,  ou  qui  prennent 
d'autres  positions  serablablesi  est*ce  le  pré-» 
tre  qui  les  conduit? 

Non,  ce  n'est  pas  la  parole  du  prêtre  qui 

fait  les  vocations,  ce  sont  les  aptitudes,  les 

'goûts,  Dieu,  par  conséquent,  dirons  «nous 

avec  raison,  puisque  c'est  lui  qui  donne  à 

chacun  une  aptitude  et  des  goAts  différents. 

Il  est  vrai  que  la  vocation  se  révèle  tard 
quelquefois,  que  nous  nous  arrêtons  tout  è 
coup  sur  la  voie  dans  laquelle  nous  parais- 
sions marcher  avec  plaisir  ei  succès,  pour 
entrer  dans  une  voie  tout  opposée.  Cela  ne 
vient  jamais  ou  presque  jamais  du  prêtre; 
mais  plutôt  de  Dieu  lui-même,  qui  parle  alors 
œédiatement  ou  immédiatement  au  cœur, 
tantôt  par  un  de  ces  grands  événements  qui 
éveillent  Tattention  publique,  tantôt  par  la 
voix  secrète,  mais  non  moins  puissante  de  sa 
grAce. 

11  est  vrai  encore  que  l'homme  manque 
quelquefois  complètement  sa  vocation;  qu'il 
en  embrasse  une  toute  différente  de  s^eWe 

au'il  devait  suivre.  Cela  vient  encore  moins 
a  prêtre.  C'est  son  aveuglement  qui  en  est 
la  cause,  ou  c'est  du  moins  l'aveuglement  de 
ses  guides  temporels  quileur  ont  été  donnés 
aussi  pour  le  conduire,  et  qui  ne  lui  servent 
souvent  qu'à  l'égarer. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent  que,  quand  le 
prêtre  a  remaraué  un  excellent  sujet,  appar- 
tenant surtout  a  une  famille  riche  et  hon- 
nête, il  se  dit  intérieurement  :  «  Il  faut  que  je 
m'en  empare  1  »  et  que,  fondant  sur  lui, 
comme  l'aigle  sur  sa  proie,  il  le  conduit,  bon 
gré  mal  gré,  au  séminaire  ou  dans  un  cou- 
vent. (Quelle  absurdité  1  Ne  voyez*vous  pas 
qu'au  lieu  de  servir  Dieu,  ce  serait  l'offenser 
gravement  ?  que  sous  prétexte  de  servir  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  toutes  les  vertus 
qui  en  découlent,  comme  la  justice  et  la  cha- 
nté, ce  serait  commencer  par  les  méconnaî- 
tre complètement.  Croyez-le  donc  bien:  en 
eela,  le  prêtre  ne  fait  que  ce  qu'il  peut  etdoit 
faire.  Il  éclaire,  dirige,  éprouve.  Il  éprouve 
longtemps  quelquefois,  pendant  des  années 
entières,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  bien  con- 
vaincu que  telle  ou  telle  vocation  est  vérita- 
ble qu'il  n'hésite  point  à  dire  :  «  Allez,  mon 
enfant,  c'est  bien  Dieu  qui  vous  appelle  1  » 
Est-ce  là  faire  des  vocations  t 


C'est  le  prêtre  qui  fait  les  vocations  I  diles- 
vous. 

Savez-vous  bien  ce  dont  vous  l'accusez,  en 
parlant  ainsi?  Faire  des  vocations,  ce  serait 
voler  des  Ames,  se  mettre  à  la  place  de  Dieu, 
ou  plutôt  en  opposition  avec  Dieu.  Et  le  prê- 
tre ferait  cela?  et  il  le  ferait  pour  mieux 
remplir  son  devoir,  pour  être  plus  agréable 
à  Dieu?  Vous  te  supposez  alors  aussi  aveu- 
gle que  coupable. 

C'est  le  prêtre  qui  fait  les  vocations. 

Pouvez-vous  me.  dire  quel  prêtres  fait  la 
▼ocalion  des  apôtres,  quand  ils  ont  tout 
quitté  pour  suivre  Jésus-Christ  ?  Quel  prê- 
tre a  fait  la  vocation  de  Paul,  quand,  terrassé 
sur  le  chemin  de  Damas,  il  s'écria  subitement 
changé  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  P  Quel  prêtre  a  fait  la  yocation  de 
Marie  d'Egypte,  quand,  du  sein  delà  prostitu- 
tion, elle  se  sentit  entraînée  comme  irrésis* 
tiblement  dans  te  désert,  où  elle  passa  sa  vis 
entière  dans  la  méditation  des  années  éter- 
nelles? 

C'était  ainsi  autrefois,  me  direz-T0U9. 

Mais  il  en  a  toujours  été  ainsi,  et  il  en  est 
encore  aujourd'hui  à  peu  près  de  même. 
Pourriez-yous  me  dire  quelle  voix  humaine 
a  retiré  un  Augustin  du  double  abîme  des 
erreurs  et  des  passions,  pour  en  fet re  une  des 
plus  belles  lumières  du  christianisme? Quelle 
voix  humaine  a  fait  sortir  lenace  de  la  car- 
rière militaire,  pour  qu'il  devint  le  chef  de 
cette  milice  sainte  qui  combat,  avec  tant  de 
courage  e{  de  succès,  depuis  trois  cents  ans, 
pour  Ta  gloire  de  Dieu  et  de  sa  religion  ? 
Quelle  voix  humaine  a  fait  sortir  un  Lacor- 
daire  du  barreau  français,  pour  l'élever  au 
sacerdoce,  et  restaurer  par  lui  l'un  des  ordres 
religieux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à 
l'Eglise?  Quelle  voix  a  bit  sortir,  de  la  ma- 

Î;istrature  française,  un  Ravignan,  pour  en 
sire  un  Jésuite,  l'un  des  prédicateurs  les 
plus  éloquents  du  siècle?  Quelle  voix  eueore 
a  retiré  du  judaïsme,  du  milieu  des  plaisirs 
de  ce  monde,  un  Hermann,  pour  le  faire  en- 
trer dans  l'un  des  ordres  les  plus  sévères  de 
la  religion  catholique? 

Les  vocations  ne  sont  pas  toujjours  aussi 
éclatantes  et  aussi  publiques.  Mais  combien 
ne  sont  ni  moins  extraordinaires  en  soi,  ni 
moins  divines,  pour  rester  inconnues  ou  à 
peu  près  ?  C'est  une  semence  imperceptible 
d'abord;  elle  grossit,  se  développe  et  produit 
entin  ses  fruits,  dont  on  reconnaîtra  tôt  ou 
tard  l'excellence,  sinon  dans  le  temps,  du 
moins  dans  l'éternité. 

Voici,  à  ce  propos,  un  récit  bien  touchani 
que  nous  trouvons  dans  VÂm  dêifomitUêf  de 
Valence. 
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""       «  Il  y  a  quelques  jours,  »  dit  Louis  Veui!- 

lol,  «  M.  le  curé  de  Saint-Maurice  d'Angers 
..vit  entrer  chez  lui  un  paysan  de  Gcnôt,  son     ^uand  il  s'agit  de  la  perfection  de  ton  àme\ 

ancienne  paroisse.  Celait  un  homme  fort  vi-    j'en  mourrais  de  chagrin.  Tu  m'as  bien  aimée^ 


moi.  Vasy^  puisqu  ils  t'appellent  dans  ton 
cœur.  Si  je   t'arrêtais    un   quart   d* heure  ^ 


fcoureux,  qui  n'avaitpas  trente  ans.  Sa  flgure 
annonçait  la  bonté,  la  droiture  et  la  piété. 

—  €  C'est  toi,  Pierre,»  s'écria  M.  lecuré  tout 
joyeux  de  le  voir.  «Gomment  Ta-t-on  au  Ge- 
nêt? Les  récoites  s'annoncent-elles  bien?  Ta 
famitle  est-elle  en  bonne  santé?...  Mais  tu  as 
fair  bien  grave,  mon  earçon  ? 

—  «  Ah  I  monsieur  le  curé,  »  dit  le  paysan, 
arec  un  certain  embarras,  «  c'est  que  je  fais 
nhe  grande  entreprise.  Je  m'en  vais  à  la 
Trappe,  qui  est  par  de>à  le  Mans,  sur  le  che- 
min de  Paris. 

—  «  Tu  vas  à  la  Trappe  ! 

—  «Mon  Dieu,  oui.  Vous  nous  oisiez  si 
souvent  qu'on  n'en  pouvait  trop  faire  pour 
le  bon  Dieu,  à  la  fin,  je  me  suis  décidé  de 
tout  quitter  pour  lui. 

—  «Mais  tu  étais  bien  nécessaire  è  ta  mère. 
C'e«t  une  pauvre  veuve,  et  la  métairie  est 
lourde  chez  vous. 

— «C'est  pourquoi  je  ne  me  suis  point  hâté, 
monsieur  le  curé.  11  y  a  plus  de  dix  ans  que 

Îa  me  tonne  dans  le  cœur  de  me  faire  moine, 
'attendais  que  mon  petit  frère  Jean  eût  passé 
à  la  conscription.  Il  a  tiré  un  bon  numéro,  et 
le  voilà  libre.  J*ai  pensé  que  je  pouvais  m'en 
aller. 

—  «Ta bonne  femme  de  mère  dont  tu  étais 
Tappui,  comment  lui  as-tu  fait  prendre  cela? 

— «  Ah  I  monsieur  lecuré,j*enai  encore  !e 
c«ur  en  sang...  Non,  j'ai  cru  que  je  n'en 
viendrais  jamaisau  bout.  Elle  mesoupçonnait 
un  dessein  que  je  ne  voulais  pas  dire.  L'hi- 
ver, au  coin  du  feu,  que  bous  étions  le,  elle 
à  filer,  moi  à  penser,  souvent  son  fuseau 
s'arrêtait.  Elle  meregardait,  j'ouvrais  îa  bou- 
che, pas  possible  1  mes  genoux  frémissaient, 
mes  lèvres  tremblaient,  mon  cœur  me  glaçait 
hs  reste  du  corps,  et  la  parole  manquait  dans 
ina  bouche.  Jefaisais  compassion  à  ma  mère. 
Pierre,  me  dit-elle,  holàl  mon  fils^si  tout  ne 
t'agrée  pas^  'dis-le  moi.  Yeux-tu  t'établir  à 
tan  ménage?  Nous  ne  sommes  pas  riches^  mais 
nous  avons  bon  renom.  Ton  pire  a  vécu  et 
est  mort  comme  un  saint,  et  toute  famille  hon* 
nite  du  pays  estimera  notre  alliance.  —  Plus 
ma  lâère  me  pressait,  et  plus  je  craignais  de 
lui  avouer  que  je  pensais  bien  à  autre  chose, 
et  que  je  voulais  m'eu  aller  moine.  Enfin, 
l'autre  soir,  ma  mère  nous  ayant  réunis  pour 
ouvrir  en  famille  le  mois  de  la  bonne  Vierge, 
resta  en  prières,  seule  avec  moi,  les  autres 
étant  partis.  Il  me  passa  dans  l'idée  que  c'était 
le  moment,  et  ma  pensée  m'échappa  tout 
d'un  coup.  —  Ma  mire,  lui  dis-je,  si  vous  le 
permettes,  je  vais  à  la  Trappe,  je  vais  prier 
pour  vous  et  faire  pénitence.  —  Ahl  mon 
Dieu,  quand  on  pense  qu'il  faut  dire  des  cho- 
ses comme  ça  ! 

<  Ma  mère  restaun  momentàtressaillir,  là, 
sous  mes  yeux,  sans  parler  et  comme  sans 
respirer;  puis,  demeurant  à  genoux,  et  les 
yj9ux  tournés  vers  le  ciel,  tranquille  :  Pierre, 
dit-ehe,  le  bon  Dieu  est  ton  premier  pire,  la 
religion  ta  première  mire;  its  passent  avant 
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et  bien  assistée,  je  fen  bénis.  Elle  ramena  ses 
yeux  sur  l'image  de  la  bonne  Vierge  et  se 
remit  à  prier.  Je  n'en  pouvais  plus,  monsieur 
le  curé.  Je  sortis  pour  respirer  quasi  plus  à 
l'aise.  Mais  c'était  l'heure  que  l'on  rentrait 
le  bétail,  et  voilà  que  mes  bœufs,  qui  mar- 
chaient leur  allure,  viennent  à  moi  et  se 
mettent  à  me  regarder,  comme  s'ils  m'avaient 
dit  •  Notre  maître,  pourquoi  t'en  vas-tu  ?  Je 
me  sauvai  dans  les  champs,  sans  pouvoir 
échapper  à  ma  peine.  Il  n'était  pas  jusqu'aux 
arbres  que  j'avais  plantés  et  taillés,  jusqu'à 
la  terre  que  j'avais  ensemencée,  qui  voulaient 
comme  mes  pauvres  bœufs  m'arrôler  au 
pays...  Sainte  Vierge  1  que  notre  cœur  a  donc 
de  racines  ici-bas  I  Je  me  jeiai  à  genoux,  je 
priai,  je  pris  mon  crucifix,  et  je  lui  demandai 
secours,  car  le  courage  allait  me. manquer. 
Là,  regardant  Noire-Seigneur  en  croix,  il 
vint  en  honte  d*être  si  lâche,  et  ce  fut  fini. 
Je  n'ai  pas  couché  au  logis.  Je  ne  voulais 
plus  revoir  ce  qui  m'avait  ébranlé;  et  le 
matin,  avant  le  jour,  je  suis  parti.  J'ai  passé 
par  notre  paroisse,  comme  on  y  disait  la 
première  Messe,  ça  m'a  tout  remis  le  calme 
au  cœur;  et  me  voilà,  pour  vous  dire  adieu 
et  bien  merci  des  bons  sentiments  que  vous 
m'avez  donnés  dans  ma  jeunesse. 

—  «C'estbien,  mon  cher  enfant,  «dit  lecuré; 
«  tu  obéis  au  bon  Dieu.  Mais  pourquoi  as-tu 
préféré  la  Trappe  de  Morlagne,  qui  est  si 
éloignée  de  ton  village,  quand  tu  avais  tout 
proche  la  Trappe  de  Bellefontaine? 

—  «  J'ai  pensé  cela  souvent,  monsieur  te 
curé,  c'eût  été  plus  commode,  comme  vous 
dites.  Mais,  voyez-vous,  j'ai  fait  l'expérience 
que  je  suis  Iflclie  à  l'amitié.  Si  une  fois  sous 
le  capuchon,  nos  gens  étaient  venus  me  voir 
en  pleurant,  yaurais-je  tenu?  J'étais  dans  le 
cas  de  jeter  la  robe,  et  tout  pour  le  moins 
d'avoir  longtemps  le  cœur  tracassé.  Or,  quand 
on  se  donne  au  service  du  bon  Dieu,  m'est 
avis  qu'il  faut  s'y  mettre  joyeux  et  s'y  tenir 
content.  Vaut-il  pas  mieux  prendre  tout  de 
suite  au  plus  dur,  pour  persévérer  davantage. 

—  «  En  effet,  mon  ami,  »  observa  le  curé, 
«  c'est  à  la  persévérance  qu'il  faut  tendre.  Tu 
es  jeune  et  fort,  et  dans  les  austérités  delà 
Trappe,  la  vfe  pourra  te  sembler  longuet 

—  «Ah  1  monsieur  le  curé,  pour  ça  c  est  plus 
tôt  fini  qu'on  n'a  coutume  d'y  penser;  et  on 
ne  tarde  guère  à  être  au  bout.  Tout  nous  dit 
dansée  monde  que  la  vie  est  courte.  L'autre 
semaine,  refaisais  la  (lèched'un  étang.  Il  était 
large,  profond,  un  amas  d'eaux  terrible;  enfin, 
vous  le  savez,  l'étang  des  Deux-Ormeaux. 
Eh  bien  I  quand  nous  avons  enlevé  l'écluse 
et  que  ça  s'est  mis  à  courir,  en  un  rien  de 
temps,  toute  cette  eau  a  disparu;  et  je  me 
suis  dit  :  Voilà  comme  la  vie  de  ce  monda 
court  et  s'écoule  pour  aller  s'engloutir  dans 
l'éternité  du  bon  Dieu,  qui  nous  regarde  im- 
mobile, comme  je  suis  fa  sur  le  bord  de  cet 
étang.  Et  puis,  monsieur  le  curé,  à  la  course 
ou  pas  à  pa&.  on  vient  tout  de  même  à  son 

47 


ua 


fdU 


DIGTIONNAHIE 


VOEU 


l^f^ 


heure  dernière.  Vous  nous  le  disiez  bien.  Et 
alors,  qu^est-ce  qui  peut  donner  du  renfort  h 
rime  que  d'avoir  fait  pour  le  bon  Dieu  tout 
ce  qu'on  a  pu  faire?  Voilè  ce  qui  me  pousse  à 
]a  pénilence.  Par  ainsi,  adieu,  mon  père,  bé- 
nissez-moi; Teau  coule,  la  vie  s*ea  va,  j'ai 
hâte  de  porter  quelque  chose  au  bon  Dieu. 

V  Le  curé  bénit  Pierre,  le  vit  partir  et  se 
mît  en  prières  ;  et,  lorsqu'il  eut  prié,  il  écri- 
vit ce  qu'avait  dit  le  paysan  pour  se  souve^ 
nîr  et  repattreson  cœur  des  oeuvres  de  Dieu 
dans  les  âmes  au*il  s'est  choisies.  » 

Nous  avons  là,  à  peu  près,  ce  qui  se  passe 
dans  toute  vocation  religieuse.  Trouvez- 
vous  que  Taclion  du  prêtre  y  soit  excessive. 
qu'il  se  mette  h  la  place  de  Dieu,  qu'il  né- 
glige les  intérêts  qu'il  est  obligé  de  sauve- 
(^arder,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
qu*il  fasse  autre  chose  que  ce  qu'il  doit 
faire?  T9on  assurément;  et  de  li  vous  con- 
clurez combien  sont  injusies  les  reproches 
qu'on  lui  adresse  quelquefois  à  cette  occa- 
sion, reproches  que,  par  une  injustice  plus 
{^ande  encore,  on  fait  retomber  sur  la  reii- 

5 ion  elle-même.  Uais  racontons  encore,avant 
e  clore  cet  article,  l'entrée  dans  la  congré- 
gation des  Petites-Sœurs  des  Pauvres  d'une 
jeuhe  flile,  noble  de  naissance,  plus  noble 
encore  de  sentiments. 

«  Vous  apprendrez  sans  doute  avec  un  vif 
intérêt,  d  écrit-on  h  ce  propos  au  Ménager 
de  VOueH^  «que  la  congrégation  continue  à 
prospérer  au  de  là  de  toute  attente  :  sa  fou- 
diction  remonte  à  peine  à  dix-sept  années,  et 
déjà  elle  compte  plus  de  sept  mille  sœurs  i 

c  Ce  progrès,  qui  n'a  été  surpassé  que  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  au  com- 
mencement du  moyen  âge,  démontre  évi- 
demment la  protection  d'en  haut  :  Digitus 
Dei  est  hic,  (Exod.  viii,  19.)  Quel  sujet  de 
consolation  pour  les  Catholiques,  quel 
honneur  pour  la  France,  pour  notre  chère 


Bretagne  qui  a  donné  ce  nouTel  élati  à  la 
pratique  de  la  charité  I 

«  La  France  n'est  pas,  du  reste,  la  soûle 
contrée  qui  fournisse  des  sujets  aux  Petites- 
Sœurs;  il  y  a  peu  de  mois,  une  jeune  tille 
appartenant  à  une  famille  distinguée  de  la 
Belgique,  Mademoiselle  Robiano,  fille  du 
comte  Robiano,  sollicita  avec  tant  d'instanc» 
son  père  de  lui  permettre  d'entrer  dans  Tor- 
dre qu'il  la  conauisit  lui^nâme  au  novicîrit. 
A  leur  arrivée  à  la  Tour,  les  novices  étaient, 
pour  la  plupart,  occupées  à  délayer  et  k  pé- 
trir avec  leurs  mains  de  la  terre  fratcne, 
destinée  è  la  ftbrication  des  tuiles.  Comment 
pourroi-^tUf  ma  chère  enfant,  dit  le  père,  te 
faire  à  des  travaux  si  durs^  si  désagréables, 
qui  sont  si  opposés  à  tes  habitudes,  à  ton  édu- 
cation? —  Je  n'ai  qu*un  regret,  répondît  la 
jeune  patricienne,  c'est  de  ne  pouvoir^  à 
Vinstant  même,  être  admise  à  partager  les 
occupations  de  ces  bonnes  fUlee,  et  de  ne  pou* 
toir  encore  les  appeler  mes  sœurs.  —  Le  père 
qui,  d'ailleurs,  est  un  fervent  Catholique,  ne 
s'opposa  plus  è  la  vocation  de  son  enfant,  qui 
entra  immédiittement  au  noviciat.  » 

On  voit  par  là  d'où  viennent  ces  vocations 
qui  se  révèlent,  extraordinairement  quel- 

auefois,  dans  les  plus  riches  familles  comme 
ans  les  plus  pauvres.  Non,  elles  ne  Tien- 
nent pas  du  prêtre^  je  tous  l'ait  déjà  dit; 
car,  s  il  en  était  ainsi;  elles  ne  seraient 
point  écoutées  et  suivies  avec  autant  de  do- 
cilité. Elles  descendent  de  plus  haut,  elle^ 
viennent  de  Dieu  lui-même;  et  voilà  pour*- 
quoi  celui  à  qui  elles  s'adressent  répond 
presque  toujours,  comme  Samuel  à  Héli  : 
Me  voici  f  car  vous  m'avez  appelé '^  Ëcce  ego. 
quiavocastimei^{i  Reg.nu  6.);  ou  bien  au 
Seigneur  lui-même  :  Parlez,  Seigneur,  car 
votre  séirviteur  écoute:  «  Loquere,  Domine, 
quia  audit  servtM  tuus.  »  (i6td>  10.) 


VOEUX. 


06/cerioni.  —  Pourquoi  donc  des  vœux  ?— 
1.1  me  semble  que  l'homme  n'a  pas  le  droit 
d'enchaîner  la  liberté  que  Dieu  lui  a  don- 
née. —  Se  lier  pour  un  acte  en  ^)articulier, 
pour  quelques  jours,  passe  encore,  mais 
pour  des  années  entières,  pour  toute  sa  vie, 

auelle  présomption  et  quelle  imprudence 
e  la  part  d'un  être  qui  ne  veut  plus  le  soir, 
la  plupart  du  temps,  ce  qu'il  voulait  le  ma- 
tin I 

Jiéponse.  —  On  appelle  vœu  toute  pro- 
messe faite  à  Dieu  d  une  chose  à  laquelle  on 
n'est  point  d'ailleurs  obligé. 

Pourquoi  donc  des  vœux,  nous  demande- 
t-on? 

Pourquoi  I  Mais  pour  Dieu  lui-même.  Ce 
sera  quelquefois  par  reconnaissance  pour 
tous  ses  bienfaits  en  général,  et  spéciale- 
ment pour  un  bienfait  reçu  de  lui  dans  une 
circonstance  particulière.  C*est  ainsi  que  re- 
Tenu  d'une  longue  défaillance  où  on  l'avait 
cru  mort,  Louis  IX  tit  vœu  d'aller  au  secours 
de  la  Terre-Sainte,  et  d'employer  ses  armes 


à  la  délivrance  des  Chrétiens  d'Orient. 
Combien  de  vœux  ont  été  faits,  sinon  dans 
des  circonstances  semblables,  du  moins 
pour  le  même  motif,  je  veux  dire  la  recon- 
naissance. Les  hommes  ne  Je  voient  pas 
toujours,  mais  Dieu  le  sait,  et  cela  suffit. 
«  Où  va  ce  jeune  homme?  Où  va  cette  jeune 
fille?  »  se  demande-t-on  quelquefois.  Où 
ils  vont?  Où  les  appelle  la  reconnaissance. 
Peuvent-ils  avoir  un  meilleur  guide? 

Vous  allez  me  dire  sans  doute  que  Dieu 
n'a  pas  besoin  de  notre  reconnaissance. 

C  est  vrai,  mais  nous  avons  besoin,  nous, 
do  la  lui  témoigner.  C'est  Tordre  d'ailleurs. 
Et  depuis  quand  la  supériorité  du  bienfai- 
teur di$pense-t-e!le  l'obligé  de  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance?  N'en  doit-il  pas 
résulter,  au  contraire,  une  obligation  plusri- 
goureuse. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  reconnaissance 
envers  Dieu  qui  nous  guide  dans  TéntU^ion 
de  nos  vœux,  c'est  aussi  la  considération  6e 
ses  perfections,  le  désir  de  lui  plaixe,  ec  de 
nous  assurer  les  rocouipesaes  qu  xl  promet  à 
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seB  fidèles  «erTÎtenrg.  Que  Dieu  est  grand  I 
se  dU-oo  qaelquef(NSt  dans  ie  feu  de  la  oié* 
ditation,  qu'il  est  saini,  puissant»  généreux  I 
Qu'il  nous  promet  de  magnifiques  réooro« 

Jienses  en  cette  vie  et  en  l'autre!  je  veux 
aire,  pour  lui  être  agréable,  telle  ehose  à 
laquelle  je  ne  suis  point  obligé  pourtant;  je 
veux  même  me  donner  à  lui  entièrement. 
Se  là  encore,  je  ne  dirai  pas  nos  vœux,  car 
rKglise,  dans  sa  sagesse,  exige  de  ses  faibles 
enfonts  de  plus  mûres  et  plus  sérieuses  ré- 
flexions, mais  du  moins  le  principe,  et,  en 
quelque  sorte,  le  germe  de  nos  vœux. 

Vous  allez  me  dire  encore  ici  peut-être, 
que  Dieu  ne  saurait  guère  être  touché  d'un 
tel  dévouement. 

Impiété  I  foliel  Impiété,  car  ce  serait  dé- 
truire toute  religion  ;  folie,  car  ce  serait  dire 
que  le  plus  parfait  des  ouvriers,  le  Créateur 
de  toutes  cnoses,  ne  s'occupe  en  aucune 
manière  de  ses  créatures,  et  même  du  chef- 
d'œuvre  de  la  création  terrestre 

Pourquoi  des  vœux?  Pour  Dieu  avant 
tout,  ai-jedéjà  répondu,  puisque  c'est  h  lui 
qu'ils  sont  faits  ^  mais  c'est  en  même  temps 
pour  la  société  dont  nous  faisons  partie,  et 
à  laquelle  le  Seigneur  veut  ordinairement 
que  nous  appliquions  les  fruits  du  zèle  dont 
uous  brûlons  pour  lui.  Qui  ne  le  sait  ?  qui 
ne  le  voit  de  ses  yeux?  qui  n*en  a,  h  chaque 
instant,  les  preuves  les  plus  touchantes. 
Ce  religieux  aue  je  vois  s'enfermer  dans  un 
bagne  pour  réhabiliter,  s'il  est  possible,  une 
partie  si  profondément  déchue  de  Thuma- 
nité,  ou  bien  quitter  sa  patrie  pour  aller 
évangéiiser,  c'est-à-dire  appeler  à  la  vertu 
et  au  bonheur  de  pauvres  sauvages  qu'il 
ne  connaît  point,  dont  il  n'attend  guère,  en 
échange  des  biens  de  tout  genre  qu*ii  leur 
apporte^  que  l'ingratitude,  la  hifine,  de 
mauvais  traitements,  la  mort  peut-être; 
cette  sœur  de  Charité  que  je  vois  s'enfermer 
dans  une  école  pour  soigner  avec  une  dou- 
ceur et  une  patience  plus  que  maternelles 
des  enfants  sales  et  méchants,  qui  la  maudi- 
ront peut-être  au  moment  mémo  où  elle  les 
bénira,  ou  bien  dans  un  hôpital  où  elle  ne 
voit  que  plaies  dégoûtantes,  où  elle  n'en- 
tend que  plaintes  et  gémissements,  où  elle 
est  continuellement  exposée  à  gagner  les 
n^aladîes  qu'elle  soigne,  si  ce  n'est  même  la 
mort,  que  font-ils?  —  Ils  cherchent  à  s'as- 
surer le  ciel,  me  direz-vous.  —  Sans  doute, 
mais  savez-vous  pourquoi  ils  ne  suivent 
pas  la  voie  ordinaire,  pourquoi  ils  ont  une 
conduite  si  pure,  si  désintéressée,  si  hé- 
roïque quelquefois?  C'est  qu'ils  accomplis- 
sent un  vœu. 

On  voit  par  là  combien  peu  sont  fondées 
les  déclamations  de  ceux  qui  nous  disent 
quelquefois,  quand  ils  voient  un  religieux 
ou  une  religieuse  faire  leurs  vœux  :  «  Encore 
de  bons  sujets  perdus  désormais  pour  la  so- 
ciété I  »  Dites  plutôt,  qu'i4s  sont  gagnés  è  la 
société;  car,  sans  cela,  qu'auraient-ils  fait 
dans  e  mondi;,  je  vous  prie.  Ils  auraient 
6u(Ii]ileurs,{>f,opres  besoins,  et  encore  dif- 
ficilement peut-être.  Actuellement,  ils  ne 
s'appartiennent  plus,  ils  sont  à  Dieu  et  à 


l'humanité.  Est-il  une  œuvre  difficile  ou  ré- 
pugnante qu'ils  n'embrassent  avec  amour, 
qujisne  poursuivent  avec  courage?  Us  font 
partie  de  la  milice  sainte  engagée,  sous  les 
étendards  de  la  religion,  au  service  de  la  so- 
ciété, et,  comme  1  autre  milice,  ils  sont  à 
elle  désormais  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Pourquoi  des  vœux?  Mais  pour  l'homme 
hii-même,  pour  son  perfectionnement,  pour 
son  bonheur  même,  non-seulement  en  Vau- 
tre vie,  ce  qui  est  incontestable,  mais  en 
celle-ci.  Car,  malgré  sou  renoncement  aux 
plaisirs  chArnels,  malgré  son  dépoiiillement 
de  toutes  choses,  malgré  sa  soumission  la 
plus  complète  au  joug  de  l'autorité,  ou 
plutôt  à  cause  de  cela  il  goûte  un  bonheur 
calme  et  pur,  un  bonheur  solide  et  durable, 
inconnu,  la  plupart  du  temps,  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  une  position  différente. 

—  Il  me  semble,  dites-vous,  que  l'homme 
n'a  pas  le  droit  d'enchaîner  la  liberté  que 
Dieu  lui  a  donnée. 

L*homme  n'aurait  pas  le.droit,  prétendez- 
vous,  d'enchaîner  par  des  vœux  la  liberté 
3ue  Dieu  lui  a  donnée  I  Pourquoi  donc  tant 
e  vœux  partout  et  toujours?  Car  vous  ne 
Honorez  pas,  il  y  en  a  eu  sous  l'ancienne 
loi  comme  sous  la  nouvelle;  nous  en  voyons 
jusque  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  au 
milieu  desquelles  nous  apparaissent  toujours 
quelques  lueurs  de  Tindestructible  vérité. 

Les  promesses  que  nous  faisons  à  nos 
semblables  n'enchaînent  pas  moins  notre 
liberté  que  celles  que  nous  faisons  à  Dieu. 
Or,  personne  ne  nie  ni  ne  peut  songer  à  nier 
que  nous  ayons  le  droit  d'eu  fiJire  à  nos 
semblables.  C'est  un  besoin  de  notre  na- 
ture, c'est  une  nécessité  des  relations  qui 
nous  attachent  les  uns  aux  autres.  Nous  le 
pratiquons  tous  ce  droit,  et  même  formelle- 
ment. Nous  devons  dune  avoir  le  même 
droit  à  l'égard  de  Dieu,  quelque  restriction 
qu'il  en  résulte  pour  notre  liberté. 

Je  dis  restriction,  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  celui  oui  a  fait  des  vœux,  même 
perpétuels,  ait,  a  proprement  parler,  en- 
chaîné sa  liberté,  qu'il  soit  un  esclave»  un 
automate,  bien  loin  de  là.  Voyez-le  plutôt. 
Quand  il  sent  le  besoin  d'élever  son  esprit 
et  son  cœur  vers  Dieu,  de  travailler  à  son 
avancement  spirituel,  de  pratiquer  la  charité 
à  l'égard  du  prochain,  ne  le  fait-il  pas? 
Malgré  ses  vœux,  ou  plutôt  à  cause  de  ses 
vœux  qui,  le  liant  à  d'autres  lui-mémes, 
multiplient  ses  forces  à  Tinfini,  n'a-t-il  pas 
pour  ce\tK  une  facilité  que  d'autres  n'auront 
pas?  La  pensée  vient  a  un  Jésuite  d'aller 
donner  une  mission  dans  nos  bagnes.  La 
chose  paraissait  impraticable.  Il  la  fait  ce- 
pendant avec  une  promptitude  et  un  succès 
inattendus.  Croyez-vous  qu*il  en  fût  venu  à 
bout,  s'il  n'eût  pas  été  Jésuite,  c'est-à-dire 
s'iln*eût  pas  fait  ces  vœux  qui  enchaînent» 
prétendez-vous,  notre  liberté? 

Il  n'a  pas  du  moins  une  liberté  complète. 

Qui  donc  en  a  une  telle  en  ce  monde?  Les 
enfants,  les  parents,  les  serviteurs,  les  maî- 
tres, les  soldats,  le  capitaine,  tous  sont  liés 
ici-bas  les  uns  à  Tégard  des  autres,  naturelle- 
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ment,  D^essairemenl  liés  ;  tous  ajoutent  en- 
core à  ces  liens  naturels  et  nécessaires  d'au- 
tres liens  volontaires.  Qui  ne  le  voit?  Qui 
ne  le  comprend?  Noire-Seigneur  n'a-t-il  pas 
dit,  en  propres  termes,  à  ses  disciples,  que 
celui  qui  voudrait  être  le  premier  parmi  eui 
seraitîe  serviteur  des  autres.  — (^m  voluerit 
inter  vosprimus  esse^  erit  vester  servu8.(Matlh, 
XX,  27.)  Aussi  le  souverain  Pontife,  succes- 
seur de  Pierre,  chef  visible  de  TEglise  , 
prend-îl  pour  premier  lîlre  celui  de  5em- 
ieur  des  servUeurs  de  Dieu  :  «  Servus  servo- 
rum  Deù  » 

Les  vœui  restreignent  encore  notre  liberté 
déjà  si  restreinte,  objeclez-vous. 

Soitî  mais  si  cela  est  permis,  très-légili- 
raement  permis^  comme  nous  venons  de  le 
reconnaître,  si  cela  est  utile,  souverainement 
utile  même,  comme  nous  Tavons  montré 
plus  haut,  pourquoi  ne  le  ferions -nous 
pas? 

Les  vœux  restreîjj;nent  encore  notre  li- 
berté déjà  si  restreinte. 

Oui,  pour  le  bien  ou  pour  un  plus  grana 
bien. Quel  inconvénient  irouvez-vousàcela? 
Au  lieu  d'abaisser  notre  liberté,  n'est-ce  |)as 
l'élever,  au  contraire,  en  la  rapprochant  de 
la  liberté  angétique,  et  même  de  la  liberté 
divine?  Par  Tes  vœux,  par  ceux  principale- 
ment qui  sont  d'usaj^e  en  religion,  je  veux 
dire  par  les  vœux  de  chasteté,  de  nauvreté  et 
d'obéissance,  que  fait  l'homme? Il  brise  au 
relâche  considérablement  du  moins  les  liens 
des  passions,  il  met  de  côté,  autant  que  pos- 
sible, les  embarras  du  siècle.  Il  devient  donc 
plus  libre,  en  réalité,  qu'if  n'était  aupara- 
vant, comme  celui  dont  on  vient  de  briser  ou 
de  relâcher  les  chaînes,  qu'on  a  débarrassé 
en  tout  ou  en  partie  du  moins  du  lourd  far- 
deau qu'il  était  obligé  de  porter.  Ecoulez  le 
religieux,  il  vous  parlera  presque  toujours 
dans  ce  sens  :  et  sa  conduite  habituelle  vous 
montrera  qu'il  parle  bien  sincèrement.  On 
dirait  que  son  âme  a  commencé  déjà  à  lais- 
ser de  c&té  le  fardeau  des  sens  et  à  briser 
les  liens  terrestres  qui  ne  le  feront  [)lus  gé- 
mir, quand  il  lui  sera  donné  de  voir,  d  ai- 
mer et  de  louer  Dieu,  au  jour  si  désiré  de 
récernité. 

Moraris,  heu  !  nlmia  dia 

Moraris,  oplatus  dies  : 

iJt  le  fruamur,  noxii 

Lioquenda  moles  corporis.  • 

His  cum  soluta  vlnculis 

Mens  evolaril,  o  Deus, 

Videra  le,  laudare  le, 

Àmare  le  noo  desinel. 

(Utpm.  Domîjûe.  ad  VeiperM.) 

Se  lier  pour  un  acte  en  particulier,  pour 
quelques  jours,  passe  encore,  nous  disent 
certaines  personnes,  mais  pour  des  années 
entières,  pour  toute  sa  vie,  quelle  présomp- 
tion et  quelle  imprudence  de  la  part  d'un 
être  qui  ne  veut  plus  le  soir,  la  plupart  du 
temps,ce qu'il  voulaitle  malin. 

Si  faire  des  vœux  est  un>droit  pour  l'hom- 
me, droit  fondé  sur  la  nature  comme  sur  la 
religion, ainsi  que  nous  l'avonsétabli,  pour- 
quoi l'homme  n'en  userait-il  pas  de  la  ma- 
nière qu'il  l'entend  ?  C'est-à-dire  pourouoi 


ne  ferait-il  pas  des  vœux  pour  plusieurs  an- 
nées, et  même  pour  sa  vie  entière,  aussi 
bien  que  pour  un  acte  en  particulier,  ou 
pour  quelques  jours?  Il  y  a  droit,  on  non. 
S'il  Y  A  droit,  ce  n'est  point  à  vous  qu'il  a|>- 
partient  de  le  restreindre,  à  vous  surtout 
qni  ne  cessez  de  proclamer  la  liberté  de 
1  homme,  et  qui  nous  la  vantez  même  ou- 
tre mesure.  Ce  serait  une  singulière  liberté 
que  celle  qui  nous  obligerait  à  l'exercer 
complètement  sans  qu'il  uqus  fut  permis 
d'en  restreindre  l'usage,  si  ce  n'est  pour  un 
temps  très-limité. 

Si  faire  des  vœux  est  un  bien,  si  c'est 
pour  la  gloire  de  Dieu,  le  bonheur  de  la  so« 
ciété,  la  sanctiticalion  de  l'homme,  ainsi  que 
nous  l'avons  encore  établi,  pourquoi  restrein- 
dre ce  bien?  Pourquoi  ne  pas  lui  laisser  tou- 
te l'étendue  que  chacun  veut  et  peut  lui 
donner? 

Mais,  nous  direz- vous,  c'est  précisément 
là  la  considération  qui  nous  détermine  dans 
notre  opinion.  Nous  pensons  que  l'homme  ne 
doit  pas  faire  des  vœux  pour  un  temps  consi- 
dérable,  et  surtout  pour  toute  sa  vie,  parce 
qu'il  ne  pourrait  pas  les  garder. 

Il  ne  pourrait  pas  les  garder,  dites-vous? 
Alors,  changez  donc  la  nature  de  l'homme, 
ses  désirs  les  plus  irrésistibles!  détruisez 
donc  la  société  de  fond  en  comble  I  Que  fai- 
sons-nous, en  effet,  chaque  jour,  tous  tant 
aue  nous  sommes,  que  voulons*nous,  €|ue 
emande  le  bonheur  de  la  société,  sa  gloire, 
son  existence  même,  si  ce  ne  sont  des  pro- 
messes en  tout  et  pour  tout,  des  promesses, 
non  pas  de  courte  durée,  mais  pour  un  temps 
considérable,  pour  la  vie  entière,  l)ien  sou* 
vent?  Voyez  le  militaire  l  quand  il  s'engage, 
ne  fait-il  pas  une  promesse  pour  plusieurs 
années?  L'instituteur,  le  professeur,  d'au- 
tres encore,  ne  prennen!-ils  pas  un  engage- 
ment analogue  ?  Quand  l'homme  et  la  femme 
s'engagent  dans  les  liens  du  mariage,  ne  se 
font-ils  pas  réciproquement  la  promesse  d'ê- 
tre toujours  l'un  à  l'autre.  C  est  aussi,  en 
quelque  sorte,  un  vœu  perpétuel  qui  est  fait, 
non  pas  au  Créateur  mais  a  la  créature,  sous 
les  veux  du  Créateur. 

Tout  cela  est  bien  différent,  me  direz- 
vous. 

Sans  doute,  mais  la  grande  différence  me 
semble  tout  à  l'appui  de  mon  opinion. 

Quand  un  jeune  homme  «engage,  par 
exemple.  Qu'est-ce  qui  le  détermine,  la  pu- 
part  du  temps?  Un  coup  de  tête, moins  que 
cela,  un  coup  de  vin.  Combien  de  temps  est- 
il  à  prendre  sa  détermination  définitive? 
Quelaues  jours,  ou  même  simplementquel- 
ques  neures.  Quand  un  homme  et  une  fem- 
me se  n^arient,  qu'est-ce  qui  les  détermine 
la  plupartdu  tempsè  cet  acte  si  important  de 
la  vie?  Quelques  pièces  de  monnaie,  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  de  poussière, 
une  passion  aveugle,  le  capricç  d'un  instant. 
Combien  sont-ils  à  prendre  leur  détermina- 
tion définitive?  Quelques  mois,  ou  même 
simplement  quelques  jours. 

Pour  les  vœut,  pour  les  vœux  perpétuels 
surtout,  et  principalement  encore  pour  lei 
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vœux  qu'on  fait  on  religion,  c*est  tout  autre 
chose.  Ce  qui  porte  à  ces  vœux,  c'est  évidem- 
ment la  chose  la  plus  respectable  qu'il  y  ait 
au  monde,  c'est  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, le  désir.de  travailler  plus  sérieuse- 
ment, plus  efficacement,  à^la  sanctification 
de  son  Ame.  La  détermination  à  peu  près 
arrêtée,  que  d'épreuves  multipliées,  longues, 
sérieuses,  saintes,  avant  qu'elle  devienne 
définitive  I 

Ce  n'est  pas  toujours  ainsi  que  les  choses 
se  (tassent,  me  direz-vous.  Ce  sont  les  pa- 
rents, les  prêtres  surtout,  qui  inspirent  les 
Tœux  et  les  font  nrononcer.  De  là  de  grands 
malheurs. 

C*e5t  là  l'exception,  l'abus  de  la  chose,  et 
non  la  chose.  Or,  vous  n'ignorez  pas  que 
c'est  en  elle-même,  et  non  par  l'abus  qu*en 
font  les  hommes.qu'il  faut  juger  une  cho- 
s<»,  quelle  qu'elle  soit.  Ne  retrouve-t-on  pas 
absolument  le  même  abus  dans  les  promes- 
ses dont  nous  venons  de  parler.  Quand  un 
jeune  homme  s'engage,  par  exemple,  est-ce 
bien  de  lui-même  qu'en  vient  le  désir  T  N'est- 
ce  pas  plutôt  d'un  ramarade  qu'il  veut  imiter, 
d'un  père  qui  n'est  pas  fâché  de  voir  son  (ils 
embrasser  la  même  carrière  que  lui,  d'une 
famille  dont  il  est  le  désespoir  et  dont  il  me- 
nace de  devenir  la  honte?  Quand  des  jeunes 
gens  se  marient,  d'où  leur  en  vient  le  dé- 
sir? ou  plutôt,  car  le  mal  consiste  ici  à 
peser  d'un  trop  grand  poids  sur  la  volonté, 
et  non  à  donner  de  salutaires  avis  qui,  en 
cette  circonstance,  pas  plus  que  pour  les 
vœux,  ne  peuvent  être  hors  de  propos,  d'où 
vient  \d  détcrminalidn  définitive?  N'est-ce 
pas  souvent  de  parents  aveugles  qui  ne  son- 
gent qu'à  contenter  leurs  intérêts  ou  leurs 
caprices,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir  de  leurs 
enfants?  De  là  aussi  de  très-grands  mal- 
heurs, des  malheurs  plus  nombreux  et  plus 
irréparables  encore  que  pour  les  vœux  pro- 
noncés sans  volonté  propre,  ou  du  moins 
sans  une  volonté  suffisamment  déterminée. 

Ajoutons  encore  que  les  promesses  faites 
aux  créatures  le  sont  à  des  êtres  imparfaits, 
changeants,  incapables  souvent  de  tenir  la 
parole  qu'ils  nous  ont  donnée  de  leur  côté, 
tandis  tiue  les  promesses  faîtes  au  Créateur, 
le  sont  a  l'être  parfait,  immuable,  dont  l'i- 
népuisable générosité  nous  donnera  beau- 
roupplus  que  nous  ne  sommes  en  droit  d'at- 
tendre ;  et,  de  tout  "cela  concluons  que,  si 
vous  regardez  comme  légitimes  et  bonnes 
les  promesses  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  quelle  qu'en  soit  la  durée,  à  plus  rorte 
raison  devez-vous  regarder  comme  léj^iti- 
mes  et  bonnes  les  promesses  faites  à  Dieu, 
quelle  qu'en  soit  aussi  la  durée. 
^  Quelle  présomption  et  quelle  imprudence, 
avez-vous  dit  encore,  de  la  part  d'un  être 
qui  ne  veut  plus  lesoir,  la  plupart  du  temps, 
ce  qu'il  voulait  le  matin  I 

Il  n'y  a  nulle  présomption  de  sa  part, 
puisqu  il  attend  tout,  au  contraire,  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  n'y  a 
nulle  imprudence  non  plus,  puisqu'il  a  pris 
toutes  les  précautions  imaginables,  puisqu'il 
&e  s'engage  que  dans  la  voie  qui  lui  a  été 


(racée,  voie  sainte  dans  laquelle  tant  d'au* 
1res  ont  marché  avant  lui,  et  marchent  en* 
core  en  même  temps  que  luil  Puisqu'il  n'y 
marche  lui-même  qu'environné  des  secoujs 
de  tout  genre  dontil  peut  avoir  besoin.  Aussi 
l'expérience  de  chaque  jour  prouve-l-elle 
qu'il  n'a  été  ni  présomptueux  ni  impru- 
dent. 

Quant  à  ce  que  vous  dites,  que  l'homme 
ne  veut  plus  le  soir,  la  plupart  du  temps, 
ce  qu'il  voulait  le  matin. 

C'est  une  exagération,  et  même  une  grande 
exagération.  Beaucoup  le  disent,  je  le  sais, 
mais  par  figure  :  c'est  unehyberbole,  et  non 
une  manière  rigoureuse  de  s'exprimer. 

£n  tous  cas,  cela  ne  serait  vrai  que  d'un 
petit  nombre  de  personnes,  et  pour  certai- 
nes choses  de  peu  d'importance  seulement. 

Dites-moi  donc,  cette  inconstance  si  gran- 
de, cette  incroyable  versatilité  de  l'homme, 
vous  empôche-t-elle  de  reconnaître  la  légi- 
timité et  l'utilité  de  ses  promesses  h  réj^çard 
dos  autres  hommes,  quelles  qu'en  soient  l'é- 
tendue et  la  durée,  lourquui  donc  cette  ia.« 
constance  et  cette  versatilité  vous  empêche- 
rait-elle de  reconnaître  la  légitimité  et  l'util 
lité  de  ses  promesses  à  l'égard  de  Dieu. 

L'homme  est  inconstant,  et  même  très-in^» 
constant  I  remarcjuoz-vous. 

Soit,  lih  bien  l  c'est  une  raison  de  plusdeû^ 
xer  son  inconstance.  Or,  il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  propre  à  cela  que  le  vœu.  Pourquoi 
donc  toutes  les  promesses  que  nous  faisons 
à  nos  semblables,  promesses  de  vive  voix, 
par  écrit,  promesses  authentiques,  si  ce  n'est 
pour  fixer  notre  inconstance,  et  les  assurer 
de  notre  parole,  sur  laquelle  ils  ont  besoin 
de  compter?  Il  en  est  de  même  des  vœux 
pour  Dieu.  Le  vœu  perpétuel  fait  en  face  de 
l'Eglise,  est  bien  la  promesse  la  plus  authen- 
tique qu'il  puisse  recevoir  de  nous.  Le  cœur 
do  l'homme  est  une  girouette,  dites-vous* 
Et  pourtant  si  ce  cœur,  Créé  à  l'image  de 
Dieii,  comme  la  foi  le  dit  si  positivement, 
et  comme  la  raison  le  reconnaît,  si,  malgré 
son  inconstance,  ce  faible  cœur  sent  en  lui 
un  besoin  irrésistible  de  dévouement,  si  les 
intérêts  de  la  société  le  réclament,  si  Dieu 
lui-même  l'appelle,  pourquoi  donc  n'irait-il 
pas  s'enchaiui  r  au  pied  des  autels,  pour 
se  dévouer  à  leur  service  et  au  service  de 
l'humanité. 

Il  s'en  repentira,  dites- vous;  et  alors  il 
sera  malheureux  et  fera  le  malheur  des  au«- 
tres. 

Qui  vous  l'a  dit?  est-ce  que  tout  ne  vous 
assure  pas  ducontraire? Interrogez  ceux  qui 
se  trouvent  dans  cette  position,  vous  enten*" 
drez  leur  réponse;  et,  si  vous  ne  voulez  pas 
en  croire  leurs  paroles,  interrogez  leurs  ac^ 
tions. 

Ils  seront  malheureux,  dites-vous,  et  ils 
feront  le  malheur  des  autres. 

Pourquoi  donc,  dans  les  communautés  oik 
l'on  ne  fait  point  de  vœux  perpétuels,  mais 
des  vœux  de  quelques  années  seulement,  ne 
voit-on  presque  aucun  religieux  sortir,  ses 
vœux  expirés,  et  tous  ou  presque  tous  les 
renouveler,  au  contraire,  avec  joie  et  empres^ 
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seiiieni?  Que  dis-jel  mais  ceui-mèmes  qui 
ont  fait  d€s  Tœux  perpétuels  que  la  loi  ne 
reconnaît  point,  pourraient  également  quit- 
ter leur  communauté,  sMIs  y  étaient  malheu- 
reux et  s*its  rendaient  les  autres  malheu- 
reux, comme  vous  prétendez. 

La  honte  les  retient,  me  direx-vous. 

Ce  serait  possible  de  quelques-uns,  mais 
de  tous,  mais  du  grand  noiDbre?  c'est  ira- 
possible.  La  honte  ne  saurait  a?oir  assez  de 
prise  sur  le  commun  des  hommes  pour  les 
retenir  dans  un  lieu  où  rien  ne  les  oblige- 
rait de  rester,  s*ils  v  étaient  malheureux,  et 
s'ils  faisaient  le  malheur  des  autres. 


•  Rappelons- nous  d'ailleurs  ce  qdi  arriva  à 
l'époque  de  notre  révolution.  Beaucoupalors 
sans  doute  se  trouvaient  dans  les  commo- 
naulés  qui  y  étaient  entrés  sous  la  pression 
des  idées  précédemment  dominanies.Etpour- 
tauty  quand  tout  cloftre  eut  été  brisé,  bien 
peu  sortirent  Tolontairement,  il  fallol  la 
Tîolence  pour  expulser  les  autres  de  leur 
douce  et  sainte  retraite»  et  plusieurs,  en 
mourant,  ne  se  disaient  pas  moins  martyrs 
du  vœu  qu'ils  avaient  fait  à  Dieu,  comme 
religieux,  que  de  la  foi  qui  les  engageait  à 
lésus-Christ  comme  Chrétiens. 


ZÈLE. 


Objections.—  Je  ne  suis  point  aussi  indiffé- 
rent que  vous  le  pensez  en  matière  de  foi. 
—  J'ai  aussi  une  religion  à  laquelle  je  tiens 
beaucoup.  —  Comme  ]^  ne  mb  crois  pas  plus 
infaillible  qu'un  autre,  je  laisse  chacun  sui- 
vre sa  religion  comme  il  l'entend.  —  Vou- 
loir agir  autrement,  c'est  se  mettre  sur  la 
Toie  qui  conduit  aux  persécutions,  comme 
les  Catholiques  en  Espagne,  en  Italie,  pres- 
(fue  partout,  comme  le  |)rotestantisme  en 
Angleterre,  en  Suède,  presque  partout  éga- 
lement. 

Réponse.—  C'est  fort  heureux  que  vous 
nous  mettiez  ici  sur  la  inème  li^ne  que  les 
protestants.  Nous  ne  sommes  point  accoutu- 
més, à  tant  de  douceurs.  Permettez-moi  ce- 
pendant avant  toute  discussion,  une  petite 
réflexion.  Quand  les  Catholiques  font  tout 
ce  qui  dépend  d'eux  pour  communiquer 
aux  autres  leur  foi  religieuse,  ils  se  mon- 
trent conséquents  avec  eui-mêmes,  étant 
convaincus,  publiant  hautement  que  cette 
foi  est  la  seule  vraie,  la  seule  venue  du 
riel,  la  seule  propre  à  faire  le  bonheur  de 
l'homme  au  ciel  et  sur  la  terre.  Quand  les 
protestants  veulent  les  imitor,  ils  oublient 
ce  qu'ils  ont  dit  mille  fois,  ce  qu'ils  ne  ces- 
sent de  répéter  chaque  jour,  que  c'est  à 
l'homme  à  former  sa  croyance»  la  Bible  à  la 
main. 

Cela  reconnu,  abordons  la  question. 

Nous  la  traitons  ailleurs,  notamment  h 
nos  articles  :  Liberté  religieuse,  Rbligiok» 
Tolérance;  mais  comme  c'est  une  des  ques- 
tions qui  sont  le  plus  à  l'ordre  du  jour, 
comme  on  dit  communément,  nous  croyons 
utile  d'y  revenir  ici. 

Je  ne  suis  pas  aussi  indifférent  que  vous 
le  pensez  en  matière  de  foi,  avez-vous  dit. 

Si  nous  le  pensons,  c*est  que  vous  nous  le 
faites  penser,  je  ne  dis  pas  seulement  par 
vos  paroles,  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
déplorable,  par  vos  actions.  Ce  que  vou$  ve- 
nez de  nous  dire  n'est  pas.  non  plus  très- 
ftropre  à  nous  faire  penser  le  contraire,  pour 
peu  qu'on  j  réfléchisse. 

J'ai  aussi  ma  religion  à  laquelle  je  tiens 
beaucoup,  Qvez-vous  ajouté. 


je  ne  suis  pas  f&ché  q^ue  vous  me  rassu- 
riez, d'autant  plus  que  mille  raisons  me  por- 
taient k  croire  que  vous  n'en  aviez  guère,  je 
dirais  volontiers  point  du  tout.  Mais  entio, 
puisque  vous  avez  commencé  à  nous  ouvrir 
votre  cœur»  vous  pourriez  bien  nous  l'ouvrir 
un  peu  plus.  Quelle  est  donc  votre  religion  ? 
Eles-vous  catholique? —  Non  pas  précisé- 
ment.— Etes-vous  protestant?  —  Pasdav^n- 
tage.  —  Etes-vous  Juif?—  Encore  moins. 
—  Mahométan?  Païen?  —  Beaucoup  moins 
encore.  —  Qu'ôtes-vous  donc  ?  Puisque 
vous  avez  une  religion,  cette  religion  doit 
avoir  un  nom?  —  Ce  n'est  pas  nécessaire.  J'ai 
ma  religion  que  je  me  suis  faiteè  moi-même. 
Cest  de  ne  faire  à  qui  que  ce  soit  ce  que  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  me  fît  à  moi-même.  ^ 
Elle  est  courte  votre  religion.  Je  vous  con- 
seille, en  eflTel,  d'y  tenir  beaucoup,  car  elle 
vous  échapperait  facilement. 

Si  je  ne  vous  réponds  pas  sérieusement* 
comme  vous  voyez,  c'est  que  ce  que  vous  me 
dites  ne  me  parait  pas  sérieux.  Est-ce  que 
vous  pouvez  appeler  cela  une  religion?  Qui 
dit  religion  dit  l'ensemble  de  nos  devoirs, 
non-seulement  envers  les  autres  hommes, 
mais  aussi  envers  nous-mêmes,  et  avant  tout 
envers  Dieu.  Or,  cela  ne  se  trouve  point 
contenu  dans  .votre  court  symbole.  Qui  dit 
religion  dit  aussi  la  prière,  roflTrande,  tout 
ce  que  le  cœur,  la  raison,  le  sens  commun 
nous  prescrivent  de  faire  pour  témoigner 
notre  reconnaissance  à  l'auteur  de  tout  bien 
et  pour  lui  demander  chaque  jour  les  grâces 
dont  nous  sentons  que  nous  avons  besoin, 
nous,  pauvres  créatures  si  ignorantes  et  si 
faibles.  Or,  on  ne  voit  rien  de  cela  dans  ce 
que  vous  appelez  votre  religion.  Qui  dit  reli- 
§ion  dit  un  lien  ferme,  indestructible,  un  lien 
surnaturel,  divin, qui  nous  attache  inébran- 
lablement  au  devoir,  alors  même  que  nos 
passions  et  celles  des  autres,  alors  que  ton- 
tes  les  puissances  mauvaises  s*eflbrcent  de 
nous  en  détacher.  Or,  rien  de  semblable  ne 
se  trouve  dans  votre  religion.  Quiditre/i- 
gion  dit  un  lien  extérieur,  putilic  qui  unit 
entre  eux  les  membres  d'une  même  famille, 
puis  les  familles  les  unes  avec  les  autres, 
de  manière  à  faire  régner  l'ordre  et  la  vertu 
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